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AVANT-PROPOS. 


Nous  n  avons  pas  entrepris  sans  quelque  inquiétude  cette  traduction  des 
œuvres  de  Cicéron.  Outre  la  difficulté  matérielle  de  réunir  en  cinq  volumes, 
distribués  avec  ordre  et  clarté ,  la  matière  de  près  de  quarante  volumes  des 
éditions  ordinaires,  nous  avions  à  redouter  le  souvenir  qu*a  laissé  aux  amis 
des  lettres  latines  le  beau  travail  de  M.  J.  V.  Leclerc.  Bien  n'eût  été  plus 
désirable  pour  notre  collection  que  d'y  faire  entrer  cette  traduction ,  juste- 
ment célèbre ,  avec  les  améliorations  de  détail  que ,  sans  aucun  doute ,  le 
savant  éditeur  eût  jugé  nécessaire  d'y  introduire.  La  chose  n  ayant  pas  été 
possible  y  nous  avons  dû  entreprendre  nous-mêmes  une  nouvelle  traduction , 
en  tâchant  de  découvrir  en  quels  points  M.  Leclerc  aurait  pu  songer  à  amé- 
liorer son  travail  ;  et ,  pour  le  reste ,  en  nous  attachant  à  suivre  cet  excellent 
modèle. 

L'édition  que  nous  donnons  ici ,  avec  la  seule  confiance  de  n'avoir  rien 
négligé  pour  la  rendre  bonne ,  n'est  pas ,  nous  nous  hâtons  de  le  déclarer, 
une  édition  savante.  Il  faut  laisser  ce  nom  à  Tœuvre  de  M.  J.  Y.  Lcc^^erc, 
avec  l'honneur  qui  y  est  justement  attaché.  Nous  n'avons  pas  fait  pro- 
prement de  travail  philologique  sur  le  texte  ;  et  quanta  nos  annotations, 
réduites  à  ce  qui  nous  a  paru  le  strict  nécessaire ,  elles  sont  loin  d'avoir  le 
caractère  de  dissertation  qui  distingue  cette  partie  du  travail  dans  une 
édition  savante. 

Toutefois ,  s'il  ne  nous  coûte  pas  de  reconnaître  ce  qui  nous  manque  au 
point  de  vue  scientifique ,  il  y  aurait  peut-être  trop  d'humilité  à  taire  les 
motifs  solides  que  nous  croyons  avoir  eus  de  conserver  à  l'édition  de  Cicé- 
ron en  particulier  le  caractère  élémentaire  qui  est  propre  à  notre  collée- 
tion.  Cette  nécessité  même  nous  a  peut-être  préservés  de  certains  inconvé- 
nients attachés  aux  éditions  savantes. 

S'agit-il  en  effet  d'établir  un  texte?  il  faut  renvoyer  le  lecteur  à  toutes 
les  sources ,  et  indiquer  toutes  les  variantes.  Or,  il  n'est  guère  d'auteur 
dont  l'édition  ne  s'accroîtra  d'un  tiers ,  si  Ion  y  veut  faire  entrer  toutes 
les  leçons,  ou  même  se  réduire  aux  leçons  accréditées.  Pour  Cicéron  en 
particulier,  Tédition  la  plus  récente  et  la  plus  complète,  à  cet  égard ,  qui  en 
ait  paru  jusqu'alors ,  celle  du  savant  Orell  on  Orelli ,  prouve  que  les  leçons 
peuvent  équivaloir  h  plus  d'un  tiers  du  texte.  En  omettre  et  faire  un  triage. 
**  1 
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oest  affaiblir  l'autorité  scientifiqae  de  Tédition.  D'autre  part ,  il  faut  bien 
donner  les  raisons  pour  lesquelles  on  a  préféré  telle  leçon  à  telle  autre. 
De  là,  d'interminables,  discussions  philologiques.  L*esprit  s  y  noie;  et  8*il 
est  un  lecteur  assez  courageux  pour  s'y  engager,  il  risque  d'y  perdre  le  sen- 
timent littéraire,  pour  acquérir,  sur  des  points  insignifiants,  un  savoir  in- 
grat et  qui  n'est  rien  moins  qu'assuré.  C'est  peut-être  le  défaut  des  philo- 
logues de  profession  de  se  tromper  sur  les  besoins  du  lecteur,  et  de  lui 
prêter  leurs  propres  scrupules  et  leurs  incertitudes.  Il  faut  dire  de  cette 
philologie  ce  que  Bossuet ,  dans  sa  préface  du  discours  sur  l'Histoire  uni- 
verselle ,  dit  de  la  chronologie  minutieuse ,  «  qui  a  bien  son  usage ,  dit-il , 
mais  qui  n'est  pas  propre  à  éclairer  l'esprit  d'un  grand  prince  ;  »  ajou- 
tons ,  ni  celui  d'un  simple  particulier. 

S'agit-il  d'un  travail  d'annotations  historiques?  Le  champ  n'a  guère  plus 
de  limites.  Où  s'arrêter  ?  Où  poser  la  borne  du  nécessaire?  Quel  fardeau  sté- 
rile pour  la  mémoire ,  par  exemple,  que  ces  généalogies  de  tous  les  noms 
subalternes  qui  ont  été  mêlés  par,  le  hasard  aux  événements  et  aux  person- 
nages principaux  !  A  quoi  bon  des  éclaircissements  sur  des  passages  où  le 
lecteur,  abandonné  à  lui-même ,  ne  sentirait  pas  le  besoin  d'être  éclairé? 
C'est  le  danger  de  la  philologie  minutieuse,  d'insister  là  où  l'auteur  n'a 
voulu  que  glisser,  et  d'imaginer  de  grands  desseins  où  il  n'y  a  peut-être 
que  de  la  négligence.  Il  semble  que  la  plupart  des  travaux  de  ce  genre 
aient  pour  but  de  donner  les  moyens  de  faire  facilement  des  livres  médio- 
cres ,  plutôt  que  d'apprendre  à  goûter  les  bons. 

Si  notre  édition  n'a  pas  le  mérite  d'une  édition  scientifique ,  s'il  n'y  faut 
pas  chercher  les  qualités  d'ailleurs  estimables  qui  recommandent  ces  sortes 
d'ouvrages ,  on  ne  risque  pas  d'y  trouver  les  inconvénients  que  nous  signa- 
lons. Notre  pensée  ayant  été  bien  moins  de  hasarder  quelques  éclaircisse- 
ments de  plus  sur  des  points  indifférents ,  que  de  rendre  facile  la  lecture  de 
tant  de  beaux  ouvrages  dont  la  clarté  éclate ,  à  la  première  vue ,  pour  qui- 
conque sait  même  médiocrement  la  langue ,  il  ne  faut  rien  chercher  dans 
cette  édition  qui  n'ait  ce  but.  Ainsi  on  ne  trouvera  dans  nos  notes  ni  le 
degré  auquel  tel  centurion  a  pu  être  parent  de  tel  personnage  politique ,  ni 
si  les  noms  sont  exactement  les  mêmes,  ou  s'ils  n'ont  pas  été  altérés  par 
d'ignorants  copistes ,  qui  auraient  substitué  telle  lettre  à  telle  autre  ;  ni ,  dans 
un  ordre  de  faits  un  peu  plus  utiles ,  ce  grand  nombre  d'explications  ingé- 
nieuses, mais  contestables,  sur  tant  de  petites  choses  dites  entre  gens  qui 
s'entendaient  à  demi-mot  ;  ni  surtout  ces  discussions  sur  le  sens ,  où  le  der- 
nier arrivant  des  traducteurs  démontre  à  tous  ses  devanciers  qu'ils  se  sont 
grossièrement  trompés.  Nous  sommes  si  convaincus  de  l'inutilité  de  ces 
éclaircissements  que  nous  nous  sommes  fait  un  devoir,  à  un  très-petit 
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nombre  d'exceptions  près,  de  ne  mettre  aucun  chiffre  ou  signe  de  renvoi  eu 
tète  des  passages  qui  ont  donné  lieu  à  des  notes.  Si  le  lecteur  ne  s*y  sent 
pas  arrêté ,  il  passe  outre ,  et  nous  n*avons  pas  du  moins  le  tort  de  lui  avoir 
donné  un  scrupule  qu'il  n'aurait  pas  eu  de  son  propre  mouvement.  S'il  a 
besoin  d'être  éclairé ,  il  recourt  aux  notes  rejetas  à  la  fin  de  l'ouvrage ,  et 
il  j  trouve  satisfaction. 

Ce  n  est  pas  par  ce  seul  point ,  dont  nous  ne  nous  faisons  d'ailleurs  qu'un 
mérite  négatif,  que  notre  édition  diffère  d'une  édition  scientifique. 

Par  exemple ,  il  paraîtrait  monstrueux ,  dans  une  édition  qualifiée  de 
ce  nom ,  qu'on  n'y  eût  pas  fait  entrer  les  moindres  fragments  de  l'auteur, 
ni  donné  place  aux  ouvrages  apocryphes ,  reconnus  pour  tels  par  tous  les 
savants,  dont  l'accord  sur  ce  point  devrait  pourtant  ôter  tout  scrupule. 

Le  caractère  élémentaire  de  notre  édition  nous  a  mis  fort  à  Taise  à  cet 
(^ard.  Ainsi,  nous  avons  cru  devoir  en  conscience  laisser  dans  les 
grammairiens  ou  dans  les  scoliastes ,  d'où  on  les  a  extraits ,  des  fragments 

du  genre  de  ceux-ci  :  Deum  fidem Quesius  que  mecum  est Commis- 

sura Puncta Poematortim fragments  qui'  ont  appartenu  à  des  dis- 
cours ;  ou  d'autres,  comme  celui-ci  :  Antecellunt qui  a  fait  partie  d'un  des 

traités  philosophiques:  non  que  nous  blâmions  le  soin  religieux  qui  a  ras- 
semblé ces  débris ,  ou  que  nous  ne  comprenions  pas  cette  superstition ,  la 
plus  innocente  de  toutes,  pour  les  œuvres  du  génie.  Mais  nous  ne  croyons 
pas  que  ce  soit  un  défaut  de  ne  pas  chaîner  une  édition  de  mots  isolés ,  ou 
de  lambeaux  de  phrases  qui  n'ont  aucun  sens  hors  de  l'ouvrage  dont  ou  les 
a  tirés  ;^ainsi  en  fait  de  fragments,  ne  donnons-nous  que  ceux  qu'on  ne  re- 
trouverait dans  aucun  des  ouvrages  de  la  collection  ,  et  n'en  donnons-nous 
aucun  qui  n'offre  un  sens  complet ,  soit  qu'il  s'agisse  d'un  fait ,  soit  qu'il 
s'agisse  de  quelque  pensée  morale  ou  philosophique.  Nous  n'avons  point  à 
faire  les  affaires  de  l'espèce  de  curiosité  un  peu  stérile  qui  s'attache  à  ces 
reliques,  mais  bien  à  appeler  l'attention  sur  les  ouvrages  intacts,  sur  ces 
corps  pleins  de  vie,  auxquels  les  érudits  ont  le  tort  de  préférer  des  membres 
dispersés ,  disjecii  membra ,  pour  l'honneur  que  leur  en  fait  la  restaura- 
tion conjecturale. 

Quant  aux  apocryphes,  la  superstition,  à  cet  égard,  nous  paraît  une 
impiété  :  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  nous  en  avons  nettoyé  notre  édi- 
tion. On  n'y  trouvera  plus ,  par«xemple ,  ce  traité  de  la  Consolation,  attri- 
bué à  tort,  presque  méchamment ,  perperam,  à  Cicéron ,  et  qui  n'est ,  ainsi 
que  Ta  très-bien  prouvé  M.  J.  V.  Leclerc,  qu'une  mauvaise  déclamation 
de  quelque  rhéteur  médiocre  des  âges  suivants.  Mais  à  quoi  bon  alors  le  pu- 
blier et  le  traduire?  La  pieuse  main  du  savant  éditeur  a  respecté  Cicéron 
'wsque  dans  une  méchante  déclamation  longtemps  décorée  de  son  nom.  11 
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a  prouvé  1  iudigiiité  de  la  pièce ,  et  il  a  conclu  à  ce  qu'elle  fût  couservée* 
Nous ,  nous  avons ,  sur  la  foi  d'un  juge  si  compétent ,  adopté  Farrôt  ;  et , 
pour  être  conséquents ,  nous  Tavons  exécuté. 

Mais  la  plus  grave  de  nos  innovations,  c'est ,  premièrement ,  d'avoir  ter- 
miné les  œuvres  de  Cicéron  par  le  recueil  de  ses  lettres ,  ordinairement  pla- 
cées entre  les  discours  et  les  œuvres  philosophiques  ;  et ,  en  second  lieu , 
d'avoir  publié  ces  lettres  dans  l'ordre  chronologique.  11  convient  d'exposer 
en  peu  de  mots  les  motifs  de  ce  double  changement. 

Ces  motifs ,  quant  au  renvoi  du  recueil  des  lettres  à  la  fin  des  œuvres ,  sonl 
de  pure  commodité.  C'est ,  aujourd'hui ,  un  usage  universel ,  et  qui  ne  choque 
point  les  érudits ,  de  terminer  les  grandes  collections  d'ouvrages  par  la  cor- 
respondance de  l'auteur.  Après  l'écrivain  vient  Thonmie  ;  après  la  vie  pu- 
blique ,  la  vie  privée.  Les  lettres  sont  presque  toujours  le  commentaire  des 
écrits  ;  or,  la  place  naturelle  du  commentaire  est  à  la  suite  des  œuvres.  Un 
autre  motif,  c'est  qu'il  n'y  en  a  aucun  pour  conserver  l'ancien  ordre  intro- 
duit, on  ne  sait  pourquoi,  par  les  premiers  éditeurs  de  Cicéron,  et  res- 
pecté, sans  plus  de  raisons  connues,  par  les  plus  récents.  Placés  entre  l'u- 
sage nouveau ,  suivi  universellement  et  dans  toutes  les  éditions  d' écrivains 
modernes,  et  cet  autre  usage  qui  n'a  de  respectable  que  sou  antiquité, 
nous  avons  risqué  volontiers ,  pour  le  plaisir  du  lecteur,  un  changement 
qui  fait  ressembler  cette  édition  de  Cicéron  à  ceUes  des  œuvres  de  Bos- 
suet ,  de  Voltaire ,  de  Jean-Jacques  Rousseau ,  dont  la  correspondance  forme 
la  dernière  partie. 

Il  était  peut-être  plus  téméraire  de  publier  les  lettres  dans  l'ordre  chro- 
nologique, quoiqu'on  n'y  ait  jamais  fait  qu'une  objection,  assez  grave,  il  est 
vrai  :  c'est  la  difficulté ,  pour  beaucoup  de  lettres ,  et  l'impossibilité  pour 
un  certain  nombre ,  d'en  déterminer  même  la  date  approximative  ;  c'est 
en  outre ,  pour  celles  même ,  en  si  grand  nombre,  qui  ne  sont  datées  que  du 
mois ,  le  danger  de  se  tromper  dans  la  fixation  de  leur  rang. 

Ces  scrupules ,  très-fondés  au  point  de  vue  de  la  philologie  minutieuse, 
perdent  de  leur  valeur  au  point  de  vue  pratique.  Les  lettres  qu'il  est  dif* 
ficile  de  dater ,  ou  celles  qu'on  ne  peut  point  dater ,  même  approximative- 
ment ,  sont ,  il  faut  le  dire,  ou  d'un  intérêt  médiocre ,  ou  tout  à  fait  insigni- 
fiantes. C'est  presque  de  leur  faute  si  elles  n'ont  pas  de  rang.  Ce  sont  des 
billets  oii  Cicéron  n'a  pas  jugé  à  propos  ou  n'a  pas  eu  le  temps  d'ex- 
primer aucune  de  ces  pensées  importantes ,  de  ces  préoccupations  pour 
ainsi  dire  publiques ,  qui  donnent  une  date  certaine  à  toutes  les  lettres 
véritablement  intéressantes  de  ce  vaste  recueil.  Quant  à  celles  qui  sont 
datées  du  même  mois ,  et  dont  on  peut  risquer  en  effet  d'intervertir  l'or- 
dre, de  quelle  petite  conséquence  serait  une  erreur  de  ce  genre?  Qu'impor- 
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lerait  même  la  date  certaine ,  là  où  manquerait  la  vraie  date ,  la  date  mo- 
rale, celle  qu'impriment  à  tant  de  lettres  de  Cieéron  un  grand  mouvement 
dans  la  politique ,  une  grave  discussion  au  sénat ,  une  défaite  ou  une 
victoire  du  vieux  parti  républicain  ?  Quand  Tordre  n'est  pas  dans  les  ma- 
tières 9  à  quoi  sert  Tordre  matériel  des  titres? 

La  seule  objection  qu'on  ait  faite  à  Tordre  chronologique  n'est  donc  pas , 
conune  on  vient  de  le  yoir,  sans  réplique.  Et ,  au  contraire ,  les  avantages 
de  cet  ordre  sont  si  réels,  même  au  point  de  vue  scientifique ,  qu'il  est 
douteux  qu'on  ose  publier  désormais  les  lettres  de  Gicéron  dans  la  confu- 
sion imaginée  par  les  premiers  éditeurs. 

Ces  avantages  sautent  à  tous  les  yeux.  Il  suffit  d'avoir  lu  la  correspon* 
dance  de  l'un  de  nos  grands  écrivains ,  celle  de  Voltaire ,  par  exemple ,  qui 
ressemble  par  tant  de  points  à  celle  de  Gicéron,  pour  apprécier,  jusqu'à 
n'en  pouvoir  supporter  d'autre ,  Tordre  chronologique.  L'ordre  prétendu 
savant,  pour  ne  parler  que  des  lettres  de  Gicéron ,  expose  à  de  faux  juge- 
ments sur  l'homme.  11  est  rare ,  en  effet ,  que  Gicéron  se  montre  exactement 
le  même  à  ses  différents  correspondants.  Avec  -celui-ci  il  est  plus  réservé  ; 
plus  ouvert  avec  celui-là.  Il  n*est  guère  moins  rare  que  ses  impressions 
et  ses  jugements  ne  diffèrent  pas  quelque  peu ,  quoique  sur  le  même  événe 
ment ,  d'une  lettre  à  Tautre.  Soit  que  ces  légères  variations  soient  délibérées, 
soit  qu'il  n'y  faille  voir  qu'un  effet  de  sa  mobilité  de  caractère ,  il  importe 
de  suivre-lBUCcessivement,  et  dans  Tordre  des  dates,  toutes  ces  nuances, 
dont  la  comparaison  seule  nous  peut  découvrir  le  véritable  état  de  son 
esprit. 

Hais  Tavantage  le  plus  manifeste  de  Tordre  chronologique,  c'est  la 
clarté.  La  lettre  qui  suit  explique  celle  qui  précède.  Ge  que  Gicéron  insinue 
à  celui-ci  à  demi-mot ,  il  va  l'exposer  à  celui-là  dans  tous  ses  détails.  Au- 
jourd'hui, des  occupations  lui  ont  à  peine  laissé  le  temps  d'écrire  un  billet , 
qui  d'abord  est  presque  une  énigme.  Le  prochain  messager  apportera  une 
longue  lettre  où  Ténigme  sera  expliquée ,  et  le  billet  deviendra  un  piquant 
chapitre  d'histoire  anecdotique.  Gicéron  a  pu ,  dans  Tintervalie ,  s'échapper 
du  forum,  et  venir  se  reposer  à  sa  maison  d'Antium  ou  de  Tusculum.  Telle 
lettre  fait  allusion  à  un  personnage ,  désigné  par  trop  peu  de  traits  pour 
qu'on  le  reconnaisse  ;  la  lettre  suivante ,  ou  bien  le  nomme ,  ou  le  caracté- 
rise si  distinctement,  que  son  portrait  le  trahit.  Un  récit  d'abord  écourté , 
par  défaut  de  temps ,  se  complétera ,  dans  une  suite  de  plusieurs  lettres , 
non-seulement  de  toutes  les  circonstances  qui  s'y  rapportaient  d'abord, 
mais  de  toutes  celles  qui  ont  suivi.  Des  notes  sont  à  peine  nécessaires ,  et 
ce  n'est  pas  un  médiocre  gain  que  de  pouvoir  en  réduire  le  nombre.  Les 
lettres  se  conunentent  elles-mêmes  pour  tout  ce  dont  il  importe  d'avoir 
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immédiatement  l'explication  :  les  notes  ne  servent  qu  à  éclaircir  les  choses 
indifférentes. 

La  traduction  des  lettres,  dans  notre  édition,  est  nouvelle.  Quoique 
l'exemple  de  M.  Leclerc  nous  autorisât  à  reproduire,  avec  de  Itères  modi- 
fications, les  traductions  justement  estimées  de  Mongault  et  de  Prévost,  il 
nous  a  paru  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  avantage  à  en  essayer  une  nou- 
velle. S'il  est  un  ouvrage  de  Gicéron  pour  la  traduction  duquel  le  tour  d'es- 
prit et  la  langue  des  gens  de  goût ,  au  dix-neuvième  siècle ,  peuvent  offrir 
quelques  ressources  de  plus  que  la  langue  des  deux  derniers  siècles ,  ce 
sont  peut-être  les  lettres.  Depuis  Mongault  et  Prévost,  ces  lettres  ont 
reçu,  dans  ce  qui  en  fait  le  principal  intérêt,  c'est  à  savoir  l'histoire  po- 
litique, un  imposant  commentaire.  Ce  sont  nos  deux  révolutions;  ce  sont 
vingt-cinq  années  d'existence  laborieuse  sous  un  gouvernement  libre  ;  c'est 
l'expérience,  trop  souvent  cruelle,  des  luttes  de  partis,  des  abus  de  la 
parole  dans  les  assemblées,  de  ce  besoin  de  popularité  qui  n'a  été  si 
souvent,  à  Borne  comme  chez  nous,  que  le  culte  rendu  par  la  peur  à  la 
force  brutale  ;  c'est  enfin  un  certain  sens  politique  qui  a  dû  manquer  à 
nos  pères,  et  qui  nous  a  donné  l'intelligence  pratique  de  ce  qu'ils  ne  ju- 
geaient qu'en  spéculatifs.  Il  en  est  résulté ,  dans  le  langage ,  des  change- 
ments et  des  accroissements  de  bon  aloi,  comme  tous  ceux  qui  se  font  du 
consentement  général,  et  d'où  le  traducteur  habile  peut  tirer  des  analogies 
directes  et  frappantes,  pour  rendre  tout  ce  qui ,  dans  l'original,  se  rapporte 
à  cet  ordre  d'idées.  Ce  sera  peut-être  le  mérite  de  la  traduction  que  nous 
devons  à  deux  hommes  détalent  et  de  goût  (^),  lesquels  l'avaient  commencée 
sans  dessein  de  la  publier,  et  ont  bien  voulu  l'achever  pour  notre  collec- 
tion ,  se  partageant  le  travail  qui  a  été  revu  en  commun. 

L'adoption,  pour  le  recueil  des  lettres,  de  l'ordre  chronologique,  n'est 
peut-être  pas  le  seul  avantage  que  nous  ayons  sur  les  éditions  antérieu- 
res et  même  sur  celle  de  M.  Leclerc.  Il  faut  bien,  par  exemple,  que 
nous  regardions  la  traduction  nouvelle  du  De  Oratore^  par  M.  A.  Th.  Gail- 
lard, comme  de  beaucoup  meilleure  que  celle  qu'il  a  publiée  dans  l'édition 
de  M.  Leclerc ,  et  dont  il  a  laissé  à  peine  un  tiers  dans  son  nouveau  travail. 
Or,  on  sait  que  le  De  Oratore  est  à  la  fois  le  plus  long  et  le  plus  goûté  des 
traités  de  rhétorique  de  Gicéron.  Gette  supériorité  de  notre  travail  sur  quel- 
ques points  compensera  notre  infériorité  dans  d'autres  parties  où  notre  désir 
de  bien  faire  n'aura  pas  pu  nous  tenir  lieu  du  profond  savoir  et  du  talent 
de  notre  devancier. 

(*)  MM.  Defresne,  ancien  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Seine,  et  Sava- 
leltc,  conseiller  maître  à  la  cour  des  comptes. 
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Notre  édition  a  d'ailleurs  en  commun  avec  la  sienne ,  soit  les  traductions 
du  domaine  public  qui  lui  ont  paru  dignes  d'être  réimprimées ,  soit  celles 
que  les  auteurs  ont  bien  \oulu  nous  autoriser  à  reproduire.  Parmi  les  pre- 
nuères ,  il  faut  noter  les  Tusculanes ,  par  Tabbé  d*01ivet  et  le  président  Bou- 
hier,  et  Texcellent  choix  de  discours ,  par  Gueroult.  Parmi  les  secondes , 
nous  réimprimons  tout  ce  qu  a  traduit  M.  Bumouf  père ,  dont  on  connaît  le 
grand  savoir  comme  philologue  et  Thabileté  comme  interprète  des  anciens. 
On  sera  heureux  de  retrouver  le  Traite  des  Loiê,  dont  Félégante  version 
est  Touvrage  de  M.  de  Bémusat,  ainsi  que  le  Traité  de  V Invention,  cons- 
ciencieux et  solide  travail  de  M.  Liez,  Tun  de  nos  plus  habiles  professeurs, 
si  prématurément  enlevé  à  l'enseignement  et  aux  lettres  anciennes. 

Parmi  les  réimpressions  des  traductions  du  domaine  public,  on  a  repro- 
duit fidèlement  celle  des  Ttuculanes  et  celle  de  la  Nature  des  Dieux ,  pai* 
l'abbé  d'Olivet.  Les  retouches  sont  permises  dans  un  ouvrage  qui  n'est 
qu'estimable ,  et  dont  les  qualités  sont  de  celles  que  peut  donner  le  travail  à 
tout  esprit  bien  fait.  Quand  le  style  ne  porte  pas  la  marque  de  cette  origi- 
nalité qui  est  comme  la  physionomie  de  chaque  auteur,  et  qu'il  ne  s'élève 
pas  au-dessus  de  ce  que  nous  définirons  le  langage  ordinaire  des  esprits 
cultivés,  des  corrections  habiles,  loin  de  gâter  une  traduction,  peuvent  la 
rendre  meilleure.  Mais  si  le  traducteur  est  un  écrivain ,  c'est  à  savoir  une 
personne  qui  met  son  empreinte  particulière  sur  le  langage  de  tous ,  il 
semble  qu'on  n'ait  pas  le  droit  de  toucher  à  son  travail ,  et  que  des  cor- 
rections ne  peuvent  que  le  défigurer.  Or,  les  excellentes  traductions  des 
Tusculanes  et  de  la  Nature  des  Dieux  sont  une  œuvre  d'écrivain ,  et ,  à  ce 
titre,  méritaient  d'être  réimprimées  dans  leur  intégrité.  S'il  est  vrai  que  ce 
ne  soit  déjà  plus  la  fermeté  et  la  force  du  style  du  dix-septième  siècle,  on  ne 
peut  nier  qu'une  correction  élégante ,  un  tour  heureux ,  un  naturel  que  n'a 
pas  gâté  l'exagération  philosophique  de  l'époque ,  ne  fassent  de  ce  travail , 
dans  un  rang  secondaire,  un  ouvrage  original  et  digne  de  sa  réputation.  11 
n'y  a  donc  été  rien  changé  dans  cette  réimpression.  Des  notes  rejetées  à  la 
fin  des  traités,  comme  il  a  été  fait  dans  notre  Sénèque ,  pour  la  traduction 
si  remarquable  des  épîtres  f  ),  réparent  les  omissions,  ou  indiquent  les  in- 
terprétations nouvelles  qu'ont  pu  rendre  nécessaires,  soit  l'intelligence  plus 
exacte  du  latin ,  soit  les  améliorations  qu'a  reçues  le  texte  des  redierches  ulté- 
rieures de  la  philologie. 

Hais  on  n'a  pas  eu  le  même  scrupule  à  l'égard  de  quelques  autres  traduc- 

(*)  On  sait  que  cette  traduction  est  l'œuvre  de  Pintrel ,  cousin  de  la  Fontaine ,  et  a 
été  uè&certainement  revue  par  ce  grand  poëte,  qui  en  a  traduit  en  vers  toutes  les  ci- 
tations. 
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tions  moins  remarquables,  qui  d'ailleurs  Tétaient  assez  pour  qu'il  fût  inutile 
de  les  remplacer.  La  table  indiquera  toutes  celles  qui  ont  été  revues.  Nous 
avons  été  trop  heureux  de  pouvoir  suivre  là  encore  l'exemple  de  M.  Leclerc , 
dont  nous  nous  étions  écartés ,  non  sans  inquiétude ,  en  ne  croyant  pas  de- 
voir toucher  aux  traductions  de  l'abbé  d'Olivet. 

Il  nous  reste  à  parler  des  travaux  accessoires  de  cette  édition. 

Le  plus  considérable  est  une  vie  de  Cicéron ,  composée  d'après  les  faits 
les  plus  authentiques,  et  où  Ton  s'est  abstenu  de  tout  jugement  pourant 
sentir  la  prétention  oratoire  ou  le  caprice.  La  moralité  des  faits  sort  de 
l'exposé  même  qui  en  a  été  fait  avec  fidélité.  On  ne  s'est  pas  cru  obligé  à 
faire  de  l'éloquence  à  froid  à  propos  du  plus  grand  orateur  de  l'antiquité. 
On  s'est  interdit  avec  le  même  scrupule  ces  jugements  travaillés  où  l'auteur 
fait  de  vains  efforts  pour  différer  de  l'opinion  commune.  H  n'y  a, 
depuis  longtemps,  rien  à  dire  de  nouveau  sur  l'un  des  auteurs  les  plus 
universellement  pratiqués,  depuis  dix-huit  siècles,  comme  sur  l'un  des 
hommes  qui  se  sont  le  mieux  peints  dans  leurs  écrits.  Mais  un  travail  où 
sont  recueillies  dans  leur  suite,  et  racontées  avec  une  simplicité  distinguée 
toutes  les  circonstances  de  cette  grande  vie ,  sera  toujours  lu  avec  plaisir  et 
profit.  Nous  serions  heureux  que  notre  biographie  de  Cicéron  parût  porter 
ce  caractère  et  avoir  cet  effet  (*). 

Ce  travail  est  suivi  de  la  vie  traduite  de  Plutarque  par  Amyot ,  et  accom 
pagnée  d'un  grand  nombre  de  notes ,  de  la  même  main  qui  a  composé  la 
biographie.  Ces  notes  comprennent  tous  les  détails  relatifs  aux  habitudes 
privées,  à  la  vie  domestique  de  Cicéron,  à  ses  maisons  de  campagne,  à  la 
manière  dont  il  y  employait  ses  loisirs,  à  sa  famille  et  à  celle  de  son  frère , 
et  généralement  à  toutes  les  circonstances,  pour  Binsi  dire ,  famiUères,  qui 
n'auraient  pu  prendre  place  dans  la  biographie  sans  y  jeter  quelque  confu- 
sion.  Bien  de  ce  qui  se  rapporte  à  ce  grand  homme,  dont  les  ceuvres  for- 
ment la  cinquième  partie  de  toute  la  latinité ,  n'a  été  omis ,  nous  l'espérons , 
dans  cette  bic^aphie  complémentaire. 

On  nous  approuvera  sans  doute  d'avoir  fidèlement  réimprimé  la  traduc- 
tion d' Amyot.  Outre  que  les  inexactitudes  qu'on  y  pourrait  remarquer  sont 
insignifiantes,  il  n'est  pas  de  traduction  nouvelle  dont  la  fidélité  ou  l'élé- 
gance nous  puissent  dédommager  de  la  force  et  des  grftces  de  ce  langage 
dont  Montaigne  s'est  nourri,  et  dont  l'ingénieuse  subtilité,  qu'il  est  si  aisé 
de  reconnaître  sous  la  naïveté  des  tours ,  sera  toujours  plus  près  du  génie  de 
l'original  que  tout  l'artifice  savant  des  traductions  faites  depuis  ou  à  faire. 

{*)  L'auteur  de  ce  travail  est  M.  Théophile  Baudement,  dont  la  collaboration  habile 
et  dévouée  nous  a  été  jusqu'ici  d'un  si  précieux  secours. 
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Le  tableau  syDchronique  qui  vient  à  la  suite  reproduit  en  abrégé ,  et  avec 
les  dates  rapprochées  de  l'an  de  Bome,  de  Tëre  chrétienne  et  de  Tàge  de 
Gicéron ,  les  principales  circonstances  qui  se  rattachent  à  la  vie  de  ce  grand 
homme.  Ce  tableau  s'adresse  surtout  à  ceux  qui  ont  besoin  d*ètre  fixés 
promptement,  et  sans  recherches,  sur  une  date,  sur  Tépoque  où  a  paru  un 
ouvrage ,  sur  le  rapport  d*uu  événement  et  d  un.  nom.  Il  complète  certaines 
notes  ou  les  supplée.  C'est  aussi  le  but  d'un  second  tableau  ot  sont  rangées 
par  ordre  alphabétique,  et  analysées  brièvement,  toutes  les  lois  citées  par 
Cicéron.  Les  éléments  de  ce  double  tableau  ont  été  tirés  de  l'édition  d'OreUl. 

C'est  ici  le  lieu  d'aller  au-devant  du  reproche  qui  pourrait  nous  être  fait 
d'avoir  adopté  indifféremment  la  chronologie  de  Caton ,  qui  fait  mourir 
Cicéron  en  7 10 ,  et  celle  de  Varron ,  qui  fixe  cette  mort  en  7 1 1 .  Ainsi  dans 
la  bi(^raphie  de  Cicéron ,  dans  les  arguments  et  les  notes  historiques  des 
discours,  on  reconnaîtra  celle  de  Caton;  les  lettres,  au  contraire,  sont 
datées  d'après  l'année  de  Varron.  Notre  unique  motif,  c'est  que  n'y  ayant 
aucune  raison  décisive  et  sans  réplique  d  adopter  exclusivement  l'une  plutôt 
que  l'autre ,  partout  où  nous  avons  suivi  le  texte  de  M.  Lederc  ou  reproduit 
des  traductions  déjà  données  par  lui,  nous  nous  sommes  conformés  à  sa 
chronologie,  qui  est  celle  de  Caton;  et  au  contraire,  pour  le  recueil  des 
lettres ,  où  nous  nous  sommes  servis  du  texte  d'Orelli,  il  nous  a  paru  juste 
d'adopter  sa  chronologie,  qui  est  celle  de  Yarron.  La  différence  entre  ces 
deux  chronologies  n'étant  que  d'une  année ,  on  n'a  pas  à  craindre  de  confu- 
sion ;  il  y  a  d'ailleurs  été  pourvu  par  un  tableau  de  la  suite  des  consuls, 
pendant  la  vie  politique  de  Cicéron ,  par  lequel  se  terminent  les  travaux 
préliminaires  du  premier  volume,  et. où  l'année  de  Caton  est  mise  en 
regard  de  Tannée  de  Yarron. 

Ce  tableau  fait  partie  d'un  travail  très  -  complet ,  qui  comprend  : 
1®  l'ancien  calendrier  romain;  2°  la  comparaison  de  ce  calendrier 
avec  celui  de  César.  Les  ides,  les  kalendes,  les  noues,  où  il  est  si  diffi- 
cile de  se  reconnaître ,  y  sont  ramenées  à  notre  manière  de  dater  les 
actes  par  le  nombre  des  jours  du  mois.  Nous  avons  d'autant  moins  hésité 
à  emprunter  ce  travail  à  l'édition  d'Orelli,  que  l'usage  n'en  sera  pas  borné 
aux  lettres  de  Cicéron,  mais  qu'il  pourra  être  consulté  pour  tous  les  ouvra- 
ges de  notre  collection. 

Les  lettres  ne  sont  pas  le  seul  ouvrage  dont  nous  ayons  emprunté  le  texte 
à  l'excellente  édition  d'Orelli.  Nous  l'avons  suivi  le  plus  généralement  pour 
tontes  les  traductions  nouvelles,  non  sans  avoir  sous  nos  yeux,  pour  terme 
de  comparaison  et  souvent  pour  guide ,  le  texte  si  solidement  établi  par 
M.  Lederc.  Pour  les  traductions ,  soit  du  dernier  siède,  soit  des  dernières 
années    qu'il  nous  a  été  permis  de  réimprimer  d'après  M.  Lederc ,  nous 
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n^avons  pu  mieux  faire  que  de  reproduire  le  texte  qui  les  accompague.  Toute- 
fois, dans  Fun  et  Tautre  cas,  la  conformité  n*est  jamais  servile.  Sans  avoir 
la  prétention  de  constituer  une  fois  de  plus  un  texte  qui  est  en  quelque  sorte 
sacré,  on  ne  s*estpas  interdit,  soit  de  mêler  les  deux  éditions,  en  corrigeant 
M.  OrelliparM.  Leclerc,  et  réciproquement,  soit  d'adopter ,  sur  Tautoritédes 
manuscrits  cités  par  eux ,  quelques  leçons  qui  ont  paru  plus  fondées  que 
les  leurs.  Ces  changements  d'ailleurs  peu  importants,  et  dont  les  résultats 
ne  sont  guère  proportionnés  aux  scrupules  qu'ils  suscitent ,  ont  été  faits  sous 
la  même  responsabilité  qui  est  chargée  de  diriger  et  de  revoir  tou^  le« 
travaux. 
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Le  3  janvier  de  FaD  647  de  Rome  (107  ans 
avant  Tère  chrétienne),  Marcas  Tullius  Cicéron  na- 
quit près  d'Arpinum ,  ville  municipale  du  Latium, 
déjà  célèbre  pour  avoir  donné  naissance  à  Marins, 
et  que  sa  fidélité  envers  Rome  y  avait  fait  agréger, 
dans  les  comices ,  à  la  tribu  Cornélia.  Helvia ,  sa 
mère,  qui,  au  rapport  dePIutarque, lemitau  monde 
sans  douleur,  soutenait  par  ses  vertus  Tillustration 
de  son  nom ,  qui  était  celui  d*une  des  premières 
maisons  de  la  république.  L'origine  de  Cicéron  se- 
rait plus  illustre  encore  si,  comme  jl  a  plu  à  certains 
auteurs,  il  était  possible  de  le  faire  descendre  d'un 
roi  des  Voisques  ;  mais  cette  opinion  n'a  pas  plus 
de  fondement  que  celle  qui  lui  donne  pour  père 
un  foulon.  La  superstition  de  ses  admirateurs  se 
plot  aussi  à  entourer  son  berceau  de  prodiges ,  et 
Plutarque,  le  naïf  écho  de  ces  croyances  populaires, 
parle  d'un  génie  qui  apparut  à  sa  nourrice,  et  lui 
dit  que  Tenfant  qu'elle  allaitait  serait  un  jour  la 
gloire  de  Rome. 

Cicéron,  qui  s'est  plus  d'une  fois  moqué  des  pré- 
tentions à  une  haute  noblesse,  ne  fait  pas  remon- 
ter au  delà  de  son  aïeul  le  peu  de  renseignements 
qu'il  a  laissés  sur  sa  famille;  réserve  où  l'on  a 
voulu  voir  l'intention  de  s'en  faire  regarder  comme  le 
fondateur,  et  même ,  en  la  supposant  royale ,  de 
•flatter  ainsi  les  Romains  dans  leur  aversion  pour 
le  nom  de  roi.  Il  en  a  toutefois  assez  dit   sur  la 
condition  de  ses  ancêtres  pour  qu'on  sache  qu'ils 
avaient  reçu ,  avec  le  droit  de  cité  à  Rome,  le  titre 
de  chevaliers;  et  que,  faute  d'ambition,  mais  non 
de  mérite,  ils  n'y  vinrent  briguer  les  honneurs 
d'aucune  magistrature;  préférant  à  l'éclat  qu'on 
leur  y  promettait  leur  solitude  d'Arpinum ,  embel- 
lie par  la  culture  des  lettres ,  et  d'où  ils  entrete- 
naient d'honorables  relations  avec  les  principaux 
citoyens  de  la  république.  Dans  la  seule  occasion 
qu^eut  le  grand-père  de  Cicéron  de  parler  devant  le 
peuple  romain ,  contre  les  innovations  tentées  dans 
sa  petite  ville  par  un  Gratidius  son  beau-frère ,  il 
déploya  une  si  mâle  éloquence,  que  le  consul  Scau- 
rus  s'écria  en  pleine  assemblée  :  «  Plût  aux  dieux 
que  Cicéron  voulût  consacrer  avec  nous  tant  de  ver- 
tus et  de  talents  aux  intérêts  de  l'Ëtat,  plutôt  qu'à 
ceux    d'un  municipe  !  «  Le  vieux  Cicéron  reprit 
le  chemin  d'Arpinum,  heureux  de  ce  qu'un  tel  suf- 
frage s'adressait  surtout  à  sa  vertu  ;  car  c'est  de  lui 
eette  sentence  recueillie  par  Caton  :  «  Que  plus  les 
«  hommes  savent  bien  dire ,  et  moins  ils  savent  bien 
«  faire,  » 
^céroa  reçut,  au  sein  de  sa  famille,  avec  son 
acÉtt<m.  ^  TOHB  I. 


frère  Qumtus,  de  trois  ans  plus  Jeune  que  lui,  les' 
principes  d'une  éducation  forte,  sous  les  yeux  de  cet 
aïeul  que  Rome  enviait  ^  un  petit  canton  de  l'Italie, 
et  sous  ceux  de  son  père ,  homme  d'un  grand  sa- 
voir acquis  au  prix  de  sa  santé.  Dès  cette  époque , 
il  étomiait  ses  maîtres  par  un  esprit  vif,  pénétrant , 
facile,  que  ne  rebutaient  les  éléments  d*aucune  con- 
naissance. On  pouvait  deviner  déjà  la  vaste  intelli- 
gence qui  devait  plus  tard  les  embrasser  toutes. 

Après  cette  première  institution  domestique,  son 
père  le  conduisit  à  Rome ,  où  il  n'était  bruit  que  des 
triomphes  accumulés  et  des  six  consulats  de  Ma* 
rius,  cet  autre  enfant  d'Arpinum.  Les  relations  de 
sa  famille  avec  les  plus  grands  personnages  de  la 
république,  lui  ouvrirent  la  maison  du  célèbre  ju- 
risconsulte C.  Aculéon,  beau-frère  de  sa  mère  ;  de 
l'orateur  M.  Antoine,  ami  particulier  de  son  oncle 
Lueius;  de  M.  iEm.  Seaurus,  chef  du  sénat;  de 
Q.  MuciusScévoia,  l'augure;  de  Strabon;  de  Q.  L. 
Catulus,  qui  partagea  avec  Marius  la  gloire  d'avoir 
vaincu  les  Cimbres;  de  Cotta,  de  L.  César,  de  Ca- 
ton, de  P.  L.  Crassus,  illustres  consulaires ,  ora- 
teurs fameux,  tous  amis  de  son  père,  et  dont  le 
dernier,  le  plus  célèbre  de  tous,  se  chargea  de  di« 
riger  son  éducation. 

11  fut  confié  aux  soins  d'un  maître  grec,  dans  la 
maison  même  de  Crassus ,  ouverte  aux  savants  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  et  aux  élèves  qu'y  attirait  leur 
réputation.  Le  jeune  Marcus  se  distingua  bientôt 
entre  tous,  et  sa  supériorité  lui  valut,  de  la  part  de 
ses  condisciples,  de  singuliers  témoignages  d'admi- 
ration. On  les  voyait,  jusque  dans  les  rues,  le  placer 
par  honneur  àleurtête,  et  lui  faire  cortège.  Rentrés 
chez  eux,  ils  racontaient  des  choses  si  merveilleuses 
de  cette  précoce  intelligence,  que  leurs  parents,  d'a- 
bord incrédules  à  ces  récits,  allaient,  à  l'heure  des 
leçons,  en  vérifier  l'exactitude,  et  surprendre  ainsi 
les  premiers  indices  de  cette  gloire  naissante.  Mais 
déjà  ces  leçons  ne  suffisaient  plus  à  son  ardeur. 
Plotius,  rhéteur  célèbre,  venait  d'ouvrir  une  école 
d'éloquence  latine  :  Cicéron  voulut  y  courir.  Crassus 
s'y  opposa,  jugeant  les  Grecs  plus  capables  de  le 
former  pour  la  carrière  du  barreau ,  à  laquelle  le 
destinaient  les  espérances  de  sa  famille.  Il  lui  fut 
seulement  permis  d'étudier  sous  le  ppët^  Archias, 
qui  s'était  depuis  peu  fixé  à  Rome;  et  ^  jeune  ima- 
gination, tournée  aussitôt  vers  la|i»ésie,tira  d'une 
tragédie  d'Eschyle  le  sujet  d'un  poëme  qui  sub- 
sistait encore  au  temps  de  Plutarque,  et  dont  l'au- 
teur avait  à  peine  treize  ou  quatorze  ans.  On  rap- 
porte aussi  à  cette  époque  la  composition  d'un  Traité 
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de  Rhétorique  en  quatre  livres,  désavoué  depuis  par 
le  grand  orateur,  mais  qu'il  lui  suffit  de  retoucher 
pour  le  donner  sous  le  titre  de  l' Invention,. 

Cicéron  prit  à  seize  ans  la  robe  virile.  Tout  con- 
courait à  rendre  solennel  ce  premier  eogagemeot 
contracté  avec  FÉtat;  le  cortège  qui  accompagnait 
le  nouveau  membre  au  Capitole,  l'appareil  de  son 
entrée  dans  le  forum ,  cette  grande  école  des  af- 
faires et  de  l'éloquence  ;  enfin  le  choix  qu'avait 
fait  sa  famille,  pour  le  guider  dans  sa  nouvelle 
carrière,  do  célèbre Q.  Muchis Scévola ,  l'augure, 
l'homme  de  son  temps  le  plus  versé  dans  la  pratique 
des  a£faires,  et  dont  les  sentences,  appelées  les  ara- 
eles  de  Rome,  entrèrent  ensuite  avec  force  4ie  loi 
dans  le  corps  de  la  jurisprudence.  Cicéron  fit-  sous 
lui  de  rapides  progrès  dans  toutes  les  parties  de  la 
science  du  droit,  et  en  pénétra  les  points  les  plus 
obscurs.  On  le  voyait  suivre  ausn  avec  assiduité 
les  débats  du  forum  et  du  barreau,  où  bdUaient  alors 
Crassus,  M.  Antoine,  C.  Cotta,  Hortensius  ;  et  déjà 
leur  secret  rival  «  il  refaisait  chez  loi ,  dans  un  tra- 
vail solitaire,  les  discours  et  les  plaidoyers  qu'il  ve- 
nait d'entendre.  En  même  temps,  il  traduisait  en 
latin  les  plus  belles  harangues  de  Déau>sthène  et 
d'Esehine, plusieurs  cbaots d'Homère ,  et  tout  le 
poëme  grec  d'Aratus  sur  les  Phénomènes  du  ciel. 
Phèdre  le  philosophe  l'inîtiaK  aux  principes  de  la 
doctrine  épieurienne,  qiû  séduisit  sa  jeunesse,  mais 
que  réprouva  la  maturité  de  sa  raison.  Son  goût  peur 
la  poésie  trouvait  encore  à  se  satisfaire  au  milieu 
de  toutes  ses  études;  et  l'on  dut  à  sa  muse,  entre 
autres  productions  dont  on  connaît  à  peine  le  titre, 
une  épopée  dontMarius  était  le  héros,  et  à  laquelle 
Scévola,  trompé  cette  fois  par  sa  science  d'augure, 
prédisaitune  durée  éternelle.  Il  en  reste  treize  vers. 
Plutarque  affirme,  il  est  vrai ,  que  Cicéron  passa 
non-seulement  pour  le  premier  orateur,  mais  aussi 
pour  le  plus  grand  poète  de  son  temps  ;  mais  ni  Lu- 
crèce, ni  CatuHen'avaien  t  rien  produit  ;  Virgile  n'était 
pas  né  ;  et  quand  le  sceptre  de  la  poésie  hii  fut  enlevé, 
il  tenait  depuis  longtemps  celui  de  Péloquence. 

La  guerre  Sociale,  qui  venait  d'éclater  de  non- 
veau,  le  força  un  moment  à  abandonner  ses  travaux. 
L'alarme  était  à  Rome;  les  afliés  avaient  battu  ses 
armées  ;  le  forum  et  le  barreau  étalent  déserts  ;  toute 
l'activité,  toute  l'énergie  de  la  république ^  étaient 
tournées  vers  la  guerre,  qui  menaçait  son  existence. 
Une  armée  nouvelle  venait  d'être  confiée  au  père 
de  Pompée;  le  vieux  Caton,  Sylla,  Marias ,  étaient 
ses  lieutenants*  Hortensius  était  volontairement 
parti;  Cicéron  le  suivit;  il  avait  dix-huit  ans. 

Ce  n'était  pas  seulement  l'effet  d'un  noble  en- 
traînement. Rome  ne  donnait  de  fonctions  civiles 
qu'à  ceux  qui  l'avaient  défendue  aux  années;  il  M- 
lair  mériter  sur  les  champs  de  bataille  Thonneur 
de  la  servir  dans  les  magistratures. 

Bans  cette  campagne  d'une  année,  il  prit  part. 


entre  autres  actions  mémorables,  à  lavictoire  rem- 
portée près  de  I^ole  sur  les  Saronites;  victoire  qui 
mit  fin  à  la  guerre,  et  rendit  Sylla  si  glorieux,  qu'il 
en  fit  peindre  toutes  les  circonstances  dans  sa 
maison  de  Tusculum,  dont  Cicéron  fut  possesseur 
après  lui.  A  la  guerre  Sociale  succéda  la  guerre 
contre  Mithridate.  Sylla  et  Marius  se  disputaient 
le  commandement  des  armées;  et  cette  rivalité  fa- 
tale, marquée  bientôt  par  toutes  les  horreurs  des 
proscriptions,  ferma  au  jeune  Cicéron  les  écoles,  les 
tribunaux,  toutes  les  grandes  sources  de  l'instruc- 
tion. Trois  années  de  calme  furent  enfin  rendues  à 
FÉtat ,  lorsque,  Marius  mort  et  Sylla  absent,  Cmna 
domina  seul.  La  justice  reprit  son  cours,  et  le  champ 
iUt  rouvert  aux  luttes  pacifiques  de  la  parole. 

<2uand  Cieéron  reparut  au  fbrum  et  au  barreau, 
il  n'y  retrouva  plus  ses  maîtres,  qu'avait  dévorés  la 
guerre  civile.  Par  elle  avaient  péri  les  deux  frères 
L.  et  C.  César,  amis  de  sa  famille;  Q.  Catuius ,  P. 
L.  Crassus,  le  premier  guide  donné  à  sa  jeunesse; 
et  enfin  l'orateur  M.  Antoine ,  «  dont  la  tête  fut 
«  douée  aux  rostres,  d'où  il  avait  sauvé  celles  de 
«  tant  de  citoyens,  et  présidé ,  pendant  son  consu- 
«  lat,  aux  destinées  de  la  république,  »  comme 
s'exprime  Cicéron,  qui  devait  éprouver  le  même 
sort  et  inspirer  le  même  regret,  en  tombant  sous 
les  coups  du  petit-fils  de  cet  orateur. 

n  employa  ce  temps  de  calamités  à  compléter 
seul  ou  avec  le  peu  de  maîtres  qu'elles  lui  laissè- 
rent, ses  études  philosophiques ,  oratohres,  litté- 
raires ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  untverseUts  ;  et  il  en 
publia  le  fruit  dans  pinceurs  traités,  les  uns  novh 
veaux,  la  RMtorique  à  Hérennku;  de  VÀdmlnU- 
trctUon  de  la  république;  les  autres  refaits  sur  les 
essais  de  son  enfance, une  Grammaire,  et  les  deux 
Livres  de  l'Invention.  Il  fit  en  outre,  vers  le  même 
temp8,untraitécei?r^r^fni/<tolre,  et  des  traductions 
de  FÊconomique  de  Xénophon  et  du  Protagorasét 
Platon.  Il  avait  retrouvé,  comme  dédommagement 
des  leçons  de  l'augure  Scévola,  victime  des  pros- 
criptions, celles  de  Scévola  le  grandopontife,  aussi 
versé  que  le  premier  dans  la  scienoe  du  droit,  et 
appelé  par  son  élève  n  le  plus  orateur  d'entre  les 
«  jurisconsultes,  et  le  plus  jurisconsulte  d'entre  les 
»  orateurs.  »  En  outre,  il  s'était  fhii  le  disciple 
du  célèbre  académicien  Phiion ,  que  la  guerre  con- 
tre Mithridate  avait  contraint  de  quitter  Athènes 
et  de  venir  chercher  un  asile  à  Rome,  où  il  enseignait 
la  rhétorique  et  la  philosophie.  Il  suivait  aussi  les 
leçonsd*Apoilonius  Molon,  le  plus  renommédes  ora- 
tiiun  de  ta  Grèce,  ambassadeur  à  diverses  reprises , 
à  qui  le  sénat,  par  une  dérogation  unique  à  ses 
usages,  avait  accordé  le  privilège  de  fui  parler  en 
grec.  Chaque  jour  enfin  Cicéron  déclamait  sous  dif- 
férents maîtres ,  en  grec ,  ou  en  latin ,  mais  surtout 
en  grec,  à  cause ,  nous  dit-il ,  de  la  plus  gt^nti^  va- . 
riété  d'expVessîons  que  cette  langue  lui  fourn^^^  *  ^    ^^ 
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et  de  la  tnpérioritédcs  imftregdelaGrèoe  sur  ceux 
de  Rome.  A  peine  se  permettait-fl  le  moindre  re- 
pos. 11  entretenail  diez  loi ,  et  l'y  garda  jusqu'à  sa 
mort,  le  stoïcien  Diodote,  qui  payait  eette  hospita- 
lité de  tous  les  trésors  de  son  vaste  savoir,  princi- 
palement dans  la  dialectique. 

Le  calme  équivoque  dont  jouissait  la  république 
fut  bientôt  troublé  de  nouveau.  Syila  était  revenu 
d'Asie.  Il  ramenait  avec  lai  les  proscriptions.  Gicé- 
ron ,  à  qui  les  malheurs  publics  enlevaient  un  à  un 
tous  ses  mitres,  vit  périr  le  second  Seévola,  et 
demOTra  de  nouveau  sans  guide  au  milieu  des  révo- 
lutions qui  changeaientla  forme  du  gouvernement. 
Le  dicCafteur,  apr^  avoir  augmenté  les  prérogatives 
du  sénat,  diminué  celles  du  peuple,  détruit  celles 
des  tribuns,  arraché  à  l'ordre  équestre  le  pouvoir 
judiciaire ,  las  enfin  de  tuer  et  d'innover^  permit 
quelque  repos  à  la  république  épuisée.  Au  forum, 
au  barreau,  1^  afSiires  reprirent  leur  ooura.  Ce  fiit 
répoque  des  débuts  de  Cîcéron. 

Ilapportaitdansla  double  carrièvedel'arvocatetde 
l'orateur,  plusdeconnaîssanoes  qu'on  n'en  deman- 
dait avant  lui.  Dingénieux  Traités  sur  la  Oompo- 
âtion  et  le  Style  avaient  prouvé  quMI  voulait  re- 
culer les  limites  de  son  art.  L'étude  constante  de  la 
langue  grecque  lui  permettait  d'en  feire  passer  les 
richesses  dans  la  sienne ,  doot  il  cvait  d'aUleors 
assez  éludié  le  génie  pour  devenir  un  jour  l'arbitre 
souverain  de  la  latinité.  Il  avait  étudié  et  appro- 
fondi, sous  lesplus  grands  maîtres,  la  jurisprudence, 
la  politique,  la  philosophie  dans  ses  sectes  princi- 
pales, larhétoricjue,  la  granmiaire,  dans  le  large 
sens  oà  l'entendaient  les  anciens  ;  les  mathémati- 
ques, la  géométrie,  rastrononrie,  la  musique  même. 
Il  possédait  enfin  cette  universalité  de  connaissan- 
ces dontila  fait,  dans  ses  écrits,  un  devoir  à  l'ora- 
teur, et  dont  la  réunion  semble  au-dessus  des  &- 
coltéa  d*uo  homme. 

Ses  amis  lui  conseillaient  de  quitter  le  nom  de  Ci- 
céron ,  donné  à  l'un  de  ses  anotoes  pour  une  petite 
eicroissanee en  forme  depoischiche  (  cicer)  au  bout 
de  son  usa;  ou  ^  selonPIiae,  pour  des  améiiorations 
iatroduites  dons  la  culture  de  ce  légume.  «  Je  veux 
«  garder  mon  nom ,  leur  répondivil ,  et  je  ferai  en 
«  aorte  de  le  fendreencore  plus  illustre  que  eeiui  des 
«  Scauras  et  des  Catolus.  * 

Onnesaitpas  préoisément  dans  queUeoansu  il  dé- 
buta; mais  sa  premièrecauseptift^ufi,  ouerimiqelle, 
montra  sous  le  plus  beau  jour  et  son  talent  et  son 
courage.  Un  affrauphi  de  Sylla ,  Cbrysogoaus,  s'é- 
tait fait  adjuger  pour  deujk  mille  dracboies(  4M  fir.) 
les  biens  d'un  citoyen  tué  après  les  proscriptkps. 
Roscius ,  fils  et  héritier  du  mort ,  prouva  qu'ils  va- 
laient deux  cent  cinquante  talents  (  1 ,350,000  fr.  )• 
Sylla,  convaincu  d'injustice,  se  prit  de  fureur 
contre  Roscius,  et  le  fit  accuser,  par  ce  Chrysogo- 
nus,  d'être  lui-même  le  meurtrier  de  son  père.  Ainsi 


menacé  dans  sa  fortune,  son  honneur  et  sa  vie, 
Roscius  ne  pouvait  trouver  d'avocat;  nul  ne  vou- 
lait s'expoeer  au  ressentiment  du  dictateur.  Seul , 
Cicéron  osa  le  défendre ,  et  le  sauva.  Son  éloquente 
plaidoirie,  mélange  heureux  d'énergie  et  d'adresse, 
enleva  tous  les  applaudissements ,  ceux  même  des 
juges;  et  l'on  s'entretint  longtemps  à  Rome  du 
succès  inespéré  de  cette  cause  périlleuse,  un  de 
ses  plus  beaux  triomphes ,  un  des  plus  doux  souve- 
nirs de  sa  vieillesse. 

Plutarque  dit  qu'effirayé  de  ce  succès,  Cicéron 
quitta  Rome ,  et  donna  pour  raison  le  besoin  de  ré- 
tablir sa  santé.  Ces  terreurs  lui  seraient  venues  un 
peu  tard;  car  il  est  certain  qu'il  y  resta  encore  plus 
d'une  année,  qu'il  y  plaida  plusieurs  causes,  et 
qull  affronta  même  un  nouveau  danger,  en  défen- 
dantoontre  une  loi  de  Sylla  les  droits  d'une  femme 
d'ArezEO.  Mais  l'excès  du  travail  avait  ruiné  sa 
santé.  Q  était  devenu  étiqoe,  et  avait  parfois  de 
subites  déûéllances ,  la  débilité  de  son  estomac  l'o- 
Migeantà  ne  prendre  que  sur  le  soir  une  nourriture 
légère.  Les  luttes  du  barreau,  l'ardeur  qu'il  y  porta, 
détniisifent  ce  reste  de  forses.  Sa  voix,  quoique 
pleiae,  était  dure;  ne  sadiant  encore  ni  ta  ména- 
ger, ni  fassoupKTffl  la  montait,  dès  les  première»  pa- 
roles, aux  tons  les  plus  élevés,  dans  des  plaidoiries 
qui  duraient  des  jourt.  Son  action,  mal  réglée,  ajou- 
tait à  eette  fatigue,  et,  de  son  propre  aveu,  il  ne 
po«vait  plaider  sans  que  tout  son  corps  fftt  aussitôt 
saisi  d'une  agitation  continue,  qui  achevait  de  l'é- 
puiser. Il  dépérissait.  Les  médecins  et  ses  amis 
exigèrent  de  lui  qu'il  renonçât  à  cette  carrière,  de- 
puis dix  ans  le  but  de  tous  ses  efforts,  où  il  avait 
placé  tant  d'espérances  do  gloire  et  comptait  déjà 
des  triomphes  sur  les  deux  premiers  orateurs  de 
l'époque,  Hortensius  et  Gotta.  Le  sacrifiée  était  im- 
possible. Il  consentit  seulement  à  voyager,  et  pour 
faire  servir  le  soin  même  de  sa  santé  au  perfec- 
tionnement des  études  qui  l'avaient  détruite,  il  par- 
tit pour  la  Grèce. 

Il  s^ama  six  mois  à  Athènes  cbez  Antiochus 
l'Ascalonite ,  aussi  grand  orateur  que  philosophe 
fameux ,  qui  venait  d'abandonner  l'Académie  pour 
le  Portique,  mais  qui  ne  réussit  pas  à  s'y  faire  suivre 
par  son  hôte.  Atticus,  disciple  de  la  secte  d'Êpicure, 
ï'enJevait  souvent  à  Aotiochus,  pour  le  livrer  à  Phè- 
dre et  à  Zénon^sea  maîtres,  jaloux  de  le  conquérir  à 
leur  école.  Cicéron  voulut  bien  les  écouter,  mais  en 
gardant  la  liberté  de  les  combattre  ;  et  peu  s'en  fallut 
qu'au  lieu  devenir  à  eux,  il  ne  leur  enlevât  tout  à 
fait  Atticus  lui-même,  lequel  ne  put  faire  impuné- 
ment d'ausrï  fréquentes  visites  au  stoïcien  Antio- 
chus. Son  ami  le  raille  quelque  part  de  s'être  mon- 
tré alors  peu  fidèle  aux  principes  de  son  maître 
Épicure. 

Cicéron  s'attacha  plus  que  jamais  à  ces  études , 
bien  résolu ,  s'il  lui  fallait  renoncer  aux  affaires,  à 
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se  retirer  à  Athènes,  et  à  s'y  reposer  au  sein  de  la 
philosophie.  Mais  la  nouvelle  que  Sylla  venait  de 
mourir,  les  lettres  de  sesarais,  qui  le  rappelaient  à 
Rome,  les  instances  d'Antiochus  lui-même;  tout 
réveilla  son  ardeur  pour  les  études  de  l'éloquence. 
Il  reprit  l'usage  des  exercices  oratoires,  et  reçut 
chaque  Jour  des  leçons  de  Démétrius  de  Syrie, 
rhéteur  d'une  expérience  consommée. 

Le  voyage  qu'il  fit  ensuite  en  Asie  n'eut  pas  d'au- 
tre but.  Il  s'entoura  des  premiers  orateurs  de  cette 
contrée ,  dont  les  écoles  le  disputaient  à  celles  d'A- 
thènes; et  il  la  parcourut  à  la  tête  de  ce  nouveau 
cortège,  auquel  Atticus  s'était  joint ,  mettant  à 
profit,  par  de  savants  entretiens ,  la  longueur  du 
voyage,  et  s'arrêtant  dans  les  villes  célèbres,  pour 
en  écouter  les  meilleurs  maîtres  :  Xénoclès  d'A- 
dramytte ,  Denys  de  Magnésie,  Eschyle  de  Cnide , 
Ménippe  de  Stratonice,  le  modèle  achevé  de  l'élo- 
quence asiatique.  A  Rhodes,  il  fréquenta  Posido- 
nius,  le  plus  fameux  stoïcien  de  son  siècle,  et  revit 
Apollonius  Molon ,  qui  fut  plus  tard  le  maître  de 
César,  et  qui  alors,  pour  la  troisième  fois,  celui  de 
Cicéron,  s'attacha  principalement  à  corriger  les 
excès  de  son  imagination  et  de  son  style.  Un  jour, 
diton,  Apollonius  l'ayant  prié  de  déclamer  en  grec 
devant  une  assemblée  nombreuse,  Cicéron  le  fit  avec 
tant  de  bonheur,  qu'il  fut  couvert  d'applaudisse- 
ments. De  tous  ses  auditeurs ,  un  seul  était  demeuré 
muet  et  pensif;  c'était  Apollonius.  Inquiet  de  ce  si- 
lence, Cicéron  lui  en  demande  la  cause  :  «  Et  moi, 
aussi  je  t'admire,  lui  répondit  Moion  ;  mais  je  pleure 
sur  le  sort  de  la  Grèce,  quand  je  songe  que  le 
savoir  et  l'éloquence,  la  seule  gloire  qui  lui  fût 
restée ,  sont  devenus  par  toi  la  conquête  des  Ro- 
mains. » 

En  revenant  à  Rome,  Cicéron  passa  par  Delphes , 
et  la  même  curiosité  qui  l'avait  fait  initier,  à  Athè- 
nes, aux  mystères  d'ÉIeusis,  le  poussa,  dans  cette 
autre  ville,  à  en  consulter  l'oracle,  tombé  depuis 
longtemps,  selon  ce  qu'il  rapporte,  dans  un  juste 
mépris.  Il  demanda  par  quels  moyens  il  pourrait 
acquérir  le  plus  de  gloire.  «  En  suivant  tes  inspi- 
rations, et  non  Topinion  du  peuple,  »  lui  répondit 
la  Pythie.  Incrédule  avant  d'entrer  dans  le  temple, 
il  en  sortit  pensif  et  méditant  le  sens  de  cette  ré- 
ponse, qui,  an  témoignage  de  Plutarque,  exerça 
sur  sa  conduite  une  grande  influence ,  et  d'abord 
en  changea  le  plan.  Il  allait ,  plein  d'espérances ,  se 
précipiter  dans  la  carrière  des  honneurs;  l'oracle 
vint  refroidir  pour  quelque  temps  cette  ambition 
impatiente. 
En  effet ,  de  retour  à  Rome,  après  deux  ans  d'ab- 
'  sence,  il  y  vécut  dans  une  extrême  réserve ,  ne  s'em- 
pressa point  d'aller,  comme  auparavant,  visiter  les 
magistrats  dont  on  vantait  le  savoir,  ou  de  mon- 
trer au  barreau  les  richesses  qu'il  apportait  de  la 
Grèce  ;  et,  en  dépit  des  railleries  de  la  foule  qui  criait 


sur  son  passage,  en  le  désignant  :  C'est  un  méchant 
Grec,  c'est  un  oisif,  il  resta  éloigné  des  affaires 
et  des  hommes  toute  une  année ,  à  laquelle  on  ne 
peut  rien  rapporter  dans  ses  œuvres.  C'est  en  cette 
année  quil  épousa  Térentia. 

On  se  trompait  sur  les  motifs  de  ce  silence  :  celui 
qui  a  écrit  que  son  seul  repos  était  la  variété  du  tra- 
vail ,  ne  pouvait  s'accommoder  de  l'oisiveté.  Ayant, 
au  dire  de  Plutarque ,  débuté  avec  autant  de  défauts 
que  Démostbène  dans  la  prononciation  et  dans  le 
geste,*  Cicéron  s'appliquait  alors  sans  relâche  à  les 
corriger.  Il  avait  pris  pour  maîtres  dans  cet  art  les 
deux  plus  célèbres  acteurs  de  la  scène  romaine,  Ésope 
et  Roscius ,  lesquels  allaient  eux-mêmes  chaque  jour 
écouter  les  bons  orateurs.  C'était  la  meilleure  école 
pour  Cicéron.  Le  besoin  de  la  vérité  paraît  avoir 
été  poussé,  chez  les  artistes  de  ce  temps-là,  jusqu'à 
la  passion,  s'i  1  est  vrai  que  l'un  d'eux ,  mit  les  cen- 
dres de  son  propre  fils  dans  l'urne  funéraire  d'O- 
reste,afin  de  pleurer  de  vraies  larmes;  et  qu'Ésope, 
jouant  un  jour,  ou  plutôt  ressentant  les  fureurs 
d'Atrée,  frappa  de  son  sceptre  un  autre  acteur,  et 
rétendit  mort  à  ses  pieds. 

Il  se  faisait  parfois,  dit-on ,  entre  Cicéron  et  Ros' 
cius,  qui  avait  élevé  la  pantomime  à  une  perfection 
incroyable ,  un  défi  dont  le  résultat  ne  Test  pas 
moins.  Le  premier  prononçait  une  période,  et  le  se- 
cond en  rendait  le  sens  par  un  jeu  muet.  Cicéron 
changeait  ensuite  les  mots  et  la  construction  de  sa 
phrase;  Roscius  la  reproduisait  par  de  nouveaux 
gestes ,  et  l'on  ne  pouvait  décider  lequel  exprimait 
le  mieux  tous  les  besoins  de  la  pensée,  de  Tora- 
teur  ou  du  comédien.  Ces  luttes ,  qui  avaient  de 
nombreux  témoins,  donnèrent  à  Roscius  une  si 
haute  idée  de  son  art ,  qu'il  écrivit  un  livre  où  il  le 
comparait  avec  l'éloquence. 

L'action  oratoire  devint  pour  Cicéron  une  des 
plus  puissantes  armes  de  la  persuasion  ,  et  le  mit  en 
pleine  possession  de  l'éloquence,  que  Démostbène, 
comme  on  sait,  réduisait  tout  entière  à  l'action. 
A  son  tour,  Cicéron  se  moqua  de  ceux  qui  y  sup- 
pléaient par  des  cris ,  les  comparant  à  des  boiteux 
qui  montent  à  cheval  pour  se  soutenir;  il  n'épar- 
gna même  pas  la  raillerie  à  Hortensius ,  dont  le 
geste,  à  la  fois  théâtral  et  efféminé,  lui  attirait 
tantôt  le  sobriquet  de  comédien ,  tantôt  celui  de 
Dionysia,  nom  d^une  danseuse  alors  célèbre.  Mal- 
heur surtout  à  l'adversaire  chez  qui  l'action  était 
nulle!  comme  il  arriva  dans  le  procès  de  Gellius, 
accusé  d'empoisonnement.  Orateur  ingénieux,  mais 
froid,  Calidius,  l'accusateur,  prétendait  prouver 
ce  crime  par  témoignages,  interrogatoires,  révéla- 
tions, pièces  d'écritures,  etc.  Cicéron  détruisit  tout 
ce  laborieux  échafaudage,  auquel  manquait  la  vie 
de  l'éloquence,  par  cette  véhémente  apostrophe  : 
«  Eh ,  quoi!  Calidius,  si  vous  disiez  la  vérité,  est- 
a  ce  ainsi  que  vous  l'exprimeriez?  Où  est  leressen-* 
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«  timoit  du  mal?  où  est  riadignatioa  qui  arrache 
«  d*ardentes  paroles  de  la  bouche  la  moins  élo- 
«  quente?  Ni  votre  âme  n'est  émue,  ni  votre  corps 
«  n'est  agité  ;  cette  tête  est  immobile,  ces  bras  sont 
«  languissants  ;  on  n'entend  même  pas  le  mouve- 
«  ment  de  vos  pieds.  »  C'est  le  trait  de  Déinosthène. 
Un  Athénien  se  présente  à  lui.  «  J*ai  été  battu.  — 
«  Ce  n'est  pas  vrai.  —  Je  vous  dis  que  j'ai  été 
m.  battu.  —  Ce  n'est  pas  vrai.  —  Comment!  par  tous 
«  les  dieux ,  je  n'ai  pas  été  battu?  —  Je  le  crois 
«  maintenant;  vous  voilà  eu  colère.  » 

Cet  art  d'émouvoir  la  passion,  nul  peut-être  ne 
le  porta  plus  loin  queCicéron.  Aussi,  dans  les  cau- 
ses qu'il  plaidait  en  commun  avec  d'autres  avocats^ 
selon  un  usage  blâmé  par  lui  avec  raison,  ses  col- 
lègues, fdt-ce  même  Uortensius,  quoique  si  jaloux 
de  sa  renommée,  s'accordaient  à  le  diarger  de  la 
péroraison,  c'est-à-dire ,  pour  parler  comme  lui ,  de 
la  partie  du  discours  où  l'éloquence  opère  ses  plus 
grandes  merveilles.  Plus  d'une  fois  il  remporta  ce 
triomphe,  que  ses  adversaires  restèrent  muets  après 
lui,  frappés  de  cette  stupeur  que  produisent  les  sou- 
daines magnificences  du  génie.  Un  jour,  entre  au- 
tres, le  vieux  Curion,  l'une  des  gloires  du  barreau, 
et  qui  s'était  levé  pour  lui  répondre,  retomba  sur 
son  siège  sans  pouvoir  répliquer  un  seul  mot,  en 
s'écriant  qu'il  était  victime  d'un  maléfice. 

Après  une  année ,  non  pas  de  repos ,  mais  d'é- 
tudes  nouvelles ,  cédant ,  nous  dit  Piutarque ,  aux 
couseils  df;  son  père  et  de  ses  amis,  et  à  son  amour 
de  la  gloire,  il  se  livra  tout  entier  à  l'éloquence  ju- 
diciaire. U  n'avait  plus  lieu  de  craindre  que  sasanté 
rarrétât  une  seconde  fois.  Ses  voyages,  en  perfec- 
tionuantson  talent,  avaient  fortifié  son  tempéra- 
ment. L'homme  et  l'orateur  étaieat  méconnaissa- 
bles :  lui-même  a  pris  soinde  nous  l'apprendre.  Mais 
ce  qu'il  ne  dit  pas ,  et  ce  dont  Piutarque  nous  est 
garant,  c'est  qu'à  dater  de  ce  jour  il  laissa  loin  der- 
rière lui  tous  ses  rivaux. 

Le  premier  usage  qu'il  fit  au  barreau  de  l'art  qu'il 
devait  à  Roscius,  fut  dans  la  défense  même  de  cet 
acteur,  <  le  seul,  dit  Quintillen,  qui  fût  digne  par 
son  talent  de  paraître  sur  la  scène ,  et ,  par  ses  ver- 
tus, de  n'y  monter  jamais  :  »  vertus  en  effet  si  ad- 
mirées, queCicéron  déclara,  dans  cette  cause  même, 
qu'il  méritait  de  faire  partie  du  sénat.  Tel  était  l'il- 
lustre acteur  qu'il  eut  alors  à  défendre  contre  l'ac- 
cusation de  s'être  approprié  par  dol  une  somme  à 
peine  équivalente  à  ce  que  produisaient  quelques 
heures  de  son  jeu,  quand  il  consentait  à  les  rendre 
productives;  car  il  était  si  riche,  ou  plutôt  si  désin- 
téressé, que,  pendant  dix  années ,  il  fit  jouir  gratui- 
tement les  Romains  de  son  prodigieux  talent. 

Cette  année-là  (677  de  R.),  les  trois  premiers 
orateurs  de  Rome  briguèrent  en  même  temps  les 
charges  publiques  :Cotta,  le  consulat;  Hortensias, 
rédîlité;  Cioéron,  la  questure.  Tous  les  trois  réus- 


sirent. Deux  circonstances  peu  ordinaires  rehaus- 
sèrent  le  succès  du  dernier  :  l'unanimité  des  suf- 
frages et  la  jeunesse  du  candidat ,  qui  avait  trente 
et  un  ans,  à  peine  l'âge  requis  pour  prétendre  à  la 
questure. 

Cette  charge  donnait  entrée  au  sénat.  Elle  tirait 
une  certaine  majesté  du  droit  de  se  faire  précéder 
de  licteurs;  et  le  soin  de  percevoir  les  revenus  pu- 
blics, et  d'approvisionner  Rome  et  ses  armées,  en 
faisait  une  des  plus  importantes  fonctions  de  la  ré- 
publique. 

Le  sort  assigna  à  Cicéron  la  province  de  Sicile, 
appelée  le  grenier  de  Rome,  et  la  seule  où  l'on 
crût  nécessaire  d'avoir  deux  questeurs ,  l'un  à  Lily- 
bée,  l'autre  à  Syracuse.  La  résidence  de  Cicérod 
futfixéeàLilybée. 

La  gravité  des  événements  ajoutait  alors  à  Tim- 
portance  de  cette  questure.  La  disette,  qui  commen- 
çait à  se  faire  sentir  à  Rome ,  y  était  une  cause  de 
troubles;  et  la  multitude,  conseillée  par  les  tri- 
buns, refusait  son  concours  au  sénat  pour  la  guerre. 
Jamais  pourtant  la  république  n'en  avait  eu  un  plus 
grand  besoin  :  en  Espagne,  Sertorius;  en  Asie, 
Mitbridate;  la  Macédoine  soulevée;  les  côtes,  par- 
tout dégarnies  de  défenseurs ,  et  envahies  :  tant  de 
périls  appelaient  toutes  les  forces  de  la  république. 

Cicéron  partit  pour  Lilybée,  persuadé,  comme  il 
le  dit,  que  le  monde  avait  les  yeux  fixés  sur  lui ,  et 
jaloux  de  répondre  à  l'attente  universelle. 

Il  était  placé  entre  deux  dangers  :  l'un,  de  ne 
point  satisfaire  aux  pressants  besoins  de  Rome,  en 
voulant  ménager  la  Sicile  appauvrie;  l'autre,  d'é- 
puiser cette  province  par  des  exportations  trop 
considérables.  Il  sut  les  éviter  tous  deux,  à  force  de 
prudence  et  d'activité.  Il  montra  une  équité,  une 
douceur,  un  désintéressement,  des  vertus  que  les 
provinces  ne  connaissaient  plus  dans  les  magistrats 
romains  ;  et  il  put  se  rendre  à  lui-même  ce  témoi- 
gnage ,  qu'il  n'y  eut  jamais  en  Sicile  de  questeur  plus 
considéré,  plus  populaire  que  lui. 

Pour  cette  tâche  difficile,  moins  d'une  année  lui 
avait  suffi  :  il  en  employa  ce  qui  restait  à  parcourir 
nieentière,  où  dedoctes  souvenirs  attiraient  partout 
sa  curiosité.  A  Syracuse,  il  voulut  visiter  le  tombeau 
d'Archimède ,  érigé  par  Marceiïus  à  l'illustre  ennemi 
qui  avait  seul,  pendant  trois  ans,  défendu  cette 
ville  contre  lui.  U  pria  les  magistrats  de  lui  mon- 
trer cette  tombe,  dont  il  se  rappelait  jusqu'à  l'ins- 
cription et  aux  ornements.  Les  Syracusains  ne  con- 
naissaient rien  de  ce  n[K>nument ,  et  n'en  pouvaient 
même  indiquer  la  place.  Sur  les  instances  de  Cicé- 
ron, ils  le  conduisirent  à  l'une  des  portes  de  la  ville^ 
dans  un  endroit  couvert  de  tombes  en  ruine  et  cachées 
sous  les  ronces.  Après  une  longue  recherche ,  il  aper- 
çut sur  une  petite  colonne  un  cylindreet  une  sphère. 
U  tressaillit  à  cette  vue ,  fit  couper  les  broussailles  à 
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Tentour,  et  lut  ce  qui  restait  d'une  antique  inscrip* 
tion.  Il  venait  de  retrouver  le  tombeau  d'Archimède. 
a  Ainsi,  disait-il,  dans  sa  vieillesse,  en  rappelant 
cette  découverte  dont  il  était  fier,  ainsi  une  des  pins 
célèbres  villes  du  monde ,  et  jadis  une  des  plus  sa- 
vantes, ignorerait  encore  où  sont  les  restes  du  plus 
grand  de  ses  citoyens,  si  elle  ne  Veùi  appris  d'un 
étranger  d'Arpinum.  »  Cet  étranger  consacra  lui- 
même  en  Sicile  un  monument  d'argent,  sur  lequel  il 
ne  fit,  dit-on ,  écrire  que  ses  deux  premiers  aoniSy 
Marcus  Tullius;  ayant  voulu,  par  une  allusion  un 
peu  puérile  à  l'étymologie  du  norode  Gieéron^qœ  le 
graveur  y  substituât  un  pois  ehiche* 

Il  avait  repris  ses  études  oratoires,  au  miUeu  de 
ce  peuple  ingénieux,  le  premier,  siûvanfr  lui^.qui 
ait  fait  un  art  de  la  parole,  et  traoé  les  r^les  de  l'é- 
loquence. Il  lui  laissa  un  souvenir  de  la  sienne.  De 
jeunes  soldats  étaient  accusés  d'indiscipline  au  tri- 
bunal du  préteur  ;  il  consentit  à  les  défenâre^  et  ies 
fit  acquitter. 

Enfin,  à  l'expiration  de  son  année,  il  adressa  aux 
Lilybéens  un  discours  où  il  leor  promit  son  patro- 
nage à  Rome  ;  et  leur  reconnaissance  inventa  pour 
lui  des  honneurs  sans  exemple. 

II  partit  extrêmement  satisfait  da  succès  de  sa 
questure,  et  dans  la  flatteuse  idée  que  Rome  et  l'I- 
talie retentissaient  du  bruit  de  ses  louanges.  Pouz- 
zoles  était  sur  la  route  ;  et  la  saison  des  bains  y  avait 
attiré  une  foule  d'oisî^.  L'un  d'eux  Tabordeen  lui 
disant  :  «  Eh  bien  !  quelles  nouvelles  apportez-vous 
de  Rome?  —  Mais  je  reviens  de  ma  province.  —  Ah! 
vous  revenez  d'Afrique?  —  Eh  non  vraiment;  mais 
de  Sicile,  »  répond  Cicéron  d'un  air  dédaigneux  et  pi- 
qué. Alors,  un  autre  qui  faisait  l'entendu  :  «  Com- 
ment !  ne  savez-vous  pas ,  dit-il  au  premier ,  que  Ci- 
céron était  questeur  à  Syracuse?  »  Cicéron  prit  le 
parti  de  ne  se  plus  fâcher;  et  le  questeur  superbe 
à  qui  semblaient  dus ,  selon  ses  expressions  mêmes, 
les  hommages  de  tout  le  peuple  romain,  se  résigna 
d'assez  bonne  grâce  à  passer  pour  un  de  ceux  que 
la  mode  avait  amenés  aux  eaux. 

Rome  avait  alors  des  sujets  d'entretien  un  peu  plus 
graves  que  la  questure  de  Cîeéron.  La  guerre  venait 
d'être  reprise  pour  la  troisième  fois  contre  Mithri- 
date,  vainqueur  d'ui|^  armée  consulaire.  Spartacus 
appelait  Tltalle  aux  armes.  Les  pirates  insultaient  sur 
toutes  les  mers  à  la  puissance  romaine,  pillaient  les 
villes,  interceptaient  les  convois;  César  était  leur 
prisonnier.  La  lutte  avait  recommencé  plus  vive 
entre  les  consuls  et  les  tribuns  ;  Verres,  préteur  de 
la  ville,  y  faisait  de  la  justice  un  scandaleux  trafic. 

L'aventure  de  Pouzzoles  fit  réfiéchir  Cicéron, 
et,  comme  il  l'avoue  lui-même,  lui  servit  plus  que 
les  éloges  auxquels  il  s'attendait.  Sans  réprimer 
toutefois  cette  immense  vanité,  qui  nuisit,  dit  Plu- 
tarque,  à  ses  plus  sages  conseils ,  il  donna  à  son 
ambition  une  direction  nouvelle;  et  tout  ce  qu'il 


médita  pour  sa  gloire,  il  résolut  de  le  faire  désor- 
mais à  Rome.  «  Bien  convaincu ,  dit-il ,  que  le  peu- 
ple romain  avait  l'oreille  dure ,  mais  l'œil  perçant, 
je  cessai  de  courir  après  le  bruit  incertain  d'une 
renommée  lointaine ,  et  je  Vis  en  sorte  que  mes 
concitoyens  me  vissent  tous  les  jours,  à  toute  heure  ; 
je  vécus  sous  leurs  yeux ,  dans  le  forum ,  et  ne 
souffris  jamais  que  ni  mon  portier  ni  mon  som- 
meil leur  fermassent  l'entrée  de  ma  maison.  »  De 
ce  jour,  il  employa,  en  les  perfectionnant,  quel- 
ques-uns des  singuliers  moyens  alors  en  usage  pour 
capter  la  faveur  publique.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à 
savoir  le  uom  et  la  demeure  des  citoyens  les  plus 
distÎAigués,  le  lieu  et  l'étendue  de  leurs  possessions, 
qui  Msavaient  pour  amis,  qui  iK)ur  voisins;  et,  quel- 
que partie  de  l'Italie  qu'il  traversât ,  il  pouvait  dé- 
signer chaque  maison,  chaque  terre  par  le  nom  du 
maître.  Ce  n'était  rien  encore.  Ceux  qui  aspiraient 
aux  honneurs  se  faisaient  accompagner  partout 
d'uaesolave  nomenclateur,  dont  l'unique  soin  était 
de  leur  glisser  à  l'oreille  le  nom  du  moindre  citoyen 
qui  passait ,  et  que  le  maître  saluait  aussitôt  par 
son  nom  d'un  air  de  connaissance.  Cicéron  ne  vou- 
lut compter  que  sur  sa  mémoire,  à  l'exemple  de 
Catonet  de  Pompée,  qui  se  vantaient  de  pouvoir 
saluer  de  cette  manière  tout  le  peuple  romain  :  mais 
quelque  peine  qu'il  se  fût  donnée,  il  paraît,  par  plu- 
sieurs passages  de  ses  lettres  que,  dans  les  circons- 
tances importantes  de  sa  vie  publique ,  il  eut  tou- 
jours un  nomenclateur  à  ses  côtés. 

Six  ans  après  sa  questure,  Cicéron  demanda 
l'édilité;  fonction  qui  le  plaçait  sous  VaAl  perçant 
des  Romains,  et  lui  promettait  tous  les  avanta- 
ges de  la  popularité,  en  le  créant  l'ordonnateur  des 
fêtes,  des  jeux,  des  spectacles,  offerts  à  la  curio- 
sité de  la  multitude.  Il  fut  élu,  distinction  unique, 
par  les  suffrages  unanimes  des  tribus.  Dans  le  sé- 
nat ,  où  l'avait  fait  entrer  la  questure,  cette  nouvelle 
charge  lui  faisait  prendre  rang  après  les  consuls  et 
les  préteurs.  Un  privilège  y  était  attaché,  le  droit 
d'images,  lequel  consistait  à  ajouter  son  portrait, 
dans  le  vestibule  de  sa  maison ,  à  ceux  de  ses  an- 
cêtres qui  avaient  passé  par  les  dignités  curules; 
c'était  la  marque  de  la  noblesse  des  familles.  Cicé- 
ron, qui  n'avait  pas  d'ancêtres,  se  consola  de  n'avoir 
pas  d'images,  par  la  pensée  qu'il  commençait  lui- 
même  l'anoblissement  de  sa  maison.  L'orgueil  aris- 
tocratique avait  un  nom  pour  les  plébéiens  par- 
venus, celui d'Aom;n^  nouveau;  il  l'accepta,  et  s'en 
fit  honneur. 

Après  son  élection,  des  envoyés  de  la  Sicile  ar- 
rivèrent à  Rome  pour  demander  vengeance  des 
crimes  de  Verres,  dernier  préteur  de  cette  province. 
Quoiqu'elle  fût,  depuis  la  prise  de  Syracuse,  dans 
la  clientelle  des  Marcellus,  ce  fut  Cicéron  qu'elle 
chargea  d'accuser  le  coupable. 

Il  n'est  plus  possible,  après  ce  grand  homme,  de 
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faire  le  récit  des  concussions,  des  brigandages, 
des  meurtres,  des  impudicités  de  Verres,  qui  se 
Tantait  de  pouvoir,  avec  te  fruit  de  ses  rapines,  en 
acheter  Timpunité.  II  était  appuyé  du  crédit  des 
nobles,  des  Métellos,  de»  Seipions,  et  défendu  par 
Hortensius ,  qu'on  appelait  encore  le  roi  du  barreau. 

Désespérant  de  corrompre  son  accusateur,  Verrèd 
voulut  récarter.  Un  certain  Cécilius,  son  questeur, 
intervînt,  et,  revendiqua  le  droit  deTaceuser,  sous 
le  prétexte  d'être  mieux  instruit  de  ses  malfersa^ 
tions,  pour  en  avoir  été  témoin,  et  plus  intéressé 
à  les  poursuivre,  pour  en  avoir  étévictîme;  maïs 
eu  réalité  dans  le  but  d'attirer  la  cause  en  se»  maios, 
et  de  la  trahir.  Cicéron  triompha  sans  peine  dHin 
pareil  rival;  et,  après  le  gain  de  ce  procès  siibsi* 
diaire,  il  alla  recueillir  en  Sicile  les  nombrenic  t^ 
nioignages  dont  il  devait  s'autoriser  dans  raecusa- 
tien.  Toutes  les  villes  s'empressèrent  de  lo&hii  four- 
nir, excepté  Syracuse  et  Messine,  que  Verres  atait 
gagnées ,  et  où  Cécilius ,  ce  prétendu  ennemi  du  pré- 
teur, était  venu  susciter  une  foule  d'embarras  à 
l'accusateur  qu'on  lui  avait  préféré.  Cîcéron  avait 
demandé  cent  dix  jours  ;  au  bout  decinquante,  il  était 
à  Rome. 

L'année  touchait  à  son  terme.  Hortensios ,  avocat 
de  Verres ,  et  Q.  Métellus ,  son  ami ,  allaient  pren- 
dre possession  du  consulat  ;  un  second  Métellus , 
de  la  préture.  Si  le  procès  eût  été  ajourné  jusque  là , 
Verres  Taurait  emporté.  Déjà  même  un  des  pré- 
teurs en  charge ,  de  connivence  avec  lui ,  avait  re- 
jeté la  cause  aux  dernières  audiences ,  qui  ne  pou- 
vaient suffire  à  ces  longs  débats.  Le  jour  venu, 
Cicéron  se  présente ,  renonce  à  plaider,  prend  ses 
conclusions ,  produit  les  témoins ,  et  demande  le 
jugement.  Dérouté  par  cette  tactique,  Hortensius 
reste  muet  devant  Taccablante  vérité  des  faits;  et 
Verres  prévient,  par  un  exil  volontaire,  unecondam- 
oation  certaine. 

Cicéron  avait  préféré  l'intérêt  de  sa  cause  à  celui 
de  son  éloquence  ;  il  se  dédommagea  de  ce  sacri- 
fice ,  en  écrivant  les  plaidoyers  qu'il  s'était  d'abord 
proposé  de  prononcer,  et  qui  sont  demeurés ,  dit  un 
célèbre  écrivain  ',  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'élo- 
quence judiciaire,  ou  plutôt  comme  le  monument 
d'une  illustre  vengeance  exercée  contre  le  crime  par 
li  vertueuse  indignation  du  génie.  Mais  cette  haine 
ne  put  tenir  contre  le  malheur;  et ,  si  l'on  en  croit 
le  témoignage  de  Séhèque,  Verres,  abandonné  de 
tous  ses  amis,  et  traînant  dans  l'exil  une  vie  mi- 
sérable, reçut  quelques  secours  de  la  générosité  de 
Cicéron,  qui  l'aida  même  ensuite  à  rentrer  dans 
Rome. 

A  rissue  de  cette  grande  affaire,  Cicéron  entra 
en  exercice  de  l'édilité.  C'était  une  dignité  onéreuse. 
Les  fonds  destinés ,  dès  les  premiers  temps  de  la 
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république ,  à  la  célébration  des  jeux,  étant  devenus 
insuffisants,  les  édiles  y  devaient  suppléer  de  leur 
propre  bien ,  et  se  ruinaient  souvent  par  cette  dé- 
pense. On  avait  vu  Appius  dépouiller  la  Grèce  et 
l'Asie  de  tout  oe  qu'elles  avaient  de  plus  précieux, 
pour  rornement  de  ces  fêtes.  César  voulut  que  le 
plancher  d'un  théAtre  élevé  à  ses  frais  fût  d'argent 
massif.  Chacun  de  ces  magistrats  s'attachait  à  effacer 
les  profusions  de  son  prédécesseur.  Cette  rivalité 
fastueuse  ne  tenta  point  Cicéron.  Il  suivit  la  règle- 
qu'il  prescrivit  plus  tard  à  son  frère,  de  faire  la 
dépmse convenable  à  Sun  rang,  en  évitant  égale- 
ment de  nuire  à  son  caractère  par  une  épargne  sor- 
dide, ou  à  sa  fovtsne  uar  une  vaine  ostentation  de 
magnificeiice*  Les  Siciliens  lui  envoyèrent,  pour  ses 
jeux,  des  animaux  de  toute  sorte,  et,  pour  sa  table, 
les  nieilleures  productions  de  leur  île.  L'emploi  qu'il 
tk;  de  oes  provisions  valait  mieux  que  des  specta- 
cles. Il  les  partagea  entre  les  citoyens  pauvres;  et 
celte  disinbatloa  fut  si  considérable,  qu'au  rap- 
port de  Plutarque,  elle  fit  baisser  dans  Rome  le  prix 
ttes  vivres. 

Il  se  mit,  deux  ans  après,  au  rang  des  candidats 
pour  la  préture;  mais  des  troubles  empêchèrent, 
à  plusieurs  reprises,  l'élection  des  magistrats.  Le 
tribun  Gabimas  avait  demandé  pour  Pompée  un 
pouvoir  absolu  sur  toutes  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée, aUxts  infestées  par  les  pirates;  demande 
qui  souleva,  de  la  part  des  sénateurs,  une  vive 
opposition;  et,  selon  Plutarque  et  Dion,  de  si  vio- 
lentes clameurs,  qu'un  corbeau  qui  volait  au-des- 
sus de  l'assemblée  tomba  étourdi.  La  résistance 
du  sénat  fut  longue  et  acharnée ,  mais  sans  succès; 
la  loi  passa ,  soutenue  par  Cicéron ,  qui  recherchait 
Tamitié  de  Pompée,  et  qui  d'ailleurs  le  jugeait  peu 
dangereux,  même  avec  un  grand  pouvoir.  Un  au- 
tre tribun ,  G.  Cornélius ,  porta  ensuite  contre  la 
brigue  une  loi  qui  la  frappait  des  peines  les  plus 
sévères.  ^Nouvelle  opposition  du  sénat,  non  moins 
violente  que  la  première.  On  se  battit  dans  Rome. 
Les  consuls  menacés  prirent  une  garde;  il  fallut 
suspendre  les  élections  commencées  ;  l'assemblée 
fut  dissoute  deux  fois;  deux  fois  Cicéron  fut  élu; 
il  le  fut  une  troisième  fois,  et  toujours  le  premier 
entre  les  huit  préteurs  de  la  ville. 

11  montra  dans  ces  fonctions  une  intégrité  digne 
deTaocusateur  de  Verres.  C.  Licinius  Macer  fut  tra- 
duit comme  concussionnaire  à  son  tribunal,  par  la 
province  d*Asie;  mais  son  crédit,  ses  richesses  et 
l'appui  de  Crassus ,  lui  avaient  inspiré  une  telle  sé- 
curité que,  le  jour  même  du  jugement,  sans  atten- 
dre que  les  juges  eussent  fini  d'aller  aux  voix ,  il 
retourna  chez  lui ,  quitta  le  costume  des  accusés 
pour  la  toge  blanche,  et  reprit  le  chemin, du  Fo- 
rum. A  quelques  pasde  sa  maison,  il  rencontre  Cras- 
sus, apprend  de  lui  que  toutes  les  voix  l'ont  con- 
damné, rentre,  se  couche,  et  meurt.  L'attention 
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sévère  que  le  préteur  avait  apportée  à  ce  procès, 
et  la  sentence  qui  le  termina,  dans  un  temps  si 
fécond  en  acquittements  scandaleux,  lui  firent, 
écrit-il,  le  plus  grand  honneur  dans  Tesprit  du 
peuple.  Ce  fait,  attesté  aussi  par  Plutarque,  n'est 
point  démenti  parce  qu'il  y  a  de  contradictoire, 
quant  aux  détails ,  entre  son  récit  et  celui  d'un  autre 
écrivain ,  lequel  rapporte  que  Macer  attendit  la  sen- 
tence au  tribunal,  mais  que,  voyant  Cieéron  se 
lever  pour  le  déclarer  coupable,  Il  lui  fit  dire  qu'il 
était  mort,  et  s'étrangla  aussitdl,  afin  de  prévenir 
sa  condamnation,  et  de  conserver  ainsi  tous  ses 
biens  à  son  fils. 

Cieéron  ne  se  borna  point,  pendant  sa  prétuiie, 
à  juger  les  caases  portées  à  son  tribunal;  il  alla  par« 
fois  plaider  à  celui  des  autres  préteurs.  On  le  vit 
aussi,  à  cette  époque,  fréquenter  Téoole  du  rhéteur 
Gniphon.  L'élève  avait  quarante  et  un  ans. 

Il  y  en  avait  plus  de  vingt  qu'il  cultivait  l'art  de 
la  parole  ;  il  était  depuis  longtemps  sans  égal  au  bar* 
rcnu  ;  son  éloquence  lui  avait  valu  les  hautes  digni- 
tés de  l'État;  et  cependant,  telle  était  l'idée  qu'il  se 
faisait  de  l'orateur,  qu'il  n'avait  pas  encore  affronté 
la  grande  épreuve  du  Forum.  Il  l'osa  enfin;  et  l'on 
voit,  par  ses  premières  paroles,  quel  respect  lui  ins* 
pirait  la  majesté  d'un  auditoire  qui  était  le  peuple. 
Le  tribun  C.  Manilius  voulait  enlever  à  LucuHus,  au 
profit  de  Pompée,  alors  occupé  à  poursuivre  les 
pirates ,  le  soin  de  la  conduite  de  la  guerre  contre 
le  roi  de  Pont,  et  lui  faire  donner,  outre  les  forces 
maritimes  dont  il  disposait  déjà,  l'Asie  mineure, 
la  Bithyoîe,  la  Cappadoce,  la  Cilicie,  la  Colchide, 
l'Arménie  etc.  ;  c'est-à-dire,  près  de  la  moitié  de 
l'empire  romain.  Le  peuple  était  favorable  à  cette 
proposition.  César  l'approuvait.  Elle  était  combat- 
tue par  le  sénat,  surtout  par  Q.  Catulus  et  Horten- 
sius.  La  popularité  était  du  côté  de  ceux  qui  l'ap- 
puyaient. Cieéron,  qui  songeait  au  consulat,  monta, 
pour  la  première  fois,  à  la  tribune  aux  harangues, 
et  appuya  la  demande  de  Manilius  ou  plutôt  l'am- 
bition de  Pompée.  La  loi  passa. 

Il  n'avait  plus  que  deux  ou  trois  jours  à  exercer  sa 
charge,  lorsqu'on  traîna  devant  lui  ce  même  Mani- 
lius ,  accusé  de  péculat.  Contre  l'usage  des  préteurs, 
qui  était  d'accorder  au  moins  dix  jours  aux  prévenus 
pour  préparer  leur  défense ,  Cieéron  fixa  l'audience 
au  lendemain.  Le  peuple,  déjà  irrité  de  l'accusation 
portée  contre  son  tribun ,  le  fut  bien  plus  encore 
de  ce  court  ajournement  du  préteur ,  devenu ,  à  ses 
yeux,  le  complice  de  ceux  qui  persécutaient  en  lui 
le  partisan  de  Pompée.  A  leur  tour,  les  nouveaux  tri- 
buns citent  sur-le-champ  Cieéron  devant  le  peuple, 
l'interpellent  et  le  somment  de  répondre.  «  En  accor- 
dant, dit-il,  à  l'accusé  dont  je  suis  l'ami,  le  seul  jour 
où  je  conserve  encore  le  droit  d'absoudre,  au  lieu 
de  renvoyer  le  jugement  à  un  autre  préteur,  ne  l'ai-je 


pas  assez  favorisé?  »  Il  se  fait,  à  ces  mots,  dans  les 
esprits,  un  changement  complet;  on  le  félicite,  on 
l'applaudit,  on  le  prie  de  se  charger  lui-même  de  la 
défense  de  Manilius  ;  tl  y  consent,  remonte  à  la  tri- 
bune, et,  reprenant  toute  l'affaire,  s'élève  avec  force 
contre  les  prétentions  des  nobles  et  les  envieux  de 
Pompée. 

Cieéron ,  après  sa  préture,  ne  sollicita  point  de 
gouvernement,  quoique  ce  fdt  là  le  prix  ordinairo 
de  ces  fonctions.  Il  voulait  le  consulat.  De  grandes 
causes  remplirent  les  deux  années  qui  l'en  séparaient 
encore.  La  plus  importante  fut  la  défense  de  G.  Cor- 
nélius ,  qui  avait  signalé  son  tribunat  par  des  tumul- 
tes populaires,  ou  les  faisceaux  du  consul  Pison 
avaient  été  brisés,  et  sa  personne  assaillie  à  coups 
de  pierres.  Les  nobles  et  presque  tout  le  sénat  s'é- 
taient joints  à  l'accusateur.  Cieéron,  qui  allait  avoir 
besoin  de  leur  appui ,  réussit  à  les  ménager,  sans 
manquer  aux  devoirs  de  sa  cause,  dont  les  débats 
durèrent  quatre  jours.  Sa  plaidoirie,  aujourd'hui 
perdue,  passait  pour  son  chef-d'œuvre,  et  Tétait  à 
son  propre  jugement. 

Le  désir  de  gagner  la  confiance  des  nobles,  et  sur- 
tout la  faveur  de  Crassus  et  de  César,  faillit  lui  faire 
entreprendre,  à  cette  époque,  la  défense  de  Catilina, 
lequel ,  revenu  de  sa  préture  d'Afrique,  s'était  vu  ar- 
rêter dans  ses  prétentions  au  consulat  par  une  accu- 
sation de  péculat.  Quel  motif  détourna  Cieéron  de 
ceprojet  ?on  l'ignore.  Au  reste,  Catilina  sut  se  passer 
de  son  éloquence;  il  acheta  l'accusateur,  et,  après 
avoir  machiné,  avec  César,  deux  conspirations  qui 
échouèrent;  après  être  sorti  triomphant  d'une  se- 
conde accusation,  puis  d'une  troisième,  laquelle 
regardait  un  inceste  avec  la  vestale  F^bia,  belle-sœur 
de  Cieéron ,  il  brigua  le  consulat  pour  l'année  sui- 
vante. (690 de  Rome). 

Cieéron  se  mit  aussi  sur  les  rangs.  Mais  il  répu- 
gnait à  l'honnêteté  de  ses  principes  d'employer  tous 
les  moyens  consacrés  par  l'usage,  comme  d'avoir 
des  courtiers  (  interprètes)^  pour  marchander  les  vo- 
tes ;  des  dépositaires  connus  (  séquestres ) ,  gardiens 
des  sommes  destinées  à  payer  ces  suffrages;  et  en- 
fin ,  car  c'était  la  corruption  organisée ,  des  distri- 
buteurs (divisores),  chargés  de  remettre  à  chaque 
votant  le  prix  convenu ,  en  même  temps  que  son 
bulletin  :  trafic,  il  est  vrai,  défendu,  mais  toléré,  et 
auquel  on  affecta  même  une  fois  les  fonds  de  l'État, 
avec  l'approbation  deCaton. 

Le  frère  de  Cieéron ,  craignant  que  tant  de  scru- 
pules ne  le  fissent  échouer,  se  hâta  de  composer 
pour  lui  une  espèce  de  traité  sur  la  candidature 
(de  Petitlone  consvlatus),  retouché,  dit-on,  et 
publié  par  Cieéron ,  et  où  l'auteur  ne  recommande 
toutefois  que  l'emploi  des  moyens  légitimes ,  parmi 
lesquels  il  en  est  de  curieux. 

Être  toujours  prêt  à  parler.  —  Sollîeiter  sans 
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cesse,  avec  instance,  avecénergie. —Donner  des  re- 
pas, et  eo  faire  donner  par  ses  amis,  dans  les  divers 
quartiers  de  Rome.  —  Aeohercher  les  hommes  in- 
fluents de  tous  les  ordres.  —  Acquérir  Famitié  des 
jeunes  gens,  qui,  fiers  d'être  employés,  déploient 
une  activité  très-utile,  parcourent  les  centuries, 
communiquent  leur  ardeur,  rapportent  les  nouvel- 
les.  — '  Être  jour  et  nuit  accessible.  —  Ne  dédaigner 
aucun  moyen,  si  petit  qu'il  soit;  aucun  suffrage,  si 
inutile  qu'il  paraisse^  ^  Avoir  partout  des  relations 
nombreuses.  —  Gagner  à  sa  cause  les  gens  habiles 
de  chaque  centurie,  et  ceux  qui  disposent  des  suf- 
frages de  leur  tribu.  -—  Faire  des  promesses  à  tout 
le  monde,  et  remplir  celles  qui  doivent  rapporter 
le  plus.  —Promettre  toujours  :  que  risque-t'K>n? 
Tel  qui  a  reçu  vos  offres  de  services  n'enréelaeneva 
point  racGomplissement ,  ceux  qui  comptent  sur 
¥ous  étant  d'ordinaire  plus  nombreux  que  ceux  qui 
en  osent.  —  Refuser,  quand  le  veut  la  nécessité, 
de  l'air  de  gens  qui  accordent.  —  Avoir  toi^joura 
présentes  l'Italie  et  ses  divisions ,  afin  de  ne  pas 
laisser  no  municipe,  un  village,  un  hameau,  un 
seul  endroit  enfin ,  où  l'on  ne  s'assure  un  appui.  — 
Ea  découvrir  les  habitants  qui  résident  temporaire- 
ment à  Rome,  s'insinuer  auprès  d'eux,  et  les  appeler 
souvent  par  leur  nom  ;  car  ces  bons  campagnards 
pensent  être  vos  amis  dès  qu'ils  vous  sont  connus 
denom;  et  ils  se  feront  chez  eux  vos  prôneurs.  —At- 
tirer à  soi  les  partisans  de  ses  compétiteurs.  -*  Per- 
suader à  quiconque  vient  chez  vous  que  vous  le 
distinguez  des  autres.  —  Faire  des  avances  à  ses 
ennemis;  à  ceux  qu'on  a  offensés,  des  excuses.  — 
Paraître  agir  naturellement  dans  ce  qui  est  le  plus 
éloigné  du  naturel,  et  conformer  sa  physionomie 
et  ses  discours  aux  affections  de  ceux  qu'on  aborde, 
de  manière  à  être  gai  ou  triste  suivant  la  circons- 
tance. -~  Assurer  aux  nobles  qu'on  a  toujours  pré- 
féré leur  parti  à  celui  du  peuple.  —-Affirmer  le  con- 
traire à  la  multitude.  —  Savoir  discerner  à  quoi 
chacun  est  ^opre,  et  bien  distribuer  les  rôles.  — 
Réunir  chaque  jour  une  multitude  d'hommes  de 
toutes  les  classes,  et  descendre  au  Forum  à  des 
heures  fixes,  à  la  tête  de  ce  cortège.  —  Exiger  de 
ceux  qui  vous  doiventce  service  qu'ils  n'y  manquent 
jamais;  H  quand  ils  ne  pourront  vous  le^  rendre, 
qu'ils  envment,  à  leur  place,  des  personnes  de  leur 
maison  ;suppléanU  toujours  prêts,  —  Se  monUer 
bon  nomenclateur,  à  cause  de  l'estime  particulière 
accordée  aux  candidats  dont  la  mémoire  sait  se  pas- 
ser de  celle  d'un  esclave;  perfectionner  sans  relâche 
cet  art  de  flatter  le  peuple.  —  Être  opiniâtre ,  actif, 
adroit,  persévérant.  —  Supporter  l'arrogance, 
robfttinatlon,  la  malveillance,  l'orgueil,  la  haine, 
la  jalousie,  l'injustice.  —  Ne  se  laisser  effrayer  par 
net,.  —  Triompher  de  tout  à  forée  de  prudence  et 
d'art.  Il  faut  réussir. 


Tels  sont ,  en  partie ,  les  préceptes  contenus  dans 
cet  opuscule  (commenlariolum) ,  qui  en  renferme 
aussi  de  particuliers  àCicéron  en  sa  qualité  d'homme 
n<ntve€nt,  et  qui  devint  à  Rome  le  manuel  du  can- 
didat. Cicéron  mit  à  profit  quelques-uns  de  ces 
conseils,  et  ne  s'occupa  plus  que  du  succès  de  sa 
candidature.  Il  écrivit  à  ses  amis  absents  de  Rome 
de  le  recommander  à  leurs  clients;  il  visita  les  par- 
tisans de  Pompée,  qui  lui  devaient  leur  appui ,  en 
retour  de  celui  qu'il  leur  avait  prêté;  il  fit  même  un 
voyage  dans  la  Gaule  cisalpine ,  pour  s'assurer  les 
suffrages  de  cette  province  ;  et  profitant,  un  jour, 
de  ce  que  toute  la  ville  était  assemblée  au  Champ 
de  Mars,  pour  l'élection  des  tribuns,  il  courut  se 
mêler  à  la  foule,  salua  tous  les  citoyens  par  leur 
nom,  de  l'air  bienveillant  qui  distinguait,  pour  nous 
servir  de  ses  eipressions,  la  gent  officieuse  des 
Candidats {naliaofficioHssima);  sema  des  promes- 
ses, des  paroles  flatteuses,  des  mots  heureux.  A  la 
fin,  mourant  de  soif,  il  demande  un  verre  d'eau. 
On  le  hii  apporte;  et  apercevant  non  loin  de  là  le 
censeur  L.  Cotta,  lequel  passait  pour  aimer  un  peu 
le  vin ,  il  dit  à  ses  anris  qui  l'entouraient  :  «  Vous 
faites  bien  de  me  cacher,  de  peur  que  Cotta  ne  me 
censure  pour  avoir  bu  de  l'eau.  » 

Des  six  compétiteurs  qu'avait  Cicéron ,  deux , 
Catilina  et  Antoine,  unis  par  les  liens  du  cri  me,  jouis- 
saient, malgré  leur  infamie,  d*un  grand  crédit  auprès 
des  nobles,  et  employaient  l'intrigue,  la  corruption, 
la  calomnie,  pour  écarter  Cicéron,  leur  concurrent  le 
plus  redoutable.  11  n'avait  à  leur  opposer  qu'une  arme, 
son  éloquence  ;  mais  il  fallait  une  occasion  ;  elle 
se  présenta;  il  la  saisit.  Le  sénat,  jaloux  de  réprimer  à 
son  tour  les  excès  toujours  croissants  de  la  brigue, 
venait  de  porter,  à  ce  sujet,  une  loi  des  plus  sévè- 
res. Cette  loi  était  repoussée  par  le  tribun  Q.  Mucius 
Orestinus,  défendu  naguère  par  Cicéron,  et  qui, 
maiutenant  son  enuemi ,  ne  cessait  de  tourner  en 
ridicule  sa  naissance  et  son  caractère.  Cicéron  com- 
battit avec  énergie,  dans  le  sénat ,  l'opposition  du 
trtfoun  ;  et  dévoilant  les  crimes,  les  manœuvres,  les 
projets  de  ses  adversaires,  il  en  fit  un  tableau  si 
effrayant  que  les  nobles  mêmes ,  dont  l'orgueil  avait 
jusque-là  rabaissé  l'homme  nouveau  qui  osait  leur 
disputer  les  hautes  dignités  de  l'État,  commencèrent 
à  le  regarder  comme  le  seul  citoyen  capable  de  le 
sauver. 

Chaque  élection  devait  être  pour  lui  l'occasion 
d'un  honneur  sans  exemple.  Celle  des  consuls  se 
faisait  au  scrutin.  Cette  voie  parut  trop  lente  à 
l'impatience  des  Romains.  On  le  nomma  par  accla- 
mation. 

C'était ,  depuis  plus  de  trente  années,  le  premier 
homme  nouveau  qu'on  eût  élevé  au  consulat,  et, 
depuis  l'institution  de  cette  magistrature,  le  pre- 
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mîer  qui  Teût  obtenue  à  Tâge  fixé  par  la  loi.  Il  avait 
quarante-trois  ans. 

On  lui  donna  pour  collègue  C.  Antoine,  par  pré- 
férence à  Catilina,  et,  Ton  n'en  doute  pas,  avec 
Tassentiment  même  de  Cicéron,  qui  le  savait  moins 
dangereux. 

Il  venait  de  lui  naître  un  fils;  il  avait  marié  sa  6I1e 
TuUie,  âgée  de  treize  ans,  à  C.  Plsop  Frugi,  jeune 
homme  d'une  grande  espérance»  Son  frère  était 
en  possession  de  Tédilité;  leur  père  venait  de  mourir. 

D'éclatants  succès  signalèrent  à  la  fois.son  crédit 
et  son  éloquence  «  dans  rintervaile  de  sa  nomina- 
tion à  son  entrée  en  exercice.  Le  tribun  Kullus  vou- 
Tait  faire  investir  dix  commissaires  du  droit  de  dis- 
tribuer des  terres  aux  citoyens  pauvres.  Cicéron, 
après  avoir  attaqué  cette  proposition  devant  le 
sénat  alarmé,  ne  craignit  pas  de  la  combattre  à  la 
tribune  aux  baraogu^.  Il  y  porta  aux  tribuns  le 
défi,  resté  sans  réponse,  d'en  soutenir  publique- 
ment contre  lui  la  discussion 9  et,  réfutant,  dans 
trois  discours,  leur  projet  et  leurs  calomnies,  il  fit 
abandonner  par  les  organes  du  peuple  une  loi  toute 
populaire. 

Une  autre  avait  fermé  aux  enfants  des  proscrits 
la  carrière  des  honneurs  et  l'entrée  du  sénat.  Ils  n'a- 
vaient point  cessé  d'en  demander  l'abrogation,  et 
leurs  plaintes  devenaient  de  jour  en  jour  plus  éner- 
giques. Elles  étaient  justes,  Cicéron  l'avouait; 
mais  les  jugeant  inopportunes ,  il  leur  persuada  de 
supporter  patiemment  leur  disgrâce,  et  les  fit  re- 
noncer volontairement  à  un  droit  d'où  dépendait 
leur  existence  politique. 

Les  faits  abondent.  Le  tribun  Othon  avait  fait 
passer,  quatre  ans  auparavant,  une  loi  qui,  entre 
autres  dispositions,  assignait  aux  chevaliers  des 
places  distinctes  au  théâtre;  privilège  qui  irritait  le 
peuple,  et  soulevait  les  plus  vives  réclamations. 
Othon ,  entrant  un  jour  au  théâtre,  est  accueilli  par 
les  sifilets  de  la  multitude  et  les  applaudissements 
des  chevaliers.  Un  désordre  affreux  commence  :  on 
crie,  on  s'injurie,  on  se  menace.  Les  deux  partis 
vont  en  venir  aux  mains.  Cicéron  a  tout  appris  ;  il 
accourt,  commande  au  peuple  de  le  suivre  au  tem- 
ple de  Bellone,  et  là  lui  fait  honte  de  ses  clameurs, 
qui  avaient  interrompu  Roscius.  La  foule  retourne 
au  théâtre ,  et ,  par  un  de  ces  changements  qui  sont 
comme  les  miracles  de  l'éloquence ,  applaudit  celui 
qu'elle  venait  de  siffier. 

On  veut  que  Virgile  ait  fait  allusion  à  ce  triomphe 
de  la  parole,  dans  cette  comparaison  si  connue: 

Ac  veluti  magno  in  populo  ^  etc.  ; 

et  Pline,  en  rapportant  ces  trois  exemples ,  s'aban- 
donne à  une  espèce  de  transport  d'admiration  pour 
un  orateur  auquel  des  hommes  passionnés  faisaient 
le  sacrifice  de  leurs  intérêts,  de  leur  ambition ,  de 
leur  inimitié. 


CICÉRON. 

Tout,  ayec  cette  arme,  tout  lui  semblait  possi- 
ble. Le  tribun  Labiénus,  poussé  par  César,  avait  ac- 
cusé le  sénateur  Rabiriusdu  meurtredeJSaturninus. 
On  sait  que  ce  tribun  avait  été  tué  dans  un  tumulte 
populaire  dont  ii  était  l'auteur,  et  qui  avait  forcé  le 
sénat  à  recourir  au  décret  yideatUcomuks,  lequel 
donnait  aux  citoyens  le  droit  de  courir  sur  les  re- 
belles. Rabixius  eût-il  tué  le  tribun,  ce  décret  le 
mettait  à  couvert.  Toutefois Horteusius,  son  avocat, 
prouva  que  le  meurtre  avait  été  commis  par  un  es- 
clave. Rabiriusn'en  fut  pas  moins  condamné.  Il  en 
appela  au  peuple.  Cicéron  se  chargea  de  le  défendre. 
Il  retrouva  les  mêmes  adversaires,  César  et  Labié- 
nus  »  q\ii,  pour  animer  le  peuple  contre  l'accusé, 
imaginèrent  de  placer  au-dessus  de  la  tribune  aux 
liaranguea  le  tableau  de  Saturninus  expirant,  et, 
poftu*  décourager  le  défenseur,  de  ne  lui  faire  accor- 
der qtfune  demi-heure,  Cicéron  accepta  tout,  même 
les  chairs  de  l'accusation ,  et  loua  hautement  Ra- 
birius  d'un  acte  qu'on  lui  Imputait  à  crime.  Des 
murmures  s'élèvent;  il  en  apostrophe  les  auteurs 
avec  une  énergie  qui  les  force  au  silence,  etil  répète| 
d'une  voix  plus  ferme  encore,  l'éloge  de  Rabirius. 
Onallaitrecueillir  les  voix,  quand  l'augure  Méteiius 
rompit  l'assemblée,  sous  prétexte  que  les  auspices 
n'étaient  pas  favorables.  Des  événements  plus  gra- 
ves détournèrent  l'attention  publique  de  cette  af- 
faire, qui  ne  fut  pas  reprise.  ^ 

Le  rôle  d'homme  d'État  allait  commencer  pour 
Cicéron.  k  Depuis  longtemps,  dit  un  de  ses  plus  ju- 
dicieux biographes  < ,  des  causes  de  destruction  mi- 
naient la  république  :  un  malaise  secret,  une  inquié- 
tude sourde,  travaillaient  les  esprits  :  les  institutions 
de  Sylla,  imposées  par  la  violence ,  avaient  laissé 
subsister  dans  lésâmes  un  méc-ontentement  profond  : 
la  plupart  des  grandes  familles  de  Rome,  ruinées  par 
les  guerres;  civiles ,  et  par  les  malheurs  qui  les  sui- 
vent, désiraient  un  nouvel  état  de  choses  ;  les  for- 
tunes avaient  presque  toutes  changé  de  maîtres  ; 
la  corruption  générale  s'en  était  augmentée;  la  dé- 
pravation des  mœurs  et  Tégoïsme  avaient  éteint  l'a- 
mour de  la  patrie  :  toutes  les  ambitions  étaient  en 
mouvement  ;  une  foule  de  citoyens  intrigants  et  per- 
vers cherchaient  à  troubler  l'Ëtat,  dans  l'espérance 
d'élever  leur  fortune  sur  ses  ruines  :  l'exemple  des 
coupables  succès  de  Marins  et  de  Sylla  encourageait 
leur  audace.  Les  circonstances  parurent  la  secon- 
der. Les  forces  de|  Rome  étaient  occupées,  dans 
l'Orient,  à  combattre  Mithridate.  Les  nombreux  vé- 
térans de  Sylla,  répandus  dans  toute  l'Italie,  où  le 
dictateur  leur  avait  donné  des  terres ,  habitués  à  la 
violence  et  au  pillage,  au  mépris  des  lois ,  devaient 
être  autant  d'instruments  dociles  dans  la  main  des 

1  M.  Gailterd. auteur  de  la  remarquable  tradactioQ  du  Z>« 
Oratore,  qui  fait  partie  de  cette  collecUon. 
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factieux;  et  déjà  ils  rêvaient  le  pillage  des  riches- 
ses qui  frappaient  leurs  regards  et  éveillaient  leur 
cupidité.  A  Rome,  la  populace,  insensible  au  bien 
public,  entendait  avec  plaisir  retentir  les  bruits 
avant-coureurs  d'une  révolution.  Les  citoyens  les 
plus  puissants,  !es  César,  les  Crassus,  paraissaient 
voir  avec  indifférence  les  mouvements  qui  se  pré- 
paraient. If  n'était  pas  même  certain  que  les  cons- 
pirateurs eussent  en  eux  des  ennemis  déclarés.  lis 
avaient  trouvé  un  digne  chef  dans  Catilina,  homme 
hardi,  entreprenant,  depuis  longtemps  habitué  au 
crime ,  et  qu'aucun  forfait  ne  pouvait  épouvanter.  » 
Il  demanda  une  seconde  fois  le  consulat  ;  et  les  vé- 
térans de  Sylla  vinrent  de  tous  cdtés  à  Rome  pour 
appuyer  au  besoin  ses  prétentions  par  la  viole&oe. 

Cicéron  vit  quel  ennemi  il  avait  à  combattre.  Il 
prit  ses  mesures.  Son  collègue  Antoine  était  seerè* 
tement  uni  avec  les  factieux  :  il  l'en  détfffha  par 
l'appât  de  la  plus  riche  des  provinces  consulaires. 
If  travailla  ensuite  à  réunir  dans  l'intérêt  d*une  dé- 
fense commune  les  sénateurs  et  les  chevaliers ,  jus- 
que-là divisés ,  et  à  s'assurer  le  concours  de  ces 
deux  ordres,  auxquels  il  espérait  associer  le  peuple. 
EnÛn,il  porta  contre  la  brigue  une  loi  qui  ajoutait 
dix  ans  d^exil  à  toutes  les  rigueurs  des  précédentes. 

Catilina ,  surveillé ,  affaibli ,  menacé,  forme,  avec 
les  plus  audacieux  de  ses  partisans,  le  dessein  de  tuer 
Cicéron,  le  jour  même  de  l'élection,  dans  le  désor- 
dre des  comices.  Le  consul  en  est  instruit,  fait 
ajourner  Télection ,  cite  Catilina  devant  le  sénat ,  y 
dénonce  ses  projets ,  le  somme  de  répondre.  «  Quel 
est  mon  crime  ?  dit  l'accusé.  De  deux  corps ,  dont 
fun ,  avec  une  tête ,  est  faible  et  languissant ,  et 
dont  Tautre,  grand  et  fort,  n'a  point  de  tête,  je 
prends  ce  dernier  pour  lui  en  donner  nne.  «»  Cette 
réponse  était  la  guerre.  Le  sénat  rend  aussitôt  le 
d^ret  qui  investissait  les  consuls  de  ta  dictature. 
Le  jour  des  comices ,  Cicéron  se  présente  avec  as- 
surance ;  mais  il  a  soin  d'entr'ouvrir  sa  toge ,  et  de 
laisser  voir  la  cuirasse  dont  sa  poitrine  est  armée. 
On  reconnaît  le  danger  du  consul ,  on  s'indigne ,  on 
Feutoure  pour  le  défendre.  L'élection  se  fait  sans 
trouble.  Les  consuls  désignés  furent  Silanus  et 
Muréna. 

Repoussé  pour  la  seconde  fois ,  Catilina  rassem- 
ble ses  complices,  Gxe  le  jour  de  l'exécution,  dis- 
tribue les  rôles,  et  garde  pour  lui-même  le  comman- 
dement des  troupes  réunies  en  Étrurie  sous  Mal- 
lius.  Le  soulèvement  devait  éclater  à  la  fois  dans 
tes  différentes  parties  de  Tltalie.  P.  Lentulus,  Ce- 
thégus ,  Autronîus,  et  d'autres,  devaient  mettre  le 
feu  à  tous  les  quartiers  de  Rome,  égorger  tous  les 
magistrats,  tous  leurs  ennemis,  un  seul  excepté,  le 
fils  de  Pompée  ;  otage  qui  leur  répondrait  du  père. 
Dans  la  confusion  du  massacre  et  de  l'incendie , 
Catilina  devait  paraître  avec  son  armée  aux  portes 
de  Rome,  et  s'en  rendre  maître. 


Mais  la  vigilance  de  Cicéron  pouvait  déjouer  ce 
complot.  Catilina  voulut  s'en  défaire  avant  de  partir. 
Deux  chevaliers  se  chargèrent  de  le  tuer  le  lende- 
main matin  dans  soù  lit.  Us  se  présentent  chez 
Cicéron  *  ils  trouvent  une  garde  à  la  porte,  et 
l'entrée  icur  est  refusée. 

A  peine ,  en  effet ,  ces  résohitions avaient-elles  été 
fbrmées ,  que  Cicéron  les  avait  apprises  de  la  maî- 
tresse d'un  des  conjurés.  Il  convoque  le  sénat  au 
Capitole,  dans  le  temple  de  Jupiter,  où  l'on  ne  s'as- 
semblait qu'aux  jours  d'alarmes;  et  là ,  il  commence 
à  dérouler  le  tableau  des  horreurs  qu'on  médite. 
Tout  à  coup  l'on  voit  entrer  Catilina;  Cicéron,  in- 
terrompant son  discours,  l'apostrophe  aussitôt  par 
un  des  plus  beaux  mouvements  que  l'indignation 
ait  jamais  fournis  à  réloquence.  (P'  Catil.)  Catilina, 
confondu,  balbutie  quelques  mots;  mais  interrompu 
par  les  clameurs  du  sénat ,  il  sort  en  jetant  cette 
déclaration  de  guerre  :  J'éteindrai  sous  des  ruines 
rincendie  allumé  contre  moL  II  retourne  chez  lui , 
tient  lin  dernier  conseil ,  et  dans  la  nuit  même  il 
prend  le  chemin  de  TÉtrurie. 

On  accusa  Cicéron,  et  cette  accusation  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nous ,  d'avoir  laissé  échapper  Cati- 
lina, au  lieu  de  le  mettre  en  jugement.  Mais  le  de- 
vait-il? Lui-même  a  prouvé  que  non.  Il  avait  dans 
la  noblesse  beaucoup  d'ennemis,  la  plupart  amis 
secrets  du  factieux.  De  tels  juges  l'eussent-ils  con- 
damné? Même  devant  un  tribunal  équitable,  étaitp 
ce  assez,  pour  le  perdre,  du  témoignage  d'une  cour- 
tisane? Fallait-il  lui  donner  les  avantages  d'un 
triomphe  ?  Le  forcer  de  quitter  Rome ,  c'était  sous- 
traire à  son  influence  le  sénat ,  l'ordre  équestre,  le 
peuple.  Le  forcer  d'agir,  c'était  convaincre  les  plus 
incrédules  de  l'imminence  du  péril,  et  armer  contre 
lui  la  république  encore  incertaine.  Le  forcer  d'a- 
gir avant  d'être  prêt,  c'était  déjà  l'avoir  vaincu*;  les 
forces  de  l'État  feraient  facilement  le  reste.  Enfin , 
en  séparant  le  chef  de  ses  complices ,  il  livrait  ceux- 
ci  à  tous  les  hasards  des  résolutions  extrêmes ,  à 
toutes  les  imprudences  des  ambitions  rivales,  et 
surtout,  comme  l'événement  le  prouva  bientôt,  à 
tous  les  pièges  qui  allaient  leur  être  tendus.  Le  succès 
justifia  toutes  les  mesures  de  Cicéron.  Sa  conduite, 
en  cette  circonstance,  est  au-dessus  de  toutes  les  ac- 
cusations, comme  de  tous  les  paradoxes  historiques. 

Les  amis  de  Catilina  publièrent  qu'il  était  allé  en 
exil  à  Marseille  ;  et  le  bruit,  qui  s'en  répandit  dans 
Rome,  provoqua  un  retour  d'opinion  hostile  au 
consul,  qu'on  accusait  de  tyrannie.  «  Il  était  sans 
exemple,  disait-on,  qu'on  eût  forcé  un  citoyen  à  se 
bannir,  avant  d'avoir  prouvé  son  crime.  »  Cicéron , 
qui  savait  Catilina  en  marche  vers  le  camp  de  Mal- 
lîus ,  convoqua  le  peuple ,  réfîita  ces  bruits ,  dit  où 
était  le  fugitif,  où  11  allait,  et  répondit  du  salut  de 
VÈlat.  (IV  Catil.) 

La  vérité  ne  tarda  pas  à  confirmer  ses  paroles. 
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Catilina ,  après  avoir  8ouIe?é  quelques  cantons  de 
l'Italie,  avait  rejoint  son  armée;  il  faisait  porter 
devant  lui  les  faisceaux  consulaires ,  les  enseignes 
romaines,  et  cette  aigle  d'argent  qui,  sous  Ma- 
rius,  avait  vu  fuir  les  Cimbres.  A  ces  nouvelles, 
un  décret  du  sénat  le  déclara  ennemi  public,  or- 
donna aux  consuls  de  bâter  les  levées ,  commit  à 
Antoine  le  commandement  des  troupes,  et  à  Cicé* 
ron ,  la  garde  de  la  ville. 

Dans  la  multitude  de  devoirs  que  lui  imposait 
cette  surveillance,  et  qui  lui  permettaient  à  peine 
quelques  instants  de  sommeil,  le  consul  trouva  en- 
core le  loisir  de  sauver  un  ami ,  et  de  composer 
un  de  ses  meilleurs  plaidoyers.  Caton  voulant, 
comme  il  le  disait ,  éprouver  sur  un  candidat  coa^ 
sulaire  la  force  de  la  dernière  loi  de  Cicéron  contre 
ia  brigue ,  en  avait  aussitôt  accusé  Muréna  ;  Cicé- 
ron  le  défendit,  et  sut  assaisonner  sa  plaidoirie  de 
railleries  si  fines  contre  le  stoïcisme  outré  de  Ca- 
ton, que  rassemblée  Tapplaudit  à  plusieurs  reprises 
par  des  rires  qui  firent  dire  à  Caton,  un  peu  piqué, 
IVous  avons  un  consul  facétieux!  Muréna  fut  ab- 
sous. Peu  de  temps  auparavant,  C.  Pison,  consul 
hors  de  chaire ,  et  accusé  du  même  crime,  s'était 
vu  aussi  acquitter,  grâce  au  talent  de  Cicéron,  dé- 
fenseur trop  officieux  peut-être,  comme  Caton  l'en 
raillait  à  son  tour,  de  ceux  qu'on  accusait  au  nom 
de  sa  loi  même. 

Vers  le  même  temps ,  son  éloquence  et  son  auto- 
rité «nrrachèrent  au  sénat  ses  préventions  contre 
Pompée,  et  au  peuple,  sa  haine  contre  Lucullus.Le 
premier  venait  de  terminer  la  guerre  contre  les  pi- 
rates et  contre  le  roi  de  Pont.  Cicéron ,  par  un  sé- 
natus-consulte,  fit  décréter,  au  nom  du  vainqueur, 
dix  jours  de  «ujo/7/^a^io/i«  publiques;  ce  qui  était.  le 
double  de  l'usage.  Il  y  avait  trois  ans  que  Lucullus 
sollicitait  le  triomphe  pour  ses  victoires  sur  Mithri- 
date,  et  trois  ans  que,  repoussé  dans  ses  prétentions 
par  les  tribuns,  il  attendait,  suivant  la  loi,  dans  un 
faubourg  de  Rome,  le  jour  où  il  lui  serait  permis  d'y 
rentrer  en  triomphateur.  Cicéron  lui  fit  donner  cette 
tardive  satisfaction;  et  servit,  comme  il  le  dit,  à 
introduire  dans  la  ville  le  char  triomphal  de  cet  il- 
lustre citoyen. 

Cependant,  les  conjurés  restés  à  Rome,  se  re- 
muaient, intriguaient,  recrutaient  des  partisans.  In- 
formé que  Lentulus  cherchait  à  séduire  les  députés 
des  Allobroges,  Cicéron  les  engage  à  feindre,  pour 
obtenir  la  preuve  complète  du  crime.  Ils  se  font  en 
effet  donner  des  lettres  pour  Catilina,  qu'ils  doivent 
allertrouver,pour  les /#?lobroges,dont  ils  promettent 
le  secours.  Ils  concertent  avec  Cicéron  le  moment  de 
leur  départ;  ils  sont  arrêtés  au  pont  Mil  vins,  et  con- 
duits chez  le  consul.  Celui-ci  mande  aussitôt  chez  lui 
Lentulus  et  ses  complices,  lesquels  s'y  rendent  sans 
rien  soupçonner,  et  il  les  emmène  tous  sous  bonne 
escorte  au  sénat.  Là,  après  les  révélations  des  dé- 


putés, après  les  aveux  d'un  certain  Vulturdus,  qui 
devait  leur  servir  de  guide  auprès  de  Catilina ,  Cicé- 
ron fait  ouvrir  les  lettres,  encore  scellées,  et  dont  les 
auteurs  n'osent  désavouer  ni  le  cachet  ni  l'écriture. 
11  est  rendu  un  décret  qui  assigne  à  chacun  d'eux 
pour  prison  les  maisons  d'un  Certain  nombre  de  séna- 
teurs, et  qui  ordonne,  comme  après  une  grande, 
victoire,  des  supplications  dans  tous  les  temples, 
des  actions  de  grâces  solennelles  à  tous  les  dieux , 
au  nom  de  Cicéron,  le  premier  Romain  qui  fut  ho- 
noré de  cette  distinction  pour  Ae&  fonctions  civiles. 

Il  était  tard  quand  il  sortit  du  sénat.  Il  monta  à 
la  tribune  aux  harangues,  et  apprit  au  peuple  im- 
patient ce  qui  venait  de  se  passer.  (la®  CatU.)  Déjà, 
pendant  la  séance  du  sénat,  Tiron,  son  affranchi ,  à 
qui  il  avait  lui-même  enseigné  l'art,  dont  on  lui  at- 
tribue l'invention,  d'écrire  par  signes  abrégés,  avait 
recueilli,  avec  d'autres  scribes,  tout  ce  qui  s'y  était 
dît  ;  on  en  avait  tiré  sur-le-champ  des  copies  que 
le  consul  fit  distribuer  dans  Rome,  et  expédier  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire. 

Il  restait  à  statuer  sur  le  sort  des  coupables.  Ci- 
céron passa  cette  nuit-là  dans  la  plus  grande  per- 
plexité. Les  laisser  vivre,  c'était  encourager  leurs 
partisans,  qui  s'efforçaient  déjà  de  soulever  le  peu- 
pie  pour  les  délivrer.  Faire  périr,  malgré  les  lois , 
des  citoyens  romains ,  c*était  prendre  une  respon- 
sabilité terrible.  Il  l'accepta. 

Le  sénat  convoqué,  Silanus,  opinant  le  premier, 
conclut  à  la  mort;  César  le  réfute  ;  son  discours  ar- 
tificieux entraîne  les  esprits,  et  Silanus  se  rétracte. 
On  reculait  devant  un  acte  de  rigueur  ;  les  plus  cou- 
rageux ,  les  amis  de  Cicéron ,  son  frère  lui-même , 
inclinaient  à  l'indulgence,  dans  la  crainte  de  l'expo- 
ser à  de  sanglantes  représailles.  Tous  les  yeux 
étaient  tournéssur  lui.  Inaccessible  à  ces  faiblesses, 
il  se  lève,  et,  par  une  harangue  énergique,  ramène 
les  esprits  au  parti  de  la  rigueur.  {vs^CatîL) 

C'était  le  soir  du  5  décembre,  nones  fameuses  que 
Cicéron  rappelle  trop  souvent  comme  le  plus  grand 
jour  de  sa  vie.  Il  va ,  survi  du  sénat ,  chez  Lentulus 
Spinther,  qui  avait  Lentulus  sous  sa  garde  ;  il  le  lui 
demande  au  nom  de  la  république;  il  le  conduit  lui- 
même  ,  par  la  rue  Sacrée  et  le  forum ,  à  travers  les 
rangs  pressés  de  la  foule,  jusqu'à  la  prison  com- 
mune ,  et  le  livre  à  l'exécuteur.  Céthégus  et  les  au- 
tres conjurés ,  tour  à  tour  amenés  par  lui ,  sont  de 
même  exécutés  dans  la  prison.  Des  groupes  mena- 
çants de  leurs  complices,  qui  ignoraient  leur  sort, 
attendaient  la  nuit  pour  les  délivrer.  Ils  ont  vécu, 
leur  dit-il  en  se  tournant  vers  eux  ;  et  ce  mot  lugu- 
bre les  disperse  à  l'instant. 

Cicéron  fut  reconduit  chez  lui ,  comme  en  triom- 
phe, par  tout  le  corps  du  sénat ,  par  tous  les  che- 
valiers ,  par  une  foule  immense  qui  remplissait  l'ain. 
d'acclamations.  On  tenait  des  flambeaux  à  toutes 
les  portes,  pour  éclairer  sa  marche;  les  femmes 
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étaient  aux  fenêtres  pour  le  voir  passer,  et  le  mon- 
traient à  leurs  enfants.  Il  y  avait  des  curieux  jusque 
sDr  le  toit  Hluminé  des  maisons. 

La  nouvelle  de  cette  exécution  jeta  le  décourage- 
ment dans  Tarmée  des  rebelles.  Pressé  entre  Mé- 
tcllus  et  le  consul  Antoine,  Catilina ,  après  avoir 
longtemps  refusé  le  combat,  Taccepta  enfln  contre 
Antoine ,  son  ancien  ami ,  qui  le  poursuivait  mol- 
lement, et  qui  lui  eût  peut-être  ménagé  une  retraite. 
Mais  Cicéron  avait  entouré  son  collègue  de  lieute- 
nants dévoués  à  la  cause  de  Home.  Le  jour  de  l'ac- 
tion, Antoine  ayant  été  saisi  d'un  accès  de  goutte, 
vrai  ou  feint,  l'un  d'eux  prît  le  commandement.  On 
sait  comment  se  termina  cette  lutte,  si  admirable- 
ment racontée  par  Salluste. 

Avec  cette  grande  affaire  finît  le  consulat  de  Ci- 
céron. Il  lui  restait  à  le  résigner,  suivant  l'usage, 
devant  le  peuple  assemblé ,  dans  un  discours  où  se- 
rait retracée  sa  conduite,  et  suivi  du  serment  qu'il 
avait  observé  les  lois.  On  s'attendait  qu'après  une 
telle  année,  et  de  la  part  d'un  tel  orateur,  la  ba- 
rangue  répondrait  à  la  grandeur  des  circonstances. 
Mais  César,  alors  préteur,  et^MételIus ,  un  des  nou- 
veaux tribuns,  s'opposèrent  violemment  à  ce  qu'il 
la  prononçât.  «  Celui  qui  avait  fait  mettre  à  mort  des 
citoyens  romains  sans  les  entendre  ne  devait  pas, 
disaient-ils,  avoir  le  droit  de  parler  pour  lui-même.  » 
Ils  firent  placer  leurs  sièges  sur  la  tribune  aux  ha- 
rangues, pour  l'empêcher  d'y  monter.  Puis,  croyant 
lui  tendre  un  piège,  et  le  placer  dans  l'alternative 
d*un  parjure  ou  d'un  aveu  embarrassant ,  ils  lui 
permirent  de  venir  à  la  tribune ,  à  la  seule  condition 
d'y  prononcer  la  formule  ordinaire ,  et  d'en  descen- 
dre aussitôt.  Mais  cette  intrigue,  en  nous  privant 
d'un  beau  discours,  nous  a  valu  un  plus  beau  ser- 
ment. Cicéron  parut  à  la. tribune;  et  quand  tout  le 
monde  eut  fait  silence  :  Je  jure  ^  dit-il  en  élevant 
sa  voix  noble  et  sonore,  je  jure  quej'cU  sauvé  la 
république.  Transportée  par  ce  serment  d'une 
forme  si  nouvelle ,  l'assemblée  s'écria  qu'il  avait 
juré  la  vérité,  et  l'accompagna  jusque  chez  lui  avec 
de  bruyantes  acclamations. 

Peu  de  temps  après,  le  consulaire  Gellius  demanda 
pour  Cicéron  la  couronne  civique;  et  la  voix 
du  peuple  confirma  le  nom  que  lui  avaient  décerné 
Catulus  et  Caton,  l'un  dans  le  sénats  l'autre  dans 
les  comices,  le  nom  de  Père  de  la  patrie;  titre  si 
glorieux,  que  le  flatterie  l'attacha ,  dans  la  suite,  à 
la  dignité  impériale,  mais  que  Rome  libre,  suivant 
l'expression  de  Juvénal ,  n'a  donné  qu'au  seul  Ci- 
céron. 

Toutes  les  villes  de  l'Italie  suivirent  l'exemple  de 
Rome;  on  lui  rendit  partout  des  honneurs  extrao> 
dioaires  ;  et  Capoue ,  se  plaçant  sous  son  patronage , 
im  fit  élever  une  statue  dorée. 

De  tels  hommages  contrastaient  singulièrement 


avec  les  froids  éloges  donnés  à  son  eoilègue  Antoine, 
dont  la  conduite  molle  avait  été  si  suspecte.  Le  sé- 
nat se  borna  à  le  féliciter  d'avoir  retiré  sa  confiance 
à  ses  anciens  amis,  c'est-à-dire ,  le  loua  de  n'avoir 
pas  à  Paccuser. 

Cicéron ,  à  qui  ses  talents  et  ses  services  devaient 
assurer  un  immense  crédit  dans  Rome,  s'attira 
bientôt  une  foule  d'ennemis ,  à  force  de  rappeler  à 
ses  concitoyens  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  eux. 
Dans  le  forum ,  dans  le  sénat ,  devant  les  tribunaux, 
il  fallait ,  dit  Plutarque ,  lui  entendre  répéter  tous 
les  jours  les  noms  de  Catilina  et  de  Lentulus,  et 
repasser  avec  lui  par  tous  les  événements  de  son 
consulat ,  loué  non  sans  cause  mais  sans  fin ,  comme 
s'exprime  Sénèque.  Son  penchant  à  la  raillerie  ne 
lui  Ait  pas  moins  funeste.  T^i  les  magistrats,  ni  les 
citoyens  les  plus  considérés ,  ni  ses  amis ,  n'étaient 
à  Pabri  de  ses  bons  mots.  Le  nombre  en  fut  si 
grand ,  quoique  certainement  exagéré ,  qu'il  en  fut 
fait  des  recueils  par  plusieurs  de  ses  contempo- 
rains ,  parmi  lesquels  on  cite  J.  César.  Aussi ,  quand 
une  faction  puissante  se  décbatna  contre  lui ,  aux 
envieux  que  lui  avait  fait  son  mérite ,  aux  ennemis 
que  lui  avaient  faits  ses  épigrammes,  il  n'eut  à  oppo- 
ser que  sa  gloire  contestée  et  un  petit  nombre  d'a- 
mis équivoques.  Celui  pour  lequel  il  avait  le  plus 
fait,  Pompée ,  prévenu  contre  lui  par  César,  ne  lui 
prêta  d'abord  qu'un  faible  appui ,  et  enfin  le  lui  re- 
fusa tout  à  fait. 

L'attaque  recommença  par  le  tribun  Métellus  ; 
mais  bientôt  Clodius  surpassa,  dans  ses  fureurs, 
tous  les  ennemis  de  l'illustre  consulaire.  Voici  l'ori- 
gine de  cette  persécution.  Clodius ,  jeune  patricien , 
populaire,  insolent,  audacieux,  avait  profané  les 
mystères  de  la  Bonne  Déesse ,  en  s'introduisant , 
une  nuit,  dans  la  maison  de  César,  où  ces  mystères 
se  célébraient,  auprès  de  Pompéia,  dont  il  était 
l'amant.  C'était  un  sacrilège.  Traîné  en  justice, 
toute  sa  défense  se  réduisit  à  prétendre  qu'il  était 
alors  loin  de  Rome,  et  plusieurs  témoins  l'affirmè- 
rent avec  serment.  César,  qui ,  au  premier  bruit  de 
ce  scandale,  avait  répudié  sa  femme ,  mais  qui  vou- 
lait ménager  l'accusé ,  déclara  ne  rien  savoir.  S'il 
avait  répudié  Pompéia,  «  c'est,  »  disait-il,  «  parce 
que  la  femme  de  César  ne  devait  pas  même  être 
soupçonnée.  »  Cicéron ,  appelé  à  son  tour  en  témoi- 
gnage, affirma  que,  le  jour  du  crime ,  Clodius ,  loin 
d'être  absent,  était  venu  le  voir  chez  lui.  Les  agents 
du  coupable  essayèrent  de  l'effrayer  par  des  mena- 
ces ,  et  de  lui  arracher  une  rétractation  ;  mais  les 
sénateurs  qui  assistaient  à  ce  procès ,  se  levèrent 
et  le  reçurent  dans  leurs  rangs ,  où  cette  poignée 
de  furieux  n'osa  pas  venir  le  chercher.  Clodius 
avait  corrompu  ses  juges  par  des  séductions  dont 
quelques-unes  sont  à  peine  croyables  à  force  d'être 
infâmes.  Il  fut  acquitté.  Dès  lors  il  n'eut  plus  de 
repos  qu'il  ne  se  fût  vengé  de  Cicéron  avec  éclat  ;  et 
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c*68t  dans  oe  but  qa'il  songea  à  se  faire  nonimer 
tribuD  du  peuple. 

Pompée,  de  retour  de  ses  expéditions,  s'était  li- 
gué avec  Crassus  et  César,  et  oette  alliance,  ce  pre- 
mier triumvirat,  mettait  en  leurs  mains  toutes  les 
forces  de  la  république,  moins  le  sénat ,  dernier  ap- 
pui de  Cicéron ,  mais  qui  se  voyait  réduit,  ne  pouvant 
les  empêcher,  h  protester  contre  les  actes  des  trium- 
virs. Ceux-ci  avaient  plus  d'une  fois  sollicité  le 
concours  de  Cicéron ,  et,  sur  son  refus,  sa  neutra- 
lité; condescendance  qui  l'eât  soustrait  aux  dangers 
dont  le  menaçait  Tanimositéde  Clodius.  Il  ne  vou- 
lut protéger  ni  de  sa  parole  ni  de  son  silence  une  as- 
sociation dont  il  réprouvait  le  but,  et  il  ne  man- 
qua pas  une  occasion  de  l'attaquer.  Il  chercba  au 
barreau  le  crédit  qui  lui  échappait  ailleurs ,  et  en- 
tre autres  clients  célèbres,  il  défendit  le  poëte  At- 
chias,  son  ancien  maître.  Se  réfogiant  aussi  dans 
l'étude  et  la  gloire  littéraire ,  il  composa  sur  son 
consulat  des  Mémoires  en  grec,  et  un  poème  latin 
en  trois  chants.  Non  content  d'exalter  lui-même 
ce  consulat ,  devenu  le  seul  texte  de  ses  discours  et 
de  ses  écrits,  il  invitait  ses  amis  à  en  faire  le  sujet 
de  leurs  compositions.  Archias,  le  chantre  de  Marîos 
et  de  Lucullus ,  le  paya  ainsi  du'servlce  qu'il  en  avait 
reçu.  Posidonius  et  Atticus  écrivirent  aussi  à  sa 
louange. 

Mais  ce  consulat  tant  célébré  allait  devenir  le  pré- 
texte de  sa  ruine.  Clodius,  pour  avoir  le  droit  d'être 
élu  tribun  du  peuple ,  s'était  fait  adopter  par  un 
plébéien ,  en  violant  toutes  les  lois  sur  l'adoption.  Il 
était  fortement  appuyé  par  les  triumvirs  et  en  parti- 
culier par  César,  dont  rinfluence  grandissait  chaque 
jour,  et  qui  venait  de  se  faire  donner  pour  cinq  ans 
le  gouvernement  des  Gaules. 

Cicéron ,  retiré  alors  dans  ses  maisons  de  campa- 
gne ,  affectait,  loin  des  menaces  de  Clodius,  une  sé- 
curité qu'il  n'avait  pas.  C'est  là ,  qu'aigri  par  le  dé- 
couragement, il  se  mit  à  poursuivre  tous  ceux  qu'il 
avait  loués  naguère,  et  fit,  sous  le  titre  à' Anecdotes j 
ou  Histoire  secrète  de  son  temps,  un  livre  si  plein 
d'invectives  contre  sescontemporains,  qu'ilcrut  pru- 
dent d'en  ajourner  la  publication ,  et  qu' Atticus  seul 
en  eut  communication.  Las  bientôt  de  sa  retraite, 
il  revint  à  Rome ,  et  sans  prendre  aucune  part  active 
aux  affaires ,  où  il  n'avait  plus  que  le  choix  des  râles 
subalternes,  il  porta  toute  son  ardeur  au  barreau, 
oà  son  éloquence  fit  absoudre  A.  Tbermits  et  L. 
Flaccus. 

Clodius  venait  enfin  d'être  élu  tribun.  César,  pour 
remettre  Cicéron  dans  sa  dépendance,  lui  offrit  les 
moyens  de  se  défendre  contre  Clodius,  tout  en 
excitant  Clodius  contre  lui.  Il  lui  proposa  de  le  faire 
entrer  dans  une  commission  établie  pour  la  distri- 
bution de  quelques  terres  de  la  république.  Cicéron 
répondit  par  un  refus.  Le  proconsul  lui  offrit  de  nou- 
veau de  l'emmener  dans  les  Gaules  en  qualité  de  lieu* 
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tenant  :  nouveau  refus  de  Cicéron.  Piqué  de  cette 
opiniâtreté ,  César  l'abandonna  à  toutes  les  fureurs 
de  son  ennemi. 

Cicéron  était  désormais  sans  défense.  Oodlus 
avait  su  gagner  la  faveur  du  peuple  ;  lesénat  était  im- 
puissant; Tordre  équestre,  en  partie  dévoué  à  César. 
Les  consuls  en  charge,  Pison  et  Gabinius,  créatures 
des  triumvirs,  haïssaient  Cicéron,  et  s'étaient  liés 
avec  Clodius  par  un  traité  secret  dont  le  premier 
article  assurait  au  tribun,  en  retour  de  quelques 
complaisances,  l'appui  de  ces  magistrats  dans  ses 
projets  contre  Cicéron.  Clodius  put  donc  agir  libre- 
ment. Il  porta  une  loi  qui  condamnait  à  l'exil  quicon- 
que avait  fait  mourir  un  citoyen  romain  sans  que 
le  peuple  eût  prononcé  la  sentence.  Cicéron ,  suffi- 
samment désigné  par  cette  loi,  et  réduit  à  la  con- 
dition des  criminels , en  prit  aussitôt  les  vêtements, 
laissa  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux,  et  se  montra 
ainsi  dans  les  rues  de  Rome  pour  exciter  la  com- 
passion du  peuple.  Sur  son  chemin,  se  trouvait  par- 
tout Clodius,  suivi  d'une  bande  de  gladiateurs  et  de 
satellites  armés,  qui  lui  adressaient  les  plus  gros- 
siers outrages ,  et  qui  souvent  même  jetaient  de  la 
boue  et  des  pierres  à  l'illustre  suppliant.  Un  grand 
nombre  de  chevaliers,  revêtus  aussi  de  l'habit  de 
deuil,  et  vingt  mille  jeunes  gens,  la  plupart  des  plus 
nobles  famlUes ,  à  la  tête  desquels  était  le  jeune 
Crassus ,  le  suivaient,  priant  et  intercédant  pour  lui. 
Les  amis  de  Cicéron  allèrent,  avec  tout  le  sénat, 
se  jeter  [aux  pieds  des  consuls ,  et  ne  recueillirent  de 
oette  démarche  que  des  insultes  et  des  menaces.  Le 
sénat  venait  de  décréter,  sur  la  proposition  du  tri- 
bun I<ïinnius,  quetous  ses  membres  et  Rome  entière 
prendraient  le  deuil ,  comme  dans  une  calamité  pu- 
blique. Clodius  investit  aussitôt  l'assemblée,  et  les 
sénateurss'enfuirent  en  déchirant  leur  toge,  en  pous- 
sant des  cris  de  douleur.  Un  édit  des  consuls  dé- 
fendit l'exécution  du  décret ,  et  contraignit  ceux 
qui  l'avaient  devancée  de  reprendre  l'habit  ordi- 
naire. 

Cicéron  avait  un  reste  d'espoir  en  Pompée,  alors 
dans  sa  maison  d'AJbe.  Après  lui  avoir  envoyé  son 
gendre  Pison ,  qui  n'en  reçut  qu'une  froide  réponse , 
il  alla  le  trouver  lui-même.  Pompée,  averti  de  son 
arrivée,  n'eut  point  la  force  de  l'attendre,  et  évita , 
en  sortant  par  une  porte  dérobée,  les  difficultés 
d'une  entrevue  avec  son  ancien  ami. 

Trahi,  délaissé  par  tout  le  monde,  Cicéron  fit 
auprès  des  consuls  une  dernière  tentative.  GalM- 
nius  fut  inflexible.  Pison  lui  conseilla  de  céder  siu 
torrent,  de  supporter  ces  vicissitudes  avec  courage, 
et,  mêlant  Tironie  à  ses  conseils,  de  sauver  enco^ 
une  fois  Rome  en  la  quittant,  au  lieu  de  l'exposm 
par  sa  résistance  à  toutes  les  horreurs  de  la  guer  ^ 
civile,  i 

Cicéron  consulta  ses  amis.  Devait-il  résister  av 
toutes  les  forces  que  lui  donnerait  la  justice  de 
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eao86,  OQ  prévenir  reffosioa  du  sang  par  un  exil 
Tolontaire  f  Lueullos  Toulait  qu'il  engageât  la  lutte, 
et  lui  prometuit  la  victoire.  Hortensius ,  Caton  et 
Atticus  l'engagèrent  à  partir,  alléguant  qu'il  ne  tar- 
derait pas  à  être  rappelé  par  le  peuple,  fatigué 
bientôt  des  excès  de  Clodius.  Soit  faiblesse  ou  vertu , 
Cicéron  se  décida  pour  ce  parti. 

Avant  son  départ,  il  prit  une  petite  statue  de 
Minerve,  depuis  longtemps  révérée  dans  sa  famille 
comme  une  divinité  tutélaire,  la  porta  au  Capitole, 
et  l'y  consacra  sous  cette  inscription  :  Minerve  pro- 
tectrice de  Rome;  comme  pour  marquer  qu'après 
avoir  employé  à  défendre  la  république  toutes  les 
mesures  de  la  prudence  hamaine,  il  l'abandonnait 
à  la  protection  des  dieux.  11  sortit  de  Rome,  après 
cet  acte  de  religion,  escorté  par  ses  amis,  qui  rac- 
compagnèrent pendant  deux  jours,  et  lui  laissèrent 
ensuite  continuer  son  chemin  vers  la  Sicile,  où  Î1  es- 
pérait que  le  souvenir  de  sa  questure  lui  ferait  trou- 
ver un  asile  sûr  et  agréable. 

Aussitôt  après  son  départ,  Clodius  fit  adopter  par 
le  peuple,  ou  plutôt  par  ce  ramas  de  mercenaires 
qu'il  avait  à  sa  solde,  une  loi  qui  fixait  l'exil  de  G- 
céron  à  la  distance  de  quatre  cents  milles,  etqui  mena- 
çait de  mort  quiconque  lui  donnerait  asile  en  deçà  de 
cette  limite ,  ou  proposerait  son  rappel.  Les  maisons 
de  l'exilé ,  à  Rome  et  à  la  campagne ,  furent  pillées , 
brûlées ,  démolies ,  et  ses  biens  mis  à  l'encan.  On  les 
cria  tous  les  jours  sans  qu'il  se  présentât  d'acqué- 
reur. Les  seuls  consuls  eurent  l'audace  de  se  partager 
ses  dépouilles.  Les  colonnes  de  marbre  de  sa  belle 
maison  du  mont  Palatin  furent  transportées  pu- 
bliquement chez  le  beau-père  de  Pîson ,  et  les  ri- 
ches ornements  de  sa  villa  de  Tusculum,  chez 
Gabinius,  son  voisin,  qui  s'en  fit  apporter  jusqu'aux 
arbres.  Sur  l'emplacement  de  la  maison  de  Rome, 
Clodius,  afin  d'en  rendre  la  reconstruction  împos- 
sible,fit  éleveruntempleàla  Liberté:  «àlalicence,  » 
dit  Cicéron. 

Tandis  qu'on  livrait  aux  flammes  et  au  pillage  les 
biens  de  Cicéron,  les  consuls  faisaient  célébrer 
des  réjouissances  publiques,  et  se  félicitaîent  mu- 
tuellement de  cette  victoire,  qui  vengeait  glorieu- 
sement la  mort  de  leurs  anciens  amis;  Gabinius  se 
vantant  de  son  intimité  connue  avec  Catilina ,  et 
Pison,  de  sa  parenté  avec  Céthégus.  Clodius ,  de  son 
côté,  poursuivait  de  ses  fureurs  la  famille  de  sa  vic- 
time. Il  tenta  plusieurs  fois  de  se  saisir  du  jeune 
Cicéron,  pour  le  tuer;  et  cet  enftint,  âgé  de  six  ans 
à  peine,  ne  dut  la  vie  qu'à  la  fidélité  des  antîs  de 
son  père,  qui  le  tinrent  caché.  Térentîa  avait  cru 
trouver  un  asile  inviolable  dans  le  temple  de  Testa; 
mais  elle  en  fut  arrachée  par  l'ordre  du  tribun ,  et 
traînée  en  justice,  comme  coupable  d'avoir  sous- 
trait quelques  effets  de  son  mari  à  la  cupidité 
des  partisans  de  Clodius. 

Le  respect  universel  qu'on  avait  pour  Cicéron  fit 
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mépriser  la  défense  du  tribun.  Les  cités  lui  offraient 
à  l'envi  un  asile  et  une  garde.  On  l'escortait  d'une 
ville  à  l'autre.  Malgré  des  marques  si  éclatantes 
d'intérêt  et  d'affection,  triste,  abattu,  «  il  tournait 
sans  cesse  vers  l'Italie,  nous  dit  Plutarque,  ses  yeux 
baignés  de  larmes.  »  Il  était  sans  fermeté,  sans  cou- 
rage. Il  allait  se  plaignant  à  tout  le  monde  et  de 
tout  le  monde.  Il  accusait  ses  amis  de  l'avoir  trahi  ; 
il  foyait  le  commerce  des  hommes,  et  jusqu'à  la 
lumière  du  jour  ;  et  ses  lettres  étaient  si  lamenta- 
bles, que  le  bruit  courut  à  Rome  que  sa  raison  avait 
souffert  quelque  échec. 

Il  s'était  dirigé  vers  la  Sicile.  Au  moment  d'y 
aborder,  il  reçut  du  préteur  C.  Virgilius,  autrefois 
son  ami,  la  défense  d'y  mettre  le  pied,  il  retourna 
vers  Brindes,  dans  le  dessein  de  gagner  la  Grèce, 
ettroQvadans  la  maison  de  campagne  deFlaccus  une 
généreuse  hospitalité.  Puis  il  s'embarqua  pour  Dyr- 
rachfom.  Piutarque  raconte  que  le  vent,  qui  était 
favorable,  changea  tout  à  eonp,  et  le  força  de  re- 
gagner le  rivage;  qo#  s'étant  rembarqué,  il  fut  as- 
sailli^ près  de  Dyrracfaiuna ,  par  un  violent  orage, 
suivi  d'iui  tremèlement  déterre,  et  que  les  devins 
en  conclurent  que  son  exil  ne  serait  pas  long.  Il 
voulait  se  rendre  à  Athènes.  On  l'en  détourna,  en 
lui  aliénant  que  cette  partie  de  la  Grèce  servait  de 
refuge  aux  restes  du  parti  de  Catilina  II  gagna  la 
Macédoine,  avant  qu'ils  fussent  informés  de  son  ar- 
rivée. C.  Plancius,  alors  qaesteur,  à  peine  averti 
de  son  débarquement,  vint  au-devant  de  lui  jusqu'à 
Dyrrachium,  et  le  conduisit  dans  sa  résidence  de 
Thessalonique.  L.  Apuléius,  g<>overneur  de  cette 
province,  qui  ne  lui  était  guère  moins  attaché  que 
Plancius,  n'osant  pas  agir  aussi  ouvertement,  se  fit 
du  moins  un  devoir  de  fermer  les  yeux  sur  la  con- 
duite de  son  questeur. 

Cicéron  y  apprit  de  Tubéron,  qui  revenait  d'A- 
sie, où  il  avait  servi  comme  lieutenant  sous  Quin- 
tus,  que  les  complioes  de  Catilina  en  voulaient  à 
sa  vie.  Il  voulut  quitter  Thessalonique ,  et  se  retirer 
en  Asie;  mais  il  en  fut  détourné  par  les  instances 
de  Plancius,  et  les  lettres  de  ses  amis  de  Rome, 
qui  lui  faisaient  espérer  que  son  exil  finirait  bien- 
tôt. 

En  effet,  deux  mois  après  son  départ,  le  tribun 
Nînnius  proposa  son  rappel  dans  une  assemblée  du 
sénat,  et  demanda  que  la  loi  de  Clodius  fût  exami- 
née. Tous  les  sénateurs  applaudirent  à  cette  propo- 
sition ,  que  repoussa  seul ,  le  tribun  Élius  Ligus 
«t  décrétèrent  que  toutes  les  affaires  seraient  sus- 
pendues jusqu'à  ce  que  le  décret  du  bannissement 
fût  révoqué. 

Déjà  Pompée  commençait  à  se  repentir  d'avoir 
sacrifié  Cicéron  à  la  vengeance  de  Clodius,  donrl'in- 
solence,  tournée  maintenant  contre  lui ,  le  bravait 
ouvertement  dans  Rome,  et  s'emportait  jusqu'à  aïo- 
nacer  sa  vie.  Toutefois  il  ne  voulait  rien  faire  sans 
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eonsulter  César.  11  lui  avait  écrit,  et  atteadait  sa  ré- 1 acle ,  dé  cida  qae  la  loi  serait  proposée  aa  peuple  ;  et 


pouse,  que  le  proconsul  des  Gaules  ne  se  hâta  point 
d^envoyer.  Sextius,  un  des  nouveaux  tribuns,  alla 
en  Gaule  avec  de  nouvelles  lettres  de  Pompée  à  Cé- 
sar, lequel  consentit  enfin  au  retour  de  Cicéron, 
mais  en  y  mettant  des  conditions  dont  la  discussion 
entraîna  de  nouveaux  délais. 

La  nouvelle  de  ces  premiers  succès,  et  surtout 
rapproche  de Pison,  son  ennemi,  qui  venait  pren- 
dre possession  du  gouvernement  de  la  Macédoine, 
lefirent  sortir  précipitamment  de  Thessalonique.  11 
se  rapprocha  de  Tltalie,  et  revint  à  Dyrrachium, 
quoique  ce  fût  rentrer  dans  les  limites  d'où  l'excluait 
la  loi  de  Clodius. 

Cependant  Taudace  de  ce  tribun  lui  suscitait  cha- 
que jour  des  ennemis,  même  parmi  ses  anciens  com- 
plices. Après  avoir  attaqué  Gabinius  et  Pompée, 
il  attaqua  César,  et,  avant  de  résigner  Tofûced^où 
lui  venait  tout  son  pouvoir  U  demanda  que  les  actes 
du  proconsul  fussent  cassés  par  le  sénat,  disant 
qu*à  cette  condition  il  consentirait  à  rappeler  Cicé- 
ron,  et ,  ajoutait-il,  à  le  rapporter  sur  ses  épaules. 

Cette  satisfaction  lui  ayant  été  refusée,  il  se  re- 
tourna contre  l'exilé.  Les  dix  tribunsélus  pour  l'an- 
née suivante  (696)  s'étaient  solennellement  enga- 
gés à  prendre  les  intérêts  de  Cicéron;  Clodius  en 
corrompit  deux,  L.  Attilius  Serranus,  et  Nuni.  Q. 
Gracdius ,  dont  l'opposition  suffisait  pour  empê- 
cher ce  retour  désiré  par  tout  le  monde.  Excepté 
ces  deux  tribuns,  et  le  préteur  Appius ,  tous  les  ma- 
gistrats étaient  favorables  à  Cicéron.  Des  deux 
consuls  désignés,  l'un,  P.  Corn.  Lentulus,  était  son 
ami  intime-,  Tautre,  Q.  Métellus,  s'était  naguère 
associé  aux  fureurs  de  Godius  ;  mais  voyant  que  les 
dispositions  de  Pompée  et  de  César  étaient  chan- 
gées ,  il  laissa  espérer  que  sa  haine  ne  serait  pas  in- 
flexible. 

Le  premier  jour  de  janvier  (  696 },  après  les  céré- 
monies ordinaires  de  l'inauguration,  Lentulus  ou- 
vrit son  consulat  par  la  proposition  d'un  décret  qui 
rappelait  Cicéron.  P.  Cotta,  invité  à  dire  le  pre- 
mier son  avis,  fit  ressortir  toutes  les  nullités  de  la 
•loi  de  Clodius,  exalta  le  dévouement  de  Cicéron, 
et  déclara  qu'on  devait  non-seulement  le  rappeler, 
mais  lui  conférer  de  nouveaux  honneurs.  Pompée 
ajouta  que,  pour  rendre  la  réparation  plus  éclatante , 
il  fallait  la  faire  aussi  voter  par  le  peuple.  On  allait 
dresser  le  décret,  lorsque  le  tribun  $erranus  y  mit 
.opposition,  et  en  demanda  l'^journeii^ent  au  lende- 
main. Ni  prières  ni  menaces  ne  trlomj^èreot  de  sa 
résolution  V  et  tout  ce  qu'obtinrent  Les  supplications 
de  son  beau-père,  Oppius,  qui  se  jeta  à  ses  pieds, 
fut  la  promesse  de  laisser  passer  le  décret  le  jour 
suivant.  Le  lendemain,  il  s'y  opposa  sans  restric- 
tion. Clodius  lui  avait,  pendant  la  nuit,  donné  le 
double  du  prix  de  leur  marché. 

Le  sénat,  loin  de  se  laisser  anéter  par  cet  obs- 


la  publication  en  fut  fixée  au  22.  Ce  jouHà,  Fabri- 
ci  us,  un  des  tribuns  de  Cicéron,  se  rendit  à  la  tri- 
bune, avant  le  lever  du  soleil,  pour  s'en  saisir  avec 
une  forte  garde.  Mais  la  diligence  de  Clodius  avait 
prévenu  la  sienne.  U  occupait  les  avenues  du  fo- 
rum, décidé  à  combattre  à  la  tête  de  ses  clients,  de 
ses  esclaves,  qu'il  avait  armés,  et  de  ses  gladiateurs , 
dont  il  venait  d'augmenter  le  nombre.  Il  attaqua 
Fabricius,  tua  une  partie  de  son  escorte,  et  le 
chassa  du  forum.  Cispius,  autre  tribun,  qui  vint 
au  secours  de  son  collègue ,  fut  repoussé  d'une  ma- 
nière encore  plus  sanglante.  Avec  lui  était  le  frère 
de  Cicéron,  Les  gladiateurs,  auxquels  il  était  dési- 
gné d'avance,  l'attaquèrent  et  l'auraient  tué,  s'il  ne 
leur  eût  échappé  à  la  faveur  des  ténèbres,  et  en  se 
tenant  caclié,  jusqu'à  la  fin  de  la  mêlée,  sous  les  ca- 
davres amoncelés  dans  le  forum.  Le  tribun  Sextius 
lut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Clo- 
dius, réfléchissant  que  ce  meurtre  pourrait  le  perdre, 
prit  tout  à  coup  la  résolution  de  tuer  un  de  ses  pro- 
pres tribuns,  pour  en  accuser  ses  adversaires,  e* 
rendre  ainsi  le  crime  égal  entre  les  deux  partis 
La  victime  dont  il  fit  choix  fut  Num«  Q.  Gracchus , 
lequel,  informé  à  temps  de  ce  projet ,  sortit  de  Rome 
sous  l'habit  d'un  muletier. 

Resté  maître  de  la  place,  Clodius  alla  mettre  le 
feu  au  temple  des  Nymphes,  où  l'on  conservait  les 
registres  publics.  Tout  futconsumé  par  les  flammes. 
Ensuite,  la  torche  incendiaire  d'une  main  et  l'épée 
de  l'autre,  il  attaqua  la  maison  du  tribun  Milon 
et  celle  du  préteur  Cécilius;  mais  il  fut  repoussé 
dans  ces  deux  entreprises.  Milon ,  à  qui  l'on  refusa 
le  droit  de  le  citer  en  justice ,  prit  le  parti  d'opposer 
désormais  la  force  à  la  force,  et  acheta  une  troupe 
de  gladiateurs ,  à  la  tête  desquels  il  en  venait  souvent 
aux  mains  avec  son  ennemi ,  dans  les  rues  de  Rome. 

Clodius  perdait  tous  les  jours  de  son  crédit  et  de 
ses  forces.  Les  tribuns  l'avaient  abandonné ,  et  le 
sénat  put  rendre  enfin  son  décret.  Il  vota  des  re- 
merctments  aux  villes  qui  avaient  accueilli  Cicéron , 
arrêta  que  l'onrebâtirait  aux  frais  de  l'État  ses  mai- 
sons détruites,  et  chargea  les  consuls  de  publier 
pas  touite  l'Italie  que  tous  ceux  qui  aimaient  la  pa- 
trie étaient  invités  à  venir  à  Rome  pour  contribuer 
au  rappel  de  l'illustre  exilé.  Cette  invitation  y  attira 
une  foule  innombrable ,  à  laquelle  on  donna  des 
jeux  et  des  spectacles.  Pompée,  qui  était  alors  à 
Capoue,  revendiqua  l'honneur  de  présider  à  ces  co- 
mices immenses.  Mais  Clodius  essaya  de  lutter  en- 
core, réunit  un  jour  ses  affîdés  au  forum ,  parodia 
les  comices,  et  voulut  faire  passer  pour  le  voix  du 
peuple  romain  la  réponse  de  cette  poignée  de  merce- 
naires. Enfin,  il  se  passa  encore  plusieurs  mois  avant 
que  le  peuple  pût  être  régulièrement  convoqué,  le 
4  d'août  (696),  Le  rappel  fut  décidé  aux  acclama- 
tions de  toutes  les  centuries.  Clodius ,  réduit  à 
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sa  seale  audace ,  fit  un  dernier  effort,  et  voulut  at- 
taquer la  loi  ;  il  fut  contraint  de  se  retirer  devant 
les  buées. 

Cioéron  n'avait  pas  attendu,  pour  reprendre  le 
chemin  de  Tltalie,  que  le  décret  du  sénat  fût  soumis 
à  la  sanction  du  peuple.  Il  s'était  embarqué  le  4 
d'aoât ,  le  jour  même  où  se  tenait  rassemblée,  et  le 
lendemain  il  avait  pris  terre  à  Brindes,  où  il  trouva 
sa  fille,  qui  s'y  était  déjà  rendue  pour  le  recevoir.  A 
mesure  qu'il  avançait  vers  Rome,  le  bruit  de  son  re- 
tour attirait  sur  son  passage  toutes  les  populations 
de  nulle.  Tout  le  chemin ,  bordé  de  spectateurs 
depuis  Brindes  jusqu'à  Rome,  «  ressemblait,  dit-il^ 
aune  rue  non  interrompue;  »  et  il  n'exagère  pas 
quand  il  assure  qu'il  y  rentra ,  «  porté  comme  dans 
les  bras  de  toute  l'Italie.  » 

A  quelque  distance  de  Rome,  le  sénat, les  cheva- 
liers, le  peuple  vinrent  au-devant  de  lui.  Il  fut  reçu 
dans  cette  ville ,  après  dix-sept  mois  d'absence,  aux 
acclamations  delà  foule,  qui  inondait  les  rues,  les 
temples  <,  les  collines  et  jusqu'aux  toits  des  maisons. 
Au  Capitole,  où  l'on  prévoyait  qu'il  monterait  d'a- 
bord, d'autres  citoyens,  d'autres  acclamations,  l'at- 
tendaient. De  là ,  il  se  rendit  à  la  maison  de  son 
frère,  avec  toute  la  pompe  d'une  marche  triom- 
phale; ce  qui  lui  fitdire  dans  la  suite  «  qu'on  l'aurait 
pu  soupçonner  d'avoir  souhaité  sa  disgrâce  pour 
obtenir  un  retour  si  glorieux.  » 

Le  jour  suivant  (5  sept.  ),  il  adressa  des  remerct- 
ments  an  sénat,  et  le  surlendemain,  au  peuple.  La 
présence  de  tant  d'étrangers  à  Rome  ayant  fait 
hausser  le  prix  des  vivres ,  Clodius  ne  manqua  pas 
d'attribuer  à  Cicéron  la  misère  publique.  Ses  mer- 
cenaires parcoururent  les  rues  pendant  la  nuit,  de- 
mandant du  pain  d'une  voix  lamentable,  et  nommant 
Cicéron  dans  leurs  plaintes.  Le  sénat  délibérait  sur 
les  moyens  de  prévenir  la  disette.  Clodius  se  rendit 
avec  sa  suite  au  temple  de  la  Concorde,  où  se  tenait 
l'assemblée.  En  route,  il  attaqua  le  consul  Métellus, 
qui ,  forcé  de  fuir,  se  réfugia  dans  le  Capitole ,  où  le 
sénat  fut  aussitôt  convoqué.  Clodius  investit  le  Ca- 
pitole :  mais  il  fut  contraint  de  fuir  lui-même  de- 
vant des  forces  supérieures. 

Cicéron ,  renfermé  chez  lui  pendant  ce  tumulte , 
vint  au  sénat  quand  tout  fut  apaisé.  Il  y  fit  aussitôt 
recevoir  un  décret,  qui  confiait  à  Pompée  le  soin 
de  ramener  l'abondance,  lui  donnait  pendant  six  ans 
un  pouvoir  illimité  sur  tous  les  magasins  de  l'empire, 
et  le  droit  de  se  choisir  quinze  lieutenants.  Cicéron 
fut  le  premier  qu'il  choisit.  II  accepta  d'abord  ces 
fonctions;  mais  le  soin  de  ses  affaires  exigeant  sa 
présence  à  Rome,  il  s'en  démit  en  faveur  de  Quintus. 

IJ  éprouvait  en  effet  beaucoup  de  difficultés  pour 
rentrer  dans  la  possession  de  ses  biens.  Clodius ,  en 
consacrant  à  la  religion  la  plus  considérable  de  ses 
maisons,  l'avait  aliénée  sans  retour.  C'était  au  col- 
lège des  pontifes  qu'appartenait  la  connaissance 
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de  cette  affaire.  Cicéron  plaida  lui-même  sa  cause, 
et  la  gagna.  Un  sénatus-consulte,  inutilement  com- 
battu par  Clodius,  qui  parla  trpis  heures,  donna 
force  de  loi  à  la  décision  des  pontifes  ;  et  les  consuls 
firent  commencer  la  reconstruction  de  toutes  ses 
maisons. 

Tous  les  actes  du  tribunal  de  Clodius  étaient  sus- 
pendus au  Capitole,  gravés,  suivant  l'usage,  sur 
des  tables  de  cuivre.  Cicéron  voulut  détruire  ces 
monuments  publics  de  sa  disgrâce.  Après  une  pre- 
mière tentative  inutile,  profitant  de  l'absence  de 
Clodius ,  il  monta  au  Capitole  avec  une  escorte  de 
ses  meilleurs  amis,  et  se  saisissant  des  tables ,  il  les 
emporta  chez  lui.  Clodius  réclama  dans  le  sénat 
contre  cette  hardiesse;  et  Caton,  qu'il  avait  eu  l'a- 
dresse d'intéresser  aux  actes  de  son  tribu nat,  en 
lui  faisant  donner  une  commission  dans  l'ile  de 
C>pre,  se  crut  obligé  de  prendre  parti  contre  Cicé- 
ron. Le  plus  fâcheux  effet  de  ces  débats  fut  d'ame- 
ner quelque  refroidissement  entre  ces  deux  illustres 
amis. 

La  maison  du  mont  Palatin  s'élevait  déjà  jusqu'au 
toit ,  lorsque  les  ouvriers  se  virent  attaqués  en  plein 
jour  par  une  troupe  de  gens  armés  qui  avaient  Clo- 
dius à  leur  tête.  Tout  fut  démoli,  et  les  ouvriers, 
chassés.  Cette  troupe  courut  ensuite  assaillir  et 
incendier  la  maison  de  Quintus,  où  Cicéron  faisait 
encore  sa  demeure  :  les  deux  frères  n'évitèrent  la 
mort  que  par  la  fuite. 

Clodius  voulait  Tédilité,  et  les  élections  étaient 
sans  cesse  ajournées.  Furieux,  il  parcourait  les  rues 
avec  ses  incendiaires,  en  menaçant  de  mettre  le 
feu  à  toute  la  ville,  si  Ton  tardait  plus  longtemps 
à  le  nommer  édile.  Dans  une  de  ces  courses,  il  ren- 
contra Cicéron  au  milieu  de  la  rue  Sacrée,  et  l'atta- 
qua l'épée  à  la  main ,  tandis  que  sa  bande  faisait 
voler  les  pierres  autour  de  lui.  Cicéron  eut  à  peine 
le  temps  de  se  sauver  dans  une  maison  voisine ,  où 
ses  amis  étant  venus  se  joindre  à  ceux  de  sa  suite, 
le  mirent  en  état  de  se  défendre  :  les  assaillants  fu- 
rent contraints  de  se  retirer. 

Le  sénat  s'assembla  pour  délibérer  sur  ces  désor- 
dres, et  l'on  proposa  les  partis  les  plus  vigoureux  : 
mais  les  intrigues  de  Clodius  les  firent  tous  échouer, 
et  empêchèrent  même  que  Milon  pût  le  citer  en  justi- 
ce. Le  sénat  voulut  revenir  sur  cette  affaire,  et  Cicé- 
ron y  dénonça  de  nouvelles  fureurs  de  Clodius.  Celui- 
ci  accourut  avec  ses  satellites ,  et  mit  en  fuite  les 
sénateurs.  Milon  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à  se  dé- 
livrer par  le  fer  de  ce  forcené. 

Ptolémée  Aulétès ,  chassé  par  ses  sujets  du  trône 
d'£gypte ,  était  venu  solliciter  contre  eux  le  secours 
de  la  république.  Lentulus,  déjà  pourvu  du  gouver- 
nement de  la  Cilicie,  souhaitait  cette  commission. 
Cicéron  lui  avait  promis  les  suffrages  du  sénat.  Mais 
un  tribun  se  déclara  hautement  contre  Ptolémée , 
et  surtout  contre  Lentulus.  Le  consulat  de  celui-ci 
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expira  bientôt,  et  il  partit  pour  son  gouvernement, 
remettant  à  Cicéron  le  soin  de  cette  affaire.  Celui-ci 
la  fit  reprendre  au  commencement  de  Tautre  année 
(697),  et  rencontra Topposition  du  même  tribun.  Il 
fut  alors  décidé  qu'on  ne  ferait  servir  au  rétablisse- 
ment du  roi  aucune  armée  romaine,  et  qu'on  y  em- 
ploierait seulement  l'autorité  d'un  représentant  de 
la  république.  Cicéron  parla  pour  Lentui  us;  Pompée 
.avait  aussi  des  partisans.  L'indécision  fut  telle,  que 
Ton  ne  nomma  ni  l'un  ni  l'autre;  et  il  fut  décrété 
qu'on  laisserait  au  roi  le  soin  de  se  rétablir  lui- 
même.  On  revint  plus  tard  sur  cette  résolution;  et 
Pompée,  à  la  persuasion  de  Cicéron,  laissa  donner 
cette  commission  à  Lentulus,  lequel,  à  son  tour, 
l'abandonna  à  Gabinius,  qui  s'y  ruina. 

On  procéda  enfin  à  l'élection  des  édiles,  et  Clo- 
dius  fut  élu.  Cette  dignité  lui  donnait  de  grands 
avantages  sur  Milon,  et  le  délivrait  d'abord  de  la 
crainte  d'un  jugement.  Aussi  commença  - 1- il  par 
accuser  son  adversaire  du  même  crime  pour  lequel 
Milon  l'avait  poursuivi.  Milon  se  présenta  devant  les 
juges,  accompagné  de  Pompée,  de  Crassus  et  de 
Cicéron.  Cette  première  audience  fut  tranquille. 
Dans  la  seconde,  comme  Pompée  commençait  la 
défense  de  l'accusé ,  le  parti  de  Clodius  poussa  de 
grands  cris.  Pompée  attendit  le  silence,  et  reprit  son 
discours.  Clodius ,  s'étant  levé  pour  lui  répondre,  le 
parti  de  Pompée  fit  tant  de  bruit  à  son  tour,  qu'il 
ne  put  parler.  Il  eut  recours  h  ses  moyens  ordi- 
naires, à  la  violence.  La  mêlée  fut  sanglante;  les 
Clodiens  furent  vigoureusement  repoussés  par  les 
Pompéiens.  Cicéron,  voyant  l'action  s'engager, 
avait  pris  le  chemin  de  sa  maison. 

Le  sénat  s'assembla  sur-le-champ.  Pompée,  qui 
y  avait  peu  d'amis  fut  blâmé.  Cicéron  s'était  tenu 
chez  lui  pour  n'avoir  pas  à  choisir  entre  le  danger 
d'offenser  Pompée,  s'il  ne  prenait  pas  son  parti, 
et  la  nécessité  de  déplaire  au  sénat,  s'il  entrepre- 
nait de  le  défendre. 

Devenu  impopulaire  et  odieux ,  Pompée  tint  con- 
seil avec  Cicéron  sur  les  moyens  de  pourvoir  à  sa 
sûreté,  souvent  menacée.  Ils  firent  ensemble  une 
espèce  de  ligue  défensive,  et  appelèrent  de  toutes 
les  parties  de  l'Italie  leurs  amis  et  leurs  clients. 
Clodius  avait  aussi  rassemblé  tous  les  siens  pour 
l'audience  suivante.  Mais  reconnaissant  l'infériorité 
de  ses  forces,  il  n'osa  rien  entreprendre;  et  après 
deux  nouvelles  audiences,  l'affaire,  ajournéede  nou- 
veau ,  ne  paraît  pas  avoir  été  reprise. 

La  position  de  Cicéron  devenait  de  jour  en  jour 
plus  embarrassante  devant  le  sénat,  où  l'on  atta- 
quait sans  cesse  Pompée  et  quelquefois  César.  Il 
prit  le  parti  de  n'y  plus  venir,  et  se  tourna  vers  le 
barreau.  Mais  là  de  nouveaux  embarras  l'attendaient. 
Il  lui  fallut,  par  suite  de  ses  engagements  avec 
Pompée,  entreprendre  des  causes  indignes  de  son 
caractère  et  de  son  talent;  par  exemple,  celle  de 


L.  Bestia,  son  ennemi,  et  Tun  des  oompHces  de 
Catilina.  Il  le  défendit  six  fois,  à  des  époques  diffé- 
rentes. 

Une  cause  meilleure,  et  qui  était  presque  la  sienne, 
ajouta  à  sa  gloire.  Clodius  avait  accusé  de  violence 
(de  v£)  le  tribun  Sextius,  blessé  par  Clodius  même 
dans  une  des  luttes  engagées  pour  le  rappel  de  Ci- 
céron. Il  le  défendit,  et  son  plaidoyer  est  un  des 
plus  beaux  qui  nous  soient  restés  de  lui.  Vatinios 
était  venu  témoigner  contre  l'accusé.  Cicéron ,  au 
lieu  de  l'interroger  sur  les  faits  de  la  cause,  l'ac- 
cabla de  questions  perfides  sur  tous  les  faits  hon- 
teux de  sa  vie.  Cet  interrogatoire,  qui  s'est  con- 
servé sous  ce  titre  même  {hUerrogatio) ,  est  une  des 
productions  où  éclate  le  plus  la  verve  mordante  de 
l'orateur.  Sextius  fut  absous,  et  Vatinius,  sifOé. 

Cependant,  avec  la  nouvelle  des  succès  de  César 
dans  les  Gauks,  on  reçut  de  lui  à  Rome  une  re- 
quête par  laquelle  il  demandait  de  l'argent,  le 
pouvoir  de  créer  dix  lieutenants  nouveaux,  et  la  pro- 
longation de  son  commandement  pour  cinq  ans. 
Ces  prétentions  parurent  excessives.  Cicéron  lui  fit 
tout  accorder. 

La  rareté  de  l'argent  et  la  cherté  des  vivres  en- 
tretenaient l'inquiétude  à  Rome.  Cicéron  demanda 
que ,  dans  l'état  présent  do  trésor,  qui  ne  permettait 
pas  d'acheter  les  terres  de  Campanie,  dont  un  acte 
de  César  avait  ordonné  de  faire  le  partage  au 
peuple,  cet  acte  fût  examiné.  C'était  attaquer  le 
triumvirat;  et  rien  ne  pouvait  être  pins  agréable 
aux  ennemis  de  Cicéron ,  lesquels  se  flattèrent  aus- 
sitôt de  voir  nattve  enfin  la  division  entre  lui  et 
Pompée.  Il  n'en  fut  rien,  et  ils  ne  changèrent  même 
point  l'habitude  où  ils  étaient  de  souper  presque 
tous  les  jours  ensemble.  Mais  Pompée,  dans  uue 
entrevue  qu'il  eut  bientôt  à  Lacques  avec  César,  le 
trouva  fort  irrité  contre  Cicéron,  auquel  il  envoya  de 
suite  un  courrier,  le  conjurant  d'abandonner  sa  pro* 
position.  Une  lettre  de  Quintos,  lieutenant  de  Pom- 
pée, lui  en  fit  voir  tous  les  dangers.  Cicéron  céda. 

Il  se  tint  quelque  temps  éloigné  des  affaires , 
visita  ses  maisons  de  campagne,  et  en  surveilla  les 
travaux,  que  Clodius,  toujours  en  lutte  contre  Mi- 
lon, ne  trouvait  plus  le  loisir  d^mpêcher.  La  seule 
bibliothèque  de  \a  villa  d'Antium,  rebâtie  depuis 
peu,  était  encore  si  considérable,  malgré  le  pillage 
qu'on  en  avait  fait ,  qu'Atticus  lui  envoya  deux  bi- 
bliothécaires pour  aider  les  siens  à  y  mettre  de 
l'ordre. 

Cicéron  avait  alors,  avec  son  jeune  fils,  celui  de 
Quintus.  Il  les  faisait  instruire  sous  ses  yeux  par 
Tyrannion,  célèbre  rhéteur  grec,  qui  avait  eu  Stra- 
bou  pour  élève.  Mais  la  paix  de  sa  solitude  était 
souvent  troublée  par  des  chagrins  domestiques.  Sa 
femme  et  celle  de  son  frère,  toutes  les  deux  d'une 
humeur  difficile,  ne  pouvaient  s'accorder  ni  enseixv 
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6ie  ni  arec  leart  maris;  et  <f étaient  tous  les  Jours 
de  Tîoientes  querelles,  dont  il  était  tantôt  le  pacifi- 
cateur, et  tantôt  le  sujet. 

On  rapporte  à  cette  époque  de  sa  vie  la  eomposi- 
tioB  d'un  poème  Sur  ses  malheur  s, el  d*un  autre  dont 
César  était  lebéros.  Il  avoue,  en  parlant  du  der- 
nier, qu'il  a  quelque  honte  d'avoir  sitôt  diangé  de 
langage.  «  Mais,  dit-il,  tous  ces  grands  sentiments 
de  fermeté  politique,  ces  maximes  rigides,  cette 
prointé  austère,  ne  sont  plus  de  saison.  C'est  trop 
souffrir  des  enneux;  et  puisqu'ils  ne  veulent  point 
de  nous,  cherchons  ailleurs  dea  amitiés  plus  solides 
et  des  protections  plus  puissantes.  » 

Cest  aussi  dans  le  cours  de  cette  année  qu*il 
éerÎTit  à  Luœéius,  déjà  cdnnu  par  l'histoire  de  la 
goerre  Italique  et  des  guerres  de  Marins,  cette  lettre 
fameuse ,  sourent  citée  comme  un  témoi{;nage  de 
sa  vanité  et  de  sa  passion  pour  la  louange,  et  où  il 
le  pressed'entreprendre  l'histoi  re  de  sa  vie.  Luooéius 
se  rendR  à  ses  vœux  ;  mais  il  ne  reste  rien  de  cet  ou- 
vrage, ni  des  Mémoires  queCicéron  lui  avait  en- 
voyés. 

Cieéron  fut  rappelé  au  barreau  par  deux  causes 
importantes*  On  contestait  à  Corn.  Balbus,  origi- 
naire d'Espagne ,  et  ami  de  César  le  titre  de  citoyen 
que  lui  avait  accordé  Pompée.  Cieéron  le  lui  lit 
rendre* 

M.  Câius  était  cité  en  justice  sous  l'accusation 
de  six  crimes  différents,  mais  surtout  d'empoison- 
nement sarClodia,8œurdu  fameuxClodius;  crimes 
imaginés  par  la  haine  de  ses  ennemis ,  et  dont  le 
dernier  l'avait  été  par  le  ressentiment  jaloux  de 
Ciodia,  naguère  sa  maîtresse.  L'éloquence  de  Ci- 
eéron le  fit  acquitter  sur  tous  les  points;  et  Célius 
lia  depnis  avec  lui  un  commerce  de  lettres ,  dont 
une  partie  se  lit  encore  dans  le  recueil  de  celles  de 
Qoéron. 

Un  parti  puissant  dans  le  sénat  voulut  retirer 
les  Gaules  à  César.  Cieéron  pHt  en  main  sa  défense 
amena  rassemblée  à  son  avis ,  et  fit ,  du  même  coup , 
rappeler  de  leurs  gouvernements  Gabinius  et  Pi- 
son,  ses  ennemis.  Pison,  de  retour  à  Rome,  atta- 
qua sur-le-champ  Cieéron,  qui  le  foudroya  par  une 
réplique  dont  l'amertume  et  lavéhémeuce  rappellent 
les  Verrines. 

Crassus  et  Pompée,  d'accord  avec  César,  s'empa- 
rèrent violemment  du  consulat  (698);  et  une  fois 
maîtres  du  pouvoir,  se  firent  donner  toutes  les  pro- 
vinces qui  leur  convenaient.  Pompée  fit  administrer 
les  siennes  par  ses  lieutenants  ;  et  Crassus,  attiré  en 
Syrie  par  l'appât  des  richesses,  s'y  rendit,  après 
s*étre  publiquement  réconcilié  avec  Cieéron ,  long- 
temps son  ennemi. 

Cependant  Cieéron,  qui  ne  pouvait  approuver  ces 
usurpations,  et  avait  perdu  ledroit  de  les  condamner, 
s*était  retiré  près  de  Baies ,  dans  une  de  ses  maisons 
de  campagne.  Sa  correspondance  à  cette  époque 
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nous  révèle  toute  Pag*tation  de  son  ôme.  «  Vous, 
«  écrivait-il  à  Attîcus,  vous  n'avez  pris  aucun  enga- 
«  gement ,  et  le  joug  que  vous  portez  vous  est  com- 
«  mun  avec  tous  les  citoyens  ;  mais  mol,  dont  le  zèle 
«  pour  le  bien  de  l'État  est  traité  de  folie  ;  les  moin- 
«  dres  ménagements,  de  servitude  honteuse;  et  le 
«  sflence  môme,  de  lâcheté  et  de  trahison  :  quelle 
^  doit  être  ma  douleur!  Encore,  si  je  pouvais  me 
«  retirer  et  jouir  de  la  paix;  mais  je  n'en  suis  plus 
«  le  maître,  et  il  faut  me  résoudre  à  être  subalterne, 
«  moi  qui  me  suis  vu  autrefois  le  chef  de  l'État!  » 
Pompée  alla  le  trouver  dans  sa  solitude,  et  eut  avec 
lui  de  longs  entretiens;  mais  Cieéron  laisse  entre- 
voir dans  ses  lettres  qu'il  doutait  de  sa  sincérité. 

César  l'emportait  maintenant  sur  Pompée  dans 
ramîtiéde  Cieéron  ;  et  il  s'était  établi  entre  eux  une 
correspondance  très-suivie.  Le  proconsul  le  tenait 
au  courant  de  ses  moindres  succès  dans  les  Gaules  ; 
if  lui  écrivait  même  du  champ  de  bataille,  avant  ou 
après  ses  victoires.  II  avait  emmené,  comme  lieute- 
nant, son  frère  Quîntus,et  lui  marquait  une  affec- 
tion que  Cieéron  rapportait  à  lui-même.  Il  seplai- 
gnait  de  ce  que  Cieéron  ne  lui  donnait  pas  assez 
souvent  l'occasion  de  l'obliger  dans  la  personne  de 
ses  amîs,  comblait  de  distinctions  et  de  faveurs 
ceux  qu'il  lui  envoyait  de  Rome,  et  lui  écrivait,  au 
sujet  d'un  de  ses  protégés  :  «  Je  le  ferai  roi  de  la 
«  Gaule.  » 

Cieéron ,  de  son  côté ,  composa  sur  la  guerre  des 
Gaules  un  poème,  aujourd'hui  perdu,  où  l'on  doit 
croire  que  César  n'était  pas  loué  médiocrement. 
Quintus  en  entreprit  un  sur  l'expédition  de  Breta- 
gne, à  la  persuasion  de  son  frère,  qui  refusa  toute- 
fois de  l'aider,  mais  par  la  seule  raison  que  Quintus , 
qui  avait  fait  quatre  tragédies  en  seize  jours,  n'a- 
vait besoin  de  la  coopération  de  personne.  Ciccron 
envoya  aussi  à  César  un  poème  grec  en  trois 
chants ,  sur  les  événements  de  son  consulat.  La  pre- 
mière partie  en  fut  trouvée  admirable  par  le  vain- 
queur des  Gaules. 

Il  composa  aussi  à  cette  époque  les  trois  dialo- 
gues de  l'Orateur,  et  un  Traité  du  Droit  civil;  ou- 
vrages dont  le  premier  est  seul  parvenu  jusqu'à  nous. 
Jamais  pourtant  ses  travaux  d'avocat  n'avaient  dd 
lui  laisser  moins  de  loisirs.  Outre  ses  clients  de 
Rome,  il  avait  sous  sa  protection  des  provinces,  des 
colonies,  des  villes,  qui  réclamaient  continuellement 
îe secours  de  son  éloquence  ou  de  ses  conseils.  C'est 
ainsi  qu'il  défendit  dans  le  sénat  la  liberté  des  Téné- 
diens,  et  celle  des  habitants  de  Réate,  devant  dix  com- 
missaires choisis  pour  juges.  A  cetteannée  se  rap- 
porte aussi  la  défense  de  Cn.  Plancius,  qui  l'avait 
si  généreusement  accueilli  en  Macédoine  pendant 
son  exil.  Gabinius  était  revenu  à  Rome  sous  le  coup 
de  trois  accusations.  Libre  de  tout  engagement, 
Cîcéron  se  fût  porté  son  accusateur  :  il  avait  mémo 
déjà  prononcé  contre  lui  un  discoin*sddns  le  sénat 
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Pompée  le  pria  de  le  défendre.  Cicéron  hésita  long- 
temps. César,  de  son  côté,  le  lui  demandait.  Il  se 
rendit;  mais  il  perdit  sa  cause  devant  Caton,  juge 
inflexible.  Après  Gabînius ,  il  se  vit  entraîné  de 
même  à  défendre  Rabirius  Posthumus,  complice 
des  crimes  reprochés  à  ce  dernier.  On  le  vit  encore 
plaider^  à  cette  époque,  pour  Cispius,  pour  Can. 
Galius,  pour  Messius,  tm  des  lieutenants  de  Cé- 
sar; pour  Drusus,  et  M.  Mm,  Scaurus,  accusés, 
l'un  d'avoir  trahi  une  cause  dont  il  s'était  chargé , 
l'autre,  d'avoir  pillé  la  province  de  Sardaigne;  enfln 
pour  Vatinius ,  qu'il  défendit  deux  fois. 

En  le  voyant  défendre  ainsi  ses  ptus  implacables 
ennemis,  et,  bien  plus,  de  mauvais  citoyens,  m 
Vatinius,  un  Gabinius,  les  amis  de  Cicéron  lui  re- 
prochaient sa  faiblesse.  Personne  ne  la  déplorait 
plus  que  lui.  On  voit  par  ses  lettres  combien  il  rou- 
gissait de  sa  servitude ,  du  rôle  qu'on  lui  faisait 
jouer,  et  de  n'être  plus  libre  ni  dans  son  amitié  ni 
dans  sa  haine.  IJ  enviait  le  sort  de  ceux  qui  pouvaient 
faire  respecter  leur  indépendance ,  et  s'écriait  dou- 
loureusement :  «  Heureux  Caton ,  à  qui  personne 
«  n'ose  demander  une  bassesse!  >» 

A  la  fin  decetle  année  (699),  il  consentit  à  servir 
de  lieutenant  à  Pompée  dans  le  gouvernement  d'Es- 
pagne. Mais  César,  qui  travaillait  alors  à  les  désu- 
nir, lui  fit  dire  de  rester,  et  il  resta,  pour  surveiller, 
avecOppius, les  travauxd'un  magnifique  monument 
que  César  faisait  construire  à  Rome  avec  les  trésors 
qu'il  devait  à  ses  conquêtes.  «  Nous  faisons  une 
«  chose  bien  glorieuse,  »  écrivait  Cicéron  à  At- 
ticus;  et  peut-être  faut-il  Fentendre  dans  un  sens 
ironique. 

L'anarchie  était  au  comble.  L'élection  des  con- 
suls qui  devaient  remplacer  Pompée  et  Crassus  était 
sans  cesse  ajournée,  et  il  y  eut  un  interrègne  de  six 
mois.  Pendant  ce  temps,  on  parlait  de  la  nécessité 
d'un  dictateur;  on  désignait  Pompée  ;  Cicéron  n'y 
était  pas  contraire  ;  mais  le  sénat  et  Caton  s'y  oppo- 
saient énergiquement,  et  Pompée dutrenoncer  à  ses 
espérances.  César  ne  le  soutenait  plus;  leur  alliance 
était  rompue  ;  Julie,  fille  de  César  et  femme  de  Pom- 
pée ,  était  morte ,  et  Crassus  venait  de  périr  chez  les 
Parthes. 

La  mort  du  jeune  Crassus,  tué  avec  son  père, 
laissait  une  place  vacante  dans  le  collège  des  pon- 
tifes; dignité  très-recherchée,  et  dont  on  gardait 
toute  la  vie  le  titre  et  les  privilèges.  Cicéron  se  mit 
au  nombre  des  candidats  :  il  eut  pour  lui  Tunani- 
liiité  des  suffrages. 

Milon  avait  tué  Clodius  (701);  il  fut  mis  en  juge- 
ment. Cette  grande  affaire ,  qui  remplit  les  premiers 
mois  de  l'année,  réveilla  l'animosité  des  partis ,  et 
devint,  pour  les  restes  de  la  faction  Clodienne ,  en- 
couragée par  trois  tribuns,  le  signal  de  violences 
nouvelles.  L'élection  des  consuls  en  devint  pres- 
que impossible.  Rome  fut  deux  mois  sans  magis- 


trats. On  proposa  encore  la  dictature  de  Pompée» 
Le  sénat,  pmir  éviter  cette  extrémité,  le  nomma 
seul  consul,  et  lui  confia,  ainsi  qu'à  l'interroi  Lé- 
pidus ,  la  sûreté  de  la  ville  pendant  la  durée  de  ce 
procès. 

Cette  cause  fut  plaidée  avec  un  appareil  extraor- 
dinaire et  devant  une  foule  immense.  Trois  accu- 
sateurs s'étaient  réunis  contre  Milon.  Cicéron  s'était 
seul  chargé  de  sa  défense.  Pompée  devait  présider 
au  jugement.  Avant  le  jour,  il  avait  investi  le  fo- 
rum d'une  longue  file  de  soldats  armés.  Milon, 
craignant  que  les  précautions  inaccoutujnées  qu'il 
voyait  prendre,  et  qui  semblaient  révéler  de  grands 
dangers /n'intimidassent  son  d^enseur,  lui  avait 
persuadé  de  se  faire  porter,  dès  la  veille ,  au  fo- 
rum, pour  y  attendre  dans  sa  litière  l'arrivée  des 
juges.  Le  spectacle  qui  frappa  ses  yeux  au  sortir 
de  fea  litière,  dit  Phitarque,  Pompée  assis  vers  le 
haut  du  forum,  le  tribunal  entouré  de  soldats,  cet 
aspect  d*un  camp ,  ces  armes  qui  resplendissaient  de 
toutes  parts  autour  de  lui,  lui  causèrent  un  trouble 
que  ne  put  dissiper  Milon^  dont  on  remarquait,  ^u 
contraire ,  la  contenance  ferme  et  assurée ,  et  qui 
n'avait  pas  même  voulu  laisser  croître  ses  cheveux 
ni  revêtir  l'habit  de  deuil.  Les  accusateurs  furent 
écoutés  en  silence:  mais  dès  que  Cicéron  se  leva 
pour  leur  répondre,  les  Clodlens  poussèrent  des  cris 
furieux.  Il  se  troubla  de  nouveau,  et  ne  put  revenir 
de  cette  première  impression ,  qui  lui  fit  perdre  une 
partie  de  ses  moyens,  et  affaiblit  toute  sa  plaidoirie, 
laquelle  dura  trois  heures.  Milon  fut  condamné,  et 
s'exila  à  Marseille,  laissant  à  Rome  des  dettes  si 
énormes  (plus  de  15  millions),  que  Pline  regarde 
comme  un  prodige  qu'un  homme  ait  pu  en  contrac- 
ter autant,  quoiqu'elles  fussent  moindres  d'un  tiers 
que  celles  de  César  après  sa  préture. 

Nous  n'avons  pas  le  plaidoyer  que  Cicéron  pro- 
nonça pour  Milon,  et  qui  existait  au  temps  de  Quin- 
tilien.  Il  écrivit  à  loisir  celui  qui  nous  reste  y  et  qui 
passe  pour  un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Il  l'envoya  à 
Milon,  qui  lui  répondit  :  «  Si  vous  aviez  parlé 
«  ainsi ,  je  ne  mangerais  pas  à  Marseille  d'aussi 
«  excellent  poisson.  » 

Pompée  avait,  pendant  son  troisième  consulat, 
porté  contre  la  brigue  une  loi ,  en  vertu  de  laquelle 
les  consuls  et  les  préteurs  ne  pouvaient  prétendre 
au  gouvernement  d'une  prqvince  que  cinq  ans  après 
l'expiration  de  leur  charge.  Pendant  ces  cinq  pre- 
mières années,  les  vacances  devaient  profiter  aux 
sénateurs  consulaires  et  prétoriens  qui  n'avaient  ja- 
mais eu  de  gouvernement.  Le  sort ,  qui  devait  ré- 
gler cette  distribution,  assigna  à  Cicéron,  quand 
il  pensait  le  moins  à  quitter  Rome,  la  province  d^ 
Ciiicie,  composée,  outre  ce  pays,  de  la  Pisîdie ,  d4l; 
la  Pamphylie,  et  de  llle  de  Cypre;  on  lui  donnai ft 
I  à  commander  une  airmée  romaine  d'environ  quinzà 
I  mille  hommes.  Il  partit  (701).  Il  venait  d'achevé^ 
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un  Traité  des  Lois ,  qui  servait  de  complément  à  son 
Traité  de  ia  Républiqtie  »  composé  trois  ans  aupa- 
ravant (699);  et  il  commençait  une  Histoire  ro- 
maine. 

Les  fonctions  cle  proconsul  et  de  général  excitaient 
rambition  des  citoyens  de  Rome,  en  leur  offrant 
comme  un  fruit  certain  les  richesses  et  le  pouvoir. 
Un  proconsul  étalait  dans  sa  province  la  pompe 
des  plus  puissants  monarques.  Les  princes  voisins 
venaient  prendre  ses  ordres,  et  composer  sa  cour.  Si 
son  inclination  le  portait  à  la  guerre ,  il  ne  man- 
quait jamais  de  prétexte  pour  la  faire.  Il  obtenait  le 
titre  d'imperator,  et  revenait  à  Kome  pour  y  bri- 
gner  le  triomphe;  prétention  devenue  commune  à 
tous  les  gouverneurs  de  provinces.  La  facilité  d'a- 
masser de  Targentétait  sans  bornes.  Outre  les  som- 
mes immenses  qu'ils  recevaient  du  trésor,  pour  eux, 
pour  leur  suite,  leurs  équipages  et  leur  vaisfselle,. 
ils  en  prélevaient  d'énormes  sur  les  revenus  que 
la  république  tirait  des  peuples  conquis»  et  sur  la 
paye  des  armées.  Ils  avaient  autour  d'eux  une  troupe 
d'amis  et  de  clients  affamés,  lieutenants,  tribuns, 
préfets ,  des  légions  d'affranchis  et  d'esclaves ,  pres- 
sés de  s^eorichir  de  la  dépouille  des  provinces  et  par 
la  vente  des  Êiveurs  de  leurs  maîtres.  L'usage  avait 
consacré  ces  exactions. 

Tons  les  avantages  que  Cicéron  pouvait  se  pro- 
curer dans  une  province  telle  que  la  Cilicie,  n'étaient 
pas  faits  pour  le  toucher.  Des  fonctions  de  cette  na- 
ture ne  convenaient,  il  ledit  souvent,  ni  à  son  ca- 
ractère, ni  à  ses  talents,  et  son  premier  soin  fut  de 
se  précautionner  contre  une  prolongation  de  son 
proconsulat ,  au  delà  d'une  année,  qui  était  la  durée 
légale  de  cette  charge.  Il  craignait  qu'on  ne  s'ima- 
ginât lui  faire  honneur  en  lui  continuant  l'admi- 
nistration d'une  des  plus  belles  provinces  de  l'em- 
pire. Aussi  V  avant  son  départ  il  pria  tous  ses  amis 
de  ne  pas  souffrir  qu'on  se  trompât  si  cruellement 
sur  ses  véritables  désirs;  et  pendant  son  absence, 
il  n^écrîvit  pas  une  seule  lettre  àKopae  sans  leur  re- 
nouveler la  même  prière. 

H  partit,  au  commencement  de  mai  702,  avec 
son  frère  Quintus,  qui  avait  renoncé,  pour  le  suivre, 
à  une  commission  sembla^ile  dans  les  Gaules.  11  s'a- 
réta  quelques  jours  dans  sa  maison  de  Cumes,  près 
de  Baios,  ou  il  reçut  tant  de  visites,  qu'il  crut  avoir 
uae  petite  Home  autour  de  lui.  Hortensius  était  au 
nombre  des  visiteurs.  «  Quels  ordres,  lui  demanda* 
t-il ,  avez-vous  à  me  donner  pour  le  temps  de  votre 
absence?  Un  seul,  répondit  Cicéron;  c'est  d'empé- 
dier  qu'elle  se  prolonge.  » 

H  passa  par  Tarente,  pour  voir  Pompée,  qu'une 
maladie  y  retenait  alors  dans  une  de  ses  maisons 
de  campagne.  Ils  passèrent  trois  jours  ensemble  à 
s^entretenir  des  affaires  publiques;  et  Cicéron  tira 
de  lui  quelques  leçons  sur  l'art  militaire. 

Après  douze  autres  jours  passés  à  Brindes,  il 


s'embarqua  le  15  Juin  pour  Antlum,  avec  tout 
son  cortège,  et  arriva  le  24  à  Athènes,  où  il  sé- 
journa plus  longtemps  qu'il  n'avait  voulu,  retenu 
par  les  honneurs  publics  qu'on  lui  rendit  et  par  le 
charme  qu'il  trouvait  dans  les  entretiens  de  tous  les 
savants.  11  s'était  logé  dans  la  maison  d'Aristus,  le 
premier  professeur  de  la  secte  académique.  Il  prit 
terre  à  Éphèse  le  22  juillet,  après  quinze  jours  d'une 
navigation  pénible.  Il  y  reçut  aussitôt  les  députations 
de  toutes  les  villes  de  TAsie,  et  les  félicitations  d'une 
iqGnité  de  personnages  célèbres  qui  étaient  venus 
de  fort  loin  à  sa  rencontre. 

Enfin,  prenant  directement  le  chemin  de  sa  pro- 
vince f  il  arriva  à  Laodicée,  une  des  principales  villes 
de  son  gouvernement,  le  dernier  de  juillet;  car  il  a 
soin  de  dater  de  ce  jour  le  commencement  de  son 
année  proconsulaire,  «  de  peur,  dit-il,  qu'on  ne  le 
trompe  en  la  faisant  commencer  plus  tard.  » 
.  II  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  les  Partlies  médi- 
taient d'envahir  la  Cilicie.  Il  alla,  pour  observer  leurs 
mouvements,  camper  au  pied  du  montTaurus.  Son 
armée  était  forte  de  quatorze  mUle  six  cents  hom- 
mes, sans  y  comprendre  les  troupes  auxiliaires  des 
États  voisins,  ni  celles  de  Déjotarus ,  roi  de  Gala- 
tie^  et  son  ami  particulier.  Les  Parthes  s'étant  par- 
tagés en  deux  corps ,  l'un  s'était  avancé  dans  la 
Syrie  jusqu'-^  Antioche ,  où  il  tenait  Cassius  bloqué  ; 
l'autre  pénétra  dans  la  Cilicie.  Le  proconsul,  au 
moyen  d'une  marche  prompte  et  habile ,  les  surprit , 
les  força  à  la  retraite,  fit  lever  le  siège  d' Antioche» 
et  délivra  Cassius,  qui ,  tombant  sur  eux  dans  leur 
fuite,  les  tailla  en  pièces ,  et  tua  leur  général. 

A  l'ouverture  d'une  guerre  que  la  défaite  de  Cras- 
sus  avait  rendue  terrible  aux  Ronoains ,  on  parlait 
à  Rome  de  leur  opposer  Pompée  ou  César;  et  les 
amis  de  Cicéron,  qui  n'avaient  pas  une  haute  idée 
de  ses  talents  militaires,  n'étaient  pas  sans  inquié- 
tude. L'un  d'eux ,  Papirius  Pétus ,  épicurien ,  connu 
par  son  esprit,  crut  devoir  lui  envoyer  quelques  ins- 
tructions militaires.  Cicéron  se  contenta  d'y  faire 
une  réponse  moqueuse  :  «  Votre  lettre  a  fait  de  moi 
K  un  général  consommée  Je  ne  vous  aurais  pas  cru 
a  si  savant  dans  l'art  de  la  guerre.  On  voit  bien  que 
a  vous  avez  lu.  J'aurai  donc  des  vaisseaux ,  puisqu'il 
«  n'y  a  point  de  meilleure  défense  contre  la  cavalerie 
«  des  Parthes.»  Toutefois,  Cicéron  avait  lui-même 
eu  soin  d'amener  avec  lui  un  lieutenant,  sur  l'ex- 
périence duquel  il  ne  craignait  pas  d'avouer  qu'il 
comptait  beaucoup  :  c'était  Pontimius,  déjà  célèbre 
par  la  gloire  qu'il  avait  eue  de  triompher  des  AUo- 
broges, 

Cicéron ,  après  ce  succès  sur  les  Parthes ,  attaqua 
à  l'improviste  les  habitants  des  montagnes  voisi- 
nes; nation  fière,  indépendante,  qui  s'était  toujours 
soustraite  au  joug  des  Romains.  Il  en  tua  une  partie, 
fit  beaucoup  de  prisonniers,  prit  six  forts,  en  brilla 
davantage,  et  campa  sur  le  lieu  même  où,  avant 
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la  bataille  d'Issus,  avait  campé  Alexandre,  «  un  plus 
«  grand  capitaine  que  i^ous  et  moi ,  »  écrivait-il  à 
Atticus.  De  là ,  ii  fit  marcher  son  armée  contre  un 
peuple  plus  indomptable  encore,  et  qui  n'avait  ja- 
mais été  soumis ,  même  par  les  rois  du  pays.  La 
capitale,  nommée  Pindénissum,  était  située  sur  le 
sommet  d'une  montagne,  et  pourvue  de  tout  cq  qui 
était  nécessaire  à  une  longue  défense.  Tous  les 
jours,  on  y  attendait  les  Parthes.  Cicéron  en  forma 
le  siège,  et  au  bout  de  six  semaines,  la  força  de 
capituler.  Les  habitants  furent  vendus  comme  es- 
claves, et  le  reste  du  butin  lut  abandonné  aux  sd^ 
dats.  Après  tant  d'exploits,  Cicéron  se  retira  pru- 
demment, «  de  crainte  des  surprimes,  et,  ajoutait- 
il  ,  pour  ne  pas  trop  tenter  la  fortune.  »  La  terreur 
qu'inspira  son  nom  porta  les  Tiburaniens,  autre 
nation  voisine,  à  se  rendre  volontairement  à  lui.  Il 
fut  salqé  par  ses  troupes  victorieuses  du  titre  pom- 
peux d'imperator^  qui  le  flatta  singulièrement,  et 
dont  il  affecta  de  se  parer  même  en  écrivant  à  Cé- 
sar. On  le  portait  d'onKnaire  jusqu'au  triomphe  ^ 
que  décernait  le  sénat,  et  Cicéron  le  garda  toujours, 
le  jour  de  son  triomphe  n'étant  januis  v«nu. 

Cette  nouvelle  gloire  lui  fit  aussitôt  des  jaloux. 
Kibulus,  qui  commandait  en  Syrie,  s'était  tenu 
jusque-là  renfermé  dans  Antioehe.  A  la  nouvelle  de 
ce  succès,  voulant  égaler  Cicéron,  et  mériter  le 
noémê  titre,  il  alla  chercher  des  ennemis.  Il  se  fit 
battre,  perdit  sa  première  cohorte  et  ses  meilleurs 
lieutenants. 

Cicéron  se  hâta  d'informer  le  sénat  de  ses  victoi- 
res par  des  dépêches  entourées,  selon  l'usage,  de 
feuilles  de  laurier.  Il  espérait  des  actions  de  grâ- 
ces, préliminaire  accoutumé  du  triomphe.il  écrivait 
à  Caton  pour  lui  demander  son  suffrage.  Caton , 
qui  marquait  toujours  de  I  eloignement  pour  ces 
décrets,  et  se  plaignait  sans  cesse  de  la  facilité  avec 
laquelle  on  les  obtenait,  se  déclara,  dans  le  sénat, 
contre  sa  demande,  et  le  lui  écrivit.  Les  suppUca- 
fions  n'en  furent  pas  moins  votées,  et  Caton,  en- 
traîné par  l'unanimité  des  suffrages,  aida  ensuite  à 
dresser  le  décret ,  et  voulut  que  son  nom  y  fût  in- 


César  écrivit  des  Gaules  à  Cicéron  (  Cxsar  impe- 
rotor  Ciceroniimperaiori  )  moins  pour  le  féliciter 
sur  le  succès  de  ses  armes,  qae  pour  l'indisposer 
contre  la  dureti  qu'avait  montrée  Caton,  et  brouil- 
ler les  deux  amis.  Le  vainqueur  des  Parthes  dissi- 
mula son  mécontentement. 

n  était  parti  de  Rome  avec  l'ordre  de  remettre  la 
Cappadoce  sous  Tobéissance  de  son  roi  Ariobarzane, 
ami  particulier  de  Caton  et  de  Pompée;  et  îl  s'ac- 
quitta de  cette  commission ,  sans  avoir  même  eu 
besoin  de  prendre  les  armes ,  avec  autant  de  désin- 
téressement que  de  sagesse.  Ce  roi  étuic  si  dénué 
de  tout,  q\ie  sa  pauvreté  passa  depuis  en  proverbe. 
Il  devait  de  fbries  sommes  à  Pompée,  à  Brutus, 


à  d'autres  Romains;  et  Cicéron,  qu'ils  avaient 
chargé  de  les  recouvrer,  n'en  put  rien  tirer.  Cepen- 
dant ce  monarque  ruiné  faisait  toujours  un  pré- 
sent considérable  aux  gouverneurs  de  Cilicie.  Cicé- 
ron le  refusa,  et  lui  conseilla  de  remployer  à  payer 
ses  dettes;  Ariobarzane  reçut  le  conseil,  et  garda 
l'argent. 

Cicéron  consacra  le  reste  de  son  année  aux  affai- 
res civiles  de  la  province,  et  appliqua  les  principes 
admirables  qu'il  avait  autrefois  tracés  à  son  frère, 
et  développés  dans  son  traité  de  la  liépubliqve.  C'é- 
tait un  ancien  usage  parmi  les  proconsuls,  de  mar- 
cher avec  toute  leur  suite  aux  frais  des  pays  qu'ils 
traversaient.  Cicéron  ne  voulut  être  à  charge  ni  aux 
villes  ni  aux  particuliers.  Il  n'accepta  même  pas  ce 
qui  était  dû  à  son  rang  d'après  la  loi  Julia ,  et  le 
plus  souvent  il  passa  exprès  la  nuit  dans  sa  tente. 
Il  fit  de  sa  conduite  une  règle  pour  son  cortège.  Un 
de  ses  lieutenants  avait  exigé  de  son  hôte  ce  que 
la  loi  lui  assignait.  Cicéron  lui  eu  fit  de  vifs  repro- 
ches ,  comme  d'une  tache  à  son  gouvernement.  Il 
laissa  les  habitants  juger  entre  eux  leurs  différends 
suivant  leurs  lois;  il  leur  prétait  seulement  le  se- 
cours bienveillant  de  ses  lumières,  a  On  n'a  pas  be- 
«  soin  9  écrivait-il  à  un  de  ses  amis,  de  s'adresser  à 
«  quelqu'un  de  ma  suite  pour  avoir  des  audiences.  Je 
«  me  promène  chez  moi  les  portes  ouvertes,  comme 
«  je  faisais  à  Rome  quand  j'aspirais  aux  dignités.  » 
Il  soulagea  les  villes  des  dettes  énormes  où  les  avait 
engagées  la  cupidité  de  ses  prédécesseurs.  Leurs 
magistrats  s'étaient ,  pendant  dix  années ,  engrais- 
sés à  leurs  dépens  ;  il  les  interrogea,  obtint  l'aveu 
de  leurs  concussions,  et  les  obligea  de  restituer 
tous  ces  gains  illicites.  Il  avait  trouvé  plusieurs  do- 
maines publics  usurpés  par  des  particuliers  ;  il  les 
rendit  aux  villes.  Quelques-unes  payaient  de  fortes 
contributions  aux  proconsuls,  pour  se  faire  exemp- 
ter de  recevoir  des  troupes  en  quartier  d'hiver  ; 
Cicéron  leur  remit  cette  taxe,  qui  faisait  seule  un 
revenu  considérable.  D'autres  gratifications  plus 
justes,  auxquelles  il  avait  droit,  furent  appliquées 
par  ses  ordres  au  soulagement  des  villes  ou  des 
cantons  opprimés.  Il  diminua  les  impôts ,  fit  bais- 
ser le  prix  des  vivres,  et,  dans  un^moment  de  di- 
sette ,  ouvrit  sa  table  aux  principaux  habitants  de 
la  province.  Ces  libéralités  lui  attiraient  les  ap- 
plaudissements et  l'amour  des  peuples  de  l'Asie; 
mais  loin  d'en  faire  profiter  même  sa  vanité,  il  dé- 
fendit qu'on  fît  pour  lui  aucune  dépense  en  sta- 
tues, en  monuments,  en  chevaux  de  bronze,  suivant 
l'usage  des  Asiatiques ,  prodigues  de  ces  distinctions 
même  envers  les  gouverneurs  les  plus  durs.  En- 
fin, et  par  un  dernier  trait  de  désintéressement 
sans  exemple  avant  lui,  comme  il  avait  écononnisé 
un  million  de  sesterces  sur  la  somme  qui  lui  était 
allouée  pour  sa  dépense  annuelle,  il  les  remit  au 
trésor,  au  grand  déplaisir  des  plus  avides  de  su 
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suite ,  qui  avaient  espéré  se  partager  cette  somme 
considérable. 

Appius  Claudius  Tavait  précédé  dans  ce  gouver- 
nement, qu'il  avait  laissé  dans  un  état  déplorable  : 
la  conduite  de  Cîcéron  lui  paraissant  un  blâme  for- 
mel de  la  sienne,  il  lui  avait  écrit  plusieurs  lettres 
pour  se  plaindre  de  ce  quMl  avait  aboli  quelques-uns 
de  ses  règlements.  Ciôéron ,  malgré  d'autres  torts 
d'^Appius  qui  le  touchaient  personnellement,  lui  ré* 
pondit  toujours  avec  beaucoup  d'affection ,  ména- 
geant en  lui  Pallié  de  Pompée  et  le  beau-père  de 
Brutus.  De  retour  à  Rome,  Appius  se  vit  accuser, 
pour  les  actes  mêmes  de  son  consulat,  par  P.  Corn. 
Dolabella,  aussi  distingué  par  son  esprit  que  par  sa 
naissance,  mais  violent,  téméraire,  ambitieux,  fort 
attaché  à  César,  et  que  Tullie,  séparée  de  Crassipès , 
son  second  màn,  venait  d'épouser  pendant  Fabsence 
de  son  père;  mariage  que  Cicéron  n'avait  pas  ap^ 
pris  sans  quelque  chagrin. 

Cette  accusation  jeta  Cicéron  dans  un  grand  em- 
barras; il  se  hâta  d^écrire  à  Appius  pour  se  défendre 
du  soupçon  d*en  avoir  inspiré  le  dessein  à  son  gendre. 
De  Rome,  on  ne  négligea  rien  pour  obtenir  de  lui  un 
témoignage  favorable  à  son  prédécesseur ,  et  Pom- 
pée songea,  dans  ce  but,  à  envoyer  un  de  ses  fils  en 
Cilicie.  Mais  Cicéron  lui  épargna  ces  soins,  en  se 
déclarant  de  lui-même  pour  Appius.  Celui-ci  fut  ac- 
quitté, et,  devenu  censeur,  montra  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  autant  de  sévérité  que  ses  mœurs 
avaient  été  déréglées  jusque-là.  C'est  lui  qui  chassa 
du  sénat  Thistorien  Salluste.  «  Appius  regarde  la 
«  censure  comme  une  lessive  où  il  espère  se  net- 
<  toyer,  »  écrivait  Célius  à  Cicéron. 

C'était  Célius,  auquel  il  reconnaissait  une  grande 
prévoyance  politique,  que  Cicéron,  en  quittant 
ritalie,  avait  chargé  de  lui  mander  les  nouvelles  de 
Rome,  pour  satisfaire  à  rengagement  qu'il  en  avait 
pris.  Célius,  alors  accablé  d'affaires,  s'était  d'abord 
contenté  de  lui  envoyer  un  énorme  paquet  des  dé- 
crets du  sénat ,  des  édits  des  consuls ,  des  pièces  de 
théâtre ,  tous  les  contes  des  nouvellistes  de  Rome , 
et ,  comme  il  le  disait  lui-même  dans  la  lettre  d'en- 
voi ,  bien  d^autres  bagatelles,  a  Est-ce  là ,  s'il  vous 
«  platt,  lui  répondit  Cicéron,  ce  que  je  vous  ai  de- 
«  mandé?  vous  m'envoyez  des  choses  dont  on  n'ose 
•  pas  parler  devant  moi  quand  je  suis  à  Rome.  Je  ne 
a  TOUS  demande  point  des  nouvelles  politiques  du 
a  jour,  de  quelque  importance  qu'elles  soient;  j'ai 
m.  d^autres  amis  qui  me  mettent  au  courant.  Je  n'at- 
«  tends  pas  de  vous  la  relation  du  présent,  ni  celle 
«  du  passé.  Ne  vous  attachez  qu'à  l'avenir,  comme 
m  un  homme  qui  voit  fort  loin  devant  soi.  » 

L.irc  dans  l'avenir  éuit,  en  effet,  Icpremierbesoin 
de  Cicéron  dans  son  éloignement.  Quand  il  avait 
quitté  Rome,  la  guerre  civile  était  imminente;  elle 
menaçait  d'éclater  d'un  jour  à  l'autre.  L'argent  de 
César  et  sa  renommée  lui  donnaient  chaque  jour  de 


nouveaux  partisans.  Pompée  ne  cherchait  plus  qu'à 
mettre  de  son  côté  la  justice  :  les  partis  commen- 
çaient à  se  former  ouvertement  et  chacun  prenait 
des  engagements  suivant  ses  intérêts  ou  ses  prin- 
cipes. 

Cicéron  attendait  la  fin  de  son  année  avec  une 
impatience  qui  augmentait  tons  les  jours.  A  peine 
informé  de  Télection  des  nouveaux  consuls,  il  leur 
avait  écrit ,  les  conjurant  de  ne  pas  prolonger  ses 
fonctions  au  delà  du  terme  annuel.  Enfin ,  n'y  tenant 
plus,  sans  attendre,  sans  connaître  son  success^r, 
dont  les  troubles  de  Rome  avaient  empêché  la  nomi- 
nation, il  remit  toute  son  autorité  à  son  questeur, 
et  reprit  le  chemin  de  l'Italie. 

Malgré  cette  précipitation ,  il  s^était  arrangé  de 
manière  à  recevoir  en  diemin  des  lettres  de  Rome, 
«  afin,  disait-il,  de  méditer  sur  le  parti  qu'il  lui  con- 
viendrait de  prendre.  »  Il  n'avait  plus  dès  lors  con- 
fiance qu'en  Pompée,  devenu  lui-même  l'espoir  et 
l'idole  de  Rome,  le  mattre  du  sénat,  qui,  dans  ses 
maladies  assez  fréquentes,  décrétait  des  prières  pu- 
bliques pour  son  rétablissement;  honneur  qui 
n'avait  encore  été  accordé  qu'à  lui. 

Cependant  Cicéron  ne  désespérait  pas  de  la  paix , 
et  il  se  nourrissait  de  la  flatteuse  idée  qu^elle  pour- 
rait être  son  ouvrage  ;  illusion  qui  peut  s'expliquer, 
comme  on  l'a  dit,  par  l'amour  de  la  patrie  autant 
que  par  la  vanité.  Personne,  au  reste,  n'était  plus 
propre  que  lui  an  rôle  de.médiateur.  Il  avait  des  amis 
dans  les  deux  partis  ;  il  en  était  également  recher- 
ché ;  César  et  Pompée  lui  écrivaient  avec  la  confiance 
de  l'estime  et  de  l'amitié,  et  se  persuadaient,  chacun 
de  son  côté ,  qu'ils  se  l'étaient  attaché. 

De  Brindes,  où  il  était  arrivé  le  26  novembre  (703) 
avec  ses  faisceaux  couronnés  de  laurier,  suivant  l'u- 
sage des  proconsuls  qui  briguaient  le  triomphe,  il 
prit  à  petitesjournées  le  chemin  de  Rome,s'arrêtant 
sur  sa  route  pour  conférer  avec  ses  amis,  qui  venaient 
de  tous  côtés  à  sa  rencontre.  Il  ne  se  prononça  pour 
aucun  parti ,  non  que  son  choix  ne  fût  déjà  fait,  car 
il  était  décidé  à  suivre  Pompée;  mais  il  voulait  mé^ 
nager  sa  conduite  :  son  dessein  était  de  ne  prendre 
aucune  part  aux  décrets  que  l'on  préparait  contre 
César,  et  de  garder  quelque  temps  les  apparences  de 
la  neutralité,  pour  faire  l'office  de  médiateur  avec 
plus  de  convenance  et  de  succès. 

Il  eut,  le  10  décembre,  une  conférence  avec  Pom- 
pée, qui  le  loua  adroitement  sur  ses  succès  mili- 
taires ,  encouragea  ses  prétentions  au  triomphe,  et 
lui  promit  de  les  appuyer.  Pompée  voulut  encore 
avoir  avec  lui  une  entrevue,  avant  son  retour  à 
Rome;  il  le  joignit  à  Lavernium;  et  l'ayant  accom- 
pagné jusqu'à  Formies,  ils  eurent  ensemble  une  con- 
versation qui  dura  la  moitiédu  jour.  Pompée  rejetait 
toute  idée  de  rapprochement;  il  se  disait  prêt  pouv 
la  guerre,  affectait  de  mépriser  les  menaces  et  les 
troupes  de  son  rival ,  opposait  avec  confiance  le  noiii 
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de  la  république  et  Te  sien  ;  que  si  César  osait  faire 
un  pas ,  il  saurait  bien  l'arrêter.  Cicéron  en  doutait 
déjà,  et  ne  laissa  point  de  conserver  ses  espérances 
d'accomaioderaent  çt  le  projet  d'y  employer  tous  ses 
efforts. 

Il  se  confirma  dans  cette  résolution ,  à  mesure 
qu'en  approchant  de  Rome  il  observa  les  disposî- 
.tious  des  deux  partis.  Les  républicains  étaient  mal 
unis  entre  eux  :  la  plupart  avaient  quelque  plainte  à 
faire  de  Pompée;  on  remarquait  aussi  dans  leurs 
sentiments  beaucoup  d^emportement  et  de  violence  : 
ils  ne  partaient  que  d'anéantir  Içurs  adversaires. 
Cicéron  croyait  voir  clairement,  et  ne  feîsait  p^s 
difficulté  d'annoncer  à  ses  amis  que ,  de  quelque' 
côté  que  la  fortune  se  déclarâjt^  il  fallait  s'attendre 
à  la  tyrannie  :  la  seule  différence  qu'il  prévbyaU  dans 
les  suites  de  la  victoire,  était  qu^eh  supposant  f  en-' 
nemi  vainqueur,  on  était  .menacé  d'une  (iroscrip- 
lion,  et  que  le  succès  du  bon.[)arti  n^'exposait  Kome' 
qu'à  la  perte  dç  la  liberté.  'Ajnsî ,  quelque  horreur 
qu'il  eût  pour  la  causQ  de  Çés^r^  il  pensait  toujours 
qu'il  valait  mieux  consentira  toutes  ses  demandes,' 
que  de  remettre  la  décision  de  cette  querelle  au 
sort  des  armes,  Pes  conditiops  de  paix  injustes 
valaieut  mieux,  selon  lui,  qiie  la  plus  juste  guerre^, 
et  lorsque,  depuis  dix  ans,  on  n'avait  paru  tra- 
vailler qu'à  fortifier  César,  il  trouvait  ridicule  qu'on 
pensât  à  se  battre  contre  un  homme  auquel  on  s'é- 
tait mis  volontairement  dans  l'impuissance  de  ré- 
sister. 

Il  était  plein  de  ces  réQexions ,  lorsqu^il  arriva  aux 
portes  de  Rome ,  le  4  janvier  (  704  ).  II  y  retrouva 
l'honorable  accueil  qui  l'attendait  toujours.  Toute 
la  ville  alla  le  recevoir,  et  lui  prodigua  toutes  sor- 
tes de  marques  d'honneur.  Mais  il  «  tombait ,  comme 
il  le  dit,  au  milieu  des  flammes  de  la  guerre  civile ,  » 
et  la  trouvait  ouvertement  déclarée.  Deux  tribuns 
menacés,  Marc  Antoine  et  Q.  Cassius,  s'enfuirent 
dans  le  camp  de  César,  qui ,  n'attendant  plus  qu'un 
prétexte,  passa  le  Rubîcon. 

Pompée  quitta  Rome ,  avac  les  consuls  et  une 
partie  des  «énateors.  Quelques-uns  furent  chargés 
de  rassembler  eo  Italie  dea  troupes  et  tout  ce  qui 
était  néoessaire  pour  ladéfense^ïommune.  On  donna 
à  Cicéron  la  garde  de  Capoue,  avec  l'inspection  des 
côtes  jusqu'à  Fonnies.  Il  avait  refusé  déjà  une  com- 
mission plus  importante  ;  il  résigna  l'autre,  allé- 
guant que  Capoue  était  incapable  de  résistance;  et 
il  attendit  les  événements  dans  sa,  maison  de  For- 
mies.  La  confiance  qui  aveuglait  Pompée  fut  encore 
augmentée  par  les  rapports  de  Labiénus,  lequel, 
étant  passé  eu  cdim^  de  César  dans  ie  sien ,  lui  repré- 
senta Césaroemme  un  général  sans  armée ,  et  l'a- 
busa en  tout  sur  la  réalité  4e  ses  ressources. 

Cependant  €és«r^  tiiut  en  poussant  la  guerre  avec 
vigueur,  mettait  sans  cesse  en  avant  les  mots  d'ac- 
commodement et  de  paix.  Pour  faire  perdre  à  ses  | 


ennemis  leur  temps  en  délibérations,  il  envoya  un 

plan  de  conciliation  à  Rome,  et  s'efforça  de  con« 

vaincre  Cicéron  de  la  sincérité  de  ses  propositions. 

Personne  n'y  crut,  pas  même  Cicéron,  qui  lut 

toutefois  d'a\is  qu'on  l'écoutât.  Mais  quand  il  vît 

Pompée  quitter  Fltalie,  il  ne  fat  plus  maître  de  ses 

inquiétudes ,  et  tomba  dans  de  cruelles  irrésolutions. 

Devait-il  suivre  Pompée,  dont  la  cause  était  celle 

de  la  république,  mais  qui  l'avait  déjà  perdoe  par 

une  isuîte  de  ftiutes  impardonnables,  par  une  ftiîte 

.hotitbuse,-et  qui  n'avait  eu  d'ailleurs  aucun  égard 

,à  ses  àvis?'Bétounier  à  Rome,  et  même  rester  en 

=  Italie,  où  tfétafent  plus  n?  les  consuls,  nî  le  sénat, 

;  nfTarméd ,  c*étm't  rtecomiaftre  pour  légitime  la  cause 

:  de'  César.  «  it  sais  bien  qui  fuir,  disait-il,  mais  je 

«  fae  s^h  ^uî  suivre.  » 

ïl  fee  ïïorinaît'à  résoudre ,  sous  la  forme  d'un  tex^e 
■  d*fôbte' ,'  Uttli  suite  de  questions  de  morale  et  de  po- 
Htlqtié,  qdi,  posées  d'une  manière  générale,  s'ap- 
pftquaîeht toutes  à  sa  situation,  et  if  en  décàtmaU 
la  solâtioni,  en  se  promenant,  triëte  et  solitaire, 
datissés  Jùï^dins  deFormres.  Il  les  soumit  àAttious; 
elles  sont  en  grec.  «  Peut-on  demeuner  tfans  son 
«  pays,  lorsqu'il  est  opprimé?  Tous  les  moyens  sont- 
*  ils  permis  pour  le  délivrer  de  la  tyrannie  ?  Ne  doit- 
«  on  pas  prendre  garde  que  celui  qu'on  oppose  an 
«  tyran  ne  s*élève  lui-  même  trop  haut  ?  Faut-H  eomp- 
«  ter,  pour  servir  sa  patrie,  sur  les  circonstances  et 
«  les  négociations  plutôt  que  sur  les  armes  .>  Est-U 
a  permis  à  un  bon  citoyen,  pendant  ces  temps  de 
«  troubles ,  de  vivre  dans  la  retraite?  Doit-on ,  pour 
«  la  liberté,  s'exposer  à  tous  les  périls  P  Peut-on,pour 
«  délivrer  son  pays  d'un  tyran,  y  allumer  la  guerre, 
«  et  venir  même  assiéger  sa  patrie?  Cenx  qui  sont 
«  d'un  sentiment  contraire,  doivent*ils  néanmoins 
«  s'engager  avec  cenx  du  bon  parti?  Faut-il,  dans  les 
K  dissensions  publiques,  suivre  la  fortune  de  ses  amis 
«  et  de  ses  bienfaiteurs,  lors  même  qu'ils  ont  fAlt  dêS 
«  fautes  graves  et  décisives?  Un  homme  qui,  pour 
«  avoir  rendu  à  sa  patrie  de  grands  services ,  s'est  ^m 
«  exposé  aux  persécutions  et  à  l'envie,  dott-il  lesbrth 
a  ver  une  seconde  fois?  Ou  ne  peut-il  pas  songer  à 
a  lui-mémeet  à  sa  famille,  et  laisser  le  gouvernement 
«  à  ceux  qui  ont  le  pouvoir?  »  —  «  Voilà,  dit-il ,  les 
questions  que  j'examine,  et  sur  lesquelles  je  m^exerce 
pour  et  contre,  en  grec  et  en  latin.  » 

II  était  aussi  troublé  par  un  scrupule  que  sa  situa- 
tion rendait  doulouraux.  Il  devait,  on  nesaiteonï- 
ment ,  de  l'argent  à  César  ;  il  ne  pouvait  s'acquitter 
sans  se  priver  d'une  partie  des  fonds  qu'il  destinait 
à  son  triomphe;  et  sa  délicatesse  lui  faisait  regard» 
comme  une  chose  inconvenante  et  odieuse  de  pren- 
dre parti  contre  un  homme  dont-il  était  le  débi- 
teur. Pour  se  mettre  à  l'aise  de  ce  cdté,  il  eut  ne- 
cours  à  l'amitié  d'Atticus,  qui  lui  prêta  cette  sonriffie. 
César  avaitpris  Domitius  dansCorOnium,et  l'avait 
renvoyé  libre ,  avec  tous  les  sénateurs  tombés  en  smo 
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pouvoir,  an  nombre  desquels  était  Lentulus  Spîn- 
tber,  ami  intime  de  Cicéron.  Celui-ci  se  crut  obligé 
d'en  remercier  le  vainqueur.  César  lui  répondit  par 
uue  lettre  pleine  d'adresse  :  il  espérait  le  voir  bien- 
tôt à  Rome,  afin  d'y  prendre  ses  conseils.  De  son 
côté.  Pompée  n'épargnait  rien  pour  engager  Cicéron 
à  le  suivre^  et  lui  écrivait  lettres  sur  lettres.  Cicéron 
lui  répondit  qu'il  n'avait  pas  été  libre  de  le  rejoin- 
dre,  s'étant  vu  plusieurs  fois  menacé  d'être  coupé 
par  César.  Mais  ce  n'étaient  là, comme  il  le  confes- 
sait à  Atti^us,  que  des  prétextes  pour  gagner  du 
temps  I  afin  de  délibérer  sur  une  démorohe  aussi  im- 
portante. D'ailleursUregardaitencorelapaix  comme 
possible  «  et  ne  voulait  pas  que  César  eût  à  se  plain- 
dre de  lui.quand  il  serait  réconcilié  avec  Pompée , 
ce  que  César  faisait  espérer  toujours.  Les  instances 
leoommeo^ient  départ  et  d'autre,  trouvaiit,  lais- 
sant CioéroQ  dans  la  même  incertitude,  mais  témoif 
gnant  deJa  haute estimeoù  il  étaitalors.  On  voyait, 
dans  ime  querelle  où  il  était  question  de  l'empire 
dtt  monde,  et  que  la  finrce  devait  décider,  les  chefs 
de  deux  partis  puissants  «'efforcer  à  l'en vi  de  gagner 
un  homme  qui  ne  pouvait  pas  les  servir  dans  la 
guerre,  et  qui  n'avait  d'autre  force  que  son  taient 
et  Tautorité  de  son  nom,  comme  s'il  eût  dû  rendre 
meilleure  la  cause  qu'il  aurait  embrassée. 

Posant  se  promettre  de  le  faire  entrer  ouverte- 
ment dana  ses  Intérêts,  César  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  tenir  dans  nne  espèce  de  neutralité.  Il  lui  écri- 
vit plusieurs  ibis  lui-même,  dans  la  rapidité  de  sa 
marche;  kû  fit  écrire,  dans  le  même  sens ,  par  Bal- 
bus  et  Oppiiis ,  ses  amis  ;  lui  envoya  de  sea  agents. 
«  On  le  sollicitait,  écrit-il,  de  retourner  à  Rome; 
César  ae  devait  s'y  conduire  que  daprès  ses  ans. 
il  pouvait  ne  prendre  parti  pour  personne;  César 
ne  lui  en  demandait  pas  davantage.  »  Il  lui  fit  même 
offrir  une  garde,  comme  Pompée  lui  en  avait  donné 
une  dans  le  procès  de  Milon;  offre  qui ,  sous  l'ap- 
parenœ  d'une  marque  d'honneur,  cachait  le  projet 
de  le  rendre  prisonnier,  et  de  lui  ôter  la  liberté  de 
qnitter  l'Italie. 

Cicéron  crut  devoir  répondre  à  ces  avances  par 
une  lettre  où ,  sans  rien  promettre  ni  accepter,  il 
reconnaissait  qu'on  avait  fait  une  injustice  à  César 
en  voulant  lui  retirer  son  commandement,  et  où  il 
le  louait  de  sa  modération.  Habile  à  se  prévaloir 
d^nne  aernblable lettre,  César  la  rendit  publique,  et 
Cicéron,  un  peu  embarrassé,  prétendit  qu'il  n'y 
avait  mêlé  quelques  flatteries  que  par  un  motif  qui 
Texeusait ,  le  d^r  de  la  paix. 

César,  en  venant  de  Brindes,  devait  passer  par 
FcHrmies.  Cicéron  attendait  sa  visite  avec  Inquiétude. 
Il  aurait  voulu  l'éviter.  Il  ne  Posait  pas  ;  il  résolut 
du  moins  de  le  recevoir  avec  toute  la  fermeté  pos- 
&iUe.  Eneffet,!!  lui  refusa  formellement,  dans  cette 
entrevue,  de  se  rendre  h  Rome.  César  reçut  mal  ses 
raisons»  le  quitta  même  avec  une  menace,  et  partit 


mécontent.  «  Mais  en  récompense,  dit  Cicéron ,  je 
«  suis  fort  satisfait  de  moi ,  ce  qui  ne  m'était  pas  ar- 
«  rivé  depuis  longtemps.  » 

Entraîné  par  ce  premier  mouvement  de  fermeté, 
il  ne  songea  plus  qu'à  rejoindre  Pompée.  Ce  n*e9C 
pas  qu'il  se  fît  illusion  sur  l'issue  de  la  guerre.  Il 
reconnaissait  la  supériorité  de  César  ;  mais  il  ne 
pouvait  supporter  l'idée  d'abandonner  Pompée ,  ni 
se  pardonner  même  d'avoir  tant  tardé  à  le  suivre. 
«  Je  Taime,  écrivait-il ,  et  sa  cause  est  la  meilleure, 
«  et  je  préfère  être  vaincu  avec  lui  que  de  vaincre 
«  avec  César.  » 

Sa  conduite,  et  le  soin  qu^'l  prenait  de  ne  pas 
s'éloigner  de  ses  campagnes,  qui  étaient  proches  de 
la  mer,  persuadèrent  à  tout  le  monde  qu'il  n'atten- 
dait plus  qu'un  vent  favorable  pour  s'embarquer. 
■  César  lui  écrivit  encore,  dans  l'espoir  de  l'arrêter. 
'  Rien  de  plus  pressant  que  ses  instances,  de  plus 
rassurant  que  ses  protestations.  «  Il  n'avait  aucun 
ressentiment  de  son  refus  de  se  rendre  à  Rome.  It 
lui  connaissait  trop  de  prudence  pour  prendre  un 
mauvais  parti,  pour  suivre  Pompée,  maintenant 
que  ses  affaires  étaient  en  si  mauvais  état,  lui  qui 
n^avait  pu  s'y  résoudre  quand  elles  pouvaient  inspirer 
quelque  confiance.  II  devait  céder  à  la  fortune;  il  y 
allait  de  son  intérêt.  Après  tout,  quel  meilleur  parti 
pour  un  bon  citoyen  que  de  garder  une  exacte  neu- 
tralité? Beaucoup  fauraient  voulu  prendre.  Cicéron 
pouvait  s'y  tenir  avec  aussi  peu  de  danger  pour  sa 
sûreté  que  pour  son  honneur.  » 

Marc  Aiitoine,  à  qui  César  avait  confié  la  garde 
de  l'Italie,  lui  écrivit  aussi  le  même  jour  et  dans 
le  même  but.  «  Cicéron  ne  voudrait  pas  se  déclarer 
contre  le  parti  de  César,  où  il  n'avait  que  des  amis, 
où  étaitson  gendre  Dolabella,  pour  celui  d'un  homme 
qui  lui  avait  été  hostile.  »  Avec  sa  lettre,  Antoine 
lui  envoya*  un  de  ses  amis  pour  en  confirmer  le 
contenu,  et  il  l'alla  plusieurs  fois  visiter  hri-même. 
Célius ,  lieutenant  de  César,  lui  en  écrivit  une  où 
il  essaya  de  faire  céder  sa  résolution  à  la  peur.  «  Pre- 
nez garde,  lui  disait-il ,  de faiire  un  choix  contraire 
à  votre  sûreté.  Si  vous  vous  figerez  que  Gésaf  aura 
toujours  la  même  Indulgence  pour  ses  ennemis , 
vous  vous  trompez.  Il  se  lassera  de  faire  des  offres 
inutiles ,  et  je  vous  avertis  que  son  hameur  est  déjà 
changée;  il  prend  un  ton  sévère,  et  ne  paraît  pas 
disposé  à  pardonner  toujours.  Pourquoi  soivie  un 
fugitif,  et  embrasser  une  cause  désespérée?  Atten- 
dez du  moins  Tissue  de  la  guerre  d'Espagne,  qui  ne 
saurait  être  ni  douteuse  ni  longue  :  ne  vous  perdez 
pas  volontairement  avec  tout  ce  qui  vous  appar- 
tient. » 

Curion  alla  passer  deux  Jours  avec  lui ,  en  se 
rendant  pour  César  eh  Sicile,  et  s'efforça  de  l'ébran- 
ler par  les  mêmes  raisons.  «  César  n'avait  pas  pris 
le  parti  de  la  douceur  par  înclinatîoa ,  mais  par  po- 
litique; et  ce  parti  nelni  ayant  pas  iéU88i>  il  negard»» 
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rait  plus  de  méDagements.  »  Il  venait  d'en  donner 
une  preuve  à  son  entrée  à  Rome ,  en  brisant  les 
portes  du  temple  de  Saturne^  où  les  consuls  avaient 
laissé  le  trésor  sacré,  dont  ils  avaient  emporté  la 
clef,  dans  la  persuasion  qu'il  était  assez  défendu 
par  la  sainteté  du  lien.  Il  s'empara  de  force  de  tou- 
tes les  richesses  que  les  siècles  y  avaient  accumu- 
lées, et  voulut  tuer  le  tribun  Métellus,  qui  s'était 
opposé  à  cette  violence. 

Gicéron  était  toujours  décidé  à  partir,  et  en  avait 
d'autant  plus  de  hâte,  comme  il  le  dit  lui-même, 
que  «  ses  lauriers ,  ses  licteurs ,  ses  faisceaux ,  tout 
cet  appareil  d'un  futur  triomphateur,  Texposait  à  de 
continuelles  railleries.  »  En  effet,  dès  son  retour  de 
Cilicie,  il  avait  sollicité  le  décret  de  son  triomphe. 
Le  sénat  l'avait  rendu;  mais  le  consul  Lentulus 
avait  demandé  que  cotte  cérémonie  fût  différée  de 
quelques  jours,  pour  laisser  aux  affaires,  qui  ne 
firent  qu'empirer,  le  temps  de  s'améliorer;  et  Cicé- 
ron  n'avait  pas  triomphé.  Il  n'attendait  donc  que  le 
moment  de  passer  la  mer  avec  Pompée.  Les  menaces , 
les  violences  de  César,  la  conduite  déjà  infâme  de 
cet  Antoine  qui  lui  demandait  une  bassesse,  l'in- 
solence de  ces  factieux  avant  la  victoire,  leurs  plans , 
leurs  desseins,  lui  faisaient  horreur.  «  Voilà  donc, 
«  s'écrie-t-il,  par  quelles  indignes  mains  il  nous  faut 
«  périr.  Pour  moi ,  si  j'avais  le  malheur  de  ne  pas 
«  trou  ver  un  vaisseau,  je  prendrais  plutôt  une  barque, 
«  pour  échapper  à  leurs  mains  parricides.  «Toutefois 
n'ignorant  pas  que  ses  démarches  étaient  surveil- 
lées ,  surtout  par  Antoine,  alors  dans  le  voisinage, 
et  qui  avait  ordre  de  César  de  ne  pas  le  laisser  par- 
tir, il  s'efforçait  encore  de  dissimuler ,  et  il  écrivit  à 
ce  surveillant  qu'il  n'avait  aucun  dessein  qui  pdt 
blesser  César;  qu'il  ne  pouvait  oublier  leur  aniitié, 
ni  ce  qu'il  devait  à  Dolabella  son  gendre  ;  et  que  sa 
principale  raison  pour  vivre  dans  la  retraite  était 
l'embarras  de  ses  licteurs ,  avec  lesquels  il  n'aimait 
plus  à  paraître  en  publie.  Marc  Antoine  lui  fit  une 
réponse  froide,  sèche,  impérieuse,  dont  Cicéron 
euvop  une  copie  à  Atticus ,  pour  lui  «  montrer, 
disait-il ,  quel  air  de  tyrannie  on  prenait  déjà.  » 

Il  fallait  partir.  Sa  fille  Tullie  se  jeta  éplorée  à  ses 
genoux,  le  supplia  d'attendre  du  moins  Tissue  de  la 
guerre  d'Espagne  :  sans  y  consentir,  il  différa  son 
départ. 

Ses  préparatifs  terminés,  et  quand  il  n'atten- 
dait plus  qu'un  vent  favorable,  il  se  retira  dans  sa 
maison  de  Pompéi ,  qui  étant  moins  commode  pour 
un  embarquement,  servait  à  en  écarter  le  soupçon. 
Là,  OR  vint  lui  dire  que  les  chefs  de  trois  cohortes, 
en  garnison  à  Pompéi ,  demandaient  à  le  voir  le 
lendemain ,  pour  lui  livrer  la  place  et  les  troupes. 
Le  lendemain ,  Cicéron  s'esquiva  avant  le  jour,  pour 
ne  pas  les  recevoir,  croyant  un  si  petit  corps  insuf- 
fisant pour  la  défense  du  pays,  et  surtout  se  défiant 
de  quelque  piège. 


Enfin,  après  cinq  mois  d'hésitations,  il  mit  à  la 
voile  le  1 1  juin  704 ,  «  se  précipitant,  dit-il,  les  yeux 
ouverts  et  volontairement,  dans  sa  ruine.  »  Loin  de 
gêner  Quintus  dans  ses  inclinations,  il  lui  représenta 
que  les  obligations  qu'il  avait  envers  César  lui  fai- 
saient  peut-être  un  devoir  de  ne  pas  quitter  l'Itilie. 
Quintus  lui  déclara  qu'il  ne  reconnaissait  d  autre 
parti  que  celui  auquel  s'atUchait  son  frère. 

H  arriva  heureusement  au  camp  de  Pompée,  à 
Dyrrachium,  en  Êpire,  avec  son  fils,  âgé  de  seize 
ans,  son  frère  et  son  neveu  ;  et,  pour  réparer  un  peu 
le  tort  de  sa  lenteur,  et  s'attirer  plus  de  considération 
dans  son  parti,  il  commença  par  remettre  à  Pompée 
une  somme  considérable  de  ses  propres  revenus. 

«  Il  fut  reçu  avec  joie  par  tout  le  monde ,  dit  Plu- 
tanque,  excepté  par  Caton,  qui,  en  le  voyant,  leprit  à 
part,  pour  lui  reprocher  d'être  venu.  Il  eût  été  plus 
utile  àses  amis,  lui  dit  Caton ,  à  ses  concitoyens ,  si, 
gardai^  la  neutralité  dans  Rome,  il  eût  attendu 
l'ooeasion  de  les  servir,  au  lieu  de  se  déclarer  sans 
motif,  sans  nécessité  contre  César,  et  de  venir  par- 
tager avec  eux  de  si  grands  dangers.  » 

Ces  paroles  le  bouleversèrent,  et  il  acheva  de  se 
refroidir  en  voyant  que  Pompée  ne  le  chargeait 
d'aucune  affaire  importante,  ne  lui  demandait  au- 
cun conseil.  S'il  avait  embrassé  le  parti  de  la  guerre 
avec  répugnance,  il  n'y  trouva  rien  qui  ne  fût  pro- 
pre à  augmenter  son  dégoût.  «  Ce  qu'on  avait  conçu, 
ce  qu'on  avait  exécuté,  lui  déplut  également;  il 
n'était  satisfait  que  de  la  cause.  »  Les  plus  fidèles 
amis  de  Pompée  se  perdaient  eux  et  lui  par  leurs 
conseils.  Ils  étaient  pleins  d'une  confiance  insensée. 
Pompée  affectait  une  supériorité  insupportable;  il 
se  proposait  en  tout  Sylla  pour  modèle;  il  méditait 
les  mêmes  vengeances. 

Cicéron  entreprit  de  modérer  cette  présomption, 
en  représentant  les  hàsardsde  la  guerre,  les  forces  et 
l'habileté  de  l'ennemi,  et  la  vraisemblance  même 
d'une  d^alte,  si  l'on  prenait  légèrement  le  parti  d'en 
venir  aux  mains.  Ses  remontrances,  méprisées,  ne 
servirent  qu'à  le  faire  accuser  de  faiblesse  et  de  lâ- 
cheté. Il  prit  alors  le  parti  de  faire  sentir  par  des 
railleries  les  fiiutes  qu'il  ne  pouvait  empêcher  par  son 
autorité.  11  laissa  voir  son  repentir  d'être  venu.  Il 
neoeasa  de  rabaisser  les  paréparatiCs  de  Pompée,  de 
blâmer  ses  plans,  de  lanoer  en  toute  occasion  des 
sarcasmes.  U  n'était  pas  gai  cependant  ;  et  od  le 
voyait  se  promener  tout  le  jour  dans  le  camp ,  d*an 
air  morne  et  soucieux;  mais  il  faisait  rire  par  ses 
reparties  ceux  même  qui  songeaient  le  moins  à  rire. 
«  Vous  êtes  venu  bien  tard,  lui  dit  un  jour  Pompée. 
-^  Je  suis  Tenu  encore  trop  tôt ,  répondit  Cicéron  ; 
car  je>ne  vois:  rien  de  prêt.  —  Où  est  votre  gendre? 
lui  demanda  une  autrefois  Pompéed'un  air  d'ironie. 
-^  Avec  votre  beau-père,»  di^il  aussitôt.  Un  Romain 
qui  arrivait  du  camp  de  César  dans  celui  des  Pom- 
péiens, racontait  que,  dans  la  précipitation  de  son 
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départ»  il  avaU  oublié  son  obevaK  «  Gel  boinme,  dit 
CifiéroB,  a  oûeiu  pourvu  à  la  sûreté  de  sou  cheval 
qu'à  la  sieuno.  »  Pompée  venait  d'accorder  le  droit 
dedté  à  un  transfuge  gaulois.  «  Le  pifflsant  bomine  ! 
dit  Cioéron;  ii  donne  à  des  Gaulois  une  patrie  «  et 
ne  peut  nous  rendre  la  nôtre!  » 

Fatigué  de  ces  plaisanteries,  Pompée  lui  dit  en- 
fin :  «  Passez  à  César,  et  vous  verrez  si  je  suis  à 
craindre.  »  Cieéron  avait  tort  desemer  le  décourage- 
ment dans  son  parti,  de  jeter  sur  le  chef  un  ridi- 
cule qui  rejaillissait  sur  la  cause;  et,  comme  dit 
avec  force  M.  Viliemain  s  «  d'apporter  dans  le 
camp  de  Pompée  les  eraintes  ^  pouvaient  Kempé* 
cher  d'y  Tenir.  Il  se  bâta ,  ajoute  le  même  écrivain, 
de  désespérer  de  la  victoire,  et  laissa  entrevoir  cette 
défiance  du  succès,  qm  ne  se  pardonne  pas ,  et  cette 
prévention  contre  les  hommes  et  contre  les  choses, 
qui  choque  d'autant  plus  qu^elle  se  trahit  par  le 
sarcasme.  Cieéron  ne  modérait  pas  assez  son  pen* 
chant  à  la  raillerie;  et,  sur  ce  point,  il  parah  arair 
manqué  souvent  de  prudence  et  de  dignité.  *» 

Tandis  que  César,  maître  de  rSspagiie  et  de  l'I- 
talie y  créé ,  à  Rome ,  dictateur  et  consul ,  accourait 
pour  combattre  Pompée ,  Cieéron ,  désespérant  tou- 
jours du  succès  de  la  guerre ,  faisait  tous  ses  efiforts 
pour  disposer  son  parti  à  la  paix.  Pompée  défendit 
qu'on  en  parlât  davantage  dans  le  conseil  ;  il  com- 
mençait à  reoonnaître  ses  fautes,  voulait  recon- 
quérir sa  gloire,  «t  avait  i^ris  la  résolution  de  périr 
ou  de  vaincre. 

César  le  tenait  bloqué  dans  Dyrracbiuni  ;  Dola- 
bella  écrivit  à  Cieéron  de  protiter  de  la  fuite  de 
Pompée,  dont  on  ne  doutait  pas,  pour  se  retirer 
à  Athènes  ou  dans  quelque  autre  ville  éloignée  du 
théâtre  de  la  guerre  ;  retraite  que  César  approuvait 
d'avance.  Mais  ce  dernier  se  vit  lui*i»ène  contraint, 
par  un  revers  imprévu ,  de  fuir  devant  Pompée  jus- 
qu'en Macédoine. 

Cieéron  revint  au  conseil  qu'il  avait  déjà  don- 
né, de  traîner  la  guerre  en  longueur,  et  de  ne  pas 
s'exposer  aux  chances  d'une  bataille.  La  forée  de 
ses  raisons  les  ût  goâter  de  Pompée.  Mais  le  succès 
de*  Dyrrachium  avait  achevé  de  tourner  la  tète  a 
cette  troupe  sénatoriale  ;  die  entraîna  son  chef. 
La  résistaiice  loi  était  difîficile  au  milieu  de  tous 
ces  magistrats  fugitif , ses  égaux  en  dignité,  qui, 
ayant  cmnraandé,  triomplié  comme  lui,  vouiaient 
avoir  part  à  toutes  les  résolutions;  qui,  n'ayant 
avec  ht!  d'autre  engagement  que  leur  inclination, 
et  libres  de  l'abaudonner  au  moindre  dégoût,  en 
rxigeaient  d'autant  plus  de  complaisance;  qui, 
s>*enmiyant  de  cette  vie  des  camps ,  aspiraient  à 
retourna  à  Rome  pour  y  jouir  de  leurs  richesses 
ei  de  leurs  honneurs;  qui,  las  de  hii  obéir,  l'aocu- 
saient  de  vouloir  se  perpétuer  dans  le  commande- 
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ment ,  ^  l'appelaieat  Agamemnon ,  le  roi  des  rois  ; 
qui ,  enfin,  pleins  d'une  {présomptueuse  confianco 
dans  rissue  du  combat,  couvraient  déjà  leurs  ten- 
tes de  lauriers,  y  faisaiéht  dresser  par  leurs  escla- 
ves des  tables  chargées  de  mets  dont  l'armée  vic- 
torieuse et  afifamée  de  César  allait  vanter  le  goût 
exquis,  se  disputaient  toutes  les  places  quedonne^ 
rait  la  victoire,  et  jusqu'à  celle  de  souverain  pon- 
tife, que  la  mort  de  César  devait  laisser  vacante. 
Enlin,  entraîné,  harcelé ,  poussé  en  avant,  Pompée 
céda,  malgré  l'avis  de  Cieéron ,  malgré  les  conseils 
d'une  prudence  un  peu  tardive. 

Cieéron  ne  se  trouva  point  à  la  bataille  de  Phar- 
sale,  étant  demeuré  malade  à  Oyrrachium.  11  avait 
promis  à  Pompée  de  le  suivre  aussitôt  que  le  lui 
permettrait  sa  santé  ;  et  pour  gage  de  sa  si  ncérité,  il 
lui  avait  laissé  son  fils,  qui  se  distingua ,  dans  cette 
journée,  à  la  tête  d'uu  corps  de  cavalerie. 

Caton  avait  à  Dyrracliium  le  commandement  de 
quinze  cohortes  et  d'une  flotte  considérable.  U  l'of- 
frit à  Cieéron,  qu'y  appelait  son  rang  de  consulaire. 
Cioéron  le  refusa;  et,  si  l'on  en  croit  Plutarque, 
le  ieuiie  Pompée  en  fut  si  indigné,  qu'ayant  tiré  son 
épée,  il  l'aurait  tué ,  si  Caton  n'eût  arrêté  son  bras. 
Tous  ceux  qui  voulaient  continuer  la  guerre  exhor- 
tèrent Cieéron  à  les  suivre  ;  et  comme  ils  lui  répé- 
taient sans  cesse  qu'il  leur  restait  encore  sept  aigles, 
«  cela  serait  excellent,  m  répondit-il  par  un  dernier 
trait  de  moquerie,  «  Si  vous  aviez  des  geais  à  com- 
battre. »  H  déclara  que  la  guerre  était  finie  pour 
lui,  et  se  retira,  sous  la  protection  de  Caton,  qui 
eut  quelque  peine  à  le  soustraire  à  de  nouvelles  vio- 
lences. 

Cieéron  re^irlt  le  diemin  de  l'Italie ,  et  descen- 
dit h  Brindes  vers  la  Gn  d'octobre  70ô,  toujours 
précédé  de  ses  licteurs  et  de  ses  faisceaux  couron- 
nés de  lauriers.  Il  y  reçut  une  lettre  d'Antoine  qui 
l'avertissait  que  César  lui  avait  défendu  de  recevoir 
personne  en  Italie  sans  un  ordre  de  sa  main.  Cieé- 
ron lui  dépécha  aussitôt  L.  Lamia,  pour  l'assurer 
que  Dolabella  lui  avait  écrit  de  la  part  de  César 
qu'il  pouvait  s'y  rendre;  il  n'était  venu  que  sur  la 
foi  de  cette  lettre.  Antoine  publia  Tédit  qui  excluait 
de  l'Italie  tour  les  partisans  de  Pompée;  mais,  dans 
cet  édit  même,  il  excepta  Cieéron ,  affectant  de  l'y 
nommer,  pour  achever  de  le  rendre  suspect  et  odieux 
à  ses  anciens  amis.  Cieéron  éprouvait  de  vives  con- 
trariétés de  ja  part  de  sa  famille.  Son  frère  et 
son  neveu  avaient  suivi  César  en  Afrique  pour  en 
obtenir  leur  pardon.  Quintus  rejetait  sur  son  frère 
le  blûme  qu'il  croyait  mériter,  et  ne  cessait  de  l'ac- 
cuser dans  ses  discours  et  dans  ses  lettres.  Son  fils 
avait  même  pris  les  devants ,  en  composant  contre 
son  oncle  un  discours  qu'il  devait  prononcer  de- 
vant le  vainqueur.  Cieéron,  tout  irrité  qull  f^lt  de 
cette  conduite,  en  tenait  une  fort  opposée,  et  ap- 
puyait généreusement  leurs  accusations  contre  lui- 
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mémo.  Informëque,  dans  plusieurs  occasions,  César, 
loia  de  croire  aux  dénonciations  de  Quintus ,  l*avait 
au  contraire  accusé  d'avoir  entraîné  toute  sa  famille 
dans  le  parti  de  Pompée,  Cicéron  lui  écrivit  aussi- 
tôt afin  d*en  revendiquer  le  tort ,  et  le  pria  de  rece- 
voir  son  frère  en  grâce. 

Dolabella,  son  gendre,  à  peine  en  possession  du 
tribunat,  où  il  était  par vequ  autant  par  ses  intri- 
gues que  par  la  protection  de  César,  avait  excité  de 
nouveaux  troubles  à  Rome,  en  faisant  revivre  une 
loi  qui  éteignait  toutes  hs  dettes  :  lui-même  en  avait 
tant,  que  sa  femme  avait  été  forcée  de  venir  cher- 
cher sa  subsistance  auprès  de  son  père'.  Cioéron  n^a- 
vait  pas  achevé  de  payer  la  dpt  de  sa  ûlle,  Ce  gu'il 
avait  donné  à  Pompée,  et  la  mauvaise  gçstipn  dç 
sa  femme  )  Tavaieut  mis  dans  une  géoe  qui  nçJiM 
permettait  plus  de  fournir  aux  dépensés  l^plu^ 
indispensables  de  sa  maison;  il  n*en  put  sortir  qu'a- 
vec l'aide  d'Alticus. 

Il  re^ut  à  Brindes  la  nouvelle  de  la  mort  de  Pom- 
pée, et  en  fut  peu  surpris.  Dès  qu'on  en  sut  la  nou^ 
▼elle  à  Rome ,  César  y  fut  élu  dictateur  pour  la  se-* 
condefois,  et  Antoine ,  maître  de  la  cavalerie. 

Cicéron  cootinua  de  s^ourner  à  Brindes,  i^ais 
dans  une  situation  d'esprit  si  pénible ,  «  qu'elle  lui 
paraissait,  dit-il ,  pire  que  tous  les  supplices*  «  Il 
n'osait  sa  rapprocher  de  Rome  sans  la  permission 
formelle  de  ses  aouveaux  maîtres;  et  Antoine  ne 
laissait  pas  échapper  une  occasion  de  l'humilier. 
Tout  son  espoir  était  dans  le  retour  de  César;  et 
§*i]  restait  à  Brindes,  c'était  pour  se  faire  un  mé- 
rite de  le  recevoir  à  son  débarquement.  Il  était  si 
honteux  de  son  triste  rôle,  qu'il  évitait  d'en  parler 
dans  ses  lettres,  et  demandait  en  grâce  à  ses  amis 
de  ne  plus  le  questionner  à  ce  sujet. 

Cependant  les  restes  du  parti  de  Pompée  s'étaient 
ralliés  en  Afrique;  et  leurs  forces  réunies  étaient  si 
nipérieures  à  celles  de  César,  qu'ils,  parlaient  de 
passer  en  Italie  avant  qu'il  fût  revenu  d'Egypte.  Le 
bruit  s'en  répandit  bientôt;  et  Cicéron  devait  s'at- 
tendre à  être  traité  par  eux  en  déserteur;  car  ils 
avalent  publié  qu'ils  tenaient  pour  ennemi  quicon* 
que  ne  se  rendrait  pas  dans  leur  camp.  Il  ne  restait 
dooe  plus  à  Cicéron  qu'à  souhaiter  le  succès  des 
armes  de  César,,  et  le  triomphe  d'un  parti  qu'il 
avait  toiûours'détesté. 

A  Rome,  on  ne  lui.  pardonnait  pas  de  s'être 
soumis  sitôt  à  la  disorétioa  du  vainqueur.  Il  était 
blâmé,  condamné ,  méprisé,  sans  que  personne  en- 
treprit de  le  justifieiu  Ému  de  tant  de  reproches  «  il 
chargea  son  cher  Attious  de  prendre  sa  défense,  lui 
suggéra  les  raisons  qui  pouiraient  y  servir,  et  le 
pria  de  les  répandre.  Mais  ces  raisoos  ne  pouvaient 
que  faire  ressortir  la  situation  équivoque  où  il  se 
trouvait  placé. 

Pour  eomble  d'inquiétude  et  de  ëonte,  il  ne  re« 
eevait  aucune  marque  inattention  de  G^ar^  qui , 


tout  entier  à  l'expédition  d'Egypte,  n'avait  pas,  il 
est  vrai  trouvé  le  temps  d'écrire  une  seule  fois  en 
Italie  dans  l'espace  de  six  mois.  Instruits  des  crain- 
tes de  Cicéron,  plusieurs  de  ses  amis  de  Rome 
imaginèrent,  pour  les  dissiper,  de  lui  écrire,  sous 
le  nom  même  de  César,  et  de  dater  d'Alexandrie  une 
lettre  bienveillante  et  affectueuse.  Mais  les  termes 
en  étaient  si  vagues  qw*il  soupçonna,  ce  qu'il  ap- 
prit en  effet  plus  tard.,  qu'elle  venait  d'Oppius  et 
de  Balbus,  dont  l'amitié,  vainement  ingénieuse  à 
le  tromper,  n'avait  trouvé  que  ce  moyen  de  relever 
son  courage. 

César  1^  donna  enfin  lui-même  une  marque  de 
souvenir,  et  lui.  fit  riçmettre  les  lettres  injurieuses 
<  de  sou  frère,  comme  un  témoignage  de  son  affec- 
tion et  de  riforir^ur  que  lui  avait  in^pir^e  la  con- 
duite ide  Quiotus,  Mais  la  tristesse  habituelle  où  vi- 
vajit  Cicérgn  tant  de  fois  abusé,  abandonné,  trahi; 
;  les  i^ûirfs^peoséesdoat-ii  nourrissait  son  esprit;  son 
humeur  .devenue  soupçonneuse  et  défiante,  lui  fai- 
,  salent  ch^rcher,  même  dans  les  bons  traitements 
de  nouvelles  raisons  de  craindre.  Au  lieu  d'expli- 
quer favorablement  ia  conduite  de  César,  il  no 
voulut  y  voir  que  la  politique  d'un  vainqueur  irrité 
qui,  remettant  la  vengeanfis  à  un  autre  temps, 
voulait ,  pour  la  mieux  assur9r ,  bu  inspirer  une  sé- 
curité trompeuse  ;  et  cet  empressement  même  à  kii 
envoyer  par  des  intermédiaires  les  lettres  de  Quin- 
tus lui  paraissait  moins  une  avance,  qu'une  mar- 
que de  mépris. 

Ces  sombres  idées  furent  dissipées  par  une  let- 
tre de  César  qui  lui  oonfirmait,  dans  les  termes  les 
plus  ^fectueux,  la  possession de.son  rang,  et  lui 
accordait  même  la  liberté  de  reprendre  ses  faisceaux 
et  ses  licteurs,  qu'il  venait  de  quitter.  En  méoie 
temps  Quintus,  dont  César  n'avait  permis  ie  re- 
tour qu*à  la  considération  de  Cioéron,  changeant 
bientôt  de  langage,  écrivit  à  son  frère  pour  le  féli- 
citer du  rétablissement  de  sa  fortune. 

Cicéron  voulait  faire  partir  son  fils  au-devant  de 
César  ;  mais  dans  l'incertitude  du  chemin  qu'il  pren- 
drait, il  changea  de  résolution.  Dès  qu'il  eut  appris 
son  arrivée  à  Tarente ,  il  quitta  Brindes  pour'se 
présenter  à  lui  sur  sa  route.  Il  avoue  dans  ses  let- 
tres qu'il  ressentit  quelque  trouble  à  l'approche  <l*un 
vainqueur  contre  lequel  il  avait  pris  les  armes;  et 
quoiqu'il  pût  compter  sur  un  accueil  favorable ,  «  il 
ne  savait,  dit-il ,  s'il  valait  la  peine  de  lui  demander 
une  vie  qui  cesse  d'être  à  nous  lorsqu'elle  est  la 
bienfait  d'un  maître.  »  Mais,  dans  leur  entrevue,  il 
ne  se  vit  obligé  à  rien  qui  fût  au-dessous  de  sa  di* 
goité.  César,  du  plus  loin  qu'il  le  vit  venir,  descen- 
dit dc'cheval,  oourut  l'embrasser,  et,  continuant  de 
maroher  avec  hii ,  Tentretlnt  seul  avec  familiarilié. 

Cicéron  ne  pensa  plus  qu'à  se  rendre  à  Ronoe  ; 
et,  après  quelques  jours  passés  dans  sa  villa  de  Tus- 
culum,  avec  ses  meilleurs  amis,  il  prit  le  diewtin 
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d«  la  Tîlle,  dans  la  résolution  de  s*y  consacrer  à 
réiade,  et  d^attendre,  dans  cette  tranquille  occu- 
pation, qae  des  jours  meilleurs  eussent  lui  pour  la 
république.  «  Heureusement,  écrivit-il  à  Varron,  que 
j'ai  fait  la  paix  avec  mes  livres ,  qui  n*ont  pas  été 
fort  satisfaits  de  me  voir  si  longtemps  oublier  leurs 
préceptes.  » 

Pressé  de  repartir  pour  l'Afrique,  Cé^ar  donna  '© 
consulat,  pour  les  trois  mois  qui  restaient  de  Tannée, 
h  Vatiniiis  et  à  Fafius  Calénus,  et  se  nomma  lui- 
même  wnm\  avec  Lépide  pour  l'année  suivante 
(707).  Un  usage  si  arbitraire  de  sa  nouveKe  autorité, 
fitjugerloatd'un  coup  par  quelles  maximes  ilse  pro- 
posait de  gouverner,  et  jeta  une  grande  triste^e 
dans  la  ville. 

La  guerre  d'AfHque  tenait  encore  Punîvers  en 
suspens.  Cioéron,  n*attendant  rien  d'heureux  deVun 
ni  de  l'autre  parti ,  continua  de  mener  une  vie  so- 
litaire au  milieu  de  ses  livres.  IT  se  Tia  pTuâ  étroite- 
ment avec  Tantm,  qui  passait  pour  le  plus  savant 
des  Romains,  et  teur  amitié  s*immorta1isa  par  Thon- 
neur  qu'ils  se  irent  mutuellement  de  se  dédier  leurs 
ouvrages.  Ce  fut  dans  cette  retraite  que  Cîcéron, 
outre  des  f radnctfbns  d'Homère ,  du  Timée  de  Pla- 
ton et  des  tragiques  grées ,  composa  son  traité  des 
Parafions  aratoires ,  pour  l'instruction  de  son  fifs , 
âgé  dedix-huit  ans.  Un  autre  fruit  de  son  loisir  fut 
le  Dialogue  sur  les  orateurs  fameux ,  qu'il  publia 
sous  I»  litre  de  Brutus,  ouvrage  qui  devait  servir 
de  complément  aux  trois  livres  de  rOrateur  déjà 
puMiés. 

Cioéfon,  au  commenoement  de  la  guerre  civile, 
était  le  débiteur  de  César.  Il  en  était  devenu  à  son 
tour  le  ci^éancier.  Il  était  gêné;  il  aurait  voulu  être 
rembourse ,  mais  ne  savait  quel  moyen  employer.  Sa 
gêne  était  d^autant  plus  grande,  qu'un  divorce  ve- 
nait de  le  séparer  de  Térentia,  depuis  trente  ans  sa 
femme  ;  divorce  que  tout  le  monde  n*approuva  pas , 
quoique  Térentia ,  outre  son  caractère  difficile  et  ses 
profosions  sans  bornes,  prêtât  aussi  au  soupçon 
d^acaieillir  les  ennemis  de  son  mari.  Elle  lui  avait 
appottéde  grands  biens ,  qn^  fallut  lui  restituer  en 
la  quittant. 

Ces  «KfBcaltés  forcèrent  Gcéron  de  s'engager  dans 
un  autre  mariage.  «  Dans  un  temps  si  misérable ,  je 
if  aurais  jamais  pensé,  dit-il ,  à  changer  ma  situa- 
tion «  si  je  n'avais  trouvé  à  mon  retour  mes  affaires 
en  aussi  inauvBfeétat  que  celles  de  la  république. 
Des  intrigues  et  des  perfidies  entretenues  contre 
moi  diins  ma  propre  maison ,  m'en  ont  fait  une  oblf^ 
giAion;  et  je  me  suis  vu  forcé  de  chercher,  par  de 
nouvelles  alliances,  àme.défBrtdreeontrela  trahison 
à^B  aneieoaes.  «  Ses  amis  lui  proposèrent  plusieurs 
partis.  Il  se  détermina  pour  uue  jeune  fille ,  nom'^ 
mée  Poblilia ,  sa  pupille ,  belle ,  riche ,  bien  alKêe. 
Lji  disproportieB  de  leur  âge(  il  avait  soixante-deux 
ans)  loi  attira  quelques  raîHeries.  c  Elle  est  bien 


jeune,  »  lui  disait-on.  —  «  Demain  elle  sera  femme,  » 
réplîqua-t-il. 

De  son  côté,  Térentîa,quî  vécut,  dît-on ,  cent  trois 
ans ,  prît ,  suivant  saint  Jérôme,  pour  second  mari 
Salluste,  ennemi  de  Cicéron,et  Messala  pour  lo 
troisième.  Dion  lui  en  donne  même  un  quatrième , 
Vibius  Rufus,  qui  fut  consul  sous  le  règne  de  Ti- 
bère ,  et  qui  se  vantait  de  posséder  deux  choses  qui 
avaient  appartenu  aux  deux  plus  grands  hommes 
du  siècle  précédent ,  fa  femme  de  Cicéron  et  le  siège 
sur  lequel  avait  été  tué  César. 

Ce  dernier  revfnt  victorieux  d*Afrique.  L'incerti- 
tude où  Voii  était  de  Hssue  de  la  guerre  avait  fait 
garder  jusque-là  quelques  ménagements  au  sénat; 
mais  bientôt  la  flatterie  ne  connut  plus  de  bornes, 
et  tes  honneurs  qui  furent  prodigués  i  César  sur- 
passèrent tout  ce  qo*on  avait  jamais  vu.  Le  dégotlt 
qiieèes  bassesses  inspirèrent  à  Cicéron,  et  la  certitude 
que  son  rôle  était  fini  et  son  éloquence  inutile ,  lui 
firent  prendre  la  résolution  d'acquérir  à  Naples  une 
maison  qui  pût  lui  servir  de  prétexte  pour  se  tenir 
désormais  éloigné  de  ftome,  «  oà,  suivant  ses  ex- 
pressions, loîn  de  le  mettre  au  gouvernail ,  on  ne 
le  jugeait  pas  même  dfgne  de  travaîlter  à  la  pom- 
pe. »  Mais  ses  amis  t'en  détournèrent ,  en  le  pres- 
sant de  se  soumettre  à  la  nécessité,  et  d'éviter  que 
César  expliquât  sa  retraite  comme  une  marque  d'a- 
version pour  loi.  n  lui  &llutse  rendre  à  leurs  avis. 
•  Aussi  longtemps  que  notre  préfet  des  mceurs,  » 
dit-il  par  une  allusion  moqueuse  à  la  censure  de 
César,  «  fera  son  séjour  à  Rome,  j'y  resterai.  Mais 
lui  parti,  vite  je  cours  à  Naples.  » 

César,  qui  ne  songeait  guère  à  eensuHer  Cioé* 
von,  ne  dédaignait  pas  de  s'appuyer  parfois  de  l'au* 
torité  de  son  nom ,  et  en  souscrivait  à  son  insu  les 
décrets  du  sénat,  lesquels  se  fabriquaient  chez  loi  et 
par  lui.  «  J'apprends  quelquefois,  dit  Cieéroo,  qu'un 
sénatus-consulte ,  passé  à  mon  avis ,  a  été  porté  en 
Syrie  et  en  Arménie ,  avant  que  j'aie  su  qu'il  ait  été 
fait;  et  j'ai  reçu  des  lettres  de  plusieurs  rois,  qui 
me  remercient  de  leur  avoir  accordé  ce  titre,  tandis 
que  j'Ignorais  non-seulement  qu'ils  l'eussent pbteau, 
mais  qu*ils  fussent  au  monde.  » 

Cependant  il  était  recherché  des  chefs  du  parti 
victorieux ,  des  favoris  de  César,  qui  vivaient  même 
avec  lui  dans  la  plus  grande  familiarité,  et  lui  «  com» 
posaient,  comme  il  ledit,  uneespècede  cour  :  »  c'é- 
taient BaN>us,Oppias,  Marins,  Pansa,  HhrtluB  et 
Dobbella  :  fl  soupait  presque  tous  les  jours  avee 
eux, '.et  les  deu^ derniers  s'exerçaient  sous  lui  à  la 
déclamation.  «  Pourquoi,  éerivait^il  à  Varron,  pour- 
quoi me  défendrai»-je  de  souper  evee  ceux  qui  nous 
gouvernent?  Que  voulez  «vous?  Il  faut  céder  au 
temps.  »  Et  pour  céder  au  temps  ,*  il  cherchait  dans 
sesUvresdephilosophieetd'histoire,QepouvanteMMi 
doute  les  trouver  dans  sa  conscience ,  des  maiimes , 
des  exemples,  des  raisons  qui  lui  serviasevt  d'excuse 
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à  lui-même.  —  «  Le  sage  n'appartient  qu'à  lui. —Le 
sage  ne  doit  pas  blesser  inutilement  .ceux  qui  sont 
en  possession  de  Tautorité.  —  Quand  on  a  cru  que 
le  meilleur  parti  était  de  vWre,  il  faut  bien  aimer 
ceux  dont  on  tient  cette  vie,  qu'on  a  préférée  à  la 
mort.  — L'histoire  nous  montre  une  infinité  de  sa- 
ges vivant  sous  la  tyrannie  dans  Athènes  et  dans  Sy 
racuse,  et  y  conservant  la  liberté  de  leur  esprit.  — 
Quand  il  a  pris  les  mesures  les  plus  justes,  et  qu'il  en 
a  été  trompé ,  le  sage  ne  doit  pas  lutter  sans  es- 
poir contre  la  force  des  choses.  »  A  force  d'invoquer 
les  maximes  des  sages,  Cicéron  oubliait  qu'il  ne  Tétait 
plus^  Dans  cette  communauté  d  'études  et  déplaisirs 
avec  ses  maîtres,  il  évitait  de  se  mêler  des  affah'es  de 
Rome,  même  de  marquer  quelque  curiosité  de  les 
savoir;  et  il  n'employa  la  faveur  où  il  était  auprès 
d'eux  qu'à  rendre  servioe  à  plusieurs  de  ses  amis, 
que  l'exil  punissait  ëe  leur  attachement  à  une  cause 
naguère  la  sienne.  Il  n'épargnait  alors  ni  ses  ins- 
tances, ni  ses  peines.  Il  ne  quittait  plus  la  demeure 
de  César;  et  s'il  se  plaignait  parfois  de  la  difficulté 
des  audiences,  et  d'avoir  à  les  attendre,  avec  tous  ses 
clients,  dans  le  vestibule  de  son  palais,  11  n'en  accu  - 
sait  que  la  multitude  et  le  grandeur  de  ses  devoirs. 
Recherché  des  amis  de  César,  il  l'était  aussi  des 
partisans  de  la  république ,  et  sa  maison  était  plus 
fréquentée  que  jamais.  «  On  cherche ,  dîsait-il ,  à 
voir  un  bon  citoyen  comme  une  espèce  de  prodige.  » 
Les  visites  étaient  si  nombreuses,  qu'il  en  avait  réglé 
l'ordre.  Il  recevait  les  républicains  de  grand  matin  ; 
audience naétancoliqueet  triste.  Après  eux  arrivaient 
«  les  joyeux  vainqueurs ,  »  comme  il  les  appelait  ; 
et  tous  ces  visiteurs  partis ,  H  se  retirait  dans  sa 
bibliothèque  pour  lire  ou  composer. 

Toutefois ,  il  protestait  par  des  bons  mots  contre 
la  tyrannie  de  César  et  la  bassesse  de  ses  créatures. 
Andron  de  Laodicée ,  qu'il  avait  connu  en  Cilîcie, 
étant  venu  le  saluer,  lui  apprit  que  ses  conei  - 
toyens  l'avaient  envoyé  à  Rome  pour  demander  à 
César  la  liberté  de  leur  patrie.  «  Si  vous  réussissez, 
lui  dit  Cicéron ,  sollicitez  aussi  pour  nous.  »  —  «  Ne 
Tons  étonnez  pas ,  »  disait-il  un  autre  jour  de  César, 
en  faisant  allusion  à  son  commerce  de  débauche 
avec  le  roi  de  Bithynie;  «  ne  vous  étonnez  pas  qu'a- 
près avoir  aimé  un  roi ,  il  aime  tant  la  royauté.  « 
Ses  amis,  craignant  que  cette  liberté  de  langage 
ne  l'exposât  au  ressentiment  du  dictateur,  l'exhor- 
tèrent à  plus  de  retenue.  Mais  il  leur  répondit,  «  que 
lui  demander  d'étouffer  dans  sa  bouche  une  rail- 
ferie ,  c'était  vouloir  qu'il  renonçât  à  toute  réputa- 
tion d'esprit.  D'ailleurs,  ajoutait-il,  César  a  le 
jugement  admirable;  il  faut  lui  rendre  cette  justice, 
il  s'est  tellement  familiarisé  avec  mes  bons  mots , 
que  si  on  lui  en  donne  comme  de  moi  qui  n'en  soient 
pas,  il  les  rejette  aussitôt.  Ce  discernement  lui  est 
d'autant  plus  facile,  que  ses  meilleurs  amis  vivant 
très-familièrement  avec  moi ,  ils  ne  manquent  point 


de  lui  répéter  tout  ce  qui  m'échappe  d'ingénieux  ou 
de  plaisaiU  dans  la  variété  de  nos  discours,  jt  sais 
qu'ils  ont  reçu  de  lui  cette  commission.  » 

César  ne  pouvait  douter  de  l'horreur  secrète  que 
Cicéron  avait  pour  son  usurpation  ;  mais  l'amitié 
qu'il  lui  portait  et  un  reste  de  respect  lui  avaient 
fait  prendre  le  parti,  non-seulement  de  le  traiter 
avec  assez  de  considération  pour  adoucir  ses  cha- 
grins, mais  de  contribuer  de  tout  son  pouvoir  à 
lui  rendre  la  vie  douce  et  agréable.  Cependant  tout 
ce  qu'il  fit  dans  cette  vue  n'obtint  de  Cicéron  que  des 
louanges  sur  sa  clémence ,  et  sur  l'intention  qu'il 
lui  prêtait  de  rétablir  la  république.  Du  reste,  il 
ne  traite  jamais  son  gouvernement  que  de  ty- 
rannie, et  le  dictateur,  que  d'ennemi  et  d'oppresseur 
de  Rome;  et  sa  conduite  envers  lui,  toujours  pru- 
dente et  réservée,  suivait  les  vicissitudes  de  ses 
espérances  et  de  ses  craintes. 

îl  donna  dans  le  même  temps  une  preuve  éclatante 
de  son  indépendance  :  il  composa  V Éloge  de  Caion, 
Ses  amis  voulurent  qu'il  considérât  longtemps  de 
quelle  manière  il  devait  traiter  un  sujet  si  délicat , 
et  lui  conseillèrent  de  se  borner  à  des  louanges  gé- 
nérales, et  d'éviter  des  détails  qui  ne  pouvaient  man- 
quer d'offenser  César.  II  appelait  lui-même  cette 
difficulté  «  un  problème  d'Archimède.  »  Mais  sans 
se  rendre  à  ces  conseils  timides ,  il  éleva  jusqu'au 
ciel ,  suivant  l'expression  de  Tacite,  les  vertus  et  2e 
caractère  de  Caton. 

Ce  livre  hardi  eut  un  grand  succès.  César  même, 
loin  d'en  témoigner  aucun  ressentiment,  affecta 
d'en  paraître  satisfait  mais  il  déclara  que  soa  des- 
sein était  d'y  répondre,  et,  par  son  ordre  sans  doute, 
Hîrtius  composa  de  suite  un  petit  écrit,  en  forai  e  de 
lettre,  qui  contenait  plusieurs  objections,  mais  où 
Cicéron  était  traité  avec  beaucoup  d'égards. 

La  réponse  de  César  {VAnti-Caton)  ne  fut  pu- 
bliée qu'à  son  retour  d'£spagne ,  c'est-à-dire,  l'année 
suivante.  C'était  une  invective  laborieuse;  on  y  ré- 
pondait à  cliaque  point  du  panégyrique^  Toutefois 
l'auteur  y  marquait  une  grande  admiration  pour 
Cicéron  ;  il  le  comparait  pour  la  vertu  aux  Périclès 
et  aux  Théramène ,  noms  bizarrement  rapprochés. 
Ce  qu'il  ajoutait  était  plus  juste,  «  que  Cicéron 
était  au-dessus  de  tous  les  triomphateurs ,  parce 
qu'il  est  plus  glorieux  d'avoir  reculé  pour  les  Ro- 
mains les  limites  du  génie  que  celles  de  leur  em- 
pire. » 

Ce  combat  littéraire  partagea  Rome.  Chacun  pre- 
nait parti  suivant  ses  intérêts  ou  son  inclination, 
et  les  vertus  de  Caton,  le  plus  beau  caractère  de 
son  siècle ,  n'étaient  plus  qu'un  vain  sujet  de  con- 
versation dans  une  ville  corrompue  et  esclave. 

Cicéron  entreprit  ensuite,  à  la  prière  de  Bru  tus, 
un  ouvrage  qu'il  intitula  l'Oraiew,  et  dans  lequel 
il  voulut  donner  l'idée  la  plus  parfaite  de  Télo- 
quence.  L'accueil  que  reçut  ce  livre  confirma  Vopi- 
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nionqu*fl  en  avait  lui-même  :  il  le  regardait  comme 
son  plus  beau  titre. 

Cest  à  la  même  époque  quMl  prononça  dans  le 
sénat  sa  fameuse  harangue  à  César  pour  le  rappel 
de  Marcellos,  son  ami,  retiré,  depuis  la  journée  de 
Pharsale,  à  Mitylène.  I!  y  menait  une  vie  si  tran- 
quille ,  que  Cicéron  put  à  peine  le  décider  à  profi- 
ter de  son  pardon.  Quelques  sénateurs  s'étaient 
jetés  aux  pieds  de  César  pour  obtenir  la  grâce  de 
l'exilé;  tous  les  autres  s*étant  levés  à  leur  tour  et 
approchés  du  dictateur,  avaient  joint  leurs  prières  à 
ces  instances.  Le  seul  Volcatius  déclara  qu'à  la  place 
de  Marcellus,  il  protesterait  contre  cette  humilia- 
tion. César  se  Imssa  fléchir.  Cicéron ,  dans  sa  re- 
connaissance ,  abandonna  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  garder  au  sénat  un  silence  étemel ,  et  lui 
adressa  ce  discours  qui.,  pour  Télégance  du  style , 
est  supérieur  à  tout  ce  que  Fantiquité  nous  a  laissé 
dans  ce  genre.  Les  louanges  de  César  y  sont  pous- 
sées si  loin,  qu'elles  ont  fait  douter  de  la  sincérité  de 
l'orateur.  On  a  donné  pour  excuse  ^espérance  où 
il  était  encore  de  voir  Césai  rétablir  la  république. 
En  effet,  il  lui  conseillait  ce  grand  dessein  avec 
toute  la  force  d'un  ancien  Romain  -,  et  l'on  s'étonne 
moins  qu'une  telle  exhortation  edt  besoin  d'être 
tempérés  par  quelque  flatterie. 

Ce  succès  encouragea  Cicéron.  Tin  autre  de  ses 
ami8,L^rius,  était  aussi  en  exil  pour  avoir  com- 
battu contre  César  en  Afrique;  il  lu!  demanda  son 
rappel,  et  reçut  une  réponse  favorable.  Mais  Tubé- 
ron,  ennemi  du  proscrit,  réveilla  contre  lui  le  res- 
sentiment du  dictateur,  et  Paccusa  publiquement  de 
rébeflfon.  César  l'avait  donc  condamné  de  nouveau; 
mais  il  voulut  que  la  cause  fût  ptaidée  devant  lui, 
au  forum;  et  il  avait  dît  à  ses  amis,  à  ce  que  rap- 
porte Plutarque  :  «  Qui  nous  empêche  d'entendre 
Cicéron,  dont  Téloquence  est  depuis  si  longtemps 
muette,  lorsque  Ligarius  est  déjà  condamné?  » 
Cicéron  défendît  son  ami  ;  et  ce  juge ,  qui  s'était  cru 
inflexible,  énra,  troublé,  changeant  de  visage,  y 
laissa  vt)ir  toutes  les  agitations  d'une  âme  qui  cède 
à  un  senttmeàt  nouveau  ;  des  papiers  qull  tenait 
à  la  main  lui  échappèrent.  Cicéron  lui  arracha  le 
pardon  de  Ligarius.  On  lut  avec  avidité,  dansHome, 
cet  admirable  plaidoyer,  dont  César  voulut  avoir 
un  exemplaire.  Tubéron,  qui  n'y  était  pas  ménagé , 
employa  l*entreniise  de  sa  femme ,  parente  de  Ci- 
céron ,  pour  le  prier  d'y  mettre  quelque  adoucisse- 
ment en  sa  faveur.  Cicéron  n'en  voulut  rien  faire. 

Il  n'avait  pas  trouvé  dans  son  nouveau  mariage 
les  consolations  qu'il  en  attendait.  De  graves  sujets 
dpplaînte  naissaient  fîréquemment  entroses  enfants 
et  leur  bdie-mère.  Son  fils  demandait  avec  instance 
un  revenu  séparé,  et  la  permission  de  servir  en 
Espagne  sous  César,  qui  venait  d'y  aller  combattre 
les  fils  de  Pompée ,  et  que  le  Jeune  Quintus  y  avait 
suivi.  Cicéron  le  fit  renoncer,  quoique  avec  beau- 


coup de  peine ,  h  oe  dernier  dessein  ;  mais  il  ne  put 
l'empêcher  de  quitter  sa  maison,  et  d'en  prendre  une 
dans  la  ville*  Pour  détruire  le  fâcheux  effet  d'une 
séparation  si  éclatante,  il  imagina  de  l'envoyer  à 
Athènes, sous  prétexte  de  l'y  faire  étudier; et,  pour 
lui  faire  goûter  ce  projet ,  il  lui  offrit  une  forte  pen- 
sion. L'offre  fut  acceptée.  Le  jeune  Cicéron  partit 
avec  deux  affranchis  de  son  père,  qui  devaient  lui 
tenir  lieu  de  gouverneurs;  et  la  direction  de  ses 
études  fut  confiée  aux  philosophes  grecs,  particu- 
lièrement à  Cratippe,  chef  des  Péripatéticiens. 

A  peine  délivré  de  ce  souci ,  il  ressentit  une  afflic- 
tion bien  plus  cruelle.  Tullie  mourut.  Elle  avait 
treiite*deux  ans,  et  passait  pour  la  plus  lettrée  des 
Romaines.  Cette  perte  causa  à  Cicéron  une  des  plus 
grandes  douleurs  dont  l'histoire  ait  consacré  le  sou- 
venir. Plutarque  assure  que  tous  les  philosophes  se 
rassemblèrent  pour  le  consoler.  Afin  d'échapper  à 
ces  consolateurs ,  il  se  retira  dans  la  maison  d'Atti- 
cus;  et  là,  enfermé  tout  le  jour,  toute  la  nuit, 
dans  la  bibliothèque,  son  unique  occupation  était 
de  feuilleter  tous  les  livres  qui  pouvaient  lui  offrir 
quelque  secours  contre  sa  tristesse.  Il  voulut  l'é- 
touffer sous  l'excès  du  travail.  «  Ceux ,  disait-il ,  qui 
me  reprochent  mon  abattement,  ne  pourraient  peut- 
être  pas  lire  autant  que  j'ai  écrit;  bien  ou  mal,  peu 
importe.  Il  est  vrai  que  je  ne  connais  pas  le  som- 
meil. » 

Cette  retraite  n'était  pas  encore  assez  impéné- 
trable ;  il  se  rendit  dans  une  de  ses  terres,  nommée 
Astur,  près  de  celle  d'Antium,  et  Tendroit  le  plus 
propre  à  nourrir  son  désespoir,  étant  remplie  de 
grottes  profondes  et  couverte  de  bois  aux  allées 
sombres  et  ténébreuses.  «  Là ,  disait-il ,  je  vis  sans 
commerce  avec  les  hommes.  Dès  la  pointe  du  jour,  je 
m'enfonce  dans  l'épaisseur  des  bois,  et  je  n'en  sors 
que  le  soir.  Je  n'ai  d'entretien  qu'avec  mes  livres , 
et  cet  entretien  n'est  interrompu  que  par  mes  lar- 
mes. »  Atticus  et  Luccéius  le  pressèrent  de  quitter 
ce  triste  lieu ,  lui  représentant  que  cet  excès  d'abat- 
tement pouvait  nuire  à  sa  considération  et  le  faire 
accuser  de  faiblesse.  Tousses  amis  lui  écrivirent  pour 
le  consoler;  Brutus,  dans  des  termes  touchants 
qui  l'attendrirent  beaucoup;  L.  Sulpicius,  dans  une 
forme  qui  a  fait  de  sa  lettre  un  modèle  dans  ce  genre; 
César  même,  de  ses  champs  de  bataifle  en  Espagne. 

Toutes  ces  lettres,  une  fois  lues,  le  laissaient 
à  sa  douleur.  Il  essaya  de  la  combattre  en  com- 
posant un  Traité  de  la  Consolation ,  dont  il  avoue 
avoir  reçu  un  puissant  secours.  Fait  sur  le  modèle 
d'un  pareil  traité  de  Crantor  l'académicien,  ce  li- 
vre était  très-lu  des  premiers  Pères  de  TÉglise, 
particulièrement  de  Lactance ,  à  qui  nous  devons 
le  peu  de  fragments  qui  en  restent.  Le  dessein  de 
Cicéron  en  l'écrivant,  était  moins  encore  de  soulager 
son  cœur,  que  d'immortaliser  la  mémoire  et  les 
vertus  de  sa  fille. 
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Sa  douleur  lui  inspira  même  le  projet  d*une  con- 
sécratioQ  réelle;  il  voulut  bâtir  un  temple  à  cette 
fille  adorée,  et  l'ériger  en  divinité.  «  Oui,  s'écriait- 
il  dans  le  transport  de  sa  tendresse,  oui,  je  veux 
te  consacrer,  toi  la  meilleure  et  la  plus  éclairée 
des  femmes.  Je  veux  te  placer  dans  l'assemblée  des 
dieux,  et  t'offrir  à  l'adoration  des  mortels.  »  Dans 
ce  but^  il  avmt  fait  venir  de  Chio  des  colonnes  de 
marbre  et  un  sculpteur;  et  Fane  des  raisons  qui  le 
déterminèrent  à  élever  un  temple  plutôt  qu'un  tom- 
beau ,  était  que  pour  le  premier  de  ces  monuments , 
rien  ne  limitait  la  dépense,  tandis.que  les  lois  bor- 
naient celle  des  sépultures. 

Mais  l'exécution  de  ce  projet  rencontra  bien  des 
obstacles.  Il  avait  voulu  acquérir  au  delà  du  Tibre, 
mais  près  de  Rome ,  à  quelque  prix  que  ce  filt , 
eilt-il  dû  engager  son  bien ,  un  jardin  où  ce  temple 
magnifique,  exposé  à  la  vue  de  toute  la  ville,  eût 
attiré  un  plus  grand  nombre  d*adorateurs  à  la  nou- 
velle divinité.  It  fallut  y  renoncer.  Atticus  lui  con- 
seilla d'ériger  ce  monument  dans  l'une  de  ses  terres. 
Mais  les  terres  changent  de  maîtres,  et  un  étranger 
pouvait,  après  lui,  le  laisser  tomber  en  ruine  ou 
le  convertir  à  un  autre  usage.  Enfin,  il  ne  paraît 
pas  que  ce  temple  ait  été  bâti ,  soit  que  les  troubles 
qui  agitèrent  bientôt  la  république  l'en  eussent 
empêché,  soit  que  sa  douleur  ayant  cédé  au  temps, 
il  eût  oonsiééré  son  projet  d'un  œil  plus  philoso- 
phique, et  reconnu  la  vanité  de  ces  monuments 
éternele  dont  la  durée  est  bornée  à  quelques  siècles. 
Toutefois,  ce  désir  lui  resta  quelque  temps  encore; 
et  l'on  voit  par  ses  lettres  qu'il  continua,  dans  cette 
vue,  de  mettre  en  réserve  toutes  les  épargnes 
qtt'il  pouvait  faire  sur  les  dépenses  de  sa  maison. 
H  en  avait  renvoyé  Publilia,  qui  avait  paru  se  ré- 
jouir de  la  mort  de  Tullle. 

Marcellus  était  parti  de  Mitylène  pour  revenir  à 
Rome.  En  route,  il  fut  assassiné  par  un  de  ses  amis , 
qui  se  tua  après  lui  ;  meurtre  dont  on  n'a  pu  péné- 
trer la  cause.  César  fut  soupçonné  ;  et  cette  pensée 
fit  tout  d'un  coup  tant  de  progrès,  que  chacun  com- 
mença de  trembler  pour  soi-méiD«.  Cicéron  ne  se 
défendit  pas  de  la  frayeur  commune;  et  ses  amis 
augmentèrent  set  craintes  en  loi  faisant  observer 
que  de  tous  les  orateurs  consulaires  il  était  le  plus 
exposé  à  l'envie.  Atticosniôme  Texhorta  à  se  tenir 
sur  ses  gardes,  et  à  s'assurer  de  fa  fidélité  des  gens 
qui  le  servaient. 

Le  goût  de  Cîc^on  pour  ht  solitude  n'était  pas 
diminué  et  il  y  avait  repris  ces  mêmes  études  de 
philosophie  qu'il  avait  Unt  aimées  dans  sa  jennesse. 
U  avait  entrepris  d'inltielr  Rome  à  toutes  les  doc- 
trines des  éooles  greeques,  et  dé  faire  passer  dans 
sa  langue  testenBes  ée  la  liialectiqae  et  de  la  phy- 
sique, empruntera  la  6rèce.  Ces  matières  étaient 
encore  si  neuves  à  Rome,  que  les  Latins  n'avaient 
pas  mémede  lermafi  pmat  reBéra  les  abstractions  de 


la  métaphysique  des  Grecs;  et  ce  Ait  kii  qui  créa 
pour  les  Romains  la  langue  philosophique.  «  On  as- 
sure, par  exemple,  dit  Plutarque,  qu'il  exfirtma  le 
premier  en  latin  l'objet,  l'essence,  la  catalepsie, 
les  atomes ,  le  simple ,  le  vide,  et  d'autres  idées  de 
ce  genre ,  ou  qui  du  moins  les  rendit  intelligibles 
et  familiers  aux  Romains.  »  «  Dans  la  nécessité  où 
je  suis, dit  Cicéron,  de  renoncer  aux  affaires  publi- 
ques ,  je  n'ai  pas  d'autre  moyen  de  me  rendre  utile. 
Je  me  'flatte  qu'on  me  saura  gré  de  ce  qu'après  avoir 
vu  tomber  le  gouvernement  au  pouvoir  d'un  seul , 
je  ne  me  suis  ni  dérobé  absolument  au  public, 
ni  livré  sans  réserve  à  ceux  qui  se  sont  saisis  de 
l'autorité.  Mes  écrits  ont  remplacé  mes  harangues 
au  sénat  et  au  peuple ,  et  j'ai  substitué  les  médita- 
tions de  la  philosophie  aux  délibérations  de  la  poli- 
tique et  aux  soins  de  l'État.  » 

Le  premier  fruit  de  son  travail  fut  un  dialogue 
philosophique,  qu'il  intitula  Horiensius,  pour  ho- 
norer la  mémoire  de  son  illustre  ami ,  mort  depuis 
cinq  ans.  Ily  faisait  à  la  fois  l'éloge  de  la  philosophie, 
et  sa  propre  apologie  contre  ceux  qui  lui  reprochaient 
ce  genre  d'étude  et  de  composition ,  comme  étant  au- 
dessous  de  sa  dignité  personnelle.  Cet  ouvrage  est 
perdu.Quelque  temps  après,  il  publia  un  traité  en  qua. 
tre  livres,  pour  expliquer  les  principes  de  la  secte  aca- 
démique, quîétalt  la  sienne.  Il  avait  déjà  donné  deux 
ouvrages  sur  le  même  sujet,  sous  les  titres  de  Caiulus 
et  de  Lucullus ,  auxquels  il  le  substitua  les  noms 
de  Catan  et  de  Brutus.  Varron  ayant  désiré  de  lui 
voir  mettre  aussi  le  sien  à  la  tête  d'un  de  ses  ouvra- 
ges, il  changea  le  plan  de  celui-ci ,  et  le  partagea  en 
quatre  livres,  qu'il  adressa  à  Varron.  C'est  aussi  de 
l'année  708  que  date  une  de  ses  meilleures  produc- 
tions, le  traité  de  Flnibus,  ou  des  vrais  biens  et  des 
vrais  maux.  Il  l'adressa  à  Brutus ,  en  échange  du 
traité  de  la  yertu,  que  celui-ci  lui  avait  dédié. 

Les  Tusculanes  suivirent  immédiatement.  Ci- 
céron avait  recommencé  de  réunir  dans  ses  maisons 
de  campagne  quelques-uns  de  ses  meilleurs  amis; 
ils  n'y  cherchaient  ensemble  qu'à  s'éclairer  par  de 
graves  conversations.  C'est  ainsi  qu'ayant  passé  cinq 
jours  avec  eux  dans  sa  villa  de  Tusculum,  il  écrivit 
ces  entretiens  dans  une  forme  plus  méthodique ,  et 
leur  donna  pour  titre  le  nom  même  de  sa  maison. 

Il  composa,  vers  le  même  temps,  V Éloge  funéln^ 
de  Porcia,  sœur  de  Caton.  Varron  et  Lolliufi  trai- 
tèrent le  même  sujet;  mais  le  temps  nous  a  ravi 
les  trois  ouvrages,  ainsi  que  plusieurs  autres  de 
Cicéron ,  composés  à  cette  époque ,  et  particulière- 
ment des  poèmes  ;  car  il  avait  repris  aussi  le  goût 
des  vers,  et  l'on  assure  qu'il  en  faisait  parfois  jus- 
qu'à cinq  cents  dans  une  nuit. 

Cependant  César  poursuivait  en  Espagne  les  fils 
de  Pompée.  Le  jeune  Quintus,  persuadé  de  nouveau 
que  le  plus  sûr  moyen  de  plaire  au  vainqueur  et 
d'avancer  sa  fortune,  était  de  mal  parler  de  son 
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onde,  se  Rm  plus  que  jamais  à  cet  odieux  pen- 
chant ,  disant  que  son  père  et  lui  étaient  d*irréconci- 
lîaMes  ennemfg  de  César.  «  Rien  ne  me  serait  plus 
cruel,  Aalt  à  «e sujet  Cicéron,  si  je  ne  savais  que 
notre  rot  ne  me  eroit  plus  le  moindre  courage.  » 
Il  put  se  rassurer  :  il  reçut  de  César,  à  cette  époque, 
les  mêmes  témoignages  d*affection  qu'auparavant. 
Toutefois,  à  Rome,  les  amis  de  Cicéron  l'exhor- 
taient à  marquer  pour  lui  plus  d'estime.  Atticûs, 
BrutDS  meure,  le  pressèrent  de  composer  quelque 
chose  qu'il  pât  lui  adresser.  Cicéron  s'en  défendait 
toujoars.  Les  instances  étant  devenues  plus  vives» 
il  écrivit  à  César  une  lettre  politique ,  sur  laquelle  » 
pour  plus  de  sâreté,  on  lui  conseilla  de  prendre  le 
sentiment  d'Hirtius  et  de  Balbus.  Cette  lettre  était 
une  exhortation  à  rétablir,  avec  la  paix ,  la  liberté, 
Hirtius  et  Balbus  n'en  approuvèrent  pas  le  sujet, 
quoique  le  prudent  Atticus  la  trouvât  convenabte. 
Cicéron  prit  le  parti  de  détruire  sa  lettre ,  ne  vou- 
lant pas  la  refsdre  moins  libre ,  et  déjà,  honteux 
même  de  Tavoir  faite  telle  qu'elle  était,  avec  le$ 
ménagements  qu'il  y  avait  mis. 

On  suspectait  jusqu'à  ses  éloges»  César  venait 
d'envoyer  à  Rome  sa  réponse  à  V  Éloge  de  CcUon. 
Cicéron  lai  écrivit  pour  le  remercier  des  égards 
arec  lesqâ^B  II  Tàvait  traité  dans  cet  ouvrage»  et 
en  foaëi''}4i' style.  Cette  lettre  ne  put  partir  qu'a- 
près dTOîr  passé  par  tes  mains  et  le  contrôle  de  Bal- 
bus et  d'Ôppîus.  .     ' 

César  revint  à  Aome.  Son  triomphe  surpassa  en 
magnifiéence  tpiîs  ceux  qu'on  avait  vus  jusque-là. 
Mais  au  lied  4^  applaudissements  qu'il  attendait, 
il  n*obdnt  que  le  silence.  Déjà  la  même  tristesse 
avait  réfùé  aux  jeux  du  cirque ,  où  la  statue  du  die- 
tateur^vih  iéfé  promen^  solennellement  par  l'or* 
dre  àa  feénat.  yiicéron ,  toujours  ab^en^  de  Aomei 
apprît  iMÉèà  ces  circonstances  avec  une  joie  ex- 
trême. WÊikijèj^i^e  le  pressa  d'y  revenir,  l'assurant 
qae  César  serait  très-sensible  à  cette  démarche. 
Cicéron  s^y  renidit. 

Pea  lie  jours  après  son  arrivée,  U  défendit  la  m 
JMjotiriis,  son  an^u  „  accu3é  gar  spo.  pcAit-Hls 
cTua  a^t^t  <^ntre  la  vi^  de,  CésilH.  st<3)W«^<î^ 
dénaé«-dè'  mîsemblàpce  e%  de  pri^fl«»f  .Wi«l  q¥A 
César  aindt'aoeueîilie.  Le  j^laidoyer  de  .Cicérop^  fpt 
pronofNJI  aetté  fois  dans  le  palais  du  dictateur.* 
César  igoorna  la  sentence,  qu'il  ne  paraît  pas  avoir. 
rencffué  phis  tard. 

Powdonoeir  à  Cicéron  un  témorgo^ge  éclatant, 
de  confiance  et  d'amitié,  César  s'invita  lui-méive  à 
Biier  passer  un  jour  avec  lui  dans  une  de  s^  mair 
sous  deeampagne.  Cicéron  fit  à  Atticus  le  rédt  de 
cette  visite.  Sa  lettre  est  curieuse.  «  Quel  hôte;  pi 
1  qoe  je  le  croyais  redoutable!  Cependant  je  n'ai 
m  pas  sujet  de  m'en  plaindre,  et  il  a  parti  très-coo- 
«  tesit^  Il  était  arrivé  la  veille  chez  Philippe,  mon 
^  Toisio,  dont  toute  la  maison  avait  été  aussitôt 
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«  Inondée  de  soldats;  à  peine  laissa-t-on  libre  Hi 
«  salle  où  César  devait  souper  :  il  y  avait  avec  lui 
«  deux  mille  hommes.  Je  craignais  pour  moi  le  len- 
«  demain.  Mais  Barba  Cassius  me  délivra  de  cette 
«  inquiétude;  il  mît  une  garde  chez  moi,  etfit  cam- 
«  per  les  soldais  dehors.  Ma  maison  était  sur  un 
«  bon  pied  de  défense.  César  demeura  chez  Philippe 
c  jusqu'à  une  heure  après  midi ,  ne  vit  personne,  et 
«  s'occupa,  si  je  ne  me  trompe ,  à  régler  des  comp- 
«  tes  arec  Balbus.  Arrivé  chez  moi  à  deux  heures ,  il 
«  se  mit  dans  le  bain.  II  s'y  fît  lire  des  vers  sur  Ma- 
«  murra  (nom  sous  lequel  Catulle  invectivait  Cé- 

*  sar) ,  et  il  les  écouta  sans  changer  de  contenance. 

*  On  le  parfuma,  et  H  se  mit  à  table.  Il  avait  pris 

*  un  vomitîf  (ce  qu'il  faisait  avant  tous  ses  repas)  ; 
«  if  mangea  bien,  but  mieux  encore,  et  fut  d'une 
«  Intmeià'  charmante.  Le  souper  était  bon  et  bien 
«  iénrt.  Malà  (fétûi^n  : 

Une  aimable,  ^eté  méUlt  A  no«  propos . 
Ut  grAiîes  de  ^eeprit  et  le  sd  des  bons  mots.  ^ 

«  Ûutiie  la  table  de  Cjésac,  j'en  avais  trois  autres 
«  pour  sa  suite,  qui  ne  fivent  pas  servies  «veo  scioina 
«  de  recherche.  Sfiê  afCraochis  et  ses  esolafea  ne 
«  ipapqju^çnt  non  plua  de  rien.  £ofia,  je  m'eik 
«(  suis  tiré  avec  honneur.  Mais  an  vérité  oe  n'est 
«  point  un  hôte  à  qui  l'on  puisse  dire  :  Faites^qnot 
«  lé  plaisir  de  repasser  chez,  mai  à  votre  retour  t 
a  une  fois  suffit*  Nous  n'avons  pas  dit  un  seul  mot 
R  qui  eût  rapport  aux  affaires  :  la  Uttécetwe  lut 
«  notre  seul  sujet  d'entretien.  Le  passe-temps  lui 
«  a  plu.  Il  parlait  de  s'arrêter  un  jour  è  JMizaoles 
«  et  un  autre  à  Baies.  Voilà  oetta  réeepilon,  l'en  a> 
«  souffert  un  peu  d'embarras^  mais  sana  trop  de 
«  désordre.  En  passant  près  de  la  raaisen  de  cam- 
«  pagne  de  Dolahella',  son  cacorte^  dans  ee  seul  en* 
«  droit,  marcha  sur  deux  colonnes,  à  droite  et  à 
«  gauche  de  son  cheval.  Je  l'ai  su  de  Niciai.  » 

Le  dernier  jour  de  dèeemhre,  le  consul  Q.  Fabi«is 
étant  mort  subitement.  César  lui  donna  pour  sno 
œsseur^  à  une  heure  après  mkli ,  C.  Rébilns ,  dont 
la  charge  nedevaitdurer  que  le  reste  du  mémejour. 
Il  plut  de  tous  côtés  des  faana  note  ënr  œ  oonsu- 
lat  ridicule.  Cic^OB  y  aulla  plusgrande  part.  «  On 
demaodera,  disai^ii,».  sous  qûela  conaiils  Riébilus  a 
été  ooQSul.  «  ^  La  vigtlaiieede^^Rébilus  a  été  si 
in^rveiUeu$»,.i^<itaitrii, ^o'ii  n'a  paadomn  de  tout 
son  consulat.  »  Et  l'on  applaudissait  dans  Rome  4 
ccitte  «ritiquedétoufoéedeafanlâisles  dietatoriales 
d€|  Céaaff  lequel  eptouié  di»lafttris  qui  lui  deman^ 
daijeot.  tous  le  oonsulatt  d«  ^rtuwt  d'autre  moyen 
de  les  ^tisfaire  queda  le  donner  à  eeux^cl  pour 
qnMgufle  M^in^  h  «auKrlà  pour  quelques  jour»,  à 
-  ài'mx9$  enfin  fKW  ^m^^m»  toipee,  aâa  d'en  fiilrè 
autabt  de  sénateurs.  11  a»  porta  ainsi  le  nombre  à 
neuf  centSf  et^adniitparfni  eaxjbaqa'àdes  Ganloif^, 
à  iuî  l'oa  av^ittfaitcbflager  iaiirsaaies  greasières  en 
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robes  sénatoriales.  Cétaît  à  qui  en  plaisanterait  le 
plus;  et  Cîcéron  disait  :  «  Ce  sera  faire  une  bonne 
action  que  de  ne  pas  montrer  à  ces  sénateurs  le 
chemin  du  sénat.  »  Un  de  ses  clients  le  priait  de 
faire  entrer  son  fils  dans  le  sénat  dePompéi,  sa  ville 
municipale.  «  A  Rome,  si  vous  le  voulez ,  lui  répon- 
dit Cicéron;  mais  à  Pompéi ,  la  criose  est  moins  fa- 
cile. »  Enûn  ses  plaisanteries  ne  tarissaient  pas  sur 
l'abus  de  ces  promotions  qui  ne  tendaient  qu'à  dé- 
«réditer  cet  ordre,  auquel  il  appartenait.  Mais  un 
jour  ce  fin  railleur  fut ,  à  cette  occasion,  raillé  plus 
Jinement  encore.  Labérius,  chevalier  romain,  avait, 
par  Tordre  de  César,  rempli  un  rôle  dans  une  de 
«es  pièces ,  où  il  avait  lancé  contre  sa  tyrannie  nonni- 
bre  de  traits  sanglots.  La  pièce  finie ,  il  alla  cher- 
cher une  place  dans  les  rangs  des  chevaliers,  les- 
quels se  serrèrent  à  son  approche ,  de  manière  à  ne 
lui  en  pas  laisser.  Cicéron  lui  cria  de  loin,  du  banc 
des  sénateurs  :  «  Je  vous  ferais  volontiers  place, 
mais  je  suis  bien  à  Tétroit,  —  Cela  m'étonne,  ré- 
pliqua vivement  Labérius ,  de  la  part  d'un  homme 
habitué  à  s'asseoir  sur  deux  sièges;  »  allusion  mor- 
dante il  la  versatilité  de  l'orateur,  ami  de  Pompée, 
ami  de  César. 

A  l'ouverture  de  l'année  suivante  (709) ,  César  se 
revêtit,  pour  la  cinquième  fois ,  de  la  dignité  consu- 
laire, et  choisit  Antoine  pour  son  collègue.  Il  ne 
manquait  rien  à  son  pouvoir  :  la  dictature  lui  était 
abandonnée  sans  interruption.  11  avait  reçu  du 
sénat  les  honneurs  les  plus  extravagants  que  la  flat- 
terie puisse  inventer,  un  temple,  des  autels,  des 
prêtres,  des  sacrifices.  Sa  statue  était  placée  entre 
celle  des  rois.  Il  était  appelé  lei)ère  de  la  patrie, 
titre  que  Cicéron  avait  si  glorieusement  acquis.  Ce- 
lui-ci s'efforça  de  ramener  tous  ces  excès  aux  bornes 
de  la  raison.  Ses  efforts  furent  inutiles.  César  am- 
bitionna jusqu'au  vain  titre  de  roi.  Antoine  offrit  le 
diadème  à  cet  ambitieux  insatiable,  dans  les  fêtes 
des  Luperques,  prêtres  nouvellement  institués, 
-et  parmi  lesquels  le  jeune  Quintus  s'était  fait  ad- 
mettre, du  consentement  de  son  père,  mais  contre 
le  gré  de  son  oncle.  Le  peuple  murmura.  Deux 
tribuns  protestèrent  avec  énergie.  Cé^ar  en  fut  ré- 
duit à  se  faire  un  mérite  de  son  affectation  à  re- 
pousser ce  diadème  dont  il  n'aurait  pu  impunément 
se  laisser  couvrir. 

Il  avait  achevé  ses  préparatifs  pour  l'expédition 
contre  les  Parthes,  et  réglé  pour  deux  ans  la  succes- 
sion des  magistrats,  Dolabella  était  nommé  con- 
sul h  sa  place,  avec  Antoine ,  pour  lerestede  l'année; 
Ilirtius  et  Pansa,  pour  la  suivante;  D.  Brutuset 
I .  PlancuSfPOur  celle  d'après.  Mais  ce  pouvoir  ex- 
cessif, ce  mépris  superbe  de  toutes  les  lois,  ses 
violences  contre  des  magistrats,  de  nouvelles  tenta- 
tives pour  se  faire  donner  le  titre  de  roi,  firent 
^nfin  éclater  une  conjuration ,  formée  depuis  long- 
temps, dont  les  chefs  étaient  M.  BrutusetC.Cassius, 
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et  dans  laquelle  étaient  entrés  plus  de  soixante  sé- 
nateurs. César  fut  tué  dans  le  sénat ,  aux  ides  de 
mars.  On  épargna  Antoine,  faute  souvent  reprochée 
depuis  aux  conjurés  par  Cicéron,  et  qui  leur  fît  per- 
dre en  effet  tout  le  fruit  de  leur  entreprise,  dont 
il  ne  cessa  de  vanter  la  gloire. 

Cicéron  était  présent  à  la  mort  de  César.  H  lui 
vit  recevoir  le  coup  mortel ,  et  pousser  les  derniers 
soupirs.  Il  ne  dissimula  point  sa  joie.  Les  conjurés 
le  regardaient  comme  un  de  leurs  plus  sûrs  parti- 
sans. Après  avoir  frappé  César,  Brutus,  levant  son 
poignard  sanglant,  avait  appelé  Cicéron  pour  le  fé- 
liciter du  rétablissement  de  la  liberté;  et  tous  les 
conjurés,  ayant  pris  le  chemin  du  forum,  pour 
l'y  annoncer,  avaient  mêlé  son  nom  à  leurs  cris. 

Ce  fut  plus  tard  pour  Marc  Antoine  un  prétexte 
pour  l'accuser  publiquement  d'avoir  participé  à  la 
conspiration ,  et  même  d'en  avoir  été  l'auteur.  Mais 
il  paraît  certain  qu'il  ne  la  connut  pas,  quoiqu'il  filt 
étroitement  uni  avec  les  conjurés ,  et  qu'ils  eussent 
en  lui  beaucoup  de  confiance.  Son  caractère  et  son 
âge  (il  avait  soixante-trois  ans)  le  rendaient  peu 
propre  à  une  entreprise  de  cette  nature.  11  n'aurait 
pu  leur  être  fort  utile  dans  l'exécution ,  et  /son  cré- 
dit, au  contraire,  devait  avoir  d'autant  plus  de  force 
pour  la  justifier,  que  n'y  ayant  pas  pris  part,  on  ne 
pouvait  le  soupçonner  d'aucun  intérêt  personnel. 
Telles  furent  sans  doute  les  raisons  qui  empêchèrent 
Brutus  et  Cassiusdelui  communiquer  leur  dessdn. 
Ils  se  contentèrent  d'être  sûrs  qu'il  les  approuverait. 
Toutefois ,  il  est  évident  qu'il  s*attendait  à  cet 
événement,  et  qu'il  l'appelait  de  tous  ses  voeux. 
Il  avait  écrit  à  Atticus  «  que  le  règne  de  César  ne 
pouvait  pas  durer  six  mois;  qu'on  le  verrait  finir 
violemment,  et  qu'il  souhaitait  de  vivre  assez  pour 
être  témoin  de  cette  catastrophe.  »  Atticus  lui 
ayant  écrit  que  la  statue  de  César  avait  été  plaeée 
dans  le  temple  de  Quirinus,  voisin  de  celui  de  la 
déesse  Salus,  «  J'aime  mieux,  »  avait-il  répondu  en 
faisant  allusion  au  sort  de  Romuius,  «  qu'il  soit  avec 
le  dieu  qu'avec  la  déesse.  »  Une  de  ses  lettnes  prouve 
qu'il  devait  s'être  entretenu  avec  son  ami  des  moyens 
d'inspirer  à  Brutus  quelque  résolution  généreuse, 
en  lui  rappelant  la  gloire  de  sa  famille,  dont  l'ori- 
gine remontait  à  deux  hommes,  Ahala  etBrutns, 
qui  avaient,  par  leur  courage,  assuré  la  liberté  de 
Rome.  »  Brutus  croit-il  done  qu'on  doive  atloidre 
de  César  des  nouvelles  qui  puissent  plaire  aux  bons 
citoyens?  Je  n'en  connais  qu'une,  ce  serait  quUi  se 
fût  pendu.  A-t-on  donc  oublié  ce  tableau  d' Ahala 
et  du  vieux  Brutus,  avec  l'inscription  que  vous  sa- 
vez? »  On  doit  remarquer  aussi  que,  dans  les  ouvra- 
ges qu'il  adressa  vers  le  même  temps  à  Brutus,  il 
tombe  toujours  avec  beaucoup  d'art  sur  le  malheur 
public,  nfais  particulièrement  sur  celui  de  Brutus, 
qui  se  voyait  sans  aucune  espérance  d'employer 
des  talents  dignes  d'un  peuple  libre.  On  ne  pewt  sur- 
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tout  méomnattre  cette  intention  dans  les  pensées 
^f  terminent  le  dialogue  des  orateurs  :  a  Quand  je 
«jette  les  yeai  sur  tous,  Brutas,  quelle  n*est  pas 

<  ma  doaleur  de  voir  votre  jeunesse  arrêtée  comme 
«  au  milieu  de  sa  carrière  par  la  malheureuse  desti* 

<  née  delà  patrie!  Atticus  et  moi  nous  souhaitons 
«  de  vous  voir  recueillir  le  fruit  de  votre  vertu,  et 
«  vivre  dans  une  république ,  où  vous  puissiez  trou- 
«  verPoccasion  derenouveler  etd'augmenter  lagloire 
«  de  vos  ancêtres.  Vous  étiez  le  maître  du  forum; 
«  votre  gloire  y  était  déjà  bien  établie  :  vous  avez  be- 
«  soin  de  la  république ,  et  la  république  a  besoin  de 
«  vous.  • 

Tout  semble  indiquer  que  s^il  ignorait  le  fond  et 
les  circonstances  du  complot ,  il  savait  en  général 
qu'oD  s^occupait  de  quelque  grand  dessein  ;  et  il  y 
avait  contribué  autant  qu*n  était  en  lui.  Dans  ses 
réponses  à  Antoine,  il  s^onore  d'être  soupçonné 
d*y  avoir  eu  part.  «  Si  Ton  excepte ,  dit-îl,  Antoine 
et  d'autres  flatteurs ,  il  n*y  avait  point  à  Rome  un 
citoyen  qui  ne  souhaitât  que  César  fût  tué  de  sa 
main.  Tous  les  bons  citoyens  avaient  concouru  à 
l'exécution  par  leurs  désirs;  et  si  Jes  moyens  ont 
manqué  aux  uns ,  aux  autres  le  courage»  la  volonté 
n*a  manqué  à  personne.  » 

Après  la  mort  de  César,  les  conjurés  se  dirigèrent 
vers  te  forum.  Brutus  voulait  haranguer  le  peuple. 
Mais  Tagitation  que  cette  nouvelle  causait  autour 
de  lui,  et  la  présence  d*un  grand  nombre  de  sol- 
dats  qui  s*étafent  rendus  à  Rome  pour  accompa- 
gner César  dans  son  expédition  contre  les  Parthes, 
lui  firent  prendre  le  parti  de  se  retirer  au  Capîtole. 
Cieéron  Ty  suivit  avec  laphis  grande  partiedu  sénat 
On  y  tint  conseil  sur  Fétat  des  affaires  publiques,  et 
sur  les  moyens  d'assurer  le  fruit  de  cette  révolution. 
Bmtus  finit  par  convoquer  le  penple  et  dans  un  dis- 
cours composé  d'avance,  il  l^exhrorta  à  défendre, 
contre  les  partisans  de  la  tyrannie ,  la  liberté  nou- 
vellement reconquise. 

Cependant  Hiirc  Antoine,  tremblant  pour  sa  vie, 
s^étaît  dépouillé  de  sa  robe  consulaire,  et  avait,  sous 
on  dégaîsemeot ,  gagné  sa  maison ,  où  il  se  tint  ca- 
àié,  Bassuré  par  la  modération  des  conjurés ,  il  re- 
parut t^lrademalQ  en  publie. 

Les  eonjorés  n^avarent  guèare  porté  leurs  vues  plus 
loin  que  In  niort  d6  César ,  et  «^étaient  fiés  entière- 
mente  la  jiutiea  de  leur  cause, qui  ne  pouvait  seule 
les  soutenir.  Cieéron  stimulait  leur  Inaction.  Il  sa- 
vait qne  le  peopie  était  pour  eux,  mais  il  craignait 
qu'ils  ne  donnassent  à  leurs  ennemis  le  temps  de  se 
reconnaître  et  de  s'armer.  Aussi  avait*il  conseillé , 
dès  le  premier  moment,  à  Brutus  et  à  Cassius,  de  con- 
▼oqner  le  sénat,  en  qualité  de  préteurs ,  et  dV  por- 
ter quelques  décrets  vigoureux.  Mais  Brutus  trouva 
ee  conseil  trop  hardi .  Il  se  crut  obligé  à  plus  de  res- 
pect pour  Pautorîté  du  consul  ;  et  se  flattant  qu*An- 
toioe,  q|Qi,  dans  on  autre  temps,  avait  aussi  conspiré 


contre  la  vie  de  César,  pouvait  être  ramené  au  bon 
parti,  il  proposa  de  députer  quelques  sénateurs  pour 
parler  de  paix  à  cet  ennemi  qui  tremblait  devant 
eux  la  veille.  En  vain  Cieéron  combattit  cette  idée, 
en  vain  fit-il  sentir  qu'il  n'y  avait  aucune  sûreté  h 
traiter  avec  un  homme  qui  s'engagerait  à  tout,  tant 
qo*il  aurait  quelque  chose  à  craindre ,  et  qui  revien- 
drait à  son  caractère  après  le  danger.  Le  sentiment 
de  Brutus  prévalut;  mais  pendant  que  les  députés 
perdaient  en  négociations  un  temps  précieux ,  Cieé- 
ron demeura  ferme  dans  son  opinion,  ne  quitta  point 
le  Capitole ,  et  laissa  même  passer  les  deux  premiers 
jours  sans  voir  Antoine. 

L'événement  répondit  à  ses  prédictions,  Antoine, 
qui  ne  voulait  que  gagner  du  temps  pour  se  prépa- 
rer à  la  guerre ,  protesta  qu'il  n'avait  d'autre  désir 
que  la  paix  et  le  rétablissement  de  la  république. 
Deux  jours  se  passèrent  à  répéter  des  deux  côtés 
les  mêmes  protestations.  Le  troisième,  Antoine  con- 
voqua le  sénat  pour  régler  les  conditions  de  cette 
paix  trompeuse,  et  les  confirmer  par  un  acte  so- 
lennel. 11  dit  quelques  mots  vagues  sur  le  besoin  de 
la  concorde  :  Cieéron ,  dans  un  discours  plus  éten- 
du ,  demanda  au  sénat  de  décréter  une  amnistie  gé- 
nérale. L'assemblée  applaudit  à  cette  propositiou. 

Les  conjurés  n'étaient  pas  venus  au  sénat.  A  leur 
tour ,  ils  craignaient  pour  eux-mêmes.  Antoine  pro- 
posa de  les  inviter  à  prendre  part  aux  délibérations, 
en  offrant  de  livrer  son  Ûlspour  gage  de  leur  sûreté.  A 
cette  condition,  ils  descendirent  du  Capitole,  et  In 
confiance  sembla  renaître  entre  les  deux  partis.  Bru- 
tus soupa  le  même  soir  avec  Lépide;  Cassius,  avec 
Antoine  ;  et  la  nouvelle  de  cette  réconciliation  fut 
reçue  aux  acclamations  de  toute  la  ville ,  qui  crut  la 
paix  et  la  liberté  affermies  à  jamais. 

Lépide  avait  fait  rentrer  à  Rome,  dans  la  nui 
qui  suivit  le  meurtre  de  César,  une  partie  des  trou 
pes  à  la  tête  desquelles  il  allait  partir  pour  TEs 
pagne,  dont  le  dictateur  lui  avait  donné  le  gouverne 
ment.  Ne  voyant  personne  qui  lui  fût  éga  I  en  puis 
sance,  il  avait  pensé  à  se  jeter  sur  les  conjurés  ,  et  a 
s'emparer  du  gouvernement.  Mais  Antoine ,  en  \e. 
détournant  de  ce  dessein,  eut  l'adresse  de  le  faire 
servir  à  ses  propres  vues.  Il  maria  sa  fille  au  fils  de 
Lépide,  hii  fit  donner  la  dignité  de  grand  pontife , 
usa  de  son  crédit  et  de  ses  forces  pour  effrayer  les 
conjurés, jusqu'à  les  forcer  d'abandonner  Rome; 
et  quand  il  eut  th'é  de  lui  tout  ce  qu'il  en  voulait,  il 
lui  persuada  de  partir  pour  son  gouvernement,  sous 
prétexte  de  contenir  les  provinces  dans  la  soumis- 
sion. 

La  terreur  qu'Antoine  commençait  à  inspirer,  et 
l'autorité  dont  il  disposait ,  firent  consentir  le  sénat  à 
divers  décrets  qui  étaient  autant  de  pas  vers  le  but 
oh  il  marchait.  L'un  confirmait  tous  les  actes  de  Cé- 
sar ;  l'antre  assurait  des  récompenses  à  ses  vétérans; 
un   troisième  loi  décernait  de  magnifiques  fu« 
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nérailles  :  cérémonie  qu'Antoine  regardait  comme  la 
plus  favorable  occasion  de  susciter  des  embarras  et 
des  ennemis  au  parti  républicain.  On  sait  que  dans 
le  tumulte  qu'il  y  sut  exciter  par  l'insidieuse  élo- 
quence de  l'éloge  funèbre  de  César,  Brutus  et  Cas- 
sius  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  garantir  de  la 
fureur  de  ses  agents,  mélange  confus  d'étrangers  et 
d'esclaves,  auxquels  s'étaient  joints  les  Juifs,. qui 
avaient  toujours  pris  le  parti  de  César  contre  Pom- 
pée, depuis  que  celui-ci  avait  profané  leur  tem- 
ple. 

Les  conjurés  virent  enfin  ce  qu'ils  devaient  at- 
tendre d'Antoine.  Ils  demandèrent  une  garde  au 
sénat.  Antoine  les  fit  avertir  que,  dans  la  fureur  où 
il  voyait  les  soldats  et  le  peuple,  il  croyait  une  garde 
insuffisante.  Cet  avis  leur  fut  aussi  donné  par  d'au- 
tres bouches.  Ils  prirent  doue  la  résolution  de  quit- 
ter Rome.  Trébonius  se  rendit  daus  son  gouver- 
nement d'Asie,  et  Déclmus  Brutus,  dans  la  Gaule 
cisalpine ,  pour  y  attendre  les  événements.  Marcus 
Brutus  se  retira  avec  Cassius  dans  une  de  ses  terres 
près  de  Lanuvium. 

Antoine  acheva  de  3e  fortifier  dans  le  sénat;  et 
gardant  quelque  temps  encore  le  masque  de  la  mo- 
dération, il  proposa  une  loi  pour  abolir  la  dictature: 
la  loi  passa  aumilieu  des  plus  vives  acclamations,  et 
des  remercîments  lui  furent  votés  pour  l'avoir  pro- 
posée. Il  profita  de  ces  dispositions  pour  se  faire 
donner  une  garde  de  six  mille  hommes. 

Il  fallait  abuser  les  conjurés  assez  longtemps  pour 
leur  faire  abandonner  toutes  les  résolutions  vigoureu- 
ses, surtout  celle  de  se  saisir  de  quelques  provinces 
où  ils  eussent  trouvé  des  troupes  et  de  l'argent.  An- 
toine continua  de  parler  avec  respect,  dans  le  sénat, 
de  Brutus  et  de  Cassius,  lesquels  se  laissèrent  telle- 
ment tromper  par  ces  apparences,  qu'ils  eurent  avec 
lui,  vers  le  même  temps,  une  conférence  dont  ils 
furent  très-satisfaiu. 

Après  le  départ  des  principaux  conjurés,  Cieéron 
s'était  déterminé  aussi  à  quitter  RomCt  non  sans  se 
plaindre  dans  toutes  ses  lettres  que  l'indolence  de 
ses  amis  eût  fait  manquer  l'occasion  de  rétablir  la  ré- 
publique. Entraversantles  cantons  voisins,  il  remar- 
qua sur  son  passage  la  satisfaction  qu'avait  causée 
partout  la  mort  de  César.  «  U  n'y  a  point  d'expres- 
sion, écrivaiMl  à  Atticus,  qui  puisse  vous  retracer 
les  témoignages  de  joie  qui  éclatent  de  tous  cdtés  ; 
on  vient  au-devant  de  moi ,  on  m'entoure,  on  veut 
entendre  de  ma  bouche  le  récit  de  ce  grand  événe- 
ment. Mais  quelle  est  à  présent  notre  politique  I  que 
de  contradictions  l  conunent  pouvons-nous  crain- 
dre ceux  que  nous  avons  terrassés ,  défendre  les 
actes  de  ceux  dont  nous  approuvons  le  chAtiment, 
souffrir  que  la  tyrannie  subsiste  après  la  destruc- 
tion du  tyran ,  et  voir  la  république  presque  anéan- 
tie après  le  rétablissement  de  la  liberté?  » 


Peu  de  temps  après,  il  reçut  d'Antoine  une  lettre  '  de  vingt  mille  francs. 


pleine  d'adresse,  où  ce  dernier  le  priait  de  consentir 
au  rappel  de  Sextus  Clodius,  parent  du  fougueux 
tribun  qui  l'avait  exilé,  et  le  principal  ministre  de 
ses  fureurs.  En  épousant  la  veuve  de  Clodius,  An- 
toine s'était  chargé  du  soin  de  toute  sa  famille.  L'ar- 
tificieux consul  disait  à  Cieéron  «  que,  bien  qu'il  eût 
déjà  le  consentement  de  César  pour  le  retour  de 
Sextus ,  il  ne  voulait  pas  en  faire  usage  sans  avoir 
obtenu  le  sien ,  et  qu'il  Pattendait  de  sa  générosité 
si  connue;  que  s'il  ne  l'obtenait  pas,  il  cesserait  de 
servir  Clodius,  pour  convaincre  Cieéron  du  pouvoir 
qu'il  avait  sur  lui.  »  Cieéron ,  dans  une  réponse  fort 
polie ,  lui  envoya  son  agrément. 

Antoine,  ayant  ainsi  réglé  ses  afïiaires,  ajourna  au 
1*'  de  juin  l'assemblée  du  sénat,  et  profita  de  cet 
intervalle  pour  visiter  l'Italie  dans  le  bot  d'engager 
à  son  service  les  vétérans  qui  s'y  trouvaient  dissé- 
mfnés  sur  plusieurs  points.  Il  avait  laissé  le  gou- 
vernement de  Rome  à  Dolabella,  son  collègue. 
Quoique  Cieéron  n'edt  jamais  eu  qu'une  très-mau- 
vaise opinion  des  principes  de  son  gendre ,  il  avait 
toujours  vécu  dans  de  bons  rapports  avec  lui.  Le 
voyant  alors  dans  une  position  où  il  pouvait  servir 
les  intérêts  de  la  république,  il  s'attacha  plus  que 
jamais  à  s'insinuer  dans  sa  confiance.  L'absence 
d'Antoine  rendait  l'entreprise  plus  facile  ;  et  Dola- 
bella confirma  bientôt  les  espérances  de  Cieéron.  Il 
fit  détruire  un  autel  élevé  à  César,  et  punir  de  mort 
quelques-uns  de  ses  plus  furieux  partisans.  Toute 
la  ville  applaudit  à  cette  fermeté.  Cieéron  qui,  dans 
l'opinion  de  tous,  partageait  le  mérite  d'un  actequ'on 
attribuait  à  ses  conseils ,  écrivit  de  Baies  à  Dola- 
bella une  lettre  pleine  de  marques  d'admiration. 

n  s'était  proposé  d'employer  le  temps  qu'il  pas- 
sait hors  de  Rome  à  faire  un  voyage  en  Grèce,  pour 
y  voir  son  fils,  dont  la  conduite  lui  causait  de 
vifs  chagrins.  Ce  jeune  homme  s'était  en  effet  pré- 
cipité dans  tous  les  vices,  et  se  ruinait  en  folles 
dépenses,  entraîné  par  Gorgias,  son  maître  de 
rhétorique,  qui  aimait  beaucoup  le  plaisir,  et  ea 
particulier  celui  du  vin.  L'élève  avait ,  à  cet  égard , 
tellement  profité  aux  leçons  de  son  maître,  qu'il 
buvait,  dit-on,  jusqu'à  deux  congés  (environ  6 
litres)  d'un  seul  trait.  Ce  n'était  pas  trop  de  la  pré« 
sence  de  Cieéron  pour  redresser  de  pareils  égare- 
ments. Toutefois,  la  joie  d'avoir  trouvé  dans  Dola- 
bella un  chef  qui  assurait  au  parti  de  la  liberté 
l'appui  de  l'autorité  publique,  lui  fit  ajourner  son 
départ  après  l'assemblée  du  1®'  juin.  U  se  contenta 
d'écrire  en  grec  à  Gorgias  une  lettre  fort  sévère ,  et 
lui  ordonna  de  cesser  tout  commerce  avec  soo  fils , 
lequel,  cédant  lui-même  aux  remontrances  de  ses 
amis,  surtout  à  celles  d' Atticus,  répara  toutes  ses 
fautes,  et  reprit  tant  de  goût  pour  ses  devoirs,  que 
son  père  paya  toutes  ses  dettes ,  et  porta  sa  pension 
annuelle  à  une  somme  qui  peut  être  évaluée  à  plus 
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Les  prindpes  bien  oonous  de  Cioéron  ne  rem- 
péchaient  pas  d^avoir  de  firéqueotes  entrevues  avee 
les  derniers  ministres  de  César,  Pansa,  Hirtius, 
Balbus ,  qui  continuaient  k  lui  témoigner  beaucoup 
de  respect  et  d^amitié.  Ils  passèrent  avec  hii  une 
partie  de  l'été  dans  ses  maisons  de  campagne.  Mais 
cet  empressement  n*étaitpas  désintéressé.  Ils  étaient 
persuadés  que,  si  le  parti  républicain  remportait, 
personne  n'était  en  meilleure  position  pour  les  pro» 
téger ,  et  que  si  les  intrigues  d'Antoine  faisaient  re- 
vivre la  tyrannie,  Cicéron  serait  contre  lui  leur 
plus  puissante  ressource.  Pansa  et  Hirtius  avaient 
été  désignés  consuls  pour  Tannée  suivante.  Brutus 
et  Cassius,  sentant  de  quelle  importance  il  était 
de  les  faire  entrer  dans  la  parti  de  la  république, 
pressaient  Cicéron  d'y  employer  toute  son  adresse , 
surtout  à  l'égard  d'Hirtius ,  qui  leur  était  le  plus 
suspect.  T..es  futurs  consuls  ne  cessèrent  pas  de  l'as- 
surer qu'il  dispos.erait  de  toute  leur  autorité  pendant 
leur  consulat;  et,  s'il  lui  resta  quelque  défiance 
d'Hirtius ,  il  put  croire  que  Pansa  était  sincère. 

Brutus  et  Cassius  contmuaient  de  vivre  dans  leur 
retraite  de  Lanuviuni ,  irrésolus,  formant  et  aban- 
donnant mille  projets,  attendant  les  événements  et 
le  jour  de  rassemblée  du  sénat.  Brutus  travaillait 
avec  soin  un  discours  qu'il  voulait  y  prononcer, 
et  dont  il  envoya  une  copie  à  Cicéron.  Préteurs  de 
Rome,  et  réduits  à  n'y  point  exercer  leur  charge, 
ils  y  faisaient  passer  des  édits  sans  autorité,  où  ils 
protestaient  de  leur  amour  pour  la  patrie,  pour  la 
liberté,  pour  la  paix,  et  proposaient  même  de  se 
soumettre  à  un  exil  perpétuel ,  si  on  les  croyait  des 
obstacles  au  rétablissement  de  la  concorde. 

Cependant  il  s'était  élevé  depuis  quelque  temps 
sur  la  scène  du  monde  un  nouveau  personnage, 
que  son  âge  et  sa  première  obscurité  ne  semblaient 
pas  appeler  au  grand  rôle  qu'il  allait  jouer.  C'était  le 
petit-neven  de  César,  et  rbéritier  de  sa  fortune  et 
de  son  nom.  «  Cétait ,  dit  un  historien  moderne  * , 
un  enfant  de  dix-huit  ans,  petit  et  délicat,  souvent 
malade,  timide  et  parlant  avec  peine ,  au  point  que 
plus  tard  II  écriTaît  d*avdnce  ce  qu'il  voulait  dire  à 
sa  femme;  une  voix  sourde  et  faible  :  il  était  obligé 
d'emprunter  celte  d'un  héraut  pour  parler  au  peu- 
ple; assez d*aiidaee  politique  :  il  en  fallait  pour  venir 
à  Rome  réclamer  la  succession  de  César.  D'autre 
eoarage,  point;  craignant  le  tonnerre,  craignant 
les  ténèbres,  et  implacable  pour  qui  hii  faisait  pear.  « 
A  la  première  nouvelle  de  la  mort  de  César,  il  était 
parti  d*Apollonie ,  célèbre  école  de  Macédoine ,  où 
il  faisait  «es  étodes,  et  il  avait  pris  le  chemin  de 
ritaKe.  Balbus^  Hirtins  et  Pansa ,  alors  à  Gènes, 
étaient  aHés  aa-devant  de  lui ,  et  l'avaient  présenté 
à  Cieéroii ,  sous  le  consulat  duquel  il  était  né.  Oc- 
lave  lu!  marqua  les  phis  grands  égards ,  et  prit  en* 
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vers  lui  l'engagement  de  ne  se  gouverner  que  par 
ses  conseils. 

Ses  prétentions  alarmèrent  à  la  fois  les  républi- 
cains et  Antoine ,  qui  aspirait  lui-même  à  la  succes- 
sion de  César.  Présenté  au  peuple  par  un  tribun, 
le  jour  même  de  son  arrivée  à  Rome,  Octave  célébra 
par  des  spectacles  les  victoires  de  son  oncle,  et  flt 
porter  dans  ces  jeux  la  chaire  d'or  dont  le  sénat' 
avait  décerné  le  privilège  au  dictateur.  Les  tribuns 
la  firent  enlever,  et  furent  applaudis  par  tout  le 
corps  des  chevaliers.  Cicéron  ressentit  une  grande 
joie  de  cet  acte  d'énergie,  et  il  surveilla  Octave. 

Antoine  mettait  à  profit  tous  les  moments,  et 
marchait  à  son  but  avec  autant  de  vigueur  que 
d'adresse.  Dans  son  voyage  en  Italie,  il  s'était  at- 
taché les  vétérans  par  de  magnifiques  promesses, 
et'il  en  avait  fait  avancer  vers  Rome  un  corps  con- 
sidérable, pour  s'en  servir  au  besoin  contre  ses 
ennemis.  Sa  politique  prévoyante  avait  faU  approu- 
ver par  le  sénat  tous  les  actes  de  César  :  maître  de 
ses  papiers  et  de  son  secrétaire  Fabérius ,  il  forgeait 
de  nouveaux  actes  ou  insérait  dans  ceux  qui  exis- 
taient déjà  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  ses  vues. 
n  s^étaft  ménagé  par  ce  moyen  un  pouvoir  absolu  : 
tout  ce  qnll  voulait  faire,  il  le  disait  écrit  par  le 
dictateur,  et  il  l'exécutait  sans  avoir  désormais  be- 
soin du  concours  du  sénat,  dont  l'indignation  de- 
meurait impuissante.  Il  vendait  aux  villes,  aux  États, 
aux  rois,  des  privilèges  et  des  immunités,  disant 
que  ces  faveurs  leur  avaient  été  destinées  par  César, 
et  qu'il  les  trouvait  tontes  réglées  dans  ses  papiers. 
«  Est-ce  là ,  écrivait  Cicéron ,  ce  que  nous  devions 
voir?  L'œuvre  de  Brutus  se  réduit  donc  à  le  faire 
vivre  dans  sa  maison  de  Lanuvium,  et  à  donner  aux 
actes,  aux  promesses,  aux  discours  de  César  mort , 
plus  de  force  qu'ils  n'en  ont  jamais  eue  pendant  sa 
vie?  »  Antoine  disposait  de  tout;  il  distribuait  des 
royaumes ,  et  il  tirait  de  ces  marchés,  ordinairement 
conclus  dans  l'appartement  de  Fulvie,  sa  femme,  des 
sommes  si  énormes ,  qu'ayant  près  de  huit  mil- 
lions de  dettes  aux  ides  de  mars,  il  les  avait  payées 
avant  les  calendes  d'avril.  Ces  trafics  scandaleux , 
le  pilii^edu  trésor  public,  des  sommes  déposées  pair. 
César  dans  le  temple  d*Ops,  et  de  tout  ce  que  te  dic- 
tateur avait  laissé  d*argent  dans  Sa  propre  maison , 
lui  avalent  domié  plus  de  cent  trente-cinq  millions, 
qu'il  employa  en  partie  à  augmenter  le  nombre  de 
ses  troupes,  et  à  acheter  des  partisans.  Dolabellî 
était  accablé  de  dettes.  Il  lui  offrit  de  les  payer,  et 
de  l'assoeier  dans  la  suite  à  la  dépouille  de  l'empire , 
à  la  seule  condition  de  rompre  avec  son  beau-père 
et  d'abandonner  son  parti*  Dolabella  promît  tout  jT 
et  devint  l'un  des  plus  redoutables  ennerads  du  parti 
républicain. 

Brutus  ouvrit  enfm  les  yeux  sur  la  conduite  d'An- 
toine, et,  de  concert  avec  Cassius,  il  lui  demanda 
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par  uoe  lettre  rexplieatioit  de  ses  desseins.  «  Que 
veulent,  lui  disaient-ils,  ces  vétérans  dont  Rome 
s'einpiit  tous  les  jours  et  ceux  qu'on  y  attend  pour 
le  l**"  juin?  Y  aora-t-il  sûreté  pour  nous  à  rassem- 
blée du  sénat?  »  On  ne  voit  pat  qu* Antoine  ait 
répondu  à  cette  lettre  :  il  n'avait  plus  besoin  de 
feindre. 

•  Pendant  le  séjour  de  Cioécoa  à  la  campagne, 
où  il  recevait  beaucoup  d'amis,  il  trouva  Je  IcHsir 
de  composer  plusieurs  ouvrages  philosoplûques  i  qui 
nous  sont  beureusement  parvenus.  Le  plus  impor- 
tant est  son  traité  delà  Nature  des  Dieux ^  adi^ssé 
à  Brutus.  Cet  ouvrage  fut  bientôt  suivi  d'un  traité 
de  la  DivbuUion,  où  Tauteur  expose  dans  dea](  livras 
tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  et  contv^  cette  5câeDC€>^ 
et  d'un  traité  du  Destin^  qui  est  le  complém^Dt  .du 
précédent,  comme  celui-ci  l'est  du  premier»  llcofi^- 
posa  encore  à  cette  époque  un  traité  c^«  Ap^mton, 
ges  de  la  vieiUesse,  publié  sous  le  nom  deCatoi), 
et  adressé  au  plus  fidèle  de  ses  amiSt  à  son  cber 
Attîcus  ;  ouvrage  dont  on  a  dit  qu'il  donnait  envie 
de  vieillir.  Peu  de  temps  après,  il  lit  à  cet  ami  un 
nouveau  présent  du  mêinegienre,  et  plus  précieux 
encore  par  le  rapport  particulier  qu'il  avait  à  la  plus 
douce  et  à  la  plus  longue  babitudedeieur  vie  ;  c'était 
le  traité  de  l'Amilié.  On  suppose  que  sa  traduaion 
du  nniée  de  Platon  fut  acbevée  à  cette  époque.  Il 
s'occupait  aussi  constamment  d'un  autre  ouvrage 
commencé  depuis  plusieurs  années ,  qu'il  appelle  ses 
Anecdotes  (Àvuc^cra),  et  qui  était  l'bistolre  secrète 
de  son  Umps.  Celui-là  ne  devait  pas  être  publié  de 
son  vivant  ;  il  ne  voulait  le  communiquer  qu'à  un  pe- 
tit nombre  d'amis  ;  et  Atticus ,  le  premier  confident 
de  ce  travail  mystérieux,  le  pressait  souvent  de 
l'acbever.  Dion  raconte  que  Cicéron  remit  cette  his- 
toire, cachetée,  entie  les  mains  de  son  fils,  avec  ordre 
de  ne  la  lire  et  de  ne  la  publier  qu'après  sa  mort. 
Mais  la  suite  des  événements  ne  lui  permit  plus  de 
revoir  son  fils,  et  l'ouvrage  resta  probablement 
imparfait.  U  s'en  répandit  toutefois  des  copies,  et 
Asconius,  son  commentateur,  nous  en  a  conservé 
quelques  traits. 

Cicéron,  vers  la  fin  de  mai,  prit  le  cbemin  de 
Rome,  afin  de.se  trouver  le  1^*^  de  juin  à  l'as- 
semblée du  sénat.  Des  nouvelles  qu'il  reçut  en 
cbemin  lui  causèrent  quelque  effroi.  On  lui  mandait 
que  la  ville  était  peuplée  de  soldats ,  qu'Antoine  en 
appeteiit  de  toutes  parts,  qu'il  ne  dissimulait  plus 
ses  projets  de  guerre,  qu'il  était  résolu  de  retirer  à 
D.  Brutus  le  gouvernement  de  la  Gaule,  pour  s'en 
emparer  lui-même.  Hirtius  lui  conseilla  de  ne  pas 
s'avancer  davantage,  et  paraissait  décidé  à  s'absen- 
ter aussi.  Varronlui  écrivit  que  les  vétérans  tenaient 
des  discours  menaçants  contre  ceux  dont  ils  ne  se 
croyaient  pas  favorisés.  Greccéius  l'avertit,  de  la  part 
de  Cassius,  de  se  tenir  sur  ses  gardes ,  et  de  se  pré- 
cautionner surtout  contre  une  tentative  à  main 
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armée  que  des  furieux  méditaient  contre  Tusculuui. 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  le  déterminer  à  rebrous- 
ser chemin,  et  à  ne  pas  paraître  à  l'assejiiblée.  La 
plupart  des  sénateurs,  tremblants  comme  lui ,  sui* 
virent  son  exemple,  laissant  les  consuls  libres  de 
faire  avecles  sénateurs  restants  tous  les  décrets  dont 
ils  avaient  besoin. 

Cicéron  reprit  alors  le  projet  de  son  voyage  en 
Grèce,  ne  voulant  plus  rentrer  dans  Rome  que  sous 
les  successeurs  des  consuls  en  charge.  Mais  il  n'était 
pas  permis  à  un  sénateur  de  quitter  l'Italie  sans  con- 
gé; il  fallait  qu'il  fût  chargé  d'une  de  ces  missions 
libres  (legcUh  libéra) qui  cachaient,  sous  un  titre 
pompeux,  rinutilité  du  voyage,  et  donnaient  droit 
aux  mômes  honneurs  que  les  ambassadeurs.  Ci- 
céiton  sollicita  de  Dolabella  une  de  ces  députations 
kooprifiques;  il  la  sollicita  aussi  d'Antoine  :  tous 
deuxn'eur^nt  garde  de  refuser  sa  demande. 

Brutus  et  Cassius  devaient  aussi  quitter  l'Italie, 
avec  lacommission  de  £aire  des  approvisionnements 
de  blé,  l'un  dans  l'Asie,  l'autre  eu  Sicile.  Leurs  amis 
allaient  sollicité  pour  eux  cette  charge  subaiterne, 
pour  donner  un  prétexte  à  leur  absence,  et  leur 
procurer  les  moyens  de  pourvoir  à  leur  sûreté ,  et 
d^ariner  quelques  provinces  pour  la  défense  de  la 
lépublique.  Mais  cette  commission  était  au-dessous 
de  leur  dignité;  et  Antoine,  en  mettant  de  l'empres- 
sement à  la  leur  faire  donner,  avait  trouvé  unedou  - 
ble  satisfaction  dans  leur  éloignement  et  dans  leur 
humiliation.  Ilirtius,  craignant  qu'ils  ne  commen- 
çassent la  guerre,  écrivit  à  Cicéron  de  les  détourner 
de  partir.  Cicéron  les  alla  joindre  à  Antium,  où  ils 
devaient  tenir  conseil  avec  leurs  meilleurs  amis. 
Son  sentiment  fut  qu'il  fallait  accepter  cette  com- 
mission. Brutus  était  d'avis  de  partir;  Cassius,  de 
rester.  Cicéron  vit  avec  peine  ce  désaccord,  «i  Je  n'ai, 
dit-il,  trouvé  ici  que  la  division.  Il  n'y  a  ni  prudence, 
ni  ordre,  ni  raison  dans  tout  ce  qu'ils  entreprennent. 
Aussi  suis-je  plus  déterminé  que  jamais  à  partir  au 
plus  tôt,  et  à  me  retirer  dans  quelque  coin  du  monde 
où  Je  n'eiitende  plus  parler  de  toutes  les  fautes  qui 
se  commettent.  » 

Octave,  en  arrivant  à  Rome,  avait  reçu  d'Antoine 
un  accueil  fort  dur.  Plein  de  mépris  pour  un  jeune 
honune  sans  expérience ,  et  de  haine  contre  un  ri- 
val, le  consul  l'avait  fait  échouer  dans  ses  préten- 
tions au  tribunat,  dignité  que  l'inclination  du  peu- 
ple semblait  lui  promettre.  Mais  tandis  qu'Antoine, 
par  ses  intrigues,  ses  menaces ,  son  avarice,  s'alié- 
nait peu  à  peu  tous  les  esprits ,  Octave ,  par  une 
conduite  habile  et  prudente,  sut  gagner  peu  à  peu 
la  faveur  du  sénat,  du  peuple  et  des  vétérans.  Il  n^é- 
tait  besoin  que  de  Tinimitié  d'Antoine  et  d'Octave 
pour  attirer  sur  ce  dernier  les  regards  du  parti  répu- 
blicain. Cicéron  parut  changer  d'opinion  sur  son  ca- 
ractère, et  concevoir  de  lui  de  meilleures  espérances. 
«  Je  trouve,  écrivait-il,  qu'Octave  ne  manque  ni 
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f  esprit  ni  de  courage  ;  mais  son  âge ,  son  nom ,  ses 
prétentions ,  ses  eôiiseillers ,  toat  cela  demande  que 
ton  examine  sérieusement  si  Fon  peut  se  fier  à  lui. 
Son  beau-père  ne  le  croit  pu';  mais  il  faut  toujours 
le  ménager,  ne  fût-ce  que  pour  rempécber  de  se 
lier  avec  Antoine.  » 

Gieéron,  pour  se  dérober  à  rafHuence  des  visi^- 
teurs ,  quitta  sa  maison  de  Baies ,  et  se  rendît  h  celle 
qu^il  avait  dans  le  voisinage  de  If  aples.  Cest  là  qu'au 
milieu  des  préparatifs  de  son  départ  et  des  préoc* 
cupationsde  la  politique,  il  commença ,  peur  Ites- 
truetion  de  son  fils ,  son  traité  des  Devoirs  et  un 
traité  des  Vertus.  Son  histoire  seerète  n*éuit  pas 
non  plus  négligée  ;  et  il  eninaya  bientôt  à  Atticus  ce 
fameux  traité  dé  la  Gloire,  qui  s'est  eonservé  |ui* 
qu*au  quatorzième  sfèele.  Pétrarque,  qui  en  poscé* 
dait  le  seul  manuscrit  que  Ton  connût ,  le  prêta  «  dit* 
on ,  à  UQ  vieillard ,  autrefois  son  précepteur ,  lequel 
était  si  pauvre ,  quHi  le  mit  en  gage  dans  un  momeni 
de  besoin.  On  ne  le  retrouva  plus. 

CIcéron  et  Atticus  reçmrent  vert  le  mène  temps , 
dans  leur  famille,  une  consolation  inattendue.  Le 
jeune Qaintus,  leur  neveu,  qui,  après  la  niort  de 
César,  s'était  attaché  à  Antoine ,  et  était  même 
appelé  son  bras  droit ,  prit  tout  à  coup  la  résolution 
de  se  joindre  àBrntus ,  en  protestant  de  son  horreur 
pour  les  desseins  secrets  d'Antoine.  Il  apprit  à  son 
père  que  ce  consnl  l'avait  engagé  à  se  saisir  des  points 
les  mieux  fortifiés  de  la  ville,  et  h  le  proclamer  die- 
tateur;  proposition  qu'il  avait  repoussée.  Quintus, 
charmé  de  ces  sentiments ,  présenta  son  fils  à  Cicé- 
roo,  lui  répondant  de  sa  sincérité ,  et  le  priant  de 
le  réconcilier  avec  Atticus.  Cieéron  fut  beauooup 
plus  difiGcile  à  persuader  que  son  frère ,  et  ne  douta 
pas  que  ce  retour  ne  fût  un  nouvel  artifice  pour 
tirer  d'eux  de  l'argent ,  dont  ce  jeune  homme  endetté 
avait  alors  un  pressant  besoin.  Mais  celui-ci  parvint 
enfin  h  détruire  les  soupçons  et  les  défiances  de  sa 
famille.  Cieéron,  après  l'avoir  observé  quelque 
temps,  fut  si  persuadé  de  sa  bonne  foi,  qu'à  son 
tour  il  le  recommanda  tendrement  à  Atticus,  et  le 
présenta  même  à  Brutus ,  comme  un  de  ses  plus 
sûrs  partisans.  Quintus  fut  fidèle  à  ses  promesses; 
et  pour  donner  un  témoignage  éclatant  de  sa 'sin- 
cérité ,  il  eut  la  hardiesse ,  avant  la  fin  de  l'année , 
d*accuser  Antoine  devant  le  peuple  d'avoir  j^lHé 
le  temple  d'Ops.  Mais  quelque  motif  qiii  eût  déter- 
miné  ce  changement  de  conduite ,  il  fut  fatal  à  son 
père  et  à  lui-même,  et  dut  être  compté  parmi  les 
griefs  d'Antoine  contre  Cieéron. 

Le  voyage  en  Grèce,  projeté  depuis  si  long- 
temps, fut  enfin  entrepris  au  milieu  de  l'été  (7ty9)é 
Cieéron  avait  fait  préparer  trois  petits  navires  pour 
sa  suite  et  pour  lui.  Mais  informé  qu'il  arrivait  de 
tous  cotés  des  légions,  et  que  la  mer  était  tou- 
jours infestée  de  pirates,  il  jugea  qu'il  j  aurait  plus 
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de  sûreté  h  s*embarquer  avec  Brutus  et  Cassius , 
qui  avaient  rassemblé  une  flotte  considérable  sur 
les  edtes  de  Campanie.  Brutus  reçut  froidement 
sa  proposition.  Cieéron.,  persuadé  par  les  lettres 
d'Atticus  que  tout  le  «onde  approuvait  son  dé- 
part, pourvu  qu'il  fût  de  retour  au  commencement 
de  l'autre  aanée,  suivit  lentement  la  côte  jusqu'à 
Rhégium,  sortant  chaque  nuit  de  son  vaisseau 
pour  la  passer  chex  quelque  ami.  S'étant  arrêté  un 
jour  à  Vélle ,  Il  y  commença  ses  Topiques,  et  il 
avuit  aohevé  cet  ouvrage  avant  son  arrivée  à  Rfaé- 
glui*.  Ayant  aussi ,  dans  sa  route,  ouvert  son  traité- 
sur taPkUosùphie iteeutémique ,  H s'apei^ut que ïst 
pféfUee  du  S^  livre  était  la  même  qu'il  avait  déjà 
publiée  en  têvede  son  traité  de  la  Gloire.  Ce  double 
emptoî  s'explique  par  l'habitude  où  il  était  d'avoir 
toujours  en  réserve  un  grand  nombre  de  préfaces 
appropriéesBUXSBfet^habltuelsdesesétude8,et  qu'il 
pouvait  appliquer,  sans  trop  de  changements,  à 
chaque  ouvrage  qu'il  publiait.  lien  écrivit  aussitôt 
nne  noovelle  pour  le  traité  de  la  Gloire,  et  la  fit 
parvenir  k  Atticus,  en  le  priant  de  la  substituer  à  la 
première  dans  son  exemplaire  de  ce  traité. 

A  Bhéglum ,  il  reçut  la  vîsîtedes  principaux  habi- 
tants de  la  vîlle,  qui  lai  apportèrent  des  nouvelles 
arrivées  le  même  jour  de  Rome,  et  auxquelles- 
il  était  loin  de  s'attendre.  Il  s'était  fait,  disait*on, 
dans  Antoine  un  changement  inespéré;  if  renonçait 
à  ses  prétentions  sur  la  Gaule;  il  se  soumettait  à 
Tautorité  du  sénat;  il  allait  se  réconcilier  avec  Bru- 
tus et  Cassius:  on  ne  s'entretenait  plus  que  d'une  pa- 
cification générale;  et  les  affaires,  pour  prendre  la 
direction  la  plus  heureuse,  ne  demandaient  pKis  que 
la  présence  de  Cieéron ,  dont  on  blâmait  le  départ. 
Cieéron  abandonna  son  projet  de  voyage.  Atticus  le 
confirma  dans  cette  résolution  nouvelle,  et  le  pressa 
de  revenir.  Dès  que  Brutus  le  sut  de  retour  à  Vélie , 
il  alla  le  saluer,  et  lui  apprit  ce  qui  s'était  passé 
dans  le  sénat  à  rassemblée  du  1^  juin.  Pison  s'y 
était  signalé  par  un  discours  plein  de  fermeté.  Il 
avait  fait  des  propositions  vigoureuses  en  faveur 
de  la  liberté  ;  mais  personne  ne  Tavait  secondé. 
Quoique,  au  fond,  Cieéron  continuât  de  s'applaudir 
de  son  retour,  il  lui  parut  qu'il  n'était  pas  aussi 
nécessaire  à  Rome  qu'il  se  Pétait  imaginé ,  puisque 
aucun  sénateur  n'avait  osé  soutenir  Prson ,  et  que 
Pison  ne  s'était  pas  assez  souteim  lui-même  pour 
reparaître  le  lendemain  au  sénat. 

Cieéron  voyait  alors  pour  la  dernière  fois  Brutus, 
qui  quitta  bientôt  l'Italie  avec  Cassius.  César  leur 
avait  donné  pour  l'année  qui  suivrait  leur  préture, 
à  l'un  la  Macédoine ,  à  l'autre  la  Syrie  ;  mais  An- 
toine les  dépossédant  tous  deux  du  gouvernement 
de  ces  importantes  provinces ,  avait  fart  donner  ce- 
lui de  la  Crète  à  Brutus ,  de  la  Cyrène,  à  Cassius  ;  et 
prenant  pour  lui-même  la  Macédoine,  avait  aban- 
donné Ta  Syrie  h  î>olabella.  Tous  ees  arrangements 
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faits,  il  avait  aussitôt  envoyé  soq  frère  Caïus  pren- 
dre en  son  nom  possession  de  la  première,  tandis 
que,  de  son  edté,  Dolabeiia  courait  s'emparer  de 
la  sienne.  Ils  voulaient  prévemr  leurs  ennemis,  aux- 
quels ils  supposaient  le  dessein  de  s'en  saisir  et 
qui,  en  e£fet,  s'étaient  enfin  déterminés  à  s'éta» 
blir  dans  leurs  provinces,  pour  y  faire  Tessai  de 
leurs  forces. 

Dès  que  Ton  sut  à  Rome  que  Cieéron  allait  y 
rentrer,  il  se  porta  une  telle  foule  à  sa  rencontre, 
qu'il  mit  presque  un  jour  à  se  rendre  des  portes 
de  la  ville  à  sa  maison.  Le  sénat  s'assemblait  le 
lendemain  (!«'  septemlnre).  Anti^ie  riorta  à  s'y 
trouver.  Cioéron  se  tint  couché ,  prétextant  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  et  la  fatigue  du  voyage,  mais 
en  réalité  dans  la  crainte  de  quelque  embâche;  An- 
toine ,  offensé  du  motif,  injurieux  qo^n  pouvait 
donner  à  cette  absence,  voulut  envoyer  desseMats 
avec  l'ordre  de  l'amener  de  fbroe,  ou  de  brâler  sa 
maison.  Mais  à  la  prière  de  plusieurs  personnes 
qui  s'entremirent,  il  révoqua  cet  ordre,  et  se  con- 
tenta de  faire  prendre  des  gages  snr  ses  biens.  LHu- 
tention  d'Antoine  était  de  faire  décerner  ce  jour» 
là  des  honneurs  extraordinaires  à  la  mémoÎTe  de 
César;  et  il  s'était  flatté,  en  forçant  Cîcéron  de 
prendre  part  à  la  délibération ,  de  le  rendre  ou  mé- 
prisable aux  yeux  de  son  parti ,  si  la  peur  le  feisait 
consentir  à  ce  nouveau  décret,  ou  odieux  aux  vé- 
térans, s'il  avait  assez  de  fermeté  pour  s'y  oppo- 
ser. En  son  absence ,  le  décret  passa  sans  opposi- 
tion. 

Le  sénat  s'étant  assemblé  le  jour  suivant,  Antoine 
s'absenta  à  son  tour,  et  Cieéron  prononça  la  pre- 
mière de  ces  harangues  fameuses  qui  portent  le 
nom  de  PhilippiqueSy  et  qui  furent  le  dernier  mo- 
nument de  son  éloquence.  Il  se  plaignit  de  la  vio- 
lence qu'Antoine  avait  exercée  contre  lui,  déclara 
qu'il  n'aurait  jamais  consenti  au  décret  de  la  veille; 
et,  entamant  la  discussion  des  afi&ires  publiques, 
il  exprima  son  intiment  avec  une  noblesse  et  une 
fermeté  dignes  des  meilleurs  temps  de  la  républi- 
que, conservant  à  peine  d'ironiques  ménagements 
pour  Antoine  et  pour  ceux  qui  tenaient  après  lui  le 
premier  rang. 

Furieux  de  ce  discours,  Antoine  indiqua  pour  le 
10  une  assemblée ,  à  laquelle  il  invita  nommément 
Cieéron.  Son  dessein  étant  de  lui  répondre,  il  em- 
ploya tout  l'intervalle  à  préparer  sa  harangue;  et  il 
passait  des  jours  entiers  dans  sa  maison  de  Tibur 
pour  assurer  sa  déclamation.  Use  trouva  des  premiers 
au  sénat,  avec  une  garde  nombreuse ,  dans  l'espoir 
d'y  voir  venir  son  adversaire ,  qu'il  attendit  en  vain. 
Antoine  qui,  selon  l'expression  de  Cieéron,  parut 
plutôt  vomir  que  parler,  se  livra  contre  lui,  dans 
son  discours,  aux  derniers  excès  de  la  fureur,  et 
l'accusa  d'être  le  premier  auteur  de  la  conspiration 
contre  César,  afin  de  pousser  à  quelque  violence  les 
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vétérans  qu'il  avait  eu  soin  de  placer  à  portée  de  sa 
voix,  aux  portes  du  temple  où  était  assemblé  le 
sénat. 

Cieéron  s'était  retiré  dans  la  maison  qu'il  avait 
près  de  Naples.  Cest  dans  cet  asile  qu'il  composa  sa 
seconde  PÛlippique,  la  plus  célèbre  de  toutes,  que 
les  Romains  appelaient  une  «  œuvredivine ,  »  et  qui 
a  ùit admirer  comment,  sur  le  déclin  de  la  vie,  il  a 
pu  retrouver  la  chaleur  et  l'énergie  des  plus  belles 
productions  de  sa  jeunesse.  Cette  harangue  ne  fut 
pas  prononcée.  Il  en  envoya  seulement  une  copie  à 
Brutus  et  à  Cassius,  qui  l'admirèrent. 

Octave  se  fortifiait  tous  les  jours.  Il  sollicitaitavec 
ardeur  «lee  soldats  de  son  oncle,  leur  donnait  de 
fiNTtes  sommes,  leur  en  promettait  de  plus  fortes, 
et  en  détachait  un  grand  nombre  do  parti  d'An- 
toîne>  Il  fit  tout  pour  gagner  la  confiance  des  ré- 
poblicaîns,  et  obtenir  le  commandement  des  troupes 
doM  il  prévoyait  qu'on  aurait  besoin  contre  son  ri- 
val. It  écrivit  tous  les  jours  à  Cieéron;  il  lai  demanda 
tme  entrevue  secrète  à  Capoue,  que  celui-ci  refusa; 
illefit  prier  par  ses  amisde  revenir  à  Rome,  l>n- 
gageant  à  se  mettre  à  la  tête  des  affaires,  à  com- 
battre avec  lui  leur  ennemi  commun,  à  sauver  une 
seconde  fois  la  répubhiqtte,  lui  promettant  de  sui- 
vre tous  ses  eonseils,  et  l'appelant  son  père.  Mais 
tant  de  promesses  et  de  flatteries  demeuraient  sans 
succès.  Cieéron  se  défiait  toujours  d'un  en&nt  (c'csst 
l'expression  qu^H  emploie,  et  dont  Octave  devait 
plus  tard  lui  faire  un  crime),  d'un  enfant  qui  ne  lui 
paraissait  pas  capable  de  se  mesurer  avec  Antoine , 
et  qui,  en  cas  de  succès,  se  signalerait  à  son  tour 
par  des  violences.  Il  était  d'ailleurs  bien  décidé  à 
ne  reparaître  à  Rome  que  lorsque  Antoine  en  se- 
rait sorti  ;  et  il  en  attendait  le  jour  dans  l'étude  et 
le  travail.  Outre  la  seconde  Philippique,  il  acheva 
son  Traité  des  Devoirs,  et  commença  celui  des  Pa- 
radoxes, espèce  de  développement  des  principaux 
points  de  la  doctrine  des  stoïciens. 

Antoine  était  allé  à  Brindes  an-devant  de  quatre 
légions  qui  revenaient  de  Macédoine;  il  espérait  les 
gagner  à  sa  cause,  et  rentrer  avec  elles  à  Rome  pour 
l'asservir.  Trois  d'entre  elles  repoussèrent  obstiné- 
ment ses  offres.  Il  en  fit  venir  les  centurions ,  au 
nombre  de  trois  cents ,  et  les  fit  massacrer  Tun  après 
l'autre.  Fui  vie,  avide  connue  lui  d'un  tel  spectacle , 
eut  le  visage  couvert  du  sang  qui  jaillissait. 

De  retour  à  Rome,  il  employa  le  reste  de  son  consu- 
lat à  dépouiller  sesennemis  de  leurs  gouvernements, 
pour  en  revêtir  ses  amis ,  dont  quelques-uns  n'osé-, 
rent  pas  les  accepter.  Tous  ses  édits  respiraient  la 
fureur  qui  le  possédait,  il  accusait  Cieéron  d'avoir 
inspiré  seul  à  Octave ,  qu'il  croyait  flétrir  du  nom  de 
Spartacus ,  toute  sa  hardiesse  et  tous  ses  projets.  Il 
traitait  le  jeune  Quintus  comme  un  infâme  qui  lui 
avait  offert  d'assassiner  son  pèreetson  oncle.  Ayant 
convoqué  le  sénat  pour  le  24  d'octobre ,  il  proféra 
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des  menaces  terribles  contre  ceux  qui  se  dispense- 
raient d'y  assister.  Cependant  il  s*absenta  luinoiénie, 
et  indiqua  une  autre  assemblée  pour  le  28. 

Biais  deux  des  trois  légions  qu'il  avait  trouvées 
énflexibles,  avaient  prisparti  pour  Octave,  ets*étaient 
saisies  d'AJbe»  dans  le  voisinage  de  Rome.  A  cette 
nouvelle,  B  abandonna  précipitamment  la  ville, 
pour  aller  s*emparer  avec  son  arméede  la  Gaule  ci* 
salpine,  qu*il  s'était  fait  donner,  et  que  Dëctmus 
Bnitos  occupait  déjà. 

Dès  que  Océron  le  sut  parti ,  il  quitta  ses  livres 
et  la  campagne,  et  revint  à  Rome,  oà  U  eut  aussh 
tdt  des  conférences  avec  les  consuls  désignés  et  avec 
Octave.  Lesénat  était  convoqué  pour  le  20  décembre. 
CîoéroQ  avait  résolu  de  n'y  paraître  qu'après  Tina- 
tallatîon  des  nouveaux  consuls;  mais  comme  oa  avait 
reçu  la  veille  un  édit  de  D.  Brutiis  y  par  lequel  il  in- 
terdisait à  Antoine  rentrée  de  sa  proviace,  et  lui 
déclaiait  qu'il  la  conserverait  au  sénat  et  au  peapl#., 
Cieéron  crat  nécessaire,  pour  encourager  Déeimus, 
d^obteiûr  du  sénat  un  décret  en  sa  faveur.  H  se  ren- 
dit de  bonne  heure  à  l'assemblée;  et  le  bruit  qn! 
s'en  répandit  aussitôt  y  attira  tous  les  sénateurs. 
Cieéron  ouvrit  la  délibération.  Il  commença 
(nrPAt^fP!p.)pars'étonnerqu'ott  voulût  attendre  le 
l^*^  de  janvier  pour  agir  contre  Antoine»  qui  n'atten- 
dait pas  ce  terme  pour  agir  contre  la  république; 
il  se  plaignit  qu'on  laissât  de  simples  particuliers 
soutenir  une  guerre  qui  intéressait  tout  l'État;  il 
demanda  qu'on  récompensât  leurs  efforts;  il  exalta 
le  dévouement  de  Décimus  et  les  obligations  qu'on 
avait  au  jeune  César,  dont  le  courage  avait  empêché 
Antoine  d'exécuter  les  projets  funestes  qu'il  médi- 
tait contre  Rome.  La  conclusion  de  son  discours 
fut  e  que  les  nouveaux  consuls,  Pansa  et  Hirtius, 
devaient  être  chargés  de  la  sûreté  de  la  ville  et  du 
sénat  dans  l'assemblée  du  l*""  janvier;  qu'il  fallait 
décerner  des  remercîments  à  D.  Brutus ,  à  son  ar- 
mée, aux  villes  et  aux  colonies  de  sa  province  ;  des 
éloges  et  de  nouveaux  honneurs  à  Octave  et  aux 
légions  qui  l'avaient  suivi.  »  Toutes  ces  propositions 
furent  adoptéesunanimement,  et  leséoatus-oonsulte 
rédigé  snr  les  conclusions  de  Cieéron. 

Du  sénat,  Cieéron  se  rendit  au  forum.  Là  (iv<^ 
PhiUpp.)^  il  rendit  compte  au  peuple  de  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  au  sénat.  Il  combla  de  nouvelles 
louanges  le  jeune  César ,  D.  Brutus  et  leurs  lé- 
gions. Il  appeb  Antoine  ennemi  de  l'Ëtet,  quoique 
le  sénatus^oonsulte  ne  lui  eût  pas  donné  ce  nom  ;  il 
lui  refiiaa  celui  de  consul ,  et  le  peuple  applaudit  à 
tout*  11  inspira  aux  Romains  les  sentiments  qtii 
avaient  animé  leurs  ancêtres;  il  leur  montra  une 
victoire  Êicile,  et  les  enflamma  par  l'amour  d'une 
liberté  que  le  sénat ,  à  sa  voix ,  à  son  exemple ,  allait 
noconquérir  avec  eux.  Cieéron ,  en  rappelant  dans 
la  suite  le  jour  où  il  avait  prononcé  ces  deux  baran- 
gueSf  déclara  que  s'il  avait  dû  perdre  la  vie  en  des- 


cendant de  la  tribune,  il  aorait  cru  qu'il  ne  manquait 
rien  à  sa  gloire,  puisqu'il  avât  entendu  le  peuple 
romain  s'écrier  :  «  Il  a  sauvé  encore  une  fois  la 
patrie.  »  On  pense  que  ce  fut  alors  qu'il  publia  sa 
seconde  Pfailippique;  elle  M  répandue  dans  Rome 
et  dans  Tltelie ,  et  hie  partout  avec  avidité.  Antoine 
ne  la  pardonna  jamais  à  l'auteur,  .et  ce  fut  la  prin- 
cipale cause  de  sa  mort. 

Le  reste  de  cette  orageuse  année  fut  employé 
à  lever  de»  troupes  pour  la  garde  des  nouveaux  con- 
aida  et  pour  la  défense  de  l'État.  On  pressa  les  pré* 
pacadfs  de  la  guerre  avec  d'autent  plus  de  diligence, 
qu'on  apprit  bientôt  qu'Antome  avait  formé  le  siège 
deModène,  où  D.  Brutus,  qui  ne  se  trouvait  pas 
aaaeis  fort  pour  tenir  la  campagne ,  avait  pris  le 
pnrti  de  se  renfermer.  Octave ,  sans  attendre  l'ordre 
du  sénat,  mais  par  le  conseil  de  Cieéron ,  sortit  de 
Botte  à  h  tête  de  ses  troupes,  et  marcha  sur  les 
traces  d'Antome.  Lui-même  n'était  pas  en  état  de 
le  combattre;  mais  il  espérait  qu'en  l'observant  de 
près,  il  trouverait  Taccasion  de  lui  nuire,  et  que 
cette  diversion  encouragerait  Décimus  à  se  défendre 
avec  assee  de  vigueur  pour  donner  aux  nouveaux 
oemnls  le  temps  de  s'avancer  à  son  secours  avec 
leur  grande  armée. 

Tous  les  partis  attendaient  impatiemment  l'on- 
verturede  l'année  (7 10),  pour  juger  des  dispositions 
des  nouveaux  consuls.  Cieéron ,  dans  les  fréquents 
entretiens  qu'il  avait  eus  avec  eux,  en  avait  obtenu 
la  promesse  de  combattre  avec  vigueur  les  ennemis 
de  l'État.  Mais  ce  qu'ils  devaient  à  César,  et  leurs 
liaisons  avec  ses  partisans,  leur  laissaient  des  scru- 
pules qui  arrêtèrent  leur  zèle  et  embarrassèrent 
leurs  premières  démarches.  Ils  voulaient ,  avant  de 
recourir  à  la  voie  des  armes ,  employer  celle  des 
négociations.  Ils  montrèrent  toutefois,  à  la  pre* 
mière  assemblée  du  sénat  (  1^'  janvier  ) ,  beaucoup 
de  noblesse  et  de  fermeté ,  et  exhortèrent  les  séna- 
teurs à  prendre  des  mesures  dignes  de  la  grandecause 
dont  ils  se  disaient  les  chefs.  Mais  sachant  que  le 
sentiment  de  Cieéron  était  que  Ton  commençât 
par  déclarer  Antoine  ennemi  public,  ils  invitèrent 
Fufius  Calénus ,  ami  d'Antoine ,  à  dire  le  premiar 
son  avis ,  dans  l'espoir  que  son  opinion ,  contraire 
aux  mesures  de  rigueur,  disposerait  les  esprits  à 
la  modération.  L'opinion  de  Calénus  fut  a  de  sus- 
pendre les  hostilités,  et  d'envoyer  une  députation  à 
Antoine,  pour  le  prier  de  renoncer  à  ses  préten- 
tions sur  la  Gaule,  et  de  reconnaître  l'autorité  du 
sénat.  »  Plusieurs  sénateurs  se  rangèrent  à  c^ 
avis. 

Cieéron  lecombattit  avec  force  (v^  Phiiipp,).  «  La 
république  ne  pouvait  traiter  sans  honte  avec  un 
citoyen  armé  contre  elle,  que  divers  arrêtes  du  sénat 
avaient  implicitement  déclaré  ennemi  public,  et 
qu'il  fallait  flétrir  de  ce  nom  par  un  décret  formel. 
Une  députation  ne  serait  pas  seulement  inutile , 
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mais  nuisible.  Antoine  ne  sesouinettrait  à  rien  de 
Juste,  et  ces  lenteurs  retarderaient  les  opérations  de 
la  guerre,  refroidiraient  l'ardeur  des  troupes.  Il  fal- 
lait ,  au  contraire ,  ne  pas  perdre  un  seul  moment , 
presser  la  levée  des  troupes  à  Rome  et  dans  Tltalie , 
suspendre  les  affaires  civiles,  fermer  les  tribunaux, 
déclarer  la  patrie  en  danger,  faire  prendre  à  tous  les 
citoyens,  aux  sénateurs  même,  l'habit  de  guerre,  et 
charger  les  consuls  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  ré- 
publique, en  les  armant  de  l'autorité  d'une  dictature 
temporaire.  »  Passant  ensuite  à  ce  qui  regardait  les 
honneurs  décernés  dans  la  dernière  assemblée  du 
sénat,  aux  citoyens  qui  en  avaient  été  jugés  dignes, 
il  présenta  un  modèle  de  décret  séparé  pour  eha« 
cun  d'eux,  pour  D.  Brutus,  pourOctave  et  ]pour  Lé- 
pide.  Les  actes  de  ce  dernier  ne  fnéritaient  pas ,  il 
est  vrai ,  une  telle  faveur,  et  sa  fidélité  même  était 
suspecte;  mais  se  trouvant  à  la  téfede  la  meilleure 
armée  de  r État,  il  était  peut-être  de  tous  les  cïtoyens 
celui  don t  il  y  avait  le  plus  de  mal  à  craiâdve  et  le  plus 
de  services  à  espérer  ;  CicéroQ  croyait  d'ailleurs  le 
gagner,  perdes  marques  de  confiance,  au  parti  du 
sénat.  Quant  à  Octave,  après  l'avoir  de  nouveau 
comblé  d'éloges,  il  proposa  de  loi  accorder  par  un 
décret  le  commandement  des  troupes  quil  avait 
rassemblées,  et  demanda  pour  lui  le  rang  et  tes 
privilèges  de  propréteur.  H  motiva  cette  demande, 
en  faveur  d*un  citoyen  aussi  jeune  que  César,  sur 
les  espérances  qu'il  donnait  à  ta  patrie.  Use  rendit  le 
garant  de  ses  intentions;  «  il  connaissait,  dit-il,  jus- 
qu'aux plus  secrète  sentiments  de  son  cœur;  il  en- 
gageait sa  parole  qu'Octave  ne  cesserait  jamais 
d'être  ce  qu'il  était  alors,  c'est-à-dire,  tel  qu'on  sou- 
haitait qu'il  fût  toujours.  »  Il  demanda  enfin  des 
récompenses  pour  les  légions  qui  l'avaient  suivi.  Il 
voulut  que  les  consuls  fussent  chargés  de  leur  assi- 
gner des  terres,  et  leur  remissent,  après  la  guerre , 
les  sommes  qui  leur  avaient  été  promises. 

Le  sénat  sanctionna  par  un  décret  ces  dernières 
propositions  de  Cicéron  ;  et  quoique  les  distinctioos 
sollicitées  pour  Octave  parussent  si  excessives  à  Ci- 
céron même,  qu'il  n'avait  cru  pouvoir  les  proposer 
sans  offrir  sa  caution,  plusieurs  sénateurs  allèrent 
encore  plus  loin  que  lui ,  et  demandèrent  pour  l'hé- 
ritier de  César,  l'un  l'érection  d'une  statue,  l'autre 
le  privilège  de  posséder  avant  l'âge  toutes  les  ma- 
gistratures. 

Mais  les  débate  sur  la  députation  furent  plus 
longs  et  plus  violents.  Quelques-uns  des  prineipaux 
sénateurs  appuyèrent  cet  avis,  et  les  oontuls  ^i 
le  favorisaient ,  voyant  que  la  majorité  des  suffra- 
ges inclinait  à  celui  de  Cicéron,  laissèrent  durer  la 
discussion  jusqu'à  la  nuit.  Elle  recommença  le  len- 
demain avec  la  même  chaleur,  fut  de  nouveau  pro- 
longée jusqu'au  soir,  et  reprise  le  troisième  jour. 
On  allait  enfin  rédiger  un  sénatusroonsulte  conforme 
à  l'opinion  de  Cicéron  ;  mais  le  tribun  Salvius  s'y 


opposa,  et  les  partisans  de  la  dépuUtion  finirent 
par  l'emporter. 

On  nomma  sur-le*champ  pour  dépotés  trois  sé- 
nateurs consulaires,  S.  Sulpicius,  L.  Pison,  et  L. 
Philippus;  et  Cicéron  régla  lui-m^e  ou  plutôt  res- 
treignit leurs  pouvoirs.  Us  ne  pouvaient  traiter  avec 
Antoine  ;  on  les  chargeait  seulement  de  lui  porter^ 
au  nom  du  sénat,  l'ordre  absolu  de  lever  le  siège 
deModène,  et  de  cesser  les  hostilités  dans  la  Gaule. 

Une  si  longue  déltbératiou  intéressait  si  vive- 
ment le  peuple  que ,  tous  les  jours,  il  se  tenait  as- 
semblé au  forum ,  afin  d'en  avoir  des  nouvelles,  et 
d'en  connaître  plus  têt  l'issue.  Le  nom,  l'éloge  de  Ci- 
céron étaient  dans  toutes  les  bouches  ;  et  le  jour  où 
la  discussion  fut  eloseau  sénat,  toutes  les  voix  rappe- 
lèrent à  la  tribune  aux  harangues.  Il  y  monta ,  con- 
duitparle  tribun  ApuiéinsT  II  rappela  (vi*/>Ai7^.) 
ce  qu'oa  avait  arrêté,  d'après  son  opinion,  dans 
rassenublée  du  20  de  décembre;  exposa  ensuite  en 
peu  de  ffidts  ilavis  qu'il  avait  ouvert  dans  la  séance 
du;i  "^  de  janvier,  et  qui,  après  avoir  prévalu  pendant 
trois  jours,  venait  d'être  abandonné.  Toutefois, 
pour  soutenir  les  courages ,  il  s'attacha  à  prouva 
que  la  dédaion  du  sénat  était  moins  une  mesure  de 
conciliation  qu'une  déclaration  de  guerre  à  Antoine, 
lequel  refuserait  certainement  d'obéir.  Il  Dallait 
donc,  sans  hésitation,  sans  délai,  prendre  les  armes 
et  l'habit  de  guerre.  On  le  verrait  lui-même  à  la 
tête  des  défenseurs  de  la  liberté  ;  tout  son  zèle ,  toute 
sa  vigilance  seraient  consacrés  à  cette  noble  cause, 
qui  ne  pouvait  périr. 

Pendant  que  les  députés  se  rendaient  au  camp 
d'Antoine,  celui-ci  pressait  vigoureusement  le  siège 
de  Modène;  et  les  amis  qu'il  avait  à  Rome  voulant 
engager  le  sénat  dans  de  nouvelles  négociations, 
cherchaient  à  prévenir,  par  des  raisons  spécieuses , 
le  mauvais  effet  qu'y  devait  produire  la  réponse  pré- 
sumée d'Antoine.  Calénus,  qui  était  à  la  tête  de  ce 
parti ,  entretenait  avec  lui  une  correspondance  ac- 
tive, et  publiait  celles  de  ses  lettres  qu'il  jugeait  le 
plus  propres  à  jeter  le  .doute  et  le  découragement 
parmi  leurs  adversaires. 

Cicéron  ne  fut  pas  trompé  longtemps  par  ces  in- 
trigues. Il  s'efforça  de  ranimer  le  courage  des  sé- 
nateurs (vu*  PhiUpp.y,  Il  déclara  qu'il  ne  fallait ,  à 
aucun  prix ,  consentir  à  la  paix  avec  Antoine ,  parce 
que  cette  paix  serait  honteuse ,  parce  qu'elle  serait 
funeste,  parce  qu'elle  serait  impossible  ;  trois  points 
qu'il  démontra  victorieusement.  Il  dévoila  les  pro- 
jets de  ceux  qui  la  demandaient,  et  laissa  tomber 
quelques  railleries  amèrçs  sur  Calénus,  qui  n'y 
trouva  d'autre  réponse  que  des  Injures  dans  le  goût 
de  cette  apostrophe  :  «  Voilà  ce  que  j'ai  voulu ,  6 
«  Cicéron,  ou  Cicercule,  ou  Cicérace,  ou  Cicéri- 
«  the,  ou  quelque  autre  nom  que  tu  choisisses.  • 

Cependant  les  consuls,  animés  par  Cicéron, 
avaient  hâté  les  préparatifs  de  guerre.  Hirtitis  s^é- 
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tait  é^à  dirigé  vers  la  Gaule  à  la  tète  d*uiie  armée, 
tandis  que  Paosa ,  resté  à  Rome ,  contianait  de  pres- 
ser les  levées.  Hiitii»  espérait  que  ses  forces  réuoies 
à  celles  d*Octave  siéraient  pour  contenir  Antoine, 
eu  attendant  que  Pansa  parût  avec  des  légions  nou- 
velles ,  et  le  mit  en  état  de  livrer  une  bataille  dont 
le  succès  lui  semblait  certain. 

Antoine  refusa  de  se  soumettre  aoi  erdres  du 
sénat.  Il  ne  permit  même  pas  aux  députés  de  parler 
bD.  Brutus,  comme  le  prescrivaient  leurs  instruc- 
tions; défense  qui  les  fit  recourir  h  des  stratagèmes 
dont  l'histoire  a  conservé  le  souvenir.  Ils  s*étaient 
procuré  quelques  plongeurs  qui  portaient  sous  rean 
à  Déeimusdes  avis  gravés  sur  des  lames  de  plomb. 
Antoine,  qui  découvrit  la  ruse,  coupa  ceseommu* 
nications  en  faisant  placer  dans  le  fleuve  des  trappes 
et  des  filets.  Il  en  fut  alors  établi  nne  autre  psr  les 
airs,  et  des  pigemis  devinrent  des  messagers  plus 
sûrs.  Antoine  fit  porter  à  Kome  par  les  déptttés 
même  des  conditions  qu'ils  eurent  la  fiiiblesse  de  ro- 
cevoir  et  Timprudence  de  transmettre  au  sénat.  Ces 
eondittons  étaient  celles  d'un  matticzdes  récom- 
penses et  des  terres  pour  ses  troupes;  pomr  lui,  le 
gouvemementde  lagrande  Gaule  pendantoinq  ans; 
une  armée  de  sii  légions,  formée  en  partie  des  trou- 
pes retirées  à  Décimas;  le  maintien  de  toutes  ses 
lois  judiciaires,  de  tous  les  décrets  portés  par  lui  au 
nom  de  César. 

Ce  rapport  souleva  rindignation  de  Rome  entière, 
et  donna  beaucoup  d'avantage  à  Cicéron  pour  ra- 
mener le  sénat  à  son  sentiment.  Toutefois  le  parti 
de  Gal^us  fut  encore  assez  fort  pour  obtenir  quel- 
ques méoageinents  en  faveur  d'Antoine  ;  par  exem- 
ple, pour  faire  qualifier  son  entreprise  de  «  tumulte  » 
au  lieu  de  guerre  et  de  révolte;  et  le  rebelle,  «  d'ad- 
versaire, *  et  non  d'ennemi  public.  Pansa  concou- 
rut même  par  son  suffrage  à  ces  mesures  timides. 

Mais  deéron  flt  prévaloir  à  son  tour  des  réso- 
lutions plos  importantes.. Les  iiartisans  d'Antoine 
avaient  proposé  nne  seconde  ambassade  :  il  la  fit 
repousser.  Il  blânia  ces  ménagements  honteux  que 
Ton  gardait  encore  avec  Antoine,  releva  Tarrogance 
et  l'absurdité  de  ses  demandes ,  fit  honte  aux  dépu- 
tés d'avoir  eu  la  bassesse  de  les  rapporter,  de  les 
entendre ,  dénonça  les  manœuvres  de  ses  partisans, 
reprocha  leur  mollesse  aux  consulaires,  proposa  un 
terme  (le  f5  mars)  au  delà  duquel  tous  ceux  qui 
resteraient  attachés  à  Antoine  seraient  regardés 
comme  ennemis  publics ,  et'fit  d'autres  propositions 
qu*adopta  le  sénat.  îl  paraît  même  que  le  consul ,  à 
qui  il  avait  adressé,  dès  le  début  de  son  discours, 
de  sévères  remontrances,  le  seconda  dans  toutes  ses 
demandes.  11  rendit  compte  de  cette  séance  à  Cassins  : 
«  Nous  avons ,  lui  dit-il ,  d'excellents  consuls ,  mais 
«  d^infâmes  consulaires.  Le  sénat  est  plein  de  cou- 
«  rage;  mais  ce  n'est  pas  dans  les  premiers  rangs 
«  que  sont  les  gens  de  cœur.  Rien  déplus  ferme ,  rien 


«  de  mieux  disposé  que  le  peuple  et  toute  l'Italie. 
«  Rien  de  si  méprisable  que  nos  députés.  Tout  le 
«  monde  a  recours  à  mot ,  et  je  suis ,  grâce  au  ciel , 
«  devenu  populaire  dans  une  bonne  cause.  » 

Les  consulaires,  à  cause  de  leur  dignité,  étaient 
exemptés  de  revêtir  Thabit  de  guerre  comme  les 
autres  citoyens.  Pour  rendre  plus  frappante  encore 
l'immioeace  da  danger,  Cicéron  renonça  de  ce  jour 
à  son  privilège,  et  prit  le  sagum  avec  le  reste  de  la 
viUe. 

Pansaconvoqualelendemain  l'assembléedu  sénat, 
pour  y  faire  décerner  des  honneurs  à  la  mémoire  de 
l'uttdes  troisdéputés,  L.  SuJpicius,  qui,  parti  malade 
deRome^était  mortenarrivantsousles  mursde  Mo- 
dène.  U  demanda  pour  lui  des  funérailles  publiques, 
un  tombeau,  une  statue.  P.  Servilius,  qui  donna 
son  avis  après  lui ,  approuva  les  deux  premières  par- 
ties de  sa  proposition ,  mais  repoussa  l'autre.  Lié  par 
une  étroite  amitié  à  Sulpkius,  celui  des  députés  sur 
lequel  les  bons  eitoyens  avaient  fondé  le  plus  d'es- 
péranoes,  Gicérou  reprit  la  demande  du  consul,  et  y 
dbuna  même  une  nouvelle  extension  dans  le  décret 
qu'il  proposa  (IX*  PAi/^ip.),  et  qui  portait  c  qu'il  se- 
rait élevé  sur  la  tribune  aux  harangues  une  statue 
d^airain  à  Sulpicius ,  avec  une  inscription  sur  la  base 
c^  on  lirait  qu'il  était  mort  au  service  de  la  patrie  ; 
que  l'on  concéderait,  autour  de  eette  statue,  un  es- 
pace  de  cinq  pieds  carrés  à  ses  enfants  et  à  sa  pos- 
térité, pour  assister  aux  combats  des  gladiateurs; 
qu'on  lui  ferait  de  magnifiques  funérailles  aux  frais 
de  l'État,  et  que  le  consul  Pansa  marquerait,  dans 
le  champ  Esquilin  ou  ailleurs,  une  place  de  trente 
pieds  carrés ,  pour  servir  de  sépulture  à  lui  et  à  tous 
ses  descendants.  « 

Le  sénat  adopta  le  décret  dans  la  forme  même 
dont  Cicâron  Tavait  revêtu,  et  un  jurisconsulte  du 
troisième  siècle  affirme  que  la  statue  subsistait  en- 
core de  son  temps. 

Ni  Brutus  ni  Cassins  n'avaient  écrit  au  sénat  de- 
puis leur  départ  d'Italie.  Le  consul  Pansa  reçut  en- 
fin du  premier  une  lettre  qui  rinfomiait  des  avan- 
tages remportés  par  lui  sur  Caîus,  frère  d'Antoine, 
avec  les  troupes  qui  lui  servaient  à  contenir  dans  la 
soumission  les  provinces  de  Macédoine,  dlilyrie  et 
de  Grèce.  Ces  dépêches  faisaient  en  outre  mention 
de  quelques  autres  succès ,  dont  une  partie  était  due 
au  jeune  Cicéron ,  qui  commandait  la  cavalerie  de 
Brutus. 

Le  sénat  aussKêt  convoqué,  le  consul  demanda 
pour  Brutus  des  actions  de  grâces  et  des  honneurs , 
et,  suivant  son  usage,  il  invita  Calénus,  son  beau- 
père  ,  à  dire  son  opinion.  Calénus  l'avait  rédigée;  il 
ne  fit  que  la  lire;  elle  portait  en  substance  :  «  Que 
la  lettre  de  Brutus  était  correctement  écrite,  mais 
qu'ayant  agi  sans  autorisation,  il  devait  être  prié  de 
remettre  son  armée  à  celui  qui  en  recevrait  le  com- 
mandement du  sénat.  »  Cicéron ,  avec  son  ironie 
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habituelle,  attaqua  la  forme  d'une  telle  proposi- 
tion  avant  d'en  ruinerlefond  (x«  Philipp.)  :  «  Que  la 
iettre  de  Brutus  fût  correctement  écrite,  c'était  le 
sujet  d'un  mince  éloge ,  et  qui  le  regardait  moins  que 
son  secrétaire;  il  n'y  avait  au  monde  que  Calénus 
qui  eût  imaginé  de  proposer  un  décret  ainsi  conçu  : 
Telle  lettre  est  écrite  correctement,  v  II  combattit 
ensuite  avec  énergie  le  reste  de  la  proposition,  fit 
le  plus  grand  éloge  de  Brutus ,  opposa  sa  conduite, 
dans  cette  guerre,  à  celle  de  Caîus,  qu'il  flétrit  des 
mêmes  couleurs  dont  il  avait  coutume  de  peindre 
son  frère  Antoine;  et  il  soumit  à  la  sanction  du  sé- 
nat un  décret;  qui  laissait  à  Brutus  la  garde  des  pro- 
vinces de  Macédoine,  d'Illyrie  et  de  Grèce,  et  Je 
commandement  de  l'armée  levée  par  lui.  Celui-ci 
pouvait,  en  conséquence,  employer  à  la  solde  de  ses 
troupes  les  revenus  de  l'État,  et,  eu  cas  d'insuf- 
fisance, imposer  des  contributions  nouvelles.  En- 
fin il  lui  était  permis  d'approcher  avec  ses  troupes 
aussi  près  qu'il  voudrait  de  ritalie. 

Cicéron  envoya  cette  harangue  à  Brutus  avec  celle 
du  l**-  de  janvier.  Brutus  ea  fut  si  satisfait,  que 
Cicéron  se  crut  autorisé  à  lui  envoyer  toutes  les 
autres. 

Des  nouvelles  sinistres  corrompirent  bientôt  la 
joie  causée  par  ces  heureux  événements.  Dolabella 
avait  fait  prisonnier  le  proconsul  Trébonius ,  un 
des  conjurés;  et  il  avait  souillé  sa  victoire  par  une 
horrible  cruauté.  Trébonius  avait  subi  la  torture 
pendant  deux  jours;  après  quoi  on  lui  avait  coupé 
la  tête,  et  promené  ses  tristes  restes  dans  le  camp 
de  Dolabella.  Celui-ci  fut  aussitôt  déclaré  ennemi 
public  par  le  sénat  assemblé;  tous  ses  biens  furent 
confisqués;  et  Calénus  même  déclara  que  si  l'on  ou- 
vrait  un  avis  plus  sévère,  il  n'hésiterait  pas  à  l'em- 
brasser. Il  se  flattait  de  jeter  Cicéron  dans  quelque 
embarras,  à  cause  de  son  alliance  avec  Dolabella, 
en  faveur  duquel  il  pensait  que  l'illustre  consulaire 
hasarderait  un  avis  plus  modéré.  Mais  s'il  se  trompa 
sur  ce  point,  il  l'embarrassa  en  effet  par  une  autre 
proposition  :  c'était  celle  de  choisir  un  général  pour 
commander  les  forces  de  la  république  contre  Do- 
labella. Calénus  ouvrit  à  la  fois  deux  avis  :  l'un,  que 
P.  Servili'us  fût  envoyé  contre  lui  avec  une  com- 
mission extraordinaire  du  sénat  ;  l'autre ,  que  l'on 
donnât  aux  consuls  les  provinces  d'Asie  et  de  Syrie. 
La  seconde  de  ces  deux  propositions  fut  accueillie 
avec  faveur,  surtout  par  le  parti  d'Antoine ,  qui  n'y 
voyait  quedesavanlages.Eneffet,  on  détournaitl'at- 
tentîon  des  consuls  de  la  guerre  d'Italie  ;  on  donnait 
à  Dolabella  le  temps  de  se  fortifier  en  Asie;  on  jetait 
des  semences  de  froideur  entre  les  consuls  et  Cicé- 
ron; et  on  faisait  un  affront  à  Cassius ,  qui ,  se  trou- 
vant sur  les  lieux,  semblait  avoir  plus  de  droit  que 
personne  à  continuer  la  guerre. 

Le  débat  ayant  duré  tout  le  jour  sans  amener 
aucun  résultat,  rassemblée  fut  remise  au  lendemain.  ' 


aCERON. 

Servilie,  belle-mère  de  Cassius,  et  tous  ses  amis, 
s'efforcèrent,  dans  eet  intervalle,  d'obtenir  de  Ci- 
céron qu'il  renonçât  à  parler  en  sa  faveur,  dans  la 
cramte  d'exciter  contre  Cassius  et  de  s'attirer  à  lui- 
même  le  ressentiment  de  Pansa.  Aucune  considéra- 
tion  ne  put  l'ébranler,  et  le  lendemain  il  appuya  de 

toutes  lesforces  de  sonéloquenceledécret  qui  devait 
sauver  l'honneur  de  Cassius  (xv  Philipp,).  1|  s'é- 
leva avec  énergie  contre  la  cruauté  de  Dolabella, 
presagede  ceHes  d'Antoine,  si  jamais  il  était  vain' 
queur.  Il  fit  du  premier  un  portrait  affreux,  de- 
manda  pardon  aux  dieux  et  aux  hommes  de  l'avoir 
»  pour  gendre,  et  s'applaudît  de  ce  qu'on  l'avait 
déclaré  ennemi  public.  Puis  réfutant  l'une  après 
IttuOreles  ûan  propositions  de  Calénus,  il  prouva 
que  Casstos  seul  pouvait  foire  la  guerre  avec  succès. 
Cicéron  sortit  du  sénat  après  la  délibération ,  et 
alla  droit  au  forum,  pour  y  recommander  Cassius 
au  peuple.  Il  le  fit  «  d'une  voix  qui,  écrit-il ,  rem- 
plit le  forum,  v  «  Les  applaudissements  surpassè- 
rent, diMI  ailleurs,  tous  ceux  qui  avaient  jamais 
accueilli  ses  harangues,  y»  Mais  Pansa  Pavait  suivi  : 
pour  affaiblir  Tautorité  de  ses  paroles,  il  déclara 
au  peuple  que  Favls  de  Cicéron  était  repoussé  par 
SCS  meilleurs  amis,  et  par  les  parents  même  de  Cas- 
shis.  Quelques  historiens  ont  prétendu  que  le  ré- 
sultat de  ce  débat  fut  à  Favantage  de  Cicéron  ;  il 
paraît  au  contraire ,  par  une  lettre  qu'il  écrivît  de 
suite  à  Cassius,  pour  expliquer  sa  conduite,  que  le 
crédit  de  Pansa  l'ayant  emporté  sur  le  sien ,  ce  dit 
aux  consuls  qu'on  décerna  les  deux  provinces.  Mais 
Cassius  suivit  le  conseil  de  Cicéron ,  qui  était  de 
ne  se  point  embarrasser  des  décrets  portés  à  Rome  ; 
il  continua  la  guerre  sous  ses  propres  auspices,  et 
défit  Dolabella,  qui  se  donna  la  mort  pour  se  sous- 
traire à  la  vengeance  du  vainqueur. 

Cependant  D.  Brutus  était  pressé  si  vigoarense^ 
ment  dans  Modène,  que  ses  amis  en  conçurent  de 
vives  alarmes.  On  ne  doutait  pas  que  s'il  tombait  au 
pouvoir  d'Antoine,  il  n'éprouvât  le  même  sort  que 
Trébonius;  et  cette  crainte  agit  si  puissamment  sur 
le  cœur  de  Cicéron,  que  sur  de  nouvelles  proposi- 
tions de  paix  faites  au  sénat,  il  consentit  non-seu- 
lement au  décret  d'une  seconde  ambassade,  mais  à 
en  faire  lui-même  partie  avec  quatre  autres  consu- 
laires. Puis  s'étant  bient()t  convaincu  que  les  par- 
tisans d'Antoine  n'avaient  donné  que  de  fausses 
espérances,  et  qu'il  exposerait  inutilement  sa  vie 
pour  sauver  celle  de  Décimus ,  dès  la  première  as- 
semblée du  sénat  il  demanda  instamment  que  le 
projet  de  cette  ambassade  fût  abandonné  (  xii*  Pki- 
lipp.),  et  démontra  qu'il  y  était  d'ailleurs  moins 
propre  qu'un  antre.  «  Il  s'était  trompé,  tout  le  monde 
s'était  trompé  avec  lui  ;  l'erreur  est  le  partage  de 
l'humanité,  mais  il  n'y  a  que  le  sage  qui  sache  répa- 
rer ses  fautes.  »  Et  l'assemblée  sanctionna  par'un 
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Yen  la  fin  da  même  mois  (  avril  ),  Pansa  sortît  de 
Rooie  à  la  tête  d'une  armée,  pour  joindre  Hirtius 
et  Octave,  et  tenter  une  bataille  dédsîve  qui  délivrât 
Déeimus. 

Tandis  qu'Antoine  jetait  ainsi  dans  Rome  Tin* 
certitude  et  la  confusion,  il  s'efforçait  d'ébranler 
la  fidélité  d'Hirtius  et  d'Octave.  Mais  leurs  réponses , 
toujours  pleines  de  fermeté,  le  renvoyaient  oonstam* 
ment  à  l'autorité  du  sénat,  il  fit  un  nouvel  effort  ; 
et  dans  une  lettre  adroitement  mêlée  de  reproches 
et  de  flatteries ,  il  les  plaiguit  d'oublier  leurs  vérita^ 
blés  intérêts,  pour  se  laisser  conduire  aveuglémeat 
par  Cicéron ,  qui  ne  pensait  qu'à  rétablir  la  faction 
de  Pompée,  et  qu'à  se  créer  un  pouvoir  dont  ils  se» 
raient  les  premières  victimes.  Hirtius  et  Octave, 
au  lieu  de  répondre  à  cette  lettre,  l'envoyèrent  à 
Cioéroo ,  pour  en  fiiire  l'usage  qu'il  jugerait  conve- 
nable. 

De  son  odté,  le  sénat  en  recevait  une  de  Upide, 
qui  se  contentait  de  l'exhorter  à  la  paix,  et  ne  don* 
nait  aucune  marque  de  reconnaissance  pour  les 
honneurs  que  Cicéron  lui  avait  fait  déeemer.  Ce 
silence  blessa  les  sénateurs,  et  confirma  le  soupçon 
de  ses  intelligences  avec  Aotoi ne.  L'assemblée  or<- 
donna  par  un  décret,  «  qu'on  lui  ferait  des  remer* 
dments  de  son  zèle  pour  la  paix  ;  mais  qu'on  le 
prierait  de  ne  s'en  plus  mêler,  et  d'en  laisser  le 
soin  à  ceux  qui  étaient  persuadés  qu'elle  était  im- 
possible, si  Antoine  ne  mettait  bas  les  armes  et  ne 
la  demandait  lui-même.  »  Toutefois,  la  lettre  de 
Lépide  fut,  pour  les  amis  d'Antoine,  une  nouvelle 
oecasion  de  proposer  un  traité  avec  ce  rebelle.  Ci- 
eéroo  combattit  aussitôt  (xni^  Philip.  )\à  propo- 
sition de  ce  traité  de  paix,  qu'il  appelait  «  un  traité 
d'esclavage,  »  tout  en  protestant  de  sa  considéra- 
tion pour  Lépide;  puis  s'emportant  ooiUre  Antoine 
à  ses  invectives  ordinaires,  il  montra  que  toute 
espérance  de  paix  était  avec  lui  trompeuse  et  fu- 
neste; et  il  en  donna  pour  nouvelle  preuve  la  lettre 
à  Hirtius  et  à  Ocâtve,  qu'il  lut  à  l'assemblée,  re- 
levant avec  une  raillerie  iagéoieuse  et  vive,  l'extra- 
vagance, les  raneunes,  la  fureur  dont  ehaque  mot 
était  empreint. 

Aussitôt  après  ce  débat,  dont  le  résultat  fut  con- 
forme à  son  discours,  il  écrivit  à  Lépide  une  lettre 
courte  et  froide,  comme  pour  lui  faire  entendre 
qu'on  était  fort  tranquille  à  Rome,  et  que  ses  ac- 
tions, quelles  qu^elles  fussent,  y  causeraient  peu 
d'inquiétude. 

Pianeus,  qui  commandait  dans  la  Gaule,  avait 
écrit  an  sémat  dans  le  même  sens  que  Lépide.  Ses 
eziMMrtatlotts  reçurent  le  même  accueil,  et  Cicérop 
lui  fit  une  réponse  encore  plus  froide  qu'à  Lépide. 

Cîûéron  avait  £ut  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
de  la  prudence  humaine  pour  le  rétablissement  de 


la  république.  C'eat  à  ses  conseils,  à  son  autorité, 
à  son  exemple,  qu'elle  devait  l'élan  généreux  qui 
retarda  l'instant  de  sa  ruine;  il  avait  soulevé  contre 
Antoine  toutes  les  forces  de  l'Italie.  Si  Octave  était 
aussi  dangereux  qu'Antoine  pour  la  cause  publique, 
ropposîtion  de  leurs  intérêts  personnels  et  la  jalou- 
sie qu'ils  avaient  déjà  fait  éclater  mutuellement, 
pouvaient  servir  aies  ruiner  tous  deux.  Cicéron  en 
ménageait  adroitement  les  occasions ,  avec  l'atten- 
tion toutefois  de  se  précautionner  contre  Octave,  en 
mettant  la  supériorité  des  forces  du  côté  des  con- 
suls ,  dont  il  était  parvenu  à  faire  les  zélés  partisans 
de  la  liberté.  Outre  les  difficultés  qu'il  avait  ren- 
contrées à  conduire  ainsi  les  affaires  d'Italie,  il 
trouvait  d'autres  obstacles  au  dehors  dans  les  gou- 
verneurs de  provinces.  Presque  tous  devaient  leur 
élévation  à  César  ;  ils  avaient  été  les  soutiens  de 
sa  tyrannie,  et  désormais  détachés  du  parti  de  la 
vieille  république,  ils  espéraient  ou  s'élever  eux-mé* 
mes  au  souverain  pouvoir,  ou  du  moins  le  partager, 
en  épousant  la  cause  de  quelque  ambitieux  qui  eût 
plus  de  puissance  avec  les  mêmes  prétentions.  De 
tels  citoyens,  chefs  d'armées  nombreuses,  n'étaient 
guère  disposés  à  marquer  de  la  soumission  pour  le 
sénat  qu'ils  s'étaient  accoutumés  à  mépriser,  ni  à 
mettre  le  pouvoir  militaire,  qui  avait  longtemps 
gouverné,  dans  la  dépendance  de  l'autorité  civile. 
C'est  cependant  ce  que  tenta  Cicéron,  avec  uue 
activité,  une  adresse,  une  autorité,  qui  le  rendaient 
digne  de  ce  rôle. 

Il  était  déjà  l'âme  du  sénat;  il  en  dictait  les  déli- 
bérations ;  il  y  jouissait  d'une  autorité  immense , 
qu'il  ne  devait  à  aucune  grande  charge,  mais  à  la  su- 
périorité de  son  éloquence  et  de  ses  vues,  il  voulut 
que  son  influence  s'étendît  au  delà  de  Rome,  au  delà 
de  l'Italie.  Il  n'épargna  ni  les  exhortations  dans  ses 
lettres  aux  gouverneurs  des  provinces,  ni  les  sé- 
ductions par  l'offre  des  dignités,  et  la  perspective 
d'une  grande  part  dans  le  gouvernement  légitime. 
11  entretenait  avec  eux  une  correspondance  régu- 
lière. Ceux  qui  lui  inspiraient  le  plus  de  défiance, 
et  qu'il  pressait  avec  le  plus  d'énergie,  étaient  Lé> 
pide,  Plancus,  Poliion,  Cornificius,  que  le  nombre 
de  leurs  troupes  et  l'importance  de  leurs  gouver- 
nements rendaient  plus  capables  de  servir  la  répu- 
blique ou  de  lui  nuire.  Il  leur  représenta  si  vive- 
ment les  avantages  et  les  forces  de  la  bonne  cause, 
l'union  du  sénat,  du  peuple,  des  consujs,  de  toute 
l'Italie,  qu'il  en  gagna  entièrement  quelques-uns, 
et  força  les  autres  de  dissimuler  du  moins  leurs 
intentions  coupables , d'eu  affecter  de  pures, et  sur- 
tout, ce  qui  était  important,  de  demeurer  neutres 
jusqu'à  la  conclusion  des  affaires  d'Italie,  dont  le 
sort  de  la  république  semblait  dépendre. 

Pour  prix  de  tant  de  soins  et  de  peines,  il  avait 
sans  cesse  à  lutter,  dans  le  sein  de  Rome,  contre  les 
intrigues  et  la  rage  des  factieux.  Ceux-ci  rendaient  sa 
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position  de  plus  m  phis  embarrassante  par  les  nou- 
velles qu'ils  feignaient  de  recevoir  tous  les  jours  sur 
la  situation  de  Modène;  ils  ne  parlaient  que  des 
succès  d'Antoine,  et  de  son  union  avec  les  consuls. 
Ces  bruits  répandirent  même  dans  la  ville  une  telle 
frayeur,  que  beaucoup  de  citoyens  ne  pensaient 
plus  qu'à  la  quitter.  Au  milieu  de  cette  consterna- 
tion, Gicéron  affecta  de  paraître  tranquille  et  gai; 
et  s'il  éprouva  quelque  chagrin  sensible,  ce  fut  du 
bruit  injurieux  que  ses  ennemis  firent  courir,  qu'il 
voulait  se  rendre  maître  de  Rome,  et  se  faire  nom- 
mer dictateur.  Il  devait  même,  ajoutait -on,  se 
montrer  en  public,  avant  deux  jours,  avec  les  fais- 
ceaux. Mais  le  tribun  Apuléius,  un  de  ses  plus  fi- 
dèles amis,  ayant  répété  devant  le  peuple  cette  mi- 
sérable calomnie ,  l'assemblée  répondit  d'une  voix 
ananime  «  que  Gioéron  n*avait  jamais  rien  fait  ni 
voulu  qui  n'eût  pour  objet  le  plus  grand  bien  de  la 
république.  »  Quelques  heures  après  ce  grand  acte 
de  justice  populaire,  Gicéron  reçut ,  avec  non  moins 
de  joie,  la  nouvelle  d'une  victoire  remportée  sur 
Antoine. 

Gette  nouvelle  causa  dana  Rome  une  allégresse 
^le  à  la  terreur  qu'y  avaient  répandue  les  bruits 
oontraires.  Le  peuple  s'assembla  aussitôt  devant  la 
maison  de  Gicéron ,  et  le  conduisit  au  sénat ,  comme 
en  triomphe.  A  son  retour,  le  même  cortège  rac- 
compagna jusqu'à  la  tribune  aux  harangues,  où  il 
montra  tout  ce  que  la  république  avait  à  espérer 
de  ce  premier  avantage;  après  quoi  il  fut  reconduit 
chez  lui  par  la  foule,aumilieu  des  applaudissements. 

Dans  le  sénat,  il  combattit  l'opinion  deServilius, 
qui  voulait  que  l'on  quittât  Thabit  de  guerre  (xnr* 
Philipp.),  «  L*unique  ol^et  de  cette  guerre  étant  la 
délivrance  de  Décimus,  on  ne  pouvait  reprendre 
la  toge  avant  que  Décimus  fût  délivré.  U  réclama  le 
titre  ûHmperator  pour  les  trois  généraux  Hirtius, 
Pansa  et  Octave,  qui  avaient  vaincu  Antoine,  et  il 
fit  longuement  le  panégyrique  de  chacun  d'eux.  Il 
demanda  en  leur  nom  cinquante  jours  d'actions  de 
grâces;  il  provoqua  un  nouveau  sénatus-consuite 
qui  garantît  aux  soldats  de  la  république  les  ré- 
compenses qui  leur  étaieotréaervées  après  laguerre, 
et  les  transmît  aux  parents  d^  ceux  qui  n'y  auraient 
pas  survécu.  Jl  voulut  en  outre  qu'un  monument 
magnifique  fût  érigé  en  Tbonneur  de  ces  illustres 
morts,  et  qu'on  y  gravât  en  lettres  d'or  les  témoi- 
gnages éternels  de  leur  vertu.  Il  s'étonnait  qu'An- 
toine, après  toutes  les  horreurs  qu'il  avait  com- 
mises ,  après  toutes  celles  qu'il  méditait,  n'eût  pas 
encore  été  déclaré  ennemi  public.  U  est  vrai  qu*en 
décernant  des  actions  de  grâces  pour  la  vietoite 
remportée  sur  lui ,  on  lui  donnait  en  réalité  oe  ti- 
tre; n*y  ayant  aucun  exemple  qu'on  tel  honneur 
eût  été  accordé  à  d'autres  qu*à  ceux  qui  avaient 
vaincu  un  ennemi.  Gicéron  lui-même  n'avait-il  pas 
manqué,  peu  de  jours  auparavant,  d'être  «  avec 


toute  la  ville,  victime  de  ses  fùremv.  Si  on  avait 
répandu  les  bruits  odieux  de  dictature,  c'était  dans 
le  dessein  de  tomber  sur  lui  comme  sur  un  tyran; 
et  sa  mort  devait  être  le  signal  du  massacre  de  toute 
la  ville.  Le  complot  était  manifeste,  et  il  se  réser- 
vait d'en  prouver  plus  tard  la  réalité.  » 

Le  sénat  adopta  sans  restriction  toutes  les  propo- 
sitions contenues  dans  son  discours ,  le  dernier  qu'il 
ait  prononcé ,  ou  qui ,  du  moins,  nous  reste  de  lui. 

Les  consuls  et  Octave  remportèrent  bientôt  sur 
Antoine  un  autre  avantage  encore  plusdédsif  et  qui 
délivra  Décimus.  Mais  Hirtius  fut  tué;  et  Pansa, 
blessé  dans  la  première  action,  mourut  quelques 
jours  après  à  Bologne. 

La  mort  des  deux  consuls  portait  tout*d*nn  coup 
Octave  au  phis  haut  degré  de  la  puissance ,  en  le 
plaçant  à  la  tête  de  deux  armées  nouvelles,  et  de 
tous  les  vétérans,  qui  n'avaient  pas  voulu  se  rallier 
à  Dédmiis.  Gicéron  prévit  les  conséquences  funes- 
tes de  cet  événement.  Il  fit  part  de  ses  alarmes  à 
Brutus  et  à  Gassius,  les  pressa,  dans  toutes  se«  let- 
tres, de  revenir  en  ItaHe;  et  pour  donner  plus  d'auto- 
rité à  ses  instances ,  il  obtînt  du  sénat  un  décret  qui 
les  rappelait,  avec  leurs  légions,  à  la  défense  de  la 
patrie.  Mais  il  ne  paraît  pasqulls  en  eussent  le  moin- 
dre désir;  et  Gicéron  ftit  réduit  à  lutter  presque 
seul  contre  les  événements  et  contre  les  hommes , 
qui  devaient  tour  à  tour  tromper  sa  prévoyance. 

Il  imagina  de  faire  décerner  le  triomphe  à  Octave, 
ce  qui  était  d'une  politique  habile;  car,  sous  une 
apparence  d'honneur,  elle  tendait  à  le  dépouiller  de 
son  autorité,  l'usage  étant  que  le  commandement 
finit  et  que  l'armée  fât  congédiée  le  jour  où  un 
général  mettait  le  pied  dans  Rome  conrmie  triom- 
phateur. Mais  le  sénat  voulut  user  d'une  autre 
politique.  11  chercha  d'abord  à  s'attadier  les  années 
par  l'appât  des  distinctions  et  des  récompenses , 
pour  les  congédier  ensuite  sous  prétexte  que  la 
république,  délivrée  d'Antoine,  n'avaît  plus  besoin 
de  tant  de  soldats  armés  pour  elle.  Ge  moyen  n'ayant 
pas  réussi ,  on  eut  recours  à  un  autre;  cer  fut  de 
combler  les  uns  d'honneurs,  d'argent,  de  privilè- 
ges, et  de  tout  refuser  aux  autres,  dans  l'espoir  de 
les  affaiblir  en  séparant  leurs  intérêts  et  en  se- 
mant entre  eux  des  germes  de  jalousie  et  de  bane. 
On  leur  envoya  des  députés  en  Fabsence  d'Octave; 
mais  ils  refusèrent  de  les  entendre  s'il  n'était  pté- 
sent ,  et  déjouèrent  ainsi  les  projets  du  sénat. 

Fort  de  l'appui  de  ses  troupes ,  Octave  demanda 
le  consulat.  Plutarque  prétend  qu'il  fit  prier  Gicé- 
ron d'obtenir  cette  dignité  pour  tous  deux,  l'assu- 
rant qu'il  disposerait  de  tout  à  son  gré,  qu'il  jeui- 
rait  seul  de  leur  commune  autorité.  Il  ajoute  même 
que  Gicéron,  séduit  par  les  flatteries  et  les  promesses 
d'Octave,  favorisa  ses  prétentions,  et  lui  donna  les 
suffrages  du  sénat;  mais  plusieurs  des  lettres  de 
Gicéron  prouvent  que  cet  historien  s'est  trompé.  Le 
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feul  qui  sollieila  pour  Octave  fat  ce  centurion  qui,  fa- 
tigué dea  retards  du  sénat,  dont  aucun  membre,  pas 
même  Cioéron ,  ne  voulait  proposer  le  décret  du 
consulat,  s'écria  en  montrant  son  épéie  :  «  Voici 
qui  le  lui  donnera.  »  Octave  marcha  en  effet  sur 
Rome  avec  ses  légions,  se  fit  nommer  consul  avec 
Pédius ,  son  parent ,  assembla  les  comices ,  qui  con- 
firmèrent son  adoption,  s'empara  de  tout  Targent 
gu*il  trouva  dans  le  trésor  public ,  le  distribua  à  ses 
soldats,  fit  condamner  à  mort  les  meurtriers  de 
César,  et  reprit  enfin  son  rôle  véritable. 

n  n'avait  pas  voulu  poursuivre  Antoine  vaincu  ; 
il  en  fut  en  vain  sollicité  par  le  sénat;  il  trouva  mille 
exouses;  et  lorsqu'il  feignit  d*y  penser,  il  fit  com- 
prendre aisément  qu'il  était  trop  tard.  Pressé  par 
Cioéron,  D.  Brutus,  après  avoir  hésité  quelque 
temps ,  se  mit ,  avec  Plancus ,  à  la  poursuite  de  Fen- 
nemi ,  à  la  tête  d'une  armée  en  partie  composée  de 
recrues,  et  qu'il  était  obligé  de  soutenir  à  ses  frais, 
ïlaig  les  forces  d'Antoine  grossissaient  tous  les 
jours.  Ventidius  lui  avait  amené  trois  légions  (  Lé- 
pide  vint  se  joindre  à  lui  avec  toutes  les  siennes,  et 
se  contenta  d'écrire  au  sénat  qu'il  avait  étéeontraint 
d'obéir  à  ses  troupes  mutinées.  Le  sénat  le  déclara 
enneaii  public,  et  fit  abattre  la  statue  qu'on  lui  avait 
élevée  récemment,  Lépide  avait  épousé  la  sœur  de 
M.  Brutus,  et  il  en  avait  eu  plosieura  enfants  dont 
la  fortune  se  trouvait  ruinée  par  ce  décret,  qui  en- 
traînait la  confiscation  des  biens  de  leur  père.  6er- 
vilie,  leur  grand*mère,  et  la  femme  de  Cassius,  leur 
tante,  supplièrent  Cicéroa  d'en  empêcher  l'adoption, 
ou  d'obtenir  une  exception  en  faveur  des  enfants. 
Mais  il  ferma  roreilie  à  leurs  prières.  Brutus  lui 
écrivit  sur  ie  même  sujet  une  lettre  des  plus  pres- 
santes, et  Cicéron  fit  suspendre  Texécution  du  dé- 
cret en  ce  qui  regardait  la  confiscation. 

Deux  légions  qui  revinrent  alors  d'Afrique,  d'où 
le  sénat  les  avait  nappelées,  forent  reçues  dans 
Rome  avec  une  joie  incroyable.  Mais  cette  joie  dura 
peu;  ces  légions  embrassèrent  le  parti  d'Octave. 
Pollion,  qui  ravint  aussi  4'£spagne  avec  deux  de 
ses  meilleures  légions,  alla  se  joindre  à  Antoine. 
Plancus  abandonna  D.  Brutus,  qui,  en  butte  aux 
menaces  d'une  armée  séditieuse ,  se  sauva,  sous  un 
déguisement ,  auprès  de  M.  Brutus;  mais  il  fut  tué 
en  route  par  des  soldats  d'Antoine ,  qui  portèrent 
sa  tête  a  leur  général. 

Dès  qu'Antoine  vit  son  parti  fortifié  par  toutes 
ces  défections,  il  établit  une  correspondanee  avec 
Octave,  qui  ne  lui  renvoya  plus  ses  lettres.  Ce 
jeune  ambitieux  ne  dissimulait  plus  son  mépris  pour 
rantorité  du  sénat  et  pour  Cicéron.  Quand  il  eut 
tout  réglé  à  Rome,  et  réduit  le  sénat  à  la  soumis- 
sioii,  il  alla  joindre  Antoine  et  Lépide,  pour  avoir 
arvee  eux  une  conférence  oà  ils  devaient  régler  tous 
trois  les  conditions  deleur  alliance,  et  se  partager 
le  pouvoir.  Le  lien  qu'ils  choisirent  fut  une  petite  lie 


du  Réno ,  près  de  Botogne.  Us  8*y  rendirent  par  des 
chemins  différents,  avec  toutes  les  précautions  qui 
convenaient  à  leur  caractère  soupçonneux  et  jaloux, 
accompagnés  de  leurs  meilleures  troupes,  qui  avaient 
séparément  leur  camp  en  vue  de  111e.  lapide  y  en- 
tra le  premier,  comme  l'ami  commun  des  deux  au- 
tres, pour  s'assurer  qu'il  n'y  avait  pas  de  trahison  è 
craindre.  LorsquMI  eut  donné  le  signal  convenu , 
Antoine  et  Octave  s'avancèrent  des  deux  cêtés  du 
fleuve,  et  passèrent  dans  Pfte  sur  des  ponts  de  bate- 
aux, où  ils  laissèrent  chacun  de  leur  côté  une  garde 
de  trois  cents  hommes.  Leur  premier  soin  en  s^a- 
bordantfut,  dit-oo,  de  visiter  réciproquement  leurs 
habits , de  peur  qu'il  ne  s'y  trouvât  quelque  arme  ca- 
chée. Octave,  en  qualité  de  consul ,  prit  ensuite 
place  entre  les  deux  autres ,  et  Is  passèrent  ainsi 
trois  jours  à  fermer  le  plan  du  second  triumvirat. 

Le  dernier  article  de  cette  fameuse  convention  fut 
une  liste  deproscriptioasqni  comprenait  trois  cents 
sérateurs  et  trois  mtlie  chevaliers.  La  publication 
en  fut  ajournée  jusqu'à  l'arrivée  des  triumvirs  à 
Rome;  ils  exceptèrent  toutefois  de  l'ajournement 
ceux,  au  nombre  de  dix-sept ,  qu'ils  avalent  le  plus 
d'intérêt  à  ne  pas  laisser  vivre  plus  longtemps  :  Ci- 
céron éuit  le  premier.  Ils  firent  partir  aussitôt  des 
émissaires  povr  les  surprendre  et  les  massacrer, 
avant  qu'ils  eussent  la  mohidre  défiance  du  danger. 

Cic^n  était,  avec  son  frère  et  son  neveu,  dans 
sa  maison  de  Tmculum,  quand  II  reçut  la  première 
nouvelle  des  proscriptions,  et  du  sort  qui  l'atteft- 
dait.  Il  partit  sur-le-champ  avec  eux  pour  sa  terre 
d'Asture,  voisine  de  la  mer,  dans  l'espoir  d'y  trou- 
ver quelque  vaisseau.  Mais  comme  ils  étaient  sans 
argent,  Quintus  résolut  de  retourner  avec  son  fils  è 
Rome,  pour  y  lecueillfr  de  quoi  subvenir  à  leurs 
besoins  dans  quelque  contrée  lointaine.  Dans  cet 
intervalle,  Cioéron  ayant  trouvé  un  vaisseau  prêt  à 
partir  d'Asture,  s'embarqua;  les  vents  contraires  le 
contraignirent  bientôt  de  prendre  terre  à  Circeii.  Il 
passa  lanuitdans  le  voisinage  de  cette  rilie,  en  proie 
aux  plus  cruelles  perplexités.  Il  délibéra  sll  Irait 
chercher  un  refuge  auprès  de  Brutus,  de  Cassius  ou 
de  Sextus Pompée.  Enfin,  fatigué  de  la  vie  et  des 
soins,  peut-être  inutiles,  qu'il  prenait  pour  la  conser- 
ver,  il  résolutde  mourir  «  dans  un  pays  qu'il  avaitsi 
souvent  sauvé ,  »  disait-il  une  dernière  fois.  Plntar- 
qiie  rapporte  qu'il  forma  le  projet  de  retourner  à 
Rome,  et  de  se  tuer  de  sa  propre  main  dans  la  maison 
d'Octave,  pour  faire  retomber  son  sang  sur  la  tête 
de  ce  perfide.  Mais  les  fmportunités  de  cenx  qui 
l'entouraient  le  firent  consentir  à  faire  voile  jusqu'à 
Caîète,  où  il  prit  terre  encore  une  fois,  pour  se  re- 
poser dans  sa  maison  de  Formies,  située  près  de 
la  oôte.  Il  y  dormit  quelques  heures  ;  puis  ses  es- 
claves le  mirent  dans  une  litière,  qu'ils  se  hâtèrent 
de  porter  vers  le  vaisseau  par  des  chemins  détour- 
nés ,  le  bruit  ayant  couru  qu'on  avait  vu  dans  les 
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environs  des  soldats  qui  ]e  cherchaient.  Leur  chef 
était  le  tribun  Popillius  Lénas,  que  Ctcéron  avait 
autrefois  sauvé  dans  une  accusation  de  parricide. 
Les  soldats  ne  tardèrent  |)as  en  «ff^  à  rejo^idfe 
la  litière,  oùCicéron  lîsaitJa3/W^e^'EuripWi  Ses 
esclaves  se  rangèrent  autnurile  hi^téstlusdele 
défendre  au  péril  de  leur  vie;  mais  Gcéron  leur 
défendit  défaire  la  moindre  résistance;  et  s'avan- 
çant  hors  de  la  litière,  il  dit  aux  sff\d^tf  fie.f^m 
leur  devoir.  Ceux-ci  lui  coupèrent  la  téte,"a{nsî  que 
les  deux  mains,  et  retournèrent  à  Rome  pour  por- 
ter à  Antoine  cet  odieux  trophée:  -  ;  »  /       :  [  ; 

Popillius  trouva  le  triumvir  dans  le  forum,  ad 
milieu  de  ses  gardes ,  lui  montra  de  loin  8a  prftifi».it. 
reçut  en  échange  une  couronne  d'or  et  une  somme 
considérable.  Antoine  ordonna  ^ue  la  tête  fût  clouée, 
entre  les  deux  mains,  à  la  tribune  aux  harangues, 
«  duJbant  deiavifilte,  wm»^  l)expjie^n<^.lïte- 
Live ,  ror«tettr  avait  fait««iM»0i^}i«^^oqvffm4iue 
n'égala janmlB imcunemii&JHinisttÉeMmb  r.Hj'  *• 

Mais  avant  qtfon.  éxé<;ûtât  'iWi^  d^Antoihe, 
on  porta  cette  tête  chez  Fulvje,^  cetie  jTémnïe.  dpnt 
iQP  aditqu'eUe  n*ayaHdei;Qnsex«queîecpn^,,qui 
yerUit  répée,  hax^c^it  l^gsû^d^^»  t€|nait,qpQSeil 
4i!efl:ta  obefBt  #1  qui.JijfHHa  Puir  te.  lisW de»ptK>s- 
ertplion8>dM«Mw4acMBirs  mâmeràaoniman.i  Se 
ttùissaait  ide  cette  ^4te,  «Ue  inveiftapoMr  die  des 
oÀMragesquIi^ngnetitiàrmMeer.  Bile  ki^ndraur 
ses  genoux,  vomitcontrefelfe  de  sëlésînjtif  es ,  «racha 
dessus,  en  tira  la  langue,  et  la  perça  avec  Taigaille 
d'or  (pi*e\\e  portait  dans  ses  cheveux. 

La  mort  des  autres  priser  i^n'exei  ta ,  dit  un  his- 
toriée» 4a ce  aièele,  que  ^as  r^reta  particuliers; 
maiacellBde  Gioértei  oansa  une  douleur  «mverselle. 
C'était  triompher  et  la  tépublique,  et  fixer  l'escla- 
vage à  Rome.  Antoihe  en  étafit'  si  persuadé,  qu'il 
fi^écrià  devant  ces  restas  sanglantd  :  «  Maintenant 
les  proscriptions  sont  finies  )  »  Tué  fe  7  décembre 


de  fan  710 de  Rome  (44 avant  J.  G.),  Cîcéron  avait 
soixante-trois  ans  onze  mois  et  cinq  jours. 

Les  restes  mutilés  de  Cicéron  âirent ,  dit-on ,  en- 
sevelis per  i)B  certain  Lainla ,  Cf^fébfeé  pour  cet  acte 
Ve  cèurage  p j^  plusieurs  |>0Jte9latiQ$  ;  mais  une  au- 
'<re  tÉadiionrVeut  qu'ila^ûaiit  été  Mlés  par  ses  es- 
claves mêmes ,  et  ses  cendres  transportées  à  Zante. 
où ,  en  creusant  en  1^44  les  fondations  d'un  monas- 
|èi^,.  on  ti|oiiv^  un  tombeau  qui  portait  son  nom. 

Lé  lieu  4t^  sa  mort  avait  rendu  célèbre  fut  long- 
temps visité  par  les  voyageurs  avec  un  respect  reli- 
gtfilf.  pU^iQ^ierlaliaibedececrime  s'attachât  parti- 
culièrement à  Antoine,  Octave  ne  put  s'en  garantir; 
et  c'est  là  ce  qui  explique  le  silence  que  les  écrivains 
I  die  son  siècle  ont  gardé  sur  Cicéron.  Aucun  des  poètes 
de  sa  cour  n'a  osé  le  nommer.  Virgile  même  aima 
^«iieiÀ  dérober  quelqne  chose  à  la  gloire  de  Rome , 
eç.  <:^^2Mi^,aiuGreca  la  supériorité  de  J'éloquenoe 
(^tçifn^t,çfU{$(u  mfiliu9...\  qu'iI&avaieoteiii*méines 
(Cédée  1^  Cicéron*  Jl  n'y  eut  guère  411e  Tfte-Live  qui 
XfSfàttf  à  4ee  -talents  un  h— iwigc  pow  lequel  il  ne 
e0<»yait:pasîaToiT  esses  dête«t  le  É#en;  •  car,  dit-il , 
fcrutliAier  >dtg^mëilt  tâeétofi,  il  faudrait  être  lui- 
miMe:!s«Dënbléfte!aisrd*AUffnstë',  dans  sa  famille, 
V^'ie*  ëtfèh^H  pour  Ilt-é  lés  (Mvrages  du  [Jus  grand 
oVâtetr  âé  Rômé,  "  *  ''  ,  .'  . 
'  6aDS  la  géDératiuh  sutv{)|ntê,^6t-à-dire,  aprèe  la 
moTt'de  ceux  qu^  Tintérét,  l'ej^vi^le^disseoMments 
.politiques  avaient  forcé  dete-baï^  YÎ^ant  et  dAdéorier 
sa  mémoire,,  sa  réputation  rep^fofA  l'éclat  dont 
elle  avait  brillé;  ek  Seu9  kiiiègiNrdd  l'ibère,  lors- 
qu'un bistoFÎBnmeÉ^âiCfiouraVbirléiiféBriitiik,  un 
autre  écrivain  quittait  \e%bû  gt^ave  et' pacifique  de 
rhistoire,  poinr  apDStro)$hèr  Atitôlneièt  fui  repro- 
cher le  crime  inutife  de  cette  n^on.'pepnls  ce  temps, 
tous  les  écrivains  de  Rom^,  i)|dë'te$  et  historiens, 
louèrent  àl'envi  Cicéron;  et  QnylrQn  trois  siècles 
après  le  sien,  les  empereur^  lui  rendaient  une  espèce 
de  cuite  dans  Je  classjs  (^.dixini^  secQMdrâes. 
•  :/    /     '        ....   i    //   ...      •' 
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fidèle  de  l'Ame  d'Aatoîne. 

CICERO». 

L  Qaa»tèlaniereâeCieeroû,qulft'appeUoflt 
•Heifla^,  OB  dfl  Men  qu'elle  estolt  née  noble- 

>  La  seule  vie  de  Cicéron  qui  nous  soit  restée  de 
l'antiquité  est  celle  de  Plutarque.  Cornélius  M^y 
ami  ée  cet  owrteur ,  Favait  aussi  composée,  ainsi 
que TùHIUs Tîron,  son  affranchi ,  dont  l'ouvrage 
«t  cîté  par  l'historien  grec.  Cicéron  lui-même 
avait  éeirit  en  grec  l*histoire  de  son  consulat,  et 
des  Mémoires  êetretâ  qui  ne  devaient  être  publiés 
qu'après  sa  tMkt.  Ce  consulat  avait  aussi  été  le  su- 
.  jet  des  coVApositiorts  de  quelques-uns  de  ses  amis; 
par  exemple,  d'Attfcus,  dHérode  d'Athènes,  de 
Posidonius,de  L.  Luccéius.—  Dans  le  moyen  âge, 
eet  vie  fM  souvent  écrite ,  et  Ton  trouve  encore 
dans  les  Mbilothèques  de  ces  biographies  inédites. 
-^  Chez  len  modernes,  de  semblables  travaux, 
fveâqiie  tous  en  latin,  se  multiplièrent  dès  le 
fuiiii^ème  sièele,  à  un  point  qui  en  rend  l'énumé- 
ralîonpreaque  impossible.  -- Les  historiens  les  plus 
oampl^  qu'ait  ern  Cicéron  dftus  des  temps  plus 
ffafprochéB,  sont,  ehess  nouB,Monibin  (1745),  et, 
«biez  les  Anglais,  MIddIetèn  (1749),  dont  Tou- 
'  n»9e;  justement  estimé,  et  traduïe  par  fabbé 
PrMl(1743),  nobs  a  étédu))lus  grand  secours 
IKMvlli  f^^Hficéeau^eommencemient'de  ce  volume. 
•  Oh  lisait  «dans  Plutarque  0/Met;  ttiais  Joâ. 
9ealig0r,dane  6es  observations  stirEnsëbe,  au 
«♦  iaM:cc€ti,  a  con^îgéce  nom  en  cëîtîi  d^ffelbîà  j 
«knh  d*iiaè  fafnille  connue  h  Rome, "et  à  laquelle 
appartenaient  les  Cinna.  Cicéron  ne  parie  de  sa 
jBèra*4aiis  aueuB  «adroit  de  seb  éèrit^',  Quin- 
tus  son  frère  est  le  seul  qui  nous  là  ibtôe  (bn- 
i^attre  fav  wi  petit  tvak  d'éeonomSti.doriiei»tique 


ment  et  qu'elle  a  toujours  yeaenliouorablement  : 
mais  quas^t  ^fsou  pereb  ou  en  parla  fort  diversement 
et  sans  moyeu,  pourceque  les  «uadiseot  qu'il  naa- 
quit  et  fût  iiottriry  eo  ro^vrouer  d'iiu  foulon  *  : 
les  autres  le  fout  descendre  de  t^lHusAttfiis', 
qui  en  soutemp&fot  bouoré  oouuue  roy  antre  les 
Volsques,  et  feit  la  guerre  fort  et  ferme  aux 
RoroaiDS  ^  ;  bien  me  semble  il  que  le  premier 
de  celle  raoe,  qui  fut  suruommé  Cieeron,  fut 
quelque  peisonnage  notable ,  et  que  pauff  l'amour 
de  luy,  ses  descendaus  ne  rfjettereut  pomt  ee 
s>uraom>  aius  firent  bien  aises  deleteteuir, 
encore  que  plusieurs  s'en  laoequassent^  pource 
qu^  Gcer  eu  langage  latin  signifie  un  poy  chiche, 
et  celuy  Jà  avait  au  bout  du  nez,  comme  on  poi- 
,  jpeau^  ou  une  verrue,  qui  semblait  proprement  on 
poy  chicbei  dont  iJ  fut  pour  cela  surnommé  Gî- 
^c^QX^ ^Mais^astuy  duquel  nons eaerivons prt- 
seotemeut  respouditbieu  un  Jour  gaillardement 
àqqelques  siens  amis,  qai  loleonseiHoient  de  lais- 
ser etcbauger  ce  nom  làau  premier  nuigistvatqu'il 

(Ep.  fam.  XVI,  26)  :  «  Elle  avait  coutume,  écrit-iià 
Tiron ,  de  cacheter  jusqu'aux  bouteilles  vides,  afin 
qu'on  ne  pût  prétendre  que  celles  qu'on  lui  vidait 
à  la  dérobée  fussent  de  ce  nombre.  »  —  Elle  eut 
vm  sûcur,  mariée  h  C.  Aculéon ,  chevalier  ro- 
main d'un  mérite  di«alngué,  ïrml  Intime  du  cé- 
lèbre orateur  L  Crassus,  et  célèbre  Inî^méme 
par  une  connaiasaiice  approfondie  du  Aiék  civil, 
dans  lequel  ses  fils ,  cousins  germains  de  Cicéron , 
s'acquirent  aussi  dauç  la  suite  une  séputatioa  ex- 
traordinaire. 

(')  FuGus  Calénus  adresse  ce  reproche  à  Cicsëron 
dans  la  longue  invective  rapportée  par  Diqu^  Cas- 
SiUS  (XLVÏ  ,4). 

*  tl  y  a  dans  le  grec  Tutlius  Âppius;  mais  tous 
les  interprètes  ont  lu  Tidlus  Attius  ;  c'est  le  roi  des 
Volsques  auprès  duquel  se  retira  Corfolan,  banni 
de  Rome  (T.-Lîv.  ii;  Dionys.  viii.).  Cicéron  était 
loin  de  prétendre  lui-même  à  une  haate  noblesse. 
«C'est,  dit-il,  comme  si  je  me  disais  Issu  dé 
M.Tullius,  patrieîeu,qttî  lut  consul  avae  Senr. 
Sulpicius  du  ans  après  rexpulsioa  desfois.  i>  Vo39es, 
sur  son  [)ère ,  de  Leg.  ii,  1  ;  sur  sou  aïeul ,  iàkL  lu, 
16;  de  Orat*  ii,  66. 

3  Ce  dernier  membre  de  phrase  manque  dans  la 
plupart  des  manuscrits  et  dans  quelques  éditions  de 

Plutarque  (  Kai  iroXe(AiQ(ravTa  'P(k>{ja(oi£  o'^x  iiAfHKsnK  )• 

Clavier  et  Corày  approuvent  cette  addition ,  qu'on 
tÎDutedans  un  manuscrit  anonyme,  et  Dacîer  l'a 
traduite  comme  Amyot. 

4  Les  anciens  ne  sont  pas  d^'accord  sur  l'origiBe 
de  ce  surnom.  Pline  l'ancien  cl-  xviii,  c.  3)  le 
fait^venir  de  la  culture  du  pois  chiche,  conune 
ceux  des  Fabius ,  des  Lentulus ,  etc.,  sont  venus  de 
la  éiAture  des  fèves  et  des  lentilles.  Quiutilien  (r  ^^ 
pense ,  comme  Plutarque ,  que  ce  surnom  fut  donné 
à  tm  des  ancêtres  de  Cicéron,  à  cause  d'une  mar^pia 
qu'il  avait  au  visage. 
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t  et  quand  il  eommencea  à  s'entremettre 
dn  gaQwnwineiit  de  Ift  diose  pobllqae  ;  car  il 
kar  dit  qam  mettroif  petue  de  rendre  le  nom 
desCieerons  ptt»  dair  elmfefilx  Inysant  que 
ceobc dea Soaarea ni  desCatute  >. 

il.  fit  depuis  estant  qnestenf ,  e'est-à-^ire ,  so- 
permteDdant  des  finanees  en  ia  Sicile ,  11  donna 
anc  oCTrànde  de  quelque  vased'argent  <mx  dieux, 
sur  lequel  M  feit  eagraver  tout  du  lon^  ses  deux 
premiers  MO»,  Marcus  Tullfus,  et  au  lieu  du 
trsÉsièiDe  commanda ,  par  Jeu ,  à-  l'ouvrier  qn*il 
y  entoJHâst  la  Ibrmo  d'un  poy  cfaf^be.  7oifà  ce 
que  i'oa  treuve  pas  escript  quant  à  son  nom. 

m.  Au  demounmt,  on  dit  que  sa  mère  l>n- 
iiDtasaM  peine  ne  douleur  quelconque,  le  troi* 
sème  Jour  dt  janvier*  :  au  quel  ^ur  fes  oiDders 
et  magistraes  de  Rome  ont  maintenant  âccous- 
taméde  iUre  tous  les  ans  8i>lemnelles  prièted'et 
sBcridees  pour  la  santé  et  prospérité  de  Tempe- 
leor  ^  :  et  dit  on  plus,  ^'il  apparat  tm  espHt  à 
sinearrice,  lequel  lay  prédit  qu'elle  nouirissott 
un  enfant  qui  seroit  un  Jour  cause  d'un  grand 
bien  Â  tous  les  Romains  :  et  combien  que  telles 
choses. semblent  à  plusieurs  estre  songes  et  res- 
veries,  si  est  ce  que  luy  mesme  bien  tost  après 
montra  que  c'estoit^ropiieti^  \eritable  UioMill- 
aeat  qu'il  fut  parvenu  en  ilaiiged'apprewlrey  -tant 
9  acquit  de  iKvit  et  de  Koom  entre  tea  enftns, 
pour  la  vi¥ictté  de  so»  boM  entendement  :  de 
nuuuerequeles  pères  deaantres  enfans  venoient 
cvliinesmes  amx  escboles  pour  le  veoir  au  visage, 
et  poursçavoir  plus  asseureements'll  estoit  vray 
qaH  enst  Tesprlt  si  agu  et  si  vif  à  apprendre, 
comme  Ion  disoft  :  mais  quelques  uns  qui  es- 
toieat  plus  rustiques,  s'en  courroueeoienl,  et 
tensoient  teurs  aifians  de  ce  qu'en  allant  pamy 
1^  rues  iiz  le  mettoient  tousjours  aumaieu 
d'eulx  par  honneur» 

IV.  Qr  Airoit  H  l'entendement  et  la  naturetoute 
telle eonuae  Piaiton  la  demande^  pour  estre  pro- 
pre ausIeOMs;»  et  IdolHe  à  T^ttide  de  fa  philoso- 
phie :^carflembrassolttoatesorte  desçavoir,  et  n'y 
«voit  art  «y  sHence  quelconque  libérale  qu'il 
dedaignast,mais  neantmoins  si  estoit  i}  en  ses 
premiers  ans  plus  enclin  à  Testu^e  de  la  poésie 

'  les  Seaurus  et  lies  Qituius  éuiept  deux  des 
plus  andennes  et  de^  plus  iilustres  mmo^  4e 
Rome. 

*  Plutarque  dit,  le  troisième  jour  des  nouveUes 
^lendes;  ce  qui  répond  au  troisième  joujr  de  janr 
^er ,  Fan  de  Rome  647.  Ad  AU.  ^.  yw ,  5;  xiu  % 
«;Attl.  Gell.  xv,2$. 

^  '  Voyez  Jules  Capitoliri,  Periinax,  e.  a^  et  Lu*- 
««,.^;H3)Ar.,  c.  3. 

*  naton,  llv.  y ^  de  ta  Répub.^  et  le  commeAg»- 
MQtdudsîèine, 


qu'à  nul  autre,  et  treuve  Ion  Jusques  aujourdliuy 
un  petit  poème  qu'il  escrivlt  estant  encore  en» 
fant,  qui  se  nomme  Poniius  Glaucus^  en  vers 
iambiques  de  huit  pieds  :  et  depuis  s'estant  ad- 
douné  plus  cbauldement  à  eest  estude,  il  fut 
tenu  non  seulement  pour  le  meilleur  orateur, 
■nia  aussi  pour  le  meilleur  poète  des  Romains 
de  son  temps  rtoutefbls  la  gloire  de  l'éloquence, 
et  Khonneur  de  bien  dire  *  luy  est  tousjours  de- 
mouré  jusques  icy,  encore  qu^il  y  ait  eu  depuis 
grande  mutation  en  la  langue  latine  ;  mais  sa 
poésie  a  perdu  tout  bruit  et  toute  réputation , 
pource  qu*il  y  en  a  eu  depuis  d'autres  beaucoup 
plus  excellena  que  tuy. 

V*  Sorty  qu'il  fut  de  l'estode  des  premières  et 
pucrilea  lettres ',il  fut  auditeur  dePhiion,  phi- 
losophe académique,  celuy  de  tous  les  disciples 
de  tntèmacbus,  que  tes  Romains  estimèrent 
pour  son  éloquence,  et  aimèrent  le  plus  pour  ses 
meurs  et  ses  façons  dç  faire.  Il  hanta  aussi  alen- 
tour de  Mutius  Scttvola,  qui  pour  lors  estdt 
homme  d'affaire  et  la  première  personne  du  sé- 
nat,  duquel  il  apprenoit  le  droit  et  l'Intelligence 
des  lois ,  et  si  suy vit  encore  les  armes  quelque 
temps  sous  Sylla  en  la  guerre  Marsique  *  :  mais 
voyânt^ne  les  affeirea  estoîent tmbéea  en  aedi- 
ttens  et  guerres  ciiviles ,  et  de  penres  eiidiesas 
monarchie,  il  se  remnit  à  l'estude  et  à  la  vie 

'  Ce  Glaucus,  si  célèbre  chez  les  poètes  grecs, 
était  un  pécheur  de  la  ville  d'Anthédo^,  près  de 
FEuripe  en  Eubée;  on  prétend  que  l'usage  d'une 
herbe  merveilleuse  lui  procura  l'immortalité/ Il  en 
avait  découvert  la  vertu  en  voyant  un  lièvre  proi- 
que  mort  de  fatigue  recouvrer  ^a  force  et  son  agi- 
lité par  le  contact  de  cette  herbe.  Athéaée(liv.  vii, 
c.  12)  a  rassemblé  tout  c^  qu*on  a  dit  de  curieux 
sur  ce  Glaucus. 

>Une  anecdote,  rapportée  par  Aolu^elie, 
prouve  que  Cicéron  était  à  Rome  l'arbitre  du  lan- 
gage, et  aussi  quels  étaient  ses  scrupules  jusque 
dans  les  plus  petites  choses.  Pompée  préparait  une 
inscription  pour  le  frontispice  du  nouveau  tettple 
qu'il  avait  élevé,  près  de  son  théâtre^  k  Véttusla 
Conquérante.  Mais  il  s'éleva  une  question  de  gram- 
maire sur  le  terme  par  lequel  on  voulait  expri- 
mer dans  rinscription  son  troisiènae  consulat  Les 
uns  voulaient  que  ce  fût  çousid  Urtium^  les.  an- 
tres, consul  tertio.  Cette  qiiesMon  ftit  déférée 
aux  savauts  de  Rome,  qui  nfi  s'aeeordèawtt  point 
dans  leur  décision*  Ppmpée  déclara  à  Cicéron 

?[ull  ne  s'en  rapporterait  qu'à  lui«  Cicéron  ro> 
usa  de  prononcer.  £ofia  Yarron  fit  reei^oir  son 
avis»  parce  qu'il  éludait  la, difficulté.  Il  conseilla 
d'abréger  je  mot,  et  de  mettre  seulement  ^^ 
,  ^VoyeiK,  pour  toute  cette  époque,  le  Jinthm^ 
c.  éà  et  suir. 
4  On  l'appela,  aiaasi  la  gmrre  sociale  et  italiqoo. 
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contemplative ,  hantant  les  hommes  grecs  sça- 
-\ans,  et  estudia  tousjotirs  aux  sciences  jasqoes 
à  ise  que  Sylla  ftit  demouré  vaincueur,  et  que 
les  troubles  de  la  chose  publique  commencèrent 
à  se  rasseoir. 

VI.  Mais  environ  ce  temps  là  ayant  Sylla 
•fait  mettre  en  criée  et  subhastation  les  biens  d*un 
.que  Ion  disoit  avoir  esté  occis,  pource  qu'il  es- 
toit  du  nombre  des  proscrîpts  (c'est  à  dire,  ban- 
nis par  affiches'),  Chrysogonus ,  un  des  serfs  af* 
Ifranchis  de  Sylla,  favorisé  de  ion  maistre,  l«s 
acheptapourla  sommededetixmiUedraehmes^; 
de  quoy  leiilz  et  héritier  légitime  fltt  defftinct, 
appelléRoscius,  estant  fort  despîaîsatrt,'tttonstrti 
quec'estoit  un  manifeste  abus,  potrfde'^tië  Ife 
bien  de  son  père  roontoît  jus^ues  à  la  sottftrtè 
de  deux  cents  cinquante  talents^.  Sylla  è(e'^^tit 
picqué  décela,  se  voyant  convaincu 'd*aVoïf  fait 
ceste  fraude  au  public  pour  gratifier  à  un  sien 
valet;  si  feit  mettre  sus  à  cestuy  Roscîus  par  la 
subornation  de  ce  Chrysogonus,  que  c*estoit  luy 
roesme  qui  avoit  tué  son  propre  père.  îl  n'y  avoit 
orateur  qui  s'ozast  présenter  pour  défendre  ce 
pauvre  Roschis,  ains  s'en  tiroit  chacun  arrière, 
pource  qu'itzcraignolent  l'austérité  et  là  cruaulté 
de  Sylla.  Parquoy  le  pauvre  Jeune  homme  Ros- 
'cîus,  se  voyant  destitué  de  tous  autres,  fut  con- 
-trainct  de  recourir  à  Ciceron ,  auquel  ses  amis 
conseillèrent  qu'il  entreprist  hardiment  ceste  dé- 
fense, pource  qu'il  ne  recouvreroit  jamais  une  si 
belle  occasion  ne  si  honorable  commencement 
de  se  mettre  en  reputatioo, que  celuy  là:  si  se 
reflolut  de  prendre  en  main  oeste  cause,  et  U 
plaida  si  bien  qu'il  obteint  tout  ce  qu'il  voulut, 
-dont  il  fut  merveilleusement  estimé. 
'    VIT.  Mais  redoubtant  l'indignation  de  Sylla  ^, 

«  Ceci  ïi'est  point  dans  le  grec.  La  proscription 
n'était  pas  le  bannissement^  mais  une  oondamoa* 
tiod  à  mort. 

*  Deux  emt»  esciis.  Amtot.  Cette  somme  a  été 
évaluée  par  Ricard  à  1800  livres. 

3  Cent  cinquante  mille  escus.  Amyot.  Ricard 
évalue  cette  somme  à  1,250,000  livres.  Scaïiger 
avait  rq>roché  à  Plutarque  de  s'être  trompé  dans 
Févaluatlon  qu'il  avait  faîte  de  la  somme  marquée 
par  Cicéron  dans  son  plaidoyer  pour  Roscius 
(c.  2);  mais  Ruauld  Ta  justifié  de  cette  inculpa- 
tion dans  sa  vingt-septième  observation  critique 
sur  Plutarque ,  et  il  a  prouvé  que  la  somme  énoncée 
par  Cicéron  avait  été  bien  évaluée  à  deux  cent  cin- 
quante talents. 

4  II  ne  paraît  point  que  la  crainte  ait  obligé  Ci- 
céron à  s'absenter  de  Rome;  îl  dit  luî-méuie  {Brui. 
90,  91}  que  la  cause  de  Roscius  fut  la  première 
cause  publique  ou  criminelle  qu'il  plaida;  qu'il 
défendit  depuis  plusieurs  autres  accusés,  et  qu'a- 


il s'absenta  de  Borne,  et  s  en  alla  eh  la  Grèce, 
faisant  courir  le  bruit  que  c'estoit  pour  se  faire 
panser  de  quelque  indisposition  qu'il  sentoit  en 
sa  personne;  car,  à  la  vérité,  il  estoit  aussi  fort 
maigre  et  fort  deschamé,  et  mangeoit  bien  peu, 
et  encore  sUr  le  tard,  pour  rimbeclllité  et  la  foi- 
blesse  grande  de  son  estomac  :  toutefois,  il  avoit 
la  voix  bonne  et  forte,  mais  elle  estoit  un  pen 
rode ,  et  non  encore  bien  formée  :  et  pour  la 
véhémence  et  l'afTection  de  son  parler  m'ontoSt 
tousjours ,  et  ésclattoit  Jusques  aux  plus  hanlts 
tons,  de  manière  qu'il  y  avoit  danger  que  un 
jour  cela  rie  Foy  apportast  quelque  notable  acci- 
dent en  sa  personne. 

Vin:  Ai-rt  vé  qtï'n  ftit  h  Athènes  %  il  ouït  An- 
tloi^htis,  natif  de  la  ville  d\\scalone,  prenant 
plaisir  à  là  doulceur  coulante  et  à  la  bonne  grâce 
de  son  langage,  encore  qu'il  n'approuvast  pas 
les  nouvelletez  qu'il  avoit  introduîttes  en  la  phi- 
losophie ■  ;  car  Antiochus  avoit  ja  abandonné  les 
opinions  de  la  secte  de  philosophie,  que  Ion  ap- 
peliolt  la  nouvelle  Académie ,  et  avoit  laissé  la 
ligue  de  Cameades ,  soit  ou  pource  que  l'évi- 
dence manifeste  des  choses,  et  la  certalneté  des 
sens  le  feist  fleschir  et  changer  d'opinion ,  ou  , 
comme  aucuns  veulent  dire,  pource  que  par  ja- 
louzie  et  envie  de  contredire  aux  escholiers  et 
adherens  de  Clitomachud  et  de  l^hilo,  îl  eust 
reprouvé  les  résolutions  des  académiques,  qu'il 
avoit  longtemps  défendues,  pour  adhérer  è  celles 
des  stoïques  en  la  plus  part.  Mais  Ciceron  al- 
moit  plus  les  académiques  ',  et  y  estudîoit  plus 
qu'aux  autres ,  faisant  son  compte,  que  s'il  se 
voyoit  de  tout  poinct  forclos  et  privé  du  manie- 
ment des  affeires,  il  s*en  iroit  vivre  ù  Athènes, 
loing  de  toute  plaiderie,  et  de  toute  administra- 
tion de  la  chose  publique,  pour  user  ses  jours  au 
repos  dcTestude  de  la  philosophie:  mais  quand 
la  nouvelle  luy  fut  venue,  que  Sylla  estoit  mort, 

près  avoir  consocré  deui  année^entièros  aux  exer* 
cices  du  barreau ,  il  .partit  |K>ur  la  Gvèee. 

^  On  présume  que  c'est  alors  qv'il  se  fit  iniUer 
aux  mystères  d'Éleusîs;  initiation  qu'on  ne  peut 
en  effet  mieux  rapporter  qu'à  l'époque  de  ce  voyage 
philosophique  et  littéraire. 

»  Antiochus  s'était  jeté  dans  les  sentiments  de 
la  vieille  académie  et  avait  abandonné  Carnéade, 
qui  était  fort  attaché  à  la  nouvelle ,  et  grand  ennemi 
èes  stoïciens.  On  le  voit  dans  un  passage  de  Cicéron 
de  ma  premier  livre  des  Académiques,  c.  4. 

^  Amyot  et  Dacier  ont  entendu  que  Cicéron  ai- 
mait cette  nouvelle  académie ,  et  qu'il  s'attachait 
de  plus  en  plus  à  ses  principes;  Ricard  a  suivi  le 
Sens  donné  par  Xylander  à  ce  passage  (la  philoso: 
phie  en  général),  sens  adopté  par  Barton ,  et  fondé 
sur  ce  que  Cicéron  ne  s'attacha  à  cette  nouvelle 
académie  que  dans  un  âge  beaucoup  plus  avancé. 
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qu'iJ  Teit  que  son  corps  estant  renforcé  par  exer- 
cices, s*en  alloit  estre  d^assez  bonne  et  forte  com- 
plexion,  et  que  sa  voix  se  façonnant  tous  les 
jours  de  plus  en  plus ,  venoit  à  emplir  l*oreille 
d'un  son  doulx  et  gracieux,  et  si  estoit  as- 
sez forte  pour  la  proportion  de  la  puissance  de 
son  corps,  avec  ce  qu'il  recevoit  tous  les  Jours 
lettres  de  ses  parens  et  amis,  qui  luy  eaeri voient 
de  Rome,  et  le  prioient  qu'il  s'en  retournast  au 
pais,  et  que  Antiochus  aussi,  d'autre  costé,  Tad- 
mouestoit  fort  de  se  mettre  à  l'action  et  au  ma- 
niement des  affaires,  il  se  remeit  dereclief  à 
estudier  en  rlietorique,  et  à  cultiver  son  élo- 
quence comme  un  util  nécessaire  à  qui  se  veult 
entremettre  du  gouvernement  de  la  chose  pu- 
blique, en  s'exereitant  continuellement  à  faire 
des  harengues  sur  argumens  supposez,  et  s'ap- 
procbant  des  orateurs  et  maistres  d'doqqenqe 
qui  pour  lors  estoient  les  plus  renommez. 

IX.  Car  pour  cest  effect ,  il  s'en  alla  en  Afil^ 
et  à  Rhodes ,  et  entre  les  orateurs  asiatiques  il 
hanta  Xenocles  Adramettin,  et  DioAysius  Ma- 
gnésien, et  estudia  aussi  avec  Menippus  Carien» 
et  à  Rhodes  il  ouit  Apollonius  Molon,  et  le  phi- 
losophe Posidonius;  et  dit  on  que  Apollonius, 
u*eutendant  pas  la  langue  romaine,  le  pria  qu'il 
Youiust,  par  manière  d'exercice,  déclamer  en 
grec  devant  luy  :  ce  que  Giceron  feit  fort  vou- 
luQtiers,  estimant  que  par  ce  moyen  ses  &ultes 
euseroient  mieulx  corrigées.  Quandiieut  achevé 
de  harenguer,  tpus  les  autres  assistans  se  trou- 
vèrent fort  esbahis,  et  le  louèrent  tous  à  l'envy 
Tun  de  l'autre;  mais  Apollonius,  pendant  qu'il 
parla ,  ne  monstra  opoques  semblant  de  joyeuse 
cbere,  et  quand  il  eut  achevé,  demoura  longue- 
meut  assis  tout  pensii  sans  mot  dire.  De  quoy 
Giceron  estant  mal  content ,  Apollonius  à  la  fin 
luy  dit  :  «  Quant  à  moi,  Ciceron,  non  seulement 
«  je  te  loué,  ains>  qui  plus  est>  je  t'admire  aussi  : 
«  mais  bien  ay-je  compassion  delà  pauvre  Grèce, 
«  voyant  que  le  açsvoir  et  l^loquence,  les  deux 
«  seulz  bteiiB  el  honneurs  qui  noue  eslole^t  de- 
*  mourez,  sont  (nr  toy  conquis  sur  nous  et  attri- 
«  buez  aux  Romains  \  » 

X.  Ainsi  estant  Ciceron  en  vonlunté  et  en 
train  de  s'en  aller  gayement  et  avec  bonne  espé- 
rance jetter  na- gouvernement  de  la  chose  pu^ 
biique,  il  en  lut. un  peu.refroidy  par  un  oraq)^ 
qui  luy  fat  respondu.  Car  ayant  enquis  le  dieu 
Apoilo  Delphiqne,  eommest  et  en  cpKHe  sorte  il 
pourroit  acqqerir  trètf  grande  renommée,  et  se 

'  Qcéron ,  à  qui  l'on  a  tant  reproché  sa  vanité, 
n*a  parlé  nulle  part^  au  moins  dans  ce  qui  nous 
yeste  de  lui,  de  cet  hommage  rendu  par  Apollonius 
à  son  incomparable  éloquence. 


rendre  fort  illustre,  la  prophetesse  Pythie  luy 
respondit,  «qu'il  leferoitmoyennantqu'il  suyvist 
pour  la  guide  de  sa  vie  plus  tost  sa  nature  que 
l'opinion  populaire'  :  »  au  moyen  de  quoy,  quand 
il  tut  à  Rome  du  conmiencement,  il  se  gouver- 
noitassezreserveement,  et  s'approchoit  mal  vou- 
luntiers  des  magistrats;  encore  quand  il  y  alloit, 
n*en  faisoit  on  pas  grand  compte  :  car  on  l'appel- 
loit  communément  le  Grec  et  l'escholier  * ,  qui 
sont  deux  paroles  que  les  artisans,  et  telle  ma- 
nière de  gens  meehaniques  à  Rome ,  ont  assez 
accoustumé  d'avoir  en  la  bouche.  Mais  estant 
de  sa  nature  désireux  d'honneur,  et  poulsé  par 
les  exhortemens  de  son  père  et  de  ses  amis ,  il 
se  meit  à  la  fin  à  advocasser,  là  où  il  ne  parvint 
pas  au  premier  lieu  petit  à  petit  et  par  le  menu, 
aios  tout  aussi  tost  qu'il  s'y  fut  mis,  reluisît  en 
estime  ^  Uen  dire  par  dessus  tous  les  autres 
ojcateurs  qui  se  mesloient  de  plaider  en  ce  temps 
là,  et  les  laissa  tous  derrière  luy. 

XI.  Si  dit  on  neantmoins  qu'ayant  eu  au 
Commencement  les  mesmes  defauits  de  nature, 
qpant  au  geste  et  à  la  prononciation ,  qu'avoit  eu 
Demosthenes ,  pour  les  emender ,  il  estudia  soi* 
gneusement  à  imiter  Roscius  ^ ,  qui  estoit  excel- 

'  Ou  ne  tpouve  rien  dans  Ciceron  qui  ait  rapport 
à  cette  tradition. 

•  Xylander  entend  ce  dernier  mot  {Ix^\%tc\xoç) 
dans  le  sens  d'oisif  {oHosus) ,  quoique  la  plupart 
des  traducteurs  lui  aient  conservé  le  sens  que  lui 
donne  Amyot.  Le  mot  grec  a ,  il  est  vrai ,  ces  deut 
significations;  et  la  première  nous  semble  préfé- 
rable dans  ce  cas-eî.—  Cette  apostrophe  injurieuse 
se  trouve  aussi  parmi  les  injures  que  I>ion  Cas- 
sius  (xLvi,  18)  prête  à  Calénus  contre  Cicâron. 
—Le  fondement  de  cette  dénomination  méprisante 
donnée  à  Ciceron  était  son  goût  pour  la  philoso- 
phie et  la  littérature  grecques ,  auxquelles  il  con- 
sacrait alors  beaucoup  de  temps.  Les  Romains 
regardaient  comme  un  emploi  inutile  de  la  vie 
de  s'appliquer  à  l'étude  des  sciences  et  des  let- 
tres; ils  n'estimaient  que  celle  qui  regardait  les 
soins  du  gouvernement  et  le  service  militaire. 
L'oracle  avait  donc  raison ,  dit  Ricard ,  de  conseil- 
ler à  Ciceron  de  ne  pas  se  conduire  d'après  l'opi- 
nion du  peuple,  qui  lui  marquait  son  mépris  par 
sesii\iures,  puisqu'en  la  suivant  il  se  serait  re- 
buté, et  n'aurait  pas  «acquis  la  gloire  que  son  élo- 
quence et  ses  ouvrages  ptiilosophiques  lui  procurè- 
rent 

3  Macrob.  Saturnales  m  ,  14.  —  «  Suivant  Ma- 
crobe ,  il  se  faisait  entre  Ciceron  et  Roscius  une 
espèce  de  défi,  qui  confondrait,  je  crois,  dit 
la  Harpe,  nos  plus  habiles  pantomimes.  L'ora- 
teur prononçait  une  période ,  et  le  comédien  en 
rendait  Te  sens  par  un  jeu  muet.  Ciceron  en 
changeait  ensuite  les  mots  et  le  tour,  de  manière 
que  le  sens  n'en  était  pas  énervé,  et  Ro$cius  l'éx- 


Digitized  by 


Google 


VIE  DE  CICÉRON, 


lir 

lent  Joueur  de  comœdies,  et  JEsoyas  joueur  de 
tragœdies,  du  quel  iEsopusou  escrit,  que  Jouant 
un  jour  en  plein  théâtre  le  rolle  d'Atreus,  qui 
délibère  en  soy  mesme  comment  il  se  pourra 
venger  de  son  frère  Thyestcs  j  il  y  eut  d'advén- 
ture  quelqu'un  des  serviteurs  qui  voulut  soudain 
passer  en  courant  par  devant  luy ,  et  que  luy 
estant  hors  de  soy  mesme  pow  raffectlon  véhe* 
mente,  et  pour  l'ardeur  qu^il  avoit  dé  blen^ 
représenter  au  vif  la  furieuse  passion  dece'tby , 
luy  donna  sur  fa  teste  un  tel  eoup  du  sceptre 
qu'il  tenoit  en  la  main  ^  qu'it  le  rua  nioit  sûr  la 
place  :  aussi  ne  donnoit  pas  la  grttcè  de  la  l^rop 
nunciation  peu  dé  forée  de  persuader  4^dit'  parélîKf 
de  Cîceron ,  lequel  se  mocqtfant  dfes'ôfàteûs  qîii' 
en  haranguant  crioieot  à  pldue'  testé  ;  imléit 
dire  qu'ilz  fttisolent  eorhiiiefésbofttéux,  les^dèlt' 
montent  à  cheval  ' ,  poiiîree  qtffte  né  péuteut 

primait  par  de  nouveaux  gMes.  Iliy  a  Um  dfeiUé' 
CIoéron  tel  moreeau  dont  je  eioia  la  uwctaetSoa; 
possible  eu  lutgagied'aetiidD^  et  6etsaatvpaar^etitat« 
pie ,  tous  ceux  d'un  certain. pq[thé|iM|«ie{  am»  eomp 
ment  rendre  les  phrases  de  raisonnemeut?  CQmr; 
ment  rendre  une  grande  pensée? Il  n'y  a  f  oint  d'ari; 
qui  n'ait  ses  bornes  naturelles;  et  si  tous  les  isu- 
jets  ne  sont  pas  propres  à  la  poésie,  comment 
le  seraient-Hs  tous  à  la  pantomime'?  »  >^  Un  des 
plus  graves  historiens' de  Cioévoa,  Middleten^ 
révoque  en  doute  tout  ce  qu'on  a  dît  des  le- 
çons données  par  Rosetvs  et  Ésope  à  Toratoitf , 
.  f»Ii  les  estimait  siogulièremeat,  dit-il» et  lesté- 
maigua^es  qu'il  rend  de  leur  habileté,  marquent  ta 
haute  opinion  qu'il  en  avait.  Mais,  quoiqu'il  les 
honorât  de  son  amitié,  il  aurait  dédaigné  de  les 
prendre  pour  maîtres.  Il  s'était  formé  sur  un  plan 
plus  noble.  Les  règles  de  son  action  avaient  leur 
source  dans  la  nature  et  la  philosophie,  et  sa  prati- 
que dans  l'imitation  des  orateurs  les  plus  parfaits. 
Son  sentiment  était  que  l'école  du  théâtre  ne  con- 
venait point  à  un  orateur ,  parce  que  les  gestes 
^ont  trop  détaillés ,  trop  efféminés,  et  plus  propor« 
tionnés  à  l'expression  des  mots  qu'à  la  nature  des 
choses.  Il  raillait  quelquefois  Hortensius  de  son 
âstion  trop  théâtrale.  Cependant  Hortensius  était 
si  éloigné  d'avoir  emprunté  son  action  du  théâtre , 
que  le  théâtre  au  contraire  le  prenait  pour  exem- 
ple de  la  sienne  ;  et  Ton  rappotte  qu'Ésope  et  Kos» 
cius  assistaient  à  toutes  ses  harangues,  pour  se 
former  sur  un  si  grand  modèle.  Il  est  naturel  en 
effet  que  les  comédiens,  qui  ne  représentent  que 
des  actions  feintes,  s'attachent  à  l'imitation  de 
ceux  dont  l'objet  continuel  est  de  représenter  la 
vérité.  Au  reste ,  il  n'en  est  pas  moins  %TaisembTa- 
ble  que  Cicëron  prenait  quelquefois  plaisir  à  s'exier- 
eer  avec  Koscius ,  et  qa*i\s  essayaient  ensemble 
qpael  était  le  plus  capable  d'exprimer  toutes  les  va^ 
riétés  d'une  passion ,  l'un  par  le  discours,  l'autre 
par  le  gestes» 
'  Plutarque  a  cité  ce  même  n»t  dans  aea  apopli* 


aller  à  pied  :  aussi  eulx  (ee  âisoft-il)  erieftC  , 
pource  qu'ilz  ne  scavent  pas  parier*  Or  quant  à 
ceste  Joyeuseté  de  se  mocquer  ,  et  rencontrer 
ainsi  plaisamment  ^  c'est  bleu  diow  séante  à  qui 
se  veutt  mesler  de  plalderie ,  «I  qui  part  de  bon 
eqprlt  :  mais  par  en  tiser  trop  scmvent  «t  à  tout 
propos  7  il  f^idchoit  beaneoup  de  gens ,  etae  ûd- 
soit  estimer  homme  picquant  et  maling: 

Xil.  U  M  eleu  quœsteur^  temps  de  cherté, 
qu^il  y  avoit  feultede  bleas  à  RemC)  etlnyadvint 
la  SicOe  pour  sa  province ,  ià  où  du  comn^enee- 
mmi  il  fut  mal  v^ecriu  des  Siciliens  ^  a  eause  qu'il 
lèB  contraigâft  d^envoyer  du  bled  à  Borne  :  mais 
dépote  qaand  tin  em^ent  un  peu  essayé  sa  diii- 
gsuce  ^  sa  juattoe  «t  sa  4d6menee ,  ila  l'honore- 
rent  et  afncrettt  autant  où  plus  que  govyemear 
qa?ffapeusc|ettl  otaeeuiie  GUMDae.  Or  y  amtil  plur 
siaacB^JdBEiesiiehDBm  romains  de  bonnes  et  wh 
hiesrmaaons^^  quicstans  aecuecoi  d'avoir  taseàe- 
aacpt.fisitCaBltB.àdeur hottMur  et  éemiÊ  contre 
iBsofilbonàDcèsdcflagiien^,  «foîe»testé  test* 
togrtet'pac  denantieprcteor  de  la  Sîeile  :  Giee- 
AMifpairla^'pûtirimlx  et  les  deCosdlt  «guseUente- 
meAÉ^  .de  sbrte^'ilK  fuijent  absouls, 

^UL  An  moyen  lis  quoy  se  pmflqetftBtA  beau- 
çQtip^4fisoy ,  quand  son  temfs  fut  aeheté^  il 
s'en  retourna  à  haas^  et  luy  advint  par  le  che- 
min ,  une  chose  ^àgsud  do  risée  :  car  en  passant 
par  le  pais  de  la  Champagne  %  aotTsmeOt  fUtte 
terre  deX^abour  ,  H  rcnoontra  d'adventora  Fud 
des  principaux  Romains  ,  qui  estoit  de  ses  amis, 
au  quel  il  demanda  quel  compte  Ion  faisoft  de  luy 
à  Rome ,  et  quelle  opinion  on  avoit  de  ses  faicts, 
pensant  bien  avoir  emply  toute  la  ville  de  la 
gloire  de  son  nom  et  de  ses  gestes  :  i'autre  luj 
demanda,  <>  ËtoùestoisUi  cependant  cpoe  noua 
«  ne  t'avons  point  ven,  Gieeron  ?  •>  GdaledeocoQ- 
ragea  fort  sur  l'heure ,  quand  îl  voit  qu'a  le  brvit 
de  son  nom  entrant  en  la  ville  de  Rome  comme 
en  une  mer  Infinie ,  s'estoit  ainsi  evanouy  sans 
qu'il  en  fust  mention  notable  '.  Mais  depuis 
quand  il  vint  à  considérer  eu  luy  mesme  avec 
discours  de  raison ,  qu'il  se  travailloit  ppur  ac- 
quérir une  chose  infinie  que  la  gloire ,  où  11  n'y 

thegmes  t  nll  disoîtque  les  orateurs  qui  jcnoîeat 
haut  à  pleine  tête ,  parce  qu'ils  se  sentoient  fai- 
bles de  sufiSsance,  avoient  recours  au  haut  braire, 
ne  plus  ne  moins  que  les  boiteux  montent  sur  des 
ebevâuaL  »  (Traductîoo  d'Amyot). 

'  Ortc,  la  Campanie. 

>  Cicâron  parle  en  plusieurs  endroitsde  ses  ou* 
vrages  de  la  manière  honorable  dont  il  exerça  la 
questure  en  Sicile;  le  récit  qu'il  fait  lui-même 
(prcPlanc  20} de  l'aventure  de  Pouzaol,  diffère 
un  peu  de  celui  de  Plutarque,  et  offre  d'aiileuni 
plus  d'intérêt. 


Digitized  by 


Google 


PAR  PLUTARQUfi. 


avait  tni  9e  larme  ^oeleonqiia  prefix ,  aiupiel 
rhoaunapeuBt  «4vaiiir ,  oeto  iuy  relran^AA  beau- 
coup de  TambîtioB  qu'U  avolt  mise  en  sa  teste. 
Toutefois  l'estre  ^Oremement  joyeiu  dese  sentir 
loaer  ' ,  et  Tealre  passiomié  da  désir  d'beofiear 
lay  deniMira  togu^iurs  taïKt  qu'il  veseut  josquea 
À  la  lia  Y  et  le  feit  pluaieuts  fois  dévoyer  dudrait 
clieiniD  de  la  raison, 

XIV.  Aa  demouraftt  quand'ii  ooimencea  de 
s'entremettre  à  bon  eseiaat  des  affidres  de  U 
chose  pulitifue  * ,  il  Iuy  seesbla  mi  seaail  que 
les  artiaBBs  meelianiques  euseeat  plnslsara  tear*. 
trufflena  et  «tUz  sans  anoiea,  desquels  ito  sçavent 
tous  les  non» ,  les  iieux  où  iix  lei  doijrent  pv^pit 
dre,  etl'usage  auquel  iisservent, -et  qu'un  l^onme 
d'estâtqn  fait  ses  actions  aiw  r«aidftji*  loi 
vice  des  bonmics,  iiist  negligenii  et 
d'appreadceet  retenir  k8nea»fdeiBes.eibif3nM»U' 
ÀTeeenion  degae^r  il  s^acDouBtQiiia.(A;apiBBli< 
non  aeufcwgM les  mmh desliboimea ddqielqair 
qnakité,  inateaiMsi  les quartices delà  vilie)eài 
ils  démoliraient,  lesbeanx  Jitlix  qufils  avol^t 
anx  ehamps,  lesamis  avec  lesi|«elB  ils  hàBtqieait  • 
et  les  Toisina  «pi'ila  frequentoiept  :  de  ttaAieve 
qo^en  aitantpar  lltalie  en  quelque  endroit  que 
ce  fost ,  Gleeron  paovoit  monstrer  etnonnnef  les 
posseasions  et  Maisons  de  ses  amis. 

XV.  Il  n'avsoit  pas beauoonp de  Mens,  et  si 
en  anroit  aasn  pour  fournir  à  sa  despense,  dont  on 
s'esbaliIsMit ,  et  l'esUuMit  on  grandement  de  ce 

>  a  On  Ta  blâmé  surtout  des  éloges  qu'il  se 
donne;  on  le  blâmera  encore  :  je  ne  Taccuse,  ni  ne 
le  justifie.  Je  remarquerai  seulement  que  plus  un 
peuple  a  de  vanité  au  Keu  d'orgueil ,  plus  îl  met 
de  piiz  è  Tart  important  de  flatter  et  d'être  flatté, 
plus  il  ebeitbeè  se  faire  Taloîr  par  de  petites  cho- 
ses an  déÊMt  des  grandes,  et  plus  îl  est  blessé  de 
eetie  ônnehise  aliîèns,  ou  delà  nam  simplicité 
d'une  âme  qu^  a'estînie  de  bonne  foi,  et  ne  eraînt 
pas  de  le  dune.  J'ai  vu  des  hommes  s'indigner  de 
ce  que  Montesquieu  avait  osé  dire  :  E^  moi  aussi 
je  ms  peinlre.  Le  plus  juste  aujourd'hui ,  même 
en  accordant  son  estime ,  veut  conserver  le  droit  de 
la  refuser.  Chez  les  anciens,  la  liberté  républicaine 
penonetsait  pins  d'énergie  aux  sentiments  et  de 
franchise  au  langage.  Cet  afEaiblissement  du  oa- 
raetère,  qii'on  nomme  politesse ,  et  qui  craint  tant 
d'offenser  l'ameur-i^rapre,  e'est-à-dire  la  ftiiblesse 
inquiète  et  value,  éèsrlt  alors  plus  inconnu.  On  as« 
phraJt  meiias  à  être  modeste ,  et  plus  à  être  grand. 
Ah  !  que  la  faiblesse  permette  quelquefois  à  la  force 
de  se  sentir  elle-même,  et,  sMl  nous  est  possi* 
bla  ,«0Qient0tts  à  avoir  de  grands  hommes  «  même 
à  oe  prix.  •  (Thomas,  Estai  mr  leê  éiogesy 
e.  10). 

'  La  qmsture  donnait  alotfs  eatsée  au  sénat. 
CCicér.  ^ci.t,  m  flMr;  16;  Epifism,  ii^  7;  rsU. 


qu'il  ne  reeevoit  salaire  ny  présent  quelconque  ', 
pour  cause  qu'il  plaidast ,  mesmement  lorsqu'il 
entreprist  de  plaider  la  cause  contre  Verres.  Ces- 
tny  Verres  avoit  esté  prœteur  et  gouverneur  de 
la  Sidle ,  là  où  il  avoit  commis  plusieurs  mes- 
cbancetCK,  pour  lesquelles  les  Siciliens  l'avoient 
appelle  en  Justice ,  et  Cioeron  ayant  pris  en  main 
la  eanse  pour  euU  ,  le  feit  condemner ,  non  en 
plaidant^  n^aia,  par  manière  de  dire,  en  non 
plaidant»  pour  anti^nt  que  les  prêteurs  qui  es- 
toient  oomme  les  pinesidens  es  jugemens ,  vou- 
leieut  gratifier  à  Verres, et avoient  tant  donné 
da  remises  et  de  dotais ,  qu'iU  avoient  rejeté  la- 
qaqse  ju^qpeif  eu  dernier  jour  plaidoyable.  Par 
quoiy.  Oceroa  voyant  que  le  Jour  ne  sufflroit  pas 
À  pro^pnc^toutcequ'il  aveit  à  dire  contre  Iuy, 
e^q^e^par  .ce  mqyen  le  pmcès  ne  serolt  pdnt 
^ui44'n^  l9k  cnusejugée,  il  se  leva  en  pieds,  et 
dit  qu'il  n'estoit  point  autrement  besoing  de  ha- 
senguns,  alna  produisit  seoiement  ses  tesmoîngs 
aujtjQgMiset  lesngramfaitilitBnPOgMr,  leur  requit 
qnftta  Jngeaaamtsnr  les  lieposltloaa  deatesmolngs 
quMlz  «veilent  iMs.  Toutefois ,  <m  compte  encore 
plusieurs  plaisantes  rencontres  quil  dit  en  caste 
cause  là.  les  Romains  appellent  un  pourceau  qui 
n'estpoint  chastré  Verres,  c'est-à-dire,  un  verrat 
XVL  Or  y  avoit  U  un  nommé CeciUus  û\z  d'un 
serf  alfranehy,  qaà  estoit  souspeçonné  d'adhérer  à 
la  loi  des  jnifE.Gest^y  Cecilius  '  vouloit  deboutler 
lesSidliens  de  oeste  aoeosation  de  Verres  «et 
que  la  charge  de  raocuser  Iuy  fùst  baillée  à  Iuy 
seul.  Ciceron  se  mocquantde  ceste  siene  pour- 
snitte,  lui  dit  :  «  Quelle  chose  peult  avoir  un  Juif 
à  demesler  avec  un  verrat  '  7  »  Cestuy  Verres  avoit 
un  filz  (pii  estoit  Ja  à  l'entréedesonadolescence, 
et  avoit  le  bruit  de  peu  honestement  user  de  sa 
beaulté:  parquoy  on  Jour  que  Verres  se  euida 
mooquer  de  deeron ,  disant  qu'il  estoit  trop 
délicat,  «  C'est  à  ses  enfims ,  dit-il ,  qu'il  Cralt 
fidre  ces  reproches  là,  en  secret,  à  la  maison.  * 
En  ceste  cause  l'orateilr  Hortenslus  n'oza  pas  di- 
rectement  prendre  la  défense  de  Verres  :  mais 

I  Cicéron  se  conforma  toujours  à  la  loi  ICkicia) 
qui  défendait  aux  avocats  ds  recevoir  aucun  sa- 
laire ;  on  pourrait  le  prouver  par  une  foule  de  ei^ 
tatioDS.  Nous  nous  bornerons  à  celle  d*un  passage 
de  l'opuscule  de  son  frère  Quintus  sur  la  demande 
duconsiihtj,  c.  9  :  Quo9iam  nulla  împensa  perte 
aliî  rem ,  alii  boaestatem,  alii  salutem  ac  fortunes 
omnes  obtinueruat... 

»  C'est  contre  cette  prétention  de  Cecilius  Niger 
de  Sicile,  et  qui  avait  été  questeur  de  Verres,  qu'est 
^rigé  le  discours  de  Cioécon ,  intitulé  DMnmilQ. 
(I'*  Verrina*) 

3  Pour  autant  que  les  juifs  ne  mangent  point  d# 
eiMÂr  de  penreean.  Am^art. 
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VIËDB  GICJÎRON, 


quant  à  la  ^Mmdemnatioft  de  Tameiide ,  il  se 
laissa  bien  induite  à  comparoir  poiar  Kiy ,  et  pour 
ce  &ire  en  eut  en  don  une  image  de  sphinx  d'y- 
voire 'que  Yenreslay  donna  ^  ^  quoyOeeron 
luy  jetta  quoique  mot  ptequant  à  la  traverse  :  et 
Hortensius  ne  l*ayant  pas  entendu,  dit  qu'il 
n'avoit  point  appris  à  soufdre  les  énigmes  :  «  Si 
«  as  tu  un  spliinz  en  ta  maison  %  luy  respondit 
«  incontinent  Ciceron.»  A  la  AnVep^oyant  esté 
eondemné  en  la.  soi]?^^  de  .çp^^^t^.  (it,,quiiue 
mille  e^ns  po^r  r^HR^ep^e.)  £i«P««ivlcitii5oiitpe- 
çonné  de  s'esb^  laisségftjfoer  («d  eoi'vômppe  p«r 
argent  poiir  ooiicliiivt.ciontie  ioyiiefiî  si  peti 
flomme>  :  eeiieiintmoiiiS'q«JaiiiAff'¥fctt  'fi'  èSli^ 
eleu  i£dile,  tes  SlciHefas  làëiëiitans  ées  i^e^Ta- 
bles,  luy  apportèrent  etenvèyerétit  jpftrkieurai  p^^- 
sens  de  leur  isie ,  dcmt  it  ne  tourna  chose  cmel- 
eonque  à  son  particulier  proÇtj^  et  uza^  de  Jsur 
libéralité  seulement  Â  /aire/^vi^iéç.  Jfi^  .prtc 
des  vivres  m  lavilk.,,  ...  .  ..r.  .,1 ,:    ..  .  •„   ../ 

XYU^Ilavoit  ui^  bea«  ti^dadiMrle4f«ritoire 
de  la  ville  d'Aipos^ ,  ebine  atttpefosaessiofl^ëii- 

•  '  Ce  sphinx  étatt  d'argient;  sûiyâui;  Çlutârqùe, 
dans  ses  Jpophthegmes ;  d>îr?in,  suivait  Quin- 
tillen  (VI,  3);  d'airain  de  Corînthe,  8»uivant  Rine 
(xxxiv,  8),  qui  ajoute  qu*Hortensius  armait  tant 
ce  sphinx ,  qu'il  le  faisait  porter  partout  avec  Iqi. 

»  On  pourrait  dire  que  ce  mot  n'est  pas  entièrement 
juste;  car  le  sphinx  proposait  les  énigmes etne les 
expIiquaitpas.Mais  lesphinx,qui  proposait  des  énig- 
mes, devait  être  fort  habile  à  les  expliquer,  Dacier. 

3  Le  reproche  aurait  été  très-fondé ,  dit  Ri- 
card; en  effet,  les  sept  cent  cinquante  mille 
drachmes  (qu*Amyot  traduit  par  soixante  et  quinze 
mille  escus)  ne  font  guère  que  sept  cent  mille  li- 
vres de  notre  monnaie.  Ainsi,  Ruauld,  dans  la 
trentième  remarque  critique  sur  la  Vie  de  Cicéron, 
a  raison  de  relever  cette  absurdité,  parce  qu'il  est 
impossible  de  supposer  que  Cicéron,  après  avoir 
demandé  à  Verres  dix-huit  millions  sept  cent  cin- 
quante mille  livres ,  ait  conclu  contre  lui  à  une 
restitution  de  sept  cent  mille  livres;  d'où  Ruauld 
établit  qu'il  faut  lire,  dans  le  texte  de  Plutarque, 
au  lieu  de  sept  millions  cinq  cent  mille  drachmes, 
neuf  millions  sept  cent  cinquante  mille,  somme  à 
peu  près  équivalente  à  celle  de  neuf  millions  de 
notre  monnaie,  ou  à  dix  millions  de  drachmes, 
que  les  Siciliens  prouvaient  leur  avoir  été  volée  par 
Verres.  Cela  posé,  sur  quoi  pourrait  tomber  lé  soup- 
çon dont  parle  Ici  Plutarque?  Sur  ce  que  Cicéron 
a^ant  demandé  à  Verres  environ  vingt  millions  de 
livres ,  on  prétendait  que  ce  ne  pouvait  être  que 
par  collusion  que  Verres  n'en  eût  payé  que  neuf. 
Gautier  de  Sîbert  a  parfaitement  justifié  Cicéron 
de  ce  reproche  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie 
des  belles-lettres. 

<  Il  y  a  dans  le  texte  Arpos  ou  Arpi,  au  lieu  d'Ar- 
pinum  ;  mais  Arpi  était  dans  la  Fouille ,  à  l'orient 
de  l'Italie;  Arpinum,  au  contraire^  la  patrie  de 


près  de  Naptes ,  et  une  Autre  ateotoor  de  la  vlUe 
de  Pompa ,  qui  n'estoient  pas  gueresgruides^ 

Cicéron^  était  dans  la  Campanie,  à  l'occident  de 
l'Italie,  aussi  bien  que  les  deux  villes  nommées 
ensuite.  Cette  ville,  qui  appartient  aujourd'hui  au 
royaume  de  Naples,  avait  été  agrégée  à  la  tribu  Cor- 
nélia  de  Rome.  Le  territoire  d'Arpinum  était  rude 
et  montagneux.  Cicéron  lui  applique  dans  une  de 
ses  lettres  la  descriptiou  qu'Homère  fait  de  Tlle 
d'Ithaque.  Mais  Isi  maison  de  Cicéron,  éloignée  de 
ia.vtUç  d'envirojpi  une  lieue,  était  dans  une  agréa- 
\\>U  situation.  EI)q  é^it  environnée  de  bois  et  d'ai- 
lé^ CQUvërtes  qui  conduisaient  jusqu'aux  bords 
d'unes  rivière  nommée  HÇr^iiw,  dîvisfe  en  deux 
bras,  4'^^!^  graud^ur  pai»  une  petite  ile  ornée  d'un 
^mà  nômbj^  4'^bres  et  d'un  portique,  ou  l'on 
^vai^t  réuni  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'étude 
etppui;  les  e^rcices  du  corps.  C'était  dans  ce  beau 
.lievi  qpe  Cicér^o  se  retirait  ordinairement^  quand 
il  avaii  quej|fi^.Q)^¥^^e  important  à  finir.  Atticus 
iut.çh^i:m^  de  eetji;e  babitatiou  dès  qu'il  la  vit, 
^  e,t  il,  .parHl;.s,i^prji;»  que  Cicéron  ne  la  préférât  point 
à  toi^tes  ses.{(utr€;$  maison^.  Cicéron  ooi^^  apprend 

3ué  r^Iifilce.  jét<yt  encore  fort  ba^  et  de^.peu  d  eten- 
uQ  pédant  la  yie  de  son  grandTpère ,  a  se  ressen- 
tant,  comme  la  ferme  sabine  du  vieux  Curius  »  de 
la  frugalité  de  1  ancien  tiemi>s,  »  mais  que  son  père 
l'embeUit,  et  l'augmenta  jusqu'à  la  .changer  en  la 
•gFdinà^  .et  belle  liabitation  ,qui  £t  l'admiration 
d' Atticus»  £lle  appartient  au^ur4'bui  à  un  ordre 
de  moines. 

<  Cicéron  possédait  un  grand  nombire  de  belles 
maisons  dans  les  différentes  parties  de  l'Italie; 
quelques  écrivains  en  oompteat  dix-huit  «  qu'ilavait 
achetées  pu  bâties  lui-même,  à  la  réserve  de  «elle 
d'Arpinum  qui  lui  était  venue deses  ancêtres;  d'an- 
tres portent  ce  nombre  à  vingt  et  une  ;  d'autres  eafin 
à  vingt-trois;  c'étaient:  Anaçninum{%)iJniium(^), 
jÉrpimiSy  JUura^  Calemmiy  Cluvianuniy  Ctana- 
nuniy  Faberianumj  Formitmum,  FrusmaSj  Fun- 
danum ,  Horti  submàani^  incerti auunints,  Lacus 
(BaUmum),  LanuviurBy  Ppmpekamm,  Fuieola- 
num,  Sitmessarmmy  Tmcuianum,  Ve^amoH, 
f^icusi  outre  tous  les  fonds  de  terre  appelés  pra;- 
éia;  il  faut  toutefois  remarquer  que  pkisieurs  de 
ces  maisons  n'étaient  que  des  maisons  de  passage 
comme  celle  de  Sinuesse,  et  que  Cicéron  ne  ies 
posséda  pas  toutes  à  la  fois,  s'étant  défait  de 
quelques-unes  pour  en  acheter  d'autresi  —  £IJes 
étaient  situées  généralement  dans  le  voisinage 
de  la  mer ,  à  des  distances  raisonnables  «  le  long 
de  la  Méditerranée)  entre  Rome  et  Poaipéi,  qm 
n'était  éloigné  de  Naples  que  de  quelques  miiies. 
Il  ne  devait  rien  manquer  à  l'élégance  des  édifices, 
ni  à  l'agrément  de  leur  situation,  puisqu'il  les  ap- 
pelle lui*inéme/^«  déUces  de  VJtaUe.  On  nedoH:  pas 
onblier  que  la  magnificence  des  Romains  éclatait 
surtout  dans  leurs  maisons  de  campagne.  Quel- 
ques-unes de  ces  demeures  ressemblaient  k  des 
viUes ,  au  dire  des  anciens  mêmes  (Sali.  <,  Cat. ,  19  ; 
Sénèq. ,  Benef. ,  vu ,  10 ,  ép  00;  Horat. ,  Od. ,  n ,' 
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et  depuis  eue  encore  le  dottrire  de  se  imnne    dou»  intlàeeMiis  • ,  et  une 
TeiMias  qoi  pomoit  monter  à  la  eomme  de    Toit  valoir  environ  neuf  mîlte 


MJ 

fuipoQ* 
,  dont  il 


15,  etc.).  Celles  qoe  Cicéron  habitait  le  phis  volon- 
tiers et  où  ii  passait  régulièrement  quelque  partie 
de  raimée,  étaient  Tusenlum,  Antium,  Astura, 
Arpinura,  Formics^  Cumes,  Vo}j\zzo\  et  Pompéi, 
où  l'on  déterra ,  en  1764,  une  habitation  recouverte 
depuis,  et  qui  est  ordinairement  appelée  Maison  de 
Cicéron.  *  Mais,  dit  M.  Mazoîs  dans  ^es  t<uines  de 
Pompéi  (p.  55) ,  cette  dénomination  me  paraît  ha- 
sardée. Océron  avait  bien  à  Pompéi  une  maison 
de  plaisance  qn^it  affectipnnatt  bealicou^ ,  et  où  ti 
composa  en  grande  partie' ses  Ti^afté^  des  t>evairity 
de  la  DwinatUm  et  de  ta  yieUtesie,  inafs  elle  de- 
vait être  pins  élbfgnée  delà  yHlç:  il  .écrivait  Inf- 
méme  à  Atticûs  i  a  Je  sois  Ici  dans  tin  endèott  très- 
agréable,  mais  surtout  fônmi^é;  mi  hbn)îiié  qui 
compose  y  est  à  rabri  des  importuns.  »  'W^  étette 
haMtatioo-ci  ,pîapée  aux  pofteS'dëTà  Vitlfej'iitt  Wo|^ 
de  la  grande  rotrte  et  tout  proc^e'dtt^ïtert;  ii^iitîijt 
pu  loi  offrit  éette  tranquillîté  qnH  vittitte'^ln^  fl^'uite 
fois  dans  ses  lettres,  et  itn'càl  pn  Pâppelernnlreu 
retiré.  An  surplus,  elle  est  vaiste,  bîeû  Située;  les 
décorations  tïuî  y  furent  trouvées  |bnt  pr^um^r 
qu'elle  dut  appartenir  à  qtieTqu\in  des  prftioipacrx 
habitants.  »  —  Tontes  ces  maisons  de  campagne  4® 
CreéroB  avaient  assetd^étendne  pour  recevoir,  avec 
sa  famille,  on  grand  nombre  de  ses  anrrs,  dont 
plusieurs ,  qui  tenaient  le  premier  rang  à  Kome ,  s'y 
arrétaieni  ordinairement  quelques  jours  avec  lui , 
quand  Us   avaient  quelque  voyage  à  fbire  dans 
les  environs  Mars,  outre  ces  maisons  qui  pou* 
vaieat  être  regMdées  comme  autant  de  terres, 
et  qui  étaient  eiitowrées  d'iin  parc  et  de  champs 
cultivés ,  il  en  avaft  de  moins  considérables  sur  la 
route,  qu'il  appeUetni-méme  de  petites  hdtelle- 
rifs,  on  des  lietir  de  repos,  bMis  apparemment 
ponr  la  eoromodité  de  ses  voyages  lorsqu'il  passait 
d'une  teire  à  rentre.  —  Celfe  de  Tnscuhim  avait 
appartenu  au  dictateur  SyHa.  Elle  était  à  quatre 
milles  de  Reme ,  sur  le  eommet  d'une  agréable  col- 
line, douveite  d'un  grand  nombre  d'autres  mai- 
sons, etti'où  la  vue  embrassait  Rome  et  toute  la 
eampa^»  voisine.  A  f*  peu  de  distance  du  centre 
desaffaireB,  Il  pottvail  y  aller  respirer  Pair  de  la 
campagne  h  toutes  les  heures,  et  se  délasser  avec 
sa  faraîHe  oif  ses  amis  des  travaux  du  forum  et  du 
sénat.  AU8el■paBsaii^il  ses  plus  agréables  nromënts 
daas  cette  d6Koîense  retraite,  et  te  goût  qnll  y 
prenait  Favait  perte  à  Poirnei^'  avec  plus  de  soîn 
que  toutes  ses  «onres  maisons:  Elle  appartient  ati- 
jmirdlioi  à  des  mo{n'es,'dbnt  Te  coovent  s'appelle 
GroUa  FerraUty  et  ils  montrent  encore  les  restas 

'  Elle  était  sœur  de  la  vestale  Fabia  Térentiaf, 
dont  parie  Plutarque  4ans  \à  ^ie  de  Caïkm  d'im- 
9«e,  €.  ]9t  éd.  de  Reiske.  On  ne  sait  rien  de  phfs 
delà  famille  de  Térentia;  mais  on  peut  eonclure 
de  ion  nom ,  de  sesridieeaesetde  la  cenditionde 
sa  sceur^  qu'elle  appartenait  à  ane  des  plus  illnstires 
maisons  de  Rome. 


des  colonoee  et  des  édifloes  de  deéron ,  et  les  aque- 
ducs qui  pertaleot  l'eau  dans  aes  jardias.  —  Lors- 
qu'il se  sentait  qu^ue  dégedt  extraordinaire  pour 
1^  ville,  ou  qi^e  le  redoublement  de  ses  travaux 
ravait  disposé  à  souhaiter  un  asile  encore  plus  pai- 
sible, il  se  retirait  dans  sa  maison  d'Antium  ou 
dan^  celle  d'Astura.  tl  avait  dans  la  première  sa 
n#illëu]^  collecîtfon  de  Wvres,  et  n'y  étant  qu'à 
^tiwte4i#lkesidë  Rbihe ,  ff  |MMfef  t  ent  inftnrmé  tous 
iaq  jvufSïde  «<fni  ifif  yaeîaiCv  Astn^  était  une  pe- 
<ltet|erà  IWeibMbhneeid'uneTiirièMfdonéfneiKMn* 
4h^^i^  fCifpWrM/depX'Meues  de  la  c^te,  entre  les 
.|;çq|0(>ptpji:e^,4'AQ^iHin.^.de  Giro^m.  Elle  était 
.<^uver.l;e .d,*;im  .^is.  i^is,.j;>ai;tag^  par  des  allées 
sombres,  où  Çicérçn p^assait  i«s  moments  fâcheux 
et  m'élâncofiques  4e  sa  vie.  —  Dans  les  plus  grandes 
châlëto,  sà.trfateon  cfArpinum  et  la  petite  île  qui 
'ra'*oftlha?è',''aMEte'seà^bosqnet$  et  ses  cascades, ser- 
vaient à  le  défendre  contre  Yes  ardeurs  de  l'été.  — 
<Ses'auMs»iiHllftbntréeèp9etft  trituéestfans  les  lieux  les 
phiaiofiré«in|téeiéi  •ifitalte.  h  en  avait  deux  à 
Formies,^  une   hautp  et  upe  basse;  celle-ci  pro- 
éhè  du  port  de  Caîète ,  et  Vautre  sur  les  mon- 
tagnes Voisines.  ÏI  en  avait  une  troisième  sur  le 
rîyâge  de  Baies,  entre  le  lac  d'Averne  et  Pouz- 
zôl  ;  e'esi  celle  qu'il  appeTait  la  Putéolane.  Elle 
avait  été  bâtie  sur  le  plan  de  TAcadémie  d'A- 
thènes. C*estdans  cette  dernière  qu*Adrien  mourut 
en  adressant  à  son  âme  les  petits  vers  si  connus 
que  notis  a  conservés  Spartien.  —  Toutes  les  mai- 
sons de  Cicéron  étaient  meublées  avec  une  élégance 
proportionnée  à  la  délicatesse  de  son  goât,  et  à  la 
magnificence  des  édifices.  Ses  galeries  étaient  or* 
nées  des  plus  belles  statues  et  des  meilleurs  ta- 
bleaux de  la  Grèce.  Sa  vaisselle  et  tous  ses  meu- 
bles répondaient  à  cette  richesse  par  la  beauté 
de  la  matière  et  par  Texcellence  de  l'ouvrage.  Pline 
parle  d*une  table  de  cèdre  qui  existait  encore  de  son 
temps.  C'était ,  dit-il ,  la  première  qu'on  eût  vue  à 
Rome,  et  Cicéron  favait  payée  200,000  sesterces 
(environ  91,375  fr.).  —  Atticus  ayaot  fait  long- 
temps son  séjour  à  Athènes,  Cicéron  se  procura 
par  son  entremise  un  grand  nombre  de  statues  pour 
l'ornement  de  ses  maisons  de  campagne,  prin- 
cipalement pour  celle  de  Tusculum.  Il  y  avait 
fiiit  construnre  des  salles  et  des  galeries,  à  Timi- 
tatlbn  des  écoles  et   des   portiques   d'Atliènes. 
Il  leur'aVaît  donné  les  noms  antiques  de  gymna- 
tium  et  d*académie,  et  il  les  avait  de  même  con- 
sacrées   h  ses  conférences  philosophiques  avec 
tes  amis.  Atticus  avait  reçu  rfelui,  en  général, 
lâf  commission  dé   lui  acheter  toutes  les  statues 
et  tous'  lés  tableaux  grecs  qu'il  jugerait  propres 
à  ordeir  son  académie.  II  s'en  acquitta  avec  au- 

'  Lisez  cent  vingt  mille  deniers.  Ricard  évalue 
eetfe  somme  à  108,000  Vivres. 

»  Lisez  quatre-vingt-dix  mille  deniers.  81,000 
Ifvres,  d'après  l'évaluation  de  Ricard. 
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VIE  DE  GICÉROM , 


viTolt  Ii9iie8teiiifiiit  çtioferèmeiitBaiiBfupMrfluîté 
avec  ses  &inHion  Grecs  et  Romatas  qui  aimoient 

tant  de  goût  que  de  zèle.  Od  voit  par  leurs  lettres 
qu'il  lui  envoya,  dans  plusieursoccasions,  un  grand 
nombre  de  statues,  lesquelles  arrivèrent  heureuse* 
ment  au  port  de  Caiète ,  d'où  sa  maison  de  Formies 
n'était  pas  éloignée,  et  elles  lui  furent  si  agréa- 
bles, que  chaque  fois  qu'il  en  recevait  quelques- 
unes,  il  en  demandait  aussitôt  de  nouvelles.  «  J'ai 
conçu,  lui  écrivait-il,  tant  de  passion  pour-ees  ra- 
retés ,  qu'au  risque  d'en  être  Uâmé^  je  voub  sap^ie 
toujours  de  la  satiafaice.  »  8oa  ardeur  p^ior  l'ont* 
bellissement  de  Tusoulum  alla  jusqu'à  lui  faire.- 
envoyer  à  son  ami  le  pian  de  ses  plafpndisi  qui. 
étaient  de  stuc^  pour  y  faire  ajouter  dans  les  0091-^ 
partiments  des  ornements  dis  sculpture  et  de  p^io*< 
ture.  Il  lui  envoya  aussi  le  dessifi  des  sommets  de 


les  lettres,  ae mettant  à  table  Ueii  peu  souvent 
avant  le  coucher  du  soleil,  imp  tant  pour  oecupa* 
tions  gi*audes  qu'il  eost,  que  pour  lafoiblesse  et  im* 
beeilité  de  sou  estomac  :  car  Uestolt  au  deoioo* 
raatejEqwls  et  diligent  au  ^oing  de  sa  personne, 
jusques  à  user  de  frottement  et  ée  tours  de  pro» 
raenemeoft  en  nombre  eertaiu  :  et  par  ce  moyen 
traitlant  et  gouvernant  son  corps,  il  se  le 
mahileint  non  seulement  sans  maladie ,  mafa 
aussi  fort  et  robuste  pour  supporter  plusieurs 
grands  labeurs  et  travaux  qu'il  luy  convint 
soustenir  depuis.  Il  cedà  la  maison  paternelle  à 
sOtf  â«re')  fift  luy  s^e»  alla  tenir  au  montMatIn, 

ble,  et  qui  avait  proouré  à  Cieéron  de  fréquenta 
saeoun;  «c'étslieitt  4es  legs  qu'on  Becevait  de  ses 
agmh'lmm  mw%^  Par  un  usage  particulier  aux 


ses  puits  ou  de  ses  fontaines,  qui  étaient  ornés»    aomainsjes clients  et  tous  ceux  qui  avaient  fait 


suivant  l'usage  de  ces  temps,  de  flguties  eti  relief; 
et  composées  sur  les  meilleMs  modèles.  ^  Leà^ 
soins  d'Attieus  ne  lui  teeqtp&S'fnqiagvtilsa|io«|> 
leeueiUir  des  livres  gDeesetfNiurfoniecaafaiUio^I 
tbèque.  Cet  illustre  amî  qui  avait<i|a,méi]pie4ms4. 
sion ,  profitait  du  libce  acoàs  qu^il,  ^ vait.daos  tautes.! 
les  bibliothèques  d' Athènes^  pour  faire  copier  leS; 
ouvrages  des  meilleurs  écrivains  par  ses  esclaves. 
Il  était  parvenu  ainsi  à  se  faire  une  collection  fort 
nombreuse  des  livres  les  plus  curieux ,  dans  le  des- 
sein ,  à  la  vérité ,  de  les  vendre,  et  l'on  voit  par  une 
de  ses  lettres  qu'il  s'ou\Tit  là-dessus  à  Gicéron; 
mais  il  lui  faisait  entendre  qu'il  en  espérait  une 
plus  forte  somaie  que  celle  qu'il  pouvait  attendre 
de  lui  ;  ee  qui  engagea  Cioéron  à  le  prier  dans  plu* 
sieurs  lettres  de  les  garder  tous  pour  lui,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  en  état  d'en  payer  la  valeur.  «  Je  vous 
demande  en  grâce ,  lui  écrit-il ,  de  me  conserver 
vos  livres;  si  je  me  ruine  en  les  achetant,  je  me 
croirai  plus  riche  que  Crassus ,  et  je  mépriserai  les 
plus  belles  maisons  de  campagne.  Gardez-moi  ces 
livres;  je  mets  à  part  tout  ce  que*je  puis  épargner 
de  mon  revenu  pour  me  procurer  cette  oonsolation 
dans  ma  vieillesse.  » 

Quand  on  songe  à  la  médiocrité  de  son  patri- 
moine ,  on  a  peine  à  comprendre  quelle  était  la 
source  d'un  revenu  assez  vaste  pour  fournir  à  la 
construction  de  tant  d'édifices,  et  aux  frais  conti* 
nuels  de  leur  entretien  et  de  ce  magnifique  ameu- 
blemoit.  Mais  i'étonnement  doit  cesser ,  si  l'en 
considère  quelles  grandes  occasions  il  avait  eues 
d'augmenter  sa  fortune.  Les  premiers  citoyens 
de  Rome  avaient  deux  voies  toujours  ouvertes 
pour  acquérir  des  richesses  :  premièrement,  les 
magistratures  publiques  et  les  gouvememeoto  des 
provinces;  ensuite  les  pcéseots  des  rois,  despriut 
ces  et  des  États  étrangers,  qu'ils  s'étaient  atlB«» 
ehés  par  leurs  serviees  et  par  leur  protection; 
Quoique  Gicéron  eût  usé  de  ces  avantages  avee  Une: 
a<fanirable  modération,  ee  qu'il  en  aivast  tinésullL* 
sait  à  un  homme  si  réglée  si  si^évieur  auxiplaisii» 
frivoles.  Il  y  avait  d'aillears  une  treinàme  voie 
pour  s'enrichir,  qui  était  estimée  la  plus  heneraf* 


professioA  de  quelque  attachement  pour  une  fa- 
mille illustre ,  Uissaient  à  leurs  patrons  une  par- 
tie considérable  de  leur  bien,  comme  le  témoi- 
gnage' le  plus  certain  de  leur  respect  et  de  leur 
g^ratittifde;  et  lé  crédit  dhm  citoyen  augmentait  à 
mesiMpe  que  sea  richesses  i^aceroissaieot  par  cette 
vuIbi  CSééffon  •  avait  reçu  un  grand  nombre  de  cet 
ivésems  testanaentaires.  Il  s'en  félicite  kiinnéme 
dans  plusieurs  de  ses  lettres;  et  lorsque  Antoine 
lui  reproeha  faussement  d'avoir  été  négligé  dans 
ces  occasions,  il  déclara  dans  sa  réponse  que 
son  bien  s'était  accru  par  ce  seul  moyen  de  plus 
de  vingt  millions  de  sesterces,  dont  il  était  rede- 
vable à  des  donations  libres  et  volontaires ,  et 
non,  comme  il  en  accusait  Antoine,  à  des  testa- 
ments forgés,  dont  ks  auteurs  étaient  inconnus. 
MiddletoH. 

'  La  maison  paternelle  de  Cieéron  est  placée,  par 
P.  Victor,  dans  le  quatrième  quartier  de  Rome , 
qu'on  appelait  le  Temple  de  la  Paix ,  et  près  de  la 
maison  de  Pompée.  Celle  quMl  affa  occuper  était 
dans  le  dixième  qvartier,  qu'on  nommait  te  Paiait 
{Palathm)  «  dans  le  voîainage'dutemplede  Jupiter 
et  de  la  maison  de  Catulus»  U  te  tint  d*alHwrd  à 
loyer  de  Crassus,  ma^  il  i'acbeia  i^près  san.eonsu- 
lat,  comme  il  le  dit  lui-même,  £)E>./am.,  y,  6. 

C'est  en  691  de  Rome  que  Cieéron,  alors  âgé  de 
quarante-cinq  ans,  adieta  cette  maison,  qui  lui 
coûta  une  somme  considérable ,  et  semble  avoir  été 
une  des  pliis  belfes  de  Home.  Elle  avait  été  bâtie 
trente  an$  auparavant  par  le  tribun  Liv.  Brusus. 
On  rapporte  que  l'architecte  ayant  offert  de  la 
construire  avec  tant  d'art  qu'on  n'y  pourrait  être 
vu  du  voisinage,  Brusus  répondit  :  <  Faites  plutôt 
que  tout  le  monde  puisse  voir  ce  que  j'y  ferai.  » 
Elle  était  sftuée  dans  la  partie  fa  plus  élevée  de  là 
ville,  presqu'au  centre  de  toutes  les  affaires,  aveo 
la  vue  fort  1ib«e  èur  le  forum  et  sur  la  tribune  aux 
harangues,  et  die  touchait  au  beau  portique  de  Ca- 
tulus.  Aulu-Gelle  raconte  que  Cieéron  étant  résoin 
d'adheter  eetle  maison,  et  n'ayant  pohit  la  somme 
qu'on  lui  demandait,  remprunta  secrètement  de 
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àeellefiDqiM  eraixqst  le  vienâratot  viitter 
par  bomieor,  et <|qI  liiy  feroientla  ooar,  ne  se 
travaiUatsent  pas  tAol  d'aller  si  loôg  :  car  il  n'y 
avoit  pas  moins  de  gens  ton»  les  natlnB  à  sa 
porte,({o'À  celle  deCnussns  ponr  ses  riebc8Bes,e« 
de  Pondue  poar  l'aothodlé  et  le  crédit  qVû 
avoit  entre  les  gens  de  gverre,  qui  eatoicnt  les 
deux  plus  pulesans  liomines  qui  fassent  pour  lors 
àBome  :  et ,  qni  plus  est ,  Pompeîus  4uy  mesaM» 
Jqj  &isoit  la  cour,  à  caqse  que  Tentremlse  de 
QoeroQ  loi  senK)U  de  beaucoupà  TecomlBseroent 
desagleîce  et  de  son  aathorità. 

XVm.  Quand  il  vînt  h  W%uaf  et  demandai^ 
Testât  de  pneteur,  qui  est  comme  juge  ordinaire, 
encore  qu'il  jeust  beaucoup  et  de  grande  compéti- 
teurs, il  fut  le  premier  de  tous  déclaré  elen  :  en 
l'exerdce  duquel  estât  il  se  gouterna  fê  honeti^ 
ment,  qu'il  ne  fut  Jamais  souspeçonné  de  corrup- 
tion nyde  concussion  quelconque.  Et  à  ce  propos 
on  racompte  queLieiDÎus  Macer,  hommequi  pou- 
voitl)eaucoup  de  luy  mesme ,  et  qui  oultre  cela 
estoit  euoore  porté  et  soustenu  par  Grasse ,  fut' 
accusé  devant  Iny  de  larda  et  de  maleversaAkNn 
en  son  estât,  et  que  se  oenfiant  au  crédit  qu'il 
cQlcbit  avoir,  et  à  la  brigue  grande  que  falsolenl 
ses  amfs  pour  luy,  il  se  retira  en  sa  maisoii 
avant  que  la  sentence  de  son  pi*ocès  ftist  don- 
née, estans  encore  les  juges  sur  les  opinions,  et 
que  là  il  feit  en  diligence  sa  barbe,  et  vestit  une 
belle  robbe  neuf ve^  comme  i»  tenant  tout  asseuré 
d  avoir  gfiigné  son  procès,  puis  s'acbemina  vers 
la  place  :  mais  Grassus  luy  alla  an  devant ,  et  le 
rencontrant,  luy  dit  comme  il  avoit  estécon- 
demué  par  toutes  les  sentences  de  tous  les  juges, 
dont  il  fut  si  desplaisant ,  qu'il  s'en  retourna 
tout  court,  et  s'alla  mettre  au  lit,  dont  il  ne  re* 
leva  oacques  puis  '.  ,0^  jugement  apporta  giande 
réputation:  à  Ciceron ,  ponree  que  km  luy  donna 
la  kmange  d'avoir  diligemnient  tenu  la  main  k 
eequek  JuMIee  euut  Heu.  Un  autre  nommé  Ta- 
tinius^,  bomme  effronté ,  et  qui  portoit  peu  de 

SyiJa,  son  client,  daos  te  temps  même  qu'il  tra^ 
Taillait  à  sa  défense;  mais  que  le  bruit  s'en  étant 
répanduit  Q  nia  é^lemeat  ^  remprunt  et  le  dessein 
^u'îl  avait  d*acbeter  la  maison.  Il  ne  laissa  pas  de 
1  acheter  quelques  jours  après,  et  répondit  à  ceux 
qui  lui  reprocbaient  sa  dissimulation ,  qu'il  fallait 
^tre  fou  pour  slmaginer  qu'ayant  l'intention  de  se 
procurer  une  maison»  il  dût  l'apprendre  à  tout  le 
monde,  jia  risque  de  faire  naître  des  concurrents, 
qui  en  augmentassent  le  prix. 

'  Valère-Maxime  raconte  ce  fait  autrement  Cu» 
12).  Voyez  aussi  Cicéron  [pro  Rab.  perd.  g.  S  ;  é^« 
ad  AU.  1^4,). 

*  Voyes  l'inveetive  contre  ffoéMiu;  Catulle, 
Cann.  uv,  13;  Macrob.  Satura,  u,  6,  etc.  Xrf» 


rererenii»  mu.  raogiilntts  en  plaidant,  ayant  au 
deoMNirant  le  toi  font  plefai  d'^eseronelles ,  se. 
presentoit  un  jour  arrogamment  devant  aceron 
estant  en  son  siège  prstorial ,  et  luy  demandolt 
quelque  cbose,  que  Oceron  ne  luy  vouloit  point 
ottroyer  sur  le  champ,  ains  s'en  vouloit  conseil- 
ler à  loisir  :  et  Vatinius  luy  dit ,  qu'il  ne  feroit 
point  de  difûculté  de  cela  s'il  estoit  prsteur, 
Ciceron  se  tournant  vers  luy,  luy  respondit  : 
«  Aussi  J>'ay  je  pas  le  col  si  gros  que  toy  '.  » 

XIX*  Environ  la  un  de  son  ma^trat,  deux 
ou.  trois  jours  avant  que  son  temps  expirast,  il 
y  eut  quelqa>Bn  qui  meit  en  justloe  par  devant 
luy  Manlllus,  l'accusant  semblaMement  d'avoir 
desrobbé  la  chose  publique.  Gestuy  Manlllus  ea> 
toit  bien  voulu  et  favorisé  du  peuple,  lequel  avoit 
opinion  que  Ion  le  persecutoît  non  tant  pour  sa 
faulte,  que  pQur  faire  despialsir  à  Pompeius,de 
qui.  il  estoit  particulièrement  anoo^.  Il  demanda 
qMielqiie8j«Nics.pour  respondre  aux  charges  qu'oa 
luy  mcttoit  sus,  et  Ocermi  ne  luy  bailla  peur  tout 
delay  que  le  Jour  ensiiivanit  eeolement,  dont  le 
peuple  se  courroucea  Ibrt,  à  cause  que  les  autres 
pneteurs  avoient  accoustumé  de  donner  en  tels 
casdix  joursdedelay  pour  le  moins.  Le  lendemain^ 
comme  les  tribuns  du  peuple  le  tirassent  en  ju- 
gement, et  proposassent  leur  accusation  contre 
luy,  il  pria  Qceron  de  te  vouloir  patiemment 
ouk  :  et  Ciceron  respeodit,  que  sa  coustuDM 
estant  de  user  de  toute  la  gracieuseté,  douceur 
et  humanité,  qui  luy  estoit  loisible  par  les  lolx, 
envers  ceulx  qui  estolent  accusez ,  Il  luy  sem- 
bloit  qu'il  tlendroit  grand  tort  à  Manlllus  s'il  ne 
jfoisoit  le  semblable  à  son  endroit,  et  que  pour 
ceste  cause  n'ayant  plus  qu'un  seul  jour  à  estre 
en  son  oflice  de  prêteur,  il  luy  avoit  expresse* 
ment  donné  ce  Jour  là,  à  fin  qu'il  peust  cespon- 
dre  devant  luy,  powree  qu'il  luy  seœbloit ,  qu» 

haine  publique  dont  il  fut  l'objet,  ses  écrouelleset 
son  consulat,  passèrent  en  proverbe.  Sénèque  en 
fait  un  portrait  frappant  (de  Cotui.  cap.  ii,  6.). 

<  G'esl  ainsi  que  Xylander  interprète  les  mots  : 
oèR  ix»  Tr^XuwOfov  t^rikoi.  C'est  ausst  Is  sens  que 
leur  donne  Ricard.  M.  Lederc,  dans  son  eml** 
Lente  traduction  )  a  adopté  un  sens  un  peu  di^é« 
Kent  :  «  Cest ,  £ait41  dire  à  Cicéron ,  que  je  n'ai  pae 
une  tête  aussi  forte  quetoi.  »  Un  autre  passage  de 
Pitttarque  dans  la  Vie  dei  Marins  nous  apprend 
qu'aux  yeux  des  Romains  un  cou  épais  indiquait 
une  disposition  à  parler  de  tout  avec  assurance. 
«  Atque  etiam  Marins  in  senatu  respondit  :  Non 
lia  latmn  esse  oollum ,  ut  de  tanta  re  quicquam 
affirmare  ausit  :  delege  satumlana  loquens.  »  Le 
sens  d*Amyot  nous  semble  donc  préférable.  Vati* 
mus  d'ailleurs  n'avaityas  ses  éorouelles  &  la  tête, 
mais  au  cou 
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de  remettre  le  Jugemeiit  de  ceste  cause ,  et  le 
renvoyer  par  devant  un  autre  prêteur,  n'eust 
pas  esté  fait  eu  homme  qui  eust  eu  envie  de  luy 
fiiire  plaisir.  Ces  paroles  changèrent  merveilleu- 
sement l'opinion  et  l'affection  du  peuple  envers 
luy,  et  en  disant  tous, (es  biens  du.  monde  de  luy, 
le  prièrent  de  prendre  la  protection  ^  défense 
de  Manilius  :  ce  qu'il  fait  bien  voulpntlersi  et  se 
présentant  en  jugement  comme  orateur, .  pour 
plaider  pour  luy,  feit  uoç  belle  faarepgue,  en  la- 
quelle il  parla  bien  aigreaient  et  fraf^chement  à 
rencontre  des  gros  de  la  ville ,  et  d»  ceuU  qui 
portoient  envie  à  Pompeius, 

XX.  Et  neantmoins  quand  il.  vint  à  demander 
etprocbasser  l'ofûcedu  consulat,  il  ne  trouva 
pas  moins  de  port  et  de  ibveuc  envers  les  nobles 
et  les  principaux  de  la  ville,  qu'envers  leimenu 
peuple  :  car  ilz  Iviy  aidereal  à  obtenir  ce  qu'il, 
demandolt  pour  le  regard  du  bien  et  de  l'utilité 
publique,  à  cause  de  telle  oeea^n  :  la  m«tatioa 
dtt  gouvernement  qu'avoit  introduit  Sylla ,  du 
commeiicemiènt  avoit  semblé  lîîeo  «Btraugetau 
peuple,  mais  lors  s'y  estais  jà  les  honomes  ac^ 
coustumez  par  traiot  de  temps,  elle  oomnifiBceoit 
à  prendre  pied  et  4  n'estre  plus  trouvée  mau- 
vaise :  toutefois  il  y  avoit  quelques  particuliera 
qeà  vouloient  changer  et  renverser  tout  sans 
dessus  dessoubz  pour  servir  à  leur  propre  ava- 
rice, et  non  point  pour  aucun  bien  publique,  at- 
tendu mesmenient  que  lors  Poropeius  estoit  en- 
Qore  en  Levant,  où  il  faisoit  la  guerre  aux  roys 
de  Pont  et  d'Armenfe,  et  qu'il  n'estoit  demouré 
à  RoBoe  aucune  force  qui  fust  suffisante  pour 
résister  à  ces  eeditieux,  qui  cherchoient  de 
ftke  quelque  Bouvelkté,  lesquelz  avoient  pour 
leur,  chef  LuoiusCatiltna,  homme  hardy  et  ha- 
sardeuK  à  entreprendre  toute  grande  chose, 
cauteleux  et  malicieux  de  nature ,  et  que  l'on 
chargeoit  entre  autres  fbr&itf ures  énormes  dont 
y  eslolt  souspeçonné,  d'avoir  dépucelle  uneslene 
fille  propre,  et  d'avoir  tué  son  frère  germain , 
duquel  meurtre  craignant  d'estre  appelle  en  jus- 
tice ,  Il  pria  Sylla  de  le  faire  mettre  au  nombre 
des  condamnez  et  proscripts ,  comme  s'il  eust 
encore  esté  vivant  Cesmescixans  séditieux  donc- 
qnes  ayaos  ur  tel  boipme.pour  leur  capitaine, 
s'eatoient  asaeurez:et  obligez  les  uns  aux  autres 
par  plusieurs  moyeD8,.«t' entre  oirtres,  avoient 
tué  un  homme,  duquel  il»  avaient  mangé  la 
chair  ettsemble^  ,  et.iavioient  «omompa  une 
grande  partie  de  la  jeunrase  :  «ar  le  capitainft 
leur  subminfstrolt  à  éhasenn  tous  ks  plaisîrs' 
ausquelz  ta  jeunetee^èsteiicllnfé^  comme  ban- 

>  Salluste  (Cat.  32)  parle  moins  nfflmialivemeiit 
de  ce  pacte  des  conjurés. 


quets ,«  amours  de  folies  femmes,  et  leur  four- 
nissoit  argent  largement  pour  soustenir  toute 
celle  despense.  Davantage  toute  la  Thoscane  es- 
toit  en  branle  de  se  rebeller,  et  la  plus  grande 
partie  de  la  Gaule  aussi,  qui  est  entre  les  Alpes 
et  iltalie  :  et  si  estoit  la  ville  de  Rome  d'elle 
mesme  en  grand  dçmger  de  mutation  pour  l'iné- 
galité des  biens  des  habitans,  à  cause  que  cenlx 
des  plus  «obles  maisons,  et  qui  avoient  le  cueur 
plus  grand ,  avoient  despendu  tous  leurs  patiî- 
ny)inesen  jeux  et  en  festins,  ou  en  édifices  qu'ils 
faisoteut  baatirà  leurs  despends  pour  gaigner  la 
grajce  du  peuple  9  à  fin  d*obteiûr  les  magistrats, 
de  sorte qu'ilz  en  estoient  devenus  pauvres,  et 
les  richesses  estoient  dévolues  entre  mains  de 
petits  personnages  qui  avoient  les  cueurs  bas, 
de  manière  qu'il  falloit  bien  peu  de  chose  pour 
faire  tourner  restât  des  affaires  sans  dessus  des- 
smhL)  et  estoit  en  la  puissance  de  quiconque 
l'eust  e«(é  entreprendre ,  de  remuer  le  gouverne- 
ment, tant  la.  chose  publique  estoit  corrompue 
et  gastée  au  dedans  de  soymesme.  Toutefois 
Gatiliua  voulant  encore  se  saisir  d'un  fort,  pour 
mieux  pouvoir  parvenir  au  but  de  son  entente, 
demanda  le  consulat,  ayant  grande  espérance 
qu*H  seroit  elçu  consul  avec  Caius  Antonius , 
homme  qui  de  soymesme  n'estoit  pas  pour  com- 
mencer à  faire  ny  grand  bien  ny  grand  mal, 
mais  qui  pouvoit  adjouxter  beaucoup  de  force  à 
un  autre  qui  l'eust  mené  :  ce  que  prevoyans 
plusieurs  gens  de  bien  et  d'honneur,  sollicitèrent 
Giceron  de  demander  le  consulat,  et  le  peuple 
l'ayant  aggreable9  Catiiina  vint  par  ce  moyen  à 
decheoir  de  son  espérance,  et  Antonius  et  Gice- 
ron furent  déclarez  consulz,  combien  que  Gice- 
ron fust  seul  entre  les  poursuivons,  né  de  père 
chevalier  seulement',  et  non  sénateur  romain, 
et  si  ne  sçavoit  pas  encore  la  commune  les  se- 
crettes  menées  de  Gatilina* 

XXI.  Mais  dès  le  commencement  de  son  con- 
sulat, il  eut  de  grands  travaux  et  grands  af- 
faires, pource  que  d'un  costé  ceulx  à  qui  il  estoit 
défendu  par  les  ordonnances  de  Sylla  de  tenir 
magistrats  À  Rome,  qui  n'estoient  point  foibles 
ny  en  petit  nombre,  alloientprattiquans  la  bien- 
veillance du  peuple,  en  disant  et  alléguant  plu- 
sieurs choses  justes  et  véritables  contre  la  vio- 

*  Cieéron  avait  eu  six  compétiteurs  au  consulat  : 
deux  patriciens,  P.  Sulp.  Galba,  et  L.  Serg.  Cati- 
iina ^  deux  d'extraction  noble,  Antoine,  fils  du  cé- 
lèbre orateur  de  ce  nom,  et  Cassius  Longinus; 
deux  qui ,  sans  être  nobles ,  étaient  fils  de  sénateurs, 
Q.  Cornifîcius  et  C.  Licinius  Sacerdos.  Cieéron  était 
le  seul  de  l'ordre  équestre.  Asconius,  Jrgum,  oraL 
in  Tog.  cand.      . 
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Jente  domination  et  tyramrie  de  Sylta,  nfafo  en 
temps  qu'il  n'estoit  pas  seor  de  rien  elianger  ny 
iemoer  an  gouvernement  de  la  chose  publique  ': 
et  d'aatre  eosté  les  tribuns  du  peuple  mettoient 
en  avant  des  loix  et  des  ediets  servans  à  ce  pro* 
pos;  car  Hz  vouloient  que  ton  eleust  dix  eom* 
mîssaires  arec  puissance  etautfaorité  souveraine 
par  toute ntalie,  par  toute  la  Syrie,  et  encore 
par  tous  les  pals  et  provinces,  que  Pompeius 
avait  nouvellement  acquises  à  Fempire  romain , 
de  vendre  et  aliéner  ce  qui  appartenoit  à  la  chose 
publique,  faire  le  procès  à  qui  bon  ieur  seitebie^ 
roit,  bannir  et  envoyer  en  exil,  peupler  ViV 
}es,  prendre  argent  aU  trésor  de  l'dspâi^gtié; 
lever  des  gens  de  guerre,  les  enlretetilr  et  sou-i' 
doyer  tant  et  si  longtemps  que  bottlëtn*  ëéiûW^-* 
rolt.  Pour  ceste  grande  puissance  illy  •àVttii?'pla^ 
sieurs  hommes  de  qualité  qul^  âdhëi'èfiéit'ët' 
favorisoient  à  ces  loix,  mesmertieèt'  'Autàtiiti^ 
compagnon  de  CIceron  ,  pource  ^il'Wafvëît  é^pe-' 
rance  d'estre  l'un  de  ces  dix  commtteàlrà:  'et^V 
pcnsoiton  qu'il  sçavoît  bien  la  menée  dérCatï-' 
Jina,  et  qu'il  n'eu  cstoît  pas  mal  content,  pour^' 
qu'il  se  trouvoît  fort  chargé  de  dfebtes:''ce  qui 
doDooit  plus  de  crainte  aux  gens  de  bien  que 
nulle  autre  chose  :  et  pourtant  CIceron,  vôulani 
premièrement  remédier  à  ce  danger,  ftit  que  la 
province  du  royaume  de  Macédoine  Iny  fut 
destinée»,  et  luy  estant  à  fuy  mesme  présen- 
tée celte  de  la  Gaule,  H  «'en  excusai  et  par  le 
moyen  de  ce  bcneflce  gaigna  Anttmlus  comme 
un  Joueur  de  farces  mercenaire,  luy  faisant 
promettre  ponr  le  bien  de  la  chose  publique, 
quil  le  seconderoit  et  ne  din^t  sinon  ce  qu'il 
loi  nommeroit. 

XXII.  Quand  il  eut  gaigné  celuy  là,  et  qu'il 
Teut  rendu  maniable  à  sa  vouhmté,  il  se  corn- 
meneeaà  assenrer  davantage,  el  à  résister  plus 
hardiment  à  ceulx  qui  mettoient  en  avant  ces 
nouvefletez  :  éar  en  plein  sénat  il  se  prit  un  jour 
à  reprouver  et  coodenmer  la  loy  que  les  tribuns^ 
vouloient  felre  passer  ^  et  estonna  tellement 
ceulx  qui  en'cstoient  autheurs,  qu'il  n'y  eut 
personne  d'euljt  qiii  ïuy  ozaat  contredire.  Ce 
neantmoins  les  tribuns  attentèrent  encore  une 
autre  (bis  depois  de  la  faire  anthoriser,  et  don- 
nèrent assignation  aux  éonsulz  de  comparoir 
devant  le  peuple  :  mais  Ciceron  ne  s'estonna 
point  pour  cela ,  ains  ooramandant  au  sénat  de 

'  Il  ne  reste  qu'un  fragment  du  discours  de  Pro- 
scTîptorum  tiberis, 

'  A  Gains  Antonius 

^  Itous  vivons  encore  les  trois  discours  de  Cice- 
ron contre  Servilius  Rullus ,  qui  était  à  la  tête  des 
tribuns;  mats  le  dernier  est  fort  mutilé. 


le  sny vf«,  non'  seulement  Mt  rcgetter  la  loy  de 
ces  tribuns  au  peuple ,  mais,  davantage  leur  feit 
perdrs  espérance  de  pouvoir  rien  conduire  à 
chef  de  tout  ce  qu'ilz  avoient  entrepris  :  tant 
it  les  abaissa  et  supplanta  par  son  éloquence. 

XXIII.  Car  ce  a  esté  le  personnage  qui  plus  a 
ftrit  cognohtre  aux  Romains  combien  l'éloquence 
adjonxtede  plaisir  eftfait  trouverdoulx  ce  qui  est 
boneste,  et  que  le  droit  et  la  raison  sont  Invin* 
clMes  quand  on  lessçait  bien  dhne,  et  qu'il  feult 
que  cefuy  qui  veult  fMre  devoir  d'homme  sage 
àtiigôttvemèmenb  d'une  chose  publique,  voysc 
tousjours  de  faict  prettrawt  ce  qui  est  utile  à  ce 
qui  éhatôûiHeet  qui  tlatve  la  multitude:  mais  de 
pa^Yilés  quf  if  doit  aussi  chercher  de  faire,  que  ce 
qui  est  utile- ne  soit  désplaîsant  '. 
-  XXrV.  Aisquei propos  on  peult  aussi  alléguer, 
l^urmbrtst^éf'eotobteu  fl  avoît  de  grâce  en  son 
parier ,  ' ce  ^^'11  féit  du  temps  de  son  consulat, 
tutuibàwirolrdre^'seoir  a«i  théâtre  à  veoir  Jouer 
Itii' je#x  ^  éal*  «ta  pà^avëtif  fes.cheinsifers  romains 
9èoiëfit'piMe  MMlepa^my  le  menu  peuple  ainsy 
que  ehuteun'  se'reDOMtfroit,  etie  premier  qui  y 
meitéiSfliidilon'futMarCus  Otbo%  lors  presteur, 
lequel  Ibit  uii  edîet,  par  leq[uet  il  ondonna  des 
sièges  separesr  poirr  leb  chevaliers  romains ,  de 
ià  où  ils  verrolenC  des  lors  en  avant  Jouer  les 
Jeux.  Le  peuple  prit  cela  à  oueur,  comme  estant 
fait  à  son  déshonneur,  de  sorte  que  depuis, 
quand  Otho  entra  dedans  le  théâtre,  tout  le 
menu  peuple  se  prit  à  le  siffler  pour  lui  faire 
honte,  et  au  contraire  les  dievatlers  lui  Mrent 
place  entre  eulx  avec  grands  batemens  de 
mains,  en  signe  d'honneur:  à  l'ecoaston  dequ^ 
le  peuple  de  rechef  commencea'à  MMar  pta»  que 
devant,  et  les  chevaliers  a  batre  des  mains,  et 
de  là  se  tournèrent  à  s'entredire  villanie  les  un 

>  Voie!  ooMment  Rieard  a  lendu  oe  passage  de 
Plutarque,  un  peu  obscur  daos  Amyot  Cicéroa  est 
de  tous  les  orateurs  celui  qui  a  le  mieux  fait  seu* 
tir  aux  Romains  quel  charme  Téloquence  ajoute  à 
la  beauté  de  la  morale  \  de  quel  pouvoir  invincible 
la  justice  est  armée  quand  elle  est  soutenue  de  celui 
de  la  parole,  tl  leur  montra  qu'un  homme  d'État 
qui  veut  bien  goiivemer  doit ,  dans  sa  conduite  po- 
litique, préférée  toujours  ce  qui  est  honnête  à  eo 
qui  flatte;  malÉf  que,  dans  ses  discours,  il irat  que 
la  douoeur  dit  ten^sige  tempère  ramertume  dtti  qIk 
jets  Bliles^  qu'il  proposèi.  ' 

.'Aulires  tenenimeiit  LuCius  Roadi»  Otho,  trt* 
bun  du  peuple.  Amyot.^— C'est  ainsi  qu'il  feut 
Uve^suivaiil  GicéBon  {pro  Mwcem.  c.  19)> lite-Live 
{Bpitom..  Ub.  9^ji  Velléius  (ii,  ^2);  Acroo.  (ia 
Horat.  Epod.  4,  etc.).  La  loi  Roscîa  avait  été  por- 
tée quajOse  m^  aupi^ravaot  (Dion,  xxxvi,  2^}^  <1  ne 
reste  que  deux  ou  trois  mote  du  discours  pyonoui^ 
alors  par  Cicéron. 
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VIE  DE  acÉaoN , 


aux  autres,  de  manière  qoe  tout  le  théâtre  estolt 
eu  eoafasîoii;  ce  qu'entendant  OioeroQ  thf  en 
alla  luy  raesme,  et  appeliant  le  peuple  au  iehiple 
de  la  déesse  Bellone  y  le  tensa  et  le  preeefaa  si 
bien,  que  retournant  sur  l'heure  mesme  au 
théâtre,  ils  honorèrent  et  reeueilltrent  aussi  de 
batemens  de  mains  Otho,  et  fèirent  à  Tenvy 
des  chevaliers  à  qui  plus  luy  feroit  de  caresse  et 
d*honneur. 

XXV.  Mais  les  complices  de  la  oonjuratioii 
de  GatilinflC,  qui  du  commencement  s'estotent 
un  petit  refroidiz  pour  la  peur  qju'ii»  avoient 
eue,  recommeacerent  de  nonve^iA  M  prenâns 
cueur  en  se  trouvant  enaemMe ,  et  s'entoe  «»- 
courageantde  mettre  la  main  4  r^wivre  phis 
hardiment,  devant  que  Pompeius  tet  de  re- 
tour ;  lequel  on  dîsoit  esive  ja  ep  chemin  jnm 
s'en  retourner  avec  «on  armée;  mais  swr éou»,  ite 
soudards  qui  Jadis  ayoient  esté  à  la  ^ueme 
soubs  Sylla,  estans  escartez  cà  et  là  pur  toute 
l'Italie,  et  pins  part  d'Icenlx^  mesmemeot  les 
plus  beUiqueux,  estans  espscudtis  et  sem^sittrles 
villes  de  la  Thoscane,  solickoient  et  hastoient 
.Catilina ,  se  promettans  Men  qu'ils  aurotent 
encore  une  autre  Ibis  des  riehessestoutes  prestes 
À  piller  et  à  robber  à  leur  plaisir.  Ces  soudards 
ayans  pour  leur  capitaine  un  nommé  Manlius, 
<pA  autrefois  avoit  eu  charge  notable  soubz  Sylla, 
estaient  bandez  avec  Catilina ,  et  s'estolettt 
trouvez  À  Rome  pour  luy  aider  è  sa  brigue  :  car 
Il  s'estoit  mis  à  demander  de  rechef  le  consulat, 
ayant  délibéré  de  tuer  Ciceron  durant  le  bruit 
et  le  tumulte  de  l'^ection.  Les  dieux  mmistroîent 
assez  évidemment  par  tremblemens  de  terres 
par  foudres  et  tonnerres,  et  par  visions  de  fan- 
tasmes' qui  apparoissoient,  les  menées  seerettes 
qui  se  machinoient ,  et  en  avoit  on  des  Indlocs 
véritables  par  personnes  qui  les  venoient  révé- 
ler :  mais  ilz  n'estoient  pas  encore  sufflsans  pour 
procéder  à  rencontre  d'un  homme  noble,  et  qu» 
pou  voit  beaucoup,  comme  Catilina,  Parquoy  Ci- 
ceron dilayant  le  jour  de  l'élection,  feit  appel* 
1er  Catilina  au  sénat,  là  où  il  Tint^rrogua  sur  oe 
qui  se  disoit  contre  luy^  et  luy  se  perauadant 
4u'il  y  enavolt  beaucoup  dedans  le  sénat  mesme, 
qui  ne  demandoient  autre  ebose  que  la  nouvel*' 
leté  et  la  mutation,  et  aussi  se  vouUint  monstrer 
prest  à  oeulxqui  estoient  de  sa  eoojuraiieUf  feit 
uoeresponse  molle*  à  Ciceron^ disant:  ^Qmà  mal 

»  aeéron  (in  Cam.  m,  8;  de  Divin,  i,  il )  ra- 
conte fort  au  long  tous  ces  prodiges,  que  Plutar- 
que  neftît  qu'indiquer  ici.  Us  sont  aussi  rapportés 
par  Dion  (xxxvxi) ,  Jullus  Obséquens ,  et  Arnobe. 

*  Ce  passage  à  donné  lieu  à  beaucoup  dln- 
tnrprétatious  diverses;  lès  uns  ont  voulu  que  le 


«  fal*-je ,  si  y  ayant  deux  corps  en  ccste  tlDe, 
«  l'Un  gresie,  maigre  et  tout  pourry,  qui  a  un 
«  chef,  et  l'autre  grand,  gros  et  fort,  qui  n'en  a 
«  pohit ,  je  lui  en  mets  un  ?  »  Voulant ,  par  ceste 
response  enveloppée  et  couverte ,  signifier  le 
peuple  et  le  sénat.  Ceste  rcsponse  ouye,  Ciceron 
eut  isncore  plus  grande  crainte  que  devant,  de 
sorte  qu'il  s'arma  d'un  corps  de  cuîrace  pour  la 
seureté  de  sa  personne,  et  fût  accompagné  par 
tous  les  gens  de  bien ,  et  grand  nombre  de  Jeu- 
nes hommes,  à  l'aller  de  son  logis  jusques  au 
champ  de  Mars ,  où  se  faisoient  les  élections ,  et 
Hvolt  expressément  laissé  son  âaye  lasche  au 
collet,  à  fttt  qu'on  péust  voir  le  bout  de  la  cul- 
'racequ^lT  avoit  sur  son  dos,  pour  fkire  cognofstre 
à  ceulx  quf  le  rcgarderoient  le  danger  auquel  fl 
edtôit. 

'XX Vf.  Ce  que  tout  Te  monde  trouvoit  fort 
toinivttis,  cl  se  rangeoit  on  autour  de  lui  pour 
le  défendre  de  qui  l*€ust  voulu  àssaîïlir.  Si  fut 
fis  eftose  h  îAtit  condùitte ,  que  par  les  voîx  du 
peuple  Catilina  fut  une  autre  fois  débouté  de 
roffiee  du  consulat,  et  ftirent  eleuz  cbnsulz  Syl- 
faims  et  Murena. 

XXVII.  Peu  de  temps  après  ceste  élection, 
estant  Ja  ensemble  les  soudards  de  la  Thoscane 
qui  dévoient  venir  à  Catilina,  et  estant  le  jour 
prochain  qu'il  avoît  prefix  pour  exécuter  leur 
entreprise,  environ  la  minnîiit  vindrent  en  la 
maison  de  Ciceron  •  trois  dès  principaux  et 
plus  puissans  hommes  de  la  ville,  JMarcus  Cras- 
sos,  Marcus  MareeHus  et  Scipio  Metellus,  et  bâ- 
tant à  la  porte,  appellerent  le  portier,  et  luy 
dirent  qu'il  àllast  esvèiner  son  malstre,  et  luy 
faire  entendre  comme  ilz  estoient  euîx  trois  à  la 
porte,  et  qu'ils  avoyent  à  parler  à  luy  pour  une 
telle  occasion^  :  Le  soîr  après  soopper.  le  por- 
tier de  la  maison  de  Crassos  luî  avoit  baillé  un 
pacquet  de  lettres  qu'un  homme  Incôgnee  avoît 
apportées,  lesquelles  s'adressoîént  à  diverses 
personnes,  et  y  en  avoit  une  qtii  n*estoît  point 

grec  signiiîât,  une  irépon^ul  n'était  point  mioiUei 
qu'Amyot  ait  écrit  :  une  réponse^non  moUe,.^t  qua 
sa  petite  particule  négative  ait  disparu  à  Tlmpres- 
sion  ;  les  autres  ont  corrigé  le  texte  même  de  Plu- 
tatque;  les  interprète^  latins  ont  traduit  :  respon- 
dit  Clceroni  Uniter^  et  M.  Leclerc  :  «  Il  fit  cette 
répqnse  détournée,  »  en  pcéyeoaut  qu'il  n'adopte 
ni  le' changement  fait  par  Reisks,  «o  (uOffo^  «né- 
xpiffiv,  ni  la  leçon  de  Coray,  (lavix^. 

'  Salluste  ne  dit  rien  de  cette  visite  nocturne  de 
Crassus  à  Ciceron ,  et  des  indices  qu'il  s'empressa 
de  lui  fournir. 

.  *  Dans  le  grec,  ceci  est  une  antre  phrase,  i^ 
signifie  :  Voici  quel  était  le  suj^  de  leur  visite 
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sodisGPiptei  laquelle  s^aMfeisoit 
mesrae.  Geste  lettre  portoit  que  blentost  il  se 
devoît  foire  un  fort  grand  meartre  en  la  Tille 
par  GatUinà,  à  raison  de  qnoy  U  l'admones- 
toit  et  conseillait  de  sortir  de  la  ville.  Craasoê 
ayant  leu  ceste  lettre  ne  yonlnt  point  ouvrir 
les  autres,  ains  s*en  alla  tout  droit  vers  Qceron, 
meu  de  la  crainte  du  danger,  et  en  partie  aussi 
pour  se  justifier  de  quelque  SQUspeçon  qu'on 
avoit  3ur  luy  pour  Famitié  qui  estoit  entre  luy  et 
Catilina. 

XXYIIL  Ciceron  doncques  ayant  délibéré 
avec  eulx  sur  ce  qui  estoit  à  faire  en  tel  cas,  le 
lendemain  au  plus  matin  felt  assembler  le  sénat, 
et  portant  avec  soy  les  lettres,  les  distribua  à 
ceuU  à  qui  elles  s'addresaoient ,  leivr  commauh 
dant  de  les  lire  tout  bault.  Ces  lettres  toutea  égi^ 
lement  et  ooniérroéement  descouvcojenVUi  jeon- 
juration  :  et  davantage  Qulntus  Arrius\  borom^B 
d'authorité,  comme  cel^y  avoit  autrefois  esliô 
prsteur^  dit  publiquement  les  amaa  de  ge»9  dfB 
guerre  qui  se  foisoient  par  la  Xboscane:  et  ra|h 
porta  Ion  encore  que  Manliua  avec  une  groase 
trouppe  de  soudards  tenoît  les  cbamps  al^tov 
des  villes  de  laTboseane,  ^'attendant  mitre 
chose  qiie  les  nouvelles  de  quelque  mouvemott 
qui  se  devoit  faire  à  Rome.  Toutes  lesquelles 
choses  considérées,  il  fut  fait  un  arrest  et  décret 
an  sénat,  par  lequel  on  remettoit  eutlereBieat 
les  affibires  entre  les  mains  des  eonsolz,  à  celle 
fin  qu'euU  en  prenant  la  charge  prouveusseot 
avec  autborité  souveraine  ainsi  que  mieulx  ils 
poutroieat  et  sçauroient  faire,  à  ce  que  la  chose 
publique  ne  tumbast  en  aucun  inconvénient» 
Ceste  manière  de  décret  et  de  conclusion  ne  se 
souloit  pas  souvent  prendre  au  sénat,  ains  seor 
lement  ajors  qu'ilz  redoubtoient  quelcpie  grand 
danger  évident  *.  Parquqy  Ciceron  ayant 
ceste  pleine  puissance,  commeit  les  affres  de 
dehors  à  Qnbtus  Metellus  et  reteiut  à  luy 
la  charge  du  dedans  de  la  ville  :  et  le  Jour 
en  allant  par  la  ville  estoit  environné  d'un 
81  grand  nombre  d'hommes,  que  quand  il 
paflMit  à  travers  la  grande  pltee,  eHe  estoltpres- 
qoe  toute  remplie  de  la  trouppe  qui  l'accompa- 
gnoit.  A  Foecasion  de  quoy  Catilina  ne  pouvistnt 
plus  différer  ni  attendre,  résolut  de  s'en  allet 

s  U  est  nommé  Marins  par  Saïïustè,  et  par  à^ivh 
IfBftIus  et  Attîus. 


*  La  formule  de  ces  décrets  était  celle-ci  :  Vi- 
deant  eonsules  nequid  détriment!  respublica  patia* 
tur.  Voyez  sur  cette  formule  Ciceron,  (m  Caf.  i,2; 
pro  Rabir.  perd,  i,  1;  PMSppie.  ii,  21  ;  v,  13; 
vin  9  4,  ai;  Ep^fitm.  xi v ,  1 1).  César  (de  Bell.  citt. 
1, 6);  Dimi  (xxicvii ,  81 ,  etc.)- 


hiij 

luy  raesme  devers  ManHiis,'  là  où  estoit  leur 
armée  ;  nHdsavant  que  partir  il  attlltra  un  nom- 
mé ifardus  et  un  autre  Cetiiegus  '  ausquelz 
il  commanda  s'en  aller  le  matin  à  la  porte  du 
logis  de  Ciceron  avec  des  dagues  couvertes  pour 
le  tuer,  soubz  couleur  de  fui  venir  donner  le 
bonjour  et  te  saluer. 

XXIX.  Mais  11  y  eut  ime  dame  de  noble  mai- 
son nommée  Fulvia ,  qui  la  nuict  de  devant  en 
alla  avettir  Ciceron,  f  admonestant  qu'il  se  gar- 
das! de  ce  Getbegus,  lequel  ne  fhillit  pas  à  venir 
le  lendemeltt  de  faon  matin,  et  luy  estant  l'en- 
tté»  de  la  MMrtson  défendue,  commencée  à  se 
eouiteueer  et  à  crier  devant  la  porte,  ce  qui  le 
reodit  encore  plus  suspect.  A  la  fin,  Ciceron 
-sortant  ^  sa  maison,  fieit  appeîler  ie  sénat  au 
taqple  de  Jupitee  Stator,  qui  vault  autant  à 
'dlreoeiMne,  Arresteiir,  lequel  est  situé  à  Ten- 
tréede  la  me  Sacrée,  ainsi  que  Ion  monte  an 
ibont  FilatiA. 

'  XXX.  Là  se  trouva  Oàtllina  avec  les  autres, 
-«tanne  pourtejustffierdesehosesdont  on  lesous* 
peçoMoit,  mais  il  n^eust  pas  un  des  autres  séna- 
teurs qui  se  vt^ulurt  asseofr  auprès  de  luy ,  ains 
se  levèrent  tous  du  banc  sur  lequel  il  avoit  pris 
ptaoe,  et  quand  il  euîda  commencer  à  parler  ne 
■peut  oncques  avoir  audience  pour  le  bruit  qui  se 
leva  eoaCre  luy,  jusques  à  te  que  finablement 
Cieeron  se  leva^  et  lui  commanda  de  sortir  delà 
Ttlle*,  et  qull  ftiloit  nécessairement  qull  y 
eust  séparation  de  murailles  entre  eulx,  attendu 
que  l'un  sescrvoit  de  paroles,  et  Tautre  vouloit 
user  d*armes  et  de  voye  de  faict. 

XXXI.  Parquoy  Catilina,  sortant  incontinent 
de  la  ville  avec  trois  cents  hommes  armez,  neftit 
pas  plus  tost  hors  de  rencelnte  des  murailles, 
qu'il  feH  par  des  seiyens  porter  devant  luy  des 
verges  liées  avec  des  haches,  comme  s'il  eust 
esté  magistrat  legttime,  et  fëit  lever  des  ensel- 
gttes  de  gens  de  guerre,  et  en  cest  equippage  s^en 
alla  rendre  la  part  où  est<»t  Manlius,  n'ayant  pas 
moins  de  vingt  mille  hommes,  avec  lesquelz  il 
alioit  essayant ^e  prettiquer  et  gaigner  les  villes, 
de  sorte  que  la  guerre  estant  par  ce  moyen  de* 
elarée  ouvertement,  Antonlus  le  compagnon  de 
Ocevon  au  consulat  y  fat  envoyé  pour  le  cooip 

't  PMâfque,  en  nomma«t  les  deeîRom&iûs  aposi* 
ttetpwtt.  tuer  Ckéroo,  n'est  point  d*aeoord  avee 
Salluste ,  qui.  lui-même  ne  l'est  pas  avec  Ciceron. 

>  Cette  assertion  n'est  pas  exacte.  Cieéren  n'or- 
donna pas  à  Catilina  de  sortir  de  Rome;  il  ausaît 
craint,  en  le  faisant,  de  paraître  agir  aveeuM 
autorité  trop  absolue.  Il  fit  mieux,  et  telAit  le 
pouvoir  de  son  éloquence,  que  Catilina,  efiteyé, 
prit  de  lui-même  le  parti  de  quitter  Remsi 
Ricard. 
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battre.  Cependant  CorneUns  Lentnlos  gumom- 
mé  Sura,  homme  de  noble  maiaon,  mais  de  mau- 
vais gouvernement,  et  qui  pour  sa  mescliante 
vie  avoit  paravant  esté  jette  hors  du  sénat,  as- 
sembla le  demourant  de  cenlx  qui,  ayansesté 
corrompus  par  Gatilina,  eatolent  encore  demou» 
rez  en  la  ville  après  luy ,  et  les  admonesta  de  ne 
s'estonner  de  rien.  Il  estoit  lors  prsBtenr  pour 
la  seconde  fois,  comme  lacoustome  est,  quand 
quelqu'un  vient  à  recouvrer  de  nouveau.  In  di- 
gnité de  sénateur  qu'il  a  perdue  ':  et  dit  oa 
que  le  surnom  de  Sura  lui  fut  deoné  par  une 
telle  occasion;  Estant  quMteur  du  ts^ps  qu 
Sylla  avoit  le  gouvernement  de  la  ehoie.pii- 
blique  eu  main,  il  despendi^  et  conaoHma  M^ 
iement  une  bonne  grosse  sonme.  d'argent. dtt 

*  Ce  passage  avait  été  mal  traduit  psur  les  inter- 
prètes. Il  est  cependant  d'une  grande  importance; 
car  il  nous  atteste  bien  formellement  un  usage  re- 
marquable des  Romains ,  quif  ne  sera  pas  inutile 
d'eipliquer  ioi ,  en  montrant  par  quelles  tote»  un 
sénateur ,  qui  avait  été  chassé  du  sénat  «  pouvttt  y 
rentrer.  Ce  n'était  que  par  une  deees  cinq  voies  :  il 
fallait,  ou  qu'il  fût  retenu  par  le  collègue  du  ceo* 
seur  qui  l'avait  chassé,  ou  qu'il  fût  rappelé  par  les 
censeurs  suivants,  ou  que,  par  le  jugement  des 
commissaires  qu'on  lui  donnait ,  il  oût  été  lavé  des 
accusations  dirigées  contre  lu! ,  ou  que  le  peuple 
l'eût  absous ,  on  qu'enfin ,  après  avoir  repassé  par 
les  charges  inférieures  qu'il  avait  déjà  exercées ,  il 
se  fût  élevé  à  une  des  charges  euruies  qui,  seule, 
le  réublissait  de  droit  dans  le  sénat.  Mais  sur  ce 
dernier  moyen ,  voici  la  différence  qui  s  observait: 
si  le  sénateur,  avant  d'être  chassé,  avait  eu  quel- 
que magistrature  curule ,  il  n'était  pas  obligé  de 
repasser  par  les  charges  moins  élevées;  il  suffisait 
qu'il  revint  à  la  charge  curule  qu'il  avait  exercée, 
et  qu'il  l'obttnt  de  nouveau  des  suffrages  du  peuple. 
Cesteeque  confirment  deux  exemples  célèbres, 
celui  de  Salhiste,  et  celui  de  Lentulus,  dont  Plu- 
tarque  parle  iei.  Salluste  n'avait  été  que  questeur, 
lorsqu'il  fut  chassé  du  sénat  par  les  eeoseurg 
Appius  Claudius  et  Pison.  Il  obtint  une  seconde 
fois  la  questure,  et  il  fut  rétabli  dans  le  sénat,  non 
par  le  bénéfice  de  cette  charge,  qui  pourtant  donnait 
quelquefois  l'entrée  au  sénat  (Qc.  in  Ferr.  v,  14; 
Ep.fam.  1T,  7),  mais  par  la  faveur  et  le  crédit 
de  César.  Lentulus  Sura ,  qui  avait  été  chassé  du 
sénat  par  les  oensenre  Cn.  Lentulus  et  L.  Gellius, 
après  avoir  été  ooasul  en -683 ,  ne  fut  point  réduit 
à  passer  par  les  moindres  efata^ss,  qu'il  avait  déjà 
exercées,  comme  la  questure;  ilsutfU  qu'il  biiguât 
et  qu'il  obtint  de  nouveau  la  préture ,  qui  de  plein 
droit  lui  ouvrait  l'entrée  du  sénat.  C'est  ce  que  Dion 
fait  fort  bien  entendre  lorsqu'il  écrit,  3^xxvu ,  30, 
que  P.  Lentulus,  un  des  adhérents  de  Catilina, 
ayant  été  chassé  du  sénat,  après  avoir  été  consul , 
était  alors  préteur  pour  recouvrer  ainsi  son  rang  de 
sénateur.  Ce  passage  de  Dion  explique  parfaite- 
ment bien  celui  de  Plutarque.  Dacier. 


VIE  DE  CICËRON , 


pnbiie;  deqiioy  Sylla  estmt  eourroacé  contre 
luy,  et  luy  en  demandant  compte  devant  le  sé- 
nat. Il  se  tira  en  avant  tut  nonchalamnient,  et 
en  homme  qui  menetrott  bien  ne  s'en  «ooeier 
gneres,  etdit  qu'il  ne  eçanreit  autrement  rendre 
compte,  mais  qu'il  preeentolt  le  gras  de  sa  jam- 
be, oomme  font  lee  ente»  qnand  fte  ont  fidlly 
an  Jeu  de  la  paitlfiie.  De  là  vint  que  depnis  On  le 
surnomma  toi^ears  Sura,  pwoe  que  Sura  en  la- 
tin signifie  le  gras  de  la  jambe  *.  Une  antre 
fois  estant  appeUé  en  jnstiee  ponr  quelque  antre 
mntefloe^  fi  corronaplt  par  nrgent  aneons  des 
Jttges,  et  ayant  esté  abeouls  par  deux  voix  de 
pins  tant  seulement,  qu'il  eot  en  sa  fovenr,  il  dit 
qn'il  avait  perdu  l'argent  qu'il  avoit  baillé  à  l'un 
decpes«>deax  juges  là,  pource  que  ce  luy  estoit 
assetf  d'eito«.ab«ools  par  nne  seule  voix  de  plus. 
Cesfhommeiieiicques estant  de  teilenature,  avoit 
ptemlerenent  esté  esbranlé  par  Catilina,  et 
aobeté  de  gnaaler  par  certains  pronostiqueurs 
etiKilx  devins  qui  Tairolent  alniEé  de  vaine  es- 
pérance, en  luy  chantant  dea  vers  qu'ils  avoient 
fef nets  «t  contvonvez,  et  des  fanlaes  prophéties, 
qnlte  dieeieni  estfe  extratttea  des  H vres  de  la 
sibylle,  par  lesqueitea  estoit  porté  qu'il  devnlt 
avoir  trois  Comellena  monarques  à  lome,  des- 
quels les  devxnvolent  ja  aeeomply  la  destinée, 
Cinna  et  Sylla:  et  que  an  reste  la  fortune  loy 
présentait  à  loy,  comme  au  troisfème,  la  mo* 
narcfaie,  et  qu'il  la  falloit  embrasser  chaudement, 
et  non  pas  laisser  perdre  lesoccaslona  en  trop 
dilayant,  comme  avoit  fait  Catilina. 

XXXII.  Si  n  avoit  pas  eestuy  Lentulus  entre- 
pris chose  petite  ne  légère,  ains  avelt  proposé 
de  tuer  tout  le  sénat  entièrement,  et  des  autres 
citoyens  autant  qu'ilz  en  pourroient  «ecii«,  de 
brusler  toutela  ville,  sans  pardonner  à  personne 
quelconque ,  sinon  nax  enûme  de  Pompeios,  des- 
quelz  ils  se  dévoient  saisir  et  les  garder  pour 
gages  et  ostages,  de  fidre  pois  après  leur  appoin- 
temeot  avec  luy  :  car  il  estoit  Ja  grand  bruit,  et 
le  tenoit  on  pour  tout  assenré,  qu'il  retoumoit 
des  grandes  guerres  et  conquestes  quil  avoit 
£aittes  es  pals  d'Orient  Si  prirent  assignaftion 
pour  exécuter  leur  entreprise  à  une  nuict  des  Sa* 
turnales,et  avnioit  porté  fbroe  estouppe  et  sonf- 
fire,  avee  grande  quantité  d'armes  en  la  maison 
de  Cethegus,  et  œltre  œ,  avoient  député  cent 
hommes  eu  cent  quartiers  de  la  ville  %  afin  que 
le  feu  estant  mis  tout  à  coup  en  plusieurs  en- 

>  Ce  surnom  de  Sura  est  beaucoup  plus  ancien 
que  Plutarque  ne  le  dit;  car  on  trouve  dans  Tite- 
Live ,  liv.  XXII ,  c.  31 ,  un  P.  Sura ,  lieutenant  du 
préteur  Émilius  en  Sicile. 

*  Salluste,  avee  plus  de  vraisemblance,  n'en  met 
que  douze. 
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droits  ^eteflirAist^lMit  pins  tosi  enlirazée  de 
toiiseoitoft.H  y-^voil  d'oottes  hoomiw  conmis 
poar  fùêUmw^  le»H!aMmhi  et  Q0nd«U{»*r  où 
Veau  viNUMteA  la  YîUe,  M  «cite  amai  ooitx 
qoi  v4raU«oiimlvprai4i»âei'«iii9i>ar  esteândra 
le  feo.  Jlui»  mtimieolUfkMmf  il  se  Imiiva  i&'aâ^ 
yea^r^h  lEtija»  JtolK  4M»lMMW>deiOT.cbtevMtipii 
des  Allobfiimylaqtt^ik  pourkMs  eatiit  irôs  mai 
cADtente)  1$  portoit  lort  ioij^atàtiiiaïQnt  le  jeug 
dB  la  dwdinaliM  dflB  Aoaiaii»*  LQiitiil&»  pensa 
q«e  c*€9t€iiêiil  fwrapuMs  Idofaies  pour  «noovoir 
et  £air«8o^ev«r  toute  la  GMb  :  slIeirtaiifisfiiM 
les  g»gD»et  les  ika  A  leur  eoBspiffalneo  ;  elk^^ 
dcNiiia  iiMteB  addressaotes  911  «weil  der  \mi^ 
pajs,  par  lesquelles  il  lenr  pi»nielt«ittoota: ûabh 
chise  :  et  d'auti^ee  addressaates  à  CatiilBft^  pafc 
lesquelles  il  TadmcMMStoil  de  piapwar  iiheclé 
aux  serf»,  et  de  s'eo  Tenir  le 'pftii»»iloil>i«}idQ 
pourroit  droit  à  fi(mo  :  el  enircqra.^IBsaïielieDtaq 
uu  iiQaifl)4ïitu&*  oalif  de.UvtUadeCi'Moiiev 
qui  aToit  Jp  o))i^e  4e  parteriea  lettre»  z.fldals 
tous  l^r»:C(»ksÛBUft'e4.lûWteai  toara  dipltbei»^^ 
eaiiioiajd'-^a¥nea?a((«ii4i9vqiii  noAe  tr^wroieftt 
jamais  êoaîaKilMa  si^oa  ei>  y  vropiaBi.avec  fetkp 
fea»4ça,  jpa$fîai^t  ^SsmUewmi  descouverto  pup 
GiQer^).fQitil^.>altoil  e^pmat  et  jreidMrefaaak 
avec  gpsnid««lliifiiiM»de»seèrejiige»ciit)  etseaa 
fort  agp  jQtiÇlairvo^anli:  ewil  avoii  mis  pluaaors 
gens  m  gnelJi&rida.la.wille^  qui  leaguettoieQt 
et  les  asutn^aal^a/mai  à'la«t»aee  pour  descoavrir 
tout  cil  ^qaiilaffnvjetiaieDt  :  et  si  parloit  encore 
secrettemeDt  àqoeiqiif»  bus,  desquels  il  se  floit, 
quelle» aiAras  duidoientcstreparticipans de  leur 
QOB^ii^tiaa  ;  par  le». OK^ea:. desquels  il  soeot 
eomumiki»  «oqlWB&flyaleBtea  pratique  et  eoim- 
uHiDieptl^tt  aiieciccs  apitessadeurs  estraogers  : 
et  fiii$Mpve0ti:lei^<es|)iç?  la  liotet»  si  bie» 

qa'H.iOiwi'k'^'^^i^B^^^^iB'^^^^"^'^  Gffotoalailg 
ayec.leifiatireBiqilïl'pettoUi^  é  l»'alde<de»ûmhasi^ 
sadc^riraUaferAgc^i^-kBaQetes^ânfei}^^ 

XUiLU{.|;a^pdeiMîa  ao  poinat  dajoarll  fen^ 
atsseipbleyje  «eâaâ4edans  le  teiaplade  Conoordey 
là  m  Hlf^ik  pnUiquetteiib  leaJcAtnsa^i  et  oiAt  lea 
depasiUoflia  dea^oipliaie  ei  teaiaDiags;^  U  y toat) 
dayaDiegQ iim^wiiftteuf  iupioa^&^vttauius ^qt/t 
UsmoiffM  que>iIueb|iittïllBBif|vakiit  .0091  «tii^e  à' 
Cetbegm  qu'îA^  dévoient  aeeére  ^pi8;ooiisiib  et 
quatre  prsBtears.  Piso<am3ra0MlBnr,iqui  aalire*: 
fois  avoit  esisé  cwis^i^deGlara  presque  semblables-* 
choses.  Et  Gaios  Sulpitius,  Tun  des  prseteurs,  qui 
fot  envoyé  ea  la  maison  de  Gethegus  y  rapporta 
quil  avoit  trouvé  force  traicls,  force  armes, 

»  T.  Yolturcius.  (Sali.,  Catîl.,  c.  44). 
>  Junius  SilanuS)  oansui  désigné. 
CICâllo^  —  To«E  I. 


Ixv 

grand  oon^re  de  dagues  et  d'espées  toutes  fres- 
ohement  enoukMS.  Fioablenient  le  sotat  ayant 
promis  impraiité  à  ce  Orotouiale  pour  décoller 
ce  qu'il  sçavoit  de  ceste  coloration ,  Lentulus  se 
tronva  par  luy  eenvaioeu,  et  fut  contraint  de 
renoneer  à  son  magistrat  de  praeteur  devant  tout 
laaenat,  et  changeant  sa  rotibe  de  pourpre  en 
preadua  une  autre  convenable  à  sa  roalheureté. 
Gciafiiit,  luy  et  ses  consorts  furent  baillez  en 
garde  par  les  maisona  des  prasteurs  :  et  le  soir 
ertant  ja  venu^  tout  Jepeuple  attendant  alentour 
du  lien  où  «e  sénat  estoit  assemblé,  Ciceron 
nrlitètefin^^t  déclara  à  l'assistance  du  peuple 
coinaM>kas4âioses ittloient  allées: si  futrecon- 
Moyé.paa  font  ce  peaple  tasques  en  la  maison 
dflaaalQkaÉiy.Ma  voisia ,  à  cause  que  les  dames 
de  la  ville  occupojeut  la  siene,  y  faisans  en 
secret  une  feste  et  un  sacrifice  solennel  en  fhon- 
aeur  d'une  4ees^  qMe  les  Aomains  appellent  la 
lif^ï^  P^^^  p  et  les  Grecs  la  jQommeat  Gynœ* 
m  >:QQiaa^  w  diipii  £emiaiae>  à  la  cpielie  tous 
lesABS^s^  faitna  aolennel  saicriûca  par  la  femme 
au  aiereidn  consul  dedans  sa  maison  <,  en  pré^ 
senco des* vierges  refîgieuses  vestales. 

XXXrV.  Ciceron  doncques  estant  entré  en  la 
maison  de  celuy  sîen  voisin ,  se  meit  à  penser  en 
soy  mesnie  ayant  bien  peu  de  gens  autour  de  luy, 
comment  il  se  de  voit  gouveruei*  eu  ceste  affaire  : 
ear  de  punir  les  criminelz  à  la  rigueur  selon  que 
leurs  meslaicts  Tavoient  desi^y ,  il  doubCoit  et 
eraignoit  de  le  faire,  tant  pduree  qu'il  estolt 
doulx  et  humain  de  sa  nature^  que  pource  qu'il 
ne  vouloit  pas  sembler  avoir  vouluntaîncraent  em- 
brassé l'occasion  d'employer  sa  puissance  abso- 
lue, pour  aigrement  punir  à  la  rigueur  des  citoiens 
qui  estoientdes  plusu,obiesmai:>oBsdeia  ville,  et 
qui  y  av'oieat  l^eaucoup  d!amis«  £t  au  çoatiwte 
ausai}  s'U  se  portait  en  esst  affaira. trop  molle* 
ment,  il  redcnbtoit  le  danger  qui  peadeitde  leur 
témérité,  se  doubtent  biefa  qtie  *'!1  leur  fnisoît 
souffHr  ptmitîon  moindre  que  le  mort ,  ilz  ne  se 
cbastîeroient  pas  pour  cela,  faisant  compte  d'en 
estre  échappez  à  bon  marché,  aius  en  devien- 
draient plus,  audacieux  et  plus  tem^aires- que 
jiimais,  .ii4ifVii^t{U)ts  up  ^ig^iUoi^  de- nouveau 
couFioivc  9  leur,  ordinaire  aieschanoelié  :  et  luy 
en  serait  réputé  cooaiHl-iet  iHmnne  de  peu  de 
oueur^arrcè  ce  qae-dralllem%  «tn'estoltpas  terni 
Ik»ur  ft>rt  httrày.' AÎnsy  tpie  Cfcerori  e$tdlt  en  ces 
dOOWtrtjlVap^àhit'kux  dartiès  qui  sacrîfioient 
en  sa  maison  un  miracle  :  car  le  feu  semblant  ja 
estre  du  toujt  amorty  sur  l^utel  où  l'on  avoit  sa» 
criûé,  il  se.leya  soudainement  des,  cendres  d'es- 

lOud^n^  la  iu9isoo  du.  préteur.  (PJutarqua, 
César,  c.  9;  Dion,,xxxv{,  45)* 
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VIE  DECICBRON, 


corces  que  l'on  y  avolt  brusiées  une  grande  et 
claire  flamme,  dequoy  les  autres  femmes  Airent 
fort  esbahies  :  mais  les  vierges  sacrées  Vestales 
dirent  à  Terentia  la  femme  de  Ciceron ,  qu^etle 
s'en  allast  incontinent  devers  son  mary  fadvertlr 
qu'il  ne  faignist  point  d'exécuter  hardiment  ce 
qu'il  avoit  en  pensée  pour  l'utilité  de  la  chose 
publique,  et  que  la  déesse  avoit  fait  sourdre  ceste 
grande  lumière ,  pour  luy  monstrer  que  cela  luy 
de  voit  ressortir  à  grand  bien  et  grand  honneur  '. 
Terentia  qui  n'estoit  point  femme  molle  ny  crain- 
tive d^  sa  nature,  aîns  ambitieuse,  et  qui  pHis 
avoit  tiré  de  son  mary  touchant  la  eognoissance 
des  affaires  publiques,  qu'elle  ne  luy  avoit  mons- 
tre ny  communiqué  des  affaires  du  mesnage  et 
domestiques,  ainsi  que  Ciceron  luy  mesme  le 
tesmoigne  %  lui  alla  faire  ce  rapport,  et  le  solli- 
cita de  faire  la  punition  de  telles  gens  :  autant  en 
feit  Quintus  Ciceron  son  frère ,  et  sembiabtement 
Publlus  Nigidius  ^  qui  estoit  son  familier  pouf 
la  conférence  qu'ilz  ^voientensemble  des  estudes 
de  la  philosophie,  et  du  conseil  du  quel  il  usoit 
fort  au  maniement  des  principaux  affaires. 

XXXV.  Le  lendemain ,  le  propos  estant  mis 
en  délibération  du  sénat ,  comment  on  devoit 

'  On  trouve  des  récits  presque  semblables  dans 
Pausanîas,  v,  Î7;  Suétone,  7ÏÔ.,  14;  Solîn,  c.  5  ; 
Servius,  ad  j£n,^  xii,  300;  Ammiea  Marœl- 
lin,  XXXIII,  6,  etc.  Leconsulat  de  Ciceron  ftit 
précédé  d*iin  pareil  présage;  CIcéron  apprit  cela 
de  sa  femme  et  rinséca  dans  son  poërae  (Serv.  ad 
£clog,f  vui^  106),  mais  ces  vers  ne  nous  sont  point 
parvenus.  «  II  aurait  pu  aisément  connaître  ,  dit 
Bayle,  qu'il  n'y  avait  rien  là  de  surnaturel  :  il  n'est 
point  rare  que  si  Ton  jette  du  vin  sur  des  cendres 
chaudes,  parmi  lesquelles  il  y  a  presque  toujours 
un  peu  de  braise,  les  esprits  du  vin  prennent  feu  ; 
voilà  tout  le  prodige  que  la  femme  de  Ciceron 
rapporta  à  son  mari.  D'autres  disent  que  ce  pro- 
dige se  flt  voir  aux  femmes  qui  célébraient  la  fête 
de  la  bonne  déesse  :  le  feu  qui  était  allumé  sur 
Tautel  paraissait  éteint,  et  cependant  il  s'éleva 
tout  d'un  coup  du  milieu  des  cendres  et  des  tisons 
une  grande  flamme.  Cela  pouvait  être  fort  naturel: 
nous  voyons  tous  les  jours  que  des  restes  d'un  fa- 
got qui  ne  rendaient  plus  de  flammes ,  se  rallu- 
ment d'eux-mêmes...  Ceci  a  bien  l'air  d'uneonte 
brodé  sur  un  autre.  On  aura  changé  les  circons- 
tances du  fait  dont  Ciceron  décora  son  poème*  et 
ainsi,  pour  un  prodige,  on  en  aura  donné  deux.  » 

»  Cet  aveu  ne  se  trouve  pas  aujourd'hui  dans  les 
œuvres  de  Ciceron. 

3  P.  Wîgidius  Fîgulus ,  le  plus  savant  des  Ro- 
mains après  Varron  ,  selon  Aulu-Gelle  (iv,  9),  est 
qualifié  de  sénateur  par  Dion  (xtv,  1).  Ciceron, 
au  rapport  du  même  Aulu-Gelle  (xi,  11),  avait 
pour  lui  la  plus  grande  estime,  à  c^mse  de  son  es- 
prit et  de  ses  connaissances. 


punir  les  malfaiteurs,  Silanus^  auquel  premier 
en  fut  demandé  i'advis ,  dit  que  Ion  le»  devoit 
mener  en  la  prison  pour  illec  estre  puniz  de  l'ex- 
trême supplice;  les  autres  qui  opinèrent  ooose- 
cutivemeiit  après  luy  furent  tous  de  son  avis, 
Jusques  &  Caius  Csesar,  qui  depuis  fut  dictateur, 
et  lors  estoit  encore  Jeune' ,  et  ne  faisoit  que  com- 
mencer à  venir,  mais  qui  Ja,  en  tous  ses  deporte- 
mens  et  en  son  espérance,  prenolt  le  chemin  sui- 
vant le  quel  depuis  il  tourna  la  chose  publique 
romaine  en  monarchie  ;  car  alors  mesme  Ciceron 
eut  plusieurs  souspecons  sur  lui,  maïs  nulle 
suffisante  preuve  pour  le  convaincre;  et  y  en 
avoit  qui  disoient  qu'ayant  approché  bien  près 
d'estre  attahict  et  convaincu,  il  s'en  estoit  sauvé; 
les  autres  disent  au  contraire  que  Ciceron  sciem- 
ment ne  i^it  pas  semblant  d'oulr  ny  de  scavoir 
les  indices  que  Ion  luy  vint  descouvrir  contre 
luy.  pour  crainte  quil  eut  de  ses  amis  et  de  son 
crédit,  pource  quil  estoit  tout  apparent  que  si 
Ion  mettoit  Cssar  au  nombre  des  accusez^  il  sc- 
roît  plus  tost  cause  de  leur  faire  sauver  la  vie  à 
cuïx ,  que  eulx  de  la  faire  perdre  à  luy.  Quand 
doncques  ce  vint  à  luy  à  dire  son  opinion  à  son 
tour  touchant  la  punition  des  prisomiiera,  il  se 
leva  en  picdz ,  et  dit  quMI  n'estoit  point  d'advis 
qu'on  les  fleist  mourir,  ains  que  Ion  eonfiaquast 
leurs  biens ,  et  quant  à  leurs  personnes,  qu'on 
(es  gardast  en  prison  l'un  deçà  l'autre  delà, 
par  les  villes  d'Italie,  telles  qu'il  plairoit  à  Cice- 
ron, jusqu'à  ce  que  la  guerre  ftit  achevée  contre 
Catilina  \  Cette  sentence  estant  plus  douice,  et 
l'autheur  d'icelle  très  éloquent  pour  la  faire 
trouver  bonne,  Ciceron  luy  mesmeyadjouxta 
encore  un  grand  poids ,  inclinant  ea  Tune  et 
l'autre  opinion,  en  approuvant  en  partie  la  pre- 
mière et  en  partie  celle  de  Cacsar  '.  $es  amis 
mesmes,  pensans  que  la  sentence  de  Cnsar  estoit 
plus  seure  pour  Ciceron  ,  h  cause  qolf  seroit 
moins  subject  à  estre  calumnié  quand  fi  n*au- 
roit  point  fait  mourir  les  prisonniers ,  suivirent 
plus  tost  la  seconde;  de  manière  que  Silanus 
mesme  se  reprit  de  ce  qu'il  avoit  dit,  et  inter- 
préta son  opinion ,  disant  qu'il  n'avoit  point  en- 
tendu qu'on  les  deustHsire  mourir,  pouroe  qu'il 
estimoit  le  dernier  supplice  à  un  sénateur  ro- 
main estre  la  prison.  Mata  le  premier  qui  oon- 

>  Il  avait  trente-6^  ans ,  étant  né  l'an  de  Rome 
654. 

*  Il  conclut  à  la  prison  perpétuelle ,  coame  l'at- 
teste Ciceron  lui-même  (in  Cat.  iv ,  5.)  ;  Salluste 
(Cat.  51);  Dion  (xxxvit,86). 

'  Plutarque  ne  fait  pas  assez  entendre  que  Ci- 
ceron ,  dans  la  quatrième  Catilinaire^  tout  en  ba- 
lançant l'opinion  de  César  et  celle  de  Silanus,  laisse 
voir  clairement  qu'il  préfère  la  seconde. 
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tredit  à  œste  sentence  fut  Catulas  Luctatius,  et 
après  toi  Gaton,  lecpiel,  avec  une  grande  vehe- 
menoe  de  parler^  rendit  €amt  fort  suspect  S  et 
remplit  au  demourant  tout  le  sénat  de  cour- 
roux et  de  hardiesse,  telienent  que  sur  l'heure 
mesme  fat  arresté  à  la  pluralité  des  voU  qu'ilz 
sNoieot  exécutez  à  mort^ioai&Cœsar  de  recbef 
s'opposa  à  la  confiscation  de  leurs  hieos,  ne  vou- 
lant pas  que  Ion  r^etlast  ainsi  tout  ce  qu'il  y 
avoit  d'humanité  en  son  opinion,  et  que  l'on  n'en 
retiustqoe  ce  qu'il  y  avoit  de  sevecité  seulement; 
'  mais  pource  que  le  plus  grand  nombre  le  gai- 
gnoit  et  l'eroportoit  coutre  luy,  il  appella  à  son 
aide  les  tribuns  du  peuple ,  à  fin  qu'ilz  s^oppp- 
sassent;  toutefois,  ils  n'y  voulurent  point  en- 
tendre *• 

XXXVL  Mais  GiceroU)  cédant  du  luy  roesme, 
remeit  la  confiscation  des  biens,  et  aveo  le  sénat 
s'ea  alla  trouver  les  prisonniers ,  lesquels  n'es- 
toient  pas  en  une  seule  maison  :  car  les  prê- 
teurs eu  avoîent  en  garde  chascun  un  ^;  si  alla 
prendre  Lentulus  le  premier^  qui  estoit  au  mont 
Palatin,  et  le  mena  tout  le  long  de  la  rue  Sacrée 
à  travers  la  place,  accompagné  des  plus  gens  de 
bien  et  des  plus  apparens  de  la  ville,  qui  Tenvi- 
roanoi^t  tout  à  l'entour  et  luy  lenoient  la 
main  forte;  ee  que  voyant,  le  peuple  se  heris- 
soit  et  trembloit  de  peur,  et  passoit  oultre  sans 
mot  dire ,  meamement  les  jeunes  hommes  qui 

'  Salluste  n'a  pas  même  parlé  du  discours  de 
Cicéron  dans  cette  délibération  du  sénat.  Catu- 
lus,  sur  lequel  cet  historien  garde  le  même  si- 
lence, se  pronom^a  pour  !e  dernier  supplice.  En- 
fin ,  Catou  entraîna  les  suffrages  par  l'admirable 
harangue  que  nous  lisons  dans  le  Catilina  (c.  62), 
et  qui  eomenait  contre  Gésar  de  courageuses  .n- 
veetives  dont  Plutarque  fait  mention,  et  que  Salluste 
a  distimaléefl. 

>  Quand  Gésar  sortit  du  sénat,  où  il  avait  parlé 
avec  lant  àe  chaleur  pour  soustraire  les  conjurés 
aa  supplice ,  les  chevaliers  qui  étaient  de  garde  lui 
présentèrent  d'un  air  menaçant  la  pointe  de  leurs 
épées.  Us  Fauraient  tué,  si  Gicéron y  sur  lequel  ils 
avaient  les  yeux  attachés  comme  pour  lu!  demander 
ses  ordres,  ne  leur  eât  fait  signe  de  le  laisser  échap- 
per. Voy.  Plutarque ,  César. 

'  Appfen,  liv.  ii,  des  Guerres  civiles,  dit, 
comme  Plutarque,  que  les  conjurés  furent  distri- 
bués dans  les  maisons  des  préteurs,  qui  leur  servi- 
rent de  prison;  mais  Sfl^uste^  qui  nous  a  conservé 
les  noms  de  ceux  à  la  garde  desquels  ils  furent  con- 
fiés, œ  donne  à  aucun  d'eux  la  qualité  de  préteur. 
Bien  plua,  Lentulus,  second  chef  de  la  conjura- 
tion, fut  détenu  chez  Publius  Lentulus  Spintber 
alors  édile;  Gabinius,  chez  M.  Grassus,  qui  avait 
été  consul  ;  Céparius  chezGn*  Térentius ,  sénateur; 
et  Statilios  fat  confié  à  Gésar ,  qui ,  selon  Gicéron , 
n'était  encore  que  préteur  désigné. 


cuidolent  proprement  que  ce  fust  comme  quel- 
que mystère  solennel  pour  le  salut  du  pais  ',  qui 
se  jouast  de  puissance  absolue  par  les  plus  gros 
personnages  de  la  ville  avec  terreur  et  frayeur. 
Quand  il  eut  passé  à  travers  la  place,  et  qu'il  fut 
arrivé  à  la  prison,  il  délivra  Lentulus  entre  les 
mains  du  bourreau,  et  lui  commanda  de  le  faire 
mourir,  pais  après  Gethegus,  et  consequemment 
tous  les  autres,  qu'il  conduisit  tous  luy  mesme 
en  la  prison,  et  les  y  feit  desfaire. 

XXXVI1«  £t  en  voyant  encore  plusieurs  de 
leurs  complices  en  trouppe  sur  la  place,  qui  ne 
Bçavoient  rien  de  ee  qui  s'estoit  fait,  et  atten- 
doient  seulement  que  la  nuict  fut  venue  pour 
euider  aller  prendre  par  force  leurs  compagnons 
là  où  ilz  seroient,  pensant  qu'ilz  fussent  encore 
vivanS)  il  se  tourna  vers  eulx  et  leur  cria  tout 
bault:  Hz  ont  vescu.  Ge  qui  est  une  façon  de 
parler^dont  usent  quelquefois  les  Romainsquand 
ilz  veulent  éviter  la  dureté  de  ceste  rude  parole 
de  dire  :  Il  est  mort. 

XXXYIIL  Quand  le  soir  fut  venu,  et  qu'il  se 
voulut  retirer  en  sa  maison,  passant  par  la  place, 
le  peuple  le  reconvoya  non  ja  plus  en  silence 
sans  mot  dire ,  ains  avec  grandes  clameurs  à  sa 
louange  et  batemens  de  mains  partout  où  il 
passoit,  en  l'appellant  sauveur  et  second  fonda» 
teur  de  Rome,  et  y  avoit  à  toutes  les  portes  des 
maisons  force  flambeaux,  torches  et  lumières, 
de  sorte  qu'il  faisoit  dair  comme  de  jour  parmy 
les  rues*.  Les  femmes  mesmes  esefairoient  du 
plus  hault  des  maisons,  pour  luy  fhire  honneur 
et  pour  le  veoir  accompagné  et  i-econvoyé  fort 
honorablement  d'une  longue  suitte  des  princi- 
paux hommes  de  la  ville ,  desquelz  plusieurs 
avoient  achevé  de  grosses  guerres ,  dont  ils  es- 
toient  retournez  en  triomphe  ,  et  avoient  fait  de 
grandes  cooquestes  à  l'empire  romain,  tant  par 
mer  que  par  terre,  confessant  entre  eulx.  les  uns 

»  G'est  une  métaphore  prise  des  mystères  d'É- 
leusis,  dans  lesquels  on  éprouvait  les  initiés  par 
les  spectacles  les  plus  effrayants ,  par  des  alterna- 
tives de  lumière  et  de  ténèbres,  par  des  tremble- 
ments qui  secouaient  les  murs  du  temple,  par  des 
apparitions  et  des  fantômes  [Meursius,  Eleusùûa, 
e.  11).  On  les  préparait  ainsi  au  dernier  acte  de 
rinitiation,  qu'on  nommait  re/70/)f£e,  ou  la  vue 
m6me  et  la  révélation  du  vrai  but  des  mystères. 
Bark>n. 

»  G'était  la  coutume ,  dans  les  occasions  impor- 
tantes, d'allumer  des  flambeaux  dans  toutes  les 
rues  et  défaire  de  grandes  illuminations.  Get  usage 
était  venu  de  la  célébration  des  mystères,  où  Ton 
allumait  une  infinité  de  flambeaux  parce  qu'on  les 
célébrait  la  nuit.  Ces  illuminations  étaient  fort  ho- 
norables pour  ceux  qui  obtenaient  cette  distinction, 
et  on  les  regardait  comme  un  acte  de  religion. 


Digitized  by 


Google 


Ixviij 


VIE  DE  CICÉRON , 


aux  autres  que  le  peuple  romain  devoit  bien  à 
plusieurs  capitaines  et  chefz  d'armée  de  lear 
temps  le  grand  mercy  de  beaucoup  de  richesses, 
de  despouiMes  et  d'accroissement  de  puissance 
qu'ilz  luy  avoient  acquises  ;  mais  que  la  grâce 
de  sou  salut  et  de  sa  conservation ,  il  la  devoit 
toute  à  Ciceron  seul,  lequel  Tavoit  préservé  d'un 
si  grand  et  si  extrême  danger  ;  non  que  ce  leur 
semblast  acte  si  admirable  d'avoir  empesché 
que  l'entreprise  des  conjurés  ne  sortist  à  effect, 
et  d'avoir  puny  ceulx  qui  la  vouloient  exécuter  ; 
mais  pource  qu'estant  la  conjuration  de  Gatilina 
la  plus  grande  et  plus  dangereuse  qui  eust  ja- 
mais esté  faitte  contre  la  chose  publique,  il  l'a* 
voit  esteinte  et  assopie  avec  si  peu  de  maulx ,  et 
sans  tumulte,  trouble  ne  sédition  quelconque: 
car  la  plus  part  de  ceulx  qui  s'estoient  amassez 
autour  de  Gatilina,  quand  Ils  entendirent  comme 
Lentulus  et  les  autres  avoient  esté  desfaicts,  se 
retirèrent  incontinent;  et  luy  combatant  en  ba- 
taille rengée  avec  ceulx  qui  luy  estoient  de- 
meurez contre  Antontus,  fut  mis  en  pièces  sur 
le  champ,  luy  et  son  armée. 

XXXIX.  Ce  neantmoins  encore  y  en  àvoît  il 
qui  pour  ce  faict  mesdisoient  de  Ciceron ,  et  se 
preparolent  pour  l'en  faire  repentir,  ayans  pour 
leurs  cheils  Caesar,  qui  ja  estoit  designé  et  eleu 
praeteur  pour  l'année  ensuivant ,  et  un  Metellus 
et  Bestia,  qui  dévoient  aussi  esti'e  tribuns  du 
peuple,  lesquelz  soudain  qu'ilz  furent  entrez  en 
possession  de  leurs  magistrats,  ne  voulurent  ja- 
mais souffrir  ne  permettre  que  Ciceron  haren- 
guast  devdnt  le  peuple,  quoy  qu'il  eust  encore 
quelques  jours  à  estre  en  son  ofQce  de  consul  : 
et  pour  Tempescher  feirent  mettre  leurs  bancs 
dessus  la  tribune  des  harengues  que  Ton  appel- 
loit  à  Rome  Rostra ,  et  ne  l'y  voulurent  jamais 
laisser  entrer,  ny  le  souffrir  parler  au  peuple, 
sinon  pour  se  déposer  de  son  magistrat  seule- 
ment», et  cela  fait,  en  descendre  tout  inconti- 
nent :  à  quoy  il  s'accorda ,  et  y  montant  soubz 
ceste  condition  :  et  lui  estant  preste  silence ,  il 
feit  un  serment,  non  tel  comme  les  autres  ma- 
gistrats ont  acooostumé  de  jurer  quand  ilz  se 
déposent  de  leur  authorité,  et  renoncent  à  leurs 
estats,  mais  un  tout  nouvean  et  non  usité,  jurant 
qu'il  avoit  préservé  la  ville  de  Rome,  et  gardé  de 
ruiner  l'empire  romain.  Tout  le  peuple  assistant 
le  confirma ,  et  jura  le  mesme  serment  *  :  de 

'  Quand  les  consuls  entraient  en  charge ,  ils  ju- 
raient entre  les  mains  du  consul  qui  les  avait  pro- 
clamés ,  qu'ils  observeraient  fidèlement  les  lois , 
et  lorsqu'ils  en  sortaient,  ils  juraient  de  nouveau, 
en  présence  du  peuple ,  qu'ils  avaient  rempli  leur 
premier  serment. 

»  Ep,  fam.  V,  2  ;  in  Pison.  c.  3. 


quoy  Cœsar  et  les  autres  tribuns  du  peuple  ses 
malveuillans  estans  encore  plus  irritez  contre 
luy  s'estudierent  à  luy  machiner  et  susciter 
d'autres  nouveaux  troubles  :  et* entre  autres, 
meirent  en  avant  que  l'on  rappellast  Pompeius, 
avec  son  armée,  pour  refréner  la  tyrannie  de  Ci- 
ceron. Mais  Caton ,  qui  lors  estoit  aussi  tribun 
du  peuple ,  luy  servit  beaucoup  et  à  toute  la 
chose  publique,  s'opposant  à  leurs  menées,  avec 
pareille  puissance  que  la  leur,  à  cause  de  son 
magistrat,  et  avec  meilleure  réputation  qu'eulx; 
de  sorte  que  non  seulement  il  rompit  aiseement 
tous  leurs  coups,  mais  en  une  belle  hareogue 
qu'il  feit  en  pleine  assemblée  devant  tout  le  peu- 
ple, il  magnifia  et  haaitloua  tellement  le  consu- 
lat de  Ciceron  et  les  choses  faittes  en  iceluy, 
que  ion  luy  décerna  les  plus  grands  honneurs 
que  Jamais  eussent  auparavant  esté  decrettez  et 
'ottroyez  à  personne  du  monde  :  car  il  fut  ap- 
pelé par  décret  du  peuple,  père  du  pals,  ainsi 
que  Caton  l'avoit  nommé  en  sa  harengue',  ce 
que  Jamais  homnoeji'avoit  esté  auparavant  luy, 
et  eut  pour  lors  plus  grande  authorité  que  nui 
autre  en  toute  la  ville.  Mais  il  se  rendit  luy 
meeme  odieux,  et  acquit  la  maie  grâce  de  plu- 
sieurs gens,  non  pour  aucun  mauvais  acte  qu'il 
eut  fait  ou  attenté  de  faire,  aius  seulement 
pource  qu'il  se  louoit  et  magnifioît  trop  luy 
mesme  :  car  il  ne  se  faisoit  assemblée  ny  du 
peuple,  ny  du  sénat,  ny  du  jugement,  là  où  Ion 
n'eust  la  teste  rompue  d'ouïr  à  tout  propos  ra- 
mener en  jeu  Gatilina  et  Lentulus ,  jusques  à 
emplir  ses  livres  et  les  oeuvres  qu'il  composoit 
de  ses  propres  louanges ,  ce  qui  reudoit  son  lan- 
gage et  son  stile ,  qui  autrement  estoit  si  doulx 
et  si  aggreable,  fascheux,  ennuyeux  et  desplai- 
sant à  tous  ceulx  qui  l'entendoient  :  car  il  fal- 
loit  toujours  que  ceste  fascherie  y  fust  attachée 
comme  un  malheur  fée  %  qui  luy  ostolt  toute  sa 
bonne  grâce. 

XL.  Toutefois  quoy  qu'il  eust  ceste  extrême 
ambition  et  convoitise  d'honneur  en  la  teste  ,  il 
ne  portoit  envie  quelconque  à  la  gloire  des  au- 
tres, ains  estoit  fort  libéral  à  louer  les  hommes 
excellens,  tant  ceux  qui  avoient  esté  par  avant 
luy,  que  ceux  qui  estoyent  de  son  temps,  coaune 
l'on  peult  voir  par  ses  escripts. 

XLI.  Et  Ion  a  encore  mis  par  mémoire  quel- 
ques mots  notables  qu'il  dit  d'aucuns  des  an- 
ciens, comme  d'Aristote,  que  son  stile  estoit  un 

'  Q.  Catulus  fut  le  premier  qui  donna  à  Ciceron , 
dans  le  sénat,  le  titre  de  sauveur  de  Rome  {in 
Pis.  c.  3)  ;  plusieurs  autres  suivirent  son  exemple; 
mais  Caton,  étant  tribun,  le  lui  donna  devant  le 
peuple  assemblé. 

*  Un  malheur  fatal. 
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fleuve  d'or  coolaot  ';  et  de  Platon,  que  si  Jupi- 
ter mesme  Youioit  parler,  il  parleroit  comme 
luy  '  ;  et  de  Tlieophrastus,  quMI  appelloit  ses  de- 
lices;  et  des  oraisons  de  Deroostheoes,  ud  joar 
qQ*oo  luy  demanda  la  quelle  lui  sembloit  la  meil- 
leure, il  repondît  :  La  plus  longue  ^.  Toutefois,'il 
y  en  a  quelques  uns  qui,  pour  monstrer  qu'ilz 
sont  grands  zélateurs  de  Dcmostbenes ,  s'atta- 
chent à  une  parole  que  Ciceron  met  eu  quelque 
epjstre  qu'il  escrit  à  Ton  de  ses  amis%  disant 
que  Demosthenes  s'endort  en  quelques  unes  de 
ses  oraisons,  et -cependant  ils  oublient  à  dire  les 
grandes  et  merveilleuses  louanges  qu'il  lui  donne 
ailleurs,  et  qu'il  appella  les  oraisons  qu'il  escrl- 
vit  contre  AJitonius,  es  quelles  il  employa  plus 
de  peine  et  phisd'estude  qu'en  nulles  autres, Phi^ 
lippiques%  à  rimitation  de  celles  que  Ikmoa- 
thenes  escrivit  contre  Pbilippus,  roi  de  Macé- 
doine. Et  des  bommes  qui  de  son  temps  ont  esté 
renommez  ou  en  éloquence  ou  en  sçavoir,  il  n'y 
eo  a  pas  un  duquel  il  n'ait  encore  esclarcy  ^  la 
renommée  en  escrivant  ou  parlant  bonorable- 
ment  de  luy,  comme  il  impetra  de  C«sar  ayant 
ja  la  monarchie  en  sa  main,  que  Gratippus,  phi- 
losophe peripatetieien,  tmi  fait  citoyen  romain, 
et  feit  encore  que  par  arrest  et  ordonnance  de  la 
cour  d'Aréopage,  il  fut  requis  et  prié  de  demou- 

*  Dacier  a  substitué  ici  le  nom  de  Démosthène 
à  celui  d'Aristote  :  un  passage  des  Académiques 
(II,  38)  prouve  L'exactitude  de  la  citation  de  Plu- 
tarque.  «  Flumen  orationis  aureum  fundens  Aris- 
toteles.  » 

>  «  Jovem  sic  aiunt  philosophi ,  si  grœce  loqua- 
tur,  loqui.  »  {Brutus,  c.  31). 

^  Pline  le  jeune  (r,  30)  a  transporté  le  même  éloge 
aux  discours  de  Cieéron  :  «  M.  Tullium,  cujus  ora- 
tio  optima  fertur  esse,  qua;  maxima.  » 

*  Nous  n'avons  plus  cette  lettre;  mais  Quintilien 
atteste  la  même  chose  (x,  1;  xii,  I).  Toutefois 
personne  n'a  parlé  de  Démosthène  d'une  manière 
plus  honorable  que  Cieéron;  et  quoiqu'il  dise 
{orat.  c.  29  )  que  l'orateur  grec  ne  remplit  pas 
entièrement  Tidée  qu'il  s'est  faite  d'un  orateur  par- 
fait, if  convient  qu'il  en  approche  de  très- près,  et 
que  personne  ne  peut  lui  être  comparé. 

s  Ce  nom  de  Philippique*  avait  d'abord  été  donné 
par  Cieéron  à  ses  harangues  contre  Antoine ,  sans 
aucune  vue  sérieuse.  «  J'ai  lu  vos  deux  discours, 
loi  écrivait  Brutus  (ii,  5).  Je  vous  passe  à  présent 
de  leur  donner  ce  nom  de  Piiilippiques,  comme 
vous  paraissez  me  le  faire  entendre  eu  plaisantant 
dans  une  autre  lettre.  »  Ce  nom  fut  si  bien  re([u, 
qu'il  est  devenu  un  titre  fixe  sous  lequel  tous  les 
siècles  suivants  nous  ont  conservé  ces  harangues. 
On  trouve  néanmoins  quelques  auteurs  qui  les  ont 
appelées  mà\ïiéremme.iil  Antoniennes  etPhilippi- 
ques  (Aul.  Gell.  xiii,  1). 

^  Augmenté. 


rer  à  Athènes  pour  enseigner  et  instruire  les 
jeunes  gens,  comme  faisant  grand  honneur,  et 
estant  un  singulier  ornement  de  leur  ville  ;  et 
trouve  Ion  encore  des  lettres  missives  de  Cice- 
ron escriptes  à  Herodes',  et  d'autres  à  son  pro- 
pre iilz,  par  lesquelles  il  lui  commande  de  hanter 
et  de  conférer  de  ses  estudes  avec  Cratippus;  et 
une  autre  au  rhetoricien  Gorgias,  par  laquelle  il 
luy  défend  de  fréquenter  à  l'entour  de  son  fils, 
pource  qu'il  avoit  entendu  qu'il  le  desbauchoit 
en  l'induisant  à  y  vrogneries  et  è  voluptez  des- 
bonnestes  *. 

XLll.  11  n'y  a  entre  ses  epistres  grecques  que 
celle  là  seule  qui  soit  escritte  en  cholere,  et  une 
autrequ'il  esciit  à  Pelops  Byzantin^;  etquaut  à 
Gorgias,  il  avoit  raison  de  se  courroucer  à  luy 
et  le  piquer  par  sa  lettre,  s'il  estoit  homme  de 
mauvaise  vie  et  de  mauvaise  conversation, 
comme  il  semble  qu'il  estoit;  mais  quant  à  ce 
qu'il  escrit  à  Pelops,  se  plaignant  de  luy  de  ce 
qu'il  n'avoit  tenu  compte  de  prochasser  envers 
lea  Byzantins,  qu'ilz  feissent  quelques  ordon- 
nances publiques  à  son  bonneur  et  à  sa  gloire, 
cela  procedoit  de  sa  trop  grande  ambition ,  la 
quelle,  on  plusieurs  endroits,  le  transportoit 
Jusques  à  luy  faire  oublier  le  devoir  d'homme 
de  bien ,  pour  s'attribuer  la  gloire  de  bien  dire; 
conune  ayant  quelquefois  défendu  en  jugement 
Muuatius  ^,  lequel,  peu  de  temps  après,  meit  en 
justice  un  sien  amy  nommé  Sabinus ,  on  dit 
qu'il  s'en  courroucea  a  luy  si  aigrement  qu'il  ne 
se  peut  tenir  de  luy  dire  :  «  Ne  sçais  tu  pas  bien, 
«  Munatius,  que  tu  ne  fus  pas  dernièrement  ab- 
«  soulz  en  jugement  pour  ton  innocence ,  mais 
«  pour  ce  que  je  jettay  de  la  poudre  aux  yeux 
«  de  tes  juges ,  tellement  qu'ilz  ne  peurent  voir 
«  la  vérité  de  ton  forfaict?  » 

XLIII.  Une  autre  fois,  ayant  loué  publique- 
ment en  chaire  Marcus  Crassus  avec  paisible 
audience  de  tout  le  peuple ,  peu  de  jours  après, 
au  contraire,  il  dit  au  mesme  lieu  tous  les  maulx 
du  monde  de  luy.  Crassus  adonc  luy  dit  :  «  Com- 

'  Cieéron,  dont  le  fils  étudiait  alors  à  Athènes, 
l'avait  confié  à  cet  Hérode,  sinon  pour  Tinstruire , 
car  il  parait  que  c'était  un  écrivain  médiocre,  au 
moins  pour  le  tenir  au  courant  des  progrès  que  fai- 
sait son  fils. 

>  La  lettre  grecque  au  rhéteur  Gorgias  ne  s'est 
point  conservée,  non  plus  que  les  autres  lettres 
grecques  de  Cieéron. 

3  Voyez  Ep.  adAttic,  xiv,  81. 

4  C'est  probablement  Munatius  Plancus  Bursa , 
tribun  du  peuple  l'an  701  de  Rome,  ennemi  de  Ci- 
eéron et  de  Milon ,  qui ,  après  avoir  été  défendu 
par  Cieéron ,  fut  ensuite  condanuié ,  sur  l'accusa- 
tion de  cet  orateur ,  comme  coupable  de  violence 
{Ep.  fam.  vil,  Il  ;  Philipp.y  vi ,  4). 
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VIE  DE  CICERON , 


«  ment,  ne  me  louas  tn  pas  l'autre  jour  sihaute- 
«  ment  toy  mesme  en  ce  mesme  Heu?  —  Oui , 
«  luy  respondit  Ciceron,  pour  plus  exciter  mon 
«éloquence,  j'avois  pris  un  mauvais  subject  à 
«  louer.  •  Quelque  autre  fois  il  advint  k  ce  mesme 
Crassus  de  dire  en  pleine  assemblée  devant  le 
peuple  que  nul  de  la  maison  des  Crassus  n'avoit 
oncques  passé  l'ange  de  soixante  ans;  et  depuis 
s'en  repentant,  il  le  nia  très  bien,disant  :  «  Je  ne 
«  sçay  à  quoy  je  pensois  quand  j'allay  dire  cela.  » 
Ciceron  lui  respondit  :  ««  Tu  sçavois  bien  que  ce 
«  seroit  un  propos  aggreable  au  peuple,  c'est  ce 
«  qui  te  le  feit  dire,  pour  gaigner  la  grâce  de  la 
«  commune.  »  Une  autre  fois ,  comme  Crassus 
dist  que  les  raisons  des  philosophes  stoïques  luy 
plaisoient,  en  ce  qu'ilz  disoient  que  l'iiomme 
sage  estoit  riche,  Cicerou  luy  respondit:  ««  Re- 
«  garde  que  ce  ne  soit  plus  tost  pour  ce  qu'ilz 
«  disent  que  tout  est  au  sage.  »  Or  estoit  ce  Cras- 
sus mal  nommé ,  pource  qu^il  estoit  extrême- 
ment avaricieux.  Il  y  avoit  un  des  enfans  de  ce 
Crassus,  qui  ressembloit  fort  à  un  qui  se  nom- 
moit  Actius;  et  pour  ceste  cause  en  estoit  la  mère 
^ouspeçonnée  d'avoir  forfait  à  son  honneur  avec 
cestuy  Âctius.  Et  un  jour  ce  lllz  feit  une  ha- 
rengue  devant  le  scnat,  que  plusieurs  trouvèrent 
bonne;  si  fut  demandée  Ciceron  qu'il  luy  en 
sembl  >)t  :  «  Il  me  semble,  respondit-il,  qu'il  est 
«  Actius  <  de  Crassus.  »  Environ  le  temps  que 
Crassus  estoit  sur  le  point  de  partir  pour  s'en 
aller  en  Syrie,  il  voulut  avoir  Ciceron  pour  amy 
plus  tost  que  pour  ennemy  ;  et  à  ceste  cause  un 
soir  en  le  caressant  luy  dit  qu'il  avoit  envie  de 
soupper  avec  luy.  Ciceron  s'offrit  bien  voulun- 
tlcrs  à  luy  en  donner. 

XLIV.  Quelque  peu  de  jours  après,  il  y  eut 
de  ses  amis  qui  luy  parlèrent  de  Vatinius,  di- 
sans  qu'il  cherehoit  de  faire  son  appointement 
avec  luy,  et  de  devenir  son  amy,  car  il  estoit  son 
ennemy.  «  Yeult-il  point  doncques ,  dit-il ,  soup* 
«  per  aussi  chez  moi?»  Voilà  comment  il  se  dé- 
porta envers  Crassus.  Au  demourant,  ce  Vati- 
nius avoit  des  escrouelles  au  long  du  col,  à  raison 
de  quoy  Ciceron  l'ayant  un  jour  ouy  plaider, 
l'appella  orateur  enflé.  Une  autre  fois,  ayant  ouy 
dire  qu'il  estoit  mort,  et  tout  incontinent  après 
ayant  entendu  certainement  quil  estoit  vivant: 
«  Maie  mort ,  dit-H ,  viene  à  celuy  qui  a  si  mal 
«  menty.»  Et  comme  Casar  eust  fait  passer  par 

>  Actius  (Axitts)  est  un  nom  propre  romain ,  et 
âlioç  en  grec  signifie  digne  :  ainsi  la  grâce  de  la 
rencontre  est  en  l'ambiguïté  de  ce  mot  axîus. 
Amyot.  «  Digne  de  Crassus,  »  ou  a  c'est  FAxius 
de  Crassus.  »  Le  sens  de  cette  plaisanterie,  fondée 
sur  une  équivoque  ,  est  intraduisible  en  français , 
et  Ciceron  n'a  dû  la  prononcer  qu'en  grec. 


les  voix  du  peuple,  que  les  terres  du  pays  de  la 
Campagne  '  seroient  départies  entre  les  gens  de 
guerre,  plusieurs  en  (tirent  très  mal  contens, 
et  Lucius  Gellius  entre  autres,  lequel  estoit  fort 
vieil,  dit  qu'il  n'endureroit  jamais  que  cela  se 
feit  tant  qu'il  vivroit  «Attendons  un  petit,  dit 
«  adonc  Ciceron ,  car  le  bonhomme  Gelllus  •  ne 
«demande  pas  long  delay. »  Il  y  avoit  un 
autre  nommé  Octavius ,  que  l'on  souspeçonnoit 
estre  natif  de  l'Afrique'  ;  cestuy  dit  un  jour  ainsi 
que  Ciceron  plaidoit  une  cause ,  qu'il  ne  l'oyoit 
point.  Ciceron  luy  respondit  tout  promptement  : 
«  Si  tu  as  l'oreille  percée.  » 

XLV.  Un  autre  coup ,  Metellus  Nepos  luy  dit 
qu'il  avoit  affolé  <  plus  d'hommes  par  son  tes- 
moignage  quil  n'en  avoit  sauvé  par  sou  beau 
parler.  «  Je  le  confesse,  respondit  Ciceron  ;  aussi 
«  y  a  il  plus  de  foy  que  d'éloquence  en  moy.  • 
I!  y  eut  un  jeune  homme,  lequel  estant  souspe- 
çonné  d'avoir  empoisonné  son  père  dedans  un 
tourteau  *,  faisott  du  mauvais  et  menaçoit  Cice- 
ron luy  dire  injure.  «  Encore  aime  je  mieulx 
«  cela  de  toi,  dit  Ciceron,  que  je  ne  fais  de  ton 
«  tourteau.  »  Publius  Sextius ,  en  un  procès  cri- 
minel qu'il  eut,  le  prit  pour  son  advocat,  avec 
encore  quelques  autres;  mais  neantmoins  il 
vouloit  luy  mesme  toujours  parler,  et  ne  donnoit 
pas  loisir  à  ses  orateurs  de  rien  dire.  A  la  fm, 
quand  on  veit  évidemment  que  les  juges  le  vou- 
loient  absouldre,  ainsi  qu'ilz  estoient  desja  aux 
opinions ,  Ciceron  luy  dit  :  «■  Employé  bien  au- 
«  jourdhuy  le  temps,  car  demain  tu  seras  homme 
«  privé  ^.  »  Un  autre  Publius  Cotta  vouloit  estre 

>  Campanie. 

*  Geilius  Publicola  avait  été  consul  Tan  de  Rome 
681.  Étant  à  Athènes,  il  assembla  tous  les  philo- 
sophes de  cette  ville ,  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
leur  persuader  de  mettre  enfin  un  terme  à  leurs 
disputes.  Croyant  que  toutes  ces  opinions  diverses 
pouvaient  se  soumettre ,  comme  une  afthire  civile, 
à  un  arbitrage  volontaire ,  il  leur  offrit  sa  média- 
tion. Il  vivait  encore  l'an  de  Rome  697,  et  mou- 
rut extrêmement  vieux. 

3  Pour  ce  que  les  Africains  ont  ordinairement 
les  oreilles  percées.  Amyot. 

4  C'est-à-dire ,  qu'il  avait  fait  mourir  plus  d'bom- 
mes  en  rendant  témoignage  contre  eux. 

s  Gâteau. 
'  ^  Ricard,  qui  a  traduit  comme  Amyot,  avoue 
qu'il  n'a  pas  entendu  le  sens  de  cette  plaisanterie 
que  M.  Leclerca.traduite  ainsi  :  «Car  demain  tu  ne 
seras  plus  rien.  »  Ne  signifie-t-elle  pas  :  Parle  au- 
jourd'hui tout  à  ton  aise,  puisque  tu  y  prends  un  si 
grand  plaisir;  car  la  circonstance  qui  te  le  permet, 
ce  rôle  d'accusé  qui  fait  aux  autres  une  obligation 
de  t'écouter ,  tout  cela  aura  disparu  demain ,  et , 
rentré  dans  la  vie  ordinaire,  tu  seras  rédidt  ou  à 
ne  rien  dire  ou  à  parler  sans  auditeurs  ? 
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bara  pour  sçavant  homme  en  droit,  et  n'y  en- 
tendolt  rien,  et  si  n'avoit  point  d'entendement. 
GiceroQ,  en  quelque  cause,  le  feit  appeiler  en  tes- 
moignage ,  et  luy  estant  interrogué,  respoudit 
qu'il  Q*en  sçavoit  rien.  Giceron  luy  répliqua  in- 
contiDent  :  «  Tu  penses  à  l'adveuture  que  Ton  te 
«demande  du  droit.  »  Metelius  Nepos,  en  quel- 
que noise  et  débat  qu'il  eut  avec  Giceron,  lui  re- 
petoit  souvent  :  «  Qui  est  ton  père?  »  Giceron 
luy  respondit  :  ««  Ta  mère  a  fait  de  sorte  qu'il  te 
«  sei-oit  bien  plus  malaisé  de  respondre  à  cette 
demande.  »  Gar  la  mère  de  cestuy  Nepos  avoit 
le  bruit  d'estre  peu  honeste,  et  luy  estoit  homme 
inconstant  et  léger:  car  estant  tribun  du  peuple, 
il  abandonna  Texercice  de  son  estât  pour  s'en 
aller  en  Syrie  devers  Pompeius  sans  propos  quel- 
conque, et  puis  s'en  retourna  dit  ià  tout  soudain 
encore  plus  follement.  Et  estant  mort  soi^  pré- 
cepteur nommé  Philager,  il  le  feit  inbumçr  et 
ensepulturer  fort  soigneusement^  et  feit  mettre 
dessus  sa  sépulture  le  portraict  d'un  corbeau  de 
pierre.  Ge  que  voyant  Giceron,  dit:  «  Tu  a3  fait 
«  en  cecy  fort  sagement  :  car  ce  majstre  \cy  t'a 
«  enseigné  plus  tost  à  voler  qu'à  parler  '.  » 

XLVI.Cne  autre  fois ,  Appius  Clodius,  plai- 
dant une  cause,  au  proëme  de  son  plaidoyer  dit 
que  son  amy  l'avoit  bien  instamment  requis  et 
prié  d'employer  en  son  procès  toute  diligence, 
scavoir  et  fidélité.  «  £t  dea ,  dit  Giceron ,  as  tu 
■  bien  puis  après  esté  homme  si  dur  de  ne  faire 
«  entièrement  rien  de  tout  cela  que  ton  amy  t'a 
<  requis?»  Or  quant  à  user  de  telz  brocards  aigres 
et  piquans  à  rencontre  de  ses  ennemis  ou  de 
ses  adversaires,  c'est  une  partie  de  bon  orateur; 
mais  d'en  piquer  indifféremment  tout  le  monde 
pour  faire  rire  les  assistans,  cela  lui  acquit  la 
malvuelllance  de  beaucoup  de  gens,  dont  je  met- 
tray  icy  quelques  exemples  :  Marcu9  Aquinius 
avoit  deux  gendres,  qui  tous  deux  estoient 
bannis;  Giceron,  pour  cela,  l'appelloit  Adrastos\ 
Lneius  Cotta  d'adventure  estoit  censeur  lorsque 
Gceron  briguoit  et  prochassoît  son  consulat,  et 
estant  à  la  poursuite  le  jour  de  l'élection,  il  eut 
soif,  et  fut  force  qu'il  bust;  mais  pendant  qu'il 
benvoit,  tous  ses  amis  se  rengerent  à  l'entour  de 
luy,  et  luy,  achevé  qu'il  eust  de  boire ,  leur  dit: 
«  Yotts  faittes  bien  d'avoir  peur  que  le  censeur 
«  ne  se  coorronoe  à  moy  de  ce  que  je  bois  de 

'  Ce  mot  est  sans  doute  une  allusion  à  ce  voyage 
deSjrrie  fait  si  rapidement^  que  Métellus  avait  sem- 
blé voler  plutôt  que  marcher;  peut-être  aussi  Me- 
telius avait-il  mérité  le  reproche  d'infidélité  dans  le 
maniement  des  deniers  publics,  et  la  voracité  du 
corbeau  est  assez  connue. 

'  Adraste  avait  marié  ses  deux  filles  à  Étéocle 
et  à  Polynice ,  tous  deux  bannis. 


«  l'eau.  »  Gar  le  censeur  avoit  le  bruit  d'aimer 
fort  le  vin.  Rencontrant  un  jour  Yoconius,  le- 
quel menoit  quant  et  luy  trois  sienes  filles  qui 
estoient  fort  laides,  il  s'escria  tout  hault  : 

Cestuy  malgré  Phœbus  a  semé  des  enfans  >. 

On  avoit  quelque  opinion  que  Marcus  Gellius 
n'estoit  pas  né  de  père  et  de  mère  francs  et  de 
condition  libre ,  et  un  jour  au  sénat  il  leut  des 
lettres  avec  une  voix  haulteetclaireàmerveilles; 
adonc  Giceron  se  prit  à  dire  à  ceulx  qui'  estoient 
autour  de  luy  :  «Ne  vous  en  eshahissezpas,  car  il 
«  est  de  ceulx  qui  ont  autrefois  esté  crieurs.  » 
Faustus,  le  fllz  de  Sylla  qui  usurpa  un  temps 
puissance  souveraine  comme  monarque  à  Rome, 
et  qui  feit  par  afflches  proscrire  plusieurs  Ro- 
mains, à  ce  qu'on  les  peust,  sans  danger,  occir 
partout  où  on  les  trouveroit,  après  avoir  des- 
pendu la  meilleure  part  de  son  patrimoine ,  se 
trouva  encore  fort  endebté;  de  sorte  qu'il  fut 
contraint  d  exposer  en  vente ,  par  affiches ,  jus- 
ques  à  ses  meubles.  Giceron  ce  voyant,  dit: 
«Encore  me  plaisent  plus  ces  affiches  et  pros- 
criptions que  celles  de  son  père,  v  Ges  brocards 
poignans  sans  propos  le  rendirent  odieux  à 
plusieurs  ". 

XLYII.  Mais  la  malvuelllance  grande  que  luy 
porta. Clodius,  commençea  par  telle  occasion  : 
cestuy  Glodius  estoit  de  bien  noble  maison, 

>  Dacier ,  Ricard  et  Goray  prétendent  que  c'est 
un  vers  de  Sophocle  parlant  d'Œdipe.  Mais  on  ne 
le  trouve  nulle  part  dans  les  tragédies  de  ce  poète. 

>  On  fit  une  infinité  de  recueils  des  bons  mots  de 
Cicéron ,  qui  se  répandirent  dans  toutes  les  maisons 
de  Rome.  G.  Trébonius,  son  intime  ami,  se  crut 
obligé,  par  l'intérêt  qu'il  prenait  à  sa  gloire,  d'en 
donner  une  édition  authentique.  FuHusBibaeulus, 
poète  satirique,  en  publia  une  antre.  Jules  César 
les  réunit  en  grande  partie  dans  ce  recueil  d'apoph'^ 
ihegmesy  dont,  suivant  Suétone,  Auguste  défendit 
la  publication.  Mais  le  recueil  le  plus  connu  en  fut 
fait  par  son  affranchi  Tullius  Tiron ,  recueil  que 
Giceron  avait  revu,  s'il  ne  l'avait  pas  composé  lui- 
même  (Macrobe,  ti,  1).  De  toutes  ces  collections 
de  bons  mots ,  il  paraît  que  c'était  la  plus  volumi- 
neuse* Elle  comprenait  trois  livres;  mais,  au  rap- 
port de  Quimtilien ,  II  eût  dd  mettre  pins  de  goût  à 
les  choisir  que  de  zèle  à  les  ramasser  tous.  11  ne 
nous  resta  aucun  de  ces  livres,  et  nous  n'avons 
point  d'autre  monument  de  ces  saillies  àajacétieux 
consul,  comme  l'appelait  Caton ,  que  ce  qui  s'en 
trouve  dispersé  dans  ses  ouvrages  et  dans  ceux  de 
quelques  anciens  :  Quintilien  {de  la  Plaisanterie, 
VI, 3);  Pline  l'ancien  (xxxiv,  6,  xxxvi^  6);  Aulu- 
Gelle  (xii ,  12)  ;  Plutarque  {Apophtkegmes  ;  fie  de 
Caton  dUtique,  6;  lie  de  César  y  fi9;  outre  tous 
ceux  qu'il  rapporte  dans  nà  Fie  de  Cicéron);  Ma- 
crobe (Sat.  II ,  3 ,  VII ,  3). 
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{eane  d'aage,  et  au  demeurant  homme  téméraire 
et  insolent  :  et  estant  amoureux  de  Pompeia,  la 
femme  de  Caesar,  il  trouva  moyen  d'entrer  se- 
creltement  dedans  la  maî^ion  en  habit  et  avec 
Tequipage  d'une  jeune  garse  menestriere,  pource 
que  ce  jour  là  les  dames  romaines  fafsoient  en 
la  maison  de  Gœsar  ce  sacrifice  là  solennel  et 
secret,  qu'il  n*est  pas  loisible  de  veoir  aux  mas- 
les,  et  pour  ceste  cause  n'y  avoit  homme  du  monde 
sinon  Glqdius,  qui  esperoit  qu'on  ne  \e  cognois- 
troit  point  à  cause  qu'il  estoit  encore  jeune  gar- 
son  n'ayant  point  de  barbe ,  et  qu'il  pouri'oit 
par  ce  moyen  s'approcher  de  Pompeîa  pai-my 
les  femmes  :  mais  estant  entré  la  nuict  dedans 
ceste  maison  grande ,  dont  il  ne  sçavoit  pas  les 
estres,  il  y  eut  une  des  ciiambrleres  de  Âurelia, 
mère  de  Cœsar,  qui  le  voyant  aller  errant  çà  et 
là  par  la  maison,  luy  demanda  qui  il  estoit  et 
comme  il  avoit  nom  :  si  fut  contraint  de  parler, 
et  dit  qu'il  che^cholt  une  des  servantes  de  Pom- 
peîa, qui  s'appelloit  Aura\  La  chambrière  co- 
gneutincontinent  que  ce  n'estoit  point  la  voixny 
la  parole  d'une  femme,  et  s'escria,  et  appelta  les 
autres  femmes,  lesquelles  fermèrent  très  bien 
les  portes  et  cherchèrent  partout,  tellement 
qu'elles  le  trouvèrent  dedans  la  chambre  de  la 
servante  avec  laquelle  il  estoit  entré.  Le  bruit 
de  ce  scandale  fut  incontinent  divulgué  partout  : 
car  Cssar  en  répudia  sa  femme,  et  l'un  des  tri- 
buns du  peuple  appelta  Glodius  en  justice ,  le 
chargeant  d'avoir  poilu  les  sainctes  cerimonies 
des  sacrifices*. 

XLVIIÏ.  Ciceron  pour  lors  estoit  encore  son 
amy  comme  de  celuy  qui  luy  avoit  tousjours 
très  affectueusement  assisté,  et  i'avoit  accompa- 
'  gné  pour  le  défendre ,  si  aucun  luy  eust  voulu 
faire  violence ,  en  l'affaire  de  la  conjuration  de 
Gatilina.  Glodius  mamtenoit  fort  et  ferme  qu'il 
n'estoit  rien  de  ce  dont  on  le  chargeoit,  disant 
qu'en  ce  temps  là  il  n 'avoit  point  esté  à  Rome, 
ains  en  lieux  bien  éloignez  de  la  ville.  Et  Gice- 
ron  porta  tesmoignage  contre  luy,  parce  qu'il 


déposa  que  le  jour  mesme  il  estoit  venu  en  sa 
maison  luy  parler  de  quelques  affaires  :  ce  qui 
estoit  véritable  :  mais  toutefois  il  semble  que  Ci- 
ceron ne  le  faisoit  pas  tant  pour  le  regard  de  la 
vérité,  que  pour  se  justifier  envers  sa  femme  Te- 
rentia,  laquelle  haïssoit  Glodius  de  mort,  à  cause 
dé  sa  sœur  Clodia,  qui  vouloit  espouser  Ciceron, 
et  faisoit  conduire  ceste  menée  par  un  nommé 
Tullus,  qui  estoit  fort  privé  et  familier  amy  de 
Ciceron  :  et  pource  qu'il  hantoit  fort  souvent  et 
visltoit  ceste  Clodia,  laquelle  demouroit  tout 
joignant  Cîcêron ,  Terentia  en  prit  une  jalousie 
en  sa  teste.  Ceste  Terentia  estant  femme  per- 
verse, et  qni  maistrisolt  son  mary,  solicita  Cice- 
ron de  courir  sus  à  Glodius  en  son  adversité,  et 
de  tesmoigner  conti'e  luy,  comme  plusieurs  au- 
tres gens  de  bien  tesmoignerent  aussi ,  les  uns 
qu'il  estoit  parjure,  les  autres  qu'il  faisoit  mille 
insolences,  qu'il  corrompoit  le  menu  peuple  par 
argent,  qu'il  avoit  séduit  et  violé  plusieurs  fem- 
mes. Lucullus  mesme  produisit  des  servantes, 
lesquelles  déposèrent  que  Glodius  avoit  cogneu 
charnellement  sa  propre  sœur  la  plus  jeune,  du- 
rant qu'elle  estoit  mariée  avec  luy,  et  si  estoit 
grand  bruit  qu'il  avoit  semblablement  eu  encore 
affaire  avec  les  deux  autres,  dont  Tune  s'appel- 
loit Terentia',  et  estoit  mariée  à  Marcius  Rex, 
et  l'autre  Clodia ,  que  Metellns  Celer  avoit  es- 
pousée ,  laquelle  on  surnommoit  publiquement 
Quadrantaria ,  pource  qu'un  de  ses  amoureux 
luy  envoya  une  bourse  pleine  de  quaârins%  qui 
sont  petites  monnoyes  de  billon ,  au  lieu  d'ar- 
gent. Glodius  eut  plus  mauvais  bruit  pour  celle 
là  que  pour  nulle  des  autres. 

XLIX.  Toutefois  le  peuple  vouloit  mal  à  ceulx 
qui  tesmoignoient  contre  luy  et  qui  le  poursui- 
voient.  Ce  que  craignans  les  Juges  feirent  met- 
tre des  gens  armez  alentour  d'eulx  au  jour  du 
jugement  pour  la  seureté  de  leurs  personnes  :  et 
es  tablettes  où  ilz  escrivirent  leurs  sentences , 
les  lettres  en  la  plus  part  estoient  toutes  confu- 
ses^. Toutefois,  on  trouva  qu'il  y  avoit  plus 


>  Le  texte  grec  porte  en  effet  ÂOpav,  mot  auquel 
Reiske  propose  de  substituer  'A^v^qui  est  le  nom 
de  cette  même  esclave  dans  la  /  êe  cte  César  (c.  10, 
éd.  de  Reiske).  Presque  tous  les  traducteurs  ont 
traduit  Abra  ;  mais  ces  deux  noms ,  prononcés  à 
la  manière  des  Grecs  modernes,  offrent  le  même 
son. 

>  D  après  le  texte  grec  :  xoù  âixviv  .  .  .  aiosypéimio, 
c'est  César  lui-même  qui  auraittraduit  Glodius  en 
jugement  ;  ce  qui  e^t  contre  la  vérité  historique, 
puisque  cette  action  fut  intentée  par  le  tribun  du 
peuple  Fufius  Calénus.  Dusoul  veut  lire  ici  &ice. 
YP««}!avTo.  César,  loin  d'accuser  Glodius ,  ne  voulut 
même  pas  témoigner  contre  lui. 


t  Aucuns  vieux  textes  lisent  Tertia.  Amyot. 
Cette  dernière  leçon  est  celle  qu'ont  adoptée  la 
plupart  des  traducteurs. 

>  Le  quadrin  ou  quadrans  faisait  la  quatrième 
partie  de  Tas  romain,  et  n'était  pas  la  plus  petite 
des  monnaies  de  cuivre  qui  eussent  cours  à  Rome. 
il  paraît  par  Varron,  de  Ling,  lat.^  liv.  v,  c.  36, 
qu'il  y  avait  encore  le  sextula ,  qui  faisait  la 
sixième  partie  de  Tas. 

3  Ces  lettres  étaient  A ,  absolno;  C,  condemno  ; 
NL,  nonliquet.  Dacier  croit  ce  passage  corrompu, 
parce  qu'il  trouve  ridicule  cette  manière  de  don- 
ner son  avis  en  brouillant  et  confondant  les  lettres; 
mais,  dit  Ricard ,  dans  les  affaires  de  la  nature 
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grand  nombre  de  eeaix  qui  les  abeoubient  qoe 
d'autres.  Aussi  disoit  od  qu'ii  y  en  avoit  qui 
s'estoient  laissé  gaigner  et  corrompre  par  ar- 
gent. A  raisoQ  de  quoy  Catulus  les  rencontrant 
en  son  cberoiu  y  a^ès  qu*iiz  eurent  donné  leurs 
sentences,  leur  dit  :  «  Vrayemeot,  vous  aviez 
«  bien  raison  de  demander  des  gardes  pour  vos- 
«  treseureté,  car  vous  craigniez  que  Tonne  vous 
t  ostast  l'argent  que  vous  avez  reçeu  *.  »  Et  Gi- 
ceron  dit  à  Giodius,  qui  luy  reprochoit  que  son 
tesmoignage  n'avoit  point  eu  de  foy  :  «  Mais  au 
«contraire,  dit-Il,  vingt  et  cinq  de  tes  juges 
-  m  ont  creu ,  car  autant  y  en  a  il  eu  qui  t'ont 
«  condenmé ,  et  les  trente  qui  ne  Vont  pas  voulu 
«  croire  toy,  car  ilz  ne  t'ont  point  voulu  absoui- 
>dre,  que  premièrement  ilz  n'eussent  touché 
«  argent  1*  Toutefois,  en  ce  Jugement  jamais  Cas- 
sar  ne  porta  tesmoignage  contre  Giodius,  et  dit 
quil  ne  tenoit  pas  sa  femme  pour  adultère, 
mais  quil  l'avoit  répudiée ,  pouroe  qu'il  falloit 
que  la  femme  de  G«esar  fust  non  seulemeit  nette 
de  tout  acte  deshoneste,  mais  aussi  de  tout 
Bouspeçon  *. 

L.  Ainsi  estant  Glodius  eschappé  de  ceste  ac- 
CQsatioo,et  ayant  trouvé  moyen  de  se  faire  élire 
tribun  du  peuple,  semeit  incontinente  persécuter 
Cieeron,  remuant  toutes  choses ,  et  irritant  tou- 
tes sortes  de  gens  ensemble  contre  luy  :  car 
premièrement  il  gaigna  le  menu  peuple  par  or- 
donnances nouvelles  qu  il  proposa  au  prollt  et  à 
Tadvantage  de  la  commune ,  et  feit  décerner  à 
Tim  et  à  l'autre  des  consulz  de  grandes  et  am- 
ples provinces ,  à  Piso  la  Macédoine ,  et  à  Ga- 
binius  la  Syrie  :  il  feit  donner  le  droit  de  bour- 
geoisie h  plusieurs  pauvres  personnes  :  et  avoit 
tousjours  grand  nombre  de  serfs  armez  alentour 
de  luy.  Or  y  avoit  il  en  ce  temps  là  trois  per- 
sonnages à  Rome  qui  avoient  le  plus  d*autho- 
rité  :  l'un  estoit  Grassus,  qui  ouvertement  se  de- 
claroit  ennemy  de  Giceron;  l'autre  Pompelus, 
qui  se  faisait  faire  la  cour  par  l'un  et  par  Tau- 
tre  :  le  tiers  estoit  Gaesar,  lequel  s'en  devoit  bien 
tost  aller  en  la  Gaule  avec  armée.  Giceron  se 
jetta  soubz  Taiie  de  celuy  là,  encore  qu'il  ne  luy 
fust  pas  bien  asseuré  amy,  et  qu'il  se  defliast  de 
luy  pour  les  choses  passées  en  la  conjuration  de 
Catilina,  et  le  pria  qu'il  peust  aller  à  lu  guerre 
avec  luy  comme  l'un  de  ses  lieutenants^  Gaesar 

de  celles  de  Glodias»  où  les  juges  avalent  à  craindre 
la  fureur  du  peuple ,  s'ils  le  condamnaient ,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'ils  cherchassent  à  cacher 
Tavis  qu'ils  donnaient ,  et  qu'ils  se  contentassent 
de  proclamer  la  sentence  d'absolution. 

*  Voyez  ^>.  ad  Att^  i,  16. 

»  Plutarque,  César ^  c.  to. 

^  Cicéroo ,  dans  son  discours  sur  les  Provinces 


PAR  PLUTARQUE.  IxxlQ 

en  fat  content  :  parquoy  Glodius  voyant  que 
par  ce  moyen  il  evltoit  l'année  de  son  tribunat, 
feit  semblant  de  sa  vouloir  reconcilier  avec  luy, 
disant  qu'il  sçavoit  plus  mauvais  gré  à  Terentia 
de  ce  qu'il  avoit  fait  contre  luy,  qu'à  luy  mesme, 
et  parloit  amiablement  de  luy  partout  où  il  en 
venoit  à  propos,  en  disant  toutes  bonnes  et  doul- 
ces  paroles,  qu'il  ne  luy  vouloit  point  de  mal , 
ny  n'avH>it  point  autrement  de  rancune  contre 
luy  :  naais  qu'il  s'en  plaignoit  seulement  un  peu, 
comme  amy  ayant  esté  offensé  de  son  amy.  Ges 
propos  osterent  toute  crainte  à  Giceron,  telle- 
ment qu'il  renonœa  à  la  Ueutenance  de  Gœsar, 
et  se  remeit  de  rechef  au  maniement  des  affaires 
comme  devant  :  de  quoy  Gaesar  estant  despit, 
irrita  et  aiguillonna  encore  davantage  Glodius 
encontre  luy  :  et,  qui  plus  est,  aliéna  fort  Pom- 
peitts  de  luy,  et  hîy  mesme  dit  et  tesmoigna  pu- 
bliquement devant  tout  le  peuple ,  qu'il  luy 
seoibloit  que  Giceron  «voit  mal  et  injustement 
contre  les  loix  fait  mourir  Lentulus,  Gethegus  et 
les  autres,  sans  avoir  esté  premièrement  oon- 
vaincus  et  eondemnez  en  Jugement  '  :  car  c'es- 


eofuulaires,  e.  17,  dit  que  Gésar  ne  lui  avait  pas 
seulement  proposé  cet  emploi ,  mais  qu'il  l'avait  ^ 
instamment  prié  de  l'accepter. 

>  Glodius  avait  convoqué  le  peuple  au  cirque 
Fiaminien,  hors  des  murs  de  Rome,  afin  que  Gé- 
sar,  qui  en  était  déjà  sorti  avec  le  titre  de  procon- 
sul, pût  se  trouver  à  rassemblée.  Le  tribun  y  avait 
fait  appeler  aussi  tous  les  jeunes  nobles  et  les  che- 
valiers ,  pour  qu'ils  eussent  à  rendre  compte  de 
leur  conduite  et  à  se  justifier  de  l'intérêt  qu  ils 
prenaient  à  Giceron.  IMais ,  dès  qu'ils  parurent, 
il  ordonna  à  ses  esclaves  et  à  ses  mercenaires  de 
fondre  sur  eux;  et  l'attaque  fut  si  brusque, 
quliortensius  fut  presque  tué ,  et  que  Vibiénus, 
autre  sénateur,  mourut  peu  de  temps  après  de 
ses  blessures,  (pro  5ear^,c.  i^;proMUon,y  c,  14). 
Alors  Glodius  produisit  les  deux  consuls ,  pour 
déclarer  au  peuple  leur  sentiment  sur  le  consulat 
de  Giceron.  Gabinius  dit  avec  beaucoup  de  gra- 
vité qu'il  condamnait  sans  exception  tous  ceux  qui 
avaient  mis  un  citoyen  à  mort  sans  lui  avoir  fait 
son  procès  Pison  dit  seulement  qu'il  avait  tou- 
jours été  du  parti  de  l'indulgence ,  et  qu'il  avait 
beaucoup  d'aversion  pour  la  cruauté.  {Post  redit, 
in  sen.^  c.  6, 7;  in  Pison. ^  c.  6).  Gésar ,  prié  de 
donner  son  avis  sur  la  même  question  après  les 
consuls,  déclara  que  la  forme  des  procédures  con- 
tre Lentulus  et  ses  complices  avait  été  irrégulière 
et  contraire  aux  lois ,  et  que  personne  n'ignorait 
quelle  avait  été  alors  son  opinion,  mais  qu'il  n'ap- 
prouvait pas  qu'on  fit  maintenant  une  loi  sur  dès 
affaires  qui  remontaient  à  plusieurs  années. 
(Dion,  xxxviii,  17).  Cette  réponse  adroite  obli- 
geait Glodius  en  confirmant  le  fondement  de  sa 
loi,  et  Cicéron  pouvait  croire  aussi  qu'il  y  était 
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VIE  DE  CICÉRON 


toit  raccQsation  de  Gieeron,  et  ee  poorqaoy  on 
l'appeiloit  en  justice. 

LI.  Parquoy  se  voyant  accusé  et  poursuivy 
de  ce  faict,  H  changea  sa  robl>e  ordinaire  en  ves- 
tement  de  dueil,  et  laissant  croistre  sa  barbe  et 
ses  cheveux  sans  les  accoustrer  ne  peigner^  aila 
par  tout  suppliant  humblement  le  peuple  :  mais 
en  tous  lieux  Glodius  se  trouvoit  au  devant  de 
luy  parmy  les  rues,  ayant  autour  de  luy  des 
hommes  oultrageux,  insolents  et  injurieux ,  qui 
s*alloient  deshonteement  mocquans  de  ce  quïi 
avoit  ainsi  changé  de  robbe  et  de  contenance,  et 
bien  souvent  luy  jettoient  de  la  fange  et  des 
pierres,  entrerompans  les  prières  et  requestes 
qu'il  faisoit  au  peuple. 

LII.  Ce  neantmoins  presque  tous  les  cheva- 
liers romains  changèrent  leurs  robbes  quant  et 
luy,  et  y  avoit  ordinairement  bien  vingt  mille 
jeunes  hommes  de  bonnes  maisons ,  qui  le  sui- 
voient  les  cheveux  nonchalamment  avaliez,  et 
alloient  prians  et  intercedans  pour  luy.  D'avan- 
tage le  sénat  s'assembla  pour  décerner  que  le 
peuple  se  vestit  de  dueil  comme  en  une  calamité 
publique  :  mais  les  consulz  s'y  opposèrent  :  et 
Ciodius  estoit  avec  une  trouppe  d'hommes  ar- 
mez à  Tentour  du  sénat,  tellement  qu'il  y  eust 
plusieurs  sénateurs  qui  s*en  coururent  hors,  et 
sortirent  du  sénat  en  criant  et  deschirant  leurs 
habillemens  par  destresse  :  mais  pour  veoir  tout 
cela,  ces  hommes  n'en  avoient  point  plus  de 
pitié  ny  de  honte,  ains  estoit  force  que  Ciceron 
s'en  allast  vouluntairement  en  exil ,  ou  qu'il 
combatist  par  armes  contre  Ciodius.  Adonc  se 
tourna  Ciceron  à  prier  Pompeius  de  luy  estre 
en  aide  :  mais  il  s'estoit  expressément  retiré  de 
la  ville  pour  ne  iuy  point  aider,  et  se  tenoit  en 
une  de  ses  maisons  aux  champs  près  la  ville 
d'AIba  :  si  luy  envoya  premièrement  Piso  son 
gendre,  pour  le  prier,  puis  y  alla  luy  mesme  en 
personne  :  mais  Pompeius  adverti  de  sa  venue, 
n'eust  pas  le  cueur  de  le  laisser  venir  en  sa  pré- 
sence pour  le  regarder  au  visage  :  car  il  eust  eu 
trop  grande  honte  de  refuser  la  requeste  d'un 
personnage  qui  avoit  autrefois  tant  travaillé 
pour  luy  et  tant  fait  et  dit  de  choses  en  sa  fa- 
veur :  mais  estant  gendre  de  Caesar,  à  sa  re- 
queste il  abandonna  malheureusement  au  besoing 
celuy  a  qui  il  estoit  obligé  pour  infinis  plaisirs 
qu'il  en  avoit  receuz  par  le  passé  :  et  pour  ceste 
cause  quand  il  le  sentit  venir,  il  sortit  par  la 
porte  de  derrière,  et  ne  voulut  point  parler  à 
iuy.  Ainsi  Ciceron  se  voyant  trohy  de  luy,  et 

traité  avec  modération;  elle  mettait  d'un  côté  les 
apparences  du  service,  et  de  l'autre  la  réalité. 
Middleion. 


n'ayant  pins  an  demonrani  antre  à  qui  recourir, 
se  jetta  entre  les  bras  des  deux  consulz,  desqnelz 
Gabinius  luy  fut  tousjours  aspre  et  rude  :  mais 
Piso  luy  parla  plus  gracieusement ,  le  priant  et 
admonestant  de  s'absenter  pour  quelque  temps, 
en  cédant  un  petit  à  la  furieuse  impétuosité  de 
Ciodius,  et  de  porter  patiemment  la  mutatioii 
des  temps,  pource  qu'en  ce  feisant,  il  serolt  un 
autre  fois  sauveur  de  son  païs,  lequel  pour  Ta- 
mow  de  luy  estoit  tout  en  combustion. 

LUI.  Ceste  response  ouye,  Ciceron  s'en  con- 
seilla avec  ses  amis,  entre  lesquelz  Lucullus  es- 
toit d'advis  qu'il  devoit  demourer  et  qu*il  serait 
le  plus  fort  :  les  autres  '  furent  d'opinion  qu'il 
s'en  allast  plus  tost,  pource  qu'il  ne  passeroit 
gueres  de  temps,  que  le  peuple  le  regretteroit , 
quand  il  auroit  bien  enduré  de  la  foUieet  fureur 
de  Ciodius.  Ciceron  aima  mîeulx  suivre  ce  con- 
seil, et  ayant  de  long  temps  en  sa  maison  une 
statue  de  Minerve ,  laquelle  il  reveroit  grande- 
ment ,  la  porta  luy  mesme  et  la  donna  au  Capi- 
tole ,  avec  une  telle  inscription  :  «  A  Minerve , 
«  conservatrice  et  gardiene  de  RomeV  »  Et  luy 
ayans  ses  amis  baillé  des  gens  pour  le  conduire 
seurement ,  sortit  de  la  ville  environ  mlnuict , 
et  prit  son  chemin  par  terre  à  travers  le  pais  des 
Lucaniens,  voulant  tirer  en  Sicile  3. 

LIV.  Si  tost  que  l'on  sceut  qu'il  s'en  estoit 
fouy,  Ciodius  le  feit  bannir  par  arrest  du  peu- 
ple ,  et  le  feit  déclarer  par  afflcbes  publiques 
interdict^ ,  avec  défense  de  le  recevoir  à  couvert 

>  Caton  et  Hortensius.  Voyez  Cîcéron ,  ad  Att 
in^  15;  ad  Q.  Fr,  I,13.  Dion,  xxxviii,  17. 

>  De  Leg*  ii,  17;  pro  Dom.^  c.  67;  Ep.fam,  xti, 
2S;adA(tic.  vu,  â,  etc.  Ne  pouvant  plus  défendre 
Rome  par  son  éloquence,  Cioéron  voulut  la  mettre 
ainsi  sous  la  protection  de  Minerve.  Cette  petite 
statue  fut  renversée  et  mise  en  pièces  par  la  fou- 
dre, quatorze  ans  plus  tard  (709),  après  la  mort 
de  César.  Quoique  Ciceron  et  les  écrivains  de  son 
temps  n'aient  rien  attaché  d'extraordinaire  à  cet 
événement ,  quelques  historiens  des  siècles  suivants 
assurent  qu'il  fut  regardé  comme  le  présage  de  sa 
ruine.  Mais  le  sénat ,  par.considération  pour  un  ci- 
toyen aussi  illustre,  ordonna  que  la  statue  serait 
rétablie  aux  frais  de  l^État. 

3  On  peut  consulter ,  pour  toutes  les  circons- 
tances de  l'exil  de  Ciceron,  ses  discours  :  Post  re- 
diturriypro  dom,;  sur  la  Réponse  des  arupices; 
sur  les  Provinces  considaires;  l'Invective  conire 
Pison,  les  plaidoyers  pour  Plancius ,  pour  Sextius, 
pour  Mi  ion  ,  et  un  grand  nombre  de  ses  let- 
tres. 

^Ciodius  lui  fît  interdire  l'usage  du  feu  et  de  Teau. 
—-Voici  comment  on  a  conçu  la  loi  portée  par  Clo- 
.dius  contre  Ciceron ,  d'après  les  fragments  qu'on 
en  a  recueillis.  «  Comme  il  est  notoire  que  M.  T.  Ci- 
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â  dnq  cents  milles  à  la  ronde  de  tonte  lltalfe  *  : 
mais  les  antres  portans  révérence  à  CIceron ,  ne 
feirent  compte  ancnn  de  ceste  défense,  ains 
après  Iny  avoir  fait  tout  le  plus  courtois  recueil 
qui  leur  fut  possible,  le  convoyèrent  encore  au 

céron  a  mis  à  mort  des  citoyens  romains  sans  quils 
eussent  été  entendus  ni  jugés ,  et  qu'abusant  dans 
cette  vue  de  l'autorité  du  sénat,  il  a  forgé  un  dé- 
cret, vous  êtes  suppliés  d'ordonner  qu'Hait  été  in* 
terdit  de  Teau  et  du  feu  ;  que ,  sous  peine  de  mort, 
personne  n'ose  le  recevoir  et  lui  accorder  un  asile, 
et  que  tous  ceux  qui  proposeront  son  rappel ,  ou 
qui  parleront,  qui  donneront  leur  suffrage,  enfin 
qui  feront  pour  cela  quelque  autre  démarche, 
soienttraités  comme  ennemis  publics;  à  moins  qu'ils 
n'aient  commencé  par  rendre  la  vie  anx  citoyens 
que  Cioéron  a  fait  mourir  injustement.  »  —  Cette 
loi  avait  été  dressée  par  Sept.  Ciodiua,  proobe  pa* 
rent  du  tribun ,  quoique  Vatiniuss'attiibuât  l'hoi»- 
neur  d'y  avoir  aussi  mis  la  main,  et  qu'il  fdt  le 
seul  de  l'ordre  des  sénateurs  qui  l'eût  ouverlemeot 
approuvée.  Dans  le  fond  et  dans  la  forme,  elle 
blessait  également  toutes  sortes  de  règles.  1*"  On  lui 
donnait  mal  à  propos  le  nom  de  loi.  C'était  uni- 
quement ce  qu'on  devait  appeler  à  Rome/?r/r//e- 
gium,  ou  un  acte  contre  un  particulier;  ce  que 
les  lois  desdouzeTables  défendaient  expressément, 
è  moins  que  cet  acte  n'eût  été  précédé  de  l'instruc- 
tion formelle  da  procès,  f  Les  ternies  en  étaient 
absurdes  et  contradictoires;  car  on  ne  demandait 
point  que  Cicéron  fût  interdit ,  mais  qu'il  l'eût  été  ; 
ce  qui  était  impossible,  dit-il  lui-même,  puisqu'il 
n  y  a  point  d'autorité  sur  la  terre ,  qui  puisse  faire 
qu'une  chose  qui  n'a  pas  été  exécutée,  l'ait  néan- 
moins été  réellement.  3'  La  clause  pénale  étant 
fondée  sur  une  disposition  manifestement  fausse , 
qui  était  que  Cicéron  eût  forgé  quelque  décret  du 
sénat,  il  était  clair  qu'elle  devait  tomber  d'elle- 
même.  4«  Quoique  cette  loi  défendtt  de  recevoir  le 
coupable,  elle  n'ordonnait  point  à  ceux  qui  Tan- 
raientre<^ude  le  chasser,  ni  à  lui-même  de  quitter 
la  ville  de  Rome.  Enfin  c'était  l'usage,  dans  toutes 
les  lois  qui  étaient  portées  parles  tribus,  d'insérer 
le  nom  de  la  première  tribu  dont  on  avait  demandé 
les  suffrages ,  et  le  nom  du  premier  citoyen  qui 
arait  donné  son  approbation  à  la  loi.  Cet  honneur 
était  tombé  Ici  sur  un  certain  Sédulius ,  homme 
sans  aveu  et  sans  demeure  fixe ,  qui  déclara  dans 
la  suite  qu'il  n'était  point  alors  à  Rome ,  et  qu'il 
avait  même  ignoré  ce  qui  s'y  passait. 

'  Dion  (XXXVIII,  17)  dit  à  3750  stades  de  Rome 
et  non  de  l'Italie ,  de  sorte  que  Cicéron  eût  pu  se 
retirer  sur  les  frontières  de  la  Péninsule.  Mais  on 
peut  conclure  de  quelques  passages  de  Cicéron  lui. 
tnême  Ep,  ad  Att.  m ,  6,  7)  que  Dion  s'est  trom- 
pé. Toutefois  Texité  dit  :  quatre  cents  milles  [fbid, 
Hi,4);  et  c'est  cent  milles  de  moins  que  dans 
Plutarque.  Dacier,  dans  sa  traduction ,  a  substitué 
le  mot  de  Rome  à  celui  d'Italie,  sans  en  donner  la 
raison 


départir  :  excepté  en  one  ville  de  Lncanle,  qui 
lors  s'appelloit  HIpponium ,  et  maintenant  s'ap- 
pelle Vibone,  où  nn  Sicilien  ,  nommé  Viblus", 
à  qni  CIceron  avoit  ftilt  pluslenrs  plaisirs,  et 
notamment,  entre  antres,  l'avoit  fait  estre  mais* 
tre  des  ouvriers  Tannée  qu'il  fut  consul ,  ne  le 
voulut  oncques  recevoir  en  sa  maison  :  mais  bien 
loy  promeit  qu'il  loy  designeroit  un  lieu  aux 
champs,  où  il  se  pourroit  retirer.  Et  Gains  Vîr- 
ginius  »,  pour  lors  prœtenr  et  gouverneur  de  la 
Sicile,  qui  paravant  se  monstroit  estre  son  grand 
amy,  luy  escrivit  qu'il  ne  s'approchast  point  de 
Sicile.  Ces  choses  luy  crevèrent  le  cueur  :  si 
dressa  son  chemin  droit  à  la  ville  de  Brundu- 
sium ,  là  où  il  s'embarqua  pour  traverser  à  Dyr- 
rachlnm ,  et  eut  do  commencement  le  vent  à 
gré  :  mais  quand  il  fut  en  haulte  mer,  il  se 
tourna  et  le  ramena  le  lendemain  dont  II  estoit 
party  :  depuis  il  feît  voile  une  antre  fols,  et  dit 
on  qu'à  son  arrivée  à  Dyrrachlom,  quand  11 
descendit  et  sortit  hors  du  vaisseau ,  la  terre 
trembla  dessoubz  luy,  et  la  mer  se  retira  tout 
ensemble,  par  où  les  devins  Interprétèrent  qne 
son  exîl  ne  serolt  pas  long,  pource  que  l'un  et 
l'autre  estoit  signe  de  mutation^.  Mais  encore 
qu'il  vlnst  beaucoup  de  gens  le  visiter  pour  Ta- 
roitiéqn'ilz  luy  portoient  ,et  que  les  villes  grec- 
ques feissent  à  l'envy  les  unes  les  autres  à  qni 
plus  l'honoreroit ,  ce  neantmoins  il  demouroit 
tousjours  triste,  et  ne  pouvoit  faire  bonne  chère, 
ains  retoumoit  tousjours  ses  yeux  vers  l'Italie, 
comme  font  les  passionnez  amoureux  devers  leurs 
amours 4.  se  monstrant  plus  foible  de  cueur,  et 

>  Comme  Cicéron  désigne  par  le  surnom  de  Sica 
l'ami  qui  lui  offrit  sa  terre  auprès  de  Vibone  {Ep, 
ad  Att.  III ,  !S ,  4,  etc.) ,  et  chez  lequel  il  logea  en- 
core quelques  années  après  {Jhid,  xvi,  6.),  on  a 
conjecturé  que  Vibius  n'était  autre  que  ce  Sica  ,  et 
s'appelait  conséquemment  Vibius  Sica.  Aussi,  au 
lieu  de  Oùt6ioc,  ïixfiXi;  àWsp,  M.  Leclerc  a-t-il  propo- 
sé, peut-être  un  peu  témérairement,  de  lire  :  OOt- 

&0Ç  £7xa<,  àvf,p  SlÙa  tc  noXXà,  etC. 

»  Il  y  a  dans  le  texte  Verginius(OvEptrvoc);  mais 
Cicéron  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  nom  de  ce  pré- 
teur, qu'il  nomme  partout  Virgilius  {proPlanc.^  c. 
40;  £/?. /aw.  II,  19;  ofl^Ç. /'/M,  2,  etc.),  et  presque 
tous  les  traducteurs  ont  adopté  cette  orthographe. 

3  Cicéron  ne  parle  nulle  part  de  ce  présage;  mais 
dans  son  traité  de  la  Divination  (i ,  28;  ii ,  67) ,  il 
raconte  et  explique  le  songe  fameux  qui  lui  avait 
annoncé  son  retour,  et  dont  Valère  Maxime  a  parlé 
après  lui  (i,  7).  Voyez  aussi  le  plaidoyer ^o5tfx/., 
54,56. 

4  Ainsi  Démosthène ,  qui  passait  le  temps  de  son 
exil  à  Égineou  à  Trézène,  pour  être  moins  éloigné 
de  sa  patrie ,  tournait  sans  cesse  du  coté  d'Athè- 
nes ses  yeux  baignés  de  larmes  (Plutarque ,  Dé- 
mosth.,  c.  26). 
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plus  laschement  abbatu  et  abaisse  de  ceste  mené 
adversité,  que  Ton  n'eust  peu  espérer  d'un  per- 
sonnage qui  avoit  si  bien  estudié  et  qui  sçavoit 
tant  comme  iuy  :  et  toutefois  il  prioit  ses  amis 
bien  souvent  de  ne  Tappeller  point  orateur,  mais 
plus tost philosophe,  disant  que  la  philosophie 
estoit  sa  principale  profession,  et  que  de  Teio- 
quence  il  n'en  usoit  sinon  comme  d*uu  util  né- 
cessaire à  qui  s'entremet  du  gouvernement  des 
affaires.  Mais  Topimon  a  grande  force  à  effacer 
le  discours  de  la  raison,  ne  plus  ne  moins 
qu'une  teinture,  des  âmes  de  ceulx  qui  s'empea- 
chentdu  gouvernement  des  affaires  publiques, 
et  à  leur  imprimer  les  raesmes  passiouâ  que  sen- 
tent les  hommes  vulgaires  pour  la  communica- 
tion et  fréquentation  ordinaire  qo'ilz  ont  avec 
eulx ,  si  ce  n'est  qu'ilz  prenent  bien  gardeà  eulx, 
et  qu'ilz  vieuent  au  maniement  de  la  chose' pu- 
blique, avec  ceste  ferme  resolution  d'avoir  à 
traitter  de  mesmes  affaires  que  ie  vulgaire,  mais 
non  pas  à  s'embrouiller  des  mesmes  passions  que 
leur  engendrent  les  affaires  '. 

LY.  Or  ne  fut  ce  pas  assez  à  Glodius  d'avoir 
chassé  Giceron  hors  de  toute  l'Italie ,  car  il  Iuy 
brusla  encore  ses  maisons  aux  champs  et  celle 
de  la  ville  sur  la  place ,  de  laquelle  il  feit  édi- 
fier un  temple  de  Liberté,  et  feit  porter  ses 
biens  meubles  à  l'encan  ,  là  où  tout  le  long  du 
jour  on  ciioit  biens  à  vendre  ,  et  ne  se  trou  voit 
personne  qui  en  voulust  achepter  :  pour  lesquel- 
les violences  il  commencea  à  estre  redoutable 
aux  autres  gros  personnages  de  la  ville  :  et  ti- 
rant à  son  plaisir,  comme  il  vouloit,  le  menu 
peuple  abandonné  à  toute  licence  et  toute  inso- 
lence ,  il  chercha  de  se  attacher  à  Pompeius ,  en 
parlant  mal  de  quelques  choses  qu'il  avoit  or- 
données du  temps  qu'il  falsoit  la  guerre  ,  dont 
tout  le  monde  disoit  que  c'estolt  très  bien  em- 
ployé, et  Iuy  se  blasmolt  grandement  soy  mesme 
de  ce  qu'il  avoit  abandonné  Giceron ,  et  s'en 

'  «  On  a  reproché  à  Cîcéron  trop  de  sensibilité , 
trop  d'affliction  dans  ses  malheurs.  Il  confie  ses 
justes  plaintes  à  sa  femme  et  à  son  ami ,  et  on  im- 
pute à  lâcheté  sa  franchise.  Le  blâme  qui  voudra, 
d'avoir  répandu  dans  le  sein  de  l'amitié  les  douleurs 
qu'il  cachait  à  ses  persécuteurs;  je  l'en  aime  davan- 
tage. Il  n'y  a  guère  que  les  âmes  vertueuses  de  sensi- 
bles. Cicéron,  qui  aimait  tant  la  gloire,  n'a  point 
ambitionné  cellede  paraître  ce  qu'il  n'était  pas.  Nous 
avons  vu  des  hommes  mourir  de  douleur  pour  avoir 
perdu  de  très-petites  places ,  après  avoir  affecté  de 
dire  qu'ils  ne  les  regrettaient  point  :  quel  mal  y  a- 
t-il  donc  à  avouer  à  sa  femme  et  à  son  ami ,  qu'on 
est  fâché  d'être  loin  de  Rome  qu'on  a  servie ,  et 
d'être  persécuté  par  des  ingrats  et  par  des  per- 
fides? Il  faut  fermer  son  cœur  à  ses  tyrans ,  et  l'ou- 
vrir à  ceux  qu'on  aime.  «  Voltaire. 


repentoit ,  taschant  par  tous  moyens  avec  ses 
amis  de  le  faire  rappeller.  Clodiusau  contraire  s'y 
opposoit  tant  qu'il  pouvoit  :  mais  le  sénat  una- 
nimement ordonna  qu'il  ne  se  despescheroit  ny 
ne  s'arresteroit  chose  quelconque  appartenant  au 
public,  que  premièrement  le  retour  de  Giceron 
nefust  décrété'.  Lentulus  estoit  lors  consul ,  et 
procéda  la  sédition  et  le  tumulte  si  avant  sur 
ce  faict ,  qu'il  y  eut  des  tribuns  du  peuple  qui 
furent  bleeez  sur  la  place  mesme  ,  et  Quintus 
GieeroD  le  frère  fut  abbatu  et  caché  soubz  les 
morts. 

LYI.  Adonc  le  peuple  commencea* à  changer 
de  voulante  :  et  Annius  Milo^  l'un  des  tribuns  du 
peuple ,  fut  le  premier  qui  oza  mettre  la  main 
sur  Glodius  et  le  tirer  par  force  *  en  justice  :  et 
Pompeius  assembla  autour  de  sa  personne  1x>q 
nombre  d'hommes  tant  de  la  ville  de  Rome 
mesmeque  des  villes  voisines,  avec  l'asseurance 
dcsqoelz  il  sortit  de  sa  maison  ,  et  contraignit 
Glodius  de  se  retirer  de  la  place ,  et  tors  il  ap- 
pella  te  peuple  pour  donner  ses  voix  sur  le  rappel 
de  Giceron.  Lon  dit  que  jamais  le  peuple  ne  dé- 
créta chose  avec  si  grande  affection ,  ne  si  una- 
nime eonsentement  que  ce  retour  :  et  le  sénat 
faisant  à  l'envy  du  peuple ,  ordonna  que  les 

*  Le  jour  que  le  sénat  rendit  le  décret  qui  rap- 
pelait Giceron ,  mais  que  Glodius  empêcha  long- 
temps encore  d'être  adopté  par  le  peuple,  le  fameux 
acteur  Ésope  représentait  Télamon ,  banni  de  son 
pays ,  dans  une  tragédie  d'Accius.  Avec  un  peu 
d'emphase  qu'il  mit  dans  sa  voix,  et  par  le  chan- 
gement d'un  mot  ou  deux  dans  quelques  vers,  il  eut 
l'adresse  de  faire  tomber  la  pensée  des  spectateurs 
sur  Cicéron.  «  Lui  !  ce  courageux  citoyen,  qui  a  dé- 
fendu si  constamment  la  république ,  qui  dans  un 
temps  de  troubles  a  prodigué  sa  vie  et  sa  fortune!. 
Quel  ami!  que  de  mérite  et  de  talents !...0  père 
de  la  patrie!...  J'ai  vu  tous  ses  biens  consumés 
parles  flammes...  Grecs  ingrats,  peuple  incons- 
tant, sans  mémoire  pour  les  bienfaits...  Le  voir 
banni,  chassé,  le  laisser  dans  cet  état!...  «  A  cha- 
cun de  ces  passages,  les  applaudissements  recom- 
mencèrent ,  et  semblaient  ne  pouvoir  finir.  Dans 
une  autre  tragédie  du  même  poète,  dont  le  titre 
était  Brutus ,  l'auteur  ayant  prononcé  au  lieu  de 
ce  nom  celui  de  TuUiuSy  on  lui  fit  répéter  plusieurs 
fois  le  même  endroit  au  milieu  des  plus  vives  ac- 
clamations. Ces  allusions  étaient  passées  en  habi- 
tude, au  théâtre,  depuis  le  temps  de  l'exil  de  Cicé- 
ron^ chaque  passage  des  poètes,  qui  paraissait  avoir 
quelque  rapport  à  lui,  était  toujours  applaudi  et 
redemandé. 

*  Le  texte  dit,  en  effet,  BiaCo;;  mais  comme 
Plutarque  emploie  rarement  cet  adverbe ,  Dusoul 
a  propose  de  lire  BiaCcov,  et  le  sens  serait  alors  que 
]\lilon  accusa  Glodius  de  violence.  Cette  correction, 
adoptée  par  Goray,  est  d'ailleurs  conforme  au  texte 
de  Cicéron  pro  MiL  15;  pro  Sext.  41. 
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villes  qui  avoyent  recea  et  honoré  Giceron  do* 
rant  son  exil ,  en  seroient  louées,  et  que  ses  pos^ 
sessions  qui  aT<nent  esté  démolies  et  rasées  par 
Glodius  seroient  restablîes  anx  despens  du  public. 
Ainsi  retourna  Giceron  seize  mois  après  son  ban- 
nissement '  9  et  en  monstrerent  les  villes  et  citez 
par  où  11  passa  si  grande  rejouissance ,  que 
toutes  sortes  de  gens  luy  allèrent  par  honneur 
an  devant ,  de  si  bonne  affection  et  de  si  bon 
caeur ,  que  ce  que  Giceron  en  dit  depuis  estoit 
encore  moindre  que  la  vérité  :  car  il  dit  que  il* 
talie  le  rapporta  sur  ses  espaulesjusques  dedans 
Rome  '  :  là  où  Grassus  mesme,  qui  avant  son 
imnnissement  Iny  estoit  ennemy  ,  luy  alla  dili- 
gemment au  devant ,  et  feit  son  appointeneni 
avec  luy ,  disant  que  c'estoit  pour  l'amour  de 
son  ûiz  qu'il  le  faisoit ,  lequel  estoit  grand  ama* 
teurde  Giceron.  Si  ne  fut  pas  plus  tostde  retour^ 
qa*il  espia  un  Jour  que  Glodius  estoîl  hors  de  la 
ville  %  et  s'en  alla  avec  bonne  compagnie  de  ses 
amis  au  Gapitole,  là  où  il  arracha  ,  rompit  et 
gosta  les  tables,  es  quelles  estoit  enregistré  et 
eserit  tout  ce  que  Glodius  avolt  fhie  durant  son 
tribunat  :  ce  que  Glodius  voulut  depuis  tourner 
en  crime  à  Giceron  :  mais  Giceron  luy  respondit, 
qu'il  avoit  indeuëmentet  contre  les  loix  esté  créé 
tnlNin^  :  ee  qu'il  ne  pouvoît  estre,  attendu  qu'il 

«  Plutarque  parle  ici  du  jour  où  le  rappel  fîit 
ordonné;  car'  Cîcéron  ne  rentra  dans  Rome  que 
dix-sept  mois  après  en  être  sorti. 

»  Voyez  le  discours  prononcé  par  Giceron  après 
son  retour  (in  Sen.  c.  16).  Vatinius ,  si  souvent  plai- 
santé par  lui,  rînterrompit  à  ce  passage  de  sa  ha- 
rangue, en  lui  disant  :  Pourquoi  donc  alors  avez- 
vousdes  varices?  l/nde  ergo  tibi  varices?  (Ma- 
crobe,  Sat.  ii,  3). 

^  Dion  (xxxix ,  21)  parle  d'une  première  tenta- 
tive de  ce  genre ,  qui  avait  échoué ,  Glodius ,  alors 
à  Rome,  sV  étant  opposé  avec  son  frère  Gains,  et 
lui  ayant  arraché  des  mains  les  tables  de  ses  lois. 
Dans  la  seconde ,  Giceron  profita  de  Fabsence  de 
son  ennemi ,  s'empara  des  tables,  et  ne  les  détruisit 
pas  dans  le  temple  même,  comme  le  dit  Plutarque, 
mais  les  emporta  chez  lui ,  aidé  de  ses  amis. 

4  Glodius ,  pour  parvenir  au  tribunat,  s'était  fait 
adopter  par  une  famille  plébéienne.  G'était  un  cas 
sans  exemple  et  contraire  à  toutes  les  formes  éta- 
blies ;  un  cas  qui  renfermait  des  contradictions  sur 
chaque  point ,  et  qui  ne  conduisait  à  aucune  des 
fins  qu'on  devait  se  proposer  dans  les  adoptions 
ré<;ulières.  Aussi  dès  la  première  demande  qu'en 
fit  Glodius,  il  ne  put  persuader  qu'il  parlait  sé- 
rieusement. Le  tribun  Hérennius  fut  le  premier 
qui  ouvrit  cette  proposition  dans  le  sénat  et  devant 
le  peuple.  Il  y  trouva  si  peu  d'encouragement,  que 
le  consul  Métellus,  quoique  beau-frère  de  Glodius, 
6 y  opposa  de  toute  sa  force,  et  protesta  même 
qu'il  le  tuerait  plutôt  de  sa  propre  main  que  de  le 
sooiMr.  Cependant  Glodius  l'emporta,  soutenu 


estoit  des  fiimilles  que  Ion  appelle  patricienes, 
et  par  ce ,  que  tout  ce  en  quoy  il  estoit  entrevenn 
en  son  tribunat,  estoit  nul.  Gaton  se  eourroucea 
décela  et  s'y  opposa,  non  pource  qu'il  trouvast 
rien  de  bon  de  oe  que  Glodius  avoit  fait  :  car  au 
contraire  ,  il  blasmoit  bien  fort  tonte  son  admi- 
nistration :  mais  pource  qu'il  luy  sembloit  que 
ce  seroit  chose  trop  violente  et  desraisonnable, 
que  le  sénat  cassast  et  annullast  tant  de  choses 
qui  avoient  esté  feittes  et  passées  durant  son  tri- 
bunat ,  mesmement  qu'entre  icelles  estoit  ce 
que  hiymesme  avoit  manié  en  Tisle  de  Gypre, 
et  en  la  ville  de  Byzance.  Gela  fut  cause  qu'il  y 
eut  quelque  aliénation  de  vouluntez  entre  eulx, 
laquelie- toutefois  ne  procéda  point  Jusques  à  en 
faire  aucune  démonstration  apparente  au  dehors, 
mais  seulenoent  jusques  à  se  hanter  et  caresser 
moâns  familièrement  l^an  l'autre  qu'ilz  ne  fai- 
soient  auparavant. 

LVII.  Quelque  temps  après  Milo  tua  Glodius, 
et  en  estant  appeHé  en  justice  comme  homicide, 
il  pria  Giceron  de  prendre  la  défense  de  sa  cause  : 
mois  le  sénat  craignant  que  ceste  accusation  de 
Milo,  qui  estoit  homme  courageux  et  personnage 
de  qualité,  nefust  cause  de  quelque  trouble  et 
sédition  en  la  ville,  donna  commission  à  Pom- 
peius  de  tenir  la  main  forte  à  la  Justice,  tant  en 
ceste  cause  comme  es  autres  criminelles,  à  ce 
que  kl  ville  demourast  en  paix ,  et  que  les  juge- 
mens  se  poussent  exercer  en  toute  seureté.  A 

secrètement  par  Gésar  et  par  Pompée.  Il  y  avait 
trois  conditions  nécessaires  pour  que  ces  actes 
fussent  réguliers.  La  première,  que  celui  qui 
adoptait  fût  plus  âgé  que  le  fils  d'adoption,  et 
que  non-seulement  il  eilt  passé  l'âge  d'avoir  des 
enfants,  mais  qu'il  n'en  eilt  point  eu  déjà;  en 
second  lieu,  que  la  dignité  des  deux  familles 
n'en  reçussent  aucune  atteinte;  enfin  qu'il  n'y 
eût  ni  fraude ,  ni  collusion ,  et  qu'on  ne  se  pro- 
posât point  d'autre  but  que  les  effets  naturels  d'une 
véritable  adoption.  Aucune  de  ces  conditions  n'a- 
vait été  observée  dans  celle  de  Glodius.  On  n'avait 
pas  même  consulté  le  collège  des  prêtres,  qui  pro- 
nonçait d'abord  sur  de  pareilles  propositions.  Fon- 
téius,  qui  adoptait,  était  un  homme  marié, 
qui  avait  encore  sa  femme  et  ses  enfants,  qui 
était  d'une  naissance  obscure,  et  dont  l'âge  ne 
passait  pas  vingt  ans,  tandis  que  Glodius  en  avait 
trente-cinq,  et  tenait  un  des  premiers  rangs  à  Rome 
par  sa  qualité  de  sénateur  et  par  la  noblesse  de  sa 
naissance.  D'ailleurs  celui-ci  n'avait  pas  d'autre 
but  que  d'éluder  la  loi  qui  regardait  les  tribuns, 
et  en  effet,  l'adoption  ne  fut  pas  plutôt  prononcée 
qu'il  fui  émancipé ,  c'est-à-dire  délivré  par  le  père 
même  qu'il  venait  de  se  donner ,  de  toutes  les  obli- 
gâtions  qu'il  avait  contractées  envers  lui.  Ainsi , 
Giceron  fut  poursuivi,  exilé,  ruiné  par  un  tribun 
que  toutes  les  lois  empêchaient  de  le  devenir. 
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roccasion  de  qooy,  Pompeias  dès  la  noict  pré- 
cédente ayant  fait  saisir  les  plus  haults  lieux  de 
la  place  par  hommes  de  guerre  armez  qu'il  disr 
posa  tout  à  Tenviron,  Milo  craignant  queCiceron 
ne  s*estonnast  de  veoir  reluire  ces  armes  autour 
de  luy,  pource  que  c'estoit  chose  non  accoustu- 
mée,  et  que  cela  ne  Fempeschast  de  bien  plaider 
sa  cause,  le  pria  de  se  faire  porter  de  bonne 
heure  en  littiere  sur  la  place,  et  là  se  reposer,  en 
attendant  que  tous  les  juges  fussent  venus  et  le 
parquet  tout  remply.  Pource  que  Ciceron  n'estoit 
pas  seulement  craintif  aux  armes,  mais  aussi  à 
plaider  :  car  il  ne  commenceoit  jamais  à  parler 
que  ce  ne  fut  en  crainte,  et  à  peine  cessa  il  de  va- 
ciller et  trembler  de  peur  lorsque  son  éloquence 
estoitja  parvenue  à  sa  fleur,  etavoit  attainct 
à  la  cyme  de  sa  perfection  '  :  teUement  qn^en  une 
cause  de  Lucius  Murena,  qui  fut  accusé  par 
Caton ,  se  perforceant  de  surmonter  Hortensiiis, 
duquel  le  plaidoyer  avoit  esté  bien  estimé,  il  ne 
reposa  point  de  toute  la  nuict,  et  pour  avoir  trop 
veillé  et  trop  travaillé,  se  sentit  mal ,  de  sorte 
qu'il  ne  fiit  pas  trouvé  avoir  si  bien  plaidé  comme 
l'autre  *.  Estant  doncqueslorsallé  pour  défendre 
la  cause  de  Milo ,  quand  au  sortir  de  sa  littiere, 
dedans  laquelle  il  s'estoit  fait  porter,  il  appcr- 
cent  Pompeius  assis  en  hault  lieu,  comme  s'il 
eust  été  en  un  camp,  et  la  place  environnée  d'ar- 
mes reluisantes  tout  à  Tentour,  il  se  troubla  de 
telle  manière,  qu'à  peine  caida  il  jamais  com- 
mencer à  parler ,  tant  tout  le  corps  luy  trembloit 
fort ,  et  ne  pouvoit  avoir  sa  voix  :  là  où  au  con- 
traire, Milo  luy  mesme  assistoit  asseureement 
et  sans  apparence  de  crainte  quelconque  à  ce 
jugement  de  sa  cause,  sans  que  jamais  il  dai- 

>  Coray,  lisant  insueto,  donne  à  cette  phrase  un 
autre  sens  :  «  A  peine  cessait-il  de  trembler  en  par- 
lant ,  même  lorsque  son  discours  était  déjà  loin  de 
Texorde.  »  L'interprétation  d'Amyot  est  celle  de 
tous  les  traducteurs  et  nous  semble  préférable. 
Voyez  Cicéron  in  Caecily  13;  pro  Cluent,,  18;  Dion 

(XLVI,  7). 

*Muréna  avait  trois  défenseurs,  Hortensius, 
Crassus  et  Cicéron.  Hortensius  avait  déjà  parlé 
pour  lui  avec  beaucoup  d'éloquence  :  Cicéron ,  ja- 
loux de  le  surpasser,  se  donna  tant  de  peine  pour  y 
réussir,  quecet  excès  de  travail  nuisit  à  sa  cause,  et 
le  fit  paraître  inférieur  à  lui-même,  quoique  son  plai- 
doyer soit  loin  de  passer  aujourd'imi  pour  un  ou- 
vrage médiocre.  Il  paraît  d'ailleurs  que  Cicéron  at- 
tachait une  grande  importance  à  préparer  longtemps 
ses  discours.  «  Il  avoità  orer  en  publicque,dit  Mon- 
taigne d'après  Plutarque,  et  estoit  un  peu  pressé  du 
temps  pour  se  préparer  à  son  ayse.  Eros,  l'un  de 
ses  serfs,  le  vint  advertir  que  Taudiencc  étoit  re- 
mise au  lendemain  :  il  en  fut  si  aise,  qu'il  lui  donna 
la  liberté  pour  ceste  bonne  nouvelle.  » 
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gnast  ny  laisser  croisire  ses  cheveux  »  comme 
sottloient  tsare  les  autres  accusez,  ny  se  vestir 
de  robbe  noire,  ce  qui  semble  avoir  esté  l'une 
des  principales  causes  de  sa  condemnation  : 
toutefois  on  eut  opinion  que  ceste  timidité  de 
Ciceron  procedoit  plus  tost  de  bonne  affection 
qu'il  avoit  envers  les  siens,  que  de  faulte  de 
eueur  ne  par  couardise. 

LVIIL  II  fut  aussi  eleu  Tundespreshtres  devins 
qu*ilz  appellent  augures  ',  au  lieu  de  Crassus  le 
jeune  après  qu'il  eut  esté  tué  au  pais  des  Parthes. 
Depuis  luy  estant  escheute  au  sort  la  province  de 
la  Cilicieavec  une  armée  de  douze  mille  hommes 
de  pied,  et  deux  mille  cinq  cens  chevaux  ',  il 
monta  sur  mer  pour  y  aller ,  et  arrivé  qu'il  y  fut. 

Les  augures  avaient  pour  marques  dislinctives  : 
1*  une  espèce  de  robe  rayée  de  pourpre  qu'on  appe- 
lait/ra6ea,*3«  une  coiffure  de  forme  conique  sem- 
blable à  celle  des  pontifes;  S"*  un  petit  bftton  courbé 
qu'ils  portaient  à  leur  main  droite  pour  désigner 
les  diverses  régions  des  cieux ,  et  qu'on  nommait 
Utuus,  —  Cette  dignité  était  fort  recherchée  à 
cause  de  la  considération  qu'elle  donnait,  et  parce 
qu'on  en  gardait  toute  la  vie  le  titre  et  les  privilèges. 
Dans  tous  les  autres  sacerdoces,  dit  Plutarque 
(ÇnsBst  rom,\  lorsqu'on  avait  été  condamné  à  la 
mort  ou  au  bannissement,  on  était  interdit  de 
toutes  fonctions,  et  la  place  passait  à  un  autre: 
l'augure,  tant  qu'il  vivaU^  eétril  été  oandamné 
pour  les  plus  ^ahds  crimes,  n'était  point  dé- 
pouillé de  cet  honneur  religieux.  C'était,  conuDe 
on  le  suppose,  afin  qu'ils  n'eussent  aucun  pré- 
texte ,  pas  même  celui  de  la  mort  civile ,  pour  se 
dispenser  de  garder  le  secret  de  leur  art,  qu'ils 
avaient  juré  à  leur  réception;  et  comme  il  n  y  a  pas 
d'exemple  dans  toute  l'histoire  qu'aucun  d'eux  l'ait 
révélé,  on  demanderait  inutilement  quel  en  était 
l'objet,  ou  quels  étaient  les  principes  sur  lesquels 
ils  décidaient  que  telle  ou  telle  chose  était  un  pré- 
sage, si  un  présage  était  heureux  ou  malheureux, 
et  de  quelle  manière,  dans  ce  dernier  cas,  il  devait 
être  expié.  Le  Traité  de  la  Divination  était  le  livre 
où  Cicéron  aurait  pu  nous  en  apprendre  quelque 
chose ,  s'il  n'avait  pas  été  lié  par  son  serment;  et  il 
est  assez  étonnant  que,  des  deux  livres  que  nous 
avons  de  lui  sur  cette  matière ,  ayant  employé  le 
premier  à  faire  parier  son  frère,  qui  nëtait  pas 
augure,  d'après  l'opinion  des  stoïciens  sur  la  fata- 
lité, il  se  fût  réservé  le  second  pour  le  combattre, 
et  pour  faire  triompher  le  système  académique.  Ce 
n'était  assurément  pas  pour  donner  du  crédit  à  Tart 
des  augures  ni  pour  en  faire  valoir  le  métier,  puis- 
qu'il laisse  une  liberté  pleine  et  entière  d'en  croire 
ce  qu'on  voudra.  Morabin. 

>Le  texte  dit  deux  mille  six  cents,  aioxût«»v 
é(axo<7i<K>v;  et  c'est  ainsi  qu'ont  traduit  Dacier,  Ri- 
card et  RI.  Leclerc.  —Les  deux  légions  n  étaient 
pas  complètes  {\\\s>x\à  Cicéron  partit,  mais  il  reçut 
ensuite  des  secours. 
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raidit  la  Cappadode  dMteante  à  «m  roy  Ario- 
banaoes,  suivant  la  eommiasion  et  le  mande- 
ment  qo*il  avoit  da  sénat  :  il  rengea  et  ordonna 
toutes  clioses  là  et  ailleurs  si  bien  sans  g^ierre , 
que  Ion  n'y  east  sen  rien  désirer  :  et  voyant  que 
les  Giliciens  estoient  devenus  nn  peu  forts  en 
bride  pour  la  seeousse  que  les  Romains  avoient 
recaaé  des  Partlies ,  et  pour  les  mouvemens  de 
la  Syrie,  il  les  ramena  à  la  raison,  en  ienr 
commandant  gradeosement,  et  ne  récent  Jamais 
présent  quelconque  que  Ion  luy  envoyast ,  non 
pas  des  princes  ny  des  roy  s  mômes,  et  si  des- 
eiiargea  eeulx  de  sa  province  des  banquets  et 
festins  qu*ilz  avoient  accoustomé  de  ûdre  aox 
autres  gouverneurs  avant  luy. 

LIX.  Mais  luy  au  contraire  avoit  tous  les  Jours 
à  sa  table  les  lionestes  gens  de  sçavoir  à  manger 
avec  luy,  et  les  traitoitbonestetiient,  sans  aucune 
superflttité  toutefois.  Sa  maison  n*avoit  point  de 
portier  :  ny  jamais  bomme  ne  le  veit  coucbé 
en  son  iict^car  dès  lapoîncte  du  Jour  il  selevoH , 
eten  se  promenant  devant  son  logis  ou  se  tenant 
debout ,  recueilloit  gracieusement  tous  ceuIx 
qui  le  venoient  saluer  et  visiter.  Et  dit  on  que 
jamais  il  ne  feit  fouetter  ny  batre  de  verges 
personne,  ny  deschirer  les  vestemens  '  :  jamais 
ne  dit  injure  à  bomme  quoiqu'il  fust  par  eholere, 
oy  n'en  condemna  à  Taraende  avec  oultrage.  Et 
trouvant  pinsienrs  cbeses  appartenantes  au  pu- 
blic, q«e  des  particuliers  avoient  usurpées  et 
desrobbées,  il  les  rendit  aux  villes,  lesquelles  par 
ce  moyen  en  devindrent  riches  :  et  neantmoins 
encore  sauva  il  Thonneur  à  ceulx  que  les  avoient 
usurpées,  sans  leur  faire  autre  mal,  que  de  les 
contraindre  à  rendre  ce  qu'ilz  deteuoient  du 
public.  Il  feit  aussi  un  petit  de  guerre ,  et  cliassa 
quelques  brigands  qui  se  tenoient  aux  environs 
de  la  montagne  d'Amanus,  pour  lequel  exploit 
ses  soudards  le  déclarèrent  et  le  nommèrent  Im- 
perator ,  c'est-à-dire ,  souverain  capitaine.  Il  y 
eut  environ  ee  temps  là  un  orateur  Gecilius  *  qui 
le  pria  par  lettres  de  luy  envoyer  des  léopards  et 
des  panthères  de  la  Giiicie  pour  quelque  esbate- 
roent  qull  voulolt  donner  au  peuple  à  Rome. 
Giceroo  se  glorifiant  de  ses  faicts ,  luy  rescrivit 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  léopards  en  Cilicie,  et 
9i*dles  s'en  estoient  fouies  en  la  Carie  de  despit 
qu'elles  avoient  deveoir  que  toutes  choses  estans 
en  paix  en  la  Cilicie,  on  n*y  faisolt  plus  ta  guerre 
que  contre  elles. 

'  Cette  punition  ignominieuse  était  très-ancienne; 
00  la  voit  pratiquée  chez  tes  Ammonites,  dès  te 
temps  de  David.  Jieg. ,  ii,  10,  4.  Dacler. 

'  Il  faut  lire  Caclîus,  alors  édile  curule  {Epjam.^ 
n,!i) 


LX.  En  s'en  retournant  de  son  gouvernement, 
il  passa  par  Rhodes,  et  feit  quelque  séjour  A 
Athènes  avec  grand  plaisir  pour  la  mémoire  do 
contentement  qu'il  avoit  en  autrefois,  du  temps 
qu'il  y  demouroit  à  l'estude.  Si  ftat  visité  par  les 
premiers  hommes  en  sçavoir  et  en  lettres  qui  y 
fussent ,  et  vei^ses  familiers  et  amis  qui  pour 
lors  y  résidoient.  Et  flnablement  après  avoir  ro- 
cea  delà  Grèce  le  recueil  et  l'honneur  qui  lui 
appartenoit ,  il  s'en  retourna  à  Rome  ,  là  où  il 
trouva  tes  partialitez  Ja  tellement  enflammées  * , 
que  ion  veyoit  évidemment  qu'il  en  sortiroit  à 
la  An  une  guerre  civile.  A  l'occasion  de  quoy  le 
sénat  ayant  décerné  qu'il  entreroit  en  triumphe 
dedans  la  ville ,  il  respondlt  que  plus  vouluntiers 
il  suivroit  le  chariot  triumphant  de  C»sar,  y 
ayant  on  bon  accord  fait  entre  eulx ,  de  quoy 
faire  il  les  exhorta  et  conseilla  fort ,  en  escrivant 
par  plusieurs  fois  à  Csssar,  et  en  priant  de  bou- 
che Pompeius  luy  mesme  en  présence ,  tascfaant 
addoulcir  et  appaiser  l'un  et  Tautre  par  tous 
moyens  :  mais  le  mal  estant  si  incurable ,  qu'il 
n'y  avoit  plus  ordre  ne  moyen  de  les  pouvoir  ac- 
eonder ,  quand  Pompeius  sentit  C«sar  appro- 
cher ,  il  n'oza  demourer  en  la  ville  ,  ains  en 
sortit  avec  plusieurs  autres  gens  de  bien  et 
grands  personnages^  Ciceron  ne  le  suivit  point 
en  cesta  foitte  :  et  pourtant  estima  Ion  qu'il  fust 
pour  se  Joindre  au  parti  de  Cœsar,  et  est  certain 
qu'il  fut  en  très  grande  perplexité,  ne  sachant 
comment  s'en  resouidre  ,  et  en  grande  destresse 
en  son  entendement.  Car  il  escrit  en  ses  Epis- 
tres  :  «  De  quel  costé  me  doy  Je  tourner  ?  Pom- 
«  peins  a  bien  la  mdlleure  et  la  plus  honeste 
«  cause  de  faire  la  guerre ,  mais  Caesar  conduit 
«  mieulx  son  affaire ,  et  se  gouverne  mieulx  pour 
«  s'asseurer  luy  et  les  siens  :  de  sorte  que  j'ay 
«  bien  qui  fouir,  mais  non  pas  à  qui  recourir.  » 

LXI.  Sur  ces  entrefaittes,  il  y  eut  un  des  fa- 
miliers deCsesar  nommé  Trebatius,  qui  luy  escri- 
vit  un  lettre ,  par  laquelle  il  luy  mandoit  que 
Cœsar  estoit  d'advis  qu'il  s'en  devoit  principa- 
lement venir  vers  luy  poui*  courir  sa  fortune  et 
participer  à  son  espérance  :  mais  s'il  faignoit  de 
ce  faire  pour  le  regard  de  sa  vieillesse,  qu'il 
s'en  devoit  aller  en  la  Gi*ece  se  reposer  et  s'oster 
de  devant  les  uns  et  les  autres.  Ciceron  trouvant 
estrange  comment  Cœsar  ne  luy  avoit  escrit  luy 
mesme, respondit  en  eholere  «  qu'il  ne  feroit  rien 
indigne  de  ce  qu'il  avoit  fait  au  demourant  de 
sa  vie.  »  Voilà  ce  qu'il  en  escrivit  en  ses  lettres 
missives.  Mais  s'en  estant  Cœsar  allé  en  Hes- 

>  Ego  ad  urbem  aecessl  pridie  nonns  jnnuar..« 
Incidi  in  ipsam  naminam  civilis  discordiœ,  vel 
polius  belli.  «  {Kp./anu   xvi ,  H .) 
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pagne ,  il  monta  incontinent  en  mer  pour  s'en 
aller  trouver  Pompeius  :  là  où  arrivé  qu'il  fut , 
tous  les  autres  le  veirent  vouluntiers  ,  excepté 
Caton ,  lequel  à  part  en  secret  le  reprit  bien 
fort  de  ce  qu'il  s'estoit  venu  joindre  à  Pompeius, 
disant  «  que  quant  à  soy  il  ne  luy  eust  pas  esté 
tioneste  d'abandonner  alors  le  party  qu'il  avoit 
dès  le  commencement  choisy  et  suivy  au.  gou- 
vernement de  la  chose  publique  ;  mais  quant. à 
luy ,  qu'il  eust  esté  plus  utile  et  pour  1^  bi^  pu- 
blic du  pais ,  et  particulièrement  popr .  tpu3  âes 
amis, qu'il  fust  demquré;iejitr^,entr.ç  les^d^cy^ 
parties  ,  en  s'accommodant  selon  cç^iui  ^dvi^ 
droit,  et  qu'il  n'y  avoit  nulle  raison.,  âpy:P£m$^ 
nécessaire  qui  le  contraignist  dé  se  decla,re^  .ei;^- 
nemy  de  Caesar ,  et  de  venir  là  se  ^etter.en.  ;W  ff^ 
grand  péril.  »  Ces  remonstrances  de,Ç;atQUf\€^- 
verserent  toute  la  résolution de;Cie^r99,  ^yeic^qe 
que  Pompeius  ne  seservoit  de  Luy  .ep^nulfe  abj(^ 
de  conséquence  :  de  quqy  tou^efoi^  jl  :Ç$JU¥^.pli^ 
cause  luy  mesme  que  jPompeiu^^  p^rcis.^'il 
confessoit  ouyerteipent  qu'U.  se  cep^nif»i  4'^?^ 
venu  là ,  et  que  ordinairement,  ii  rayalfoit  et 
faisoit  les  préparatifs  de  Pojo^pée  petits,  et  qpL'il 
trouvoit  mauvaises  toutes  ieur^  délibération»^, 
ce  qui  le  rendoit  suspect  :  et  sine  se  pouvoit  pas 
tenir  de  laisser  esçhapper  tousjours  quelque  mot 
de  risée  et  de  mocquerie  encontre  ceulx  de  son 
party ,  combien  que  luy  mesme  n'eust  aucune 
envie  de  rire  :  car  il  ailoit  par  le  camp  triste  et 
pensif  %  mais  il  dlsoit  tousjours  quelque  brocard 
qui  faisoit  rire  les  autres,  encore  qullz  en  eus- 
sent aussi  peu  de  voulunté  que  luy. 

LXIL  Si  ne  sera  point  hors  de  propos  en  met- 
tre quelques  uns  en  cest  endroit,  Domitius  *  tas- 
choit  d'avancer  un  certain  personnage  auquel  il 
vouloit  faire  donner  une. place .  de  capitaine ,  et 
pour  le  recommander  disoit ,  qu'il  estoit  homme 
honeste ,  sage  et  modeste.  Ciceron  ne  se  peut 
tenir  de  luy  dire ,  «  Que  ne  le  gardes,  tu  donc 
pour  gouverner  tes  enfans  ?  •  Il  y  en  avoit  qui 
louoient  Theophanes  Lesbien  ',  qui  estoit  mais- 

«Cieéron  parle  lul*méme  {PhîUpp.,  n^  iB]  de 
cette  trîstesBe  profonde  •  qui  lie  suirak  f>ânoî)f , 
lorsqu'il  était  dans  le  camp  de  Pompée ,  et  il  l'at- 
tribue au  pressentimept  funeaite  qu'il  .av^it  de  l'a- 
venir. Il  se  justifie  ensuite  (c.  16)  de  toutes  c^s 
plaisanteries  qu'Antoine,  lui  avait  reprot^h^,  a^t 
qu'il  ne  s'était  permises,  disait-iU  ^  ,pour  dis- 
.  traire  les  autres  des  chagrins  et  des  i^aquiétv^dfs 
dont  ils  étaient  tourmentés.  »  :» 

*  Domitius ,  d'abord  assiégé  dans  Corfinium ,  et 
renvoyé  libre  par  César  après  la  prise  de. cette  place 
(Caes.,  de  Bell,  civ.^  i,  53)»  éuit  venu.joJvuUe 
Pompée,  et  périt  à  Pharsale  (/6ec?.,  lu,  99;  P/«- 
lipp. ,  II ,  39). 

îThéophane  de  Mitylène,  dans  Hle  de  Lesbos, 


tre  des  ouvriers  do  camp ,  de  ce  qu'il  avoit  bien 
reconforté  lesRhodiens  touchant  la  perte  qu'ilz 
avoient  faitte  de  leurs  vaisseaux  :  «  Voyez  ,  dit 
ft.  Ciceron ,  quel  grand  biçn  c'est  d'avoir  un  mai»- 
«  tre  des  OBUvres  gi^ac  '.  »  .Quaad.fe.vlDt  à  join- 
dre de  près  ,  que  Çflssar  «vaijtiqqasi  l'avantage  ; 
eties  tenoit  |Mrasq«a.aseifigez,  Leftlukn  dit  un 
jour  qu'il  enteodoit  que  le^amis  de  Csaaf  es- 
toient .  tous  tristes  jet  «elan^sholiques.  Ciceron 
Iny  resppndit  ,«.Dis4U'qu'Uz  portent  mauvaise 
vouJuAtéia  Cfok^f  ?  •*  Un  autre  nommé  Maroius, 
jvenant  îput  £resobei»ent  d'Italie,  dit  que  lebruit 
e^^k  à  Bomei,  que  Pompeius  estoltassiégé  :  Cice- 
fso^.jiuydtt  )  «  Cojmnent  t'es-tu  donc  embarqué 
,"d^9#f  ^^  v<wir  voir  toy  mesme  ^  à  fin  ^ne  tu  le 
«  creusses  quand  tu  l'aurois  veu?  »  Après  la 
"^tfel^Sittë  li  y  elit  un  Nonnius  qui  dît  que  Ion 
Meyoït'  enîîofé  avoir  bonne  espérance,  pource 
qv,e  i!û^  ayoit  pria,  sept  aigles  '  dedans  le  camp  de 
lp.oiapdiMS>^.«î<onadn^iie9tementnei. serait  pas 
-«'jisawlBi8pl«{)Kidit(LJtcer<»:,  si  noas.svionft  à 
-^toioombqtreicoqtre  ideè^ov  des  geaya.  »  La- 
bietiUs'anMta^sèumirt  801"  la  fianrce  de  quelques 
wacles^'cjull  ëstoît'  ftjrcè  que  Pompdus  enfin 
demonrast  supérieur  :  «  V61remaîs,  dît  Ciceron , 
«  avec  toute  ceste  belle  ruze  cle  guerre ,  nous 
*  avons  nagueres  perdu  notre  camp  pourtant^  » 

avait  écrit  VHistQire  des^gyerres^de  I^ompée,  au- 
près duquel  il  jouissait  d'im  trèsr|;i:aad  c«:édit;  qui 
lui  avait  donné  le. droit  d&l)QurgeoisiQ  en  présence 
de  l'armée,  et  qui  avajt,  4  sa. considéra tipu , rendu 
la  liberté  aux  Mitylémçns. (pro  Arch^<^  JO);  .mais 
Ciceron  ne  paraît  pas  en  faire, grand  cas  dans  une 
lettre  à  Atticus'Cix,  1)*  pu  ypit  dans  la  fie  de 
Pompée  y  par  PJutarque ,  que  ce  fut  Théopbane  qui 
donna  à  ce  général  le  funeste»  conseil  de  se  |«tirer 
auprès  de  Ptolémée,  toi  d'Égjp^  Après  la  perte  de 
la  bataille  de  Pharsale.  .    , 

'  Cest-àrdire,  d'avoir  ,un  GreQ  paur.  lAtondant, 
pour  chef  des  ouYi;ier,ç..   .    ,  .       \,  .    .  r 

vil  fa)]4  entendre  û  parai  qa'iJ  re$iaU  7  a^les, 
XB^sîçdgu.  Clestaiinsiiqueilit'^X^'landeraiieaflraÎMMi. 
<    ^  Le  bonheur  que  Pompée  aVâît  leu  de  pttfîre  à 
Sylhii  ^  easnitB  de  se  soutepir  par  la  Imhm»  opi- 
mon  qu'il  danna  de  lui^  et  pav  les  aedons  vérita- 
rbUment ghindes  qu'il  ex«oiita,  semblafent  lui  pro- 
mettreun  toutaulresoriiqne  oelm'*  qui  l^ocaeillit; 
.mfiis.la.&rtmiel'ayaiifi  avenue ^  elH  t'afiandumia 
jDu  mooiefi^oùiil  crut  ne  Jid  rien  devoir,  el  où  il 
^voulut  la  régler  sun^ant^es  propres  kimiières.  Une 
.  première  faute  lut  suivie  da  plusieurs,  qui  le  firent 
)  passer  d'un  eut  digne  d'^vie  à  un  autre  qui  lui 
attira  la  piliédeses  admirateurs,  et  fit  enfin,  à  ce 
■  j^|ue  l'on  eroit,  verser  des  larmes  à  son  plus  grand 
ennemi.  Ciceron  nous  a  laissé  sur  Pompée  des  té- 
moignages très-différents  les  uns  des  autres.  Ceux 
qu'il  lui  rend  dans  ses  discours  publics  sont  si 
brillants  et  si  glorieux,  qu'ils  ont  passé  pour  exa- 
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LXXQ:  Apito  Ift  joaméè  d6  Pharsale,  en  la- 
quelle, il  ne  se  troora  pas,  pour  ce  qu'il  estoit 
malade,  s'en  estant  Pompeios  fony,  Caton  se 
troovaat  à  Dyrraehlom ,  là  où  il  avoit  ramassé 
bon  Domlbrede  gens  de  guerre,  et  grosse  flotte 
de  vaisseaux ,  le  pria  de  prendre  la  chaire  et  la 
raperintendaDee  de  toute  ceate  armée^-^eomnie  il 
toyappartenoit  ayant  esté  eonsol.  Giceron  non- 
seulement  le  reAiza ,  mais  aussi  leur  déclara 
iju'il  ne  vonioit  plus  en  sorte  quelconque  s'entre- 
mettre de  cesie  guerre ,  ce  qui  fut  presque  cause 
de  le  faire  tuer,  pouree  que  le  Jeune  Pooipelus 
et  ses  anus  qui  estoient  là  l'appellërent  tralatre , 
et  desguainnereut  leurs  espées  sur  hiy  pour  le 
tuer,  n'eust esté  Caton  qui  se  meit  entre  deux  , 


IxzxJ 


gérés.  Dans  ses  lettres  à  Atticus,  il  le  traite  moins 
favorablement,  et  Ton  croirait  qu'il  ne  lui  rend 
[»as  justice.  Ces  inégalités  ont  leur  cause.  Devant 
un  peuple  extrêmement  prévenu  pour  fiompée, 
rorateur  n'avait  qu'à  rapporter  à  la  prudence,  à 
l'activité,  ei  aux  autres  veitus  guenrières  deee  gé- 
néral, un  enehalaenieat  de  prospérités  qui  seules 
auraient  suffi  à  remplir  la  mesure  de  son  surnom  : 
il  était  difficile  qu'on  ne  trouvât  pas  quelque  e^ès 
dans  ses  éloges.  Lorsqu'il  s'adresse  à  un  ami  pour 
gui  il  n'avait  rien  de  caché,  et  dans  des  lettres  qui 
roulaient  presque  toutes  sur  des  actions  privées, 
le  jugement  qn^il  en  porte  et  les  plaintes  qu'il  en 
feit  n'ajoutent  rien  aux  impressions  qui  nous  res- 
teraient s'il  s'en  était  tenu  au  simple  récit.  La 
raison  de  cette  différence  est  donc  dans  Pompée, 
et  non  dans  Cicéron  ,  historien  également  fidèle, 
guand  il  a  placé  Pompée  au-dessus  des  héros  pré- 
cédents par  Timportance  et  le  nombre  de  ses  ex- 
péditions militaires,  et  quand  il  Ta  rapproché  du 
niveau  des  hommes  ordinaires  par  le  récit  de  ses 
petitesses  et  de  ses  fautes.  Ainsi,  que  Ton  ne  con- 
fonde point  les  louanges  prodiguées  à  Pompée 
par  quelques  écrtvains,  pour  avoir  été  à  la  tête  du 
parti  qu'on  appelait  le  meilleur,  avec  celles  qui  lui 
étaient  persotiDelles:  que  Ton  songe  ensuite  aux 
préventions  de  ces  écrivains  attachés  au  même 
parti  :  alors  on  se  désabusera  d'idées  vagues, 
communément  fausses,  qui  ne  peuvent  subsister 
contre  cellesque  Cicéron  en  avait,  et  qu'il  n'aurait 
certainement  pas  exprimées  avec  tant  d'assurance 
et  d'iuu£Ma»ité,  dans  ses  lettres  à  Atticus ,  si  cet 
tmi  et  tontes  les  personnes  sensées  n'en  avaient 
point  jugé  de  la  même  façon.  Cicéron  plaignit  le 
son  die  Pompée,  et  il  le  plaignit  de  très-bonne  foi, 
parce  qu'il  aiuEiait  sa  personne,  et  lui  reconnaissait 
d'honorables  qualités*  Non  passum  ejU9  omtum 
non  dolere  ;  homimem  enim  integmm,  et  c4$Uum, 
et  graoem  coçnovi  {ad  AtU^  xi,  6).  Voilà  à  quoi 
se  réduisait,  dans  l'opinion  des  hommes  sages,  ee 
surnom  de  Grande  qu'on  s'était  trop  pressé  de  lui 
donner.  Cîeéron  {Tiucul.^  i,  36),  Sénèque  {Consol. 
€d  Mare^  c.  SO) ,  et  Juvénal  {S<U.  x ,  283),  se 
rencontrent  àaûû%  la  même  pensée,  qu'il  avait  Urop 
vécu  pour  sa  ^oice.  Morabhi. 
actKOfs  —  Tmp.  I. 


et  eut  beaucoup  d'affaire  à  le  sauver ,  et  à  l'en- 
voyer à  sauveté  hors  du  camp. 

LXiy.  Quand  il  fut  arrivé  à  Brundusium,  il 
séjourna  là  quelque  temps,  attendant  Cœsar  qui 
tardoit  à  venir  ' ,  pour  les  affaires  qu'il  trouva 
tant  en  Asie  qu'en  i£gypte;  mais  flnablcment 
la  nouvelle  estant  venue  qu'il  estoit  arrivé  à 
Tareote,  et  qu'il  s'en  venoit  de  là  par  terre  à 
firuudusium ,  il  se  partit  pour  aller  au  devant 
de  Iny,  ne  se  defQant  pas  que  Csesar  ne  fust  pour 
loy  pardonner,  ains  ayant  honte  de  se  présenter 
à  un  sien  ennemy  victorieux  eu  présence  de 
tant  de  gens  qu'il  y  avoit  à  l'entour  de  luy  :  tou- 
tefois, il  ne  M  point  contrainct  de  faire  ne  dire 
chose  aucune  dérogeante  à  sa  dignité  :  car  Caesar 
le  voyant  venir  au  devant  de  luy  bien  loing  devant 
la  trouppe  des  autres,  descendit  de  cheval  et  l'em-  ^ 
brassa,  et  chemina  bien  longuement  devisant 
toosjoUrsavecluy  seul  à  seul,  etde  là  en  avantcon- 
tlnuatousjoursà  l'honorer  et  caresser,  de  sorte  que 
Cicéron  ayant  escrit  un  traitté  à  la  louange  de 
Caton,  Csesar en  escrivit  à  rencontre  un  autre,au- 
quel  il  loua  l'éloquence  et  la  vlede  Cicéron,  conSme 
semblable  à  celle  de  Pericles  et  de  Theramenes. 
Ce  traitté  de  Cicéron  est  intitulé  Ca^o»,  et  celuy 
de  Cœsar  Anticaton^  c'est-à-dire,  contre  Caton. 

LXY.  Et  dit  on  davantage  que  Quintus  Li- 
garius  estant  accusé  d'avoir  porté  les  armes 
contre  Cœsar,  Clceron  le  prit  à  défendre,  et  que 
Caesar  dit  à  ses  amis,  qui  estoient  autour  de  luy  : 
«  Qm  nous  nuira  d'ouir  Cicéron  qu'il  y  a  long 
«  temps  que  nous  n'ouysraes?  car  au  demourant 
«  Lâgarius  est,  quant  à  ma  resolution,  pieça  tout 
«  condemné,  pouree  que  je  le  tiens  pour  un  raau- 
«  vais  homme  et  pour  mon  ennemy.  »  Mats  Cicé- 
ron n'eut  pas  plus  tost  commencé  à  entrer  en 
propos ,  qu'il  l'émeut  merveilleusement ,  estant 
son  propos  si  plein  de  bonne  grâce,  et  si  véhé- 
ment en  affections,  que  l'on  dit  que  Cœsar  chan- 
gea sur  l'heure  de  plusieurs  couleurs,  monstrant 
évidemment  à  sa  face  qu'il  sentoit  toutes  sortes 
de  roouvemens  en  son  cueur,  jusques  à  ce  que 
finablement  l'orateur  vint  à  toucher  la  bataille 
de  Pharsale  :  car  alors  Cœsar,  transporté  hors 

>  Quoi  que  Ton  ait  dit  de  la  diligence  de  César 
après  Pharsale,  dit  Montesquieu,  Cicéron  Taccuse 
de  lenteur  avec  raison.  Il  dit  à  Cassius  {Ep.fam,y 
XV,  15)qu%  n'auraient  jamais  cru  que  le  parti  de 
Pompée  se  fût  ainsi  relevé  en  Espagne  et  en  Afri- 
que, et  que,  s'ils  avaient  pu  prévoir  que  César  se 
fût  amusé  à  la  guerre  d'Alexandrie,  ils  n'auraient 
pas  fait  leur  paix,  et  qu'ils  se  seraient  retirés  avec 
Scipion  et  Caton  en  Afrique.  Ainsi ,  un  fol  amour 
lui  fit  essuyer  quatre  guerres;  et,  en  ne  prévenant 
pas  les  deux  dernières ,  il  remit  en  question  œ  qui 
avait  été  décidé  à  Pharsale.  , 
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de  soy,  tressaillit  de  toute  sa  personne,  de  sorte 
que  quelques  papiers  qu'il  tenoit  luy  tombèrent 
des  mains,  et  fut  contrainct  malgré  luy,  contre 
son  préjudice,  d'absouidre  Ligarius. 

LXVI.  Depuis  estant  la  chose  publique  re* 
duitte  en  monarchie ,  quittaut  de  tout  poinct  le 
maniement  des  affaires,  il  se  meit  à  enseigner  U 
philosophie  aux  jeunes  hommes  qui  le  voulurent 
hanter ,  par  la  fréquentation  desquelZy  pouree 
que  c'estoient  presque  tous  les  premier»  et  les 
plus  nobles  de  la  viHe^  il  vint  de  rechef  à  a.toir 
autant  ou  plus  d'authorUéen  la  ville  que  jamais. 
Son  estude  et  oecupation  estoit  de  composer 
des  discours  de  philosophie,  eik  manière  dediar 
logues  et  devis ,  et  d'en  translater  de  grec  en 
latin,  mettant  peine  de  rendre  les  paroles  grée- 
ques  ',  qui  sont  propres  aux  dialeetîoiens  ou  aux 
physiciens,  par  autres  latines  :  car  ce ft  esté, 
comme  londit,  le  premier  qui  a  dcmné  somsiaëns 
à  ces  mots  grecs,  qui  sont  propres  aux  philoeo- 
phes,  phaniasia^  c'est  à  dire,  apprehensioii,  ei»- 
taihesiSy  consentement^  epoché,  doubte,  caiêr 
lepsisy  compréhension ,  aiomon ,  indivisible  , 
atneresj  simple,  cenon,  ruide,  et  plusieurs  autres 
semblables  *  :  au  mmns  si  ce  n'a  esté  le  premier, 
ce  a  bien  estéceiuy  qui  plus  en  a  inventé  et  usé, 
en  tournant  aucuns  par  translations  ,  autres  en 
termes  propres ,  si  bien  qu'ilz  estoient  receuz , 
usitez  et  entendus  de  chascun. 

LXVII.  Quant  à  la  faciUté  et  promptitude 
d'escrire  vers ,  il  en  usoit  aucune  ibis  par  ma- 
nière de  passe  temps  :  car  on  dit  que  quand  il 
s*y  mettoit  une  fois,  il  en  escrivoit  bien  cinq 
eents  pour  ane  nuiet.  Or  durant  tout  ce  temps  là 
il  se  tenoit  presque  ordinairement  aux  champs, 
en  quelques  malsons  qu'il  a^T>it  auprès  de  Thus- 

>  Dusoul  a  remarqué  qu'après  pum^fp^^^f  quel- 
ques manuscrits  ajoutent  xivà  vA  nx&ccdvoc;  mots 
qui  feraient  particulièrement  allusion  à  la  traduc- 
tion du  Timée  et  du  Protagora$  de  Platon  par 
Cicéron. 

»Ti?,vçavTaaïav,  robjet,VÎsio,(.^ca(f.,II,6);  rfiy  cvy- 

xaT<ie«nv,  l'assentiment,  assensio.  {Acad.^  ii ,  12  : 
dePato.^  c.  28);  assensas,  (.'/farf.,n,33);  appro- 
batio  (iWd.,  ii,  12,  ny^xk*  ^at^j  l'époque,  ou  in- 
certitude entre  deux  opinio&s ,  assensionis  reten- 
tio,(^atif.  u,  18);  t^>»  w%Qen^H^  la  catalepsie  «u 
compréhension,  comprehensio,  (ikidL^  ii ,  47);  ^ 
&TO(iov,  les  atomes,  atomi,  id  est,  c^rpuscula,  oec- 
pora  individua,  {de  Fin.y  i,  6;  çle  Natur.  cf^or,,  i, 
20);  Tèà(A£pêç,  le  simple,  Tindivisible,  individuum, 
sîmplex  corpus,  {deFin.^  ii,  23;  de  Fato,,c.  11); 
ti  xtMàv,  le  vide,  inane,  vaeuum  (deFin,^  i,  «).  Ci- 
céron a  enrichi  la  langue  philosophique  des  Ro- 
mains de  bien  d'autres  mots  empruntés  à  celte 
des  Grecs ,  et  que  l'usage  oonsaora.  Toyez  Sénè- 
que  {Ep.  58). 


culum,  de  là  où  il  escrivoit  à  ses  amis,  qu'il  menoit 
la  vie  de  Laertes  ',  soit  qu'il  le  dist  en  jouant, 
comme  c'estoit  bien  sa  coustume,  ou  pource  qu'il 
sentist  des  pointures  de  l'ambition  qui  luy  feis- 
sent  désirer  de  retourner  au  manienôent  des  af- 
laires,  et  s'ennuye;[*  de  Testât  présent  de  la  chose 
publique:  tant  il  y  a  qu'il  venoit  bien  peu  sou- 
vent à  la  ville,  pour  visiter  et  entretenir  Cœsar 
seulement,  et  estoit  tousjoars  le  premier  à  ap- 
prouver et  confirmer  les  honneui-s  qui  lui  es- 
toient deceiMU'JS ,  et  s*estudioit  à  dire  tousjours 
quelque  diose  de  nouveau  à  la.  louange  de  luy 
et  de  ce  qu'il  faisoit,  comme  fut  ce  qu'il  dit  tou- 
chant les  statues  de  Pompeius,  lesquelles  ayans 
esté  abbatues,  Cœsar  commanda  qu'elles  fussent 
redressées,  comme  elles  le  furent  :  car  Cieeron 
du  alors  «que  Caosar,  par  ceste  humanité  d'avoir 
fait  redresser .  les  statues  de  Pompeius,  avoit  as- 
seoiélessienes,» 

LXVUL  Mais  ayant  proposé  d'escrlre  toute 
l'histoire  romaine,  et  y  mesler  parmy  beaucoup 
des  Grecques,  en  y  adjouxtant  toutes  les  &bles  et 
fictions  entièrement  que  les  Grecs  escrivent 
et  r^ompteat,  il  fut  surpris  de  plusieurs  affai- 
res et  accidents  publiques  et  privez,  qui  l'accueil- 
lirent oulti'c  sou  gré,  dont  toutefois  il  s*e&  pro- 
cura la  plus  part  luy  mesme  :  car  premièrement 
il  répudia  sa  femme  Terentia,  pource  qu'«t|e 
n'avoit  tenu  compte  de  luy  durant  la  gu^re,  de 
manière  qu'il  se  partit  de  Rome  sans  avoir  ce 
qui  luy  estoit  nécessaire  pour  s'entretenir  hors 
de  sa  maison,  et  encore  quand  il  s'en  retourna  ne 
feit  elle  aucun  acte  ny  devoir  de  bonne  affection 
envers  luy  :  car  elle  ne  vint  onques  à  Brundu- 
sium,  là  où  il  séjourna  long  tenips;  et, qui  pis  est, 
a  sa  fille,  qui  eut  bien  le  oueur  de  se  mettre  en 
chemin  pour  faire  un  si  long  voyage^  elle  ne  luy 
donna  ny  suittCi  ny  compagnie  ^  ny  aiigent  et 
equippage  tel  comme  il  luy  apparteaoit,  ains 
feit  en  sorte  que  Giceron ,  à  son  retour,  trouva 
sa  maison  vuide,  et  ayant  fauUede  toutes  choeos 
nécessaires,  et  au  contraire  bien  lourdement 
chargée  de  debtes*  :  c'estoient  les  plus  boneatea 

<  Cette  allusion  au  père  d'Ulysse  ne  se  trouve 
nulle  part  dans  les  lettres  qui  nous  restent  de<ï- 
céron. 

*  Les  dilapidations  de  Térentia  commencèrent 
dès  le  séjour  de  son  époux  en  Cilicie,  et  peut-être 
même  dès  le  temps  de  son  exil.  Mais  la  confiance 
que  Cicéron  avait  en  elle  lui  avait  fermé  les  yeux  sur 
ces  premiers  dérangements;  et  à  l'égaid  de  ceux  qui 
étaient  survenus  depuis ,  il  était  aussi  aisé  à  une 
femme  adroite,  qui  connaissait  la  ùiblesse  de  son 
mari,  et  qui  pouvait  compter  sur  les  intendants  de 
sa  maison,  de  s'entendre  avec  eux,  qu'il  était  dtf-> 
ficile  à  lui  de  s'en  apercevoir,  surtout  après  avoir 
été  plusieurs  années  absent  de  chez  lui.  Morabm 


Digitized  by 


Google 


PAR  PLUTABQUE. 


âxxxiij 


eaases  qoe  Ton  allegnast  de  leur  divorce.  Mais 
<Hiltre  ce  queTerentia  les  nioit ,  luy  mesme  luy 
doDoa  bien  grand  moyen  de  s*en  Justifier,  parce 
qae  pea  de  temps  après  il  esponsa  une  Jeane 
fille  dont  il  estoit  devenu  amoureux,  comme  di- 
flolt  Terentia ,  pour  sa  beaulté ,  ou ,  comme  Tiro 
«m  serviteur  a  escrit,  pour  sa  riciiesse ,  à  fin 
que  des  biens  d'elle  il  peust  payer  ses  debtes  : 
car  elle  estoit  ft>rt  ricbe,  et  luy  gardoit  GIceron 
ses  biens  ayant  esté  institué  héritier  commis- 
saire pour  eest  effect  :  et  poorce  qu'if  devoît  une 
grosse  somme  d'argent,  ses  parens  et  ses  amis 
lay  conseillèrent  d'espouser  ceste  Jeune  fille, 
encore  quil  fùst  hors  d'aagepour  elle,  à  fin  que 
des  Mens  d'elle  il  peust  satisfliire  à  ses  créém- 
eiers:  mais  Antonius  faisant  mention  de  ce 
mariage  es  responses  qu'il  fdt  è  rencontre  des 
Philippiqoes  de  Ciceron,  fui  ^"ptDche  qu'il  avoit 
chassé  une  femme  aupr  i  laquelle  il  estOlt 
envidHy,  se  mocqoaut  'lai-ammenten  passant 
de  ce  quil  avnit  esté  ho-nme  oiseux,  qui  nes'es- 
toit  Jamais  party  de  sa  maison ,  ny  n'avolt;esté 
en  guerre  pour  faire  service  à  la  chose  pubt!<îue. 
Peu  de  temps  après  qu'il  eut  espousé  cette  se- 
conde femme,  sa  fille  mourut  en  travail  d'en- 
font  en  la  maison  de  Lentulus  ',  auquel  elle  avoit 
esté  mariée  en  secondes  nopces  après  la  mort  de 
Piso,  son  premier  mary,  si  le  vindrent  veoir  les 
philosophes  et  les  gens  de  lettres  de  tous  costez, 
pour  le  reconforter:  mais  il  porta  si  impatiem- 
ment eeste  mort ,  qu'il  en  répudia  sa  seconde 
femme,  pource  qu'il  loy  fàt  advis  qu'elle  se  res- 
Jouit  de  la  mort  de  sa  fille.  Voilà  Testât  auquel 
estoient  les  aflhlres  de  sa  maison. 

LXIX.  Quant  à  la  conjuration  à  rencontre 
de  Gaesar,  il  n'en  fût  point  participant,  encore 
quil  fost  «tes  phis  grands  amis  de  Brutus,  et  qu'il 
fiist  desplaisant  de  venir  les  choses  reduittes 
en  Testât  qu'elles  estoient,  et  qjfïl  regretast  le 
pwsé  amant  qoe  nul  a!otre  :  '  maïs  les  conjurez 
cttrent  peur  de  sa  nature,  qui  avoit  fliulte  de 
l^ardi«8se,  et  de  son  aage,  auquel  bien  souvent 
P9sseurance  vient  à  faillir  aux  plus  fortes  et 

»  Plutarqne  se  trompe  en  disant  que  Tullla  mou- 
nit  en  couche  chez  son  mari  LeMuluj  (P!  Cornélius 
I^tulus  Dolabella);  il  est  certain  que  celui-ci 
Tavait  ré|Kidîée  quelque  tétnps  avant  qu'elle  mou- 
rtt.  Aussi  Tnnstall  veut  qu'on  traduise  TfxTouca 
wpà  AénX^,  étant  éfxmse  de  Lenttdus,  et  non  chez 
l^nMus.  Mais  c'est  forcer  la  signification  de  wbtpà 
devant  le  cas  qui  suit.  M.  Leclerc  a  proposé  de 
lire  t^Rootnt^vopàA^Xou,  parient  ex  Lentufo,  leçon 
mgénieuse.  En  outre ,  Plutarque  ne  donne  ici  que 
àmx  inatris  à  la  fille  de  Cîcéron  ;  il  oublie  Cras- 
«Pès,  qu'elle  avait  épousé  après  la  mort  de  Pîson, 
wn  premier  mari. 


plus  constantes  natures.  Toutefois  la  conspira* 
tion  ayant  esté  exécutée  par  Brutus  et  par  Gas- 
sius,  les  amis  de  Cœsar  s'estans  bendez  ensem- 
ble, on  eut  grande  doubte  que  la  ville  ne  tum- 
hast  de  rechef  en  guerres  civiles.  Et  Antonius 
qui  lors  estoit  consul  feit  assembler  le  sénat  : 
là  où  il  parla  quelque  peu  de  réduire  les  choses 
a  concorde  :  mais  Ciceron  ayant  fait  plusieurs 
remonstranoes  propres  an  temps,  proposa  fina- 
blement  au  sénat  de  décerner  à  l'exemple  des 
Athenieos  une  générale  abolition  '  et  oubliance 
des  choses  faittes  à  Tenoontre  de  Gsesar,  et  de 
cHstflboer  à  Brutus  et  à  Gassius  quelques  gou- 
vememensde  provinces:  mais  il  ne  s'en  feit  du 
tout  rien:  car  le  peuple  de  luy  mesme  s'esmeut 
è  pitié  et  compassion  quand  il  voit  porter  le 
corps  a  travers  la  place.  £t  quand  Antonius  da- 
vantage leur  monstra  sa  robbe  toute  pleine  de 
saiig,  percée  et  détaillée  de  coups  d'espée,  adonc 
deviodrent  Uz  presque  fdrieux  de  courroux, 
dierelMms  par  la  place  s'ibs  trouverolent  aucuns 
4e  ceux  qui  i'avoient  tué  :  et  prenans  des  tizons 
de  feu  s'ea  coururent  vers  leurs  maisons  pour 
^esybrusler;  mais  eulx  ayans  bien  preveu  ce 
dim^r  fi'en  sauvèrent  :  et  se  doobtans-  que  s'ilz 
demouroient  à  Rome  Hz  auroient  beaucoup 
de  telles  alarmes,  ilz  abandonnèrent  la  ville. 

LXX.  Parquoy  Antonius  Incontinent  leva  la 
teste  haultc,  et  devint  redoutable  à  tous,  comme 
prétendant  à  se  faire  monarque,  mais  plus  en- 
core à  Ciceron  qu'à  nul  autre:  car  Antonius 
voyant  que  Ciceron  commenceoit  à  rentrer  en 
authorité  au  maniement  des  affaires,  et  sçachant 
qu'il  estoit  familier  amy  de  Brutus,  ne  le  voyoit 
point  vouluntiers  auprès  de  luy,  et  û  avoit  en- 
core d^aiUeurs  souspeçoa  entre  eulx  deux  pour 
la  diversité  de  leurs  meurs  et  la  différence  de 
leurs  natures:  ee  que  craignant  Ciceron,  fût 
premièrement  en  propos  de  s'en  aller  au  gou- 
vernement de  la  Syrie  soubzBolabella ,  comme 
l'un  de  ses  lieutenans  :  mais  ceulx  qui  estoient 
désignez  pour  estre  consulz  Tannée  ensuivant 
après  Antonius,  deux  hommes  de  bien,  grands 
zélateurs  de  Ciceron,  Hircins  et  Pansa,  le  priè- 
rent de  ne  les  abandonner  point,  prenans  sur 
enlx  qu'ils  aboliroieiit  ceste  trop  grande  puis- 
sance d'Antonlua,  pourveu  qu'il  voulust  demeu- 
rer avec  eulx.  Parquoy  Ciceron  ne  les  croyant, 
ny  ne  les  descroyant  pas  aussi  du  tout,  laissa 
aller  Dolabella ,  et  promeit  à  Hlrclus  et  Pansa 

>  Lorsque  Thrasybule,  parti  de  Thèbes  avec  les 
citoyens  bannis  comme  lui  d'Athènes,  eut  défait 
les  trente  tyrans,  et  se  fut  rendu  maître  de  la  ville, 
il  publia  une  amnistie  générale  pour  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  depuis  l'établissement  de  la  tyrannie*    ' 
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qo'ii  passeroit  son  esté  à  Athènes,  et  que  si  tost 
qn'ilz  auroient  pris  possession  de  leur  consulat, 
il  s'en  retourneroit  à  Borne:  et  en  ceste  résolu- 
tion monta  sur  raer  tout  seul  pour  s'en  aller  en 
la  Grèce. 

LXXl.  Mais  ainsi  qu'il  advient  souvent,  il  y 
eut  quelque  empeschement  qui  le  retarda  qu'il 
ne  peut  faire  voile,  et  luy  venoîent  tous  les 
jours  nouvelles  de  Rome,  comme  est  bien  fa 
coustume,  que  Antonius  s'estoît  merveilleuse- 
ment changé,  et  qu'il  ne  Aiisoftplus  rien,  sinon 
avec  Tauthorité  et  le  consentement  du  sénat,  et 
qu'il  ne  tenoit  plus  qu'à  sa  présence  que  tl^utes 
les  choses  n'allassent  bien.  Adonc  luy  mesttre 
condemnant  sa  trop  grande  crainte,  Sfeti  re- 
tourna de  rechef  à  Kome,  là  où  il  neselrotnrtt 
point  deceu  de  sa  première  espérance,  tàttt  il 
sortit  de  gens  qui  allèrent  au  deVant  dcluy,  dé 
sorte  qu'il  consuma  presque  tout  un  jour  à  em- 
brasser et  toucher  en  ta  main  de  ceulx  ^l 
par  honneur  Testoient  venu  rencontrer  tant  à 
la  porte  de  la  ville,  que  par  le  chemin  jusqucs 
en  sa  maison.  Le  lendemain  Antonius  fdt  as* 
sembler  le  sénat,  et  le  fèît  nommeement  appel- 
ler  :  11  n'y  voulut  pas  aller,  ains  se  meit  au  lict, 
feignant  se  trouver  mal  pour  le  travail  qui! 
avoit  enduré  le  jour  précèdent:  mais  la  vraye 
cause  pour  faquelle  II  n'y  alloit  pas,  estoit  la 
crainte  et  lesouspeçon  d'une  embusche  que  l'on 
tuy  avoit  dressée  sur  le  chemin  s'il  y  fust  allé, 
ainsi  qu'il  luy  avoit  esté  révélé  par  un  de  ses 
amis.  Antonius  fut  marry  de  ce  qu'on  le  ca- 
lumnioit  à  tort  de  le  faire  aguetter,  et  envoya 
des  soudards  en  sa  maison,  ausquelz  il  com- 
manda de  l'amener  comment  que  ce  ftist,  ou  de 
mettre  le  feu  dedans  sa  maison  :  toutefois  plu- 
sieurs s'en  entremirent,  qui  le  prièrent  de  n'en 
faire  rien,  et  se  contenta  de  faire  seulement 
prendre  des  gages  en  sa  maison  '.' 

LXXn.  Depuis  ceste  heure  là,  ils  continuèrent 
toujours  À  s'entreharceler  tout  doulcementneant- 
moins,  eu  se  donnant  garde  l'un  de  l'autre,  jusques 
à  ce  que  le  jeune  Ca^sar,- retournant  de  la  ville 
d'Apollonle,  se  porta  pour  héritier  de  Julioa 
Gœsar,  et  vint  en  diffèrent  avec  Antonius  pour 
la  somme  de  deux  millions  cinq  cent  mille  es-' 
eus  %  qu'il  retenoit  riere  luy  des  biens  de  C«- 

>  Lorsqu'on  envoyait  un  Hetemr  à  un  sénateur  ou 
à  un  magistrat,  pour  lui  pœrter  1- ordre  4e  se  trou* 
ver  au  sénat  ou  au  conseil ,  s'il  refusait  de  s'y  ren- 
dre, on  faisait  emporter  de  che2  lui  quelque  meuble, 
qui  était  comme  un  témoin  de  sa  désobéissanoe ,  et 
on  appelait  cela  prendre  des  gages,  pîgnora  ea- 
père.  Voyez  la  première  Philippique  de  Cicéron, 
o.  5,  et  son  trpisièmelivre  de  tOrateur^  c.  f. 

»  Le  grec  dit  vfngt-dncf  millions  de  drachmes. 


VIE  DE  CICÉRON, 


sar.  A  l'occasion  de  quoy  PIrilippus  qui  avoft 
espousé  la  mère  de  ce  jeune  Gœsar,  et  Marcel- 
lus,  qui  estoft  mary  de  sa  seeur,  s'en  allèrent 
avec  luy  devers  Cîccron,  et  convîndrcnt  oisem- 
We  que  Clceron  presterolt  au  jeune  Ccesar  la  fa- 
veur de  son  authorité  et  de  son  éloquence,  tant 
envers  le  sénat  qu'envers  le  peuple,  et  que  le 
jeune  Caesar  en  récompense  asseurerolt  Ciceron 
par  le  moyen  de  son  argent  et  de  ses  armes: 
caT  le  jeune  homme  avoit  desjà  autour  de  luy 
plusieurs  des  vieux  soudards  qui  avoient  esté 
à  la  guerre  soubz  Casar.  Et  davantage  il  y  avoit 
une  autre  cause  que  falsoit  que  Clceron  accep- 
tott  bien  vouluntîers  l'amitié  de  ce  jeune  Cflesar: 
c^eèt  que  du  vivant  de  Pompeius  et  de  Julîus 
Cœsàr,*il  luy  ftit  advis  une  nuict  en  songeant, 
qtte  ion  feît  appëller  les  enfans  des  sénateurs 
atr  Capitoïe^  poùrce  que  Jupiter  avoit  ordonné 
de  moûstrer  celuy  qui  devoit  un  jour  estrcchef 
et  prince  de  Rome,  et  que  tous  les  Romains,  de 
grand  deslr  qu'ilJc  avoient  de  veoîr  qui  ccseroît, 
estofent  tous  accourus  autour  du  temple  :  et  que 
tous  les  enfans  semblabfement  estoient  là  at- 
tendons avec  leurs  belles  robbes  bordées  de 
pourpre,  jusques  à  ce  que  soudainement  les 
portes  du  temple  s'ouvrirent:  et  adonc  les  en- 
fans se  levèrent  les  uns  après  ies  amres  et  allè- 
rent passer  au  long  âe  la  statue  de  Jupiter,  qui 
les  regarda  tous  et  les  renvoya  bien  mai  con- 
tents, excepté  ce  jeune  Gesar,  auquel  quand  11 
vint  àpasserdevant  luy,  il  tendftia  main,  et  dit: 
«  Seigneurs  Romains,  cest  enfant  icy  est  cefuy 
«  qui  mettra  lin  à  vos  guerres  civiles,  (patidii 
«  sera  vostre  chef.  »  Lon  dit  que  Ciceron  eut 
ceste  vision  en  dormant,  et  qull  Imprima  bien 
fermement  en  sa  mémoire  la  Ibrme  du  visage 
de  i'enûmt,  mais  qu'il  ne  le  eognoissoit  foiiii,et 
que  le  lendemain  il  s'en  atta  êxyrcsseBtteDt  aa 
champ  de  Mare,  où  sesouloie&t  «lier  esbaCre 
les  jeunes  gens,  là  où  !l  troiuva  quti  les  éâfans 
ayans  achevé  leurs  exercices,  s^eâ  retounkrient 
en  leurs  maisons,  et  qu'entre  eulx  il  apperceut 
le  premi(^  celuy  qu'il  avoit  veu  en  Jugeant  ', 
et  le  fecogAOUtlort  bLea,  dequoy  estant  encore 
plus  esbahy,  il  luy  demanda  qui  estoit  soa  père 
et  se  m«re.  Il  estoit  âlz  d'un  Oetavius,  homme 
noa  autrement  de  grand  teuouks  et  de  AjCeie  T, 

Cette  somme,  d'après  l'évaluation  de  Ricard  «  &i* 
sait  environ  vingt-trois  nnilioas  de  notre  nuQuaîe 
—  Ruauld  (Âtùmadvers,  xjtxxii)  avait  cm  èé^ 
couvrir  iei  une  grave  erreur.  Baiton  Ta  vieloriette* 
ment  réfuté  (éd.  Relake^  p<  9dt.). 

>  Cicéron  se  parie  de  ce  «onge  d«is  «aeiiDèss 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui. 

*  Le  texte  dît  A«ia ,  et  en  fait  «ne  sœar  de  €és«r 
(&8e>^  KaC<rapoc)  ;  mais  c'est  vroisemblablemeBttaie 
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de  Jolius  GiBsar,  lequel  n*ayant  point 
d'enfant,  l'institua  par  testament  son  héritier, 
en  luy  laissant  ses  biens  et  sa  maison.  Depuis 
ce  temps  là,  on  dit  que  Qceron  estoit  bien  aise 
déparier  à  luy  quand  il  le  pouvoit  rencontrer, 
et  que  luy  aussi  recevoit  amiablement  le  bon 
recueil  et  la  chère  que  luy  faisoit  Giceron  ;  car 
encore  de  bonne  adventure  il  avoit  esté  né  l'an- 
née mesme  de  son  consulat, 

LXXIII.  Voilà  les  causes  que  Ion  allègue  de 
rînclination  que  Cîceron  avoit  à  ce  jeune  Cœsar  : 
mais,  à  la  venté,  la  haine  grande  qu'il  portoit 
à  Antonius  premièrement,  et  puis  sa  nature  qui 
estoit  ambitieuse,  furent,  à  mon  advis,  les  prin- 
cipales causes  qui  luy  donnèrent  ce  goût  pour 
CsBsar,  estimant  que  le  port  de  sa  puissance  en 
armes  luy  serviroit  à  fortifier  son  autborité  au 
maniement  des  affaires  ^  avec  ce,  que  le  jefinç 
homme  le  sçavoit  si  bien  flatter  qu'il  l'appeUoîl 
son  père  ',  de  quoy  Brutus  se  courrouceant  foct 
es  epistres  qu'il  escrtt  à  Atticus,  reprent  aisé- 
ment Qceron ,  disant  «  que  pour  la  crainte  qu'il 
avoit  d*Antonius ,  il  se  soubmettolt  à  ce  Jeune 
CflBsar,  et  monstroit  ne  tascher  pas  tant  à  re« 
mettre  Rome  en  liberté,  comme  il  procbassoit 
d'avoir  unmaistre  douUet  gracieux.  »  Toutefois, 
Brutus  ne  laissa  pas  pour  cela  d'emmener  avee 
luy  le  JQlzde  Cîceron^  qui  estudioit  à  Athenesen 
la  philosophie,  et  luy  donner  charge  de  gens  au* 
près  de  luy,  et  de  s'en  servir  en  plusieurs  en- 
droits esquelz  il  se  porta  très  bien.  Mais  l'autho- 
rite  et  la  puissance  de  Giceron  fut  alors  en  vi- 
gueur plus  grande  qu'elle  n'avoit  encore  jamais 
esté  '  :  car  il  faisoit  et  ebtenoit  tout  ce  qu'U 

iàuXe  de  copiste,  et  plusieurs  critiques  Font  corri- 
gée (&8c>4ii£îfc)-  D'après  Plutarque  lui-même ,  dans 
la  f^i&  4e  Bruius^  où  elle  est  appelée  nièce  de  Gé» 
sar ,  ainsi  que  dans  tta  eodroît  de  la  A^îs  d* Antoine 
(quoique  dians  un  autre  il  la  nomme  sa  sœur) ,  il 
est  certain  qu'Attia  était  femme  d'Octavius,  mère 
d* Auguste,  et  fille  de  M.  Attius  Balbus,  et  de  Julie, 
sœur  de  G^ar. 

>  a  Lieet  patrem  appellet  Octavius  Gîceronem.  » 
{Ep.  BruL  tr). 

'On  pourrait  reprooHer  à  Plutarque,  dit  Se« 
eoQSse  (dans  ses  remat^es  eritiques  sur  la  vie  de 
GeéroD ,  Mémcfir^  de  TAcad.  des  belles-lettres, 
tom.  Tti } ,  de  ne  s'être  pas  assez  étendu  sur  le 
temps  le  plus  brillant  de  la  vie  de  Giceron  :  ce  fut 
eelui  qui  suivit  la  mort  de  Gésar.  Il  joua  pendant 
quelque  temps  le  premier  rôle;  il  était  la  seule  res« 
source  de  la  répidriîque;  Antoine  le  craignait  et  le 
ménageait  beaucoup.  Le  jeune  Gésar  avait  besoin 
de  lui,  et  paraissait  ne  Touloir  rien  faire  que  par 
■es  eonselis.  Ce  temps-là  ne  fut  pas ,  il  est  vrai ,  de 
longue  durée.  Cicéron ,  le  premier  orateur  de  son 
temps,  n'était  pas  le  plus  habile  politique,  quoi- 
qu'il eât  d'ailleurs  de  grsndei  parties  d'un  homme 


vouloit,  et  embrouilla  si  bien  Antonius  qu'il  le 
chassa  de  la  ville,  et  envoya  contre  luy  pour  le 
combattre  tous  les  deux  consulz  Hircius  et  Pansa, 
et  feit  que  le  sénat  ordonna  au  jeune  Gœsar  dea 
sergens  pour  porter  les  haches  devant  luy,  et 
tout  l'autre  ornement  et  equippage  de  prsteur, 
comme  combatant  pour  le  bien  public.  Mais 
après  qu' Antonius  eut  perdu  la  bataille,  et  que 
tous  les  deux  consulz  y  eurent  esté  tuez,  toutes 
les  armées  se  rengerent  ensemble  à  (]œsar.  Le 
sénat  adonc  ayant  peur  de  ce  jeune  homme  qui 
avoit  la  fortune  si  grande,  tascha  de  rappeller 
par  honneurs  et  par  presens  les  armées  qu'il 
avoit  autour  de  luy  %  et  luy  distraire  eeste  si 
grande  puissance,  disant  qu'il  n'estoit  plus  be- 
solAg  de  force  pour  la  défense  de  la  chose  pu- 
blique, puisque  Tennemy  Antonius  s'en  estoit 
enfuy.  Qu  que  craignant  C«sar,  envoya  secret- 
te^»ent  devers  Ciceron  gens  pour  luy  suader  et 
le  prier  de  procurer  qu'ilz  fussent  eulx  deux 
eleus  ensemble  oonsulz ,  et  que  quand  Hz  se* 
raient  en  Testât ,  il  ordonneroit  de  toutes  chosea 
ainsi  que  bon  \v^  sen]l>leroit,  et  manieroit  ce 
jeune  homme  à  son  plaisir,  lequel  n'en  desiroit 
avoir  que  le  tiltre  et  l'honneur  seulement  Gaesar 
BMsme  confessa  depuis  que,  craignant  d'estre 
tout  À  plat  ruiné  et  de  demourer  tout  seul,  il 
s'estoit  servi  bien  à  poinct  à  son  besoin  de  l'am- 
bition de  Gceron ,  et  qu'il  i'avoit  exhorté  et  so* 
licite  de  demander  le  consulat  avec  le  port  et  la. 
fiiveur  qu'il  luy  feroit  \ 

d'État.  H  se  laissa  abuser  par  César  et  par  Antoine, 
et  finit  par  être  la  victime  de  sa  crédulité.  Plutar- 
que n'a  faitqu'indiquer  ces  événements,  et  ce  qu'il 
en  dit  ne  suffit  pas  pour  en  donner  une  juste  idée. 

'  Le  sénat ,  suivant  Dion  Gassius  (xlvi  ,  40) ,  ne 
voulut  pas  récompenser  tous  les  soldats,  de  peur 
de  leur  inspirer  trop  de  fierté  et  trop  de  confiance 
dans  leur  chef,  ni  leur  donner  à  tous  des  marques 
d'improbation  et  de  mépris ,  dans  la  crainte  de  les 
aliéner  du  sénat  et  d'augmenter  leur  union.  I!  prit 
donc  un  partr  moyen  ;  ce  fut  de  décerner  aux  uns 
des  témoignages  publics  d'estime  et  d'en  priver  les 
autres;  de  permettre,  par  exemple,  à  un  certain 
nombre  de  porter,  dans  les  assemblées,  des  cou- 
ronnes d'otivisr ,  et  de  leur  fiiire  une  distribution 
d'argent,  tandis  que  les  autres  n'auraient  aucune 
de  ces  distinctions.  Le  sénat  ne  doutait  pas  que 
cette  préférence  accordée  aux  uns  sur  les  autres 
n'exeitât  quelque  dissension  parmi  eux  et  ne  les 
affaibltt.  Il  envoya  des  députés  aux  soldats  pour 
leur  parler  hors  de  la  présence  de  Gésar;  mais  les 
troupes  refusèrent  de  les  entendre  s'il  n'était  pré- 
sent, et  déjouèrent  ainsi  la  politique  du  sénat. 
Voyez  aussi  Velléius,  ii,  63,  et  Appien,  6fier. 
eU>.  III.  RiccurdU 

*  «Que!quesancien8auteurs,que  les  modernes  ont 
suivis  sans  précaution ,  rapportent ,  dit  Middieton , 
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VIE  DE  CICÉRON, 


LXXIY.  Là  fut  CiceroD  bien  abuzé  et  affiné 
tout  vieil  qu'il  estoit,  par  ce  jeune  homme,  quand 
il  se  laissa  conduire  à  favoriser  sa  poursuitte 
du  consulat,  et  luy  rendre  le  sénat  favorable, 
dontsur  Theuremesme  il  fut  grandement  repris 
par  ses  amis ,  et  peu  après  îl  s'apperceut  bien 
qu'il  s'estolt  ruiné  luy  mesme,  et  avoit  quant  et 
quant  perdu  la  liberté  de  son  pals  :  car  ce  jeune 
homme  se  trouvant  grand  par  son  moyen,  si  tost 
qu'il  seveitprouveu  du  consulat,  le  planta  là,  et 
s'accorda  avec  Antoiiius  et  Lepidos;  et  assem- 
blant ses  forces  avec  les  leurs ,  partagea  avec 
eulx  l'empire  romain,  ne  plus  ne  moins  que  si 
c'eust  esté  un  héritage  commun  entre  eulx ,  et 
fut  fait  un  rollede  plus  de  deux  cents  personnes 
que  Ion  devoit  faire  m.ourir  ;  mais  le  plus  grand 
différent  et  plus  mal  aisé  à  accorder  qu'ils  eu-' 
rent  entre  eulx,  fut  de  la  proscription  de  Cîee- 
rôn  :  car  Antonius  ne  vouloît  entendre  à  appoin-  ' 
tement  quelconque  que  celuy  là  premièrement 
ne  mourust:  Lepidus  estoit  de  son  advîs;  et' 
Gœsar  leur  contredisoit  à  tous  deux.  Leur  entre- 
veuë  futaupresde  la  ville  de  Boulogne  %  là  où  ilz 
Rirent  trois  jours  à  parlementer  eulx  trois  tout 
seulz  eu  secret  dedans  un  lieu  environné  tout  à 
l'entour  d'une  petite  rivière,  et  dît  on  que  les 
deux  premiers  jours  Cœsar  teint  bon  pour  Cîce- 
ron,  mais  que  le  troisième  il  se  laissa  aller,  et 
qu'il  l'abandonna.  Le  contre  eschange  quMIz 
feirent  entre  eux  fust  tel  :  Cœsar  abandonna  Ci- 
ceron,  et  Lepidus  son  propre  frère  Paulus,  et 
Antonius  bailla  aussi  Lucius  Gœsar,  qui  estoit 
son  oncle,  frère  desamcre%  tant  ilz  se  jetterent 

que,  séduit  par  les  flatteries  et  les  promesses  d  Oc- 
tave, Cicéron  favorisa  ses  prétentions  au  consulat, 
dans  l'espérance  de  devenir  son  collègue  et  de  le 
gouverner  pendant  leur  administration.  Mais  plu- 
sieurs de  ses  lettres  prouvent  que  ces  auteurs  se 
trompent  9  et  que  de  tous  les  Romains  il  était  non^ 
seulement  le  plus  opposé  aux  desseins  ambitieux  du 
jeune  César»  mais  le  plus  ardent  à  l'en  détourner.  » 

'Bologne.  Cette  entrevue  eut  lieju  dans  une  île, 
appelée  depuis  l'île  des  Triumvirs,  et  formée  par  le 
Reno. 

>  L.  uïlmîlius  Paullus,  frère  de  Lépide.  avait  été 
consul  en  708,  et  César  fui  avait  fait  de  grands 
avantages  pour  l'attirer  dans  son  parti  (Suétone, 
Cas.j  29).  MaiSi  afNrès  lia  vietoire  de  Modène,  il 
avait  proposé  au  sénat  de  donnera  I>.  Brutiis  deœt 
légions,  et  de  déclarée  son  frère  Lépide  eM^mi 
public.  —  L.  Julius  César,  oncle  maternel  d'An- 
toine et  consul  en  68»,  s'était  montré  bon  èitoyen 
dans  des  occasions  importantes,  soit  en  condam- 
nant Lentnius,  le  mari  de  sa  sœur,  h  l'époque  de 
la  conjuration  de  Catilîna  {Phillpp, ,  ïi ,  6),  soit  en 
proposant  des  résolutions  vigoureuses  contre  An- 
toine, son  neveu  (/Wd.,  vnr,  0;  mais  ils  ne  péri* 


hors  de  toute  raison  et  de  tonte  humanité  pour 
servir  à  la  passion  de  leur  furieuse  hahie  et  en- 
ragé courroux,ou, pour  mieuixdire,  ilz  monstre- 
rent  qu'il  n'y  abeste  sauvage  au  monde  si  cruelle 
que  l'homme ,  quand  il  se  treuve  en  main  la  li- 
cence et  le  moyen  d'exécuter  sa  passion. 

LXXV.  Pendant  que  ces  choses  se  faisoient  y 
Ciceron  estoit  en  une  de  ses  maisons  aux  champs 
près  la  ville  de  Thusculum,  ayant  son  frère  Quin- 
tus  Cicéron  avecïuy,  là  où  leur  estant  venue  la 
nouvelle  de  ces  proscriptions ,  ilz  résolurent  de 
descendre  à  Astyra  ',  qui  est  un  lieu  joignant  la 
marine ,  où  Ciceron  avoit  une  maison ,  pour  là 
s'embarquer  et  s'en  aller  en  Macédoine  devers 
Brutus  :  car  il  estoit  ja  bruit  qu'il  se  trouvoit 
fort  et  puissant  ;  si  se  feirent  porter  tons  deux 
en  lîttieres,  estans  si  affoiblis  d'ennuy  et  de  dou- 
leurs, qu'à  peine  eussent  ilz  peu  autrement  aller; 
et  par  îçs  chemins  faisans  approcher  leurs  lit- 
tierês  coste  à  coste  l'une  de  Fautrc ,  alloient 
deplorans  leurs  misères,  mesmement  Quintns 
qui  perdoit  patience.  Si  luy  souvint  encore  qu'il 
n'a  voit  point  pris  d'argent  au  partir  de  la  maison, 
et  Ciceron  son  frère  en  avoit  luy  mesme  bien  petit, 
et  à  ceste  cause  qu'il  valoit  mieulx  que  Ciceron 
gafgnast  tousjours  le  devant,  ce  pendant  que  loy 
iroit  un  tour  courant  jusques  en  sa  maison  pour 
prendre  ce  qui  luy  estoit  nécessaire,  et  s'en  re- 
courir Incontinent  après  son  frère '.Hz  furent  tons 

rent  ni  l'un  ni  l'autre.  L.  Paullus,  sauvé  par  des 
centurions ,  alla  joindre  M.  Brutus;  et  après  le  dé- 
sastre de  Philippes ,  se  retira  à  Milet  (Dion,  xtvii, 
8) ,  où  il  résista  aux  offres  qui  lui  furent  faites  par 
les  vainqueurs,  de  rentrer  dans  sa  patrie.  L.  C^r 
fut  sauvé  par  sa  sœur,  mère  d'Antoine  (Appien, 
IT);  ce  qui  prouve  la  fausseté  de  ce  que  dît  OÎnose, 
liv.  VI ,  qu'Antoine,  après  avoir  sacrifié  son  onde, 
mit  le  comble  à  son  crime  en  proscrivant  sa  mère. 
Barton. 

'  Voyez  plus  haut,  dans  l'énumération  des  mai- 
sons de  campagne  de  Cicéron,  ce  qui  concerne 
celle-ci. 

^Sénèque  le  Rhéteur  nous  a  laissé  (Sutuorix, 
c.  7)  nn  fragment  de  Tite-Live ,  où  cet  historien 
décrit  la  fuite  de  Cicéron  d'une  manière  qui  na 
s'accorde  point  tout  à  fait  avec  le  récit  de  Plotar- 
que.  Selon  lui ,  Cicéron  alla  par  des  chemins  dé- 
tournés de  Tusculum  à  Formies,  et  de  là  au  port  de 
Caiète,  qui  n'en  est  nas  très-éloigné.  Il  monta  sur 
nn  vaisseau  qui  prit  le  large,  mais  que  les  vents 
repoussèrent  quelque  temps  après  sur  la  c^te.  Ci- 
céron ,  que  la  mer  avait  rendu  fort  malade ,  et  qui 
était  d'ailleurs  ennuyé  de  la  vie  et  de  Pagitatioc 
qu'il  se  donnait  pour  la  conserver,  descendit  à  terre 
et  retourna  à  sa  maison  de  Formies ,  éloignée  d'un 
mille  du  rivage.  «  Je  mourrai ,  s'écria-t-il ,  dans 
cette  pattie  que  j'ai  souvent  sauvée.  Monar  in  pa- 
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deux  de  cest  advis,  et  s'entrembrassans  en  p1o> 
rant  tendremeDt ,  se  départirent  l*uu  de  l'autre. 
Peu  de  jours  après,  Quiutus  ayant  esté  trahy  et 
deeelé  par  ses  propres  serviteurs  à  ceulx  qui  le 
cherchoient,  fut  occis  luy  et  son  fils:  mais  Cl- 
ccron  s'estant  fait  porter  jusques  à  Astyra ,  et  y 
ayant  trouvé  un  vaisseau,  s'embarqua  inconti- 
nent dedans,  et  alla  cinglant  au  long  de  la  coste 
jusqu'au  mont  de  Circé  avec  bon  vent  :  et  de  la 
voulans  les  mariniers  incontinent  faire  voile ,  il 
descendit  en  terre,  soit  ou  pource  qu'il  crai- 
gnist  la  mer,  ou  qu'il  ne  fust  pas  encore  du  tout 
hors  d*esperaoce  que  Caesar  ne  Tauroit  point 
abandonné,  et  s'en  retourna  par  terre  devers 
Rome  bien  environ  six  lieues;  maïs  ne  sçachant. 
à  quoy  se  resouidre  et  changeant  d'advis,  il  se. 
feit  de  rechef  reporter  vers  la  mer,  là  où  il' de- 
meura toute  la  nuict  en  grande  desti*esse  et 
grande  agonie  de  divers  peusemensrcar  il  eut 
quelquefois  fantasie  de  s'en  aller  secrettement 
en  la  maison  de  Cœsar,  et  de  se  tuer  luy  mesme 
à  son  fo3'ery  pour  luy  attacher  les  furies  venge- 
resses de  son  sang:  mais  la  crainte  d'estre  sur- 
pris par  le  chemin  et  tourmenté  cruellement  le 
destourna  de  ce  propos;  parquoy  reprenant  de 
recbef  autres  advis  mal  digérez  pour  la  pertur- 
bation  d'esprit  en  laquelle  il  estoit,  il  se  rebailla 
à  ses  serviteurs  à  conduire  par  mer  en  un  autre 
lieu  nommé  Capites  * ,  là  où  il  avoit  maison  et 
une  fort  doulce  et  plaisante  retraitte  pour  la  sai- 
son des  grandes  chaleurs,  quand  les  vents  du 
nord,  que  Ton  appelle  Etesiens,  souflent  an  eueur 
de  Testé,  et  y  a  un  petit  temple  d'Apollo  tout 
sur  le  bord  de  la  mer,  duquel  il  se  leva  une 
grosse  compagnie  de  corbeaux  %  qui  avec  grands 

tria  Msepe  iervata,  »  Tite-Iive  ajoute  tout  de  suite 
qu'il  lut  taé  dans  sa  litière.  Il  faut  remarquer  ce- 
pendant, si  l'on  vent  mettre  en  balance  ces  deux 
autorités,  que  l'on  s'aperçoit,  à  la  lecture  du  frag- 
meot  de  Tite-U ve ,  que  ee  n'est  qu'un  extrait  ;  et  l'on 
peut  croire  que  si  l'on  avait  le  passage  entier,  on  y 
trouverait  la  confirmation  de  quelques-unes  des 
circonstances  rapportées  par  Plutarque ,  circons- 
tances qu'il  avait  sans  doute  empruntées  aux  Mé- 
moires  de  Tiron.  £xlr.  des  Rem.  de  Fr.  Secousse, 

*  Aucuns  lisent  Caïète.  Auyot.  On  lit  Kondxaiç 
dans  les  anciens  textes.  L'interprète  latin  y  a  subs- 
titué Capove,  et  plusieurs  critiques  Caiète;  leçon 
qui,  d'après  la  position  deslieux,  parait  la  plus  vrai*< 
semblable.  Valère-Maxime  dit,  en  effet  (i,  4),  in 
villa  Caieiana  »  et  (y,  3) ,  en  parlant  de  Popillius; 
gaudio  exsultans  Caielam  cucurrit. 

>  Yalère-Maxime  (i,4)  ne  parle  que  d'un  seul  cor* 
beau,  auquel  il  fait  jouer  d'ailleurs  un  autre  râle 
que  celui  que  Plutarque  attribue  plus  bas  (c.  jlxx  vi) 
au  plus  tenace  de  tous  ceux  de  cette  «  grosse  com- 
pagnie. » 


cris  prindrent  leur  vol  vers  le  bateau  dedans 
lequel  estoit  Ciceron^  qui  voguolt  le  long  de  la 
terre;  si  s'en  allèrent  ces  corbeaux  poser  sur  l'un 
et  l'autre  bout  des  verges  de  la  voile ,  les  uns 
orians,  les  autres  becquettaus  les  bouts  des  cor- 
dages, de  manière  qu'il  n'y  avoit  celuy  qui  ne 
jugeast  que  c'estoit  signe  de  quelque  malheur  à 
venir. 

LXXVI.  Clceron  neantmoins  descendit  à 
terre ,  et  entra  dedans  le  logis,  où  il  se  coucha 
pour  veoir  s'il  pourroit  reposer  :  mais  la  plus  part 
de  ces  corbeaux  s^en  vint  encore  jucher  sur  la 
fenestre  de  la  chambre  où  il  estoit,  faisant  si 
grand  bruit  que  merveille,  et  y  en  eut  un  en- 
tre autres  qui  entra  jusques  sur  le  liet  où  estoit 
couché  Ciceron ,  ayant  la  teste  couverte,  et  feit 
tant  qu'il  hii  tira  petit  à  petit  avec  le  bec ,  le 
drap  qu'il  avoit  sur  le  visage  :  ce  que  voyans 
les  serviteurs,  et  s'entredisans  qu'ilz  seroient 
bien  lasches  s'ilz  atteodoient  jusques  à  ce  qu'ilz 
veissent  tuer  leurmalstre  devant  leurs  yeux,  là 
où  les  bestes  luy  vouloîent  aider  et  avoicnt 
soing  de  son  salut,  le  voyans  ainsi  indignement 
traitté ,  et  eulx  ne  faisoient  pas  tout  ce  qu'ilz 
pouvoient  pour  tascher  à  le  sauver  :  si  feirent 
tant  moitié  par  prières,  moitié  par  force',  qu'ilz 
le  remeirent  en  sa  littiere  pour  le  reporter  vers 
la  mer:  mais,  sur  ces entrefaittes,  les  meurtriers 
qui  avoient  charge  de  le  tuer,  Herennius  un 
centenier,  et  Popilius  Lena,  capitaine  de  mille 
hommes,  que  Ciceron  avoit  autrefois  défendu  en 
jugement ,  estant  accusé  d'avoir  occis  son  pro- 
pre père,  ayans  avec  eulx  suittede  soudards,  ar- 
rivèrent, et  estans  les  portes  du  logis  fermées, 
les  meirent  à  force  dedans ,  là  où  ne  trouvans 
point  Ciceron ,  ils  demandèrent  à  ceux  du  logis, 
où  il  estoit.  Hz  respondirent  qu'ilz  n'en  sça- 
voient  rien.  Mais  il  y  eut  un  jeune  garson , 
nommé  Philologus*,  serf  affranchy  par  Qulntus, 
à  qui  Ciceron  enseignait  les  lettres  et  les  arts  Ht 
beraux,  qui  descouvrit  à  cestuy  Herennius,  que 
ses  serviteurs  le  portoient  dedans  une  littiere 
vers  la  mer  par  des  allées  qui  estolent  couver- 
tes et  umbragées  d'arbres  de  costé  et  d'autre. 
Le  capitaine  Popilius  incontinent  prenant  avec 
lui  quelque  nombre  de  ses  soudards,  s'en  courut 
à  l'entour  par  dehors  pour  l'attraper  au  bout  de 
l'allée,  et  Herennius  s'en  courut  tout  droit  par 
les  allées.  Gioeron  qui  le  sentit  aussi  tost  venir, 
commanda  à  ses  serviteursqu'ilz  posassent  sa  11^ 

.  <  «Cremutius  Cordus  ait  Ciceronem,  quuni  co- 
gitasset,  utrumne  Brutum,  an  Cassium,  an  Sext. 
Pompeium  peteret,  omnia  ilii  displicuisse,  pra^iec 
mortem.  »  Sénèque,  Snasar.,  7, 

>  Il  paraît,  par  une  lettre  de  Ciceron  à  Quiutus, 
que  cet  afîranchi  s'appelait  Philogonus. 
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tiere',  et  prenant  sa  barbe  avec  la  main  gaa- 
che,  comme  il  avoit  accoastumé,  regarda  fran* 
chement  les  meurtriers  au  visage,  ayant  les 
cheveux  et  la  barbe  tout  hérissez  et  poul- 
dreux ,  et  le  visage  desfaict  et  cousu  pour  les 
ennuis  qu'il  avoit  supportes ,  de  manière  que 
plusieurs  des  assistens  se  boueberent  les  yeux 
pendant  que  Herennius  le  sacrifioit  :  si  tendit  le 
col  hors  de  sa  Uttiere,  estant  aagé  de  soixante 
et  quatre  ans%  et  hiy  fét  la  teste  i^ouppée  par 

>  On  a  prétendu  qu'il  lisait  alors^  dan j.  sa  ti^ièreY, 
laMédée  d'Euripide.  Ptolém.  Hépliest/,  ,/ï6.  y, 
Far,  Hist.  dp,  PhoU 

»  En  rassemblant  tduS  lies  traite  sWs  lesquels' 
Cieéronnous  est repi^ê^ntë  pfeir-fes  andfi!hs,ott 
trouve  qu'il  av«n  la  tailla  'hau«^  tM&  nlèMè,  lë 
cou  assez  long,  ie  visage^ftiâté  V ^  tes  traits >'rég«i^ 
fiers;  l'air  si  ouvert  et  siopleÈM  de:  séftépicét  qti'li* 
inspirait  tout  à  la  fois  ramoûi?'iet|a'^r^ee^  Spr 
tempérament  était  &ili)le ,  .m^iis.  jl  l^ivajjt.fo^i fi,^ 
si  heureusement  par  Iafrug;alité,,^u'îl  l'avait  x;enidvk 
capable  de  toutes  les  fatigues  d'une  vie  fort  labo- 
rieuse et  de  la  plus  constante  applicafîonà  l'étude. 
La  santé  et  la  vigueur  étaient  devenues  sa  dispo- 
sition habituelle.  Le  soin  qiffl  prenait  pour  les 
conserver  était  de  se  baigner  sonvent ,  de  seftlre 
firotter  le  corps,  et  de  prendre  ehaque  jouf* ,  dmis 
son  jardin,  l'exercice  d'une  courte  promenade ,  où 
il  se  rafraîchissait  la  voix.  Dans  la  belle  saison ,  il 
s'était  accoutumé  à  visiter  régulièrement  toutes 
les  maisons  qu'il  avait  dans  différentes  parties  de 
ritalie.  Mais  le  principal  fondement  de  sa  santé 
était  la  tempérance.— Dans  les  habits  et  la  parure, 
il  observait  ce  qu'il  a  prescrit  dans  son  traité  des 
OjÛ^ccs,  c'est-à-dire,  toute  la  modestie  ,  toute  la 
décence  qui  convenait  à  son  caractère  et  à  son 
rang.  Il  aimait  la  propreté  sans  affectation.  U 
évitait  avec  soin  les  singularités,  également  éloi|;né 
de  la  négligence  grossière  et  de  la  délicatesse  ex- 
cessive. L'une  et  lautre ,  en  effet,  sont  également 
contraires  à  la  véritable  dignité  :  l'une  suppose 
qu'on  l'ignore  ou  qu'on  la  méprise  -,  l'autre  qu'on 
y  prétend  par  des  voies  puériles.— Rien  n'était  plus 
fait  pour  plaire  que  sa  conduite  et  ses  manières  dans 
sa  vie  domestique  et  dans  la  société  de  ses  amis. 
C'était  un  père  indulgent ,  un  ami  zélé  et  sincère, 
un  maître  sensible  et  généreux.  Sa  bonté  s'éten^ 
dait,  dans  une  juste  proportion,  jusqu'à  ses  es^ 
claves,  lorsque  leur  fidélité  et  leurs  services 
avaient  mérité  quelque  part  à  son  affection.  On  le 
remarque  surtout  dans  l'exemple  de  Tiron.  —  Il 
avait  les  plus  sublimes  notions  de  l'amitjé.  L'ou- 
vrage qu'il  nous  a  laissé  sur  cette  matière  ne  con- 
tient point  de  règles  et  de  maximes  qu'il  ne  pra- 
tiquât continuellement.  Dans  cette  variété  de 
liaisons  où  i'éminence  de  son  rang  et  la  multitude 
de  ses  relations  l'avaient  engagé,  jamais  on  ne 
l'accusa  d'avoir  manqué  de  droiture  ou  de  consr 
tance ,  ou  même  de  zèle  et  de  chaleur  pour  le 
moindre  de  ceux  à  qui  il  avait  une  fois  aecordé  le 


le  commandement  d'Antonios ,  avec  les  deux 
mains  ',  desquelles  id  avoit  esorit  les  oraisons 

titre  d'amis ,  et  dont  il  estimait  le  caractère.  U 
faisait  ses  délices  de  servir  à  l'avancement  de  leur 
fortune ,  et  de  les  secourir  dans  l'adversité.  L'o- 
pinion qu'on  avait  à  Rome  de  son  zèle  pour  ses 
amis,  était  telle,  que  l'un  d'eux  ,  pour  s'excuser 
de  l'importunité  avec  laquelle  il  lui  demandait 
quelque  faveur,  lui  faisait  observer  à  lui-même 
«  qu'il  avait  aocoutumé  ses  amis ,  non  à  le  prier, 
mais  à  lui  ordonner  ûrmilièrement  de  leur  rendre 
service»».,^  Le  moindre  témo^nage  de  regret  et 
de^soiimisa^  del«  part  de  ses  ennemis  lui  faisait 
perdrix  le, ^uvenir  des  plus  cruelles  injures.  Quoi* 
qufî.  l?  pouvQir  et  l'occasion  ne  lui  manquassent 
poiptîPQMî  «ie  venger»  c'était  assez  pour  lui  d'avoir 
'  cettp  (Xi^titude,  pour  qu'il  cherchât  des  raisons  de 
-  pacdonper».  ianiai^  il  ne  rejeta  des  oDEres  de  ré- 
:  ccm^iHatjpn ,de  la  i^i^ Aiéme.de ses  plus  mortels 
e«^^ik;.  rbistoire  de  sa  vie  est  remplie  de  ces 
•  exeii)piesj  etc'iémit  un^  de  ses. maximes  ordinaires, 
•  que  les  haine» devraient  ^fire  passagères  ,  et  les 
amitiés ifnmortiâiles^.»  —L'état  de  sa  oaisen  ré- 
,  pondait' par  sa.  splendeur  à  la  digmté.deson  ca- 
raetèffe»<  Sa  porte  était  ouverte  aux  étrangen  qui 
lui  paraissaient  dignes  de  quelque  distinction  par 
leur  ménta^y  et  à  tous  les  philosophes  de  FAsie  et 
de  la  Orèce.  U  en  avait  constamment  plusieurs 
auprès  de  hiîqui  faisaient  partie  de  sa  famille,  et 
qui  lui  furent  attachés  dans  cette  &mflianlé  pen- 
dant toute  sa  vie.  Ses  apparUemento  étaient  rem- 
plis le  matin  d'une  nmltittiée  de  «itoysena  qui  se 
faisaient  honneur  de  venhr  le  saluer;  et  Pempée 
même  ne  dédaigna  pas  dese  fiiire  voir  quelquefois 
dans  cette  foule.  La  plupart  y  venaient  non-seu* 
lement  pour  lui  rendre  un  devoir  de  politesse^ 
mais  pour  l'accompagner  ensuite  au  sénat  et  au 
forum  ,  où  ils  attendaient  la  fin  des  délibérations 
pour  le  reconduire  jusqu'à  sa  maison.  Les  jours 
où  l'intérêt  public  ne  l'appelait  pas  hors  de  chez 
lui,  son  usage,  après  les  visites  du  matin  ,  qui 
finissaient  ordinairement  avant  dix  heures,  était 
de  se  retirer  dans  sa  bibliothèque ,  et  de  s  y  tenir 
renfermé ,  sans  mêler  d'autre  amusement  à  ses 
occupations  que  l'entretien  et  les  caresses  de  ses 
enfants,  qu'il  y  recevait  dans  quelques  intervalles 
de  loisir.  —  Son  principal  repas  était  le  souper, 
suivant  Tusagede  ce  siècle,  où  les  grands  aimaient 
à  voir  leurs  amis  rassemblés  à  leur  table ,  et  pro- 
longeaient ces  réunions  assez  avant  dans  la  nuit , 
ce'  qm'  n'empêchait  point  Cicéron  de  sortir  régu- 
Uèrement  du  lit  avant  le  jour ,  quofqiiTI  ne  dormft 
jamais  à  midi,  suivant  l'habitude  que  tout  le 
monde  observait  à  Rome ,  et  qui  s*y  est  conser- 
vée depuis.  '  Dans  ces  réunions  ,  il  animait  ses 
convives  par  les  charmes  de  son  esprit,  natu- 
rellement enjoué ,  et  même  un  peu  tourné  à  la 
raillerie.  €e  talent  lui  avait  été  fort  utile  au  bar- 
reau pour  réprimer  l'insolence  de  ses  adversaires^ 

»  Le  texte  dit  :  la  main,  xal  x^h  xeî^. 
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PhilippkiQes  eontre  loy  :  car  ainsi  avoit  Gieeron 
intitulé  les  liarengoes  qn'ila^ditescrittesen  haine 

pour  se  concilier  Tattention  et  la  faveur  des  Juges, 
en  égayant  les  sujets  les  plus  graves,  et  pour  les 
forcer  quelquefois  d'adoucir  une  sentence ,  en  les 
faisant  rire  aux  dépens  de  l'accusateur.  L'usage 
qu*il  fit  de  la  plaisanterie  dans  les  affaires  publi- 
ques fut  toujours  assez  mesuré  pour  né  lui  attirer 
aucun  reproche;  mais  dans  les  conversations  par^ 
ticulières,  il  fut  quelquefois  actfusé  d*avoîr  poussé 
trop  loin  la  raillerie ,  et  de  s*étre  abandoilné  à  la 
vivacité  de  son  esprit,  sans  faire  attention  an 
chagrin  que  ses  bons   mots  (»ôu^èiièn>t  causer. ' 
Cependant,  de  tons  ceux  qui  néms  ôtlt  ététrans-  ^ 
mis  par  l'antiquité,  le  plus  grand  nombre  tife  toift-if 
bent  que  surdtt;  sois ,  dont  ir  méprisait  leâ  ridN  ! 
cnles,  on  sur  des  méchants ,  dont  il  détestait  lëâ  > 
\\ces.  S'il  irrita  quelquefois  la  ttiali^ité  ée  bëS'i 
ennemis,  plus  qu'il  ne  fatfraltdâ  polir  Sbft  prop^  ' 
repos,  il  ne  paratt  point  qu'il  <ait}aniai8  blessé  im  ' 
perdu  mi  ami,  ni  personne  h  qui  il  dik  de  l^estittie^  > 
par  une  raillerie  inconsidérée.  MlûdUtonl  -  •    '  -  * 
Dans  une  rU  de  Clcéfon ,  pubfîée  d'après  AknH! 
manuscrite  du  quinzième  stède,  on  lit  que?  les  res->'^ 
tes  mutilés  de  Oicéron  f^eut  ensevelis  par  \m 
nommé  Lamiia  :  CaOapere  Cîcerokis  twmtintù  pér  ' 
guemdmm  Lamiton  nomhie^  et  vtoiÉ  andeniieS'éi^ita^  ' 
phas  qoil0inpartiede]'>//«Àaft)^f^  latine,  semblent' 
ne  devoir  laisser  atienn  dont»  sur  ce  faft.et  sur  oe 
nom.  Gepeadant,  on  a  prétendu  anciennement  (dit 
SchoHI,  Hiat.  dfe  la  iittér.  rom.,  n,  8G)  que  les 
esclaves  de  Cieéron  avaient  e»  le  soin  de  bigler  le 
corps  de'Ieur  maU^<,  et  de  transporter  ses  cendres 
dans  nie  de  Zante  (Zacynthus) ,  oà.,  en  creusant, 
en  1544 ,  les  fondations  d'an  monastère,  on  trouva, 
dit-on  y  un  ancien  monument  sépulcral  avec  cette 
inscription  :  M.  Tyixi.  Gicsbo.  baye.  st.  tu. 
TsjRTiA.  ANtûfnu;  et  les  quatre  vers  suivants  : 

ni«  oralofbui  princeps,  et  ^loria  ltn*u» 
aonMaasw  jMtc  hnc  cwn  coajnge  TuiKua  ufiMt 
TaUius  illfl ,  inf  ii«m  •  de  «e  qui  s«rip»erat  oljm  ; 
G  fortouaiaiR  Dsiain  me  consale  Romain  ! 

Dana  le  tombeau,  il  y  avait  deux  ornes  de  verre; 
Tune  plus  grande  renfermait  les  cendres;  Tautre 
était  de  celte  espèce  de  vases  qu'on  appelle  lacry* 
matoires,  et  qui  étaient  destinés  à  contenir  des 
essences  odmDérantes.  Au  fond  de  l'urne  ciné* 
raire,  on  lisait  cette  inscriptloR  :  Ayb.  Mab.  Tiil. 
Un  dominicain  de  Padoue,  Desiderius  Lignami- 
nœus,  publia,  en  1^7  à  Yencse,  sous  le  titre  de 
Fades  Jt^mkri  M,  TuUi  Ciceronië  in  Zacyntho 
reperU ,  la  description  du  tombeau  et  des  urnes, 
conservés  dans  une  église  de  Zante.  £n  rapportant 
ce  fait  à  la  suite  de  la  Vie  de  Cicéroa ,  Fr,  Fabri- 
dus  exprime  des  doutes  sur  l'authenticité  du  mo* 
nuraent ,  et  Emesti^  dans  ses  deux  premières  édi^^^ 
tions  de  Cieéron,  où  cette  Vie  a  été  réimprimée, 
les  confirme  par  le  témoignage  de  Spon,  célèbre 
voyageur,  dont  il  rapporte  le  passage  suivant: 
«  Au-dessus  de  la  ville  (de  Zante)  en  allant  à  la 
forteresse,  il  y  a  une  église  appelée  StrEJie,  où. 


de  luy,  et  sont  encore  ainsi  nommées  Jnsquet 
aujonrd^y. 

LXXVII.  Quand  on  apporta  ces  pauvres  mem- 
bres tronçonnez  à  Rome ,  Antomius  estoit  d'ad- 
venture  occupé  à  présider  Teleetion  de  quelques 
magistrats,  et  l'ayant  ouy  et  veu,  il  s'escria  tout 
hault  «  que  maintenant  estofent  ses  proscriptlona 
exécutée»,  »  et  commanda  que  Ion  allast  porter 
la  teste  et  tes  mains  sur  la  tribune  aux  haren- 
guea,  an  lien  qui  se  nommoit  Rosira. 

LXXVIII.  Ce  fut  un  spectacle  horrible  et  ef- 
froyable ^au]é  Romains^  qui  n^estimerent  pas 
venir  là  fticé  de  Cieéron,  mais  une  image  de  l'ame 
et  ,4e  la.pfM;ure  4'Antonlu9,  lequel  entre  tant  de 
n^vai«.acteSf  en  feitonseuloù  il  y  eut  quel* 
qqpfHPfiarenee  de  bien,  e'eit  qu'il  meit  Philologus 
entoe  ilo»  maififl  éePomponia^  femme  4e  Quin- 
tus  •(Iicei«iv'^*«He  f^ayanl  en- sa  puissance  onitre 
lesauti^sa erttetetourmens quelle  luy  féit  endu- 
rer; leconttaignirdeMcoupper  loy  mesme  de  sa 
clteTf  propre  ]pàr  Morceaux,  bt  les  rostir,  et  puis 
les  ifnan^er.  Ainsi  fescrtvent  aucuns  des  histo- 
riens :  toutefois  firè,  qui  estoit  serviteur  affran- 
ctiy  difî  Ciceron ,  ne  fait  aucune  mention  de  la 
trahison  de  ce  PhiMogus*  Mais  j'4^  eot^duque 
Gœsar  Auguste  kmglesnpa  depuia  aUa  un  Jour 

selon  que  quelques-uns  ont  écrit ,  on  avait  trouvé 
le  tonibeau  de  Cieéron  et  de  Tertia  Antonia,  sa 
femme;  mais  je  n'y  remarquai  autre  chose  qu'une 
espèce  d'urne  de  porphyre,  et  je  ne  pus  apprendre 
aucune  nouvelle  du  reste.  »  Cependant  P,  Schryver 
(Scriverius) ,  dans  une  note  rapportée  par  P,  Sur* 
man  Second  (Anthol.  lat.,vol.  i,  p.  848;  c'est 
aussi  Bnrman  qui  donne  l'épitaphe  précédente, 
dont  Lignaminoras  ne  parle  pas)  cite  un  voyageur 
hollandais ,  H,  J.  Von  Balen  ,  qui  affirme  avoir 
vu  ce  monument  en  1545.  L'itinéraire  de  Van  hâr 
Ion  n'a  pas  été  imprimé ,  ou  du  moins  ne  Tétait 
pas  dv  temps  de  Scriverius ,  mort  en  1660.  La 
même  Burman,  tout  en  convenant  que  le  monu* 
ment  lui  paraît  suspect ,  cite  un  autre  voyageur 
liol landais,  /.  Cootwyehy  qui,  dans  son  itinéraire 
de  Jérusalem,  assure  avoir  vu  ce  monument^  non, 
à  la  vérité,  dans  l'église  de  Zante  où  Van  Balen 
l'avait  visité,  maïs  à  Venise ,  dans  le  palais  Conta- 
rini  où  il  avait  été  transporté.  Le  voyage  de  CooU 
wych  a  paru  en  1619;  il  n'est  donc  pas  sur- 
prenant que,  phis  de  cinquante  ans  après,  Spon 
nViit  pas  trouvé  ce  tombeau  dans  Itle  de  Zante. 
C'est  à  Venise  qu'il  faudrait  le  chercher ,  si  Ton 
voulait  examiner  de  nouveau  cette  question.  Nous 
ferons  observer  cependant  que  le  nom  d'Antonia 
donné  à  celle  qui  paraît  avoir  été  la  femme  du  d- 
cémn  enterré  à  Zante,  ne  permet  en  aucun  cas  de 
regarder  cetombeau  comme  celui  du  célèbre  orateur. 
On  ne  sait  rien  d'un  troisième  mariage  qu'il  aurait 
contracté  après  avoir  répudié  Pablilia,et  sans  doute 
il  en  seiait  îbSti  mention  dans  sa  correspondance. 
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Teoir  un  de  ses  nepveux,  lequel  teDoit  en  ses 
mains  an  livre  de  Cicerou,  et  que  iuy  craignant 
que  son  oncle  ne  fùst  mal  content  de  Iuy  trouver  ce 
livre  en  la  main,  le  cuida  cacher  soubz  sa  robbe. 
Gœsar  le  veit,  et  le  Iuy  prit,  et  en  leut  tout  de 
bout  une  grande  partie,  puis  le  rendit  au  jeune 
garson  en  Iuy  disant  :  «  G'estoit  un  sçavant 
«  homme,  mon  fliz,  et  qui  aimoit  fort  son  pais.»  Et 
après  qu'il  eut  desfait  Antonius  estant  consul,  11 
choisit  pour  son  compagnon  au  consulat ,  le  filz 
deCiceron,  du  temps  duquel  le  sénat  ordonna 
que  les  statues  d'Antonius  seroient  abbatues,  et 
priva  sa  mémoire  de  tous  autres  honneurs,  ad- 
Jouxtant  davantage  à  son  décret  que  lors  en 
avant  nul  de  la  famille  des  Antoniens  ne  pour* 
roit  porter  le  avant  nom  de  Marous.  Ainsi  là  jus- 
tice divine  feit  encore  tumber  la  fm  extrême  de 
la  punition  d'Antoaius  en  la  maison  de  Cieeron  '. 

'  11  ne  sera  sans  doute  pas  inKkile  d'ajouter  ici 
quelques  détails  sur  Quiotus,  le  frère  de  Cic^ 
ron,  sur  son  fils,  et  sur  Attîcus,  son  plus  fidèle 
ami.  La  biographie  qui  précède  cette  vie  de  Cicé- 
ron  par  Plutarque,  montre  Quintus  Héaux  plus  im- 
portantes circonstances  de  la  vie  de  son  frère.  Il 
était  avec  lui  à  Tusculum  quand  !a  première  nou- 
velle des  proscriptions  leur  parvint,  et  Quintus  ré- 
solut de  retourner  avec  son  fils  à  Rome,  pour  y 
reoueillir  de  quoi  subvenir  à  leurs  besoins  dans 
quelque  pays  éloigné.  Il  éeliappa  quelque  temps 
aux  satellites  d'Antoine;  mais  leur  diligence  et 
Tordre  qu'ils  avaient  reçu  particulièrement  de  sui^ 
prendre  les  Cicérons ,  remportèrent  sur  toutes  les 
précautions  de  la  prudence.  Son  fils  étant  tombé  le 
premier  entre  leurs  mains ,  refusa  de  dire  où  était 
caché  son  père,  et,  pour  vaincre  sa  résistance ,  on 
le  mit  à  la  torture.  Il  continua  de  se  taire  au  milieu 
des  supplices  Le  père,  instruit  de  son  sort,  vint 
se  livrer  à  ses  bourreaux ,  et  implora  l'unique  fa- 
veur de  mourir  le  premier.  Son  fils  sollicita  la  mène 
grâce.  On  les  tua  en  même  temps.  —  Après  la  ba- 
taille de  Philippes  et  la  mort  de  Brutus,  le  fils  de 
Cicéron  (Marcus)  alla  joindre  Sextus  Pompée, 
maître  de  la  Sicile,  et  continua  d'y  soutenir  la 
cause  de  la  liberté,  jusqu'à  ce  que  Pompée, 
dans  un  traité  de  paix  avec  le  triumvirat,  obtint, 
parmi  les  conditions,  le  pardon  et  le  rétablissement 
de  tous  les  citoyens  exilés  ou  proscrits ,  qui  avaient 
porté  sous  lui  les  armes.  Marcus  alors  rentes  dans 
Rome  avec  le  reste  de  son  parti.  Il  retomba  dans 
ses  dérèglements  passés,  comme  s'il  eût  entrepris, 
suivant  la  remarque  de  Pline  Tancien ,  de  ravir  à 
Marc- Antoine,  l'assassin  de  son  père,  la  gloire 
d'être  le  plus  grand  ivrogne  de  l'empire  romain. 
Toutefois,  Auguste  le  fit  recevoir  dans  le  collège 
des  Augures,  et  le  mit  au  nombre  des  magistrats 
qui  présidaient  à  la  fabrication  de  la  monnaie 
(Treviri  ou  Triumviri  monetales).  Il  nous  reste 
une  médaille  qui  porte  d'un  côté  le  nom  de  Marcus 
Cicéron  et  de  l'autre  celui  d'Appius  Claudius,  un 


la  comparaison  de  Cicéron  avec  Denu»' 
thenes\ 

I.  Voila  ce  qui  est  peu  venir  à  nostre  cognols- 
sance ,  touchant  les  choses  notables  et  dignes  de 

de  ses  collègues  dans  cette  charge.  Plus  tard ,  Au- 
guste le  choisit  pour  son  collègue  dans  la  dignité 
de  consul.  Les  lettres  par  lesquelles  il  informa  le 
peuple  romain  de  la  victoire  d'Actium,  et  de  la 
conquête  de  l'Egypte ,  furent  adressées  à  Cicéron^ 
consul  y  qui  eut  la  satisfaction  de  les  lire  au  sénat 
et  au  peuple ,  et  celle  de  porter  ee  fameux  décret 
qui  ordonnait  que  toutes  les  statues  et  les  au- 
tres monuments  d'Antoine  seraient  renversés, 
et  que  sa.fiBMnille  ne  prendrait  plus  le  nom  de 
Marcus;  et  le  peuple  regarda  comme  une  disposi- 
tion admirabjç  delà  Providence  que  la  ruine  d'An, 
toine  et  de  tous  les  restes  de  sa  fortune  eût  été 
réservée  au  consulat  du  fils  de  Cicéron.  Marcus  fut 
ensuite  nommé  proconsul  d'Asie ,  ou ,  suivant  le 
témoignage  d'Appius  ,  proconsul  de  Syrie ,  et  son 
nom  ne  se  trouve  plus  dans  l'histoire.  Les  écrivains 
anciens  nous  ont  conservé  deux  traits  qui  prouvent 
du  moins  que  la  ruine  de  son  parti  et  de  sa  fortune 
n'avait  point  abattu  son  courage.  Dans  une  |)ar- 
tîe  de  débauche,  il  jeta  un  verre  à  la  tête  d'Agrippa, 
qui  tenait  le  premier  rang  dans  l'empire  après  Au- 
guste, et  Ton  a  présumé  que  cette  qiMrelle  venait 
de  quelque  vive  contestation  sur  les  anciens  intérêts 
qui  avaient  divisé  ta  république,  ou  de  quelque  ex- 
pression insultante  d'Agrippa  contre  les  héros  du 
parti  vaincu.  Une  autre  fois ,  pendant  son  gouver- 
nement d'Asie ,  Cestius,  qui  fut  élevé  ensuite  à  la 
préture,  flatteur  d^ Auguste  et  ennemi  déclaré  de 
la  réputation  de  Cicéron ,  eut  la  hardiesse  de  se 
présenter  à  sa  table.  Marcus ,  qui  ne  le  connaissait 
point,  n'eut  pas  plutôt  appris  que  c'était  Thomme 
qui  outrageait  perpétuellement  la  mémoire  de  son 
père,  jusqu'à  l'accuser  d'ignorance,  qu'il  le  fit  en- 
lever de  sa  présence ,  et  donna  l'ordre  de  le  fouet- 
ter publiquement.  ~  Pour  ce  qui  est  d'Atticus , 
l'art  qu'il  avait  trouvé  de  mener  une  vie  paisible  et 
calme ,  dans  des  temps  si  difficiles  et  si  tumul- 
tueux ,  confirme  l'idée  que  Ion  a  de  ses  principes , 
et  doit  le  fiiire  regarder  comme  un  maître  eon* 
sommé  dans  cette  doctrine,  qui  proposait  le  plaisir 
et  le  repos  pour  souv^nrain  bien.  On  s'imagiaerait 
naturellement  que  ses  liaisons  avec  Cicérone  Km* 
tus,  jointes  à  la  renommée  de  ses  richesses,  de- 
vaient le  faire  envelopper  dans  les  proseriptioas 
du  second  triumvirat.  Il  en  fut  lui-même  si  alarmé, 
qu'il  demeura  quelque  temps  caché;  mais  ses  crain- 
tes étaient  sans  fondement  L'intérêt  de  son  repne 
lui  avait  fait  prévoir  les  maux  dont  Rome  était 
menacée.  Il  avait  fait  assidûment  sa  cour  à  Mare- 
Antoine  ,  et  dans  le  temps  même  de  la  disgrâce  de 
celui-ci ,  lorsqu'il  était  chussé  de  l'Italie,  et  que  ses 
affaires  paraissaient  désespérées,  il  avait  rendu 
>  On  trouve  aussi  ce  parallèle  littéraire  dans 
Quintilien  (x,  1)  et  dans  Longin  (c.  10),  pour  ne 
citer  que  les  anciens. 
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x<a 


mémoire  que  Ion  a  mis  par  escript  de  Gceron 
et  de  Demosthenes.  An  demoarant ,  laissant  à 
part  la  comparaison  de  la  similitude  ou  diffé- 
rence de  l'éloquence  qui  est  en  leurs  oraisons, 
il  me  semble  que  je  puis  bien  dire  jusques  là , 
que  Demosthenes  employa  entièrement  tout  tant 
quMI  avoit  de  sens  et  de  science  ou  naturelle  ou 
acquise  en  Tart  de  rhétorique,  et  qu'il  surpassa 
en  force  et  vertu  d'éloquence  tous  ceulx  qui  de 
son  temps  se  meslerent  de  harenguer  et  advo- 
casser  :  et  en  gravité  et  magnificence  de  stile, 
tons  ceulx  qui  escrivent  seulement  peur  monstre 
et  pour  ostentation  :  et  en  diligence  exquise  et 
artifice,  tous  les  sophistes  et  mafstres  de  rhéto- 
rique. Et  que  €iceron  estoit  homme  universel 
mesié  de  plusieurs  sciences,  et  qui  avoit  estudié 
en  diverses  sortes  de  lettres,  comme  Ion  peut 
cognoistre,  par  ce  qu*il  a  laissé  plusieurs  livres 
philosophiques  qui  sont  de  son  invention ,  escrits 
à  la  manière  des  philosophes  académiques  :  et  si 
peut  on  voir  encore  es  oraisons  qu'il  a  escrittes 
en  quelques  causes  pour  s'en  servir  en  jugement, 

d'importaots  servîoes  à  ses  amis  de  Rome.  Il  avait 
protégé  sa  femme  et  sas  enfimts ,  et  les  avait  aidés 
de  ses  richesses.  Aussi  k  triumvir,  en  arrivant  à 
Rome,  et  dans  la  chaleur  du  massacre,  s'empressa- 
t-il  de  faire  chercher  Atticus;  et  dès  qu'il  eut  décou- 
vert le  lieu  de  sa  retraite,  il  lui  écrivit  de  sa  propre 
main  pour  calmer  toutes  ses  craintes  et  l'inviter  à 
venir  le  trouver.  Il  lui  envoya  même  une  garde, 
pour  le  mettre  à  couvert  de  l'insulte  et  de  la  vio- 
lence des  soldats.  C'est  encore  aux  précautions 
d'Attieuspourassuierson  repos,  qu'il  faut  attribuer 
la  suppression  de  toutes  ses  lettres  dans  le  recueil 
de  celles  de Cicéron.  On  est  étonné  qu'après  une  si 
longueoorrespondanceentre  ces  deux  amis,  il  ne  se 
trouve  pas  une  seule  lettre  d'Atticus.  Il  n'en  £aut 
pas  chweher  d'autre  cause  que  le  soin  qu'il  eut  de 
redemander  toutes  les  siennes  à  Tiron ,  après  la 
mort  de  son  mettre,  et  de  les  supprimer  sans  ex- 
ception, dans  la  crainte  qu'elles  ne  pussent  lui  nuire, 
ou  dinrriBttcv  son  crédit  auprès  du  parti  vainqueur. 
Sa  trampiillké  et  sa  fortune  furent  bientôt  établies 
sur  un  Àndemcat  plus  jsolide que  celui  de  son  mé* 
rite  personnel,  par  la  mariage  de  Poin|MMiia ,  sa 
fille  unique,  avee  Mareus  Agrippa*  Il  fut  redevable 
à  Antoine  de  c^te  haute  alliance,  qui  le  fit  admet- 
tre à  la  familiarité  d'Auguste ,  par  la  faveur  d'A- 
grippa  son  ministre  et  son  favori  ;  et,  dans  la  suite, 
il  devint  lui-même  l'allié  du  maître  de  Teinpire,  en 
mariant  sa  petite-fille  à  Tibère.  Mais  s'il  vit  encore 
dans  la  mémoire  des  hommes,  il  ne  le  doit  qu'à  l'a- 
mitié de  Cicéron  ;  car,  ainsi  que  s'exprime  Sénèque, 
ni  son  gendre  Agrippa ,  ni  Tibère ,  mari  de  sa  pe- 
tite-fille, ni  Drusus,  son  arrière-petit-fils ,  n'au- 
raient pas  servi  beaucoup  à  sa  gloire ,  si  le  nom  de 
Cicéron ,  emportant  celui  d'Atticus  à  sa  suite ,  ne 
l'eût  comme  associé  à  son  immortalité  {Exir.  de 
êfiddkton). 


qu'il  cherchoit  les  occasions  de  monstrer  en  pas- 
sant quil  avoit  cognoissance  des  bonnes  lettres. 

II.  Et  davantage  peut  on  aussi  veoir  a  travers 
leurs  stiles  quelque  umbre  de  leur  naturel  :  car 
le  stiie  de  Demosthenes  n'a  rien  de  gayeté  ' , 
rien  de  Jeu  ny  d'embellissement,  ains  est  par  tout 
serré,  et  n'y  a  rien  qui  ne  presse  et  qui  ne  poigne 
à  bon  escient,  et  ne  sent  pas  seulement  la  lampe, 
comme  disoit  Pytheas  en  se  mocquant ,  ains  sent 
un  beuvenr  d'eau ,  un  grand  travail,  et  ensem- 
ble une  aigreur  et  austérité  de  nature.  Là  où  Ci- 
céron bien  souvent  nsoit  du  mocquer  Jusques  à 
approcher  bien  fort  du  plaisant  et  du  gaudisseur  : 
et  tournant  eu  ses  plaidoyers  des  choses  de  con- 
séquence en  jeu  et  en  risée ,  pource  qu'il  luy  vc- 
noft  à  propos,  oubifoit  quelquefois  le  devoir  bien 
séant  à  uu  personnage  de  gravité  et  de  dignité 
telle  qu'il  estort  :  comme  eu  la  défense  de  Cellus, 
là  où  il  dit  qu'il  ne  falloit  point  trouver  estrange, 
si  en  une  si  grande  afQuenoede  richesses  et  de 
délices,  il  se  donnoit  un  peu  de  bon  temps,  et 
que  c'estoit  une  folie  de  n'user  pas  des  voluptez 
qui  estoient  licites  et  permises ,  attendu  mesme- 
ment  qu'il  y  avoit  eu  des  plus  renommez  philo- 
sophes qui  avoient  colloque  la  souveraine  félicité 
de  l'homme  en  la  volupté  *  :  et  dit  on  que  ayant 
MareusCaton  accusé  Murena,  Cicéron  estant 
consul  le  défendit,  et  qu'en  son  plaidoyer  il  bro- 
carda plaisamment  toute  la  secte  des  philosophes 
stolques  à  cause  de  Caton ,  pour  les  estranges 
opinions  qu'ilz  tiencnt  que  Ion  appelle  para- 
doxes ,  de  sorte  que  tous  les  assistons  s'en  met- 
tans  à  rirehault  et  clair,  jusques  aux  juges  mes- 
mes,  Caton  aussi  se  soubriant  un  petit  se  prit  à 
dire  à  ceulx  qui  estoient  assis  auprès  de  luy , 
«  Que  nous  avons  un  grand  rieur  et  un  grand 
n  mocqueur  de  consul,  seigneurs*  1  Mais  sans 
cela  il  semble  que  Cicéron  a  tousjours  fort  aimé 
à  rire  et  à  se  mocquer,  tellement  que  sa  face 
mesme,  seulement  à  la  veoir ,  promettoit  bien 
une  nature  joyeuse ,  gaye  et  enjouée  :  là  où  au 
visage  de  Demosthenes  on  lisoit  tousjours  une 
activité ,  un  chagrin  resveur  et  pensif  qui  ne  le 
laissoit  jamais,  de  manière  que  ses  ennemis, 
comme  il  dit  luy  mesme,  l'appelloient  faseheux 
et  pervers. 

III.  Davantage  en  leurs  compositions  on  volt 

'  Démosthène  ne  se  refusait  cependant  pas  tou- 
jours le  plaisir  ou  les  avantages  de  la  plaisanterie. 
Cicéron ,  dans  son  Brutus,  reconnaît  que  rien  ne 
sent  plus  l'urbanité  que  les  traits  de  ce  genre  que 
l'on  trouve  dans  ses  ouvrages. 

>  Plutarque  exagère  beaucoup  ce  que  Cicéron  dit 
dans  son  plaidoyer  pour  Célius;  l'orateur  excuse 
un  peu  le  goût  de  cet  accusé  pour  les  plaisirs,  mais 
il  est  loin  de  l'approuver. 
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VIE  I»  ClCaÊBON , 


qœ  Tun  patk  Mbrement  à  sa  louange,  dt  ma- 
Bière  que  loQ  ne  s'ra  seaurctt  offeafler^  et  non 
jamais,  sinon  qu'il  en  soit  besoing ,  pour  le  re- 
gard de  quelque  chose  de  conséquence,  au  de- 
mourant  fort  réservé  et  modeste  à  parler  de  soy 
niesme  :  et  au  contraire  les  demesiirées  répéti- 
tions d'une  mesme  chose  y  dont  usoit  Gkxron  à 
tout  propos  en  ses  oraisons ,  monstroient  une 
excessive  cupidité  de  gloire  quand  il  crioit  in- 
eessament) 

Cède  la  force  armée  è  hi  prudence, 
Le  triumphal  Uarfier  à  i'elo^e&ce  >. 

Il  y  û  plus,  qu'il  ne  louoit  pas  seulement  ses 
actes  et  ses  falots ,  mais  aussi  les  harengues 
qu'il  avoit  escrittes  ou  prononcées ,  comme  s*il 
enst  eu  à  s'esprouver  alencontre  d'un  Isocrates  ou 
d'un  Anaximenes ,  maislre  d'eschole  de  rhétori- 
que ,  et  non  pas  à  manier  et  redresser  un  peuple 
romain , 

Champion  ferme  armé  pesantooieiU»  .     . 
Pour  Feanemy  attendre  ouvertement  *• 

Car  il  est  bien  neeessure  q«\in  ^iravemear 
d'estat  politique  acquière  authorité  par  son  do* 
qnenoe  :  mais  d'appeter  gloire  de  son  liean  par» 
1er,  ou,  qui  pis  est,  la  mendier,  c'est  acte  de 
ooeur  trop  bas  :  et  pourtant  CB  «este  partie  il  faut 
confesser  que  Demostiienes  est  plus  grave  et  plus 
magnanime,  qui  luy  mesme  alloit  disant  «  que 
toute  son  éloquence  n'estoit  qu'une  rotlne  ac- 
quise  par  long  exercice ,  laquelle  avoit  encore 
besoing  d^auditeurs  qui  voulussent  ouïr  patiem- 
ment, et  qu'il  reputoit  sots  et  impertinents, 
comme  à  la  vérité  ilz  sont,  ceoix  qui  s'en  glo- 
rifioient.  » 

IV.  Cela  ont  ilz  bien  également  commun  entre 
enlx ,  que  tous  deux  ont  eu  grand  crédit  et 
grande  authorité  à  prescher  le  peuple ,  et  à  ob- 
tenir ce  qu'ilz  ont  voulu  proposer,  de  sorte  que 
les  capitaines  et  ceulx  qui  avolent  les  armes  en 

>  Pison  avait  fait  un  crime  à  Cicéron  de  ce  vers 
si  connu  : 

Cédant  •rma  toge»  coi}c«<Ut  laaraa  liogua , 

ou  lattdi  f  comme  il  le  rapporte  lui-même ,  et  sui- 
vant Quintilien  (xi,  1).  Pison  prétendait  que  par  la 
première  partie  de  ce  vers,  Fauteur  avait  entendu 
que  les  plus  grands  généraux  devaient  céder  à  la 
toge  de  Cicéron;  et  que  par  la  seconde  partie,  il  dé- 
signait Pompée ,  lequel  en  avait  été  très-blessé ,  et 
était  devenu  son  ennemi.  Cicéron  expliqua  sa  pen- 
sée (in  Pis.  29;  de  OjîT.  i ,  22  ) ,  et  se  justifia  avec 
une  rare  adresse  de  cette  double  accusation. 

»  Vers  d'Eschyle,  au  témoignage  de  Plutarque 
lui-même,  qui  Ta  cité  plusieurs  fois  dans  ses  OEu- 
vres  mêlées.  C'est  dans  le  traité  sur  la  Fortune 
d^ Alexandre  (c.  2)  qu'il  nomme  l'auteur  de  ce  vers. 


main  ont  eu  affaire  de  ieur  éloquence,  comme 
Chares,  Diopithea  et  Leoathenes  se  sont  aides 
de  Deniostiienes  :  et  Pompeius.et  le  jeune  Csesar 
de  Cicéron,  ainsi  que  Cœsar  mesme  le  confesse 
en  ses  commentaires  qu'il  a  escripts  à  Agrippa 
et  à  Mttceuas.  Mais  ce  cpii  plus  espreuve  et  qui 
pius  descouvre  la  nature  de  l'homme,  comme 
Ion  dit ,  et  comme  il  est  vray ,  c'est  la  licence  et 
l'authorité  d'un  magistrat,  laquelle  remue  tout 
tant  qu'il  y  a  da  passioos  au  fond  du  cueur  d'un 
hooune,  et  £ait  venir  en  évidence  tous  les  vicea 
seorets  qui  y  sont  caches  :  Demosthenes  ne  l'a 
pointeu ,  ny  n'a  point  donné  aucune  telle  preuve 
deifaoy^  par  ce  qu'il  ne  fut  jamais  en  magistrat 
dd  ^ranie  authorité  ny  dignité  :  car  il  ne  condui- 
sit f«a.oofnaie. capitaine  général  l'armée  que  luy 
mesme  avoit  dressée  centre  Philippus  :  là  où  Ci- 
céron fut«nvoyé  questeur  en  la  Sicile,  et  pro- 
copGMl  en  la  Cilioieet  Cappadocie,  en  un  temps 
que  l'avarice  et  convoitise  d'avoir  estoit  si  ef- 
ffienée,  que  les  capitaines  et  gouverneurs  que 
l'on  envoyoit.pour  régir  les  provinces,  estimans 
(pec'estoltoooardisetledesrobber,  ravissoient 
dttvertevflnt  par  lorac ,  et  auquel  temps  le  pren* 
dre  n'estoit  pas  réputé  mal  lait,  «ins  eeiay  qoi 
le  fhisoit  modereement  en  estoit  aimé  :  luy  au 
contraire  y  monstra  un  grand  mespris  d'argent, 
et  feit  cognoistre  une  grande  humanité ,  doulceur 
et  debonnaireté  qui  estoit  en  luy.  Et  dedans 
Rome  ayant  esté  eleu  en  apparence  consul ,  mais 
à  la  vérité  dictateur,  avec  souveraine  authorité 
et  puissance  de  toutes  choses  alencontre  de  Cati- 
lina  et  de  ses  complices,  il  porta  tesmoignage  de 
vérité  à  l'oracle  de  Platon,  lequel  a  dit,  «  Que 
«  lors  les  villes  seront  à  la  iln  de  leurs  misères  et 
«  malheurs,  quand  par  quelque  bonne  et  divme 
«  fortune,  puissance  grande  conjoincte  avec  sa- 
«  pience  et  justice,  se  rencontreront  en  un  mesme 
«  subject  » 

y.  Lon  blasme  Demosthenes  d'à  voir  fait  gaing 
mercenaire  de  son  éloquence ,  et  qu'il  escrivit 
secrettement  une  oraison  pour  Phormion,  et  une 
autre  pour  Apollodorus  en  une  mesme  caose  où 
Ils  estoient  parties  contraires  :  et  fut  aussi  noté 
de  recevoir  argent  du  roy  de  Perse ,  et  de  faict 
attaint  et  condemné  pour  l'argent  qu'il  avoit 
pris  de  Harpalus.  Et  si  d'advenlure  lon  vou- 
loit  dire  que  ceulx  qui  escrivent  cela ,  qui  sont 
plusieurs ,  ne  disent  pas  la  vérité ,  pour  le  moins 
est  il  possible  de  réfuter  ce  poinct ,  que  De- 
mosthenes n'a  pas  esté  homme  de  cueur  assez 
ferme,  pour  oser  franchement  regarder  alencon- 
tre des  presens ,  que  les  roys  lui  offrolent ,  en 
le  priant  de  les  accepter  pour  l'honneur  d'eux , 
et  pour  leur  faire  plaisir  :  aussi  n'estoit  ce  pas 
acte  d'homnié  qui  prestoit  à  usure  navale   la 
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plosezees^Te  de  toutes.  Et  à  Topposite  comme 
ooQs  avons  ja  dit ,  il  est  certain  que  Giceron  re- 
ibza  Jes  preseos  que  luy  offrirent  les  Siciliens 
pendant  qull  y  estoit  qusesteur,  et  le  roy  des 
Gappadod^is ,  pendant  qu'il  estoit  en  Giticie 
proconsul,  et  œesme  ce«ix  que  luy  présentèrent 
et  le  pressèrent  d'accepter  ses  amis,  en  bonne  et 
grosse  somme  de  deniers,  quand  il  sortit  de 
Rome  à  son  bannissement. 

VI.  Davantage  le  iMumiasenDent  de  l'cm  luy 
M  honteux  et  inlame,  aftteodu  quil  ftit  banni 
par  senteuee  comme  larron  :  et  à  l*autre  fut  aussi 
glorieux  que  acte  qu'a  ait  onecpaes  ûdl ,  eslant 
chassé  pour  avoir  osté  des  hommes  pesttlencfeux 
a  son  pais  :  pourtant  ne  parla  on  point  de  eduy 
là  depuis  qu*il  &'m  fut  en.  allé  :  mais  pesM'oes^y 
cy  le  sénat  changea  de  robbe  et  se  vestttde  dueti, 
et  arresta  qu'il  n'interposeroit  son  auttiorité  A 
décret  quelconque ,  que  preroieremeirt  ke  rappel 
de  Giceron  ne  fust  passé  par  les  voix  du  peuple* 
Vrsy  est  que  Giceron  passa  en  oisifV^  le  temps 
de  son  bannissemeirt  estant  à  ne  rien  Mre  en 
ta  Macédoine  :  et  l'un  des  principaulx  a^es  que 
feit  ODcques  Bemosthenes  en  tout  le  temps  <|u'il 
s*aitreflfieit  des  af&dres  publiques ,  fut  pendant 
qiull  estoit  ta  esil  :  ear  il  atia  partoutes  les  villes 
aidant  aux  ambassadeurs  des  Grecs,  et  refaou- 
tant  eeulx  des  Ifacedoniens  :  en  quoy  faisant  II 
se  nMHistra  bien  meilleur  citoyen  que  ne  feirent 
Tbemistocles  ny  Alcibiades  en  pareille  fortune. 
£t  soudain  qu'il  Ait  rappelle  et  retourné,  il  se 
meit  de  rechef  à  suivre  le  mesrae  train  qu'il 
avoitsulvy  par  avant,  et  continua  touijoursde 
faire  la  guerre  À  Antipattr  et  à  eeulx  de  Mace- 
:  là  où  Lailius  en  plein  sénat  dit  injure  à 
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Giceron  de  ce  qu'il  se  tenoit  coy  sans  mot  dire  ', 
lorsque  le  jeune  Gsesar  requit  qu'il  luy  fost  per- 
mis de  demander  le  consulat  contre  toutes  les 
loix ,  en  aage  qu'il  n'avoit  encore  poil  aucun  de 
barbe  :  et  Bmtus  mesme  luy  reproche  par  lettres 
qu'il  avoit  nourry  etesleTé  une  plus  griefve  et 
plus  grande  tyrannie  que  celle  qu'eulx  avoient 
ruinée. 

YII.  Et  après  tout ,  la  mort  de  Giceron  est 
misérable,  de  veoir  un  pauvre  vieillard,  que  par 
bonne  affection  envers  leur  maistre  ses  serviteurs 
trainnoient  çà  et  là ,  cherchant  tous  les  moyens 
de  pouvoir  eschapper  et  fouir  la  mort,  laquelle 
ne  le  venoit  trouver  gueres  de  temps  avant  son 
cours  naturel ,  et  puis  encore  à  la  fm  luy  veoir , 
tout  vieil  qu'il  estoit  ^  ainsi  piteusement  trencher 
la  teste  :  là  où  Demosthenes  ,  quoy  qu'il  s'abais- 
sast  un  petit  quand  il  supplia  celuy  qui  estoit 
venu  pour  le  prendre  ,  si  est  ce,  que  avoir  pré- 
paré le  poison  de  longue  main ,  l'avoir  tousjours 
gardé,  et  en  avoir  usé  comme  il  en  usa,  ne  peut 
estre  sinon  grandement  louable.  Gar  puisqu'il  ne 
plaîBoit  pas  au  dieu  Neptune  qu'il  jouist  de  la 
franchise  de  son  autel ,  il  eut  recours,  par  ma- 
nière de  dire,  à  une  plus  grande,  qui  est  la  mort, 
et  s'y  en  alla,  en  se  tirant  soy  mesme  hors  des 
mains  et  des  armes  des  satdUtes  d'un  tyran  ,  et 
se  mocquant  de  la  eruaulté  d'Antipater. 


>  Quel  autre  parti  avait-il  à  prendre  que  îe  si- 
lence ,  dit  Ricard,  lorsque  le  centurion  Cornélius, 
ayant  rejeté  sa  robe,  avait  montré  Ja  garde  de  son 
épée  en  disant  dans  le  sénat  :  <<  Celle-ci  le  lui  don- 
nera? »  (Suet.  Aug.  26).  Cependant,  suivant  Dion, 
XLVi  f  43,  Giceron  lui  répondit  :  «  Si  vous  deman- 
dez le  consulat  de  cette  manière,  César  l'obtiendra.  » 
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TABLEAU 


STNCHRONIQUE 
DES  ÉVÉNEMENTS  QUI  SE  RATTACHENT  A  LA  VIE  DE  CICÉRON. 


An.   Ana. 
(M       106 


Ami. 
deClc 


Consulat  de  C.  AtUiuB  SerraDus  ei 
ie  Q.  Servîlhid  Cépion  ^ 

Naissance  de  M.  TuUius  CicéroD,  à 
Arpinam ,  le  3  des  Dones  de  janvier  >.  H 
a  pour  p^  M.  Tullios  Cioéron,  pour 
mère  Hel  via  ^ 

Expédition  de  Marius  en  Ifnmidie 
contre  Jugurtha. 

Naissance  de  Cn.  Pompée,  la  veille 
des  kalendes  d'octobre. 

649  10&        Gonsulat  de  P.  RutiUos  Rufus  et  de 

Gn.  Bfaliins. 

Jugurtha  est  livré  à  L.  Cornélius 
Sylla,  questeur  de  Blarius,  et  amené  par 
lui  à  llarius. 

650  104        Consulat  de  C.  Marius  (deuxième)  et 

de  C.  Flavius  Fimbria. 

C .  Marias  triomphe  de  Jugurtha  aui 
kalendes  de  janvier.  On  décide  la  guerre 
contre  les  Cimbres  et  les  Teutons. 

661     f  03        Consulat  de  C.  Marius  (troisième)  et 
de  L.  Aurélius  Orestes. 

Marins  emploie  cette  année  à  tûn 
les  préparatifs  de  la  guerre  contre  les 
Cimbres.  Cest  cette  année  ou  la  piécé- 
dentequepaialtétrenéQ.  Cicéron,  frète 
deMarcus. 

^3     103        Consulat  de  C.  Marius  (quatrième)  et 
de  Q.  Lutatins  Catulns. 

Tictoire  remportée  par  C.  Marius  sur 
les  Teutons  et  les  Ambrons  à  Aix  y  près 
de  Marseille.  Expédition  d'Antoine  con- 
tre les  pirates.  —  Le  poète  Archias 
tient  à  Rome  4. 


653 


101        Consulat  de  C.  Marius  (cinquième]  et 
de  Ht  Aquilius. 

M*  Aquilius»  consul,  est  envoyé  en 

Sicile  contrôles  esclaves.  La  mort  d'A- 

IbéniûD,  leur  chef,  met  lin  àla guerre 

ServUe. — M*  Aquilius,  an  sujet  de  cette 

•Brut,  43,  3. 
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654       100 


655      90 


656      98 


657      97 


658      96 


659      95 


ignerve,  est  accusé  de  ooncossion  par  L. 
FuIjus;  il  est  défendu  par  Antoine,  et 
absous.  —  C.  Marius  et  le  proconsul  Q. 
LutaUus  battent  les  Cimbres  sur  les 
bords  de 


Aaa. 
dsCie. 


Consulat  de  C.  Marius  (sixième)  et     7 
de  L.  Valérius  Fiaccus. 

SédiUoD  de  L.  Appuléius  Saturainus, 
tribun  du  peuple,  et  de  C.  ServUJus 
Glaucta.  Ils  sont  tous  deux  mis  à  mort. 
—  Senilius  Glaucia  ayant  cité  en  jus- 
tice Q.  Métellus  le  Numidique,  parce 
qu*il  refusait  de  jurer  sa  loi  agraûv,  Q. 
Métellus  s'éloigne  de  Rome,  plutôt  que 
<ie  se  soumettre  à  cette  k)i. 

Consulat  de  M.  Antoine  (l'orateur)     8 
et  de  A.  Postumius  Aibinus. 

Q.  Métellus  le  Numidique  est  rappelée 
Romesur  la  proposition  de  Q.  Calidius, 
tribun  du  peuple. 

Consulat  de  Q.  CéUus  MéteUns  Né-     9 
posetdeT.Didius. 

Adoption  de  la  loi  Cédiia  Dktia,  qui 
statue  que  les  lois  seront  promulguées 
pendant  trois  jours  de  marché,  et  qu'on 
ne  réunira  pas  dans  la  même  loi  phi- 
sieurs  objets  distincts.  (iVe  guisper  sa- 
tvram/erat,) 

Consulat  de  Cû.  Cornélius  Lentnlus    lo 
et  de  P.  Licinius  Crassus. 

Les  censeurs  L.  Valérius  Fiaccus  et 
M.  Antoine  l'orateur  ferment  le  lustra. 

Consulat  de  Cn.  Domitlos  Ahébobai^    1 1 
bus  et  de  C.  Cassius  Longinus. 

Ptolémée  Apion,  roi  de  Cyrène,  lè- 
gue par  testament  ses  États  an  peupte 
romain. 

Consulatde  Lidnins  Crassus  et  de  Q.    is 
Mucius  Scévola. 

Adoption  de  ta  loi  Lidnta  Mucia,  qui 
restrehit  le  droit  de  cité  aux  seuta  d- 
toyene romafais.  Cette  loi  estta  iffind- 
pde  cause  de  ta  guerra  Sociale. 
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•  Plut. ,  tie.,  r.  Dé  Lècg. ;  i ,  t.'lM  Orai: ,  il ,  T. 

•  DeOnt,iif,  1,1. 
«  De  Oral.,  i ,  «4. 

•  Phn.,xit,li. 


Abr. 

ucu. 

Consulat  de  C.  Céiias  CaMo*  et  de    13 
L.  Doittititts  Abéiiobarbus. 

Consulat  de  C.  Valëriufi  Flâocns  et  de    14 
M.  Hérennius. 

Consulat  de  C.  Clau^us  PaUer  et    15 
de  M.  Perpenna. 

Consulat  de  L.   Maidoe  PhflippiM    16 
et  de  Sext  Julius  César. 

Cicëron  prend  la  robe  Tirile  i.  U  oom- 
peaele  poénie  ialitoié  JPon/li»  Glameut 
«t  tes  Yen  béroiqnes  eal'lifliuieiir  de  Mar 
fins'. 

lie  IrilMnlLUftqeBniam  Teut  Irana- 
fiérer  les  foMfjoos  iudidaires  des  cheTa- 
liera  a»  sénat  U  fait  espérer  te  droit  de 
dlé  aux  alliés  et  aux.ltalfeqs.  Quelque 
temps  après ,  au  inomeot  oè  il  reyenait 
du  forum,  il  est  assassiné  par  Q.  Varias, 
dans  te  yesUbulede  sa  maison. 

Cette  année  est  aussi  oelle  de  l^oiort 
del*.  Crassus,  Vorateur'. 

Censolat  de  L.  Julius  César  et  de  P.    17 
RQtilius  Lupus. 

Commencement  de  la  guerre  Sociate 
ou  Marsique.  Le  refus  du  droit  de  dlé 
ayant  amené  la  défection  des  alliés ,  Q. 
Yarius  propose  une  loi  qui  ordonne  des 
poursuites  contre  ceux,  dont  les  conseils 
avaient  souieyé  tes  alliés.  Mate  le  sénat 
dédde  que  tant  que  durerait  te  révolte 
desItaUens,  il  n'j  aurait  point  de  pour- 
suites Judiciaires. 

Oicéron  traduit  en  yers  latins  tes  Phé- 
nomènes d'Aratus^. 

Oonsutet  de  On.  Pompéios  Strabon    18  i 
et  de  U  Porcins  CaWn. 

doéson  lait  ses  premières  armes  dans 
te  guerre  Sociale  sous  les  ordres  du  cmh 
sul  Cn.  Pompée  ^. 

ectteànaeeylalelPIotte,  portée  par 
Planllus  sa^aBOSytribM  du  peupte, 
partafle  les  fonçtlobs  judiciaires  entre 
lessénteurseclea chefaUen.  Le  même 
1ritKa|)ortelaloi  dâ  Vi  armatis  honU' 
nibus ,  qui  prononçait  la  peine  de  mort 
contre  ^uiconqtieénrait  uséde  yiolence. 

Consulat  dé  L.  Coméiias  Sylte  et  de    19 
Q.  Pompétus  lluftis. 
P.  Mptelns,  tribon.  du  peopte,  pro- 
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pose  des  lois  funestes ,  à  rinstigation  de 
Marius.  Il  lait  périr  le  fils  du  consul  Q .  19 
Pompée,  gendre  de  Sylla.  —  Sy  lia  vient  à 
Rome  avec  son  armée. — Mort  de  P.  Sul- 
picius.  —  Marius  s^eofuit  d*abord  à 
MintumeSi  puis  en  Afrique  '.  —  Sylte, 
.  après  avoir  rétabli  Tordre  dans  Rome, 
part  pour  la  guerre  contre  Mitlirictete. 
Q.  Pompée,  suivant  les  conseils  du  pro- 
consul Cn.  Pompée,  auquel  fl  devait  suc- 
céder dans  le  commandement,  se  rend 
au  camp  pour  prendre  part  à  te  guerre 
contre  les  Maraes,  et  est  assassiné  par 
tes  soldats. 

Cicéron  étudte  à  Rome  sous  Phèdre 
l'épicoften*,  pute  sons  Phiten,  chef 
derA6adénM6>. 

n  apprend  te  draitcivli  sot»  tedteeo- 
tion  de  TaugureScé^te,  et,  après  la 
mort  de  oédemter,  il  soit  les  leçons  da 
potttifeQ.  Mnelns  8eéf«te  4. 


667  67  Gons6tel«éiCfc>aeliHu>itdeL.Cor-    20 

nains  Cinn. 

OlMia,  camMl  »  vffmd  fait  psaner 
par  te  yfcilenoe,  des  tete  fnnestes,  est 
cbnsé  de  RoOM  par  non  collègue  Cn. 
OcUylus,  et  dfistiiné  par  a»  sénat,  qnl 
nomme  à  sa  plâaa  U  G^méUos  Mérula. 
C.  Mérute  aonlèye  les  viltes  dltalle, 
prend  te  commandement  de  l'armée 
d'Appitts0landiaa,ein9pelte  Marius 
avec  tes  autres  «ailés.  —  Marins  s'ap- 
|iit)Gbe de  Romea«ye6.son  année,  a'oi 
empare,  et  te  livre  au  pillage.  --  Plu- 
steucs  sénateurs  sont  mis  à  mort,  entre 
autres  Q.  Catulus,  M.  Antoine  et  les 
deux  frères jC.  et  L.  César».  —  Corné- 
lius Méiula  abdique  et  s'ouvre  les  Tel- 
nés. 

Cicéron  étudie  à  Rome  sous  Apollo- 
nius Molon^  de  Rhodes,  célèbre  rtié- 
teur*. 

668  86  Consutet  de  L.  Cornélius   Cinna    11 

(deuxième)  et  de  C.  Marius  (septlèoM). 

Marius^  consul,  meurt  aux  idea  dn 
Janvier  7.  l!  Vidérius  Fteccus  lui  aiie- 
cède;  11  est  envoyé  par  Cinna  pour 
prendre  te  place  de  Sylte  dans  l'expédi- 
tion ooihtre  Btithridate ,  et  passe  en  Asie. 

▼êfs'oette'époqne ,  CScéron  compoae 
sononvrage su^  te  RhélOfIque;  Q  noua 
en  reste  deux  livres  qui  teaitent  de  l'In- 
vention *. 

iPioPlauc,  10.  Vetl-Paln  u,  !•• 

*  AdFam.»sau,  1. 
»  Brut,  69. 

4  Lsl.,  I.  Bmt ,  90.  De  OraL,  i ,  46. 
»  Tnac. ,  y,  19.  De  Orat.,  m,  6. 
6  Brut,  89. 
'  De  Nat  Deor.,  m ,  ss. 

*  De  Orat,  i,  9. 
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85  Consolât  de    L.   Coruëlius  Cinua 

(troisième)  et  de  Cd.  Papirius  Carbo. 


81  Consulat  de  M.  TuUiiis  Décula  et  de 

ConiéiMisDolabena. 
Sylla  donne  de  nouvelles  lois  à  la  ré- 


*  Brot,  90. 

>  Pbll.,  xn.  11. 
3  Pro  S»tSo,  8. 

*  Ad  fun.,  IX ,  SI. 
«DeLcee  a«.,iii,9. 
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84  Consolât   de  Cn.    Papirius  Carbo    23 

(deuxième)  et  de  L.  Coniâîiis  Cinna 
(quatrième). 

Succès  de  Sylla  contre  Mithridate. 
Cîcéron  étudie  à  Rome  sous  le  stoïcien 
Dîodotus;  il  s'exerce  particulièrement 
à  la  dialectique  et  à  la  déclamation  en 
latin  et  en  grec  '.  A  la  même  époqoe, 
il  traduit  du  grec  en  latin  les  Économi- 
ques de  Xénophon  et  quelques  dialo- 
gues de  Platon. 

83  Consulat  de  L.  Cornélius  Scipion     4 

l'Asiatique  et  de  C.  Jmus  Noii)aBos 
Bulbos. 

$5lla  £ùi  la  paix  a?ec  Mithridate ,  et 
leTientcB  IlatiA.  --  Il  bat  le  consul  C. 
Norbanos.  —  L'autre  consul ,  Scipion, 
fiitrtIèTéWKmiliiMSCParméelWitre 
en  négociation  avetaTlla*;inais  ils  ne 
«'«Éendent  peint  SOI  toi  conditions  do 
tiailé.  Ates  l'anaée  de  Mpion  passe 
da  oMédnSYlto.  8dfi«»Mle  seul  dans 
son  ouap  lrf«c  son  ils,  te  retire  et 
é'exil»  à  MMdlto.  ^«--  LeCapitole  est 
IrappédalaiMdn. 

81  OftMitoldeC.  Mirine  (fiiB  de  Caius),    25 

«I  de  Cl>.  PttpIrhis^ODbo  (troisième), 
fitf  pféfèor  L.  Damasippiis,  à  TinsU- 
gStidO  du  eonsnl  Marins,  massacre  toute 
lanobles0e.Byfhy-?a(faiqtieur  A  Sacriport, 
Tient  k'  Rome ,  proscrit  ses  ennemis ,  et 
confisque  leurs  biens.  Il  met  une  gar- 
nison dans  Rome,  et  bat  dans  diverses 
rencontres  le  consul  Cn.  Carbon  4 ,  qui 
s'enfuît  en  Sicile,  et  est  bientAt  après 
pris  et  mb  à  mort  par  Cn.  Pompée. 
Enfin,  fl  remporte  une  victoire  dédsiTO 
m  las  ai|tre^  cbefa  du  parti  d(p.  Ma- 
rias ^.Carioas»  Damasippe  etCn.  Mar- 
,çiu6  Censorinus.  Après  quoi  il  revient 
dans  Rome»  t^i  égoiger  une  foule  de 
çit(||en6»etestnommé  dictateur  en  vertu 
d'ni^e  loi  pfopo^au,penple  par  Tinter- 
rpi4«.  Yalérios  Fiac^qfts*.  U  #xerce  cette 
dictatore.pendaat  quelques  années ,  en 
.  pMneltant  touKiois  gna  Voa  nomme 
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An».       Abb. 
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Aah. 

81       publique.  On.  Pompée  met  fin  à  la    26 
guerre  d'Afriqne  contre  Domitius  et 
Hiarbas,  tn  de  Numidie.  Il  triomphe, 
ftgé  de  vingt -six  ans,  et  quoique  simple 
chevalier. 

Cicéron  prononce  son  discours  pour 
Quiotius. 

674     80  Consydat de  L.Sylla  (deuxième)  et  de    27 

Q.  Cécilius  Métellus  Pius. 

Cicéron  défend  Sext.  Rosclus  Améri- 
nus,  accusé  de  panicide  '. 

675^    '79  ConsoM  de  P.  ServiKus  Vatia  Isau-    98 

*    riloneCd*'App.  dandltisPuldier. 

Sylla  abdique  la  dictature.  Cicéron 
Mnd'ln  Hberlé  d'une  femme  d*Arré- 
tfura  contre  Cotta>.  Quelque  temps 
après;  il  part  pour  la  Grèce.  Il  étudie 
à  Athènes  sous  Antiochns  d'Ascalon. 
IT  suft  les  leçons  de  Phèdre  el  de  Zenon, 
philosophes  épicuriens  '. 

676  78  Consulat  de  M.  Émilias  Lépidos  et    29 

de  Q.  Lutatius  Catulus. 

Mort  de  L.  Cornélius  Sylla  4.  Le  con- 
sul M.  léphlus,  part  pour  la  Gaule/ 
province  qui  loi  avait  été  assignée;  il 
vent  feh-e  abolir  les  lois  de  Sylla  et  or- 
donner le  rappel  des  proscrits.  Il  marche 
sur  Rome  à  la  tête  d'une  armée;  mais 
il  est  repoussé  par  le  consul  Catulus  et 
par  Cn.  Pompéie,  et  meurt  dans  Texil 
enSardaîgne. 

Cfeérott  s*eierce  à  fart  oratoire,  à 
Athènes ,  auprès  de  Démétrins  de  Syrie. 
Il  parcourt  toute  TAsie ,  et  étudie  sous 
les  riiéteurs  Ménippe  de  Stratonice, 
Xénodès  d^dramy  tte,  Esdiyle  de  Gui- 
de et  Denys de  Magnésie.  A  Rhodes,  il 
s*eiercê  à  prononcer  des  harangues  en 
grec  auprès  d'Apollonius  Melon,  et  suit 
les  leçoMdu  ptiUosophe  stoïcien  Posido- 
nhis^ 

677  77  CoiiBttot  de  0.  Junistt  Rrutus  et  de    30 

Mav«  Émittw  JLépidua  JUviiuus. 
Cn.  PDOipée  est  mrayé  contre  Ser- 
'  4oiiiis»CieéroB  revtoii  de  son  voyage 
en  Goèf^ntei^Mi^;  M  ép^me  Térentia. 

678  76  Consulat  de  Ço.  bctavius  ^  et  de  T. 

Scribonius  Curion. 

—  Batailles  sanf^antes  livrées  en  Es- 

pagne  contre  Sertonus. 

*  Brût.,'90.  DeOff.,  n,  U. 
>  Pro  Oee.,  33. 

3  Brut^  91.  De  Fin.»i,  s.  De  Mysteriis  Eleos.  De  Legg. 
Il,  14. 

*  De  Sulla.  De  Fin.,  ni ,  22.  0(f.,  n ,  2s.  De  Legg.,  u ,  22. 
»  Brut.,  91. 

*  De  Fin.,  Il,  28. 
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Cicéron  plaide  plusiears  causes  dans 
le  forain ,  entre  autres  celle  du  comé- 
dien Roscius  '.  11  sollicite  la  questure,  et 
Tobtient  dans  les  comices  à  runanimité 
des  suffrages  *. 

679      75  Consulat  de  L.OclaTÎus,  et  de  C.  Au-    32 

rélius  Ck>tta. 
Cicéron  questeur  de  Lilybée  en  Sicile, 

pendant  la  préture  de  Sext.  Péducéus  ^. 

5S0      74  Consulat  de  L.  Licinius  LucuUus  et    33 

deM.  AurélinsColta. 

M.  Antonius  Créticus^père  de  Marc 
Antoine  le  tnumriry  chargé  de  (aire  la 
guerre  aux  pirates  qui  infestaient  les 
côtes  maritimes,  pille  la  Sicile  et  les 
autres  proTinces  dont  la  défense  lui 
était  confiée,  et  meurt  après  une  ten- 
tative infractueuse  contre  File  de  Crète. 
Cicéron  revient  à  Rome  à  l'expiration 
de  sa  questure*. 

681  73  Consulat  de  M.  Térentius  Varron    34 

LucuUus,  et  de  C.  Cassius  Yarus. 

Commencement  de  la  guerre  des  Gla- 
diateurs en  Italie,  sous  la  conduite  de 
Spartacus.  Lucullus  attaque  Mitliridate, 
et  le  force  à  lever  le  siège  de  Cyzique. 

682  72  Consulat  de  L.GelliusPoplicoIa  et  de    35 

Cn.  Cornélius  Lentulus  Clodianus. 

Lucullus  poursuit  Mitliridate  jusque 
dans  son  royaume  de  Pont  Spartacus 
bat  les  deux  consuls  envoyés  contre  lui .  ' 

683  71  Consulat  de  Cn.  Aufidius  Orestes  et    36 

de  P.  Cornélius  Lentulus  Sura. 

Mitliridate  se  réfugie  en  Arménie  au- 
près de  Tigrane ,  son  gendre.  Spartacus 
est  vaincu ,  et  meurt  dans  une  bataille 
que  lui  livre  le  préteur  M.  Licinius  Cras- 
sus  ^.  Vers  la  fin  de  cette  année ,  Pom- 
pée, de  retour  d'Espagne,  où  il  avait  ter- 
miné la  guerre  de  Sertorius,  taille  en 
pièces  cinq  mille  gladiateurs  échappés 
du  champ  de  bataille,  et  obtient  les 
honneurs  du  triomphe  ^. 

684  70  Consulat  de  Cn.  Pompée  et  de  M.    37 

Licinius  Crassus. 

Cicéron ,  édile  désigné ,  se  charge  de 
soutenir  l'accusation  intentée  par  les  Si- 
dlfensàC.  Verres,  qui  avait  rempli  pen- 
dant trois  ans  les  fonctions  de  préteur 

«  De  Rosdo,  cfr.  deOrat,  i,  S8.  Val.  Max.,  vm,  7. 

•Brut.,  92,  in  Pis.,  i. 

»  ïn  Verr. ,  n,  v,  14.  Tusc. ,  v,  23. 

*  Pro  Plane,  26. 

•Gffr.  lnPli.,24. 

^  Cfr.  pro  lege  Man.,  ii.  Pro  Sest.,  8i 


684  70  en  SicBe,  et  qui  s'était  livré  pendant  sa  37 
magistratuieaux  actes  les  plus  violents 
de  tyrannie,  de  cruauté  et  d'avarice *. 
A  cette  cause  appartiennent  le  discours 
intitulé  Divinatio  in  CcecUium,  et  la 
première  Action  contre  Verres.  Les 
cinq  livresdela  seconde  Action  furent 
écrits  plus  tard,  lorsque  Verres  était 
déjà  parti  pour  l'exil. 

Cette  même  année ,  le  préteur  L.  An- 
rélius  Cotta  présente  à  Fadoptlon  do 
peuple  la  loi  Awrelia  judidaria ,  qai 
étendait  aux  chevaliers  et  aux  tribuns 
du  trésor  public  les  fonctions  judiciaires 
exclusivement  accordées  aux  sénateurs 
par  la  loi  Cornélia.  Les  tribuns  sont  ré- 
tablis dans  toutes  leurs  prérogatives. 


685      69 


686      68 


687       67 


Consulat  de  Q.  Hortensius  et  de  Q.    38 
Cécilius  MéteUus  Créticus. 

Cicéron,  édile,  fiùt  célébrer  trois  espè- 
ces de  jeux  avec  un  appareil  modeste  *. 
Il  défend  M.  Fontéius,  accusé  de  concas- 
sion  pendant  ses  fonctions  dans  la  Gaule 
cisalpine,  province  dont  il  avait  été 
gouverneur  pendant  trois  ans.  Il  faut 
rapporter  à  la  même  année  le  discours 
pour  Cécina. 


39 


Consulat  de  L.  Cécilius  Métdias  et 
de  Q.  Marcins  Rex. 

Cicéron  adresse  cette  année  ses  pre- 
mières lettres  à  Atticus.  —  Mort  de  L. 
Cicéron,  cousin  germain  de  Marcus  ^. 


Consulat  de  C.  Calpurnius  Pison  et   40 
de  M.  Acilius  Glabrion. 

Cicéron  brigue  la  préture.  11  est  nom- 
mé le  premier  des  huit  préteurs  4.  Vers 
la  fin  de  l'année,  il  promet  la  main  de 
sa  fille  Tullia  à  C.  Pison ,  fils  de  Lucios, 
surnommé  Friigi.  Tullia  n'étant  pas  en- 
core nubile ,  le  mariage  est  fixé  à  trois 
ans  plus  tard. 

La  loi  Gabinia  confie  à  Cn.  Pompée  la 
conduite  de  la  guerre  contre  les  pira- 
tes&.  L.  Roscius  Otbon,  tribun  dn 
peuple,  porte  une  loi  qui  accorde  aux 
chevaliers  quatorze  gradins  au  théâtre, 
immédiatement  après  les  sénateurs^. 

Consulat  de  M.  Émilius  Lépldus  et    4i 
de  L.  Volcatius  Tullus. 

Cicéron,  préteur.  —  Son  frère  Quin- 
tus  sollicite  l'édilité.  Cicéron  prononce 

«  Brut,  92.  Cfr.  Verr.,  1,3. 

>  In  Pis.,  I.  Verr.,  ii,  v,  14.  Pro  Mur.,  19.  De  Off-,  n.i". 
Plut,Cic,9. 
»  Ad  Alt,i,B. 
<  Pro  lege  Man.,  i.  Brut.,  93. 
^  Pro  lege  Man..  ii,  is. 
•  Pro  Mur.,  19. 
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son  dlsconra  Pro  iege  Mariiiia  en  fa-  41  '  692  62 
Teur  de  la  loi  proposée  par  le  tribun  du 
penple  C.  MaDilius  pour  donner  à  Cn. 
Pompée  le  conunaDdemenl  de  la  guerre 
contre  Mitbridate,  dont  Lueidlns  était 
alors  chargé.  La  même  année,  il  pro- 
nonce les  i^doyera  pour  A.  Cluentioa 
et  M.  Fundanloa. 

Conwriat  de  L.  Aarâioe  Gotta  et  de    42 
L.  Mantins  Torqoatus. 

Cieéron  défend ,  deyant  le  préteur  Q. 
OaUiDs»  C.  ComéliQS  Galhia  accusé  de 
«rine  d'État'. 


Consulat  de  L.  JoUas  César  et  de  C. 
Mardus  Figulos. 

Clcéron  demande  le  consulat.  Il  pro- 
nonce ,  avec  la  toge  de  candidat,  un  dis- 
cours contre  la  ligue  de  Catilina  et  d'An- 
tonius.  Il  est  désigné  consul  avec  C. 
Antonius.  Naissance  de  son  fils».  Il 
donne  en  mariage  sa  fflle,  âgée  de  treize 
ans,  à  C.  Pison ,  fils  de  Ludas ,  surnom- 
mé Firugi  3.  Le  père  de  Cieéron  meurt  le 
18  des  kalendes  de  décembre^. 

C.  Jtilius  César,  préteur,  intonne 
contre  les  sicaires  de  Sylla. 

Consulat  de  M.  Tullius  Cieéron  et  de 
C.  Antonius. 

P.  Servilius  Rullus,  tribun  du  peu- 
ple, avait  proposé  la  Loi  Agraire.  Ci- 
eéron prononce  contre  cette  loi  trois 
discours,  le  premier  dans  le  sénat,  le 
second  et  le  troisième  devant  le  peuple  \ 
Ces  discours  sont  bientôt  suivis  des 
plaidoyers  pour  L.  Roscius  Othon  et 
pour  Rabirius  Posiumtts^,  et  du  dis- 
cours  sur  les  Fils  des  proscrits  que  Syl- 
la avait  dépouillés  des  biens  de  leurs 
pères  et  exclus  du  droit  de  briguer  les 
honneurs  :  loi  cruelle,  dont  Cieéron 
demande  cependant  le  maintien ,  dans 
rintéret  de  la  république'.  Vient  en- 
suite le  discours  qu'il  prononça  devant 
le  penple  en  sortant  de  charge.  La  con- 
juration de  Catilina  contre  la  républi- 
que ayant  éclaté,  Cieéron  prononce  les 
CatOinaires.»  Enfin  il  défend  L.  Muréna, 
eonsol  désigné,  accusé  de  brigue 9. 


»  Cfr.  OraL,  «7,  70.  Quintil..  viii ,  .1. 

'DeLegeagr.n,2. 

»AdAtt.i.3. 

•  Ibid.,  3. 
Mbid.,6. 

•  Plut.  Clc,  14. 

'De  on,  m,  25,  In  Pi».,  2. 

•  Cff.  Pro  C«lio,  6 ,  s.  Pro  Mur.,  24,  as. 
PnMlT^  ^**^* 3» ;  et  de  omoi  Uc  <^nsalatu in  Pis. 
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de  CiC.' 

Consulat  de  D.  Junius  Silanus  et  de    45 
L.  Licinius  Muréna. 

Catilina ,  contre  qui  le  sénat  avait  en- 
voyé Antoniosà  la  tête  d'une  armée,  est 
vaincu  et  tué  par  M.  Pétréius,  lieute- 
nantdo  proconsul.  Antonius  part  pour  la 
Macédoine ,  province  qui  lai  était  échue. 
Pompée  revient  à  Bome  après  avoir  tei^ 
miné  la  guerre  contre  Mithridafe. 

Métellus  Népos ,  tribun  du  peuple,  se 
répand  en  invectives  contre  Cieéron  et 
le  sénat.  Il  soutient  devant  le  peuple 
assemblé  que  les  complices  de  CaUlina 
ne  devraient  pasêtre  mis  à  mort  sans  ju- 
gement. Cieéron  lui  répond  par  le  dis- 
cours connu  sous  le  nom  de  Oratio  Me- 
telliana.  Il  achète  une  maison  sur  le 
mont  Palatin».  Vers  la  fin  de  Tannée, 
Clodhis,  épris  de  Pompéia,  femme  de 
Cégar,s'mtroduit  secrètement  dans  sa 
maison ,  déguisé  en  musicienne ,  le  jour 
où  Pompéia  célébrait  les  mystères  de 
la  Bonne  Déesse;  U  est  reconnu  et 
chassé  *. 

La  même  année,  Cieéron  prononce  le 
plaidoyer  pour  />.  Cornélius  Sylla ,  ac- 
cusé de  coDJuratlon  par  L.  Torquatus 
Q.  Cieéron ,  frère  de  Marcus,  remplit  la 
cliarge  de  préteur. 

Consulat  de  M.  Pupius  Pison  Caipur-    4o 
nius  et  de  M.  Valérius  Messala  Niger. 

Clodius,  accusé  d'inceste,  s'efforce 
de  repousser  l'accusation  en  soutenant 
qu'U  a  passé  la  nuit  du  crime  à  Inlé- 
ramne  et  non  à  Rome.  Cieéron ,  appelé 
en  témoignage,  déclare  que  Clodius  est 
venu  chez  lui  le  jour  même.  Clodius 
n'en  est  pas  moins  absous. 

Q.  Clcéron ,  frère  de  Marcus,  à  l'ex- 
piration  de  sa  préture,  obtient  la  pro- 
vince d'Asie.  Cieéron  confond  Clodius 
dans  le  sénat  par  un  discours  suivi  et 
par  la  discussion  des  faits  *.  Il  pro- 
nonce cette  année  son  discours  Pour  le 
poêle  Archias, 

Le  3  et  la  veille  des  kalendes  d'octo- 
bre. Pompée  triomphe  de  Mithridate, 
de  Tigrane  et  des  autres  rois  qu'il  a 
vahicus.  César,  après  sa  préture,  ob- 
tient la  provmce  d'Espagno. 


Consulat  de  L.  Afranius  et  de  Q.  Céci- 
lius  Métellus  Celer. 

Au  commencement  de  l'année ,  Ci- 
eéron eupèche  qu'on  ne  donne  onsuc- 
cesseur  à  son  frère  Quintus  dans  son 
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'  Ad  Fam. ,  v,  s. 

J  Ad  Att.,  I,  13.  Parad.,iv,  2. 

»  AdAtt.,1,16. 
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694  60       gouvernement  d'Asie.  P. 01odius,Tou-    47 

tant  obtenir  le  tribonat  pour  se  venger 
de  Gicéron ,  travaille  à  devenir  plébéien. 
Gicéron  écrit  YHitMre  de  son  œn- 
suiat.  Il  publie  le  livre  qu'il  avait  écrit 
eo  grec  sur  le  même  si^et  Enfin  il  com- 
pose un  poème  en  trois  livres  sur  son 
eonsuiat  '. 

Yersta  fin  de  eetteannée,  César  forme 
une  ligue  avec  Pompée  et  M.  Licinius 
Crassus. 

695  59  Consulat  de  C.  Julius  César  et  de  M.    48 

Calpùmius  Bibulus. 

Cicéron  refuse  la  lieutenance  que  lui 
offre  César,  et  s*oppose  au  partage  du 
territoire  de  la  Campanîe  par  les  vigin- 
tivirs.  César,  irrité  de  sa  résistance, 
fait  entrer  dans  Tordre  des  plébéiens 
Clodius ,  qui  venait  d*être  adopté  par  le 
plébéien  P.  Fontéius  *.  C.  Antonius  est 
accusé  au  retour  de  sa  province,  et 
défendu  par  Cicéron.  Il  est  condamné  h 
rexil ,  et  se  retire  à  Céphallénie.  Cicéron 
plaide  deux  fois  pour  M.  Thermus ,  et  le 
foH  absoudre.  11  prononce  ensuite  son 
Plaidoyer  pour  L.  Yalérius  Flaccus 
accusé  de  concussion  par  D.  Lélius  ; 
ses  lieoreuses  saillies  sauvent  Flaccus , 
malgré  les  charges  qui  l'accablent. 

César,  consul,  obtient  pour  cinq  ans , 
sur  la  proposition  du  tribun  du  peuple 
p.  Yatinius ,  et  malgré  le  sénat ,  le  gou- 
vernement de  la  Gaule  citérieure  et  de 
rmyrie ,  avec  trois  légions.  Bientôt  le 
sénat  lui-même  ajoute  à  son  comman- 
dement la  Gaule  ultérieure  et  une  nou- 
velle légion.  P.  Clodius  est  nommé  tri- 
bun dans  l'assemblée  des  comices ,  et 
entre  en  charge  au  mois  de  décembre. 

696      56  ConsulatdeL.CalpurniusPison  Ce-    49 

soninus  et  d'Aul.  Gabiuius. 

Le  tribun  Clodius  propose  plusieurs 
lois  :  la  première  ordonne  que  le  blé 
soit  désormais  distribué  gratuitement 
au  peuple  ;  la  seconde  défend  de  prendre 
les  auspices  et  d'observer  le  ciel ,  lorsque 
le  peuple  est  assemblé  pour  des  affaires 
publiques  ;  la  troisième  statue  que  les 
anciennes  compagnies  oo  associations 
{collegia)  d'ouvriers,  abolies  depuis 
Numa,  seront  rétablies, et  qu'on  insti- 
tuera d'autres  corporations  de  même  na- 
ture; la  quatrième  enlève  aux  censeurs 
le  droit  d'exclure  un  citoyen  do  sénat  ou 
de  lui  infliger  aucune  peine  infamante, 
sans  l'avoir  accusé  et  fait  condamner 

I  Ad  AU.  1, 19. 

*  De  Prov.  Cons.,  17.  Ad  Att.,  i,  I8.  Gfr.  ibid.,  uv  I9;  ix,  2. 
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56  pubUquenient.  Une  aotre  loi  déclare  que  49 
toute  personne  qui  auia  iait  mettre 
à  mort  un  citoyen  non  condamné ,  sera 
privé  du  feu  et  de  Teàu.  Après  l'adop- 
tion de  cette  loi,  Cioépon  prend  des  vê- 
tements de  deuil ,  et  se  présente  devant 
le  peuple  en  suppliant'.  Un  grand 
nombre  de  sénateurs,  l'ordre  presque 
entier  des  chevaliers,  et  {Ans  de  vingt 
mille  citoyens  prennent  ^également  des 
habits  de  suppliants  *. 

Cicéron  sort  de  Rome  k  la  fin  du  mois 
de  mars  ^.  Après  son  départ,  Clodius 
(sAi  rendre  contre  lui  un  décret  de  ban- 
nissement, lui  fait  intecdire  l'eau  et  le 
feu ,  et  Lui  défend  de  s^ouner  dans  un 
rayon  de  quatre  cent  milles.  Puis  il  fait 
brûler  ses  maisons  du  mont  Palatin ,  de 
Formies  et  de  Tusculum,  et  mettre  ses 
biens  en  vente  ^.  Cioéren  se  rend  à 
Yibo ,  à  Thorium ,  k  Tarente,  à  Brindes , 
et  arrive  à  Thessalonique  le  10  des 
lodendes  de  juin  ^.  Bientôt,  pouvant 
espérer  son  rappel ,  il  revient  à  Dyrrha- 
cbium  vers  le  6  des  kalendes  de  dé- 
cembre. Son  frère  Quintus  quitte,  la 
veille  des  kalendes  de  mai ,  la  province 
d'Asie,  qu'il  avait  gouvernée  pendant 
trois  ans. 

Après  le  départ  deCfcéron  pour  Fexil, 
Clodios  fait  passer  une  loi  ayant  pour 
bot  d'ôter  à  Ptolémée  le  royaume  de 
Cypre,  pour  le  réduire  en  province. 
M.  Caton  est  chargé  de  l'exécution  de 
cette  loi. 

697      57  Consulat  de  P.  Cornélius  Lentnlus    M 

Spinther  et  de  Q.  Géetfins  Métèllus  Né- 
pos. 

Aux  kalendes  de  janvier,  le  consul 
Lentuhis  Spinther  propose  dans  le  sé- 
nat le  rappel  de  Cicéron;  Il  est  secondé 
par  presque  Iom  les  trflïuns  du  peuple , 
et  particulièrement  par  P.  Sestius  et 
T.  Awiiss  Mihm.  Ces  manifestations 
provoquent  d'abord  un  décret  du  sé- 
nat, pufo  l'adoption  par  toutes  les  cen- 
turies d'une  loi  sur  le  rappel  de  l'exilé, 
portée  la  veille  des  nones  du  mois  d'août^. 
Le  même  jour,  Cicéron  part  de  Dyrriia- 
cbiom ,  et  arrive  à  Brindes  le  jour  des 
nones,  anniversaire  de  ta  naissance  de 
sa  fille  Tullia.  Api^  avoir  traversé  l'I- 
talie, au  mifieu  des  applaudissemeots 
et  des  Incitations  des  villes  monid- 

'  Gfr.  ad  Att,  m,  15. 

>  ProSestio,U. 

'  Ibld,  16 ,  32.  Pro  Plane,  35-37.  in  Pis.,  9. 

*  Pro  Sestio,  24.  Pro  C.  Rabirio,  17. 
&  ProPlanc.i40,4i. 

*  Pro  Sest. ,  3MI ,  64-fi6, 60-62,  io  Pis.,  ». 
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«07  57  ^ale0,despréftctamet<left«oloDiM»il  50 
«rrive  à  Rome  la  Teille  dee  nunes  de 
septembre.  Le  leodemeiii,  il  adresse  un 
d&KowB  d'actioM  de  grlcee  d'abord 
au  eéaat,  puis  ao  peuple  aaeemblé  par 
les  comnls*.  La  Teflk  des  kaiendes  d'oc- 
tobre, il  prononce  derant  les  pontifes  le 
diaooars  Powr  sa  Maison.  Ses  maisons 
da  mont  Palatin,  de  Tuscdum  et  de 
Pormies  sont  rebâties  aux  frais  de  la  ré- 
publique*. 

La  méflfte  année,  aussRAt  après  le  re- 
tour deCicéron,  et  sur  son  avis,  un 
sénatns-oonsatteet  bientôt  nne  loi  donne 
à  Pompée  pour  cinq  ans  la  charge 
de  bire  venir  des  blés  en  Italie  de  tou- 
tes les  parties  da  monde  *.  Cicéron  est 
da  nombre  des  lieutenants  que  Pompée 
g'adjoJBl  en  eette  droonstance ,  et  part 
poor  la  SardaSgne. 

> 
098      60  Consulat  de  Cn.  Cornéliiis  Lentulus    61 

Marcellinus  et  de  L.  Marcias  Philippus. 
Au  commencement  de  l'année,  Ci- 
céron demande  au  sénaé  que  P.  Lentu- 
las  y  procottsol  de  GiUcie,  soit  chargé 
de  ramâoier  le  roi  Plolémée  dans  son 
royaume.  Dans  un  discours  qui  nous 
reste»  û  défend  el  fait  absoudre  P.  Ses- 
tiusy  accusé  de  YioleBee  diaprés  la  loi 
Ijitatia  par  M.  TuUins  Albinovanos. 
Vatinina  avait  porté  témoignage  contre 
Scatias  ;  aosei  Cicéron,  par  une  suite  de 
questions  pressantes ,  critique  sa  con- 
duiteet  son  tribunal.  Le  3  des  ides  de  fé- 
Yiier,  il  défendBestia,  aecasé  de  brigue. 
La  veille  des  nonea  d'avril»  il  promet 
aa  fille  Tollia  à  Furius  Crassipèdes.  L'an- 
née précédente,  dea  prodiges  avaient 
éclaté  dans  le  Latium,  et  les  aruspi- 
ces  les  avaîeni  attribués  ea«re  autres 
eaaaeaà«e  que  dea  lieux  conaacrés  ser- 
vaient 4  des  Bsa0Ba  profonea.  Clodius , 
qui  ét^  édile,  soiitieAl  dans  l'assem- 
blée do  peuple  que  la  maison  de  Cicé- 
ron avait  été  b&tie  sur  un  de  ces  empla- 
cements sacrés.    ,     . 

On  suppose  qua  ce  fut  là  l'occasion 
du  disconra  de  UaruspicHm  responsis . 
Ensnile»  GicéfOtt  défend  L.  Cornélius 
Battms  da  Gades»  à  qui  IVm  contestait 
le  titre  de  citoyen  romain.  11  prononce , 
pende  tempe  a^ès,  dans  le  sénat,  son 
discoora  Sur  les  Provinces  constUai- 
res.  La  même  année,  il  défend  M.  Ce- 
Uns ,  accusé  d'à? oir  pris  For  do  Glodia , 
et  d'avoir  voulu  l'empoisonner. 

>  Ad  Ait,  IV.  Pro  Sest,  S3.  In  Pisonem,  22. 

>  Ad  Ait,  IV,  2,3. 
i  IbW.  IV.  I. 


««a.* 


Ann. 
av.  J.  C. 


An». 

drCw. 


608      66  O.JTulitta  César,  aprèa  avoir  fiût  entrer    SI 

ses  troupes  dans  les  quartiers  d'hiver, 
vient  lui-même  passer  l'hiver  à  Luc- 
qoes.  11  appelle  auprès  de  hii  Pompée , 
et  Craesua ,  et  convient  avec  eux  qu'ils 
aollieîtenHil  ensemble  un  second  con- 
sulat, afin  d'écarter  la  candidature  de 
L.  Domitios ,  qui  avait  menacé  César  de 
hii  enlever  le  commandement  des  ar- 
mées, s'il  était  nommé  consul. 

699  65  Consulat  de  Cn.  Pompée  (deuxième),    62 

et  de  M.  Licinius  Crassus  (deuxième). 

Après  un  interrègne,  les  consuls 
entrent  eu  charge.  Le  gouvernement 
des  provinces  leur  est  accordé  pour 
cinq  ans.  Pompée  obtient  l'fispagne  avec 
l'Afrique;  Crassus,  la  Syrie.  Césa^est 
maintenu  pour  cinq  nouvelles  années 
dans  son  gouvernement  des  Gaules. 
Pompée  fait  administrer  ses  provinces 
luu*  ses  lieutenants  Afranius  et  Pé- 
tréius;.a  reste  lui-même  en  iUlie.  Mar- 
cus  Crassus,  avant  de  partir  pour  l'ex- 
pédition contre  les Parthes, soupe  avec 
Cicéron  dans  les  jardins  de  son  gendre 
Crassipèdes. 

Cette  année»  Cicéron  prononce  sou 
discours  contre  Pison ,  et  écrit  trois  li- 
vres du  de  Oratore  *.  On  prétend  à 
tort  qu'il  écrivit  aussi  trois  livres  de 
Temporibuê  suis. 

700  '  64  Consulat  de  L.  Domitius  Aliénobar-    63 

bus  et  d'App.  Claudius  Pulcher. 

Cicéron  défend  Crassus  dans  le  sé- 
nat. 11  prononce  des  plaidoyers  pour 
Vatinius,  pour  ife^^iti^  et  Drusus, 
pour  M.  Émilius  Scaurus,  et  A.  Gobi- 
nius,  accusés  de  concussion  (U  défend 
ce  dernier  à  la  demande  de  Pompée  )  ; 
pour  Cn.  PlanciuSf  pour  (7.  JRaàirius 
Postumus,  accusé  de  crime  d'État. 
Il  consacre  son  loisir  à  son  ouvrage  de 
la  République  ».  Q.  Cicéron  part  pour 
la  Gaule  en  qualité  de  lieutenant  de 
César». 

Mori  de  Julia,  fille  de  César  et  femme 
de  Cn.  Pompée. 

701  6a  Consulat  de  On.  Domitius  Calvinus    54 

et  de  M.  Valérins  Messala. 

Les  consuls  ne  sont  pas  nommés  aux 
calendes  de  janvier  :  fls  le  sont  seule- 
ment ao  mois  d'avril,  après  plusieurs 
interrègnes.  Après  la  défaîte  et  la  mori 
de  Crassus  chez  les  Parthes,  Cicéron 
est  nommé  augure  à  sa  place  4. 


■  Ad  Fam.,  i ,  9. 
3  DeLegg.  ii,  lo. 
>Cir.adAU.  IV,  la 
*  Phi]|pp..ii.4.  Brut,  I. 
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Troisième  consulat  <le  Gn.  Pompée. 
U  n'a  point  de  collègue. 

Cette  année ,  Milon ,  P.  Plautius  Hyp- 
séasetQ.Métellus  Scipion  demandaient 
le  consulat  ;  Clodius  briguait  la  préture. 
On  aclietait  les  suffrages  aux  prix  de  lar- 
gesses dont  on  ne  rougissait  plus;  on 
aTait  recours  à  la  Tlolence  et  au  meur- 
tre. Le  treizième  jour  des  kalendes  de 
février,  Milon,  en  se  rendant  à  LanuYium 
pour  nommer  un  flamine,  rencontre 
Clodius,  qui  revenait  d*Aricie  :  une  que- 
relle s*engage  ;  Clodius  est  tué.  Pompée, 
créé  consul  parVinlerroi  S.  Sulpicius, 
le  5  des  kalendes  de  mars,  commence 
à  s'éloigner  de  César.  11  épouse  Corné- 
lia,  fille  de  Q.  Métellus  Scipion,  et  prend 
son  beau-père  pour  collègue  pendant  les 
dnq  derniers  mois  de  celte  année. 

Cicéron  défend  Milon  accusé  de 
meurtre.  Mais  les  cris  des  partisans  de 
Clodius,  et  la  présence  des  soldats  en- 
voyés par  Pompée,  l'épouvantent  telle- 
ment, qu'Q  oublie  la  meilleure  partie  de 
sa  harangue.  Le  discours  pro  MiCone, 
que  nous  avons ,  fut  composé  plus  tard , 
après  la  condamnation  de  Milon ,  qui  fut 
exilé  à  Marseille.  11  défend  ensuite  et 
foit  absoudre  ilf.  Sauféitts,  Au  mois  de 
décembre,  le  tribun  du  peuple  C.  Muna- 
tius  PlancusBursa,  en  sortant  de  char- 
ge, est  accusé  par  Cicéron  et  condamné. 
Cette  année,  ou  au  commencement  de 
la  suivante ,  mais  sans  nul  doute  après 
le  jugement  de  Milon,  Cicéron  composé 
son  traité  de  Z^i^t»'. 


703  51  Consulat  de  Serv.  Sulpicius  Rufus  et    56 

de  M.  ClaudlusMarceilus. 

Un  sénatus-consulie,  ^endu  l'année 
précédente,  avaitdéclaré  que  les  person- 
nages prétoriens  ou  consulaires  ne  de- 
vaient point  se  rendre  dans  leurs  pro- 
vinces avant  cinq  ans.  Néanmoins  on  les 
oblige  à  s'y  rendre.  Cicéron  est  envoyé 
comme  proconsul  en  Cilicie,  avec  une 
armée  de  douze  mille  bonunes  d'infan- 
terie et  de  deux  mille  six  cents  che- 
vaux. Il  succède  dans  ce  gouvernement, 
;à  Appius  Claudius.  11  arrive  à  Laodicée 
*  la  veille  des  kalendes  d'août  *. 

704  50  GoDsoiatdeL.ÉmiliuftPaullusetde    57 

C.  Claodlos  Marcellu8,fils  de  Caïus. 
Les  exploits  de  Cicéron  font  décré- 
ter par  le  sénat  des  supplications  en  son 
honneur  ^.  tl  quitte  sa  province  letroi- 
704     50       sième  jour  des  kalendes  d'août,  et  laisse 


I  AdFam,  ix,2. 

-  Cfr.  ad  Att.  v,  2,7,  10,  15 

*  Ad  Fam.,  xv,  4. 
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le  commandement  au  questeur  C.  Cé- 
Hus.  Ptuii  d*£phède  aux  kalendes  d'oc- 
tobre, il  arrive  à  Athènes  la  veille  des 
ides.  Il  laisse  Tiron  malade  à  Patras. 
Il  arrive  à  Brindes  le  septième  jomr  des 
kalendes  de  décembre. 

705      49  Consulat  de  C.  Claudius  Marcellus ,    58 

fils  de  Marcus,  et  de  L.  Corââius 
Lentolus  Cms. 

Cicéron,  en  arrivant  à  Rome  la  veille 
des  nones  de  janvier,  trouve  la  guerre 
dvilé  allumée  entre  Pompée  et  César  ^ 
Aux  kalendes  de  janvier,  un  sénatus- 
consulte  ordonne  à  César  de  quitter 
*son  armée  avant  les  kalendes  de  mars, 
sous  pane  d'être  déclaré  ennemi  de  la 
république.  Les  tribuns  du  peuple  M. 
Antoine  et  Q.  Crassus  s'opposent  vai- 
nement à  ce  décret  Le  sénat  charge 
les  consuls,  les  préteurs,  les  tribuns 
du  peuple  et  les  proconsuls  de  veiller 
an  salut  de  la  république.  Cicéron, 
après  de  vains  efforts  pour  rapprocher 
les  deux   partis,  voyant  que  César 
avait  passé  le  RiAioan  et  s'était  emparé 
de  plusieurs  villes ,  sort  de  Rome,  et  se 
chaige  de  défendre  Capoue  et  les  côtes 
de  la  mer.  Pompée  arrive  à  Brindes  le 
huitième  jour  des  kalendes  de  mars. 
Le  septième  jour  des  ides  du  même 
mois,  César  arrive  sous  les  murs  de  cette 
ville.   Le  seizième  jour  des   kalen- 
des d'avril.  Pompée  s'embarque  pour 
la  Grèce  avec  toutes  ses  troupes  sur 
les  vaisseaux  qu'il  avait  réunis  à  Brin- 
des. César  entre  le  lendemain  dans  la 
ville,  harangue  les  habitants,  et  part 
ensuite  pour  Rome.  Sur  la  route ,  Cicé- 
ron vient  le  trouver.  Le  septièooe  jour 
des  ides  de  juin ,  Cicéron ,  après  avoir 
fait  prendre  la  robe  virile  à  son  fils  à 
Arpinum,  s'embarque  pour  rejoindre 
Pompée  en  Grèce.  César  défiiit  les  lieu- 
tenants de  Pompée,  et  se  rend  maître  de 
l'Espagne.  Nommé  dictateur  en  son  ab- 
sence par  le  préteur  Lépidns ,  fl  revient 
à  Rome ,  se  fait  créer  consul  pour  Fan- 
née  suivante  avec  P.  Servi]ius,et  pré- 
side à  Vélection  des  autres  magtstrats. 

706     48  Consulat  de  C.  Julius  César  (deuxiè-    69 

me),  et  de  P.  Servilius  Yatia  Isauricus. 
La  veille  des  nones  de  janvier,  César 
s'embarque  à  Brindes,  et  passe  en  Épire. 
n  enferme  Pompée  dans  Dyrracbium. 
Ce  dernier  force  les  lignes  de  son  en- 
nemi, et  transporte  le  théâtre  de  la 
guerre  en  Thessalie.  Là  se  livre  »  la 
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veiRedefcUlMldes  d'octobre,  la  célèbre    59 
bataille  de  Phartale.  Pompée,  Tainco , 
a'eoftait  eo  Egypte  auprès  de  Ptolémée, 
qui  le  fait  aatawiner.  Guerre  d'Alexan- 
drie. 

CicéfOB  abendomie  l'armée,  et  arrive 
àBrindes. 


707     47  C.  Julios  César,  dictateur  pour  la  se- 

conde fois;  M.  Antoine  maître  de  la  ca- 
valerie. 

César,  après  avoir  terminé  la  guerre 
d'Alexandrie,  revient  en  Italie  au  mois 
de  septembre.  Cioéconva  àsa  rencontre. 
Dès  que  César  l'aperçoit,  il  descend 
de  cheval ,  l'embrasse ,  ei  marche  plu- 
oeors  stades  en  s'entreteoant  avec  lui. 
Bientôt  Clcéron ,  qui  jusque-là  avait  sé- 
journé à  Brindes,  vient  à  Rome. 

Pendant  les  trois  derniers  mois  de 
cette  année,  Rome  a  pour  consuls  Q. 
Fufius  Galénus  et  P.  Vatinius.  César, 
le  sixième  jour  des  kalendes  de  janvier, 
passe  de  Lylibée  en  Afrique  pour  com- 
battre les  partisans  de  Pompée,  Scipion , 
Caton  et  Jiiba  roi  de  Mauritanie. 

708     46  Troisième  consulat  et  troisième  dic- 

tature deC.  Julius  César; M.  Émilios 
Lépidus,  consul  et  maître  de  la  cava- 
lerie. 

Au  commencement  du  mois  d'avril , 
César  défait  Scipion  et  Juba.  Peu  de 
jours  après,  Caton  se  donne  la  mort  à 
Utiqoe.  César,  après  avoir  terminé  la 
guerre  d'Afrique,  s'embarque  le  jour  des 
ides  de  juin,  et  arrive  enSardaigne  trois 
jours  après.  II  en  part  le  troisième  jour 
des  kalendes  de  juillet,  et  arrive  à  Rome 
le  septième  des  l^alendes  d'août,  n  triom- 
phe de  quatre  nations  à  la  fois ,  se  fiiit 
décerner  la  dictature  perpétuelle,  et 
porte  ainsi  nn  coup  mortel  à  la  liberté 
de  la  république.  Vers  la  fin  de  l'année , 
U  part  pour  aller  combattre  les  fils  de 
Pompée  en  Espagne,  et  s'y  rend  en 
vingt-sept  jours.  Cette  apnée.  César  cor- 
rige le  calendrier;  pour  mettre  plus 
de  régularité  dans  la  chronologie,  à  par- 
tir des  kalendes  de  janvier  fl  intercalle, 
entre  novembre  et  décembre,  deux  mois 
nouveaux;  de  sorte  que  cette  année 
eut  quinze  mois,  en  y  comprenant  l'an- 
cien mois  intercallaire. 

Cicéron  compose  cette  année  son  on- 
vra(^  intitulé  Partitiones  oratoriœ,  et 
Y  Éloge  de  Caton,  auquel  César  oppose 
VAnti'CcUon,rï  adresse  V Orateur  à  M. 
Bnitus,  qui  commandait  alors  dans  la 
Gaule  cisalpine.  La  reille  des  kalendes 
du  premier  mois  intercallaire,  il  pro- 
nonce devant  César  son  plaidoyer  pour 
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ât  Cic. 

Q.  Ligariw,  aceosépar  Q.  ÉUnsTubé-    61 
rou.  Vers  la  fin  de  Tannée ,  il  répudie  sa 
femme  Térentla. 

709  45  Consulat  de  C.  Jolfus  César,  dicta-    6s 

teur  pour  la  quatrième  fois  ;  M.  Émilius 
Lépidus,  maître  de  la  cavalerie. 

César  consul  pour  la  quatrième  fois 
sans  collègue. 

César,  vainqueur  en  Espagne  des  fils 
de  Pompée,  Sextus  et  Cn^s,  revient- 
à  Rome  au  mois  d'octobre,  abdique  le 
consulat ,  et  fait  nommer  à  sa  place  Q. 
Fabius  Maxirous  et  C.  Trébonius.  Le 
dernier  jour  de  décembre ,  Fabius  meurt 
subitement;  en  l'absence  de  Trébo- 
nius ,  on  nomme  consul  C.  Céninius  Ré- 
bilus;  ce  qui  fait  dire  à  Cicéron  qu'on 
n'avait  jamais  vu  un  consul  plus  vigilant, 
puisq  u'il  n'avait  pas  dormi  une  seule  fois 
pendant  tout  son  consulat. 

Cicéron ,  au  commencement  de  cette 
année  ou  à  la  fin  de  la  précédente ,  ré- 
pudie Térentia ,  et  épouse  Publilia,  riche 
héritière  dont  le  père  avait  en  mourant 
laissé  tous  ses  biens  à  Cicéron  en  ûdéi- 
commis.  TuUia,  sa  fille,  après  s'être 
séparée  de  son  époux  Dolabella ,  donne 
naissance  à  un  fils,  et  meurt  peu  de  temps 
après.  Cicéron,  inconsolable  de  sa  perte , 
renvoie  Publilia,  et  va  cacher  sa  douleur 
à  Astura,  où  il  cherche  quelques  con- 
solations dans  l'érection  d'un  tombeau 
aux  mAnes  de  sa  fille  et  dans  l'étude  '. 
Il  compose  cette  année  la  consolation, 
le  traité  de  Pinibus  bonorum  et  malo- 
rum  et  les  Questions  académiques, 

n  s'occupe  aussi  du  traité  adressé  à 
César  de  Republica  ordinanda.  Au 
mois  d'avril ,  il  enroie  son  fils  étudier  à 
Athènes ,  quitte  bientôt  après  Astura,  et 
passe  le  reste  de  l'année  en  partie  à  Tus- 
cnlum ,  en  partie  à  Arpinum  et  dans  ses 
autres  miûsons  de  campagne.  H  vient  à 
Rome*  au  mois  d'octobre.  Au  mois  de 
décembre,  il  se  rend  à  Ponzzol,  où 
fl  reçoit  chez  lui ,  le  douzième  jour  des 
kalendes  de  janvier.  César  et  ceux  qui 
l'accompagnent. 

710  44  *       Consulat  dé  C.  Julius  César  et  de    63 

M.  Antoine. 

Dans  les  premiers  mois  de  cette  an- 
née, Cicéron  termine  ses  Tusculanes. 

AUX  ides  de  mars.  César  est  assassiné 
dans  lesénat  par  M.  Brutu8,C.  Cassius 
et  les  autre»  conjurés.  Les  assassins  se 
léftigient  dans  le  Capitole.  Dolabella  est 
nommé  consul  en  remplacement  de 
César. 

•  Tusc,  IV,  29.  Ad  Att.,  XII ,  15  et  8tf. 
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Le  âelztèmedeskatenâM  d'avril,  Cicé- 
ron  prononce  un  discours  en  foveurdela 
paix,  dans  le  temple  delà  déesse  Tellus.  Il 
déclare  que  tons  les  citoyens  doivent  ou- 
blier leurs  divisions.  Antoine  feignant  de 
partager  cet  avis ,  les  assassins  de  César 
descendent  du  CapHole.  On  confie  le 
gouvernement  de  la  Crète  à  M.  Bmtus; 
celui  de  l'Afrique  à  Cassios;  TAsie  à 
Trébonius;  la  Bitbynieà  Cimber,  et  la 
Gaule  citérienre  à  D.  Brutns.  Mais  au 
convoi  de  César,  Antoine  ayant  pro- 
noncé son  éloge,  Brutus  et  Cassius,  qui 
redoutaient  les  effets  de  la  colère  du  peu- 
pie  ,  sortent  de  Rome  et  se  retirent  à  An- 
tiom  et  à  Lanuvium.  Antoine  parcourt 
ritalie.  Cieéron  visite  ses  maisons  de 
campagne.  Il  écrit  les  traités  de  Natura 
Deorum ,  de  Divinatione,  de  Fato,  àe 
Amicitia,  de  Senectute  et  de  Gloria. 

Dolabella  fait  abattre  ooe  colonne 
que  le  peuple  avait  érigée  en  l'honneur 
de  César»  et  mettre  à  mort  les  sédi- 
tieux. C.  Octavius,  héritier  de  César, 
vient  d'ApoUonie  à  Naiples  le  14  des 
kalendes  éb  maL  Au&  kalendes  de  juin , 
les  sénateurs  se  présentent  au  sé- 
nat d'après  l'ordre  d'Antoine.  Us  se  reti- 
rent effrayés  par  ra^^ect  de  ses  sa- 
tellites, cieéron  visite  ses  maisons  de 
campagne,  et  commence  son  traité  de  OJ- 
ficiiê.  Ayant  été  nommé  lieutenant 
avec  le  droit  de  choisir  bi  province, 
il  prend  la  résolution  de  se  rendre 
en  Grèce.  Il  part  de  Véiia,  le  12  des 
kalendes  sextiles,  passe  par  Rliégium 
et  arrive  à  Syracuse  aux  kalendes 
d'août.  Cest  pendant  ce  trajet  qu'il 
écrit  ses  Topiques  à  Xrébatius.  S'étant 
rembarqué  le  lendemain,  il  est  poussé 
par  les  vents  vers  le  promontoire  de  Leu- 
copétra  dans  le  territoire  de  Rhégium. 
Quelques  Rbégîens  qui  arrivaient  de 
Rome  lui  ayant  raconté  ce  qui  se  passait 
de  manière  à  lui  fiiire  concevoir  l'espé- 
rance de  la  retraite  d'Antoine  et  du  re- 
tour des  assassins  de  César,  et  lui  ayant 
fiait  entendre  qu'on  désirait  sa  présence 
à  Rome,  et  qu'on  accusait  sooéloigne- 
ment ,  il  renonce  à  son  projet  de  départ, 
reprend  en  toute  h&te  le  chemin  de 
Rome ,  et  y  arrive  la  veille  des  kalendes 
de  septembre.  Aux  kalendes  de  septem- 
bre, Antoine  assemble  le  sénat  pour 
faire  voter  des  supplications  en  l'hon- 
neur de  César.  Cieéron  ne  se  rend  point 
an  sénat,  craignant  quelque  piège  d'An- 
toine. 11  lui  fait  dire  qu'il  est  indisposé 
des  soites  de  son  voyage.  Antoine  dé- 
clare dans  le  sénat  que ,  s'il  ne  se  pré- 
senta point ,  il  fera  forcer  sa  maison.  Le 
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lendemain  ,^  deéron  se  rend  au  sénat , 
en  Fabsenee  d'Antoine,  et  prononce  le 
discours  connu  sous  le  nom  de  pre- 
mière PhHippiqfte.  Antoine  (iuienx 
le  somme  de  paraître  au  sénat,  le  1 3  des 
kalendes  d'octobre.  Pour  toi,  il  passe 
dix-sept  Jours  dans  la  maison  de  Tibur 
de  Scipion,  et  y  préparc  le  discoursqu'tl 
prononça  contre  Cieéron  Te  13  des  ka- 
lendes d'octobre  dans  le  temple  de  la 
Concorde.  Cieéron ,  suivant  le  conseil 
de  ses  amis ,  qui  craignaient  pour  loi 
(|uelque  trahison ,  ne  se  rend  pas  au 
sénat,  n  répond  au  discours  d'Antoine 
•  par  sa  seconde  Philippique.  Ce  dis- 
cours ne  fut  point  prononcé,  mais  écrit 
comme  s'il  eût  été  prononcé  le  13  des 
kalendes  d'octobre  en  présence  d'An- 
toine. Dans  les  derniers  jours  d'octobre 
et  au  mois  de  novembre ,  Cieéron  visite 
sa  maison > de  Ponzzql  et  d'antres,  et 
achève  son  traité  de  0/Jtciis.  Pendant 
ce  temps,  Antoine  va,  le  7  des  ides 
d'octobre,  au-devant  des  quatre  légions 
qui  revenaient  de  Macédoine,  et  cherche 
à  les  gagner.  Il  se  rend  à  Brindes  le  7  des 
Ides  d'octobre.  Octavlus,  ou  César  Octa- 
vien,  comme  on  l'appelait  depuis  qu'il 
avait  pris  possession  de  l'héritage  de 
César,  soulève  les  vétérans  de  César,  et 
forme  une  armée  assez  considérable  gros- 
sie par  d'autres  recrues.  Quelque  temps 
après,  les  I^ons  Martia  et  Quarta  aban- 
donnent le  parti  d'Antoine  et  passent 
dans  celui  d'OCtavien.  A  cette  nouvelle , 
Antoine ,  qui  avait  convoqué  le  sénat  au 
Capitole  le  4  des  kalendes  de  décembre, 
quitte  précipitaooment  l'assemblée,  et 
se  retire  dans  la  Gaule  dtérieiire.  Dec. 
Brutus  propose  un  édit  par  lequel  il  pro- 
met de  retenir  la  province  de  Gaule  au 
pouvoir  du  sénat  et  du  peuple  romain. 
Cieéron  rentre  dans  Rome ,  le  5  des  ides 
de  décembre.  Les  nouveaux  tribuns 
ayant  convoqué  le  sénat  le  13  des  ka- 
lendes de  janvier,  Cieéron  prononce  le 
discours  connu  sous  le  nom  de  troi* 
sième  Philippique,  H  est  d'avis  qu'il 
faut  sanctionner  publiquement  les  cho- 
ses qu'avait  faites  le  jeune  César,  louer 
les  légions  d'avoir  abandonné  Antoine  et 
récompenser  D.  Brutus  d'avoir  résisté  à 
Antoine  et  dans  la  Gaule.  Le  sénat  fait 
on  décret  conforme  à  ces  propositions. 
Cieéron  se  présente  à  l'assemblée  du 
peuple ,  et  expose  ce  qui  a  été  &it  e(  dé- 
cidé. C'est  le  sujet  de  la  quatrième 
Philippique. 

43        Consulat  de  Vibius  Pansa  et  de  Q.    64 
Hirtilus. 
Aux  kalendes  de  janvier,  les  consuls 
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71 1      43       apiteUaot  raUlâotioi»  du  «éiuit  sur  An-    64 
toinoy  qui  8ft»Mg«ut  Brulu»  dans  Mo- 
délie.  Pisoa  et  d'autn»  pn^osent  d*eiï' 
voy6rde8.aiBbawadieor8àAiiftoine.  C'est 
alors  que  Cicéron  proooDoe  la  cin- 
quième PhUippiqve,  daas  laquelle  il 
repousse  le  projet  d'ambassaâe  comme 
indî^ie  de  la  miû^^  ^o  sénat  et  du 
peaple  romain ,  et  insiste  pour  qu'An- 
toine soit  déclaré  ennemi  de  l'État.  Ce- 
pendant la  T^lle  des  nones  de  janvier 
le  sénat  rend  un  décret  par  lequel  Serr. 
Sulpicius,  L.  Pison  et  L.  Philippe  sont 
chaînés  d'aller  trouver  Antoine  et  de 
lui  enjoindre  de  ne  plus  attaquer  Bru- 
tuSy  de  ne  plus  lever  de  troupes,  et  de 
se  soumettre  aux  ordres  du  sénat  et  do 
peuple  romain^  Cicéron,  présenté  à 
l'assemblée  du  peuple  par  leiribun  Ap- 
puléius^  parle  sur  ce  àénatus-consolte. 
C'est  le  sujet  dasa  sixième  Philippi- 
que.  Quelque  temps  après  j  le  consul 
Pansa  consulte  le  sénat  au  sujet  de  la 
Toie  Appia  et  de  Monéta,  et  un  tribun 
du  peuple  au  siqet  des  Lupercales.  Cicé- 
ron,  à  ce  propos,  sort  de  l'objet  de  la 
discussion,  et  représente  la  paix  avec 
Antoine  comme  déshonoraole,  dange- 
reuse, et  impossible,  (tu®  Philippi- 
que.  )  Les  ambassadeurs  envoyés  à  An- 
toine reviennent  à  Rome  au  commen- 
cement de  février,  à  l'exception  de  Serv. 
Sulpicius,  qui  était  mort  en  route.  Ils 
exposent  au  sénat  les  prétentions  intolé- 
rables d'Antoine.  Le  sénat  veut  décla- 
rer qu'il  y  a  tumulte ,  le  nom  de  guerre 
déplaisant  à  quelques-uns.  Cicérou, 
aux  ides  de  mars,  s'oppose  à  cette  me- 
sure (vm*  Philippique),  et  s'élève 
contre  Fufios  Calénus,  qui  propose  la 
paix,  et  contre  les  autres  partisans  d'An- 
toine. Le  lendemain ,  le  sénat  ayant  à 
s'occuper  de  la  récompense  à  accorder  à 
Serr.  Sulpicius,  Cicéron  propose  de 
lui  élever  aux  Rostres  une  statue  d'ai- 
rain en  pied,  (ix*^  Philippique.)  Le  con- 
sul Pansa  ayant  lu  les  lettres  de  M.  Bru- 
tus  sur  ses  succès  en  Macédoine,  Q. 
FuGus  Calénus  prend  la  parole  contre 
loi.  Cicéron  réfute  Calénus  dans  sa 
dixième  Philippique,  et  propose  de 
maintenir  dans  le  gouvernement  de  Ma- 
cédoine le  proconsul  Q.  Horlensius,  qui 
avait  secondé  Brutus  dans  la  levée  d'une 
armée.  Avant  les  kalendes  d'avril ,  on 
apprend  à  Rome  la  mort  de  C.  Trébo- 
nius,  que  P.  Dolabella  avait  fait  périr 
à  Smyme  au  milieu  des  plus  alTreux 
tourmente.  Dolabella  est  déclaré  ennemi 
de  YÉM,  et  Ton  délibère  sur  le  choix 
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Cicéron  prononce  sa  onzième  Philip- 
pique,  e|  démontre  qu'il  faut  choisir 
C.  CassiuSy  et  lui  donner  pouvoir  de 
poursuivre  Dolabella  sur  terre  et  sur 
mer.  Présenté  à  l'assemblée  du  peuple 
.  par  le  tribun  M»  SetTilius,  il  soutient 
la  p)èm^  cause  au  milieu  des  acclama- 
tions du  peuple. 

Le  consul  l^ansa  propose  d'envoyer 

..'  une  jiecopde  ambassade  auprès  d'An- 

,  toine  pour  traiter  de  la  paix.  Ceux  qui 

dpnnaient  les  premiers  leur  avis,  deman- 

,      dent  qu'on  charge  de  cette  ambassade 

p.  Ser^ilius  et  Cicéron.  Cicéron  déclare 

que  la  paix  avec  Antoine  est  impossible, 

et  refusa  cette,  mission,  (xii^  PMlippir 

.    ]'  que.) 

Pendant  que  le  consul  Pansa  était  à 
l'armée ,  le  sénat  délibère  sur  les  lettres 
que  lui  adresse  M.  ÉtiiUlus  Lépidus. 
pour  tfenM^  ^  fi>^  ^  paix  avec  An- 
toine. Cicévoo,  dipsea  ireiBième  Phi- 
^^iqu9y  ifuppose  eneore  à  cette  paix. 
H  doafte  lectme  destettres  d'Antoine  à 
Hlitlue  et  à  Odavien,  et  ré&ite  succes- 
Blvement  toiA»  les  nfaûtts  qui  y  sont 
expoeées. 

Le  17  des  kalendte  de  mai,  Antoine 
est  vaincu  à  Modène.  Un  des  deux  con- 
suls, Hirtias,  périt  dans  oelte  bataille; 
ratttreoonsiii.  Pansa ,  y  cet  grièvement 
blessé,  et  weart  à  Boiogne  quelques 
jours  après.  Dès  que  la  nouvelle  de  la 
victoire  de  Modène  est  arrivée  à  Rome , 
Cicéron  est  conduit  an  Oapitole  au  mi- 
lieu des  applaudissements  d'an  immense 
concours  de  peuple;  il  est  porté  sur  la 
tribune  aux  harangues  >  et  reconduit 
en  triomphe  jusque  chez  lui. 

La  veille  d«s  YinaliOs  le  1  o  des  kalen- 
des de  mai,  Cicéron  prononce  sa  qua- 
iorzième  Philippique,  U  propose  de 
décréter  une  suppUcation  de  cinquante 
Jours  au  nom  des  trois  généraux  Hir- 
tius.  Pansa  et  César  Octavieu,  et  d'ériger 
un  monuments  la  mémoire  des  soldats 
qui  sont  morts  pour  la  défense  de  la  ré- 
publique. 

Le  4  des  kalendes  de  juin,  M.  Lépidus 
se  réunit  è  Antoine,  qui,  après  la  bataille 
de  Modène,  passe  les  Alpes  ;  la  veille  des 
kalendes,  il  est  décku^  ennemi  de  l'État. 
Qnelque  temps  i^ès,  César  Octavien 
abandonne  la  cause  des  grands;  il 
appelle  eu  Italie  Antoine  et  Lépide.  ' 
Créé  consul  avec  Q.  Pédius,  il  entre 
en  fonctions  le  10  des  kalendes  d'oc- 
tobre. 

César  Octavien,  Antoine  et  Lépide 
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font  la  paix.  Réanls  entre  Përonse  et  Bo- 
logne, ils  oonTiennent  qu'ils  formeront 
un  triumvirat  pour  gouverner  la  répu- 
blique pendant  cinq  ans,  et  qu'ils  pros- 
criront  leurs  ennemis  respectifs.  En 
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conséquence ,  Antoine  envoie  le  cents-    M 
non  Hé^vnnios  et  M.  Popillos  Lénas, 
pour  faire  périr  Gicéron ,  qui  s'était  re- 
tiré à  Astnra.  Il  est  assassiné  le  7  des 
Mes  de  décembre. 
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ANALYSE  DES  LOIS  CITEES  DANS  LES  OUVRAGES  DE  CICERON. 


ACILl 

De  pecuniis  repeiundis,  65i.  Manias  Acilia»  Glahrio, 
triboD  du  peuple.  Cette  loi  ordonnait  que  les  prévenus 
d'extorsion  fussent  jugés  dans  une  seule  et  même  au- 
dience. Elle  abrogeait  la  loi  Serviiia,  et  fut  elle-même 
abrogée  par  la  loi  Comélia,  qui  était  plus  sévère. 

ACnJA  CALPIIRNU.  Voyez  CALPUROTA  de  AmhitU. 

AGIUA  DIDIA.  Voyez  CiECILIA  DIDIA. 

iEBUTIA. 

Ébutins ,  tribun  du  peuple.  Celui  qui  a  porté  une  loi  rela- 
tive à  quelque  charge,  ne  peut  exercer  cette  charge,  ni 
lui,  ni  SCS  collègues,  ni  ses  parents,  ni  ses  alliés. 

iELIA  R  FUFIA. 

507.  Q.  Élitts  Pétus  et  M.  Fufius,  tribuns  du  peuple.  Dcnx 
lois  distinctes.  La  première  portait  que  lorsque  les  co- 
mices s'assembleraient,  les  magistrats  observeraient  le 
dd,  et  que  si  les  présages  étaient  contraires,  ils  pour- 
raient rompre  rassemblée  ;  elle  portait  aussi  que  les  ma- 
gistrats revêtus  d'une  autorité  égale  à  celle  du  président 
des  camiœs,  ainsi  que  les  tribims ,  pouvaient  s'opposa 
à  one  loi. 

La  loi  Fafia  défendait  de  ftire  aucune  loi  les  jours 
lastes. 

iËLIA  SENTU. 

Date  iooertaine.  Il  y  a  bien  une  loi  i£lia  Sentia  de  756; 
mais  die  est  postérieure  à  la  mort  de  Cicéron. 

ANNALES. 

Dans  les  premiers  temps ,  on  pouvait  se  présenter  à  tout 
Age  aux  divers  emplois,  ou  plutôt  les  règlements  qui 
existaient  à  cet  égard  n'avaient  rien  de  précis.  En  573,  la 
loi  de  L.  ViUius ,  tribun  du  peuple ,  6xa  un  &ge  rigoureux 
pourlwdifTérentes  candidatures.  Pour  la  questure,  trente 
et  on  ans  ;  pour  VédiUté ,  trente-sept  ;  pour  la  préture , 
quarante;  pour  le  consulatf  quarante-trois.  Voyez  plus 
bas  la  loi  Cornelia  de  magutratHms,  qui  complète 
cdle  de  ViUius. 


I     consuls,  abolissent  la  dicUtore.  Cette  loi  et  les  suivantes 
1      furent  proposées  après  la  mort  de  César. 

Âgraria.  M.  Antoine  charge  son  frère  Ludus  de  distri- 
buer au  peuple  des  terres  en  beaucoup  d'endrdts,  et 

entre  autres  dans  les  marais  Pontins. 

• 

JudUiaria,  Accordait  la  judicature  aux  Antetignanit 
Manipulares  et  Alaudœ, 

De  provocatione.  Permet  à  ceux  qui  ont  été  condamnés 
pour  violence  ou  pour  crime  de  nugesté,  d'en  appder 
au  peuple. 

■De  quinto  die  ludorumromanorum  Cœsari  tribuendo. 
Antoine  demandait,  par  cette  loi,  que  les  jeux  romains 
fussent  prolongés  d'un  jour  en  Tbonneur  de  César. 

De  pemmtatione  ^ovindarum.  Accordait  à  Antoine  la 
Gaule ,  qui  appartenait  à  Bmtos ,  consul  désigné ,  et  l'A- 
sie àDolabella. 

APULEIA. 

Agraria,  653.  L.  Apuléius  Satuminus,  tribun  du  peuple. 
Donnait  au  peuple  des  terres  dans  la  Gaule. 

Prumentaria.  Elle  est  un  renouvellement  de  la  loi  Sem- 
pronia  frumentaria ,  dont  il  sera  question  plus  tard. 

De  coloniis  deducendis.  Proposait  de  conduire  des  colo- 
nies dans  la  Sicile,  l'Acbale  et  la  Macédoine. 

De  majestate.  Void  à  peu  près  en  quoi  elle  consistait  : 
les  lois  faites  par  le  peuple  assemblé  en  tribus  seraient 
obligatoires  pour  le  peuple;  lorsqu'un  tribun  présente- 
rait une  loi  au  peuple ,  celui  qui  s'y  opposerait  serdt 
crimmd  envers  l'État;  le  sénat  aurait  cinq  jours  pour 
sanctionner  les  plébiscites  ;  les  sénateurs  qui  refuseraient 
leur  sanction ,  seraient  rayés  du  nombre  des  sénateurs , 
et  payerdent  au  peuple  une  amende  de  vingt  tdents. 

AQUILLU. 

De  damno,  572.  L.  Aquillius  Gdius,  tribun  du  peuple,  ou 
peutêtreen  467,  lors  de  la  retrdte  sur  le  Janicale.  Cette 
loi  concernait  les  indemnités. 

AQUILUANiE  FORMULA. 

687.  C.  Aquillius Gallus, préteur.  Règlement  sur  les  cautions 
dans  les  contrats. 


ANT05IA. 
De  diciaiura  iolUnda,  709.  M.  Antodus  et  P.  Dolabdla, 


ATERNIA  TARPEU. 

299.  Sp.  Tarpéius  et  A.  Atemius,  consuls.  Cette  hA  ^r- 
mettdt  aux  magistrats  de  condamner  à  des  amendes 
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ceux  qui  anraîent  méconnu  leur  autorité.  Ces  amendes 
ne  devaient  pas  excéder  la  valeur  de  deux  bœufs  et  de 
trente  moutons.  Un  bœuf  fut  plus  tard  estimé  cent  as , 
et  un  mouton ,  trente. 

ATINLfi. 

Lois  iur  le  droit  Gif  il  exclusivement. 

AUFIDU. 

693.  Àufidius  Lurco,  tribun  du  peuple.  Elle  contenait  les 
dispositions  suivantes  :  si  un  candidat  avait  promit  de  Far- 
gent  à  une  tribu  sans  rien  payer  j encore,  il  n'était  pas 
puni  ;  s'il  avait  donné  quelque  chose ,  il  était  condamné 
à  payer  annuellemeiit  toute  sa  vie  une  amende  de  trois 
mille  sesterces. 

AURELIA. 

Judiciaria,  683.  C.  Aurélius  Cotta.  Accordait  aux  cheva- 
liers et  aux  tribuns  du  trésor  le  droit  de  rendre  la  jus- 
tice, auparavant  réservé  aux  sénateurs. 

De  ambittt.  Sur  la  brig 

Ci£GILIA. 

De  P,  StUla  et  P.  Autronio,  690.  L.  Cécilius  Rnfus,  tri- 
bun du  peuple,  demandait  qu'on  rendit  à  P.  Cornélius 
Sylla  et  P.  Autronius  Pétus,  condamnés  pour  brigue  par 
la  loi  Calpumia,  le  rang  de  sâiatenr  et  le  droit  de  rem- 
plir les  charges  publiques. 

CiEClLlA  ET  DipiA. 

655.  Q.  Cécilius  Métellus  et  T.  Didius,  consuls.  Elle  vou- 
lait que  les  lois  fussent  promulguées  trois  jours  de 
marché  avant  d'être  présentées.  Cieéron  en  parle  aussi 
oomBie  ordonnant  qu'une  même  loi  n'eût  pas  deux  ob- 
jets difiëreots. 

CMLIA  tabellaria.  Voyez  TABELLARL£. 

Ci£P10NlS  judiciaria.  Voyez  SERVILIA  judiciaria. 

CJESARIS  LEGES.  Voyez  JULLE. 

CALIDIA. 

De  Q.  Metello  mmidico,  654.  L.  Calidins,  tribun  du  peu- 
ple, demandait  qu'on  rendit  le  droit  de  cité  à  Q.  Métellns 
Numidicus,  que  Satuminus  avait  fait  exHer. 

CALPURNIA. 

Depecuniis  retondis,  604.  L.  Pîson  FragI,  tribun  du 
peuple.  Si  des  magistrats  romains  ou  leurs  aides  avaient 
illégalement  levé  des  contributions  sur  des  provinces, 
ou  commis  tout  autre  délit,  c'était  à  Rome  que  l'aetioa 
devait  être  intentée  contre  eux ,  et  que  les  restitutions 
devdeat  être  faites. 

De  ambitu,  686.  C.  Caipurnius  Pison,  consul.  Cette  loi 
interdisait  pour  tocyours  ks  magistratures  à  ceux  qui 
étaient  convaincus  de  brigue. 

CANULEIA. 

De  conmibio  patrum  etplebis,  308.  C.  Canuléius,  tri- 
bun do  peuple.  Celte  loi  permettwt  le  marfege  entre  kts 
familles  patriciennes  et  plébéiennes,  inierthl  partesdé- 
cemvirs. 


CARBONIS  trilmnieia.  Voyez  PAPIRIA  de  iribwUs 
plebis  r^idendis, 

OABBOmS  tabellaria.  Voyea  TABELLARIiE. 

CA8SU  ET  TERENHA. 

Ftumentaria,  680.  C.  Cassras  et  M.  TérenUus,  consuls. 
Selon  cette  loi ,  chaque  année  une  sonmie  devait  être 
prise  sur  le  trésor  public,  et  remise  an  préteur  pour  qu'il 
en  achetât  du  blé  dans  la  Sicile  (et  peut-être  aussi  dans 
d'autres  pays).  Le  prix  était  fixé  pour  tous  les  ans  à  qua- 
tre sesterces  le  boisseau  de  blé,  et  deux  sestttrces  le 
boisseau  de  froment.  On  devait  distribuer  à  chaque  ci- 
toyen pauvre  cinq  boisseaux  de  blé  par  mois.  Voyez 
la  loi  Semproniafrumentaria. 

CËNSORIiE. 

Ces  édits  des  censeurs  portaient  sur  le  trésor  et  les  impôts , 
sur  la  répartition  du  peuple  en  tiibus  et  en  centuries, 
sur  les  édifices  publics ,  et  autres  choses  semblables. 

CICEROms.  Voyez  TULLLE. 

CINCIA. 

Muneratis,  549.  M.Cincius  Alimentus ,  tribun  du  peu- 
ple. Elle  défend  de  recevoir  de  l'argent  ou  des  présents 
pour' plaider  une  cause. 

CLAUDIA. 

De  senatoribus ,  535.  Q.  Claudius,  tribun  du  peuple.  H 
n'  permis  à  aucun  sénateur,  ni  à  aucun  fils  de  séna- 
teur, déposséder  un  vaisseau  de  pins  de  trois  cents  am- 
phores, 

CLAUDLE. 

De  senatu  ceoptando  Hatesinorum,6SS.  Les  Halésiens, 
partagés  sur  la  manière  de  foimer  un  sénat,  sTadressè- 
nmt  an  séant  romain ,  qui  chargea  C.  Claudius  PoMier 
de  Ihire  plusiean  règlements  à  ce  aiyet. 

CLODU. 

Frumentaria,  605.  Le  peuple,  eonformément  à  we  loi 
de  Graochus  ,  payait  pour  diaque  boisseau  six  as  et  un 
tiers.  P.  Clodius  lui  fit  distribuer  le  blé  gratuitement 

De  eensaria  noêone.  Le  eensenr  ne  devait  rayer  on  ci- 
toyen de  la  liste  des  sénateurs  qu'après  l'avoir  accusé 
publiquement  et  condamné  par  un  arrêt. 

De  collegiis.  Cette  loi  rétablissait  les  anciennes  associa- 
tions d'ouvriers  abeUes  par  le  sénat. 

De  auspiciis.  Abolissait  les  lois  Élia  et  Fnfia,  citées  pliii 
loin. 

Jn  Ciceronem.  Cette  loi,  dirigée  contre  Cieéron,  interdisait 
le  feu  et  Teau  à  ceux  qui  avaient  fait  périr  des  dtoyeoa 
qui  n'avaient  ps  été  condamnés. 

De  rege  Ptolemœo  et  de  exmlibus  Bi/ianUnis.  £He 
dépouiUait  de  ses  Étato  leroi  de  Cypre ,  pour  lepunir  de 
n'avoir  pas  voulu  payer  la  rançon  de  Clodius,  pris  pw 
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dM  pirates,  et  renvoyait  dans  leur  pairie  les  exilés  byzan- 
tins. 

DeprovincUs  eonsfdaribut.  Elle  doimait  à  Pison  toute 
la  Macédoine  et  la  Grèce ,  et  à  Gabinius ,  la  Syrie,  poar 
les  récompenser  d*aToir  seeondé  Clodius. 

De  Pessinvntio  Mairis  magnœ  êocerdote.  £Uedép(Niil- 
Jait  de  sa  charge  le  prêtre  de  Cybèie ,  de  Pessinonte,  en 
Phrygie. 

Jk  liberiinorum  iuffragiis.  Cette  loi  distribuait  les  af- 
franchis dans  les  diverses  tribus  où  ils  auraient  le 
droit  de  soffrage. 

GOCTU. 

L.  Aorâios  Ck>tta.  Cette  loi  réglait  les  jugement*» 

CORNËUJS. 

De  senatu  cooptando  Àgrigentinorum,  548.  P.  Comé- 
lios  Scipion  rAfricaln.  C'étaient  des  lois  pour  la  forma- 
tion da  sénat  d'Agrigente. 

CORIIELIA,L.  CINNiE. 


De  novorum  civitm  et  libertinorum  suffragiis,  666. 
L  Cinoa,  consul.  Cette  loi  distribuait  les  afTraiichis  daos 
toutes  les  tribus. 

CORNEUiE,L.SULLi£. 

Tribunicia,  672.  L.  Syfla,  dictateur.  Cette  loi  restrei- 
gnait le  pouvoir  des  tribuns  ;  elle  leur  interdisait  d'as- 
pirer à  d'autres  magistratures ,  et  leur  ôtait ,  dans  certai- 
nes occasions ,  le  droit  de  s'opposer  à  une  loi. 

Judieiaria.  Par  cette  loi ,  Sylla  rendait  aux  sénateurs  le 
droit  de  juger,  dontC.  Gracchos  les  avait  dépouillés  au 
profit  des  chevaliers. 

De  senUntta  /erenda.  Avant  qu'on  délibérât  pour 
rendre  la  sentence ,  l'accusé  avait  le  droit  de  demander 
qu'elle  fût  prononcée  à  haute  voix  ou  écrite  sur  des  bul- 
letins. 

De  rejectione  jttdieum.  Par  cette  loi,  les  chevaliers  et 
les  plébâens  accusés  n'avaient  le  droit  de  récuser  que 
trais  juges;  les  senteurs  pouvaient  en  récuser  davan- 
tage. 

De  repetundis.  Si  la  fortune  d'im  homme  qui  avait  été 
oondamaé  poor  extorsioD  ne  suffisait  pas  pour  payer 
le  procès,  il  était  permis  de  poursuivre  ceux  entre  les 
mains  de  qui  ces  biais  avaient  passé.  Yoyes  la  loi  Julia 
derepeiundis. 

De  sicariU  et  venais.  Elle  condamnait  à  mort  les  as- 
sassins et  ceux  qui  attentaient  par  des  sortilèges  à  la 
▼le  des  autres  citoyens. 

De  provinciis  ord'tnandis.  Voici  plusieurs  chefs  de  cette 
loi:  V  elle  limitait  les  dépenses  que  pouvaient  faire 
les  provinces  qnand  elles  envoyaient  à  Rome  des  am- 
bassadeurs pour  louer  dans  le  sénat  ceux  qui  les  avaient 
gouvernées;  2»  ceux  qui  étaient  gouverneurs  d'une 
province  en  vertn  d'an  sénata^consulte,  restaient  en- 
rere  gimverneurs  tant  quils  n^étaient  pas  entrés  dans 
Rooie;  3*  trois  jours  après  que  le  successeur  d'un  pré- 


teur était  arrivé  dans  la  province,  celui-ci  devait  la 
quitter. 

Testamentaria.  Cette  loi  concerne  les  faussaires  en  fait 
de  testament;  elle  prononce  le  dernier  supplice  conti« 
les  esclaves,  et  la  déportation  contre  les  gens  libres. 

Numtnarta.  Contre  les  ûiox  monnayeurs. 

Deprascriptione,  Elle  ordonnait  de  vendre  ]fi»  biens  des 
proscrits,  interdisait  à  leurs  enfants  l'accès  des  hon- 
neurs, et  imposait  aux  fils  de  sénateurs  les  charges  de 
ce  titre,  sans  leur  laisser  le  titre  même. 

Cormliœ  agrarias.  Ces  lois  ordonnaient  de  vendre  les 
biens  des  criminels  d'État,  et  de  les  donner  aux  vété- 
rans. 

Mtyestatis.  Elle  dédarak  criminels  d'Étal  ceux  qui  condui- 
saient leur  armée  hors  de  leur  province,  qui  entrepre- 
naient une  guerre  de  leur  propre  chef,  et  soulevaient 
les  soldais. 

De  magistratibus.  Elle  défendait  de  commander  une  ar- 
mée avant  d'avoir  été  questeur,  et  d'être  consul  avant 
d'avoir  commandé  une  année;  elle  prescrivait  qu'on  ne 
pûl  être  nommé  une  seconde  fois  à  la  même  charge  qu'a- 
près un  intervalle  de  dix  ans. 

De  civitate.  Cette  loi  enlevait  aux  peuples  d'Italie  (qui 
avaient  embrassé  le  parti  de  Marius)  le  droit  de  cité ,  en 
leur  laissant  toutefois  le  droit  d'hériter  et  d'aliéner  leurs 


CORMELU,  C.  CORNELU. 

686.  C.  Cornélius ,  tribun  du  peuple. 

11  proposa  une  loi  qui  portait  d'abord  que  nul  ne  pour- 
rait être  exempté  des  lois  que  par  le  peuple  ;  il  la  modifia 
ensuite,  et  laissa  aux  sénateurs  le  droit  d'exempter  des 
lois  quand  ils  seraient  au  moins  deux  cents.  Par  une 
autre  loi,  il  ordonnait  que  les  préteurs  rendissent  la  jus- 
tice conformément  à  leurs  édits  perpétuels. 

De  restituendo  Cicérone,  696.  Publius  Lentulns,  consul, 
demandait  le  rappel  ds  Cicéron. 

COTTiE.  Voyez  AURELIA. 

CRASSI.  Yoyea  UCIKI^ 

Lois  que  rendait  le  peuple  assemblé  par  curies. 

DOMITIA. 

De  sacerdotHif  649.  Cn.  Domitins  (Ahénoharbus),  tribun 
du  peuple.  Cette  loi  donnaîL  au  penpie  l'élection  des 
pontifes,  augures,  qumdéoemvirs,.eto.,  qui  auparavant 
étaient  élus  par  leurs  collèges  respectifs. 

DU(H>ECIM  TABULARUM. 

303-4.  Portées  par  les  déoemvirs. 

FABIA. 

De  plagiariU-  La  date  et  l'auteur  sont  incertahis.  Elle 
ponissait  celui  qui  emprisonnait,  vendait  ou  achetait 
un  citoyen  romain ,  ou  disposait  d'un  esclave  qui  ne  lui 
appartenait  pas. 
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De  numéro  sectatorum.  Cette  loi  limitait  le  nombre  des 
sectatores,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  accompagnaient  tou- 
jours les  candidats.  Elle  ne  fut  pas  admise. 

FANMU  de  Peregrinis.YojezJJjmk 

FABRICIA. 

De  rediiu  Ciceronis,  69A.  Q.  Fabricius,  tribun  du  peu- 
ple, demande  le  rappel  de  Cicéron. 

FLAMINIA. 

Agraria,  521.  C.  Flaminius,  tribun  du  peuple.  D  propo- 
sait par  cette  loi  de  distribuer  au  peuple  les  terres  du 
Picénum,  enlevées  aux  Gaulois  Sénonais. 

FLAVIA. 

Agraria,  693.  L.FlaTiu8ytriban  du  peuple.  Voici  plusieurs 
dispositions  de  cette  loi.  Le  territoire  qui,  sons  le  consu- 
lat de  P.  Mucius  et  de  L.  Gaipumius,  arait  été  mis  dans 
le  domaine  public,  et  qu'après  leur  consulat  le  sénat  avait 
Tendu ,  devait  être  partagé,  et  les  acheteurs  rembour- 
sés; les  terres  des  habitants  de  Volaterre  et  d*Arrétium, 
que  L.  Sylla,  dictateur,  avait  données  à  TÉtet,  et  n'avait 
pas  vendues ,  devaient  être  vendues  ;  Fargent  des  impôts 
levés  dans  la  dernière  guerre  devait  être  employé  à 
acheter  des  terres  pour  les  distribuer  au  peuple. 

FUFIA. 

Dereligione,  692.  Q.  Fufius  Calénus,  tribun  du  peuple. 
Clodius  avait  violé  les  mystères  de  la  Bonne  Déesse;  le 
consul  demandait  que  les  juges  de  Clodius  fussent  choisis 
par  le  préteur.  Fufius  proposa  de  les  tirer  au  sort,  dans 
IMnterét  de  Clodius. 

FURIA. 

Testamentaria.C.  Furius.  Cette  loi  portait  que  nul,  sauf 
quelques  personnes  désignées,  ne  pouvait  recevoir  un 
legs  de  plus  de  mille  as,  et  condamnait  les  infractenrs 
à  payer  le  quadruple  de  la  somme  reçue. 

FURIA  ET  ATILU. 

617.  P.  Furius  et  Sex.  Atilins,  tribuns  du  peuple.  Caïus 
Mancinus,  pour  obtenir  d'être  livré  aux  Numantins,  avec 
lesquels  il  avait  fait  un  traité  sans  le  consentement  du 
sénat,  fit  présenter  par  ces  deux  tribuns  une  loi  qui  le 
remettait  aux  mains  des  ennemis. 

GABINIA. 

De  uno  imperatare  contra  prœdones  comtituendo,  686. 
A.  Gabinius,  tribun  du  peuple.  Cette  loi  donnait  à  Pom- 
pée le  commandement  de  toutes  les  forces  de  mer,  et  le 
pouvoir  d*uo  proconsul  dans  toutes  les  provinces  dans 
un  rayon  de  cinquante  milles,  à  partir  de  la  mer,  pour 
détruire  les  pirates. 

De  vernira  Romœ  provineialïous  nonfacienda.  Cette 
loi  interdisait  aux  habitents  des  provinces  d'emprunter 
dans  Rome  à  un  citoyen  pour  en  payer  na  antre. 

De  tenatulegatis  dando.  Elle  décidait  que  le  sénat  don- 


nerait le  mois  de  février  tout  entier  à  la  réception  des 
ambassadeurs. 

GELLIA  ET  GORNEUA. 

De  civitate,  681.  L.Gellius  et  Cn.  Cornélius,  consuls. 
Cette  loi  reconnaissait  le  droit  de  cité  à  ceux  à  qui  Cn. 
Pompée  l'avait  accordé,  sur  Taris  de  son  consefl. 

H£RE?fNIA. 

693.  C.  Hérennius,  tribun  du  peuple ,  demande  parcelle 
loi  que  tout  le  penpte  se  réunisse  dans  le  Champ  de  Mars 
pour  juger  l'affaire  de  Clodius. 

HTERONICA. 

Frumentaria,  Cette  loi  affermait  les  terres  publiques  de 
Sicile  aux  mêmes  conditions  que  Hiéron  avait  autrefois 
hnposées  à  ses  fermiers.  Elle  fut  imposée  par  le  préteur 
Rupilius  aux  Siciliens,  lors  de  la  réduction  de  la  Sicile  en 
provmce  romaine. 

HIRTIA. 

De  Pompeianis,  vers  707.  A.  Hirtius,  préteur,  porta,  à 
l'instigation  de  César,  cette  loi  qui  exduait  des  dignilés 
les  partisans  de  Pompée. 

JULU. 

De  civitate  sociorum,  663.  L.  Jules  César,  consul.  Cette 
loi  accordait  le  droit  de  cité  aux  alliés  et  aux  Italiens 
qui  voulaient  l'accepter. 

Agraria,  694.  C.  César,  consul,  puis  dictateur.  Cette  loi 
ordonnait  de  distribuer  des  terres  dans  la  Campauie 
environ  à  vingt  mille  citoyens  pauvres,  pères  de  trois 
enfants  ou  d'un  plus  grand  nombre. 

De  provindis.  Une  disposition  de  cette  loi  interdisait  aux 
préteurs  de  prendre  le  commandement  d'une  province 
avant  un  an,  et  aux  consuls,  avant  deux  années.  £Ue 
ordonnait  aussi  que  les  villes  libres  fussent  régies  par 
leurs  propres  lois  et  leurs  propres  magistrats,  et  non 
par  des  magistrats  romains. 

Depecuniisrepetundis.  Cette  loi  contenait  plus  de  cent 
articles;  elte  donnait  recours  à  ceux  qui  avaient  été  dé- 
pouillés contre  ceux  aux  mains  de  qui  seraient  passés 
leurs  biens. 

De  sacerdotiis.  Cette  loi  permettait  de  nommer  des  ab- 
sents aux  fonctions  sacerdotales.  Elle  est  renouvelée  de 
la  loi  Domina, 

De  liberls  legationibus.  Cette  loi  limitait  à  cinq  ans  la 
durée  des  ambassades  libres. 

Sumptuaria.  Cette  loi  limitait  la  dépense  des  repas,  et 
ne.  permettait  l'usage  des  litières,  de  la  pourpre  et  des 
perles,  qu'à  certaines  personnes,  à  certain  Age  et  à 
certains  jours. 

Depublicanis.  Cette  loi  relevait  les  fermiers  généraux  du 
tiers  des  sommes  qu'ils  devaient  payer. 

Jul.  judiciariœ.  Ces  lois  accordaient  le  droit  de  juger  aux 
sénateurs  et  aux  chevaliers ,  à  l'exdosioo  des  tribuns  do 
trésor. 

Devi,d€  mojestate.  EHes  interdisaient  Teau  et  le  feu  à 
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«eux  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  Tiolence  ou  de 
crime  contre  l'État. 

Juliœ,  Ceesare  mortuo,  a  M,  Antonio  fixœ.  Lois  qu'An- 
toine prétendit  aToir  trouvées  dans  les  mémoires  de 
César. 

De  rege  D^otaro-  Le  roi  Déjotarus  ayait  été  dépossédé 
de  la  tétrarchie  et  de  rArroéoie  par  César,  pour  avoir 
suivi  le  parti  de  Pompée  :  cette  loi  Jes  lui  rendait. 

De  Creta.  Cette  loi  donnait  la  liberté  à  la  Crète,  à  l'expi- 
latMm  da  pouvoir  de  M.  Bratus  dans  cette  province. 

De  exsuliiws.  Cette  loi  rappelait  les  citoyens  exilés  par 

César. 
De  Siculis.  Cette  loi  accordait  le  droit  decité  anx  Siciliens. 

JULIA  ET  PAPIRIA. 

323.  C.  Jnlios  et  Papirios,  consuls.  Cette  loi  évaluait  le 
bétafl  qui  était  saisi  pour  payer  les  amendes.  Voyez  la 
loi  Âiemia  Tarpeia. 

JUNU. 

Depertgrinis,  627.  M.  Juntus  Pennos,  tribun  du  peu- 
ple. Getto  loi  diassalt  de  Rome  tons  les  étrangers. 

JUNU  ET  LICINU. 

691.  Lidnios  Moréna  et  Jnnios  SDanus ,  consuls.  Cette  loi 
consacrait  par  des  punitions  sévères  la  loi  Cécilia  Didia, 
dont  il  a  été  bit  mention  plus  baut 

LICmiA. 

377.  G.  Lieiaios  SIoIob  (?),  trOran  du  peuple.  Elle  contient 
les  mêmes  dispositioos  que  la  loi  Bbuiia.  Voyez  plus 
haut. 

De  sacerdotiis,  698.  M.  Licinius  Crassos,  consul.  Par  cette 
loi,  qui  ne  fut  pas  adoptée,  Licinius  voulait  donner  au 
peufÂe  le  droit  d'âire  les  prêtres.  Voyez  la  loi  Domitia, 

DesodeUidis.  Contre  les  sociétés  formées  dans  le  dessein 
de  briguer  poar  faire  obtenir  une  place  à  quelqu'un.  Cette 
loi  était  très^évère. 

UCmiAMUCIA. 

De  civibus  redigundis,  658.  L.  Licinius  Crassus  et  Q. 
Mucius  Scévola,  consuls.  Un  grand  nombre  d'Italiens 
avaient  nsnrpé  le  droit  de  cité.  Cette  loi  le  leur  ôta,  et 
leur  ordonna  de  rentrer  dans  leur  pays. 

LICINU. 

Decreandis  triumtfiris  epulonibus,  557.  C.  Udmus 
LoeoDus,  tribun  du  peuple.  Cette  loi  créait  trois  pon- 
tifes sonraméraires  pour  aider  les  pontUès  dans  fordon- 
nanee  des  flMes  refig^euses. 

LmA. 

fudiekaria,  662.  M.  Livins  Dmsus,  tribun  du  peuple. 
Cette  loi  parait  avoir  eu  deux  dispositions  :  première- 
ment, que  lesjoges  seraient  pris  indifféremment  parmi 
les  cbevaliera  et  les  sénateurs  ;  en  second  lieu,  que  les  ju- 
ges qui  auraient  accepté  deTargent  seraient  poursuivis. 

MŒNU. 

M6.  Blénios,  tribun  du  peuple.  Cette  loi  ordonnait  au 
sénat  de  ratifier  par  avance  les  décisions  do  peuple. 


MAMILU 


De  limUibus,  643.  C.  MamOins,  tribun  du  peuple.  Cette 
loi  ordonnait  de  laisser  en  fnche  un  espace  de  dnq 
pieds  entre  deux  propriétés. 

De  Jugurthœ  /atttoribus.  Elle  ordonnait  d'informer 
contre  ceux  dont  les  conseils  avaient  poussé  Jugurtha 
à  mépriser  les  décrets  do  sénat ,  et  contre  ceux  qui ,  dans 
leurs  commandements  ou  dans  leurs  ambassades,  en 
avaient  reçu  de  l'argent,  ceux  qui  avaient  livré  des 
éléphants,  des  transfuges,  et  ceux  qui  avaient  (ait  des 
pactes  avec  loi  pour  la  paix  ou  la  guerre. 

MANILU. 

Dest^ffragiorumconfusione,  686.  C.  Manilius,  tribun 
du  peuple.  Cette  loi  permettait  aux  affranchis  de  voter 
dans  tontes  les  tribus.  Cest  un  renouvellement  de  la 
loi  Carnelia. 

MANILIANiE. 

VenaiUim  vendendorum,  604.  M.  Manilius,  consul. 
C'étaient  des  formules  pour  les  ventes  et  les  achato. 

MARCIA. 

Àgraria,  649.  Loi  agraire  proposée  par  L.  Mardus  Phi- 
lippus,  tribun  du  peuple. 

MARIA. 

634.  C.  Marius,  tribun  du  peuple,  proposait  de  rétrécir 
les  ponts  sur  lesquels  on  passait  pour  porter  son  sufTrage 
afin  que  personne  ne  pût  voir  le  contenu  du  bulletin,  et 
pour  prévenir  l'intrigue. 

•  BIESSLL 

De  revocando  Cicérone,  696.  C.  Messius,  tribui  du  peu- 
ple, demandait  le  rappel  de  Cicéron. 

De  Cn.  Pompeii  imperio.  Pompée  avait  re  des  pleins 
pouvoirs  pour  cinq  ans  pour  approvisionner  Rome  de 
blé;  Messius  fit  remettre  entre  ses  mains  tout  le  trésor, 
une  armée,  une  flotte,  et  lui  fit  donner  dans  toutes  les 
provinces  une  autorité  supérieure  à  celle  des  procon- 
suls. 

MILITARES. 

Lois  pour  l'armée.  Une  de  ces  lois  permettait  à  un  soldat 
envoyé  par  le  sort  dans  une  légion  dont  le  tribun  com- 
mandant loi  semblerait  être  son  ennemi,  dépasser  dans 
une  autre  l^on. 

MUCIA* 

De  L.  Tttbulo,  6f  3.  Mndus  Scévola  demandait  par  ostte 
loi  qu'on  informAt  contre  L.  Tobulus,  qui,  dans  sa 
préture ,  ayant  à  juger  des  assassins,  s'était  laissé' évi- 
demment corrompre. 

OCTAVU. 

Frumeniatha  »  666.  M.  Oetavius,  tribun  du  peuple.  Cette 
loi  abrogeait  la  lot  Sempronia,  ou  plutôt  la  modifiait,  cn 
élevant  le  prix  do  blé  qui  était  vendu  au  peuple. 
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PAPIA. 

De  peregrinU  ex  urbe  ^idendU,  d88.  C.  Painas, 
tribun  da  peuple.  Cette  loi  ordonnait  aui  étrangers  de 
sortir  de  Rome ,  et  aux  alliés  du  nom  latin,  de  retour- 
ner dans  leur  pays.  C'était  un  renouvellement  de  la  loi 
Junia. 

PAPIRU. 

De  consecratione  œdium.  Vers  449  (?).  Cette  loi  dérendait 
de  consacrer  nn  temple  ou  un  édifice ,  sans  l'ordre  du 
peuple. 

De  trihunis  plebit  r^iendis ,  612.  C  PapiriusCariKm , 
tribun  du  peuple,  demandait  par  oetle  loi  qu'on  pût 
réélire  un  tribun  du  peuple  autant  de  fois  qu'on  vou- 
drait. 

PEDOCiSA. 

640.  Sex.  Péducéus,  tribon  du  peuple.  Il  accusait  par 
cette  loi  L.  Métdlus,  grand  pontUé,  et  tout  le  coUége  de» 
pontifes,  d'avoir  mal  jugé  l'inceste  de  plusieurs  vestales. 

PLiETORU  (LiETORIA?). 

De  circu«ueriptione  adoiescentium,  490.  M.  Létorius 
Plancianns,  tribun  du  peuple.  Cette  loi  protégeait  les 
rnSneors.  nie  défendait  de  contracter  avant  vingt-cinq 


PLAUTIA  (aen  PLOTU). 

Agraria,  655.  A.  Plantius  SHanns,  ou  664 ,  M.  Plantins 
Silvanos.  Elle  contenait  les  mêmes  dispositions  que  la 
loi  Flavia. 

Judiciaria,  664.  M.  PlauthisSOvanus,  tribun  du  peuple. 
Cette  loi  admettait  des  plébéiens  à  juger  avec  les  sém- 
teurs  et  les  chevaliers.  Chaque  tribu  nommait  annuelle- 
ment quinze  juges. 

PLAUTIA  (sen  PLOTU)  ET  LUTATIA. 

De  vi.  Contre  la  violence. 

POHPEU. 

Trihunieia,  683.  Cn.  Pompée  et  M.  Crasans,  consuls. 
Cette  loi  rétablissait  le  pouvoir  des  tribuns  du  peuple 
qui,  sous  Sylla,  avait  été  complètement  effacé. 

Judiciaria,  698.  Cn.  Pompée,  à  son  second  consulat.  Elle 
ordonnait  d'élire  les  juges  parmi  les  citoyens  les  plus 
riches  dans  les  trois  ordres. 

De  imperio  Cœsari  prorogando,  698.  Cette  loi  prorogeait 
le  proconsulat  de  César  pour  cinq  années. 

D$  vi,  701.  Dans  son  troisième  oonsnlaC,  Pompée  de- 
manda par  cette  loi  qu'on  informât  extraordinaîrement 
touchant  le  meurtre  de  Clodius ,  l'incendie  do  sénat  et 
l'attaque  fiûte  contre  la  maison  del'interroi  M.  Lépidus. 

De  jure  magistrahium.  Cette  loi  excluait  des  candida- 
tures tout  citoyen  absent;  elle  n'exceptait  que  J.  César. 
Pompée,  par  une  loi,  modifia  la  forme  des  jugements. 
Elle  accordait  trois  jours  à  Tandition  des  témoins ,  et  le 
quatrième ,  la  sentence  devait  être  rendue.  L'accusateur 


pouvait  parler  deux  heures»  et  l'on  en  avait  trois  pour 
se  défendre. 

PORCIifi. 

697.  C.  Calon,  tribimdu  peuf^e. 

PUPIA. 

De  senatu  habendo ,  529  (?).  Cn.  Papios,  tribuado  peu- 
ple (?).  Cette  loi  défendait  au  sénat  de  s'assembler  avant 
les  calendes  de  février,  ei  dans  tout  le  mois  de  Mviier, 
avant  d'avoir  entendu  les  i 


REMMIA. 


De  coliamilaloridifs.  Cette  loi  condamnait  les  < 
tem%  qni  ne  powaienl  pas  prouver  ce  qu'Us  aTalent 

avancé. 

ROSCU. 

Theatralis,  686.  Rosehis,  tribun  du  peuple.  Roscius  de- 
mandait que  dans  le  thé&tre  les  quatorze  premiers  gn- 
dins  fussent  rései-vés  aux  chevaliers.  D'autres  places 
étaientassignées  à  cenx  des  chevaliers  qui  avaient  disapé 


RUPILU. 

De  coaptando  senatu,  Beracliotarum,  622.  P.  Rupi- 
lius,  proconsul.  Il  envoya  une  colonie  à  Héraclée,  et  régla 
la  formation  du  sénat ,  comme  autrefois  Scipion  avait  Ait 
pour  celui  d'Agrigente. 

Dejudieiis, Conformément  au  décret  du  sénat»  et  avec 
Favis  des  dix  ambassadeurs ,  Rupilius  donna  des  lois  ju- 
diciaires aux  Siciliens. 


De  re  frumentaria.  Cette  loi  défendait  aux 
de  donner  une  caution  hors  dn  forum. 

SACRATiE. 


On  entend  par  lois  sacrées  ceDes  qui  prononcent  rinter- 
diction  religieuse,  et  plus  particulièremeut  celles  qui 
fhrent  portées  pendant  la  retraite  du  peuple  sur  le  mont 
sacré ,  Fan  de  Rome  260.  Voici  ces  dernières  : 

Chaque  année,  on  devait  élire  cinq  tribuns  pris  dans 
le  peuple  pour  le  défendre  contre  l'autorité  des  consuls; 
Ces  tribuns  seraient  InviolaUes  i 
Les  plâ)éiens  seuls  pouvaient  le  devenir.  > 
Il  faut  peut-être  y  i^outer  lesauiTantas  : 
On  ne  pourrait  prononcer  la  peinede  mort  (pe  dans 
les  cooUees par  centuries; 

On  ne  pourrait  pas  porter  de  lois  contre  vn  j^artiea- 
lier. 

SCATINIA  (seu  SCANTmiA). 

De  ntfanda  Venere.  Scatinius,  tribun  dn  peuple,  ou  C. 
Scantinius  Capitollnns .  Cette  loi  punissait  d'ueaniende 
de  dix  mille  as  les  amours  illicites. 

SCRIBONIA. 

Viaria,  703.  C.  Scribonius  Gurion»  tribun  du  people. 
Cette  loi  établissait  nn  impêt  poor  l'enireliea  des 
routes. 
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AlimeHiaria.  Sans  doute  cette  loi  ordonnait  des  distri- 
bvtioitf  gntaitefitte  J>lé  aa  peuple. 

SEMPKOJXUE  T.  GRACCHI. 

620.  Tib.  Sempnmioa  Qnadna^  irfta»  da  peu^. 
Une  de  ces  lois  défendait  de  posséder  plos  dedoq  eents 
arpents  déterres  pabUqnes. 

SfitfPRONIifi  C.  GRACCHI. 


CXilj 


63(1.  €.  Graeehns,  triban  do  peuple. 
Celte  loi  ordaoBall  do  veirire  le  blé  sa  peuple  m  tters 
et  une  moitié  on  dix  donzièmes  d'as  le  boisseau ,  et  de 
frire  sor  le  trésor  puUie  les  arances  pour  l'achat  du  Ué. 


De  eapUe  dnium  remanomm.  Cette  M  déinMl  de 
eondaimer  m  cMefyaa  à  nul  am?  J%ilei  vwliuii  dn 
peuple. 

MUeiaria.  Cette  loi  donnait  aux  cberaliers  le  droil  de 
juger,  qù  aiQMnTant  an^teMîttti  a^t. 

Ife  quis  Jttdieio  circumveniretur.  toi  contre  la  côrmp- 
tloo  des  juges. 


DeprovincHsanuiUaribus,  Par  cette  loi , 
aTani  les  comices  pour  l'élection  des  consuls^  on  choi- 
fiissaift  deux  proTmees  entre  tontes  qui  portaient  le  nom 
de  pnmnoes  consolaires. 

De  prm^inciû  Asta.  Cette  loi  retirait  les  fermiers  de  fA- 
sie  potir  hit  imposer  nn  tribut 

SBRYOIA. 

Judiciaria,  647.  Q.'  Servilio»  Cépion»  oonsul.  Cette  loi 
ordonnait  de  choisir  parmi  les  chevaliers  et  les  séna- 
teurs les  jages  qui,  dh-sept  ans  auparavant,  par  la  loi 
Sempronla,  deyaitiirt  être  choisis  parmi  les  sénateurs,  à 
rexclnsioQ  des  cheyaliets. 

De  pe^ttniis  repetundU.  €.  Serrilins  Glauda,  tribun. 
Celte  loi  accordait  à  celui  qui  était  accusé  d'extorsion 
one  seconde  séance  pour  se  défendre.  Par  une  autre  dis* 
poeîtioQ  de  celte  loi ,  celui  des  Latins  alliés  du  peuple 
romain  qui  accusait  et  faisait  condamner  un  citoyen 
romain,  prenait  le  raqg  du  coupable. 

SEKVILU(RtJUI). 

Agraria,  689.  P.  SerrlHos  Ridliis,  tribun.  Cette  loi  or- 
dooMit  la  eréaflkm  de<  dix  commissaires  arec  des  pou- 
Tolrs  illimifés  pour  acheter  et  Vêndtie  des  terres  et  fes 
dkMbuer  an  peuple,  et  établir  de  nourelles  cetonles  où 
ils  le  jogeiaienl  convenable.  Leur  pouvoir  devait  dorer 
dix  ans.  dcéron,  alors  consul,  fit  rejeter  cette  loi. 


De 
Ptef 


SESTU. 

Cleerme^  6$6.  P.  Sestlus,  tribon  do  pen- 
'  le  rappel  de  Cicérod. 

SCLPKVA. 


Deexmliàus  reducmdis,  G65.  P.  dolpiclus,  tribun  du 
peofle.  T^  sor  le  retour  des  exilés. 

CIGÉBOlf  — TOVBl. 


TABELLARLE. 
r.ABtmA. 

Tabellaria,  614.  Gablnhis,  tribun  do  peuple,  demanda 
par  cette  loi  qne  pour  Félection  des  magistrats  on  se 
servit  de  bulletins  au  lien  de  h  faire  à  haute  voix.  Ce 
fut  la  première  loi  qui  établit  ce  mode  de  voler. 


Tabellaria,  616.  Cassius  Longinus,  tribun  du  peuple. 
Cette  loi  demandait  le  vote  par  bulletins  pour  tous  les 
JmfimeiktB»  fxoepté  pour  ies  cdmes  de  trahison. 


PÀPIBIA. 


Tabellaria,  tn.  C.  Paplrios  Carbon ,  triban  du  peuple , 
étendit  cette  manière 4e  vo«ir  àl'adoption  des  lois. 


Tabellaria,  646.  Célius,  tribun  du  peuple,  demanda  que 
les  crimes  de  trahison  exceptés  par  la  loi  Cassia  fljssent 
jugés  aussi  par  bqlMlia. 

TUORIA. 

Àçraria,  646.  Sp.  Tborius»  tribun  du  peuple.  Cette  loi 
dispensait  de  la  redevance  ceux  qui  possédaient  pour 
on  temps  des  terres  en  Italie.  Elle  contenait  aussi  des 
règlements  sur  les  pUntages. 

TITU.    • 

Àgraria,  Sext  Tilius,  tribun  du  peuple.  Loi  agraire. 
TULLIA. 

De  ambitu,  690.  M.  TuUius  Cioéron ,  consul  Cette  loi 
confirmait  par  des  peines  plus  sévères  la  loi  Calpumia. 
Voici  plusieurs  de  ses  dispositions  :  Elle  ajoutait  dix 
ans  d'exy  aux  autres  peines  déjà  prononcées;  elle  dé- 
fendait de  donner  des  combats  de  gladiateurs  pendant 
deux  ans ,  du  moment  qu'on  se  déclainit  candidat  pour 
quelque  emploi. 

De  liberU  legatUmilnis.  Cette  loi  limitait  à  une  année  le 
temps  de  l'ambassade  libre.  Voyes  la  MJulia ,  sor  le 
même  objet 

VALERIA. 

De  prmxieatiam,  P.  Valérios  Publicola,  oonsiri.  Cette 
loi  défendait  aux  magistrats  d'exécuter  la  sentence 
contre  un  citoyen  romain  «  s'il  voulait  en  appeler  au 
peuple. 

YALBRIiB  Et  BORATIifi. 
304.  L.  Vldértos  et  HT.  Horatios,  eonsols ,  portèrent  one 
lof  qol  défendait  de  créer  auoane  magistratore  sans 
appel,  el  permetteH  de  twr  celai  qoi  avait  fait  une 
semblable  proposition. 

VALERfA. 

• ..     ./ 

Dedvitate  CalliphanœveHeruis,  055.  C.  Valér.  Riccus, 
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préteur  urbain.  Par  cette  loi ,  il  proposait  de  donner  le 

droit  de  dté  à  CâUîphane ,  de  Yélie,  prêtresse  de  Cérès. 
De  tere  tUieno,  667.  L.  Valérias  Flaccns  consul.  Cette 

loi  portait  que  les  débiteurs  seraient  libérés  en  ne  payant 

que  le  quart  de  leurs  dettes. 
Dé  Sulla  (Uctatore,  671.  L.  Flaccus  »  interroL  Cette  loi 

ratifiait  tous  les  actes  de  Sylla  pendant  sa  dictature. 

VARU. 

De  tnqfestatef  662.  Q.  Yarius,  tribun  du  peuple.  Cette 
loi  ordonnait  d'informer  contre  ceux  qui  araient,  par 
leurs  intrigues,  provoqué  la  guerre  Sociale  et  la  guerre 
ciyfle. 

VATINIA. 

De  imperio  C.  Cœsaris,  694.  P.  Yatinius,  tribun  du  peu- 
ple. Cette  loi  chargeait  César  de  conduire  des  troupes 
dans  la  Gaule  cisalpine  et  rillyrie,  et  lui  donnait  pour 
cinq  ans  le  commandement  de  trois  armées. 

De  r^eciUme  JutUcum,  Cette  loi  permettait  à  l'accusé 
et  à  raocusaieur  de  rejeter  une  fois  chacun  tous  les  ju- 
ges. AuparaTanty  on  ne  pouvait  en  récuser  qu'un  certain 
nombre. 


De  L.  Vettii  Judicio,  L.  Yettius,  homme  corrompu,  avait 
annoncé,  à  l'instigation  de  Yatinius,  qu'il  indiquerait 
bon  nombre  de  nobles  qui  avaient  ooi^uré  contre  Pom- 
pée et  l'avaient  chargé  de  l'assassiner.  Il  fut  jeté  en  pri- 
son, et  tué  par  ceux  qui  l'avaient  poussé  à  cette  dénon- 
ciation. Yatinius  promolga  une  loi  par  laquelle  il  de- 
mandait qu'on  informât  contre  ceux  que  nommerait 
Yettius.  Elle  ne  fut  pas  adoptée. 

YERKIA. 

Frumentaria.  Cette  loi  fixait  la  redevance  à  payer  aux 
fermiers. 

YURU.  Yoyez  SCRIBONU. 

YnXIA  annalU,  Yoyei  AlàALES. 

YOCONU. 

584.  Q.  Yoconius  Saxa,  tribun  du  peuple.  Cette  loi  dé- 
fendait à  celui  qui  possédait  cent  mille  as  d'instituer  sa 
femme  son  héritière  ;  par  une  antre  disposition,  elle  dé* 
fendait  aussi  que  la  somme  des  legs  excédAt  la  part  des 
héritiers. 
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RHÉTORIQUE, 

A  C.  HÉRENNIUS. 


INTRODUCTION. 

On  a  longtemps  et  longaemeiit  discuté  la  question  de 
Bifoir  si  la  Rhétoriqoe  à  Hérennius  devait  être  comptée 
parmi  les  oavrages  de  Gioéron.  De  respectables  témoignages 
parmi  les  anciens  la  lai  ont  attribuée  de  la  manière  la  moins 
douteuse ,  entre  autres  Rufinus ,  Priscien ,  et  surtout  saint 
Jérôme,  qui  dit  en  propres  termes  :  lege  ad  Herennium 
Tullii  lilfrùs,,,.  Après  eux ,  et  sur  la  foi  des  plus  anciens 
manuscrits ,  presque  tous  les  éditeurs  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle  se  sont  rangés  à  cette  opinion.  Quelques-uns 
même  ont  désigné  ce  traité  sous  le  nom  de  Rhetorica  vêtus, 
pour  le  distinguer  de  celui  de  rinvention»  sur  fauthenUcilé 
duquel  on  n'a  jamais  élevé  de  doute. 

Mais  plus  tard,  quelques  savants  remarquèrent  que 
Quintilien ,  dans  plusieurs  passages ,  cite  comme  emprun- 
tées à  Gomificlus  des  expressions  qui  se  rencontrent  dans 
les  livres  à  Hérennius.  On  ne  manqua  pasd'enconclureque 
la  Rbétorique  avait  été  attribuée  à  tort  à  Çtcéron,  et  sur 
un  8i  Êûble  indice ,  on  en  disposa  en  faveur  de  Cornificius. 
Dans  le  plaisir  que  leur  causait  cette  découverte ,  ces  sa- 
vants ne  firent  pas  attention  qu'on  trouve  dans  le  même 
QuintilieB  beaocoup  d'expressions  de  Comiftdns  qui  ne 
se  voient  pas  dans  la  Rhétorique,  et  que  rien  n'est  plus 
simple  et  ne  doit  prêter  moins  à  des  conjectures  de  ce  genre 
qoe  quelques  définitions  semblables  de  certaines  Gguces  dans 
m  sujet  spécial ,  où  doivent  se  reproduire  inévitablement 
des  dassificatioos  pareilles  et  des  nomenclatures  identiques. 
Mais  les  énidits  ne  renoncent  pas  facilement  à  leurs  inven- 
tioos  ;  aussi  persista-t-on  à  mettre  Corniflcius  en  possession 
de  la  Rhétoriqoe.  Mais  quel  était  ce  Gomiflcius?  Quintilien 
lie  rayant  pas  fait  suffisamment  connaître,  il  fallut  bien  ac- 
cumuler les  hypothèses.  On  finit  par  trouver  trois  Comifl- 
cios  au  Heu  d*aii.  Un  critique  plus  sévère ,  Schûtz ,  ayant 
démontré  qu'aucun  d'eux  œ  pouvait  être  celui  qu'on  cher- 
chait ,  les  conjectures  prirent  une  nouvelle  direction ,  sans 
autre  règle  alors  que  le  caprice  particulier  ;  on  se  passa  de 
Qamtilien,  et  on  étendit  d'autant  plus  les  bornes  de  la 
discttssioa ,  qa'il  devenait  plusdifficfle  de  la  soutenir. 

Nous  ne  discuterons  pas  toutes  ces  hypothèses.  M.  Le- 
derc  a  trop  bieo  résumé  ce  long  débat,  et  établi  trop  solide- 
ment les  Aûts ,  pour  <}n'il  ne  nous  suffise  pas  de  donner  un 
aperçu  de  son  grave  et  ingénieux  travail.  Encore ,  parmi 
toutes  les  raisons  qu'il  développe  pour  conserver  à  Cicéron 
le  titre  qu'on  lui  dispute,  ne  nous  arrêterons-nous  qu'à  celles 
qui  ressortent  de  l'ouvrage  lui-même  et  qui  sont  les  plus 
concluantes  parce  qu'elles  sont  les  plus  sûres.  Partout  où 
nous  pourrons  retrouver  des  traces  des  sentiments  et  des 
habitudes  de  celui  qui  plus  tard  ne  laissa  rien  ignorer  sur 
lohmême ,  nous  pourrons  nous  y  fier  plus  sûrement  qu'aux 
hypothèses  des  érudits,  et  après  avoir  une  fois  reconnu 
l'homme  »  noua  serons  bien  près  d'avoir  aussi  retrouvé 
récrivaÎD, 

D'abord ,  la  première  phrase  de  l'ouvrage  ne  permet  pas 
de  Pattiibuer  à  on  rhéteur  de  profession;  car  comment 
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un  homme  qui  aurait  tenu  école  de  rhétorique  se  plaindrait- 
il  de  n'avoir  pas  assez  de  loisir  pour  écrire  sur  son  art,  parce 
que  son  temps  serait  pris  tout  entier  par  le  soin  de  ses  af- 
faires domestiques  et  l'étude  de  la  philosophie?  Et  ne 
savons-nous  pas  au  contraire  que ,  dès  ses  plus  jeunes  an- 
nées, Cicéron  montra  pour  la  philosophie  le  goût  le  plus 
prononcé,  et  qu'il  ne  cessa  jamais  pendant  toute  sa  carrière 
de  lui  demander  ses  plus  pures  jouissances  et  ses  délasse- 
ments les  plus  doux?  Ajoutons  que  le  caractère  de  cette 
philosophie,  tel  qu'il  se  montre  dans  l'inveaive  lancée  con« 
tre  les  stoïciens,  liv,  U ,  chap.  1,  est  le  même  que  dans  la 
plupart  desautres ouvrages  philosophiques  de  notre  auteur. 
C'est  cet  éloignement ,  c'est  ce  dédain  pour  la  doctrine  du 
Portique,  que  manifeste  en  toute  occasion  l'admirable  el 
abondant  interprète  des  doctriiiea  de  l'Académie. 

Les  opinions,  ou  plutêt  les  impressions  politiques  qui 
se  remarquent  dans  cet  ouvrage ,  ne  trahissent  pas  moina 
la  main  du  jeune  Cicéron,  du  Cicéron  des  premiers  discours 
et  mêmede  l'adversaire  de  Verres.  Acette  époque  de  sa  vie 
il  n'a  de  sympathie  que  pour  les  Grecques  et  pour  les  autres 
chefs  du  parti  vaincu  par  Sylla  dont  il  déteste  et  flétrit  le 
triomphe  ;  il  justifie  Satuminus  et  parie  avec  amertume  des 
cinq  tribuns  égorgés  dans  l'espace  de  quarante-cinq  ans. 
Ce  sont  enfin  les  sentiments  et  le  langage  de  celui  qui  écri* 
vait  à  la  même  époque  le  poème  de  Marins,  le  défenseur 
des  idées  démocratiques. 

Aucun  des  faits  contemporains  cités  dans  l'ouvrage  ne 
contredit  cette  remarque ,  que  fortifient  au  contraire  toutes 
les  concordances  historiques.  Depuis  le  traité  lionteux  de 
Popilius  Lénas ,  l'an  de  Rome  646,  un  an  avant  la  naissance 
de  Cicéron,  jusqu'au  meurtre  du  tribun  Sulpiclus,  vmgt 
ans  après',  tous  les  événements  dont  11  est  ici  question 
étaient  pour  lui  on  présents ,  ou  si  récents ,  qu'ils  devaient 
s'offrir  naturellement  à  son  esprit ,  toutes  les  fbis  qu'il  cher* 
chait  des  sujets  ou  des  exemples.  Le  choix  de  citatimis  em- 
pruntées de  préférence  à  Ennius,  à  Pacuvius,  et  aux  antres 
poètes  dramatiques  >  n'est  pas  un  signe  moins  certain.  On 
sait  de  Cicéron  lui-même  qu'il  eut  dès  sa  jeunesse  un  goût 
particulier  pour  le  théAtre.  Il  avait  été  l'admirateur  pas- 
sionné de  Roscius  avant  d'en  être  l'ami  et  le  défenseur. 

Si  de  ces  observations,  qui  regardent  l'homme,  nous 
passons  maintenant  à  celles  qui  concernent  plus  particuliè- 
rement l'écrivain ,  nous  trouvons  tout  aussi  peu  de  motifs 
de  doutes. 

Ce  n'est  pas  un  mattre  qui  a  fait  ce  livre ,  ce  n'est  qu'un 
disciple.  On  sait  que  les  premiers  ouvrages  d'un  jeune 
écrivain  sont  presque  toujours  empreints  de  l'esprit  de 
ses  modèles.  Or  ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  les  livres 
à  Hérennius ,  ce  sont  des  divisions  trop  multipliées  et  trop 
confuses,  un  certain  désordre  dans  l'énnmération  des  parties 
et  dans  celle  des  figures,  un  abus  de  conclusions  après  cha- 
que matière  qui,  sous  le  prétexte  de  transitions,  ne  sont 
le  plus  souvent  que  des  redites,  enfin  les  défauts  qui  ac- 
cusent avant  tout  une  soumission  trop  docile  à  la  mé- 
thode des  rhéteurs  grecs.  Cicéron  n'avait  entendu  dans 
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aa  jeanesac  que  des  maîtres  de  cette  nation;  U  était  donc 
tout  naturel  1  qu'il  leur  empruntât  dans  ses  premiers 
essais  la  forme  de  leurs  compositions  et  qu'il  en  reprodiu- 
stttous  les  vices.  De  plus,  c'est  dans  leur  langue  quU 
s'exerçait  le  plus  souvent  (BmUis ,  chap.  90)  ;  de  là  un 
penchant  presque  irrésistible  à  transporter  dans  sa  Ungue 
roalemeUe  les  formes  propres  à  sa  laogue  adoptive.  C'est 
ainsi  que  s'expliquent  les  fréquenU  héllénismes  qui  se 
rencontrent  dans  la  Rhétorique.  Au  reste  nous  n'accordons 
à  personneque  cet  essai  soit  indigne  de  Cicéron.  Les  défauts, 
qui  Uennent  à  une  imitation  un  peu  trop  servile  de  ses 
maîtres,  sont  rachetés  par  une  élocution  généralement 
simple,  facile,  harmonieuse;  par  des  mouvements  et  une 
vivacité  de  tour  qui  sont  déjà  d'un  grand  écrivam.  On 
sent  dans  cette  facilité  à  tout  exprimer,  l'homme  auquel 
fl  sera  donné  plus  tord  de  déployer  toutes  les  richesses 
de  la  langue  latine  arrivée  à  son  point  de  perfection;  de 
même  que,  selon  la  remarque  de  M.  Leclerc,  on  reconnaît 
avec  intérêt  dans  les  amplifications  du  quatrième  livre,  si 
riches  de  sentiments,  de  pensées  et  d'images,  les  premières 
traces  de  ce  grand  art  qui  devait  un  jour  le  faire  régner 
sur  un  peuple  libre. 

Mais  l'autorité  la  plus  incontesteble  peut-être,  et  celle 
à  laquelle  on  a  le  moins  songé ,  c'est  Cicéron  lui-même , 
c'est  l'auteur  non  contesté  de  l'Invention,  qui  ne  parait 
être  qu'une  nouvelle  édition  de  la  Rhétorique  à  Hérennius. 
Ou  ces  deux  ouvrages  appartiennent  an  même  auteur, 
on  le  dernier  venu  n'a  fait  que  copier  l'autre;  or,  comme 
il  est  hors  de  doute  que  les  livres  à  Hérennius  ont  précédé 
ceux  de  l'Invention,  il  faut  admettre  que  le  plus  fécond 
des  écrivains  romains  a  commencé  par  n'être  qu'un  pla- 
fdaire ,  ou  que ,  de  son  droit  d'auteur,  en  même  temps  qu'il 
?est  corrigé,  il  s'est  quelquefois  copié  luhnême.  Entre 
autres  preuves  frappantes,  que  l'InvemUon  n'est  qu'une 
seconde  édition,  ou  un  développement  de  la  Rhétorique, 
nous  ne  citerons  que  le  passage  de  ce  dernier  ouvrage  où 
l'auteur  se  félicite  (liv.I,  chap.»)  d'avoir  distingué  le  pre- 
mier les  trois  drconetances  où  l'on  doit  employer  l'exorde 
par  inshiuation.  Ouvrei  le  premier  livre  de  l'Invention; 
cette  distinction  s'y  trouve  reproduite  dans  les  mêmes  ter- 
mes. Il  faut  donc  bien  reconnaître  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
auteur,  mais  à  deux  époques  distinctes  de  sa  vie ,  et  qu'un 
teul  ouvrage,  mais  sous  deux  (ormes  difféientes.  Ce  que 
Cicéron  avait  faH  pour  la  rhétorique,  U  le  fit  également 
pour  les  Académiques,  et  on  a  été  longtemps  sans  dis- 
tinguer  en  quoi  diffèrent  les  deux  éditions  qui  se  sucoé* 
dèrent. 

Concluons  donc  de  ces  courtes  observations,  qu  u  faut 
laisser  à  Cicéron,  quelque  indifférent  que  cela  puisse  être 
pour  sa  gloire ,  un  ouvrir  qu'une  saine  critique  ne  saurait 
lui  disputer  sans  injustice. 

Au  reste,  s'il  est  très-vrai  que  ce  traité  pourrait  être 
retranché  du  corps  de  ses  œuvres  sans  que  la  grandeur 
en  fût  diminuée ,  la  Rhétorique  à  Hérennius  est  loin  d'être 
un  ouvrage  sans  importance  historique.  C'est  un  monu- 
ment curieux  de  l'abus  que  peut  faire  Tesprit  humain  de 
ce  qu'il  a  imaginé  lui-même  pour  se  retenir  et  se  renfermer 
dans  le  simple  et  véritoble  usage  des  choses ,  nous  voulons 
dire  les  règles  et  la  méthode.  Sous  ce  rapport ,  non  moins 
que  par  le  détoil,  souvent  exagéré,  mais  plus  souvent 
exact ,  des  ressources  infinies  de  l'esprit  se  manifestant 
par  la  parole,  la  Rhétorique  à  Hérennius  méiite  d'être 
lue  avec  attention ,  et  ne  saurait  être  étudiée  sans  fruit. 
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LIVRE  PREMIER. 


la  ui.|»uH»v«,  .»»«^«.^M  >-  —<»-»»««  la  ptoDoodalion.  n 
consacre  ce  premier  Livre  à  IInventiom  en  général  ;  et  d*a- 
bord,  il  parle  de  r«xoffde,  depuis  le  chapitre  III  Jusqu'au 
chapitre  VII;  Il  traite  de  la  MHivflon  dans  les  chapitres 
Ym  et  IX ,  et  de  la  division  an  chapitre  X  ;  11  s*occupe  ensuite 
de  la  eonfimiallon  et  de  la  rétatation;  et  comme  elles  dépen^ 
dent  de  l'état  de  la  cause,  Il  établit ,  Jusqu'au  chapitre  XVIT, 
les  principes  des  trois  états  de  causes  ou  questions,  savoir  : 
la  question  coi^ecturale,  ou  question  de  fait;  la  question  de 
droit ,  et  la  question  Jurididalre. 


LIVRE  SECOND. 

Après  avoir  rappelé  succinctement  ce  qui!  a  dit,  et  an- 
noncé ce  qu'il  va  dire,  Fauteur  considère  particulièrement 
rinvention  dans  le  genre  judiciaire.  Comme  œ  genre  embrasse 
les  trois  différents  étots  de  questions,  la  question  de  foit,  la 
(Tueslion  de  droit,  et  la  question  Judiciaire;  qu'il  en  avait 
expliqué  la  nature  et  les  divisions  dans  le  Uvra  1*',  et  qu*U 
avait  montré  le  moyen  de  reoonoattrc  le  point  à  Juger  (t6 
xpiv6uevov  ) ,  quand  Toratenr  connaissait  Tétot  de  la  cause  et 
les  preuves  qui  viennent  à  Tappul  ;  U  ensdgne  maintenant  la 
manière  de  traiter  chacune  de  ces  questions  selon  les  règles  de 
rarl.  Il  développe  avec  beaucoup  d'étendue,  depuis  le  cha- 
pitre II  Jusqu'au  chapitre  IX ,  ce  qu'on  entend  par  question 
de  fait.  Il  donne  des  préceptes  sur  la  narration  Judiciaire ,  sur 
la  probabilité ,  les  rapports ,  les  Indices ,  les  suites ,  les  preuves 
simples,  les  preuves  confirmatives.  Ensuite,  depuis  le  cha- 
pitre IX  Jusqu'au  chapitre  XIII,  il  trace  la  conduite  que 
doit  tenir  l'orateur  en  traitant  UqueBUondedroit,lofBqoe  le 
sens  d'une  loi  ou  d'un  écrit  donne  lieu  à  la  controverse.  Enfin , 
depuis  le  chapitre  XIII  Jusqu'au  chapitre  XV ni,  Il  expose 
les  moyens  dont  il  faut  faire  usage  dans  les  deux  espèces  de 
auesUofc  Judiciaire,  et  surtout  ceux  de  la  question  Judiciaire 
iicoessoire ,  l'alternative ,  la  récrimination ,  Taven ,  la  dépréca- 
tion  »  le  recours.  Aprrt  ces  développements ,  U  Indique  la  ma- 
nièN  de  fortifier  les  preuves,  et  distingue  dans  l'argomco- 
taUon  l'exposition ,  ies'ralsons,  les  raisons  cooflrmaUves ,  les 
omemenU  des  preuves ,  la  conclusion ,  dont  11  nous  apprend  à 
connaître  les  qualités  et  les  défauts.  Ces  règles  sont  la  matière 
de  tous  les  chapitres,  depuis  le  dU-hultième  Jusqu'au  der- 
nier L'auteur  termine  ainsi  les  préceptes  particuliers  qu'a 
avait  promis  sur  llnventlon  dans  le  genre  Judiciaire,  et  û 
remet  les  deux  autres  genres  au  Uvre  suivant 


LIVRE  TROISIÈME. 

L'auteur  pacte,  comme  11  l'avait  promis,  de  llnvenlioD, 
dans  le  genre  déllbéraUf  et  dans  le  genre  démonstraUf.  Il 
enseigne,  depuis  le  chapitre  H  Jusqu'au  chapitre  VI ,  quelles 
sont  les  preuves  dont  il  faut  se  servir  pour  persuader  une 
chose,  ou  pour  en  dissuader.  Il  découvre  ensuite,  chapitres 
VI  vn  et  VIII ,  quelles  sont  les  sources  de  la  louange  et  du 
blAme.  Après  avoir  terminé  ainsi  la  première  partie  de  Part, 
llnvention,  U  passe  aux  autres  devoirs  de  l'orateur.  Par  les 
légles  de  la  Disposition  ,  Il  lui  apprend  à  distribuer  le  siUet, 
il  établit  l'ordre  des  preuves;  c'est  la  matière  des  eha|atrs 
IX  et  X.  Il  remet  l'élocoUon  au  quatrième  Uvre,  et  les  cha- 
pitres XI,  XII,  xni,  XIV  et  XV.  ont  pour  objet  la  Pao- 
HONCiiiTioR,  c'est-à-dire  la  voix,  la  physionomie  et  le  gpsle 
de  l'oratwir.  Les  derniers  chapitres ,  qui  sont  surtout  dignes 
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aqullappdle  dei  cuplaeemente  et  des  imagM;  o'esten  oda 
qa*il  fait  ooDsister  priodpalement  la  mémoire  artifideUe, 
et  H  traite  cette  partie  avec  beaaooap  de  soin,  d*étendae  et 
deaubcaitâ. 


LIVRE  QUATRIEME 

Gomme  Taotear  a  dettetn ,  eo  partant  de  I*ËLOCiniOR ,  d*a&> 
oompagner  ses  déHnitioDs  d'exempies  écrits  par  lui-même,  et 
qu'il  prévoit  les  reproches  que  lai  attirera  cette  inooTatîon , 
il  indique,  dans  ane  espèce  de  préface,  les  raisons  qui  Pont 
éétermioé  à  s'écarter  de  la  coutume  des  autres  rhéteurs.  Il 
s'attache  à  prouver  la  sagesse  de  son  opinion ,  comparée  à 
roplnion  de  ceux  qui  choisissent  leurs  exemples  dans  les 
meilleufs  ouvrages  des  poêles  et  des  orateurs.  Cést  la  matière 
des  sept  premiers  chapitres.  Depuis  le  chapitre  YIII  Jusqu'au 
chapitre  XII,  il  s'occupe  de  Pélocutloo  elle-même ,  et  des  trois 
genres  de  styles.  H.parle  ensuite  des  qualités  de  l'élocutioo, 
de  la  eoiTCction ,  de  Téléganoe,  et  enfin  de  la  noMesse,  qu'il 
(Ut  consister  dans  le  bon  usage  des  figures  de  mots  et  de 
pensées.  Ils'éCend  beaucoup  sur  chaque  ^ure ,  dont  11  donne 
des  exemples  :  c'est  ce  qui  fait  l'objet  des  deniers  chapitres 
de  ce  Livre  et  de  ce  Traité,  depuis  la  chapitre  UI  jusqu'à 
répilogne  ou  la  conciusioii. 


UVRE  PREMIER. 

I.  Bien  que  mes  affiiires  domestiques  ne  me 
permettent  guère  de  me  livrer  à  l'étude^  et  que  Je 
consacre  plus  volontiers  à  la  philosophie  le  peu 
de  moments  qu'elles  me  laissent,  toutefois,  G. 
Hérennius ,  ainsi  que  vous  m'en  avez  prié,  je  me  dé- 
termine à  traiter  de  fart  oratoire  :  vous  ne  pense- 
rez pas  du  moins  que  J'aie  reculé  devant  les  dif- 
iîcaltés  d'un  pareil  travail,  ou  que  Je  m'y  sois 
refusé,  quand  c'est  vous  qui  me  le  demandiez.  Et 
même,  Je  m'y  suis  mis  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur que  ce  n'est  pas  sans  motif ,  je  l'ai  bien  vu , 
que  vous  voulez  connaître  lespréoqitesde  la  rhéto- 
rique. L'abondance  de  la  parole,  la  facilité  de  l'é- 
loctttion,  ne  sont  pas  de  médiocres  avantages  en 
effet,  lorsque  c'est  un  jugement  droit ,  un  esprit 
sage  et  mesuré  qui  les  gouvernent.  Voilà  pour- 
quoi j'ai  laissé  de  c6té  tous  ces  ornements  dont  la 
vanité  des  rhéteurs  grecs  a  fait  un  étalage  aussi 
pompeux  que  frivole.  Car,  dans  la  crainte  de  ne 


pas  parattreen  savoir  assez,  el  pour  fioiire  cioéra 
ia  science  beaucoup  plus  difficile  qu'elle  ne  l'est 
réellement,  ils  sont  allés  chercher  des  choses  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  leur  si^jet.  Pour  moi ,  je 
me  suis  renfermé  dans  ce  qui  me  semblait  du 
domaine  de  la  rhétorique.  Ce  n'est  en  effet  ni  l'es- 
pérance du  gain,  ni  l'ambition  de  la  gloire  qui 
m'engagent ,  comme  beaucoup  d'autres ,  à  écrire  ; 
mon  seul  but  est  de  répondre  à  vos  vœux,  autant 
qu'il  est  en  mon  pouvoir.  Mais  pour  ne  pas  trop 
prolongercepréambule,je  vais  entrer  en  matière, 
après  vous  avoir  donné  cet  avis,  toutefois  :  que 
l'art,  sans  rexercice  assidu  de  la  parole ,  n'est  pas 
d'un  grand  secours,  d'où  vous  devez  couclure 
qu'il  faut  johidre  la  pratique  aux  préceptes  que 
je  vais  tracer. 

n.  Le  devoir  de  l'orateur  est  d'être  en  état  de 
parler  sur  toutes  les  questions  de  l*ordre  ci  vil ,  qui 
sont  réglées  par  les  coutumes  ou  par  les  lois,  en 
se  conciliant ,  autant  que  cela  peut  dépendre  de 
lui ,  l'assentiment  des  auditeurs.  Il  y  a  trois  gen- 
res de  causes  qu'il  est  obligé  de  connaître  :  te 
démonstratif,  le  délibératif  et  le  judiciaire.  Le 
démonstratif,  qui  a  pour  objet  la  louange  ou  le 
blâme  d'une  personne  en  particulier  ;  le  délibé* 
ratif ,  qui,  reposant  sur  l'examen  d'une  question 
douteuse ,  se  propose  de  conseiller  ou  drdissua- 
der  ;  et  le  judiciaire ,  qui  consiste  dans  une  con- 
troverse, et  renferme  l'accusation  ou  Tattaque 
en  même  temps  que  la  défense.  J'enseignerai  d'fr 
bord  quelles  sont  les  qualités  nécessaires  à  l'ora- 
teur; je  ferai  voir  ensuite  comment  il  conyient 
de  traiter  ces  différents  genres.  Il  faut  dans  l'ora- 
teur l'invention,  la  disposition,  l'élocution,  la 
mémoire  et  la  prononciation.  L'invention  lui  fait 
trouver  les  moyens  sûrs  ou  vraisemblables  d'as- 
surer le  succès  de  sa  cause.  La  disposition  csC 
l'ordre  dans  la  distribution  des  parties;  elle  lui 
indique  la  place  où  chacune  doit  être  mise.  L'é- 
locution  approprie  aux  idées  fournies  par  l'in- 
vention les  mots  et  les  tours  qui  leur  conviennent 


LIBER  PRIMUS. 

I.  EtsI  negotiis  £imiliaribu8  impedili,  vix  satis  otiom 
stndio  toppeditare  poeaumus ,  et  id  ipaum ,  quod  datur 
otii,  tibentius  in  pbilosophia  coasuoiere  consuevimus; 
tamea  tua  noe,  C.  Herenni,  volnntas  commovit,  ut  de 
niiooe  dieendi  coDacrilteremua  :  ne  aut  tua  causa  noluisse 
nos  aotfngisse  laborem  putares.  Et  eo  studiosius  hoc  ne- 
goUuiD  ausoepimag,  quod  te  aou  sine  causa  veUe  cogno- 
loere  rbetoricam  inteiligebamua.  Non  enim  parum  in  se 
Inictosbabet  copia  dioeodi,et  oommoditaaorationis,  si  recta 
ÎDtdligentîaet  defioitaanimi  moderatione  gubemetur .  Quas 
cbres  iUay  quas  Gneci  scriptores  inanis  arrogantiœ  causa 
sibi  aasumseniiity  reliquimus.  Nam  illi,  ne  parum  multa 
uma  videreoUiTy  ea  conqutsierunt  qn»  nihil  attinebant , 
Dtars  diffidiîor  oognita  putaretur  :  nos  autem  ea,  quœ 
Tidebantor  ad  rationeoi  dieendi  pertinere,  sumsimus.  Non 


enim  spe  quœstus ,  ant  gloria  commoti  venimns  ad  seri- 
bendum  quemadinodom  oeteri;  sed  ut  industria  nosira 
tuœ  morem  geraroq^  volnntati.  Nunc ,  ne  nimtum  longa 
sumatur  oratio,  de  re  dicere  incipiemus;  si  te  unum  iUud 
monuerimus ,  artem  sine  assiduitate  dieendi  non  multam 
ju?are  :  ut  intelligas ,  banc  rationem  pneoeptionis  ad  exer- 
citationem  accommodari  oportere. 

n.  Oratoris  ofScium  est ,  de  bis  rébus  posse  dicere»  que 
res  ad  usuro  dvilem  moribus  ac  legibus  constitut»  sunt , 
cum  assensione  auditorum ,  quoad  ejus  fieri  poterit.  Tria 
sunt  gênera  causarum ,  quœ  redpere  débet  orator  :  démon- 
strativum,  ddiberativum^^udiciale.  Demonstratirum  est, 
quod  tribuitur  in  alicujus  certse  personœ  laudem,  veivitn- 
perationem  :  deliberativum  e4t  »  quod  in  consultatione  posi- 
tum,  habet  in  se  suasionem  et  dissuasionem  :  judiciale  est, 
quod  positum  In  controversla,  habet  accusationem,  autpe- 
titionem  cum  defensione.  Nunc ,  quas  res  oralorein  haberet 
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le  mieux,  i^a  mémoire  fixe  solidemeiit  dans  l'es- 
prit les  pensées,  les  mots  et  la  disposition  du 
discours.  Laprononciation  fait  nuancer  avec  grâce 
la  voix,  la  physionomie  et  le  geste.  Nous  avons 
trois  moyens  d'acquérir  tous  ces  avantages  :  l'art , 
rimitation,  l'exercice.  L'art,  c'est  l'ensemble 
des  préceptes  qui  tracent  la  route  de  l'éloquence 
et  enseignent  à  suivre  cette  route.  L'imitation 
nous  fait  travailler  avec  un  zèle  intelligent  pour 
ressembler  à  certains  modèles.  L'exercice  est  le 
continuel  usage  de  la  parole ,  et  l'habitude  qu'on 
s'en  fait. 

J'ai  fait  connaître  les  genres  de  causes  que  doit 
traiter  l'orateur  et  les  qualités  qui  lui  sont  néces- 
saires; Je  vais  parler  maintenant  de  l'application 
qu'il  en  peut  faire  dans  la  pratique  de  l'éloquence. 

m.  L'invention  s'étend  aux  six  parties  oratoi- 
res :  l'exorde,  la  narration ,  la  division,  la  con- 
firmation, la  réfutation,  la  péroraison.  L'exorde 
est  le  début  du  discours;  il  dispose  Tesprit  de 
l'auditeur  à  l'attention.  La  narration  est  l'exposé 
réel  ou  vraisemblable  des  faits.  Dans  la  division 
nous  établissons  les  points  qui  sont  hors  de  doute, 
ceux  qui  sont  contestés,  et  nous  exposons  l'objet 
du  discours.  La  confirmation  développe  nos  ar- 
guments avec  leurs  preuves.  La  réfutation  détruit 
ceux' qu'on  nous  oppose.  La  péroraison  termine 
avec  art  le  discours.  Maintenant  que,  des  devoirs 
de  l'orateur.  Je  suis  passé,  pour  les  mieux  faire 
connaître,  aux  parties  oratoires,  en  les  rappor- 
tant à  l'invention.  Je  crois  devoir  traiter  d'abord 
de  l'exorde.  La  cause  une  fois  déterminée,  il 
faut,  pour  y  approprier  plus  convenablement 
l'exorde,  considérer  à  quel  genre  elle  appartient. 


Ces  genres  sont  au  nombre  de  qua^  :  l'honnête, 
le  honteux,  le  douteux  et  le  bas.  La  cause  ap- 
partient au  genre  honnête ,  quand  nous  défendons 
ce  qui  serait  probablement  défendu  par  tout  le 
monde,  ou  que  nous  combattons  ce  que  chacun  re- 
pousserait comme  nous  :  par  exemple,  quand 
nous  parlons  en  faveur  d'un  homme  de  bien, 
contre  un  parricide.  On  entend  par  honteuse, 
la  cause  qui  a  pour  objet  d'attaquer  ce  qui  est 
honnête,  ou  de  protéger  ce  qui  ne  l'est  pas.  Elle 
est  douteuse  quand  elle  participe  à  la  fois  des 
deux  précédentes;  elle  est  basse ,  quand  son  <^et 
inspire  le  mépris. 

IV.  Il  conviendra,  par  conséquent,  que  l'exorde 
soit  approprié  au  genre  de  la  cause.  Il  y  a  deux 
sortes  d'exordes  :  le  simple  début,  que  les  Grecs 
appellent  irpooifAtov,  et  celui  qui  se  fait  par  insi- 
nuation, qu'ils  nomment  i^o^oç.  L'exorde  n*est 
qu'un  simple  début  quand ,  dès  Tabord ,  nous  dis- 
posons l'esprit  de  l'auditeur  à  nous  écouter;  il  a 
pour  objet  de  nous  le  rendre  attentif,  docile , 
bienveillant.  Si  notre  cause  est  douteuse,  afin 
d'empêcher  que  ce  qu'elle  a  de  honteux  ne  puisse 
nous  nuire,  nous  commencerons  par  attirer  la 
bienveillance.  Si  elle  est  du  genre  bas,  nous  exci- 
terons l'attention;  si  elle  est  honteuse,  il  faudra 
recourir  à  l'insinuation,  dont  il  sera  parlé  tout 
à  l'heure,  à  moins  que  nous  n'ayons  trouvé  le 
moyen  de  capter  la  bienveillance  en  incriminant 
notre  adversaire.  Si  elle  est  honnête,  nous  pour- 
rons indifféremment  faire  usage  du  simple  dé- 
but, ou  nous  en  passer.  Si  nous  voulons  rem- 
ployer, il  faudra  montrer  en  quoi  la  cause  est 
honnête,  ou  bien  exposer  en  peu  de  mots  notre 


oporleat,  dooebimns  :  deiiide ,  quo  modo  bas  causas  tractari 
Gonveniat,  ostendemus.  Oportet  igituresse  in  oratore  Inven- 
tionem ,  dispositionem ,  clocutioDem ,  memoriam ,  et  pro- 
Duntialionem.  Inventio  est  exoogitatio  reram  veraram  aut 
TerisimUiam,  qiue  causam  probabUem  reddaut.  Disposi- 
tio  est  ordo  et  distribatio  rerum;  quœ  demonstral,  quid 
quibus  in  locis  sit  oollocandum.  Elocutio  est  idoneoram 
YerboraiD  et  senlentiarnm  ad  in?entioDero  accommodatlo. 
Memoria  est  firma  animi  rerum  et  verborum  et  disposi- 
tionis  peroeptio.  Pronuutiatlo  est  vocis,  vultus,  gestus 
moderatio  cum  veuustate.  Uœc  omoia  tribus  rébus  assequi 
polerimus,  arte,  imitatione,  exercitatione.  Ars  est  prae- 
ceptio,  quœ  dat  certam  viam  rationemque  dicendi.  Imi- 
tatio  est  y  qua  impellimur  cum  diligenti  ratione,  ut  ali- 
quorum  sioâiles  io  dicendo  Telimus  esse.  Exercitatio  est 
assiduus  usus  consnetudoque  dicendi.  Quoniam  igltur  de- 
monstratum  est,  quas  causas  oralorem  redpere,  qnasque 
res  habere  couTeniret,  nunc,  quemadmodum  ad  oratio- 
nem  possint  oratoris  officia  accommodari ,  diceodum  vl- 
detur. 

m.  Inventio  In  sex  partes  oraUonis  consumitur,  in 
exordium,  narra  lionem ,  divisionem,  confirmationem ,  oon- 
.  futationero ,  conclusionem.  Exordium  est  principium  ora- 
tionis,  per  quod  animus  auditoris  constituitur  ad  au- 
diendum.  IVanatio  est  rerum  gestarum,  aut  perinde  ut 
gestarum,  exposttio.  Divisio  est,  per  quam  aperimus ,  qnid 


conveniat,  quid  in  controversia  sit;  et  per  quam  expoui- 
mus,  quibus  de  rébus  simus  dicturi.  Confirmatio  est  no- 
strorum  argumentorum  expositio  cum  asseveratione.  Con- 
fotatio  est  contrariorum  looorum  dissolutio.  Condusio  est 
artificiosus  terminus  orationis.  Nunc ,  quoniam  una  cum 
oratoris  ofBciis,  quo  res  cognitu  facilior  esset,  prodacii 
sumus,  ut  de  orationis  partibus  loqueremur,  et  eas  ad 
inveationis  rationem  accommodaremus,  de  exordio  pri- 
muni  dicendum  videtur. 

Causa  posita,  quo  commodius  exordiri  possimus,  ge- 
nus  causœ  considerandnm  est.  Gênera  causarum  sunt  qua- 
tuor :  honestum,  turpe,  dubium,  bumlle.  Honeatum 
causœ  genus  pntatur,  quum  aut  Id  defendimus ,  quod  ab 
omnibus  defendendum  videtur;  aut  id  oppugnamos,  quod 
ab  omnibus  videtur  oppugnari  debere  :  ut  pro  viro  forti 
contra  parriddam.  Tnrpe  genus  intelligitur ,  quum  aut  lio- 
nesta  res  oppognator,  aut  defenditur  turpis.  Dubinm  ge- 
nus est,  quum  habet  in  se  causa  et  honestatîs,  et  tar- 
pitudinis  partem.  Humile  genus  est,  quum  eontemta 
res  affertur. 

rv.  Quum  hœc  ita  sint,  convemet  exordiorura  rationem 
ad  genus  causœ  accommodari.  Exordiorum  duo  sunt  gê- 
nera :  Principium,  quod  grœœ  tcpooifitov  appdlatur;  et 
insinuatio,  quœ  i^oSoç  nomînatur.  Principium  est,  qaam 
atatim  audiloris  animum  nobis  idoneum  reddimus  ad  an- 
diendum.  Id  ita  sumitur,  ut  attentoe,  ut  doctles,  ot  beni- 
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nyet.  Si  nous  y  renonçonB,  il  sera  nécessaire 
de  faire  yaloir^  en  commençant,  une  loi,  mi 
écrit,  ou  quelque  autre  circonstance  capable  d'of- 
frir à  notre  cause  l'appui  d'un  argument  irré- 
sistible. Puisque  nous  voulons  captiver  Tintérét, 
la  bienTcillance  et  l'attention  de  l'auditeur,  nous 
allons  indiquer  les  moyens  d'y  parvenir.  Nous 
pourrons  captiver  son  intérêt,  si  nous  savons  ex- 
poser rapidement  le  fond  de  la  cause,  et  fixer  son 
attention  ;  car  c'est  nous  témoigner  de  l'intérêt 
que  de  consentir  à  nous  écouter.  Nous  comman- 
derons l'attention  en  promettant  de  parler  de 
choses  Importantes,  nouvelles,  extraordinaires, 
OQ  de  faits  qui  regardent  TÉtat  ou  l'auditoire  lui- 
même,  ou  bien  le  culte  des  dieux  immortels,  en 
priant  que  l'on  nous  écoute  avec  soin ,  et  en  fai- 
sant rénumération  des  point»  que  nous  allons 
traiter.  Quant  à  la  bienveillance,  il  y  a  quatre 
moyens  de  se  la  concilier,  c'est  de  parler,  ou  de 
soi,  ou  de  ses  adversaires,  ou  de  ses  auditeurs,  ou 
de  la  cause  elle-même. 

y.  Pour  attirer  la  l^enveO  lance  en  parlant  de 
fious-même,  nous  ferons  un  éloge  modeste  de 
nos  services;  nous  rappellerons  notre  conduite 
envers  la  république,  envers  nos  parents,  nos 
amis  ou  ceux  même  qui  nous  écoutent,  pourvu 
que  tous  ces  souvenirs  se  lient  à  notre  cause.  Nous 
pourrons  tracer  aussi  le  tableau  de  nos  disgrâces , 
de  nos  besoins,  de  notre  abandon,  de  nos  mal- 
heurs; supplier  les  auditeurs  de  nous  prêter  se- 
eoors,  en  leur  témoignant  que  nous  n'avons  pas 


voulu  placer  en  d'autres  nos  espérances.  Nous  ob- 
tiendrons la  bienveillance  en  parlant  de  nos  ad- 
versaires, lorsque  nous  en  ferons  des  objets  de 
haine ,  d'envie  ou  de  mépris  :  de  haine ,  en  signa- 
lant dans  leur  conduite  quelque  trait  d'Infamie, 
d'orgueil,  de  perfidie,  de  cruauté,  de  présomption, 
de  malice,  de  perversité,  d'envie;  en  produisant 
au  grand  Jour  leur  violence ,  leur  tyrannie ,  leurs 
intrigues ,  leur  opulence ,  leurs  dérèglements ,  l'a- 
bus qu'ils  font  de  leur  noblesse,  le  nombre  de 
leurs  clients,  de  leurs  hêtes,  leurs  liaisous,  leurs 
alliances,  et  en  prouvant  qu'ils  mettent  plus  de 
confiance  dans  ces  avantages  que  dans  la  Justice 
de  leur  cause  ;  enfin ,  de  mépris ,  en  dévoilant  leur 
ignorance,  leur  lâcheté,  leur  mollesse,  leurs 
excès.  On  pourra  se  concilier  la  bienveillance  en 
parlant  des  auditeurs,  par  l'éloge  du  courage, 
de  la  sagesse,  de  la  douceur,  de  Péclat  de  leurs 
Jugements;  par  la  considération  de  l'estime  qu'ils 
vont  mériter,  de  l'attente  qu'ils  doivent  remplir. 
Le  sujet  lui-même  appellera  la  bienveillance, 
quand  nous  exalterons  la  bonté  de  notre  propre 
cause  en  méprisant  celle  de  nos  adversaires. 

YI.  Nous  allons  traiter  à  présent  de  l'exorde 
par  insinuation.  Il  y  a  trois  circonstances  où  l'on 
ne  peut  user  du  début  simple  ;  il  faut  les  exami- 
ner avec  soin  :  c'est  lorsque  nous  plaidons  une 
cause  honteuse,  c'est-à-dire  propre  à  indisposer 
contre  nous  ceux  qui  nous  écoutent,  ou  bien  lors- 
que les  raisons  présentées  par  nos  adversaires 
semblent  assez  fortes  pour  porter  la  conviction 


To1ûftaaditore8haberepo8^ma6.SlgeiiU8  canfiaedubiumlia- 
bebimus,  a  benirolentia  principiaro  oonstituemus,  ne  quid 
iUa  turpitadinia  pars  nobis  obease  posait.  Sin  hamile  erit 
genua  cauaœ,  fodemua  attentoa.  Sintorpe  eauaœ  genna  erit, 
insinoatiûiie  ateadum  eat,  de  qiia  poateriaa  dtcemua,  niai 
quid  nacti  erimua,  qnare  adveraarioa  eriminando,  beoi 
▼oleotiam  capere  poasimaa.  Sta  hoaeatum  caasœ  genua 
erit,  licebit  recte  vel  uti ,  vel  non  aU  principio.  Si  ati  vo- 
leiDos,  ant  id  oportebitoatendere,  quare  caoaa  ait  honeata, 
aot  bréviter,  quibua  de  rebaa  aunoa  dlctari ,  exponere.  Si 
prindpio  ati  noleinoa,  a  lege,  a  scriptara ,  aot  ab  aUquo 
finDiftâmo  noatne  caoaœ  adjumento  principium  capere 
oporfebjt.  Quoniam  igitor  dodiero ,  beoivolom,  atlentom 
habere  aoditorem  volumoa,  quomodo  qoidqiie  confici 
posait,  aperiemaa.  Dociiea «aditorea  habere  poterisaus, 
si  raimiiani  eaoaœ  breviter  exponemus ,  et  ai  atleDtoa  eea 
ftdennia;  nam  dodlia  est  ia ,  qui  attente  voit  audire.  At- 
tentas habebimoa,  al  pollicebiniur,  nos  de  rebua  rnagnia, 
noTû ,  innjûlatia  vertia  factoroa ,  aut  de  lia  rebua ,  qu»  ad 
ranpablicam  pertineant,  ant  ad  eoaipsoa,  qaiandient, 
aatad  deoram  immortaliam  religionem  :  et ,  si  rogabimoa, 
Ht  attente  audiant  :  et,  si  numéro  exponemua  rea,  qni- 
bns  de  reboa  dictnri  aamna.  Benirolos  auditorea  feÔBre 
qoatnor  modia  posaumna ,  a  noatra ,  ab  adversariorum ,  ab 
aoditoniiD  peraona ,  et  a  reboa  ipaia. 

V.  A  noatra  pereona  benivolentian  contrahemoa ,  ai  no- 
fitrom  offidiim  aine  arrogantia  laadabimua,  aot  in  rempu- 
Uicam  qoalea  fnerimna ,  aut  in  parentea ,  aut  in  amiooa ,  aut 
io  eoaipaoa»  qui  aodiant,  referamua,  dum  hœc  omnia  ad 


eam  Ipeam  rem,  de  qua  agitor,  aint  acoommodata.  Item  si 
noatra  incommoda  proferemua ,  inopiam ,  aolttudinem ,  ca- 
lamitatem  :  et,  ai  orabimua,  ut  nobis  aint  auxiUo;  simul 
oatendemus ,  noe  in  aliia  spem  noloisse  habere.  Ab  adver- 
aarionim  peraona  benÎTolentia  captalHtor,  si  eoa  in  odium , 
in  invidiam ,  in  contemtionem  adducemua.  In  odiqm  rapie- 
mua,  si  quod  eorum  spurce,  superbe,  perfidioae,  crude- 
liter,  oonfidenter,  malitiose,  flagiliose  iadum  proferemua. 
In  invidiam  trahemua,  si  vim,  si  potentiam,  fàcUoncm, 
dÎYitiaa,  inoontinentlam ,  nobilitatem,  clientelas,  hospl- 
tiam,  sodalitatem ,  affinitatea  adTersariorum  proferemua, 
et  bis  adjumentia  magia ,  quam  yeritate  eoa  eonfidere  ape- 
riemus.  In  contemtionem  adducemus,  si  inertiam,  igna- 
▼iam,  deaidiam,  luxuriam  adversariorum  proferemua.  Ab 
aoditorum  persona  benivolentia  oolllgetur,  ai  res  eorum 
fortiter,  aapienter,  mansuete,  magnifice  Judicatas  profere- 
mua :  et  si,  quœ  de  lis  exisUmatio,  qose  judicii  exapecta- 
tio  ait,  aperiemus.  Ab  rebns  ipsis  benivdom  efficiemna 
auditorem ,  ai  nostram  causam  laodando  extoUemua ,  adver- 
aariorum  peroontemlionem  deprimemua. 

VI.  Ddnoepa  de  tosinuatione  aperiendnm  est.  Tria 
aunt  tampora,  quibus  principio  uti  non  poaaumua,  quae 
diligenter  aont  oonsideranda  :  aut  quum  tnrpem  causam 
habemoa,  hoc  est, quum  ipaa  rea  animum  auditoris  a  no- 
bia  aliénât;  ant  quum  animue  auditoris  persuaaua  videtur 
eaae  ab  iis,  qui  ante  contra  dixerunt;  aut  quum  defeaaua 
eat  eoa  audiendo ,  qui  ante  dixerunt.  Si  cauaa  turpitudlnem 
habebit ,  exordiri  poterimua  faia  rationibua  :  rem ,  non  bomi- 
nem;  aut  homioem,  non  rem  spectari  oportere  :  non pla- 
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dans  les  esprits;  ou  bien  encore  lorsque  l'audi- 
toire est  fatigué  par  l'attention  qu'ii  a  déjà  prê- 
tée à  ceux  qui  ont  parié  avant  nous.  Si  la  cause 
a  quelque  chose  de  tionteux ,  voici  comment  nous 
pourrons  commencer  :  C'est  la  chose  et  non  pas 
la  personne,  ou  bien  la  personne  et  non  pas  la 
chose  qu'il  faut  considérer  :  nous  sommes  bien 
loin  d'approuver  les  foits  allégués  par  nos  adver- 
saires; ib  sont  indignes,  ils  sont  odieux.  Puis, 
lorsque  nous  aurons  développé  cette  idée  pen- 
dant longtemps,  nous  prouverons  qu'il  n'y  a  rien 
eu  de  pareil  dans  notre  conduite;  ou  nous  nous 
appuyerons  d'un  jugement  prononcé  par  un  au- 
tre tribunal  dans  une  cause  analogue  ou  tout  à 
fait  semblable,  dans  une  moins  importante  ou 
plus  grave  encore.  Nous  arriverons  ensuite  in- 
sensiblement à  la  nôtre ,  et  nous  ferons  voir  en 
quoi  elle  ressemble  à  celle  que  nous  venons  de 
citer.  Nous  déclarerons  aussi  que  notre  intention 
n'est  pas  d'attaquer  la  personne  de  nos  adver- 
saires tout  en  restant  dans  la  cause.  Cependant,  et 
malgré  cela,  nous  en  traiterons  d'une  façon  détou^ 
née  par  quelques  mots  Jetés  comme  au  hasard. 
Si  notre  adversaire  avait  persuadé  les  auditeurs, 
c'est-à-dire  que  son  discours  eût  produit  la  convic- 
tion, ce  qu'il  nous  sera  facile  de  reconnaître ,  puis- 
que noussavonslesmoyensqui  la  déterminent  or- 
dinairement, nous  nous  insinuerons  dans  la  cause 
de  la  manière  suivante  :  Nous  promettrons  de 
.  parler  d'abord  de  ce  que  nos  adversaires  ont 
regardé  comme  l'invincible  argument  de  leur 
cause;  ou  bien  nous  commencerons  par  attaquer 
quelques-unes  de  leurs  assertions ,  et  surtout  la 
dernière  i  ou  nous  paraîtrons  ne  pas  savoir  par 
laquelle  nous  devons  débuter,  nous  demandant 
avec  embarras  quelle  est  celle  que  nous  réfute- 
rons la  première.  Enfin,  si  l'attention  de  l'auditeur 
est  fatiguée,  nous  essayerons  d'abord  de  la  réveil- 


ler par  quelque  chose  qui  puisse  exdter  le  rire,  im 
apologue,  un  conte,  une  citation  forcée,  une  in- 
version ,  ou  une  équivoque ,  une  conjecture ,  un 
sarcasme,  unenaiveté,  une  hyperbole ,  un  rap- 
prochement, un  changement  de  lettres  :  ou  bien 
encore  nous  piquerons  la  curiosité  au  moyen 
d'une  comparaison,  d'une  bizarrerie;  en  citant 
une  anecdote,  un  vers;  en  profitant  d'une  inter- 
pellation, d'un  sourire  approbateur.  Nous  pour- 
rons promettre  aussi  de  répondre  autrement  que 
nous  n'y  étions  préparés;  de  ne  pas  nous  expri- 
mer comme  les  autres  ont  l'habitude  de  le  faire; 
et  nous  montrerons  en  quelques  mots  en  quoi 
consiste  leur  manière  et  la  nôtre. 

VIL  Voiciquelleestiadifférenceentrerexorâe 
par  insinuation  et  le  simple  début.  Dians  ce  dernier, 
nous  devons  employer ,  dès  l'abord ,  les  moyens 
que  nous  avons  prescrits  pour  nous  concilier  la 
bienveillance,  Tattention  et  l'intérêt  de  l'audi- 
teur; tandis  que,  dans  le  premier,  nous  cachons  et 
dissimulons  notre  marche  pour  arriver  au  même 
but,  et  nous  faire  obtenir  les  mêmes  avantages. 
Sans  doute  l'orateur  doit  se  proposer,  dans  toute  la 
suite  de  son  discours,  d'atteindre  un  triple  but, 
c'est-à-dire  de  captiver  continuellement  les  au- 
diteurs, de  se  les  rendre  favorables,  bienveillants; 
mais  c'est  surtout  dans  l'exorde  qu'il  doit  s'as- 
surer cette  bienveillance.  Maintenant,  je  vais 
t'enseigner  à  éviter  les  défauts,  qui  pourraient 
déparer  ton  exorde.  Lorsqu'on  commence  un 
discours,  il  faut  avoir  soin  de  donner  de  la  dou- 
ceur à  son  débit  et  de  la  simplicité  à  son  langage, 
afin  que  rien  ne  sente  l'apprêt.  L'exorde  n'est  pas 
bon  lorsqu'il  peut  convenir  également  à  plusieurs 
causes;  c'est  celui  qu'on  appelle  banal  ;  il  en  est  de 
même,  lorsque  votre  adversaire  peut  l'employer 
aussi  bien  que  vous;  c'est  l'exorde  vulgaire;  ou 
bien  encore,  s'il  suffit  de  légers  changements  pour 


cere  noble  ipsis ,  qoœ  facta  dicantar  ab  adversariis ,  et  esse 
indigna  aut  nefaria.  Deinde  quom  dia  rem  auxerimos,  ni- 
hil  simileanobis  iactum  osteademus;  aui  aliquorum  Judi- 
dum  de  simili  causa,  aut  de  minore,  aut  de  nugore  pro* 
feremus.  Deinde  ad  nostram  causam  pedetentim  aocede- 
mus,  et  similitudinem  oonferemus.  Item  si  negabimus, 
nos  de  adversariis,  aut  de  aiiqua  re  dicturos,  et  tamen 
occulte  dicemus  interjectione  verbonim.  Si  persuasus 
aoditor  fuerit,  id  est,  si  oratio  adTersariorum  auditoribus 
fidem  feoerit  (neque  enim  non  iacile  sdre  poteiimus, 
quoniam  non  sumus  nescii,  quibus  rébus  fides  fîeri  soleat)  : 
ergo  si  fldem  factam  putabimus,  bis  nos  rébus  insinuabi- 
mus  ad  causam  :  de  eo,  quod  adversarii  firmissimum  sibi 
adjumentum  putaTerint,  primum  nos  dicturos  poUicebi- 
mur  ;  aut  ab  adversarii  dicto  exordiemur,  et  ab  eo  maxime , 
quod  ille  nuperrime  dixerit;  aut  dubitaUone  utemur,  quid 
potissimum  dicamus ,  aut  cui  loco  primum  respondeamus, 
cum  admiratione.  Si  defessi  erunt  audiendo ,  ab  aiiqua  re , 
quœ  risum  movere  possit,  exordiemur,  ab  apologo,  a 
fabula  verisimili,  imitatione,  depravatione,  inversione, 
unbiguo,  suapicioM,  irrisioney  stultitla,  exsuperattooe. 


oollatione,  litterarum  motatione;  pneterea  exspedatiooe, 
similitudine»  novitate,  bistoria,  versu;  aut  ab  alicgyas 
interpellatione,  aut  arrisione  ;  et  si  promiserimua,  aliter,  ac 
parati  fnerimus,  nos  esse  dicturos  ;  nos  non  eodem  modo» 
ut  ceteri  soleant,  verba  facturos  ;  quid  alii  soleani,  quid 
nos  factori  simos ,  breviter  exponemus. 

VII.  Inter  insinnationem  et  prindpinm  hoc  iolerest 
Principium  bujusmodi  débet  esse,  ut  statim  apertia  ratio- 
nibus,  quibus  prescripsimus,  aot  benivolum,  aut  attes- 
tum,  aut  docilem  ûuûamus  aoditofem  :  at  Insianatio  ejos- 
modi  débet  esse,  ut  occulte  per  dissimuktioiiem  eadeoi 
illa  omnia  conficiamns,  ut  ad  eamdem  commoditatem  in 
dicendi  opère  pervenire  possimus.  Venun  h»  très  utiiita- 
tes  tametsi  in  tota  oratione  snnt  comparand»,  hoc  est ,  al 
auditores  sese perpetoo  nobis  attentos,  dociles,  beniTolw 
pnebeant  ;  tamen  id  per  exordinm  causse  maxime  oompa- 
randum  est.  Nunc ,  ne  quando  vitioso  exordio  utamur,  qiUB 
vitia  Titanda  sint,  docebo.  In  exordienda  causa  servandom 
est,  ut  lenis  sit  sermo,  et  ositata  verboram  coBSoetndo, 
ut  non  apparata  oratio  esse  videatur.  Vitiosum  exardium 
est,  quod  in  plnres  cansas  potest  aooommodHriy  quod 
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^'on  pntee  vous  Topposer.  Il  n'est  pas' moins 
lmï«rfeit  lorsque  les  termes  en  sont  trop  recher- 
chés, qa'il  est  trop  long ,  ou  ne  parait  pas  naître 
du  sujet  lui-même  (on  l'appelle  alors  étranger, 
ceqai  comprand  aussi  Texorde  d'emprunt);  quand 
il  ne  se  lie  pas  étroitement  à  la  narration  ;  lors- 
que enfin  il  ne  produit  sur  l'auditeur  aucun  des 
trois  effets  qu'on  se  propose.  Mais  c'est  assez  sur 
l'exorde  ;  passons  maintenant  à  la  narration. 

YIII.  Il  y  a  trois  genres  de  narrations.  L'une 
qni  expose  les  feits  et  sait  les  présenter  sous  un 
jour  avantageux  à  la  cause ,  pour  assurer  le 
succès  :  c'est  celle  qui  convient  dans  les  affai- 
res soumises  à  un  Jugement.  L'autre  est  celle 
qu'on  fait  entrer  quelquefois  dans  le  discours , 
comme  moyen  de  preuve,  d'accusation,  de 
transition,  de  préparation  ou  d'éloge.  La  troi- 
sième ne  s'emploie  pas  dans  les  causes  ci- 
viles, et  cependant  il  est  utile  de  s'y  exercer, 
afin  de  réussir  plus  aisément  dans  les  deux  an- 
tres. Elle  se  divise  en  deux  genres,  l'un  qui  re- 
garde les  choses,  et  l'autre,  les  personnes.  Celle 
qui  regarde  les  choses  a  trois  parties ,  la  fable, 
rhistoire  et  l'hypothèse.  La  fable  présente  des 
choses  qui  ne  sont  ni  vraies  ni  vraisemblables, 
comme  celles  que  nous  ont  transmises  les  tragi- 
ques. L'histoire  reproduit  un  fait  vrai ,  mais  dont 
le  souvenir  remonte  à  un  autre  âge.  L'hypo- 
tlièse  suppose  une  action  qui  aurait  pu  se  passer, 
comme  dans  les  comédies.  La  narration  qui  re- 
garde les  personnes  doit  unir,  aux  grâces  du 
style,  la  variété  des  caractères;  tantôt  grave  et 
tantôt  légère  y  elle  doit  peindre  l'espérance,  la 

Tolgare didtar  ;  item  vitiosum  est,  qao  niliilomiDas  sdver- 
sarias  potest  oti ,  quod  oomraane  appellator;  item  illud, 
qoo  lenter  commatato  adTenarius  poterit  uli  ex  contra- 
rio; item  Titiosum  est,  quod  nimium  ap|>arati«  Terbis 
compositum  est ,  sut  nimis  longum  est,  et  quod  non  ei  ipsa 
can9a*natmn  Tidetar  (quod  separatum  vocatur;  in  quo 
etiam  translatam  incloditur),  nt  proprie  oohœréat  com 
nanatione  :  et  quod  neque  benivolum,  neqoe  dodiem, 
oeqoe  attentooi  facit  auditorem.  De  exordio  satis  dictum 
est  :  ddnceps  ad  narrationem  transeamus. 

Vm.  Narrationum  tria  sunt  gênera.  Unum  est,  quom 
expoiumos  rem  geeiam,  et  onumqoodque  trahimos  ad 
«lilHatem  noatram,  yincendi  causa  :  quod  pertinet  ad  eai 
causas,  de  quibus  judiciom  futurum  est.  Alterum  genus 
uarrationis  est,  quod  intercurrit  nonnunquam  fidei,  aut 
cnmiiiatioiiis.  aat  transltionis,  aut  alicujus  apparationis , 
Td  iaudatioDîs  causa.  Tertium  geuus  est  id,  quod  a  causa 
àm  rcmotom  est  :  in  quo  tamen  exerceri  conTenit,  quo 
cwatnodioa  Ulas  superiores  nanrationes  in  causis  tractare 
possiBios.  Ejns  narrationis  duo  sunt  gênera  :  unum ,  quod 
io  negotiia;  alterum,  quod  in  personis  positum  est.  Id, 
quod  in  negotiorom  expositione  positum  est,  très  habet 
partes:  fiibnlam»  historiam,  argumentum.  Fabula  est, 
qoa*  neque  reraa  »  neque  verisimUes  continet  res,  ut  hœ, 
qoB  a  tragOBdis  tnditae  sunt.  HIstoria  est  res  gesta,  sed 
^«tatis  noetrae  niemoria  remota.  Ansumentum  est  ficta 
<<n>qa«  taaMn  lien  potint;  valut  aitsumentacomoedianim. 


crainte ,  le  soupçon ,  te  désir,  la  disshnulation,  la 
pitié,rinconstance  des  événements,  les  vicissitu- 
des de  la  fortune ,  les  revers  inattendus,  les  joies 
subites,  les  dénoùments  favorables.  Maisc'estpar 
l'exercice  que  l'on  acquiert  ces  qualités.  Je  vais 
indiquer  à  présent  comment  il  convient  de  trai- 
ter la  narration  d'un  fait  véritable. 

IX.  Trois  qualités  sont  nécessaires  à  la  nar- 
ration, la  brièveté,  la  clarté,  la  vraisemblance. 
Puisque  nous  savons  que  ces  conditions  sont  es- 
sentielles, apprenons  à  les  remplir.  Nous  pourrons 
foire  une  narration  rapide  si  nous  commençons  où 
il  faut  commencer,  sans  vouloir  remonter  trop 
haut  ;  si  nous  présentoùs  les  faits  sommairement 
et  non  dans  leurs  détails  ;  si ,  au  lieu  de  les  épui- 
ser, nous  n'employons  que  ceux  dont  nous  avons 
besoin  ;  si  nous  n'usons  pas  de  transitions  ;  si  nous 
suivons  sans  nous  en  écarter  la  route  que  nous 
avons  prise;  et  si  nous  exposons  la  conséquence 
des  faits  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  savoir  ceux 
qui  se  sont  passés  avant,  quoique  nous  n'en  ayons 
pas  parlé.  Quand  je  dis,  par  exemple  :  «  Je  suis 
«t  revenu  de  la  provhice,  »  on  comprend  que  j'y 
étais  allé.  Il  vaut  mieux  passer  tout  à  fait ,  non- 
seulement  ce  qui  peut  nuire  à  la  cause ,  mais  en- 
core ce  qui  y  est  indifférent.  Gardons-nous  aussi 
de  répéter  deux  ou  plusieurs  fois  la  même  chose , 
ou  de  reprendre  le  membre  de  phrase  qui  précède 
comme  par  exemple  : 

«  Simon  arriva  le  soir  d'Athènes  à  Mégare  ;  dès 
«  qu'il  fût  arrivé  à  Mégare,  il  tendit  des  pièges  à 
«  une  jeune  fille  ;  après  lui  avoir  tendu  des  pièges, 
«  il  lui  fit  violence  dans  le  même  lieu.  » 

niud  genus  narrationis,  quod  in  personis  positum  est, 
débet  habere  sermonis  festivitatem,  animorum  dissimlil- 
tudinem ,  gravitatem ,  le?itatem ,  spem ,  metum ,  suspicio- 
nem ,  desiderium ,  dissimulationem ,  miserioordiam ,  rerum 
varietates,  fortm»  oommntationem ,  insperatum  incom- 
modum,  snbitam  Isatitiam ,  jucundum  exitum  rerum.  Ve- 
rum  hœc  in  exeroendo  transigentur  :  iUud,  quod  ad  veri- 
tatem  pertinet,  quomodo  tractari  conveniat,  aperiemus. 

IX.  Très  convenit  res  babere  narrationem,  ut  bre?is, 
utdilucida ,  ut  yerisimilis  sit  :  qu»  quoniam  fieri  oportere 
scimus ,  quemadmoduro  faciamus ,  oognoscendumest.  Rem 
bre?iter  narraro  polerimus,  si  Iode  incipiemus  narrare, 
unde  necesse  erit;  et  si  non  ab  ultimo  initio  répétera  vole- 
mus;  et  si  summatim,  non  partîcalatim  narrabimus;  et 
si  non  ad  extremum,  sed  usque  eo ,  quo  opus  erit ,  perse* 
quemur;  et  si  transitionibus  nuliis  utemur;  et  si  non 
deerrabimus  ab  eo ,  quod  cœperimus  exponero  ;  et  si  exitus 
rerum  ita  ponemus,  ut  ante  quoque  quœ  (acta  sunt,  sciri 
possint,  tametsi  nos  reticuerimus  :  quod  genus  est,  si 
dicam  :  «  me  ex  proTincia  redisse,»  profectum  quoque 
in  provinciam  intelligatur.  Et  omnino  non  modo  Id  quod 
obest,  sed  etiam  id  quod  neque  obest ,  neque  a^îurat,  sa* 
tins  est  prSBterire.  Et  ne  bis  aut  saepius  idem  dicamns, 
cavendum  est  :  etiam  ne  id,  quod  semel  supra  diximoa, 
deinceps  dicamus ,  hoc  modo  : 
«  AUienls  M egaram  vesperi  advenit  Slmo  : 
«  Ubi  advenit  Bfegaram ,  insidias  feclt  virgini  : 
«  Insidias  postquam  IMt,  vlm  in  loco  attuUt.  » 
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Notre  Barration  sera  claire,  si  elle  présente 
d'abord  les  faits  qui  se  sont  passés  les  premiers , 
en  conservant  l'ordre  réel  ou  du  moins  probable 
des  choses  et  des  temps.  C'est  ici  qu'il  faudra 
soigneusement  éviterd'étre  confus,  embrouillés, 
équivoques  ;  qu'il  faudra  s'interdire  les  néolo- 
gismes ,  les  digressions  ;  ne  pas  reprendre  de  trop 
loin ,  ne  pas  traîner  en  longueur  ;  ne  rien  laisser 
échapper  de  ce  qui  tient  au  sujet,  tout  en  obser* 
vant  les  préceptes  de  la  brièveté;  car  plus  le  ré- 
cit est  court ,  plus  il  est  clair  et  facile  à  saisir.  La 
narration  sera  vraisemblable,  si  nous  parlons 
d'une  manière  conforme  à  l'usage,  à  l'opinion,  à 
la  nature;  si  nous  mettons  bien  d'accord  le  laps 
du  temps,  la  dignité  des  personnes ,  les  motifs 
des  résolutions ,  les  convenances  des  lieux  ;  de 
peur  que  Ton  ne  puisse  nous  répondre  :  Le  temps 
a  été  trop  court;  il  n'y  avait  aucun  motif;  le  lieu 
n'était  pas  favorable  ;  enfin  les  personnages  n'ont 
pu  ni  agir  ni  laisser  agir  ainsi.  Si  le  fait  est  vrai, 
il  ne  faut  pas  moins  prendre  toutes  ces  précau- 
tions en  le  racontant;  sans  quoi  la  vérité  peut 
souvent  ne  pas  paraître  vraisemblable.  Si  le  fait 
est  supposé,  c'est  un  motif  de  plus  d'observer 
ces  précautions.  On  ne  doit  contester  qu'avec 
rései-vetoutcequi  paraît  s'appuyer  sur  des  titres 
écrits  ou  sur  une  autorité  respectable.  Dans  ce 
que  j'ai  dit  jusqu'ici,  je  pense  être  d'accord  avec 
les  autres  maîtres  de  l'art ,  à  l'exception  toute- 
foisdeschoses  neuves  que  j'ai  trouvées  surl'exorde 
par  insinuation.  Le  premier,  j'ai  distingué  les 
trois  cas  qui  lui  sont  particuliers,  afin  de  présenter 
Une  méthode  certaine,  une  théorie  claire  sur  les 
exordes» 


X.  Maintenant  qu'il  me  reste  à  traiter  encore 
de  la  partie  de  l'invention,  qui  est  proprement  la 
tâche  de  l'orateur,  je  m'efforcerai  d'y  apporter 
tout  le  soin  que  réclame  l'utilité  de  la  matière; 
et  je  dirai  d'al)ord  quelques  mots  de  la  division. 

La  division  renferme  deux  parties.  En  effets 
la  narration  achevée,  nous  devons  montrer  d'a- 
bord en  quoi  nous  sommes  d'accord  avec  nos 
adversaires;  puis ,  quand  nous  avons  fait  les  con- 
cessions qu'il  nous  est  utile  de  faire,  arriver  à 
ce  qui  reste  en  discussion ,  par  exemple  :  «  Oreste 
«  a  tué  sa  mère,  j'en  convlensavec  sesaccusateurs; 
«  en  avait-il  le  droit?  lui  a-t-il  été  permis  de  le 
«  faire?  voilà  la  question  à  débattre.  »  De  même , 
dans  la  réplique  :  t  On  reconnaît  qu'Agamemnon 
«  a  été  tué  par  Gly temnestre  ;  et  malgré  cet  aveu , 
<  l'onprétendque  jen'aipasdû  venger  mon  père.  » 
La  division établiejiifaut  passera  la  distribution, 
qui  renferme  l'énumération  et  l'exposition.  L'é- 
numération  nous  servira  pour  annoncer  le  nombre 
de  points  que  nous  allons  traiter.  Elle  ne  doit  pas 
avoir  plus  de  trois  parties;  car  il  y  a  du  danger 
à  dire  trop  ou  trop  peu;  on  fait  par  là  soupçon- 
ner à  l'auditeur  de  la  préméditation  et  de  Tarti- 
fice,  ce  qui  détruit  la  confiance  dans  nos  paroles* 
L'exposition  consiste  à  donner  un  aperçu  rapide 
et  complet  de  ce  qui  fera  l'objet  du  discours. 

Passons  maintenant  à  la  confirmation  et  à  la 
réfutation,  sur  lesquelles  reposent  toute  l'espé- 
rance du  triomphe  et  tous  les  moyens  de  persua- 
sion :  car  lorsque  nous  aurons  développé  nos  ar- 
guments, et  détruit  ceux  de  nos  adversaires , 
nous  aurons  entièrement  accompli  l'œuvre  ora-» 
toire. 


tlem  dilucide  darrabimus ,  si ,  ut  qnidque  primum  ge- 
stum  erit ,  ita  primum  exponemus ,  et  rerum  ac  temporum 
ordinem  oonseryabimus,  ut  gestae  res  erunt,  aut  ut  po- 
tuiese  geri  videbuntur.  Hic  erit  considerandum ,  ne  quid 
perturtMte,  ne  quid  contorte,  ne  quid  ambiguë ,  ne  quid 
nove  dicamus,  ne  quam  in  aliam  rem  transeamuft,  ne  ab 
ultimo  repetamuB,  ne  longe  persequamur,  ne  quid ,  quod 
ad  rem  pertineat,  prœtereamus  ;  et  si  sequemur  ea,  qnse 
de  breritate  prœcepta  sunt  :  nam  quo  brevior,  eo  dilucidiot* 
etcognitu  facilior  narratio  fiet  Yerisimilisnarratioerit, 
si,  ut  mofiy  utopinio,  ut  natura  postulat,  dicemiis;  si 
spatia  temponim ,  personarum  dignitates ,  oonsiliorum  ra- 
tiones ,  locorum  opportunitates  oonstabunt  :  ne  refelli  pos- 
ait ,  aut  temporis  parum  fuisse ,  aut  causam  nullatn,  aut 
locnm  idoneum  non  fuisse  »  aut  bomines  ipsos  facere ,  aut 
pati  non  potuisse.  Si  rera  res  erit ,  nihilo  minus  hœc 
onmia  narrando  conservanda  snnt  :  nam  saepe  veritas ,  nisi 
hœc  serTata  sbt,  fidem  facere  non  potest  :  sin  erit  ficta, 
eo  magis  erunt  conserTanda.  De  lis  rébus  caute  confli- 
gendum  est,  quibus  in  rébus  tabulœ,  aut  alicujus  6rma 
auctoritas  Tidebitor  interiuisse. 

Adhnc  quœ  dicta  sunt ,  arbitrer  mihi  oonstare  cuni  ce* 
teris  artis  scriptoribns,  nisi  quia  de  insinuatlonibus  nova 
excogitaTimus ,  quod  eas  soli  nos ,  praster  ceteros ,  in  tria 
tempora  divisimus,  ut  plane  «ertam  viam  et  perspicuam 
rationem  exordiorum  haberemus. 


X.  Nonc,  quod'reliquum  est ,  quoniam  de  rerum  inTen* 
tionedisputandum  est,  inqua  singulare  consumitur  oratoris 
offictum,  dabimus  operam,  ut  nihilo  minus  industrie, 
quam  reiutilitas  postutabit,  quaesiisse  Tîdeamur;  si  prius 
pauca  de  causarum  divisione  dixerimus. 

Caiisarum  divisio  in  duaS  partes  distributa  est.  Primum 
enim  perorata  narratione  debemus  aperire ,  quid  nobis  oon- 
veniat  cum  adversarils ;  el  si  ea ,  quœ  nobis  uUlia  erunt, 
convenient,  quid  in  oontroversia  relinquatur,  iicc  modo  : 
A  Interfectam  esse  matrem  ab  Oreste ,  oonTcnit  mihi  cum 
«  adversariis  :  jurene  fecerit,  et  licueritne  tftcere,  id  est 
a  in  controversia.  »  Item  e  contrario,  «  Agamemnonem 
«  esse  a  Clytœmnestra  occisum  confitentur  :  quum  id  ita 
«  sit,  me  ulcisci  parentem  negant  t^rtuisae.  »  Deinde 
quum  hoc  fecerimus,  distribuUone  nti  debemus.  Ea  di- 
viditur  in  duas  partes,  enumerationem  et  expositknem. 
Ênumeratione  utemur,  quum  dicemus  numéro  ,  quoi  de 
rébus  dicturi  simus.  Eam  plus  quam  Irium  partinm  nu- 
méro esse  non  opor  tet  :  nam  et  periculosum  est ,  ne  quaodo 
plus  minusve  dicamus,  et  suspicionem  afîeK  auditori  016- 
ditationis  et  artificii  ;  quae  ros  fidem  abrogat  orationi.  £x- 
posilio  est ,  quum  res ,  de  quibus  dicturi  snmus ,  exponî- 
mus  breTiter  et  absolute. 

Munc  ad  confirmaUonem  et  confutationem  traoseamoa. 
Tota  spes  vincendi ,  ratioque  persuadendi  posita  est  in 
confinnatione  et  confutaUooe  :  nam  qauin  a^jornenta  no- 
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Xl.Noasobtienâraiis  ce  double  résultat,  sinous 
connalssoDS  bien  l'état  de  la  question.  Quelques 
auteurs  ont  établi  quatre  espèces  de  questions; 
Hermès,  dont  j'ai  reçu  les  leçons,  n'en  reconnaît 
que  trois,  moins  pour  rien  ôter  à  l'invention 
de  ce  que  les  autres  y  faisaient  entrer,  que  pour 
montrer  qu'ils  ont  divisé  en  deux  espèces  disr- 
tinctes  ce  qui  devait  n'en  former  qu'une  seule 
et  unique.  Ce  qui  constitue  la  question,  c'est 
la  première  base  de  la  défense,  rapprochée  des 
imputations  de  l'accusateur.  Lesquestions,  Comme 
nous  venons  de  le  dire,  sont  au  nombre  de  trois  : 
la  question  conjecturale ,  la  question  légale ,  et  la 
question  Judiciaire.  La  question  est  conjecturale; 
lorsque  c'est  sur  le  fait  que  porte  la  discussion; 
par  exemple  :  «  Ajax ,  instruit  de  ce  quHl  a  fiait 
«dans  son  délire,  se  JettQ  sur  son  épée  au 
«  milieu  d'un  bois.  Ulysse  survient,  le  voit  sans 
«  yie  et  arrache  de  sonxsorps  le  fer  sanglant.  Teu- 
>  cer  arrive  ensuite  ;  il  trouve ,  à  côté  de  son  frère 
k  mort,  l'ennemi  de  son  frère  un  glaive  sanglant 
«  à  ia  main  :  il  accuse  Ulysse  d'être  le  meur- 
«  trier.  >  Ici,  comme  on  ne  peut  chercher  la  vé- 
rité que  par  conjecture, *il  y  aura  discussion  sur 
le  fait;  et  voilà  pourquoi  la  question  s'appelle 
conjecturale.  On  la  nomme  légale,  lorsque  la  con- 
testation s'élève  au  sujet  d'un  écrit.  Ici  on  dis- 
tingue six  cas  différents;  c'est  lorsqu'il  s'agit  : 
de  la  lettre  et  de  l'esprit  d'une  loi,  de  la  contra- 
diction de  deux  lois  entre  elles ,  de  l'ambiguïté  des 
termes,  de  la  définition,  d'une  question  d'attri- 
bntion,  d'un  raisonnement  par  analogie.  La  con- 
troverse roule  sur  la  lettre  et  Tesprit ,  lorsque  la 
volonté  du  législateur  parait  en  opposition  avec 
les  termes  mêmes  de  la  loi  ;  par  exemple  :  «  Ujie  loi 

ttra  eiposaerimos ,  oootrariaqne  dissolTerimas,  absolute 
mmirom  moûas  oratoriiim  coofecerimus. 

XI.  Utromqoeigiturfaoere  poterima8,8icoDStituUonem 
caiBaeoQgnoyerimus.  Caiisarum  constitutionesaliiqDalaor 
fecenint  :  noster  doclor  Hermès  très  putarit  esae;  non  at 
de  illorum  qaidquam  detraheret  inventlone ,  sed  ut  oaten- 
deret,  id,  quod  oportuiaset  simpUciter  ac  singulari  nnodo 
doœri  y  illos  distribuisse  dupliciler  et  bipartite.  Cooslitatio 
«t  prima  deprecatio  defenaoris  cum  accusatoria  insimalft- 
tiooe  coojimcta.  ConstituUonea  itaque,  ut  ante  diximua, 
tn%  Mut  :  coijecturalig ,  légitima ,  juridicialis.  Conjectu- 
nlÎA  est,  qaum  de  facto  cootroversia  est,  Imx;  modo  : 

•  Ajai  in  «Ka ,  postquam  rescîTit,  quas  fecisset  per  insa- 

•  oiaoi,  gUdlo  iocubuit  Ulysses  intervenit  ;  occisum  oon- 
■  spicatur;  e  corpore  telum  cruentum  educit.  Teucer  iii- 
«  terfeoit  ;  fratrem  occâsom  et  inimicam  fratris  cum  gla- 
«  dio  cruento  ridel  ;  capitis  arcessit.  »  Hic ,  quoniam  con- 
jectura Ternm  quaeritur,  de  facto  erit  controversia,  et  ex  eo 
OMtttilntio  cansae  coiûecturalis  nominatnr.  LegtUma  consti- 
ttlio  est,qnum  in  scripto  aliquid  coDtroTersiœ  nascitur.  Ea 
diTiditor  m  partes  sex  :8criptum  et  sententialb, contrarias 
loges,  ambignum,  detiniiiunem,  translatiooem,  ratiocinatio- 
oem-  Ëx  flcripto  etsententia  nascitur  cootroversia ,  quuni 
▼idetar  scriploris  voinntas  cum  scripto  ipso  disseotire ,  hoc 
ioûdo  :  •  Si  lex  sit,  qo»jttbeat,  eos,  qui  propter  tempestatem 


«  porte,  que  ceux  qui  auront  abandonné  leur  vais- 
«  seau  durant  la  tempête  en  perdront  lapropriété  ; 
«  et  que  le  bâtiment ,  s'il  échappe ,  appartiendra , 
«  ainsi  que  sa  cargaison,  à  ceux  qui  ne  l'auront 
«  pas  quitté.  Effrayés  par  la  violence  de  la  tem- 
«  péte ,  tous  les  passagers  d'un  vaisseau  l'ont 
«  abandonné  pour  se  jeter  dans  la  barque,  à  l'ex- 
«  ception  d'un  malade,  à  qui  son  état  n'a  pas 
«  permis  de  s'échapper  et  de  fuir  avec  les  autres  : 
«  le  hasard  et  la  fortune  ramènent  sans  accident 
«  le  vaisseau  dans  le  port  :  le  malade  en  est  donc 
«  possesseur  :  l'ancien  propriétaire  le  réclame.  » 
Voilà  une  question  légale  qui  repose  sur  la  dis- 
tinction entre  la  lettre  et  l'esprit  de  la  loi. 

La  controverse  résulte  de  la  contradiction 
des  lois ,  lorsqu'une  loi  ordonne  ou  permet  une 
chose,  et  qu'une  autre  la  défend;  ainsi  :  «  Une 
«  loi  défend  à  celui  qui  a  été  condamné  pour 
«  concussion  de  parler  devant  l'assemblée  du 

<  peuple.  Une  autre  loi  veut  que  l'augure  désigne 
«  dans  rassemblée  du  peuple  le  candidat  qui  se 

<  présente  à  la  place  de  l'augure  décédé.  Un  au- 
«  gure  condamné  pour  concussion  a  proposé  le 
«  successeur  de  son  collègue.  On  demande  qu'il 
«  soit  punL  »  Voilà  une  question  légale  fondée 
sur  la  contradiction  des  lois  entre  elles. 

XII.  L'ambiguïté  des  termes  donne  naissante 
à  la  contestation,  quand  l'expression  d'une  pen- 
sée présente  deux  ou  plusieurs  sens  différents. 
Par  exemple  :  <^  Un  père  de  Camille ,  en  instituant 
«  son  fils  héritier,  a  légué  par  testament  de  la 
«  vaisselle  d'argent  à  sa  femme ,  en  disant  :  Tul- 
«lius,  mon  héritier,  donnera  à  Térentia,  ma 

<  femme,  trente  livres  de  vaisselle  d'argent,  à 

<  son  choix.  Après  la  mort  du  testateur,  sa  femme 

«  navim  reliquerint,  omnia  perdere;  eorum  na?im ,  cetera- 
«  que  esse,  si  navis  consenrata  sit,  qui  remauserint  in  navi  : 
«  magnitodine  tempestatis  omnes  perterriU  navim  relique- 
«  nint,etin scapham  conscenderunt,  pneterunumtegro- 
«  tum;  is  propter  morbum  exire  et  fugere  non  potuit  : 
«  casu  et  fortuitu  navis  in  portum  inoolumis  delata  est  : 
«  illam  aegrotus  possidet  :  navim  peUt  iUe ,  cujus  fuerat.  » 
Hœc  constitutio  légitima  est  ex  scripto  et  seutentia.  £x 
contrants  legibus  controversia  coostat ,  quum  alia  lex  jubet 
aut  permittit ,  alla  vetat  quippiam  fieri ,  hoc  modo  :  «  Lex 
«  vetat  mm ,  qui  depecuniis  repetundis  damnatus  sit,  ia 
«  concbne  orationem  babere.  Altéra  lex  jubet,  augurem, 
«  in  demortui  locum  qui  petat ,  in  coucione  nominare.  Au- 
«  gur  quidam  damnatus  de  pecuniis  repetundis,  in  demoi^ 
«  tui  locum  nominavit  :  petitur  ab  eo  multa.  »  Constitulio 
baec  légitima  est  ex  contrariis  legibus. 

XII.  Ex  ambiguo  controversia  nascitur,  quum  res  in 
unam  sententiamscripta,  duasautplures  sententias  signi- 
ficat ,  hoc  modo  :  «  PaterfamUias  quum  (ilium  heredem 
«  faceret,  testamento  vasa  argentea  nxori  legavit  Tdl- 

«  UUS,  HERES  MECS,  TeRENTIjE,  DXORI   ME£,  XXX  PONDO 

«  YASORUM  ARCEirrEOROM  DATO ,  QUiE  VOLET.  Post  morlem 
«  ejus  vasa  pretiosa,  et  cœiata  magnifiée,  petit  mulier. 
«  Tullius  se,  qu»  ipse  velit,  in  xxx  pondo  ei  debere  di- 
«  cil.  »  Ck>nstitutio  est  légitima  ex  ambiguo.  £x  definitione 
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«  demande  des  pièces  de  vaisselle  précteoses  et 
«  d'un  magnifique  travail.  Tullius  prétend  qu'il 

•  peut  donner  celles  qu'il  voudra,  pourvu  qu'il 
«  y  en  ait  trente  livres  pesant.  »  La  question  lé- 
gale résulte  ici  de  l'ambiguïté  des  termes.  Elle 
dépend  d'une  définition,  quand  le  débat  repose 
sur  le  nom  que  l'on  doit  donner  à  un  fait;  en 
voici  une  de  cette  espèce  :  «  Lorsque  L.  Saturni- 
«  nus  se  disposait  à  faire  porter  la  loi  sur  les  dis- 
«  tributions  de  blé  au  prix  d'un  demi-as  et  d'un 
«  tiers  d'as ,  Q.  Cépion ,  qui  se  trouvait  à  cette 
«  époque  questeur  de  la  ville,  avertit  le  sénat 
«  que  le  trésor  public  ne  pouvait  Suffire  à  une 
«  aussi  grande  largesse.  Le  séuat  décréta  que  ce- 
«  lui  qui  présenterait  cette  loi  devant  le  peuple 
«  serait  regardé  comme  ayant  agi  contre  la  repu- 
«  blique.  Saturninus  veut  la  proposer.  Ses  collé- 
«  gués  s'y  opposent.  Il  n'en  apporte  pas  moins  à 
«  la  tribune  la  cassette  qui  renfermait  la  loi. 
«  Cépion  voyant  dans  cet  acte  une  révolte  du 
«tribun  contre  le  sénat,  contre  ses  collègues, 
«  contre  la  république ,  s'élance  accompagné  de 
«  quelques  bons  citoyens,  brise  les  ponts,  ren- 
«  verse  les  urnes,  et  empêche  que  la  loi  ne  soit 

•  portée.  Cépion  est  accusé  du  crime  de  lèse-ma- 
«  Jesté.  »  La  questipn  légale  dépend  ici  d'une  dé- 
finition; c'est  en  effet  le  nom  même  de  l'accusa- 
flon  qu'il  faut  définir,  quand  on  demande  ce 
qu'on  entend  par  crime  de  lèse-msyesté.  La  con- 
troverse repose  sur  une  question  d'attribution, 
lorsque  l'accusé  prétend  qu'il  faut  lui  accorder 
un  délai ,  ou  bien  lui  donner  un  autre  accusateur, 
d'autres  Juges.  On  en  trouve  de  fréquents  exem- 
ples chez  les  Grecs  dans  les  causes  criminelles, 
et  chez  nous  dans  les  affaires  civiles.  C'est  dans 
ce  cas  que  la  science  du  droit  civil  nous  sera 
d'un  grand  secours.  Il  y  a  cependant  quelques 


causes  criminelles  dans  lesquelles  nous  em- 
ployons ce  moyen;  par  exemple  :  «  Un  honune 
«  est  accusé  de  péculat  pour  avoir  enlevé  d'un  lieu 
«  particulier  des  vases  d'argent  appartenant  à 
«  l'État.  Il  peut  dire,  après  avoir  défini  le  vol  et 
«  le  péculat,  que  c'est  une  action  de  vol ,  et  non 
«de  péculat,  qu'on  doit  lui  mtenter.  »  Cette 
sorte  de  question  légale  d'attribution  se  présente 
rarement;  car  lorsqu'il  s'agit  d'une  action  parti- 
culière, il  y  a  les  exceptions  établies  par  le  pré- 
teur; et  celui-là  perd  sa  cause,  qui  ne  Ta  pas 
présentée  dans  les  formes  prescrites,  tandis  que 
dans  les  actions  publiques  les  lois,  favorables 
à  l'accusé,  lui  permettent  de  faire  prononcer 
avant  tout  si  l'accusateur  a  le  droit  d'intenter 
une  action. 

XIII.  C'est  l'analogie  qui  fait  la  base  de  la 
discussion,  lorsqu'à  défaut  d'une  loi  qui  s*appli- 
que  au  cas  particulier  dont  il  s'agit ,  on  a  recours 
à  d'autres  lois  qui  s'en  rapprochent.  Ainsi,  par 
exemple  :  «  Une  loi  met  le  furieux  et  ses  biens 
«  sous  la  tutelle  de  ses  agnats  et  des  membres 
«  de  sa  famille.  Une  autre  loi  ordonne  que  celui 
«  qui  aura  été  condamné  comme  parricide  soit 
«  enveloppé  et  lié  dans  un  sac  de  cuir,  et  jeté  à 
«  la  rivière.  D'après  une  troisième  loi ,  le  père  de 
«  famille  a  le  droit  de  disposer  comme  il  lui  con- 
«  vient  de  ses  esclaves  et  de  sa  fortune.  Une  qua- 
«  trième,  enfin,  porte  :  que  si  le  père  de  famille 
«  meurt  intestat,  ses  esclaves  et  ses  biens  pas- 
«  sent  à  ses  agnats  et  aux  parents  de  son  nom. 
«  Malléolus  est  déclaré  coupable  du  meurtre  de 
«  sa  mère.  Aussitôt  après  sa  condamnation,  on 
«  lui  enveloppe  la  tête  dans  une  peau  de  loup, 
«  on  lui  met  des  entraves  aux  pieds,  et  on  le 
«  conduit  en  prison.  Là  ses  défenseurs  apportent 
«  des  tablettes,  et  écrivent  son  testament  en  sa 


constat  causa,  quom  io  oontroversia  est,  qao  nomine 
fàctum  appelletur;  ea  est  hujusinodi  :  «  Quum  L.  Satur- 
it  ninus  legem  fromentariam  de  semissibus  et  trientibus 
«  laturus  esset,  Q.  Cœpio,  qui  per  id  temporis  quœstor 
«  urbanas  erat,  docuit  senatum,  œrarinm  patl  non  posse 
«  largitionem  tantam.  Senatus  decrevit,  si  eam  legem  ad 
«  populam  ferai ,  adrersas  remp.  videri  eum  facere.  Satu^ 
«  ninus  ferre  oœpit.  GoUeg»  intercedere.  Ule  nthilo  minus 
«  dstellam  detulit.  Cœpio ,  ut  illum  contra  S.  C. ,  interce- 
«  dentibns  coUegis,  adtersus  remp.  vidit  ferre,  cumviris 
«  bonis  impetum  facit,  pontes  disturbat,  dstas  dejidt, 
«  impedimento est,  quo  secius  feratur  lex  : arceesitur  de- 
a  pio  majestaUs.  »  Constitulio  est  leglUma  ex  definitione. 
Vocabulum  enim  definitur  ipsum,  quum  quœritur,  quid 
eil  minuere  majestatem. 

Ex  translatione  controversia  nasdtur,  quum  aut  tempns 
dlfférendura,  aut  aocusatorem  mutandum,  aut  judices 
mutandos  reus  dicit  Hac  parte  oonstftuUonis,  Gried  in 
Judiciis,  nos  in  jure  dvili  plerumque  utimur.  In  hac  parte 
nos  Juris  dvtlis  sdentia  juvabit.  In  judiciis  tamen  nonni- 
hil  ea  utimur,  hoc  modo  :  «  Si  quis  peculatus  accusetur, 
«  quod  vasa  argentea  pubiica  de  ioco  priToto  dicatur  susta- 


«  fisse,  possit  dicere,  quum  definitione  stt  usos,  quid  ait 
R  ftirtum ,  quid  peculatus  ;  secum  furU  agi ,  non  pecuktas , 
«  oportere.  »  Ilaec  partitio  iegitimœ  constitutionis  bis  de 
causis  raro  venit  In  judidum,  quod  in  privata  acUone 
prœtoriae  exceptiones  sunt,  et  causa  cadit  is,  qui  non,  quem- 
admodum  oportec,  egerit;  et  in  publids  qucatioaibus 
cavetur  legibus,  ut  ante ,  si  reo  oommodum  sit,  judidum 
de  accusatore  fiât,  utrum  ilU  liceat  accusare,  necne. 

XIII.  Ex  ratiocinalione  oontroversia  constat,  qaum  res 
sine  propria  lege  venit  in  judidum,  quae  tamen  ab  allis 
legibus  similitudinem  quarodam  aucupatur.  Ea  est  bqjus- 
modi  :  Lex  est,  «  Si  furiosos  esclt,  agnatura  geDtilimnqtte 
«  in  eo  peeuttiaque  ejus  potestas  esto.  «  Et  lex ,  «  Qui  pa- 
ie rentem  necasse  judicatus  erit,  ut  is  obvolutus  et  oUi- 
«  gatus  corio ,  devehatur  in  profluentem.  >  Et  lex ,  «  Pater- 
«  fomilias  uti  super  fomilla  pecurnave  sua  legaasH,  ite 
Cl  jus  esto.  »  Et  lex,  «  si  palerfamilias  intestatos  moritur, 
«  fiunilia  pecuniaque  ejus  agnatum  g^ntiliumqoe  esto. 
«  MalleoIus  judicatus  est  matrem  necasse  :  ei  damnato 
«  statim  follicnlo  loplno  os  obvolutum  est ,  et  soleae  Ugnese 
«  pedibus  indttctœ  sunt ,  et  in  careerem  ductus  est.  Qui  de- 
«  fendebant  eum,  tabulas  in caroerem  aflbnmt;  tostemeo- 
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•  préseoce,  devant  les  témoiiis  requis.  Pea  de 
«  temps  après ,  il  est  livré  an  supplice.  Ceux  qa'ii 
«  avait  institués  ses  héritiers  dans  son  testament 
«  réclament  la  succession.  Son  plus  Jeune  frère, 

•  qui  s'était  porté  son  accusateur,  revendique 
«  rhéritage  en  sa  qualité  d'agnat.  Aucune  loi 
t  formelle  ne  peut  s'appliquer  à  ce  cas  ;  et  oepen^ 

>  dant  on  en  cite  un  grand  nombre  d'après  les- 
«  (pelles  on  élève  la  question  de  savoir  si  Mal- 
•.léolos  avait  ou  non  le  droit  de  tester.  »  C'est 
là  une  question  légale  qui*  dérive  de  l'analogie. 
Noos  avons  montré  quelles  sont  les  différentes 
espèces  de  questions  légales  ;  parlons  maintenant 
de  la  question  Judiciaire. 

XIV.  Celle-là  se  présente  lorsque,  tout  en 
eonvenant  du  fiût,  on  recherche  si  son  auteur 
était  ou  non  dans  son  droit.  Elle  se  divise  en 
deux  espèces,  l'une  absolue,  l'autre  accessoire. 
Elle  est  absolue,  quand  nous  soutenons  que  l'ac- 
tion peut  se  défendre  en  elle-même ,  et  sans  re- 
courir à  aucune  considération  étrangère.  Ainsi  : 
«  Un  comédien  interpella  le  poète  Accius  par 
«  son  nom,  en  plein  théâtre  :  Accius  le  poursui- 
«vit  pour  injures;  celui-d  se  contenta  de  ré- 
«  pondre  pour  sa  défense  qu'il  était  permis  de 

>  nommer  celui  qui  se  proclamait  l'auteur  de  la 
«  pièce  représentée.  »  La  question  est  accessoire , 
lorsque  la  défense,  faible  par  elle-même,  em- 
prunte le  secours  d'une  circonstance  étrangère. 
Ces  circonstances  sont  au  nombre  de  quatre  : 
Taven  du  crime,  le  recours,  la  récrimination, 
raltemative.  Par  l'aveu,  l'accusé  demande  qu'on 
lui  pardonne;  il  a  pour  cela  deux  moyens,  la 
Justification  et  la  déprécation.  La  Justification, 
quand  U  proteste  qu'il  a  agi  sans  desseins.  Il 


se  rejette  alors  sur  la  fortune,  sur  l'ignorance, 
la  nécessité.  Sur  la  fortune,  comme  fit  Cépion 
devant  les  tribuns,  pour  se  Justifier  de  la  perte 
de  son  armée  :  l'ignorance,  comme  cet  homme 
qui  fit  mettre  à  mort  l'esclave  de  son  frère, 
qui  avait  assassiné  son  mattre,  avant  d'avoir 
ouvert  le  testament  qui  affranchissait  cet  es- 
clave :  la  nécessité,  comme  celui  qui  n'a  pas  re- 
joint au  Jour  marqué  par  son  congé,  parce  que 
le  débordement  des  eaux  lui  a  fermé  le  passage. 
Dans  la  déprécation,  l'accusé  convient  du  crime 
et  de  la  préméditation  ;  mais  il  n'en  implore  pas 
moins  la  pitié.  On  ne  peut  guère  en  faire  usage 
devant  un  tribunal,  à  moins  que  l'on  ne  parle 
pour  un  honome  que  recommandent  plusieurs 
belles  actions  reconnues.  Dans  ce  cas,  l'orateur 
employant  le  lieu  commun  de  l'amplification , 
dira  :  <  Quand  bien  même  l'accusé  serait  coupa- 
«  ble ,  il  serait  Juste  néanmoins  de  lui  pardonner 
«  en  faveur  de  ses  services  passés  ;  mois  il  ne  de- 
«  mande  pas  de  pardon.  »  Ce  n'est  donc  pas  en 
Justice  que  ce  moyen  est  convenable;  mais  on 
peut  s'en  servir  devant  le  sénat  ou  devant  un 
général  et  son  conseil. 

XV .  La  question  repose  sur  la  récrimination , 
lorsque,  sans  nier  le  fait,  nous  prétendons  y  avoir 
été  contraints  par  la  faute  d'autrui  ;  par  exemple  ; 
«  Oreste,  pour  se  défendre,  rejette  son  crime  sur  sa 
mère.  »  La  question  se  fondesur  le  recours,  quand 
on  repousse ,  non  pas  le  fait ,  mais  la  culpabilité , 
en  la  rejetant  sur  quelqu'un  ou  sur  quelque  chose  ; 
sur  quelqu'un ,  ainsi  :  «  Un  homme  est  accusé  d'a- 
«  voir  tué  Sulpicius;  il  en  convient,  mais  il  al- 
«  lègue  pour  sa  défense  un  ordre  des  consuls ,  et 
«  prétend  que  non-seulement  ils  lui  ont  prescrit 


*  tom  ipso  pnesentecooBcribimt;  testes  rite  aflaemnt  :  de 
«  iUo  SDppliciom  pauUo  pust  sumitar  ;  H ,  qai  beredes  erant 
«  tesUmeolo,  hereâitatem  adeuot  Frater  minor  MaUeoli, 
«  qui  eum  oppognaverat  in  ejus  periculo,  suam  Tocat  be* 
«  rediutem  Icge  agnationis.  Hic  certa  lex  in  rem  nulle 
«  affertor,  et  taroen  multae  afTenintor,  e  quibus  ratiocinatio 
"  nasdtQr,  qnare  potueril ,  aut  non  poiuerit  jure  testa- 
m^tuiD  facere.  »  Conslttutio  intima  est  ex  ratlocinatione. 
Cujusmodi  partes  essent  legitinue  constitutionis ,  ostendi- 
mos  :  ounc  de  jorididali  constitotione  dicamus. 

Xrv.  Jaridicialis  constitutio  est,  qaom  factum  Gonre- 
Bit  ;  sed  jure ,  an  injuria  factum  sil,  quaerilur.  Ejus  constî- 
totioois  partes  sunt  dus,  qoarum  una  absoluta,  altéra 
BssuoDtÎTanominatur.  Absoluta  est,  quum  id  ipsum,  qiiod 
^^toffl  est ,  ut  aliud  nibil  foris  assumatur,  recte  factum  esse 
oicemoa.  Ea  est  bujnsmodt  :  «  Mimus  quidam  nominatim 

•  AtUam  poelam  compdlaTÎt  In  scena  :  cum  eo  Altius 
«  iojorianim  agît  :  hic  nihil  aliud  défendit,  nisi  licere  no- 
•mioari  eum,  cujus  nomine  scripta  dentur  agenda.  » 
AswmUva  pars  est,  quum  per  se  defensio  infirma  est,  sed 
^amta  extraria  re  comprobatur.  Assumtivœ  partes  sunt 
<|oataor  :  ooncessio ,  rérootio  criminis ,  translatio  criminis, 
^^^'(^Pvatio.  Concessio  est,  quum  reus  postulat  sibi  ignosci  : 
«  oiTiditur  In  puigationem ,  et  deprecatloneai.  Purgatio 


est,  quum  eonsnlto  se  negat  reus  fecfsse.  Ea  diriditor  in 
fortnnam,  impradentiam ,  neœssitatem.  Fortunam,  «  ut 
«  Cœpio  ad  tribunes  pi.  de  amissione  exercitus  :  »  impru- 
dentiam,  «  ut  Ule,  qui  de  eo  seryo,  qui  dominom  occi- 
«  derat,  supplicium  sumsit,  ciii  frater  esset,  antequam 
«  tabulas  testamenU  aperuit ,  quum  is  serrus  manumissus 
«  testamento  esset  :  >  necessitudinem ,  «  ut  ille,  qui  ad 
«  diem  commeatus  non  Tenit,  quod  eum  aqu»  interdusts- 
«  sent  »  Deprecatioest,  quum  et  peocasse  se,  et  oonsulto 
fecisse  reus  coofitetur ;  et  tamen  postulat,  ut  sui  miserean- 
tur.  Hoc  in  judicio  fere  non  potest  usu  venire ,  nisi  qnando 
pro  eo  dicimus ,  cujus  mutia  recte  fiicta  constant.  Hoc  modo 
in  loco  commun!  per  amplilicatioDem  i^jiciemas  :  «  Quod 
«  si  boc  fedsset,  lamen  ei  pro  prisUnis  benefidis  ignosd 
m  oonveniret  :  Terum  nihil  postulat  ignosd.  »  Ergo  in  judi- 
dum  non  venit;  at  in  senatum,  ant  ante  imperatorem  el 
In  consUium  talis  causa  potest  venbe. 

XV.  Ex  translatione  criminis  causa  constat ,  quum  ie- 
dsse  nos  non  negamus ,  sed  allorum  peocatis  ooactos  fedsse 
dicimus  :  ut  «  Orestes  quum  se  défendit ,  in  matrem  confert 
«  crimen.  »  Ex  remoUone  criminis  causa  constat,  quum  a 
nobis  non  crimen ,  sed  culpam  ipsam  amovemus ,  et  vd  in 
lioroinem  transferimus,  vd  in  rem  quampiam  conferimns. 
In  hominem  transfertor  :  ut  «  si  aoouselur  is,  qui  P.  Sui- 
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«  ce  meurtre ,  mais  qu'ils  lui  ont  expliqué  les  mo- 
«  tifs  qui  le  rendaient  légitime.  »  Sur  quelque 
chose ,  comme  :  «  Si  un  plébiscite  défend  ce  qu'un 
«  testament  prescrit  de  faire.  »  La  question  roule 
sur  Taltemative,  quand  on  dit  qu'il  fallait  faire 
nécessairement  de  deux  choses  Tune ,  et  que  le 
parti  qu'on  a  pris  était  le  meilleur.  En  voici  un 
exemple  :  «  C.  Popillius,  enveloppé  par  les  Gau- 
«  lois,  et  ne  pouvant  leur  échapper  d'aucune  façon, 
«  entra  en  pourparler  avec  les  généraux  ennemis, 
«  et  obtint  de  dégager  son  ai'jnée  à  la  condition 
Cl  d'abandonner  ses  bagages.  Il  jugea  qu'il  valait 
«  mieux  perdre  ses  bagages  que  ses  troupes  ;  il 
«  emmena  son  armée  et  laissa  ses  convois;  on 
«  l'accuse  de  lèse-majesté.  » 

XVI.  Je  crois  avoir  montré  quelles  sont  les 
questions  et  comment  elles  se  divisent;  il  faut 
faire  voir  à  présent  de  quelle  manière  et  avec 
quelle  méthode  il  convient  de  les  traiter,  après 
avoir  indiqué  d'abord  quel  est,  pour  chacune  des 
parties,  le  point  dans  lequel  se  résume  toute  la 
plaidoirie.  L'état  de  la  question  étant  donc  re- 
connu, il  faut  en  chercher  aussitôt  la  raison.  La 
raison ,  c'est  ce  qui  constitue  la  cause,  et  contient 
toute  la  défense.  Ainsi  (pour  faire  servir  le  même 
exemple  à  nos  démonstrations)  :  «  Oreste  avouant 
a  qu'il  a  tué  sa  mère,  s'ôterait  tout  moyen  de  dé- 
«  fense,  s'il  n'alléguait  la  raison  qui  l'a  fait  agir; 
«  il  en  donne  donc  une,  sans  laquelle  il  n'y 
<c  aurait  pas  même  de  cause;  elle  avait,  dit-il, 
«  tué  mon  père.  »  La  raison  est  donc,  comme  je 
l'ai  fait  voir,  la  base  de  la  défense;  sans  elle,  il 
n'existerait  pas  même  le  plus  léger  doute  pour  re- 
tarder la  condamnation.  La  raison  une  fois  trou- 
vée, il  faut  chercher  quelle  sera  la  réplique  de 
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l'adversaire,  c'est-à-dire  le  point  essentiel  de 
l'accusation ,  ce  que  Ton  oppose  à  la  raison  de 
la  défense  dont  nous  venons  de  parler.  Voici 
comment  on  établira  ce  point  :  <  Lorsque  Oreste 
«  aura  fait  valoir  cette  raison  :  «  J'ai  eu  le  droit  de 
«  tuer  ma  mère,  Oar  elle  avait  donné  la  mort  à 
a  mon  père ,  »  l'accusateur  répliquera  :  «  Mais  ce 
«  n'était  pas  à  vous  à  lui  arracher  la  vie,  et  à  la 
t  punir  sans  qu'elle  eût  été  condamnée.  «  C'est 
de  la  raison  de  la  défense,  et  de  la  réplique  de 
l'accusation,  que  résulte  nécessairement  le  point 
à  juger,  que  nous  nommons  judicatio^  et  que 
les  Grecs  appellent  xpivofjievov.  Ce  qui  le  consti- 
tue, c'est  le  concours  de  la  réplique  de  l'accusa- 
tion avec  la  raison  de  la  défense;  ainsi  :  «  Lors- 
ft  que  Oreste  prétend  que  c'estpour  venger  son  père 
«  qu'il  a  tué  sa  mère,  il  s'agit  de  savoir  s'il  était 
<i  juste  que  Clytemnestre  fût  immolée  par  son 
«  fils,  et  sans  avoir  été  jugée.  »  Tel  est  le  moyen 
de  déco\ivrir  le  point  à  juger.  Une  fois  qu'il  est 
trouvé,  c'est  là  qu'il  faut  diriger  tout  l'ensemble 
du  discours. 

XVIL  Voilà  comment  dans  toutes  les  questions 
et  dans  leurs  différentes  parties  on  trouvera  les 
points  à  juger,  excepté  dans  la  question  conjectu- 
rale.. Car  alors  on  ne  cherche  pas  quel  a  été  le 
motif  de  l'action,  puisqu*on  nie  l'action  elle-même  ; 
on  ne  s'occupe  pas  non  plus  de  la  réplique,  puis- 
qu'on n'a  pas  eu  de  raison  à  fournir.  Aussi  le 
point  àjuger  résulte-t-il  de  l'imputation  d'une  part 
et  de  la  dénégation  de  l'autre;  par  exemple  :  im- 
putation :  «  Vous  avez  tué  Ajax;  »  dénégation  : 
«  Je  ne  l'ai  pas  tué  ;  »  point  à  juger  :  «  L'a-t-U  tué  ?  « 
C'est  vers  ce  point,  comme  je  t'ai  déjà  dit,  que 
doit  tendre  tout  le  système  des  deux  orateurs. 


«  picium  se  fateatur  occidisse,  et  id  jussu  consul^m  defen- 
«  dal;  el  eoe  dicat  non  modo  imperasse,  aed  rationem 
«  qiioqae  ostendisse ,  qaare  id  facere  liceret.  »  In  rem  con- 
fertar,  ut  «  si  quis,  ex  testameato  quod  facerejussus  sit, 
«  ex  plebiscito  vetelur.  »  £x  comparatione'caasa  constat, 
quam  dicimus  necesse  fuisse  alterutrum  fàcere ,  et  id ,  quod 
fecerimus ,  satius  fuisse  facere.  £a  causa  hujusmodi  est  : 
«  C.  Popillius,  quum  a  Gallis  obsideretur,  neque  eifbgere 
«  ullo  modo  posset ,  veuit  cum  hoslium  ducibus  in  collocu- 
«  Uonem;  ita  discesslt,  ut,  si  impedimenta  relinqueret, 
«  exercitum  educeret.  Satius  esse  duxit ,  amittere  impedi- 
«  menta,  quam  exercitum  :  exercitum  eduxit,  impedimenta 
«  reiiquit.  Arcessitur  majestatis.  » 

XVI.  Quie  Gonstitutiones ,  et  quœ  constitutionum  partes 
sint,  videor  ostendisse.  Nunc  quo  modo  eas,  et  qua  via 
tractari conveniat,  demonstrandum  est;  si  prius  apenieri- 
mus,  quid  oporteat  ab  ambobns  in  causa  destinari ,  quo 
raUo  omnis  totius  orationis  conCeratur.  Constitutione  igi- 
tur  reperta,  statim  quaerenda  est  ratio  :  ratio  est,quisc  causam 
fiBu:it,  etoontinet  defensionem,  lioc  modo  (ut  docendi  causa 
ÎD  hoc  potJssimum  consIsUunus)  :  «  Orestes,  quum  con- 
«  fiteatur  se  occidisse  matrem,  nisi  attulerit  facti  rationem, 
«  perverterit  defensionem  :  ergo  afTert  eam;  quœ  nisi  in* 
«  u»t^eret,  ne  causa  quidem  esset  :  Ula  enim,  inquit, 
«  patrem  meom  ocdderat  »  Ergo  (utostendi)  ratio  eaest, 


quœ  continet  defensionem ,  sine  qua  ne  parra  quidem  du- 
bitatio  potest  remorari  damnatlonem.  Inventa  ratione,  fir- 
mamentum  quserendum  est;  id  est ,  quod  continet  accusa^ 
tionem,  quod  affertur  contra  ralionem  defenslonis,  de  qua 
ante  dlctum  est.  Id  constituetur  hoc  modo  :  Quum  usus 
fuerit  Orestes  ratione,  hoc  pacto,  «  Jure  occidi,  Ula  enim 
«  patrem  meom  occiderat;  »  ntetnr  accnsator  firmamenlo, 
hoc  pacto  :  «  Sed  non  abs  te  occidi ,  neque  indemnatam 
«  pœnas  pendere  oportuit.  »  Ex  ratione  defensionis,  et  ex 
firmamento  accusationis,judicii  quaBstio  nascatur  oportet; 
quam  nos  judicationem,  Gneci  xptvo[uvov  appellant  Ea 
constituetur  ex  coujunctione  firmament!  et  rationis  [defen- 
sione],  hoc  modo  :  «  Quum  dicat  Orestes,  se  patris  ul- 
«  ciscendi  causa  matrem  occidisse,  rectumne  fuerit,  a  (Uio, 
R  sine  judicio,  Clytaemnestram  occidi.  »  Ergo  bac  ratioDe  ju- 
dicationem reperii-e  con?em't.  Reperta  jndicatione,  omnem 
rationem  toUus  orationis  eo  conferri  oportebit 

XVII.  In  omnibus  constitutionibus  et  partibus  oonstitoUo- 
num  hac  via  judicationes  reperientur,  pratterqnam  in  oon- 
jecturali  constitutione.  Nam  in  ea  nec  ratio,  quare  fecerit, 
quaeritur  ;  fecisse  enim  negatur  :  nec  firmamentum  exquî- 
ritur;  quoniam  non  subest  ratio.  Quare  ex  intentioneet 
infitiatione  Judicatio  constituitur,  boc  modo  :  Intentio  : 
«  Oceidisti  Ajacem.  »  Infitiatio  :  «  Non  occidi.  »  Judicatio  : 
«  Occideritne?  »  Ratio  omni9  ntriusoue  orationis,  ut  ante 
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S'il  y  a  plQdeiin  questions ,  on  parties  de  ques- 
tion, il  en  résultera  plusieurs  points  à  Juger, 
mais  ou  les  trouvera  tous  de  la  même  manière. 
J'ai  mis  un  soin  attentif  à  présenter  d'une  façon 
rapide  et  claire  les  matières  que  j'ai  traitées  jus* 
qQ*ici.  Maintenant  que  je  me  suis  assez  étendu 
daDScelivre,  il  vaut  mieux  exposer  dans  un  autre 
ce  qui  me  reste  à  dire ,  de  peur  que  votre  esprit  ne 
se  fatigue  et  s'arrête  devant  la  longueur  des  dé* 
^eloppements.  Mais  si  je  remplis  ma  tâche  trop 
lentement  au  gré  de  votre  ardeur,  vous  devez  Pat- 
tribuer  à  Timportance  du  sujet  et  à  la  multitude 
de  mes  occupations.  Je  me  hâterai  néanmoins,  et 
jesaurai  réparer  à  forcede  zèle  le  temps  que  m'au- 
ront été  les  affoires,  dans  Tespoir  de  vousoffKr, 
en  me  rendant  à  vos  vœux,  Thommage  le  plus 
digne  à  la  fois  de  votre  affection  et  de  mon  dé- 
vouement. 

LIVRE  SECOND. 

I.  Dans  le  premier  livre,  Hérennius,  j*ai  rapi- 
dement exposé  les  genres  de  causes  qui  sont  du  do- 
maine de  Torateur,  les  devoirs  dont  son  art  exige 
rétude  et  les  moyens  les  plus  faciles  pour  les  rem- 
plir. Mais  comme  il  n'était  pas  possible  d'entrer  à 
la  fois  dans  tous  les  détails,  et  qu'il  fallait  d'abord 
traiter  des  plus  importants,  afin  de  vous  faciliter 
la  connaissance  des  autres,  j'ai  jugé  convena- 
ble de  m'occuper  de  préférence  des  difûcultés  les 
plus  grandes. 

Il  y  a  trois  genres  de^^uses ,  le  démonstratif, 
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le  délibératlf  et  le  judiciaire.  Ce  dernier  est  cte 
beaucoup  le  plus  difficile  ;  c'est  donc  celui  que 
j'expliquerai  d'abord.  C'est  la  marche  que  j'ai 
suivie  dans  le  livre  précédent,  lorsque  j'ai  parlé 
des  cinq  devoirs  de  l'orateur,  dont  l'invention  est 
le  plus  important  et  le  plus  difficile.  Je  vais 
achever  à  peu  près  dans  ce  livre  ce  qui  la  con- 
cerne, et  n'en  reporterai  qu'une  faible  partie 
dans  le  troisième.  J'ai  commencé  à  décrire  les 
six  parties  oratoires.  Dans  le  premier  livre,  je  vous 
ai  parlé  de  Texorde,  de  la  narration,  de  la  divi- 
sion ,  sans  m'étendreplus  qu'il  n'était  nécessaire 
et  aussi  clairement  que  vous  pouviez  le  désirer. 
J'y  ai  joint  ensuite  la  confirmation  et  la  réfu- 
tation ,  ce  qui  m'a  conduit  à  faire  connaître  les 
états  de  question  et  leurs  parties;  et  par  consé- 
quent à  montrer  comment,  la  cause  étant  po- 
sée, on  peut  trouver  l'état  de  la  question  et  ses 
diverses  parties.  Je  vous  ai  fait  voir  ensuite  de 
quelle  manière  il  fallait  chercher  le  point  à  juger, 
lequel,  une  fois  établi,  doit  détermmer  tout  le 
système  du  discours.  Enfin,  je  vous  ai  folt  re- 
marquer qu'il  est  un  assez  grand  nombre  de 
causes  auxquelles  peuvent  s'adapter  plusieurs 
états  ou  plusieurs  parties  de  question. 

IL  II  me  restait  à  montrer  comment  l'inven- 
tion peutappUquer  ses  ressources  à  chaque  état  de 
question,  ou  à  chacune  de  ses  parties;  ensuite 
quels  sont  les  arguments  (lirixeip^uaTa  chez  les 
Grecs)  qu'il  faut  employer,  ceux  qu'il  faut  ex- 
clue ,  deux  choses  qui  regardent  la  confirmation 
et  la  réfutation.  Je  ferai  voir  ensuite,  en  dernier 


diclum  est,  ad  liaoc  jadicationem  oonferenda  est.  Si  plores 
cniui  comlttuUones ,  aut  partes  coDstitutionum  Judicatio- 
nc$  quoqiie  plures  eront  in  una  causa,  sed  omnes  simili 
ralione  leperienlur. 

Sediik)  dedimiis  operam ,  at  breviter  et  diludde,  quibus 
(ie  rdms  adhiic  dicâidoiD  MX ,  diceremus.  Nunc  quoniam 
satis  Iiiijus  Toluminis  magBitndo  creril,  commodius  est  in 
altero  Kbro  de  céleris  rd)08  deinceps  exponere;  ne  qaa, 
rtt)|Uer  mnltitadiDem  Utteraruin,po8sit  animum  tuum  de- 
fotiçilio  retai^are.  Sed  si  qoo  tardius  hsec ,  quam  stades , 
alKotveDlur,  qaum  rerum  magniladini ,  tiun  nostris  qao- 
qnc  occupaiionibus  assignare  debebis.  Verumtameo  matu- 
labbnas ,  et  qiiod  negotio  deminutom  fuerit ,  exiequabimus 
iodustria  ni  pit>  tiio  in  nos  officio  et  nostro  in  te  studio 
muaus  hoc  accomolatissime  tuœ  largiamur  voluntati. 


UBER  SECUNDUS 

I.  lo  primo  libro ,  Herenni ,  brevlter  exposuimus ,  quas 
«osas  lecipere  oratorem  oporteret,  et  in  quibus  oflidis 
tftis  elalKNrare  conveuiret,  etea  odicia  qua  latione  facilllme 
omsequj  posseL  Veram ,  quia  neque  de  omnibus  rébus 
amiildici  poterat,  et  de  maximis  primum  scribendum 
fiùt^quo  c^era  tibi  facUiora  cognitu  viderentur  ;  ita  nobis 
ptadtom  est,  Qt  ea,  quae  difliciUima  esseot,  potissimum 
copscriberemus. 


Causanim  Iria  sunt  gênera ,  demonstrativuro ,  delibera- 
tÎYom,  judiciale  :  multo  diffîciUimum  est  judidale  ;  ergo  id 
primum  absolremus.  Hoc  etpriore  libro  egimus,  quum  de 
quinque  oratoris  ofiiciis  traclaremus,  quorum  inveutto  et 
prima,  et  diffîclUima  est  :  eaque  nobis  erit  lioc  in  Ubro 
propemodom  absoluta,  et  parvam  partem  ejus  in  tertinm 
Tolumeu  transferemus.  De  sex  partibus  orationis  primmn 
scribere  incepimus  :  in  primo  libro  locuti  sumus  deexor- 
dio,  narratione,  divisione,  nec  pluribus  verbis ,  quam  ne* 
cesse  fuit,  nec  minus  dilucide ,  qnam  te  veUe  existimaba- 
mus;  deinde  cocjunctim  de  confirmatione  et  confoUtione 
dicendum  fuit  :  quare  gênera  constitutionum  et  earum 
partes  aperuimus  ;  ex  quo  simul  ostendebalur,  quooLodo 
oonslitutionem  et  partes  oonstitutionis,  causa  posita,  repe- 
riri  oporteret  :  deinde  docuimus ,  judicationem  quemadi 
modumquœriconventret  ;  qua  inventa,  curandum,  utomnis 
ratio  totius  orationis  ad  eam  conferatur  :  postea  admonui- 
mus  esse  causas  complures,  quibus  plures  oonstitutiones 
aut  partes  constilutionumaocommodarentur. 

II.  Retiquum  yidebatur  esse,  ut  ostenderemus ,  qnœ 
ratio  possetinventiones  ad  unamquamque  constitutionem 
aut  partem  constitutionis  accommodare  et  item  quas  argn- 
mentationes ,  quas  Gra^ct  imxaçffwiaxa  appellant,  sequi,  et 
quas  Titari  oporteret  :  quorum  utrumque  pertinet  adoon- 
firmationem  et  confutationem.  Deinde  ad  extremum.dooe- 
bimus,ciûusmodi  condusionibns  orationum  uti  oporteat  : 
qui  locus  erat  extremus  de  sex  partibus  orationis. 
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Ilea,  de  quelle  eq^èee  de  conclusion  il  faut  faire 
usage  :  c'est  la  dernière  des  six  parties  du  dis- 
cours. 

Nous  cherchons  donc  d'ahord  comment  il 
convient  de  traiter  chaque  cause  ;  et  nous  exami- 
nerons avant  tout  la  cause  conjecturale ,  qui  est 
la  première  et  la  plus  difficile.  Dans  cette  cause , 
la  narration  de  l'accusateur  doit  être  entremêlée 
de  soupçons  semés  partout  ;  aucun  acte ,  aucune 
parole,  aucune  démarche,  rien  enfin  ne  doit  y 
paraître  manquer  d'intention.  La  narration  du 
défenseur  doit  présenter  un  exposé  simple  et  lu- 
cide qui  puisse  affaiblir  le  soupçon.  Six  moyens 
différents  constituent  Tensemble  de  cet  état  de 
cause,  les  probabilités,  les  convenances,  les  in- 
dices, l'argument,  les  suites,  les  preuves.  Mon- 
trons quelle  est  la  valeur  de  chacun  d'eux.  Par  les 
probabiJités,on  fait  voir  que  l'accusé  avait  intérêt 
au  crime,  et  que  Jamais  il  ne  fut  éloigné  d'une 
semblable  turpitude;  ce  qui  divise  la  discussion 
en  deux  parties ,  la  cause  du  crime  et  la  conduite 
de  l'accusé.  La  cause  du  crime,  c'est  ce  qui  pousse 
à  le  commettre,  par  l'appât  d'un  avant^^  ou 
pour  éviter  un  désagrément.  L'on  cherche  alors 
quel  intérêt  a  rendu  l'accusé  coupable;  si  c'est  la 
soif  des  honneurs,  de  la  fortune,  ou  du  pouvoir; 
s'il  voulait  assouvir  son  amour  ou  quelque  autre 
passion  de  ce  genre;  ou  bien  s'il  échappait  à  quel- 
que dommage,  à  des  inimitiés,  à  l'infamie,  à  la 
douleur,  au  supplice. 

IIL  L'accusateur,  s'il  s'agit  de  l'espoir  d'un 
avantage,  montrera  l'avidité  de  celui  qu'il  atta- 
que; il  exagérera  ses  craintes,  si  c'est  un  mal 
qu'il  a  voulu  fuir.  Le  défenseur  au  contraire  sou- 


Primum  eigo  qaœremus,  quemadmodain  qosmqae 
cansani  tractari  conveniat  :  et  niminmi  ooqjecturalem , 
qaœ  prima  et  diffidllima  est,  potissimam  oonsîderemiM. 
In  causa  oonjecturali ,  narratio  accosatoria  Buapiciones 
Inteijectas  et  diaperBaa babere  débet,  iit  nibil  actum ,  ni- 
hil  dictaro ,  nusquam  yentom ,  aat  abltom ,  nihil  deniqoe 
factum  sine  causa  piitetar.  Defensoris  narratio  simpiicem 
etdilucidam  expositionem  débet  babere,  cum  attenuatione 
auspicionis.  Hujns  constitutionis  ratio  in  sex  partes  est 
d'stributa,  probabile,  oollationeoi,  signnm,  argnmentum, 
consecutionem,  approbationem.  Honim  unumquidque 
quid  valeat ,  aperiemas. 

Probabiie  est,  per  quod  probatur,  eipedisse  reo  peccare, 
et  a  simili  turpitudiae  bominem  nunquam  abfuisse.  Id 
diWditar  in  causam  et  in  vitam.  Causa  est  ea,  quae  indu- 
xit  ad  malefidum ,  oommodornm  spe,  aut  incommodorum 
vltatione  :  ut  quum  quseritur,  num  quod  commodum  ma- 
leficio  appetierit,  num  honorem,  num  pecuniam,  num 
dominalionem ,  num  aliquam  cupiditatem  amoris ,  aut  bu- 
Jusmodi  Itbidinis  Toluerit  explere;  aut  num  quod  incom- 
modum  Titarit,  iuimicitias,  infamiam,  dolorem,  suppli- 
dum. 

m.  Hic  accusator  in  specommodi  cupiditatem  ostendet 
adTersarii,  in  Tîtatione  inconunodi  formidinem  augebit  : 
defensor  autem  negabit  fuisse  causam ,  si  poterit ,  aut  eam 
Tehemenierextennabit;  deinde  iniquum  esse  dioet,  omnes, 


tiendra,  s'il  le  peut,  que  les  motlfii  n'existaient 
pas,  ou  du  moins  il  en  affoiblira  singulièrement 
le  pouvoir.  Ensuite  il  i^outera  qu'il  est  injuste 
de  soupçonner  d'une  mauvaise  action  tous  ceux 
qui  pouvaient  en  retirer  quelque  avantage.  Puis 
viendra  l'examen  de  la  conduite  du  prévenu  par 
ses  actes  précédents.  L'accusateur  devra  considé- 
rer d'abord  s'il  ne  s'est  pas  déjà  rendu  coupable 
de  quelque  fait  de  ce  genre;  s'il  n'en  trouve  au- 
cun ,  il  cherchera  s'il  n'a  pas  donné  lieu  quelque- 
fois à  de  semblables  soupçons;  et  s'attachera, 
dans  ce  cas,  à  faire  voir  que  le  motif  qu'il  a 
supposé  n'a  rien  qui  ne  s'accorde  avec  la  conduite 
habituelle  de  l'accusé.  Prétend-il,  par  exemple, 
que  c'est  l'amour  de  l'argent  ou  celui  des  hon- 
neurs qui  l'a  Mi  agir?  Il  le  montrera  constam- 
ment avare  ou  ambitieux,  de  manière  à  ee  que 
le  vice  de  l'âme  paraisse  inséparable  de  la  cause 
du  crime.  S'il  ne  peut  trouver  un  défiiut  en  rap 
port  avec  le  motif  qu'il  suppose,  il  faut  ^u'il  en 
cherche  un  contraire.  Dans  l'impuissance  de 
convahicre  l'accusé  d'avarice,  il  le  montrera,  s'il 
en  a  quelque  moyen,  corrupteur  et  perfide; 
enfin  il  lui  imprimera  la  souillure  ou  d'un  ou  de 
plusieurs  vices,  d'où  l'on  pourra  conclure  qu'il 
n'est  pas  étonnant  qu'un  homme  dont  la  conduite 
est  si  coupable ,  soit  l'auteur  de  ce  nouveau  for- 
fait. Si  l'adversaire  Jouit  d'une  haute  réputation 
de  sagesse  et  d'int^rité,  l'accusateur  dira  que 
c'est  aux  actes  et  non  pas  à  la  renommée  qull  faut 
avoir  ^rd  ;  que  cet  homme  a  Jusque-là  caché  ses 
désordres,  et  qu'il  sera  démontré  qu'il  n'est  point 
innocent.  Le  défenseur  prouvera  d'abord,  s'il  peut 
le  faire ,  que  la  vie  de  son  client  est  sans  tache; 

ad  quos  aliquid  emolumenti  ex  aliqna  re  perreneril,  in 
susfMdonem  malefidi  doTocari.  Deinde  Ttta  bomlais  ex 
ante  bctis  spectabitur.  In  quo  primo  coosiderabit  accu- 
sator, num  quando  simile  quid  feoerit  :  siid  non  reperiet, 
quasret,  num  quando  venerit  in  similem  suspieionem;  et 
in  60  debebil  esse  occupatus,  ut  ad  eam  causam  peccati , 
quam  pauUo  ante  exposuerit,  vita  hominis  posdt  acoom- 
modari,  boc  modo  :  «  Si  dicet  pecuniae  causa  fecisse,  osten- 
«  det  eum  semper  a?arum  fbisse;  si  honoris,  ambitioaum  : 
«c  ita  poterit  animi  Yitium  cum  causa  peccati  conglutinare.  » 
Si  non  poterit  par  animi  vitlum  cum  causa  reperire, 
reperiat  dispar.  Si  non  poterit  ayarum  demonstrare, 
demonstret  corruptorem  Tel  perildiosum ,  si  quo  modo 
poterit  :  denique  aliquo,  aut  quam  plnrimis  vitiis  ooota- 
minabit  personam  :  deinde  qui  illud  fecerit  tam  nequiter, 
eumdem  hoc  tam  perperam  fedsse  non  esse  mirandum.  Si 
vehementer  castos  et  integer  existimabitur  adTersarios, 
dicet  facta,  non  famam  spectari  oportere;  illum  ante  oc- 
cultasse sua  flagitia;  se  planum  facturum,  ah  eo  malefi- 
dum non  abfsse.  Defensor  primum  demonstrabit  vitam 
mtegram,  si  poterit  :  Id  si  non  poterit,  confogiet  ad  împro- 
dentiam,  stultitiam,  adolescentiam,  Tim,  persuasionem  : 
quibus  de  rébus  Tituperatioeorum,  quœ  extra  id  crimen 
erunt ,  non  debeat  assignari.  Sin  vehementer  bominis  tnr- 
pitudine  impedietur  et  infamta,  prius  dabit  operam ,  ut  fal 
SOS  ramures  dissipatos  esse  dicat  de  imioceote;  et  ntetur 
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ttooùj  il  se  rejettera  sur  l'impmdenee ,  Ta^eagle- 
ment,  la  Jeunesse,  ia  violence,  la  captation.  Ces 
excuses  ferontéearter  leblâme  des  actes  étrangers 
à  raecusatitm.  SU  se  trouve  dans  un  sérienx  em- 
barras par  la  tnrpitude  et  rinfàmie  avérée  du 
prévenu,  son  premier  soin  sera  de  dire  qu'on  a 
répaodu  de  faux  bruits  sur  un  innocent,  et  d'em- 
ployer ce  lieu  commun,  qu'il  ne  ftiut  pas  croire 
aux  bruits  populaires.  S'il  ne  peut  user  d'aucune 
de  ces  ressources,  il  dira  pour  dernier  moyen  de 
défense,  qu'il  n'a  point  à  plaider  devant  des  cen- 
seurs pour  ia  moralité  de  son  client,  mais  à  ré- 
pondre devant  des  Juges  aux  accusations  de  ses 
adversaires. 

IV.  Pour  Taceusateur,  les  convenances  consis- 
tent à  démontrer  que  l'action  imputée  à  l'adver- 
saire n'a  été  avantageuse  à  nul  autre  qu'à  lui; 
on  bien  qu'il  pouvait  seul  l'exécuter,  qu'il  n'y 
serait  pas  parvenu  par  d'autres  moyens,  ou  qu'il 
n'y  aurait  pas  aussi  facilement  réussi ,  ou  que  la 
passion  qui  l'entraînait  ne  lui  a  pas  laissé  voir  de 
moyens  plus  ccHumodes.  Dans  ce  cas,  le  défèn- 
senr  doit  ûdre  voir  que  i'acti<Mi  a  profité  tout  aussi 
bien  à  d'autres,  ou  que  d'autres  ont  pu  faire  ce 
qu'on  reproche  à  son  client.  On  entend  par  indi- 
ces ce  qui  montre  que  le  prévenu  avait  la  faculté 
de  foire  ce  qu'on  lui  impute.  On  les  divise  en  six 
parties  :  le  lien,  le  temps,  la  durée,  l'occiision, 
l'espoir  de  la  réussite  et  celui  du  secret.  Le  tien; 
était-il  firéquenté  ou  désert?  est-il  toujours  dé- 
sert ,  ou  bien  l'était-il  au  moment  de  l'action  7  Est- 
ce  un  lieu  sacré  ou  profane ,  public  ou  particulier? 
Qnels  sont  les  lieux  attenants?  Pouvait-on  voir  la 
victime  ou  l'entendre?  Je  ne  refuserais  pas  d'ensei- 
gnerquetosonteeux  de  ces moyensqul  conviennent 
à  l'accusateur  ou  à  l'accusé ,  sll  n'était  pas  facile 
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àchaeund'en  Jugerdèsqne  lacause  est  posée.  L'art 
doit  fournir  les  sources  de  l'invention  ;  l'exercice 
fiait  acquérir  aisément  te  reste.  Pour  le  temps , 
on  cherche  dans  quelle  saison ,  à  quelle  heure  le 
fait  s'est  accompli;  si  c'était  de  nuit  ou  de  Jour, 
à  quel  moment  de  la  Journée,  À  quelle  heure  de 
la  nuit,  et  pourquoi  dans  tel  ou  tel  instant.  On 
considère,  relativement  à  la  durée,  si  elle  a  pu  suf- 
fire à  l'accomplissement  de  l'action ,  et  si  l'accusé 
pouvait  savoir  qu'elle  serait  assez  longue.  Car  il 
importe  peu  qu'il  ait  eu  t'espace  de  temps  néces- 
saire, 8*11  n'a  pas  pu  d'avance  le  savoir  ou  le  cal- 
culer. Quant  à  l'occasion ,  on  cherche  si  elle  était 
favorable  à  l'entreprise,  ous'il  n'y  enavaitpas  une 
meilleure  qu'on  a  laissé  passer  ou  qu  on  n'a  pas 
attendue.  Pour  apprécier  l'espoir  du  succès,  on 
examinera  s'il  y  a  concours  des  indices  dont  J'ai 
parlé  tout  à  l'heure ,  et  si  l'on  remarque ,  en  outre , 
d'une  part  la  force,  l'argent,  t'adresse,  les  lu- 
mières, les  préparatifs  ;  et  de  l'autre  la  faiblesse , 
le  dénûment ,  l'ignorance,  le  défaut  de  prudence 
et  de  précautions.  On  saura  par  ce  moyen  si  l'ac- 
cusé devait  avoir  de  la  crainte  ou  de  la  oonflance. 
L'espohr  du  secret  ressortira  de  la  recherche  des 
complices,  des  témoins,  des  coopérateurs,  qu'ils 
soient  libres  ou  qu'ils  soient  esclaves,  ou  qu'il  y 
en  ait  des  uns  et  des  autres. 

y.  L'argument  présente  contre  l'accusé  des 
indices  plus  certains,  des  soupçons  plus  fondés* 
Il  embrasse  trois  époques  :  le  temps  qui  a  précédé 
l'action,  celui  de  l'action  même,  et  celui  qui  l'a 
suivie.  A  regard  du  premier,  il  faut  considérer 
où  était  l'accusé ,  où  et  avec  qui  on  l'a  vu  ;  s'il  a 
fait  quelques  préparatifs  ;  s'il  est  allé  trouver  quel- 
qu'un ;  s'il  a  dit  quelque  chose  ;  s'il  a  eu  des  com- 
plices, des  coopérateurs,  des  secours;  s'il  s'est 


loco  eommaiii ,  romoribi»  credi  non  oportere.  Sin  nihfl 
Ittmmfieripotérilyiitatiirextreina  defensicoe,  etdicat, 
000  ae  de  moribus  ejnt  apiid  ceii8oreS|  sed  de  criminibus 
adTenviorum  apodjodiceB  dieere. 

IV.  Coiktio  est»  quoi»  aocoaalor  id ,  qnod  advenarium 
ieciiie  crimiiiatiir,  alu  nemini,  Did  reo,  bouc  Aiiase  de- 
BKNMtfst;  aot  alium  nemiiiein  potuisse  perficere,  niai  ad- 
Tenaiiom  ;  aiit  eum  ipsoni  aiiis  rationibiu  aut  non  potuiase, 
tt(  Doo  «qoe  oommode  potaiase  ;  aut  eam  fugisse  alias  ra- 
tnies  oonunodiores  propler  eapiditatem.  Hoc  loco  defeftsor 
teoQstrety  oportel,  aotaliisquoque  booo  ftiisse,  aut  alios 
qooqoe  id  »  qood  ipee  iBsirauletory  facere  potaisse.  Signom 
est,  per  qood  ostôiditar  idonea  perfidendi  lacultas  esse 
quactita.  Id  dîTiditur  in  partes  sex  :  locum ,  tempus ,  spa- 
timn,  oocasioiieiB ,  apem  perficieDdi ,  spem  œlandi.  Locim 
qucritor, cdebris ,  an  desertus;  aemper  désertas,  an  tum, 
qoom  id  ftctam  ait ,  faarit  in  eo  loco  solitudo;  saoer,  an 
prafimos;  pubticoa»  an  privatos  fuerit;  eqjasmodi  lod 
aUifiSuit;  Dom,  qui  est  passas,  perspectas  ant  eiauditas 
e«e  posât  Horam  qnid  roo,  qiiid  accosatori  conTeniat, 
IMncribere  non  graTaremur,  niai  facile  qoiris,  causa  po- 
«ta,  posset  jndicare  :  initia  enlm  inTenUonis  ab  arle  de* 
iieDtprQficisd;€eten  iMtocoinparabiteaercitatio.  Tempus 


ita  qnœritnr  :  qoa  parte  anni;  qtia  hora  :  noctn,  an  In- 
teidia  :  qua  diei,  qua  noctis  hora  factum  esse  dicatar,  el 
COI  ejasoîodi  temporlbus.  Spatium  ita  consideratur  :  satisne 
kngom  ftierit  ad  eam  rem  transigendam ,  et  potueritne 
scire  satis  ad  id  perficiendum  spatii  futaruro.  Nam  par?! 
refert  satis  spatii  fuisse  ad  id  perfidendom,  si  id  ante  sciri 
et  ratione  provideH  non  potoit.  Occasio  qoieritur,  idooeane 
fberit  ad  rem  adoriendam,  an  alia  melior,  qu»  ant  prie- 
teritasit,  ant  non  exspectata.  Spes  perfidendi  qo»  fuerit, 
spectabitnr  hoc  modo  :  si,  qu»  supra  dicta  sunt  signa, 
coDcurrerint;  si  pmterea  ex  altéra  parle  Tires,  pecunia, 
coosUinm,  sdentia,  apparatio  Yîdebitur  fuisse;  ex  altéra 
parte  imoecillltas,  inopia,  stoltitia,  imprudentia,  inappa- 
ratio  demonstrabitar  fuisse  :  quare  sdre  potuerit,  utrum 
diffidendum,  an  oonfidendom  fuerit.  Spes  eelandi  qu» 
fuerit,  qu»ritur  ex  consens ,  arbitris ,  adyutoribus,  liboris» 
aut  serris ,  aut  utrisque. 

V.  Argumentam  est,  per  qood  res  coaiguitar  oertioribua 
argumentis,  et  magis  firma  suspidone.  Id  di?iditur  in 
tempera  tria,  pr»teritum,  instans,  cooseqnens.  In  pr»« 
terito  tempore  oportet  oonsiderare;  ubi  ftierit,  ubi  tIsos 
sit,  quocum  Tisus  sit;  num  quid  appararit,  num  quem 
ooQveneiit,  nom  qnid  dixertt ,  nom  quem  habuerit  de  con- 
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rencontré  dans  ce  lieu  contre  son  habitude,  ou 
dans  un  autre  moment  que  celui  qull  prenait 
d'ordinaire.  Four  le  temps  même  de  Taction,  a- 
t-on  vu  l'accusé  la  commettre; a-t-on  entendu  du 
tumulte ,  des  cris ,  un  bruit  de  pas  ;  enfin,  l'un  des 
sens,  rouie,  le  tact,  l'odorat,  le  goût  a-t-il  été 
frappé?  car  chacun  d'eux  peut  faire  naître  un 
soupçon.  Quant  au  temps  qui  a  suivi  l'action,  on 
examine  s'il  est  resté,  après  le  fait  accompli, 
quelque  chose  qui  indique  qu'un  délit  a  été  com- 
mis, ou  en  révèle  l'auteur.  Veut-on  constater 
l'existence  du  crime?  si  le  cadavre  de  la  victime 
est  enilé  et  livide,  son  état  prouve  un  empoison- 
nement. Gherche-tK>n  quel  en  est  l'auteur?  on  a 
trouvé  le  poignard  de  l'accusé  ;  un  deses  vêtements 
«  ou  quelque  objet  pareil  abandonné  par  lui ,  ou  des 
traces  de  ses  pas  ;  il  y  avait  du  sang  sur  ses  ha- 
bits :  aussitôt  après  l'exécution  du  crime,  on  Ta 
saisi  ou  aperçu  dans  le  lieu  même  où  il  s'est  com- 
mis. Argumenter  des  suites,  c'est  rechercher  les 
signes  auxquels  on  reconnaît  d'ordinaire  un  cou- 
pable ou  un  innocent.  L'accusateur  dira,  s'il  le 
peut ,  que  son  adversaire ,  à  l'approche  des  té- 
moins ,  a  rougi ,  pâli ,  chancelé  ;  qu'il  s'est  contre- 
dit ,  qu'il  est  tombé  dans  l'abattement ,  qu'il  a  fait 
des  promesses,  toutes  choses  qui  prouvent  l'agi- 
tation de  sa  conscience.  Si  l'accusé  n'a  rien  fait  de 
tout  cela,  Taccusateur  dira  qu'il  avait  si  bien  cal- 
culé d'avance  les  suites  de  ce  qu'il  allait  faire, 
qu'il  a  répondu  sans  broncher  et  avec  l'assurance^ 
la  plus  complète  :  preuve  d'audace  et  non  pas 
d'innocence.  Le  défenseur  prétendra ,  si  son  client 
a  montré  de  la  crainte,  que  c'est  à  la  grandeur  du 
péril  et  non  point  à  ses  remords  qu'il  faut  attri- 
buer son  émotion  ;  s'il  ne  s'est'pas  effrayé ,  c'est 

sciis,  de  adjatoribus,  de  adjamentis,  num  quo  îd  loco 
praeter  consuetudiDem  fuerit»  aut  alieno  tempore.  In  in- 
Btanti  tempore  quaeritar,  ntim  visus  sit,  quoni  faciebat; 
num  qui  strepitus»  clamor,  crepitus  exauditus  sit;  aut 
denique  num  quid  allqno  sensu  perceptum  sit,  adspectu , 
auditu  f  tactu,  odoratu',  f^staUi  :  nam  quivis  horum  sen- 
sus  potest  conflare  suspidooem.  In  consequenU  tempore 
spectabitur,  num  quid  re  transacta  relictum  sit,  quod  in- 
dice! aut  factum  esse  maleflciom ,  aut  u  quo  sit  factnm. 
Factum  esse,  hoc  modo  :  si  tumore  et  livore  decoloratum 
est  corpus  mortui,  significat  eum  veneno  necatum.  A  quo 
factum  bit,  boc  modo  :  si  telum ,  si  vestimentum,  si  quid 
ejusmodi  relictum,  aut  vestigium  repertum  fuerit;  si  cnior 
in  veslimentis;  si  in  eo  loco  comprebensus ,  aut  visot 
tiaosacto  negotio ,  quo  in  loco  res  gesta  dicitur. 

Consecutio  est ,  quum  quaeritur,  quae  signa  nooentis  et 
innocentis  oonsequi  soleant.  Aocusator  dicet,  si  polerit, 
adversarium,  quom  ad  eam  ventum  sit,  erubuisse,  ex- 
palluisse,  titubasse,  inoonstanter  locutum  esse,  concidisse, 
poUicitum  esse  aliquid  :  quœ  signa  consdentiœ  sunt.  Si 
reus  borum  nibil  fecerit,  accusator  dicet, eum  usque adeo 
prsemedilalum  fuisse,  quid  sibi  esset  usu  vcnturum,  ut 
oonfidentissime  resistens  responderet  :  qn»  signa  confi- 
dentiœ,non  innooentifie  sunt.  Defensor,  si  pertimuerit, 
magnilttdine  periculi,  non  consdentia  peorati  se  commo- 


que,  fortde  son  innocence,  il  ne  pouvait  éprouver 
d'alarmes.. 

YL  La  preuve  confirmative  est  le  dernier 
moyen  dont  on  se  sert  quand  on  a  bien  établi  les 
soupçons.  Elle  a  ses  lieux  propres  et  ses  lieux 
communs.  Les  lieux  propres  sont  ceux  dont  per- 
sonne autre  que  l'accusateur  ou  le  défenseur  ne 
peut  user.  Les  lieux  communs  sont  ceux  qui ,  dans 
des  causes  différentes,  peuvent  être  employés 
par  l'un  ou  par  Tautre.  Dans  la  cause  ocmjecta- 
raie,  le  lieu  propre  pour  l'aoeusateur  consiste  à 
dire  qu'il  ne  faut  avoir  aucune  pitié  des  raé-* 
chants,  et  à  exagérer  l'atrocité  du  crime.  Pour 
le  défenseur,  au  contraire,  il  s'agit  d'émouvoir 
la  pitié,  de  repousser  l'accusation  comme  une 
calomnie.  Les  lieux  communs  à  l'usage  de  l'une 
et  l'autre  partie  consistent  à  parler  pour  ou  con- 
tre les  témoins,  pour  ou  contre  les  tortures, 
pour  ou  contre  les  arguments,  pour  ou  contre  la 
rumeur  publique.  En  feiveur  des  témoins ,  on  fera 
valoir  leur  gravité,  leur  conduite,  la  constance 
de  leurs  dépositions;  contre  eux,  on  alléguera 
la  turpituée  de  leur  vie ,  la  contradiction  de  leurs 
témoignages.  On  soutiendra  que  le  fait  n'a  pu  ar^ 
river,  ou  qu'il  n'est  point  tel  qu'ils  le  disent,  ou 
qulls  n'ont  pu  le  connaître,  ou  que  la  passion 
inspire  leurs  paroles  et  leur  raisonnement.  C'est 
ainsi  que  l'on  attaque  ou  que  l'on  soutient  les 
témoignages. 

VIL  Pour  Justifier  les  tortures,  nous  ferons 
voir  que  c'est  pour  découvrir  la  vérité  que  nos 
ancêtres  l'ont  voulu  chercher  par  les  tourments 
et  par  les  souffirances;  et  que  c'est  l'excès  de  la 
douleur  qui  contraint  les  hommes  à  dire  tout  ce 
quils  savent.  Ce  moyen  de  discussion  aura  d*ail- 

tum  esse  dicet;  si  non  pertimuerit,  fretum  innocentia  ne- 
gabit  esse  commotum. 

YI.  Approbatio  est,  qua  utimur  ad  extremam ,  ooofir* 
mata  suspidone  :  ea  habet  looos  proprioe ,  atque  oommo- 
nés.  Proprii  sunt,  ^ibus,  niû  aocusator,  et,  quibos,  nisi 
defensor,  nemo  potest  uti.  Comamoea  sunt,  qui  alla  in 
causa  ab  reo,  alia  ab  aocosatore  tradantur.  In  causa  ooa- 
jecturali  proprius  locus  accusatoris  est,  qnum  dicit  màk^ 
rum  misereri  non  oporlere,  et  quom  auget  peocati  atrod- 
tatem.  Defénsoris  proprius  locus  est ,  quum  misenoordiam 
captât ,  et  quum  aocusatorem  calumniari  criminatur.  Cooio 
munes  lod  sunt  quum  accusatoris,  tmn  defensoria,  a  tes- 
tibus,  contra  testes  ;  a  qu^stionibus,  contra  quœatiooas  ;  ab 
aigumentia,  contra  argumenta;  a  rumoribua,  OMiIra  ru- 
mores.  A  testibus  dicemus  secundum  auctoritalem  et  vi* 
tara  teslium ,  et  constantiam  testimoniorum.  Contra  testes 
secundum  vit»  turpitudinem,  testimonionim  inoonstao- 
tiam  :  si  ant  fieri  non  potnisse  dieemas ,  aut  non  ftctom 
esse  quod  dicant,  aut  scire  illos  non  potnisse,  aut  oipide 
dicere,  et  argumentari.  Haec  et  ad  improbationem  et  ap- 
probalionem  testium  pertinebunt. 

VII.  A  quaestionibus dicemus,  quum  demonstrabimus , 
majores  veri  inveniendi  causa  tormentis  et  crudatihas  to- 
Inisse  quaeri,  et  summo  dolore  homines  oogi ,  ut  qoîdquiJ 
sciant,  dicant.  Et  prœterea  ottiUinnatior  bsDC  «rit  dispu« 
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tears  bien  plus  de  force,  si  par  remploi  des  ar- 
goioents  propres  à  traiter  toute  question  de  fait, 
TOUS  donnons  aux  aveux  obtenus  un  caractère  de 
vraisemblance;  ce  qu*ii  faudra  faire  également 
à  regard  des  témoignages.  Contre  les  tortures, 
nous  dirons  d'abord  que  nos  ancêtres  n'y  ont  eu 
recours  que  dans  certaines  causes  où  Ton  pou- 
vait reconnaître  la  vérité  des  réponses  ou  en  réfu- 
ter l'imposture;  comme  dans  cette  question  T  »  En 
«  quel  lieu  cette  chose  se  trouve-t-elle,  »  ou  toute 
autre  semblable  qui  se  puisse  vérifier  par  les 
yeux,  ou  se  reconnaître  à  quelque  analogie.  Nous 
prétendrons  ensuite  qu*il  ne  faut  pas  s'en  rappor- 
ter à  la  douleur,  parce  que  tel  homme  y  est  moins 
accoutumé  qu'un  autre,  qu'il  est  plus  Ingénieux 
à  trouver  un  mensonge;  ou  qu'enfin  il  peut  sou- 
vent savoir  ou  soupçonner  ce  que  le  Juge  veut 
apprendre ,  et  qu'il  voit  bien  qu*en  le  disant  il 
mettra  fin  à  son  supplice.  Cette  argumentation 
sera  plus  puissante  si  nous  réfutons  par  des 
preuves  irrécusables  des  dépositions  faites  au 
milieu  des  tourments,  en  employant,  pour  y  réus- 
sir, les  moyens  que  nous  avons  indiqués  déjà  pour 
les  causes  conjecturales.  Les  arguments,  les 
signes  et  les  autres  lieux  communs  qui  fortifient 
le  soupçon ,  doivent  être  mis  en  usage  de  la  façon 
suivante  :  Ix>r8qu'un  grand  nombre  d'arguments 
et  de  signes  se  réunissent  et  s'accordent  entre  eux 
pour  une  chose,  il  en  résulte  forcément  l'évi- 
dence et  non  pas  le  soupçon.  Il  y  a  plus;  ces  si- 
gnes, ces  arguments  méritent  plus  de  confiance 
que  des  témoins;  car  ils  déposent  des  choses  tel- 
les qu'elles  ont  eu  lieu  dans  la  réalité,  tandis 
que  des  témoins  peuvent  être  corrompus  par  l'ar- 
gent, les  faveurs,  la  crainte  ou  la  haine.  Pour 
combattre  les  arguments,  les  signes,  et  autres 
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moyens  semblables,  nous  ferons  voir  qu*il  n*y 
a  pas  une  seule  chose  qui  ne  puisse  être  atta- 
quée par  le  soupçon  ;  nous  atténuerons  eusuite 
chaque  soupçon  en  particulier;  nous  nous  effor- 
cerons de  montrer  qu'ils  s'appliquent  aussi  bien 
à  toute  autre  affaire  qu'à  la  nôtre;  et  que  c'est 
une  indignité  de  se  croire,  en  l'absence  de  témoi- 
gnages, suffisamment  éclairés  par  une  conje- 
cture et  par  un  soupçon. 

YIII.  Si  l'on  veut  tirer  avantage  des  bruits 
publics,  on  dira  qu'ils  ne  naissent  pas  au  hasard 
et  sans  quelque  fondement;  qu'il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  que  personne  les  ait  inventés  faus- 
sement ;  nous  soutiendrons ,  en  outre ,  que  s'il  en 
est  d'autres  habituellement  mensongers,  celui 
dont  il  est  question  n'a  rien  que  de  vrai.  Si  Ton 
veut  les  repousser,  on  établira  d'abord  qu'il  y  en 
a  beaucoup  de  faux,  et  l'on  citera  des  exemples 
qui  en  prouvent  l'imposture;  on  pourra  les  at- 
tribuer à  des  ennemis,  ou  à  des  hommes  natu- 
rellement malveillants  et  calomniateurs.  On 
reproduira  quelque  fable  inventée  contre  ses 
adversaires,  et  que  l'on  dira  se  trouver  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde;  ou  bien  un  bruit  véri- 
table qui  porte  atteinte  à  leur  honneur,  et  auquel 
on  déclare  ne  pas  lyouter  foi;  par  la  raison  que 
le  premier  venu  peut  être  l'auteur  d'un  récit 
déshonorant,  et  répandre  une  calomnie.  Toute- 
fois si  le  bruit  qu'on  nous  oppose  offre  un  carac- 
tère véhémentement  probable,  on  pourra,  par 
la  force  du  raisonnement,  en  détruire  l'autorité. 

C'est  parce  que  la  question  conjecturale  est  la 
plus  difficile  à  traiter,  et  la  plus  ordinaire  dans 
les  causes  véritables,  que  j'ai  mis  plus  de  soin 
à  en  approfondir  toutes  les  parties ,  afin  que 


Uiio,  ai,  qoœ  dicta  enint,  aigumentando  iUdem  viU, 
qoilyiis  omnis  conjeetura  tractatur,  trahemos  ad  verisimi- 
l«in  sospkioiieai  ;  idemqoe  hoc  in  testimoniis  facere  opor- 
tebit  CoDtra  quaettioiies  hoc  modo  dicemus  :  primum 
majores  voloisse  certis  in  rebas  interponi  qua»tlone8, 
qaom,  qoœ  Tcre  dioerentnr,  sdri  ;  qaœ  falso  in  qaaestione 
proôuntiarentor,  refelli  posacnt,  hoc  modo  :  «  Qao  in  loco 
"  qmd  poaitam  ait  ;  »  et  si  qnid  esset  simile ,  quod  videri , 
MtalMjQo  [ûmili]  signo  perdpî  posset  :  deinde,  dolori 
credi  non  oportere ,  qnod  atlas  alio  recentior  sit  in  dolore , 
qood  ingeniosior  ad  comminiscendum,  quod  deniqae  sœpe 
scire,aat  aasptcari  possit,  qnid  quaesitor  velit  audire; 
qnod  qnuro  dixerit,  intdligat  sibi  finem  doloris  futurom. 
Hcc  dispotatio  comprobabitor,  si  refellemas,  quœ  in  quae- 
stiooibos  enmt  dicta,  probabili  aif^nmentatione;  tdqne 
partibas  oonjecturaei  quas  ante  eiposnimns,  fSu»re  opor- 
tefait. 

Ab  argnmentîfl ,  et  signis,  et  ceteris  locis,  quibns  an- 
actnr  snspido,  dicere  hoc  modo  conyenit  :  Qoom  mnlta 
coQcurrantargoaienta  et  signa,  quœ  inter  se  consentiant, 
r«n  perspicuam ,  non  snspiciosam  videri  oportere  :  item 
plos  oportere  signis  et  argumentis  credi ,  quam  testibns  : 
tuec  enim  eo  modo  exponi ,  qao  re  vera  siot  gesta;  testes 
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conmmpi  posse  Tel  pretio,  Tel  gratia,  vel  meta,  vel  simal- 
tate.  Contra  argumenta,  et  signa,  et  ceteras  suspidones 
dîoemus  hoc  modo  :  si  demonstrablmus,  nullam  rem  esse, 
quam  non  suspicionibus  qui  vis  possit  criminari  ;  deinde , 
unamquamque  suspicionem  extenuabimus,  et  dabimus 
operam,  ut  ostendamus,  nibilo  magis  in  nos  eam ,  quam 
in  alium  quempiam  convenire;  indignum  esse  facinus,  sine 
testibus  coigecturam  et  saspicionem  firmamenti  satis  ha- 
bere. 

ym.  A  nimoribus  dioemus ,  si  negabimus  lemere  fa- 
mam  nasci  solere,  quin  subsit  aliquid;  et  si  dicemns  cau- 
sam  non  fuisse,  quare  quispiam  confingeret  et  com- 
miuisceretur;  et  prœterea,  si  oeteri  faisi  soleant  esse, 
argumentabîmur  hune  esse  Terum.  Contra  nimores  dice- 
mus  primum,  si  docebimus  multos  esse  falsos  rumores, 
etexemplis  utemur,  de  quibus  Talsa  fama  fuerit;  et  aut 
inimicos  nostros,  aut  homines  natura  malivolos  et  maledi- 
cos  confinxisse  dicemus  :  et  aut  aliquam  fictam  fobularo  in 
adversarios  afieremus,  quam  dîcamas  omnibus  in  oro^ 
esse;  aut  verum  nimorem  proferemus,  qui  illis  aliquid 
tiirpltudinis  afierat,  neque  tamen  ei  nimori  nos  fidem  ha- 
bere  dicemus;  ideo  quod  quivishomo  possit  quemiis  tur- 
pem  de  quolibet  nimorem  proferre ,  et  confictam  fiibulam 
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nous  ne  soyons  arrêtés  ni  par  de  faux  pas,  ni  I 
par  des  obstacles ,  s*il  nous  arrive  un  jour  de  Join- 
dre aux  préceptes  de  l'art  l'exercice  assidu  de  la 
pratique. 

IX.  Passons  maintenant  aux  différentes  parties 
de  la  question  de  droit.  Lorsque  l'intention  du  lé- 
gislateur parait  en  contradiction  avec  1^  lettre  de 
la  loi,  si  nous  soutenons  le  texte  même,  voici 
les  moyens  dont  nous  ferons  usage  aussitôt  après 
la  narration.  D'abord  l'éloge  de  celui  qui  a  fait 
la  loi;  puis  la  lecture  du  texte;  ensuite  une  apos- 
trophe aux  adversaires  :  savaient-ils  qu'il  y  eût 
une  disposition  semblable  dans  la  loi,  dans  le  tes- 
tament, dans  le  contrat,  ou  dans  tout  autre  écrit 
^  rapportant  à  la  cause?  après  cela,  le  rappro- 
chement de  la  lettre  de  la  loi  avec  les  déclarations 
des  adversaires  :  à  quoi  le  Juge  doit-il  s'en  rap- 
porter d'un  texte  rédigé  avec  soin ,  ou  d'une  inter- 
prétation insidieuse?  On  combat  ensuite  avec  dé- 
dain \0  sens  que  les  adversaires  ont  imaginé 
d'attribuer  à  la  loi;  quelle  raison,  demandera- 
t-on ,  aurait  empêché  le  législateur  de  l'exprimer 
clairement,  s'il  l'avait  voulu?  Alors  on  exposera 
le  sens  véritable  et  le  motif  qui  l'a  dicté  ;  on  en 
démontrera  la  clarté,  la  précision,  la  Justesse, 
la  parfaite  convenance  ;  à  l'appui ,  l'on  citera  les 
exemples  de  Jugements  rendus  conformément  à 
1^  lettre  de  la  loi,  malgré  les  efforts  des  adver- 
saires pour  faire  valoir  l'esprit  et  l'intention.  On 
fera  voir  enfin  le  danger  qu'il  y  a  de  s'écarter  du 
texte.  Ce  lieu  commun  s'emploie  contre  celui  qui , 

dissipare.  Verumtamen  si  nimor  vehementer  probabilis 
esse  Tidebilur,  argomentanâo  fiunœ  fidem  poterimas 
abrogare. 

Quod  el  diffidliima  tractatu  est  oonstitatio  ooqjecturalis, 
et  in  veris  causis  saspissime  tractanda  est,  eo  diligentias 
omiies  ejus  partes  perscrutaU  sumiis  ;  at  ne  parvula  quidem 
titubatioiie  aut  oflensione  impediremar,  si  ad  banc  ratio- 
nem  pneceptionis  assiduitatem  exercitatioois  accommo- 
dassemas. 

IX.  Nunc  ad  iegitimœ  constitutionls  partes  transea- 
mus.  Qoom  Yoluntas  scriptoris  cum  scripto  dissidere 
▼idebitur,  si  a  scripto  dicemus,  bis  iocis  ntemur,  se- 
cuDdum  Darrationem  :  primum  scriptoris  collaudatione  ; 
deinde  script!  recitatione;  deinde  percunctatiooe ,  scirent- 
ne  adversarii  id  scripttmi  fuisse  in  lege,  aut  in  testamento, 
aut  in  stipulatjone ,  ant  in  quolibet  scripto,  quod  ad  eam 
rem  pertineat;  deinde  collatione,  quid  scriptuin  sit,  quid 
adfersarii  se  fedsse  dlcant ,  quid  judfcem  sequi  conTeniat, 
ulrum  id,quod  diligenler  perscriptom  sit ,  an  id,  quod  acute 
sit  excogitatum.  Deinde  ea  sententia ,  quœ  ab  adversariis  sit 
excogitata ,  et  scripto  attributa ,  contemnetur  et  infirma- 
bitur.  Deinde  quacrentur,  quid  ei  obfuerit ,  si  id  Toluisset 
adscribere,  num  non  potuerit  prescribi.  Deinde  anobis 
sententia  reperietur,  et  causa  prqferetur,  quare  id  scriptor 
senserit,  quod  perscripsit  :  et  demonstrabitur  scriptumillud 
esse  dilucide,  brevlter,  commode,  perfecte,  certa  cum 
ratione.  Deinde  exempla  proferentur,  quœ  res,  quum  ab 
adrersariis  sententia  et  voluntasaflerretur,  a  scripto  potius 
judicats  sunt  Deinde  ostendetur  quam  periculosum  sit 
a  scripto  recedere.  Locus  communia  est  contra  eum ,  qui 


tout  en  ûiisant  l'aveu  d'une  action  contraire  aux 
termes  d'une  loi,  ou  aux  dispositions  d'un  testa- 
ment, cherche  néanmoins  à  s'en  Justifier. 

X.  Si  nous  parlons  en  faveur  de  l'interpréta- 
tion de  la  loi ,  nous  louerons  d'abord  l'auteur  du 
texte  de  la  Judicieuse  concision  avec  laquelle  il 
n'a  dit  que  ce  qu'il  était  nécessaire  de  dire ,  aban- 
donnant à  notre  intelligence  ce  qui  n'avait  pas 
besoin  d'être  expliqué.  Nous  ajouterons  que  c'est 
le  propre  de  la  mauvaise  foi  de  ne  s'attacher 
qu'aux  mots  et  à  la  lettre,  sans  tenir  compte  de 
l'intention  ;  que  ce  qui  est  écrit  ne  peut  être  exé- 
cuté ou  ne  saurait  l'être  qu'en  blessant  les  lois, 
les  usages ,  la  nature ,  la  Justice,  l'honneur  ;  toutes 
choses  dont  personne  ne  niera  que  le  législateur 
ait  voulu  la  religieuse  observation  :  Eh  bien ,  tout 
ce  que  nous  avons  fait  a  été  fait  Justement.  D'ail- 
leurs l'opinion  de  nos  adversaires  est  nulle ,  ou 
insensée,  ou  injuste,  ou  impraticable.  Elle  répugne 
à  ce  qui  précède  ou  à  ce  qui  suit  ;  elle  est  en  op- 
position avec  le  droit  commun,  avec  les  autres 
lois ,  ou  avec  des  Jugements  déjà  rendus.  Et  nous 
citerons  ensuite  des  exemples  de  décisions  fon- 
dées sur  l'intention  de  la  loi  et  contrairement 
au  texte;  nous  donnerons  de  rapides  extraits 
de  lois  et  de  contrats  dans  lesquels  il  faut  interr 
prêter  la  volonté  qu'ont  exposée  les  termes.  C'est 
un  lieu  commun  contre  celui  qui  rapporte  un 
texte,  sans  rechercher  l'intention  de  son  auteur. 
Lorsque  deux  lois  âont  contradictoires,  il  faut 
considérer  d'abord  s'il  n'y  a  pas  abrogation  on 

quum  fateatur,  se  contra  id,  quod  legibus sancitam ,  ant 
testamento  perscriplum  sit,  fecisse,  tamen  facti  qasêrat 
defensionem. 

X.  A  sententia  sic  dicemus.  Primum  laudabimus  scri- 
ptoris commoditatem  atque  l>revilatem,  quod  tantom 
scripserit,  quod  necesse  fuerit;  illud,  quod  sine  scripto 
intelligi  potuerit,  non  necessario  scribendum  putarit. 
Deinde  dicemus  calumniatoris  esse  ofHcium,  verba  et  lit- 
teras  sequi,  negligere  voluntatem.  Deinde  id,  quod  scri- 
ptum  sit ,  aut  non  posse  fleri ,  aut  non  lege,  non  more,  non 
natura ,  non  sequo  et  bono  posse  fieri  ;  quœ  omnla  scripto- 
rem  noiuisse  quam  rectissime  fieri ,  nemo  dicet  :  at  ea,  quae 
a  nobis  factasint,  justissime  facla.  Deinde  contrariam  sen- 
tentiam  aut  nullam  esse,  aut  stultam,  aut  injustam,  aot 
non  posse  fieri,  aut  non  constare  cum  superioribasel  înfe- 
rioribus  sententiis,  aut  ctun  jure  commun! ,  aut  cum 
aliis  legibus communibus,  autcum  rébus  judicatis  disseii- 
tire.  Deinde  exemplorum  a  voluntate ,  et  contra  scriptum 
judicatorum  enumeratione  utemur;  deinde  legum  el  slipo- 
lationum  breviter  excerptarum,  in  quibus  intelligatur  scri- 
ptonim  Yoluntas  et  expositto.  Locus  communis  coutra^eum, 
qui  scriptum  redlet,  et  scriptoris  voluntatem  non  interpre- 
tetur.  Quum  duee  leges  inter  se  discrepant ,  Tîdeiidum  est 
primum,  num  qua  abrogatio  aut  derogatio  sit.  Deinde,  utruni 
leges  ita  dissentiant,  ut  altcra  jubeat,  altéra  Tetet  :  an  ita,  ut 
altéra  cogat,  altéra  permittat.  Infirma  enim  eiit  <^us  deren- 
sto,  qui  negabit,  se  fecisse,  quod  cogeretur,  quam  altéra 
lex  permitteret.  Plus  enlm  valet  sanctio  permissione.  Item 
illa  defensio  tenuis  est,  quum  ostenditur  id  foctum  esse, 
quod  ea  lex  sanciat,  cui  legi  obrogatum,  vel  derogatum  sit  : 
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dérogation ,  ensuite  si  leur  opposition  est  telle  que 
l'une  ordonne  et  que  l'autre  défende  ;  ou  bien  que 
la  première  contraigne  et  que  la  seconde  laisse 
faire.  Car  ce  serait  se  défendre  bien  foiblement 
que  de  se  disculper  par  une  loi  qui  permet ,  en  pré- 
sence d'une  autre  qui  ordonne;  Tordre  formel 
remportant  sur  la  permission.  La  défense  est  fai- 
ble encore  lorsqu'on  fait  voir  qu'on  s'est  conformé 
aux  prescriptions  d'une  loi  qui  a  été  abrogée  ou 
réformée,  en  négligeant  celles  d'une  loi  posté- 
rieure. Aussitôt  après  ces  considérations,  nous 
ferons  connaître  la  loi  qui  nous  protège;  nous  la 
lirons  à  baute  voix ,  nous  en  ferons  l'éloge.  Nous 
expliquerons  ensuite  l'intention  de  la  loi  qu'on 
nous  oppose ,  et  nous  l'amènerons  à  nous  servir. 
Enfin  nous  emprunterons  à  la  question  Judiciaire 
aitsolue  la  doctrine  du  droit;  nous  rechercherons 
si  ce  droit  est  pour  l'une  ou  pour  l'autre  des  lois 
contraires;  question  que  nous  traiterons  plus 
tard. 

XI.  Si  la  disposition  écrite  est  ambiguë,  de 
manière  à  présenter  deux  ou  plusieurs  sens,  voici 
comment  il  faut  en  traiter  :  on  cherche  en  pre- 
mier lieu  s'il  existe  en  effet  quelque  ambiguïté; 
on  fait  voir  ensuite  conmient  se  serait  exprimé 
l'auteur  du  texte,  s'il  avait  voulu  y  donner  le 
sens  qu'offre  l'interprétation  des  adversaires. 
Après  quoi  nous  démontrerons  que  la  nôtre  est 
admissible,  qu'elle  n'a  rien  que  de  conforme  à 
Tbonneur,  à  la  Justice ,  à  la  loi ,  aux  usages ,  à  la 
nature,  à  la  droiture  et  à  l'équité  ;  tandis  que  celle 
de  nos  adversaires  y  répugne  :  qull  n'y  a  pas 
d'ambiguïté,  puisqu'on  comprend  quel  est  le  vrai 
sens.  Il  y  a  des  auteurs  qui  regardent  comme  par- 
faitement-appropriée à  ce  genre  de  discussion, 
cette  connaissance  des  amphibologies  qu'ont  pro- 
fessée les  dialecticiens.  Moi,  Je  pense  au  contraire 
que,  non-seulement  elle  n'est  d'aucun  secours, 
mais  qu'elle  doit  enoore  embarrasser  beaucoup. 
Tous  ces  sophistes,  en  effet,  courent  après  les 
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expressions  à  double  face,  même  après  celles 
qui  en  ont  une  qui  ne  signifie  rien  du  tout  Aussi , 
quand  ils  écoutent ,  ils  interrompent  à  tout  propos 
tous  les  discours;  quand  ils  parlent,  ils  ne  sont 
que  de  fâcheux  et  d'obscurs  interprètes  ;  et  à  force 
de  vouloir  parler  avec  prudence  et  précision ,  ils' 
finissent  par  ne  pouvoir  rien  dire.  Ils  redoutent 
tellement  de  laisser  échapper  un  terme  équivo- 
que, qu'ils  ne  peuventprononcer  leur  propre  nom. 
Mais  je  réfuterai,  quand  vous  le  voudrez,  leurs 
opinions  puériles ,  par  les  raisons  les  plus  solides  ; 
pour  le  moment,  il  n'était  pas  hors  de  propos 
d'en  dire  en  passant  quelque  chose,  afin  de  mar- 
quer mon  mépris  pour  cette  école  impuissante  et 
bavarde. 

XII.  Quand  on  emploie  la  définition,  on  dé- 
finit d'abord  rapidement  le  mot  dont  il  s'agit; 
par  exemple  :  «  Celui-là  est  coupable  de  lèse- 
migesté,  dont  la  violence  s'attaque  aux  choses 
qui  font  la  grandeur  de  l'État  :  quelles  sont 
ces  choses?  les  suffrages  du  peuple  et  le  conseil 
des  magistrats  :  or,  tu  as  privé  le  peuple  du  droit 
de  suffrage  et  les  magistrats  du  droit  de  s'assem- 
bler, lorsque  tu  as  renversé  les  ponts.  »  L'accusé 
répondra  au  contraire  «  :  Celui-là  porte  atteinte 
à  la  majesté  publique,  qui  fait  perdre  à  l'État 
quelque  chose  de  sa  grandeur.  Moi,  je  ne  l'ai  point 
altérée,  mais  j'ai  empêché  qu'on  ne  l'aitéràt;  car, 
j'ai  sauvé  le  trésor  public;  j'ai  résisté  aux  mau- 
vaises passions  ;  Je  n'ai  pas  souffert  que  la  mijesté 
romaine  périt  tout  entière.  »  Après  cette  défini- 
tion rapide  et  faite  dans  l'intérêt  de  la  cause ,  on 
en  rapproche  le  fait  que  l'on  défend;  on  combat 
ensuite  la  définition  eontraire;  on  Ja  montre 
fausse,  Impropre,  honteuse,  outrageante;  et  on 
emprunte  encore  ses  moyens  aux  doctrines  du 
droit  dans  la  question  judiciaire  absolue,  dont 
nous  allons  parler  tout  à  l'heure.  Dans  les  récu- 
sations, l'orateur  cherche  d'abord  si  celui  qui 
intente  une  action,  une  réclamation,  une  pour- 


id,  quod  posleriori  lege  saodtam  sit,  esse  neglectum .  Quum 
haée  enmt  conniderata,  staUm  nostrae  legis  expositione, 
redtatkMie,  coUaadatione  ulemar.  Deinde  oontrariso  legis 
enodabimas  voluntatem,  et  eam  trahemus  ad  nostrœ 
caosae  commodam.  Deinde  de  jurididali  absoluta  sumemus 
ratkmem  juris ,  et  qoœremus  partem  jiiris ,  utrum  cam  ea 
fadat;  de  qna  parte  poslerias  disseremus. 

XI.  Si  ambignum  est  scriptam ,  ut  puta  quod  in  duas 
•at  plores  sententias  trabi  posait^  boc  modo  tractandum 
est.  Primom ,  situe  ambigaum ,  quaerendum  est  Deinde , 
qocmodo  scriptam  esset,  si  id,  quod  adversarii  Interpre- 
taatar,  scriptor  fieri  voluîsset,  ostendendumest.  Deinde  id, 
quod  nos  interpretemur,  et  fieri  posse ,  et  boneste,  recte , 
lege,  more,  natara,  bono  et  aequo  fieri  posse  ;  quod  ad- 
Tcrsarii  intôpretentur,  e  contrario  :  nec  esse  ambiguë  scri- 
ptam, quum  InteUigalur,  utrasententia  vera  sit.  Sunt,  qui 
arbitrentur,  ad  hanc  causam  tractandam  vebementer  per 
tioere  cognitionem  amphiboliarum  eam ,  quae  a  dialecticis 


profertur.  Nos  vero  arbitramur,  non  modo  nullo  a^ju- 
mento  esse,  sed  poUus  maximoimpedimento  :  omnes  enim 
Uli  amphibolias  aucupantur,  eas  etiam ,  quœ  ex  altéra  parle 
sentenUam  nullam  possunt  interpretarl.  I laque  et  alienl 
serroonis  molesti  interpellatores,  et  scripti  tum  odiosi, 
tum  obscuri  interprètes  sunt;  et  dum  caute  et  expedile 
loqui  Tolunt,  infantisstml  reperiuntur.  Ita  dum  metuuut 
in  dicendo,  ne  quid  ambiguum  dicant,  nomen  suum  pro- 
nuntiare  non  possunt.  Verum  borum  puériles  opiniones 
rectissimis  rationibus,  quum  Toles,  refellemus.  In  prœ- 
sentla  lioc  inlerdicere  non  alienum  fuit ,  ut  bi^us  infantise 
garrulam  disciplinam  contemneremus. 

Xn.  Quum  definitione  utemur,  primum  afieremus  bre- 
Tem  vocabuli  definitionem ,  hoc  modo  :  «  Majestatem  is 
«  minuit,  qui  ea  tollit,  ex  quibus  rébus  ciTitalis  aniplitudo 
«  conslat  :  quœ  sunl  ea?  quœ  capiunt  sulTragia  popoli,  et 
«  magistratus  consilium.  Nempe  igîtur  tu  et  populum 
t>  sufîragio,  et  magistratum  consilio  privasti,  quum  pou- 


Digitized  by 


Google 


20  CICÉRON 

suite,  a  bien  le  droit  de  le  faire;  s'il  ne  fallait 
pas  prendre  une  marche  différente,  choisir  un 
autre  temps,  un  autre  lieu  ;  si  l'affaire  ne  devait 
pas  être  intentée  ou  suivie  en  vertu  d'une  autre 
loi.  Ici  les  moyens  se  puiseront  dans  les  lois,  dans 
les  mœurs,  dans  le  bon  droit;  j'en  parlerai  dans 
la  cause  judiciaire  absolue.  Dans  une  cause  où 
l'on  s'appuie  sur  l'analogie ,  on  recherchera  d'a- 
bord les  dispositions  écrites  ou  les  arrêts  rendus 
dans  des  causes  d'une  importance  ou  plus  grande , 
ou  moindre ,  ou  tout  à  fait  égale.  Ensuite,  si  le 
fait  est  semblable  à  celui  dont  il  s'agit,  ou  s'il  en 
diffère;  si  l'absence  d'un  texte  qui  y  soit  applica- 
ble n'est  pas  calculée,  parce  qu'on  n'aura  pas 
voulu  le  prévoir,  ou  parce  qu'on  aura  pensé  l'a- 
voir prévu  en  s'expliquant  sur  des  textes  analo- 
gues. Je  me  suis  assez  étendu  sur  les  divisions 
de  la  question  de  droit  ;  Je  reviens  maintenant  à 
la  question  judiciaire. 

XIII.  On  se  sert  de  la  question  judiciaire  ab- 
solue, lorsqu'on  soutient  la  justice  d'une  action 
dont  on  se  reconnaît  l'auteur,  sans  recourir  à 
aucun  moyen  accessoire.  Dans  ce  cas,  il  fautexa; 
miner  si  l'on  était  fondé  en  droit  :  ce  que  l'on 
pourra  faire,  une  fois  la  cause  établie,  si  l'on 
connaît  les  sources  du  droit.  Or  le  droit  dérive 
de  la  nature ,  de  la  loi ,  de  l'usage ,  des  jugements , 
de  l'équité,  des  conventions.  Le  droit  naturel  a 
pour  base  les  liens  du  sang  ou  du  respect  ;  c'est  la 
nature  qui  établit  entre  les  pères  et  les  enfants 
un  culte  d'affection  réciproque.  Le  droit  fondé 


sur  la  loi ,  est  celui  que  sanctionne  la  volonté  du 
peuple;  ainsi  la  loi  vous  force  à  comparaître  de- 
vant elle  quand  vous  êtes  assigné.  Le  droit  ré- 
sulte de  l'usage ,  lorsqu'en  l'absence  de  toute  loi , 
la  coutume  le  consacre  jusqu'à  le  rendre  légitime  : 
par  exemple,  si  vous  avez  porté  des  fonds  à  un 
banquier,  vous  pouvez  les  réclamer  à  son  associé. 
Il  résulte  de  jugements,  lorsqu'il  est  intervenu, 
sur  la  même  question,  une  sentence  ou  un  dé- 
cret. Mais  il  y  en  a  qui  se  contredisent,  suivant 
les  décisions  opposées  d'un  juge,  d'un  préteur, 
d'un  consul  ou  d'un  tribun;  car  il  arrive  que, 
dans  un  même  cas ,  l'un  a  prononcé  d'une  manière 
contraire  à  l'autre;  par  exemple  :  «  M.  Drusus, 
«  préteur  de  la  ville,  autorisa  l'action  intentée 
«  contre  un  héritier  en  vertu  d'un  mandat  ;  S.  Jo- 
«  lius  la  refusa.  Le  juge  Célius  renvoya  absous 
«  le  comédien  qui  avait  injurieusement  nommé 
«  sur  la  scène  le  poète  Lucilius,  et  P.  Mueius 
«  condamna  celui  qui  en  avait  fait  autant  pour  le 
«poète  Accius.  »  Ainsi  donc,  puisqu'on  peut 
produire  deux  jugements  contradictoires  sur  une 
même  afiiaire,  il  faut ,  lorsque  ce  cas  se  présente , 
comparer  ensemble  les  juges,  les  temps,  le  nom- 
bre des  sentences.  Le  droit  dérive  de  l'équité, 
lorsqu'il  parait  basé  sur  la  vérité  et  l'utilité  com- 
munes. Par  exemple  :  «  un  homme  Agé  de  plus  de 
soixante  ans,  et  malade,  peut  comparaître  par 
procureur.  »  On  peut  même  établir  de  là  une  nou- 
velle espèce  de  droit ,  suivant  les  circonstances  et 
la  dignitéde  la  personne.  Le  droit  s'établit  par  un 


«  les  distarbasU.  »  Item  ex  contrario.  «  Blj^estatem  is  mi- 
«  nuit  y  qui  ampliludinem  cirilatU  delriinento  afficit.  Ego 
«non  afléci,  sed  prohibui  detrimento;  œrarium  enim 
«  cooserravi,  libidini  malonim  resUli,  majestatem  omnem 
«  interire  non  passus  sum.  »  Primum  igitur  vocabuli  sen- 
lentia  breviter,  et  ad  utilitaleoi  causœ  acoommodate  de- 
scribetur  :  deinde  foctum  nostrum  cum  verbi  descriptione 
coqjungetur  :  deinde  conlrariœ  descripUonis  ratio  rerelle- 
tur,  si  aut  falsa  erit,  aut  inutilis,  aut  turpis,  aut  iiguriosa  : 
id  quoque  ex  juris  parUbusaumetur  dejuridiciaU  abaoluta, 
de  qua  jam  loquemur.  Quaeritur  in  translationibua,  primum, 
num  aliquia  ejus  rei  actionem,  peUtionem,  aut  persecu- 
tlonem  habeat ,  quem  non  oporteat;  num  alîo  modo,  tem- 
pore  y  loco ,  num  alla  lege,  num  allô  quasrenle ,  aut  agente. 
Haec  leglbus,  moribus,  œquo  et  bono  reperientur;  de 
quibus  dicetur  in  juridiciali  absolnta.  In  causa  rationali 
primum  quaeretur,  ecquid  in  rébus  majoribus,  aut  mino- 
ribits,  aut  similibus,  similiter  scriptum  aut  judicatum  sit  : 
deinde»  utrum  ea  res  similis  sit  ei  rei,  qua  de  agilur, 
an  dissimOis  :  deinde,  utrum  consulto  de  ea  re  scriptum 
non  sit,  quod  noluerit  cavere ,  an  quod  salis  cautum  pu- 
tarit,  propter  oeterorum  scriptonim  simiiitudinem.  De 
paitihus  legitimae  constitutionis  satis  dictum  est;  nunc  ad 
juridicialem  revertamur. 

xm.  Absoluta  juridiciali  consUtutione  utemur,  quum 
ipsam  rem ,  quam  nos  fecisse  confitemur,  jure  faclam  di- 
oemus,  sine  ulla  assumtione  extrariœ  defensionis.  In  ea 
quatri  oonvenit,  jurene  foctum  sit  :  de  eo,  causa  posita, 
dicere  poterimua,  si  ex  quibus  parlibus  jus  constet,  oo- 


I  gnoverimus.  Constat  igitur  ex  bis  partibus  :  nature,  lege, 
consuetudine,  judicato,  eequo  et  bono,  pacto.  NaCore  jus 
est,  quod  oognationis  aut  pietaUs  causa  observaUir;  quo 
jure  parentes  a  liberis ,  et  a  parenUbus  liberi  coluntor. 
Lege  jus  est  id ,  quod  populi  jussu  sancitum  est;  quod  ge- 
nus ,  ut  in  jus  eas ,  quum  voceris.  Consuetudine  jus  est 
id,  quod  sine  lege,  œque  ac  si  legitimum  sit,  aOtatom 
est;  quod  genus ,  «  id ,  quod  argentario  luleris  expenaonit 
«  a  sodo  ejns  recte  repetere  possis.  »  Judicatum  est  id, 
de  quo  sentenUa  lata  est ,  aut  decretum  interpositom.  Ea 
saepe  dl versa  sunt,  ut  aliud  alii  judici,  aut  praelori,  aut 
consuli,  aut  tribuno  plebis  pladtum  sit  ;  et  fit,  ut  de  eadem  re 
sœpe  alius  aliud  decreverit,  aut  judlcaYerit;  quod  genos  : 
«  M.  Drusus,  praetor  urbanus,  quod  cum  berede  man- 
«  dati  ageretur,  judicium  reddidit;  S.  Julius  non  reddidit. 
«  Item ,  C.  Cœlius  judex  absolvit  iigurianim  eum ,  qui 
«  Lnciliom  poetam  in  scena  nominatim  laeserat;  P.  Miicins 
«t  eum,  qui  L.  AtUum  poetam  nominaverat,  condem- 
«  navit.  »  Ergo,  quia  possont  res  simili  de  causa  dis- 
similiter  judicatœ  proferri,  quum  id  usu  venerit,  judiœm 
cum  judice,  tempus  cum  tempore,  numerum  cum  numera 
judiciorum  proferemos.  Ex  œquo  et  bono  jus  constat, 
quod  ad  veritatem  et  utilitatem  communem  videtur  per- 
tinere;  quod  genus,  «  ut  mi^or  annis lx,  et  cui  morfons 
«  causa  est ,  cognitorem  det.  >»  Ex  eo  Tel  novom  jus  con- 
stitui  convenit  ex  tempore,  et  hominis  dignitate.  Ex  pacto 
jus  est,  «  si  qui  inter  se  pepigerunt,  si  quid  inter  quos 
«  conrenit  »  Pacla  sunt,  quœ  legibus  observanda  stmt, 
hoc  modo  :  «  Rem  ubi  pagunt,  orato;  ni  pagont»  in  co- 
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contrat,  lorsque  le)  parties  se  sont  lié^  par  des 
contrats  ou  par  des  conventions.  Les  contrats  sont 
des  traités  dont  les  lois  garantissent  Texécntion; 
ainsi  :  «  S'il  y  a  contrat ,  qu'on  plaide  à  Tendroit 
«  convenu  ;  s'il  n'y  a  pas  contrat ,  qu'on  porte  la 
«  cause  aux  comices  ou  au  forum  avant  midi.  »  Les 
conventions  sont  des  traités  dans  lesquels  les  lois 
n'intervioment  pas,  mais  qui  s'exécutent  de  droit. 
Voilà  donc  par  quels  moyens  on  peut  démontrer 
les  torts  d'un  adversaire,  et  appuyer  son  droit; 
voilà  comment  il  faut  procéder  dans  la  question 
Jodiciaire  absolue. 

XIY.  Quand  on  emploiera  l'alternative  pour 
savoir  s'il  valait  mieux  agir  conune  l'accusé  dé- 
clare l'avoir  fait ,  ou  comme  l'accusateur  prétend 
qu'il  aurait  fallu  le  faire,  il  convient  de  recher- 
cher d'abord  lequel  des  deux  partis  aurait  été  le 
plus  utile;  c'est-à-dire,  le  plus  honorable,  le 
pins  fodle,  le  plas  avantageux.  Il  faudra  de- 
mander ensuite  si  c'était  l'accusé  qui  devait  ju- 
ger lui-même  du  degré  d'utilité,  ou  s'il  apparte- 
nait à  d'autres  de  le  fixer.  Alors  l'accusateur, 
procédant  comme  dans  la  question  conjecturale , 
fera  nattre  le  soupçon  que  si  l'accusé  s'est  con- 
duit ainsi,  ce  n'était  pas  pour  préférer  le  meil- 
leur au  pire,  mais  par  fraude  et  par  mauvaise 
foi.  Ne  pouvait-on  pas  éviter,  demandera-t-il ,  de 
venir  dans  ce  lieu?  Le  défenseur,  au  contraire, 
réfutera  l'argumentation  conjecturale  par  quel- 
qu'une des  raisons  probables  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Ces  moyens  employés,  l'accusateur 
attaquera,  par  un  lieu  commun,  celui  qui  préfère 
à  l'utile  ce  qui  ne  l'est  pas,  lorsqu'il  n'avait  pas 
le  pouvoir  de  choisir.  Le  défenseur  répliquera  par 
un  lieu  commun,  en  forme  de  plainte,  contre 
ceux  qui  pensent  qu'il  est  juste  de  préférer  une 
chose  pernicieuse  à  une  chose  utile  ;  et  il  deman- 

«  fflitîo,  aot  in  foro  ante  meridiem  caosam  oonicito.  »  Sunt 
ilem  pacte  y  qnae  rine  legibus  observantor  ex  coaTenta, 
qoae  jare  pnestari  dicuntor.  His  igitur  partibos  iDJuriam 
demoDstrari,  Jus  confirinarl  convenit»  idqae  in  abaolate 
joridkali  ftciendam  videtur. 

XIV.  Qaum  ex  oomparalioDe  quœretiir,  atrum  satins 
foeritagere  Id,  quod  reos  dicat  se  fecisae,  ao  id,  quod 
aceosator  dicat  oportaisse  fieri  :  primum  quœri  conTenit, 
alniDi  foerilotilius  ex  contentione,  hoc  est,  atrum  ve- 
BQStios,  bdUuSy  oonducibiliufl.  Deiude  oportebit  quœri, 
ipsuDiM  oportoerit  judicare,  utrum  Tuerit  utilius,  an 
alionim  ftierit  statoeodi  poteslas.  Deinde  interponetor  ab 
aocQBatine  suspielo  ex  constitutione  conjecturali ,  quare 
putetor  non  ea  ratione iactum esse,  quo  melius  deteriori 
aotepooeretor,  aed  dolo  malo  negotium  gestam.  Deinde 
qaaeretur,  potaeritne  vitari,  ne  ineum  locum  venirelur. 
Ab  defeosore  cootra  refelletur  argumenlatio  co^jecturalls , 
aliqua  probabili  causa ,  de  qua  ante  dictum  est.  His  ita 
tnctatîB,  accuaator  utetur  loco  commoni  in  eum,  qui 
iaotOe  ulili  pneposuerit,  qunm  statuendi  non  haberet  po- 
testatem.  0efenaor  contra  eos,  qui  œquum  censeant,  rem 
permdoaam  ntili  prœponiy  utetur  loco  commun!  per 
mnquestionem,   et  simul  quaeret  ab  accusatoribus,  et 
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dera  en  même  temps  aux  accusateurs  et  aux  Juges 
eux-mêmes  ce  qu'ils  auraient  fiedt  s'ils  avaient 
été  à  la  place  de  l'accusé;  et  il  leur  mettra  sous 
les  yeux  le  temps,  le  lieu,  la  chose  et  les  motifs 
qui  l'ont  fait  agir, 

XY.  Il  y  a  récrimination,  lorsque  l'accusé  mo- 
tive sa  faute  sur  celle  que  d'autres  ont  commise.  Il 
faut ,  dans  ce  cas ,  examiner  d'abord  si  ce  moyen 
peut  être  légitimement  admis;  en  second  lieu ,  si 
le  délit  que  l'accusé  rejette  sur  un  autre  est  aussi 
grave  que  celui  dont  il  se  reconnaît  coupable; 
ensuite  s'il  y  avait  nécessité  pour  lui  de  commettre 
une  faute  dont  un  autre  lui  avait  donné  l'exemple. 
Ne  fallait-il  pas  qu'un  Jugement  eût  été  prononcé 
auparavant?  et  en  l'absence  d'un  jugement  sur 
cette  action  qu'il  impute  à  un  autre ,  devait-il  en 
porter  un  lui-même  sur  une  question  qui  n'avait 
point  encore  été  décidée  par  les  tribunaux?  Ici 
viendra  un  lieu  commun  de  l'accusateur  contre 
ceux  qui  s'imaginent  que  la  violence  doit  l'em- 
porter sur  les  jugements  :  il  demandera  à  ses  ad- 
versaires ce  qui  arriverait  si  d'autres  se  condui- 
sant comme  eux,  et  d'après  l'exemple  qu'ils 
conviennent  d'en  avoir  donné ,  infligeaient  le  sup- 
plice avant  que  la  condamnation  eût  été  portée; 
que  serait-ce  si  l'accusateur  lui-même  en  avait 
voulu  faire  autant?  Le  défenseur  dévoilera  toute 
l'atrocité  de  ceux  sur  lesquels  on  rejette  la  res* 
ponsabUité  du  crime  :  il  mettra  sous  les  yeux  le 
fait ,  le  lieu ,  le  temps ,  de  manière  à  faire  croire  à 
ceux  qui  l'entendront,  qu'il  était  impossible  ou 
qu'il  n'était  pas  utile  de  juger  l'affaire. 

XVL  Par  l'aveu,  nous  demandons  qu'on  nous 
pardonne.  Il  est  de  deux  sortes;  la  défense  du 
motif,  et  la  déprécation.  Dans  le  premier  cas,  nous 
nions  avoir  agi  de  dessein  prémédité,  nous  nous  en 
prenons  à  la  nécessité,  au  hasard,  à  l'ignorance. 

ab  iudicibus  ipsis,  quid  fiicturi  essent,  si  in  eo  loco  fuis- 
sent; et  tempusy  jocum,  rem,  deliberationem  suam  ponet 
ante  oculos. 

XV.  Translatio  criminis  est,  qîium  ab  reo  facti  causa  in 
aliorum  peccatum  transfertur.  In  qua  primum  quœrendum 
est,  jurene  in  alium  crimen  transferatur  :  deinde  spectan- 
dum  est  y  an  œque  magnum  sit  illud  peccatum ,  quod  in 
alium  transferatur,  atque  illud ,  quod  reus  suscepisse  se 
fateatur  :  deinde,  oportueritoe  in  ea  re  peccare,  in  qua 
alius  ante  peocarit  :  deinde,  oportueritne  judicium  ante 
fieri  :  deinde,  quum  factum  judicium  non  ait  de  iUo  cri- 
miné ,  quod  in  alium  transferatur,  oporteatne  de  ea  re  Judi- 
cium fieri,  quœ  res  in  judicium  nondom  venerit.  Locua 
communia  accusatoris,  contra  eum,  qui  plus  censeat  vim, 
quam  judicia  valere  oportere  :  et  ab  adversariis  percuncU- 
bitur  accusator,  quId  futurum  ait,  ai  idem  ceteri  faciant, 
ut  de  indemnatis  supplicia  sumaut,  quod  eos  idem  fecisse 
dicant.  Quid  si  ipse  accusator  idem  facere  voluisset?  De- 
fensor  eorum  peccati  atrocitatem  proferet,  in  quos  crimen 
transferetur;  rem, locum,  tempus  ante  oculoa  ponet,  ot 
ii ,  qui  audient ,  existiment  aot  non  potuisse ,  aut  non  fuisse 
utile,  rem  in  judicium  Yenire. 

XVL  Concessio  est,  per  quam  nobis  ignos«i  postula- 
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Voyons  d*abord  ces  moyens;  nous  reviendrons 
ensuite  a  la  déprécation.  On  examine  d'abord, 
li  c'est  par  sa  faute  que  l*accusé  en  est  venu  à 
cette  nécessité ,  ou  bien  si  c'est  la  nécessité  elle- 
même  qui  Ta  rendu  coupable  ;  ensuite,  quel  moyen 
il  y  avait  de  l'éviter  ou  de  la  rendre  moins  fâ- 
cheuse ;  on  demande  si  celui  qui  la  donne  pour  ex- 
cuse a  tenté  de  faire  ou  d'imaginer  quelque  chose 
contre  elle;  s'il  n'y  a  pas  quelques  motifs  du 
genre  de  ceux  que  peut  fournir  la  question  de 
fait  9  pour  soupçonner  la  préméditation  là  où  l'on 
accuse  la  nécessité.  D'ailleurs  la  nécessité,  quel- 
que pressante  qu'elle  soit,  doit-elle  constituer 
une  justification  suffisante?  Si  c'est  par  ignorance 
que  l'accusé  prétend  avoir  fedlli,  on  cherchera 
d'abord  s'il  pouvait  ou  non  apprécier  les  suites  de 
son  action;  s'il  s'est  donné  quelque  soin  pour  les 
prévoir;  ensuite,  si  son  ignorance  est  fortuite  ou 
coupable.  Car,  celui  qui  rejetterait  sur  l'excès  du 
vin,  de  l'amour  ou  de  la  colère  l'absence  de  sa 
raison,  aurait  perdu  le  jugement  par  l'effet  d'un 
vice  et  non  par  ignorance;  aussi  son  ignorance, 
loin  de  le  justifier,  le  rend  plus  coupable  encore. 
Ensuite,  à  l'aide  de  la  question  de  fait,  on  re- 
cherchera s'il  a  su  ou  non  ce  qu'il  faisait;  et  Ton 
examinera  si  dans  le  cas  d'un  fait  constant, 
l'ignorance  peut  constituerune  excuse  suffisante. 
Quand  le  défenseur  se  rejettera  sur  la  fortune , 
en  disant  qu'elle  doit  faire  pardonner  à  l'accusé  ; 
il  aura  les  mêmes  considérations  à  faire  valoir 
qu'en  parlant  de  la  nécessité.  Il  y  a  tant  de  rap- 
ports en  effet  entre  ces  trois  sortes  d'excuse , 
qu'on  peut  les  traiter  toutes  par  des  moyens  à  peu 


près  semblables.  Voici  les  lieux  communs  qui 
conviennent  à  ce  genre  de  causes  :  l'accusateur 
s'élèvera  contre  celui  qui ,  après  avoir foit  l'aveu 
de  son  crime ,  veut  arrêter  les  Juges  par  de  vaines 
paroles;  le  défenseur,  implorant  l'humanité,  la 
clémence ,  répondra  qu'il  faut  en  tout  considérer 
l'intention  ;  et  que  là  où  il  n'y  a  pas  eu  de  dessein 
prémédité,  il  ne  fout  pas  chercher  de  crime. 

XVII.  Nous  nous  servons  de  la  déprécation, 
lorsqu'en  convenant  de  notre  faute  sans  l'attri- 
buer ni  à  l'ignorance ,  ni  à  la  fortune,  ni  à  la  né- 
cessité', nous  n'en  demandons  pas  moins  le  par- 
don. Nous  nous  fonderons ,  pour  l'obtenir,  sur  les 
considérations  suivantes  :  les  services  du  prévenu 
sont  plus  nombreux  et  plus  grands  que  ses  fautes  ; 
il  a  du  mérite  ou  de  la  naissance;  on  doit  espé- 
rer qu'il  se  rendra  utile,  s'il  échappe  au  châti- 
ment. Cet  homme,  aujourd'hui  suppliant,  s'est 
montré  doux  et  miséricordieux  quand  il  avait  la 
puissance.  S'il  a  commis  une  faute,  ce  n'est  ni 
la  haine  ni  la  cruauté  qui  l'y  ont  poussé,  mais  son 
amour  du  devoir  et  son  zèle;  dans  une  circons- 
tance pareille,  d'autres  n'ont  pas  été  punis;  il 
ne  saurait  y  avoir  aucun  danger  à  le  renvoyer 
à  son  tour  :  cet  arrêt  n'encourra  le  blâme  ni  de 
Rome  ni  des  cités  voisines.  L'humanité ,  la  for- 
tune, la  clémence,  l'instabilité  des  choses  humai- 
nes fournissent  des  lieux  communs.  L'accusa- 
teur y  oppose  les  lieux  communs  contraires,  en 
amplifiant ,  en  énumérant  les  crimes  de  l'accusé. 
La  déprécation  ne  peut  s'employer  devant  les 
tribunaux,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir  dans  le  pre- 
mier livre  ;  mais  comme  on  peut  la  présenter 


mus.  £a  di?îditur  in  purgationem ,  etdeprecationem.  Pur- 
gatio  est ,  quum  codsoIIo  a  nobis  raclum  Degamus.  £a 
dividitur  in  neoessitikUiiein ,  fortuoain ,  iinpnidentiam.  De 
his  primum  partibns  ostendendum  est;  deinde  ad  depre- 
catiodem  reTertendom  vîdetur.  Primnin  considerandum 
est,  nam  colpa  Tentom  sit  in  necessitodinem ,  num  cal- 
pam  yeniendi  necessitudo  fecerit.  Deinde  quaerendom  est, 
ecquo  modo  vis  illa  vitari  potaerit,  ac  levari.  Deinde  is, 
qoi  in  necessitadinem  causam  conferet,  expertosne  sit-, 
qaid  contra  facere,  aot  excogitare  posset.  Debde,  num 
qnœ  snspidones  ex  coqjectarali  constitatione  trabi  pos- 
sint,  qoœ  signiflcent,  id  consulto  fadum  esse,  qaod  ne- 
cessario  aocidisse  dicitor.  Deinde,  si  maxime  necessitudo 
qoœpiam  fuerit ,  conTeniatne  eam  satis  idoneam  cansam 
potari.  Si  aatem  Impradentia  reas  se  peocasse  dicet,  pri- 
ronm  qaaeretur,  utram  potnerit  scire,  an  non  potiierit. 
Deinde ,  ntrum  data  sit  opéra ,  ut  sciretnr,  an  non.  Deinde, 
ntmm  casn  nescierit,  an  culpa:  nam  qai  se  propter  vi- 
num,  ant  aroorem,  aut  iracundlam,  fugisse  rationem 
dicet,  is  animi  Titio  Tîdebitnr  nescisse  -,  non  impradentia  : 
quare  non  impradentia  se  defendet ,  sed  cnipa  contamina- 
bit.  Deinde  conjecturait  constitutione  quœretur,  ntrum 
scierit,  an  ignoraverit;  et  considerabitnr,  satisne  impra- 
dentia praesidii  debeat  esse,  quum  factum  esse  constet. 
Qnnm  in  fortunam  causa  conferetur,  et  ea  re  defensor 
ignosci  reo  dicet  oportere, eadem  omnia  ridenlnrconside- 
randa,qaœ  de  necessitudine  prœscripta  sunt,  Etenim 


omnes  bœ  très  parles  purgationis  inter  sefinitimœ  sunt,  nt 
in  omnes  eadem  fere  possint  accommodari.  Loci  communes 
in  bis  causis  :  aocusatoris  contra  eam,  qui ,  qmim  se  pec- 
casse  confiteatur,  tamen  oratione  judices  demoretur;  de- 
fensoris,  de  bomanitate,  misericordia  :  volnntatem  in 
omnibus  rébus  spectari  convenire,  et  qam  consolto  ûicla 
non  sint,  in  iis  fraudem  esse  non  oportere. 

XVn.  Deprecatione  utemur,  quum  ^fot^imur  dm  peo- 
casse ,  neque  id  impradenter,  aut  fortuita ,  aot  neoessario 
fecisse  dicemus ,  et  tamen  ignosci  nobis  postnlabioiua. 
Hic  ignosoendi  ralio  quaeritur  ex  iis  locîs,  si  plura  aot 
majora  officia,  qoam  malefida,  yidebuntur  oonstare;  si 
qua  yirtus ,  aut  nobilitas  erit  in  eo ,  qui  supplicabit  ;  si  qua 
spes  erit,  usui  futuram,  si  sine  supplicio  disoesserit; 
si  ipse  iUe  supplex ,  mansœtas  et  misericors  in  potestati- 
bus  ostendetor  fuisse;  si  ea,  qoae  peccavit,  non  odiOy 
neque  cradelitate,  sed  ofQdo  et  recto  studio  oomniotiis 
fecit;  si  tall  de  causa  aliis  quoque  ignotum  est;  si  nikil 
ab  eo  periculi  nobis  ftiturum  videbitur,  si  eom  missum 
fecerimus  ;  si  nulla  aut  a  nostris  civibus ,  aut  ab  aliqua 
ciyitate  vituperatio  ex  ea  re  susciptetur.  Loci  communes, 
de  humanitate,  fortuna,  misericordia,  renim  oommuta- 
tione.  His  locis  omnibus  ex  contrario  utetur  is,  qui  ccmlr* 
dicet,  cum  amplificatione,  et  enumeratione  peocatmrom. 
Hsec  causa  judiciriis  fieri  non  potest,  ut  in  primo  libro 
ostendimus  :  sed  quod  polest  vd  ad  senahim ,  vel  ad  con- 
silium  yenire ,  non  visa  est  supersedonda. 
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dans  le  sénat  ou  devant  un  conseil  militaire ,  Je 
n*ai  pas  cru  devoir  la  passer  sons  silence. 

Lorsque  nous  voudrons  décliner  la  responsa- 
bilité dun  crime,  nons  en  ferons  retomber  la 
cause  on  sur  les  choses  ou  sur  les  personnes.  SI 
c'est  à  un  homme  gue  Ton  s'en  prend,  la  première 
chose  sera  d'examiner  si  cet  homme  a  eu  au- 
tant d'autorité  que  Taocnsé  le  déclare ,  et  quels 
moyens  pouvait  avoir  celui-ci  de  résister  avec 
honneur  et  sans  danger  :  et  dans  le  cas  où  tout  cela 
serait  vrai ,  s'il  faut  lui  accorder  qu'il  ait  agi  par 
une  impuliion  étrangère.  Ensuite  on  rentrera 
dans  la  question  de  fait  pour  discuter  la  prémé- 
ditation. Si  c'est  sur  les  choses  que  l'on  s'excuse, 
il  faudra  recourir  aux  mêmes  considérations,  à 
peu  près,  outre  toutes  celles  que  j'ai  présentées 
sw  la  nécessité. 

XVIIL  Maintenant  qu'il  me  semble  avoir  suf- 
fisamment indiqué  quels  8<mt  les  arguments  qui 
conviennent  à  chaque  genre  de  cause  Judiciaire, 
il  me  reste ,  je  crois ,  à  vous  montrer  la  manière 
de  les  embellir  et  de  leur  donner  toute  leur  ya- 
leur .  Il  est  peu  difficile  en  effet  de  trouver  ce  qui 
doit  fortifier  une  cause  ;  mais  ce  qui  Test  infini- 
ment, c'est  de  perfectionner  ce  qu'a  fourni  l'in- 
vention et  de  l'exprimer  avec  convenance.  C'est 
par  là  que  nous  éviterons  de  nous  arrêter  trop  long- 
temps sur  les  mêmesobjets,  ou  d'y  revenir  encore 
après  les  avoir  traités  déjà  ;  de  quitter  un  raison- 
nement commencé,  et  de  passer  mai  à  propos  à 
un  autre.  Par  là  nous  pourrons,  de  notre  côté , 
nous  souvenir  de  ce  que  nous  aurons  dit  dans 
chaque  partie,  et  l'auditeur  pourra  saisir  et  se 
rappeler  non-seulement  l'ensemble  de  la  cause, 
mais  encore  la  place  de  chaque  argument  en  par- 
ticulier. L'argumentation  la  plus  complète  et  la 

Qiimn  a  ndbis  crîmeD  removere  v<demi]8 ,  aut  ia  rem , 
aat  in  homJDan  nostri  peocati  caasam  oonferemos.  Si 
cansain  hnmiDem  conferetur,  quaerendum  erit  primom , 
potneritoe  tantoQi,  quantum  rèas  deoMMistrabit ,  ia,  iu 
qoem  causa  oonferetur,  et  qoonam  modo  aat  honeste» 
aot  ane  periculo  potuerit  obsistere:  «1  maiime  ita  sit, 
nom  ea  re  eonoedi  reo  conveniat,  quod  alieno  inductu 
lecerit  :  deinde  iu  coiûectaralem  traliietiir  controversiam , 
^  ediaaeretiir,  num  oonaulto  factum  ait.  Si  causa  in  rem 
qQamdam  eonferelnr,  hase  eadem  fere,  et  omnia,  qiue  de 
oeeesdtadme  pnBoepimns,  consideranda  erant. 

XVUI.  QiKmiam  satis  oslendisse  videmur,  quibus  argu- 
DunUtioiiibiia  in  onoquoque  génère  causae  judicialis  nti 
coQTeoiret,  consequi  vidcÂur,  ut  doceamos ,  qaemadrao- 
dom  ipsas  argumentatioDes  croate  et  abeolute  tracbire 
posaimos.  Nam  fera  non  difficile  est  invenire ,  qnid  sit  eau- 
m  adjamento  :  diffieiUimom  vero  est,  inventum  expo- 
lire  ;  et  expedite  pronnntiare.  Haecenim  res  fadt,  ut  ne- 
que  diofiasy  qnam  satis  sit,  io  «isdem  locis  commoremvr, 
neqne  eodem  ideatidem  revolvamur,  neque  inchoatam  ar- 
Snmentalionem  relinqnamus,  neque  incommode  ad  aliam 
deineeps  transeamns.  ICaque  hac  ratione  et  ipsi  meroinisse 
poterimusy  quid  quoquo  loco  dixerimus,  et  auditor  quum 
totins  eanaae,  tam  uniuscujusqne  argumentationis  distri- 
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plus  achevée  est  celle  qui  renferme  cinq  parties  : 
l'exposition ,  les  raisons,  la  confirmation  des  rai- 
sons, les  ornements,  et  la  conclusion.  L'exposi- 
tion fait  voir  sommairement  ce  que  nous  voulons 
prouver.  Les  raisons  démontrent,  par  une  ra- 
pide analyse,  que  c'est  ia  vérité  que  nous  nous 
proposons  d'atteindre.  La  confirmation  des  rai- 
sons a  pour  objet  de  corroborer,  par  de  nombreux 
arguments,  les  raisons  que  nous  avons  succincte- 
ment exposées.  Les  ornements,  quand  i'argumen-. 
tation  estsolidement établie,  viennent  la  décoiner 
et  l'enrichir.  La  conclusion  termine  rapidement 
en  réunissant  les  moyens  de  l'argumentation. 
XIX.  Pour  faire  l'usage  le  plus  complet  de 
ces  cinq  parties,  nous  traiterons  l'argumentation 
de  cette  manière  :  «  Nous  démontrerons  qu'Ulysse 
«  avait  des  raisons  pour  tuer  AJax  :  car  il  voulait 
«  se  défiiire  d'un  implacable  ennemi,  qu'il  avait 
«  raison  de  redoutercommehifiniment  dangereux. 
«  Il  voyait  qu'il  n'y  avait  pas  de  sécurité  pour  lui 
«  tant  que  cet  homme  vivrait;  il  espérait  par  ce 
«  meurtre  sauver  sa  propre  vie  ;  il  avait  coutume, 
«  quand  les  motifs  légitimes  lui  manquaient,  de 
«  préjMirer  la  perte  d'un  ennemi  par  des  machina- 
«  tions  criminelles,  ce  dont  la  mort  indigne  de 
«  Palamède  fournit  le  témoignage.  Ainsi,  d'une 
«  part,  la  crainte  du  danger  le  portait  à  fedre  périr 
«  un  honmie  dont  il  redoutait  la  vengeance  ;  et,  de 
«  Tautre,  l'habitude  du  crime  lui  6tait  tout  scru- 
a  pule  de  le  conunettre.  Les  hommes  ne  s'aban- 
«  donnent  pas  sans  motif  aux  fautes  les  plus  légè- 
«  res  ;  mais  c'est  surtout  pour  les  plus  grands  excès 
«  qu'il  faut  qu'un  avantage  certain  les  conduise.  Si 
«  l'appât  de  l'or  a  détourné  tant  d'hommes  de  leurs 
«  devoirs;  si  l'ambition  du  pouvoir  en  a  poussé 
«  tant  d'autres  au  crime;  si  le  plus  fîrivole  avantage 

butionem  percipere  et  meminisse  poterit  Ergo  absointia- 
sima  et  perfectissima  argumentatio  est  ea ,  quœ  in  quinque 
partes  est  distributa:  proposltionem,  rationem,  rationis 
Gonfirmationem,  exornationem ,  oomplexionem.  Propo- 
sitio  est,  per  quam  ostendimus  suumiatim ,  quid  sit ,  quod 
probare  volomus.  Ratio  est  causa,  quœ demonstrat  verum 
esse  id,  quod  iiitendimus,  brevi  subjectione.  Rationis 
confiimatio  est  ea,  quae  pluribus  argumentls  corroborât 
breviter  expositam  rationem.  Exomatio  est,  qua  utimur 
rei  bonestandae  et  coUocupletandas  causa,  confirmata  ar- 
gumentaUone.  Complexio  est,  qoae  concludit  breviter, 
ooUigenç  partes  argumentationis. 

XIX.  Hiaoe  igitur  quinque  partibus  ut  absohitiaBlme 
utamur,  hoc  modo  tractabimus  argumentationem.  «  Cau- 
«  sam  ostenderausUlyasi  fuisse,  quare  interfecerit  Âjacem: 
«  inimicura  enim  acerrimum  de  medio  tollere  volébat; 
«  a  qno  sibi  non  injuria  summum  periculum  metuebat. 
«  Yidebat,  illo  incolumi,  se  incolumem  non  futurum; 
a  sperabat  iUius  morte  se  salntem  sibi  comparare  ;  oonsue- 
«  verat ,  si  jure  non  poterat ,  quavis  injuria  inimico  exitium 
f(  macliinari  ;  cui  rei  mors  indigna  Palamedis  testimooinm 
0.  dat.  Ergo  et  metus  periculi  hortabatur  eum  interimere, 
«a  quo  supplldum  verebatnr;  et  consuetudo peccandi, 
«  maleficii  susdpiendi  l'emovebat  dubitalionem.  onmes 
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«  a  été  souvent  acheté  au  prix  des  plus  coupables 
«  ^arts  :  qui  pourrait  s'étonner  qu'Ulysse  n'ait 
«<  pas  reculé  devant  un  crime  que  les  terreurs  de- 
«  valent  nécessairement  l'engager  à  commettre? 
^  Lliomme  le  plus  vaillant,  le  plus  intègre,  le 
«  plus  implacable  contre  ses  ennemis,  outragé, 
t  fiirieux ,  était  pour  un  lâche,  pour  un  coupable 
«  qui  avait  la  conscience  de  son  crime,  et  l'ha- 
t  bitude  de  la  perfidie,  un  ennemi  qu'il  ne  vou- 
«  lait  pas  laisser  vivre;  personne  n'en  sera  sur- 
»  pris.  Puisque  nous  voyons  les  bétes  féroces 
«  s'élancer  avec  ardeur  pour  nuire  à  d'autres  anir 
«  maux,  il  n'est  pas  incroyable  qu'un  homme 
«  farouche,  cruel,  inhumain  comme  celui-là,  ait 
«c  marché  avec  fureur  à  la  perte  de  son  ennemi. 
«  Encore  les  animaux  n'ont-ils  aucune  raison , 
«  ni  bonne  ni  mauvaise,  pour  se  nuire,  tandis 
«  que  nous  savons  que  cet  homme  en  avait 
«  de  très-nombreuses  et  de  très-criminelles.  Si 
«  donc,  j'ai  promis  d'indiquer  le  motif  qui  a  pu 
«  porter  Ulysse  au  meurtre,  et  si  j'ai  démontré 
«  qu'il  y  avait  de  sa  part  une  violente  inimitié ,  et 
«  la  crainte  du  péril ,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne 
«  faille  convenir  qu'il  y  a  eu  des  raisons  du  crime.  » 
L'argumentation  la  plus  complète  est  celle  qui 
renferme  cinq  parties  ;  mais  elle  n'est  pas  toujours 
nécessaire.  Tantôt,  en  effet,  on  peut  se  passer  de 
la  conclusion ,  si  l'affaire  est  courte  et  facile  à 
embrasser  par  le  souvenir;  tantôt  on  néglige  les 
ornements,  si  le  peu  de  richesse  du  sujet,  excluant 
l'amplification ,  ne  les  comporte  pas.  Quand  l'ar- 
gumentation est  rapide ,  et  que  le  sujet  est  de  peu 
d'importance  ou  commun,  on  renonce  à  la  con- 
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cliision  et  aux  ornements.  Dans  toute  argumen- 
tation il  faut,  pour  les  deux  dernières  parties, 
observer  la  règle  que  je  trace.  L'argumentation 
la  plus  étendue  se  compose  donc  de  cinq  parties  ; 
la  plus  courte  en  a  trois ,  et  la  moyenne  quatre  : 
on  en  retranche  ou  les  ornements  ou  la  conclu- 
sion. 

XX.  Il  y  a  deux  sortes  d'argumentations  vi- 
cieuses; celle  que  l'adversaire  peut  réfuter  avec 
avantage,  et  qui  appartient  à  la  cause  ;  et  celle 
qui ,  malgré  sa  futilité ,  n'appelle  pas  de  réponse. 
Si  je  ne  mettais  pas  sous  vos  yeux  quelques 
exemples,  vous  ne  tH>urriez  pas  distinguer  bien 
clairement  les  argumentations  qu'il  convient  de 
repousser,  et  celles  qu'on  peut  passer  sous  un 
dédaigneux  silence,  et  laisser  sans  réfutation. 
Cette  connaissance  des  argumentations  vicieuses 
nous  présentera  un  double  avantage  :  elle  nous 
avertira  d'éviter  les  défauts  dans  notre  argumen- 
tation ,  et  nous  apprendra  à  reconnaître  aisément 
ceux  que  n'auraient  pas  évités  nos  adversaires. 
Après  avoir  montré  que  l'argumentation  entière 
et  parfaite  a  cinq  parties,  considérons  main- 
tenant ies  défauts  qu'il  faut  éviter  dans  chacune 
de  ces  parties,  afin  que  nous  puissions  nous 
en  garantir  pour  notre  compte,  soumettre  à 
l'épreuve  de  ces  règles  toutes  les  parties  des  ar- 
gumentations de  nos  adversaires ,  et  venir  à  bout 
d'en  ébranler  quelqu'une. 

L'exposition  est  vicieuse,  lorsqu'on  se  fondant 
sur  un  cas  particulier,  ou  sur  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  on  applique  à  tous  les  hommes  ce  qui  ne 
leur  convientpasnécessairement,  comme  dans  cet 


n  enim  quum  mlnima  peccala  cam  caosa  suscipiunt,  (um 
n  vero  Ula ,  qoœ  multo  maxima  sunt  maleficia ,  aliquo  certo 
«  emolumento  dacU  sascîpere  cooantur.  Si  multos  induxit 
<(  iD  peccatum  pecunise  spes,  si  oomplores  ecelere  se  oon- 
«  taminaTerunt  imperii  cupiditate,  si  mulU  levé  oompen- 
«  dium  fraude  maxima  commutanmt;  cui  mirum  vide- 
«  bilur,  istiun  a  maleficio  proptcr  acerrimam  formidinem 
«non  tempérasse?  Viram  fortissîmum,  integerrimum, 
«  inimicitianim  persequentlssimom  »  injuria  lacessltum, 
«  ira  exBuscitatum ,  homo  timidus,  nocens,  conscius  sui 
n  peccati,  insidiosus,  inimicum  inoolumem  esse  noiuit  : 
«  cui  tandem  boc  mirum  videbitur?  Nam  quum  feras  be- 
«  stias  Tîdeamus  alacreset  erectas  vadere,  utalteri  bestiie 
«  noceant,  non  est  incredibile  pulandum,  istius  quoque 
<i  animnm  fenim,  crudelem,  atque  inhumanum,  cupide 
«  ad  inimici  pemiciem  profectum;  prsesertim  quum  in  be- 
«  sliis  nuilam  neqne  bonam  neque  malam  rationem  videa- 
«  mus  ;  in  isto  plUrimas  et  pessimas  rationes  semper  fbisse 
«  intelligamus.  Si  ergo  pollicitus  sum,  me  daturumcausam, 
«  qna  inductus  Ulysses  accesserit  ad  maleficium,  et,  si 
«  inimicitiarum  acerrimam  rationem,  et  periculi  metum 
«  intercessisse  demonstravi  ;  non  est  dubium ,  quSn  oonfi- 
«  teatur  causam  maleficii  fuisse.  »  £rgo  absolutissima  est 
argmnentatio  ea ,  quœ  ex  quinque  parUbus  constat  ;  sed  ea 
non  semper  necesse  est  uU.  Tum  enim  complexione  super- 
sedendum  est,  si  res  Inevis  est,  ut  fodle  memoria  com- 
|f  ehendatur  :  tum  exomatio  pnetermittenda  est ,  si  parum 


locuples  ad  amplificandum  et  exomandumres  videtur  esse. 
Sin  et  brevts  erit  argumentatio ,  et  res  tennis ,  aut  bumilis  ; 
tum  et  exornatione  et  complexione  supersedendura  est.  In 
omni  argumentatione  de  duairas  partibus  postrerois ,  hax , 
quam  exposul,  ratio  est  habenda.  Ergo  amplissiroa  est 
argumentatio  qumquepartita  ;  breTîssiroa  est  IripartiU, 
roediocris ,  sublata  aut  exoroaUone  aut  complexione ,  qoa- 
dripartîta. 

XX.  Duo  gênera  snnt  Titiosamm  argumentationum  : 
unum,  quod  ab  ad?ersario  reprebendi  potest,  idqne  per- 
tinet  ad  causam  ;  alterum ,  quod  tametsi  nngatorium  est, 
tamen  non  indiget  reprebensionis.  Quae  sint,  qose  repre- 
bensione  oonfutari  conveniat,  qnae  tacite  oontemni  atque 
vitari  sine  reprebensione ,  nisi  exempla  subjecero,  inteUi- 
gère  dilucide  non  poteris.  Hœc  cognitio  vitiosanim  argu- 
mentationum dupllcem  utilitatem  aOTeret  :  nam  et  vitare  in 
argumentatione  vitium  admonebit,  et  ab  allrs  non  ▼itatum 
commode  reprehendere  docebit.  Quoniam  igitur  ostendi- 
mus,perfectam  et  plenam  argumentationem  ex  quinque 
partibus  oonstare,  in  unaquaque  parte  argumentationis  qus 
vitia  vitanda  sint,  consideremuSy  ut  et  ipst  ab  bis  viUis 
recedere,  et  adTersariorum  argumentationes  bac  pr«sce- 
pUone  in  omnibus  partibus  tentare,  et  ab  aliqua  parte  labe- 
factare  possimus. 

Expositio  vitiosa  est ,  quum  ab  atiqna  aul  a  minore  parte 
ad  omnes  id  confertur,  quod  non  neoessario  est  onanibas 
attrilNitum  ;  ut  si  quis  boc  modo  exponat  :  n  Omnes ,  qu  i 
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exemple  :  «  Tous  céax  qui  sont  dans  la  pauvreté , 
«  aiment  mieux  en  sortir  par  des  moyens  criminels 
«  qued'y  rester  honorablement.»Si  un  orateur  ex- 
pose ainsi  son  argumentation ,  sans  songer  quelle 
preuve  et  quelle  confirmation  de  preuve  11  appor- 
tera, nous  réfuterons  aisément  cette  exposition  en 
faisant  voir  qu'il  est  faux  et  injuste  d'attribuer  à 
tous  les  pauvres  ce  qui  n*est  vrai  que  d'un  pauvre 
dépravé.  L'exposition  est  vicieuse  encore,  lors- 
qu'on nie  absolument  l'existence  d'une  chose  qui 
n'arrive  que  rarement;  par  exemple  :  «  Personne 
«  De  peut  devenir  amoureux  d'un  regard  et  en 
«  passant  »  Car,  comme  il  y  a  eu  des  hommes 
enflammés  par  nn  seul  regard ,  et  que  l'orateur 
a  nié  que  cela  pût  arriver  à  personne ,  peu  importe 
que  le  fidt  soit  rare ,  pourvu  qu'il  soit  prouvé  qu'il 
a  existé,  ou  pu  exister  quelquefois. 

XXI.  L'exposition  est  défectueuse  encore, 
lorsque  avec  la  prétention  de  rassembler  toutes 
les  circonstances,  on  en  omet  une  importante  : 
parexemple  :  «  Puisqu'il  estconstant  qu'un  homme 

<  a  été  tué,  il  faut  nécessairement  qu'il  Tait  été 
«  ou  par  des  brigands ,  ou  par  des  ennemis,  ou  par 
«  vous  qu'il  avait  institué  en  partie  son  héritier. 
«  Or,  on  n'a  Jamais  vu  de  brigands  dans  cet  en- 

<  droit  :  il  n'avait  point  d'ennemis  ;  d'où  il  résulte 
«  que  s'il  n'est  pas  tombé  sous  les  coups  des  bri- 
«gands,  puisqu'il  n'eu  existait  pas,  ni  de  ses 
«  eonemis ,  puisqu'il  n'en  avait  pas ,  c'est  vous  qui 
«  êtes  le  meurtrier.  «  On  réfute  une  exposition  sem- 
blable en  faisant  voir  que  d'autres  encore,  outre 
ceux  que  l'accusateur  a  nommés,  ont  pu  com- 
mettre le  crime.  Ainsi ,  dans  cet  exemple ,  il  a  dit 
p'U  fallait  nécessairement  en  accuser  ou  des 
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brigands,  ou  des  ennemis,  ou  notre  client;  nous 
répondrons  que  le  meurtre  a  pu  être  commis  par 
les  esclaves  ou  par  les  cohéritiers  de  l'accusé. 
L'énumération  de  l'accusateur,  ainsi  renversée , 
il  nous  restera  pour  la  défenseun  champplus  vaste. 
Il  faut  donc  éviter  aussi  dans  l'exposition ,  quand 
nous  paraîtrons  vouloir  y  rassembler  tous  les 
points,  d'en  omettre  un  important.  C'est  encore 
un  défaut  dans  cette  partie  que  de  présenter  une 
fausse  énumération,  et  de  n'offrir  qu'un  petit 
nombre  de  cas,  lorsqu'il  y  en  a  beaucoup  plus  :  par 
exemple  :  «  Il  y  a  deux  choses ,  Juges ,  qui  portent 
«  tous  les  hommes  à  nul  faire,  le  luxe  et  Tava- 
«  rice.  »  —  «  Et  l'amour?  vous  répondra-t-on  ;  et 
«  rambition?lasuperstition?lacraintede lamort? 
«  le  désir  de  régner?  et  tant  d'autres  passions?  » 
L'énumération  est  fausse  également  lorsqu'elle 
ne  comprend  que  peu  de  cas,  et  que  nous  reten- 
dons à  un  plus  grand  nombre;  par  exemple  : 
•  Trois  mobiles  font  agir  tous  les  hommes  :  la 
«  crainte ,  le  désir,  l'altération  de  l'âme.  »  Il  suffi- 
sait en  effet,  de  dire  la  crainte  et  le  désir;  car 
l'altération  de  l'âme  se  confond  nécessairement 
avec  l'une  et  l'autre. 

XXII.  L'exposition  pèche  encore  lorsqu'elle 
est  prise  de  trop  loin  ;  par  exemple  :  «  La  sottise 
«  est  la  mère  de  tous  les  maux ,  puisqu'elle  engen- 
«  dre  d'innombrables  désirs.  Or  des  désirs  innoro- 
«  brables  n'ont  ni  limite  ni  mesure.  Ils  produisent 
«  l'avarice ,  et  l'avarice  pousse  l'homme  à  tous  les 
«  excès.  C'est  donc  l'avarice  qui  a  conduit  nos  ad- 
«  versaires  à  se  rendre  coupables  de  cette  action.  » 
Il  suffisait  du  dernier  membre  de  cette  phrase; 
autrement  on  fait  conune  Ennius  et  les  autres 


«  in  paopertate  sunt,  malunt  maleficio  parare  divitias, 
c  qoam  offido  panpertatem  taeri.  »  Si  quis  hoc  modo  ex- 
posaerit  argamentatloDeni ,  ut  non  caret  quserere,  qualis 
ratio  aat  rationis  confirmatio  sit,  ipsam  facile  repreliende- 
Dusexpositioneaiy  quum  osteDdemus»  id  quod  in  aliqoo 
paopere  improbo  ait,  îd  omnes  pauperes  falso  et  injuria 
conferri  Item  vitiosa  expositio  est,  quum  id ,  quod  raro 
fit  y  fieri  omnino  negatur,  hoc  modo  :  «  Nemo  potest  udo 
■  ad8peeto,iieque  praeteriens, inamorem inddere  :  »  Nam 
qaom  non  nemo  devenerit  in  amorem  uqo  adspectu ,  et 
quam  ifle  neminem  dixerit  omnino ,  nihil  dif fert  raro  id 
fieri,  doDunodo  aliquando fieri,  aut  posse  fieri  intelliga- 
bir. 

XXI.  Item  vitiosa  expoailio  est ,  quum  omnes  res  osten- 
diiDos  nos  coUegisae ,  et  aliquam  rem  idoneam  prseterimus, 
hoc  iDodo  :  ■  Qaoniam  igilur  homiQum  occisum  constat 
*  esse ,  necesse  est  aut  a  pr^donibos ,  aut  ab  inimicis  occi- 
«  um  esse,  aut  abs  te ,  quem  ille  heredem  testamento  ex 
>  parte  fecerat.  Praedones  illo  loco  nunquam  sunt  visi; 
«  ioimicam  nullum  babebat  :  reUnquitur,  si  neque  prœdo- 
«  Dibus ,  neque  ab  inimicis  occtsus  est ,  quoniam  alteri  non 
«  eraot,  alleros  non  habebat ,  nt  abs  te  sit  interemtus.  » 
Kam  in  hujuscemodi  expositione  reprehensione  utemur,  si 
<IQ08  prsBter  eos,  quos  iUe  dixerit ,  potuisse  suscipere  ma- 
lefidomostenderimus  :  vdut  in  hoc  exemplo ,  quum  dixe- 
rit neceiseesse  aut  a  prœdonibos,  aut  ab  inimicis,  aut 


a  nobis  occisum  esse  ;  dicemus  potuisse  vel  a  familia ,  vel  a 
coheredU>us  nostris.  Quum  hoc  modo  illorumcolleclionem 
disturbaverimus ,  nobis  latiorem  locum  derendendi  relin- 
quemus.  Ergo  hoc  quoque  vitandum  est  in  expositione, 
ne  quando,  quum  omnia  coUegisse  videamur,  aliquam 
idoneam  partem  reliquerimus.  Item  vitiosa  expositio  est , 
quœ constat  ex  folsa enumeratione  :  ut  si,  quum  plura 
sunt,  pauciora  dicamus,  hoc  modo  :  «  Duœ  res  sunt ,  ju- 
«  dices,  quae  omnes  ad  maleficium  impellunt,  luxuries  et 
«  avaritia.  —  «  Qnid  amor?  inquiet  quispiam  :  quid  am- 
«  bitio?  quid  religio?  quid  metus  mortisPquid  imperii 
«c  cupiditas?  quid  deniqne  alia  permulta?  »  Item  falsa 
ennmeratio  est,  quum  pauciora  sunt, et  plura  dicimus, 
hoc  modo  :  «  Très  res  sunt,  quœ  omnes  homines  soUid- 
«  tant,  metus,  cupiditas,  aegritudo.  »  Satis  enim  fuerat 
dixisse  metum  et  cupiditatem;  quoniam  œgritudinem 
cum  utraque  re  co^junctam  esse  necesse  est. 

XXII.  Item  vitiosa  expositio  est,  quœ  nimium  longe 
repetitnr,  hoc  modo  :  a  Omnium  malorum  stultitia  est 
K  mater,  quœ  parit  immensas  cupiditates  ;  immensœ  pono 
«  cupiditates  infinitœ  et  immoderatœ  sunt  :  hœ  parinnt 
a  avaritiam  :  avaritia  porro  hominem  ad  quodvts  malefi- 
a  cium  impellit.  Igitur  avaritia  mducti  adversarii  nostri , 
R  hoc  in  se  focinus  admiserunt.  »  Hic  id,  quod  extremum 
dictum  est,  satis  fuit  exponere,  ne  Ennium,  et  oeferos 
poetas  imitemor,  quibus  hoc  modo  loqui  concessom  est  : 
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poètes,  qui  seuls  ont  la  permission  de  parler  ainsi  : 
Plût  aux  âietix  que  jamais  les  pins  de  la  forêt 
de  Pélisa  ne  fussent  tombés  sous  la  hache ,  et 
n*eussent  servi  à  former  le  navire  que  Von 
nomme  à  présent  Argo;  navire  sur  lequel  V élite 
des  ArgienSj  transportée  dans  la  Colchide  à  la 
voix  artificieuse  du  roi  PéliaSj  alla  chercher  la 
toison  d'or/  Car  jamais  ma  maîtresse  y  errante 
aujourd'hui  y  rame  inquiète  et  blessée  par  un 
amour  cruel,  ne  serait  sortie  de  son  palais. 

C'était  assez  de  dire,  si  le  poète  eût  voulu  s'en 
tenir  à  ce  qui  suffisait  à  la  pensée  : 

Plût  aux  dieux  que  ma  maîtresse  y  errante 
'  atyourd'huiy  ne  fût  jamais  sortie  de  sonpalaisf 

Gardons-nous  donc  avec  soin,  dans  l'exposi- 
tion, de  reprendre  ainsi  de  trop  loin;  car  ce  dé- 
faut n'apas besoin  d'être  relevé,  commebeaucoup 
d'autres;  il  se  manifeste  de  lui-même. 

XXIII.  Une  raison  est  vicieuse,  lorsqu'elle  ne 
va  pas  à  l'exposition ,  soit  par  sa  faiblesse ,  soit 
par  sa  fausseté.  Elle  est  faible,  quand  elle  ne 
prouve  pas  nécessairement  ia  vérité  de  ce  qu'on 
a  exposé;  comme  dans  cet  exemple  de  Plante  : 

Cest  une  chose  désagréable  de  reprendre  un 
ami  pour  une  fatUe,  mais  c'est  quelquefois  utile 
et  profitable.  Voilà  l'exposition  ;  voyons  la  raison 
qui  vient  ensuite  :  car  moi-même  je  reprendrai 
at^ourd^hui  mon  amipour  celle  qu'il  a  commise. 

C'est  d'après  ce  qu'il  va  fjBûre,  et  non  d'après 
ce  qu'il  convient  de  fedre,  qu'il  donne  la  raison  de 


l'utilité  de  son  action.  La  raison  est  fausse  lors- 
qu'elle s'appuie  sur  une  fausseté  :  «  On  ne  doit 
«  pas  fuir  l'amour,  car  ii  est  la  source  de  la  plus 
«  véritable  amitié.  »  Ou  bien  :  «  Il  faut  fuir  la 
«  philosophie,  parce  qu'elle  amène  l'engourdisse- 
«  ment  et  la  paresse.  »  Car  si  ces  raisons  n'étaient 
point  fausses,  il  faudrait  reconnaître  ia  vérité  de 
l'exposition  qui  les  précède.  La  raison  est  faible 
encore  quand  elle  ne  forme  pas  la  base  nécessaire 
de  l'exposition.  Ainsi,  dans  Pacuvius  : 

Les  philosophes  nous  disent  que  la  fortune 
est  insensée  y  aveugle  y  sans  discernement;  ils 
nous  la  représentent  roulant  sur  un  globe  de 
pierre;  ce  qui  leur  fait  penser  qu*elle  tombe 
à  rendroit  où  le  hasard  a  poussé  ce  globe. 
Elle  est  aveugle  y  répètentHls  y  parce  qu'elle  ne 
voit  pas  où  elle  se  fixe;  elle  est  insensée,  parce 
qu'elle  est  cruelle ,  incertaincy  capricieuse;  sans 
discernement^  parce  qu'elle  ne  peut  distinguer 
celui  qui  mérite  ou  ne  mérite  pas  ses  bien^ 
faits.  Il  y  a  d'autres  philosophes  qui  nient  au 
contraire  qu'aucun  malheur  vienne  de  la  for- 
tune,  et  soutiennent  que  la  témérité  gouverne 
tout;  ce  qui  est  vraisemblablCy  disent-Us,  et 
démontré  par  l'expérience,  OreslCy  par  exem- 
ple y  de  roi  y  qu'il  était  d'abord  y  devint  men- 
diant;  mais  ce  fut  C effet  de  son  naufrage,  et 
non  pas  l'œuvre  de  la  fortune. 

Pacuvius  se  sert  ici  d*une  raison  bien  faible 
pour  donner  plus  de  vraisemblance  à  l'çœpire 
du  hasard,  qu'à  celui  de  la  fortune;  car,  dans 


UHnaiA  ne  in  nemore  Pelio  securibos 

Cœsa  cecfdisset  abiegna  ad  terramlrabes  ; 

Keve  inde  navia  incboande  exordium 

Cœplsset ,  qus  nonc  nominatur  nomine 

Argo,  qua  vecti  Argivi  delecU  viri, 

Petebant  illam  pellem  inauratam  arietla , 

ColchiB ,  imperio  régis  Pelias  per  dolum  ! 

Nam  nanquam  hera  errans  mea ,  domo  efferret  pedem 

Medea,  animo  Kgra,  amore  ssvo  saocia. 

Nam  hic  salis  erat  dicere  (  si  id  roodo,  quod  esset  satis , 
curasset  poeta)  : 

Utinam  ne  hera  errans  mea  domo  efTeriet  pedem 

Medea! 
Ergo  bac  qiioque  ab  ultimo  repetitione  in  expositlonibDS 
inagDOpere  supersedendam  est  :  non  enim  reprebensione^ 
sicnt  aliœ  complures,  sed  sua  sponte  vitiosa  est. 

XXUI.  Vitiosa  ratio  est ,  qaœ  ad  expositionem  non  est 
accommodata,  Yd  propter  infirmilatem,  Tel  propter  i^ani- 
tatem.  Infirma  ratio  est,  quae  non  necessario  ostendit  ita 
esse,  quemadroodum  expositum  est;  velut  apud  Plan- 
tum: 

Amicom  castigare  ob  meritam  noxiam , 

Immune  est  facinas  :  verum  in  state  utile 

Et  conducibile. 

Hœc  expositio  est  :  videamus ,  quae  ratio  afleratur  : 
H  am  ego  amicum  hodie  meum 
Goncastigabo  pro  oommerila  nozia. 

Ex  eo,  quod  ipse  facturus  est,  non  ex  eo,  quod  fierfi 


conrenit,  utile  qoid  sit,  ratioduatar.  Vana  ratio  est,  que 
ex  falsa  causa  constat,  hoc  modo  :  «  Amor  fogiendas  non 
a  est  :  nam  ex  eo  Terissima  nascitur  amicitia.  »  Ant  hoc 
modo  '  «  Phiiosophia  vitanda  est  :  affert  enim  secordiam 
«  atque  desidiam  »  Nam  hae  rationes  nisi  falsas  essent, 
expositiones  qnoque  earum  veras  esse  confiteremur. 
Item  infirma  ratio  est,  quœ  non  necessariam  causam  afleft 
eiipositionis;  velut  Pacuvius  : 

Fortunam  insanam  esse  et  cseam  et  bmtam  pertiibent  pbl- 

losophi , 
Saxoque  illam  instare  globoto  priedicant  Tolnblleni  : 
Ideo,  quo  saxum  impalerit  fors,  cadere  eo  Fortonam  auta. 

mant. 
Ocam  ob  eam  rem  esse  itérant,  quia  nlliil  cernât,  quo  sese 

applioet 
Insanam  autem  aiuui ,  quia  atrox,  inœrta ,  instabiUsque  sft. 
Brutam,  quia  dignum  atque  indignum  nequeat  Intemoscere, 
Suot  autem  alli  philosophi,  qui  contra  Fortunam  n^ent 
Miserlam  esse  ullam,  sed  temeritate  omnia  régi  :  Id  magis 
Verlsimile  aiunt;  quod  usus  reapse  experiundo  edocH. 
Velut  Orestes  modo  fuit  rex ,  modo  mendicus  factus  est. 
Naufragio  res  oontiglt  :  nempe  ergo  haud  fortuna  obtîgiL 

Nam  hic  PacuTîus  infirma  rattone  ntitnr,  quum  ait,  «  ve* 
«  rius  esse  temeritate,  quam  fortuna  res  régi  :  »  nam  otra- 
queopinione  philosophorum  fieripotnit,  ut  is,  qui  rex 
fuisset,  mendicus  fieret 

XXIV.  llem  infirma  ratio  est,  qu»  vîdetnr  pro  ralione 
afTerri ,  sed  idem  dicit ,  quod  in  expoeittone  dictum  eet , 
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l'une  comme  dans  l'autre  opinion  des  philoso- 
phes, il  a  pu  arriver  que  celui  qui  était  roi  de- 
vint mendiant. 

XXIV.  Une  raison  est  ÊEûbie,  lorsque  parais- 
sant s'offrir  à  ce  titre,  elle  ne  fait  que  répéter 
ce  qui  a  été  dit  dans  l'expositi<m.  Par  exemple  : 

<  L'avarice  cause  de  grands  maux  à  l'homme, 

<  parce  que  le  désir  sans  bornes  des  richesses, 
•  lui  fait  subir  de  cruels  et  de  nomlNreux  incon- 
«  véDients.  »  Car  ici  la  raison  ne  fait  que  re- 
produire en  d'autres  termes  ce  qui  a  été  énoncé 
dans  l'exposition.  La  raison  est  faible  aussi,  quand 
elle  ne  prête  à  l'exposition  qu'un  appui  plus 
faible  que  celui  dont  elle  a  besoin  ;  par  exemple  : 
«La  sagesse  est  utile,  parce  que  ceux  qui  la  pos- 
«sèdent,  pratiquent  ordinairement  la  piété.  >*  Ou 
UeD  :  «  Il  est  utile  d'avoir  de  vrais  amis,  car 

<  c'est  le  moyen  d'avoir  avec  qui  plaisanter.  »  Car, 
dans  ce  cas,  l'exposition  s'appuie  sur  une  raison 
qui  n'est  ni  générale,  ni  absolue,  mais  qui  Taf- 
M)Iit.  La  raison  est  faible  également,  quand 
elle  peut  convenir  à  une  autre  exposition ,  comme 
dans  l'exemple  de  Pacuvius  qui  prouve ,  par  une 
seule  et  même  raison,  que  la  fortune  est  aveugle 
et  qu'elle  est  sans  discernement. 

Dans  la  confirmation  des  raisons,  il  y  a  un 
grand  nombre  de  défauts  que  nous  devons  éviter 
pour  nous-mêmes,  et  découvrir  dans  nos  adver- 
saires; observation  qui  demande  d'autant  plus 
de  soin,  qu'une  confirmation  bien  travaillée 
forme  le  plus  solide  appui  de  l'argumentation. 
Aussi  les  auteurs  laborieux ,  pour  appuyer  leurs 
raisons ,  se  servent-ils  du  dilemme ,  comme  dans 
oet  exemple  : 

Vous  me  traitez  ^ô  mon  père  y  avec  une  ri- 
gueur que  je  ne  mérite  pas  ;  car  ei  vous  aviez 


a? 

jugé  CresphoiUe  un  méchant  homme  y  pourquoi 
me  le  donniez-vous  pour  époux  ?  Si  c'est,  au 
contraire  y  un  homme  de  bien  y  pourquoi  me 
forcer  y  contre  ses  vasux  et  les  miens  y  de  m*  en 
séparer? 

Cette  argumentation  se  réfute,  soit  en  la  re- 
tournant tout  entière,  soit  en  en  combattant  une 
partie.  En  la  retournant,  quand  on  dit,  par  exem- 
ple :  Je  ne  commetSy  mafillCy  aucune  injustice 
à  ton  égard.  Si  Cresphonte  est  vertueux, 
j'ai  dû  te  le  donner  pour  époux;  s'il  ne  l'est 
pas  y  je  f  arrache^  par  le  divorce,  aux  malheurs 
qui  t$  menacent.  En  combattant  une  partie, 
quand  on  ne  repousse  que  l'une  des  deux  conclu- 
sions, par  exemple  : 

Si  vous  avez  jugé  Cresphonte  vn  méchant 
homme  y  pourquoi  me  le  donniez-vous^  pour 
époux  P  —  Je  rai  cru  plein  de  probité;  je  me  suis 
trompé  y  je  Vai  reconnu  plus  tard,  et  je  m'éloi- 
gne de  lui. 

La  réfutation  de  cet  argument  est  donc  de 
deux  espèces  :  la  première  est  plus  piquante  ; 
la  seconde  est  plus  facile  à  trouver. 

XXV.  La  confirmation  des  preuves  est  défec- 
tueuse, lorsqu'on  donne  pour  le  signe  certain 
d'une  chose  ce  qui  peut  en  indiquer  plusieurs 
autres;  ainsi  :  <  Il  faut  nécessairement  qu'il  ait 
«  été  malade,  puisqu'il  est  pâle.  Cette  femme  a 
«  certainement  accouché ,  puisqu'elle  tient  un 
«  nouveau-né  dans  ses  bras.  »  Car,  ces  signes 
n'ont  rien  de  certain  en  eux-mêmes,  si  d'autres, 
de  même  nature,  ne  concourent  avec  eux;  s'ils 
s'y  joignent ,  ils  ne  laissent  pas  que  de  donner 
quelque  poids  à  la  conjecture.  Cest  encore  un 
défaut  d'avancer  contre  l'adversaire  une  chose 


hoc  modo  :  «  Magne  maloest  hominibus  avaritia,  idcîrco 
■  quod  bomineft  magais  et  multis  inconmiodis  conflictan- 
>  tar  propter  immensam  pecuoiae  cupiditalem.  «  Nam  hic 
aliU  verbis  idem  per  raUoneiii  dicitur,  quod  dictum  est 
per  apositioneni.  Item  infirma  ratio  est,  quae  minus 
idooeam ,  qoaro  res  postulat,  causam  subjictt  expositionis , 
bûc  modo  :  «  UUlis  est  sapientia,  propterea  quod  qui  sa- 
<  pieBlessimt,  pietatem  colère  consuerunl.  »  Item,  «  Utile 
-  est  amioos  veros  habere  :  babeas  enim  quibuscum  jocari 
■posas.  »  Nam  hujosmodi  in  rationibus  non  unlversa, 
fieqoe  absotota,  aed  exlenuata  ratione  expositio  confirma- 
tor.  Item  infirma  ratio  est ,  quae  vel  alii  exposltioni  potest 
MmauDodari ,  ut  fadt  Pacuvius ,  qui  eamdem  afTert  ratio- 
MB ,  qoare  caeca  ;  eamdem ,  quare  bruta  Fortuna  dicatur. 
InoMilinDatiaDe  ratiouis ,  multa  et  vitanda  in  nostra ,  et 
obsenraudainadTersariorum  ratione  sunt  vitia ,  propterea- 
que  diligentiofl  consideranda,  quod  accurata  confirmatio 
ntbnis  totam  Tehementissime  comprobat  argumentatio- 
MOL  Utontnr  igitar  studios!  in  conlirmanda  ratione  du- 
plitieQiidasioDe,lioc  oMdo  : 

Ii^nria  àbs  te  afflcior  Indigna,  pater. 
Ham,  fl  Improbom  Cresphontem  ezistimaveras , 


Cur  me  huic  locabas  nuptiis  ?  sin  est  probos  , 

Cur  talem  invitam  invitum  cogls  iioquere? 
Quae  hoc  modo  concludentur,  aut  ex  contrario  oonYerlM- 
lur,  aut  ex  simplici  parte  reprehendentur.  Ex  contrario 
hoc  modo  : 

Nnlla  te  in4tgua ,  naU,  afficto  tiUuria. 

Si  protms  est,  coUocavl  :  sln  autem  im probos, 

Divortio  te  liberabo  incommodis. 
Ex  simplici  parte  reprehendentur,  si  ex  duplici  conclusione 
alterutra  pars  dUuetur,  hoc  modo  ; 

Nam,  si  Improhum  Cresphontem  existimaveras , 

Cur  me  huic  locabas  nupttis?  —  Duxi  probum. 

Erravl  :  post  cognovi ,  et  fugio  cognitum. 

Ergo  repreliensio  hujus  conclosionis  duplex  est;  acotlor 
iUa  super ior,  facilior  haec  posterior  ad  excogitandum. 

XXV.  Item  Titiosa  est  confirmatio  rationis ,  quum  ea  re , 
quae  plura  significat,  abutimur  pro  oerto  unius  rei  signo , 
hoc  modo  :  «  Necesse  est,  quoniam  pallet ,  aegrotasse  »  : 
aut,  «  Necesse  est  peperisse,  quoniam  sustinet  puerum 
«  inrantem.  »  Nam  haec  sua  sponte  certa  signa  non  habenC , 
si  non  cetera  quoque  similia  concurrant.  Quod  si  concur- 
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qui  peut  s'appliquer  à  tout  autre ,  ou  même  à 
celui  qui  parle ,  comme  dans  ce  cas  : 

Cest  un  malheur  que  de  se  marier.  —  Et 
vous  avez  pris  une  seconde  femme! 

On  a  tort  également,  lorsqu'on  ne  présente 
qu'une  défense  banale,  telle  que  celle-ci  :  «  C'est 
«  la  colère  qui  l'a  rendu  coupable, ou  bien  la  jeu- 
«  nesse ,  ou  l'amour.  »  Car  de  semblables  excuses , 
si  on  les  admettait,  laisseraient  les  plus  grands 
crimes  impunis.  C'est  encore  un  défaut  de  prendre 
pour  certain  ce  dont  tout  le  monde  n'est  pas 
d'accord,  et  ce  qui  est  encore  en  litige  ;  par  exem- 
ple : 

Ne  sais-tu  pas  y  toit  que  les  dieux  j  dont  la 
puissance  gouverne  les  deux  et  les  enfers^  en* 
tretiennent  dans  r Olympe  la  paix  et  la  con- 
corde? 

C'est  un  exemple  que ,  de  son  autorité  privée , 
Ënnius  met  dans  la  bouche  de  Cresphonte,  comme 
si,  par  des  raisons  assez  fortes ,  il  avait  déjà  dé- 
montré la  vérité  de  ce  point.  C'est  une  mauvaise 
excuse  que  de  dire  que  l'on  a  reconnu  sa  faute 
trop  tard,  et  quand  elle  était  déjà  commise, 
comme  celle-ci  :  «  Si  j'y  avais  réfléchis ,  Romains , 
«  Je  n'aurais  pas  laissé  la  chose  en  venir  à  ce  point; 
«  car ,  j'aurais  fait  ceci  ou  cela  ;  mais  je  n'y  ai  pas 
«  songé  dans  le  moment.  »  C'est  mal  se  défendre 
aussi,  quand  il  s'agit  d'un  crime  avéré,  que  de  se 
rejeter  sur  quelque  léger  service;  par  exemple  : 
Lorsque  tout  le  monde  vous  recherchait ,  je 
vous  ai  laissé  sur  le  trône  le  plus  florissant  : 
maintenant  que  vous  êtes  abandonné  de  tous  y 
seule,  auprix  des  plus  grands  périls,  je  me  pré- 
pare  à  vous  y  replacer. 

rerint,  non  nihil  iHiusmodi  signa  adaogent  suspicionein. 
Item  Titiosum  est,  quam  vel  in  alium ,  vel in  eum  ipsum , 
qui  dixit,  id,  qaod  in  adversarium  dicitur,  pofcest  conve- 
nire,  liocmodo  : 

MLseri  sont,  qui  uxores  dacunt.  —  At  tu  duxisU  alteram 

Item  Yiliosuni  est  id ,  quod  vulgarem  habet  defensionem , 
iioc  modo  :  «  Iracundia  inductus  peccavit,  aut  adolescen- 
tia,  aut  amore.  »  Hujuscemodi  enim  deprecationes  si  pro- 
babuntur,  impmie  maxima  peccata  dilabentur.  ItemviUo- 
sum  est,  quum  id  pro  certo  sumitur,  quod  inter  omnes 
non  constat,  quia  etiam  nunc  in  oontroversia  est ,  hoc 
modo  : 

Eho  tu ,  dU ,  quU)U8  est  potestas  motos  superum ,  afque  in- 

ferum, 
Pacem  inter  sese  oonciUant,  et  conferont  oonoordiam. 

rfam  ita  pro  suo  jure  hoc  eiemplo  osoro  Crespbontem 
Edidus  indnxit,  quasi  jam  satis  certis  rationibus ,  ita  esse, 
demonstrasset.  Item  Yitiosum  est,  quod  jam  quasi  sero, 
atque  acto  negotio ,  dici  Yidetur,  hoc  modo  :  «  lu  mentem 
«  mihi  sivenisset,  Quintes,  non  commisissem,ut  hune  in 
«  locmn  res  veniret;  nam  aut  hoc,  aut  hoc  fecissem  :  sed 
«  me  tum  hnx  ratio  (ugit.  »  Item  vltiosum  est,  quum  id , 
quod  in  aperto  delicto  positum  est,  taroen  aliqno  levi  te- 
gitur  defensione ,  hoc  modo  : 


XXVI.  Il  ne  faut  pas  non  plus  dire  une  chose 
qui  peut  être  prise  dans  un  autre  sens  que  celui 
qu'on  veut  lui  donner;  comme  le  seraient,  par 
exemple,  dans  la  bouche  d'un  homme  puissant 
et  factieux  ces  mots  adressés  au  peuple  :  «  Il 
«  vaut  mieux  obéhr  à  des  souverahis  qu'à  de 
«  mauvaises  lois.  »  Car  cette  pensée ,  bien  qu'elle 
puisse  ne  présenter  qu'un  développement  sans  in- 
tention coupable,    donne    prise  à  un  grave 
soupçon,  si  l'orateur  est  puissant.  C'est  un  tort 
également  d'employer  des  définitions  fausses 
ou  vulgaires.  Elles  sont  fietusses,  si  l'on  dit, 
par  exemple  :  «  Qu'il  n'y  a  point  dliyure  sans 
«  voie  de  fait ,  ou  sans  paroles  outrageantes.  »  Vul- 
gaires, si  l'on  peut  les  appliquer  également  bien 
à  une  autre  chose;  par  exemple  :  «  Le  délateur, 
«  pour  le  peindre  d'un  trait ,  est  un  homme  digne 
«  de  mort;  car  c'est  un  méchant  et  un  dangereux 
«  citoyen.  »  Car  ce  n'est  pas  plus  la  définition 
d'un  délateur  que  celle  d'un  brigand,  d'un  as- 
sassin, ou  d'un  traître.  U  ne  convient  pas  non 
plus  de  citer  en  preuve  ce  qui  est  encore  en  dis- 
cussion ;  comme  dans  le  cas  où  un  homme  en 
accusant  un  autre  de  vol,  dirait  :  «  C'est  un mé 
«  chant,  unavare,  un  trompeur,et  ce  qui  le  prouve, 
«  c'est  qu'il  m'a  volé.  »  Il  ne  faut  pas  non  plus 
résoudre  une  question  par  ce  qui  ferait  la  ma- 
tière d'une  autre;  par  exemple  :  «  Vous  ne  devez 
«  pas ,  censeurs ,  lui  faire  grâce ,  en  considération 
«  de  ce  qu'iln'apu,vousdit-il,  se  présenter  an  jour 
«  où  il  avait  promis  par  serment  de  le  faire.  Car 
«  s'il  ne  se  fût  pas  rendu  à  l'armée,  donnerait-il 
«  cette  excuse  au  tribun  des  soldats?  »  Cette  argu- 
mentation est  d'autant  plus  vicieuse,  qu'elle  pro- 
duit, comme  exemple,  une  chose  qui  n'est  niincon- 

Quum  te  expetebant  omnes ,  florentissimo 
Regno  reliqni  :  nunc  desertum  ab  omnibus, 
Summo  pericnlo  aola  ut  restttnam  paio. 

XXVI.  Item  Titiosum  est,  quod  in  aliam  parlem,  ac 
dictum  sit ,  potest  accipi.  Id  est  hujusaiodi  »  ut ,  si  quis  po- 
tens  ac  factiosus  in  condone  dîxerit  :  «  Satins  est  uti  regi- 
«  bus,  quam  malis  legibus.  »  Nam  et  hoc  tametsi  rei  au- 
gendœ  causa  potest  sine  malitia  dict,  tamen  propter 
potentiam  ejus ,  qui  didt ,  non  dicitur  sine  atrod  sospicione. 
Item  vitiosumest,  falsis,  autvulgaribus  definitionibasuti. 
Falsae  sunt  hujusmodi,  ut  si  quis  dicat,  «  lojuriam  esse 
«  nullam,  nisi  quœ  ex  pulsatione,  aut  convicio  coostet.  » 
Yulgares  sunt ,  quœ  nibilo  minus  in  aliam  rem  transfori 
possunt  ;  ut  si  quis  dicat,  «  Quadraplator,  ut  breviter  de- 
«  scriham,  capitalis  est  :  est  enim  improlNis,  et  pesUfer 
«  civis.  »  Nam  nihilo  noAgis  quadruplatoris,  quam  furis, 
quam  sicarii,  aut  proditoris ,  attulit  definitiooem.  Item  vi* 
tiosum  est  pro  aiignmento  sumo-e,  quod  in  dIsquisitioDe 
positum  est  ;  ut  si  quis  quem  furU  alignât ,  et  dicat ,  «  enm 
a  esse  homioem  improbum ,  ayarum ,  fraudulentum  ;  ei  rei 
«  testimonium  esse,  quod  sibi  furtum  fecerit  »  Item  Ti- 
tiosum est ,  controversiam  contrt^versia  dissolvere ,  iioc 
modo  :  «  Non  convenit,  censores,  istnm  vobis  satisfocere 
«  ex  eo ,  quod  ait,  se  non  potuisse  adesse  ita,  ut  juratns 
R  fuerat  :  quod  si  ad  exerdtum  non  venisset ,  idne  tiibuoo 
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tfstable,  ni  Jugée ,  mais  douteuse  et  faisant  elle- 
même  question.  C'est  pareillement  un  défaut  de 
laisser  sans  eiqf^lication  suffisante,  et  comme  déci- 
dée, là  chose  même  qui  fait  le  principal  objet  de 
la  coDtroYerse;  comme  dans  cet  exemple  : 

Les  paroles  de  dorade  sanifori  claires,  si 
tu  les  veux  comprendre  :  il  dit  de  donner  les 
armes  d  Achille  au  guerrier  qui  se  montre  son 
égal,  si  nous  voulons  notés  rendre  maîtres  de 
Pergame.  Je  déclare  que  ce  guerrier^  c'eit  moi; 
il  est  juste  que  f hérite  des  armes  de  mon  frère, 
et  qu'on  me  les  acffuge,  soit  comme  à  son  pa- 
rent, soU  comme  à  P émule  de  sa  valeur. 

II  n'est  pas  moins  blâmable  de  se  contredire 
soi-même ,  et  de  oomlMttre ,  plus  tard ,  ce  qu'on 
aora  soutenu  d*abord. 

Je  ne  puis  vous  dire,  en  y  réfléchissant 
bien,  pourquoi  f  accuse  cet  homme;  car,  s'il  a 
de  la  pudeur,  dois-je  accuser  un  homme  de 
bien?  s'il  est  d'un  caractère  qui  ne  rougisse  de 
rien,  à  quoi  bon  accuser  un  homme  qui  sera 
insensible  à  mes  discours? 
'  Il  parait  se  donner  à  lui-même  une  assez  bonne 
nison  de  ne  pas  accuser;  que  signifie  donc  ce 
qu'il  dit  ensuite  : 

MaintenatUje  vais,  en  remontant  au  com» 
meneement  de  ta  vie,  te  faire  connaitre  touten- 
Uer? 

XXYII.  CTest  une  faute  encore  de  blesser  les 
affections  des  Jugesou  des  auditeurs,  en  attaquant 
le  parti  qu'ils  suivent ,  les  hommes  qui  leur  sont 


chers ,  ou  quelque  autre  objet  de  leur  prâTéienoe. 
C'en  est  une  également  de  ne  pas  produire  toutes 
les  preuves  que  l'on  a  promises  dans  l'exposition. 
Il  faut  éviter  encore ,  lorsque  la  discussion  roule 
sur  un  objet,  d'en  traiter  un  qui  soit  sans  rap- 
port avec  celui  dont  on  dispute;  il  faut  bien  se 
garder  de  rien  ijouter  ni  retrancher  à  son  plan  ; 
de  ne  pas  changer  complètement  la  nature  de  sa 
cause,  comme  dans  la  scène  de  Pacuvius  où 
Zéthus  et  Amphion  discutent  d'abord  sur  la  mu- 
sique, et  finissent  par  des  dissertations  sur  les  rè- 
gles de  la  sagesse  et  sur  l'utilité  de  la  vertu.  II 
faut  prendre  garde  aussi  que  Faccusation  ne  porte 
sur  un  point,  et  la  défense  sur  un  autre  ;  ce  qui  ar- 
rive souvent  au  coupable  par  la  nécessité  de  sa 
mauvaise  position  ;  ainsi  :  «  Un  homme  accusé 
«  de  brigue  dans  la  recherche  d'une  magistrature, 
«  répond  qu'il  a  reçu  pendant  la  guerre  de  nom- 
«  breuses  récompenses  des  généraux.  »  Si  nous 
observons  avec  soin  nos  adversaires,  nous  sur- 
prendrons souvent  cette  tactique,  et  nous  nous  en 
servirons  en  la  dévoilant  pour  montrer  qu'ils  n'ont 
rien  de  précis  à  répondre.  On  a  tort  de  blâmer 
un  art ,  une  science,  un  travail,  à  cause  des.  vices 
de  ceux  qui  s'y  livrent,  comme  ceux  qui  blâment 
la  rhétorique  à  cause  de  la  conduite  condamnable 
dé  quelque  orateur  :  on  ne  doit  pas  non  plus ,  parce 
que  l'existence  d'un  crime  est  constante,  s'ima- 
giner qu'on  a  fait  connaître  le  coupable  qui  l'a 
commis.  «  Le  cadavre,  dites- vous,  est  défiguré 
«  enflé,  livide;  donc  c'est  le  poison  qui  a  donné 
«  la  mort  »  Oui ,  mais  si  vous  passez  tout  votre 
temps ,  comme  le  font  beaucoup  d'autres,  àprou- 


>  nilitom  diceret?  »  Hoc  ideo  Titiofium  est ,  quia  non  ex- 
pedita,  aat  jodicata  rea ,  aed  impedita,  et  in  simili  oontro- 
▼enia posila,  exempli  k>oo  profertor.  Item  vitlosiim  est, 
qoum  îd ,  àti  quo  fmmma  coDtroTeraia  est ,  param  expedi- 
tor,  elqoaai  transactam  ait,  relinqaitur,  hoc  modo  : 

Aperte  fktnr  dlcUo,  si  lotelligas. 

TaU  daii  anna ,  qnalls ,  qui  gessit ,  fait , 

Jalwt,  potiri  si  stodeamos  Pergamo  : 

Otieoi  ego  profiteur  ease  me  :  me  «qaam  est  frai 

Pfttcrois  annis,  miliique  adjodicarier, 

Vd  quod  propioquas ,  Tel  qood  virtote  «mulas. 

Item  Tîtioaimi  est ,  ipaom  sibi  in  sna  oratione  disseotire , 
Mconlra ea ,  que ante  dixerit,  dicere,  hoc  modo  : 

Qoare  aoeusem  houe ,  nequeo  expatandoevolvere  ; 
Ram  si  Teretar,  qotd  eun  aocosem ,  qui  est  probos  ? 
Sin  ioTerecundam  aoimt  logenlam  poasidet, 
Qoid  emn  accosem,  qui  id  parr!  aadlta  ezialimet? 

Kon  incommoda  ratione  videtar  sibi  ostendisse,  quare  non 
accosar^.  Quid?  postes  qnid  ait  : 

Houe  egD  te  ab  sommo  jam  detexam  ezordio? 

XXVn.  Item  ritioeum  est,  qood  dicitnr  contra  judids 
J^lmitatem,  aot  eonim,  qui  aodiont,  si  aut  partes,  qoi- 
«18  Uli  student ,  aat  liomines ,  quos  Uli  caros  habenl,  lae- 
oaotar,  aot  aliquo  hojosmodi  vitio  lœdator  anditoris  vo- 
ûtas. Item  vitiosam  est,  non  omnes  res  confirmare, 


qnas  pollicitos  sis  in  expositione.  Item  verendum  est,  ne 
de  alia  re  dicatur,  quum  alla  de  re  controversia  ait,  inqne 
hojnsmodi  vitio  considerendamest,  ne  aot  ad  rem  addatur 
qoid ,  aut  qoippiam  de  re  detratiator  ;  aot  tota  caosa  mn- 
tata  in  aliam  caosam  derivetor  :  uti  apod  PacoTiom  Zé- 
thus corn  Ampbione,  quorum  controversia  qoum  de  mosica 
mducta  sit,  dispotatio  in  sapienti»  rationem,  et  Tirtotis 
ntilitatem  oonsumitur.  Item eonsiderandom  est,  ne  aliod 
aocusaloriscriminatio  contineat,  aliod  defensoris  ratio  poi» 
get;  quod  saepe  consulto  molti  ab  reo  &cioni,  angustiis 
causas  coacti  :  uti,  «  si  quis,  quum  accosetur,  ambita 
«  magistretom  petiisse,  ab  imperatoribus  sœpenumero  se 
R  apudexercitom  donatom  esse  dicat.  »  Hoc  si  diligenter 
in  adversariorum  oratione  obseryaverimos ,  sœpe  depre- 
hendemus,et  in  hi^jusmodi  deprehensione  ostendemos, 
eos,  de  [ea]  re  quid  dicant,  non  habere.  Item  Tîtiosom 
est,  artem  aot  scientiam  autstodium  quodpiam  vituperare 
propter  eorum  vitia,  quiineo  studio  sunt  :  yeluU ,  qui  rhe- 
toricam  vitupérant,  propter  aliciûos  oratoris  vituperandam 
Titam.  Item  vitiosum  est,  ex  eo,  quod  perperam  factum 
esse  constet ,  putare  ostendi ,  a  quo  homine  fiictum  sit , 
hoc  modo  :  «  Mortuum  deformatum,  tomore  prœditum, 
«  deooloratum  faisse  constat  :  ergo  veneno  necatus  est.  » 
Deinde,  si  sit  usque  in  eo  occupatus,  ut  mulU  faciunt, 
▼enenum  datum,  vitio  non  mediocri  conOictetar.  Non  eoim 
factumne  sit,  quœrttur,  sed  a  quo  factum  sit. 
XXVIII.  Item  Titiosom  est ,  in  comparandia  rébus  alte- 
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ver  l'empoisonnement,  vous  aurez  montré  une 
grande  fedblesse;  car  on  ne  demande  pas  si  le 
crime  existe ,  mais  bien  quel  est  celui  qui  Ta 
commis. 

XXYIII.  La  confirmation  des  raisons  est  vi- 
cieuse ,  si  dans  la  comparaison  de  deux  choses, 
vous  en  omettez  une  ou  ne  la  traitez  qu'avec  né- 
gligeuce;  si,  par  exemple,  «  examinant  la  ques- 
«  tion  de  savoir  si  les  distributions  de  blé  sont  ou 
«  non  avantageuses  au  peuple,  »  vous  vous  at- 
tachez à  en  énumérer  les  avantages ,  en  laissant 
de  côté  les  inconvénients ,  comme  indifférents ,  ou 
ne  parlant  que  des  plus  légers.  C'est  un  défaut  en- 
core, de  se  croire  obligé,  dans  un  rapprochement, 
de  blâmer  une  chose  parce  qu*on  fait  l'éloge  d'une 
autre.  Par  exemple  :  «On  cherche  si  l'on  doit  ren- 
«  dre  de  plus  grands  honneui*s  aux  Albains , 
«  qu'aux  Yénusiens,  pour  les  services  qu'ils  ont 
•  rendus  à  la  république.  »  Si  vous  parlez  en  fa- 
veur des  uns ,  n'allez  pas  blesser  les  autres;  car 
il  n'est  pas  nécessaire  de  Justifier  votre  préférence 
par  un  blâme.  Vous  pouvez  même,  tout  en  don- 
nant la  plus  grande  part  de  louanges  aux  uns ,  en 
laisser  quelqu'une  pour  les  autres,  pour  ne  pas 
paraître  avoir  combattu  la  vérité  par  la  passion. 
C'est  un  dernier  défaut,  de  disputer  sur  la  nature 
et  le  sens  des  mots  dont  l'usage  explique  très- 
bien  la  signification.  «  Sulpicius,  après  s'être  op- 
«  posé  à  ce  qu'on  rappelât  les  exilés  qui  n'avaient 
«  pas  été  libres  de  se  défendre,  changea  plus 
«  tard  de  résolution,  et,  tout  en  proposant  la 
«  même  loi,  prétendit  en  porter  une  autre,  à  cause 
«  de  la  différence  des  mots  :  car  il  demandait  le 
«  rappel,  non  des  exilés,  mais  de  ceux  qu'on 
«  avait  chassés  par  la  force  :  comme  s'il  se  fût  agi 
«  de  discuter  alors  de  quel  nom  devait  les  appeler 

ram  rem  efferre ,  de  allera  mentionem  non  facere ,  aat  ne- 
gligentiuft  diflputare;  ot,  «  sioomparetar,  utnim  salius  sit 
«  populum  frumentum  accipere,  an  non?  »  quœ  oommoda 
ftint  in  allera  re ,  cures  ennmerare  :  quœ  in  altéra  incom- 
moda «nt ,  Telut  depressa  prœtereas  ;  ant  ea ,  qnœ  minima 
flint,  dicas.  Item  Tîtio&nm  est,  in  rébus  oomparandis  ne- 
eesse  putare  alteram  rem  Tituperari ,  quum  alteram  laudes  : 
qood  genos,  «  si  quœratur,  utris  major  honor  habendus 
«  sit,  Albensibos,  an  Venasinis,  quod  reipublicœ  popoU 
n  romani  profuerint;  »  et  is,  qui  dicat  alteris,  alteros  lae- 
dat  :  non  enira  necesse  est,  si  alteros  prœponas,  alteros 
▼ituperare.  Fieri  enim  potest,  ut,  quum  alteros  magis 
laudaris ,  aliqnam  alteris  tandis  partem  attribuas ,  ne  copi- 
dius  pugnasse  contra  Teritatem  puteris.  Item  Titiosum  eBlt, 
de  nomine  et  Tocabulo  ejns  rei  controTersiam  struere , 
quam  rem  consuetudo  polest  optime  jndicare  :  «  relut 
«  Sulpicius,  qui  interoesserat,  ne  exsuies,  quibus  causam 
«  dicere  non  licuisset,  reducerentur,  idem  posterius,  im- 
«  mutata  Toluntate ,  quum  eamdem  legem  ferret,  aliaro  sese 
«  ferre  dieebat,  propter  nominnm  commutationem  :  nam 
«  non  ex  suies,  sed  yi  ejectos  se  redncere  aiebat;  perinde 
«  quasi  id  fuisset  in  controTorsia,  quo  illi  nomine  appel* 
«  larentur  a  popnIoromano,aut  perinde  quasi  non  omnes, 
«  quibus  aquaetigniinterdictum  est, exsuies  appellentur.  » 


«  le  peuple  romain  ;  ou  comme  si  tons  ceux  à  qoi 
«  l'on  a  interdit  l'eau  et  le  feu ,  n'étaient  pas  des 
«  exilés.  »  Peut-être  fàut-il  pardonner  à  Sulpi- 
cius ,  qui  avait  en  cela  une  intention.  Pour  nous , 
regardons  comme  un  vice  oratoire  d'engager  une 
discussion  pour  un  changement  de  mot 

XXIX.  L'ornement  des  preuves  consistant 
dans  les  comparaisons,  les  exemples,  les  amplifi- 
cations, les  jugements  et  autres  moyens  capables 
de  donber  à  l'argumentation  plus  de  force  et  de 
richesse;  examinons  quels  sont  les  définits  qui 
s'y  rattachent.  La  comparaison  est  défectueuse, 
lorsqu'elle  n'est  pas  apptieable  en  un  point  ;  lors- 
que la  similitude  n'est  pas  Juste,  ou  qu'elle  nuit 
à  celui  qui  s'en  sert.  L'exemple  est  vicieux,  s'il  est 
assez  faux  pour  être  repoussé,  ou  assez  blâma- 
ble pour  ne  pas  être  suivi  ;  ou  s'il  prouve  plus  ou 
moins  que  le  sujet  ne  l'exige.  On  a  tort  de  citer 
un  jugement,  s'il  se  rattache  à  un  objet  dif- 
férent, ou  à  quelque  point  qui  n'est  pas  en  dis- 
cussion; s'il  est  injuste,  ou  dételle  nature  que 
les  adversaires  pourraient  en  citer  un  plus  grand 
nombre  ou  de  plus  concluants.  C^est  un  défaut, 
quand  l'adversaire  convient  d'un  fiiit,  d'aigu- 
menter  pour  en  établir  la  preuve;  car  il  suffit 
d'amplifier  cet  aveu.  De  même  l'amplification  est 
vicieuse ,  quand  elle  prend  la  place  de  la  preuve  : 
comme  si,  par  exemple,  «  un  hQmme  portant  con- 
«  tre  un  autre  l'accusation  d'homicide  allait, 
«  avant  de  fournir  les  preuves  nécessaires,  am- 
«  plifier  ie  crime ,  et  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
«  affreux«que  l'homicide.  »  Car  la  question  est  de 
savoir,  non  pas  si  le  crime  est  affreux,  mais  s*il 
a  été  commis. 

La  conclusion  est  mauvaise,  si  elle  ne  s'atta- 
che pas  à  l'ordre  établi  dans  le  discours  ;  si  elle 

Verum  illi  fortasse  ignoscimus,  si  cum  causa  iècit  :  nos 
tamen  intelligemus,  Titiosum  esse,  intendere  oonlrover- 
siam  propter  nominum  mulaUonem. 

XXIX.  Quoniam  exomalio  constat  ex  aimilibns»  et 
exempUs ,  et  amplificationibus ,  et  judicatâs ,  et  céleris  ré- 
bus ,  quœ  pertinent  ad  exaggerand^  et  collocuplelaiidam 
argumentationem ,  quœ  sint  lis  rébus  Tîtia ,  oonsid»«mus. 
Simile  Titiosum  est,  quod  ex  aUqoa  parte  dissimile  eat , 
nec  babet  parem  raUonem  oomparatiunis,  aut  ipsi  obest. 
qui  aftert.  Exemplum  vitiosum  est,  si  aut  fidsum  est» ut 
reprebendatur  ;  aut  si  improbum ,  ut  non  sit  imitandum; 
aut  migus,  aut  minus,  quam  res  postulabit.  Res  judi- 
cata  Titioseprorertur,  si  aut  dissimili  de  re  proferaiar;  ant 
de  ea  re,  qua  de  controTersia  non  est  ;  aut  si  iroproba; 
aut  «jusmodi,  ut  aut  plures,  aut  magis  idoneae  res  judi- 
catae ab adversariis  proférri  possint.  Item  yitiosum  est,  id 
quod  adversarii  foctum  esse  confiteantor,  de  eo  aigumcn- 
tari ,  et  planum  facere  factum  esse  :  nam  id  tantum  augeri 
oportet.  Item  vitiosum  est,  id  augere,  quod  oonvenit 
doceri,  hoc  modo  :  ut  «  si  quis  quem  arguât,  homincm 
«  occidisse,  et  antequam  satis  idoneas  argumentaliones 
«attulerit,  angeat  peccatum,  et  dicat,  nibil  indignios 
«  esse ,  quam  hominem  occidere  :  v  non  enim ,  utmm  indi- 
gnum  sit ,  an  non ,  sed  factumne  sit ,  quœritur. 
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nest  pas  SQcdncte;  si  elle  ne  laisse  pas  voir, 
après  la  récapitulatâon ,  un  point  oettain  et  fixe , 
qui  montre  qoel  était  le  but  de  l'argumentation , 
celai  des  preuves ,  de  leur  confirmation ,  et  le 
résultat  de  Tœuvre  tout  entière  de  Forateur. 

XXX.  Les  conclusions,  que  les  Grecs  appellent 
épilogues,  ont  trois  parties  :  rénumération,  Tarn- 
piification  et  la  commisération  ;  car  elles  doivent 
énumérer,  amplifier,  attendrir.  On  peut  les  em- 
ployer en  quatre  endroits  différents  du  discours  : 
dans  Texorde ,  après  la  narration  ;  à  la  suite  des 
preuves  oonfirmatives;  et  dans  la  péroraison. 
L'éDumération  reeueiile  et  rappelle  en  peu  de 
mots  ce  dont  nous  avons  parlé ,  pour  en  renouve- 
ler le  souvenir,  et  non  pour  les  répéter  ;  elle  re- 
produit Tordre  que  nous  avons  suivi  dans  nos 
pensées,  afin  que  Tauditeur,  s'il  les. a  confiées 
à  sa  mémoire ,  puisse  les  y  retrouver  avec  ce  se- 
cours. Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  faire  remonter 
rénumération  à  l'exorde  ou  à  la  narration  ;  car 
alors  l'orateur  paraîtrait  n'avoir  fait  et  préparé 
soQ  discours  avec  tant  de  soin  que  pour  faire'éta- 
lage  de  son  art ,  de  son  esprit  ou  de  sa-mémoire. 
Ilfiuitdoncnelacommencerqu'à  la  division;  puis 
exposer  rapidement  ce  qu'on  a  dit  dans  la  con- 
firmation et  la  réfutation.  L'amplification  emploie 
le  lieu  commun  pour  exciter  l'auditeur  en  faveur 
de  la  cause.  Il  y  a  dix  sortes  de  lieux  communs 
très-propres  à  exagérer  une  accusation.  Le  pre- 
mier se  tire  de  l'importance  et  de  la  dignité  d'une 
chose,  prouvée  par  l'intérêt  qui  y  ont  pris  les  dieux 
immortels,  nos  ancêtres,  les  rois,  les  cités,  les  na- 
tions, les  hommes  les  plus  sages,  le  sénat,  et  surtout 
par  la  sanction  qu'elle  a  reçue  des  lois.  Le  second 
consiste  à  exaaiiner  quels  sont  ceux  auxquels  se 


st 

rapporte  la  chose  qui  fait  le  sujet  de  l'accusation  ; 
si  c'est  à  Tunlversalité  des  hommes,  ce  qui  la  rend 
plus  atroce  ;  si  c'est  aux  supérieurs,  c'est-à-dire, 
ceux  qui  fournissent  le  premier  lieu  commun,  ce> 
lui  de  l'importance  de  la  diose;  si  c'est  aux 
égaux,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  sont  placés  dans 
une  situation  pareille,  du  côté  de  l'esprit,  du 
corps  ou  de  la  fortune  ;  ou  enfin ,  aux  inférieurs , 
ceux  qui,  sous  tous  ces  rapports,  sont  au-dessousde 
l'accusé.  Au  moyen  du  troisième,  on  demande 
ce  qui  arrivera  si  l'on  a  la  même  indulgence  pour 
tous  les  coupables  ;  et,  dans  cette  supposition,  on 
fait  voir  quels  seraient  les  dangers  et  les  inconvé- 
nients auxquels  on  s^xposerait.  Le  quatrième 
sert  à  démontrer,  que  si  l'on  fait  grâce  à  l'accusé, 
beaucoup  d*autres,  que  la  crainte  du  jugement 
retient  encore,  se  porteront  au  crime  avec  plus 
d'ardeur.  Le  cinquième  fait  voir,  que  si  l'on  pro- 
nonce une  fois  autrement ,  rien  ne  pourra  porter 
remède  au  mal ,  ni  réparer  l'erreur  des  juges. 
C'est  là  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  montrer 
par  des  exemples  qu'il  y  a  d'autres  abus  que 
le  temps  peut  affaiblir,  ou  la  prudence  rendre 
sans  danger;  mais  que  pour  celui  dont  il  s'agit , 
rien  ne  pourra  contrilNier  à  l'atténuer  ni  à  le 
détruire.  Le  sixième  démontre  la  prémédita- 
tion ,  et  établit  qu'il  n'y  a  pas  d'excuse  pour  un 
crime  volontaire,  tandis  qu'on  peut  pardonner 
avec  justice  à  l'imprudence.  Le  septième  fait 
ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'horrible ,  de  cruel, 
d'atroce,  d'oppressif  dans  le  crime;  tels  sont, 
par  exemple,  les  outrages  commis  envers  des 
femmes,  ou  quelqu'une  de  ces  entreprises  qui 
mettent  les  armes  à  la  main ,  et  font  répandre  le 
sang  dans  les  combats.  Le  huitième  démontre  que 


Complexio  yitiosa  est,  quœ  non,  ut  quodqne  primum 
dictom  est  y  primum  complectitur,  et  quœ  non  breyiter 
ooDcludit,  et  quœ  non  ex  enumeratione  certum  et  constans 
aliquidrelinquit,  nt  intelligatur,  quid  propositum  in  argu- 
mentatione  ait,  quid  deinde  ratione,  quki  confirmaUone, 
qaid  tota  argumentatione  demonstratum. 

XXX.  Coocluslone»,  quœ  apud  Grœcos  êTrtXoyoi  nomi- 
DdotoTy  tripartitœ  aunt  :  nam  constant  ex  enumeratione, 
UDplificatione ,  et  commiseratione.  In  quatuor  locis  uti 
pogsumos  condoslonibus;  in  principio,  secundum  narra- 
tionein,  secnndnm  firmissimam  argumentationem ,  in  oon- 
dosioDe.  Enumeratio  est,  per  quàm  ooUigimus  et  commo- 
Demus,  quilMia  de  rébus  verba  fecerimus,  breyiter;  ut 
i^vetar,  non  redintegretur  oratio  :  et  ordine,  quidquid 
erit  dicttun ,  reTeramus,  ut  auditor,  si  memoriœ  manda  ve- 
nt i  ad  id,  quod  ipae  meminerit,  reducatur.  Item  curan- 
dnm  est,  ne  aut  ab  exordio,  aut  a  narratiooe  repetatur 
oraUonis  enumeratio  :  facta  enim ,  et  dedita  opéra  compa- 
noa oratio yidebitur  esse,  aut  artifidi  signHicandi ,  aut  in- 
geoii  ?enditandi,  aut  memoriœ  ostentandœ  causa.  Qua- 
propter  initiura  enumerationis  sumeodum  est  a  divisione  : 
àâode  ordine  breviter  expooendœ  sunt  res,  quœ  tractatœ 
enmt  m  oonfirmatiooe,  et  confutatione.  Amplificatio  est, 
qu«,  per  locom  communem,  insUgationis  auditorum  causa 
nmiUir.  Loci  communes  ex  decem  prœceptis  commodis- 


sime  sumuntur  adaugendi  criminis  causa.  Primna  locus 
sumitur  ab  auctoritate ,  quum  commemoramus ,  quaotœ 
cnrœ  ea  res  fuerit  dils  immoriatibus,  aut  majoribus  nostris, 
regibus,  dvitatibus,  nationibus,  hommibus  sapientissi- 
mis ,  senatui  ;  item  maxime,  quo  modo  de  bis  rébus  legibus 
sandtum  sit.  Secundus  locus  est ,  quum  consideramus , 
illœ  res ,  de  qulbus  criminamûr,  ad  quos  pertineant  :  utrum 
ad  omnes ,  quod  atrocissimum  est  ;  au  ad  superiores ,  quod 
genus  ii  sunt,  a  quibus  auctoritatis  locus  communis  su- 
milur;  an  ad  pares,  hoc  est,  in  eisdem  parttbus  animi, 
corporis ,  fortuuarum  positos  ;  an  ad  infejiores ,  qui  omni- 
bus bis  rébus  antecelluntur.  Tertius  locus  est,  quo  per- 
cunctamur,  quid  sit  eyenturum ,  si  omnibus  idem  conce- 
datur  :  et  ea  re  neglecta ,  ostendimus ,  quid  periculorum 
atque  incommodorum  consequatur.  Quartus  locus  est, 
quo  demonstratur,  si  huic  sit  remissum ,  multos  alacriores 
ad  roaleficia  futuros ,  quos  adhuc  exspectatio  judicii  re- 
morctur.  Quintus  locus  est,  per  quem  ostendimus,  si  se- 
mel  aliter  judlcatum  sit ,  nullam  rem  fore,  quœ  incommodo 
mederi ,  aut  erratum  judicum  corrigere  possit  :  quo  in  loco 
non  incommodum  erit  uti  ceteramm  rerum  comparatione, 
nt  ostendamus,  alias  res  posse  aut  yetustate  sedari,  aut 
oonsilio  oorrlgi  ;  hujus  rei  aut  lentendœ,  aut  oorrigendio 
nullam  rem  adjumcnto  futuram.  Sextus  locus  est,  quum 
ostendemus  ex  consulto  factura ,  et  dicemus  yoluntario  ià- 
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le  crime  qu'on  poursuit  n'est  point  ordinaire , 
mais  unique,  infâme,  atroce ,  inouï,  et  qu'il  ap- 
pelle une  vengeance  d'autant  plus  prompte  et  plus 
terrible.  Le  neuvième  sert  à  établir  une  compa- 
raison entre  les  délits  :  on  établit,  par  exemple , 
que  c'est  un  plus  grand  crime  d'attenter  à  l'hon- 
neur d'une  femme  libre,  que  de  piller  un  tem- 
ple ;  parce  que  l'un  peut  nattre  du  besoin ,  et  que 
l'autre  prouve  l'absence  de  tout  frein  dans  la 
passion.  Le  dixième  lieu  commun ,  expose  toutes 
les  circonstances  qui  accompagnent  et  qui  sui- 
vent un  fait  avec  tant  de  vigueur,  tant  de  soin , 
d'adresse  et  de  vérité ,  que  l'auditeur  semble  voir 
revivre  l'action  elle-même. 

XXXL  On  excite  la  compassion  dans  l'âme  de 
l'auditeur,  en  rappelant  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune; en  mettant  en  parallèle  la  prospérité  dont 
nous  avons  Joui ,  et  l'adversité  qui  nous  poursuit 
à  présent;  en  plaçant  sous  ses  yeux  l'énumération 
et  le  tableau  de  tout  ce  qui  résulterait  de  fâcheux 
pour  nous,  si  nous  perdions  notre  cause  ;  en  re- 
courant aux  prières,  et  nous  mettant  à  la  merci 
de  ceux  que  nous  implorons.  Retraçons  les  maux 
que  notre  disgrâce  fera  retomber  sur  nos  parents , 
nos  enfants ,  nos  amis  ;  et  montronspnous  affligés 
non  pas  de  nos  propres  souffrances ,  mais  de  la 
solitude  et  de  la  misère  qui  les  menacent.  Faisons 
connaître  la  clémence ,  l'humanité ,  la  douceur 
que  nous  avons  montrée  nous-mêmes  envers  les 
autres.  Prouvons  que  nous  avons  été  toujours  ou 
souvent  malheureux;  déplorons  le  malheur  de 
notre  destinée  ou  les  persécutions  de  la  fortune; 


protestons  de  la  fermeté  de  notre  âme  et  de  notre 
résignation  pour  les  malheurs  à  venir.  Mais  il  ne 
faut  pas  s'arrêter  sur  les  moyens  de  compassion  ; 
car  rien  ne  sèche  plus  vite  que  les  larmes. 

J'ai  traité  dans  ce  livre  tous  les  points  les  plus 
obscurs  de  l'art;  c'est  ce  qui  m'engage  à  le  ter- 
miner. Je  réserve  pour  le  troisième  tous  les  autres 
préceptes  qui  me  paraîtront  nécessaires.  Si  vous 
mettez  autant  de  soin  à  les  suivre  que  J'en  ap- 
porte à  les  tracer,  je  trouverai  dans  votre  instruc- 
tion le  fruit  de  mes  soins ,  et  vous-même  me  sau- 
rez gré  de  mes  efforts  en  vous  réjouissant  de  vos 
progrès.  Vous  deviendrez  plus  liabile  par  la  con- 
naissance des  préceptes  de  l'art,  et  moi  je  ne 
mettrai  que  plus  de  zèle  à  compléter  mon  ou- 
vrage. Cet  espoir  ne  me  trompera  pas ,  je  le  sais  ; 
car  je  vous  connais  bien.  Je  vais  donc  passer  à 
présent  aux  autres  préceptes,  car  mon  plaisir 
le  plus  grand  est  de  remplir  votre  légitime  at- 
tente. 


LIVRE  TROISIÈME. 

I.  J'ai  fidt  voir  suffisamment,  ce  me  semble, 
dans  les  livres  qui  précèdent,  comment  11  fant 
appliquer  les  règles  de  l'invention  au  genre  judi- 
ciaire. J'ai  renvoyé  dans  celui-ci  celles  qui  concer- 
nent le  délibératif  et  le  démonstratif,  afin  de  vous 
en  présenter  sans  retard  Tensemble  complet.  Il 
restait  encore  quatre  parties  de  l'art.  Je  traiterai 
de  trois  dans  ce  livre  :  de  la  disposition,  de  la 
prononciation,  de  la  mémoire.  L'élocution  me 


cinori  nullam  excnsationem,  imprndentine  justam  depréca 
tionem  paratam.  Septimas  locus  est,  quo  ostendeoius  te- 
trum  facinas ,  crodele ,  Defiurium ,  tyrannicam  esse  :  quod 
genus,  iiguriœ  muUerum,  aut  earum  rerum  aliquid,  qua- 
rum  rerum  causa  bella  suscipiantur,  et  cum  hostibus  de 
vita  dimicatur.  Octavus  locus  est,  quo  ostendimus,  non 
?ulgare,  sed  singulare  esse  malefidum,  spurcum,  nefa- 
rinniy  inusitatum ,  quo  maturius  et  atrocius  vindicandum 
ait.  Nonus  locus  constat  ex  peccatorum  comparatione , 
quasi  quum  dicemus,  m^us  esse  maleficium-stuprare  in- 
genuam,  quam  sacrum  légère  :  quod  propter  egestatem 
alterum ,  alterum  propter  intemperantem  superbiam  fiât. 
Decimus  locus  est,  per  quem  omnia,  quae  in  negotio  ge- 
rundo  acta  sunt,  quœque  rem  oonsequi  soient,  exponemus 
acriter,  et  crimtnOse,  et  diligenter,  ut  agi  res ,  et  geri  ne- 
gotium  Tideatur,  rerum  consequentium  enumeratione. 

XXXL  Misericordia  commovebitur  auditoris  animus,  si 
▼ariam  fortunarum  oommutationem  dicemus;  si  ostende- 
mus,  in  quibus  commodis  fuerimus,  quibusque  incommo- 
dis  simus,  comparatione  :  si ,  quœ  nobis  future  sint,  nisi 
causam  obtinuerimus ,  enumerabimus,  et  ostendemus  :  si 
suppUcabimus,  et  nos  sub  eorum,  quorum  misericordiam 
•'  captabimns,  potestatem  snbjiciemus  :  si,  quid  nostris  pa- 
rentibus,  liberis,  ceteris  neoessariis  casurum  sit  propter 
nostras  calamitates,  apcriemus,  et  simui  ostendemus, 
illorum  nos  solitudine  et  miseria,  non  nostris  inoommodis 
dolere  :  si  de  clementia,  humanitate,  misericordia  nostre, 
qna  in  alios  nsi  sumus,  aperiemus  :  si  nos  semper,  aut 


diu  in  maiis  fuisse  ostendemus  :  si  nostrum  fotum ,  aut 
fortunam  oonqueremur  :  si  animum  nostrum  fortem ,  pa- 
tientem  inoommodorum  ostendemus  futurum.  Coumiise- 
rationem  brevem  esse  oportet  :  nihil  enim  lacryma  dtius 
arescit. 

Fere  looos  obscurissimos  totius  artificii  tractaTônus  in 
hoc  Itbro  :  quapropter  hiiic  volumini  modus  hic  ait.  ReJi- 
quas  prteceptiones,  quoad  videbitur,  in  tertinm  libmm 
transferemus.  Hase  si ,  ut  conquisite  conscripsknus ,  ila  ut 
diligenter  ftieris  consecutus,  et  nos  industrie  fmctas  ex 
tua  scientia  capiemus,  et  tu  te  nostram  diligentiain  lauda- 
bis,  tuaque  perceptione  laetabere  :  tu  scientior  eris  praecepto- 
rumartificio,  nos  alacriores  ad  reliquum  persolvendnm. 
Yerum  hœc  future  satis  scio  :  te  enim  non  ignoro.  Nos 
deinceps  ad  cetera praecepta  transeamus,  ut,  quod  liben- 
tissime  facimus,  tuse  voluntati  rectissimae  morem  geraraus. 


UBER  TERTIUS. 

I.  Ad  omnem  Judicialem  causam  quemadmodum  oonve- 
niret  inventionem  rerum  acoommodari,  satis  abundanler, 
ut  arbitror,  superioribus  libris  demonstratum  est.  Nanc 
earum  raUonem  rerum  inveniendarum,  quœ  perfinerent 
ad  causas  deliberatiras  et  demonstratiras ,  in  hune  libmm 
transtulimus,  ut  omnis  inveniendi  prseceptio  tihi  qiiam 
primum  persolveretur.  Reliquœ  quatuor  partes  erant  arti- 
îidi.  De  tribus  parlibus  in  hoc  libro  dloemus ,  disposîtione , 
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paraissant  exiger  de  plus  longB  détails,  j'ai  mieux 
aSmé  la  développer  dans  un  quatrième  livre ,  que 
je  terminerai,  je  le  pense,  et  vous  enverrai  promp- 
tement ,  afin  que  rien  ne  vous  manque  sur  l'art  de 
la  rhétorique.  En  attendant,  vous  reviendrez  sur 
les  premiers  préceptes  par  des  lectures  que  vous 
ferez,  soit  avec  moi,si  vous  le  désirez,  soit  en  votre 
particulier ,  et  rien  alors  ne  vous  empêchera  d'en 
retirer  le  même  profit  que  mol.  Prêtez-moi  main- 
tenant votre  attention ,  je  vais  poursuivre  le  but 
que  je  me  suis  marqué. 

II.  Dans  le  genre  délibératif ,  on  examine  tan- 
tôt quel  est  le  parti  que  l'on  doit  prendre ,  tantêt 
quel  est  le  meilleur  qui  se  présente.  Dans  le  pre- 
mier cas,  par  exemple  :  «  Faut-il  détruire  Gar- 
<  thage,  ou  la  laisser  debout?  »  Dans  le  second  : 
«  ÀDnibd  se  demande,  lorsqu'on  le  rappelle  à 
«  Carthage ,  s'il  doit  rester  en  Italie ,  ou  retourner 
«  en  Afrique ,  ou  passer  en  Egypte  pour  s'emparer 
«  d'Alexandrie.  »  Les  délibérations  portent  quel- 
qoefois  sur  la  nature  même  de  la  chose;  par 
exemple  :  «  Le  sénat  délibère  s'il  rachètera  ou 
«  non  les  prisonniers.  »  Quelquefois  elle  embrasse 
quelque  motif  étranger  f  ainsi:  «  Le  sénat  délii)ère, 
«  si  dans  la  guerre  d'Italie ,  il  doit  affranchir 
>  Scipion  du  joug  de  la  loi ,  pour  qu'il  puisse  être 
«  fiiit  consul  avant  l'âge.  >  Il  en  est  qui  reposent 
à  la  fois,  et  sur  la  nature  même  de  la  chiose,  et 
plus  eneore  sur  des  considérations  étrangères; 
par  exemple  :  «  Le  sénat  délibère  si,  dans  la  guerre 
«  dltalie ,  il  accordera  ou  reftisera  aux  alliés  le 
«  droit  de  dté.  »  Dans  les  causes  où  la  nature  du 
sujet  fera  la  matière  de  la  délibération,  le  dis- 
eoors  tout  entier  devra  se  renfermer  dans  ce  siy et 


sa 

même.  Lorsqu'un  motif  étranger  en  constituera  le 
fond,  c'est  ce  motif  qu'il  faudra  faire  valoir  ou 
combattre.  Tout  orateur  qui  ouvrira  un  avis 
devra  se  proposer  pour  but  l'utililé,  et  diriger 
là  toute  l'économie  de  son  discours.  Dans  les 
délibérations  politiques,  l'utilité  se  divise  en 
deux  parties,  la  sûreté  et  l'honnêteté.  La  sûreté 
fait  voir  un  moyen  quelconque  d'éviter  un  dan- 
ger présent  ou  à  venir;  les  moyens  sont  la  force 
ou  la  ruse ,  qu'il  s'agit  d'employer  ou  séparément 
ou  de  concert.  La  force  ctmsiste  dans  les  armées , 
les  flottes,  les  armes,  les  machines  de  guerre, 
les  levées  d'hommes,  et  autres  ressources  de  ce 
genre.  La  ruse  a  recours  à  l'argent ,  aux  promes- 
ses, à  la  dissimulation,  à  la  promptitude,  aux 
bruits  divers,  et  à  beaucoup  d'autres  stratagèmes, 
dont  je  parlerai  plus  à  propos,  si  je  me  décide  à 
traiter  jamais  de  l'art  militaire  et  de  l'administra- 
tion civile.  L'honnêteté  renferme  deux  parties, 
le  bien  et  le  louable.  Le  bien  est  ce  qui  se  trouve 
d'accord  avec  la  vertu  et  le  devoir.  Il  réunit  sous 
son  nom  la  prudence,  la  justice,  la  force  d'âme 
et  la  tempérance.  La  prudence,  c'est  l'habileté 
qui  fait  un  choix  entre  le  bien  et  le  mal.  On 
appelle  aussi  prudence  une  connaissance  acquise , 
ou  la  mémoire  longtemps  exercée ,  ou  une  longue 
expérience  des  affaires.  La  justice ,  c'est  l'équité 
rendantàchacunsekmson  mérite.  Laforced'âme, 
c'est  la  passion  des  grandes  choses  et  le  mépris  des 
petites;  c'est  la  patience  dans  les  travaux  en  vue 
de  leur  utilité.  La  tempérance  est  le  pouvoir  qui 
modère  les  passions  de  l'âme. 

III.  L'orateur  £ait  usage  de  la  prudence  dans 
ses  diverses  acoepticms,  lorsqu'il  compare  les 


proonntialioiie»  memoria.  De  docatkme,  quia  plura  di- 
cenda  videbantar,  in  quarto  libro  couacribere  malnimiu  : 
qiMin,  ot  «rbitror,  tibi  libram  œleriter  abaolutiiiii  initte- 
DMis,  ne  qaid  tibi  rhetoricœ  artis  déesse  posait.  Interea 
[trima  qiuâqoe  et  nolriaciun ,  qaum  voles ,  et  Interdiun  sine 
Bobis  Iqsendo  oonsequere ,  ne  quid  impediare,  quin  ad  banc 
otililateoi  panier  nobiscnm  progredi  possis.  Nunc  tu  fac 
itteotam  te  praebeas  :  nos  profidsci  ad  instituta  pergemus. 
n.  DeUberatkmetf  partira  sont  bajosmodi ,  ot  qoœratur, 
atmm  potins  filciendum  sit;  partim  hoyusmodiy  ut»  quid 
polissiBiani  tadeodnm  ait,  oonsideretor.  Utrum  potins,  hoc 
modo  :  «  Cartbago  toUcsida,  an  relinqoenda  Tideatur.  » 
Qaid  poUssimum,  hoc  pacto  :  «  ut  si  Hannibal  consultet, 
«  qDum  ei  Italia  Carthaginem  arcessltur,  in  Italia  rema- 

<  neat,  an  domam  redeat,  an  in  ^gyptom  profectus  occu- 
«  pet  Aieiandriam.  »  Item  deliberationes  partim  ips» 
propter  se  oonsoltand»  sunt  :  «  nt  si  deliberet  senatus, 
«  captiYos  ab  hoetibus  redimat,  an  non.  »  Partim  propter 
aliqoam  extraneam  caosam  veniunt  in  deliberationem  : 
■  ut  si  ddiberel  aenatos,  beilo  Italico»  solvatne  legibus 

<  SdpioDem,  nt  enm  liceat  ante  tempus  consolem  fieri.  » 
Partim  et  propter  se  sont  deUberandae,  et  magis  propter 
extnmeam  eauaam  veniont  in  eonsoltationem  :  «  ut  si  de- 
«liberet  senatoa,  bello  Italico,  sodis  cîTitatem  det,  an 

<  DOD.  »  In  qoibas  eansis  rei  natara  faciet  deliberationem» 
omiûs  oratlD  ad  Ipsam  lem  acoommodabitur.  In  quibus 
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eztranea  causa  conficiet  deliberationem»  in  his  ea  ipsa 
causa  eritadaugenda,  aut  deprimenda.  Omnem  orationem 
eonim ,  qui  sententiam  dicent ,  finem  sibi  conTeniet  utili- 
tatis  proponere  »  ut  omnis  eo  totius  orationis  ratio  confera- 
tur.  Utilitas  in  duas  partes  in  civili  eonsultatione  diTiditur» 
tutam ,  et  honestam.  Tuta  est»  quae  confiât instantis»  aut 
consequentis  pericuU  Titationem  qualibet  ratione.  Hœc 
distribuitur  in  vim»  et  dotum  :  quorum  aut  alierum  sepa- 
ratim,  aut  utrumque  sumemus  co^jnnctim.  Vis  decemi- 
tur  per  exercitus»  classes»  arma»  tormenta,  evocationes 
hominum»  et  alias  hujusmodi  res.  Dolus  oonsumitur  in 
pecunia ,  polUcilatione ,  dissimulatione  »  maturatione ,  men- 
tione,  et  ceteris  rébus»  de  quibus  magis  idoneo  tempore 
loquemur»  si  quando  de  re  militari  »  aut  de  administratione 
reipublicœ  scribere  Tolemus.  Honesta  res  dividitur  in  re- 
ctum »  et  laudabile.  Rectum  est  »  quod  cum  virtute  et  oflicio 
fit  Id  dividitur  in  prudentiam  »  justitiam  »  fortitudinem, 
modestiam.,  Prudentia  est  calliditas,  qnœ  ratione  quadam 
potest  delectum  habere  booorum  et  malonim  :  dicitur  item 
prudentia,  scientia  cd^us^^iia  artificii  :  item  appellatur 
prudentia  »  multarum  rerum  memoria  »  et  usns  complurinm 
negotiorum.  Justitia  est  œquitas,  jus  unicuique  tribuens 
pro  dignitate  cujusque.  Fortitudo  est  rerum  macpaarum 
appetitio»  et  rerùm  homilium  contemtio»  et  laboris  cum 
utilitatis  ratione  perpessio.  Modestia  est  in  animo  continens 
moderatio  cupiditatum. 
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ayantages  et  les  ioconvénients ,  exhortant  à  profi- 
ter des  uns,  et  à  éviter  les  autres  ;  lorsqu'il  peut 
avoir  de  la  cho«e  qu'il  conseille ,  une  science  prati- 
que y  et  qu'il  montre  comment  et  par  quel  moyen 
on  y  réussit  ;  lorsqu'il  engage  à  prendre  une  me- 
sure  dont  il  peut  dter  une  application  récente ,  ou 
avoir  gardé  le  souvenir.  Dans  ce  cas ,  il  lui  est  fa  - 
die  d'opérer  la  persuasion  par  cet  exemple.  Nous 
nous  appuierons  sur  la  justice,  si  nous  demandons 
la  pitié  pour  les  ionocents  et  les  suppliants  ;  si  nous 
montrons  qu'il  faut  être  reconnaissant  des  bien- 
faits, et  se  venger  des  outrages  ;  si  nous  recom- 
mandons surtout  la  fidélité  à  la  foi  promise,  et  la 
conservation  des  lois  et  des  mœurs  de  la  cité  ;  si 
nous  proclamons  le  maintien  des  alliances  et  des 
amitiés,  l'observation  religieuse  des  devoirs  que 
la  nature  nous  impose  envers  nos  parents ,  les 
dieux ,  la  patrie;  les  égards  sacrés  que  nous  de- 
vons à  nos  hôtes,  à  nos  clients,  à  notre  fEunille, 
à  nos  alliés  et  à  nos  amis;  si  nous  oiseignons  que 
ni  l'appât  du  gain ,  ni  la  faveur,  ni  le  danger  ne 
doiveot  nous  détourner  du  droit  chemin;  que, 
dans  toute  occasion,  c'est  de  l'équité  qu'il  faut 
faire  notre  règle  :  c'est  par  ces  moyens  ou  d*autres 
du  même  genreque,dansuneassembléedu peuple 
ou  dans  un  conseil,  nous  montrerons  que  la  chose 
que  noos  conseillons  est  Juste;  nous  en  emploie- 
rons de  contraires  pour  en  prouver  l'injustice  : 
de  sorte  que  les  mêmes  lieux  nous  fourniront  les 
ressources  nécessaires  pour  persuader  ou  dissua- 
der. Si  nous  voulons  conseiller  un  parti  qui  de- 
mande de  la  force  d'âme,  nous  ferons  voir  qu'il 
faut  rechercher  et  entreprendre  les  dioses  grandes 
et  élevées;  que  les  hommes  de  courage  doiv^t 


mépriser  par  conséquent  celles  qui  sont  basseset 
honteuses,  et  les  regarder  comme  au-dessous 
de  leur  dignité  ;  que  lorsqu'il  s'agit  de  ce  qui  est 
honnête ,  il  n'y  a  pas  de  dangers  ni  de  travaux  si 
grands  qu'ils  doivent  nous  en  détourner;  que  la 
mort  est  préférable  à  l'infamie;  que  la  douleur 
ne  doit  Jamais  nous  contraindre  à  nous  affran- 
chir de  faotre  devoir;  qu'il  ne  ùl\A  craindre  les 
inimitiés  de  personne ,  quand  il  s'agit  de  la  vérité  ; 
que  pour  la  patrie ,  pour  nos  parents,  nos  liôtes , 
nos  amis,  et  pour  tout  ce  que  la  Justice  commande 
de  respecter,  il  faut  braver  tous  les  dangers, 
supporter  toutes  les  fatigues.  Nous  dierchonons 
nos  moyens  dans  la  tempérance,  en  Jetant  le 
blâme  sur  la  passion  immodérée  des  honneurs , 
des  richesses ,  et  des  autres  avantages  de  ce 
genre;  en  marquant  les  bornes  précises  que  la 
nature  a  mises  à  chaque  chose;  en  montrant  à 
chacun  ce  qui  lui  suffit  et  le  détournant  d'aller 
au  delà;  en  fixant  les  limites  de  toute  diose. 
Voilà  les  divisions  de  la  vertu  :  amplifiez-les  si 
vous  conseillez;  si  vous  dissuadez,  atténuez  les 
moyens  que  Je  viens  d'indiqué.  II  n'y  a  personne 
assurément,  direz-vous,  qui  pense  qu'on  doive 
s^écarter  de  la  vertu  ;  mais  la  circonstance  n'était 
pas  de  nature  à  la  faire  briller  ;  et  c'est  plutôt  dans 
une  circonstance  contraire  qu'elle  se  montrera.  De 
même  ,'si  cela  est  possible  en  quelque  façon,  on 
prouvera  que  ce  qui  s'appelle  Justice  dans  la  bou- 
che de  Tadversaire,  n'est  que   lâcheté,   fai- 
blesse ,  fausse  générosité  :  qu'il  donne  le  nom  de 
prudence  à  l'impiété,  au  bavardage,  à  un  sa- 
voir importun  ;  que  ce  qu'il  appelle  tempérance, 
n'est  qu'inertie  et  coupable  indifférence;   et 


m.  Pradentiœ  partibus  ntemor  in  dicendo ,  s!  oommoda 
cam  incominodis  oonferernuB»  quam  alteram  seqoi ,  vitare 
alterum  cohortabimur  :  aut  si  qua  in  re  cohortaîbiinur  ali- 
quid ,  cajus  rei  aliquam  discipliDabilem  scientiam  poteri- 
mu8  habere;  et  quo  modo,  aut  qua  quidqoe  ratione  fieri 
oporteat ,  osteDdemas  :  aut  si  suadebimus  quippiani ,  cujas 
rd  gestœ  aut  praesentem,  aut  auditam  memoriam  poteri- 
mus  babere  :  qua  in  re  facile  id,  quod  velimus,  exemplo 
allato  persuadere  possimus.  Justitiœ  partibus  utemur,  si 
aut  innocentum,  aut  supplicum  dicemus  misereri  oportere  : 
si  ostendemus  béne  merentibus  gratiam  referri  convenire  : 
si  demonstrabimus  ulciscimale  meritos  oportere  :  si  fidem 
magnopere  censebirous  consenrandam  :  si  leges  et  mores 
ciTitatis  egregie  dicemus  servari  oportere  :  si  sodetates 
atqueamicitias  studiose  dicemus  coli  conTenire  :  si,  quod 
jus  in  parentes,  deos,  patriam  natura  compararit,  id  re- 
ligiose  coleudum  demonstrabimus  :  si  hospitia,  dienlelas , 
oognationes,  affinitates  caste  colendas  esse  dicemus  :  si 
nec  pretio,  nec  gx^WtL,  nec  periculo,  nec  simultate  a  via 
recta  ostendemus  dedud  oportere  :  si  dicemus,  in  omnibus 
jus  aequabUe  statu!  convenire.  His  atque  bujusmodi  parU- 
bus  justitiœ  si  quam  rem  in  oondone,  aut  in  consilio  A- 
ciendam  censebimus,  juslam  esse  osteodemus;  contrariis, 
injustam.  Tta  fiet,  ut  dsdem  locis  et  ad  suadendum ,  et  ad 
.  dissuadendum  simus  comparât!.  Sin  fortitudiols  retinendœ 
causa  fadendnm  quid  esse  dicemus,  ostendemus,  res  ma- 


gnas et  celsas  seqni,  et  appeti  oportere  :  et  item  res  I 
et  indignas  viros  fortes  propterea  oontenmere  oportere , 
nec  idoneas  dignitati  su»  jndicare.  Item  a  nulla  re  honesta, 
pericoli  aut  laboris  magnitudine  dednd  oportere  :  antt- 
quiorem  mortem  turpitudine  babere  :  nullo  dokxe  cogii, 
ut  ab  officio  recedatur  :  nuUius  pro  rei  veritate  melom 
inimidtias  :  qtiodlibet  pro  patria ,  parentibos,  hoapitilNu , 
amicis,  et  iis  rébus,  quas  jostitia  colère  oogit,  adiré  pe- 
riculum ,  et  quemlibet  susdpere  laborem.  Mod^tlae  parti* 
bus  utemar,  d  nimias  lioidines  honoris,  peconiae,  sinii- 
liumque  remm  vituperabimas  :  d  anamquamqne  rem 
certo  natur»  temûno  definiemus  :  si,  qnoad  cuique  satis 
dt,  ostendemus,  et  nimium  progredi  dissuaaebimnSy  et 
modnm  unicuique  rd  statnemns.  Hi^usmodi  partes  sont 
virtutis,  amplificandœ,  si  suadebimus;  attenuandae,  si  ab 
his  ddiortabtmur,  [ut  htee  attenuentnr,]  que  sopra  de- 
monstravi.  Nam  nemo  erit,  qui  censeat  a  virtnte  reoedea- 
dnm  :  venim  aut  res  non  htgusmodi  dîeatur  esse,  at  vir- 
tutem  possimus  egregiam  experiri ,  aut  in  oontrariia  potii» 
rébus, quam  in  his,  virtus  constare  oetendatur.  Ilem  â 
quo  pacto  poterimus,  quam  is,  qui  contra  dîœtyjustitîam 
▼ocarit ,  nos  demonstrabimus  ignaytam  esse ,  et  inertiam , 
ac  pravam  liberalitatem  :  quam  prudentiam  appellarit, 
iueptam ,  et  gamilam ,  et  odiosam  scientiam  esse  dicemus  : 
quam  ille  modèstiam  dicet  esse,  eam  nos  inertiam,  et 
dissolatam  negligentlam  dicemus  :  qoam  ille  fbrtitadiiiem 
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eeqa'il  prétend  être  la  forée  d'Ame,  une  aveagle 
témérité  de  gladiateur. 

IV.  On  entend  par  louable,  ce  qui  assure  au 
moment  même  et  dans  la  suite,  un  honorable 
WQTenir.  Si  Je  le  distingue  de  ce  qui  est  bien,  ce 
n'est  pas  que  les  quatre  parties,  comprises  sous  le 
nom  de  bien,  ne  puissent  contenir  l'idée  de  ce  qui 
est  honorable;  mais  quoique  la  gloire  ait  sa 
source  dans  le  bien ,  toutefois  il  faut  l'en  séparer 
dans  le  discours.  Il  ne  doit  pas  suffire ,  en  effet, 
de  pratiquer  le  bien  par  ambition,  pour  la  gloire  ; 
mais  si  l'on  peut  se  la  promettre ,  le  désir  de  foire 
le  bien  en  acquiert  une  double  force.  Quand  donc 
nous  aurons  fait  voir  qu'une  chose  est  bien,  nous 
démontrerons  qu'elle  est  louable,  soit  par  l'opi- 
nion des  Juges  compétents,  si  les  hommes  du 
rang  le  plus  distingué  L'approuvent,  tandis  que 
eeox  de  la  classe  Inférieure  la  blâment,  soit  par 
les  suffrages  qu'elle  aura  mérités  de  quelques-uns 
de  nos  alliés,  de  tons  les  citoyens,  des  nations 
étrangères  et  de  la  postérité. 

Telle  est  la  division  des  lieux  communs  appli- 
cables au  genre  délibératif  ;  Je  vais  indiquer  en 
peu  de  mots  Tordre  dans  lequel  11  fout  traiter 
la  question  tout  entière.  On  peut  débuter  ou  par 
Fexorde  simple,  ou  par  l'insinuation,  comme 
dans  le  genre  judiciaire.  Si  l'on  a  quelque  fait  à 
raconter,  il  fondra  suivre  les  règles  que  J'ai  tra- 
cées à  cet  égard.  Gommedans  ces  sortesde  causes 
on  a  pour  but  l'utilité,  qui  se  divise  en  deux 
espèces  :  la  sûreté  et  l'honnêteté;  si  l'on  peut  les 
réunir  toutes  deux ,  on  promettra  d'en  donner  la 
preuve  dans  la  suite  du  discours;  si  l'on  ne  veut 
développer  que  l'une  d'elles,  on  l'annoncera 
^plement.  Si  l'on  dit  que  le  fait  intéresse  la  su- 


ZÙ 

reté,  on  emploiera  la  division  précédente,  de  la 
force  et  de  la  sagesse.  Car  ce  que  nous  avons  ap- 
pelé ruse,  pour  rendre  nos  préceptes  plus  clairs, 
nous  l'appellerons  dans  le  discours  du  nom  phis 
honorable  de  sagesse.  SI  nous  nous  fondons  sur 
le  bien,  et  si  nous  avons  recours  aux  quatre  par- 
ties qui  la  constituent,  notre  division  aura  éga- 
lement quatre  parties;  si  nous  ne  parlons  que  de 
quelque»unes,  notre  division  n'ira  pas  au  delà. 
Pour  la  confinnation  et  la  réfutation,  il  fondra 
mettre  en  usage  les  lieux  que  nous  avons  indiqués 
déjà ,  soit  pour  fortifier  nos  arguments ,  soit  pour 
renverser  ceux  qu'on  nous  oppose.  On  cherchera 
dans  le  second  livre  les  moyens  d'argumentation 
que  l'art  peut  offrir. 

y.  Mais  s'il  arrive  que ,  dans  une  délibéra- 
tion, l'un  cherche  ses  motifodanslasûreté,et  l'au- 
tre dans  i'lu)nnéteté ,  comme  dans  l'exemple  de 
l'armée  qui,  cernée  par  les  Carthaginois,  délibère 
sur  le  parti  qu'elle  doit  prendre  ;  l'orateur  qui 
conseillera  de  s'attacher  à  la  sûreté ,  emploiera 
les  lieux  suivants:  Nul  parti  n'est  plus  utile  que 
celui  de  sa  ocmservation  :  personne  ne  peut  faire 
usage  de  sa  vertu ,  s'il  n'a  pourvu  à  sa  sécurité  ; 
les  dieux  eux-mêmes  ne  sauraient  secourir  celui 
qui  s'expose  témérairement  au  danger  ;  il  ne  faut 
rien  estimer  honorable ,  de  ce  qui  ne  peut  assurer 
le  salut  Celui  qui  voudra  mettre,  au  contraire, 
l'honnêteté  avant  la  sûreté,  dira  que  dans  au- 
cune circonstance  il  ne  faut  renoncer  à  la  vertu  ; 
qu'eût-on  même  à  redouter  la  douleur  ou  la 
mort,  elles  sont  plus  supportables  que  le  dés- 
honneur et  l'infomie.  Considérez ,  dira-t-il ,  quelle 
honte  vous  allez  encourir,  et  que  cette  honte  ne 
peut  vous  assurer  l'immortalité  ni  vous  sauver  pour 


ism  nos  gladiatoriamy  et  inoonsideratam  ap- 
pellabtmas  temeritalem. 

IV.  Laodabile  est,  qnod  confldt  honestam ,  et  pnesen- 
tem,  et  oonsequentem  commemorationein.  Hoc  dob  eo  a 
recto  separaoïDS,  non  qnod  hœ  quatuor  partes,  quœ  sob- 
jiduDtar  sub  vocalralo  recU,  banc  bonestatls  conunemo- 
ntiomm  dare  non  soleant  :  sed  qnanquam  ex  recto  landa- 
bile  nascitur,  tam^  in  dlœndo  seorsum  tractandum  est 
boc  ab  illo.  Neque  enim  solnm  laudis  causa  reclnm  sequi 
cooTcnit;  sed  si  laos  consequitur,  duplicator  recti  appe- 
teodi  Tolnntas.  Qoaoi  igitur  erit  demonstratum  rectnm, 
laodabile  esse  demonstralyimns  aut  ab  fdoneis  hominibus , 
Qt  si  qoa  res  honestiori  ordini  placeat,  qu»  a  détériore 
ordine  improbetor;  aut  ab  aliquibns  sodis,  ant  omnibna 
cÎTibos,  fxteris  nationibus ,  posterisqne  nostris. 

Quom  hujnsmodi  locoram  divisio  sit  in  consultatione, 
breviter  aperienda  est  totius  tractatio  eansœ.  Exordiri  tt- 
cebit.  Tel  a  principio,  vel  ab  insinnatione ,  vel  iisdem  ra- 
tiooibas,  quibns  In  jôdiciali  cansa.  Si  cujus  rei  narratio 
inddet,  eadem  rationé  narrare  oportebit.  Quoniam  in  hn- 
JQsmodi  cauais  finis  est  utilitas ,  et  ea  dividitur  in  rationem 
totaiP  atqoe  bonestam  :  si  ntromque  poterimns  ostendere , 
atnimque  pollioebiflaur  nos  in  dlœndo  demonstratnros 
ane;  sin  alterom  demonstratnri  erimns,  simpliciler,  qnod 


dictori  simraa,  oslendemna.  At  si  nostram  rationem  tntam 
esse  dioemus,  divisione  utemur  in  vim,  et  oonsilinm  : 
nam,  qood  in  dooendo,  rei  dilucidand»  cansa,  dolnm 
appeUavimos,  id  In  dicendo  honestios  oonsUiom  appeOa- 
bimus.  Si  rationis  nostne  sententiam  rectam  esse  diœ* 
mns,  et  onmes  parles  recti  incident  ;  quadripartîta  divisione 
utemur  :  si  non  incident,  qnot  emnt,  tôt  exponemus  in 
dioendo.  In  confirmatione  et  confntatione  utemur  lods, 
quos  ante  ostendimns,  nostris  ooniirmandis,  contrariis 
oonAitaiidis.  Argumentationis  artificioae  tractandœ  ratio 
de  secundo  libro  petetor. 

V.  Sed  si  acdderit,  ut  in  consultatione  aller!  ab  tuta 
ratione,  alteri  ab  bonesta,  sententia  sit,  ut  in  delibera- 
llone  eorum,  qui  a  Pœnis  drcumsessi  délibérant,  qnid 
agant;  qui  lutam  rationem  sequi  suadebit,  bis  locls  ute- 
tnr  :  Nullam  rem  utiliorem  esse  incolumltate,  virtutibos 
uti  neminem  poese,  qui  suas  rationes  in  tuto  non  colloca- 
rit:  ne  deos  quidem  esse  aoxilio  iis,  qui  se  inoonsulto  in 
periculum  mittant;  honestum  nihU  oportere  existimari, 
quod  non  salntem  pariât  Qui  taise  rei  praeponet  raUonem 
bonestam,  bis  lods  utetur  :  Yirtutem  nuUo  tempore  relin- 
quendam  :  vel  dolorem ,  si  is  timeatnr  ;  vel  mortem ,  si  ea 
foraiidetur,  dedecore  et  infamia  levioiem  esse  :  conside- 
rare,  que  sit  turpitudo  oonsecatnra;  al  non  immortalita- 
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toujours;  il  n'est  pas  prouvé  qu'après  avoir  évité 
ce  péril ,  vous  ne  retomberez  pas  dans  un  autre. 
La  mort  même  est  belle  quand  on  y  marche 
volontairement  par  son  courage;  d'ailleurs  la 
fortune  seconde  d'ordinaire  la  valeur;  celui- 
là  vit  en  sûreté,  qui  vit  avec  gloire  et  non  pas 
qui  se  sauve  du  danger  ;  l'homme  qui  vit  dans 
l'opprobre  ne  peut  Jouir  d'un  repos  durable.  Les 
conclusions  dont  on  a  coutume  de  se  servir  dans 
ce  genre  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
du  genre  judiciaire  ;  à  la  différence  qu'il  est 
extrêmement  utile  dans  ces  dernières  de  citer 
un  grand  nombre  d'exemples  du  passé. 

VL  Passons  maintenant  au  genre  démonstra- 
tif. Gomme  il  comprend  la  louange  et  le  blâme, 
les  moyens  contraires  à  ceux  dont  nous  aurons 
tiré  la  louange  nous  serviront  à  répandre  le 
blâme.  La  louange  peut  avoir  pour  objet  ou  les 
accidents  étrangers,  ou  les  attributs  du  corps  et  de 
l'âme.  Les  accidents  étrangers  sont  ceux,  qui  dé- 
pendent du  hasard,  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise 
fortune;  comme  la  naissance,  l'éducation,  les 
richesses,  le  pouvoir,  les  honneurs,  la  gloire,  le 
droit  de  cité ,  les  liaisons  d*amltié;  toutes  les  cho- 
ses de  cette  nature,  et  celles  quileursont  (^posées. 
Les  attributs  du  corps,  ce  sont  les  avantages 
ou  les  inconvénients  qu'il  tient  de  la  nature , 
comme  la  légèreté,  la  force ,  la  dignité,  la  santé  ; 
et  les  défauts  opposés.  A  l'âme  appartient  ce  qui 
dépend  de  notre  sagesse  et  de  notre  jugement  : 
la  prudence ,  la  justice ,  la  force ,  la  tempérance , 
et  les  vices  contraires.  Nous  trouverons  donc  là 
des  moyens  pour  la  confirmation  ou  pour  la  ré- 
futation. Ainsi  dans  le  genre  démonstratif,  nous 


tirerons  l'exorde,  soit  de  notre  personne ,  soit  de 
celle  que  nous  devons  louer,  soit  des  auditeurs  ^ 
soit  de  l'objet  même  de  notre  discours.  Si  l'ora- 
teur ,  dans  un  éloge,  parle  de  lui-même,  il  dira 
que  c'est  par  de^ir,  ou  par  affection  qu'il  agit  j 
ou  par  l'empressement  de  célébrer  une  vertu  dont 
chacun  voudrait  assurer  le  souvenir,  ou  parce 
qu'il  est  séant  de  se  faire  connaître  soi-même  » 
en  faisant  féloge  des  autres.  S'il  a  l'intention  de 
blâmer,  il  dira  que  les  traitements  qu*il  a  reçus 
lui  en  ont  donné  le  droit;  ou  que  son  zèle  lui  fait 
regarder  comme  utile  de  dévoiler  aux  yeux  de 
tous  une  méchanceté ,  une  perversité  sans  exem- 
ple; ou  qu'il  veut  montrer,  par  la  censure  qu'il 
fait  des  autres,  Son  aversion  pour  leurs  excès. 
S'agit-il  de  la  personne  dont  nous  parlons,  et 
voulons-nous  la  louer  ?  nous  laissons  voir  la  crainte 
de  ne  pas  atteindre  à  la  hauteur  de  ses  actions  : 
ses  vertus  méritent  l'éloge  de  tout  le  monde  :  tout 
ce  qu'il  a  fait  est  au-dessus  de  l'éloquence  de  tous 
les  panégyriques.  Voulons-nous  la  blâmer?  nous 
emploierons  les  moyens  contraires,  avec  de  légers 
changements  de  formes,  selon  l'exemple  que  nous 
en  avons  donné  tout  à  l'heure.  Si  l'orateur  tire 
son  exorde  de  la  personne  de  l'auditeur,  et  qu'il 
loue,  il  dira  que  son  héros  n'étant  pas  inconnu 
de  l'assemblée,  il  n'a  pas  besoin  d'un  long  préam- 
bule :  si  on  ne  le  connaît  pas,  il  demandera  la 
permission  de  faire  connaître  un  tel  homme  à 
des  auditeurs  qui  n'ont  pas  moins  de  zèle  que  lui 
pour  la  vertu,  et  qui  apprécieront  une  conduite 
qu'il  ferait  approuver  de  tout  le  monde.  Pour  le 
blâme,  nous  suivrons  la  marche  contraire  :  les 
auditeurs  connaissent-ils  celui  dont  nous  parlons; 


t«fn,  Déque  œternam  inoolamitatem  oonseqni  :  nec  esse 
exploratam,  illo  vitato  periculo»  nuUum  in  alSud  perica- 
lom  venturos  :  virtute  vel  ultro  ad  mortem  proficisci ,  esse 
pnedaruiD  :  rorlitodiDi  fortanam  qooqae  esse  adjoinento 
Bolere  :  eom  Uite  vivere,  qui  honeste  vivat,  noo  qui  in 
pnesentia  inoolamis  sit,  et  eum ,  qui  lurpiter  vivat,  inoo- 
luroem  in  perpetuum  esse  non  posse.  Conclusionibas  fere 
similibus  in  his,  et  judiciaUlius  causis  n(i  solemus,  niai 
quod  in  bis  maxime  conducit  quam  plurima  rerum  ante 
gestarumexempla  proferre. 

VI.  Nane  ad  demonstrativum  genoscaus»  transeamas. 
Quoniam  hœc  causa  dividitur  in  laudem,  et  vituperalio- 
nem ,  quibas  ex  rébus  laudem  GonstUuerimus ,  ex  contrariis 
rebns  erit  vituperatio  comparanda.  Laus  igiUir  potestesse 
rerum  exteroarum ,  et  corporis,  et  animi.  Rerum  exter- 
narum  sunt  ea,  qua&casu,  aut  fortuna  secanda,aut  adversa» 
acddere  possant  :  ut  genus ,  educatio ,  diritiœ ,  potestates, 
gkniie ,  civitas ,  amicitiœ ,  et  quœ  liugusmodl  sunt  ;  et  oa  » 
quae  bis  sunt  contraria.  Corporis  sunt  ea,qu{)enatura  cor- 
pori  attribnît  commoda ,  ant  incommoda  :  ut  velocltas ,  vi- 
res, dignitas,  valitodo;  et  quœ  contraria  sunt.  Animi  sunt 
ea,  qusB  consllio,  et  oogitaûone  nostra  constant  :  ut  pru- 
de&tia,  jusUUa,  forUtudo,  modeslia;  et  quœ  contraria 
sunt  [Erit  i^tur  bœc  confirmatio  et  confîitatio  nobis.]  In 
bujnsmodi  igitur  causa  prindpinm  snmetiir  aut  a  nostra, 
aut  ab  ejus ,  de  quo  loqnemur,  aut  ab  eomm  ^  qui  audient , 


persona,  aut  ab  re.  A  nostra,  si  laudabimus ,  dicemas  aut 
officiofaoere,  quod  causa  necessitudinis  intercédât;  aut 
studio ,  quod  ejusmodi  virtutis  sit ,  ut  omnes  commemorare 
debeaiît  veUe;  aut  quod  rectum  sit,  ex  aliorum  laude 
ostendere,  qualisnosteranimussit.  Si  vituperabinms,  ant 
merito  facere,  quod  ita  trartali  simus;  aut  studio,  quod 
utile  putemus  esse,  ab  omnibus  unicam  malitiam  atque 
nequitiam  oognosd  ;  aut  quod  placeat  ostendi,  quid  nobis 
displiceat,  ex  afiorum  vituperatione.  Ab  ejus  persona,  de 
quo  loquemur,  si  laudabimus,  vereri  nos  dicemas,  ut 
iiliusfacta  verbis\»nsequi  possimus;  omnes  homines  Ulius 
yirtutesprœdicareoportere;  ipsa  facta  omnium  laudatorom 
eloquentiam  anteire.  Si  vituperabimus,  ea,  quœ  videbimus 
contraria ,  paucis  verbis  commutatis ,  dici  posse,  dicemus  : 
ut  paullo  ante  exempli  causa  demonstratum  est.  Ab  aodito- 
rum  pers(Miay  si  laudabimus,  quoniam  non  apud  îgnotos 
laudemus,  nos  monendi  causa  pauca  esse  dicturos  :  aul  si 
erunt  ignoti ,  ut  talem  virum  velint  cognoscere ,  petemus; 
quoniam  in  eodem  virtutis  studio  sint,  apud  quo«  laude- 
mus, quo  ille,  qui  laudetur,  fuerit,  ant  sit,  sperare  nos 
facile  lis,  quibus  velimus,  hujus  facta  probaturos.  Contraria 
vituperalio  :  quoniam  norint,  pauca  de  nequitia  ejos  nos 
esse  dicturos  :  quod  si  ignorent,  petemus  ut  cognoscant , 
uti  m»tit4^m  vitare  possint;  quoniam  dissimiies  sint,  qui 
audiunt ,  atque  ille ,  qui  vituperatur,  nos  sperare  Ulins  vi- 
tam  vebementer  improbatoros.  Ab  rebns  ipsis,  incertos 
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BOOsaYons  peu  de  chose  à  dire  de  sa  perversité  : 
leur  est-il  incoimii;  nous  tiendrons  à  le  dévoiler, 
pour  (ja'ils  puissent  se  garantir  de  lui  ;  car  ils  sont 
loin  de  lui  ressembler,  et  nous  nous  flattcHis  qu'ils 
le  désapprouveront  hautement.  Empruntons-nous 
notre  ezorde  à  l'objet  même  du  discours;  nous 
dirons  que  nous  ne  savons  ce  qu'il  faut  louer  da- 
vantage :  que  nous  craignons ,  tout  en  parlant  de 
beaucoup  de  choses ,  d'en  omettre  un  plus  grand 
nombre  encore;  et  autres  tournures  du  même 
.  genre.  Pour  blâmer,  nous  emploierons  les  tour- 
nures contraires. 

VII.  Lorsqu'on  a  tiré  Texorde  de  l'une  des  cir- 
constances que  Je  viens  d'indiquer,  on  a  rare- 
ment besoin  de  le  faire  suivre  d'une  narration; 
mais  s'il  en  fallait  une,  pour  exposer,  dans  un  but 
d'éloge  (^  de  blâme,  quelque  action  de  celui 
dont  nous  parlons,  on  se  reportera  au  premier  li- 
vre pour  les  préceptes  qui  se  rapportent  à  cette 
partie.  Voici  comment  doit  se  faire  la  division  : 
on  expose  d'abord  les  choses  que  l'on  va  louer 
ou  blâmer  ;  ensuite  on  dispose  chacune  d'elles  en 
suivant  l'ordre  du  temps  où  elle  a  été  faite,  de 
manière  à  faire  comprendre  combien  elle  a  de- 
mandé de  précaution  et  d'habileté.  On  entre  après 
dans  le  détail  des  vertus  ou  des  vices,  des  avan- 
tages ou  des  défauts  du  corps,  des  choses  exté- 
rieures, et  du  parti  que  l'esprit  en  a  tiré.  L'or- 
dre à  suivre  dans  ce  tableau  de  la  vie  est  le  sui- 
vant :  Les  choses  extérieures ,  et  en  premier  lieu 
la  naissance.  On  parle  des  ancêtres  de  son  héros. 
Veut-on  le  louer;  s'ils  sont  illustres,  on  dit  qu'il 
les  a  égalés  ou  surpassés  ;  s'ils  sont  obscurs ,  qu'il 
doit  tout  à  son  mérite ,  et  rien  à  celui  de  ses  pères. 
Veut-on  le  blâmer;  on  montre,  dans  le  premier 
cas ,  qu'il  a  déshonoré  sa  race,  et  dans  le  second, 
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qu'il  a  trouvé  moyen  de  la  rabaisser.  En  second 
lieu ,  l'éducation  :  dans  l'éloge,  en  la  représente 
soigneusement  et  librement  dirigée  pendant  toute 
l'enfance  du  héros,  d'après  les  meilleurs  princi- 
pes; dans  le  blâme,  on  feit  le  contraire.  Il  faut 
passer  ensuite  aux  avantages  du  corps.  Parle- 
t-on  des  dons  de  la  nature  dans  un  but  de 
louange;  le  héros  a-t-il  l'élégance  et  la  beauté; 
il  les  a  fait  tourner  à  son  honneur,  au  lieu  d'en 
faire  comme  tant  d'autres,  des  instruments  de 
ruine  et  de  honte.  Possède-t-il  à  un  degré  remar- 
quable la  force  et  l'agilité  ;  c'est  par  d'honnêtes 
et  habiles  exercices  qu'il  l'a  atteint.  Jouit-il  d'une 
santé  robuste  ;  c'est  le  fruit  de  ses  bonnes  habitu- 
des et  de  sa  tempérance.  Dans  le  blâme,  si  ces 
mêmes  avantages  existent,  on  dira  qu'il  a  fait  un 
mauvais  usage  des  dons  que  le  dernier  des  gladia- 
teurs peut  tenir  comme  lui  duliasard  et  de  la  na- 
ture. S'il  n'a  plus  que  la  beauté,  on  dira  que  c'est 
par  sa  faute  et  son  hitempérance  que  le  reste  a  péri. 
Après  quoi ,  revenant  aux  choses  extérieures,  on 
considère  les  vertus  ou  les  vicesdont  elles  sont  de- 
venues la  source.  On  s'étend  sur  l'opulence  ou  la 
pauvreté  de  son  client;  sur  ses  places,  ses  honneurs, 
ses  liaisons ,  ses  inimitiés  ;  sur  le  courage  dont  il  a 
fEiit  preuve  contre  ses  ennemis,  et  le  motif  qui 
les  lui  a  suscités;  sur  la  bonne  foi,  la  bienveil- 
lance ,  TafTection  qu'il  a  montrées  à  ses  amis. 
On  fait  connaître  sa  conduite  dans  la  Iwnne  ou 
dans  la  mauvaise  fortune;  le  caractère  qu'il  a 
déployé  dans  l'exercice  du  pouvoir.  S'il  n'existe 
plus,  on  rappelle  les  circonstances  qui  ont  ac- 
compagné sa  mort,  et  celles  qui  l'ont  suivie. 

VIII.  Toutes  les  fois  qu'il  sera  question 
des  qualités  de  l'âme,  il  en  est  quatre  qu'il 
fimdra  faire  ressortir.  Pour  louer  une  action, 


esse,  qaid  potissimam  lauderous  ;  ?ereri ,  ne ,  quum  matta 
dixerimus,  plura  praetereamus;  et  quae  similes  sentenlias 
habebunt  :  quibus  sententiis  contraria  sumimtur  a  yilupe- 
ra(ioDe. 

VU.  Principio  tracto  ab  aliquaharuaiy  quas  ante  com- 
memoravimus ,  ralionum ,  narratio  non  erit  uUa ,  quœ  ue- 
cessario consequatur  :  sed  si  qaa  incident,  quum  aliquod 
lactum  ejus ,  de  que  loquemur,  nobis  nanrandum  sil  cura 
laode,  ant  Tituperalione,  praeceptio  narrandi  de  primo 
libro  repetelur.  Divisione  bac  utemur.  Primo  exponemus, 
quas  res  laudaturi  sumus,  aut  vituperaturi  :  deinde,  ut 
quaeque,  quove  tempore  res  erit  gesta,  ordine  dicemus,  ut, 
qaid  ,quaroque  fcutecautequeegerit,  intelligatur.  Sed  ex- 
ponere  oportebit  animi  firtutes ,  aut  vitia  :  deinde  com- 
moda  aut  Incommoda  corporis,  aot  rerum  externarum, 
qaoDkodo  ab  animo  tractata  sint,  demonstrace.  Ordinem 
boDc  adhibere  in  demonstranda  vita  debemus.  Ab  exterois 
rebos  :  genua,  in  laude[quibu8  mijoribus  natus  sit]  :  si 
boDo  génère ,  parem ,  aut  excelsiorem  fuisse  ;  si  humili  gé- 
nère, ip«um  in  sais,  non  in  majorum  virtutibus  habuisse 
pnesidiom.  In  vituperatione ,  si  bono  génère ,  dedecori  ma- 
Joribus fuisse;  si  duJo, tamen  his  ipsis  detriluento  fuisse. 
EdncatiOy  in  lande  »  t>ene  et  honeste  in  bonis  disciplinis  per 


omnem  pueritiam  educatam  esse  :  in  vituperatione,  e  con- 
trario. Deinde  transire  oportet  ad  corporis  commoda.  A 
natura,  in  laude  :  si  sit  dignitas  atque  forma,  laudi  fuisse 
eam  ;  non  quemadmodum  ceteris ,  detrimento  atque  dede- 
cori :  si  vires  atque  velocitaa  egregia  ;  bonestts  exercitatio- 
nibus  et  industriis  dicemus  comparata  :  si  valltudo  perpe* 
tua;  diiigentia,  et  temperantiacupiditatum.  In  vituperatio- 
ne, si  erunt  hsec  corporis  commoda,  maie  liis  usum  dicemus, 
quae  casu  et  natura,  tanquam  quilii)etgiadiator,  habuerit; 
si  non  erunt,  prœter  formam  onmia  ipsûis^culpaet  intempe- 
rantia  occidisse  dicemus.  Deinde  revertemor  ad  extraneas 
res,  et  inliis,  animi  virtutes,  aut  vitia  qu«  fuerint,  cou- 
siderabimus  :  diviliae ,  an  paupertas  fuerit,  et  quœ  pote- 
states  [quae  gloriœ],  quœ  amicitiae,  quae  inimidtiœ,  et 
quid  fortiter  in  inimîcitiis  gerendis  feoerit;  cujus  caasa  sa- 
sceperit  inimkitias;  qua  fide,  benivolentia,  officiogesserit 
amicitias  :  in  divitiis  qualis ,  aot  in  paopertate  cqiasmodi 
fuerit  :  quemadmodum  babuerit  in  potestatiboa  gerendis 
animum.  Si  interierit,  cujusmodi  mors  cjus  fuerit,  ciiJQS- 
modi  res  mortem  ejus  sit  con^ecuta. 

YIII.  Ad  omnes  autem  res,  in  qnibos  animas  homiiiis 
nukxime  ccmsideratur,  illse  quatuor  animi  virtates  enint 
aocommodandae  :  ut,  si  laudemus,  aliud  juste,  aliud  for- 
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DOC»  en  montrtfODS  oa  lafastlce,  oale  courage, 
ou  la  modération,  ou  la  prudence  ;  pour  la  blâmer, 
nous  en  ferons  voir  ou  l'injustice ,  ou  la  lâcheté, 
ou  l'excès,  ou  la  sottise.  On  aperçoit  déjà  claire- 
ment, par  cette  disposition ,  comment  il  faut  trai- 
ter les  trois  parties  dans  lesquelles  se  divisent 
la  louange  et  le  blâme.  Ajoutons  toutefois  qu*il 
n'est  pas  nécessaire  de  marquer  ces  trois  parties 
dans  la  louange  ou  dans  le  blâme ,  parce  qu'il 
arrive  souvent  qu'elles  ne  s'y  rencontrent  pas, 
ou  qu'elles  y  sont  si  faiblement  indiquées,  qu'il 
est  inutile  d'en  parler.  U  faudra  donc  choisir 
celles  qui  présenteront  le  plus  de  force.  Nous 
conclurons  brièvement  par  une  récapitulation  à 
la  ifin  du  discours.  Dans  le  discours  lui-même 
nous  intercalerons  de  fréquentes  et  rapides  am- 
plifications, au  moyen  des  lieux  communs. 
Quoique  ce  genre  de  cause  soit  d'un  usage  peu 
fréquent ,  il  ne  fkut  pas  néanmoins  en  négliger 
les  règles.  Car,  dût-on  ne  le  traiter  qu'une  fois, 
il  faut  être  en  état  de  le  faire  de  la  manière  la  plus 
convenable.  Si  le  genre  démonstratif  ne  s'emploie 
que  rarement  seul ,  l'éloge  ou  le  blâme  tient  sou- 
vent une  grande  place  dans  les  causes  judiciaires 
ou  délibératives.  Soyons  donc  persuadés  que 
ce  genre  exige  aussi  qu'on  y  apporte  quelque 
soin. 

Maintenant  que  nous  avons  achevé  la  partie  la 
plus  difficile  de  la  rhétorique,  en  traçant  les 
règles  de  l'invention ,  et  en  les  appliquant  à  tous 
les  genres  de  causes,  il  est  temps  d'aborder  les 
autres  parties.  Nous  allons  donc  traiter  de  la  dis- 
position. 

IX.  La  disposition  étant  l'art  de  mettre  en 


ordre  les  moyens  fournis  par  l'inventloii ,  de  ma- 
nière à  ce  que  chacun  se  produise  à  la  pkice  qui 
lui  convient ,  il  faut  examiner  en  quoi  consiste  cet 
ordre.  Il  y  adeux  sortes  de  dIspositioDS,  l'une  qui 
résulte  des  préceptes  de  l'art  ;  l'autre  qui  dép«id 
des  ciroonstanoes.  Employer  la  première,  c'est 
suivre  les  règles  que  nous  avons  tracées  dans  le 
premier  livre;  c'est-à-dire,  distinguer  l'exorde, 
la  narration,  la  division,  la  confirmation,  la  ré- 
futation, la  péroraison,  et  leur  assigner  l'ordre 
que  nous  avons  établi.  Geà  mêmes  règles  servi- 
ront, non-seulement  pour  le  plan  général  du 
discours,  mais  encore,  pour  chacune  des  divisions 
dont  nous  avons  traité  dans  le  second  livre,  l'ex- 
position, les  preuves,  la  confirmation  des  preu- 
ves, les  ornements,  la  conclusion.  La  disposition 
fondée  sur  les  préceptes  de  l'art  est  done  de  deux 
espèces  :  l'une,  qui  se  rapporte  à  l'enisemble  du 
discours;  l'autre,  à  ses  diverses  parties. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  sorte  de  di^osî- 
tion  qui  s'écarte  de  l'ordre  artificiel  pour  s'accom- 
moder aux  circonstances,  suivant  le  goût  de  To- 
rateur  :  on  peut  commencer  par  la  narration ,  ou 
par  un  argument  puissant,  ou  par  la  lecture  d'une 
lettre;  ou  bien  placer  la  preuve  aussitôt  après 
l'exorde,  et  la  faire  suivre  de  la  narration;  ou 
faire,  dans  l'ordre  ordinaire,  tout  autre  chan- 
gement de  ce  genre,  pourvu  qu'il  soit  justifié 
par  l'intérêt  de  la  cause.  Car,  si  l'on  voit  qœ 
les  oreilles  des  auditeurs  sont  lasses,  ou  leurs 
esprits  excédés  du  bavardage  des  adversai- 
res, il  sera  facile  de  se  passer  d'exorde,  et  de 
commencer  par  la  narration  ou  par  quelque  ar- 
gument victorieux.  Ensuite,  si  on  y  trouve  un 


titer»  allod  modeste ,  aliu  prodenter  (bctum  ease  dicamos  : 
sin  Yitaperemas»  aliud  iqiuste»  aliad  ignave,  allod  immo- 
deste» aliod  stulte  fodom  esse  dicamos.  Perspicnam  est 
Jam  nimirum  tu  hac  dlsposltioiie,  qnemadmodum  sit  tra- 
ctanda  triparUta  divislo  laadis  et  yitnperatlonts  ;  si  illad 
etiam  assurnserimus ,  non  necesse  esse  nos  omnes  bas 
partes  in  laudem ,  et  vitnperationem  transferro,  propterea 
qnod  sœpe  ne  incidant  quidem  :  sœpe  ita  tenuiter  incidmit, 
ut  non  sint  neoessari»  dicta.  Qaapropter  eas  partes ,  qiia» 
flmiissimfe  vjdebontur,  légère  oporteUt  Conclasionibos 
bpevflms  atemur,  enmneratione  ad  exitum  causœ  :  in 
ipsa  cansa  crebras  et  breyes  amplificationes  înterponemns 
per  looos  communes.  Née  hoc  gênas  causœ ,  eo  quod  rare 
aoddit  in  vita,  negjigentlas  oonsiderandum  est.  Neque 
enim  id ,  qnod  potest  accidere ,  u|  fadendum  di  afiquan^ 
do,  non  oportet  velle  quam  eommodissime  posse  facere. 
Et,  si  sepàralim  hœc  causa  minus  sœpe  traetatur ,  at  in 
Jndielallbus ,  et  in  deliberaUvis  causis  sœpe  magnœ  partes 
venantor  landis,  aut  rituperationis.  Quare  in  bocquoqne 
génère  caos»  nonniliU  indastnœ  consumendum  putemus. 

Nonc,  absoluta  nobis  dilBdUima  parte  rhetoricae,  hoc 
est»  inventlone  perpolila,  atqaead  omne  caus»  genus 
aooommodata»  lempus  est  ad  esteras  partes  proficisci.  Deiu- 
esps  igitur  de  dispositione  dioemus. 

IX.  QiMMdam  dispositio  est»  per  qnamiOa»  quae  faiveni- 


mns  »  inordinem  redighnuSyUtcerto  quidqneloeo  pnrnun- 
tietur»  videndum  est»  cnjusmodi  ralionem  in  dlsponendo 
habere  cooTenlat.  Gênera  dispositionum  sont  duo  :  onom 
ab  instltntione  artis  profectum;  allerumad  casum  lempo- 
ris  aooommodatum.  Ex  insUtulione  artisdisponeauis»  quum 
sequemur  eam  prsBceptIonem  »  quam  In  primo  libro  expo- 
soimos»  hoc  est»  ut  ntamur  principio,  narratione,  dîvi- 
sione»  oonfirmaUone,  conAitatione»  conclusione  :  et  bunc 
ordinem»qoemadmodum  praeceptum estante» in dioendo 
sequemur.  Item  ex  institutlone  artis,  non  modo  totas 
causas  per  oratSooem»  sed  per  singuias  quoque  aigumen- 
tationes  disponemus  »  quemadmodum  in  secundk>  libro  do- 
cutmus  [id  est»  expositionem»  ratSonem»  oonfirmalionera 
rationis ,  exomationem  »  oomplexlonem].  Haec  igitur  duplex 
dispositio  est  :  una  per  orationes»  altéra  per  aigumenlaftio 
nés,  ab  Institutlone  artis  profèela. 

Est  autemet  alla  diqMsitio,  qu»,  quum  ab  ordlne  artifi- 
cioso  recedendum  est»  oratoris  judido  ad  tempus  aooom- 
modatur  :  ut  si  a  narratlone  dicere  indpiamus ,  aut  ab  aUqua 
firmissima  ai^guroentatione  »  aut  a  Utterarum  aliquannn 
redtatione;  aut  si  secundnm  prindpinm  conflrmatione 
utamur»  deinde  narratione;  aut  si  quam  hqjusmodi  pennu- 
tationem  ordinis  Adamus  :  quorum  nihil  »  nisi  causa  po- 
stulet  »  fieri  oportebit  Nam  si  vehementer  aores  audltorum 
obtuse  fidebuntur»  atque  animi  defirtigati  ab  adfersariis 
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avantage ,  car  ce  n'est  pas  toujours  une  nécessité , 
on  pent  revenir  à  l'idée  fondamentale  de  l'exorde 
qu'on  a  sapprimé. 

X.  Si  notre  cause  parait  offrir  une  telle  diffi- 
culté, que  personne  ne  veuille  consentir  à  écouter 
un  exorde ,  nous  commencerons  par  la  narration , 
pour  revenir  ensuite  sur  la  pensée  qui  devait  être 
produite  d'abord.  Si  lanarration  a  peu  de  chances 
de  succès,  nous  débuterons  par  quelque  preuve 
solide.  Ces  changements  et  ces  transpositions  de- 
viennent souvent  nécessaires,  lorsque  la  nature 
même  du  sujet  exige  de  modifier  avec  le  secours 
de  Tart  les  préceptes  que  l'art  a  donnés.  Dans  la 
confirmation  et  la  réfutation  des  preuves,  voici 
la  disposition  qu'il  convient  de  suivre  :  les  argu- 
mentations les  plus  concluantes  se  placent  au 
commencement  et  à  la  fin;  les  médiocres,  celles 
qui  ne  sont  ni  utiles  ni  essentielles ,  qui,  diacune 
en  particulier,  et  placées  séparément,  restent 
sans  force,  tandis  qu'elles  en  tirent  une  suffisante 
de  leur  réunion  avec  d'autres,  doivent  être  dis- 
posées dans  le  milieu.  Car,  après  une  narration , 
l'esprit  de  l'auditeur  attend  la  preuve  qui  peut 
la  confirmer.  D  faut  donc  en  présenter  d'abord 
une  qui  ait  de  la  valeur.  Et ,  comme  la  mémoire 
retient  facilement  ce  qui  a  été  dit  en  dernier,  il 
est  utile  de  laisser,  en  finissant,  dans  celle  des 
auditeurs,  l'impression  récente  d'une  preuve 
pleine  de  force.  Cet  arrangement  des  parties 
pourra  rendre  la  victoire  facile  pour  l'orateur, 
comme  le  fait,  pour  un  général,  la  disposition 
de  ses  troupes. 

XI.  La  pronondatkHi,  de  l'avis  d^m  grand 
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nombre  de  maîtres,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile 
à  l'orateur,  et  ce  qui  contribue  le  plus  puissam- 
ment à  la  persuasion.  Pour  moi ,  Je  ne  donnerais 
pas  aisément  la  prépondérance  à  l'une  des  cinq 
qualités  sur  les  autres  ;  mais  je  ne  craindrai  pasde 
dire  que  la  prononciation  est  d'une  très-grande 
utilité.  Car  une  invention  facile,  uneélocution  élé- 
gante, une  disposition  habile,  une  mémoire  tou- 
jours fidèle ,  ne  pourront  pas  plus  se  passer  de  la 
prononciation ,  que  celle-ci  ne  saurait  suffire  toute 
seule.  Aussi ,  comme  personne  n'a  soigneusement 
traité  cette  matière,  parce  qu'on  ne  croyait  pas 
possible  de  donner  des  préceptes  clairs  sur  la 
voix,  le  visage  et  le  geste,  toutes  choses  qui  se 
rapportent  aux  sens;  et  comme  û  faut  que  l'ora- 
teur donne  beaucoup  d'attention  à  cette  partie. 
Je  crois  devoir  présenter  des  observations  exactes 
et  complètes  sur  cet  objet. 

On  distingue,  dans  la  prononciation,  l'Inflexion 
de  la  voix  et  le  mouvement  du  corps.  L'inflexion 
de  la  voix  est  le  caractère  propre  que  lui  ont 
donné  l'habitude  et  l'art.  Trois  qualités  s'y  rap- 
portent, l'étendue,  la  fermeté,  la  flexibilité.  La 
première  est,  avant  tout,  un  don  de  la  nature; 
l'étude  y  ajoute  encore ,  mais  surtout  la  conserve. 
La  fermeté  dépend  beaucoup  aussi  de  la  nature; 
elle  s'augmente  et  se  maintient  principalement 
par  l'exercice  de  la  déclamation.  C'est  encore  cet 
exercice  qui  sert  le  plus  à  nous  fiiire  acquérir  la 
flexil>ilité,  laquelle  consiste  à  pouvoir  varier,  à 
notre  gré ,  les  intonations  de  notre  voix.  11  n'entre 
donc  pas  dans  mon  dessein  de  parler  de  l'étendue 
ni  de  la  fermeté  de  la  voix ,  puisque  la  première 
dépend  de  la  nature,  et  que  Fautre  résulte  de 


I  prineipio  su- 

|)enedere,eteiordiri  caïuam  «ntaaanrttioiie»â«t  abaHqaa 
firan  vgimieDtatîoiie.  Oeinde,  âeoiDinodani  erit,  qnia  non 
«eiB|ier  neœsse  est,  ad  priDdpii  sententiam  reverti  Hosbit 
X.  Si  GMiu  Bostia  magnam  diffiadtatem  videbitar  im- 
bere,  ut  nenio  «sqno  inimo  priocipiuDi  poMît  andire,  a 
aairaliooe  quimi  inoeperimuB ,  ad  prindpiifleiiteotiam  re- 
▼ertamur  licebit.  Si narralio  param  firababUlB  est,  esor- 
diemor  ab  aliqua  finna  aignmentatiope.  Hls  conuniita- 
liooilNu,  ettranalalioïkibos  partium  aatpe  oti  ii8eeMe«st, 
qaam  ipea  res  artiiiciosam  disposilioDem  artlfidose  eom- 
miCaie  ooslt.  lu  confiimalinne  et  eonftitatioiie  aivimen- 
tatfofmm  dispoeitioiiea  hiûoamodi  oouvenit  habere  :  fir- 
nittûnai  ai^nseotatioiics  inpriinis  et  in  poslremis  Muan 
ptrtibwjeoUocare;  iiiedio6re8»et  nequeinotUnaddlcen- 
dam,  neqoe  neoeasaiias  ad  probaadnm»  qam  ai  aeparatim 
■c  lin^d»  dicamor»  infinnfle  siot,  corn  oeleriseoi^ttiictœ , 
ftniMe  etprababOeafiaiitylolerponiet  in  naedio  ooUooari 
oporteL  Nam,  reBaRata,  statiin  exapedal  aoimiM  aadi- 
.torit,  ex  qua  re  causa  ooniiraiari  posait.  Qnapropter  eoo- 
tiano  finnaiB  aUquam  oporlet  inferre  aigumentationem.  Et 
qnoBiaiD  naperrlme  dictam  facile  memorioe  mandalur»  utile 
est,  qaïaak  diœre  deânamua^  reoentom  aUqoaaa  reUnqoere 
io  animia  anditûrBan  beue  finnam  aigameatalioiieiii.  Ha» 
dispoeitio  locoram  »  taoquain  inatroctio  miiitam,  fadlUme 
ia  diceodo,  aicol  ifla  la  pognaado»  paraie  poterie  victoriaBi. 


XI.  PnmuBliatkMiena  mM  maxinie  utflem  oratori  dl- 
xenint  eaae,  et  ad  persoadendum  phnimom  valere.  Nos 
quidam  imam  de  qaluque  reboa  plurimam  poaae  non  &- 
die  dizerimoa;  aed  egrêgie  magnam  eaae  utiUtatem  ia  pro- 
nantiaCioiie»  andader  eonlirmaverimua.  Nam  commodas 
iaventioMS»  et  eondanaB  verborum  elocutloneay  et  par- 
tium caoa»  artificioaaa  diapoeitionea»  et  bonmi  omnium 
dOlgeua  md/Êonàf  aine  pronnnciatione,  non  ploa,  quam 
sine  tda  rebnapranuntiatioaola,  valere  poterit.  Qnare,  quia 
neono  de  ea re  diligenter aerip8lt( nam  omnea  vix  poaae  pu 
tarait  de  voce»  et  vuKa,  et  gaatudUucide  acribl,  quum  bae 
rea  ad  aenaua  noatroa  pertinerent) ,  et  quia  magnopere  ea 
par  aa  nobia  ad  dîeendum  comparanda  est ,  non  negUgenter 
videtor  tota  rea  eonaideFanda. 

Dividitur  igitur  prooontiatio  in  voda  llguram,  et  corpo- 
ria  motum.  Figura  vocia  eat,  qu«  auum  quemdam  posai* 
det  iMbitnm  ratione  et  indualriacomparatum.  Ea  dividitur 
in  trea  partes ,  magnltadinem ,  finnitndinem ,  moUitudi- 
nem.  Magnitodinem  voda  maiime  comparât  nature  ,  non- 
nibil  adauget»  aed  maxime  conservât  cura  :  firmitndinem 
voda  maxime  nature  oomparat,  nonnibil  iidanget»  aed 
maxime  eonaer^at  exerdtatio  dedamatiooia  :  moUitndinem 
voda>  lioc  eat,  ut  eam  tocqoere  in  dicendo,  pro.  nostro 
commodoy  posaimua,  maxime  facîet  exerdtatio  dedamado- 
nia.  Qnapropter  de  magnitudine  voda,  et  flrmitodinia  parte, 
altéra  natnia,  allefa  OHia  oomparatnr,  nibii  ad 
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rhabitade;  je  me  contenterai  de  renvoyer  à  ceux 
qui  enseignent  les  moyens  artificiels  de  cultiver 
cet  organe. 

XII.  Je  vais  m*occuper  de  cette  partie  de  la  fer- 
meté que  l'exercice  de  la  déclamatiou  conserve, 
et  de  la  flexibilité,  qui  est  surtout  nécessaire  à 
l'orateur,  et  que  le  même  moyen,  procure.  Ce  qui 
peut  assurer  le  plus  la  fermeté  de  la  voix ,  c'est 
de  parler,  en  commençant,  d'un  ton  très-calme 
et  très-modéré.  Car  on  blesse  les  artères,si,  avant 
de  les  préparer  peu  à  peu  par  des  tons  doux ,  on 
les  enfle  par  des  éclats  criards.  Il  est  bon  aussi 
de  faire  usage  de  longs  repos,  car  la  respiration 
rafraîchit  la  voix,  et  le  silence  repose  l'organe. 
Il  faut  quitter  un  ton  habituellement  élevé, 
pour  reprendre  celui  de  la  conversation  ;  car  il 
résulte  de  ces  transitions  que  la  voix,  n'ayant 
épuisé  aucun  de  ses  tons  ,  reste  maltresse  de  les 
prendre  tous.  On  doit  éviter  les  exclamations  ai- 
guës, car  elles  produisent  une  percussion  qui  nuit 
aux  artères,  et  tout  ce  que  la  voix  a  d'éclat,  se 
perd  dans  ce  seul  effort.  Il  n'y  a  pas  d'inconvé- 
nient à  faire ,  à  la  fin  du  discours ,  des  tirades 
d'une  seule  haleine;  le  gosier  s'échauffe ,  les  ar- 
tères se  remplissent ,  et  la  voix ,  qui  a  passé  par 
les  dij^érents  tons ,  finit  par  en  prendre  un  égal  et 
soutenu.  Souvent,  nous  devons  rendre  grâces  à  la 
nature ,  comme  il  arrive  dans  ce  cas.  Car  les 
moyens  que  nous  avons  fait  connaître  comme 
propres  à  conserver  la  voix,  servent  encore  à 
l'agrément  de  la  prononciation.  En  sorte  que  ce 
qui  tourne  à  l'avantage  de  l'organe,  prépare  le 
plaisir  de  l'auditeur.  Pour  que  la  voix  reste  ferme, 
il  est  utile,  avons^ious  dit,  de  la  modérer  en  dé- 


butant. Quoi  de  plus  désagréable  que  d'entendre 
crier  dès  l'exorde?  Les  repos  affermissent  la  voix, 
ils  donnent  aux  périodes  plus  de  grâce  en  les 
détachant,  et  laissent  à  l'auditeur  le  temps  de 
la  réflexion.  Les  changements  de  ton  sont  favo- 
rables à  la  voix ,  outre  que  la  variété  plaît  beau- 
coup à  l'auditeur;  le  ton  familier  les  intéresse, 
un  ton  plus  haut  les  réveille.  Une  déclamation 
aiguë  blesse  l'organe  de  Ta  voix  ;  elle  blesse  aussi 
l'auditoire  ;  car  elle  a  quelque  chose  de  peu  noble, 
qui  convient  plus  aux  criailleries  des  femmes, 
qu'à  la  dignité  de  l'homme.  Vers  la  péroraison, 
les  tirades  sont  d'un  bon  effet  pour  la  voix  ;  ne  ré- 
chauffent-elles pas  aussi  puissamment  Pâme  de 
l'auditeur,  au  moment  le  plus  décisif  du  discours? 
Les  mêmes  moyens  servent  à  lafermeté  de  la  voix 
et  à  l'agrément  du  débit.  J'ai  pu  réunir  dans  ce 
paragraphe  toutes  les  observations  que  m'ont 
semblé  fournir  ces  deux  objets.  Ce  qui  concerne 
les  autres  qualités  trouvera  bientôt  sa  place. 

XIII.  Ainsi  la  flexibilité  de  la  voix  appartenant 
tout  entière  à  la  rhétorique ,  demande  une  atten- 
tion particulière.  Elle  comprend  le  ton  ordinaire 
de  la  conversation,  celui  de  la  discussion,  et  celui 
de  l'amplification.  Le  premier  est  calme  et  ressem- 
ble à  celui  du  langage  habituel  ;  le  second  est  vif, 
comme  il  convient  à  la  confirmation  ou  à  la  réfu- 
tation. Le  troisième  a  pour  objet  d'exciter  dans 
l'âme  de  l'auditeur  la  colère  on  la  pitié.  Le  ton 
ordinaire  convient  dans  quatre  circonstances;  il 
se  prête  à  la  dignité,  à  la  démonstration,  à  la 
narration,  à  la  plaisanterie.  La  dl^ité  s'exprime 
avec  une  certaine  gravité  de  sons  et  à  voix  un 
peu  basse;  la  démonstration  fait  voir,  dans  un 


nos  attinet  commonere  »  nisi  at  ab  ils  »  qui  non  insdi  sont 
ejus  artifidi ,  ratio  curandflB  vocis  petatur. 

xn.  De  ea  parte  firmitudiniSy  quœ  conservatar  ratione 
declamationis,  et  de  mollitudine  vocis,  quœ  maxime  ne< 
cessaria  est  oratori ,  quoniam  ea  quoque  moderatione  decla- 
mationis  comparatur,  dicendum  Tîdetar.  Firmam  igitur 
maxime  poterimus4n  dicendo  ,vocem  oonservare ,  si  quam 
maxime  sedataet  depressa  voce  principia  dicemas  :  nam  la&- 
duntur  arteriae,  si ,  antequam  leni  voce  permulsœ  sunt ,  acri 
daroorecompleantar.Eliam  interyallis  longioribas  uti  con- 
veniet  :  recreatur  enim  vox  spiritu ,  et  arteriœ  reticendo  ac- 
quiescont.  Et  continaum  clamorem  remittere ,  et  ad  aer- 
monem  transire  oporlet  :  oommutationes  enim  fadont,  ut 
nuilo  génère  vocis  effuso,  in  omni  voce  integri  simus.  Et 
aoutas  vocis  exclamationes  vitare  debemus  :  ictus  enim  fit, 
et  vulnerantur  arteriœ  acota  atque  attenuata  nimis  accla* 
matione  ;  et  si  quis  splendor  est  vocis,  consumitur  uno  da- 
more  universos.  Et  uno  spiritu  oontinenter  molta  dioere  in 
exlrema  oonvenit  oratione  :  fauces  enim  caleliunt,  et  arteriœ 
complentur,  et  vox,  quœ  varie  tractala  est,  redudUir  in 
quemdam  sonum  aeqnabllem  atque  oouatantem.  Ssspe  re- 
rum  naturœ  gratia  quasdam  jure  debetnr,  velut  acddit  in  bac 
re  :  nam  qnœ  diximus  ad  voeem  servandam  prodesse, 
eadem  attinent  ad  suavitatem  pronundationis;  ut,  quod 
oostrœ  voci  prostt,  idem  voinptate  aoditoris  probetor. 
Utile  est  ad  firmitadiiiem  vodt,  sedata  vox  in  prindpio  : 


quid  insoavius,  quam  damor  in  exordio  cansœ  ?  InterraDa 
vocem  confirmant  :  eadem  sententias  eondnniores  divisiooe 
reddunt,  et  anditori  spatium  cogitandi  relinquunt  Cooseï^ 
vat  vocem  continui  damoris  remisdo  :  et  anditorem  qui- 
dem  varietas  maxime  deleclat;  qonm  sermone  animum 
ejus  retinet,  aut  exsusdtat  damore.  Acnta  exclamatio 
vocem  et  fauces  vulnerat  :  eadem  lœdit  auditorem;  babet 
enim  quiddam  illiberale ,  et  ad  muliebrem  potius  vodfera- 
tionem,  quam  ad  virilem  dignitatem  in  dicendo  accommo- 
datum.Inextrema  oratione  continensvox  remedio  est  voci: 
quid  ?  bœc  eadem  nonne  animum  vebementissiffie  calefadt 
auditoris ,  in  totiua  condnsione  causœ?  Quoniam  igitor  res 
eœdem  vocis  firmitudini,  et  pronundationis  isuavMati  pro- 
sunt ,  de  utraque  re  simul  erit  in  prœsentia  dictum ,  de  ir- 
mitudine,  quœ  visa  sunt,  de  suavifeate,  quœ  ooiùoiicfa 
ftierunt  :  cetera  suo  loco  paullo  poet  diconua. 

XIII.  MoHItudo  igitur  vocis ,  quoniam  omnia  ad  rhetoris 
prœceptionem  pertinet ,  diligentius  notais  conaidenoda  est. 
Eam  dividimus  in  sermonem ,  contentionem,  amplificatio- 
nem.  Sermo  est  oratio  rendssa,  et  finitima  qootidian» 
locution!  :  contentio  est  oratio  acris,  et  ad  oonfirrattiidom, 
et  ad  conftitandum  acoommodata  :  ampliilcatio  efil  oratio, 
quœ  aut  in  iracnndiam  iadudt,  aut  ad  mîserioordiam  tra- 
hit auditoris  animum.  Sermo  dividitnr  in  partes  quatuor,  di> 
gnitatem,  demonstrationem ,  narrationem,  jocatiooem  : 
dignitas  est  oratio  cum  atiqaa  gmvitate»  et  vocis  rem» 
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ton  calme,  qa'une  chose  a  pu,  ou  n'a  pas  pu  ar^ 
river;  la  narration  expose  les  faits  comme  ils 
sont)  ou  comme  ils  auraient  pu  se  passer;  la 
plaisanterie  cherche,  dans  une  circonstance  par- 
ticolière,  le  sujet  d'un  rire  décent  et  de  bon 
goût  Le  ton  de  la  dispute  est  continu  ou  divisé; 
il  est  continu  quand  on  précipite  son  débit  avec 
force;  il  est  divisé  quand  on  mêle  à  de  rares  et 
courts  intervalles  des  éclats  de  v^ix  retentissants 
à  une  déclamation  ordinaire.  Le  ton  de  Tamplifl- 
cation  est  de  deux  sortes  ;  il  veut  ou  exciter,  ou 
attendrir  :  il  excite,  en  exagérant  le  délit  pour 
provoquer  la  colère  des  auditeurs;  il  attendrit, 
en  exagérant  les  infortunes,  afin  de  porter  à  la 
compassion.  La  flexibilité  de  la  voix ,  compre- 
nant trois  parties,  et  ces  parties  se  subdivisant 
elles-mêmes  en  huit  antres,  je  crois  devoir  in- 
diquer l'espèce  de  prononciation  particulière  à 
chaque  cas. 

XIV.  Dans  les  morceaux  de  dignité ,  la  voix 
doit  rendre  des  sons  pleins,  aussi  calmes  et 
aussi  modérés  que  possible,  en  évitant  toutefois 
de  &ire  tomber  la  déclamation  oratoire  dans  la 
déclamation  tragique.  Dans  la  démonstration , 
on  baisse  un  peu  la  voix  y  et  Ton  multiplie  les  in- 
tervalles et  les  repos,  afin  que  ce  soit  la  manière 
même  de  prononcer  qui  paraisse  faire  entrer  les 
preuves  dans  l'esprit  des  auditeurs ,  et  les  y  classer 
distinctement.  La  narration  demande  une  variété 
de  tons  qui  semble  reproduire  la  nature  de  cha- 
que fait.  On  exprime  rapidement  ce  qui  s'est 
&it  avec  résolution ,  et  lentement  ce  qui  s'est  fait 
avec  nonchalance.  La  prononciation  doit  suivre 
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le  discours  dans  tous  ses  changements,  et  pas- 
ser tour  à  tour  de  l'aigreur  à  lïi  bienveillance, 
de  la  tristesse  à  la  Joie.  Si  dans  la  narration  il  se 
trouve  des  mots  cités,  des  questions,  des  rc^wn- 
ses ,  des  exclamations ,  nous  mettrons  toute  notre 
attention  à  rendre  les  sentiments  et  les  disposi- 
tions de  diaque  personnage.  Il  faut  prendre  dans 
la  plaisanterie  une  voix  doucement  tremblante 
avec  une  légère  intention  de  ridicule,  mais  sans 
qu'on  puisse  y  soupçonner  de  la  bouffonnerie;  le 
passage  du  ton  sérieux  à  un  badinage  honnête 
devm  se  ménager  avec  adresse.  Nous  avons  dit 
que  le  ton  de  la  discussion  était  continu  ou  divisé. 
Dans  le  premier  cas,  il  faut  que  la  voix  prenne 
un  peu  plus  de  volume',  et  n'offre  pas  plus  d'in- 
terruption que  les  paroles  elles-mêmes;  qu'elle 
Jette  les  sons  et  produise  les  mots  avec  autant  de 
rapidité  que  d'éclat,  aûnque  le  débit  suive  la 
course  entraînante  du  discours.  Dans  le  ton  di- 
visé, Ton  tire  du  fond  de  la  poitrine  les  exclama- 
tions les  plus  perçantes,  en  donnant  à  chaque 
repos  la  même  durée  qu'à  chaque  exclamation 
elle-même.  Dans  l'amplification ,  si  l'on  exhorte  ^ 
il  faut  une  voix  très-adoucie ,  modérée  dans  ses 
éclats,  égale  de  timbre,  variée  d'intonations,  et 
très-rapide.  Dans  la  plainte,  la  voix  s'abaisse;  le 
son  faiblit  ;  les  mots  sont  fréquemment  hiterrom- 
pus,  longuement  enti*ecoupés,  et  passent  subite- 
ment d'un  ton  à  l'autre.  Nous  en  avons  dit  assez 
sur  les  modifications  de  la  voix  ;  il  faut  nous  oc- 
cuper à  présent  des  mouvements  du  corps. 

XV.  On  appelle  mouvements  du  corps,  le  geste 
et  une  certaine  composition  du  visage  qui  s'ac- 


dflne;  demonstratio  est  oratk»,  qo»  docet,  remi66a  voce, 
qDomodo  qoid  fieri  potuerit,  aut  non  potuertt  ;  namitio  est 
renim  gestaram ,  aut  perinde  ut  gestarum,  expositia;  jo- 
catio  est  oratio,  que  ex  aliqoa  re  risum  pudentem  et 
liberalein  polest  oomparare.  Cootenlio  dividitur  in  conti- 
nqatioiiem,  et  distribotionem  :  oontinnatio  est  orationis 
«nuottandse  acceleratio  damoaa;  distribiitio  est  in  conten- 
tiooeoraljo  freqaens,  cam  raria  et  brovibas  intervalUa, 
acri  Todferatiooe.  Amplificatio  dividitur  in  cobortationem , 
M  eonquestlonem  :  eohortatio  est,  qoœ  aliquod  peccatum 
amplificans,  auditorem  ad  iracundiamadducit;  conque- 
ilio  est  oratio ,  quœ  inoommodorum  amplificatioae  animum 
aaditoris  ad  nnisericordiam  perdudt.  Quoniam  igitur  mol- 
litodo  vodfl  in  très  partes  divisa  est,  et  bœ  parles  ipsao  in 
octo  «Has  distributte  sunt,  qn»  cujusque  idonea  pronun- 
Uatio  Bit ,  demonstrandum  videtur. 

XIY.  Sermo  quum  est  in  dignitate,  plenis  fiiucibus  quam 
ledatissima  et  depressissima  voœ  uti  conveniet  :  ita  tamen, 
ut  ne  ab  oratoria  consuetudine  ad  tragicam  transeamus. 
Quiim  autetnest  io  demonstrationey  voce  pauUulum  atle- 
ouata,  crebris  intervaUis  et  divisionihna  uti  oporlebit  :  ut 
ipsa  pronontiatione  eas  res,  quas  demonstrablOMis,  tose- 
rere,  atqne  intersacare  videamur  in  animis  auditorum. 
Qoom  autem  sermo  in  nanratiODe  est,  tum  vocura  varie- 
tate  opDs  est,  ut,  quo  qnidque^pacto  gestum  ait,  ita  nar- 
nri  Tideatur  :  strenue  quod  volumus  ostendere  factnm , 
cderinscole  dicemos;  at  aliod  otioae,  retardahiiiiiis  : 


deinde  modo  acriter,  tum  clementer»  moBste,  hllarilisr  in 
omnes  partes  oommutabimus,  ut  verba,  ita  pronunUatio- 
nem.  Si  quainciderint  in  narratione  dicta,  rogata,  responsa, 
si  quœ  admirationes ,  de  quibus  nos  narrabimus ,  diligenter 
animum  advertemus,  ut  omnium  persooarum  sensus,  a^ 
une  aoimos  voce  exprimarous.  Sin  erit  sermo  in  jocatioue, 
leniter  tremebunda  voce,  cum  par  va  significatione  risus, 
sine  uUa  suspiciooe  mimœ  cacbinnationis,  leviier  oporte- 
bit  a  sermone  serio  torquere  ad  liberalem  jocum  voc  m. 
Quum  autem  conleudere  oportebit,  quoniam  id  aut  per 
continuatioaem ,  aut  per  distributionem  faciendum  est  :  in 
continuaUone,  adaucto  medJocriter  sono  vocis,  verbis 
oontinuandis ,  vocem  quoque  jungere  oportebit ,  et  torquere 
sonum,  et  ceieriter  cum  clamore  verba  conficere,  ut  vim 
volubilem  orationis  vociferalio  consequi  posait;  in  distiî- 
butJone,  ab  imis  fiiucibus  exclamaUonem  quam  clarissi- 
mam  adbibere  oportet  :  et  quantum  spatii  ner  singulas 
exclamationes  sumserimus ,  tantum  in  singuia  inlervalla 
spatii  consumere  jubemur.  In  amplificaliooibus,  cum  co- 
bortatione,  utamur  voce  attenuatissima,  clamore  leni ,  sono 
«quabili, oommutationibus  crebris,  maxima cderitate  :  in 
conquestione  utemur  voce  depressa,  incUnato  sono,  cre- 
bris intervaUis,  longis  spatiis,  magnis  commatationibus. 
De  figura  vocis  satis  dictum  est  ;  nunc  de  corporis  motu 
dicendum  videtur. 

XV.  Motus  est  corporis  gestus,  et  vallus  moderatlo 
qoKdam»  quae  pronuntianti  convenit,  et  probabillora  red- 
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oordent  avec  ce  qae  l'on  dit ,  et  donnent  au  discours 
plus  d'autorité.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  dans  la 
pliysionomie  de  la  décence  et  de  la  force ,  et  que 
le  geste  ne  se  fasse  remarquer  ni  par  trop  d'élé- 
gance, ni  par  trop  d'abandon  ;  on  ne  doit  ressem- 
bler ni  à  des  comédiens,  ni  à  des  gens  du  peuple. 
Les  règles  relatives  à  cette  partie  doivent  cor- 
respondre à  celles  que  nous  avons  établies  pour 
la  voix.  Dans  les  morceaux  de  dignité,  l'orateur 
devra  se  tenir  le  corps  droit' et  ne  faire  qu'un  lé- 
ger mouvement  de  la  main  droite,  en  donnant 
à  son  visage,  suivant  la  nature  des  pensées, 
une  expression  de  Joie,  de  tristesse  ou  de  calme. 
Dans  la  démonstration ,  il  retirera  le  corps  un  peu 
en  arrière ,  en  avançant  la  tète  ;  car  un  mouvement 
naturel  nous  porte  à  nous  rapprocher  le  plus  pos- 
sible de  Tauditeur  que  nous  voulons  instruire  ou 
entraîner.  Ce  que  nous  venons  de  dire  pour 
les  morceaux  de  dignité,  pourra  convenir  éga- 
lement pour  la  narration.  Dans  la  plaisanterie, 
nous  pourrons  donner  à  notre  visage  une  cer- 
taine expression  de  gaieté,  sans  multiplier  les 
gestes.  Dans  la  dispute,  si  le  ton  est  continu,  la 
gesticulation  doit  être  rapide;  la  physionomie 
mobile ,  les  yeux  perçants  :  si  le  ton  est  divisé ,  il 
faudra  porter  rapidement  les  bras  en  avant, 
changer  de  place,  frapper  quelque  fois  du  pied 
droit,  avoir  le  regard  vif  et  fixe.  Si  l'on  se  sert 
de  l'amplification  pour  exhorter  les  esprits,  le 
geste  deviendra  plus  lent  et  plus  réfléchi;  et  il 
en  sera  du  reste  comme  dans  la  discussion  conti- 
nue. Si  l'on  veut  exciter  la  pitié ,  on  gémira,  on  se 
frappera  la  tête;  et  quelquefois  à  un  geste  calme 
et  ^1,  enjoindra  une  physionomie  triste  et  trou- 
blée. Je  n'ignore  pas  quelle  tâche  difficile  j'ai 


entreprise,  en  m'efforçant  d'exprimer  les  mou- 
vements du  corps  par  des  paroles ,  et  de  peindre, 
en  les  décrivant,  les  inflexions  de  la  voix  :  mais, 
si  Je  n'ai  pas  eu  la  présomption  de  croire  cette 
matière  facile  à  traiter.  J'ai  pensé  du  moins  que, 
la  chose  fftt-elle  impossible,  mon  travail,  quel 
qu'il  fût,  ne  serait  point  inutile;  car  J'ai  voulu 
surtout  vous  faire  savoir  ce  qu'il  y  a  de  nécessaire. 
Je  laisserai  le  «reste  à  l'exercice.  U  faut  savoir, 
quoi  qu'il  en  soit,  qu'une  bonne  déclamation  a 
l'avantage  de  faire  croire  que  l'orateur  est  con- 
vaincu de  ce  qu'il  dit. 

XVI.  Passons  maintenant  à  la  mémoire,  dé- 
positaire des  richesses  de  l'invention  et  de  toutes 
les  parties  de  la  rhétorique.  La  mémoire  doit-elle 
quelque  chose  à  l'art ,  ou  vient-elle  toute  de  la  na- 
ture ?c'est  ce  que  nous  aurons  ailleurs  une  occasion 
plus  convenable  d'examiner.  Nous  en  parlerons 
ici,  en  admettant  comme  prouvé  que  l'art  et  ses 
règles  lui  sont  d'un  grand  secours;  car  Je  pense 
qu'il  existe  un  art  de  la  mémoire  ;  plus  tard ,  Je  le 
démontrerai  :  Je  ferai  voir,  pour  le  moment,  en 
quoi  il  consiste.  Il  y  a  donc  deux  sortes  de  mé- 
moires, l'une  naturelle,  l'autre  artificielle.  La 
première  est  celle  qui  est  inhérente  à  notre  âme 
et  natt  en  même  temps  que  la  pensée  ;  la  seconde 
emprunte  sa  force  à  une  sorte  d'induction,  et  à 
une  combinaison  de  règles.  Mais  de  même  que 
dans  toute  autre  chose,  un  esprit  heureusement 
né  imite  souvent  sans  le  connaître  l'art  qui  fortifie 
plus  tard  et  qui  augmente  les  dons  de  la  nature; 
de  même  il  arrive  quelquefois  que  la  mémoire  na- 
turelle, chez  l'homme  qui  la  possède  à  un  degré 
remarquable ,  ressemblée  la  mémoire  artificielle; 
mais  celleKsi  conserve  les  avantages  de  la  nature 


dit  ea,  quee  pronunliantiir.  Gonrenit  igitur  in  votto  pndo- 
rem  et  acrimoniain  esse;  in  gestu  nec  venustatem  conspi- 
caam,  nec  turpitadinem  esse,  ne  aot  liistriones,  aiU 
operarii  videamor  esse.  Ad  easdem  igitar  parles ,  in  qoas 
vos  est  distrilNita,  motus  qaoqoe  corporis  ratio  videtur 
esseaccommodanda.  Nam  si  erit  sermo  cum  dignitate ,  stan- 
tes  in  vestigio,  levi  dextene  moto  loqui  oportebit ,  hilari- 
tate»  tristitia ,  medioeritate  vultus  ad  sermonis  sententias 
aoGommodata  :  sin  erit  in  demonstratione  sermo;  paaUa- 
lum  corpus  a  cervicibus  demittemus  (nam  hoc  est  a.  na> 
tara  datum,  ut  quam  proxime  lum  Toltom  admoveamiis 
ad  auditores,  si  quam  rem  dooere  eos,  et  vehementer 
instigare  velimus)  :  sin  erit  in  narratioiie  sermo,  idem 
moins  poteril  idoneus  esse,  qui  paaUo  ante  demonstralMi- 
tur  in  dignitate  :  sin  in  jocalione ,  ruitu  quamdam  debe- 
bimas  hilaritatem  significare ,  sine  oommotatione  gestus. 
Si  contendemus  per  oontinuatioDem ,  bradiio  céleri ,  mobili 
vulf  u ,  acri  adspectu  utemor  :  sin  contentio  fiet  per  distri- 
butionem ,  céleri  projectione  brachii ,  inambulatione ,  pedis 
dextri  rare  supplosione ,  acri  et  defiio  adspectn  uti  opor- 
tebit Si  ntemur  amplificatione  per  cobortatioaem,  panllo 
tardiore  et  consideratiore  gestu  conveniet  uU ,  similibos 
ceteris  rébus,  atqae  in  contenUone  per  conlinuatioDem  : 
sinolemur  aoq»UficalioDe  per  oonqnestioDem,  fbmiiieo  piaa- 


gore,  et  capitia  ictu,  noiiBnnqnam  aedato  et  eonstanti 
gestu ,  moMlo  et  conturbalo  vnitu  uU  oportebiL  Non  sam 
nesdas ,  quantum  susœperim  oegotii ,  qui  molua  oorporia 
exprimere  verhis,  imitari  scriptura  oonatos  aîm  vooea. 
Veram  nec  hocoonfisus  aum  posée  lieri,  ut  de  hia  rebos 
satls  commode  scribi  posaet;  nec,  si  id  fieri  non  poaaet, 
boc,  qnod  lèd,  fore  inutile  putabam,  propterea  q«iod  bk 
admonero  volnimaa,  qvid  oporteret  :  reliqua  tradeoms 
eserdtatiom.  Hoc  adre  tameo  oportet,  pronuntiatiooem 
bonam  fid  perfioere ,  u  t  res  ex  animo  agi  videatnr . 

XYI.  Nnnc  ad  tliesaurum  inventonim,  atque  ad  omnium 
partium  rbetorfcsB  custodem  memoriam  tranaeamus.  Me- 
moria  uirum  habeat  quidquam  artiiicioai ,  an  omnis  a  na- 
tura  proâdsoatur,  aliud  dioendi  tempus  magia  idoneum 
dabitur.  Nnnc  perinde  atque  constet  in  bac  re  muitum 
Talere  aiiemeipnsoeptionemyitaeadereloqaeBuir;  pte- 
cetenimnobis  eiae  arlificium  meraori»  :  quare  placeat, 
alias  ostendemna;  in  prseaentia  ciqusmodi  ea  ait,  aperie- 
moa.  Sont  igitur  àa»  memoriae,  una  naturalis,  altéra  arti- 
ficioea.  Nafturalls  est  ea,  ifm  noatiia  animia  iosiu  est,  et 
aimai  cum  cogiuitîoDe  nata  :  artificiosa  est  ea,  quam  con- 
firmât inductio  quindam ,  et  latio  pneoeptionia.  Sed  quia 
in  ceteris  rebua  ingenii  bonitas  imilatur  aaepe  doctrinam, 
arapoRo  natona  commoda  oonfiraial  et  aogel  :  ita  fit  in 


Digitized  by 


Google 


A  HÉBBNNIUS,  LTV.  III. 


et  ies  angmeote  à  Faide  des  préceptes.  La  mé- 
moire naturelle  a  donc  besoin  d'être  fortifiée  par 
l'étiide,  ponr  devenir  excellente;  et  celle  que 
donne  le  travail  doit  s'appuyer  sur  la  nature.  Il 
en  est  de  cet  art  comme  de  tous  les  antres;  le 
génie  et  la  science,  la  nature  et  les  règles  se  prê- 
tent an  mutuel  secours.  Les  préceptes  seront  donc 
utiles  à  ceux  qui  sont  doués  de  la  mémoire  na- 
tnrelle;  vous  en  serez  bientôt  convaincu.  Mais 
si  les  dons  qu'ils  ont  reçus  de  la  nature  leur  per- 
mettent de  se  passer  de  notre  secours,  nous  n'en 
devons  pas  moins  nous  rendre  utiles  à  ceux  qui 
ont  été  moins  bien  partagés.  Parlons  donc  de  la 
mémoire  artificielle. 

Cette  sorte  de  mémcnre  Se  compose  des  lieux  et 
des  images.  Par  lieux,  on  entend  les  ouvrages 
de  la  nature  ou  de  l'art  qu'un  caractère  de  simpli- 
cité, de  perfection,  ou  de  distinction  remarqua- 
ble, rend  propres  à  être  flMdlement  saisis  et 
embrassés  par  la  mémoire;  tels  qu'on  palais,  un 
entre-colonnement,  ui  angle ,  une  voûte  et  autres 
choses  semblables.  Les  images  sont  de  certaines 
formes ,  des  signes,  des  représentations  de  la  chose 
que  nous  vouions  retenir,  comme  les  chevaux , 
les  lions,  ies  aigles,  dont  nous  placerons  les  ima- 
ges quelque  part,  si  nous  voulons  en  garder  le 
souvenir.  Voyons  maintenant  comment  on  peut 
trouver  les  lieux;  et  comment  on  peut  découvrir 
les  images  et  les  y  placer. 

XVII.  De  même  que  ceux  qui  savent  tracer 
des  lettres  peuvent  écrire  ce  qu'on  leur  dicte  et 
le  lire  ensuite;  de  même  ceux  qui  ont  appris  la 
mnémonique  peuvent  caser  les  choses  qu'ils  ont 
entendues,  et  par  ce  moyen  les  réciter  de  mé- 
moire. En  effet,  les  cases  sont  tout  à  fait  comme  la 
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cire  ou  le  papier;  les  images,  comme  les  lettres; 
la  disposition  et  l'arrangement  des  images,  eonune 
l'écriture;  et  la  récitation,  comme  la  lecture.  H 
faut  donc,  pour  avoir  une  mémoire  étendue,  se 
préparer  un  grand  nombre  de  dépôts,  afin  de 
pouvoir  y  placer  de  nombreuses  images.  Nous 
pensons  aussi  qu'il  ihut  mettre  de  l'ordre  dans  la 
disposition  de  ces  depêts,  de  peur  que  leur  con- 
fàsion  ne  nous  permette  pas  de  retrouver  à 
notre  gré  dans  celui  ou  nous  puiserons,  soit  au 
oonunencement ,  soit  la  fin  ou  au  milieu  ^  les  ima- 
ges que  nous  lui  aurons  confiées ,  de  les  y  recon- 
naître et  de  les  en  faire  sortir. 

XVIII.  De  même  qu'en  voyant  plusieurs  per- 
sonnes de  connaissance ,  rangées  par  ordre ,  nous 
n'éprouverons  aucune  peine  à  dire  leurs  noms, 
que  nous  commencions  par  la  première,  par  la 
dernière  ou  par  celle  du  milieu;  ainsi,  quand  les 
lieux  de  la  mémoire  sont  bien  classés ,  quelle  que 
soit  la  chose  que  l'on  recherche  et  quelque  place 
qu'elle  occupe ,  l'image  nous  la  rappelle ,  et  nous 
permet  de  la  retirer  du  dépôt  qui  la  renfermait, 
il  est  donc  essentiel  et  de  disposer  les  lieux  avec 
ordre,  et  de  les  bien  méditer  quand  ils  seront 
établis,  afin  qu'ils  fassent  perpétuellement  partie 
de  nous-mêmes.  Car  les  Images  s'efbcent  comme 
leslettres,  quand  on  cesse  des'en  servir:  les  cases, 
oommes  les  tablettes  de  cire ,  doivent  rester  gar- 
nies. Pour  éviter  toute  méprise  dans  le  nombre 
des  lieux ,  il  làut  les  marquer  de  cinq  en  cinq  ; 
par  exemple ,  en  donnant  pour  signe  au  cinquième 
une  main  d'or,  et  au  dixième,  quelque  personne 
connue,  conmie  Décimus.  Il  sera  fiicile  d'en 
ikire  ensuite  autant  pour  chacun  des  autres  inter- 
valles. 


bac  re,  Dt  Donnoiiquam  naturalis  memoria  |  si  cul  data 
est  egregie,  simjiis  ait  hnic  artificiosœ;  ponro  hœc  artifi- 
cioM,  oatnne  commoda  retinet»  et  ampJUicat  ratione  do- 
ctrîDs.  Quapropler  et  Datnralia  memoria  pnecepUone 
coofirmanda  est ,  ot  ait  egregia;  et  heec,  quae  doctrina  da- 
tnr,  iodiget  ingenli.  Nec  hoc  magis,  aat  minus  in  bac  re, 
qoam  in  céleris  arlibus  fit^  al  ingenio,  doctrina,  pnece- 
plione  natara  nilescat.  Qnare  et  illis ,  qui  natora  memores 
sont,  utiUs  liaec  erit  institatio  :  qnod  tute  pauUo  post  poteris 
inlelligere.  Quod  si  illi  freti  ingenio  suo,  oostro  non  indi- 
gent, taoïen  josta  causa  datur,  qnare  iis,  qui  minus  ingé- 
nu hal)ent,  adjumento  velimus  esse.  Nunc  de  artifidosa 
memoria  loquemur. 

Constat  igitur  artificiosa  memoria  ex  locis  et  imaglnilNis. 
Loeos  appeDaroue  eos,  qui  breviter,  periècte,  insignite,  ant 
natura ,  aat  mann  snntabsoluti ,  nt  eos  facile  naturali  me- 
moria comprehendere  et  amplecti  queamus,  ut  aedes,  in- 
leicolamnilim ,  angolnm,  fornicem ,  et  alla,  quœ  his  similia 
sont  Imagines  sunt  formœ  quaedam ,  et  notœ ,  et  simulacra 
eJQs  rei ,  qoam  nieminisse  volumos  :  quod  genus,  equi, 
leoms,  aquilie,  quorum  memoriam  si  volemus  habere, 
imagines  eorum  certis  in  locis  ooUocare  nos  oportebiL 
Konc,  cnjttsmodi  locos  invenire,  et  que  pacto  reperire,  et 
in  lods  imagines  coostituere  oporleat,  ostendemus. 

XYn.  QaemadiDodnm  igîtar  qui  litteras  sciimt,  possont 


id ,  quod  dictatum  est,  acribere »  et recitare, quod  scripse- 
runt  :  ita  qui  (tvYipAvixà  didicemot,  possunt,  quae  audle- 
runt  y  in  lods  collocare ,  et  ei  his  memoriter  proonatiare. 
Ijoci  enim  oerae ,  aut  chart»  simillimi  sunt  ;  iinagines ,  litte- 
ris;  dispositio  et  collocatio  imaginum,  scriptune;  pro- 
nuntiatio,  lectloni.  Oportetigitur,  si  volumus  multa  memi- 
nisse ,  multos  nobis  locos  comparare ,  ut  In  multis  locis 
multas  imagines  collocare  posaimus.  Item  putamus  opor- 
tere  ex  ordine  hos  locos  habere,  ne  quando  perturbatione 
ordinis  impediamur,  quo  sedus ,  quotoquoque  îoco  Itbebit , 
vel  a  superiore»  vel  ab  inferiore,  vel  a  média  parte  imagi- 
nes sequi,  ea  qoœ  mandata  lods  erunt,  videre  et  proferre 
possimus. 

XYIU.  Nam  ut,  si  in  ordine  stantes  notos  complnres 
▼iderimns,  nihil  nostra  intersit»  utmm  asummo,  an  ab 
imoy  an  a  roedio  nomina  eorum  dlœre  indpiamus  :  item 
in  lods  ex  ordine  collocatis  eveniet»  ut  in  quamlibet  par- 
tem,  quotoquoque  Ioco  Ubebit,  imaginibus  commooiti 
dicere  possimus  id,  qnod  lods  mandaverimus.  Quare  pla- 
çât et  ex  ordine  locos  comparare  ;  et  locos,  quos  sumseri- 
mus,  egregie  commeditari  oportebit,  ut  perpetuo  nobis 
baerere  possint  :  nam  imagines ,  sicut  litterae ,  delentur,  ubi 
nihil  illis  utimur;  lod,  lanquam  cera,  remanere  debent. 
Et,  ne  forte  in  numéro  locorum  falli  possimus,  quintum 
qaemque  locum  placet  notari  :  quod  genus,  si  in  quinto 
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XIX.  Il  vaut  mieux  choisir  ces  emplacements 
dans  un  endroit  désert,  que  dans  un  qui  soit  fré- 
quenté ,  parce  que  le  grand  nombre  de  personnes 
et  leur  mouvement  continuel,  trouble  et  affaiblit 
les  images,  au  lieu  que  la  solitude  les  conserve 
dans  leur  entier.  Il  faut  choisir  en  outre  des  lieux 
qui,  par  la  variété  de  leur  nature  et  de  leur  forme, 
puissent  se  distinguer  clairement.  Car  celui  qui 
s'attacherait  à  plusieurs  entre-colonnements  se* 
rait  troublé  par  leur  ressemblance,  et  ne  saurait 
plus  ce  qu'il  a  placé  dans  chacun.  Il  faut  que 
ces  lieux  n'aient  qu'une  médiocre  étendue  ;  trop 
grands,  ils  donnent  du  vague  aux  images;  trop 
petits,  ils  paraissent  souvent  manquer  d'espace 
pour  les  contenir.  Ne  les  prenez  encore  ni  trop 
éclairés  ni  trop  obscurs,  afin  que  les  images  ne 
s'efteicent  ni  n'éblouissent.  Les  intervalles  qui 
les  séparent  doivent  être  médiocres  et  de  trente 
pieds  environ;  car  il  en  est  de  l'esprit  comme 
de  l'œil  qui  distûigue  moins  bien  les  objets  trop 
éloignés  ou  trop  rapprochés.  Celui  qui  a  une  plus 
longue  expérience  aura  moins  de  peine  à  choisir 
un  grand  nombre  de  lieux  convenables;  mais 
ceux  mêmes  qui  croiront  n'en  pas  pouvoir  trou- 
ver d'assez  appropriés,  pourront  néanmoins  en 
trouver  autant  qu'ils  voudront.  Car  la  pensée 
peut  embrasser  l'étendue  quelle  qu'elle  soit  d'un 
pays ,  et  y  former  à  son  gré  tous  les  sites ,  y  éle- 
ver tous  les  édifices  qu'il  lui  conviendra.  Mous 
aurons  donc  la  faculté,  si  nous  ne  sommes  pas 
satisfaits  de  cette  multitude,  de  nous  créer  à 
nous-mêmes  par  la  pensée  une  région,  et  d'y  éta- 
blir des  lieux  convenables,  en  les  classant  de  la 
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manière  la  plus  commode.  Mais  c'est  assez  par- 
ler des  lieux.  Je  passe  maintenant  à  l'arrangement 
des  images. 

XX.  Comme  les  images  doivent  ressembler 
aux  objets,  et  qu'il  nous  faut  choisir  parmi  tous 
les  mots  des  ressemblances  qui  nous  soient  con- 
nues ,  il  en  résulte  néoessairemeot  deux  sortes  de 
ressemblances ,  celle  des  choses  et  celle  des  mots; 
la  première ,  quand  on  se  forme  une  image  som- 
maire des  objets  eux-mêmes;  la  seconde,  lorsque 
l'on  marque  par  une  image  le  souvenir  de  cha- 
que nom  et  de  chaque  mot.  Un  signe  unique, 
une  simple  représentation ,  suffira  souvent  pour 
nous  assurer  le  souvenir  d'un  événement  tout 
entier.  Par  exemple,  l'accusateur  prétend  que  le 
prévenu  a  empoisonné  un  homme ,  qu'il  l'a  empoi- 
sonné pour  avoir  son  héritage,  etqu'ily  aplusieors 
témoins  et  plusieurs  complices  du  crime.  Si  nous 
voulons  d'abord  fixer  les  faits  dans  notre  mémoire 
pour  les  réfuter  plus  aisément,  nous  nous  forme- 
rons, dans  notre  premier  d^êt,  une  image  de  l'en- 
semble de  Faction.  Si  nous  avons  préseate  la  figure 
du  mort ,  nous  le  supposerons  étendu  dans  son  lit  ; 
si  nous  ne  le  connaissions  pas,  nous  nous  repré- 
senterons à  sa  place  un  autre  malade ,  qui  ne  soit 
pas  d'une  trop  basse  condition,  pour  qu'il  revioine 
plus  prompteméht  à  l'esprit.  A  cêté  du  lit ,  nous 
placerons  l'accusé,  tenant  de  la  main  droite  une 
coupe,  de  la  gauche,  des  tablettes,  et  du  troisième 
doigt,  des  testicules  de  bélier.  Nous  pourrons  nous 
souvenir  par  ce  moyen  des  témoins,  de  rbéri- 
tage ,  et  de  rhomme,empoisonné.  Nous  rangerons 
successivement,  de  la  même  manière,  dans  les 


loco  manum  anream  oollocemus;  et  in  decimo  alîquem  no- 
tum,  cui  pnenomen  sit  Decimo;  deinde  facile  erit  similes 
notas  quinto  qaoqtie  looo  collocare. 

XIX.  Item  Gommodius  est  inderelicta,  quam  in  celebri 
regione  locos  comparare  .*  propterea  quod  frequentia ,  et 
obambniatio  liominum  conturbat  et  infirmât  imaginum 
notas  ;  soHtado  conservât  intégras  simiUacrorum  figuras. 
Pneterea  dissimiles  forma  atque  natui^  loci  comparandi 
sont ,  ut  distincte  interlucere  possint  :  nam  si  quis  roulta 
intercolumnta  sumserit,  conturbabitur  similitudine  loco- 
rum ,  ut  ignoret  »  quid  quoque  in  looo  collocarit.  Et  magni- 
tudine  modica  [et  médiocres]  locos  babere  oportet  :  nam 
et  prœter  modum  ampli ,  vagas  imagines  reddunt  ;  et  nimis 
angusti ,  siepe  non  videnlur  posse  capere  imaginum  colloca- 
tionem.  Tum  nec  nimis  illustres ,  nec  vehementer  obscuros 
locos  liaberi  oportet ,  ne  aut  obcflBcentur  tenebris  imagines , 
ant  splendore  pertulgeant.  Interralla  looorum  mediocria 
esse  placet ,  fere  paullo  plus ,  aut  minus  pedum  tricenum  : 
nam  ut  adspectns,  ita  cogitatio  minus  valet,  siVe  nimis 
procul  removeris ,  sive  veliementer  prope  admoveris  id , 
quod  oportet  videri.  Sed  quanquam  facile  est  ei ,  qui  paollo 
plura  exploraverit ,  quano^is  mnltos  et  idoneos  locos  com- 
parare :  tamen  si  quis  ad  ista  satis  idoneos  invenire  se  non 
putabit,  ipse  slbi  constituai ,  quam  volet  roultos,  licebit. 
Cogitatio  enim  quamvis  regionem  potest  amplecti ,  et  in  ea 
situm  loci  cujusdam  ad  suum  commodum  et  arbitrium  fa* 
bricari  et  architectari.  Quare  licebit,  si  liac  promta copia 


oontenti  non  erimus ,  nosmet  ipsos  nobts  cogitatione  nostra 
regionem  constituere ,  et  idoneorum  looorum  comnoodlssi- 
mam  distinctionem  comparare.  De  locis  satis  dictum  est  : 
nunc  ad  imaginum  rationem  transeamus. 

XX.  Quoniam  ergo  rerum  similes  imagines  esse  oportet  y 
et  ex  omnibus  verbis  notas  nobis  similitudines  eligere  debe- 
mus,  duplices  similitudines  esse  debent;  uns  renim, 
alterœ  verborum.  Rerum  similitudines  exprimuntiir,  quum 
summatim  ipsorum  negotiorum  imagines  comparamus  : 
verborum  similitudines  conslituuntur,  quum  uniuscujus- 
que  nomînis  et  vocabuli  roemoria  imagine  notatnr.  Rei 
totius  memoriam  sœpe  una  nota ,  et  imagine  simplicî  com- 
prehendemus ,  hoc  modo  :  «  ni  si  accusator  dixerit ,  ab  reo 
«  bominem  veneno  necatum ,  et  hereditatis  causa  factum 
«  arguent,  et  ejus  rei  multos  dixerit  testes  et  consdos 
n  esse  :  »  si  hoc  primum ,  ut  ad  defendendum  nobis  e\pe- 
ditum  sit ,  meminisse  volemus  ;  in  primo  looo  rei  totias 
imaginem  conformabimus  ;  a^rotum  in  lecto  cubantem 
faciemus  Ipsum  illum,  de  quo  agetur,  si  formam  e^as 
detinebîmus;  si  eum  non  agnovcrimus,  alîquem  aegro- 
tum  non  de  minimo  loco  sumemus,  ut  cito  in  mentem  Te- 
nire  possit;  et  reum  ad  lectum  ejus  adstituemoa,  dextra 
poculum,  sinistra  tabulas,  medio  testiculos  arietinos 
tenentem.  Hoc  modo  et  testium ,  et  hereditatis ,  et  veneno 
necati  memoriam  habere  poterimus.  Item  deinceps  cetera 
crimina  ex  ordine  in  locis  ponemus  :  et,  quotiescamque  rem 
meminisse  Tolemus,  si  formarum  dispositioney  et  imagi- 
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esses  suivantes  les  antres  chefs  d'accusation  ;  et 
toates  les  fois  que  nous  voudrons  nous  souvenir 
de  Tan  d*eux ,  si  nous  avons  bien  disposé  les  for- 
mes des  objets,  et  distingué  soigneusement  les 
images,  la.  mémoire  nous  le  reproduira  facile- 
ment. 

XXI.  Quand  nous  voudrons  exprimer  par  des 
images  la  ressemblance  des  mots,  la  tâche  sera 
plus  difficile ,  et  demandera  une  plus  grande  con- 
teotion  d'esprit.  Voici  comment  il  faut  s*y  pren- 
dre: Pour  retenir  cette  phrase  ijamdomuiHonem 
reges  ALridœ  parant  :  (déjà  les  rois  fils  d'Atrée 
se  disposent  au  départ)  ;  on  place  dans  une  case 
rimage  de  Domitius  élevant  les  mains  vers  le  ciel , 
tandis  qu*il  est  frappé  de  verges  par  les  Marcius 
Rex.  Cette  image  rappellera  jam  domuitionem 
reges;  dans  la  case  suivante,  on  se  figurera  Eso- 
pus  et  Gimber  représentant  Agamemnon  et  Mé- 
nélas;  ce  sera  pour  les  mots  Airidœ  parant.  De 
cette  manière ,  tous  les  mots  seront  exprimés. 
Mais  cette  combinaison  d'imagesest  smtout  utile, 
qnand  on  veut  réveiller  par  ce  moyen  la  mémoire 
natardle  ;  par  exemple ,  s*il  s'agit  d'un  vers,  on  le 
repasse  d'abord  en  soi-même ,  deux  ou  trois  fois, 
ensuite,  on  représente  les  mots  par  des  images. 
C*est  ainsi  que  l'art  suppléera  à  la  nature,  car 
chacun  séparément  aurait  moins  de  forcé;  toute- 
fois il  y  a  de  l'étude  de  la  science  plus  de  secours 
à  attendre.  Je  n'aurais  pas  de  peine  à  le  prouver, 
si  je  ne  craignais  pas ,  en  m'écartant  de  mon  siget , 
de  nuire  à  cette  clarté  concise  qui  convient  aux 
préceptes. 

Mais  comme  il  arrive  d'ordinaire  que,  parmi 
les  images,  les  unes  sont  favorables  et  capables 
d'avertir  l'esprit ,  les  autres,  faibles  et  presque  im- 
puissantes à  ranimer  la  mémoire,  il  faut  examiner 
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à  quoi  tient  cette  différence,  afin  d'apprendre , 
quand  nous  en  connaîtrons  la  cause ,  quelles  sont 
celles  que  nous  devons  écarter,  et  celles  que  nous 
devons  retenir. 

XXII.  La  nature  nous  enseigne  elle-même  ce 
qu'il  faut  faire;  car,  si  dans  le  cours  ordinaire  de 
la  vie  nous  voyons  des  choses  peu  importantes, 
communes  et  journalières ,  nous  n'avons  pas  cou- 
tume d'en  garder  le  souvenir,  parce  que  l'esprit 
n'est  ému  que  par  les  objets  nouveaux  ou  sin- 
guliers. Mais  si  nous  voyons  ou  si  l'on  nous  ra- 
conte quelque  chose  qui  présente  un  caractère 
marqué  d'infamieou  de  probité,  de  bizarrerie  ou 
de  grandeur,  qui  soit  étonnant  ou  sublime ,  nous 
nous  le  rappelons  longtemps.  Le  plus  souvent 
encore  nous  oublions  ce  que  nous  voyons  ou  ce 
que  nous  entendons  chaque  jour,  tandis  que  les 
souvenirs  del'enfancerestentsouvent  Inaltérables. 
Il  n'en  est  peut-être  ainsi  qu'à  cause  de  la  facilité 
avec  laquelle  les  choses  ordinaires  s'échappent  de 
notre  mémoire,  qui  retient  plus  longtemps  ce 
qui  est  remarquable  ou  nouveau.  Personne  n'ad- 
mire le  lever,  la  marche,  le  coucher  du  soleil, 
parce  que  c'est  un  spectacle  de  tous  les  jours  ;  mais 
les  éclipses  de  soleil  font  une  plus  grande  impres- 
sion ,  parce  qu'elles  arrivent  plus  rarement,  et  se 
remai*quent  davantage  que  les  éclipses  de  lune, 
qui  sont  plus  fréquentes.  La  nature  nous  apprend  ' 
donc  elle-même  que  les  choses  vulgaires  et  com- 
munes ne  la  touchent  pas,  et  qu'il  faut,  pour  l'é- 
mouvoir, quelque  objet  remarquable  ou  nouveau 
Que  l'ait  imite  donc  la  nature;  qu'il  invente  ce 
qui  doit  lui  plaire ,  et  qu'il  suive  la  route  qu'elle 
lui  montre  :  car  la  nature  n'est  jamais  en  arrière, 
ni  l'art  le  premieren  avant.  Les  éléments  de  toute 
chose  sontdusau  génie  ;  l'étude  les  met  ensuite  en 


fiam  dlligeDti  notatîoDe  ntemur,  facile  ea,  qoac  Tolemus, 
memoria  consequemar. 

XXI.  Quum  Terbonim  similitudines  imaginibas  expri- 
ntere  volemos  ;  plus  negotii  suscîpiemas,  et  magis  ingeniiim 
Bostnim  eiercebimus.  Id  nos  hoc  modo  facere  oportebit. 
"  Jam  domaitionem  reges  Atridœ  parant.  »  In  loco  consti- 
tnere  oportet  manas  ad  cœlum  tollentem  Domitium, 
<|Di]m  a  Regibus  Marctis  loris  cœdatur.  Hoc  erit ,  «  Jam  do- 
•  moitiooem  reges.  »  In  altero  loco  iGsopum  et  Cimbram 
nibornare  IphigeQÎam,  AgamemnonemetMenelaom.  Hoc 
erit,  «  Atrid»  parant.  »  Hoc  modo  omnia  verba  emnt  ex- 
pressa.  Sed  haêc  imaginam  oonformatio  tum  jalet ,  si  natu- 
niem  memoriam  eisuscitaverimas  bac  notatione,  ut, 
versa  posito,  ipsi  nobiscum  primum  transeamus  bis,  aut 
ter  eom  Tersom  ;  deinde  corn  imaginibus  verba  exprima- 
mus.  Hoc  modo  naturae  suppeditabit  doctrina  :  nam  utra- 
<Vie  altera  separata  minus  erit  firma;  ita  lamen  at  multo 
{dos  in  doctrina  atque  arte  praesidii  sit.  Quod  docere  non 
grayaremor,  ni  metueremus ,  ne,  quum  ab  instituto  uosiro 
reoessissemus,  minus  commode  serraretnr  hœc  diludda 
i*€vitas  praeceptîoDis. 

Mhdc,  quoaiam  solet  aoddere,  ut  imagines  partim  firmœ 
«l  ad  monendmn  idone»  sint,  partim  imbedlles  et  inArmœ, 


qu»  vix  memoriam  posslnt  excltare  :  qua  de  causa  atnun- 
que  fiât,  considerandum  est;  ut,  cognila  causa,  quas 
vitemus,  et  quas  sequamur  imagines,  scire  possimus. 

XXII.  Docel  igitur  nos  ipsa  uatui-a,  quid  oporteat  fierl. 
Nam  si  quas  res  in  Tita  videmns  parvas ,  usiiatas ,  quotidia- 
nas ,  eas  meminisse  non  solemus  ;  pro|>lerea  quod  nulla  nisi 
noTa,  aut  admirabili  re  commovetur  animus  :  at  si  quid 
videmus ,  aut  audimus  egregie  turpe ,  aut  lionestum ,  insita- 
tum,  magnum,  incredibile,  rîdiculum,  id  diu  meminisse 
consueTîmus.  Iteroqne  quas  res  ante  ora  videmns,  aut  au- 
dimus,  oblivisclmur  plerumqne;  quae  accidenmt  in  pueri- 
tia ,  meminimns  optime  sœpe;  nec  hoc  aiia  de  causa  potest 
accidere ,  nisi  quod  usitat»  res  facile  e  memoria  elabuntnr, 
insignes  et  novae  manent  diutius.  Solis  exortus,  cursus, 
occasus ,  nemo  admiratur,  propterea  quod  quotidie  iiunt  : 
at  éclipses  solis  mirantur,  quia  rare  aoctdunt,  et  solis  écli- 
pses joiagis  mirantur,  quam  lunœ,  quoniam  biœ  crebriores 
sunt.  Dooet  ergo  se  natura  vulgari  et  usitata  re  non  e^sn- 
scitari;  uovitate  et  insigni  quodam  negotio  commoveri. 
Imltetur  igitur  ars  naluram ,  et  quod  ea  desiderat ,  invenlat; 
quod  ostendit,  sequatur.  Nihil  estenim,  quod  aut  natura 
extremum  invenerit,  aut  doctrina  primum  :  sed  rerum 
principia  ab  ingenio  profecta  sunt,  et  exitus  disciplina 
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œnTre  et  les  mène  an  bot.  Noos  devrons  donc 
choisir  le  genre  d'images  qui  puisse  rester  le  plus 
longtemps  dans  la  mémoire  ;  nous  y  réussirons ,  en 
nous  attachant  à  des  ressemblances  qui  nous 
soient  très-familières,  à  des  représentations  qui 
ne  soient  ni  muettes  ni  vagues;  en  leur  attri- 
huant  une  heauté  remarquable,  ou  une  insigne 
laideur;  en  les  parant  de  quelque  ornement ,  tel 
qu'une  couronne ,  une  robe  de  pourpre ,  qui  nous 
les  fasse  reconnaître  plus  aisément;  ou  en  les 
défigurant  par  du  sang,  de  la  fange,  du  vermil- 
lon, pour  qu'elles  nous  frappent  davantage;  ou 
encore  en  leur  donnant  quelque  chose  de  ridi- 
cule ,  car  ce  caractère  aussi  facilitera  la  mémoire. 
Les  choses  que  nous  aurions  aisément  retenues, 
si  elles  existaient  réellement,  imaginées  et  dis- 
tinguées avec  soin,  se  retiendront  facilement.  Il 
nous  sera  nécessaire  de  repasser  de  temps  en  temps 
dans  notre  esprit  les  cases  établies  une  premièi^ 
fois,  afin  de  rappeler  les  images  qu'elles  contien- 
nent. 

XXIII.  Je  sais  que  la  plupart  des  Grecs  qui  ont 
écrit  sur  la  mémoire,  ont  rassemblé  les  images 
d'un  grand  nombre  de  mots,  afin  que  ceux  qui 
voudraient  les  apprendre  les  trouvassent  toutes 
prêtes,  sans  perdre  du  temps  à  les  chercher.  Plu- 
.  sieurs  motifs  me  font  désapprouver  cette  méthode. 
D'abord  il  est  ridicule,  sur  une  quantité  de  mots 
innombrables,  de  n'offrir  les  images  que  dun 
millier  d'entre  eux.  Combien  ne  seront-elles  pas  in- 
suffisantes, lorsque  dans  cette  multitude  infinie, 
nous  aurons  besoin  de  retenir  tantôt  l'un  et  tantôt 
l'autre?  Ensuite,  pourquoi  vouloir  empêcher  notre 
intelligence  de  chercher  les  choses,  en  les  lui  of- 
frant toutes  trouvées?  D'ailleurs,  il  y  a  telle  res- 


semblance qui  frappe  l'un  plus  que  l'autre. 
Souvent,  quand  nous  disons  que  tel  portrait  res- 
semble à  telle  personne,  tout  le  monde  n'est  pas 
du  même  avis ,  parce  que  chacun  a  sa  manière  de 
voir.  Il  en  est  de  même  pour  les  images;  celles 
qui  nous  ont  paru  mériter  le  plus  d'attention 
semblent  peu  remarquables  aux  autres.  Il  vaut 
donc  mieux  que  chacun  se  choisisse  lui-même  à 
son  gré  ses  images.  Enfin ,  le  devoir  d'un  maître 
de  l'art  est  d'enseigner  la  manière  de  faire  les 
recherches,  et  de  citer  un  ou  deux  exemples  dans 
chaque  genre ,  pour  rendre  le  précepte  plus  dair. 
Ainsi,  quand  nous  Iraitons  de  l'invention  de 
l'exorde ,  nous  donnons  les  moyens  de  le  trouver, 
mais  nous  ne  présentons  pas  mille  exordes  pour 
modèles;  je  crois  qu'il  doit  en  être  ainsi  des 
images. 

XXIV.  Maintenant, pourquevousne regardiez 
pas  la  mémoire  des  mots  comme  trop  difficile  ou 
peu  nécessaire;  pour  que  vous  ne  vous  conten- 
tiez pas  de  celle  des  choses,  comme  plus  utile  et 
plus  commode;  Je  vais  vous  dire  pourquoi  j'ap- 
prouve la  première.  Je  pense  en  effet  que  ceux 
qui  veulent  retenir,  sans  travail  et  sans  effort ,  des 
choses  faciles,  doivent  s'être  exercés  d'abord  à  en 
apprendre  de  plus  difficiles.  Je  ne  vous  ai  point 
parlé  de  la  mémoire  des  mots,  conune  devant 
vous  servir  à  retenir  des  vers,  mais  comme  d'un 
exercice  propre  à  fortifier  la  mémoire  des  choses, 
qui  est  d'une  grande  utilité.  C'est  une  habitude  dif- 
ficile qu'il  faut  prendre ,  pour  arriver  ensuite  sans 
aucune  peine  à  une  autre  plus  fecîle.  Mais  si  dans 
toute  étude  les  préceptes  ont  peu  de  résultat,  sans 
unepratiquefortassidue,c'estdanslanmémonique 
surtout  que  l'art  est  bien  peu  de  chose  sans  l'in- 


oomparantar.  Inmgtnes  igitor  nos  in  eo  génère  oonstituere 
oportebit ,  quod  genaft  manere  in  memoria  diatissime  po- 
test  :  id  accidet,  si  quam  maxime  notas  similitudines  con- 
sUtoemus;  si  non  matas,  nec  vagas,  sed  aliquid  agentes 
imagines  ponemos;  si  egregiam  pulchritodinem ,  aut  uni- 
cam  turpitudinem  eis  atU'ibuemus;  si  aliqoa  re  exornabi- 
mus ,  ut  si  coronis ,  aut  veste  purpurea  »  quo  nobis  notatior 
sit  similitudo  ;  aut  si  qua  re  deformabimus ,  ut  si  cruentam  » 
aut  cœno  oblitam ,  aut  mbrica  delibutam  inducemus ,  quo 
magis  insignita  sit  forma;  aut  si  ridiculas  res  aliquas  ima- 
ginîbus  attribuemns  :  nam  ea  res  quoque  faciet ,  ut  facilius 
meminisse  possimus.  Nam,  quas  res  veras  facile  memini- 
mus,  easdem  fictas  et  diligenter  notatas  meminisse  non 
est  difficile.  Sed  illud  fiicere  oportebit ,  ut  identidem  primos 
qnosque  looos  imaginum  renovandarum  causa  celeriter 
animo  percurramus. 

XXin.  Scio,  plerosque  GraRcos,  qui  de  memoria  scri- 
pserunt,  fedase,  ut  multorum  yerborum  imagines  conscri- 
berent,  uti,  qui  eas  edisoere  vellent,  paratas  liaberent, 
ne  quid  in  quœrendo  operse  consumèrent  Quorum  ratio- 
nem  aliquot  de  causis  improbamus  :  primum ,  quod  in  ver- 
borura  innumerab!lium  multitudine  ridiculum  sit  mille 
verborum  imagines  comparare.  Quantulum  enim  potemnt 
liœc  yalere ,  quum  ex  infinita  verborum  copia,  modo  alind. 


modo  aliud  nos  verbam  meminisse  oportebit?  Deinde  car 
▼olumus  ab  industria  quemquam  remoyere,  ut  ne  qald 
ipse  quaerat ,  qpuin  nos  iUi  omnia  parafa  quœsilaqne  trada- 
mus?  Prœterea  similitudlne  alla  allus  magis  coromoTetur. 
Nam  ut  sœpe ,  forroam  si  quam  similem  cuipiam  dixerimus 
esse,  non  omnes  liabemus  assensores,  quod  alii  Tidetnr 
aliud  :  ila  fit  in  imagmibus,  ut,  quœ  nobis  dilignter  no- 
tatœ  sint,  eœ  parum  videantur  insignes  aliis.  Quare  sibi 
quemque  suo  commodo  convenit  imagines  comparare. 
Postremo  prœceptoris  est  docere,  quemadmodom  quaeri 
quidque  con?eniat,  et  unum  aliquod,  aut  alterum,  non 
omnia,  qnœ  ejus  generis  erunt,  exempli  causa  snbjioere, 
quo  res  possk  esse  dUucidior.  Ut  quum  de  procemiis  qutt- 
rendis  disputamus,  ratimiem  damns  quœrendi,  non  mBIe 
proœmiorum  gênera  conscribimus  :  ita  arbitramur  de  ima- 
ginibus  fieri  convenire. 

XXrv.  Nunc,  ne  forte  Terborum  memoriam ,  aut  ninûs 
difiicilem,  aut  parum  utileib  arbitrere,  et  ipsarum  memoria 
rerum  contentus  sis,  quod  et  utiliores  sint,  et  plus  ha- 
béant  facilitatis,  admonendus  es,  quare  verborum  memo- 
riam non  improliemus.  Nam  pntamus  oportere  eos  »  qui 
Telint  res  faciUores  sine  labore  et  molestia  facile  memi- 
nisse, in  rébus  diflicilloribus  esse  ante  exerdtatos.  Nec 
nos  tianc  verborum  memoriam  indudmos»  ut  versus  me- 
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telligeooe,  Fétade,  le  traTail,  les  efforts.  Yods 
aurez  soin  d'avoir  le  plus  grand  nombre  possible 
de  cases,  et  de  les  disposer  surtout  d'après  les 
règles  prescrites.  Il  est  bon  de  s'exercer  chaque 
jour  à  y  placer  des  images.  Si  nos  occupations 
nous  détournent  quelquefois  de  nos  autres  études, 
il  n*y  a  rien  qui  puisse  nous  arrêter  dans  celle-ci. 
11  n'y  a  pas  une  circonstance  en  effet  où  nous 
ne  voulions  confier  quelque  chose  à  notre  mé- 
moire, surtout  quand  une  affaire  importante 
nous  occupe.  Vous  n'ignorez  pas  combien  une  mé- 
moire facile  a  d'avantages ,  et  combien  il  faut  ap- 
porter de  soin  à  racquérir;  vous  l'apprécierez, 
quand  vous  en  aurez  fait  rexpérienee.  Je  n'ai  pas 
l'intention  de  vous  donner  à  cet  égard  d'autres 
conseils ,  de  peur  de  paraître  m'étre  défié  de 
votre  zèle,  ou  n'avoir  pas  complètement  traité 
fa  matière.  Je  vais  parler  à  présent  de  la  cin- 
quième partie  de  la  rhétorique;  vous,  rappelez 
souvent  les  premières  à  votre  esprit,  et,  ce  qui 
est  surtout  nécessaire,  fortifiez- vous  par  l'exer- 
cice dans  l'étude  de  ces  règles. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

Gomme,  dans  ce  livre.  J'ai  traité  de  l'élocutlon, 
G.  Hérennius  ;  que  lorsqu'il  m'a  fallu  des  exem- 
ples, j'en  ai  composé,  et  qu'en  cela  je  me  suis 
écarté  de  la  coutume  adoptée  par  les  Grecs  qui 
ont  écrit  sur  ce  sujet,  Je  ne  puis  me  dispeoser  de 
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vous  en  donner  en  quelques  mots  la  raison.  Une 
preuve  que  c'est  par  nécessité  que  je  l'ai  fait, 
et  non  pas  par  amour-propre ,  c'est  que  dans  les 
livres  précédents  vous  ne  trouvez  ni  préambules 
ni  digressions.  Ici,  j'entrerai  dans  le  peu  de  dé- 
tails qui  me  sont  indispensables,  après  quoi  j'a- 
chèverai l'exposition  des  règles  de  l'art,  en  re- 
prenant le  plan  que  je  me  suis  proposé.  Mais  vous 
comprendrez  mieux  mon  opinion, «i  Je  vous  ûds 
connaître  d'abord  celle  des  rhéteurs  grecs. 

Ils  pensent,  pour  plusieurs  raisons,  qu'après 
avoir  donné  leurs  préceptes  sur  les  ornements 
qu'exige  l'élocutlon.  Ils  doivent  présenter  pour 
chaque  genre  un  exemple  tiré  d'un  orateur  ou 
d'un  poète  estimé.  D'abord  c'est  par  modestie, 
disent-Ils,  qu'ils  le  font,  parce  qu*il  y  a,  selon  eux, 
une  sorte  d'ostentation  à  ne  pas  se  contenter  de 
donner  les  règles  de  l'art ,  et  à  vouloir  enfanter 
des  exemples  ingaiieusement  ;  c'est  se  montrer 
soi-même,  ajoutent-ils ,  ce  n'est  pas  montrer  fart 
Il  y  a  donc  avant  tout  une  sorte  de  pudeur  qui  nous 
interdit  de  paraître  n'approuver,  n'aimer  que 
nous-mêmes ,  tandis  que  nous  méprisons  les  au- 
tres, ou  les  tournons  en  ridicule.  Lorsque  nous 
pouvons  emprunter  des  exemples  à  Ennius  ou  à 
Gracchus,  n'y  a-t-il  pas  de  la  présomption  à  les 
dédaignerpour  prendre  les  nôtres?  D'unautre  côté, 
les  exemples  tiennent  lieu  de  preuves  ;  car  l'exem- 
ple confirme  le  précepte,  comme  le  ferait  une 
preuve,  et  fortifie  l'impression  qu'il  n'a  que  légè- 
rement produite.  Ne  serait-il  donc  pas  ridicule. 


minisse  possimus,  sed  ut  hac  exercitatione,  illa  reram 
memoria,  quae  pertinel  ad  attlitatem,  coofirmetur;  ut  ab 
hac  difliGili  eonaueludlne  sine  labore  ad  illam  fàcilitotein 
transire  poaBîmaa.  Sed  quum,  in  ODinl  discipliDa,  infirma 
est  artis  pTaeoeptio  sine  annima  assiduitate  exercilationiB, 
luiD  Tero  In  (i.v7)|jLovtxoic  minimum  valet  doctrina ,  nisi  in- 
dastria»  stndlo,  labore,  diligentia,  comprobetur.  Quam 
ploiimofi  locoa  ut  babeaa,  et  quara  maxime  ad  pneoepU 
aceommodatos,  curare  debebis.  In  imaginibus  coUocandis 
exerœri  qooUdie  oonveniet.  Non  enim  sicut  a  ceteris  aludiia 
abdociinar  nonnunquam  occupatione,  ita  ab  bac  re  nos 
potest  eama  deducere  aliqua.  Nunquam  est  enim ,  quin 
atiquid  roemori»  tradere  vellmus,  et  tum  maxime,  quum 
aliqno  majore  negotio  detinemur.  Quare  quum  sit  utile, 
tadie  noeoiinisse,  non  te  fallit,  quod  Untopere  utile  sit, 
quanlA  labore  sit  appetendum  :  quod  poteris  existimare, 
utOltate  oognita.  Plnribus  verbis  ad  eam  te  bortari  non  est 
aententia,  ne  aut  tuo  studio  diffisi,  aut  minus,  quam  res 
poatalaly  dhisse  videamur.  De  quinta  parte  rhetoric» 
deinoeps  dioemns  :  tu  primas  quasque  parlés  in  animo 
freqneota,  et,  quod  maxime  necesse  est,  exercltatione 


LIBER  QUARTUS. 

QaoDiam  in  hoc  libro,  C.  Herenni,  de  e!ocutk>ne  con- 
scripsiinas,  etquibusln  rebns  opus  fuit  exempUs  uti,  nostris 
«xempljs  osj  sumas,  et  id  feciraus  prseter  consuetudinem 
Graecorum,  qui  de  bac  re  scripaerunt;  necessario  facien- 


duiç  est,  ut  paucis  rationero  nostri  consilii  demus.  Atque 
hoc  nos  necessitudine  facere,  non  studio,  satis  erit  signi, 
quod  in  superioribos  libris  niliil  neque  ante  rem,  neque 
prêter  rem  locuU  sumus.  Nunc,  si  pauca,  quœies  po. 
stttlat ,  dixerimus ,  tibi  id ,  quod  reliquom  est  artis ,  iU ,  ut 
instituimus,  persolvemus.  Sed  facllius  nostram  rationem 
intetliges,  si  prius,  quid  illi  dicant,  cognoveris. 

Gompluribus  de  cansis  putant  oportere ,  quum  ipei  pr». 
oeperint,  quo  pacto  oporteat  omare  elocutionem,  unius- 
Gujusque  generis  ab  oratore  aut  poeta  probato  sumtum 
ponere  exemplum.  Et  priroum  se  id  modestia  commotos 
facere  dicunt,  propterea  quod  videatnr  esse  ostentatio 
quanlam,  non  satis  habere,  prœdpere  de  artificio,  sed 
ipsos  etiam  rideri  Telle  artificiose  gignere  exempla  :  hoc 
est,  inquiunt,  ostentare  se,  non  ostendere  arteni.  Quare 
pudor  in  primis  est  ad  eam  rem  impedimento,  ne  nos  solos 
probare,  nos  amare,  alioe  oontemnere  et  deridere  videa- 
mur. Elemm  quum  possimus  ab  Ennio  sumtum  aut  a  Grac- 
cho  ponere  eiemplum,  Tidetur  esse  arrogantia,  illa  relin- 
qoere,  et  ad  sua  deTenire.  Prseterea  exempla  testimonlo- 
mm  locum  obtineot.  Id  enim,  quod  admonuerit,  et  levl- 
ter  fecerit  praBoeptio ,  exemplo ,  sicut  lestimonio ,  compro- 
batur.  Non  igitur  ridiculus  sit,  si  quis  in  lite,  aut  bi  jndido^ 
domestîcis  testimoniis  pngnet ,  et  sui  ipsius  abutatur  exem- 
plo?  Ut  enim  testimonium ,  sic  exemplum ,  rei  confirmand» 
causa  sumitur.  Non  engo  oportet  hoc,  nisi  a  probaUssimo 
sumi,  ne ,  quod  aliud  confirmare  debeat,  egeat  ipsum  con- 
firmationis.  Etenim  necesse  est,  aut  se  omnibus  antepo> 
nant,  et  su»  maxime  probent;  aut  negent  optima  esse 
exempla ,  qu»  a  probatissimis  oratoribu^  aut  poetls  somta 
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dans  un  procès  civil  on  criminel ,  de  ne  paraître 
armé  que  de  témoignages  domestiques,  et  de  n'a- 
voir que  son  propre  exemple  à  citer?  L'exemple, 
ainsi  que  le  témoignage,  est  employé  comme 
preuve.  11  ne  faut  donc  l'emprunter  qu'à  un  auteur 
du  plus  grand  mérite,  dans  la  crainte  que  ce  qui 
doit  prouver  le  principe  établi ,  n'ait ,  à  son  tour, 
besoin  de  preuve.  Il  fout ,  en  effet,  que  ceux  qui 
se  donnent  pour  modèles,  préfèrent  leurs  ou- 
vrages à  tous  les  autres,  ou  bien  qu'ils  ne  recon- 
naissent pas  que  les  meilleurs  exemples  sont 
ceux  qu'on  emprunte  aux  plus  grands  orateurs 
ou  aux  plus  grands  poètes.  Se  préférer  à  tons 
les  autres,  c'est  le  comble  de  l'arrogance;  don- 
ner à  d'antres  le  premier  rang,  et  ne  pas  croire 
que  leurs  exemples  soient  meilleurs  que  ceux  que 
nous  donnerions  nous-mêmes ,  c'est  là  une  préfé- 
rence dont  il  est  impossible  de  donner  la  raison. 
IL  Que  devient  donc  l'autorité  des  anciens? 
car  c'est  elle ,  à  la  fois ,  qui  rend  les  choses  plus 
vraisemblables,  et  donne  aux  hommes  plus  d'ar- 
deur pour  l'imitation  ;  elle  excite  leur  ambition , 
aignitlonne  leur  génie,  par  l'espérance  de  pou- 
voir égaler  le  talent  de  Gracchus  ou  de  Grassus , 
en  les  prenant  pour  modèles.  Enfin ,  cela  même 
exige  un  très-grand  art  que  de  savoir,  an  milieu 
de  cette  variété  de  morceaux  d'un  mérite  iné- 
gal ,  épars  et  confondus  dans  un  si  grand  nombre 
de  poètes  et  d'orateurs,  foire  un  choix  tellement 
habile ,  que  chaque  genre  d'exemples  corresponde 
à  chaque  précepte.  Quand  il  ne  faudrait  que  du 
travail  pour  y  réussir,  on  mériterait  néanmoins 
des  éloges  pour  n'en  pas  avoir  évité  la  fatigue  : 
mais  il  est  certain  que  ce  choix  ne  peut  être  que 
le  fruit  d'une  extrême  habileté.  Quel  est  en  effet 
celui  qui,  sans  posséder  l'art  à  fond,  pourrait, 
au  milieu  d'un  amas  si  vaste  et  si  confus  d'é- 
crits, reconnaître  et  distinguer  ce  que  l'art  de- 


mande? Le..grand  nombre, en  lisant  de  bons  dis- 
cours ou  de  beaux  poèmes,  applaudit  aux  ora- 
teurs ou  aux  poètes,  mais  sans  en  comprendre  la 
raison,  parce  qu'ils  ne  savent  ni  où  se  trouve 
ce  qui  les  a  charmés  ni  ce  que  c'est,  ni  com- 
ment leur  impression  a  été  produite.  Mais  celui 
qui  se  rend  compte  de  tout  cela;  qui  choisit  les 
passages  les  plus  appropriés  à  son  sujet,  et  fait 
rentrer  dans  chaque  précepte  ceux  qui  méri- 
tent le  plus  d'y  trouver  place,  doit  nécessairement 
être  lui-môme  un  grand  artiste.  C'est  donc  un 
très-grand  talent  de  savoir  faire  servir  à  Fart 
qu'on  professe  les  exemples  même  des  autres. 

Ce  langage  nous  impose  plus  par  l'au- 
torité de  ceux  qui  le  tiennent  que  par  la  so- 
lidité des  arguments  qu'il  présente.  Je  crains,  en 
effet,  qu'il  ne  suffise  à  quelques  lecteurs,  pour 
se  ranger  an  système  que  je  combats,  de  voir 
que  ceux  qui  le  soutiennent  sont  les  inventeurs 
de  l'art,  et  que  leur  ancienneté  les  rend  déjà  assez 
respectables  à  tous.  Mais  si  l'on  se  dérobe  à  cette 
influence ,  et  si  l'on  veut  ne  comparer  que  les  rai- 
sons données  de  part  et  d'autre,  on  reconnaîtra 
qu'il  ne  faut  pas  toujours  céder  à  Tantiquité. 

ni.  Et  d'abord,  examinons  si  ce  reproche 
de  vanité  qu'ils  nous  opposent,  n'est  pas  par  trop 
puéril.  Car,  si  la  modestie  consiste  à  se  taire 
ou  à  ne  rien  écrire,  pourquoi  ont-Ils  eux-mêmes 
écrit  ou  parlé?  Et  s'ils  tirent  de  leur  propre 
fonds  quelque  partie  d'un  ouvrage,  pourquoi 
la  modestie  les  empêche -t-elle  de  le  com- 
poser en  entier?  c'est  ressembler  à  un  honune 
qui ,  après  être  descendu  dans  la  carrière  olym- 
pique, et  y  avoir  pris  son  rang  pour  la  course, 
aecuserait  ensuite  d'impudence  ceux  qvf  se  se- 
raient élancés  dans  l'arène,  et,  s'arrêtant  lui-même 
à  la  barrière,  se  mettrait  à  raconter  comment  La- 
das  ou  Boius  luttèrent  à  la  course  contre  les  Si- 


sinl.  Si  se  omnibiu  anteponaDt,  intolerabili  arrogantia 
sont;  si  quos  sibi  pneponant,  et  eorom  exempla  sois 
exemplis  non  patent  pnestare,  non  poaaunt  dfcere  quare 
aibî  ilios  anieponant. 

IL  Qttid  igitur  ipsa  aacloritaa  aatiquonim  ?  nam  quum 
res  probaiNliorea,  tum  iHMnimini  studia  ad  imitandum 
alaoriora  reddit  :  imo  erigit  omniiim  eoptditates,  et  acuil 
iodustriam ,  qaum  spes  injecta  est ,  posse  imitando»  Graiv 
clii,  aut  Crassi  oonsequi  facultatem.  Postremo  hoo  ipsa  m 
est  sumniam  artiticiam,  res  varias  et  disfwres  in  tôt  poe- 
matibus  ctoraiionibus  sparsas ,  et  vage  difijestas,  Ha  diligen- 
ter  eiigere,  ut  unumquodqae  genus  exemplorum  sub  sin- 
golos  artis  locoa  sobjicere  poasis.  Hoc  ai  iadastria  aoliiin 
fieri  posset ,  tamen  essemua  laudaudi  >  quaœ  taiem  Jaborem 
non  fugissemua  :  nanc  sine  suoimo  artificio  non  potest 
fieri.  Quis  est  eoim ,  qui,  nisi  summe  teneat  artem,  poëaii 
ea,  qaas  jui>eat  ars,  de  tanta  et  tam  difl'usa  scriptura  no- 
tare,  et  aeparare?  Ceteri,  quum  legunt  oraiionea  Iwnaa 
aut  poemata ,  probant  oratorea  et  poetaa ,  neque  inteUigunt , 
qua  re  ooinmoU  probent  :  quod  scire  non  possunt,  ubi  sil , 
nec  quid  sit ,  nec  qoo  modo  facf  um  sil  id,  quod  eos  maiime 


delectet  Atis,  qui  et  heec  omnia  intellîgit,etidonea  i 
eligtt ,  et  omnia  in  arte  maxime  acribeuda  redigit  lo  singn- 
las  rationes  prseceptionis,  neoesse  esl  ejus  rei  aunumia  «r- 
tifex  sit.  Hoc  igitur  ipsam  maximum  artifidam  est,  ia  arte 
sua  poase  et  alienis  exemplis  oti. 

Hase  illi  quum  dicont,  magis  nos  aocloritate  son  eonn 
movent,  quam  veritate  dispuiationia.  niudenim  verennir, 
necui  satis  ait  ad  contrariam  rationem  probandam ,  quod 
ab  ea  parte  sleterint  ii ,  qui  et  inventorea  liujna  artiAdi 
fuenint ,  et  Tetaatate  jam  aatia  omnibus  probati  ami.  Quod 
si,  illorum  auctoritate remola ,  res  omnea  volent  cam  re 
comparare,  intelligent,  non  omnia  esae  concedeoda  anCi- 
quitati. 

Ili.  Primum  igitur,  qaod  ab  eis  de  OMidestla  dieitm-, 
videamus ,  ne  nimium  pueriliter  proferatur.  Nam  ai  taeere , 
aut  nihil  acribere  modestia  est,  cur  quidqoam  acribont, 
aut  loquunturr  Sln  aliqaid  ecom  ecribunt ,  car,  qoo  sérias 
omnia  scribant,  impediuntur  modestia?  Quasi  ai  quis  ad 
Olympiacum  venerit  oursum,  et  ateterit,  ut  mittatur,  iin- 
pudenteaque  iJlos  dicat  ease,  qui  eanrere  cœperint,  ipae 
intra  carceres  stet,  et  narret  aliis,  qoomodo  Ladaa  aut 
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cymem^  Ainsi  font  ces  liiéfeeurs,  ils  descendent 
dans  ia  carrière  de  Fart  oratoire ,  et  taxent  de  va- 
nité ceux  qui  s'efforcent  d'en  mettre  les  règles  en 
pratique;  quant  à  eux ,  ils  se  lx>rnent  à  vanter 
an  oratear,  un  poète,  un  écrivain  d'autrefois , 
mais  saos  oser  faire  un  pas  dans  la  lice  de  l'élo- 
quence. Je  n'ose  le  dire,  mais  je  crains  qu'en 
cberehant  à  paraître  modestes,  ils  ne  fassent 
précisément  preuve  d*orgueil.  Car  enfin  que  pré- 
tendez-vous? leur  dira-t-on.  Vous  écrivez  les 
règles  de  votre  art ,  vous  nous  en  donnez  de  nou- 
velles, et  dans  Tirapuissance  de  les  confirmer 
par  vous-même,  vous  empruntez  vos  exemples 
aux  autres.  Prenez  garde  d'encourir  le  reproche 
d'impudence,  lorsque  vous  faites  ainsi  rejaillir 
sur  votre  nMU  la  gloire  qui  s'attache  aux  travaux 
des  autres;  car  si  les  anciens  orateurs  et  les  an- 
ciens poètes  prenaient  vos  ouvrages  pour  en  re- 
tirer ce  qui  leur  appartient ,  vous  ne  voudriez  rien 
revendiquer  de  ce  qui  en  resterait.  Mais,  dites- 
vous,  puisque  les  exemples  sont  comme  des 
témoignages,  il  convient  qu'ils  soient  empruntés 
à  des  noms  de  la  plus  grande  autorité.  Je  réponds 
avant  tout,  que  les  exemples  ne  sont  ici  ni  des 
preuves,  ni  des  témoignages,  mais  bien  des  dé- 
monstrations. En  effet,  lorsque  je  dis  qu'il  y  a, 
par  exemple ,  une  figure  qui  consiste  à  terminer 
one  phrase  par  des  mots  dont  la  consonnance 
finale  est  la  même,  et  que  je  cite  ce  passage  de 
CrassDs  :  QuUms  possumus  etdebemus^  ce  n'est 
pas  un  témolguage  que  je  présente,  mais  un 
exemple.  Il  y  a  donc  cette  différence  entre  le  té- 
moignage et  l'exemple,  que  par  le  premier,  nous 
démontrons  de  quelle  nature  est  la  chose  que  nous 
avons  définie ,  et  que  par  le  second ,  nous  établis- 
sons que  la  chose  est  telle  que  nous  l'avons  avan- 

CoÎQs  cam  Sieyoniis  cureitarlnt  :  sic  isti ,  quum  in  artis 
rarriculam  descendenint,  illos,  qui  in  eo,  quod  est  arti- 
fîcii, élaborent,  aiont  farere imoiodeste;  ipsi  aliqucm  anti- 
quum  oratorem,  ant  poetam  laadant,  aut  scripturam,  sic 
Bt  »  sladium  artis  rbetoricœ  prodire  non  audcant.  Non 
ïQsiiQdicere,  sed  tamen  vereor,  ne,  qiia  in  re  tandem 
modeitis  Tenentur,  in  ea  ipsa  re  sint  impadentes.  Qoid 
eiiîm  Ubi  via?  aliqats  inquiet.  Artem  tuam  scribis;  gignis 
o>)bis  Dovaâ  prasceptionea  :  eas  ipse  coniirmare  non  potes  ; 
abaliis  eiempia  sumis.  Vide,  ne  facias  impudenter,  qui 
tm  nomini  velia  ex  alioram  laboribus  Jibare  laudera.  Nain 
si  eoram  voliunina  prehenderint  antiqui  oratores  et  poeUe , 
fi  soom  quisqne  de  libris  sustulerit  ;  nihil  istis,  quod  suam 
T<^int,  Feiinqoetur.  At  exempta,  quoniaro  testimoniorum 
'^iiasont,  item  convenit,  ut  testimonia,  ab  hominibas 
probatisaimb  tatm.  Prioram  omnium  exempta  ponuntar 
hk  non  confinnandi ,  neque  testificandi  causa ,  sed  demon- 
^tnmdlNon  enim,  quum  dicimns  esse  exornationem,  quae 
verfai  causa,  conatet  eisimiliter  desinentibusYcrbis,  et 
P<nimi]slioe  exemptom  aCrasso,  «  quibus  possumus,  et 
'  debefflus,  »  lestimonium  collocjinms,  sed  exemplam. 
fl^  igitnr  interest  «inter  exemplum  et  testimonium  : 
^«npto  demonstratnr  id,  quod  dicimus,  cujnsmodi 
^it;  lestimonio»  esfie  illud  ita,  ut  nos  dicimus,  oonfirma- 
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cée.  Il  faut ,  en  outre  que  le  témoignage  s'accorde 
avec  la  chose ,  autrement  il  ne  peut  lui  servir  de 
preuve.  Mais  ce  que  font  ces  rhéteurs  ne  s'ac- 
corde pas  avec  le  but  qu'ils  se  proposent;  pour- 
quoi? parce  qu'ils  promettent  d'écrire  les  règles 
d'un  art,  et  qu'ils  prennent  des  exemples  dans  des 
auteurs  qui  la  plupart  ne  les  ont  pas  connues. 
Enfin  quel  est  celui  qui  peut  donner  de  l'autorité 
aux  préceptes  qu'il  a  établis,  s'il  n'est  pas  capable 
d'en  faire  lui-même  l'application?  Ces  rhéteurs 
font  même  le  contraire  de  ce  qu'ils  semblent 
promettre;  car  en  formant  le  projet  de  professer 
un  art,  ils  paraissent  tirer  de  leur  propre  fonds 
les  leçons  qu'ils  destinent  à  l'instruction  des 
autres  ;  et  quand  ils  se  mettent  à  Vœuvre ,  ils  nous 
présentent  le  fruit  d'un  travail  qui  ne  leur  ap- 
partient pas. 

lY.  Mais,  disent-ils,  le  choix  est  difOcileàfaire 
parmi  des  matériaux  si  nombreux.  Où  trouvez- 
vous  la  difficulté,  dans  la  Êitigue  du  travail,  ou 
dans  rhabileté?  si  c'est  dans  la  fatigue  du  travail, 
elle  ne  donne  pas  un  titre  immédiat  à  la  gloire; 
car  il  y  a  beaucoup  de  dioses  jpénibles  dont  l'exé- 
cution n'a  rien  dlbonorable,  à  moins  toutefois 
que  vous  ne  regardiez  comme  glorieux ,  de  copier 
de  votre  main  des  peemes  ou  des  discours  entiers. 
Si  c'est  dans  l'habileté,  prenez  garde  de  paraître 
étrangers  aux  grandes  choses,  en  attachant  le 
même  prix  aux  petites.  Sans  doute  un  ignorant 
n'est  pas  capable  de  foire  ce  choix,  mais  beau- 
coup de  gens  peuvent  y  réussir  sans  être  fort 
habiles.  Tout  homme  qui  aura  quelque  connais* 
sance  un  peu  spéciale  des  règles  de  l'art,  surtout 
de  rélocution,  pourradistinguer  tous  les  morceaux 
qui  en  offrent  l'application  ;  mais  il  faudra ,  pour 
les  imiter,  un  écrivain  de  talent.  SI,  pour  avoir 

lur.  Praetcrea  oportet  testimonium  cum  re  convenire  ;  ali- 
ter enim  rem  non  potestconfirniai'e.  At  id,  quod  illi  faciunt, 
cum  rc  non  convenit.  Quid  ita?  Quia  pollicentur  artem  se 
scribere ,  et  exempla  proferunt  ab  iis  plerumque ,  qui  art<'m 
nescierunl.  Tum  quisest,  qui  possit  id,  quod  de  arto 
scn'pserit,  comprobare,  nisi  aiiquid  scribat  ex  arte?  Con- 
traque  faciunt,  quam  polliceri  videntur  :  nam  quum  scri- 
l)ere  artem  instiluunt,  videntur  dicere  se excogitasse,  quod 
alios  doccrenl;  quum  vero  scribunt,  ostendnnt  nobis, 
quid  alii  excogitarint. 

rv.  At  lioc  ipsum  difficile  est,  inquiunt,  eligere  de 
multis.  Quid  dicitis  difficiie?  utrum  laboriosum,  an  arti- 
ficiosum?  Si  laboriosum,  non  statim  prœctarum  :  sunt 
enim  multa  taboriasa ,  quae  si  faciatis ,  non  continuo  glo- 
riemini  ;  nisi  forte  etiam ,  si  vestra  manu  fabulas ,  aut  ora- 
tiones  totas  transcripsissetis,  gloriosum  putaretis.  Sin  au- 
tem  istudartificiosnm ,  egregium  dicitis  ;  videte,  ne  insueti 
rerum  majorum  videamini ,  si  vos  parva  res ,  sicuti  magna , 
delectat.  Nam  isto  modo  eligere  rudis  quidem  nemo  po- 
test ,  sed  sine  summo  artiticio  multi.  Qnisquis  enimaudie- 
rit  de  arle  pauilo  plus ,  in  etoculione  pniesertim ,  omnia 
videre  poterit,  quae  ex  arle  dicuotur  ;  facere  nemo  poterit, 
nisi  eruditus.  Ita  ut ,  si  de  tragOHliiâ  Ennii  velis  sententias 
eligere,  aut  de  Pacuvianis  periodos,  quia  plane  rudi»  id 
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ftdt  dans  Emiius ,  on  dans  Pacnvios,  nn  choix  de 
pensées  on  de  périodes,  vons  vons  croyez  nn  lit- 
tératenr  distingué,  par  la  raison  qu'un  ignorant 
n'y  serait  pas  parvenu ,  il  y  aurait  sottise  de  votre 
part;  car  une  instruction  fort  médiocre  suffirait 
aisément  pour  cela.  De  même,  si,  pour  avoir  choisi 
dans  des  discours  ou  des  poèmes,  des  exemples 
marqués  des  qualités  de  l'art,  vous  pensiez  avoir 
fait  preuve  d'un  grand  talent,  parce  qu'un  igno- 
rant ne  les  eût  pas  distingués ,  vous  seriez  encore 
dans  l'erreur;  vous  auriez  par  là  donné  la 
preuve  que  vous  n'êtes  pas  sans  instruction  :  mais 
c'est  à  d'autres  signes  que  se  reconnaît  une  grande 
bairileté.  S'il  faut  du  talent  pour  apprécier  ce  qui 
est  conforme  aux  règles,  il  en  faut  bien  plus 
encore  pour  écrire  soi-même  en  les  observant.  Un 
habile  écrivain  pourra  juger  facilement  du  mé- 
rite des  autres  :  mais  de  ce  qu'on  choisit  aisément 
parmi  les  morceaux  d'un  ouvrage ,  il  ne  résulte 
pas  que  l'on  soit  un  Ixm  écrivain.  Et  si  c'est  un 
très-grand  mérite,  que  les  rliéteurs  le  gardent 
pour  un  autre  temps,  et  non  pas  pour  celui  où 
ils  devraient  créer,  enfonter,  produire  eux  mê- 
mes. Enfin,  qu'ils  fassent  consister  la  force  de  leur 
talent  à  se  montrer  plutêt  dignes  de  servir  de 
modèles,  que  capables  d'en  proposer.  En  voilà 
suffisamment  contre  l'opinion  de  ceux  qui  sou- 
tiennent qu'on  doit  se  servir  d'exemples  étran- 
gers. Entrons  maintenant  dans  quelques  oonsi- 
dératlotts  particulières. 

y.  Je  dis  donc  qu'ils  ont  tort  d'emprunter  de 
ees  exemples,  et  bien  plus  encore  de  les  prendre 
dans  un  grand  nombre  d'auteurs.  Arrêtons-nous 
d'abord  sur  ce  dernier  point.  Si  J'accordais  qu'il 
iallût  recourir  à  des  exemples  étrangers.  Je  ferais 
voir  victorieusement  qu'il  ne  faudrait  les  cher- 
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cher  que  dans  un  seul  auteur.  Les  riiétenrs  ajou- 
raient d'abord  rien  à  m'opposer,  puisqu'ils  se- 
raient libres  de  choisir  et  de  préférer  tel  poêle  ou 
tel  orateur  qui  leur  fournirait  des  exemples  pour 
tous  les  cas,  et  leur  prêterait  son  autorité.  En- 
suite, il  importe  i)eaucoup  à  celui  qui  veut 
s'instruire,  de  savoir  si  un  seul  homme  peut 
réunir,  dans  ses  ouvrages,  tous  les  genres  de  iMeau- 
tés  à  la  fois,  ou  si ,  personne  ne  pouvant  y  attein- 
dre, l'un  brille  dans  une  partie,  et  l'autre,  dans 
une  différente.  S'il  pense,  en  effet,  qu'un  même 
auteur  puisse  réussir  en  tout,  lui-même  s'effor- 
cera d'arriver  également  à  ce  mérite  universel  : 
s'il  en  désespère,  il  ne  s'exercera  que  dans  un 
petit  nombre  de  genres,  et  saura  s'en  contenter; 
et  il  ne  faudra  pas  s'en  étonner^  puisque  celui- 
là  même  qui  a  tracé  les  règles  de  l'art,  n'a  pu 
trouver  tous  les  exemples  dans  un  seul  auteur. 
En  voyant  tous  ces  passages  tirés  de  Galon,  des 
Gracques,  de  Lélius,  de  Scipion,  de  Galba,  de 
Porcina,  de  Grassus,  d'Antoine,  et  autres  ora- 
teurs, ou  d'autres  empruntés  à  des  poètes  et  à 
des  historiens ,  le  disciple  croira  néeessairement 
qu'il  a  fallu  s'adresser  à  tous  ensemble ,  et  qu'un 
seul  fournissait  à  peine  quelques  exemples.  Alora 
s'il  se  contente  d'égaler  un  de  ces  écrivains,  il 
n'aura  pas  la  confiance  de  réunir  à  lui  seul  le 
mérite  de  tous  les  autres.  Il  est  donc  inutile,  pour  j 
celui  qui  veutse  former,  de  nepas  croire  qu'unseul 
homme  puisse  tout  réunir.  PersmmeneUMnberalt 
dans  cette  opinion  décourageante ,  si  les  exemptes 
avaient  été  pris  dans  un  même  auteur.  Ge  qui 
indique,  au  contraire,  que  les  rhéteuraenx-lnéiiies 
ne  pensaient  pas  qu'un  même  écrivain  pût  Mller 
dans  toutes  les  parties  de  l'éiocutlon ,  c'est  qu'ils 
n'ont  pris  leurs  exemples  ni  dans  leura  prcqpres 


facere  nemo  poterit,  quum  feceris,  te  litteratiflAÎmum  potes, 
Ineptns  sis  ;  propterea  quocl  id  facile  faciat  qoiyis  mediocri- 
ter  litteratus  :  item  si ,  qaam  ex  orationibus  et  poematis 
elegeris  exempla,  qiUB  certis  signis  artificii  notata  sant, 
quia  rudis  id  nemo  facere  possit ,  arti(îciosissime  te  fecisse 
putes ,  erres  ;  propterea  quod  isto  signe  videmus  te  noimi- 
hil  ejus  scire  :  aliis  signis ,  multa  sdre  intelligemas.  Quod 
si  arti(icio8um  est  intelligere,  qaae  sint  ex  arle  scripta,  multo 
est  artificiosius,  Ipsum  scritwre  ex  arte.  Quienim  scrfbit  ar- 
tificio8e,ab aliis  commode  scripta  facile  iutelligere  poterit  : 
qui èliget  facile,  non  continuo  ipse  commode  scribil.  Et, 
si  est  maxime  artificiosum,  alio  tempore  utantur  ea  facul- 
tatCy  Don  tum,  quum  parère  ipsi ,  et  gignere,  et  proferre 
débéat  Postremo  in  eo  vim  artificii  consumant,  ut  ipsi 
ab  aliis  potiuseligendi,  quam  aliorum  boni  electores  exi- 
stimentur  Contra  ea,  quae  ab  iis  dicuntur,  qui  dicunt  alie- 
nis  exempUs  uti  oporlere ,  satis  est  dictum  :  uuac ,  qn» 
aeparatim  did  possunt,  consideremus. 

Y.  Dicimus  ergo,  eoaomnes,  ideo  quod  alienis  utantur, 
peocare ,  tum  etiam  magis  delioquere ,  quod  a  imuJtis  exem- 
pta aumant.  Sed  de  eo,  quod  postea  diximus,  ante  Yidea- 
mud»Si  concederem,  aliéna  oportere  assumere  exempla, 
tiuoereDi  unius  <^rter8  :  primum ,  quod  coatra  boc  nnUa 


staret  eorum  ratio;  iiceret  eaim  eUgereut,  et  probarent 
quemlibet ,  qui  sibi  in  omnes  res  suppedilaret  exemida ,  vel 
poetara ,  vel  oratorem ,  cujus  auctoritate  nilerentur.  Deiade 
interest  magni  ejus ,  qui  disoere  Tult,  utrum  unum  oauûa, 
an  onmia  neminem ,  sed  aliod  alium  putet  coosequi  posse. 
Si  enim  putabit  posse  omnia  peoes  unum  oonsistcfe  »  ipaa 
quoque  ad  onmium  niletur  facultatem  :  sin  îd  despenbtt , 
in  paucis  se  exercebit;  ipsis  eoim  oontentus  erit  :  oec  mi* 
rum,  quum  ipse  praeoeptor  artis  omnia  pênes  unum  reperire 
non  potoerit.  AUatis  igiUir  exempUs  a  Calone ,  a  Gracchis, 
a  Laelio ,  a  Scipione ,  Galba ,  Porcina ,  Crasao,  Antonio ,  ce- 
terisque;  item  sumtis  aliis  a  poetis ,  et  blstorianun  6Gnpto> 
ribus,  necesse  erit,  eum,  qui  discet,  ab  omoibtts  pulare 
onmia ,  ab  uno  pauca  vix  poluisse  sumi.  Quare ,  si  unius  ali- 
cojus  esse  se  similem  satis  babebit ,  omnia ,  qu»  omnes  tift- 
buerint,  solum  liabere  se  posse  diffidet  :  eigo  inutile  est 
ei ,  qui  discere  vult,  non  putare,  unum  posse omaia.  Igilur 
nemo  iu  banc  indderet  opinionem ,  si  ab  uno  exempla  son- 
sissent.  Nunc  boc  signi  est,  ipaos  artis  scriptores  non  potasse 
unum  potuisse  in  omnibus  elocutionis  partibus  enilers, 
qooniam  neqoe  sua  protulerunt,  neque  uniusaUcojns,  ant 
denique  duorum,  sed  ab  omnibus  oratoribus  et  poetis  exeoh 
pla  sumserant  JOeinde,  si  quis  velit  artem  deoMwslrafe 
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oBTiages,  ni  daiâiuiott  deux  auteurs,  mais  dans 
tous  les  orateurs  et  tous  les  poètes.  11  y  a  plus  ;  si 
quelqu'un  voulait  démontrer  que  Tart  est  impuis- 
sant avec  ses  règles,  il  pourrait  s'appuyer,  avec 
assez  de  raison ,  sur  ce  que  personne  ne  saurait  en 
embrasser  toutes  les  parties.  N'est-il  donc  pas 
ridicule  qœ  les  ennemis  déclarés  de  la  rhétorique 
trouvent  à  appuyer  leur  opinion  sur  celle  des 
rhéteurs  eux-mômes?  Ainsi  dût-on  ne  se  passer 
jamais  des  exemples  étrangers,  il  fout  ne  les 
tirer  que  d'un  seul  auteur. 

YI.  Mais  on  doit  rejeter  tout  àfoit  cette  mé- 
thode; nous  allons  le  comprendre  à  présent.  En 
premier  lieu,  le  maitre  de  l'art ,  qui  cite  un  exem- 
ple, doit  le  tirer  de  son  propre  fond;  pour  ne  pas 
ressembler  à  un  marchand  d'étoffes  de  pourpre 
m  d'autre  diose ,  qui  dirait  :  DoonezHmoi  la  préfé- 
rence; mais  je  vais  prendre  chez  mon  voisin  un 
échantillon  que  je  vous  montrerai.  Ne  vous  pa- 
rattrait-il  pas  ridicule  de  voir  ceux  qui  vendent 
les  marchandises  chercher  des  échantillons  chez 
leurs  confrères  ;  d'autres  vous  dire  qu'ils  ont  des 
monceaux  de  blé,  et  ne  pas  pouvoir  vous  en 
montrer  un  seul  grain?  SI  Triptolème  venant  en- 
ieiguer  aux  hommes  l'art  d'ensemencer  les  terres , 
leur  avait  emprunté  les  seaiences;  ou  si  Promé- 
thée,  voulant  leur  faire  présent  du  feu,  était  ailé, 
un  vase  de  terre  à  la  main ,  demander  de  porte  tn 
porte  quelques  charbons;  n'y  aurait-il  pas  là 
matière  à  rire?  Et  ces  rhéteurs ,  nos  maîtres  à 
tous  dans  l'art  de  parler ,  ne  se  trouvent  pas  ridi- 
cules, lorsqu'ils  vont  chercher  dans  les  écrits  des 
autres ,  ce  qu'ils  nous  promettent  de  nous  donner. 
Si  quelqu'un  se  vantait  d'avoir  découvert  les 
sources  les  plus  abondantes  dans  les  entrailles  de 
la  tarre,  et  qu'en  parlant  de  sa  découverte,  il  (di 
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tourmenté  par  une  soif  ardente,  sans  avoir  une 
goutte  d'eau  pour  l'étancher,  ne  se  moquerait-on 
pas  de  lui  ?  Et  ces  habiles  maîtres ,  qui  prétendent 
non-seulement  posséder  les  sources,  mais  être  eux* 
mêmes  les  sources  où  doivent  s'abreuver  tous  les 
esprits,  ne  pensent  pas  être  un  objet  de  risée, 
lorsqu'au  milieu  de  ces  riches  promesses,  ils  se 
montrentfrappés  eux-mêmesdestérilité? Ce  n'est 
point  ainsi  que  Gharès  apprit  de  Lysippe  l'art  du 
statuaire.  Ge  maître  ne  lui  montrait  pas  tour  à 
tour  une  tête  de  Myron,  des  bras  de  Praxitèle, 
une  poitrine  de  Polydète;  il  travaillait  lui-même 
à  toutes  ces  parties  sous  les  yeux  de  son  élève, 
lequel  pouvait  ensuite  étudier  à  son  gré  les  ou* 
vrages  des  autres  sculpteurs. 

VIL  Les  rhéteurs  grecs  pensent  qu'il  y  a  um 
moyen  plus  faeile  de  donner  rinstruction  à  ceux 
qui  la  désirent  Ajoutez  que  les  exemples  em« 
pruntés  ne  peuvent  pas  s'adapter  aux  règles, 
comme  ceux  que  l'on  fait  soi-même;  parce  qu6 
dans  la  suite  d'un  discours  on  ne  fait  le  plus  sou» 
vent  qu'effleurer  chaque  figure ,  de  peur  que  l'art 
ne  se  laisse  voir.  Quand  il  s'agit  de  donner  des 
préceptes,  il  faut  composer  des  exemples  tout 
exprès,  pour  qu'ils  soient  plus  conformes  à  l'art. 
L'habileté  de  l'orateur  dérobe  aux  regards  les  ef- 
forts qu'il  a  faits  ;  il  vaut  donc  mieux ,  pour  faire 
reeonnaltre  l'art  à  plus  de  marques,  composer 
s(rà-même  ces  exemples.  Enfin  un  dernier  motif 
m'a  déterminé ,  c'est  que  les  noms  grecs  qull 
m'a  fallu  tradiuire  s'éloignent  du  génie  de  notre 
langue.  Gomment  auraient-ils  eu  des  mots  pour 
des  choses  qu'ils  ne  connaissaient  pas?  Ges  noms, 
au  premier  abord ,  paraîtront  néoessairemeat  un 
peu  durs;  ce  sera  la  faute  du  si^et,  et  non  la 
mienne.  Le  reste  de  cet  ouvrage  sera  consacré 


■iha  prodetss  ad  discêndiiiD ,  non  inide  utatur  hoc  tÂju- 
■Koto,  qnod  omis  oomes  artis  parles  coosequi  nemo  po- 
toeriL  Qoed  igUor  jnvat  eonim  raiioneiii,  qui  omnino  îin- 
pvobcnt  artem ,  id ,  non  ridicularo  est,  ipsom  scriptoreni 
srtis  soo  jndido  comprobare  ?  Gngo  ab  ono  snmenda  fuiase 
^oomun  escmpla,  ai  «enper  alkiiide  snmereotur. 

VL  Nimc  oomiiia  aliuide  sic  intelligemus  sumenda  non 
fuisse.  PrioMisn  omnSoiD,  qaod  ab  artis  scriptora  affertar 
eicmplooiyde  ejoadem  artificio  débet  esse;  non  ut»  si  qois 
pvparaiD  aiit  aliad  qoippi&iii  vendeas  dkat  ;  «  Some  a 
"  ne,  sed  hajaa  exemplom  alionderogabo,  tibiqueosleD- 
«  <hm.  «  Si  nieroea  ipai  qui  vaidîtant,  aliunde  exemplum 
1<>«ritait  diod  nierds;  aut  si  aeervos  se  dicaat  triiici  ha- 
^*  et  eonmi  exemplum  pu^io  non  habeant,  quod  oslen- 
^;  à  Triplolemos,  qaum  liominibiis  semen  largiretur, 
ipte  ab  aKis  id  bominibos  nrotnaretur  ;  ant  si  Prometheas , 
^"Ho  martalibi»  igoeoi  dividere  veilet ,  ipse  a  vidnis ,  oom 
'^  attiNdaDs,  cartMinaiios  corrogaret  :  non  ridicnhun 
^1?^^  Isti  magiatri ,  omnium  dioendi  praeceptores ,  non 
v4aitDr  gii«  lidieale  faoere,  qonm  id ,  quod  aliis  poOicen- 
jf  »  ^  alils  quantnit.  Si  qm  se  fontes  maximos,  penitus 
J^Koaditos ,  ^leroisae  dscat,  et  hoc ,  sitîens  quam  maxime, 
«Wnr,neqiiebÉbeat,quisittmaedet,nonrideatarPIfiti,  • 


quum  non  modo  dominos  se  fontiom,  sed  se  ipsos  fontes 
esse  dicant ,  et  omnium  rigare  debeant  ingénia  »  non  putant 
fore  ridiciilum ,  si ,  quum  id  poUieeantur  aliis ,  arescant  ipsl 
sicdtate?  Chares  a  Lysippo  statuas  facere  non  isto  modo 
didicit,  ut  Lysippos  caput  ostaaderet  Myronis,  brachia 
PraxiteliSy  pectus  Polycleti  :  sed  omnia  coram  magistrom 
facientem  videbat,  ceterorum  opéra  Tel  sua  sponte  consi- 
derare  poteral. 

V(I.  Isti  credunt ,  eos,  qui  hase  velint  discere ,  alla  ratiooe 
doeeri  posse  commodius.  Prœterea  ne  possont  quidem  ea, 
quœ  sumuntur  ab  aliis  exempta,  tam  esse  acoommodata 
ad  artem,  qoam  propria  :  propterea,  quod  in  dioendo  leviter 
unnsquisque  locus  plerumque  tangitur,  ne  ars  appareat;  in 
praMsipieodo  expresse  conscripta  ponere  oportet  exempla, 
ut  in  arUs  forroam  ooavenire  possint.  Et  post  in  dicendo ,  ne 
posait  ara  eminere  et  ab  omnibus  videri ,  facultate  oratoris 
oceuttatar  :  ergo  etiam  ut  magis  ars  cognoscatur,  sois  exem- 
plis  melins  est  uti.  Postremo  tiaec  quoqoo  res  nos  duxit  ad 
banc  rationem,  quod  nomina  rerum  gneca,  quœ  conver- 
tknus ,  ea  veanota  sunt  a  oonsuetudine  :  quœ  enim  res  apod 
nostros  non  erant,  eamm  rerum  nomina  non  polerant  esse 
usitala.  Ergo  baec  asperioia  primo  videantur  neoesse  est, 
idqoe  fiet rei ,  non aosira,  diffieoltate.  ReUqnom  scriptorae 
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Aux  exemples.  Si  je  les  avais  pris  chez  les  autres , 
il  en  serait  résulté  que  la  portion  la  moins  dé- 
sagréable du  livre,  ne  m'appartiendrait  pas,  et 
que  je  n'aurais  à  revendiquer  en  propre  que 
celle  qui  renferme  ce  qu'il  y  a  de  plus  aride  et 
d'inusité.  C'est  encore  un  désavantage  que  j'ai 
Voulu  éviter.  Tels  sont  les  motifs  qui  m'ont 
empêché,  tout  en  approuvant  les  Grecs  comme 
inventeurs  de  l'art,  de  ne  pas  suivre  leur  opinion 
sur  le  choix  des  exemples. 

Il  est  temps  de  passer  à  présent  aux  règles  de 
rélocution.  Nous  l'envisagerons  sous  deux  points 
de  vue.  Nous  parlerons  d*abord  des  divers  gen- 
res dans  lesquels  Télocution  doit  être  renfermée 
tout  entière;  nous  montrerons  ensuite  quelles 
qualités  elle  doit  toujours  avoir. 

y III.  Il  y  a  trois  genres,  ou,  comme  nous  le 
disons,  trois  canuAères  de  style  auxquels  se  ra- 
mène tout  discours  soumis  aux  règles;  le  style 
sublime,  le  style  tempéré,  et  le  style  simple.  Le 
Bublime  résulte  de  l'emploi d'expressimis  nobles , 
grandes  et  ornées.  Le  tempéré  fait  usage  de  ter- 
mes moins  relevés ,  mais  qui  n'ont  rien  de  trop 
bas  ni  de  trop  vulgaire.  Le  simple  s'abaisse  jus- 
qu'au langage  le  plus  familier  d'une  conversation 
oorrede. 

Le  discours  appartiendra  au  genre  sublime, 
ti  l'on  y  fait  entrer  les  expressions  les  plus  ornées 
qu'il  sera  possible  de  trouver  sur  chaque  sujet, 
et  si  on  les  y  approprie,  soit  dans  leur  sens  natu- 
rel ,  soit  dans  leur  sens  figuré  ;  si  fou  fait  choix 
de  pensées  nobles,  susceptibles  de  se  prêtera 
l'amplification  et  au  pathétique;  et  si,  parmi  les 
figures  de  pensées  ou  de  mots  dont  nous  parle- 
rons plus  tard,  on  emploie  celles  qui  ont  de  la 


consumetur  in  exemplis.  Hœc  aliéna  si  posuissemus ,  fa- 
etum  esset,  ut,  quod  commodias  esset  in  hoclibro,  id  no- 
strum  non  esset  ;  quod  asperius ,  et  innsitatum ,  id  proprie 
nobis  attribueretnr.  Ergo  banc  quoque  inoommoditatem 
Tugimus.  His  de  causis ,  quuni  artis  inventionem  Graecorum 
probassemns,  exemplorom  rationein  secuti  non  sumus. 

Nun  tempus  postulat,  at  ad  elocutionis  prœo^ta  trans- 
eamus.  Bipartita  erit  igitur  nobis  elocutionis  prœceptio. 
Prifflum  dioemus,  quibos  in  generibus  semper  omnis  ora- 
toiia  elocutio  debeat  esse  :  deinde  ostendemus,  quas  res 
semper  liabere  debeat. 

VIII.  Sont  igitur  tria  gênera,  quœ  gênera  nos  figuras  ap- 
pettamas,  in  quibns  ornais  oratio  non  Titiosaconsuniitur  : 
imam  gravem ,  alteram  medîocrem ,  terUam  extenualam 
Tocamus.  Gravis  est ,  quse  constat  ex  verboram  gravium 
magna  et  omata  conslructione.  Mediocris  est,  quœ  constat 
ex  humiliore ,  neque  tamen  ex  infima  et  pervulgatissima 
vorborumdignitate.  Attennataest,  quœ  demissa  est  usque 
ad  usltatissimam  puri  sermonis  consoetudinem. 

bi  gravi  figura  consumetur  oralto ,  si  que  cujusqne  rei 
poterunt  omaâsaiiiia  verba  reperiri,  sive  propria,  sive 
translata ,  unamquamque.  in  rem  accoromodabuntur  :  et , 
Ki  graves sentenUse,  quœ  in  amplificatione  et  oommiseratione 
trartantur,  eUgentur  :  et,  si  exoniationes  sententiarum  aut 
terbonim,  qii»  gravitatem  habebunt,  de  quibus  post  dice* 


grandeur.  L'exemple  suivant  donnera  l'idée  de 
ce  genre  :  «  Qui  de  vous  en  effet,  juges,  pour- 
«  rait  imaginer  un  châtiment  assez  sévère  pour 
«  celui  qui  a  formé  le  projet  de  livrer  sa  patrie 
«  aux  ennemis?  Quel  crime  peut  se  comparer  à 
«  celui-là^  et  quel  supplice  trouvera-t-on  qui  le 
«  puisse  expier  dignement?  Pour  punir  ceux  qui 
«  auraient  attenté  à  une  femme  libre,  déshonoré 
«  une  mère  de  famille,  maltraité  ou  mis  à  mort 
«  un  citoyen ,  nos  ancêtres  imaginèrent  les  plus 
ft  cruels  supplices,  et  ils  n'en  ont  point  trouvé 
«  pour  le  plus  cruel ,  pour  le  plus  coupable  des 
n  forfoits?  Et  cependant  les  autres  crimes  ne 
«  portent  préjudice  qu'à  une  seule  personae,  ou 
«t  qu'à  un  petit  nombre  de  citoyens,  tandis  que 
a  les  auteurs  d'un  pareil  attentat  menacent  d  un 
«  seul  coup  tous  les  citoyens  des  plus  horribles 
«  malheura.  0  cœurs  farouches!  ô  projets  barba- 
nt res  I  d  hommes  dénaturés!  vous  avez  osé  exé- 
«  cuter,  concevoir  même  un  dessein  qui  per- 
te mettait  à  nos  ennemis  de  fondre  victorieux 
«  sur  la  ville,  après  avoir  dispersé  les  tombeaux 
«  de  nos  pères  et  renversé  nos  murailles;  de  dé- 
«  pouilier  les  temples  des  dieux,  d'égorger  nos 
«  citoyens  les  plus  illustres,  de  tratner  les  au- 
«tres  en  servitude;  de  livrer  les  mères  de  &- 
«  mille ,  les  femmes  libres  à  la  brutalité  des 
«soldats,  et  la  ville,  aux  horreurs  de  rioeen- 
«  die!  Les  misérables!  ils  pensent  avoir  encore 
«  quelque  chose  à  désirer,  tant  qulls  n'ont  pas  vu 
«  tomber  en  cendres  les  murs  sacrés  de  la  patrie! 
«  Je  ne  puis,  juges,  peindre  par  des  paroles, 
«  toute  l'atrocité  de  leur  dessein  ;  mais  je  m*en 
«  console,  parce  que  vous  n'avez  pas  besoin  de 
c  mes  efforts.  Vos  cœurs ,  dans  lesquels  ramoor 

mus,  adbibebuntur.  In  hoc  génère  figurae  erit  hoc  exemplom  : 
«  Nam  quis  est  vestrum,  judices ,  qui  satis  idoneam  posai 
«(  in  eum  pœnam  excogitare,  qui  prodere  hostibuspatriam 
«  cogitant?  Quod  malefictom  cum  lioc  scelere  oomparaii, 
R  quodlmic  maleficio  dignom  supplidum  potestm^eoiri? 
«  In  lis ,  qui  violassent  ingenuam ,  matrem  familiascoosla- 
«  pressent,  puisassent  aliq'ttem,  autpostremo  necasseot, 
n  maxima  Bopplida  majores  consumseruat  :  buic  tracuiea- 
«  tissimo  ac  nefario  facinori  singnlarem  pcenam  dod  reli- 
A  querunt?  Atqoe  in  aliis  malefictis  adsingulos,  aut  a*! 
«  pancosex  aiicno  peccato  injuria  pervenit;  hujus  âceietis 
«  qui  sunt  affines ,  uno  consilio  untversis  civibas  alTX)cis- 
(c  simas  calamitates  machinantur.  O  feros  animos!  o  cm- 
n  deles  cogitatîones  !  o  derelicios  liomines  ab  liumauitate  ! 
«(  qui  id  agere  ausi  sunt,  aotcogitare  potiiemnl,  quo  patio 
«  liostes,  revuisis  majorum  sepulcris,  d^iectis  mœnibu^, 
N  ovantes  irruerent  in  civitatem  ;  qao  ukhIo  deuni  templiâ 
«  spoliatis,  optimatibus  trucidatis,  aliis  abreptisinservito- 
«  tem,  matribuafamilias  et  ingenuis  sub  hostilem  libidioem 
«  sobjectis,urbs  acerbissimoconcidat  iaoendioooiiltag!"^' 
ft  qui  se  non  putant ,  id,  quod  voliimnt,  ad  eulum  pér- 
it duxisse,  nisi  sanctisslmœ  patriats  miserandiun  scelerati 
«  viderint  einerem.  Neqaeo  verbis  coasequi ,  judices,  v^^- 
u  gnitatem  rei  :  sed  negltgcniiosid  fero,  qoia TOsnaeiDi^o 
K  egetis.  Veatereimn  vos  animus  amantissimiis  relpublica' 
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I  de  la  république  est  si  ardent,  vous  disent  as- 
«ses  que  celui  qui  a  juré  la  perte  de  ses  conci- 
«  toyens  doit  être  honteusement  chassé  de  cette 
•  Rome  qall  a  youIu  faire  tomber  sous  le  joug 
«  infâme  de  ses  plus  méprisables  ennemis.  » 

IX.  Le  discours  sera  du  style  tempéré  si, 
comme  je  viens  de  le  dire,  on  le  fait  descendre 
QQ  peu  du  ton  sublime,  sans  le  faire  tomber  ce- 
pendant jusqu'au  ton  simple.  Par  exemple  : 
Vous  Yoyez ,  juges ,  à  qui  nous  faisons  la  guerre  ; 
à  des  alliés  qui  ont  coutume  de  combattre  pour 
nous,  et  dont  le  courage  et  le  zèle  ont  contri- 
bué au  salut  de  notre  empire.  Slls  se  connais- 
sent eux-mêmes,  s'ils  connaissent  leur»  forces 
et  l'étendue  de  leurs  ressources ,  ils  peuvent 
néanmoins,  à  cause  de  leur  voisinage  et  des 
rapports  de  toute  sorte  qu'ils  ont  eus  avec  nous, 
Mvoir  on  comprendre  de  quoi  est  capable  le 
peuple  romain.  Quand  ils  ont  pris  la  résolution 
de  nous  déclarer  la  guerre ,  quel  était ,  je  vous 
le  demande ,  l'espoir  qui  les  poussait,  eux  qui 
voyaient  la  plus  grande  partie  des  alliés  rester 
fidèle  à  Rome ,  eux  qui  n'avaient  à  leur  dispcH 
sition  ni  troupes  nombreuses ,  ni  généraux  ha- 
biles, ni,  argent  dans  leur  trésor,  ni  aucun  des 
moyens  nécessaires  en  pareil  cas?  S'ils  entre- 
prenaient la  guerre  contre  des  voisins  pour  une 
question  de  limites,  s'ils  pensaient  qu'une  seule 
bataille  pût  décider  de  la  querelle;  encore  se 
mettraient-ils  en  campagne  avec  des  préparatifs 
plus  eomplets  et  plus  sûrs,  bien  loin  de  nous 
députer  avec  d'aussi  faibles  ressources  cet  em- 
pire du  monde  que  toutes  les  nations,  tous  les 
rois,  tous  les  peuples  vaincus  par  les  armes  ou 
par  les  bienfaits  du  peuple  romain ,  ont  été 


«  contraints  ou  amenés  volontairement  à  recon- 
«  naître.  Mais,  me  demandera-t-on ,  les  habitant» 
«(  de  Frégelles  n'ont-ils  pas  essayé  de  secouer  le 
«  joug?  Sans  doute  :  mais  il  était  d'autant  phis  f&- 
«  elle  k  ceux-ci  de  ne  rien  tenter  de  semblable, 
«  qu'ils  avaient  vu  le  peu  de  succès  des  Fré- 
(t  gellans.  Des  peuples  sans  expérience,  qui 
«  ne  peuvent  trouver  dans  le  passé  des  exemples 
«de  conduite  pour  aucune  circonstance,  sont 
«  très-exposés  à  tomber  dans  Terreur;  mais  ceux 
«  qui  savent  ce  qui  est  arrivé  aux  autres  peu- 
«  vent  aisément  prévoir,  par  l'exemple  d'autrui,, 
«  ce  qui  les  attend  eux-mêmes,  ^os  alliés  n'a- 
A  vaient-ils  donc  aucun  motif,  aucun  eapon*  pour 
«  prendre  les  armes?  Qui  croirait  que  l'on  pous- 
R  sât  la  folie  jusqu'à  entreprendre  une  attaque 
«  contre ie  peuple  romain,  sans  aucun  moyen  d'y 
«  réussir?  U  faut  donc  qu'ils  aient  eu  quelque 
<  raison  d'en  agir  ainsi;  et  quelle  autre  y  aurait-% 
«  il  que  celle  que  je  vous  ai  fait  connaître.  »  < 
X.  Le  nftorceau  suivant  fournira  un  exemple 
de  ce  style  simple  qui  descend  Jusqu'à  la  £amii 
liarité  de  la  conversation  journalière  :  «  Gel 
«homme  vient  un  jour  au  bain;  on  l'arrose 
«  d'huile ,  on  le  frotte.  Ensuite  il  se  met  à  deseen* 
«  dre  les  d^és  :  mais  voilà  qu^  se  jetant  au-^C" 
«  vaut  de  celuin;!  :  Holà  !  jeune  homme ,  s'écriCr 
«  t-il,  vos  esclaves  m'ont  offensé,  il  fout  que  vous 
«  m'en  rendiez  raison.  Le  jeune  hoouiie,  aimsi 
«  apostrophé paruninconnu,rougit.L'aggresseur 
«  crie  encore  plus  haut ,  i^outant  d'autres  injures^ 
«  Le  jeune  homme  ose  à  peine  lui  répondre  : 
«  Permettez  que  j'examine  la  chose.  L'autre,  éler 
«  vaut  la  voix  de  foçon  à  faire  rougir  le  plus  assuré, 
«  réplique  :  -Vous  êtes  si  insolent  et  si  emporté, 


'  bcfleedooet,  nt  eom,  qui  fortunas  ouminin  voliMrit 

-  prodere ,  pnedpKam  protarbetis  ex  ea  dvitate,  quam  iste 

-  ^porctssiiiioram    hosUum  dominatu   nefiirio  volaerit 

•  obraere.  • 

IX.  In  medlocri  figura  vereabitur  oratio,  si  haee ,  nt  anfe 
dhi ,  atiquantalum  demiserimas ,  nequetameo  ad  infimum 
<fesceoderhnos,  aie  :  «  QaibttBcnm  beUamgerimas  Jodioes» 
«  videUs  ;  cum  sociis ,  «{ai  pro  nobis  pugnare ,  et  imperiom 
«  Doatrom  nobiscom  simul  virtute  eC  industria  ounaervare 
<*  sofiti  saut.  Ri  qaum  se ,  et  opes  suas ,  et  copiam  necessa- 
"  rioroiD  nofînt  ;  tum  vero  mbitomlDUs  propter  propinqoi- 
«  tatem,  et  omnkim  renim  socielatem,  quid  in  omnibus 
«  rebas  popalas  romanus  posaet,  scire  et  eiisiiinare  po- 

•  teranl.  Hi ,  qoum  deliberassenl  nobiscom  belhim  gerere, 
<qQa>9o,  qo»  Tes  erat,  qaa  freti  bellum  susdpere  cooa- 
"  rentor,  qonm  mollo  maximam  sodornm  partem  in  ofli- 
«  ciooianereiotelUgereiiirquamsibi  noamultitudinem  mi* 

■  litiHD,  non  jâoneos  anperatores,  non  pecaniam  pubUcam 

•  pnesto  esse  TidereDt  ?  non  denique  uUam  rem ,  qa»  per- 
«  tineret  ad  beUnm  admiaistraodum?  Si  cum  Snitirais  de 

■  fiaibas  bellom  gérèrent,  si  totam  certameo  in uno  prae- 

•  lio  positam  patarent ,  tainen  omstbos  rébus  inslravtiorea 

■  aeporaUores  Tenirent;  nedum  illad  Imperiom  orbis  terr», 
«  coi  iomerio  omoea  gentes ,  reges ,  nationes ,  partim  vi , 


(t  partim  volontale  oonsenserant^  quumaat  armis ,  antlibe^ 
«  ralitate  a  popolo  romane  soperaU  essent ,  ad  se  transferre 
«  tantulis  vbribas  oonarentor.  Ooseret  aliquis  :  Quid  ?  Fre^ 
«  gellani  non  soa  sponte  oonati  sont?  Eo  quidem  minus  isti 
«  fiidie  oonarentor,  quo ,  iUi  qoemadmodum  discessiesent, 
«  videbant.  Nam  reram  imperiti,  qui  untoscu jusque  ref  de 
N  rebos  antegestis  exempla  petere  non  possunt ,  ii  per  im- 
«  prudentiam  faoillime  dedoeuntor  in  fraodem  :  at  ii,  qoi 
«  scianl»qaid  aliis  aceiderit,  facile  ex  aliorom  eventosuia 
«  ralionibiispossnntprovidere.  NaUa  igiturreinducli,  nolla 
«  spe  freti  arma  sostoleront?  Quis  boc  credat,  tantam 
«  amentiam  qoemqnam  tenoisse,  ut  imperiom  popuU  rô- 
ti mani  teotare  aoderet,  noUis  copiis  frétas  ?  Ergo  aliquid 
«  fuisse  neeesae  est  :  quid  aliud,  niai  id ,  qnod  dieo,  po- 
«  test  esse?  » 

X.  In  attenoato  figurœ  génère,  qnod  ad  inilmwm  et  qoo- 
tidianum  aeraMMiem  demissomest,  hoe  erit  oxemplum': 
«  Nam  at  forte  bic  in  balneas  veiiit ,  oœpil ,  pestqoam  pér- 
it Ibsua  est ,  deflricari*  Deinde ,  obî  vissun  est ,  ut  in  alveom 
«  desoaaderet,  eeee  ibiiste.de  transTerso,  Heus,  inqoit;, 
«  aèoleseens,  pneri  toi  modo  me  polsaTenMit  ;  satiafiicias 
«  oportet.  Hic,  qui  id  œtatis  ab  igooto  prœter  consoetu- 
«  dinem  appeUatua  easet,  emboit.  Iste  darius  eadenu  et 
i  «  alia  dicere  cutpil.  Hic  vix  tandem  inquit  :  Sine  me  cou- 
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*  que  TOUS  ne  pouvez  prendre  plaee  parmi  la 
«bonne  compagnie,  et  que  l'on  ne  peut  vous 
«  voir  que  derrière  la  scène  ou  à  d'autres  places 
«  semblables.  Le  jeune  homme  se  trouble ,  et  quoi 
«  de  plus  naturel?  les  réprimandes  de  son  gou- 
«  verneur  résonnaient  encore  à  son  oreille,  noyice 
«  à  de  semblables  propos.  Où  pouvait-il  avoir  vu 
«  un  bouffon  assez  éhonté,  pour  croire  qu'il  n'a 
«  pas  de  considération  à  perdre ,  et  qu'il  peut  tout 
«  lEiire  sans  se  compromettre?  >» 

Ces  exemples  peuvent  faire  Juger  des  genres 
de  style.  On  voit  dans  l'un  la  simplicité,  dans 
Pautre,  la  noblesse  de  l'expression,  le  troisième 
tient  le  milieu. 

Mais  il  fiiut  prendre  garde  en  traitant  chacun 
de  ces  genres,  de  tomI)er  dans  les  défauts  auxquels 
ils  touchent  de  si  près.  Car  à  côté  du  style  su- 
blime ,  qui  est  digne  d'éloge,  se  rencontre  celui 
qui  mérite  le  nom  de  boursouflé,  et  qu'il  faut 
éviter.  Car  de  même  que  la  bouffissure  ressemble 
souvent  à  Temlxmpoint,  de  même  les  ignorants 
croient  trouver  le  style  sublime  dans  celui  qui 
n'est  enflé  que  de  mots  nouveaux  ou  vieillis ,  de 
métaphores  péniblement  étranges,  ou  trop  am- 
bitieuses. Par  exemple  :  «  Celui  qui  vend  sa  pa- 
«  trie  ne  serait  pas  puni  comme  il  le  mérite, 
«  quand  on  le  précipiterait  dans  les  abîmes  de 
«Neptune.  Faisons  donc  repentir  celui  qui  a 
«  élevé  les  montagnes  de  la  guerre ,  et  fait  dispa- 
«  rattre  les  plaines  de  la  paix.  »  La  plupart  de 
ceux  qui  sont  tombés  dans  cet  excès,  et  qui  se 
sont  écartés  de  leur  point  de  départ,  ont  été 
trompés  par  une  apparence  de  sublimité,  et  n'ont 


pu  voir  qu'ils  ne  donnaient  que  de  renfloreà 
leur  discours. 

XL  Ceux  qui  se  sont  proposé  d'écrire  dans 
le  genre  tempéré ,  et  qui  n'ont  pu  y  parvenir,  ar- 
rivent,  en  perdant  leur  route,  au  genre  qui  s'en 
rapproche,  et  qu^on  appelle  le  style  Iflclie  et 
mou ,  parce  qu'il  flotte  irrésolu ,  sans  nerJEs,  sans 
liaisons,  et  ne  peut  prendre  dans  sa  mardu  ni 
consistance  ni  vigueur.  En  voici  un  exemple  : 
«  Si  nos  alliés  voulaient  se  mettre  eu  guerre  avec 
«  nous,  ils  auraient  certainement  dû  déli])érer 
«  plus  d'une  fois  sur  leurs  ressources,  dans  le 
«  cas  où  ils  agissaient  d'eux-mêmes ,  et  n'étaient 
«  pas  secondés  ici  par  une  multitude  d'hommes 
«  pervers  et  audacieux.  Car  tous  ceux  qm  veo- 
«  lent  faire  de  grandes  choses,  ont  coutume  d'y 
«  réfléchir  longuement*  »  Un  style  de  cette  sorte 
œ  peut  fixer  lattention  de  rauditeur;  U  s'é- 
coule tout  entier,  il  s'arrondit  en  phrases  bien 
faites  qui  ne  disent  rien.  Ceux  qui  ne  peuvent  se 
servir  avec  avantage  du  style  simple,  si  rempli 
de  grâces,  tombent  dans  un  genre  aride  et  pâle, 
qu'on  pourrait  appeler  décharné ,  et  dont  voici 
un  exemple  :  «  Celui-ci  vient  au  bain,  et  dit  en* 
*  suite  à  celui-là  :  Votre  esclave  m*a  offensé.  A 
«  quoi  l'autre  répond  :  J'examinerai  la  chose. 
«  Alors  le  premier  cherche  querelle  au  second, 
«  et  crie  de  plus  fort  en  plus  fort  en  présence 
«d'un  grand  nombre  de  personnes.  >  Voili 
un  style  sans  force  et  sans  noblesse ,  et  qui  n*a  ni 
cette  pureté  ni  ce  choix  d'expressions  qui  carac- 
térisent le  style  simple.  Chaque  genre  de  style, 
le  sublime,  le  tempéré,  le  simple,  s'embellit  par 


«  $lderare.  Tum  vero  iste  oœpit  clamare  voce  ista ,  qaae  Yel 
«  focile  cuivisrubores  elioei*e  posset  :  Ita  petulans  es  at- 
«  que  acer»  ut  ne  ad  solariuiii  qaidem  idooeus ,  ut  milii  vi- 
«  detur»  sed  pone  scenam ,  el  iu  ejusiDodi  locis  exercitatus 
«  ais.  Conturl)atu8  est  adolescens  :  aecminim.,  cui  etiam 
«  nunc  peedagogi  lites  ad  auriculas  vei-sarantur,  impeiito 
«  ejusmodi  conviciorani.  Ubi  euim  iste  vidisset  scarram 
«  exiiausto  rubore,  qui  sepularal  niiiil  liabere,  quod  de  exi- 
«  atimaUcne  perderet,  ut  omnia  aine  faouc  deUiinento  faoere 
«  posset?  »  Igitur  gênera  figurarum  ex  ipsis  exemplis  iu- 
leUigi  polerttut.  £rit  eoim  et  attenuata  Terborumoon- 
atructio  quKdaro,  et  item  alia  in  gravitate»  aiia  po&ita  in 
mediocritate. 

£8t  autem  caTendum,  ne,  dom  base  gênera  oonaeeta- 
nour,  in  finilima  et  propinqua  vitia  Teniamas.  Nam  grayi 
figurs ,  quœ  laudanda  est ,  propinqua  est  ea ,  quœ  fngienda 
est,  quae  recle  Yidebitur  appellari,8i  sufilata nominaUtur. 
Nam  ut  oorporis  bonan)  habitudinem  tunior  imitatur  s»pe , 
Ita  graTis  oniUo  sflepe imperitis Tîdetur  ea,  quK  targel  et 
inflata  est ,  quoin  ant  noTis ,  aiit  prticis  Terbia ,  ant'duriter 
aliunde  Iranslalia,  ant  gra?ioribiiB,  qoan  res  poatolat, 
.  aliquid  dicitur,  hoc  modo  :  «  Nam  qui  perdueUioiiibos 
>  Tenditat  patriam,  non  satis  aappKoii  deéerit,  si  praDceps 
«In  Neptuniasdcpubuserit  lacnnas.  Pœniteat  igiUir  istom, 
« qni  montes  belli  Tabrlealus  est,  oampoa  sustuUt  pacis.  » 
In  hoc  genus  pleriquc  quum  déclinassent,  et  ab  eo,  quo 


f  profecti  sunt,  aberraTemnt ,  et  tpecie  gravitaUs  bllnatar, 
nec  prospicere  possunt  oratlonis  tumorem. 

XI.  Qui  in  médiocre  genus  orationis  profecti  saal,  »i 
pervenire  eo  non  potuerunt,  errantes  perveniout  ad  coafine 
gsnus  ^us  generis ,  quod  appeUamus  fluctuans  et  di^a- 

I  tum  ;  eo  quod  sine  nervis  et  articolis  fluctuât  bucetilloCi 
nec  potest  oonfirmare ,  neqne  virilker  aese  etpedire.  Idest 
hujusmodi  :  «  Socii  nostri  quum  tieliigerare  nobiscoin  fd* 
«  lent ,  profecto  ratiocinati  essent  eliam  atque  etiam  ,^^ 
«  poaaent  facere ,  si  quidem  sua  sponte  faœrent ,  et  oob  ha- 
«  berent  bic  adjutores  multoe,  nialos  homines  et  audace». 
«  Soient  enimdiucogitare  omnes,  qui  magna  negotiav<^ 
«  lunt  agere.  »  Non  potest  ht^usoMMli  sermo  tenere  attes- 
tum  audilorem  :  difiluit  enim  totus,  neque  quidquam  oam- 
prehendejis  perfecUs  verbis  ampiecUtur.  Qni  non  possual 
in  iUa  facetissima  Terborum  attenoatione  eomoKide  Tf^ 
aariyvenionl  ad  aridum  et  exsangue  genus  orationis, qw^i 
non  alienum  est  exile  norainari,  cujusnK>di  est  hoc  :^  N<p 
«  istic  ille  ad  balneas  accessit;  ad  honc  postea  dîdt  :  Hic 
«  tous  servus  me  pulsavit.  Postea  dicit  bic  iili  :  Gonside- 
«  rabo.  Post  iile  buic  conyicium  fecit ,  et  magis  magi^ 
«  pranentibus  mollis  clarnavit.  «"FriTolushic  quidem  jjo 
et  illiberalis  est  sermo.  Non  enim  adeptns  est  id,  quod  ha- 
bet  attenuata  figura,  puris  verbis  et  elecUs compo«(«"> 
oralionem.  Omne  genus  orationis ,  el  grave,  et  m^iocn'i 
et  attenuatum ,  di^iitate  affidunt  exomationes,  de  q^ 
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les  âgures  âoot  nous  parlerons  phis  tard  :  si  elles 
sont  employées  arec  discrétion,  elles  donnent, 
pour  ainsi  dire ,  de  la  couleur  au  style  ;  trop  pro- 
diguées, elles  ne  font  que  l'obscurcir.  Il  faut  en 
ootre  varier  les  genres ,  faire  succéder  le  tempéré 
au  soblime ,  et  le  simple  au  tempéré  ;  et  employer 
souvent  cet  artiflce,  afin  que  la  variété  ne  laisse 
pas  naître  Tennui. 

XII.  Nous  avons  parlé  des  différents  genres 
de  rélocution;  voyons  maintenant  les  qualités 
qu'elle  doit  réunir  pour  être  convenable  et  par-* 
û/te.  Celle  qui  sied  particulièrement  à  Torateur 
doit  offrir  trois  caractères,  la  correction,  l'élé- 
gance, la  noblesse.  La  correctiott  consiste  à  dire 
chaque  chose  d'une  manière  claire  et  pure.  Elle 
comprend  la  latinité  et  laxrlartédn  langage.  La 
latinité  maintient  la  pureté  de  la  langue ,  et  en 
écarte  les  défiants.  Les  défauts  dans  le  latin  peu* 
vent  être  de  deux  espèces,  le  solécisme  et  le 
barbarisme.  Il  y  a  solécisme,  lorsque  les  rapports 
qui  doivent  unir  les  mots  entre  eux  sont  mid  ob* 
serves.  Il  y  a  barbarisme ,  quand  on  se  sert  d'un 
mot  vicieux.   J'indiquerai  clairement  dans  la 
grammaire  les  moyens  d'éviter  ces  défauts.  La 
seconde  sorte  de  correction  sert  à  rendre  les  Idées 
d'une  manière  claire  et  distincte.  Elle  résulte  de 
l'emploi  des  mots  usités  et  des  termes  propres. 
Les  mots  usités  sont  ceux  dont  on  se  sert  dans 
la  conversation  de  chaque  jour;  les  termes  pro- 
pres sont  ceux  qui  désignent  la  chose  même  dont 
on  parle,  ou  qui  peuvent  y  être  appropriés. 

L'élégance  est  une  disposition  des  mots  qui 
donne  un  même  degré  de  perfection  à  toutes  les 
parties  de  la  phrase.  Il  faudra,  pour  l'assurer, 
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éviter  le  concours  trop  fréquent  des  voyelles, 
qui  allongent  le  discours  et  le  remplissent  d'Inter- 
minables hiatus.  Gomme  :  «  Baceœ  œneœ  atMsni^ 
*  9imœ  impendebant  •  Ne  pas  trop  répéter  la 
même  lettre ,  coname  ce  vers  en  fournit  l'exemple 
(car,  pour  les  défauts,  rien  n'empêche  qu'on  ne 
les  emprunte  aux  autres)  : 

O  TIte,  tute,  TatI,  tibi  tenta  tyranne  talistil 
et  cet  autre  du  même  poète. 

Quidqoam  quisquam  coiquamy  quod  eonveaiat,  negiet. 
Il  ne  fendra  pas  non  plus  se  servir  trop  souvent 
du  même  mot,  comme  dans  cette  phrase  :  Nam 
ct^us  rationis  ratio  non  exstety  et  raiioni  ratio 
non  estfidem  habere;  ni  de  mots  à  terminaison 
semblable  comme  dans  : 

Fkntesy  plortntesi  lAormaaies  ^  obtestantes. 

On  évitera  les  transpositions  de  mots,  à  moins 
qu'elles  ne  flattent  l'oreille,  comme  nous  le  di» 
rons  plus  tard.  Ludllus  tombe  sans  cesse  dans 
ce  dèfeut;  par  exemple  dans  son  premier  livre  : 

Has  res  ad  te  sciiptas,  Laci ,  miaimas,  iEQ. 

Enfin  on  doit  s'interdire  les  périodes  intermi- 
nables ,  qui  fetignent  et  l'oreille  de  l'auditeur  et 
la  respiration  de  l'orateur.  Tels  sont  les  vices 
contraires  à  l'élégance  :  quand  on  les  aura  évités  y 
il  faudra  donner  ses  soins  à  la  noblesse  du  style. 

XIII.  La  noblesse  du  style  sert  à  l'ornement 
du  discours ,  par  la  variété  qui  résulte  des  figures 
de  mots  et  des  figures  de  pensées.  Les  figures  de 
mots  consistent  dans  les  modifications  que  l'on 
feit  subir  aux  mots  eux*mêmes  pour  leur  donner 


poâdoqoeiiior  :  qa»  si  raraDdiapooentar,  distinctam,  sicuti 
coioribas  ;  al  crebraa  eolk)cabiiiitar,  oblitam  reddent  oratio- 
wm.  Sed  figuram  in  dieendo  oommutari  oportet,  ut  giH" 
reni  medjocris,  mediocrem  excipiat  attenuata:  deinde  i«ieo« 
tldein  commateoCur,  ut  Tacile  satietaa  varietate  videtiir. 

XII.  Quoniaoi,  quibus  In  generibas  elocatio  Yersari  de« 
beat ,  dictom  est ,  videamus  nnnc ,  quas  rea  debeat  habere 
elocatio  oommoda  et  perfecta.  Qoœ  maiime  [admodum] 
oratori  aocommodaCa  est ,  très  res  in  se  débet  habere ,  ele- 
^tiani ,  compositionem ,  dignltalem.  Elegantia  est ,  qoœ 
^tt,  ot  onumquodqoe  pore  et  aperte  dici  videalur:  Hœc 
<&lribaitariulatiDitatem,  et  explanationem.  Latinitas,  est 
qme  sermonem  pomm  conservât,  ab  omni  Vftio  remotum. 
^itia  in  aennone,  qoo  minas  is  latmos  sit,  duo  possunt 
esse  :  solœciaoras,  et  barbarismns.  Soloecismusest,  quam, 
in  Tetbis  pluribus,  consequens  verfoura  superiori  non  ac- 
conimodatur.  Barlnrismus  est,  qnum  Terbnm  aliqaod 
TiCiose  effertar.  Haec  qaa  ratione  vitare  possimus ,  in  arte 
grarooiatica  dilaeide  dicemos.  Explanatk)  est,  qoae  reddit 
*p(Ttam  et  dîloddam  orationem.  £a  ooroparatur  doabus 
vebas,  nsitatis  verbis ,  et  propriis.  Usitata  sont  ea,  qa^yer- 
unlor  in  sermone  et  consuetudine  qaotidiana  :  propria, 
<rce  ejus  rei  verba  aunt,  ant  esse  posaunt,  qoa  deloquemor. 

Coffipositio  est  veriMmm  constmctio ,  qoae  facit  omnes 
partes  orationis  aequaMliter  perpolitas.  Ea  cooserrabîtar, 
a/nsiemaB  ciebras  Tocaliam  conconioDes,  quâB  vaatam 


atqoe  hiantem  orationem  reddunt,  ut  hoc  est  :  «  Baocn 
«  fienese  amœnissimie  Impendebant.  »  Et  si  Tilabimua 
«insdem  liltere  nimiam  aaaiduitatem  ;  coi  vitio  verras  hio 
erit  everoplo  (nam  hic  nihil  prohiiiet  in  vitiis,  alienis 
exemplis  utt  )  : 

O  Ute,  tute ,  Tati ,  llbi  tanU  tyranne  tnllsU  ! 
Et  hic  ejasdem  poetœ  : 

Qutdquam  quisquam  culqnam,  quod  ooorenlat,  negeC. 

Et,  si  ejasdem  ▼erbl  assiduitatem  nimiam  fugiemos;  ea 
est  hujusmodi  :  «  Nam  cojus  rationis  rallo  non  exstet»  d 
«  rationî  ratio  non  est  fidem  habere.  »  Et,  si  non  utemur 
continenter  simillter  eadentilms  verUs,  hoc  modo  : 

Fientes ,  plorantes ,  lacrymantes ,  obtestantes. 
Et,  si  verborum  transjectionem  vitabimus,  nisl  qu»erit 
coocinna,  qua  de  re  posterius  ioquemor;  quoin  vltio  est 
Ludlius  assidu  us,  ut  hoc  est  in  priore  libro  : 

Has  res  ad  te  scriptos,  Lud ,  mlslmus ,  ^U. 

Item  fUgere  oportet  longam  yerbomm  oonttnualionem,  quœ 
et  aoditorîs  aures,  et  oratoris  spirilum  laïdit.  Hia  viliis  in 
compositione  vllatis ,  reliqiuun  operia  conaumeudum  est  in 
dignitate. 

XII] .  DIgnitaa  est,  qiise  reddit  omatam  orationem ^ 
varietale  distingueaa.  Haec  m  verliorum  al  sententiarum 
eioroationero  dividitur.  VeriKHrum  exoroatio  est,  qu» 
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plus  d'éclat  et  plus  de  poli  ;  les  figures  de  pensées , 
indépendantes  des  mots,  embellissent  les  pensées 

elles-mêmes 

La  Répétition  a  lieu  quand  on  se  sert  d'un  seul 
et  même  mot  pour  des  choses  semblables  ou  dif- 
férentes :  par  exemple  :  •<  C'est  à  vous  qu'il  faut 
«  attribuer  cette  action  »  c  est  à  vous  qu'il  en  faut 
«  rendre  grâce  ;  c'est  à  vousqu'on  en  doit  rapporter 
«  rhonneur.  »  Ou  bien  :  «  Scipion  a  détruit  Nu- 
«  mance,  Scipion  a  renversé  Car thage,  Scipion  nous 
«  a  donné  la  paix,  Scipion  a  sauvé  Rome.»  Ou 
bien  encore  :  «  Toi^  venir  dans  le  forum;  toi, 
»  voii*  la  lumière  du  jour;  toi,  paraître  aux  yeux 
«  de  tes  concitoyens!  1^  oses  ps^rler,  tu  oses 
«  adresser  une  demande,  tu  oses  te  soustraire 
«  au  supplice?  Que  peux-tu  dire  pour  ta  défense? 
«  que  prétends- tu  solliciter?  que  penses-tu  pou- 
«  voir  obtenir  ?  n'astu  pas  violé  ton  serment  ?  n'as- 
«  tu  pas  trahi  tes  amis?  n'as-tu  pas  porté  les  mains 

•  sur  ton  père?  enJQn^  ne  t'es-tu  pas  traîné  dans 
«  tous  les  genres  d' opprobres?  »  Cette  figure  a 
tout  à  la  fois  beaucoup  de  grâce  et  beaucoup  de 
chaleur  et  de  passion;  il  faut  donc  l'employer 
quand  on  veut  donner  de  la  force  au  style  et 
quand  on  veut  Tembellir. 

La  Conversion  répète  non  pas  le  premier  mot, 
comme  la  figure  précédente,  mais  le  dernier.  «<  Le 
«  peuple  romain  a  vaincu  les  Carthaginois  par  la 
«  Justice;  il  les  a  vaincus  parles  armes;  il  les  a 
«  vaincus parlagénérosité. »Oubien: <tDepuisque 
«  la  concorde  a  disparu  de  notre  patrie ,  la  liberté 

•  a  disparu ,  la  foi  a  disparu ,  l'amitié  a  disparu ,  la 
«  république  a  disparu.  »  De  même  :  «  C.  Lélius 


«  étaitun  homme  actif,  il  était  Ingénieux,  il  était 
«  savant,  il  était  l'ami  des  gens  honnêtes  etstu- 
a  dieux,  il  était  aussi  le  premier  dans  Borne.  ^ïsi- 
un  :  *>  Lorsque  tu  demandes  à  être  absous  par 
«  tes  juges ,  c'est  leur  parjure  que  tu  demandes; 
a  c'est  leur  déshonneur  que  tu  demandes;  cest 
«  le  sacrifice  des  lois  romaines  à  ta  passion  que 
«  tu  demandes.  » 

Xiy.  La  Complexion  est  une  figure  qui  se 
forme  de  ia  réunion  des  deux  que  nous  venons  de 
voii*,  c'est-à-dire ,  qui  consiste  à  répéter  souvent, 
et  le  premier  et  le  dernier  motide  la  phrase.  Par 
exemple  :  «  Quels  sont  ceux quiontsouvent  rompu 
<(  lestraités?Quels8ontoeuxquiontfaituneguerre 
n  cruelle  en  Italie  ?  Les  Carthaginois.  Quels  sont 
«  ceux  qui  ont  ravagé  Tltalie?  Les  Carthaginois, 
(t  Quels  sont  ceux  qui  demandent  qu'on  leur  lasse 
«  grâce?  Les  Carthaginois.  Voyez  donc  ce  qu'ils 
«.méritent  d'obtenir,  i»  Autre  exemple  :  «  Celui 
<^  que  le  sénat  a  condanmé,  celui  que  le  peuple 
«  romain  a  condamné,  celui  que  i'i^inion  gêné- 
«  raie  a  condamné,  l'absoudrez- vous  par  votre 
«sentence?» 

La  figure  appeléeXraduction  reproduit  souvent 
le  mécoe  mot,  nourseulementsans  blesser  le  goût, 
mais  encore  en  ajoutant  à  l'élégance  du  style  : 
«  Celui  qui  dans  la  vie  ne  trouve  rien  de  plos 
«  agréable  que  la  vie,  ne  peut  pratiquer  la  vertu. 
«  Vous  donnez  le  nom  d'homme  à  un  être  qui ,  s'il 
«  eût  été  réellement  homme ,  n'aurait  pas  attenté 
«  si  cruellement  à  la  vie  d'un  homme.  Mais  il 
«  était  son  ennemi.  Il  a  donc  \oulu  se  venger  de 
«  son  ennemi ,  au  point  de  devenir  son  ennemi  à 


ipsius  sennonis  insignita  continetor  perpoUtione.  Senten- 
tiàrum  exomatio  est,  quse  non  in  verbis,  sed  in  ipsis  ré- 
bus qiiamdam  habet  dignitatem.  *** 

Repetitio  est,  quum  contmeuter  ab  une  atque  eodem 
verbe  in  rebos  similibus  et  diV^rsis  principia  samnntur, 
boc  modo  :  «  Vobis  istud  altribuendam  est,  vobis  gratia 
«  habenda,  vobis  res  ista  erit  bonori.  »  Item:  «  Scipio 
«  Numantiam  sustoUt,  Scipio  Cartliaginemdelevit,  Scipio 
«  pacera  peperit,  Scipio  civitatem  servavit.  »  Item  :  «  Tu  in 
«  forum  prodire,  tu  lucem  conspicere,  tu  in  iionim  con- 
«  spectum  venire  oonaris?  audes  verbum  facere?  audes 
«  quidquam  ab  istls  petere?  audes  supplicium  deprecari? 
«  Quid  est ,  quod  possis  defendere?  quid est,  quod audeas 
«  postulare ?  quid  est,  quod  ttbi  putes  concedi  oportera? 
«Non  jusjurandum  reliquisti?  non  amicos  prodidjsti? 
«  non  parentl  manus  intulisU?  non  denique  in  omni  dede- 
«  core  Tolutatus  es?  »  Haec  exomatio,  quum  multum  ye- 
unstatis  habet,  tum  gravitatis  et  aorimoniaB  pliu-imum. 
Quare  videtur  esse  adliibenda  et  ad  ornandam,  et  ad  exau- 
gendam  orationem. 

Conversio  est,  per  qoam  non,  utante,  primnm  repeti- 
mus  verbum,  sed  ad  postremum  eontineuler  l'evertlmur, 
hoc  modo  :  «  Pumios  populus  romanus  juslitia  vicit,  armis 
«  vicit,  liberatitatevidt.  »  Item:  (c£x  quo  lemporeconcor- 
«dia  de  civitate  sublata  est,  libertas  soblam  est,  tides 
R  sublata  est,  amicitia  sublata  est,  respubliea  sublata  est.  » 
Item:  a  C.  Laelios  bomo  novus  erat,  ingeniosus  erai,  do- 


it ctus  erat,  bonis  viris  et  studiosis  arnicas  erat  :  eifo  in 
«civitate  primus  erat.  »  Item:  «  Mam  quum  islos,  ot 
«  absolvant  te,  rogas  :  ut  pejercnt,  rogas;  ut  exisliiaatio- 
«  nem  negUgant,  rogas;  ut  leges  populi  romani  tuse  libi' 
«  dini  largiantur,  rogas.  » 

XIV.  Complexioest,  quœ  ntramque  complectitur  excr- 
nationem,  et  banc,  et  quam  ante  exposuimos,  ui  e(  f«- 
peiatur  idem  primum  verbum  saepius ,  et  crebro  ad  idem 
postremum  revertamur,  lioc  modo  :  «  Qui  sunt,  qui  («- 
«  dera  saepe  roperunt?  CarUiaginienses.  Qui  suut,  qui 
n  cnidele  belium  in  Italia  gesserunt  ?  Cartliagioienses. 
«  Qui  sunt,  qui  Italiam  déforma venint.'  Cartliagiaieoseï 
«Qui  sunt,  qui  sibi  postulant  ignosci?  Cartltagioieofl^ 
«Videte  ergo,  quid  conveniat  eos  impetrare.  »  It<^» 
«  Quem  senatus  damnarit,  quem  populus  romanus  dam- 
«narit,  quem  omnium  exislimatio  daomarit,  euffl  vos 
«  sententiis  vestris  absolvetis?  » 

Traductio  est,  quœ  facit,  ut,  quam  idem  verbum cr^ 
brius  ponatur,  non  modo  non  otteodat  animom ,  sed  eyan 
eoQcinniorem  orationem  reddal,  boc  pacto  :  «  Qui  Dihil 
«  liabet  invita  jucundius  vita,is  cam  viriute vilam noQ 
n  potest  colère.  »  Item  :  «  Eum  tu  hominem  appellas,  qui 
«  si  fuisset  liomo,  nunquam  tam  crudeliter  vitam  hooiinis 
«  petiisset.  At  erat  inimicus.  £rgo  inimicum  sic  oicisci 
«  voluit,  ut  ipse  sibi  reperiretor  inioiicus?  »  Item:  «  Di- 
«  vitlas  sine  divitum  esse  :  tu  virlutem  pnefer  diviUis. 
«  Nam  si  voles  diviiias  cum  virtute  coroparere,  vix  »^ 
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0  lai-mème.  —  Laissez  les  richesses  pour  les  ri- 
«  ches ,  et  préférez  ia  vertu  aux  richesses  ;  car  si 
«  TOUS  voulez  comparer  les  richesses  à  la  vertu, 
«  vous  trouverez  les  richesses  à  peine  dignes 
«  de  servir  de  cortège  à  la  vertu.  »  11  y  a  une 
figure  du  même  genre,  qui  consiste  à  donner  au 
même  mot ,  tantôt  une  signification ,  tantôt  une 
aatre,  comme  dans  ces  exemples  :  Cur  eam  rem 
tant  siudiose  curas  y  quœ  tnultas  tibi  dabit 
euros?  —  Amari  jucundum  est  y  si  curetury 
ne  quid  insit  amari.  —  Veniam  ad  vos ,  si  mihi 
tenatus  det  veniam.  Dans  les  quatre  sortes  de 
figures  dont  nous  avons  parlé  Jusqu'ici,  ce  n'est 
pas  la  disette  de  mots  qui  fait  revenir  souvent  à 
la  même  expression;  c'est  qu'il  en  résulte  une 
sorte  de  plaisir,  dont  l'oreille  juge  mieux  qu'on 
ne  ia  peut  définir. 

XV.  L'Antithèse  résulte  des  contrastes  entre 
les  mots  on  entre  les  pensées,  comme  dans  ces 
exemples  :  «  La  flatterie  est  douce  dans  ses  com- 
mencemeots ,  mais  les  suites  en  sont  amères.  — 
Vous  vous  montrez  clément  envers  vos  enne- 
mis, et  inexorable  pour  vos  amis.  —  Vous 
vous  agitez  quand  tout  est  calme ,  vous  êtes 
calme  quand  tout  s'agite.  Quand  il  faut  le  plus 
de  sang-froid,  vous  êtes  tout  feu;  quand  il 
faudrait  le  plus  d'ardeur,  vous  étés  de  sang- 
froid.  Est-il  besoin  de  silence  ;  vous  criez;  est- 
il  convenable  de  parler,  vous  gardez  le  silence. 
Vous  êtes  ici,  vous  voudriez  être  ailleurs; 
absent,  vous  voudriez  être  de  retour.  En 
temps  de  paix,  vous  cherchez  la  guerre  ;  en  temps 
de  guerre,  vous  regrettez  la  paix.  Dans  l'assem- 
blée  du  peuple,  vous  parlez  de  courage;  dans  le 
combat,  votre  lâcheté  vous  rend  insupportable 
le  son  de  la  trompette.  »  Cette  figure,  bien  em- 


idooeae  Hbi  videbantur  divitise,  quae  virtotis  pedisequae 

smt.  »  Ex  eodem  génère  exornalioQis  est,  quam  idem 

TerbuiD  modo  pooitur  In  hac ,  modo  in  ahera  re ,  boc 

modo  :  a  Cur  eam  rem  tam  stndiose  curas,  qase  mnltas 

Ubi  dabit  curas?  »  Item  :  «  Amari  jacondum  est ,  si  eu- 

relur,  ne  quid  insit  amari.  »  Item  :  Veniam  ad  tos  ,  si 

milii  status  det  veniam.  »  In  bis  quatuor  generibus 

norutionum ,  quae  adhnc  proposiUe  sunt ,  non  inopia 

▼obofum  fil,  ut  ad  idem  Tertram  redeatur  saepius;  sed 

inest  festÎTÎtas  quaedam,  qusefacilius  auribus  dijudicari , 

qoam  Terbis  denaonstrari  potest. 

XV.  CoDteotlo  est,  quum  ex  Gontrariis  verbis  aut  rébus 
oratio  conficitor,  hoc  pacto  :  «  Habet  assentalio  jucunda 
"  principia,  eadem  exitus  amarissimos  affert.  »  Item: 

■  Inimîcis  te  placabîlem ,  amicis  inexorabilem  prsbes.  » 
Item  :  «  In  otio  tumultuaris ,  in  tumuUu  es  otiosus.  In  re 
«  frigidissima  cales ,  in  ferventissima  fHges.  Tacito  quum 
«  opas  est ,  clamas  :  ubi  loqui  convenlt ,  obmutescis.  Ades  ; 

■  abesse  vis.  At>es  ;  reverticopis.  In  pace  bellum  quactritas; 
«  in  bello  pacem  desideras.  In  concione  de  virtute  loqueris  ; 
c  inpradio  prae  ignavia  tubœ  sonitum  perferre  non  potes.  » 
Boc  génère  sidistinguemusoralionem,  etomati  et  graves 
iwterimaseœ. 


ployée,  peut  donner  au  diiscours  du  brillant  et 
de  la  force. 

L'Exclamation  est  le  cri  de  la  douleur  ou  de 
l'hkdignation  sous  la  forme  d'une  apostrophe  à 
un  homme,  à  une  ville,  à  un  lieu,  à  un  objet  quel- 
conque :  «  C'est  à  vous  maintenant  que  j'en 
«  appelle ,  ô  Scipion  TAfricain  !  à  vous  dont  le 
«  nom,  même  après  votre  mort,  fiiit  la  gloire  et 
A  rhonneur  de  Rome.  Vos  illustres  petits-fils  ont 
«  nourri  de  leur  sang  la  cruauté  de  leurs  enne- 
<»  mis.  —  0  perfide  Fregelles,  combien  ton  cri- 
«  me  t'a  promptement  perdue!  La  splendeur  de 
«  tes  murs  illustrait  naguère  l'Italie,  et  il  reste  à 
«  peine  aujourd'hui  quelques  débris  de  tes  fonde- 
«  ments!  —  Vous  qui  tendez  des  pièges  aux  gens 
«  de  bien ,  qui  menacez  la  vie  de  l'innocent  dont 
(c  vous  voulez  i^vir  les  biens,  espérez- vous  que 
«  les  juges  seront  assez  iniques  pour  accorder 
«  l'impunité  à  vos  forfaits!  »  Si  nous  employons 
l'exclamation  à  propos,  et  quand  la  grandeur  du 
sujet  paraîtra  l'exiger,  nous  ferons  nattre  dans 
l'âme  de  nos  auditeurs  le  degré  d'indignation  que 
nous  voudrons. 

L'Interrogation  n'a  pas  toujours  de  la  force  ni 
de  l'élégance;  mais  après  l'énumération  de  tout 
ce  qui  peut  nuire  à  la  cause  des  adversaires ,  elle 
confirme  les  arguments  dont  on  s'est  servi.  Par 
exemple  :  «  Quand  vous  faisiez,  quand  vous 
«  disiez  tout  cela ,  dans  l'exercice  de  votre  ma- 
«  gistrature,  une  telle  conduite  devait-elle  ou 
«  non  éloigner  et  détacher  les  alliés  de  la  républi- 
a  que?  £t  celui  qui  les  empêchait  ainsi  de  noua 
«  rester  fidèles ,  devait-il  recevoir  des  récompen- 
«  ses?  » 

XVL  Par  la  i^re  appelée  Ratiocination ,  on 
recherche  soi-même  le  motif  de  tout  ce  que  l'on 


Exclamatio  est,  quse  conâdt  sfgniflcatlonem  doloris, 
aut  indignationis  allcujus ,  per  hominis,  aut  urbis ,  aut  loct, 
aut  rei  cujuspiam  compellationem ,  hoc  modo  :  «  Te  nunc 
A  alloquor,  Afrlcane,  cujus  mortuiqooque  nomen  splendori 
c  ae  decori  est  civitaU.  Tui  clarisstmi  nepotes  soo  sanguine 
«  aluerunt  inimicorum  crudelitatem.  »  Item  :  «  O  perfidios» 
«  Fregellae,  quam  facile  scelere  Testro  contabuistis!  ut, 
«  cujus  nitor  urbis  Italiam  nuper  illustra^it ,  ejus  nunc  Tix 
<c  fundamentorum  reliquia;  maneant.  »  Item  :  «  Bonoruni 
(c  insfdiatores ,  latrocinio  vitam  innocentissimi  cujusque 
R  petistis  :  tantamne  ex  iniquitate  judiciorum  veslris  calu- 
<f  mniis  assumitis  facultatem  ?  »  Hac  cxclamatione  si  loco 
Qtemur,  et  raro ,  et  quum  rei  magnitudo  postulare  videbi- 
tur,  ad  quam  Tolemus  indignationem  anironm  auditoris 
adducerous. 

Interrogatio  non  omnis  gravis  est ,  neque  concinna ,  sed 
ba^;,  quae,  quum  enumeruta  sunt  ea,  qu»  obsunt  causas 
adversarioram,  confirmât  superiorem  orationem,  lioc  pacto  : 
n  Quum  IgrturhaRComnia  faceres,  diceres,  administrares, 
«  utrum  animos  sociorum  ab  republica  removebas ,  et  alie- 
«  nabas,  an  non?  et,  utrum  ah'quem  exomari  oportuit» 
«  qui  ista  prohiberet ,  ac  fleri  non  sineret ,  an  non  ?  » 

XVI.  Ratiocinatio  est,  per  quam  ipsi  a  nobis  ratîoaem 
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dit,  et  OD  se  demande  rexpUcation  de  chaque 
proposition  qu'on  avance.  En  voici  un  exem- 
ple :  «  Lorsque  nos  ancêtres  condamnaient  une 
a  femme  pour  un  crime,  ils  la  regardaient  comme 
«  convaincue  de  plusieurs  autres  par  un  seul  Juge- 
«  ment.  Pourquoi?  parce  que  la  femme  qu'ils 
«  avaient  déclarée  impudique,  ils  pensaient  l'a- 
«  voir  reconnue ,  par  cela  même ,  coupable  d'em- 
«  poisonnement.  Gomment?  c'est  qu'une  femme 
«  qui  s'est  abandonnée  à  la  plus  honteuse  des 
«  passions  doit  nécessairement  craindre  un  grand 
«nombre  de  personnes.  Lesquelles?  son  mari, 
«  ses  parents,  tous  ceux  sur  lesquels  elle  voit  que 
«  peut  retomber  la  flétrissure  de  son  déshonneur. 
«  Qu'en  résulte-t-il?  c'est  qu'il  laut  qu'elle  em- 
«  poisonne ,  de  quelque  fioiçon  que  ce  soit,  ceux 
«  qu'elle  redoute  à  ce  point  Pourquoi  ?  c'est  qu'au- 
«  cun  motif  honnête  ne  peut  retenir  celle  que  l'é- 
c  normité  de  sa  faute  intimide,  que  l'excès  de  sa 
«  passion  rend  audacieuse,  et  la  faiblesse  de  son 
«  sexe,  inconsidérée.  Que  pensaient-ils  de  la 
tt  femme  convaincue  d'empoisonnement?  Ils  pen-* 
«  salent  qu'elle  était  infailliblement  impudique. 
«  Et  la  raison  ?  c'est  qu'il  n'y  a  rien  qui  porte  plus 
«  aisément  à  ce  crime  qu'un  honteux  amour  et 
«  une  passion  effirénée.  Ils  ne  croyaient  pas  qu'il 
«  fût  possible  à  une  femme  dont  l'âme  était  cor- 
«  rompue,  de  rester  chaste.  Pour  les  hommes, 
«  lenropinion était-elle  lamême? nullement.  Pour 
«  quel  motif?  parce  que  chez  les  hommes  chaque 
«  crime  a  son  mobile  dans  une  passion  particulière  ; 
«  chez  les  femmes,  une  seule  les  engendre  tous.  » 
Autre  exemple  :  «  Nos  ancêtres  ont  sagement 
«  agi  en  n'ôtant  jamais  la  vie  à  un  roi  que  le  sort 
«  des  armes  avait  fait  leur  prisonnier.  Pour- 

poscimus ,  quare  quidque  dicamos ,  et  crebro  nosmet  a  no- 
bis  petinras  oninscujus  propositiooifteiplaDayoïiein.  £a  est 
hujusmodi  :  «  Blajorefiiioetri  û  quam  uniuspeccati  muiie- 
«  remdainnalNintySiinplieijadicio  multoom  maleficionim 
«  convictam  putabant.  Quopacto?  quoniam,  quam  imptidi* 
m  cam  judicaranty  eam  venefidi  quoque damnalain  eusUina- 
«  bant  Qoid  ita?  quia  necesse  est,  eam,  quae  suum  corpus 
«  addixeril  iurpissiiiMD  cupiditati,  tiinere  permultos.  Qaos 
«  istos  ?  viinin,  parentes,  ceteros,  ad  quos  videt  sui  dedecoris 
«  infanitam  pertiuere.  Qoid  postea?  quos  tanlopere  Umeat, 
«  eos  iiec«8se  est ,  ut ,  quoquo  modo  possil ,  veneficio  petat 
«  Cur?  quia  nulla  potest  hooesta  raiio  retinere  eam ,  quam 
«  magnitudo  peccati  fadt  timidam,  inteniperaotiaaudacem, 
«  nature  muliebris  inoonsideratam.  Qaid  Teneficii  damna- 
«  tam?  quid?  putabant  impudicam  quoque  necessario. 
«  Quare?  quia  nulla  Tacilius  ad  id  maleficium  causa,  quam 
«  turpis  amor  et  tntemperans  libido  commovere  potuU  : 
«  cujus  mulieris  animos  eeset  eorruptus ,  ejas  corpus  ca* 
«  stnm  esse  non  pulaTerunt.  Qoid  in  viris?  idemie  obser- 
«  vabant?  minime.  Quid  ita?  quia  viros  9d  ooomquodque 
«  maleficium  singulœ  copiditates  impellmt  :  muÙeres  ad 
«  omnia  maleficia  cupiditas  ana  ducit  »  Iteoi  :  «  Beoe 
«c  majores  boc  compara?erunt ,  ut  neminem  regem ,  qoem 
«  annis  cepissent,  vita  prirarent.  Quid  ita?  quia,  quam 
«  nobis&ealtatem  fortana  dedisaet,  Iniqanm  eral  In  eorun 


«  quoi?  parce  qu*il  est  ajuste  d'user  d'un  avair 
«  tage  qui  vient  de  la  fortune  pour  traîner  au 
«  supplice  ceux  qu^elle  avait  placés  naguères 
«  au  rang  suprême.  Mais  n'a-t-ll  pas  levé  une 
«  armée  contre  vous?  Je  ne  veux  plus  m'en  soave- 
«  nir.  Pourquoi  cette  indulgence?  parce  qu'il  est 
«t  digne  d'un  honune  de  cœur  de  regarder  comme 
«  des  ennemis  ceux  qui  lui  disputent  la  victoire, 
«  etoomme  des  honunes,  ceux  qu'il  a  vaincus,  afin 
«  de  tempérer  par  sa  grandeur  d'âme  les  rigneon 
«  de  la  guerre,  et  d'ajouter  par  son  humanité  aux 
«  douceurs  de  la  paix.  Mais  si  votre  ennemi  avait 
«  été  vainqueur,  aurait-il  agi  de  même?  noo 
«sans  doute;  11  eût  été  moins  sage.  Comment 
«  donc  lui  pardonnez-vousT  c'est  que  j'ai  l'habi- 

•  tude  de  mépriser  cette  honteuse  faiblesse,  etncn 
«  pes  de  l'imiter.  »  Cette  figure  produit  un  très- 
grand  effet,  et  soutient  Tattention  de  Taudlteiir 
autant  par  le  charme  qu'elle  donne  au  style,  que 
par  Tattente  des  réponses. 

XYII.  La  Sentence  est  une  observation  tirée 
des  circonstances  de  la  vie,  et  présentant  une 
courte  leçon  sur  la  manière  d'apprécier  chaque 
chose.  Exemples  :  «  Il  est  difficile  à  celui  qui 
«  fut  toujours  heureux ,  de  respecter  la  vertu.  — 
«  Celui'-là  ddt  être  regardé  comme  libre ,  qui  n'est 

•  l'esclave  d'aucune  passion.  —  Celui  qui  n'a 
«  pas  assez,  et  celui  à  qui  rien  ne  suffît,  sont 
«  également  pauvres.  —  Il  faut  choisir  le  genre 
«de   vie  le  plus  honnête;  l'habitude  le  fera 

•  trouver  agréable.  »  Ces  pensées  si  simples  ne 
sont  pas  à  dédaigner,  parce  que  la  brièveté  de 
l'expression ,  lorsqu'il  n'y  a  pas  besoin  de  preuve, 
a  beaucoup  de  charme.  Mais  il  faut  faire  cas 
également  de  ce  genre  de  sentences  que  Ton  ap- 

fc  supplicio  c(M)sumere,  quos  eadem  fortuna  pauUo  anteia 
«c  amplissÎAio  statu  ooUocarat.  Quid  quod  exercitom  oqq- 
«  ira  duxit  ?  desino  meminisse.  Quid  ita?  quia  yiri  fortis 
«  est,  qui  de  Victoria  conteodant ,  eos  bostes  patare;  qai 
«  victi  sunt,  eos  homines  jadicare,  ut  possit  bellum  forli- 
a  tndo  minuere,  pacero  humanitas  angere.  Ai  Ole,  si  vîcifi- 
«  set,  num  idem  fecisset  ?  non  profecto  tam  sapiens  Aiisset. 
«  Quid  igitur  ei  parcis  ?  quia  talero  stultitiam  coniemiiere, 
«  non  imitari  consuevl.  »  Haec  exomatio  ad  seroMmeai 
▼ehementer  acoommodata  est ,  et  animum  auditoris  retinet 
atientum,  tum  venustale  sermonis,  tum  rationoin  eispe- 
ctatione. 

XVU.  Senientia  est  oratio  sumta  de  viU ,  quœ  aut  qoid 
sii,  aui  quid  esse  oporteai  in  vila,  breviter  osteodii,  hoc 
modo  :  «  Difficile  est  primum  viriuies  revereri,  qui  son- 
«  per  seeunda  fortuna  sit  usus.  »  Item  :  «  Liber  is  est  exi- 
«  stimanduSy  qui  nulii  turpitudini  servit  »  Item  :  «  Egeos 
«  œqueestis,  qui  non  satis  habet,  et  is,  coi  nihil  satis 
N  potest  esse.  »  Item  :  «  Optima  vivendi  ratio  est  eligeoda; 
«t  eamjucnndamoonsuetudoreddet.  »  Hujusmodi  sententiae 
simplioes  non  sunt  improbandse,  propterea  quod  hibet 
brevis  eipositio,  si  rationis  nullius  indiget ,  magoam  de- 
lectationem.  Sed  illud  quoque  probandiim  est  genus  seo- 
tentiuByquodoonfuinaiur  subjectione  rationis,  boc  modo: 
n  Omnes  bene  fiyendi  rationes  in  virtute  sunt  coUocandx, 
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pale  de  quelques  raison» ,  parcxemplc  :  «  Il  n'y  a 
tde  manière  de  vitre  honorablement  qne  celle 
.  qui  est  conforme  à  la  vertu ,  paroe  que  la  vertu 
«  seule  ne  dépend  jamais  que  d'elle-même;  tout, 
«  cicepté  elle ,  est  soumis  au  pouvoir  de  la  for- 
«  tune.  —  Ceux  qui  n'ont  recherehé  Famitlé  d'un 
.  homme  que  pour  ses  richesses ,  disparaissent 
.  dès  que  la  fortune  s'est  enfuie.  Car  la  cause  de 
.  leur  attachement  ne  subsistant  plus,  il  ne  reste 
.rien  qui  puisse  le  faire  durer.  »  H  y  a  aussi 
des  sentences  qui  prennent  les  deux  formes , 
c'est-à-dire,  qui  s'expriment  avec  ou  sans  preuve. 
Sans  preuve,  comme  dans  cet  exemple  :  «  C'est 
«  une  erreur  de  se  croire,  dans  la  prospérité,  à 
«  l'abri  de  tontes  les  attaques  de  la  fortune.  C'est 
«penser  sagement,  que  de  redouter  les  revers 
.au  sein  même  du  bonheur.  »  Avec  preuve, 
comme  dans  celui-ci  :  «  On  a  tort  de  croire  qu'il 
-  faut  pardonner  les  fautes  de  la  Jeunesse ,  cet  âge 
.  n'étant  point  un  obstacle  à  la  pratique  du  bifen. 
«  On  fait  sagement,  au  contraire  de  châtier  les 
.  jeunes  gens  avec  une  grande  sévérité ,  afin  qu'ils 
.  apprennent  à  acquérir,  dès  leurs  plus  tcndresan- 
.  nées  les  vertus  qui  doivent  assurer  le  IxNifaettr 
«  de  leur  vie  entière.  ^  Il  ne  faut  faire  que  rare- 
ment usage  des  sentences,  afin  de  rester  orateur, 
et  de  ne  pas  devenir  moraliste  :  employées  avec 
réserve,  elles  contribuent  à  l'ornement  du  style. 
Il  est  nécessaire  que  l'auditeur  les  approuve  ta- 
citement, et  reconnaisse  que,  quoique  emprun- 
tées à  la  vie  commune,  elles  ont  un  rapport 
incontestable  avec  le  sujet. 

XVIII.  L'Opposition  est  à  peu  près  la  même 
chose  que  l'antithèse;  elle  consiste  à  présenter 
deux  choses  différentes  dont  l'une  sert  rapide- 

«  prop4ei«a  qnod  sola  virtus  in  sua  potesUte  est,  omnia 
.  praeler  eam  sobjccla  sonl  sub  fortun»  dominationem.  » 
Item  :  «  Qai  forlunis  alicajus  inducti  amicitiam  cjus  secuU 
«  sont,  hi,  «mul  ac  fortuna  diiapsa  est,  devolant  omnes. 
«Quran  cnim  rocessit  ea  res,  qu»  fuit  consuetudiiii» 
.  caïua,  nihU  saperest,  quare  possint  îd  amiciUa  relmeri.  » 
Simt  item  seotentiae,  qwB  duplicilcr  efferuntur,  sine 
ratione,  et  corn  ralione.  Hoc  modo  sine  ralione  :  Erraot,  qui 
<ia  prosperis  rebus  omnes  impetus  forlunœ  se  putant 
.  rugisse.  Sapieoter  cogitaot,  qui  tem  poribus  secundis  casus 
«  adTersos  reformidant  »  Cum  ratione ,  hoc  pacto  :  «  Qui 
.  adolesceotium  peccaUs  ignosci  putant  oportere,  fallnntur, 
«  propterea  quod  aetas  iUa  non  est  impedimento  bonis  stu- 
.  dus.  Al  bi  sapienter  faciunl,  qui  adolescentes  maxime 
■  casiigwty  Ht,  quibus  virtutibus  omnem  vitam  tueri  pos- 
•  siiit,  eas  in  aetate  maturissima  velinl  comparare.  »  Sen- 
tentias  interponi  raroconTcnit,  ut  rei adores,  non  Vivendi 
pneoeptores  este  videarour.  Quum  ita  interponentur,  mul- 
tain  Msnui  ornamenti.  Necesse  est  enim  eam  comprobet 
tacitnsauditor,  quom  ad  causam  videat  accommodari  rem 
«  nrtam  ex  vita  et  moribus  sumtam. 

XVIU.  Coatrarîum  idem  fere  est,  quod  contentio.  Con- 
tnrinm est, quod  ex  rebus  diTersis  duabus  alteram  brevilcr 
a  ddk!  confirmai ,  hoc  pacto  :  ««  Nam ,  qui  tui  raUonibus 
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ment  et  facilement  de  preuve  à  Tautre  :  exemples  : 
«  Pouvez-vous  espérer  que  celui  qui  a  toujoure 
«  été  Tennemi  de  ses  propres  intérêts,  se  montrera 
«  Tami  de  ceux  des  autres?  —  Vous  l'avez  re- 
«connu  perfide  envers  ses  amis;  comment  le 
«  supposeriez-vous  Ûdèle  à  ses  ennemis  ?  —  Gomp- 
«  tez-vons  que  Thonmie  qui  montrait  un  orgueil 
«  insupportable  dans  la  condition  de  simple  par- 
ti tieulier,  deviendra  affable  et  modeste  dans  la 

<  puissance?  >-  Gonmient  croire  que  celui  qui , 
«  dans  la  conversation  ordinaire  et  dans  le  cercle 
«  de  ses  amis,  n'a  jamais  dit  la  vérité,  se  fera  scru- 

<  pule  de  mentir  dans  les  assemblées  publiques? 
«  •—  Craindrons-nous  de  c(Hnbattre  en  rase  eam- 
«  pagne  ceux  que  noiui  avons  précipités  des  hau- 
«  teurs?  Quand  ils  étaient  plus  nombreux  que 
«  nous,  ils  ne  pouvaient  nous  égaler;  et  mainte* 
«  nant  que  nous  avons  l'avantage  du  nombre, 
«  nous  craindrions  d^étre  vaincus!  »  Ce  genre  de 
figure  exige  de  la  rapidité  et  de  la  précision  ;  elle 
plaît  à  roreille,  parce  que  la  forme  en  est  courte 
et  dalre;  ensuite  elle  prouve  énergiquement  par 
les  contraires  ce  que  Torateur  a  besoin  de  prou- 
ver ;  et  tire ,  de  ce  qui  est  démontré ,  la  preuve  de 
ce  qui  est  douteux  encore ,  de  manière  à  ce  qji'il 
soit  impossible,  ou  du  moins  trèsrdifficile  de  le 
réftrter. 

XIX.  On  appelle  Membre  de  phrase  la  réunion 
de  quelques  mots  qui  forment  un  sens  complet, 
indépendammentdu  reste  de  la  pensée,  et  qui  sont 
suivlsd'un  autre  membre.  Ainsi  :  «  Et  vous  sér- 
ie viez  votre  ennemi  »  voilà  un  premier  membre , 
après  lequel  il  en  vient  un  second  :  «  Et  vous 
«  nuisiez  à  votre  ami.  »  Cette  figure  peut  se  com- 
poser de  deux  membres  ;  mais  elle  est  plus  élé- 

«  inimicus  fuerit  semper,  eum  quomodo  alienis  rebus  ami- 
«  cum  fore  spercs?  »  El  item  :  o  Nam,  quem  in  amiciUa  per 
«  fidiosum  cognoveris ,  eum  quare  putes  inimicitias  cum 
«  fide  habere  posse?  »  El  :  «  Qui  privatus  intolerabili  su- 
«  perbia  fucril,  enm  commodum  et  sui  cognoscentem  fore 
«  in  potesUte,  qui  speres?  »  Et  :  «  Qui  in  sermonibus  et 
«  conventu  amicorum  verum  dixerit  nunquam,  eum  sibi 
«  in  ooncionibus  credis  a  mendacio  temperaturum?  »»  Item  : 
«  Quos  ex  collibus  d^ecimus,  cum  iis  in  campo  metuimus 
«  dimicare  ?  Qui  quum  plures  cranl ,  paucis  nobis  exsequari 
«  non  poterant;  bi  posUiuam  pauciores  sunt,  metuimus , 
«  ne  sint  superiores?  »  Hoc  exornationis  genus  brevibus 
et  continuatis  verbis  perfectum  esse  débet;  et  quum  com- 
modum est  auditu,  propter  brevem  cl  absolutam  conclu- 
sionem;  tum  vero  Tehementer  id,  quod  opus  est  oratori, 
comprobat  contraria  re,  et  ex  eo,  quod  dubinm  non  est, 
expâit  iUud ,  quod  dubium  est ,  ut  aut  dilui  non  possit ,  aut 
mnito  diffidllime  possit. 

XIX.  Membrum  oralionis  appellatur  res  breviter  abaoluta 
sine  toUus  sententiss  demonstralione,  quœ  denuo  alio 
membro  orationis  excipitur,  hoc  modo  :  «  Et  mimico  pro- 
«  deras  ;  »  Id  est  unum ,  quod  appellatur  membrum  :  deinde 
hoc  excipialur  oportot  ab  allero  :  «  Et  amicum  laedebas.  » 
Ex  duobos  membris  haec  exomatio  polcst  constore  :  sed 
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gante  et  plus  parfaite  quand  elle  en  renferme 
trois;  par  exemple  :  «  Vous  serviez  votre  ennemi, 
«  vous  nuisiez  à  votre  ami ,  et  vous  ne  songiez 
«  pas  à  vous-même.  »  Ou  bien  :  «  Vous  n  avez  ni 
«  servi  la  république ,  ni  soutenu  vos  amis ,  ni 
<  résisté  à  vos  ennemis.  » 

On  appelé  Article  chacun  des  mots  qui  sont 
séparés  par  des  repos ,  et  qui  coupent  la  période  ; 
comme  :  «  Véhémence,  voix,  regards,  tout  en 
«  vous  a  effrayé  vos  adversaires.  —  C'est  par 
«  Tintrigue,  Toutrage,  la  protection,  la  perfidie, 
A  que  vous  vous  êtes  délivré  de  vos  ennemis.  ^  En- 
tre cette  figure  et  la  précédente ,  il  existe  pour  la 
force  une  grande  différence.  L'effet  de  Tune  est 
plus  tardif  et  moins  fréquent;  l'effet  de  l'autre 
est  plus  pressé  et  plus  rapide.  La  première  res- 
semble à  des  coups  d'épée  portés  avec  lenteur  et 
réflexion;  la  seconde  blesse  par  des  coups  ra- 
pides et  multipliés. 

La  Continuation  consiste  à  exprimer  de  suite , 
rapidement  et  sans  interruption,  une  phrase  qui 
foriiie  un  sens  achevé.  On  s'en  sert  avec  beaucoup 
d'avantage  dans  trois  cas  ;  dans  la  sentence ,  dans 
les  contraires,  et  dans  la  conclusion.  Par  exemple, 
dans  la  sentence  :  «  La  fortune  ne  peut  beaucoup 
«  nuire  à  celui  qui  a  plus  compté  sur  la  vertu  que 
<c  sur  le  hasard.  »  Dans  les  contraires  :  «  Car  si 
«  un  homme  n'a  pas  placé  beaucoup  d'espérances 
«  sur  le  hasard ,  comment  le  hasard  pourrait-il  lui 
«  causer  un  grand  préjudice?  »  Dans  la  conclu- 
sion :  «  Si  la  fortune  a  beaucoup  de  prise  sur  ceux 
«  qui  mettent  toutes  leurs  ressources  au  hasard, 
«  il  ne  faut  pas  tout  abandonner  à  la  fortune , 
ce  pour  éviter  qu'elle  exerce  sur  nous  un  trop 


«  grand  empire.  »  Dans  ces  trois  circonstances,  la 
rapidité  est  si  nécessaire  pour  que  la  continuation 
ait  tout  son  effet,  que  l'orateur  paraît  manquer 
de  force ,  s'il  ne  précipite,  soit  la  sentence,  soit  les 
contraires,  soit  la  conclusion.  Cette  fîgure  uest 
pas  sans  utilité  dans  quelques  autres  cas  encore, 
quoiqu'elle  n'y  soit  pas  tout  à  fait  nécessaire. 

XX.  Lorsque,  dans  une  période,  les  membres 
dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  sont  formés  du  même 
nombre  à  peu  près  de  syllabes,  la  figure  qui  en 
résulte  se  nomme  Compar,  Ce  ne  sera  point,  de 
la  part  de  l'orateur,  un  arrangement  puéril;  par 
l'usage  et  l'exercice,  il  arrivera,  comme  par  ins- 
tinct, à  cette  égalité  des  membres.  En  voici  des 
exemples  :  «  Le  père  recevait  la  moit  dans  les 
«  combats  ;  le  dis  s'occupait  de  mariage  dans  sa 
«  maison  ;  tout  cela  était  réglé  par  un  impérieux 
«  destin.  —  L'un  a  dû  son  bonheur  à  la  for- 
«  tune,  l'autre  à  conquis  la  vertu  par  ses  ef- 
«  forts.  »  Il  peut  souvent  arriver,  dans  cette  ligure, 
que  le  nombre  des  syllabes  ne  soit  pas  exactement 
le  même ,  et  que  cependant  i|  le  paraisse ,  s'il  ne  se 
trouve  entre  un  membre  et  l'autre  que  la  diffé- 
rence d'une  ou  de  deux  syllabes  ;  ou  si  Tun  d'eux 
en  contient  un  plus  grand  nombre ,  et  l'autre  une 
ou  plusieurs  plus  allongées,  de  manière  que  la 
longueur  des  mots  dans  l'un  fasse  compen^jation 
avec  le  nombre  dans  l'autre. 

Si,  dans  la  même  phrase,  deux  ou  plusieurs 
mots  sont  employés  à  des  cas  ou  à  des  temps  sem- 
blables, il  en  résulte  une  figure  qu'on  appelle  si- 
militer  cadens  :  exemples  :  Hominem  laudas 
egentem  virtutis^  abundantem  felidtalis,  — 
Cî^tis  omnis  in  pecunia  spes  est,  ejus  a  sapien- 


commodissima  et  absoluttssima  est ,  quae  ex  Iribus  constat , 
hoc  paclo  :  «  Et  inimico  proderas,  et  amicum  lœdebas ,  et 
«  tibi  ipsi  non  consulebas.  »  Item  :  «  Nec  reipablicae  coosu- 
«  liiisti ,  nec  amicis  profaisti ,  nec  inimicis  resUtisti.  » 

Articulus  dicitur,  qiium  singiila  verba  intervallis  dlsUor- 
guuntur  coîsa  oratione ,  Iioc  modo  :  «  Acrimonia ,  Yoce, 
R  Yullu  adversarios  perterruisli-  »  Item  :  «  loimicos  invidia , 
ÎDJuriiSjpotentia,  perfidiasustuiisti.»  Inter  hujusgeneris, 
et  illius  superioris  veUemeutiam  hoc  interest,  quod  iilud 
tardlus  et  rariùs  venit ,  hoc  crebrius  et  celerius  pcrvenit. 
Itaque  in  illo  getiere,  ex  remotioue  brachii,  et  contortione 
dextei-re  gladius  ad  corpus  afferri  ;  in  hoc  autem  crebro 
et  céleri  Yulnere  corpus  c^nsauciar:  videtur. 

Conlinuatio  est  densa  et  continens  frequentatio  yerbo- 
rnm  cum  absolutîone  sententiarum.  Ea  iitemur  comrao- 
dtssimc  tripartito  :  in  senleDlia,  in  contrario ,  in  conclu- 
sione.  In  senlenlia,  hoc  pacto  :  '<  £i  non  muUum  potcst 
«  obessc  forluna,  qui  sibi  firmius  m  virtute,  quam  in  casu, 
«  praesidium  collocavit.  »  In  contrario,  hoc  modo  :  «  Nam 
«  si  quis  spei  non  multum  coliocarit  in  casu,  quid  est, 
a  quod  ei  magnopere  casuB  obesse  po&sit?  »  In  conclusione, 
hoc  pacto  :  «  Quod  si  in  eos  piurimum  fortuna  potest , 
«  qui  suas  ratîones  omnes  in  casuni  contulerunt;  non  sunt 
«  omnia  commiltenda  fortunée,  ne  magnam  nimis  in  nos 
«  habeat  dominalioncip.  »  In  his  Iribus  generibns  ad  con- 
tlnnatiouis  vim  adeo  frequentatio  est  necessaria ,  ut  inlirma 


I  facilitas  oratoris  yideatar,  niai  iwntemiam,  et  ecmtnrîiiffl, 
et  condustonem  frequentibiia  efferat  verbis.  Sed  et  alias 
quoque  nonnunquam  noo  alienum  est ,  tametsi  oecesse 
non  est,  eloqoi  res  aliqoas  per  bajoscemodi  ooDtinuatio> 
nés. 

XX.  Compar  appellatur,  quod  habet  in  se  membra  ora- 
tionis,  de  quibas  ante  diximiis,  qusB  coostent  ex  pari  ferc 
numéro  syllabarum.  Hoc  non  (UnomeratioDe  noslra  fiet 
(nam  id  quidem  puérile  est  ),  sed  tantum  afferet  osus  et 
exerdtatio  facaItatis,utaoimi  quodam  seosu  parmerobruiii 
superiori  referre  possimus,  hoc  modo  :  «  Inpraelioiiiorleiii 
n  pater  oppetebat,  domi  filius  nuptias  comparabat;  ha» 
«  omnia  graves  casus  administrabant.  »  Item  :  «  Alii  for- 
«  tuna  felid'tatem  dedlt,  bnic  indostria  virtiilem  compa- 
»  rarit.  »  In  hoc  génère  oepe  fieri  potest,  ut  noo  phuie  par 
sit  namerus  syllabarum ,  et  taroen  esse  videatur,  si  uoa 
aat  etiam  altéra  syliaba  est  alteratrcm  brevias;  aul  ^t 
quum  in  altero  plores  sunt ,  in  altéra  iongior  ant  longioreâ, 
plenîor  aut  pleniores  syUabœ  enint  :  at  longitado  aot  pi^ 
nttudo  harum  mulUtudînetn  aJteriua  assequalur  et  exs* 
quet. 

Simjliter  cadena  exornatto  appeUator,  quam  io  eadem 
constructione  verbonuu  duo  aat  piain  sont  verba,  qus 
^imiliter  iisdem  casibus  efibrantor,  hoc  modo  :  «  Hominein 
«  laudas  egentem  virtutis,  abundantem  felidtatia.  »  Item: 
«  Cujus  omnis  in  pecunia  spes  est ,  ejus  a  sapicntia  est 
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fia  est  animusremotus.  —  Diligentia  comparât 
divitias,  negligentia  corrumpit  animum^  et 
tamen  quum  ita  vivit,  neminem  prœ  se  ducit 
hominem.  Quand  les  mots,  sans  être  au  même 
cas  ou  au  même  temps ,  ont  la  même  désinence , 
la  figure  prend  le  nom  de  similiter  desinens. 
Ainsi  :  Turpiter  atcdes  facere ,  nequiier  studes 
dicere,  —  Vivis  invidiosCy  delinquis  siudiose, 
loqueris  odiose.  —  Audacter  territaSy  humiliter 
plaças.  Ces  deux  figures  consistant  dans  la  res- 
semblance des  cas  ou  des  désinences  des  mots, 
ont  entre  elles  une  extrême  analogie;  c'est  pour- 
quoi les  orateurs  liabiles  les  placent  d'ordinaire 
ensemble  dans  les  mêmes  parties  du  discours. 
Voici  comment  îl  fout  les  disposer  :  Perdiiissima 
ratio  est  amorem  petere ,  pudorem  fugere;  dU 
ligere  formamy  negligere  famam.  Dans  cet 
exemple,  une  partie  des  mots  sont  aux  mêmes 
cas  et  aux  mêmes  temps ,  l'autre  a  des  désinences 
semblables. 

XXI.  L'AnnomInatîon  résulte  de  remploi  de 
deux  mots  qui  ne  diffèrent  que  par  une  ou  plu- 
sieurs lettres  ;  ou  de  deux  mots  semblables  expri- 
mant des  choses  différentes.  Elle  a  lieu  d'un  grand 
nombre  de  manières  :  tantôt  par  la  sy  ncrèse  ou  la 
contraction  d'une  seule  lettre  :  Hic^  qui  se  magni- 
fiée jactat  aique  ostentaty  veniit  ante ,  quam 
Romam.  venit.  Tantôt  par  le  contraire  :  Hic  y 
quos  homines  aléa  vieil,  eos  ferro  stalim  vin- 
cit.  Ici,  c'est  une  lettre  qui  devient  longue: 
Hune  avium  dulcedo  ducit  adavium.  Là,  c'en 
est  une  qui  devient  brève  :  Hic  tametsi  videtur 
esse  honoris  cupidusy  tamen  non  tantumcuriam 
dikgUy  quantum  Curiam.  Ailleurs,  on  ajoute 
des  lettres  dans  le  même  mot  :  Hic  sibi  posset 


temperare,  nisi  amori  mallet  obtetnperare. 
D'autres  fois ,  on  en  retranche  :  Si  lenones  vi- 
tassettajiquam  leones,  vitœse  tradidisset.  Dans 
certains  cas  on  les  transpose  :  Videie  judiées , 
utrum  homini  navo,  an  vano  credere  malilis. 
Ou  :  Nolo  esse  laudator  ne  videar  adulator. 
Dans  d'autres ,  enfin ,  on  les  change  :  Deligere 
oportety  quem  velis  diligere .  Telles  sont  les  diver- 
ses annominations  qui  résultent  d'un  changement 
des  lettres  ou  de  leur  quantité ,  ou  d'une  trans- 
position, ou  de  quelque  autre  modification  de  ce 
genre. 

XXIt.  Il  y  en  a  cependant  d'autres  où  les 
mots  n'offrent  pas  une  ressemblance  aussi  com- 
plète, quoique  toujours  très-sensible.  Voici  un 
exemple  de  cette  seconde  espèce  :  Quid  veniam, 
quisim,  quare  veniam,  quem  insimulem,  cui 
prosifHf  quem  postulem,  brevi  cognoscetis. 
Nous  trouvons  ici  une  certaine  ressemblance, 
qu'il  ne  faut  pas  autant  rechercher  que  celle  des 
exemples  précédents,  mais  dont  on  peut  faire  usage 
quelquefois.  Gomme  dans  cet  exemple  :  «  Demus 
operaMy  Quintes ,  ne  omnino  Patres  Conscripti 
circumscripti  putentur.  Dans  cette  annomina- 
tion,  les  mots  ont  plus  de  ressemblance  que  dans  la 
dernière ,  et  moins  que  dans  les  précédentes ,  où 
Ton  trouvait  à  la  fois  des  lettres  ajoutées  et  des 
lettres  retranchées.  Il  y  en  a  une  troisième  espèce, 
provenant  de  l'emploi  d'un  ou  de  plusieurs 
mots  à  différents  cas.  Exemple ,  en  se  servant 
du  même  mot  :  •»  Alexander  Macedo  summo 
«  labore  animum  ad  virtutem  a  pueritia  con- 
^firmavit,  Alexandri  virtutes  per  orbem  terrœ 
«  cum  laude  et  gloria  sunt  pervulgatœ.  Aie- 
«c  xandro  si  vita  longior  data  essety  Oceanum 


«  aoiinaftreinotiis.  Diligentia  comparât  divitias ,  negligen- 
e  tiac<Nrnimpil  aoioiuni  ;  et  lamen  quain  ita  vivit,  nemiDem 
*•  pr» se  ducit  hominem.  «  Similiter  desinens  est,  quum, 
tametsi  casas  non  insimt  in  verbis ,  tamen  siroiies  exitus 
sont  y  boc  pacto  :  «  Tuipiter  audes  facere ,  nequiter  studes 
«  dicere.  Vîtîs  invidiose,  delinquis  stadiose,  loqueris 
«  odiose.  V  Item  :  «  Audacter  territas,  humiliter  plaças.  » 
Hac  duo  gênera,  quorum  alterum  in  eiitus,  alterum  in 
csaas  similitadine  versator,  inter  se  vehementer  conve- 
Dinnt  ^  et  ea  re,  qui  his  Itene  utnntur,  plei'umque  simnl 
ca  oilloeant  in  iisdem  partibus  orationîs.  Id  hoc  pacto  facere 
oportet  :  «  Perditissima  ratio  est  amorem  petere ,  pudorem 
•  fiigere;dili^re  formam ,  negligere  famam.  »  Hic  et  ea 
▼erin,  quœ  casus  babent,  ad  casus  similes,  et  illa  qnae 
non  liabent ,  ad  similes  exitus  veniunt. 

XXI.  Annomînatioest,  quum  ad  idem  verbum  et  ad 
idem  nomen  acceditur  commutatione  onins  litteree  Aut 
Htteraiiuii  ;  aot  ad  res  dissimiles  similia  rerba  aocommo- 
danlur.  Ea  muHis  et  variis  rationibus  eonflcitur.  Atténua- 
tiooe  aut  ooiBplexione  ejosdem  litteree,  sic  :  «  Hie,  qui  se 
«  magnifiée  jactat  atque  ostentat,  veniit  ante,  quam  Romam 
«  venit.  >  Ex  contrario  :  >  Hic ,  qnos  homines  aléa  vicit, 
«  eos  ferro  stalim  vincit  »  Productione  ejusdem  littera», 
lioe  modo  :  «  Hune  avium  dulcedo  ducit  ad  avium.  »  Bre- 
ntâte  ejesdemlittene,  hoc  modo:  «Hic  tametsi  videtur 


«  esse  honoris  cupidus,  tamen  nop  tantum  curiam  dtligit, 
n  quantum  Curiam.  »  Addendis  litteris,  hoc  pacto  :  «  Hic 
n  sibi  posset  temperare ,  nisi  amori  mallèt  oblemperare.  » 
Demendis  litteris,  sic  :  «  Si  lenones  vitasset  tanquam  leones, 
«  vitdp  se  tradidisset.  »  Transferendls  littoris  ,  sic  :  <>  Yi- 
«  dete ,  judices ,  ulrum  homini  navo ,  an  vano  credere  mall- 
tis.  »  Item  :  n  Nolo  esse  laudator,  ne  videar  adulator.  » 
Ck)mmutandis,  hoc  modo  :  «  Deligere  oportet ,  quem  velis 
n  diligere.  u  Hse  sunt  annorainationes ,  quœ  in  litterarum 
brevi  commutatione ,  aut  productione ,  aut  translatione , 
aut  aliquo  hujustnodi  génère  versantur. 

XXII.  Sunt  autem  aliœ,  quae  non  habent  tam  propinqoam 
in  verbis  similitudinem,  et  tamen  dissimiles  non  sunt 
Qnibns  de  gcncribus  unum  est  hujusmodi  :  «  Quid  veniam , 
R  qui  sim ,  quare  veniam,  quem  insimulem,  cui  prosim, 
«t  quem  po^ulem,  brevi  cognoscetis.  »  Nam  hic  est  in  qui- 
busdam  verbis  quapdam  similitudo  non  tam  alTectanda , 
quam  îlte  superiores;  sed  tamen  adhibenda  nonnunqiiam. 
Altéra  m  genus  hujusmodf  :  «  Demus  operam ,  Quîrites ,  ne 
«  ornnino  Patres  Conscripti  circumscripti  putentur.  »  Haec 
annomfaiatio  accedit  magis  ad  simUitudinem ,  quam  supe- 
rior;  sed  minus ,  quam  îllœ  superiores  :  propterea  quod  non 
solom  additac,  sed  uno  tempore  demlœ  quoque  litterse 
sunt.  l^eilium,  genuf;  est,  quod  versatur  in  casoum  corn- 
mntatione,  autnnhis ,  aut  olurhim  nominum.  Unins  nomi-» 
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«  manus  Macedanum  transvolasset.  Alexan- 
«  drum  omnesj  ut  maxime  metuerunty  item 
n  plurimum  dilexerunt.  »  Ici  c'est  un  seul  nom 
auquel  on  a  fait  parcourir  ses  différents  cas; 
voici  une  autre  annomination  dans  laquelle  on  a 
i^tsubir  les  mêmes changementsàplusieurs mots: 
«  Tib,  Gracckumy  rempuhlicam  administrant 
n  tem ,  indigna  prohibuit  nex  diutius  in  ea  corn'- 
<i  morari,  C.  Graccho  similiter  occisio  oblata 
«  est  y  quœ  virum  reipubUcœ  amantissimum  sU' 
«  bito  de  sinu  civitatis  eripuit.  Satuminum, 
^fide  capium  malorumy  perfidiœ  scelus  vita 
•  privavit.  Tous  y  o  DrusCy  sanguis  domesticos 
<^  pariâtes  et' vuùumparentis  adspersit.  Sulpt- 
«  ciumy  cui  pauUoante  omnia  c&ncedebani, 
«  eum  brevi  spatio  non  modo  viverey  sed  etiam 
«  sepeliri  prohibuerunt.  »  Ces  trois  sortes  de 
figures  qui  se  ressemblent ,  et  que  nous  venpns  de 
définir,  ne  doivent  être  que  très-rarement  em* 
ployées,  quand  on  parle  sur  des  sujets  réels, 
parce  qu'elles  semblent  ne  pouvoir  être  ie  fruit 
que  du  travail  et  des  efforts. 

XXill.  Mais  de  semblables  recherches  sem- 
blent plutôt  faites  pour  l'agrément  que  pour  la 
vérité;  c'est  pourquoi  i'autorité,  la  gravité,  la 
noblesse  oratoire  perdent  à  l'usage  fréquent  de 
ces  figures.  £t  non-seulement  l'orateur  perd  son 
crédit,  mais  encore  il  blesse  l'auditeur,  lequel 
ne  trouve  dans  ce  style  qu'un  jeu  d'esprit  et  de 
l'affectation,  et  point  de  dignité  ni  de  vraie 
beauté*  Les  chosea  larges  et  belles  peuvent  plaire 
longtemps;  celles  qui  ne  sont  que  jolies  et  mi- 
gnardes  fatiguent  bientôt  i'oreilie,  le  plus  dédai- 


gneux de  nos  sens.  De  même  qii*en  multipliant 
ces  sortes  de  figures ,  nous  paraîtrons  noos  plaire 
à  des  puérilités  de  style;  de  même  en  les  employant 
avec  réserve  et  en  les  répandant  avec  variété  dans 
tout  le  discours,  nous  y  mettrons  la  iumière  et 
l'agrément. 

La  Subjection  est  une  figure  par  laquelle,  après 
avoir  interrogé  nos  adversaires,  ou  nous  être  de- 
mandé à  nous-mêmes  ce  qu'ils  peuvent  alléguer 
pour  eux  ou  contre  nous ,  nous  indiquons  aus&itôt 
après  ce  qu'il  faut  ou  ne  faut  pas  dire;  ce  qui  est 
favorable  à  notre  cause  y  ou  contraire  a  la  leur.  Par 
exemple  :  «  Je  demande  donc  comment  œt  homme 
«  est  devenu  si  riche.  Lui  a-t-on  laissé  un  ample 
«  patrimoine?  mais  les  biens  de  son  père  ont  été 
A  vendus.  Lui  est-il  survenu  quelque  héritage? 
«  non,  puisque  tous  ses  parents  l'ont  dédiérlté. 
t  A-t-il  gagné  ou  fait  gagner  quelque  procès? 
«  non-seulement  il  n'en  est  rien,  mais  il  a  été 
«  obéré  pour  avoir  donné  caution  dans  une  affaii-e 
«  considérable.  Si  donc,  comme  vous  le  voyez, 
«  il  ne  s'est  enriclil  par  aucun  de  ces  moyens, 
«  ou  bien  il  a  chez  lui  une  mine  d'or,  ou  bien  il 
«  est  .arrivé  à  la  fortune  par  des  moyens  iill- 
«cites.  » 

XXIY.  —  Autre  exemple  :  «  Souvent,  juges, 
a  j'ai  vu  des  accusés  chercher  leur  appui  dans 
«  quelque  motif  honnête  que  leurs  ennemis  eux- 
«  mêmes  n'auraient  pu  repousser;  mon  adversaire 
«  n'en  peut  invoquer  de  semblal)le.  Trouvera-t-il 
a  une  sauvegarde  dans  les  vertus  de  son  père? 
«c  mais  vous  l'avez  condamné  à  mort.  Fera-t-il  un 
«  retour  sur  sa  vie  passée  pour  montrer  qu'elle  fut 


DIS»  hoc  modo  :  Alexander  Macedo  sammo  labore  animam 
«  ad  viilutem  a  pueritia  confirmavil.  Alexandri  virtutes  per 
«  orbem  terrae  cum  laude  et  gloria  sunt  pervulgatœ.  Âlexan- 
<i  dro  si  vita  longior  data  esset ,  OceaDiim  manus  Macedo- 
a  num  transvolasset.  Alexandram  omnes ,  ut  maxinie  me- 
«  tuerunt ,  item  plurimum  dilexerant.  »  Varie  hic  unum 
nomen  in  commutatiooe  casuum  volutatnm  est.  Plura  Do- 
mina, casibus  commutatis,  hoc  modo  facient  annomiiia- 
ttonem  :  «  Tib.  Gracchnm,  rempublicam  adminislrantem, 
«  indigna  prohibuit  nex  diutius  in  ea  commorari.  C.  Grac- 
«  cho  simiKter  occisio  oblala  est ,  quœ  virum  reipublicœ 
«  amantissimum  subito  de  sinu  civitatis  eripuit.  Saturni- 
«  num,  fide  captum  malorum,  periidiœ  scelus  vila  priva- 
«  vit.  Tuus,  o  Druse,  sanguis  domesticos  parietes,  et 
«  vultum  parenlis  adspersit.  Sulpicium,  cui  paullo  an  te 
«  omnia  cx)ncedebaat,  eum  brevi  spatio  non  modo  vivere, 
«  sed  etiam  sepeliri  prohibuenmt  »  Hœc  tria  gênera  proxi- 
ma  exomalionum ,  quorum  unum  in  similiter  cadentibus , 
alterum  in  similiter  desinenlibns  verbis ,  tertium  in  anno- 
minationibus  positum  est ,  perraro  sumenda  sunt ,  quum  in 
veritate  dicemus  :  propterea  quod  non  liœc  videntur  repe- 
riri  posse  sine  elaboratione  et  consumlione  opcrae. 

XXIII.  Ejusmodi  autem  studia  ad  delectationem ,  quam 
ad  veritatem ,  videntur  accommodatiora.  Quare  fides ,  et 
gravitas ,  et  severitas  oratoria  minuitur  liis  exornationibus 
fréquenter  coliocatis.  Et  non  modo  tollilur  auctoritas  di- 
cendi  :  sed  ofTenditur  quoque  in  ejusmodi  oratione  auditor  ; 


propterea  quod  est  în  his  lepos  et  festivitas,  non  dignitas, 
neque pulchritudo.  Quare ,  quœ  sunt  ampla  et  palchra,  dia 
placere  possunt  :  quœ  lepida  et  concinna ,  cito  salieute 
aflTiciunt  aurium  sensum  Tastidiosissimum.  Quo  modo  igitur» 
si  crebro  bis  generibus  utemur,  puerili  videbimur  eJoco- 
tione  delectari  :  i  la  si  raro  bas  interseremus  exomatioiies, 
et  in  causa, tota  varie  dispergemus ,  commode  luminilMift 
distinclis  illustrabimus  orationem. 

Subjectio  est  quum  interrogamus  adversarios»  aut  quœ- 
rimus  ipsi,  qutd  ab  illis,  aut  qnid  contra  nos  dici  pos&it  : 
deinde  subjictmus  id ,  quod  dici  oportet,  aut  non  oportet , 
aut  Dobis  adjumento  futurum  sit,  aut  obfuturiuD  illis  e 
contrario,  lioc  modo  :  n  Quaero  igitur,  unde  isle  tam  pecu- 
n  niosus  sit  factus.  Ampliim  patrimouium  relictum  est?  at 
<(  patris  bona  venierimt.  Hereditas  aliqua  obveoit?  non 
«  potest  did ,  sed  eliam  a  nece&saiiis omnibus eilieredatiu 
A  est.  Praemium  aliquod  ex  iite  aut  judicio  cepit.'  non  modo 
«  id  non  fecit,  sed  etiam  insuper  ipse  grandi  spoosione  vî- 
<t  ctus  est.  Ergo  si  his  rationibas  locopietatus  non  est, sic- 
a  ut  omnes  videtis  ;  aut  isti  domi  nascitar  «onim,  aot, 
«  unde  licitum  non  est,  peconias accepit.  » 

XXIY.  Item  :  «  Saepe,  judices,  aiûmadverti,  mollos 
«  aliqua  ex  lionesta  re ,  quam  ne  inimici  quidem  orimiiiari 
c<  possint,  sibi  praesidium  petere  :  quorum  nilûl  potest  ad« 
«  versarius  facere.  Nam  utrum  ad  patris  virtutem  oonfa- 
«  giet.^  at  eum  vos  jurati  capite  damnastis.  An  ad  suam 
«  revertetor  aoUquam  vitam,  alicubi  iMxieste  tncUlan? 
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•  hoQoraUeînmis  Ymu  savez  tous,  pour  en  avoir 
«  été  téoMMQS,  comment  il  a  vécn.  Fera-t-il  l'énu- 
c  fflératioQ  des  parents  en  faveur  desquels  vous 

•  pourriez  vous  laisser  toucher?  mais  il  n'en  a 
«  aaeon.  De  ses  amis?  mais  il  n'est  personne  qui 
«  oeregardâtcomme  une  honte  d'être  appelé  l'ami 
«  d'un  tel  homme.  —  Ou  bien  :  «  Sans  doute,  vous 
>  avez  fait  instruire  le  procès  d'un  ennemi  qui 
«  vous  paraissait  coupable?  non ,  car  vous  l'avea 
«  mis  à  mort  sans  qu'il  fût  condamné.  Ave^vous 
«  redouté  les  lois  qui  le  protégeaient?  non,  vous 
«  n'avez  pas  même  songé  qu'il  en  existât  Lorsqu'il 
«  vous  rappelait  les  liens  d'une  ancienne  amitié, 
«  vous  êtefr-vous  laissé  toucher?  bien  loin  de  là, 
«  vous  n'en  avez  mis  que  plus  d'empressement 
«  à  le  faire  périr.  Lorsque  ses  enfants  se  traînaient 
«  à  vos  pieds,  vous  ont-ils  inspiré  quelque  oom* 
«  passion?  non  ;  vous  les  avez  même  empêchés  de 
«  donner  la  sépulture  à  leur  père.  «  €ette  figure 
a  beaucoup  de  poids  et  de  véhémence,  parce 
qu'après  avoir  demandé  ce  qu'il  fallait  faire,  on 
montre  que  ce  n'est  pas  là  ce  qui  a  été  fait;  et 
il  est  d'autant  mieux  de  l'employer  qu'on  aug- 
mente ainsi  l'Indignité  de  l'action.  La  subjection 
a  lieu  également  lorsque  l'orateur  s'interroge  lui- 
même.  Comme  dans  cet  exemple  ;  «  Que  me  fal- 

lait-il  faire  y  lorsque  j'étais  enveloppé  par  une 
si  grande  multitude  de  Gaulois?  Engager  le 
combat?  mais  Je  n'avais  qu'une  poignée  d'hom- 
mes, et  le  terrain  m'était  défav(»rable.  Rester 
dans  mon  camp?  mais  nous  n'avions  ni  renforts 
à  attendre ,  ni  sulisistances  pour  prolonger  notre 
vie.  Al>aAdonner  ma  position?  mais  je  m'y 
trouvais  cerné.  Devai&je  compter  pour  rien  la 
vie  de  mes  soldats?  mais  je  pensais  qu'ils  ne 

atbic  quidem  ante  oculos  vestros  qoomodo  vixerit,  sdiis 

oonies.  An  oognatos  sucs  enumerabit ,  qutbus  vos  coq- 

Teniat  commoverî?  at  hi  quidem  Dulli  sud  t.  Ajniœs  pro- 

feret?  at  nemo  est,  qui  sibi  non  piitet  turpe ,  istius  ami- 

ramnominari.  »  Item  <t  :  Credo,  inimicum,  quem  nocentem 

potabas,  in  judieium  adduxisti?  non;  nam  indeinnatum 

necasti.  Leges,  qu«  id  facere  prohibent,  veritus  es?  at 

ne  scriptas  quidem  judicasU.  Quum  ipse  te  veteris  ami- 

citûe  coromonelàceret,  commotus  es?  at  nibllo  minus, 

sed  etiam  studiosius  occidisti.  Quid?  quum  tibi  pueri 

«  ad  pedes  volutarentufi  misericordia  motus  es?  at  eorum 

-  patrem  crndelîssime  sepultura  quoque  prohibuisti.  » 

Moltam  înest  acrûnoniœ  et  gravitatis  ni  bac  exornatione , 

proplerea  quod,   quum  quaesitum  est,  quld  oporteat, 

sabjidtar  id  non  esse  factum.  Quare  faciliime  fit ,  ut  exau- 

geator  indignitas  negolii.  Ex  eodem  génère,  ût  ad  nostram 

qnoqoe  personam  rcfcramus  subjectionem,  sic  :  «  ?(am 

"  quid  me  facere  convenu ,  quum  a  tanta  Gallorum  multi- 

■  todine  drcumsederer?  An  dimicarem?  at  quum  paiTa 

*  mano  tom  prodiremus,  locum  quoque  inimicissûnum 

*  habebamus. Sederemin  castrisPat neque subsidium, quod 
«  exspeclarein ,  habebamus ,  neque  erat,  qui  vitam  pro- 
«^  docereroos.  Castra  relinquercm?  at  obsidebamur.  Vitam 
"  militnm  negiîgerem  ?  at  ea  videbar  eos  accepisse  condi- 
>t  tione ,  at ,  qooad  possem ,  incolumes  patris  et  parenti- 
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«  m'avaient  été  confiés  qu'à  la  oonditkm  de  les 
«  conserver,  autant  que  Je  le  pourrais,  à  leur 
«  patrie  et  à  leurs  parents.  Devais-je  repousser  les 
«  conditions  des  ennemis?  mais  il  valait  bien 
«  mieux  sauver  les  bommesque  les  bagages.  »  On 
accumule  ainsi  les  subjections,  afin  qu'il  résulte 
de  leur  ensemble  qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur 
parti  à  prendre  que  celui  qu'on  a  choisi. 

XXV.  La  Gradation  consiste  à  disposer  l'ordre 
des  mots  selon  leur  degré  de  force ,  par  exemple  : 
«  Quel  espoir  de  liberté  nous  reste-t-il,  si  ces 
«  hommes  se  permettent  tout  ce  qu'ils  veulent; 
«  s'ils  peuvent  tout  ce  qui  leur  semble  permis; 
«  s'ils  osent  tout  ce  qu'ils  peuvent  ;  s'ils  font  tout 
«  ce  qu'ils  osent;  et  si  vous  ne  désapprouvez  rien 
«  de  ce  qu'ils  font?  —  Je  n'ai  point  conçu  ce 
«  projet  sans  le  conseiller;  je  ne  l'ai  pas  conseillé 
«  sans  m'en  occuper  nK>i-méme  tout  aussitôt  :  Je 
«  ne  m'en  suis  pas  occupé  sans  l'achever  ;  je  ne  l'ai 
a  pas  achevé  sans  le  &ire  approuver.  —  Scipion 
«  l'Africain  dutson  eourageà  son  génie ,  sa  gloire 
K  à  son  courage,  et  ses  rivaux  à  sa  gloire.  — 
«(  L'empire  de  la  Grèce  appartint  aux  Athéniens; 
«  les  Spartiates  soumirent  les  Athéniens  ;  les  Thé- 
«  bains  ftirent  vainqueurs  de  Laoédémone;  les 
«  Macédoniens  triomphèrent  des  Théimins  et 
«  ji^outèrent  bientôt  la  conquête  de  l'Asie  à  Tem- 
«  pire  de  la  Grèce.  »  La  fréquente  répétition  du 
mot  qui  précède  n'est  pas  sans  agrément ,  et  cette 
répétitic^n  est  le  propre  de  cette  sorte  de  figure. 

La  Définition  embi'asse  d'une  façon  rapide  et 
complète,  les  qualités particutlères.d'unobjet  ;par 
exemple  :  «  La  majesté  de  la  république,  c'est 
«  ce  qui  Mt  la  dignité  et  la  grandeur  de  Rome. 
-^  J'entends  par  ii\jures  toute  voie  de  lait, 

R  bus  coD&eryarem.  Hoatium  conditioDem  repudiai-em  ?  at 
«  salus  antiquior  est  militum ,  quam  impedimentonim.  » 
Hujusmodi  consequuntur  identidem  subjectiones,  ut  ex 
omnibus  ostendi  videatur,  nibil  potius,  quam  quod  fo- 
ctum  sit ,  faciendum  fuisse. 

XXV.  Gradatio  est,  in  qua  non  ante  ad  conseqnena 
Yerbum  descenditur,  quam  ad  superius  conscensum  est, 
hoc  modo  :  «  Nam  qusereliqua spes  manet libertatis,  si 
«  illis ,  et  quod  libet,  licet  ;  et  quod  Ucet ,  possunt  ;  et  quod 
«  possunt,  audent;  et  quod  audent,  fodunt;  et  quod  fa- 
it ciuni,  vobis molestum  non  est?  »  Item  :  «  Non  sensi  hoc, 
«(  et  non  suasi  ;  neque  suasi,  et  non  ipse  statlm  facere  cœpi 
«  neque  facere  cœpi,  et  non  perfeci;  neque  perfeci,  et  non; 
«  probavi.  »  Item  :  «  Âfiricano  industria  virtutem ,  virtus 
o  gloriam ,  gloria  œmulos  comparavit.  »  Item  :  «  Imperinm 
n  Grœciae  fuit  pênes  Athenienses ,  Athéniens! um  iwtitl 
«  fiunt  Spartiate ,  Spartiatas  superavere  Thebani ,  Theba- 
«  nos  Macedonea  Tir^runt,  qui  ad  imperium  Gneciae  brevi 
«  tempore  adjunxerunt  Asiam  bello  subactam.  »  Habet  in 
se  quemdam  leporem  superioris  ciigusque  crebra  repeti- 
tio  verbi ,  quae  propria  est  hnjus  exomationis. 

Defmilio  est,  quse  rei  alicujus  proprias  amplectitur  |io- 
testates  breviter  et  absolute,  hoc  modo  :  «  Majestas  reipa- 
<t  blicœ  est,  in  qua  eontinentur  dignitas  et  amplitudo  ci- 
«  vitatis.  wllem  :  "  InjuriaesuntyquœaùtpulaatloDe  corpus^ 
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«  toute  parole  outrageante,  toute  atteinte  porté  à 
K  l'honneur  de  quelqu'un.  —  Ce  n'est  pas  là 
«  de  réconoraie ,  c'est  de  la  cupidité;  car  l'écono- 
«  mie  co!i-3iste  à  conserver  soigneusement  ce  qu'on 
«  possède  ;  mais  l'avidité  nous  porte  à  désirer  in- 
«  justement  le  bien  d'autrai.  —  Ce  n'est  pas 
«  du  courage,  c'est  de  la  témérité;  le  courage, 
«  en  effet,  méprise  les  fatigues  et  les  dangers 
«  pour  un  motif  utile ,  pour  un  avantage  certain  ; 
«  la  témérité  brave  les  fatigues  sans  raison  et  s'ex- 
«  pose  aux  périls  à  la  façon  des  gladiateurs.  «  Ce 
qui  fait  l'avantage  de  cette  figure,  c'est  qu'elle 
donne  une  idée  si  claire,  si  rapide  et  si  complète 
de  l'objet  défini  et  de  ses  propriétés,  qu'il  sem- 
blerait inutile  d'en  dire  davantage  et  impossible 
de  parler  plus  clairement. 

XXVJ.  On  appelle  Transition  ta  figure  au 
moyen  de  laquelle  on  fait  voir  en  peu  de  mots 
ce  qu*on  a  dit,  et  l'on  annonce  brièvement  ce 
que  Ton  va  dire.  Par  exemple  :  «  \ous  savez 
«  comment  il  s*est  conduit  envers  sa  patrie  ;  con- 
«  sidérez  maintenant  ce  qu'il  a  été  envers  sa  fa- 
«  mille.  —  Vous  connaissez  les  bienfaits  dont 
«  je  l'ai  comblé  ;  apprenez  maintenant  la  recon- 
«  naissance  qu'il  m'en  a  montrée.  »  Cette  figure 
a  donc  le  double  avantage  pour  l'orateur  de  rap- 
peler ce  qu'il  a  dit,  et  de  préparer  Fauditoire  à 
ce  qui  va  suivre. 

La  Correction  revient  sur  ce  qui  a  été  dit,  et 
le  remplace  par  quelque  chose  qui  va  mieux  au 
but.  Exemple  :  «  S'il  en  avait  prié  ses  botes  ;  ou 
«  plutôt,  s'il  leur  avait  seulement  fait  un  signe, 
«  il  eût  facilement  réussi.  —  Quand  ils  furent 
a  vainqueurs,  ou,  pour  mieux  dire,  vaincus, 
«  car  comment  donner  ie  nom  de  victoire  à  une 

«  aut coiivicioaore8»autaKqua  lurpitudine vitam cujufipiam 
«  violant.  »  Item  :  «  Noo  est  ista  dili{$entia ,  sed  avaritia  : 
«  ideo  quod  diligeatîa  estaccurata  couservatio  aQorum; 
<ç  avai'ilia ,  injuriosa  appetitio  aiienorum.  »  ïlem  :  «  Non  est 
«c  ista  forlitudo,  sed  temeiitas;  propterea  quod  fortitudo 
n  est  contemtio  laboris  et  periculi  cnm  ratione  utiiitatis, 
«  et  compensattone  commodorum  :  temeritas  est  cum  in- 
n  conslderata  laborum  perpessiontf  gladiatoria  pericalorum 
«  SQSceptio.  »  Ha)c  ideo  commoda  putatur  exornalio ,  quod 
omnem  rei  cajuspîam  vim  et  potestatem  ita  dilucide 
proponit,  et  breviter  explicat,  ut  neque  phiribus  verbis 
oportuisse  dici  videalur,  neque  luddias  potiiisse  dici  pu- 
tetnr. 

XXVI.  Transitjo  vocatar,  quîB  quum  ostendit  brevitor, 
qnid  dictum  sit,  proponit  item  brevi,  quid  seqiiatiir,  hoc 
modo  :  «  In  patriam  cnjusmodi  fuerit,  habetis  :  nunc  in 
«  parentes  qualls  exstiterit,  considerale.  »  Item  :  «  Mea 
«  in  istam bénéficia cognoscilis  :  nunc,  quomodo  iste  mihi 
«  graUani  retnierit,  accipite.  »  Proftçithaec  àliquantuluna 
exoruatio  ad  daas  res  :  nara  et  qoid  dixerit  coramonet,  et 
ad  relîquum  comparât  auditorem. 

Correctîo  est,  quîc  lollît  id,  quod  dictnin  est,  et  pro 
eoid,qnod  magis  idoneum  videtur,  rcponil,  hoc  pacto  : 
«  Quod  si  iste  suos  hospites  rogasset,  inio  tonuissetmodo; 
tt  iioc  Êidie  perlici  i)08sel.  «  Item  :  «  Nam  postquam  isti 


»  action  qui  a  été  plus  funeste  qu'avantageuse 
«  à  ceux  qui  ont  triomphé?  —  0  envie,  cora- 
il pagne  de  la  vertu,  qui  suis  presque  toujours, 
«  que  dis-je?  qui  persécutes  les  gens  de  bien!  » 
Ce  genre  de  figure  fait  impression  sur  l'esprit  de 
l'auditeur.  En  effet ,  la  chose  exprimée  en  termes 
ordinaires ,  semble  indiquée  seulement  ;  mais  le 
retour  de  l'orateur  sur  lui-même  la  rend  plus 
llrappante  à  cause  du  ton  qu'il  y  met.  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux,  dira-t-on,  surtout  quand  on 
écrit,  employer  dès  l'abord  le  mot  le  meilleur  et 
le  mieux  choisi?  Non  sans  doute,  s'il  doit  être 
prouvé  par  ce  changement  dans  les  mots  que  la 
pensée ,  rendue  par  le  mot  propre ,  n'aurait  aucun 
poids,  et  qu'avec  le  secours  d'une  expression  plus 
choisie ,  elle  devient  plus  frappante.  Arrivez  tout 
de  suite  à  cette  expression,  et  rien  ne  fera  ressoi^ 
tir  ni  la  pensée  ni  le  langage. 

XXVII.  Xa  Prétérition,  est  une  figure  par  la- 
quelle l'orateur  prétend  qu'il  passe  sous  silence, 
ou  qu'il  ignore,  ou  qu'il  ne  veut  pas  dire  une 
chose  qu'il  dit  en  effet.  Par  exemple  :  «  Je  par- 
B  lerais  de  votre  jeunesse  passée  dans  tous  les 
«  genres  de  désordres ,  si  je  le  croyais  nécessaire 
«  en  ce  moment  ;  mais  je  me  tais  à  dessein.  Jô 
«  ne  veux  pas  rappeler  non  plus  que  les  tribuns 
«  vous  ont  accusé  d'avoir  abandonné  vos  dra- 
«  peaux  ;  je  crois  aussi  sans  objet  de  parler  de 
«  la  réparation  que  vous  avez  été  forcé  de  faire 
«  à  Labéo;  je  passe  tout  cela  sous  silence,  et  je 
«  reviens  à  ce  qui  fait  le  fond  du  procès.  —  Je 
«  ne  dis  pas  que  vous  avez  reçu  de  l'argent  des 
«  alliés,  que  vous  avez  pillé  les  cités,  les  royau- 
<«  mes,  les  maisons  de  tous  les  particuliers;  je 
«  me  tais  sur  vos  rapines  et  vos  brigandages.  > 

«  Yîoerunt ,  atqne  adeo  victi  aunt  :  eam  quomodo  victoriam 
»  appeUem,  quae  vietoriiius  plus  caJanUtatis,  quaoi boni, 
«dfiderit?  »  —-  «  O  virtutisQomes  invidia,  qiua  booos 
«  insequeris  plerumque ,  alque  adeoinaectaria!  »  Coaimo* 
vetur  boc  génère  anirous  auditoris.  Kes  enioà  «oauuuni 
verbo  elata ,  tantummodo  dicta  videtur  :  ast  ea ,  po^  ipsias 
oratoris  correctionem ,  magis  idonea  fit  pronuatiatione. 
Non  igitur  satius  esset»  dicet  aliquis,  ab  iaitio,  prassertim 
quum  scribaa ,  ad  optimum  et  elêclissimum  verbum  deve- 
pire?  Est ,  quum  non  est  satius ,  si  commutatio  verU  id  erit 
deraoQstratura,  ejusmodi  rem  esse,  ut,  quum  fisam  com- 
nmni  verbo  appeliaris,  leviusdixisse  videaris;  quum  ad 
electius  verbum  accédas,  insiguiorem  rem  iaciaa.  Quod  si 
continuo  v^nissea  ad  id  verbum»  nec  cei,  nec  verbÂgratia 
animadversa  e^aet. 

XXVII.  OcGupatio  est,  quum  dicinuis,  nos  praeterire»  aut 
non  scire,  autaôUe dicere  id,  quod  tonc . maxime  dîcimos , 
hoc  modo  :  «  Nam  de  ^uerilia  quidam  tua ,  quam  tu  omoi  tn- 
«  ^emperantiee  addixisti,  dicerem,  si  hoc  tempos  idooeum 
«t  putarein  :  nuoe  oonsulto  reliuquo.  Et  illud  pr»tereo  * 
A  quod  te  tribuni  rei  militarjs  infrequentem  tmdidenuit  : 
H  deinde  quod  injnriarum*salisfccisti  L.  Labeoni  „  nlbil  ad 
«  rem  perlinere  pulo.  Horum  nihil  dioo  :  revertor  ad 
•<t  flind ,  de  qiio  judiciiim  est.  »  Ttenfi  :  «  Non  Ôko  te  ab  so- 
K  ciis  pecnnias  accepissc  ;  non  sum  in  eo  ocenpafoSy  quod 
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Cette  figure  est  utile  dans  le  cas  où  l'on  veut 
indiquer  d*une  manière  détournée  une  chose, 
qui  ne  doit. pas  être  montrée  à  découvert  ;  ou 
bien  qui  est  trop  longue,  trop  peu  noble,  trop 
difficile  à  prouver,  ou  trop  facile  à  réfuter.  Il  y 
a  ptQS  d'avantage  alors  à  faire  naître  un  soupçon 
par  des  mots  couverts,  qu'à  s'avancer  pour  une 
chose  qui  serait  susceptible  de  contestation. 

II  y  a  Disjonction ,  lorsque  Tune  et  l'autre ,  ou 
chacune  des  choses  dont  on  parle,  est  détermi- 
née par  un  mot  à  part;  ainsi  :  «  Le  peuple  ro- 
•i  main  a  détruit  Numance,  anéanti  Carthage, 
«renversé  Corinthe,  ruiné  Frégellcs.  Les  Nu- 
«  mantins  n'ont  point  trouvé  de  secours  dans  leurs 
«  forces  corporelles;  les  Carthaginois  n'ont  tiré 
•  aucune  force  de  leurs  connaissances  dans  l'art 
«  militaire;  toutes  les  ruses  de  la  perfidie  n'ont 
«  pu  sauver  Corinthe  ;  Frégelles  n'a  pas  été  proté- 
«  gée  par  sa  communauté  de  mœurs  et  de  langage 
«  avec  les  Romain?.  —  La  beauté  se  flétrit  par 
«  la  maladie,  ou  s'éteint  par  la  vieillesse.  •  Cha- 
cun des  deux  membres  de  ce  dernier  exemple, 
comme  tous  ceux  de  l'exemple  précédent,  sont 
caractérisés,  on  le  voit,  par  un  mot  particulier. 

La  Conjonction  réunit  par  un  mot  les  différen- 
tes parties  d'une  proposition;  par  exemple  :  «  La 
«  beauté  se  flétrit  ou  par  la  maladie  ou  par  la 
«  vieillesse.  » 

L'Adjonction  consiste,  au  contraire,  àplacer  le 
premier,  ou  le  dernier,  le  mot  dans  lequel  se  ré- 
sume la  pensée;  le  premier,  comme  dans  cette 
phrase:  ^DefloresdtfofTnwdignitasautmorbo, 
autvelustatê.  »  Le  dernier,  comme  dans  celui-ci  : 
"Àtamofào,  aui  vetustcUe  formœ  dignitas  de- 
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^florescit  *  Cette  ligure  affecte  la  grâce  :  aussi 
doit-on  l'employer  rarement,  de  peur  qu'elle  ne 
paraisse  monotone.  La  conjonction  donne  de  la 
rapidité;  Ton  peut  en  faire  un  plus  fréquent 
usage.  Ces  trois  figures  appartiennent  à  une 
même  classe. 

XXVIIL  La  Conduplicationest  la  répétition  du 
même  mot  ou  de  plusieurs  mots ,  soit  pour  ampli- 
fier, soit  pour  émouvoir.  Par  exemple  :  «  Les 
«  Gracques,  oui,  les  Gracques  excitent  des  guer- 
«  res  domestiques  au  sein  de  Rome.  —  Vous 
«  n'avez  pas  été  attendri ,  lorsque  votre  mèi-e  em- 
4  brassait  vos  genoux;  vous  n'avez  pas  été  atten- 
<  dri.  —  Osez- vous  paraître  encore  aux  yeux  de 
«  vos  concitoyens,  vous,  traître  à  la  patrie  :  oul^ 
«  traître  à  la  patrie!  osez-vous  soutenir  encore 
«  leur  présence?  »  Cette  répétition  du  même  mot 
émeut  vivement  l'auditeur,  et  porte  une  blessure 
plus  profonde  à  l'adversaire;  c'est  comme  un 
glaive  que  l'on  plonge  plusieurs  fois  au  même  en- 
droit. L'Interprétation^  au  lieu  de  reproduire  le 
même  mot,  le  remplace  par  un  autre  qui  a  la 
même  signification.  Par  exemple  :  <«  Vous  avez 
«renversé  la  république  de  fond  en  comble; 
«  vous  avez  enseveli  l'État  sous  ses  ruines.  —  Vous 
«  avez  indignement  frappé  votre  père,  vous  avez 
«  porté  sur  l'auteur  de  vos  Jours  une  main  ciinii- 
«  nelle.  »  L'âme  de  l'auditeur  est  nécessairement 
émue  par  cette  figure  qui  renouvelle  l'impression 
produite  par  le  premier  mot,  en  l'interprétant 
au  moyen  d'un  second. 

La  Commutation  sert  à  transposer  deux  pen- 
sées contraires,  de  telle  façon  que  la  seconde 
paraisse  déduite  de  la  première,  tandis  qu'elle  la 


•  dfftâtes, régna*  damotomnlomdepscaliltts  es;  forta, 
t  npims  Uuui  ottaes  omitto.  »  Ha»  iitHls  est  excmatio , 


li  aat  rem ,  quam  non  peKhieal  alito  osteiidere,  ooculte 
•dmonnlMe  prodesC ,  aut  si  longum  est ,  aut  ignobile ,  aat 
planmn  noii  poiest  Heri ,  aut  facile  potest  repreliendi  ;  ut 
Dlitiiis  sit  oœaKe  feeisse  susplcionem ,  «aiam  hojusmodi 
totendisfie  oratSonem,  quœ  redarguatur. 

nûfanotio  est ,  quam  eorum ,  de  quibufl  aicimos ,  aut 
alnioHiiie,aot  immiiqaodqiieeertoeonehiditur  vertio  ,sfc  : 

*  IVypulQs  ramanas  Namantiam  delevit ,  Carifiaginem  sus- 
"  tnlit,  Oorinthum  disjecft,  Fregellas  evertil.  Nifail  Nu- 
«nuntiois  vires  eorporfs  auxUiaUe  sunt;  nihil  Cartliagi- 
«nieiuibos  scientia  rei  mllftaris  adjnmento  fuK;  viihil 
-  CorioUiite  enidita  caUMtta»  pnesidli  lulH  ;  niliii  Frcgella- 
«  nis  moram  et  sermonis  societas  opitulate  est.  »  Item  : 
«Foraue  dignitas  aut  morbo  defloresdt,  aot  yelostate 
«  nstingoitBr.  »  Hic  utramque ,  et  in  sifperiore  exemplo 
OBamqQamqne  rem  oerto  verbo  eon^ludi  ridemus. 

Conjnnciki  est ,  qaum  interposilioihi  verbi  et  superieres 
<mtHmi8  partes  oomprehendnntur,  et  inferkMres,  hoc  modo  : 

•  Fonitte  dieaitan  Mil  noriio  deiiorescit ,  aat  retuatate.  » 

AdjliDctio  est,  qûiun  verbum^quo  res  comprehendUur, 
MO  interponimas,  sed  aut  primum,  aut  postremum  colloca- 
BUIS.  Primum ,  hoc  pacto  :  «  Deflorescit  formai  dignitas 
■  aot  morbo,  aut  retostate.  j»  Postremum  ^ic  :  <c  Aut 

aCÉBOIf    —  TOME  I. 


«  morbo,  aut  vetostate  formœ  dignitas  deflorescit.  »  Ad 
festivitatem  disjnnctio  est  apposita  ;  quare  rarius  utemur 
ea ,  ne  satietatem  pariât  :  ad  brevltatem  conjimctio  ;  quare 
aœpias  adhib<«da  est.  Hœ  très  exomationes  de  simplicî 
gênera  nvmant. 

XXVin.  Couduplicatio,  est  cum  ratioue  amplificaUo- 
nis,  aut  commlseraliouis,  ejusdem  umus,  aut  plurium  ver- 
borum  iteratio ,  hoc  modo  :  a  Tuuiultus  Gracclii,  Gracclii 
«  tumultus  domciiticos  et  inteslioos  comparant.  »  Item  : 
a  Commotus  nou  es,  quum  tibi  mater  pedes  amplexaretur, 
«  non  es  commotus  ?  u  Item  :  «  Muoc  etiam  audes  in  Itorum 
«  conspectum  veaire,  proditor  patriic,  proditor,  inquam , 
«  palriae,Yenire  audes  in  horumcouspectum?  »  Vebemen- 
ter  audiiorem  commovet  ^usdera  redintegratio  verbi,  et 
▼ulaus  majus  eflicit  in  cootrario  causœ  ;  quasi  aliquod 
telurp  Sfopius  perveniat  in  eamdem  partem  corporis.  In- 
terprelalio  est ,  quœ  non  iterans  idem  rediiitegrat  rerbum , 
sed  Id  commutât ,  quod  posilum  est,  alio  verbo  quod  idem 
valeat,  hoc  modo  :  «  Rempublicam  radicitus  evertisU,  d« 
R  Titâtem  fbnditus  dejecisli.  »  Item  :  «  Patrem  neiarie  ver- 
A  berasU,  parenti  manus  scélérate  intuh'sti.  »  Necesse  est 
ejos ,  qui  audit,  anlmum  commoveti ,  quum  gravitas  prto< 
ris  dicti  renovatur  interpretatione  verborum. 

Conunutatio  est,  quum  du»  sententi»  inter  se  discre- 
pautes  ex  transjectione  ita  efferuntur,  ut  a  priore  poste- 
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contredit.  Ainsi  dans  ces  exemples  :  «  U  faut 
«  manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre  pour 
«  manger.  »  —  «  Je  ne  fais  pas  de  vers,  parce 
«  que  Je  ne  peux  pas  en  faire  comme  je  veux  ;  et 
*  que  je  ne  veux  pas  en  faire  comme  je  peux.  »  — 
«  Ce  qu'on  dit  de  lui  ne  se  peut  dire ,  et  ce  qu'on 
n  en  pourrait  dire  ne  se  dit  pas.  »  —  «  Si  un 
«  poëme  est  une  peinture  parlante,  la  peinture 
n  doit  être  un  tableau  muet.  »  —  «  C'est  parce 
«  que  vous  êtes  un  sot,  que  vous  vous  taisez, 
«  mais  vous  n'êtes  pas  un  sot,  de  vous  taire.  » 
On  ne  saurait  dire  quel  agrément  il  résuit»  de 
cette  transposition  de  pensées  contraires ,  lorsque 
les  mots  eux-mêmes  sont  transposés  ainsi.  Cette 
figure  étant  difficile  à  rencontrer,  j'en  ai  cité  plu- 
sieurs exemples,  afin  de  la  bien  faire  concevoir, 
et  de  la  rendre  par  là  d'un  usage  plus  facile. 

XXIX.  La  Permission  est  une  figure  par  la- 
quelle nous  déclarons  que  nous  nous  en  remettons 
entièrement  à  la  volonté  de  l'auditoire.  Par  exem- 
ple :  «  Puisque  j'ai  tout  perdu  et  qu'il  ne  me  reste 
«  de  tout  ce  que  je  possédais  que  mon  corps 
«.  et  mon  âme ,  je  vous  les  abandonne  encore ,  je 
•  les  remets  en  votre  pouvoir.  Vous  en  userez 
«  ou  en  abuserez  impunément  à  votre  gré  :  pronon- 
«  cez  comme  vous  le  voudrez  sur  mon  sort  ;  par 
«  lez,  je  me  soumets.  »  Cette  figure  qui  peut 
s'employer  dans  plus  d'un  cas,  est  propre  sur- 
tout à  exciter  la  compassion. 

Au  moyen  de  la  Dubitation,  l'orateur  semble 

chercher  entre  deux  ou  plusieurs  choses  celle 

qu'il  doit  dire  de  préférence.  Ainsi:  «La  républi- 

.  «  que  eut  beaucoup  à  souffrir  alors,  dois-je  dire 

«  par  rincapacité  ou  par  la  perversité  des  con- 

rior,  contraria  priori»  pioficiscatur,  hoc  modo  :  «  Esse 
«  oportel ,  nt  viTas;  mm  vivcre,  ut  edas,  »  Item  :  «  Ea  re 
«  poemala  non  facio,  quia ,  cujusmodi  Yolo ,  non  possum  ; 
« cqjusmodi  po«8um,nolo.  »ltem  :  «  Quœ  de lUo  dicun- 
«  tur,dicinoQpo88unl,  quaBdicipossunt;  non  dicuntar.  » 
Item  :  «  Si  poema  loquena  piotura  est,  pictura  tadtum 
«  poema  débet  esse.  »  Item  :  «  Quia  stultus  ea,  ea  re  U- 
«ce«;nontamcn,qaiatace8,eare8laltu8e8.  »Nonpo- 
test  dici ,  quam  commode  fiât ,  quum  contrariie  senteiU» 
tranalatione  verba  quoque  convertantur.  Plu»  auniecimus 
exempU ,  ut,  qaoniam  dHBcUe  est  hoc  g^na  exernationis 
inTentu,  dlhiddum  esset,  ut,  qimm  bene  esaet  mteile^ 
ctum,  fadiius  in  dicendo  Inveairetur. 

XXIX.  Permissk)  est ,  quum  oslendimos  indicendo ,  nos 
aliquam  rem  tolam  tradere  et  concedcre  attcujas  voluntali , 
sic  î  «  Quoniam  omnibus  rébus  erepUs ,  solus  superest  am 
«  musctcorpn8,hœclpsa,qu»miiiîdemuWs8olareHcU 
«  sunt,  vobls  et  Yestne  condono  potestati.  Vos  me,  qno 
«  paclo  vobls  videbitur,  ntemini,  alque  abutamrni  II- 
«  œbitimpune  :  in  me,  quidquid  libet,  statuite  :  dicite» 
«  atque  obtemperabo.  »  Hoc  genus  tametsi  allas  quoque 
nonnunquam  tractandum  est,  tamen  ad  misericordiam 
commoYendam  Yehementissime  est  accommodatuiti. 

DubitaUo  est,  quum  quaerere  Yidetup  orator,  ulium  de 
duobus  polios ,  aut  quid  de  pluribus  potissimum  dicat ,  hoiî 


<  suis,  on  pluiât  par  IHine  et  par  l'antre  à  la 
«i  fois.  »  —  «  Vous  avez  osé  tenir  ce  langage, 
«  6  vous ,  de  tous  les  hommes  le  plus... .  Car  Je  ne 
«I  sais  quel  nom  vous  donner  qui  soit  digne  de 
<t  ^os  mœurs.  » 

L'Énumération,  après  avoir  compté  tous  ks 
motifs  qui  rendent  une  chose  possible  ou  irapossi- 
ble ,  et  les  avoir  successivement  détruits ,  n'eneon- 
serve  qu'un  seulqu'ellefSBdtvaloir,commedanscet 
exemple  :  «  Puisqu'il  est  ccmstant  que  ce  faada 
«  m'appartenait,  il  faut  prouver  ou  que  vous  en 
«  avez  pris  possession  lorsqu'il  était  abandonné, 
«  ou  qu'il  vous  est  acquis  par  prescription,  ou 
«  que  vous  l'avez  acheté ,  ou  que  vous  l'avee  reçu 
«  en  héritage.  Or,  vous  n'avez  pu  vous  en  rendre 
t  maître  comme  d'une  chose  abandonnée,  pals- 
t  que  je  n'étais  point  absent  :  la  prescriptimi  ne 
«  peut  pas  vous  être  acquise  encore  ;  rien  ne 
«  prouve  que  vous  l'ayez  acheté  ;  mi  héritage  ne 
«  vous  l'a  pas  livré  de  mon  vivant.  11  en  résulte 
«  donc  quCc'est  par  la  violence  que  voos  m'en 
«  avez  chassé.  »  Cette  figure  est  d'un  grand  se- 
cours dans  la  discussion  des  questions  de  fait  : 
mais  nous  ne  devons  pas  en  user  à  notre  gré , 
comme  nous  faisons  des  autres;  il  ne  faut  l'em- 
ployer que  quand  la  nature  même  du  sujet  nous 
y  autorise. 

XXX.  La  Dissolution  sut)prime  les  pertietties 
conjonctives ,  et  sépare  les  membres  de  la  phrase  ; 
par  exemple  :  «  Suivez  la  volonté  de  votre  père  ; 
«  obéissez  à  vos  parents;  cédez  à  vos  amis;  soa- 
«  mettez-vous  aux  lois.  »  —  «  Présentez  une  dé- 
«  fense  complète;  ne  rcftisez  aucmi  moyen  de 
n  justification  ;  faites  appliquer  vos  esclaves  à  la 


modo  :  «  Obftrit  eo  tempore  pliirimam  rdpnblie»  ( 
«  lum  sive  stultitiam,  sive  malitiam  dicere  oportel»  sivc 
«'  utrumqne.  »  Item  :  «  Tu  istud  ausua  es  dkere,  homo  om- 
«  nium  mortallum...?  nam  quo  te»  digno  moribus  Uûs, 
«  appellemnomine?  » 


Expeditio  est ,  quum ,  rationibas  complurlbos  < 
tis,  quibus  aliqua  i«s  aut  fieri,  aut  non  iieri  potuerit,  ce- 
tera; toUuntur,  una  relinquttur,  quam  nos  intendlmiis ,  hoc 
modo  :  «  Ifecesse  est ,  quum  constet  istum  fkmdnin  nostnim 
R  fuisse,  ostendas,  te  aut  ^acunm  possedisse,  8«it  uso 
«  tuum  fecisse,  aut  émisse,  aut  lieredftate  tibi  Tenisse. 
«  Vacuum,  quum  ego  adessem,  possîdare  non  potuisti ; 
«  tumn  usa  fecisse  etiamoum  non  pôles;  emtk»  naUa  pro- 
«  fertar;  hei^îtate  tibi,  me  vivo,  mea  peoank  vcaire 
c  non  potnit.  ReKnqoitur  ergo,  et  me  vi  <le  meo  fmidlo  de- 
«  jecaris.  »  Hsec  exomatio  phirlmom  Jorabit  ooitfecturales 
angomentaUones;  sed  nea  erit,  tanquam  in  plerisqne,  ot, 
qomn  veltmus,  ea  possimus  nti  :  nam  fecere  kl  noo  pôle- 
rimas,  niai  nobisipsaoegotfi  natnia  dabll  focullaleni. 

XXX.  DissoluUo  est,  quœ ,  conjunctionibas  Tetbonim  e 
medio  sublatis,  partibus  separatis  effertur,  hoc  modo  : 
«  Gère  morem  parenti,  pare  cognatis,  obseqaere  amkis, 
«  obtempeia  legibos.  »  Item  :  «  Descende  in  integram  defah 
«  sionem ,  noli  quidquam  recusare,  da  serves  m  quae^io' 
«  nem,  slude  verum  invenire.  »  Hoc  genus  et  acrioKNkîam 
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«  tmtore;  étadi6i-Y<Hi8  à  déGOQvrlr  la  vérité.  » 
Cette  figare  a qoekpie  chose  de  piquant,  de  vif 
et  de  rapide. 

Il  y  a  Aéticenoe,  looqu'après  avoir  dit  quel- 
ques mots  )  on  s'arrête  sans  achever,  et  en  laissant 
le  reste  à  rintelligenoe  des  auditeurs.  Aiosi  : 
«  Notre  différend  ne  vient  pas  deceque  lepeuple 
«  lomaîB  m'a.*..  Je  m'arrête,  de  peur  d^ètre  taxé 
«  de  vauité;  quant  à  vous,  il  vous  a  jugé  digne 
«  de  mépris.  »  —  «  Osez-vous  parler  ainsi  main- 
«  tenant,  vous  qui  dernièrement  dans  une  mai- 
«  ion  étrangère...  je  n'ose  achever,  de  peur  que 
«ee  que  vous  Sûtes,  en  passant  par  ma  bou- 
«  ehe,  ne  paraisse  indigoe  de  moi.  »  Dans  ee  eas 
un  soupçon  tacite  fait  pins  de  mai  qu'une  chose 
kmguemaUi  expliquée. 

LaGonclueion  argumente^en  peudemot9,'de 
ce  qui  a  été  dit  ou  foit  préeédemmwt,  pour  en 
tirer  une  conséquence  nécessaire;  par  exemple  : 
«  Puisque  Toracle  avait  prédit  aux  Grecs  que 
«  Troie  ne  pouvait  être  prise  San»  les  flèches  de 
«  Philoetète ,  et  que  les  flèches  n'ont  servi  qu'à 
<  frapper  Paria,  la  prise  de  Xrd6,c'étaift  donc  la 
«  inart  de  Pans.  * 

XXXI.  Reste  enccNre  dix  figures  de  mots,  que 
nous  n'avons  pas  dispersées  çà  est  là,  mais  'au 
eontraire  séparées  des  autres,  parce  qu'elles 
appartiennent  toutes  à  la  même  espèce.  Toutes 
ont  en  effet  ce  caractère  particulier,  qu'elles  dé* 
tournent  lesaiolsde  leur  signification  ordinaire, 
pour  leur  e&  donner  une  différente  qui  i^onte  à 
Télégane»  du  style« 

La  preiAière  est  l'Onomatopée;  c'est  par  elle 
qu'une  ckM«  4ui  n'a  pas  un  nom  ou  dont  le  nom 


ne  lui  est  pas  assez  propre,  est  désignée  par  un 
mot  nouveau  imltatif  ou  expressif.  Les  mots  imi- 
tatifs  ont  été  créés  par  nos  ancêtres,  tels  que 
ceux-ci  :  rudsrej  vagire,  mugire,  murmurare, 
Hbilare,  Voici  un  exemple  de  mots  énergiques  : 
Postquam  iste  in  rempublicamfecit  impetum, 
fragor  eivitaiU  in  primis  est  auditus.  On  doit 
se  servir  rarement  de  cette  figure,  de  peur  que 
ces  continuelles  innovations  ne  déplaisent  à  l'au- 
diteur; mais  si  Ton  en  fait  un  usage  convenable 
et  peu  fréquent,  cette  nouveauté,  loin  d'être  fa- 
tigante, devient  un  ornement. 

L'Antonomase  désigne  par  une  espèce  de  sur- 
nom étranger  ee  qu'on  ne  peut  pas  appelerparson 
nom  propre;  ainsi,  par  exemple, en  parlant  des 
Gracques,  un  orateur  dbra  :  «  Mais,  répondra-t-on , 
«  les  petits-fils  de  l'Africain  ne  se  conduisirent 
<i  pas  de  la  sorte.  »  Ou  hien ,  il  dira  de  son  adver- 
saire :  «  Videte  nunc,ju€UceSf  quemadmodum 
•  me  Plagio$ippus  iste  tractarit.  »  On  peut,  au 
moyen  de  cette  figure,  donner  à  l'éloge  ou  au 
blâme  une  tournure  élégante,  en  se  servant  au  lieu 
du  nom  propre ,  d'un  surnom  pris  de  quelque 
qualité  du  corps  ou  de  i'esprijt ,  ou  de  quelque  ob- 
jet extérieur. 

XXXIi.  La  Métonymie  a  recours  pour  dési- 
gner une  chose  dont  elle  rejette  le  nom  propre , 
à  un  mot  tiré  d'un  otjjet  qui  présente  avec  elle 
quelque  rapport  intime.  Tantôt  elle  remplace 
le  nom  de  l'inventeur  par  celui  de  l'invention; 
par  exemple,  en  parlant  de  TarpeiuSy  on  l'appel- 
lera CapitoUn.  Tantôt  elle  prend  celui  de  l'inven- 
teur pour  le  donner  à  la  chose  inventée  ;  ainsi , 
Bacchus  pour  le  vin,  Gérés  pour  le  blé.  D'autres 


liabet  hi  86,  et  vehemealiflefanam  est,  et  ad  brevfltatem 
acconmiodaluai. 

Prmcisio  est ,  qutun ,  dfctis  quibusdam ,  retiqunm ,  quod 
cœptam  est  dici ,  relinquitur  in  avdieoUum  Judicio,  sic  : 
«  Mibi  tecum  prsecertatio  non  est,  ideo  quod  "iiopulas  ro- 
«  III3IMIS  me^..  nolo  dScera,  se  cui  forte  «rrogans  videar  : 
«  te  aotem  saepe  ignominia  digoum  putavit.  m  liem  :  «  Ta 
«  isU  imiic  aades  dieere,  qui  noper  alienœ  domui...?  non 
«  aiuim  dicere,  m»  qouQ»  te  digna  diiero,  me  indignum 
1  quidpiam  diiûsse  vSdear,  »  Hic  atrocior  tacita  suapicio^ 
qoam  diaerta  «xplanalio  IîkU  est. 

CokUwîo  est^  que  hnn  aigamentaUone  ex  iia,  qiiac 
ante  dicte  sml ,  aat  fiMila,  oQnSdt  id ,  qnod  neeessario  COQ- 
aequatur,  bec  nodo  :  «  Quod  ai  OanaJadatiun  eratoracu- 
«  Inoi,  ooa  posée  capà  Trajam  aiae  Philocletie  aagittis, 
«  bas  amem  911111  aMod  léecranl ,  niai  Alexsndram  percule^ 
«  nui  ;  lume  enattisiMiet  id  Bimimun  capi  fiiii  Troiam.  » 

XXXI.  Bentani  etiam  deoev  exornationes  verbcrum, 
qoasidfliiioe  laan  vagediaiienwMMy  aed  sauperioribua  ae- 
paraviaiM,  upaâ  onmes  in  ono  génère  posita:  sunt.  Nam 
eanun  onoiiim  hoc  proprium  est,  uC  ab  ositata  verboruin 
potesiate  raeedator,  alque  in  allam  rationem  com  quadam 
unvtéUto  oratâo  conferatur. 

Oe  qnibus  exomationibos  nominatio  est  prima,  quœ  nos 
1  y  ut  y  cui  rd  nooMo  aut  non  sU ,  aut  satis  idoneom 


non  ait ,  eam  aosmet  idoneo  verbo  nominaaim,  ant  iroita- 
tionis,  aut  signiieationis  causa.  Imitationia ,  lioo  modo, 
uC  n^iores  «  mdere,  etvagire ,  et  mngîfe ,  et  murmorare, 
«  et  sibilare  »  appellaverunt.  Sigttificandœ  rai  causa,  sic  : 
«  Postquam  iste  in  rempabiicam  fecit  impetum,  fragor 
«  civf  tatis  in  primis  estaoditua.  i»  Hoc  génère  raro  uteodum 
est ,  ne  novi  verbi  assiduitas  odinm  pariât  :  sed  si  commode 
quiseo  utatur,  et  raro,  non  modo  non  offendet  nojvitate, 
sed  exoraabit  etiam  orationem. 

ProMminnUo  est,  quœ  sicoli  cognenineqnodam  extra- 
neo  demonatmt  id ,  quod  suo  nomine  appellari  non  potest  ; 
ut,  si  quis ,  qaum  leqnatur  de  Gracchis  :  «  At  non  Afticani 
n  nepotes,  inquiet,  îstiosmodi  fuerunt*  »  Itam,  ai  qnis, 
de  adversario  quum  dieat  :  «  Videte  nunc,  inquiet ,  jadices, 
m  <yiemadmodum  me  Piagiostppua  iste  traclarîL  »  Hoc 
paioto  noii  inomate  poter imua  et  in laudando  »  et  in  lœdendo, 
aut  corpore,  aut  animo ,  aut  extraneia  rebua  dicere,  sicuU 
cognomen ,  quod  pro  certo  nomine  collocemos. 

XXXU.  Denominatio  est,  qu»  a  propinqois  et  finilimis 
rébus  trahit  orationem,  qua  possit  intelligi  rea,  qusB  non 
«uo  Tocabulo  ait  apoeliata.  Ut  aut  ab  irventore  oooficitur, 
ut  si  quis  de  Tarpeio  loquens,  eom  Capilolinom  nominet  : 
aut  ab  invento,  ut  si  quis  pro  Libero  vimim,  pn»  Cerere 
fhigem  appellet  :  aotab  iostrumento  dominum,  ut  si  quia 
Ifacedonas  appellarit,  boc  modo  :  «  Non  tam  dto  sarissn 
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fois  on  prend  l*arme  pour  celui  qui  s'en  sert  : 
comme  si ,  pour  désigner  les  Macédoniens ,  on  di- 
sait  :  «  La  Grèce  ne  fut  pas  aussi  rapidement  con- 
«  qttise  par  les  sarisses.  y  Ou  bien,  en  parlant  des 
Gaulois  :  «  On  ne  chassa  pas  aussi  facilement  de 
«  l'Italie  les  matères  gauloises,  »  Elle  prend  en- 
core la  cause  pour  l'effet,  quand  elle  dit  ce  qu'un 
homme  a  fait  pendant  la  guerre  :  «  Mars  vous 
«  a  contraint  à  en  agir  ainsi.  »  Ou  Teffet  pour  la 
cause;  par  exemple,  on  appelle  un  art  oisif,  celui 
dont  l'oisiveté  est  la  suite  ordinaire;  on  dit  que 
le  froid  est  paresseux,  parce  qu'il  rend  pares- 
seux. Elle  prend  le  contenant  pour  le  contenu  ; 
par  exemple^  «  l'Italie  ne  peut  être  vaincue  dans 
«  la  guerre,  ni  la  Grèce  dans  les  arts.  »  La  Grèce 
et  l'Italie  sont  ici  pour  les  Grecs  et  les  Romains 
qui  les  habitent  Ou  le  contenu  pour  le  conte- 
nant, comme  quand  on  désigne  les  richesses  par 
ces  mots,  l'or,  l'argent,  l'ivoire.  Il  est  plus  dif- 
ficile d'établir  une  division  exacte  de  toutes  ces 
métonymies,  que  d'en  trouver  ou  d'en  inventer 
des  exemples;  car  l'usage  en  est  continuel  non- 
seulement  dans  les  poètes  et  les  orateurs,  mais 
encore  dans  le  langage  de  la  conversation. 

La  Périphrase  consiste  à  prendre  un  détour 
pouorexprimer  une  pensée  toute  simple,  par  exem- 
ple :  »  La  prudence  de  Scipion  a  brisé  la  puissance 
«  de  Carthage.  »  Car  si  l'on  n'avait  pas  eu  pour  but 
d'embellir  la  phrase,  on  pouvait  dire  simplement  : 
Scipioaet  Carthage. 

La  Transgression  change  l'ordre  des  mots  en 
les  renversant  ou  en  les  transposant  En  les  ren- 
versant,  par  exemple  :  «  Hoc  vobis  deos  immor- 
«  taies  arbitror  dédisse  pietate  pro  vestra.  » 


En  les  transposant ,  par  exemple  :  «  InstabiHs  in 
«  istum  plurimum  foriuna  valuit.  «  Ou  Men 
«  encore  :  Omnes  invidiose  eripuii  tibi  bene 
«  Vivendi  casus  faculiates.  »  Si  ces  transposi- 
tions ne  rendent  pas  le  sens  obscur,  elles  seront 
très- favorables  aux  continuaHons,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut;  mais  il  faut  que  la  con»< 
traction  des  mots  ait  quelque  chose  de  l'harmo- 
nie poétique ,  pour  que  la  période  soit  aussi  par- 
fiiite,  aussi  arrondie  que  possible. 

XXXIIi.  L'Hyperbole  est  une  figure  qui  va 
au  delà  ou  reste  en  deçà  de  la  vérité.  Elle  a  lieu 
absolument  ou  par  comparaison.  Absoioment, 
comme  dans  ce  eas  :  «  Si  nous  restons  unis, 
«  nous  mesurerons  l'étendue  de  notre  empire  par 
«  l'espace  que  parcourt  le  soleil  de  son  lever  à 
«  son  coucher.  »  L'hyperbole  fondée  sur  la  com- 
paraison ,  établit  ou  une  égalité  ou  une  supério- 
rité; une  égalité  :  «  Son  corps  était  blane  comme 
«  la  neige,  son  regard  ardent  oœnme  le  feu.  >  Une 
supériorité  :  «  Il  sortait  de  ea  bou<^  des  paroles 
«  plus  douces  que  le  miel.  »  Voici  une  autre  hy- 
perbole du  méaaoe  genre  :  «  Tel  était  l'éclat  de  ses 
«  armes,  que  la  splendeur  du  soleil  en  semblait 
«  obscurcie.  « 

La  Synecdoche  prend  le  tout  pour  la  partie, 
ou  la  pûrtie  pour  le  tout  La  partie  pour  le  tout  : 
«  Ces  flûtes  nuptiales  ne  te  rappellent-elles  pas  œ 
«  mariage?  »  Ici,  toute  la  oérémonie  sacrée  des  no- 
ces est  représentée  à  l'esprit  par  le  nom  d'un  seul 
instrument.  Le  tout  pour  la  partie;  dans  le  cas, 
par  exemple ,  où  l'oratçur  reprochant  à  fuelqu'un 
la  somptuosité  de  ses  vêtements,  lui  dirait  : 
«  Vous  m'étalez  vos  ridiesses,  vous  m'éblooiaws 


«  Grœcfa  potitse  sunt  ;  »  aut  idem ,  Gallos  sigDiflcans ,  dicat  : 
«  Nec  tam  facile  ex  Itaiia  mateiis  Transalpina  depulsa  est  :  » 
aut  idy  quod  fît,  ab  eo,  qui  fecit;  ut,  si  quis,  qoum  bello 
Telit  ostendere  aliqnld  quempiam  fecjsse,  dicat  :  n  Mars 
«  isiud  te  focere necessario  coegit  :  »  aut  si,  qitod  facit,  ab 
eo,  quod  fit,  ut,  quum  «  desidiosam  »  artem  dicemns, 
quia  desidiosos  facit  ;  et  frigus  n  pigrum ,  »  quia  pigros 
facft.  Ab  eo ,  quod  oontinet ,  id ,  quod  continetnr,  lioc  modo 
deDominabilur  :  «  Arnûs  Itaiia  non  potest  vinci ,  nec  Grae- 
«  da  dlscipfinis.  »  Nam  hic  pro  Gnecis  et  Italis,  quae  con- 
tinent ,  notata  sunt.  Ab  eo ,  qood  oontinetur,  id ,  quod  con- 
tinet;  ut,  si quis  aurum ,  vel  argentum , aut ebur nominet, 
quum  dtvilias  velit  nominare.  Harum  omnium  denomina- 
tionum  magis  in  prœcipiendo  divisio,  quam  in  quœrendo 
dîfllcHis  inventio  est,  ideo  quod  plena  consoetudo  est  non 
modo  poetarnm  et  oratorum,  sed  etiam  quotidiani  sennonis, 
liujusmodi  denominationum. 

Circuîtioeat  oratio,  rem  simpHcem  assumta  ctrcnmscri- 
liens  eloctttione,  hoc  paeto  :  «  Scipionis  profvidentia  Car- 
«  thaginis  opes  fregit.  »  Nam  hic,  niai  omandl  ratio  quae- 
dam  esaet  habita,  Sdpio  potuit  et  Carthago  slmpUdter 
appéUari. 

Tranagressioest,  quœ  veriiwram  perturbât  ordinem  per- 
versione,  aut  transjectione.  PerreraioDe,  sic  :  «  Hoc  vobis 
n  deos  immortales  arbitror  dédisse  pietate  pro  vestra.  » 


Transjectione,  hoc  modo  :  «  Instabilia  in  latom  plurimum 
«  fortuna  valuiL  v  Item  :  n  Omnes  Invidiose  eripoit  tibi 
«  bene  Vivendi  casus  facultates.  »  Hujusmodi  traosjectio, 
quae  rem  non  reddit  obscuram ,  multum  prodeiit  ad  coati- 
nnationes/de  quibos  ante  dictum  est  :  in  quittas  oportet 
verba  sint  ad  poeticum  quemdam  exstnicta  numenuDi  ai 
perfecte  et  perpolitissime  possint  esse  absolut». 

XXXTII.  Snperlatio  est  oratio  superana  Teritatem,  «li- 
cujus  aogendi ,  minuendive  causa.  Haec  sumitur  8epanUm« 
aut  corn  comparatioDe.  Sepanittm  sic  :  «  Quod  à  couco^ 
«  diam  retinebtmua,  imperii  magnitudinem  aoHsorto  atque 
«  oecasu  metlemor.  »  Com  coasparatioDe ,  aut  aimilitudine, 
aut  a  pnostantia  superlaUo  siunitnr.  A  simffiMfaie  sic  : 
«  Oorpore  BÉveum  oandorem,  ad«pecta  igneam  ardorem 
«  asaequebatur.  »  A  pnestantia,  hoc  modo  :  «  Cajns  ore 
«  aermo  melle  duldor  profloebat  »  Ex  eoden  geaôt  hoc 
est  :  ft  Tantuserat  iaarmisaplendor^  ot  SQUalUgor  obtca- 
«  rior  vlderetur.  » 

Intellectio  eat,^uumrealatapam  de  parte  eognosdlv, 
aut  de  toto  pars.  De  parte  totum  aie  intdlIgilQr  :  «  M 
«  illae  te  nuptiales  tibi»  ejua  matrimonii  conuBOoehaat?  > 
Nam  hic  omnis  aanctimonia  nuptianim ,  uao  aUgso  UbiaraBi 
faitelUgitur.  De  toto  pars,  ut  si  quia  eâ,  qsi  veatitaiB  wt 
omatuui  sumtuoaum  ostentet,  dicat  :  «  Oatenlas  aùhidiTJ> 
«  tias,  et  locupletes  copias  jactas.  »  Ab  uno  ptara  i 
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«de  YOtK  opulence.  ^  La  même  figure  emploie 
aiusi  le  singulier  pour  le  pluriel  :  «  Le  Garthagi- 
«  nof8  a  reçu  des  secours  de  l'Espagnol,  et  du 
«  faruiiehe  Gaulois  ;  il  n'est  pas  en  Italie  même 
«  OD  860]  Romain  qui  n'ait  ressenti  l'effet  de  cette 
«  aUiaoee.  •  Ailleurs,  elle  prend  le  pluriel  pour  le 
siDgolier;  par  exemple  :  «  Une  aff^use  calamité 
•  remplissait  tous  les  eœurs  de  chagrin  ;  les  poi- 
t  trines respiraient  avec  peinesous  le  poids  de  l'an- 
«  goisse.  »  Dans  l'exemple  précédent,  on  voulait 
dire  les  Eq[»agnols,  les  Gaulois,  les  Romains; 
ici,  le  coeur,  la  poitrine.  Le  singulier  donne  de 
rélégance;  le  pluriel  ajoute  de  l'énergie. 

La  Gatachrèse  est  une  figure  qui ,  par  une  sorte 
d'abos,  substitue  au  mot  propre  un  autre  mot  qui 
en  approche  pour  le  sens.  Par  exemple  ;  «  Vires 
<  hominis  hrsves  sunt;parva  statùra;  longum 
«  in  Jwmine  consUium  ;  oratio  magna  ;  uHpauco 
«Mmtone.  »  Il  est  facile  de  voir  que  c'est  par  un 
abus  de  langage  que  l'on  a  emprunté  des  mots 
d'une  signification  différente ,  mais  voisine  de 
celle  qu'on  vent  exprimer. 

IXXIV.  La  Métjaphore  transporte  un  mot 
de  son  sens  propreàun  autre  sens  qui  paraît  lui 
convenir  par  comparaison.  On  s'en  sert  pour 
mettre  en  guelque  sorte  la  chose  sous  les  yeux.Par 
eiempla  :  «  Ce  bruit  de  guerre  éveilla  tout  à  coup 
«  ritalie  épouvantée.  »  Pour  rendre  la  pensée 
pluscoBdae  :  «L'arrivée  subitede  l*armée  éteignit 
«  aussitôt  le  feu  qui  s'était  allumé  dans  Rome.  « 
Pour  éviter  de  dire  une  chose  obscène:»  Celui 
«  dont  la  mère  fait  chaque  jour  un  nouveau  ma- 
«  riage.  »  Four  amplifier  :  «  lln'y  a  pas  de  gémis- 
«semeot,  pas  4'iufortune  qui  ait  pu  apaiser  la 
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«  colère  de  ce  barbare ,  ni  assouvir  son  horrible 
«  cruauté.  »  Ou,  pour  diminuer  :  «  Il  se  vante  d'avoir 
«  été  d'un  grand  secours,  parce  que,  dans  les  cir- 
a  constances  difficiles ,  il  a  aidé  d'un  faible  souffie 
«  la  marche  de  notre  navire.  » 

Pour  orner  le  style  :  «  Les  vertus  des  gens  de  bien 
«  feront  reverdir  un  Jour  le  tronc  de  l'État,  que 
«  les  crimes  des  méchants  ont  desséché.  »  Il  faut 
mettre  de  la  réserve  dans  la  métaphore;  le  rapport 
sur  lequel  elle  se  fonde  doit  être  assez  marqué, 
pour  qu'on  ne  puisse  y  critiquer  ni  mauvais  goût , 
ni  témérité,  ni  prétention. 

La  Permutation  consiste  à  donner  à  la  pen- 
sée un  sens  différent  de  celui  des  mots.  Elle 
prend  trois  formes;  celle  d'une  ressemblance, 
celle  d'une  invective,  celle  d'une  opposition.  Elle 
seprésentesous  lafbrme  d'une  ressemblance,  lors- 
qu'on se  sert  d'une  ou  de  plusieurs  métaphores 
simples  :  par  exemple  :  <<  Si  les  chiens  font  Tofflce 
«  de  loups,  à  quelle  garde  confierons-nous  les  trou- 
«  peaux?  »  Celle  d'une  invective,  lorsque  lacompa- 
rsdson  est  prise  d'une  personne ,  d'un  lieu  ou  d'un 
objet  quelconque ,  pour  exagérer  ou  pour  affai- 
blir :  «  Gomme  si  vous  appeliez  Drusus,  Gracchus, 
«  un  Numitor  suranné.  »  Celle  d'une  opposition , 
si  vous  donnez  par  ironie  le  nom  d'économe  et  de 
sage  à  un  homme  prodigue  et  débauché.  Dans 
ce  dernier  exemple,  pris  d'une  opposition,  et 
dans  le  premier,  pris  d'une  comparaison,  l'in- 
vective naît  de  la  permutation.  Dans  la  compa- 
raison, par  exemple  :  «  Que  dit  ce  roi,  notre 
«  Agamei^non ,  ou  plutôt ,  tant  est  grande  sa  bar- 
«  barie,  notre  Atrée?  »  Dans  l'opposilion  :  «  Ap- 
a  pelez  un  Énée  le  scélérat  qui  aura  frappé  son 


gDotiir,  hoc  modo  :  «  Pœno  fuit  Ilispanus  aaxîlio,  fuit 
«  f fumaiiis  filé  Transalpinus  :  io  Italia  qQO<ine  idem  non- 
"  neoio  togatus  seasit.  »  A  pluribus  uDam  sic  intelligitiir  : 
"  Afrox  e^d^itas  pectora  mœrore  puIsabaL  Itaque  anhe- 
«  (ans  ex  îmis  palmonibas  prœ  cura  apirilus  ducebatar.  » 
PtoiD  saperioribua  plures  Hispani,  et  Galli,  ettogati, 
hie  ooam  pectus  et  anus  pnlmo  intelligitar  :  et  erit  illic 
demiiiataa  nomems  festivitatis,  hic  adauctus  gravitatis 


Abaaio  est,  quae  verbo  simili  et  propinquo  pco  oerto  et 
propno  abutitar,  hoç  modo  :  «  Vires  hominia  brèves  aunt, 
^  aat  parva  stalura ,  aut  loogam  in  bomine  consiKam  ;  aot 
«  oratio  magoa  ;  aat  uti  pauco  sermone.  »  Nam  bic  facile 
est  iotellectu,  finitioia  verba  rerarn  dissimilittin,  raiione 
abosiouis  eaae  traducta. 

XXXIV.  Translatîo  est,  qpmn  verbum  vu  qnamdam 
ren  ImiatoUir  ex  alia  re,  quod  propler  similitudinem 
>eet6  Tidebitnr  po6fle  transferri.  Ea  iitimar  rei  ante  ocoloa 
ixweadecaiMay  aie  :  «  Hic  ItaMam  tnmottua  expergefedt 
«  terrareaiibito.  »  Brevltatia  causa,  sic  :  «  Recens  adventus 
«oercitaa  nMlo  eiviCatero  exstinxil.  »  Obscoenitatis 
vîKiiMhe  causa  y  aie  ;  «  Cajos  mater  quotidianis  nuptils  de- 
"  ledaliir.  »  Au^enâi  causa,  sic  :  «  Nuilins  mœror  et  ea- 
«  lamitaa  iathia  expiera  ioimicitias,  et  nefariam  satarare 
\  potuH.  »  Mimiendi  causa,  sic  :  r  Magno  se 


«  pnedicat  auxilio  fiiisse,  quia  paullulum  in  rébus  diffîcU- 
«  limis  adspirayit.  »  Oraandi  causa ,  sic  :  «  Aliquaudo  rei- 
«.  publicse  rationes,  quse  malitia  noceotnm  exaruerunl, 
A  Yirtule  optimatum  revirescent.  »  Translationem  dicunt 
pudentem  esseoportere,  ut  cum  ratione  io  consùnilem  rem 
transeat,  ne  sine  delectu  temere  et  cupide  videatur  in  dis- 
similcm  transcbrrisse. 

Permntatio  est  oratio,  aliud  verbis,  allud  sententia  de- 
monstrans.  £a  dividîtur  in  très  partes,  similitudinem, 
argumenlum,  contrarium.  Per  similitudinem  sumitur, 
quum  translationes,  una,  aut  plures ,  fréquenter  ponuntur  a 
simpUci  ratione  ductœ,  sic  :  «  Mam  quum  canes  funguntur 
«  ofAciis  luporum,  cui  praesldlo  pecua  credemus?  »  Per 
argumenlum  tractatur,  quum  a  persona,  aut  a  k)co,  aut  a 
re  aliqua,  similitudo,  augendiaut  minuendi  causa,  cîuci- 
tur  :  «  Ut  si  quis  Drusum,  Gracchnm,  Numitorem  obsole- 
«  tuin  dicat.  »  Ex  contrario  ducitur  sic  :  «  Ut  si  quis  bomi- 
«  nem  prodigum  et  luxuriosum  illndens,  parcom,  et 
«  diligentem  appellet.  »  Et  in  boc  postremo,  quod  ex  con 
trario  sumitor  ;  et  in  illo  primo,  quod  a  similitudine  duci- 
tur, per  translationem  argumento  poterimus  uti.  Per  simi- 
litudinem ,  sic  :  «  Quid  ait  hic  rex ,  atque  Agamemnon 
R  noster,  sive ,  ut  cmdelitas  est,  potius  Atreus?  »  Ex  con- 
trario :  «Si  quem  tmpium,  qui  patrem  verberaverit, 
«  iCucam  vocemus;  intemperantem  et  adulterum,  llippo- 
«  lytum  uominemus.  »  Hsec  sunt  fere,  quas^Jicendavide. 
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tt  père,  un  Hippolyte,  Thomme  intempérant  et 
«  adultère.  ^  Voilà  à  peu  près  ce  que  nous  avions 
à  dire  sur  les  figures  de  mots;  nous  allons  nous 
occuper  à  présent  des  figures  de  pensées. 

XXXV.  La  Distribution  est  une  figure  par  la- 
quelle on  établit  dans  certains  cas  une  division 
de  personnes  ou  de  choses,  comme  dans  ces 
exemples  :  «  Ceux  d'entre  vous,  Juges,  qui  ont 
de  Taffection  pour  le  sénat,  doivent  détester 
cet  homme,  puisqu'il  s'est  toujours  montré 
l'ennemi  le  plus  passionné  du  sénat.  Ceux 
qui  désirent  que  l'ordre  équestre  brille  dans 
Rome  d'un  vif  éclat,'  doivent  demander  le  sé- 
vère châtiment  d'un  misérable  dont  la  honte 
souillerait  d'une  tache  de  mépris  cette  classe 
hoïiorable.  Vous  tous  qui  avez  des  parents, 
montrez  par  son  supplice  que  vous  êtes  sans 
pitié  pour  les  fils  sacrilèges.  Vous  qui  avez  des 
enfants,  montrez-leur  par  un  exemple  quels 
châtiments  Rome  tient  en  réserve  pour  des 
hommes  tels  que  lui.  »  —  «  C'est  le  devoir  du 
sénat  d'aider  la  république  de  ses  conseils; 
c'est  le  devoir  des  magistrats  d'exécuter  avec 
zèle  et  fidélité  la  volonté  des  sénateurs  :  c'est 
le  devoir  du  peuple,  de  donner  son  approbation 
et  ses  suffrages  aux  meilleures  lois ,  et  aux 
citoyens  les  plus  dignes.  —  L'accusateur  a  pour 
ofQce  de  dénoncer  les  crimes;  le  défenseur,  de 
les  combattre  et  de  les  réfuter;  le  témoin  de 
dire  ce  qu'il  sait  ou  ce  qu'il  a  entendu;  le  prési- 
dent de  contenir  chacun  d'eux  dans  les  bornes 
de  son  devoir.  C'est  pourquoi,  L.  Gassius,  si 
vous  souffrez  qu'un  témoin  aille  au  delà  de  ce 
qu'il  sait,  ou  de  ce  qu'il  a  entendu,  et  fasse  - 
part  de  ses  conjectures,  vous  confondrez  ses 
droits  avec  ceux  de  l'accusateur,  vous  encoura- 


«  gérez  la  cupidité  d'un  témoin  eriminei,  vous 
«  mettrez  l'accusé  dans  la  nécessité  de  se  défen- 
«  dre  contre  deux  accusations.  »  Cette  figure 
féconde  le  discours,  car  elle  comprend  beaucoup 
en  peu  de  mots,  et  en  donnant  à  chaque  chose 
son  emploi,  elle  divise  et  distingue  toutes  les 
parties  du  tout. 

XXXVL  La  Licence  est  une  figure  où  l'ora- 
teur, sans  offenser  ceux  qu'il  doit  respecter  ou 
craindre,  ni  ceux  qui  leur  sont  chers,  use  de  son 
droit  pour  leur  reprocher  des  fautes  qu'il  se  croit 
fondé  à  relever.  Par  exemple  :  «  Vous  vous 
«  étonnez,  Romains,  que  vos  intérêts  soient  abaih 
«  donnés  par  tout  le  monde;  que  personne  n'em- 
«  brasse  votre  cause,  et  ne  se  déclare  votre  dé- 
«  fenseurî  Ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-mêmes, 
«  et  cessez  d'en  être  surpris.  Comment,  en  effet, 
«  chacun  ne  devrait-iî  pas  vous  fuir  et  vous  évl- 
«  ter?  Souvenez-vous  de  ceux  qui  nous  ont  porté 
«  secours;  rappelez- vous  leur  dévouement;  et 
«r  considérez  ensuite  comment  ils  en  ont  été  ré- 
«  compensés.  Alors  vous  reconnaîtrez,  pour  vous 
«  parler  sans  détour,  que  votre  insouciance,  ou 
«  plutôt  votre  lâcheté  les  a  laissé  massacrer  sous 
«  vos  yeux;  tandis  que  leurs  ennemis  sont  arrivés, 
«  par  vos  suffrages,  au  faîte  des  honneurs.»— 
Voici  un  autre  exemple  :  «  Juges,  quel  motif 
«  avez-vous  eu  pour  hésiter  à  prononcer  votre 
«  sentence,  et  pourquoi  renvoyez-vous  Taffaire 
«  à  plus  ample  information?  Les  preuves  du 
«  crime  n'étaient-elles  pas  assez  manifestes?  Les 
«  dépositions  des  témoins  ne  les  confirmaient* 
«  elles  pas  toutes?  ses  réponses  n'ont-elles  pas 
«  été  d'une  faiblesse  puérile?  avez-vous  craint  de 
«  passer  pour  des  hommes  cruels  en  condamnant 
«  le  coupable  dès  la  première  audience?  Bfals  en 


bantar  de  Terborum  exomationibus.  Nudc  res  Ipsa  monet , 
ut  deinceps  ad  seotentiarum  exornationes  transeamas. 

XXXV.  pistribatio est,  qaum  in  pluresfes,  aat  perso- 
nas,  negotia  quœdam  dispertiuntur,  hoc  modo  :  «  Qui 
«  vestrum,  Judices,  nomen  senatus  diligit,  Iiunc  oderit 
«  necesse  est  :  petulautissime  enim  semper  iste  oppogna- 
«  vil  senatum.  Qui  equestrein  locum  spleodidissimum  cu- 
«  pit  esse  in  civitate ,  is  oportet  istum  maximas  pomas 
«  dédisse  velit ,  ne  iste  sua  turpitudine  ordini  tionestissiino 
«  maculae  atque  dedecorl  sit.  Qui  parentes  habetis,  osten- 
«  dite  istius  supplicio ,  Tobis  homines  impios  non  placere. 
«  Quibus  liberi  sunt,  statuite  exemplum,  quant»  pœnœ 
«  in  civitate  sint  hominibus  istiusmodi  comparât».  »  Item  : 
«  Senatus  ofllcium  est,  consilio  civitatem  juvare;  magi- 
«  stratus  ofAcium  est,  opéra  et diligentia consequi  volunta- 
<t  teni  senatus;  populi  officium  est,  res  optimas,  et  ho- 
«  mines  idoneos  maxime,  suis  sententiis  deligere  et 
«  probare.  —  Accusatoris  officium  est,  mferre  crimina; 
»  defensoris,  diluere  et  propulsare;  testis  est,  dicere, 
«  quo!  sciât,  aut  audlerit;  quœsitoris  est,  unumquemqne 
«  liorum  in  oflicio  suo  continere.  Quare ,  JL.  Cassi ,  si  te- 
«  stem,  pneterquam  quod  sdat,  aut  audierit,  argumentari, 
«  et  ou^jectura  prosequi  patieris;  jus  accusatoris  cum  jure 


«  testimonii  commîsoebîs ,  testis  improbi  capldjtatem  coo- 
«  firtnabis,  reo  dupllcem  defeosionem  parabte.  »  Est  luce 
exomatio  coptosa  :  (XHnprebendit  enim  brevi  miilla ,  el 
snnm  cuique  tribuens  oflicium,  sepantiii  res  divklil 
plures. 

XXXVI.  Lîoentia  est ,  quum  apud  eos ,  quo»  aal  Tenti , 
aut  metuere  debemus,  tamen  allquid  pro  jure  nostro  di- 
cimus,  quod  eo6  minime  oCfendat,  aut  qnoa  lî  diKgimt, 
quum  in  aliquo  errato  rere  repreliendi  posse  videmlory 
hoc  modo  :  «  MIraminI ,  Quirites ,  qnod  ab  omnibus  vestrae 
ff  rationes  deserantnr?  quod  causam  vestradi  nemo  soacî- 
<  piat?  quod  se  nemo  vestri  deTensoreni  proAleatttr?  Id 
«  trilMiite  vestne  colpie  ;  atqve  deainlle  minrL  QuSd  caim 
«  est,  quare  non  omnes  istam  ren  fugereac  Tftamdebea&l? 
«  Reoordamini ,  quos  habueritis  defensores  ;  atadia  < 
«  Tobis  ante  ogqIos  proponf  le  ;  deânde  exitus  i 
«  sidérale.  Tum  vobis  veoiet  in  mentem ,  at  vere 
«  negligentia  vestra,  site  ignavia  potins  Uk»  i 
a  oculos  yestroe  trucidatos  esse,  Inimieos 
«  snfTragiis  in  ampUssimum  locum  pervemi 
«  Nam  quid  fuit,  judioes,  quare  in  senteatiis  i 
«  bitaveritis ,  aut  istum  hominem  Beftrimi  mafjHàamKitiàf 
«  Non  apertissimae  res  erant  crimini  dat«?  noo  omnes  lue 
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«yoolant  échapper  à  an  reproche  qu'on  aurait 
«  été  bien  lohi  de  tous  fedre,  vous  avez  mérité 
«  celui  defoiblease  et  de  lâcheté;  vous  avez  laissé 
4  fondre  sur  vous  et  sur  l'État  les  plus  grandes 

<  calamités;  et  lorsque  des  maux  plus  affreux 
«vous  menacent,  toujours  nonchalants,  vous 
«  hésitez,  vous  balancez  encore.  Le  Jour,  vous 
«  attendez  la  nuit;  la  nuit,  vous  attendez  le  Jour. 
«  Chaque  instant  vous  apporte  quelque  nouvelle 
«  funeste  ;  et  vous  laissez  parmi  vous ,  vous  nour- 
«  rissez  dans  votre  sein  l'artisan  de  tous  vos 

<  maux  ;  vous  retenez  dans  Rome ,  tant  que  vous 
«  le  pouvez,  le  fléau  de  la  patrie.  » 

XXXVII.  Si  la  Licence  parait  avoir  trop  d'ai* 
greor  dans  cette  forme,  il  y  a  plusieurs  correc- 
tions qui  en  adoucissent  l'effet  :  on  peut, 
anasitôt  après ,  ajouter  ces  paroles  :  a  Je  cherche 
•  M  votre  vertu,  je  redemande  en  vain  votre 
«  sagesse,  je  regrette  votre  prudence  habituelle.  » 
Par  là ,  les  impressions  trop  vives  du  reproche 
sont  tempérées  par  celles  de  la  louange  ;  d'un  côté. 
Ton  prévient  le  mécontentement  et  la  colère;  de 
l'autre,  on  préserve  d'une  faute.  Ces  précautions 
n'ont  pas  moins  de  succès  dans  le  discours  que 
dans  le  commerce  de  l'amitié  ;  lorsqu'on  les  place  à 
propos,  elles  ont  le  grand  avantage  d'empêcher 
l'auditeur  de  commettre  une  faute,  et  de  mon* 
trer  dans  l'orateur  une  affection  ^ale  pour  ceux 
qni  l'éooutent  et  pour  la  vérité. 

Il  y  a  une  espèce  de  Licence,  qui  exige  une 
plus  grande  habileté  ;  c'est  celle  qui  consiste  à  re- 
prendre ceux  qui  nous  écoutent,  de  la  manière 
dont  ils  veulent  qu'on  les  reprenne  ;  ou  à  paraître 
craindre  qu'ib  ne  reçoivent  mal  ce  que  nous  sa- 
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vous  bien  qu'ils  écouteront  avec  plaisir;  et  tou- 
tefois à  déclarer  que  les  intérêts  de  la  vérité  nous 
forcent  à  parier.  Exemple  du  premier  cas  :«  Vous 
«  êtes,  Romains,  d'un  caractère  trop  simple  et 
«  trop  facile  ;  vous  avez  trop  de  confiance  au  pre- 
«  mjer  venu ,  vous  croyez  que  chacun  s'efforce 
«  de  tenir  fidèlement  les  promesses  qu'il  vous 
«  a  faites.  Vous  vous  trompez,  et  vous  laissez 
«  abuser  depuis  longtemps  par  de  fausses  espéran- 
«  ces.  C'est  un  excès  de  bonté  qui  vous  a  fait  de- 
«  mander  aux  autres ,  ce  qu'il  était  en  votre  pou- 
«  voir  de  faire ,  au  Heu  de  ne  vous  en  rapporter 
«  qu*à  vous-mêmes.  »  Exemple  du  second  cas  : 
«Juges,  cet  homme  fut  mon  ami,  mais  cette 
«  amitié,Jedois  le  dire  au  risque  de  vous  déplaire, 
«  c'est  vousqui  en  avez  brisé  lesnœuds,  comment? 
*  c'est  que,  jaloux  de  conserver  votre  approba- 
«  tion ,  j'ai  mieux  aimé  avoir  pour  ennemi  que 
«  pour  ami  celui  qui  se  déclarait  contre  vous.  » 
Cette  figure,  appelée  Licence,  peut  donc  être 
traitée  de  deux  manières,  comme  nous  venons 
de  le  voir;  ou  par  le  reproche,  dont  la  louange 
adoucira  l'aigreur;  ou  par  cette  sorte  de  détour 
dont  nous  venons  de  donner  des  exemples,  et  qui 
dispense  d'adoucir  les  expressions,  puisque ,  sous 
le  voile  de  la  Licence ,  ce  n'est  qu'un  moyen  de 
se  prêter  aux  dispositions  de  l'auditeur. 

XXXVIIl.  La  Diminution  s'emploie  lorsque 
l'orateur  est  forcé  de  parler  de  l'heureux  natu- 
rel, des  avantages,  des  talents  qui  lui  sont  pro* 
près  ou  qui  distinguent  ses  clients.  Alors,  pour 
ne  pas  en  faire  une  vaine  parade,  il  se  sert 
d'expressions  qui  atténuent  l'éloge;  par  exem- 
ple :  «  J'ai  le  droit  de  le  dire ,  juges ,  je  me  suis 


«  tnfiiKis  comprobit»?  dm  contra  tenaiter  et  nugatorio 
«  responsaiD?  Hic  vos  verilî  estis,  si  primo  cœtu  con- 
■  demoassetis ,  ne  crodeles  existimaremiDî?  Dum  eam  vi- 
«  tiatts  viliipefatioDem ,  qa»  longe  a  vobis  erat  abfotiira , 
«  em  myeaistis,  ni  timidi  at(|ae  IgoaTî  putaremini.  Maxi- 
«mas,  et  privatas»  et  pablicas  calamitates  accepistis  : 
«  qvDBi  eUan  minores  impendere  videantur,  sedetis  et 
«  osdtamiiii.  Lace  noctem ,  nocte  lucem  exspectatis.  Ali- 
«  qnid  qaotidia  aoerin  atqne  inoommodi  Duntiator»  et  eum, 
«  ciqas  opéra  toIms  haec  aocidunt,  remorainioi  diuUus  et 
«  atttis;  ae  raipablifite  pernidem  retinetis ,  quoad  potestis , 
«iadTilate.  » 

XXXVII.  Sjusmodi  Itceotia  si  nimiom  videbitar  acri- 
Bioiiiieliaiiere»  mollis  mitigationibas  lenietur.  Mam  oonti- 
nio  aliqnid  iNûosHiodi  lioebit  iAferre  :  «  Hic  ego  Tirtutem 
«  vesUam  qiuero,  aapientiam  desidero,  veterem  consue- 
«  todiaeio  reqoiro;  »  ot  qooderit  oommotum  licentia,  id 
Bûi%etiir  lande;  ut  altéra  res  ab  iracundia  et  moleslia  re- 
noreat,  altéra  ab  errato  deterreat.  Hœc  res,  sicat  in  ami- 
otis,  tta  in  dieendo , si  loco  ût»  maxime  facit,  nt  et  illi, 
^  aodieiit»  a  colpa  absint, et  nos,  qui  dicimos,  amici 
i|Noram  et  veritatis  esse  videarour. 

Eitantem  qooddam  genos  licenli»  in  dieendo,  quod 
«tnUore  nOone  comparatur  :  quum  aut  ita  objurgamus 
^1  qui  Mdinnt,  qoomodo  ipû  se  cupiant  objurgari  :  aut 


id,  qaod  sdnnn  facile  tmun  aiidit«roe,  didmiis  net  ti- 
mere ,  quomodo  acdpiant  ;  sed  (amen  veritate  commoveri , 
ut  nihilo  secius  dicamus.  Homm  amborom  generum 
exempla  subjîciemus.  Prioris,  bi^usmodi  :  «  Nimiam,  Qui- 
«  rites,  aniniis  estis  simplicibus  et  mansnetis;  nimiam 
«  creditis  unicuique.  Existiroatis  unumquemqoe  enili,  ut 
«  peificiat,  quae  Tobis  pollidtus  sit.  Erratis ,  et  frustra  falsa 
«  spe  jam  diu  delinemiai.  Stultitia  vestra  id,  quod  erat  in 
«  vestra  potestate ,  ab  alils  petere,  quam  ipsi  sumere  ma- 
«  luisUs.  »  Posterions  licentiœ  hoc  erit  exemplum  :  «  Mihi 
«  cum  isto,  judices,  fuit  amicitia;  sed  ista  amidtia,  ta- 
«  metsi  vereor  quomodo  accepturi  sitis ,  dicam  tamea , 
«  vos  me  privastis.  Quid  ita  ?  Quia ,  ut  vobis  essem  proba- 
«  tus,  eum ,  qui  vos  oppugnabat ,  inimicum ,  quam  aroicum 
«  babere  malni.  »  Ergo  hacc  exomatio,  cui  licentiœ  nomen 
est ,  siculi  demonstravimns ,  duplid  ratione  tractabitur  : 
acrimonla,  quae  si  nimium  fuerit  aspera,  mitigabitur  laude  ; 
et  assimulatione,  de  qua  posterius  dlximus,  quse  non  in- 
diget  mitigationis,  propterea  quod  imltatur  licentiam,  et 
sua  sponte  ad  animum  auditoris  se  accommodât. 

XXXYIU.  Deminutio  est,  quum  aliquid  esse  tù  nobîs, 
aut  in  lis,  quos  defendhnus,  aut  natura,  aut  forma,  aut 
industria  dicemus  egregium  :  quod,  ne  qua  significetur 
arrogans  ostentatio  deminuitur  et  attenuatur  oratione, 
lioc  modo  :  «  Nam  hoc  pro  meo  jure,  judices,  dico,  me 
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«  efforcé ,  pnr  mon  zèle  et  par  mon  travail ,  de  ne 
«  pas  être  le  moins  Instruit  de  mes  concitoyens 
«  dans  Tart  militaire.  ^  Si  l'oratear  avait  dit,  le 
plus  instruit  de  tous ,  eût-il  dit  vrai ,  on  l'aurait 
accuséd'arrogance.De cette  manière,  au  contraire, 
il  a  dit  ce  qu'il  fallait  pour  éviter  le  reproche 
d'orgueil,  et  pour  se  rendre  recomroandable. 
Autre  exemple  :  «  Est-ce  donc  l'avarice  ou  le  be- 
«  soin  qui  Ta  poussé  vers  le  crime?  L'avarice  1 
«  mais  il  s'est  montré  prodigue  envers  ses  amis  ; 
m  et  cette  libéralité  ne  s'allie  point  à  ravarice. 
•  La  pauvreté!  mais  son  père  (je  ne  veux  rien 
«  exagérer)  ne  lui  a  pas  laissé  un  mince  béri- 
«  tage.  »  Tel  l'orateur  évite  encore  de  dire  un  riche 
ou  un  très-riche  héritage.  Telle  est  la  précaution 
que  nous  devrons  prendre  quand  nous  aurons 
à  parler  de  nos  avantages  ou  de<^ux  dont  nous 
défendrons  la  cause.  Car  ces  ék^es  qui  blessent 
dans  le  commerce  de  la  vie ,  ne  sont  pas  moins 
odieux  dans  le  discours,  st  l'on  n^  met  pas  de 
la  discrétion.  Dans  la  société,  l'on  évite  de  dé* 
plaire  par  la  circonspection;  dans  le  discours, 
on  se  met  à  l'abri  de  Tenvie  par  la  mesure. 

XXXIX.  On  appelle  Description  une  figure 
qui  présente  un  tableau  clair,  frappant ,  énerg^ 
que  des  circonstances  et  des  suites  d'un  fait.  Par 
exemple  :  *  Si  votre  sentence.  Juges,  rend  cet 
<  homme  à  la  liberté,  aussitôt,  semblcd>le  à  un 
«  lion  sorti  de  son  antre ,  ou  à  une  béte  farouche 
«  qui  a  brisé  ses  chaînes,  il  s'élancera  dans  la 
«  place  publique ,  la  parcourra  dans  tous  les  sens, 
«  aiguisant  ses  dents  cruelles,  attaquant  toutes 
«  les  fortunes;  se  jetant  sur  ses  amis  et  sur  ses 
«  ennemis,  sur  ceux  qu'il  connaît  comme  sur 
«  ceux  qu'il  ne  connaît  pas  ;  ravissant  la  répu- 
«  tation  des  uns,  menaçant  la  vie  des  autres, 
«  Tiolant  l'asile  de  nos  maisons,  portant  le  trouble 


«  labore  et  indaslria  curasse,  ul  disciplioam  mililarem 
R  non  in  postremis  teoerem.  »  Hic  si  quis  dixisset,  «  ut 
«  oplime  teoerem  »,  tametsi  vere  dixisset,  tamen  arrogans 
vtSQB  esset.  Nunc  et  ad  inTidiain  vitandain ,  et  ad  laudem 
comparaadam  salis  dictum  est.  Item  :  <«  Utrum  igitur  a?a- 
«  ritiae  causa,  an  egestatis,  accessit  ad  maleficiuro?  Ava- 
«  ritiœ?  at  largissimus  ruit  in  aroicos;  quod  signum  li- 
«  beralilatis  est,  quœ  est  contraria  avaritiac.  Egestatis? 
«  at  buic  quidem  pater  (nolo  niniiiim  dicere)  non  tenuissi- 
o  mum  patrimoniuro  reliquit.  »  Hic  quoque  vitatiim  est , 
ne  magnum  aut  maximum  diceretur.  Hoc  igitur  in  noslris , 
aut  eorum ,  quos  defendemus ,  ^egiis  commodis  profe- 
reiidis  obseryabimns.  Nam  ejusmodi  res  et  invidiam  con* 
trahunt  in  vita ,  et  odium  in  oratione ,  si  inconsiderate 
tractes.  Quare ,  quemadmodum  ratione  in  viveodo  fugitur 
invidia ,  sic  in  diceodo ,  consilio  vitatur  odIum. 

XXXIX.  Descriplio  nominatur,  quae  rerum  oonsequen- 
tium  continet  perspicuam  et  dilucidam  cum  gravitate  ex- 
IMwitionem ,  lioc  modo  :  «  Quod  si  istum ,  judices ,  vestris 
«  senteutiis  libéra veritis ,  slatim  sicute  cavea  Ico  missus, 
«  aut  aliqua  teterrlma  bellua  soluta  ex  catenis,  voiitabit 
«  et  vagabitur  in  foro,  acuens  dentés  multos ,  in  cujusque 


dans  toutes  nos  familles  et  le  ravage  daot  la 
république  entière  1  Ghassez-le  donc  de  Rome, 
juges ,  délivrez-nous  de  la  frayeur  qu'il  n«is 
inspire,  songez  enfin  à  votre  propre  salut. 
Gar,  si  vous  le  renvoyez  impuni,  c'est  une  liête 
farouche  et  dévorante  que  vous  déchaines, 
croyez^moi ,  contre  vousl...  »  -^  Ou  bien  :  «  Si 
vous  portez  contre  cet  homme  une  sentence 
funeste,  juges,  yous  ôtez  la  irie  pur  un  seul 
arrêt  à  un  grand  nombre  de  personnes.  Un  père 
accablé  d'années ,  qui  fondait  sur  la  jeunesse 
de  son  fils  toute  l'espérance  de  sa  vieillesse, 
n'aura  plus  de  motifo  qui  le  retiennent  à  la 
vie.  Des  enfants  en  bas  âge,  privés  du  se- 
cours <ie  leur  père,  resteront  exposés  sans  dé- 
fense aux  outrages  et  aux  dédains  des  ennemis 
de  leur  famHle.  Toute  une  maison  tombera  sous 
le  poids  de  cet  horrible  malheur;  et  aussitôt 
ses  adversaires,  fiers  de  cette  palme  san- 
gfamfte,  de  cette  cruelle  victoire,  insuite* 
îont  à  sa  misère ,  et  la  poursuivront  sans  pitié , 
en  action  et  en  paroles.  »  -^  Autre  exemple  : 
Aucun  de  vous ,  Romains,  n'ignore  les  malheurs 
qui  fondent  d'ordinaire  sur  une  ville  prise  d'as- 
saut. Genx  qui  ont  porté  les  armes ,  sont  aussitôt 
cruellement  égorgés;  ceux  à  qui  leur  âge  et 
leurs  forces  permettent  de  supporter  le  travail 
sont  traînés  en  esclavage  ;  ceux  qui  en  sont  in- 
capables sont  mis  à  mort;  en  même  temps , 
les  maisons  sont  incendiées  par  les  vainqueurs; 
ils  séparent  ceux  qu'avaient  unis  la  nature  ou 
les  liens  de  Tamitié;  les  enûmts  sont  arrachés 
des  bras  de  leur  famille;  les  uns  sont  égorgés 
sur  le  sein  de  leurs  mères,  les  autres  déshonorés 
sous  leurs  regards.  Personne,  juges,  ne  saurait 
reproduire  fidèlement  ce  tableau;  il  n'y  a  pas 
de  paroles  qui  puissent  égaler  de  si  grands  mal- 


fortunas ,  in  omnes  amicos  atque  inimioos ,  noCos  alqoe 

ignotos  incursans;  aliorum  famam  depeculans,  alioram 

caput  oppugnans,  aliorum  domnm  atque  omnem  ftmiliam 

perfringens,  rempublicam  funditus  labefactans.  Qaare, 

judices,  ejicite  eum  de  civitale ,  liberate  omoes  fonni- 

dine  :  vobis  deniqae  ipsis  consulite;  nam  si  istum  ion 

puuitum  dimiseritis,  in  Tosmet  ipsos,  milii  cradile» 

feram  et  truculentam  bestiam  immifl(»'itls.  »  Item  : 

Nam  si  de  hoc,  judices,  gravem  sentenliam  toleritis, 

uno  judido  simul  muitos  JugulaYcritis.  Grandis  natu 

parens ,  cnjus  spes  seoectutis  omnis  io  hujua  adolesoeB* 

tia  posita  est,  quare  velit  in  vita  manere,  nuo  habebil; 

filii  parvi,  privati  intris  auiulio,  hidibrio  et  despectiri 

«  paternis  inimicis  erunt  opposîti;  tota  domas  Ih^  in* 

A  digna  concidet  calamitale  :  at  inimici  statini  sangutno* 

A  lenta  palma,  crudelissima  yiciorîa  politi»  insultalmut 

«  in  horum  miserias ,  et  superbi  re  simoi  et  Terbis  inve- 

«  bentur.  »  Item  :  a  Nam  neminem  vestrom  fiigil,  Qiitn> 

«  tes,  capta  urbe ,  quns  miseris  consequl  soleaot  :  vm i 

R  qui  contra  tnlerint,  statim  cnidelisame  trucidantur; 

n  ceteri ,  qui  possuut  per  œtatem  et  vires  laborem  ferre , 

a  rapiuntur  in  servitutem;  qui  non  possuut»  vita  privan- 
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n  bevra.  »  Cette  f^re«rt  propro  à  ftiire  naitra 
riniUgnation  ou  la  pitié,  lorsque  tontes  les  sui- 
tes d'un  fiiit,  ainsi  rassemblées ,  forment  une 
peinture  frappante  et  rapide. 

XL.  La  Division,  séparant  une  pensée  d'une 
autre,  les  eompèète  Uiites  deux  par  la  réponse 
qu'elle  y  joint;  par  exemple  :  «  Pourquoi  vous 
t  adreSKraiS'jenuiintenantdesreproclies  ?  si  vous 

>  êtes  un  Irninme  de  bi«i,  vous  no  les  avez  pas 
mérités;  si  von» êtes  un  méeiiant,  vous  y  serez 

'  iDsensiUe.  —  A  quoi  Immi  vous  fisire  «ni^îouf<- 
'  d'hui  valoir  mes  services?  si  vous  vous  lesrap- 
t  pelei,  ee  rédt  vous  fàtigoeraM;  si  voua  les  aves 
'  oubliés,  mes  parotesaurontreUes  pinsd'tfibt  qpe 

>  mes  actions?  —  Deux  dioses  penwat  pousser 

>  les  iMMBimes  à  ohereber  des  gains  illégitimes;  la 
i  misèreet  l'avariée.  Vous  vous  êtes  fldlooiuiaitre 

pour  un  avare  dans  votre  partage  avec  votre 
'  fWire,  et  nous  vous  voyons  maintennit  dans  le 
t  déniknient  ^  Tlndlgenee.  Gomment  donc  wms 
I  prouver  qull  n'y  avait  pour  vous  auam  motif 
•  de  commettre  le  crime?  »II  ikntdistingner  eette 
diyisioù  de  celle  qui  forme  la  tmisième  partie  de 
la  composition  oratoire,  et  dont  nous  avens  parlé 
dans  le  premier  livre  à  la  suite  de  la  Damtion. 
L'une  fait  Fénumération  ou  Texpoiition  des 
choses  qui  doivent  entrer  dans  le  discours;  l'antre 
se  développe  à  Finstant ,  et  en  détadiant  du  dis- 
cours deux  ou  plusieurs  parties  dont  elle  tire  la 
conclusion ,  die  remplit  le  r6te  d'une  figure  d'or- 
nement. 
L'Accnmalation  rassemble  les  argumentsépars 
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dans  toute  la  cause,  pour  donner  plus  de  poids, 
plusde  véhtoenee  à  l'accusation,  et  larendre  pins 
accablante.  Ainsi  :  «  De  quel  vice  est-il  exempt? 
«  Pour  quel  motif,  juges,  voudries-vous  i'al)sou- 
«  dre?  Il  a  trabi  son  propre  bonneur  et  porté 
^  attebdte  à  oetui  des  autres;  nous  l'avons  vu  avide, 
«  intempérant,  audacieux,  superl)e;  impie  envers 
«  ses  parents ,  ingrat  envers  ses  amis,  dédaigneux 
«  pour  ses  é^ux,  cruel  avec  ses  inférieurs,  in- 

•  supportable  eniiA  à  tout  ie  mondel  » 

XXJ.  Il  y  auneaccuBMilation  duméme  genre, 
trèsHitile  dans  les  questions  de  fait,  au  moyen 
de  Isdiueile  on  rapproche  des  soupçons  qui,  sé- 
parés, sont  légers  et  faibles;  rassemblés,  rendent 
le  fiiit  non  plus  douteux,  mais  évident  Par  exem- 
ple :  n  Veuilles,  juges ,  veuillez  cimsidérer,  non 
«  pesséparément,lesiAdices  dont  j'ai  parlé,  mais 
«  les  réunir  et  n'en  former  qu'un  faisceau;  vous 
«  y  tsouvcrex  ia  preuve  que  l'accusé  trouvait 
«  un  avantage  à  la  mort  de  cet  homme  ;  que  sa 
«  vie  est  pleine  d'inftmies,  qu'il  aime  l'argent, 
«  qu'il  a  dissipé  son  patrimoine ,  et  que  ce  crime 
«  n'a  pu  profiler  qu'A  lui  seul  ;  que  personne  ne 
«  pouvait  le  commettre  aussi  facil^nent,  et  que 
«  loi^méme  ne  pouvait  s'y  prendre  d'une  façon 

•  plus  propre  à  ie  fidre  réussir;  qu'il  n'a  rien 
«  oublié  de  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  pour 
«  un  assassinat;  qu'il  n'a  rien  fait  de  ce  qui  n'y 
«  pouvait  pas  servir;  le  lieu  était  le  mieux  choisi 
«  pour  l'attaque;  l'occasion  la  plus  favorable,  le 
«  moment  le  plus  propice,  le  temps  le  plus  long 
«  qu'il  a  fallu.  Il  avait  l'espoir  le  plus  fondé  d'exé- 


•  tor  :  ono  deoiqoe  atqoe  eodem  tempore  douas  hostOi 
"■  flasimt  ineendio  »  et  quoA  nators ,  sut  voluntas  oecessi- 
«  tudiœ, sut  beniTolentia oonjanxit ,  distrahuntur  :  liberi 
«  partim  e  gremiis  parentum  diripiuntar,  partim  in  sinu 
«  jugolantar,  partim  ante  pedes  constuprantur.  Nemo, 
«  jadiœs,  est,  qui  posait  satis  rem  conseqai  verbis»  nec 
^  referre  oralione  mag^udinem  calamîtatis.  »  Hoc  génère 
esomationls ,  vel  indignatio,  vel  misericordia  potest  com- 
moreri,  quum  res  conséquentes  comprehensœ  univers» 
perspicaa  bre¥iter  exprimunlor  oralione. 

XL.  DiTîsîo  est,  qoœ  rem  semoTens  ab  re,  utramque 
ab6olTit,ntione  sobjectSi  boc  modo  :  «  Cor  ego  nunc 

■  tibi  qnidquam  objiciam?  Si  probus  es,  non  meniisti  : 

■  gin  improbas,  non  commoveris.  v  Item  :  r  Quid  nunc 
<«  ego  de  meis  promeritls  praedicem?  Si  meministis,  ob- 
"  hindam  :  sin  olrfiti  estls ,  quum  re  nihil  egerim ,  quid 

■  est,  qnod  Tcrbis  profioere  possim?  »  Item  :  «  Duae  res 
•  BUDt ,  qnae  possunt  homines  ad  iurpe  compendium  com- 
«  moTcre,  inopia  alqoe  araritia.  Te  avarum  iu  fratema 
«  divisione  eognovimus  :  inopem  atque  egentem  nunc  yi- 
<  deroos.  Qui  potes  igitor  ostendere  causam  maleficii  non 
^  foîMe?  *  Inter  banc  divisionem ,  et  illam  ,  qu«  de  par* 
tibos  oratlonis  tertia  est,  de  qua  in  libro  primo  diximus . 
secondum  nsrrationem ,  hoc  interest  :  illa  dividit  per 
emuneratioiiem,  aut  per  exposllionem,  quibus  de  rébus 
ia  toCa  oratione  dispiitatio  futora  sit;  hsec  se  staiim  expli- 
cat,  et  brevi  dnalras  aut  piuribus  partibus  subjiciens  ra- 
tiones ,  exonat  oralioDem. 

FrequcDlatio  est,  quom  res  in  tota  causa  dispersée  co- 


guitar  in  onom,  qoo  gravior»  aut  acrior,  ant  criminosior 
oratio  sit,  hoc  pacto  :  «  A  quo  tandem  abestîste  yitio? 
«  Quid  est ,  judices ,  cnr  Yeh'tis  eum  liberare?  Sua;  pudi- 
R  dtiœ  proditor  est,  insidiator  aliense ;  cupidns,  intempe- 
«  rans,  petulans,  superbos;  impins  in  parentes,  ingrsftos 
«  in  amicos,  infestus  in  oognatos ,  in  snperiores  contumax, 
«  in  aeqiios  et  pares  fastidiosus,  in  inferiores  crudelis,  de- 
«  nique  in  omnes  intolerabilis.  » 

XLI.  Ejusdem  generis  est  illa  finequentatîo,  qnœ  phiri- 
mum  oonjecturallbus  caosis  opitulatur,  quum  snspiciones, 
quie  separatim  dictae ,  minutse  et  inflrmae  erant,  unum  in 
locnm  coactae  rem  videntur  perspicuam  facere ,  non  suspi- 
ciosam ,  hoc  paclo  :  a  Noiite  igitur,  noiite,  judices,  ea, 
«  quse  dixi,  sei)aratim  spectare;  sed  omnta  colTigite,  et 
R  conferte  in  unum.  Si  et  commodum  ad  istnm  ex  ilHus 
«  morte  yeniebat ,  et  vila  hominis  est  turpissima ,  animns 
R  aTarissimus,  fortun»  familiales  attenuatissimae ,  et  res 
R  isla  bono  nemini  pnpter  istum  fUit;  neque  aKos  qnls- 
R  quam  a^que  commode ,  neque  iste  aliis  commodforibns 
R  rationibus  facere  potuit;  neque  praeteritum  quidquam 
R  est  ab  Isto,  quod  opus  fuerît  ad  malefichim,  neque  fii- 
R  ctum,  quod  opus  non  ftiertt;  et  quum  locus  idoneus 
«  maxime  quœsitus,  tum  occasio  aggrediendi  commoda , 
R  tempus  adeundi  opportunissûnum ,  spatium  oonficiendi 
R  lûogissimum  sumtum  est,  non  sine  maxima  occultandi 
**.  et  perûciendi  maleficii  spe  ;  et  praeterea  ante ,  quam  oc- 
R  cisus  homo  ts  est,  îste  tîsus  est  In  eo  loco  ,  in  quo  est 
R  occisio  focta ,  solus  ;  paullo  post  in  ipso  malcficio ,  vox 
R  illius,  qui  occidebatur,  audita  est;  deinde  post  occisio- 
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«  enter  le  crime  sans  être  déeoavert.  Ajoutes 
«  qa'aTant  l'assassinat,  il  a  été  yu  seul  sur  le 
«  lien  même  qui  en  a  été  le  théâtre;  à  l'ingtant 
«  même  du  meurtre,  la  voix  de  la  yictime  a  été 
«  entendue;  le  Jour  de  ortte  scène  tragique,  il 
«  est  prouvé  qull  est  rentré  dans  sa  maison 
«  bien  avant  dans  la  nuit;  le  lendemain  il  a  hé- 
«  site ,  il  s'est  contredit  en  parlant  de  cette  mort  ; 
«  toutes  ces  droonstances  résultent  en  partie  des 
«  dépositions  des  témoins,  en  partie  de  la  ques* 
«  tlon  et  des  preuves,  et  de  la  rumeur  puMque 
«  qui,  appuyée  de  preuves,  doit  être  l'expression 
«  de  la  vérité.  C'est  à  vous,  Juges ,  de  les  réunir 
«  pour  arriver  à  la  certitude  du  crime,  et  non 
«  pas  à  des  coi^eetures.  Car  le  hasard  peutlUre 
«  tourner  une  ou  deux  drconstanoes  contre  l'ae- 
«  cusé;  mais  locsqu'dles  s'aocofdent  toutes  de- 
«  puis  la  première  jusqu'à  la  dernière,  il  est  ku- 
«  possible  que  oe  soit  là  l'ouvrage  dn  hasard.  » 
Cette  figure  a  de  la  véhémence,  et  l'emploi  en 
est  presque  toujours  nécessaire  dans  les  oanaes 
oon({ecturales  ;  on  peut  aussi  s'en  servir  quelque- 
fois dans  les  autres  genres,  et  dans  toutes  sortes 
de  discours. 

XLII.  L'Expditlon,  est  une  figure  au  moytti 
de  laquelle  on  s'arrête  sur  la  même  pensée,  tout 
en  ayant  l'air  d'en  exprimer  de  nouvelles.  Elle 
se  présente  sous  deux  formes,  suivant  que  l'on 
répète  en  effet  la  même  chose,  oà  que  l'on  parie 
de  la  même  manièfe.  On  répète  la  même  chose,  non 
pas  de  la  même  manière  (car  ce  serait  &tiguer 
l'auditeur,  et  non  pas  polir  le  discours),  mais  avec 
des  changements.  Ces  changements  se  font  dans 
les  expressions,  ou  dans  le  débit,  ou  dans  le  tour 
de  la  phrase.  Onchange  la  pensée  par  l'expression, 
brsqu'après  avoir  dit  une  chose,  on  la  reproduit 


une  ou  plusieurs  Ibis  dans  des  termes  équivalents  ; 
par  exemple  :  «  Il  n'est  pas  de  si  grand  péril, 
«  auquel  le  sage  ne  oonsente  à  s'exposer  pour  le 
^  salut  de  la  patrie.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agira 
«  d'assurer  le  salut  de  ses  eoneitoyens ,  rhomme 
«  doué  de  ndiles  sentiments  ne  pensera  pas  à 
«  refbser  le  sacrifice  de  ses  Jours  pour  lafortune 
«  de  l'État;  H  persistera  dans  sa  résolution  de 
«  prouver  son  attachement  à  son  pays,  quelques 
«  dangersqui  leasenaoent  lui-même.  »  On  chan* 
géra  la  pensée  par  la  prononciation,  si,  dans  le 
ton  simple ,  ou  dans  le  ton  véhément,  ou  dans 
toute  autre  mediAeation  de  la  voix  et  du  geste , 
à  mesure  que  l'on  change  l'expression  de  la  pen- 
sée ,  on  ehauge  aussi  d'une  fafon  très-marquée  le 
débit  II  n'est  pas  fscile  de  tracer  des  règles  à  cet 
égard;  mais iachosese  comprend  Men,  et  n'a  pas 
besoin  d'exemples.  La  troisitoie  espèce  de  chan- 
gonent  consiste  dans  le  tour  de  la  phrase,  à  la- 
quelle on  peut  donner  la  forme  du  dialogisme  ou 
ceBe  de  l'intenrogation. 

XLIII,  Le  Dialogisme,  dont  nous  parierons 
tout  à  l'heure  avee  plus  de  détail,  et  qu'il  suiSQt 
maintenant,  pour  notre  objet,  de  (aire  oonnattre 
en  peu  de  mots,  est  une  figure  qui  introduit  le 
raisonnement  qu'a  d4  se  faire  à  elle-même  bi  per- 
sonne dont  on  parle.  Pour  la  mieux  faire  com- 
prendre, je  reviendrai  à  l'exemple  {Hréoédent  :  «  Le 
«  sage  qui  cn^a  devoir  braver  tous  les  dangers 
«  pour  le  bien  de  la  république,  se  dira  souvent 
«  à  lui-même  :  «  Ce  n'est  pas  pour  moi  seul  que 
«  Je  suis  né,  c'est  bien  j^us  encore  pour  ma  patrie. 
«  CetteviedontledestindiBposerait,nevaat-ilpa8 
«  mieux  en  faire  le  sacrifiée  à  ma  patrie  ?Bfapa* 
«  trie  m'a  nourri ,  die  m*a  fait  vivre  Jusqu'à  pré- 
«  sent  sous  son  honorable  protection;  elle  a  ga- 


«  nem,  istoin  molU  noete  domain  redUsse  constat;  postera 
«  die  titubanter et  inoooiCaBter  de oociiiooe ilKM kîcDtam; 
«  hne  partûn  leetimoBiifl»  partiin  qucstioDibus  et  aigo- 
ft  roeoUs  omnia  comproiMiatury  et  ramore  popvli,  qaeiB  ex 
»  aigomentis  natom,  neœeae  est  esse  verum  :  vestmin 
«  est,  jodioeS)  liis ia  uouoi  iocom  coUatis, certaoi  suinere 
«  scicntiam ,  non  aupicîoiiem  maleficii.  Nam  unum  ali- 
«  qoid,  aat  aiteram  polest  in  istuni  casa  cecidisso  aospi- 
«  dose  :  nt  omnia  inter  se  a  primo  ad  postremum  eon* 
«  vemant  maleSeia,  necesse  est  caso  noa  powe  Sert  » 
Yehemens  est  bœc  exomatio,  et  in  coojectarali  constito* 
Itoe  cans»  ferme  semper  neoessaria,  et  in  ceteris  gene- 
libos  cansanim ,  et  in  omni  oraUooe  adhibenda  nonnon* 


XLII.  ExpoUtio  est,  qaum  in  eodem  loco  manemus,  et 
aliud  atqœ  aliod  dicere  ridemnr.  Ea  daplidter  fit,  si  aot 
eamdempbne  rem  dioemas,autdeeadem  te.  Eamdemrem 
dioemiis,  non  eodem  modo  (nam  id  qnidem  obtundere 
aaditorem  est,  non  rem  expolire)',  sed  ooommtale.  Com- 
roatahimns  tiiplieiter,  Terbts,  pronmitiando,  tractando. 
Verbls  oonmiulabimus,  qanm,re  seroel  dicU,  iterum, 
aot  sapins  aliis  veibis ,  qam  idem  valeant ,  eadem  res  pro- 
ferelnr,  hoe  modo  :  «NoUott  tantum  est  pericohmi,  qiiod 


«  8api<ms  pro  sainte  patri»  vitandom  arbitretar.  Qoam 
«  agetor  incolomitas  peipetoa  dvitatis,  qui  bonis  erit  ra- 
«  tionibns  praeditos,  profecto  nuUum  vitœ  discrimen  sîIh 
a  pro  fortuttis  reipuhUcœ  fngiendum  putabit;  et  erit  iii  ea 
«  sententia  semper,  ut  pro  patria  studiose  quamvis  ki 
«  magnam  descendat  vit»  dimicationem.  »  PronnnUando 
oommutakHmns,  si  tum  Insermone,  tnm  in  acrimonia» 
tum  in  alio  atque  alio  génère  Tocis  atqne  gestus,  eadem 
verbiB  oommutando,  pronuotiationem  quoqoe  Tehemeotias 
immutabimos.  Hoc  neque  commodissinie  scriln  pote&l, 
neque  parum  est  apertum  :  qoare  non  eget  exempli.  Ter- 
tiam  genns  est  oommotationis,  quod  tractando  oonfidUir, 
si  senteutiam  tr^iidemas  aut  ad  sermodnatioBem ,  aut  ad 


XLni.  Sermocinalio  est  (de  q«a  planius  pauUo  post  suo 
loco  dicemos ,  nuno  breviter  ad  banc  rem ,  quod  satis  sit , 
attingemus),  in  qua  oonsUtuetur  aliayus  personae  oratio 
accoounodata  ad  dignilatem,  boc  modo,  nt,  qoo  ÛM^iius 
res  eognosd  possit,  ne  ab  eadem  sententia  recedamus  : 
«  Sapiens,  qui  omnia  reipublicœ  causa  susdpienda  péri- 
«  cola  putabit,  saepe  ipse  secum  sic  loquetur  :  Non  nûhi 
«  soli,  sod  etiam,  atque  adeo  multo  potius,  natus  sum 
«  patrias  :  vRa ,  qoœ  Tato  debetur,  saloti  patrâ  poUssiouim 
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•r  rsntl  mes  IntérMs  par  d«  lois  sages,  de  bonMB 

<  mœurs,  d'excellentes  instltatloiis.  Puis-Je  loi 
«  témoigner  assez  de  reconnaissance  pour  tant  de 

■  bienfaits?  Cest  parce  que  le  sage  se  fait  ce  rai- 
«  sonnement,  que  souvent,  dans  les  dangers  de 
«  la  république,  J'ai  af&onté  moi-même  tous  les 

•  périls.  >  On  varie  aussi  la  pensée  par  ie  ton  de 
la  pltfase,  en  lui  donnant  la  forme  de  Tinterro- 
gation,  lorsque  nous  paraissons  assez  vivement 
émusnousHmémes  pour  émouvofar  les  autres.  Par 
exemple  :  «  Quel  est  l'homme  asses  dépourvu  de 
«  sentiments,  dont  Téme  soit  assez  rétréeie  par 
«  reuYie,  pour  ne  pas  se  foire  un  plaisir  de  oom- 
«  bler  d'éloges  et  de  regarder  comme  le  plus  sage 
"  des  hommes ,  celui  qui ,  pour  le  salut  de  la  pa- 
«  trie ,  pour  la  conservation  descitoyens ,  pour  les 

<  destinées  publiques,  s'expose  courageusement 
«  aux  plus  grands  dangers,  et  s'y  précipite  avee 

•  plaisir  ?  Quant  à  moi ,  je  ne  puis  réussir  à  louer 
«  un  tel  homme  autant  que  Je  le  voudrais,  et  Je 
«  suis  sûr  que  vous  ressentez  tous  la  même  im- 
«  puissance.  > 

On  peut  donc  dire  la  même  chose  de  trois  nui- 
nlères différentes;  l'expression,  la  prononciation, 
le  tour  de  la  phtoe;  ce  dernier  sous  la  forme  du 
dialogisme  ou  de  l'interrogation.  Hais  quand  on 
veut  parler  de  la  même  chose,  il  y  a  d'autres 
moyens  de  varier  le  discours.  Lorsque  nous  au- 
rons exposé  simplement  notre  pensée ,  nous  pour- 
rons l'appuyer  d'une  preuve;  pais,  sans  donner, 
ou  en  donnant  de  nouvelles  raisons,  prononcer 
une  sentence,  et  la  faire  suivre  des  contraires 
(ce  dont  nous  avons  parlé  dans  les  figures  de 
mots).  Nous  emploierons  ensuite  la  similitude  et 
Texemple,  dont  nous  développerons  les  règles  à 

■  flolvatur.  Aluit  luec  me  :  tate  atqae  boneste  prodiixit 
«  nsqoe  ad  banc  aetatem  :  maniit  meas  rationes  bonis  legl- 

•  bnsy  optHnis  morfilHis,  honestisslniis  disdpliois.  Quid 
«  est ,  qood  a  me  satis  et  persolrî  powiC ,  unde  b»c  accepta 
«  sont?  Qoia  bflBC  kxitfitor  secom  sapiens,  saepe  ego  in 

■  pcricolb  reipublic»  nnllam  ipee  pericnlum  Kigi.  »  Item 
mntator  res  tractando ,  si  tradocîtur  ad  exsuscitationem , 
qaum  et  nos  oommoti  dicere  videamnr,  et  auditoris  ani- 
mum  commoremus ,  sic  :  «  Quis  est  tam  tenni  cogitatione 
«  pr»ditas ,  cajos  animas  tantis  angiistiis  InvidMe  oonli» 
1  netor,  qai  non  hune  hominem  studiosissîme  laadet,  et 
«  sapientissimum  judicet,  qui  pro  sainte  patriae,  pro  inco* 
«  lumitate  dvitatis,  pro  reipublicâe  fortunis  qvamvis  ma* 

•  gnam  atqne  atrox  perieulnro  stodiose  susdpiat,  et  li* 
«  beoter  snbeat?  Eqoldem  honc  liominem  magis  copio 
«satia  laodare,  qnam  possum;  idemque  hoc  oerto  scio 
«  voliia  omnibus  usavenîre.  » 

Eadem  res  igitur  bis  tribus  in  dicendo  commatabitnr, 
lebos,  verbis,  pronuntiando,  tractando  :  sed  tractando 
dopiiciter,  sennocinatlone,  et  eisoscltalione.  Sed  de  eadem 
re  quom  dicemns,  pluribns  utemur  commutationibiis. 
Ram  qumn  rem  simplîciter  pronuntiaverimns,  ratlonem 
poierimas  sobjicere  :  deinde  dupliciter,  vel  sine  rationi- 
bas ,  Tel  Gwn  ratkmibns,  pronuntiare  sententiam  :  deinde 
afTerre  oontrariom  ;  «le  quibos  omnibos  diximos  in  teibo^ 
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leur  tour;  et  enfin  la  oonehision,  sur  laquelte 
nous  avons  donné ,  dans  le.8econd  Livre ,  tous  les 
détails  nécessaires ,  en  faisant  voir  comment  il 
fallait  conclure  une  argumentation.  Nous  avons 
dit  dans  ce  Livre  même  de  quelle  nature  est  la 
figure  de  mots  que  Ton  nomme  la  Conclusion. 

XLIV.  L'Expolition  peut  donc  recevoir  un 
grand  ornement  de  la  réunion  des  figures  de  mots 
et  de  pensées;ellepentd'aiileursavoir  sept  parties. 
Mais  Je  ne  sortirai  pas  de  mon  précédent  exemple, 
afin  de  vous  faire  voir  avec  quelle  facilité  une 
idée  simple  se  multiplie  au  moyen  des  préceptes 
de  Part.  «  Le  sage  ne  reculera  devant  aucun  dan- 
«  ger  pour  le  service  de  la  république ,  parce 
«  quil  est  artivé  souvent  que  celui  qui  n'a  pas 
«  voulu  donner  sa  vie  pour  elle ,  a  péri  avee  elle. 
«  fk  puisque  c'est  de  la  patrie  que  nous  avons 
«  reçu  tous  les  biens  que  nous  possédons,  au- 
«  cun  sacrifice  qui  peut  lui  profiter  ne  doit  nous 
«  parattre  pénible.  C'est  donc  une  foMe  de  Aiir 

•  devant  le  danger  auquel  la  patrie  nous  appelle, 
«  car  on  n'évite  pas  les  maux  qu'on  a  redoutés , 
«  et  l'on  fut  preuve  d'ingratitude.  Mais  ceux  qui 
«  s'associent  aux  périls  de  la  patrie ,  méritcot  le 
«  nom  de  sages;  ils  rendent  à  la  république 
«  l'hommage  quiis  lui  doivent  ;  et  aiment  mieux 
«  mourir  pour  tous  que  de  mourir  avec  tous.  Ne 
«  serait-il  pas  souverainement  injuste  en  effet, 
«  de  rendre  à  la  nature,  qui  vous  l'arrache, 
«  cette  vie  qu'elle  ne  vousa  donnée  que  pour  la 
<  mettre  au  service  de  la  patrie,  et  de  la  refuser 
«  à  la  patrie ,  qui  vous  la  demande?  Quand  vous 
«  pouvez  mourir  pour  la  république,  avec  cou- 
«  rage  et  avec  gloire ,  vous  aimeries  mieux  de* 
«  voir  à  votre  lâcheté  une  vie  ignominieuse!  Vous 

mm  exornationibus  :  deinde  simile  et  exemplum,  de  qoo, 
suo  loco  plura  dicemos  :  deinde  coDclnsionem ,  de  qaa 
in  secundo  libro,  qoae  opua  faenmt,  diximoa,  demon- 
stranleSy  argumentalionem  qnemadmodum  oonduder» 
oporieat.  In  lioc  fibro  doeuimus»  e^iusmodi  esiat  exorna* 
tio  verM ,  eut  condosioni  nomen  est. 

XLIV.  Ergo  httjosmodi  vehementer  oroata  poterit  esse 
expolitk) ,  quae  constabit  ex  fraquentibos  verboram  exor< 
natjonibas  et  aententîarum.  Hoc  modo  igitar  seplem  parti* 
bus  traclabitor.  Sed  ab  ^oadem  seateatiSB  non  vecedemus 
exemplo,  ut  scire  posais,  qoam  facile pr«eeptioiie  rheto* 
rica  res  simplex  mnltiplici  ratiooe  tracUstur.  «  Sapisaa 

•  Dullom  pn>  repuMica  pericnlum  ritabit;  ideo  quod  svpo 
«  lit,  ut,  qoum  pro  repolrfioa  perire  noioerit,  neoassario 
«  cnm  repÛMiea  pereat  Et  quoniam  sunt  omnia  ooaunoda 
«  a  patria  accepta ,  nullom  inoommodum  pro  ipatria  gmTO 
«  putandwn  est.  Ergo  qui  fuglmt  id  perienhmi ,  qood  pro 
«c  repobUca  8nl)emidom  est,  stulta  faoiunt  Nmb  aeqaa 
«  efTogere  incommoda  possvnt,  et  ingrati  in  eifitalem  ra» 
«  periuntur.  At ,  qui  patriœ  perimda  suoperioolo  expetunt, 
n  hi  sapientespotandi  smit,  qumn  et  eum,  quem  éobsit» 
«  honorem  reipnbiicn  reddunt ,  et  pio  muitis  perire  ma* 
«  loBt,  qoam  cnm  muitis.  Elenlm  vehementer  est  ini* 
«  quum,  ritara,  qoam  a  natnra  aooaplam  propter  patriam 
«con8erTaTeris,MturB,qauBi9Dg&t,  reddere;  pMm, 
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«  coQseiitlrieB  à  ycm  exposer ,p<nir  vos  amis, 
«  pour  vos  parents ,  pour  tous  ceux  qui  vous  sont 
<t  chers ,  et  vous  refusez  ce  sacrifice  à  la  répu- 
«  blique ,  qui  renferme  tous  les  objets  de  vos 
«  affections  et  à  laquelle  appartient  ce  nom  sacré 
«  de  patrie  I  Si  Ton  doit  mépriser  celui  qui ,  dans 
«  une  traversée,  aimerait  mieux  sauver  sa  vie 
«  que  le  vaisseau  lui-môme,  il  ne  faut  pas  moins 
«  blâmer  celui  qui;  dans  les  périls  de  l'État, 
«  songe  plus  à  son  salut  qu'au  salut  commun. 
«  Quand  le  vaisseau  périt,  encore  parvient-on 
«  souvent  à  échapper  au  naufrage  ;  mais  quand 
«  la  tempête  engloutit  la  république,  personne 
«  n'échappe  à  sa  fureur.  C'est  ce  que  Décius  avait 
«  bien  compris,  lorsqu'il  se  dévoua  pour  les 
«  légions,  et  se  précipita  au  milieu  des  ennemis; 
«  Sa  vie  Ait  sacrifiée ,  mais  non  pas  perdhe  ;  il 
«  racheta  au  prix  de  ce  bien  périssable  et  fragile 
«  quelque  ohose  de  durable  et  de  grand.  H  donna 
V  ses  Jours,  et  reçut  sa  patrie  eik  échange  ;  s'il 
«  perdit  Texistence,  il  trouva  la  gloire;  et  c^te 
«  gloire,  transmise  par  les  siècles,  brille  cha- 
«  que  jour  davantage  en  vieillissant.  SI  donc  fa 
«  raison  nous  démontre ,  qu'il  faut  nous  exposer 
*  aux  dangers  pour  le  service  de  la  patrie;  si 
«  les  exemples  nous  le  prouvent,  nous  devons  re- 
«  garder  comme  sages  ceux  qui  n*en  redoutent 
«  aucun ,  lorsqu'il  y  va  du  salut  de  leur  pays.  » 
Telles  sont  les  différentes  manières  de  traiter 
de  l'Expolition  :  nous  nous  y  sommes  arrêtés 
longtemps  et  nous  avons  développé  longuement 
cette  matière,  d'abord  parce  qu'elle  donne  à  no- 
tre cause  beaucoup  de  force  et  d'éclat,  ensuite 
parce  que  c'est  Texercice  qui  peut  nous  perfec- 
tionner le  plus  dans  Téiocution.  Il  sera  donc 


convenable  d'en  employer  toutes  les  ressources 
dans  nos  déclamations  particuHères  ;  et  de  nous 
en  servir  dans  nos  discours  véritables  pour  orner 
l'argumentation ,  dont  nous  avons  donné  les  rè- 
gles dans  le  second  Livre. 

XLY .  La  Gommoration  s'arrête  longtemps  sur 
le  point  essentiel  qui  fait  le  fond  de  la  cause ,  et 
y  revient  souvent  :  l'emploi  en  est  avantageux , 
et  les  bons  orateurs  y  ont  surtout  recours.  Car  il 
n'est  pas  au  pouvoir  de  l'auditeur  de  distraire 
son  attention  d'une  pensée  qui  se  présente  si  for- 
te. Nous  ne  pouvons  pas  donner  un  exemple  bien 
précis  de  cette  espèce  de  figure,  parce  qu'elle  ne 
forme  pas  une  partie  distincte  dans  la  composi- 
tion; ce  n'est  point  un  membre  séparé,  c'est 
plutôt  le  sang  qui  circule  dans  le  corps  entier 
du  discours. 

L'Antithèse  met  les  contraires  en  regard. 
ËHe  consiste  ou  dans  les  mots,  comme  nous  Va- 
vons  vu;  par  exemple  :  «  Si  vous  vous  montrez 
«  dément  envers  vos  ennemis,  et  inexorable  en- 
«  vers  vos  amis.  »  Ou  dans  les  pensées,  comme  : 
«  Vous  déplorez  ses  infortunes  ;  lu!  se  réjouit  do 
«  malheur  de  la  république.  Vous  vous  défiez  de 
n  vos  ressources  ;  lui  n'en  a  que  plus  de  confiance 
«  dans  ses  seuls  moyens.  »  La  différence  entre  ces 
deux  antithèses,  c'est  que  l'une  consiste  dans 
une  rapide  opposition  de  mots;  l'autre,  dans  la 
comparaison  entre  des  pensées  contraires. 

La  Similitude  est  une  figure  qui  applique  à  une 
chose  un  trait  appartenant  à  une  chose  contraire. 
On  s'en  sert  ou  pour  orner,  ou  pour  prouver,  ou 
pour  éclaircir  la  pensée,  ou  pour  la  mettre  sous 
les  yeux.  £t  comme  on  l'emploie  dans  quatre  cir- 
constances, on  en  distingue  aussi  quatre  espèces, 


«  qnum  roget,  Bon  dare;  et  qonm  posais  coin  somma  Tir- 
«  lute  et  hraore  pro  patria  4nterire,  malle  per  dedecos  et 
«  ignaviam  Tivere;  et  quum  pro  amidset  parcntibns  et 
«  oeteris  necesaariis  adiré  pericidum  velis ,  pro  republica , 
«  in  qna  et  luec ,  et  illod  sanctissimom  nomen  patriœ  con- 
«  tinentur,  noUe  in  discrimen  TeRire.  Itaqoe  uti  contem- 
«  nendas  est,  qui  in  navigando  se,  quam  na?im ,  mavolt 
«  incolomem  :  ita  vitaperandus,  qoi  in  retpoblicaB  discri- 
«  mine,  anœ  plos,  quam  conimani  saioli ,  coosulit  Nave 
«  enim  fracta,  muiti  ineolumea  évaseront  :  ex  nautragio 
«  patriae  salvus  neom  potest  enatare.  Qnod  milii  bene  vi- 
«deUir  Dedus  intellexisae»  qoi  se  deTovisse  dieitor,  et 
«  pro  logionibtts  in  hostes  immi^sse  medfos  :  unde  amisit 
«  vitam;  at  non  perdidit:  re  enim  yiltssima  certam,  et 
«  pai  Ta  maximam  redemit.  Dédit  vitam ,  accepît  patriam  : 
«  amisit  animam,  potitns  est  glorfa ,  qn»  cum  somma 
«  lande  prodita  vetostate  quotidie  magis  emtasdt.  QûoA 
«  si ,  pro  repulrfkA  debereace^dere  ad  perlcolnm,  et  ratione 
«  demoBstratom  est,  et  exemple  oomprobatum,  ii  sapien- 
«  tes  siuit  eristhnandi ,  qui  nollom  pro  aalate  patrisB  peri- 
«  Qiilom  vitant.  »  in  bis  igitor  generibiis  eipolitio  versa- 
tnr,  de  qna  produeti  sumos  ut  plura  diceremos,  quod 
non  modo,  qnum  eaosam  didmns>  adjotat  et  exornat 
^ratfoaein,  aed  mvMo  maxime  per  eam  exeroemur  ad 


elocotionis  facoltatem.  Qoare  oonvenlet  extra  caasam  in 
exercendo  ratlones adhilsere  expolîtionis ,  in  dicendo  uti, 
qoom  exornabimosargoraentatlonem,  de  qoa  diximusia 
libro  seconde. 

XLV.  Commoratîoesty  qoom  in  loco  Ormissimo,  qno 
tola  cansa  continetor,  manelor  diotios ,  et  eodem  ssepins 
reditor.  Hac  oti  maxime  oonvenit,  et  id  est  oratoris  boni 
maxime  propriom.  Non  enim  datur  auditori  poteslas  ani- 
mom  de  re  fîrmissima  dimovendi.  Hoic  exemplum  satis 
idoneom  sobjici  non  potoit, propterea  qood  bic  locus  noo 
est  tota  caosa  separatus,  siculi  membrom  aliqaod,  sed 
tanqoam  sangois,  perfosns  est  per  totom  corpos  orationis. 
.  Contenue  est,  pei  qoara  contraria  referontor.  Ea  est  io 
yerborom  exomationibus ,  ot  ante  docoiraos,  ejosmodi  : 
«  Inimicis  te  placabiiem ,  amicis  inexorabilem  prsebes.  »  Io 
sentenliarnm ,  bujosmodi  :  n  Vos  hnjos  inoommodls  lage- 
«  tis,  iste  reipablic»  calamitate  laetator.  Vos  vestris  for- 
«  tunis  diffiditis,  iste  solos  sois  eo  magis  omGdit  »  later 
baecdoo  conteotionom  gênera  hoc  interest  *  illod  ex  verbis 
oeleriter  relatis  constat  ;  hic  senteuti»  oontrariaa  ex  oompa- 
ratione  referantor  oportet. 

Similitodo  est  oratio  tradocens  ad  rem  qoampiaroaliquid 
ex  re  dispari  siraile.  Ea  snmitor  ant  ômandi  caosa,  aut 
probandi ,  aot  «pertios  dicendi ,  aot  ante  oculus  poneodi. 
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qnj  86  font  par  les  contraires,  par  la  négation, 
par  un  rapprochement  ou  saccinct  ou  détaillé. 
Nous  allons  donner  des  exemples  de  chacune 
de  ces  espèces  de  similitude. 

XLVi.  La  similitude  par  les  contraires  ne  sert 
qu'à  rornement.  «  Ce  n'est  pas  comme  dans  les 
«  jeux  où  Tathlète  qui  prend  le  flambeau  ardent , 
«  est  plus  agile  à  la  course  que  celui  dont  il  le 
«  reçoit;  le  nouveau  général  qui  prend  le  com- 
«  isandement  d'une  armée  ne  vaut  pas  celui  qui 
«  se  retire.  En  effet ,  le  coureur  est  fatigué  quand 
«  il  remet  le  flambeau  à  son  successeur  qui  a  toutes 
•  SI»  forces  ;  ici ,  c'est  un  général  expérimenté  qui 
«  confie  son  armée  à  un  général  sans  expérience.  ^ 
Cette  pensée  pouvait  être  rendue  d'une  manière 
assez  claire  et  a^sez  évidente,  en  supprimant  la 
similitude;  on  pouvait  dire  :  «  Les  généraux  qui 
«  prennent  le  commandement  d'une  année  sont 
«  moins  bous  d'ordinaire  que  ceux  qu'ils  remplir 
«  cent.  «  Mais  on  £ait  usage  de  la  similitude  pour 
orner  le  style^  et  lui  donner  plus  d'éclat.  C'est 
ici  une  similitude  par  les  contraires;  car  cette  si^ 
militude  consiste  à  trouver  une  chose  ^diflSérente 
de  celle  qu*on  montre  véritable^  comme  nous 
Favons  vu  tout  à  l'heure ,  dans  l'exemple  pris  des 
coureurs.  On  emploie  la  similitude  par  négation , 
comme  moyen  de  preuve.  Par  exemple  :  «  Ni  un 
«cheval  indompté^  malgré  ses  bonnes  qualités 
«  naturelles,  ne  peut  rendre  les  services  que  Ton 
«attend  d'un  cheval;  ni  un  homme  ignorant, 
«  quel  que  soit  son  esprit,  ne  peut  arriver  à  un 
«  vrai  inérite.  >  La  comparaison  sert  ici  de  preuve 
à  la  chose;  car  il  devient  plus  vraisemblable  que 
le  mérite  ne  peut  s'acquérir  sans  la  science. 


^7 

si  l'on  admet  qu'un  cheval  même  ne  peut  être 
utile  s'il  n'est  pas  dompté.  Cette  espèce  de  simi- 
litude est  donc  employée  comme  preuve;  c'est  la 
similitude  par  négation.  Elle  est  facile  à  reoon- 
nattre  dès  le  premier  mot  de  la  phrase. 

XLVIL  On  se  sert  de  la  similitude  par  un 
ra{^rochement  succinct,  quand  on  veut  rendre 
sa  pensée  plus  claire;  par  exemple  :  «  Dans  le 
«  commerce  de  l'amitié,  il  ne  faut  pas,  comme 
«  dans  le  combat  de  la  course,  ne  faire  que  les  ef- 
«  ibrts  indispensables  pour  parvenir  an  but;  il 
«  faut  employer  son  j^èle  et  ses  forces  pour  le 
«  dépasser.  «  Cette  similitude  a  pour  objet  de 
rendre  plus  évidente  l'erreur  de  eeux  qui  pré- 
tendraient, par  exempte,  que  l'on  a  tort  de 
prendre  soin  dqs  en&nts  d'un  aaoi  quand  ils  ont 
perdu  leur  père  :  car  elle  joiootreque  si  un  coureur 
n'a  besoin  que  du  degré  d^  vitesse  nécessaire, 
pour  arriver  jusqu'au  but,  un  ami  doit  avoir  as- 
sez de  tendresse  pour  en  donner  encore  des  témoi- 
gnages à  celui  qui  en  est  l'objet,  même  lorsqu'il 
ne  peut  plus  en  jouir.  C'est  une  similitude  abré- 
gée. Ici  en  effet,  la  comparaison  n'est  pas,  comme 
dans  les  autres  similitudes,  détachée  de  la  pensée 
qu'elle  complète,  mais  elle  s'y  trouve  réunie  et 
confondue.  Quand  on  veut  mettre  une  chose  sous 
les  yeux,  on  emploie  la  similitude  dével<q^pée; 
par  exemple  :  «  Voici  un  Joueur  de  cithare  qui 
«  s'avance  couvert  d'habits  somptueux;  sa  robe 
«  est  tissue  d'or  ;  sa  clamy  de ,  bordée  de  pourpre, 
«  est  nuancée  de  mille  couleurs;  il  porte  une 
«  couronne  d'or  étincelante  de  belfes  et  brillantes 
«  pierreries  ;  il  tient  à  la  main  un  instrument  en- 
R  richi  d'or  et  d'ivoire;  son  extérieur,  sa  beaii^, 


£tqaomodo  quatoor  de  caosis  samitur,  ita  qaatuor  modis 
dicitor  :  per  eontrarium  »  per  negationem ,  per  breyitatem , 
p»  coUatioiiem.  Ad  unamquainqoe  sumendae  caasam  »!• 
mnitadims  acoommodabimos  singulos  modos  pranon- 
tiajidi. 

XL\1.  Ornaadi  Causa  sumitiir  per  oontrarium,  sic  : 
«  PfoD  eoiniy  qaemadmodmn  in  palaestra,  qai  laedas  ar- 
"  deoles  accipit ,  celerior  est  in  corau  continuo,  quarn  illei 
"  qui  tradit;  ita  nielior  jmperator  ootu^  ,  qui  accipit  exer- 
"  dtiim,  quam  iile,  qui  decedit  :  propterea  quod  defaliga- 
"  Uis  cursor  integro  facem,  hic  peritus  imperator  imperito 

■  exercitum  tradit.  »  Hoc  sine  ftioûli  satis  plaoe,  et  per- 
^'cue,  et  probabilîter  dici  potuit,  hoc  modo  :  «  Muus 
«twQos  ifflperatorea  a  melioribus  exercilum  accipere 
«  sûlere  :  »  sed  ornandi  causa  simile  sumtum  est ,  ut 
oratioDÎ  dignitas  quaedam  compararetur.  Dictum  est  autem 
per  coQlrariimi.  Mam  tune  siinilitado  aimitur  per  cootra^ 
riuiD ,  quoni  ei  rei  »  quam  nos  probamus ,  aliquam  rem  ne- 
pmos  esse  aimiiem^  ut  pauUo  ante,  quum  de  cursoribua 
<iisserd>aiQa8.  Per  negationem  dicetur,  probandi  causa , 
i)oe  modo  :  «  Neque  equus  Indomitus,  quamvis  natura 

■  bene  compoutos  ait ,  idoneus  potest  ease.  ad  eas  uUUta- 
"  les,  quœ  ^estderantnr  ab  equo;  neque  homo  indoctus, 
«  qoaniTis  sil  ingeoiosaSy  ad  virtutem  potest  pervenire.  » 
Hoc  probdMliQS  fiictom  est  ;  quod  magis  est  vcrisimile ,  non 
pttse  Tlilatem  sine  doctrina  comparari ,  qooniam  ne  equgt 


quidem  indomitus  idoneus  posslt  esse.  Ergo  snmtum  est 
probandi  causa.  Dictum  est  autem  per  negationem  :  id  enim 
perspicuum  est  de  primo  similitudinis  verbo. 

XLVII.  Suroetur  et»  apertiua  dicendi  causa,  aimîlitndo 
per  brerfitatem ,  boc  modo  :  «  In  amidtia  gerenda ,  sicot  in 
«  certamine  currendi ,  non  ita  eouTenit  exercer! ,  ut ,  qiioad 
«  necesse  sit,  pervenira  possis;  sed  ut  productns  studio, 
R  et  Yiribus ,  ultra  fi^ile  procurras.  »  Nam  hoc  simiJe  est, 
Bt  apertius  inteUigalar,  mala  rationefacere,  qui  reprehen- 
dant  eoB,  qui,  Terbi  causa,  post  mortem  aroici  libenw 
ejus  custodiant,  proplerea  quod  in  cursore  tantnm  vélo- 
citatis  esse  oporteat ,  ut  efferatur  «sqoe  ad  finem;  in  amioo 
tantiim  benirolenttoe  ^  ut  allra,  quam  aminis  senlire  po8« 
sit,  proeorrat  amieitite  studio.  Dictum  autem  simile  est 
per  hreTitatem  :  non  ^im  ita»  ot  in  ceterisr  rabus,  res  ab 
re  separata  est,  sed  utraque  res  coi^uncte  et  confuse 
Qomparata.  Ante  oculoa  ponendi  negoUi  causa  siimetur  si- 
miiitudo,  quum  dieetur  per  coUationem,  sis  :  »  Uti  dtha<- 
«  roedus,  quum  prodiarit  optime  vestitus,  pall*  inaurata 
<«  indutus^  cum  chlamyde  pwpurea»  coloribiis  fariis  in- 
«  texta ,  el  cum  eorona  anrea^  magnis  fulgeotilMU  gemmia 
rt  illuminata^  ciUwram  teneos  e&ornatiasîMam,  aiiro  et 
tt  ebove  disttactam,  ifse  pneterea  forma  et  specie  ait  et 
<«  atatura  ap^posita  ad  digmiaKm  ;  ai,  quum  ma^aam  populo 
«  commorerit  bis  rébus  exspectationem,  repente  sikotio 
«  ûMîto,  vooem  emittat  aoerbisaimam  cwn  turpissimo  €or> 
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«  sa  taille  le  distinguent  encore.  Au  milieu  de 
«  l'attente  excitée  par  tout  cet  appareil ,  dans  le 
«  profond  «lence  qui  s'est  fait  tout  à  coup,  s'il 
t  arrive  <iue  cet  homme  ne  fait  entendre  qu'une 
«  voix  criarde,  accompagnée  du  geste  le  plus 
«  trivial ,  il  sera  chassé  avec  d'autant  plus  de  dé- 
«  rision  et  de  mépris,  qu'il  avait  afûché  plusd'é- 
«  clat  et  causé  plus  d'impatience.  Be  même,  si  un 
«  homme  d'une  haute  naissance ,  d'une  opulence 
«  extrême ,  comblé  de  tous  les  dons  de  la  fortune 
«  et  de  tous  les  avantages  de  la  nature ,  a  négligé 
«  la  vertu  et  les  arts  qui  en  tracent  la  route  ;  plus 
t  la  possession  de  tant  de  brillants  avantages 
«  l'aura  rendu  célèbre,  et  aura  fait  naître  i*at- 
«  tente,  plus  il  sera  couvert  de  ridicule  et  de  mé- 
«  pris,  et  chassé  honteusement  de  la  société  des 
«  gens  de  bien,  v  Ce  g^nre  de  similitude ,  en  nous 
présentant  le  parallèle  ainsi  détaillé  de  l'igno- 
rance de  l'un,  et  de  la  sottise  de  l'autre,  met 
la  chose  sous  les  yeux  de  tout  le  monde.  On  la 
nomme  similitude  de  détails,  parce  que ,  la  com- 
paraison une  fois  établie,  toutes  les  parties  se  cor- 
respondent. 

XLYIII.  Dans  les  similitudes,  il  fiuit  avoir 
grand  soin  de  n'employer  que  les  termes  les  plus- 
propres  à  bien  faire  ressortir,  par  leur  ressem- 
blance, la  conformité  de  l'objet  pris  pour  terme 
de  comparaison,  avec  celui  qu'on  y  veut  rapporter. 
Par  exemple  :  «  De  même  que  les  hirondelles  nous 
«  arrivent  avec  la  belle  saison ,  et  s'envolent  aux 
«  atteintes  du  frmd;  »  nous  suivons  la  même  fi- 
gure et  nous  disons  par  métaphore  :  «  ainsi  les 
«  ÛLux  amis  nous  arrivent  quand  le  ciel  est  serein , 
«  et  s'envolent  tous  au  premier  souffle  rigoureux 
«  de  la  fortune.  »  Usera  facile  à  l'omteur  de  trou- 
ver des  similitudes,  si  son  imagination  se  repré- 


sente souvent  tes  êtres  animés  et  faianimés,  moeb 
et  doués  de  la  parole ,  féroces  et  apprivoisés;  tout 
ce  qui  peuple  la  terre,  le  ciel  et  les  eaux;  les 
ouvrages  de  l'homme,  du  hasard,  de  la  n^iture; 
ce  qui  est  ordinaire  ou  mervelUeux  :  s'il  cherche 
dans  tout  cela  des  similitudes  qui  puissent  rendre 
la  pensée  plus  élégante,  plus  instructive,  plus 
frappante,  la  mettre  enfin  sous  les  yeux.  Il  n'est 
pas  nécessaire  en  effet  que  la  similitude  s'étende 
à  toutes  les  parties  d'un  objet;  il  suffît  qu*elle 
soit  exacte  au  point  de  vue  qu'on  choisit. 

XL1X.  L'Exemple  est  l'exposition  d'un  faitoo 
d'une  parole  dont  on  peut  nommer  l'auteur  véri* 
table.  On  l'emploie  par  les  mêmes  motifs  que  la 
similitude.  11  orne  la  pensée,  lorsqu'on  ne  veut 
pas  le  faire  servir  à  autre  chose, qu'à  l'élégance. 
U  la  rend  plus  claire,  en  ce  qu'il  Jette  plus  de 
Jour  sur  ce  qui  était  obscur  :  plus  probable,  en  ce 
qu'il  ejo\Ae  h  la  vraisemblance;  enfin  il  met  la 
chose  devant  les  yeux,  parce  qu'il  en  exprime 
les  droonstances  avec  tant  de  clarté,  qu'il  la 
fiiit,  pour  ainsi  dire,  toucher  au  doigt.  Nous  au- 
rions accompagné  cette  définition  d'un  exemple 
de  chaque  espèce,  si  nous  n'avions  déjà  fait 
voir,  à  propos  de  l'exposition,  en  quoi  consiste 
l'exemple,  et  indiqué,  dans  la  similitude,  quels 
sont  les  motifs  qui  le  doivent  ISalre  employer. 
Nous  n'avons  donc  voulu  cette  fois,  ni  en  dire 
trap  peu ,  dans  la  crainte  de  n'être  pas  compris, 
ni  nous  y  étendre  plus  longuensent,  l'ayant  fait 
assez  comprendre. 

L'Image  est  le  rapport  d'un  objet  avec  un 
autre,  exprimé  par  une  espèce  de  similitude.  On 
s'en  sert  pour  Téioge,  ou  pour  le  blâme.  Pour 
l'éloge,  comme  dans  cet  exemple  :  <  U  marchait 
«  au  combat,  avec  la  force  du  taureau  le  plos 


«  poris  mota;  qao  melios  ornatas  et  magig  fuerit  exspe- 
«  ctalus,  eo  magûs  derisus  etcontemtas,  ejicitur  :  ita  si 
«  quis  in  excelso  loco»  ot  in  magnis  ac  locupletibus  copils 
«coUocatus,  fortunai  muneribus,  et  naturœ  commodis 
«  omnibus  abundabit  :  si  virtutis, et  artium,  qiiae  virtutis 
«  magistrœ  sunt,  egebit;  gno  magis  céleris  rébus  coplosus 
«  erit ,  et  iUustns ,  el  exspectatus ,  eo  Teliementius  derisus 
«I  etoontemtosy  ex  ornai  coDventubonorumejicietur.  »Hoc 
simjle ,  exornatione  utriasque  rei ,  et  altcrius  inerliae  artifi- 
CfS  alteriusstultitia  simiU  ratione  collata ,  sub  adspectum 
omnium  rem  subjecit.  Dictum  autem  est  per  coUationem, 
propterea  quod,  proposita  similitadine,  paria  sunt  omuia 
relata. 

XtYin.  In  similibus  obserrare  oportebit  dlUgenter, 
nt,  quum  rem  afferamus  similem,  cujus  rei  causa  simili- 
(udinein  attulerimus,  verba  quoque  ad  similitudinem  ba- 
beamus  accommodala.  Id  est  bujusmodi  :  «  Ut  birundines 
«  spstivo  tempore  praesto  sunt,  frigore  puisse  recedunt.  >» 
Ex  eadem  similitudine  nunc  per  translationem  Verba  su- 
mîmus  ;  «  Ita  Talsi  amici  sereno  yitso  tempore  praesto  sunt; 
«  simul  atque  hiemem  fortunss  viderint ,  devolant  omnes.  » 
fied  inyentio  similium  fadlis  erit,  si  quis  sibi  omnes  res 
aumatas  et  înanimatas ,  mutas  et  loquenles ,  km  et  man- 


suelas ,  terrestres  et  cœle^tes  et  roarilimaa ,  artificio ,  can , 
natura  comparatas,  usitatas  atque  inusitatas,  fréquenter 
ante  oculos  potent  ponere ,  et  ex  hîs  aiiquam  vcnari  sin»- 
litudinem ,  qute  aut  ornare ,  au  t  dooere ,  aut  apertiorem  rem 
facere,  aut  ponere  an  le  oculos  poeslL  Non  enim  res  toU 
toti  rei  necesse  est  similis  slt ,  sed  ad  ipsam»  ad  qood  ooo- 
feretur,  similitudinem  habeatoportet 

XLDC.  Ëxemplum  est  alicujus  (acU,  aut  dicU  prxte* 
riti,  cum  oerti  auctoris  nomine  proposito.  Id  sumitur  iitâen 
de  causis»  qulbus  sîmilitudo.  Rem  oroatlorem  facit,  quooi 
nuUius  rei,  nisî  dignitatis,  causa  sumitur  :  aperCiorem, 
quum  id ,  quod  sit  obscurius ,  magis  dUucldum  reddil  :  pro- 
babiliorem ,  quum  magis  verisiniilem  fecit  :  ante  oeôlos 
ponit ,  quum  exprimit  onmla  perspicue ,  ut  res  prope  dicam 
manu  tentari  possit.  UniuscHJusqueiseaeris  «ngnla  sabjf* 
dssemus  exempla,  nisi  exemplnm,  quod  ifenus  e6Mt> 
expoiitione  demonstrassemus,  et  caosaa  suuieiidi  io  siaù* 
litudineaperuissemus.  Quarenoluimus,  neqaepaiiGa,qoo 
minus  intelb'geretur,  oeque,  re  inteUcctay  pluncoosefi- 
bere. 

Imago  est  formœ  cum  forma  cum  quadam  aimilitodioe 
eollatio.  Hœc  sumitur  aut  laiidis»  aal  Tiiaptfatknis  causa. 
Laudis  causa,  sic.:  a  IbatinpnfiUum,  oorpore  taari  Tslidi»- 
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ANigaeDX,  et  Tlmpétiioslté  do  lion  le  phu  ter- 
rible. »  Pour  le  blâme,  et  dans  l'intention 
d'exciter  la  haiine ,  Travie  ou  le  mépris  ;  la  haine, 
parexemple  :  «  Oemonstrese  glisse  tons  les  jours 
au  milieu  de  la  place  publique,  comme  un  dra- 
gon à  la  crête  sanglante,  aux  dents  aiguës,  au 
regard  empoisonné,  à  l'haleine  fétide;  11  pro- 
mène ses yeox  çà  et  là,  cherdiant  une  vietime 
snr  laquelle  il  puisse  souffler  une  partie  de  son 
renli),  qu'il  poisse  déchirer  de  ses  dents,  oon- 
Yrir  de  son  écume.  »  Pour  exciter  Tenvie ,  par 
exemple  :  «  Cet  homme  qui  vante  ses  richesses, 
courbé,  accablé  sous  le  poids  de  son  or,  crie  et 
jare  comme  un  prêtre  phrygien  ou  comme  un 
devin.  »  Poor  exciter  le  mépris  :  •  Ce  malheu- 
reax ,  qui,  semblable  au  limaçon,  se  cache  dans 
sa  coquille  et  y  reste  en  silence,  on  l'emporte 
avec  sa  maison  et  on  le  mange.  » 
Le  Portrait  consiste  à  représenter  par  les  pa- 
roles l'extérieur  d'une  personne  de  manière  à  la 
&jre  reconnaître;  par  exemple  :  «  Je  parle,  Jn- 
«  ges,  de  cet  homme  rouge,  petit,  courbé,  aux 

*  cheveux  blancs  et  crépus,  aux  yeux  de  hibou, 
«  qui  a  une  grande  cicatrice  au  menton  :  pent- 

*  être  vous  le  rappellerei^vous.  »  Cette  figure  est 
très-utile,  quand  on  veut  &ire  reccmnaibre  quel- 
qu'un; et  très-graeiense,  quand  elle  présente 
Qoe  peinture  rapide  et  fidèle. 

L.  L'Étbopée  décrit  un  caractère  par  certains 
traite,  qui,  semblables  à  des  signes  partieultere, 
lont  le  propre  de  sa  nature.  Voulez-vous  peindre 
par  exemple  Tbomme  qui ,  sans  être  riche,  s'en 
domie  les  apparences ,  vous  direz  :  «  .Cet  homme, 
«juges,  qui  s'imagine  qu'il  est  beau  de  passer 
«  pour  riche,  voyez  d'abord  de  quel  œil  il  nous 
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«  regarde.  NesemMe-t-ii  pas  vous  dire  :  Je  voua 
«  donnerais  volontiers,  si  vous  nemHmportunieE 
«  pas.  Mais  quand  il  tient  son  menton  de  lamabu 
«  gauche,  il  croit  éblouir  tous  les  yeux  par  l'é- 
«  dat  de  sa  pierre  précieuse  et  la  splendeur  de 
«  l'or.  Lorsqu'il  appelle  ce  seul  esclave,  que  Je 
«  connais,  et  que  Je  ne  pense  pas  que  vous  con- 
«  naissiez ,  il  lui  donne  tantôt  un  nom ,  tantôt  un 
«autre.  Holàl  Sannlon,  lui  dit-il,  viens  ici; 
«  veille  à  ce  que  ces  bartMures  nedérangrat  rien. 
«  Il  veut  faire  croire  aux  étrangers  que  c'est  un 
«  esclave  choisi  parmi  tous  les  autres.  Il  lui  dit 
«  ensuite  à  l'oreille  de  dresser  les  lits  de  la  table , 
«  d'aller  demander  à  son  onde  un  Éthiopien , 
«  pour  l'accompagner  aux  bains,  ou  de  faire  pla- 
<  cer  devant  sa  porte  un  cheval  de  prix,  ou  de 
«  préparer  enfin  quelque  fragile  simulacre  de  sa 
«  iiBiusse  gloire.  Ensuite  il  crie  à  haute  voix ,  pour 
«  que  tout  le  monde  l'entende:  Fais  en  sorte  que 
«  l!argent  sdt  compté  soigneusement  avant  la 
«  nuit ,  si  cela  est  possible.  L'esclave ,  qui  connaît 
«  défà  le  caractère  de  notre  homme,  lui  répond  : 
«  Il  fout  en  voyerphisieurs  esclaves,  ri  vous  voulez 
«  que  toute  cette  somme  soit  apportée  chez  vous 
«  dans  la  Journée.  —  Eh  Men  !  va,  reprend  celul- 
«  ci  ;  emmène  avec  toi  libanius  et  Sosie. — Je  vais 
«  le  foire.  —  Uneantre  fois,  il  voit  par  hasard  ve- 
«  nir  à  lui  des  étrangers  qui  l'ont  accueilli  magni- 
«  fiquement  pendant  ses  voyages.  Quoique  cette 
«  rencontre  le  trouble ,  il  ne  sort  pas  pour  cela  de 
«  son  caractère.  Vous  foites  bien  de  venir,  leur 
«  dit-Il ,  mais  vous  auriez  mieux  fait  d'aller  tout 
«  droit  diez  moi.  Nous  n'y  aurions  pas  manqué , 
«  répondent  les  étrangers,  si  nous  avions  connu 
«  votre  demeure.  —Mais  il  était  facile  de  vous  la 


«  ami,  impetoleooîsaoerrimi  similis.  »  VltuperaUonis,  ut 
in  odiuD  »  aat  in  invidiam,  aat  io  eontemUoiiem  adducat. 
Vt  in  odiom ,  lioc  modo  :  «  Iste  quotidie  per  forom  médium 
*  taoquam  jubatns  draco  serpit,  dentibus  aduDcis,  ad- 
«  spectn  Tenenafto ,  spiritu  rabido ,  circurnspectans  bac  et 
«  iôuc,  si  quem  reperiat,  cui  aliquid  mali  faucibusamare, 
«  ore  attingere  ,  dentibus  insecare ,  liugua  adspei|;ere 
«  possit  :  »  Ut  in  inTidiam  addocat,  hoc  modo  :  «  Iste  » 
«  qaî  divitias  suas  jactat,  sicut  gallus  e  Phrygia ,  ant  ha- 
«rioliK  quispiam,  depressus  et  oneratus  auro,  damât, 
^  et  d^erat.  «  Ut  in  conterotionem  adducat,  sic  :  «  Iste, 
«  qui  tanquam  coctilea,  abscondens  et  retentans  sese  taci- 
«  tas,  cum  domo  sua  totus,  ut  comedatur,  aufertur.  » 

Effictîo  est,  qnum  exprimltur  et  effingitur  Terbis  cor- 
poris  cnjospiam  forma,  quod  satis  sit  ad  intelligendom , 
Ine  modo  :  «  Hnnc  dico,  judices,  itibrum,  brevem,  in- 
«  cumim,  eanum , sulKaispum,  ca»ium,  cui  sane  magna 
■  est  m  mento  dcatrix,  si  quo  modo  potest  vobis  in  me- 
«  noriam  redire.  »  Habcft  bœc  eiomatio  quum  utib'tatem , 
si  qaem  yelis  demonstrare;  tum  Tenustatem,  si  breviter 
«tdflocideAetaest. 

L.  Notatio  est ,  quum  allcujas  natnra  certis  describilur 
K|Knis,qiMe,sicatinotae  qusedam,  naturœ  suntattribnta.  Ut 
HTdis  non  dtritem,  sed  ostentatorem  pecuniae  de8cril)ere  : 
"  iste,  înqines  »  judices ,  qui ,  se  did  divitem ,  pntat  esse 


«  predamm,  primum  nunc  videte,  quo  vulta  nos  intoea- 
«  tur.  Nonne  vobis  videtur  dicere  :  Darem  »  si  nûM  moidBti 
«  non  essetis?  Quum  vero  sinistra  mentam  subievat, 
«  existlmat  se  gemmae  nitore  et  auri  splendore  adspectus 
a  omnium  pnestringere.  Quum  pueram  respicit  hune  unum, 
«  quem  ego  novi  (vos  non  ariiitror  novisse),  alio  nomine 
«  appellaty  deinde  alio  atqne alio.  Heus  tu,  inquit,  veni, 
«  Sannio,  ne  quid  isti  barbari  turbent  :  ut  ignoU ,  qui 
«  audiont,  unum  puteut  eligi  de  mulb's.  Ei  dicit  in  aurem , 
«  ut  aut  domi  leetoli  stemantur,  ant  ab  avuncnlo  rogetnr 
<i  JEthiops,  qui  ad  balneas  veniat,  ant  asturooni  locus  ante 
a  ostîum  suum  detur,  aut  aliquod  fragile  falsœ  choragium 
«  gloriœ  comparetur.  Deinde  exdamat,  utomnesaudiant: 
«  Videto ,  ut  diligenter  numerétur ,  si  potest ,  ante  noctem. 
«  Puer,  qui  jam  bene  hominis  naturam  novit ,  Tu  UIo  plures 
K  mittas  oportet,  inquit,  si liodie  yjs  transnumerari.  Age, 
«  inquit,  duc  tecura  Lil>anum  et  Sosîam.  Sane.  Deinde 
«  casu  Teniunt  bospites  bomini,  qui  istum  splendide,  dum 
«  peregrinaretur,  receperant.  Ex  ea  re  homo  berde  sane 
«  conturlMtur  :  sed  tauien  a  Titionaturanon  recedit.  itene, 
«  inquit,  fadtis,  quum  venitis  :  sed  rectius  fecissetis,  si 
«  ad  me  domum  recta  abiîssetîs.  Id  fecissemus,  inquiunt 
«  illi ,  si  domum  novissemus.  Ât  istud  quidem  fiiciie  fuit 
«  nndelibet  in?enire  :  vemm  ite  mecuro.  Sequuntur  lUi, 
«  Sermo  interea  hnjus  consumitur  omnis  in  ostenta^ 
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«  fiiire  indiquer  par  le  premier  venu.  —  Venez,  au 
«  reste,  avec  mol.  Ceux-ci  le  suivent.  Gbiemin  fai- 
«  sant  toute  sa  conversation  accuse  sa  vanité;  il 
«  demande  en  quel  étatestlamoisson^disantqu'il 
«  ne  peut  aller  dans  ses  terres,  parceque  ses  mai- 
«  sons  de  campagne  ont  été  brûlées ,  et  qu'il  n'ose 
«  pas  encore  les  faire  rebâtir  :  j'ai  cependant  com- 
«  mencé ,  ^'oute-t-il ,  à  faire  cette  folie  dans  mon 
«  bien  deTusculum  ;  Je  reconstruis  sur  les  anciens 
«  fondements.  » 

LI.  «  Tout  en  parlant  de  la  sorte ,  il  les  amène 
«  dans  une  maison  où  doit  avoir  lieu  ce  jour-là 
«  même  un  banquet.  Il  en  connaît  le  lûaltre  et  y 

•  fait  entrer  les  étrangers.  C'est  ici  ma  demeure^ 
«  leur  dit-il.  Il  voit  l'argenterie  sur  la  table,  les 
«  lits  préparés;  il  en  témoigne  sa  satisfoction.  Un 
«  petit  esclave  s'avance ,  et  lui  dit  tout  bas  que 
a  son  maître  va  paraître ,  qu'il  faut  qu'il  se  retire. 

*  Allons,  mes  amis,  suivez-moi  ;  mon  frèrearrive 
•«  de  Salerne,je  vais  à  sa  rencontre;  revenez  ici 
«  à  dix  heures.  Les  étrangers  sortent;  lui  va  se 
«  renfermera  la  hâte  dans  sa  maison.  Les  autres 
«  reviennent  à  l'heure  qu'on  leur  a  fixée,  ils  le 
«  demandent,  ils  apprennent  alors  à  qui  appar- 
«  tient  la  maison ,  et  se  retirent  pleins  de  confîi- 
«  sion  dans  une  hôtellerie.  Le  lendemmn  ils  aper- 
«  çoivent  leur  hôte,  lui  racontent  leur  aventure, 

•  se  plaignent  et  l'accusent  II  répond  que  c'est  la 
«  ressemblance  des  lieux  qui  les  a  trompés ,  qu'ils 
«  ont  pris  une  rue  pour  l'autre  ;  qu'il  s'est  rendu 
«  malade  à  les  attendre  une  grande  partie  de  la 
«  nuit.  Dans  l'intervalle ,  il  a  chargé  Sannion  de 
«  réunir  de  la  vaisselle,  des  tapis,  des  esclaves. 
«  L'esclavequi  ne  manque  pas  d'intelligence,  s'est 
«  vite  et  bien  acquitté  de  la  commission.  Notre 

*  faux  riche  conduit  les  étrangers  chez  lui  ;  il  leur 
«  dit  qu'il  a  prêté  son  palais  à  un  de  ses  amis  pour 
«  y  célébrer  des  noces.  Son  esclave  l'avertit  qu'on 

«  Uone.  Qaxsi'ii»  in  agris  cujusmodi  firumenla  sint  :  negat 
«  se, quia  villas  incensai  sint,  accedere  posse,  uec  œdifi- 
«  care  etiam  nunc  audere;  lameUi  in  Tuscuiano  qiiiUem 
«  cœpi  insanire,  el  in  iisdem  funUamenlis  œdi/icare. 

LI.  «  Dum  hicc  loquilur,  venil  in  aîdes  quasdam,  in 
«  quibus  sodaliUuin  eral  eodem  die  futurum  :  quo  iste  pi  o 
«  notitia  doinini  anliuin  ingrcditur  cum  liospilibns.  Hic, 
«  iaquit,liabiU>.  Pei-spicitai-genlum,  quod  eral  exposilum, 
«t  Iridinium  stratam  :  probal.  Accedit  servulus  :  dicit  lio- 
«  mini  clam  dominuni  jam  venturum,  si  velit  exire.  Itane? 
«  inqait;  eamiis,  hospiles  ;  frater  ?enit  ex  Salerno  :  ego 
«  jlli  obviam  pergam  :  vos  liuc  decuma  venitote.  Hospites 
«  disceduot.  Iste  seraptim  domum  suam  oonjicit  :  illi  de- 
«  cuma,  qoo  jusserat ,  veniunt.  Quœront  hune.  Reperinut, 
«  domus  cuja  sit  :  in  devereorium  derisi  conférant  sese. 
«  Yidenl  hominem  postera  die  :  narrant,  expostulant,  ac- 
«  easant.  Ait  bte,  eos,  similitudine  loci  deceptos,  angi- 
«  porto  toto  deerrasse  :  se  contra  valitndinem  suam  ad 
«  noctem  multam  exspectasse.  Sanuioni  puero  negotium 
«  dederat,  ut  vasa,  vestimenta,  pueros  corrogaret.  Servu- 
«  las  non  inurbanus  satis  slrenue  et  concinne  comparât  : 


«  réclame  l'argenterie.  Celui  qui  l'avait  prêtée 
«  n'était  pas  tranquille.  Comment,  s'écrie  celui- 
«  ci,  je  lui  ai  prêté  ma  maison,  mes  esclaves,  et  il 
«  veut  encore  ma  vaisselle?  Eh  bien!  quoique  je 
«  reçoive  moi-même ,  qu'il  l'emporte  :  la  vaisselle 
«  de  Samos  nous  suffira.  Pourquoi  vous  raconter 
«  ce  qu'il  feit  ensuite?  Un  homme  de  ce  carac- 
«  tère  fait  chaque  jour  tant  de  choses  par  os- 
«  tentation  et  par  vanité ,  qu'une  année  suffirait  à 
«  peine  pour  les  redire.  *  Ces  éthopées  qui  décri- 
vent les  traits  distinctife  de  chaque  caractère, 
répandent  un  grand  charme  dans  le  discours.  On 
peut  mettre  aussi  sous  les  yeux  toutes  les  natures 
particulières  :  celle  du  glorieux,  comme  nous 
venons  de  le  faire;  celle  de  l'envieux,  du  lâche, 
de  l'avare,  de  l'ambitieux,  de  l'amoureux,  du  dé- 
bauché, du  fripon,  du  délateur.  Cette  figure 
peut  mettre  en  évidence  la  passion  dominante 
de  chacun. 

LU.  Le  Dialogisme  est  une  figure  par  laquelle 
on  met  dans  la  bouche  d'une  personne  un  dis- 
cours convenable  à  sa  situation.  Par  exem- 
ple :  «  Lorsque  la  ville  regorgeait  de  soldats, 
«  et  que  tous  les  habitants  saisis  de  crainte  se  te- 
«t  naient  cachés  dans  leurs  maisons,  cet  homme 
«  paraît  en  habit  de  guerre,  Tépée  au  côté,  le  ja- 
ft  velot  à  la  main.  Cinq  jeunes  gens  arméscomme 
«  lui  marchent  à  sa  suite.  Il  se  précipite  dans  U 
«(  maison,  et  s'écrie  d'une  voix  formidable:  Ouest 
«  l'heureux  mortel,  maître  de  ces  lieux?  Qae  ne 
«  se  présente-Ml  à  l'instant  devant  moi  ?  d'où 
«  vient  ce  silence?  Tout  le  monde  est  muet  de 
«  frayeur;  seule,  l'épouse  de  cet  infortuné,  bai- 
«  gnée  de  larmes,  se  jette  aux  pieds  du  vain- 
«  queur  :  Epargnez-nous,  lui  dit-elle  ;  au  nom 
«  de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde, 
«  prenez  pitié  de  nous;  ne  firappez  pas  des  gens 
«  à  demi  morts  ;  soyez  compatissant  dans  la  for- 

R  iste  hospites  domum  deducit.  Ait  se  œdes  masimas  cui- 
«  dam  amico  ad  nnpUas  commodasse.  Nuntiat  puer,  aigen- 
«  tum  repeti  (  peilimuerat  enim,  qui  commodamt).  Apa- 
«  gelé ,  iuquit,  œdes  commodavi,  fanrùliam  dedi  :  argeotum 
«quoque  vuU?  tameUi  hospites  habeo,  laroen  uUlur 
«  licet,  nos  Samiis  delccUbimur.  Quid  ego,  qu«  dande 
ft  efficial,  uarrem?  ejusmodi  est  hominis  natura,  nl,qu«Y 
«  singHlisdicbus  efficiat  gloria  atque  ostentatioue,  ea^i?' 
«  annuo  sermone  enarrare  possim.  »  Hujuamodi  notatiooes 
quœ  describunt,  quid  consentanenoi  sit  uniusoûusquc 
naturœ,  veliementer  habent  magnam  delectatiooeu- To- 
tam  enim  naturam  cujuspiam  ponant  ainte  oculos ,  autgio- 
riosi ,  ut  nos ,  exempli  causa ,  oœperamus,  aut  invidi ,  «ul 
limidi ,  aut  avari ,  ambitiosi ,  amatoris ,  luxuriosi,  fom 
quadruplatoris  :  denique  cignsvls  studium  protrahi  po(e&^ 
in  médium  tali  notatione. 

LU.  Scrmocinatio  esf,  quum  alicoi  peraooae  sera»  ai- 
tribuilur,  et  is  exponitur  cum  ratioue  dlgnltatis,  hoc  pacto: 
tt  Quum  miiitibus  orbs  redundaret,  et  onmes  timoré  op- 
a  pressi  domi  continereuUir,  venit  iste  cum  sago,  gtejliû 
«  succinctus ,  tenens  jaculum  :  quioque  adolescentes  tio- 
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«  tnne;  nous  aussi  nous  avons  été  heureux;  son- 
t  gez  que  vous  êtes  homine.  Mais  celui-ci  :  Livre- 
«  moi  ton  époux  et  cesse  de  me  fatiguer  les  oreilles 
«  par  tes  lamentations.  Il  ne  m'échappera  pas.  On 
«  annonce  au  mari  que  sa  maison  est  envahie 
«  par  un  homme  qui  la  fait  retentir  de  menaces 
t  de  mort  A  cette  nouvelle  :  Gorgias,  dit-il ,  fidèle 
«  serviteur  de  mes  enfants ,  cachez-les ,  protégez- 
«  les,  faites  qu'ils  paissent  arriver  à  Tadolescence. 
«Il  avait  à  peine  achevé ,  que  son  ennemi  lui 
«  adressant  la  parole  :  Tu  as  l'audace  de  me  faire 
«attendre?  Ma  voix  ne  fa  pas  anéanti?  Viens 
«  assouvir  ma  haine  ;  viens ,  que  ma  colère  se  ras- 
«  sasiede  ton  sang.  Le  vieillard  faisant  un  noble 
«  effort  :  Je  craignais,  dit-U,  d'être  compléte- 
«  ment  vaincu;  mais  je  le  vois,  tu  ne  veux  pas 
<  paraitre  avec  moi  devant  les  tribunaux,  où  la 
«  dé&ite  est  honteuse  et  le  triomphe  honorable; 
«  tu  veux  me  tuer.  Eh  bien  I  je  périrai  assassiné, 

•  mais  non  pas  vaincu.  Quoi  !  réplique  le  barbare, 
«  à  ton  heure  dernière ,  tu  parles  encore  par  sen- 
«  teuces  ?et  tu  ne  veux  pas  supplier  celui  qui  l'em- 
«  porte  sur  toi?  Hélas  1  il  vous  implore ,  il  vous 
«  supplie,  s'écrie  la  femme  ;  laissez- vous  émou- 
^  voir  :  et  vous,  mon  époux,  au  nom  des  dieux, 
«embrassez  ses  genoux.  U  est  votre  maître,  il 
«  vous  a  vaincu,  c'est  à  vous  de  vous  vaincre  vous- 

•  même.  —  Pourquoi  ne  pas  mettre  fin,  chère 
«  épouse,  à  des  discours  indignes  de  moi?  N'a- 
«  joutez  pas  un  mot,  et  songez  à  votre  devoir. 

*  Et  toi,  que  tardes-tu  à  m'arracher  la  vie,  et  à  te 
"  condamner  par  ce  meurtre  à  toute  une  carrière 

*  de  crimes  ?  Le  vainqueur  repousse  la  femme  qui 
<  continuait  de  gémir  ;  et  comme  le  père  de  fa- 
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«  mille  allait  prononcer  encore  quelques  mots  di- 

«  gnes  de  son  courage,  il  lui  plonge  son  épée 

«  dans  le  sein.  »  Je  crois  que ,  dans  cet  exemple , 

on  a  donné  à  chacun  un  langage  convenable,  ce 

qull  faut  avoir  soin  de  faire  dans  cette  figure. 

Il  y  a  encore  des  dialogismes  par  induction. 

Ainsi  :  «  Que  devons-nous  penser  que  l'on  dise, 

I  «  si  vous  portez  ce  jugement?  Tout  le  monde 

{  «  ne  dirait-il  pas ,  etc.  *  Et  l'on  suppose  ensuite 

i  ledicours. 

I  LUI.  La  Prosopopée  est  une  fl<^re  par  la- 
I  quelle  on  met  en  scène  une  personne  absente, 
et  l'on  donne  un  langage  ou  une  forme  aux  cho- 
ses muettes,  aux  êtres  abstraits,  en  les  faisant 
j  parler  ou  agir  d'une  façon  convenable.  Par 
exemple  :  «  Si  notre  Borne  invincible  élevait  la 
A  voix ,  ne  vous  dirait-elle  pas  :  Malgré  ces  nom- 
«  breux  trophées  qui  font  ma  gloire,  malgré  les 
«  triomphes  éclatants  qui  m'enrichissent,  malgré 
«  les  victoires  dont  l'éclat  m'enorgueillit,  ô  ci- 
«  toyens,  vos  séditions  vont  me  perdre.  Moi  que 
«  les  ruses  de  la  perfide  Garthage,  les  forces 
«  éprouvées  de  Numance,  le  génie  et  la  science 
«  de  Gorinthe  n'ont  pu  ébranler,  souffrirez- vous 
«  que  je  sois  détruite  aujourd'hui  et  foulée  aux 
«  pieds  par  les  plus  méprisables  des  hommes  ?»  — 
Ou  bien  :  «  Si  L.  Brutus  revenait  à  la  vie,  et 
«  qu'il  parût  devant  vous ,  ne  vous  adresserait-li 
«  pas  ce  langage?  Moi ,  j'ai  chassé  les  rois;  vous, 
K  vous  introduisez  les  tyrans  :  moi,  je  vous  ai 
«  donné  la  liberté,  que  vous  ne  connaissiez  pas; 
«  vous ,  qui  la  possédez  maintenant ,  vous  ne  vou- 
«  lez  pas  la  conserver  :  moi ,  j'ai  délivré  ma  pa- 
«  trie  au  péril  de  mes  jours,  et  vous,  qui  pour- 


"  nija^n  simili  ornatu  gubseqauntar.  Irrumpit  in  aedes 
••  subito,  demde  isagna  yoce  :  Ubi  est  tste  beatus ,  inqiiit , 
"  asdium  dominos?  quin  mihi  praesto  lit  ?  qoid  Ucelis?  Hic 
'  alii  oimies  stupidi  limare  obmutueroDt.  Uxor  illius  infe- 
<<  lîcissiaH  cum  max imo  fletu  ad  isUu9  pedes  abjecH  scse. 

-  Parce,  înqoit,  et  per  ea,  quae  tibi  dolcissim^  sunt  ta 

■  Tita,  miserere  nostri;  noli  exstinguere  cxsUdcIos  :  fer 

■  iMiMuete  fortnnam  ;  nos  quoqne  foimiis  beati  ;  ooscete 

>  esse  hominem.  AtUle  :  Quin  illum  mibl  datls,  ac  vosaii- 

>  ribasroeis  opplorare  desinilis?  non  abibit  llli  niintiatur 
«  interea  Tenîsse  istom ,  et  clamore  maxime  raortem  mi- 
"  nari.  Quod  simul  at  audivit  :  Heus,  inquit ,  Gorgia,  pe- 
'  diseqae  poerorom,  absconde  pueros;  défende;  fac,  ut 

*  iocolames  ad  adolescentîam  perdocas.  Vix  ïisbc  dixerat, 

*  qomn  ecœ  isle  praesto,  Sedes ,  inqiiit,  audax  ?  non  tox 

■  oiea  tibi  titam  ademit?  Expie  inimidtias  meas,  et  ira- 
•*  condjam  satura  tuo  sanguine.  lUe  cum  roagno  spiritu , 
'  Meioebam ,  incpiit ,  ne  plane  Tictus  essem  :  nunc  video  ; 
'  injudicio  mecum  oontenderenon  vis,  ubi  soperari  tur- 

-  pissimom»  etsuperareputcherrimam  est  :  interficere  me 

*  vis.  Oocidar  equidem,  sed  v ictus  non  peribo.  At  isle ,  In 

*  extrême  vitse  tempère  etiam  senlenliose  loquerisi*  neque 
"  fi,qnem  fides  dominari,  vis  soppUcare?  Tum  mulier, 
«  Imo  quidem  ille  ro^at  et  supplicat  Sed  lu,  quœso,  corn- 
«  mofere;  et  lu,  per  doos,  inquit,  banc  examplexare.  Do- 

s  est ,  Ticii  bic  te ,  vince  lu  nunc  animum  Cur  non 
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«  desinis,  inquit,  uxor,  loqui,  quae  me.digna  non  sunt? 
«  Tace,  etqiiœ  curanda  sunt ,  cura.  Tu  cessas  milii  vilaro , 
«  tibi  omnem  bene  vivendi  spem  mea  morte  eripere.'  Iste 
«(  mulierem  repulit  ab  se  lamentantem  :  iJli ,  nescio  quid  in- 
n  cipienti  dicere,quod  dignum  videiicet  illius  virtute  esset, 
«  gladium  in  latere  defixifc.  »  Puto  in  hoc  exemple  datos 
esse  unicuique  sermones  ad  dignitatem  accommodâtes , 
quod  oportet  in  boc  génère  observare.  Sunt  item  sermoci- 
naliones  cotisequentes  lioc  genus  :  «  Nam  quid  putamus 
«  illos  dicturos ,  si  boc  judicaveritis.'  Nonne  hac  omnes 
«  utentur  oratione?  »  Deinde  subjicere  sermonem. 

LUI.  Confonnatio  est,  quum  aliqua ,  quae  non  adest,  per- 
sona  confingitur,  quasi  adsit,  aiit  quum  resmnta,  aut  infor- 
mis,  lit  eloqueus  et  fonnata,  et  ei  oralio  attribuitur  ad  dignita- 
tem accommodala,  aut  actio  quœdam,  boc  pacte  :  «  Quod 
«si  nunc  hxc  urbs  invictissima  vocem  mitlat,  non  hoc 
n  pacte  loquatur  :  Ego  illa  plurimis  tropaeis  ornata,  trium- 
«  phis  dilata  certissimis,  clarissimis  locupletata  victoriis, 
«nuncvestrisseditlonibuSjO  ctTes,  Texor.'  quam  dolis 
«  malitiosa  Garthago ,  viribns  probata  Numantia ,  discipli- 
«-  nis  erudita  Corinthus  labefactare  non  puluit ,  eam  patie- 
p  mini  nunc  ab  homunculis  deterriinis  proteri  atque  cen- 
«  culcari  ?  »  Item  :  «  Quod  si  nunc  L.  ille  Brutus  reviviscal, 
«  et  hic  aute  pedes  vestros  adsit ,  non  hac  utalur  oratione  ? 
«  Ego regesejeci,  tos  tyrannos  introducitis  :  egollhertatem, 
«  quae  non  eral,  peperi ,  tos  partam  servare  non  Yullis  : 
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«  riez  étire  libres  sans  danger,  vous  n'en  prenez 
«aucun  sonci.  «  Cette  figure,,  quoiqu'elle  ne 
donne  la  parole  qu'aux  choses  muettes  et  inani- 
mées, n'en  est  pas  moins  d'un  emploi  très-utile 
dans  les  différentes  parties  de  Tampliflcation, 
et  dans  les  morceaux  où  Ton  veut  exciter  la 
pitié. 

LIY.  La  Signification  laisse  plus  à  entendre 
qu'elle  n'exprime  réellement.  On  se  sert  alors 
d'une  exagération,  d'une  ambiguïté,  d'une  con- 
séquence ,  d'une  réticence  ou  d'une  similitude. 
D'une  exagération,  lorsqu'on  va  au  delà  de  la 
vérité,  pour  donner  de  la  force  à  un  soupçon; 
par  exemple  :  «  Cet  homme  ne  s'est  pas  méme^ 
«  en  si  peu  de  temps ,  réservé  d'un  si  grand  pa- 
«  trimotne  une  tuile  pour  demander  du  feu.  > 
D'une  ambiguïté,  lorsqu'une  expression  peut 
être  prise  en  deux  ou  en  plusieurs  sens,  mais  ne 
l'est  réellement  que  dans  celui  que  l'orateur  veut 
y  donner;  par  exemple,  si  Ton  dit  d'un  homme 
qui  a  recueilli  un  grand  nombre  d'héritages  : 
«  Regardez,  vous  qui  savez  si  bien  voir  '.  »  Au- 
tant il  faut  éviter  les  équivoques  qui  rendent 
le  style  obscur,  autant  il  faut  rechercher  celles 
qui  le  rendent  piquant.  On  en  trouvera  facile- 
ment, si  l'on  connaît  et  si  l'on  se  représente  les 
significations  douteuses  ou  multiples  d'un  même 
mot.  Cette  figure  se  fait  par  conséquence ,  si ,  de 
ce  que  nous  disons,  on  en  conclut  ce  que  nous 
ne  disons  pas  :  par  exemple  en  s'adressant  au  fils 
d'un  charcutier  :  <«  Taisez-vous,  vous  dont  le  père 
«  se  mouchait  avec  le  coude.  »  Elle  se  fait  par 
réticence ,  quand  on  interrompt  une  phrase  com- 
mencée, après  en  avoir  dit  assez  pour  laisser 

<  Cemere,  en  terme  de  droit,  se  porter  hériUer. 

«  ego  capltis  mei  pericalo  patriam  Uberavi  »  TOft  liberi  sine 
«  periciilo  esse  non  curatls.  »  H«c  conformatio ,  lioet  in 
plures  res  mutas  atqoe  inanimas  transferatur ,  profldt 
tamen  piorimum  in  amplificationis  partibas  et  commise- 
ratione. 

LIV.  Significalio  est,  quae  plus  in  snspicione  relinqait, 
quam  positum  est  in  oratione.  Ea  fit  per  exuberationero , 
ambiguum,  oonsequentiam,  al)sd8sionem,  similitudlnem. 
Per  exnberationem ,  quum  plus  dictnm  est,  quam  patitur 
Veritas,  angendœ  suspicionis  causa,  sic  :  «  Hic  de  tanto 
«  patrimonio  tam  ctto  lestam ,  qua  sibi  petat  ignem ,  non 
«  reliquit.  »  Per  ambiguum ,  quum  verbum  potest  in  duas 
pluresve  sententias  accipi,  sod  acdpitur  in  eam  partem, 
quamiTuIt  is,  qui  dixil; -ut  de  eo  si  dicas,  qui  multas  lie- 
reditafes  adierit  :  «  Prosplce  tu ,  qui  plurimum  cemis.  » 
Ambigua  quemadmodum  Titanda  sunt,  quœ  obscuram 
reddunt  orationem  ;  ita  haec  consequenda,  quœ  conficiunt 
hujusmodi  significaiionem.  Ea  reperientur  facile, si  nove- 
rimus  et  animadverterimus  Terborum  ancipites  aut  multi- 
pliées potestates.  Perconsequentiam  significatio  fit,  quum 
res,  quœ  sequuntur  aliquam  rem,  dicuntur,  ex  quibus 
tota  res  relinquitur  in  suspicione,  ut  si  ■  salsamentarii 
fiISo  dicas  :  «  Quiesce  tu ,  cujns  pater  cubito  se  emungere 
«  8oldi)at.  »  Per  abscissionem,  si,  quum  incipimus  aliquid 
dfcere ,  praecidimus .  et  ex  eo ,  quod  jam  dixirous ,  satis  re- 


soupçonner  le  reste.  Ainsi  :  «  Lui ,  quisi  beau  etsi 
«  jeune ,  a  dernièrement ,  dans  une  maison  étran- 
ft  gère....  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage.  » 
Elle  se  fait  par  similitude ,  quand  on  cite  un  point 
de  comparaison ,  sans  y  rien  ajouter,  mais  de  fa- 
çon à  ce  que  la  pensée  soit  indiquée;  par  exem- 
ple :  «  Gardez-vous ,  Satuminus,  de  mettre  trop 
«  de  confiance  dans  l'empressement  du  peuple. 
«  LesGracques sont mortssans  vengeance.  «Cette 
figure  a  tour  à  tour  beaucoup  d'agrément  et 
beaucoup  de  noblesse;  elle  laisse  à  l'auditeur  lui- 
même  le  soin  de  deviner  ce  que  l'orateur  ne  dit 
pas. 

Le  Laconisme  n'emploie  que  les  -mots  abso- 
lument nécessaires  pour  rendre  la  pensée.  En 
voici  des  exemples  :  «  Il  prit  Lemnos  en  passant; 
«  laissa  une  garnison  ensuite  dans  Thasos,  puis 
«  détruisit  une  ville  en  Bithynie;  arrivé  ensuite 
«  dans  l'Hellespont,  il  s'empare  aussitôt  d*Aby- 
«  dos.  —  Tout  à  l'heure  consul ,  autrefois  trl- 
«  bun,  il  devint  ensuite  le  premier  citoyen  de 
1  Rome.  —  11  part  alors  pour  l'Asie;  on  le  dé- 
«  clare  exUé  comme  ennemi  publie  ;  plus  tard,  il 
<r  est  nommé  général,  et  enfin  créé  consul.  »  Cette 
figure  renferme  beaucoup  de  choses  en  peu  de 
mots.  Il  faut  donc  l'employer  souvent,  lorsque 
le  sujet  n'exige  pas  un  long  discours,  on  que 
le  temps  ne  permet  pas  de  s'arrêter. 

LV.  La  Démonstration  est  une  figure  qui 
exprime  les  choses  d'une  manière  si  sensible, 
qu'on  croit  les  avoir  sous  les  yenx.  On  produit  cet 
effet  en  rassemblant  tout  ce  qui  a  précédé ,  suivi , 
accompagné  l'action,  ou  en  ne  s'écartant  jamais 
des  suites  qu'elle  a  entraînées,  des  circonstances 
qui  l'ont  marquée  ;  par  exemple  :  «  Dès  que  Grac- 

linqoitur  saspidoois,  sic  :  «  Qui  ista  forma  et  «Ute  nuper 

«  alienae  domul nolo  plura  dioere.  »  Per  similitodi- 

nem,  quum ,  allqua  re  simili  aUata,  nihil  amplias  dîcimus, 
sed  ex  ea  significamus,  quid  senUamus,  hoc  modo  :  «  Noli , 
a  Satumipe,  nimium  populi  frequentia  frettis  esse.  loolli 
«  jacent  Gracdii.  »  Hœc  exoroatio  plurimum  festîTiUtis 
liabet  interdum,  etdignitatis  :  sinitquiddamy  tadtoorstore, 
ipsum  auditorem  suspicari. 

Brevitas  est  res  ipsis  tantummodo  verbia  neeessariis 
expedita,  hoc  modo  :  «  Lemnum  praeterieiia  ccp*l,  iode 
«  Ttiasi  prasldium  reliquit;  posturbem  In  BHhynia sustu- 
«  lit  ;  inde  pulsns  in  Hellespontom,  statim  politur  Abydo.  « 
«  Item  :  Modo  consul,  quondam  tribunos,  deinde  prtoios 
«  erat  civitatis.  •—  Tnm  :  « Proficiscitur  in  Aaiam,deiD<Ie 
«  exsnl  et  bostis  est  dietos,  post  imperalor,  poslreaio  con- 
«  sul  foetus  est.  »  Habetpaudsoomprehensa  brevitas  mul- 
tarum  reniro  expeditionem.  Qaare  adhibenda  ssepe  est, 
quum  aut  res  non  egent  longas  oratiODis ,  aat  tempus  non 
sinit  commorari. 

LV.  DemonstraUcest,  qoum  ita  res  verbis  exptimitnr 
ut  geri  negotium ,  et  res  ante  ocolos  esae  videatur.  Id  fiexi 
poterii,  si ,  qu%  anle,  et  post,  et  in  ipaa  re  (licta  eniiit, 
compreliendemus,  aut  si  a  rébus  conaequentibos»  aut  a  dr- 
cumslantibus  non  recedemus,  lioc  modo  :  «  Quod  simul 
«  ataueGracclius  pro6pexit,fluctaare  popuhim,  verenteiB 
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chus  aremarqué  Thésitation  du  peuple ,  qui  crai- 
gnait qu'ébranlé  lui-même  par  le  décret  du  sé- 
nat, il  ne  renonçât  à  ses  projets,  il  convoque 
une  assemblée  publique.  A  ce  moment ,  un  ci- 
toyen, rempli  de  pensées  criminelles,  s'élance  du 
temple  de  Jupiter,  et  le  visage  en  sueur,  l'œil 
en  feu,  les  cheveux  hérissés,  la  toge  relevée, 
se  met  à  marcher  plus  vite  avec  ses  complices. 
Un  crieur  demandait  qu'on  écoutât  Gracchus  : 
cet  homme  pressant  du  pied  un  des  sièges,  le 
brise,  et  ordonne  aux  autres  d'en  faire  autant. 
Gomme  Gracchus  commençait  à  implorer  les 
dieux,  ces  furieux  se  précipitent  sur  lui  ;  de  toutes 
parts  on  s'élance,  et  un  homme  du  peuple  s'é- 
crie :  Fuis ,  Tibérius ,  fuis.  Ne  vois-tu  pas  le  sort 
gui  f  attend  ;  regarde.  Alors  la  multitude  in- 
constante, saisie  d'une  terreur  subite,  prend  la 
fuite.  L'assassin ,  écumant  de  rage,  ne  respirant 
que  le  crime  et  la  cruauté,  roidit  son  bras;  et 
pendant  que  Gracchus  doute  encore,  mais  ne 
recule  pas,  il  le  frappe  à  la  tempe.  l«a  victime, 
sans  flétrir  sa  vertu  par  aucune  plainte,  tombe 
en  silence.  Le  meurtrier,  arrosé  du  sang  infor- 
tuné de  ce  grand  citoyen ,  promène  ses  regards 
autour  de  lui,  comme  s'il  eût  fait  une  belle  ac- 
tion, présente  gaiement  sa  main  sacrilège  à 
ceux  qui  le  félicitent ,  et  retoyme  au  temple  de 
Jupiter.  »  Cette  figure  est  très-utile  dans  les 
amplîûcations  et  dans  les  morceaux  pathétiques, 
par  ses  narrations  animées;  car  elle  place  toute 
faction  en  scène,  et  nous  en  donne,  pour  ainsi 
dire,  le  spectacle. 

LYI.  Je  viens  de  recueillir  avec  soin ,  mon  cher 
Hérennius,  tous  les  conseils  propres  à  perfection- 
ner rélocation.  Si  vous  vous  y  exercez  avec  zèle , 
vous  pourrez  donner  à  vos  discours  de  la  force , 

«  ne  ipM  auctoritate  senatogoommotos  a  sententia  désiste- 
«  ret,  jubet  adwoeui  ooncionem.  Iste  iaterea  scelere  et 

■  malis  cogitatHMtibus  redundans ,  eyolat  ex  templo  JoWâ  » 
«et  fiudaiis,  ocolls  ardentibas,  erecto  capiUo,  contorta 
«  (ûga,  cttiD  pluribos  aUis  ire  cderius  cœpit.  liU  pneco  fa- 
"  Qdbai  aodientiam  :  hic  subselilnm  quoddain  calce  pre- 

•  meos,  dextra  pedem  defringit,  et  atios  hoc  idem  jubet  fa- 
«  cere.  Quum  Graccbas  deos  incipei-et  precari ,  ciirsim  îsti 

•  impelum  fachmt;  ex  aliis  aliisque  partibiis  cooTolant; 
«  atffoe  e  populo  «nos ,  Fiige ,  inquit ,  Tiberi ,  fuge.  Non  vi- 

■  des?  respice ,  tequam.  Deinde  vaga  mullitodo,  sabito  ti- 

•  more  perteirita  fogere  ooBpit.  At  iste  spumans  ex  ore  sce- 
«  lus,  anhelaiis  ex  intimo  pectore  cradelitatera ,  cootorqiiet 
«  bradiinm  ;  et  dubitanti  Graccho,  qaid  esset,  neque  tamen 
«  iocam.  In  qno  eonatiterat,  relinqaenti ,  percutit  tempos. 

•  flle,  nalta  Tooe  delibans  insitam  vSrtatem ,  concidil  tac- 
■ftns.  Iste  vin  fortissimi  miserando  sanguine  adspersus» 
m  quasi  fadnos  pneclarissimnm  fecisset,  drcaoïspectans, 

•  et  bilans  sceleratam  gratulantibus  manara  porrigens  »  in 
«  (emplnm  Jovis  contulit  sese.  »  Hœc  exornatio  plorimnm 
prodestm  amplificanda  etcommiserandare,  hnjasmodi 
«karfaUooflM»  :  statoit  eoîm  ioCam  rem,  et  prope  pontt  ante 
oodoe. 

IVI.  Oones  raliones  bonestandœ  eSocutionîs  studiose 
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de  la  noblesse  et  de  la  grâce;  vous  parlerez  en 
orateur,  et  vous  ne  revêtirez  pas  d'un  langage 
vulgaire  une  Invention  sans  fond  et  sans  art.  Il 
faudra  maintenant  nous  surveiller  l'un  l'autre. 
Car  il  nous  importe  à  tous  deux  d'atteindre  à  la 
perfection  de  l'art  par  une  étude  soutenue  et 
des  exercices  fréquents.  Beaucoup  d'autres  n'y 
parviennent  pas,  pour  trois  motife  principale- 
ment :  c'est  qu'ils  n'ont  personne  avec  qui  il  leur 
iBoit  agréable  de  s'exercer,  ou  qu'ils  se  défieot 
d'eux-mêmes,  ou  qu'ils  ne  savent  quelle  route 
prendre.  Aucune  de  ces  difficultés  n'existe. pour 
nous.  Car  cette  communauté  d'étude  nous  est 
agréable  à  cause  de  l'amitié  que  les  liens  du  sang 
ont  fait  naître  entre  nous ,  et  que  le  goût  de  la 
philosophie  a  fortifiée.  Ensuite,  nous  ne  man- 
quons pas  de  confiance,  ayant  obtenu  déjà  quel- 
ques succès;  outre  qu'il  est  d'autres  objets  plus 
élevés  auxquels  nous  nous  appliquons  avec  plus 
d'ardeur  encore;  de  sorte  que,  dussions-nous 
ne  pas  atteindre  le  point  où  nous  aspirons ,  il  nous 
manquerait  peu  de  chose  pour  avoir  une  vie  bien 
remplie.  Enfin  nous  savons  la  route  que  pous 
devons  suivre,  puisque  dans  les  quatre  Livres 
que  nous  venons  de  voir  nous  n'avons  omis  au- 
cun des  préceptes  de  Tart  oratoire.  Nous  avons 
fait  voir,  en  effet,  quelles  sont  les  sources  de  l'in- 
vention dans  tous  les  genres  de  eauses;  nous 
avons  dit  comment  il  faut  disposer  les  matériauip 
qu'elle  a  fournis;  montré  les  règles  de  la  pro- 
nonciation, les  procédés  de  la  mémoire,  et  ex- 
pliqué tout  ce  qui  peut  rendre  l'élocutlon  par- 
faite. En  nous  i^onformant  à  ces  principes, 
notre  invention  sera  prompte  et  féconde,  notre 
disposition  lumineuse  et  régulière,  notre  pro- 
nonciation à  la  fois  forte  et  agréable,  notre  mé- 

coUegimus  ;  in  qulbas ,  Herennl ,  si  te  diHgenter  exercueris , 
et  gra?itatem,  et  dignitatem,  et  suavitatem  habere  in  ùi* 
cendo  poteris ,  ni  oratorie  plane  loqnaris  :  ne  nuda  atque 
inomata  inTentio  volgari  sennone  efTeratur.  Nunc  ideuU- 
dem  nosmet  ipsi  nobis  instemus.  Res  enim  communis  agi- 
tur,  ut  fréquenter  et  assidue  consequamur  arUs  ralionem 
studio  et  exerdtatione  :  quod  alii  cum  moleslia  tribus  de 
eausis  maxime  raciunt;  aut  si,  cum  quibus  libenter  exer- 
oeantnr,  non  habent  ;  aut  si  sibi  difBdunt  ;  aut  si  nesciunt, 
quam  viam  sequi  debcsant  :  qv»  a  nobis  absunt  omnes 
difficultates.  Nam  et  simuJ  libenter  exercemur  propter 
amicitiamy  cujus  inilium  cognalio  feclt,  cetera  pbiloso- 
phiae  ralio  confu-rnavit  :  et  nobis  non  difBdimus,  propterea 
quod  et  aliquantulum  processimus;  et  aUa  meliora  sunt, 
quae  multo  intentius  petimus  in  yila,  ut,  etiamsi  non  per- 
venerimus  m  dicendo,  quo  volumos,  parva  pars  ▼itse  per- 
ftscUssinue  desideretur  :  et  yiam ,  quam  sequamur,  babe^ 
mus,  propterea  quod  in  his  libns  nibil  praeteritum  es^ 
rbetoricKprœceptionis.  Demonstratum  est  enim ,  quomodo 
res  in  omnibus  generibos  cansarum  inveniri  oportereC  : 
dictum  est  y  quo  pacte  eas  disponere  oonvenlret  :  traditum 
est,  qua  ratione  esset  pronuntiandum  :  praeceptum  est, 
qua  via  meminisse  possemus  :  demonstratum  est ,  quibus 
modis  perfecta  elocutio  compararetar.  Quae  si  eK8equimw> 
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NOTES 


moire  ferme  et  toujours  présente ,  notre  élocu- 1 
tion  élégante  et  harmonieuse.  Or,  la  Rhétori- 
que ne  peut  rien  donner  de  plus.  Nous  pouvons  I 

acnte  et  cito  reperiemus,  disUncle  et  ordinale  dispone- 
mus,  graTiter  et  yenuste  pronaotiabiinus,  firme  et  perpé- 
tue meminerirous,  ornate  et  soaTiter  eloquemur  :  ergo 


acquérir  tous  ces  avantages,  en  joignant  à  Ve- 
inée des  préceptes  la  pratique  diligente  des 
exercices. 


amplius  in  arte  rhetorica  nitiQ  est.  Hase  onmia  adiptscemnr 
Ri  ratioDes  pneceptioDls  diligentla  consequemur  exerciU 
tionis. 


NOTES  SUR  LA  RHETORIQUE. 


LIVRE  PREMIER. 

U.  Oratoris  o/ficium  est  Voyez  pour  une  définition  plus 
complète  du  devoir  de  Torateur,  de  InvenLt  lib.  i,  cap.  h; 
«l  de  Orat,  lib.  i,  cap.  31. 

IV .  Exordiùntm  rationem.  Comparez  Quint.,  de  InstU. 
orat.,  lib.  iv,  cap.  1  ;  et  Cicér.,  de  Invent,  lib.  i,cap.  15. 

VI.  Quœ  risum  movere  posait  Cicéron  a  longuement 
développé  ce  moyen ,  de  Orat,  lib.  ii,  cap.  24*72. 11  faut 
donc  y  recourir  pour  les  détails  et  les  explications  qui 
manquent  ici. 

VU.  Neque  attentumfacH  auditorem.  Comparez  de 
Invent,  \\h,  i,  cap.  18. 

IX.  De  insinuationiàus  nova  excogitavimus.  Si  Ton 
remarque  l'importance  que  Cicéron  attache  à  l'innovation 
dont  il  se  dit  le  premier  auteur,  et  si  l'on  observe  que  celte 
même  division  se  trouve  reproduite  à  peu  près  dans  les 
mômes  mots,  au  chap.  17  du  liv.  i  de  l'Invention,  Ton 
aura  une  prepve  à  peu  près  concluante  que  les  deux  ou- 
vrages sont  du  même  auteur, 

XI.  Noster  doctor  Hermès.  L'on  a  beaucoup  disputé 
sur  oc  nom ,  parce  qu'il  ne  se  trouve  cité  nulle  part ,  ni  par 
Plularque ,  ni  par  Cicéron  lui-même ,  et  l'on  a  voulu  le  rem- 
placer par  plusieurs  autres  au  moyen  de  conjectures  plus 
ou  moins  plausibles,  mais  qui  ne  sont  que  des  conjectures. 
Ne  vaut-il  pas  autant  garder  celui  que  nous  donnent  la 
plupart  des  manuscrits  ;  et  parce  que  le  rhéteur  qui  le  portail 
nous  est  inconnu,  faut-il  absolument  nier  son  existence? 

XII.  Tullius.,.  Terentiœ.  Les  mo\A  TuUiuset  Teren- 
^î^sont  évidemment  interpolés,  car  Cicéron  ne  pouvait 
parler  à  cette  époque  ni  de  sa  femme  ni  de  son  fils,  puis- 
qu'U  n'était  pas  marié.  Le  même  exemple  est,  d'ailleurs, 
reproduit  sans  noms  propres ,  de  Invent.,  lib.  u ,  cap.  40. 

Prœtoriœ  exceptiones.  Le  préteur  les  indiquait  lui- 
même  après  avoir  exposé  la  eause  et  prescrit  les  formes 
de  la  procédure.  Dès  ce  moment,  l'accusé  ne  pouvait  plus 
en  invoquer  d'autres.  Voyez  de  Invent,,  lib.  ii,  cap.  19. 

XII.  Legern  frumentariam.  Cette  loi,  appelée  Apu- 
2dayrt<mentorfa,fu. proposée  par  le  tribun  Apuléius  Sa- 
tnminus.  Q.  Cépion,  questeur  de  la  ville,  en  empêclia  la 
promirigation.  Satuminus  fut  tué  avec  le  préteur  Q.  Servi* 
lins  Glaucia ,  l'an  de  Rome  653;  Cicéron  avait  alors  six  ans. 

Cistellam  dettUit,  Ce  sens ,  donné  par  plusieurs  criti- 
ques et  préféré  par  M.  Leclerc ,  n'est  pas  admis  par  d'au- 
tres, qui  pensent  qu'il  est  ici  question  de  l'urne  où  se  re- 
cueillaient les  suffrages.  U  parait  proliable  qu'il  y  avait  une 
différence  de  signification  entre  les  mots  cistella  et  eista, 

XIII.  Agnatorum  gentiîiumque,  A  la  mort  du 
'■  père  de  famille,  toutes  les  personnes  qui  avaient  été  sous 

sa  puissance  devenaient  bien  cbe6  d'autant  de  familles 
•  particulières,  mais  elles  continuaient  à  former  une  famille 


générale,  dont  les  membres  avaient  un  titre  commun, 
celui  d'agnat.  Aussi  le  mot'familie  a-t-il  deux  significalioDs. 
Plusieurs  familles  générales  pouvaient  former  une  gens, 
dont  les  membres  étaient  appelés  genHies.  Ainsi  la  gens 
Comelia  se  divisait  en  trois  Aunilles  générales,  celle  des 
Sciphns ,  celle  des  Lentultu,  celle  des  Sylla.  La  famille 
des  Scipions  se  divisait  elle-même  en  quatre  familles,  on 
maisons  particulières  (domtis),  qui  avaient  pour  chefs 
Scipio  Africanus,  Scipio  Nasica,  Scipio  Bispanm, 
Scipio  Asiaticus.  Les  membres  de  ces  familles  étaient 
agnats  entre  eux,  et  ils  étaient  gentiles  à  l'égard  de  la  fa- 
mille des  Lentulus  ou  de  celle  des  Sylla. 

l\  est  à  remarquer,  toutefois ,  que  Justinien  ne  parie  que 
de  la  tutelle  des  agnats.  Voy.  Inst,  lib.  i.,  tit.  XXUI,  $  3. 

XIV.  In  consilium.  Le  conseil  militaire  du  général  se 
composait  de  ses  lieutenants ,  des  tribuns  et  des  chefs  su- 
périeurs. 


LIVRE  IL 

in.  Quibus  derebus..  Voyez  de  Invent,,  lib.  n,  cap.?. 

y.  Certioribus  argumentis.  La  correction  de  SchùU  qui 
remplace  argumentis  par  indiciis  nous  semble  devoir 
être  adoptée ,  au  moins  pour  le  sens ,  qui  résulte ,  ainsi  com- 
pris ,  de  tout  ce  qui  précède.  Après  Tindice  simple  signwn, 
vient  l'argument  qui  s'appuie  sur  des  indices  plus  certaios 

IX.  Legitimœconstitutionis.  Sur  cette  question,  voyei, 
pour  plus  de  développements,  de  Invent. ,  lib.  i,  cap.  13, 
et  lib.  II,  cap.  17  et  40. 

Deinde  collatione.  Ce  point  de  discussion  est  longue, 
ment  développé,  de  Invent,  lib.  ii ,  cap.  42  -46. 

Scriptoris  voluntatem  non  interpretatw.  Voy«,sur 
l'interprétation  des  lois,  de  Invent,  lib.  u ,  cap.  47  et  4^. 

XI.  Qtue  a  dialecticis  pro/ertur.  Par  le  mot  dialcc lici 
Cicéron  veut  désigner  les  stoïciens,  qu'il  nomune  quelquefois 
ainsi  parce  qu'ils  attachaient  une  grande  importance  à  la 
dialectique,  surtout  depuis  Chrysippe,  pour  les  subtilités 
duquel  Denys  d'HalIcamasse  témoigne  beaucoup  de  mé- 
pris. Cicéron  ne  les  aimait  pas  davantage,  et  les  tourna 
souvent  en  ridicule  :  ad  ipsas  etiamvirttites  diatectica» 
adjungunt  De  Bon,  et  mal.,  lib.  m ,  cap.  21;  cl  après  : 
spinosum  dicendi  gentis...  vellunt  de  spinis  atque  ossa 
nudant  Ailleurs ,  en  parlant  de  Zenon ,  il  PappeUe  igno- 
bilis  verborumopifex. 

Verum  horum  puériles  opiniones.,.  re/eUemus.  Ce 
passage  peut  servir  encore  à  prouver  que  ce  traité  ap- 
partient à  Cicéron,  car  il  remplit  plus  tard  rengagement 
qu'il  prend  ici,  en  réfutant  dans  ses  ouvrages  philosophi- 
ques les  doctrines  des  stoïciens.  Il  dirigea  particulièremnil 
contre  eux  les  livres  de  la  Divination  et  du  Destin. 

XIV.  Qmm  ex  comparatkme....  Cicéron  passe  id  à 
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la  question  jadiciaire  aecesseire,  sans  en  ayertir  le  lec- 
teur. C'est  pour  cela  qne  Schûtz  croit  devoir  ajouter  au 
commencement  de  ce  diapitre  les  mots  :  in  assumptiva. 
Yo^ei  de  Invent.,  lib.  ii,cap.  25. 

XV.  Translatiocriminis.  De  /iipe»^.,lib.  ii,cap.  26. 
CicécoD  donne  à  ce  même  moyen  le  nom  de  relatio  crimi' 
nit  ;  dans  le  chapitre  suivant  il  emploie ,  comme  ici,  trans- 
latio. 

Oporlueritne  in  earepeccare.  Celte  considération  est 
longuement  développée,  de  Invent. ^  Ub.  n,  cap.  27. 

XYII.  Ut  in  primo  libro  ostendimus.  Voyei  en  effet  le 
dup.  14  du  livre  précédent. 

XVIII.  Àbsolutissima  etperfectissimaargtimentatio. 
Dans  le  traité  de  rinvenlion,  liv.  i,  chap.  37,  Cicéron  divise 
aussi  rargumentalion  en  cinq  parties,  dont  les  noms,quoique 
difTéreuts  de  ceux  que  nous  trouvons  ici ,  rentrent  néan- 
laoÎDs  dans  le  même  sens. 

XXII.  Vtïnam  ne  in  nemore....  Ces  vers,  tirés  de  la 
Médée  d'Enniiis,  sontinùtés  du  prologue  de  la  Médée  d'Eu- 
ripide. 

XXIU.  Amieum  castigare....  Ces  vers  appartiennent  au 
Trinomrons  de  Plante;  ils  sont  cités  encore  de  Invent., 
lib.  I ,  cap.  50. 

XXV.  Quum  (eexpetebantomnes....  Vers  de  la  tragédie 
d'Enoios  intitulée  Tliyeste.  Ils  se  retrouvent  aussi  de  In- 
i*fii^,  lib.  i,cap.48. 

XXVI.  Qtiadruplatorls.  Les  délateurs  étaient  ainsi 
uommés,  parce  qu'on  leur  donnait  le  quart  des  biens  de 
reux  qu'ils  accusaient,  ou  le  quart  de  Tamende  à  laquelle 
fls  étaient  condamnés. 

XXVI.  Aperte/atur  dietio,...  Ce  passage  semble  tiré 
d'un  ancien  poète ,  qui  avait  pris  pour  sujet  de  ses  citants , 
àrimitatioo  des  Grecs,  la  dispale  d*Ajax  et  d'Ulysse. 
Aja\  éuit  cousm  germain  d' Adiille ,  wù/rater  patruelis; 
il  pouvait  donc  àirefratemis  armis. 

XXIX.  Et  umpiiflcationibtu.  SchOtz  supprime  ce  mot^ 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les  manuscrits ,  et  qui  sem- 
ble eo effet  intercallé  mal  à  propos,  puisque  Cicéron ,  qni 
revient  ensuite  sur  les  ornements ,  ne  parle  pas  de  celui-là , 
et  fait  plus  loin ,  chap.  30 ,  de  FAmplification ,  une  des 
trois  parties  de  la  coudusimi. 

XXX.  In  quatuor  locis  uti  possumus  coneluêionibus. 
Sdiutz  et  Wetael  suppriment  toute  celte  phrase  > qui  rompt , 
à  leur  avis.  Tordre  des  idées,  et  qui  prête  au  mot  concltuio 
uo  sens  différent  de  celui  qu'il  a  dans  tous  les  autres  pas- 
s^ ,  où  0  ne  désigne  que  la  péroraison  qui  termhie  le 
divxMirs  entier.  Mais  pourquoi ,  suivant  l'observation  judi- 
cieuse de  M.  Lederc,  Cicéron  n'auraitil  pas  voulu  précîsé- 
nient  distinguer  ici  les  conclusions  qni  peuvent  se  trou- 
ver à  la  fin  de  chaque  partie  du  discours ,  suivant  les 
^^^Minsdelacause? 

Ijoci  communes....  Toute  la  théorie  des  lieux  oonamons, 
appTicables  k  l'amplification ,  à  l'attaque  et  à  la  défense, 
(voyez  plus  haut  chap.  6-8),  est  bien  plus  développée  dans 
>e  traité  de  l'Invention  et  surtout  dans  celui  des  Topiques. 
On  peut  consulter  encore  de  Oratore ,  lib.  m ,  cap.  27. 


LIVRE  IIL 

n.  nnemutiHtatU....  C*est le  précepte d'Aristote.  np6- 
^'u  T^  ov|ii6ovXeuovTt  oxoicàc  rè  (n)|içipov,  que  Cicéron 
'^nielleet  modifie  ensuite,  de  Invent.,  lib.  n,  cap.  51  :  /n 
àdiberativo  Aristoteli  placet  utilitatem,  nobis  et  ho- 
nei/a/em  et  utilitatem.  Cette  partie  de  la  rliétorique  est 
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celle  qui  a  subi  les  pins  notables  changements  dans  le 
traité  de  1* Invention. 

Prudentiam,fortitudinem,  modestiam.  Voyez,  sur  ce 
sujet,  de  Invent.,  lib.  n,  cap.  53,  54. 

V.  Qui  a  Pœnis  circumsessi  délibérant.  En  Sicile  pen- 
dant la  première  guerre  Punique ,  Calpurnius  Flamma ,  tri- 
bun militaire ,  délivra  l'armée  par  son  dévouement,  Fan  de 
Rome  496. 

IX.  Quoniam  dhspositio.  Comparez  snr  la  disposition  : 
de  Invent.,  lib.  i,  cap.  l\tXde  Oratore ,  lib.  ii ,  cap.  76. 

X.  Hcee  dispositio  locorum,...  Nous  retrouTons  le 
même  conseil  et  la  même  comparaison ,  de  Orat.,  lib.  ii, 
C3p.  313.  Quintillen,  qui  parle  aussi  de  cette  disposition ,  lut 
donne  le  nom  d'Homérique,  parce  que,  dans  l'Iliade ,  Nestor 
range  l'armée  dans  un  ordre  analogue;  chant  iv ,  v.  297  et 
suiv. 

XI.  Qui  non  inscii  sunt  ^us  artificii.  Ce  sont  ceux  que 
Quintilien  appelle  artifices  pronuntiandi.  Voyez.  Inst. 
orat.,  lib.  XI,  cap.  3. 

xm.  Quoniam...  mollitudo  vocis.  Ces  règles  ont  été 
simplifiées  ensuite  par  Cicéron.  Voyez  de  Orat,  lib.  m, 
cap.  56;  et  aussi  Quintilien,  lib.  xi,  cap.  3. 

XV.  Motus  est  corporis  gestus.  Comparez ,  sur  le  geste 
et  sur  l'action  en  général ,  de  Orat.,  lib.  m,  cap.  59. 

Feminis  plangore.  Feminis  est  le  génitif  de  /emen, 
dont  la  signification  est  la  même  que  celle  de  fémur,  qui 
l'a  remplacé  plus  tard.  On  ne  peut  hésiter  sur  ce  sens,  car 
Cicéron ,  aussi  bien  que  Quintilien ,  recommande  expres- 
sément de  s'abstenir  toujours  de  gestes  efféminés;  tandis 
qu'ils  conseillent  l'un  et  l'autre  l'emploi  de  celui  dont  il 
est  ici  question.  Tuicul.^  Kb.  m,  feminis  et  capitisper- 
cussio  sont  présentés  comme  signes  de  la  douleur.  Brutus, 
cap.  80  :  la  douleur  de  l'accusateur  Calidius  n'est  point  véri- 
table ;  Cicéron  en  voit  la  preuve  dans  le  peu  d'agitation  de 
son  corps  :  Ta  istuc,  nisi  Jingeres ,  sic  ageresP....  ubi 
dolor?ubiardoranimi?Nonfironspereu$sa,  non  fémur. 
Quintilien,  lib.  xi,  cap.  3  :  Femiurferire,  etusitatum  est, 
et  excitât  auditorem. 

XVU.  Ita  qui  (tv7i{iovixà  didicerunt.  On  peut  consulter 
sur  le  même  sujet  :  de  Orat.,  ii,  S6;  Orat. ,  part.  7 ;  de 
Finib.,  ii,  32;  et  surtout  Quintilien,  xi,  2.  Ils  attribuent  à 
Simonide  l'invention  de  cet  art. 


LIVRE  IV. 

VIII.  Sunt  igitur  tria  gênera,  quœ  gênera  nos  figuras 
appellamus.  «  Par  le  moi  Jiçuras,  l'auteur  a  voulu  dé«i- 
«  gner  la  forme ,  le  caractère ,  la  physionomie  du  style.  Le 
«  mot latûijlf^ra  répond  aux  mots  grecs  IStfa,  image,  idée, 
R  genre,  forme,  etc.;  <n(9i\M ,  figure ,  geste ,  représentation,. 
«  discours  figuré  ;  xvicoc,  figure,  image,  ressemblance,  forme, 
«  description  ^  enfin  xop^^xi^ ,  caractère ,  genre  de  style. 
«  (Note  empruntée  à  M.  Leclerc.  )  »  Sur  les  trois  genres 
de  style,  consultez  Cicér.  Orat.,  cap.  23  et  sequent.; 
Quintil.,  lib. xii  cap,  .  10;  et  les  rhéteurs  modernes,  qui 
ont  poussé  beaucoup  plus  loin  leurs  recherches  sur  l'élo- 
quence ,  et  fait  de  précieuses  découvertes.  Les  développe- 
ments que  M.  Leclerc  a  donnés  à  chacune  des  parties 
principales  de  ce  quatrième  livre,  dans  tes  notes  qu'il  y  a 
jointes ,  forment  un  précieux  et  complet  ensemble  de  tous 

Jes  préceptes  de  l'art  sur  cette  importante  et  difficile  ma- 
tière. Nous  ne  pouvons  mienx  faire  que  de  renvoyer  à  son 
excellent  travail. 

IX.  Quibuscum  bellum  gerimus ,  judices ,  videtis. 
Cet  exemple  parait  tiré  d'une  histoire  de  la  guerre  sociale, 
ou  italique,  et  du  discours  d*un  citoyen  accusé  d'avoir 
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excite  les  Latins  à  la  guerre.  Voyez,  chap.  it,  un  autre 
fragment  du  même  discours. 

Fregellanù  Frégelles,  ville  du  Latium,  se  révolta  l'an 
de  Rome  628  ;  elle  fut  livrée  par  trahison  au  préleur  Opi- 
mîus,  qui  la  détruisit  Voyez  Tite-Livc,  lx;  Vell.  Paler- 
Coltis,  lib.  Il,  cap.  6  ;  et  plus  bas ,  dans  ce  même  livre ,  cap. 
15  et  27. 

X.  Ul  ne  ad  solarium  quidem.  Les  Romains  appe- 
laient solarium  une  terrasse  placée  au-dessus  des  mai- 
sons ,  et  sur  laquelle  ils  venaient  se  chaufTer  au  soleil.  On 
appelait  encore  solarium  un  lieu  très-fréquenté  dans  le 
forum,  tout  près  des  rostres,  où  la  meilleure  société  de 
Rome  avait  coutume  de  se  rassembler.  (  Pline,  vu ,  60  ; 
Censorin,  32;  Cicér.'pro  Quint.,  18.)  11  paraît  que  c'était 
aussi  une  place  distinguée  dans  les  jeux  publics ,  c'est-à- 
dire  dans  les  galeries  dont  ils  étaient  ornés.  (Note  empruntée 
à  M.  Leclerc.  ) 

tn  finitima  et  proplnqua  rifla  veniamus.  C'est  le 
même  précepte  qu'Horace  a  tracé  dans  ces  vers  : 

Maxima  pars  vatum ,  pater,  et  juvenes  pâtre  digni. 

Decipimur  specie  recti.  Brevis  esse  laboro, 

Obscurusfio 

Xn.  Cui  vitio  versas  hic  erit  exemplo.  Il  fallait  con- 
server dans  la  traduction  le  texte  des  exemples,  pour  ne 
pas  nuire  à  l'application  des  préceptes.  Mais  nous  croyons 
devoir  l'expliquer  ici. 

O  Tite,  tute,  etc,...0  tyran ,  Titus  Tallus ,  tu  t'es  attiré 
tous  ces  maux  !  (Vers  d'Ënnius.) 

Quidquam  quisquam,  etc.,,.  Quelqu'un  refusera-t-il 
quelque  chose  dont  il  soit  convenu  avec  quelqu'un? 

Nam  cujus  rationis  ratio.  Il  n'est  pas  raisonnable  d'a- 
jouter foi  à  une  raison  dont  il  n'y  a  pas  de  raison  à  donner. 

Flen tes,  plorantes,. . .  Pleurant ,  gémissant ,  larmoyant , 
suppliant. 

Has  res,etc.,.,Je  vous  envoie  ^  Luclus  ÉUus^ce  que  j'ai 
écrit  pour  vous. 

Xlfl.  Sententiarum  eœornatio  est  Tous  les  commen- 
tateurs s'accordent  à  soupçonner  id  une  lacune.  Cicéron  a 
dû  nécessairement  annoncer,  dans  une  phrase ,  omise  sans 
doute  par  un  copiste,  l'énumération  des  figures  de  mots. 
C'est  à  propos  de  la  plupart  de  ces  figures  qu'il  est  nécessaire 
de  recourir  aux  notes  de  M.  Leclerc,  qui,  «  ne  trouvant 
M  pas  que  l'auteur  en  donne  toujours  une  idée  bien  juste 
«  dans  ses  défmitions ,  a  cru  devoir,  dit-il ,  les  définir  d'une 
«  manière  plus  précise  et  plus  rigoureuse,  en  y  ajoutant 
n  des  exemples  puisés  dans  Cicéron  et  dans  nos  écrivains 
«  français.  »  Voyez  aussi  le  traité  des  Tropes  de  Dumarsais. 

XIV.  Cur  eam  rem,.,.  Pourquoi  vous  occuper  avec  tant 
d'ardeur  d'une  affaire  qui  vous  causera  tant  de  soucis? 

Amarijucundumest...,  11  est  doux  d'être  aimé,  si  l'on 
a  soin  que  l'amour  n'offre  rien  d'amer. 

Veniam  ad  vos  si,,..  J'irai  auprès  de  vous,  si  le  sénat 
m'en  donne  la  permission. 

Traductio  est.  Cette  figure  est  celle  que  les  Grecs  appel- 
lent acvravàxXaun;  ,  repercussio,  parce  que  la  même  expres- 
sion frappe  plusieurs  fois  l'oreille.  Quintilien,  qui  parle  de 
cette  figure ,  ix ,  3 ,  emprunte  des  exemples  qui  se  trouvent 
dans  ce  chapitre,  et  il  syoute  :  Cornijîcius  hanc  tradu- 
ctionem  vocat.  C'est  ce  passage  qui  a  donné  naissance  à 
l'opuion  encore  controversée  qui  attribue  à  Comtficius 
l'ouvrage  dont  Cicéron  avait  été  jusque-là  reconnu  l'au- 
teur par  tout  le  monde. 

XVI.  Ratlocinatio  est..,.  Cette  figure  n'est  point  men- 
tionnée par  les  rhéteurs  modernes  ;  elle  a ,  du  reste ,  le  plus 
grand  rapport  avec  la  subjection.  Voyez  cliap.  23. 

XVIII.  Contrarium  idem/ere  est....  Voyez,  sur  celte 
figure,  Quintil.,  lib.  v,  cao.  10  ;  et  lib.  ix ,  cap.  3  ;  et  Cicér., 
9ra/.,  cap.  12  et  ôo. 


XIX.  Membrum  rationis  appellatnr.  Quintilien  a^ad- 
mct  pas  les  membres  de  la  période  au  nombre  des  figure» 
de  mots  ;  mais  il  n'est  pas  certain  non  plus  que  Cioéroo 
veuille  parler  ici  des  membres  de  la  période  ;  il  a  bien  plu- 
tôt pour  objet  le  style  coupé,  si  nous  en  jugeons  par  les 
exemples.  Ce  qui  regarde  le  style  périodique  se  trouve 
compris  dans  ce  que  l'auteor  nomme  plus  bas  la  conti- 
nuation. 

XX.  Compar  appellatur.  Voyez  de  Orat,,  lîb.  lu,  cap. 
&4;  Orat.f  cap.  12;  et  QtiintiL,  lib.  ix ,  cap.  3. 

Traduction  des  exemples  contenus  dans  ce  chapitre: 
<(  Vous  louez  un  homme  pauvre  en  mérite,  rkbe  en 
«  bonheur.  Celui  qui  fonde  tout  son  espoir  sur  son  argent 
«  est  bien  éloigné  de  la  sagesse.  H  met  tous  ses  soins  à 
«  amasser  des  richesses,  et  néglige  son  âme  qui  se  corrompt; 
«  et  néanmoins  tout  en  se  conduisant  de  la  sorte,  il  croit 
«  qu'il  est  le  seul  homme  de  la  terre.  Tu  oses  agir  honteuse- 
R  ment,  lu  t'appliques  à  parler  méchamment;  tu  esodieax 
A  dans  ta  conduite ,  tn  recherches  le  crime,  tu  fais  du  mal 
ti  par  tes  paroles.  Audacieux  dans  la  menace ,  humble  dans 
«  la  prière.  C'est  le  comble  à»  la  honte ,  que  de  se  livrer 
«  à  l'amour,  de  renoncer  à  la  pudeur,  de  n'aimer  que  la 
«  beauté,  de  négliger  sa  réputation.  >» 

XXI.  Les  jeux  de  mots  qui  composent  tous  les  exem- 
ples de  ce  chapitre  ne  valent  pas  la  peine  d'être  traduits; 
la  délicatesse  de  notre  goût  les  bannit  de  l'éloquence. 

XX II .  Exemples  de  ce  chapitre  :  «  Vous  connaîtrez  bien- 
«  tôt  le  motif  qui  m'amène,  qui  je  suis,  ce  que  je  me  pro- 
«  pose,  qui  j'accuse,  qui  je  veux  servir,  quel  est  l'homme 
«  que  je  cite  devant  vous.  —  Prenons  garde ,  Ro- 
«  mains,  qu'on  ne  croie  les  sénateurs  entièrement  circon- 
«  venus.  —  Alexandre  de  Macédoine  fit  les  plus  grands 
«  efforts  dès  son  enfance  pour  exercer  son  Âme  à  la  vertu. 
K  Les  vertus  d'Alexandre  ont  dans  tout  l'univers  une  écla- 
«  tante  et  glorieuse  célébrité.  Si  Alexandre  avait  reçu  en 
n  partage  une  plus  longue  vie ,  une  poignée  de  Macédoniens 
«  aurait  volé  par  delà  l'Océan.  Si  tout  le  monde  craignait 
«Alexandre,  tout  le  monde  aussi  le  chérissait.  —  Ti- 
«  bérius  Gracchus  était  à  la  tête  des  affaires  publiques,  uœ 
«  mort  indigne  ne  iui  permit  pasd'y  rester  plus  longtemps. 
K  Ce  fut  un  trépas  semblable  qui  arracha  tout  à  coup  Caius 
«  Gracchus  du  sein  d'une  ville  qui  lui  était  si  chère.  Satur- 
«  ninus,  victime  de  sa  confiance  dans  les  mécJiants,  périt 
«  sous  les  coups  d'une  criminelle  perfidie.  Ton  sang,  ô  Dm* 
«  sus ,  a  rejailli  sur  les  murs  de  ta  maison ,  et  sur  le  visage 
«  de  ta  mère.  Su]picius,àquitout  réussissait  quelque  temps 
«  auparavant,  fut  bientôt  privé  non-seulement  de  la  vie, 
«  mais  des  honneurs  funèbres.  » 

XXIII.  Subjectio  est.  Voyez  le  bel  exemple  de  cette 
figure  que  M.  Leclerc ,  dans  se^otes,  emprunte  au  dis- 
cours :  Pro  lege  Manilia. 

XXV.  Definitio  est»  Ce  qui  concerne  cette  figure  est 
beaucoup  plus  longuement  développé  dans  les  Topiques, 
chap.  5,  6,  7  et  8.  Voyez  encore  l'exemple  dié  par  M.  U- 
derc. 

XXX.  ConclusU)  est.  Ainsi  définie,  la  Condnaion  sem- 
ble bien  plutôt  un  lieu  commun  qu'une  figare.  Remarquons 
toutefois  que  le  mot  exornatio  s'étend  à  peu  près  à  toute» 
les  formes  dont  on  peut  orner  la  pensée ,  et  que  dès  lors  il 
ne  peut  pas  avoir  le  sens  restreint  que  les  rhéteurs  moder- 
nes donnent  au  moi  figure. 

XXXI.  Restant  etiam  decem  exornationes.  Voyez 
Dumarsais. 

Nominatio  est  prima.  L'Onomatopée^  âvoiioromïts , 
formation  d'un  mot,  ne  peut ,  non  plus ,  être  rangée  parmi 
les  ligures,  qu'autant  qu'on  se  reporte  au  sens  du  uwl 
exornatio,  suivant  la  remarque  ci-dessus. 

XXXU.  iVoit  tam  ci(o  sarissœ.  Les  sarisses  étaient  (k 
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longues  piques  d'environ  \ingt  et  un  pieds,  dont  se  ser- 
vaient les  Macédoniens.  Les  matures  étaient  des  espèces 
de  lances  en  usage  chez  les  anciens  Gaulois. 

Hùc  vobU  deos  immortaUs.  «  Je  «pense  que  les  dienx 
«  immortels  tous  ont  accordé  cette  faveur,  pour  prix  de 
•  votre  piété.  —  La  fortune  inconstante  a  exercé  sur  lui 
«  le  plus  grand  empire.  —  La  fortune  jalouse  vous  a  en- 
«  levé  tous  les  moyens  de  bien  vivre.  » 

XXXY.  Distributio  est.  On  trouve  des  exemples  de 
cette  figure  dans  on  grand  nombre  de  discours  de  Cicéron  : 
proMurenOfproMar^lOjpro  lege  Manilia,  etc.,  lei 
commence  Ténumération  des  figures  de  pensées. 

XXXIX.  Deseriptio  nominatur.  Voyez  Quintilienjîb. 
IX ,  cap.  2.  —  Voyez  aussi  la  note  de  M.  Leclerc  sur  cette 
importante  figure. 


XL.  DivUio  est  QuintUiea  ne  parle  pas  de  cette  figure, 
et  Ton  peut  remarquer  que  les  exemples  que  Cicéron  eo 
donne  sont  de  véritables  dilemmes. 

XLIV.  Sapiens  nullum  pro  republUa.  Le  mérite  de 
cet  exemple  et  de  ceux  qui  le  suivent  font  de  cette  der- 
nière partie  la  plus  remarquable  de  l'ouvrage.  «  On  aime 
«  à  lire,  dit  M.  I^eclerc,  ces  petites  compositions  riches  de 
«  penséesetd'images,oàCicéron,àsondébut,s'e8sayedans 
«  ce  grand  art  qui  devait  un  jour  le  faire  régner  sur  un  peo- 
«  plelibre,'  et  on  y  cherche  avec  curiosité  le  germe  de  ces 
«  qualités  briUantes  qui  formèrent  le  Démosthène  ro- 
«  main.  » 

XLVI.  Quemadmodum ,  in  palcestra.  Voyez,  sar  cette 

courseaux  flambeaux,  le  Voffaged'Anacharsis, chap.  )4. 

L.  Comparez  le  caractère  du  glorieux  dansThéophnste. 


Digitized  by 


Google 


RHETORIQUE, 


OU 


DE  UINVENTION  ORATOIRE. 


PREFACE. 


Il  est  assez  singulier  qae  la  collection  des  OKu- 
Tresde  Cicéron  commence  par  deux  traités  de  Rhé- 
torique dont  on  lui  conteste  l'un ,  et  dont  Tautre 
passe  pour  incomplet  et  mutilé.  Si  Ton  veut  pour- 
tant se  défendre  de  toute  prévention  défavorable , 
on  reconnaîtra  que  la  lecture  de  ces  deux  ouvrages 
n'est  dépourvue  ni  d'intérêt  ni  d'utilité.  Je  laisse  au 
traducteur  de  la  Rhétorique  à  Hérennius  le  soin 
d'en  faire  l'apologie.  Pour  les  deux  livres  de  Vin^ 
veniion,  que,  d'accord  avec  lui,  on  les  regarde 
comme  une  édition  nouvelle  de  ce  premier  ouvrage, 
ou ,  suivant  une  opinion  plus  répandue,  comme  un 
fragment  d'une  Rhétorique  dont  le  temps  nous  a 
enlevé  le  reste ,  toujours  est-il  certain  qu'ils  appar- 
tiennent à  Cicéron.  C'est  déjà  un  motif  sufGsant 
pour  exciter  la  curiosité.  Il  est  intéressant  de  sui- 
vre les  premiers  pas  d*un  orateur  qui  a  porté  si  loin 
l'art  d'écrire ,  de  chercher  dans  ses  premiers  essais 
le  germe  de  ce  talent  qui  s*est  développé  depuis  avec 
tant  d'éclat.  Sans  doute  je  ne  prétends  pas  que  ce 
traité,  qu'il  regarde  lui-même  comme  une  ébauche 
imparfaite  et  grossière ,  échappée  à  sa  jeunesse ,  ap- 
proche de  ces  dialogues  sur  l'éloquence ,  où ,  avec 
toute  l'autorité  de  l'âge  et  du  talent,  il  donne  des 
leçons  dç  l'art  qu'il  avait  cultivé  pendant  quarante 
ans  avec  tant  de  succès.  Non,  rien  ici  ne  déguise 
l'ennui  d'une  longue  suite  de  préceptes  et  l'aridité 
des  formes  didactiques.  Mais  ce  n'est  pourtant  plus 
la  sécheresse  et  la  brièveté  des  deux  premiers  Livres 
de  la  BMtorique  à  Hérennius,  Le  style  a  pris  plus 


dénombre,  plus  d'éclat,  plus  d'harmonie;  le  disci- 
ple d'Aristote  s'est  formé  par  la  lecture  de  Platon. 
Il  a  conservé  la  méthode  de  son  premier  maître , 
mais  il  y  joint  quelque  chose  de  la  diction  brillante 
du  plus  éloquent  des  philosophes.  Enfin,  on  retrouve 
assez  souvent  l'orateur  dont  on  a  déjà  admiré  quel- 
ques pages  d^ns  le  quatrième  livre  de  la  Rhétorique 
à  Hérennitut;  et  le  préambule  du. premier  livre ,  où 
l'écrivain  recherche  quels  ont  été  l'origine  et  les 
progrès  de  l'éloquence,  et  les  causes  de  sa  corruption, 
ne  déparerait  aucun  des  ouvrages  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  la  plume  de  Cicéron. 

Voilà  pour  l'intérêt  :  quant  à  l'utilité ,  on  doit  se 
souvenir  que  les  principes  de  l'art  oratoire  sont 
encore  aujourd'hui  ceux  que  les  Romains  avaient 
reçus  des  Grecs ,  dont  le  jeune  rhéteur  suit  les  tra- 
ces presque  pas  à  pas. 


LIVRE  PREMIER. 

I.  J'ai  souvent  examiné  dans  de  longues  mé- 
ditations, si  le  talent  de  la  parole  et  l'étude  ap- 
profondie de  l'éloquence  ont  été  plus  avantageux 
que  nuisibles  à  l'homme  et  à.  la  société.  En  effet , 
si  je  considère  les  maux  qui  ont  déchiré  notre 
patrie,  si  je  me  rappelle  les  catastrophes  qui  ont 
bouleversé  autrefois  les  cités  les  plus  florissantes , 
partout  je  vois  la  plus  grande  partie  de  ces  mal- 
heurs causée  par  des  hommes  éloquents.  Mais 
lorsque  je  veux,  avec  le  secours  de  l'histoire,  re- 
monter à  des  époques  plus  reculées,  Je  vois  la 
sagesse,  et  plus  encore  l'éloquence,  fonder  des 
villes,  éteindre  les  guerres,  établir  des  alliances 


LIBER  PRIMUS. 

I.  Ssepe  etmultum  hoc  mecum  oogitavi,  bonine,  an 
mali  plus  attulerit  homtnibus  et  civilatibus  copia  dicendi, 
ac  summum  doqneotiae  studium.  Nam  quum  et  nosU-œ 
refpublicœ  detrimeota  considero,  et  maximarum  dvitatum 


veteres  anime  calamitates  colligo,  non  minlmam  video 
per  dlserlissimos  hommes  inveclam-partem  inoommodo- 
rum.  Quum  autem  res  ab  nostra  memoria  propter  vetusta- 
tem  remotas  ex  Jilterarum  monnmcnlis  repetere  insUtuo, 
muitas  tirbes  consUtutas ,  plarima  bella  restincta ,  firmis- 
simas  societates,  sanctissimas  amicitias  intelligo  quum 
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dorables,  et  serrer  les  nœuds  d*ane  sainte  amitié. 
Ainsi ,  après  un  mûr  examen ,  la  raison  elle-même 
me  portée  croire  que  la  sagesse  sans  Téloquence 
est  peu  utile  aux  États,  mais  que  Téloquence  sans 
la  sagesse  n'est  souvent  que  trop  funeste,  et  ne 
peut  jamais  être  utile.  Aussi  Thomme  qui ,  oubliant 
la  sagesse  et  le  devoir,  s'écartera  des  sentiers  de 
l'honneur  et  de  la  vertu,  pour  donner  tous  ses 
soins  à  l'étude  de  l'éloquence ,  ne  peut  être  qu'un 
citoyen  inutile  à  lui-même,  et  dangereux  pour 
sa  patrie;  mais  s'armer  de  l'éloquence  pour  dé- 
fendre, et  non  pour  attaquer  les  intérêts  de  l'É- 
tal, c'est  se  rendre  aussi  utile  à  soi-même  qu'à 
son  pays,  et  mériter  l'amour  de  ses  concitoyens. 
Si  vous  voulez  remonter  à  l'origine  de  ce  qu'on 
appelle  éloquence,  soit  que  vous  la  regardiez 
comme  un  fruit  de  l'étude ,  un  effet  de  l'art  ou  de 
l'eiercice,  ou  un  talent  naturel  ^  vous  trouverez 
qu'elle  doit  sa  naissance  à  la  plus  noble  cause  et 
aux  motifis  les  plus  bonorables. 

II.  En  effet ,  il  fut  un  temps  où  les  hommes, 
errant  dans  les  campagnes  comme  les  animaux , 
u  avaient  pour  soutenir  leur  vie  qu'une  nourriture 
sauvage  et  grossière.  La  raison  avait  peu  d'em- 
pire; la  force  décidait  de  tout.  Ces  barbares  n'a- 
vaient nulle  idée  de  leurs  devoirs  envers  la  Divi- 
nité ni  envers  leurs  semblables  ;  point  de  mariage 
légal ,  point  d'enfants  dont  on  pût  s'assurer  d'être 
le  père;  on  ne  sentait  point  encore  les  avantages 
de  l'équité.  Aussi ,  au  milieu  des  ténèbres  de  Ter- 
reur et  de  l'ignorance,  les  passions  aveugles  et 
brutales  asservûssaientl'éme,  et  abusaient,  pour 
se  satisfaire,  des  forces  du  corps,  leurs  pernicieux 
satellites.  Sans  doute,  dans  ces  temps  de  barba - 
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rie,  un  homme  s'est  rencontré  d'une  sagesse  et 
d'une  vertu  supérieures,  qui  reconnut  combien 
l'esprit  humain  était  propre  aux  plus  grandes 
jchoses,  si  l'on  pouvait  le  développer  et  le  perfec- 
tionner eu  l'éclairant.  A  sa  voix,  les  hommes 
dispersés  dans  les  champs ,  ou  cachés  dans  le  fond 
des  forêts,  se  rassemblent  et  se  réunissent  dans 
unmême  lieu.  11  inspire  tous  les  goûts  honnêtes  et 
utiles  à  ces  cœurs  farouches,  qui  veulent  rejeter 
d'abord  un  joug  dont  la  nouveauté  les  révolte, 
mais  qui  pourtant,  sensibles  à  l'éloquence  de  la 
sagesse ,  deviennent  enûn  humains  et  civilisés ,  de 
féroces  et  barbares  qu'ils  étaient  auparavant.  Et 
ce  n'était  point ,  ce  me  semble ,  une  sagesse  muette 
et  sans  éloquence,  qui  pouvait  opérer  une  révo- 
lution si  prompte,  arracher  les  hommes  à  l'em- 
pire de  l'habitude,  et  les  amener  à  un  genre  de 
vie  si  différent  du  premier.  Mais,  les  villes  une 
fois  établies,  comment  apprendre  aux  hommes  a 
respecter  la  justice,  à  pratiquer  la  bonne  foi ,  à 
obéir  volontairement  aux  autres,  à  supporter  les 
plus  pénibles  travaux ,  à  sacrifier  leur  vie  même 
pour  le  bien  public,  si  l'éloquence  n'était  venue 
leur  persuader  les  vertus  découvertes  par  la  rai- 
sou?  Oui,  sans  doute,  il  fallut  tout  le  charme 
d'une  éloquence  à  la  fois  profonde  et  séduisante, 
pour  amener  sans  violence  la  force  à  plier  sous  le 
joug  des  lois,  à  descendre  au  niveau  de  ceux  sur 
lesquels  elle  pouvait  dominer,  à  renoncer  enfm 
aux  plus  douces  habitudes  dont  le  temps  avait 
fait  une  seconde  nature.  Tels  furent  l'origine  et 
les  progrès  de  l'éloquence,  qui,  par  la  suite,  dé- 
cida des  plus  grands  intérêts,  et  dans  la  paix  et 
dans  la  guerre,  et  rendit  aux  hommes  les  plus 


aijimi  rationfi ,  tom  facilius  eloquentia  comparatas.  Ac  me 
quidein  diu  cogitantein  ratio  ipsa  in  hanc  potissimum  «teo- 
tenUanaducit,  ut  exlfttimem,  sapientiam  sine  eloquentia 
paraiD  prodesse  civiiatibus,eloqaentiam  vero  sinesapîen- 
UaDimiumobesse  plerumque,  prodesse  nunquam.  Quare 
si  quis ,  omissis  rectissiniis  atque  honestissimis  studiis  ra- 
tioois  et  officii ,  consumit  oninem  operam  in  exercitatione 
àkenèl  f  is  inutilis  sibi ,  perniciosus  patrise  ci  vis  alitur; 
qoi  vero  jta  sese  armât  eloquentia ,  ut  non  oppugnare  coro- 
DMdapatriœ ,  sed  pro  his  propugnare  posait,  is  mihî  vir  et 
sute,  etpablicls  rationibus  atilissimos ,  atque  amicissimus 
dris  (bre  Tidetur. 

Ar.  si  voinmas  hnjus  rel ,  quœ  vocatur  eloquentia,  sive 
stodii ,  sire  artis ,  sive  exercttalionis  cujusdam ,  sive  facul- 
Ulis  a  Dalura  profectae  oonsiderare  principia  m  ,  reperiemus 
id  ex  honestiwimia  causis  nattim ,  atque  ab  optimis  ratio- 
nibas  profectnm. 

II.  Nam  fuit  quoddam  teropus ,  quum  in  agris  homines 
pasAim  bestiarum  modo  ?agal)antur,  et  sibi  victu  fera  vi- 
iara  propagabant  ;  nec  ratione  animi  quidquam ,  .sed  plera- 
que  Ufibus  corports  administrabant.  Nondum  divinae  re- 
\^m&,  non  bumani  ofBcIi  ratio  colebatur  ;  neino  nuptias 
^  idcrat  legitîraas  ;  non  certoe  quisquam  adsnexerat  liberos  ; 
iM)n ,  jus  iEqoabile  quld  atllitatis  haberel ,  acceperat.  Ita 
propler  eirorem  atqne  inscientiam ,  cseca  ac  temeraria  do- 


minatrix  animi  cupiditas,  ad  se  explendam  viribuscorpo- 
ris  abatebator,  perniciosissimis  satelUtibus.  Quo  tempore 
quidam,  magnus  videlicet  vir  et  sapiens,  cognovit,  quae 
materia  esset,  et  quanta  ad  maximas  res  opportuoitas  in 
auimis  hominum ,  si  quis  eam  posset  elicere ,  et  pnecipien 
do  Dieltorem  reddere  :  qui  dispersos  homines  in  agris ,  et 
in  tectis  silvestribus  abditos,  ratione  quadam  compuU- 
unum  in  locum ,  et  congregavit ,  et  eos  in  onamquamque 
rem  inducens  utilem  atque  honestam ,  primo  propter  inso- 
lenUam  réclamantes,  deinde  propter  ratlonem  atque  ora- 
iionem  studiosius  audientes ,  ex  feris  et  immanibus,  mites 
reddidit  et  mansuetos.  Ac  mihi  quidem  videtur  hoc  nec 
ladta,  nec  inops  dicendi  sapientia  perficere  potuisse,  ut 
bomines  a  consuetudine  subito  couverteret ,  et  ad  diversas 
Titœ  rationes  traduceret.  Age  vero,  urbibus  constitutis ,  ut 
fidem  colère,  et  justitiam  retinere  discerent,  et  alUs  pa- 
rère suavolunlate  consue8cerent,ac  non  modo  labores 
excipiendos  comniunis  oommodi  causa,  sed  eUamvitam 
amittendam  existimarent  :  qui  tandem  fieri  poluit,  nisi 
bommes  ea  quae  ratione  invenissent,  eloquentia  persuadere 
potuissent  ?  Profecto  nemo,  nisi  gravi  ac  suavi  commolus 
oratione,  quum  viribus  plurimom  posset ,  ad  jus  voluisset 
aine  vi  descendere  :  ut  inter  quos  posset  excellere,  cum  iis 
se  pateretur  sequari ,  et  sua  voluntate  a  jueundissima  con- 
suetudine recederet,  quae  praesertim  jam  naturae  v4m  ob- 
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importants  services.  Mais  quand  une  facilité  dan- 
gereuse 9  cachée  sous  le  masque  du  talent ,  dédai- 
gnant les  sentiers  de  la  sagesse,  se  livra  tout 
entière  à  l'étude  de  la  parole,  alors  la  perversité 
des  orateurs  abusa  des  dons  de  l'esprit  pour  bou- 
leverser les  villes,  et  faire  le  malheur  de  leurs 
concitoyens. 

III.  Puisque  nous  avons  développé  la  cause 
des  bienfaits  de  l'éloquence,  tâchons  d'expliquer 
les  causes  de  sa  dépravation.  Il  me  semble  natu- 
rel de  croire  que  d'abord  on  n'abandonna  point 
l'administration  des  affitires  à  des  hommes  sans 
sagesse  et  sans  éloquence,  et  que  ceux  qui  réu* 
nissaient  ces  deux  avantages  ne  se  livraient  point 
à  la  discussion  des  intérêts  particuliers  ;  mais  que, 
tandis  que  les  hommes  supérieurs  s'occupaient 
des  affaires  de  l'État,  des  hommes  qui  n'étaient 
point  tout  à  fait  dépourvus  de  talent ,  discutaient 
les  intérêts  privés  et  domestiques.  Accoutumés, 
dans  ces  débats  obscurs,  à  soutenir  le  mensonge 
contre  la  vérité,  leur  audace  s'accrut  par  l'ha- 
bitude de  la  parole;  et  il  fallut  que  les  premiers 
citoyens  s'occupassent  de  les  contenir,  et  de  dé- 
fendre tout  ce  qui  les  entourait  contre  les  entre- 
prises de  ces  pervers.  Bientôt,  comme  l'orateur 
qui  dédaignait  l'étude  de  la  sagesse,  pour  se  li- 
vrer tout  entier  à  l'éloquence ,  paraissait  souvent 
marcher  le  rival  des  autres,  et  quelquefois  même 
s'élever  au-dessus  d'eux,  la  multitude  séduite  le 
jugeait ,  comme  il  le  pensait  lui-même,  digne  de 
gouverner  la  république.  Dès  lors  il  ne  ikllut  pas 
s'étonner  que ,  sous  des  pilotes  sans  expérience  et 
sans  modération,  la  patrie  éprouvât  les  plus  grands 
et  les  plus  funestes  naufrages.  Ces  désordres  jetè- 
rent tant  de  défaveur  et  d'odieux  sur  l'éloquence. 


que  les  hommes  les  plus  favorisés  de  la  nature, 
fuyant  le  tumulte  et  les  orages  du  forum ,  se  ré- 
fugièrent au  sein  des  études  paisibles,  comme 
dans  un  port  assuré  contre  ces  tempêtes.  C'est  ce 
qui  répandit  tant  d'éclat  sur  les  sciences  philo- 
sophiques et  morales ,  auxquelles  les  hommes  les 
plus  distingués  consacrèrent  leurs  loisirs;  et  l'on 
renonça  au  talent  de  la  parole ,  dans  le  temps  où 
il  importait  le  plus  d'en  conserver  et  d'en  aug- 
menter la  salutaire  influence;  car,  plus  l'audace 
et  la  témérité  de  l'ignorance  et  du  crime  profii- 
naient  un  talent  si  noble  et  si  juste^  en  le  tournant 
contre  la  patrie,  plus  il  follait  leur  résister  avec 
énergie,  et  défendre  la  république. 

IV.  Voilà  ce  qui  n'avait  point  échappé  à  notre 
grand  Gaton ,  à  Lélius,  à  Scipion  l'Africain ,  qa*il 
est  permis  de  regarder  comme  leur  disciple,  ni 
aux  Gracques,  petits-fils  de  Scipion,  tous  hommes 
supérieurs,  dont  le  mérite  éclatant  augmentait 
l'autorité,  et  en  qui  l'éloquence,  qu'ils  consa- 
craient à  la  défense  de  la  patrie,  rehaussait  les 
plus  brillantes  qualités.  Je  suis  persuadé  eonmic 
eux  que,  bien  loin  de  négliger  l'étude  de  l'élo- 
quence, à  cause  de  l'abus  criminel  qu'on  en  fait 
chaque  jour  dans  les  affaires  publiques  et  parti- 
culières, il  faut  s*y  livrer  avec  plus  de  zèle,  pour 
s'opposer  au  dangereux  ascendant  qu'usurpent 
des  orateurs  pervers,  au  grand  dommage  des 
gens  de  bien,  et  pour  laruhie  commune  de  tous; 
et  on  le  doit  d'autant  plus^  que  l'éloquence  est  le 
principal  ressort  des  affaires  publiques  et  privées , 
puisqu'elle  seule  nous  conduit  avec  honneur  et 
sans  danger  dans  les  sentiersde  la  gloire  etdu  bon- 
heur. N'est-ce  pas  elle  qui,  dirigée  par  la  sagesse, 
dont  la  voix  doit  nous  guider  en  toutes  choses, 


tineret  propter  vetustatem.  Ac  primo  quidem  sic  et  nata , 
et  progressa  longias  eloqnentia  ridetor  ;  et  item  postea 
maximis  in  rébus  pacis  et  belli  cum  sammis  bominum  ati- 
litatibus  esse  versata.  Postquam  vero  commoditas  qui- 
dam, prava  virtiitis  imitatrix,  sine  ratione  offècii,  dioendi 
copiam  consecuta  est  ;  tum  ingenio  fréta  malitia,  perTer- 
tere  uri)es,  et  ritas  tiominom  lal)efactaFe  assuevit. 

111.  Atque  iiiijas  quoqoe  exordium  mali,  quoniam  prin- 
cipium  boni  diximas ,  explicemas.  YerisimUlimum  mihi 
videtur,  quodam  tempore  neque  in  publicis  rébus  infantes 
et  insipientes  homines  solitos  esse  versari ,  nec  vero  ad 
privatas  causas  magnos  ac  disertos  homines  accedere  ;  sed 
quom  a  summis  vins  maximie  resadministrarentur,  arbitror 
alios  fuisse  non  incailidos  homines»  qui  ad  parras  contro- 
versias  privatorum  accédèrent.  Qiiibus  in  controversiis 
qnum  sœpe  a  mendacio  contra  verum  homines  stare  oon- 
suescerent»  dicendi  assiduitas  aluit  audaciam,  ut  necessa- 
rio  superiores  illi  proptei  injurias  ciTium  resistere  audaci- 
bus,  et  opitulari  suis  quisque  necessariis  cogerratur.  Ita- 
que  quum  in  dicendo  sœpe  par,  nonnunquam  etiam  supe 
rior  visus  esset  is ,  qui ,  omisso  studio  sapientiœ ,  nihil 
sibi  praeter  eloquentiam  comparasset,  fiebat,  ut  et  multitu- 
dinis  et  suo  judicio ,  dignus,  qui  rempublicam  gereret,  yi- 
deretur.  Hinc  nimirum  nou  injuria,  quum  ad  gubemacula 
rpipublicœ  temerarii  atque  audaces  homines  accesserant. 


maxima  ac  miserrima  naufragia  fiebant.  Quibas  nboB 
tantum  odii  atque  invidiae  suscepit  eloquentia ,  ot  homines 
ingeniosissimi ,  quasi  ex  aliqua  turbida  temp«tate  in  por- 
tum ,  sic  ex  sedltiosa  et  tumultnosa  vita  se  in  stadium  ali- 
quod  traderent  quietum.  Quare  mllii  videntur  postea  ce- 
tera studla  recta  atque  honesta,  per  otium  concelebrata  ab 
optimis,  enituisse;  hoc  vero  a  plerisque  eorum  desertum 
obsolevisse  eo  tempore,  quo  multo  veheraentius enX  reti- 
nendum ,  et  studiosius  adaugendum.  Nam  quo  indignius 
rem  honestissimam  et  rectissimam  yjolabat  stoltonim  et 
imoroborum  temeritas  etaudacia,  summocum  reîpoblic» 
detrimento  ;  eo  studiosius  et  ilUs  resistendum  AUt,  et  rei- 
publlcœ  consulendum. 

IV.  Quod  nostrum  illum  non  fugit  Galonem,  neque  Lae- 
lium,  neque  horum  (vere  dicam)  discipulum  AfHcanom, 
neque  Graochos  Africanl  nepotes  :  quibus  in  liominibas 
erat  summa  virtos,  et  summa  virtute  ampfificata  aucto* 
ritas ,  et,  qnœ  his  rébus  omamento,  et  reipubUcae  praesidio 
esset,  eloquentia.  Quare,  meo  quidem  animo,  nihilo  minas 
eloquentiae  studendnm  est ,  etsi  ea  quidam  et  privatim ,  et 
publiée  perverse  abutuntur  :  sed  eo  quidem  vehenwDtiQS, 
ne  mali  magno  cum  detrimento  bonorom,  etoommuni 
omnium  pemide,  plurimum  possSnf  :  quum  prieserfim 
hoc  unnm  sit,*quod  ad  omnes  res  et  privatas,  et  pubilcas 
maxime  pertineat;  hoc  tuta,  hoc  hooeiU,  hoc  iUostris, 
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rend  les  États  florissants?  N'est-ce  pas  elle  qui 
rassemble  sur  ceux  qui  la  cultivent,  la  gloire, 
les  honneurs,  les  dignités?  N'est-ce  pas  elle  enfin 
qui  offre  à  leurs  amis  la  protection  la  plus  sûre 
et  la  plus  puissante?  N'est-ce  point  la  parole  qui 
donne  aux  hommes  d'ailleurs  si  faibles  et  si  mi- 
sérables ,  une  supériorité  si  marquée  sur  la  brute? 
Aussi,  qu'il  est  beau  de  s'élever  au-dessus  de 
l'hommeparoequi  relève  lui-même  au-dessus  des 
animaux!  Si  donc  on  ne  doit  pas  seulement  l'élo- 
quence à  la'nature  et  à  l'exercice,  mais  aussi  à 
l'étude  de  l'art  oratoire,  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  mettre  sous  les  yeux  les  préceptes  que 
nous  ont  laissés  les  rhéteurs. 

Mais ,  avant  de  parler  des  préceptes  oratoires , 
nous  expliquerons  d'abord  ce  que  veulent  dire  ces 
mots  de  genre ,  de  devoir,  de  fin ,  de  matière ,  de 
parties.  Cette  connaissance  abrège  et  facilite  l'é- 
tude de  chaque  objet  en  particulier  et  permet  de 
considérer  Part  dans  son  ensemble. 

V.  La  science  du  gouvernement  se  compose 
d'une  foule  de  connaissances  importantes.  Une 
des  principales  et  des  plus  étendues  est  cette  élo- 
quence artificielle  qu'on  nomme  rhétorique.  Car, 
sans  être  de  l'avis  de  ceux  qui  croient  Téloquence 
inutile  au  gouvernement  d'an  État,  nous  pensons 
encore  moins  que  la  science  du  gouvernement 
soit  renfermée  tout  entière  dans  l'art  du  rhéteur. 
Mais  nous  dirons  que  le  talent  oratoire  fait  partie 
de  la  science  du  gouvernement;  que  le  devoir 
de  l'orateur  est  de  parler  de  manière  à  persua- 
der ;  que  la  fin  du  devoir  est  la  persuasion  par  le 
moyen  de  la  parole.  Il  y  a  cette  différence  entre  la 
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fin  et  le  devoir,  que  le  devoir  indique  la  marche , 
et  la  fin  le  but  qu'on  se  propose.  Le  devoir  du 
médecin  est  de  soigner  ses  malades  comme  il  con- 
vient pour  les  guérir,  et  la  fin ,  de  les  guérir  par 
ses  soins.  Ainsi ,  pour  expliquer  ces  mots ,  devoir 
et  fin  de  l'orateur  ,  nous  dirons  que  par  devoir 
nous  entendons  oe  qu'il  doit  faire,  et  par  fin,  le 
but  qu'il  veut  atteindre. 

On  appelle  matière  de  Fart  la  réunion  des  cho'* 
ses  qui  appartiennent ,  soit  à  l'étude ,  soit  à  la  pra- 
tique d'un  art  en  général.  On  dit ,  par  exemple , 
que  les  maladies  et  les  blessures  sont  la  matière  de 
la  médecine,  parce  que  la  médecine  est  tout  oc- 
cupéedecedoubleobjet.  Nous  dirons  pareillement 
que  tout  ce  qu'embrassent  l'art  et  le  talent  de 
l'orateur  est  la  matière  de  la  rhétorique.  Cepen- 
dant les  rhéteurs  ont  assigné  des  limites  plus  ou 
moins  étendues  à  leur  domaine.  Gorgias  le  Léon- 
tin  ,  un  des  premiers  qui  enseignèrent  les  règles 
de  l'éloquence,  voulait  que  l'orateur  fût  capable 
de  très-bien  parler  sur  tous  les  sujets  qu'on  lui  pro- 
poserait. Il  donne  ainsi  à  la  rhétorique  une  ma- 
tière infinie ,  et  presque  sans  bornes.  Mais  Aris- 
tote ,  à  qui  nous  devons  tant  de  si  belles  et  de  si 
excellentes  leçons ,  a  Jugé  que  le  devoir  du  rhéteur 
embrassait  trois  genresde  causes  ;  ledémonstratif, 
le  délibératif  et  le  Judiciaire.  Le  genre  démons- 
tratif, qui  s'attache  aux  personnes,  a  pour  but 
l'éloge  ou  le  blâme.  Le  délibératif,  qui  repose  sur 
une  question ,  sur  une  discussion  politique,  ren- 
ferme une  opinion.  Le  genre  Judiciaire,  qui  roule 
sur  un  Jugement  à  prononcer,  comprend  l'attaque 
et  la  défense ,  ou  les  fonctions  de  demandeur  et 


hoc  eodein  vita  jacanda  fiât.  Nam  hinc  ad  rempublicam 
pliirima  commoda  yeoiunt ,  si  moderatrix  omnium  reram 
pnpsto  est  sapientia  ;  hinc  ad  ipsos ,  qui  eam  adepti  sant , 
Jaus,  boDOs ,  dignikas  confloif;  bine  amicis  quoqne  eonun 
certissimam  ac  tatissimum  praesidium  comparatur.  Ac 
roihi  quidem  videntur  bomines ,  quom  multis  rébus  bu- 
milion»  et  infîrmiores  sint,  bac  re  maiime  besliis  prae- 
btare,  qnod  loqui  possimt.  Quare  prseclarom  mihi  qiiiddaro 
Tidctnr  adeptus  is,  qui,  qua  re  bomines  bestiis  praestent, 
ea  in  re  liominibus  ipsis  antecellat  Hoc  si  forte  non  natnra 
modo,  neqne  exerdtatione  conficitur,  lenam  etiam  artifieio 
quodam  comparatur,  non'alienum  est  videre,  quid  dicant 
ii,  qui  quaedam  ejus  rei  praecepta  nobif*  reliquerout. 

sêd  anteqnam  de  praeceptis  oratoriis  dicamns ,  videtur 
Hirendnra  de  geoere  ipsius  artis,  de  officio,  de  fine,  de 
materia,  de  partibus.  Nam  bis  rébus  cognltis,  fociiius  et 
expeditius  uniuscajusque  animas  ipsam  rationem  ac  viam 
aKts  eoDsiderare  poterit. 

V.  Civilis  qniedam  ratio  est ,  quae  multis  et  magnis  ex 
rpbiis  constat.  Ejus  quaedani  magna  et  ampia  pars  est, 
artitRiosa  eloqaentia,  quam  rbetorkam  vocant  Nam  na- 
que  cmn  Us  aentimus,  qui  civilem  acientiam  eloqueotia 
non  putant  indigere;  et  ab  its ,  qui  eam  putant  omoem  rhe- 
loTH  Ti  et  artificio  oontineri,  magnopere  diuentimus. 
Qoare  hane  oraloriam  fiKultatem  in  eo  génère  ponemus , 
ut  eam  civilte  sdeatiaR  partem  esse  dicamuë.  Officium 
autem  aj^ê  Gwoltatîa  Tidetur  case ,  dioere  apposite  ad  per- 


suaaionem  ;  finis,  persuadere  dictione.  Inter  oflicium  autem 
et  finem  hoc  iuterest,  quod  in  officio,  quid  fieri;  in  fine, 
quid  ofiido  conveniat,  oonslderatur  :  ut  medici  oflicium 
dicimus  esse ,  curare  ad  sanandum  apposite  ;  finem ,  sanare 
curatione.  Item  oratoris  quid  offidum ,  et  quid  finem  esse 
dicamus,  intelligemus ,  quum  id,  quod  facere  débet,  offi- 
cium,  esse  dicemus;  illud,  cujus  causa  Taoere  débet, 
finem  appellabimus. 

Materiam  arUs  eam  dicimus,  in  qua  omnis  ars,  et  ea 
fkcultas,  quae  oonfidtur  ex  arte,  yersatur.  (Jt  si  medidnie 
materiam  dicamus  morbos,  ac  Tuinera ,  quod  in  bis  omnia 
raedidna  versetur  :  item,  quUnis  in  rébus  versatur  ars, 
et  facultas  oratoria ,  eas  res  materiam  artis  rfaetoricae  no- 
minamus.  Has  autem  res,  alii  plures,  alii  pauciores  existi- 
maveruot.  Nam  Gorgias  Leontinus,  antiquissimus  fere 
rhetor,  omnibus  de  rébus  oratorem  optime  posse  dicere 
existimavit.  Hic  iofinitam  et  imroensam  buic  artificio 
materiam  subjioere  yidetur.  Aristoteles  autem,  qui  huic 
arti  plurima  adjumenta  atque  oroamenta  subministravit, 
tribus  in  generitHis  renim  yersari  rhetoris  officium  puta- 
Tit,  demonstratiro,  deHberatif  o,  judiciali.  DemonstraliTuro 
est,  quod  tribuitur  in  alicujus  certae  personsB  laudem  aut 
Titnperationem.  Deliberativum ,  quod  positum  in  disce- 
ptatione  et  oonsultatione  civili ,  babet  in  se  fsententiie  di- 
ctionem.  Judidale,  quod  positum  in  judicio,  habet  in  se 
accuaationem  et  defensioiiem ,  aut  petitionem  et  recuaa- 
tionem.  Et,  quemadmodum  nostra  quidem  Mal  opinio. 
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de  défendeur.  Nous  croyons,  comme  Aristote, 
que  dans  la  division  de  ces  trois  genres  se  trouve 
renfermée  toute  la  matière  de  la  rhétorique. 

VI.  Hermagoras,  en  effet,  semble  ne  point 
songer  à  ce  qu'il  dit,  et  ne  pas  comprendre  tout 
ce  qu*il  promet,  quand  il  divise  la  matière  de  Té- 
loqueDce  en  came  et  en  question.  Il  définit  la 
cattse  y  un  sujet  de  conti*ovei*se  soumis  à  la  parole , 
avec  intervention  de  personnes ,  objet  que  nous 
avonsaussi  renfermé  dans  le  domaine  de  Tprateur, 
par  notre  précédente  division  des  genres  démons- 
tratif, délibératif  et  judiciaire.  Il  appelle  question 
un  sujet  de  controverse  soumis  à  la  parole,  sans 
intervention  de  personne,  comme  :  Est-il  quel- 
que autre  bien  que  la  vertu?  Faut-il  s'en  rap- 
porter au  témoignage  des  sens?  Quelle  est  la 
figure  du  monde?  la  grosseur  du  soleil?  ques- 
tions qui  doivent  assurément  paraître  fort  étran- 
gères au  devoir  de  l'orateur .  N'est-ce  pas,  en 
effet,  une  insigne  erreur  que  d'attribuer  à  l'élo- 
quence, comme  des  sujets  à  traiter  en  passant,  des 
questions  que  le  génie  de  nos  philosophes  les  plus 
profonds,  soutenu  d'un  travail  infatigable,  n'a 
pu  encore  éciaircir?  Quand  même  l'étude  et  des 
connaissances  immensesauraientaplani  pour  Her- 
magoras  toutes  ces  difficultés,  il  n'en  aurait  pas 
moins,  plein  de  confiance  dans  une  vaste  instruc- 
tiou,  mal  défini  le  devoir  de  l'orateur,  et  tracé 
les  limites  de  ses  connaissances,  et  non  pas  celles 
de  l'art.  Mais  telle  est,  à  dire  vrai,  l'idée  qu'on 
doit  avoir  de  cet  homme,  qu'il  serait  plus  facile 
de  lui  ôter  le  titre  de  rhéteur ,  que  de  lui  accorder 
celui  de  philosophe.  Ce  n*est  pas  que  le  traité 
de  rhétorique  .qu'il  a  publié  me  semble  renfermer 
beaucoup  d'erreurs;  car  il  recueille  et  dispose 

oratoris  are  et  facultas  m  hac  materia  tripartita  versari 
exisUmanda  est. 

VI.  Nam  Hermagorasquidem,  nec  qiiid  dicat,  atten- 
dere,  nec  quid  polliceatur,  intelligere  Tidetur,  qui  oratoris 
materiam  in  causam  et  in  quœslionem  dividat.  Causam 
esse  dicit  rem ,  quae  habeat  in  se  controversiam  in  dicendp 
positam  cum  personarnm  certarum  interpositloue  ;  quani 
nos  quoque  oratori  dicimus  esse  attributam.  Nam  très  ei 
partes,  qiias ante  diximus,  sapponimus,  judicialem,  deli- 
berativam,  dcmonstralivam.  Qusestionem  autemeamap- 
pellat ,  quae  hat>eat  in  se  controTersiam  in  dicendo  posi- 
tam, sine  certaram  personanim  interpositione,  ad  hune 
modam  :  «  Ëcquid  sit  boDum  pneter  honestatem?  Yerine 
«  sint'sensus?  Quae  sit  mundi  forma?  Quse  solis  magni- 
A  tudo?  M  Quas  quaestiones  i>i-ocuI  ab  oratoris  oflîcio  re- 
motas ,  facile  omnes  intelligere  existiinamus.  Nam ,  quibus 
in  rébus  somma  Ingénia  philosophorum  plurimo  com  la- 
bore  consumta  intelligimus,  eas,  siciit  aliquas  parvas  res, 
oratori  attriboere,  magna  amentia  Tidetor.  Quod  si  magnam 
in  bis  Hermagoras  habuisset  facultatem,  studio  et  disci- 
plina comparatam,  videretur  fretus  sua  sclentia,  falsum 
quiddam  oonstltoisse  de  oratoris  offido,  et.  non  quid  ars, 
sed  quid  ipse  posset,  exposuisse.  Nonc  yero  ea  vis  est  in 
homine,  ut  ei  mullo  rhetoricam  citîns  qnis  ademerit, 
quam  philosopliiam  ccmceaserit.  Neque  id  eo  dioo,  quod 


avec  autant  de  goût  que  d'exactitude  les  meil- 
leurs préceptes  des  anciens ,  et  il  lui  arrive  méroe 
quelquefois  d'y  mêler  des  observations  qui  lui 
appartiennent;  mais,  parler  sur  l'art  oratoire 
(et  c'est  ce  qu'il  a  fait  )  n'est  rien  pour  l'orateur  ; 
il  doit  surtout  parler  suivant  les  règles  de  cet  art  ; 
et  il  est  facile  de  le  voir,  ce  talent  manquait 
à  Hermagoras.  Ainsi  nous  adoptons  l'opinion 
d'Aristote  sur  la  matière  de  la  rhétorique. 

Vn.  Les  parties  sont ,  comme  on  l'a  si  souvent 
répété,  l'invention,  la  disposition,  l'élocution, 
la  mémoire  et  le  débit,  ^invention  trouve  les 
moyens  vrais  ou  vraisemblables  qui  peuvent  sou- 
tenir la  cause.  La  disposition  est  l'art  de  les  dis- 
tribuer et  de  les  mettre  en  ordre.  L'élocution  re- 
vêt des  idées  et  des  expressions  convenables  les 
choses  créées  par  l'invention.  La  mémoire  retient 
d'une  manière  sûre  et  inaltérable  les  pensées  et 
les  mots.  Le  débit  règle  le  geste  et  la  voix ,  et 
les  proportionne  aux  idées  et  aux  paroles. 

Ces  principes  une  fois  posésen  peu  de  mots,  je 
remets  à  un  autre  temps  ce  que  j'aurais  à  diresur 
le  genre ,  le  devoir  et  la  fin  de  la  rhétorique  ;  car 
j'aurais  besoin  de  longs  développements  qui  n'ap- 
partiennent pas  si  intimement  à  l'exposition  des 
préceptes  de  l'art;  et,  pour  faire  un  traité  de 
rhétorique ,  il  faut  s'occuper  surtout  de  la  matière 
de  l'art  et  de  ses  différentes  parties.  Telle  est  mou 
opinion ,  et  il  me  semble  convenable  de  traiter 
ces  deux  objets  à  la  fois.  Je  vais  donc  parler  de 
la  matière  et  des  parties  de  l'art.  Gomme  l'inven- 
tion est  la  première  de  toutes ,  nous  commence- 
rons par  la  considérer  dans  tous  les  genres  de 
causes. 

,  ejus  ars,  quam  edidit,  mihi  mendosissime  scripta  vîdeatar  ; 
nam  satis  in  ea  videtur  ex  antiqois  artibos  ingeniose  et 
I  diligenter  electas  res  collocasse,  et  nonnihil  ipse  qiloqiie 
I  novi  protulisse  :  verum  oratori  minimum  est  de  arte  loqui , 
quod  hic  fecit;  multo  maximum  ex  arte  dicere»  quod  eum 
minime  potuisse,  omnes  videmus.  Quare  materia  qaidem 
nobis  rhetoricae  videtur  ea,  quam  Aristoteli  visam  esse  di- 
ximus. 

VU.  Partes  autem  hae  simt,  quas  plerique  dîxenint, 
inventio,  disposilip,  elocutio,  memoria,  pronuotiatio.  In- 
▼entio  est  excogitatio  rerum  verarum,  aut  verisimîlium, 
quœ  causam  probabilem  reddant.  Dispoaitio  est  rerum  in- 
ventarum  in  ordinem  distributio.  Elocutio  est  idooeonim 
verborum ,  et  sententiarum  ad  inventionem  accommoda- 
tio.  Memoria  est  firma  animi  rerum  ac  verborum  ad  in- 
ventionem perceptio.  PronuntiaUo  est,  ex  rerum  et  ver* 
borum  dignitate,  vocis  et  corporis  moderatio. 

Nunc  bis  rd^us  breviter  oonstitutis ,  eas  raUooes ,  quibus. 
ostendere  possimus  genus ,  et  oflicinm ,  et  finem  hujns  ar- 
tis,  aliud  in  tempus  differemus.  Nam  et  multorum  verbo- 
rum indigent,  et  non  tantoperead  artis  descriptioiiem  et 
pnecepta  tradenda  pertinent.  Eum  autem ,  qui  artem  rhe- 
toricam scribat,  de  duabus  reliqnis  rébus ,  de  materia  ar- 
tis, ac  partibus  scribere  oportere  eiistiroamus.  Ac  mihi 
quidem  videtur  conjuncte  agendum  de  materia  ac  partibus. 
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Vin.  Tout  ce  qui  contient  quelque  sujet  de 
controverse ,  de  débat  ou  de  discussion ,  renfenne 
une  question  ou  de  fait ,  ou  de  nom ,  ou  de  genre , 
ou  d'action.  La  question  d'où  naît  la  cause  s'ap- 
pefle  état  de  cause  ou  de  question.  L'état  de 
question  est  le  premier  conflit  des  causes  ;  il  naît 
de  ]a  défense  :  «  Vous  avez  fait  cette  chose.  — 
«  Non ,  ou  J'ai  eu  droit  de  la  faire.  »  La  discus- 
sion roule-t-elle  sur  les  faits  :  comme  les  conjec* 
tures appaient  votre  cause,  c'est  un  état  de  ques- 
tion conjectural  ;  sur  le  nom  :  comme  il  faut  dé- 
finir le  sens  des  mots ,  c'est  un  état  de  définition. 
Quand  il  s'agitdequalifier  la  chose  même,  comme 
la  discussion  roule  sur  son  genre  et  sa  nature, 
c'est  un  état  de  question  de  genre.  Si  le  deman- 
deur n'a  pas  droit  d'intenter  son  action,  s'il  ac- 
cuse celui  qu'il  ne  doit  pas  accuser,  s'il  n'a  pas 
bien  clioisi  son  tribunal ,  le  temps,  la  loi ,  l'accu- 
sation, comme  il  faut  que  la  cause  soit  changée 
et  portée  à  un  autre  tribunal ,  l'état  de  question 
s'appelle  état  de  récusation.  Toute  cause  doit  of- 
frir nécessairement  quelqu'une  de  ces  questions, 
ou  bien  il  n'y  a  pas  de  point  de  discussion ,  et 
par  conséquent  pas  de  cause. 

La  discussion  du  fait  peut  se  rapporter  à  tous 
les  temps  :  Au  passé  :  «  Ulysse  a-t-il  tué  Ajax?  » 
Au  posent:  «  Les  habitants  deFrégelles  sont-ils 
"  bien  disposés  pour  les  Romains?  »  A  l'avenir  : 
-  Si  nous  laissons  subsister  Carthage,  en  résul- 
«  tera-t-il  queJque  inconvénient  pour  la  républi- 
•  que?  • 

C'est  une  question  de  nom  quand ,  en  conve- 

Qnare  iiiventio,  qiiac  princeps  est  oniniiini  partium ,  |)otis- 
Miniim  in  omni  caiisarum  génère ,  qualis  debeat  esse ,  con- 
sitlcretur. 

VIII.  Oinnis  res,  quan  liabet  in  se,  positam  in  diclione 
aut  disceplatione  »  aliquam  condovei-siam ,  aut  facti,  aiit 
Domînis,  aut  geiieiis,  autaclionis  continet  qihTslionem. 
VjkOï  i^ilur  quaîstionem ,  ex  qua  causa  nasf;ilur,  constilu- 
lioiieni  apiiellamus.  Constitiitio  est  prima  coiiflictio  causa* 
nim  ex  depulsione  iuteulioms  profccta,  hoc  modo  :  «  Fe- 
cUi.  —  Non  fecî ,  aut  jure  feci.  »  Quani  Tacti  controversia 
»i,  quooîaro  conjecturis  causa  firmatur,  constitutio  con* 
jecluraiis  appellatur.  Quum  aulein  noniinis,  quia  vis  vo- 
cabuli  definienda  verbis  est,  constitutio  de(initivauomina- 
tor.  Quum  vero»  qualis  sit  res,  quacritur,  quia  et  de  \i , 
e( de  gcoere  negoUî  controversia  est, consfilntio  gencralis 
TMatur.  Ki  quum  causa  ex  eo  pendet ,  quod  aul  non  is  agere 
TJdeUir,  quem  oportet ,  aut  non  cum  eo ,  quicum  oportet , 
aut  non  apud  quos ,  quo  tempore,  qua  lege ,  quo  criinine , 
qua  ponia  oportet ,  translativa  dicitur  constitutio  ;  quia 
aclio,  tranalationis  et  commutationis  indigène  videtur. 
Alqiie  liarom  aliquam  in  omne  causœ  genua  incidere  ne- 
ceue  est.  Nam  in  quam  rem  non  inciderit ,  in  ea  nihil 
e$se  poterit  controversiœ.  Quare  eam  ne  cauaam  quidem 
(onvenit  paUuî. 

Ac  farti  qoidem  cootroversia  in  omnia  tempora  potest 
di&tribui.  Nam  quid  foctum  ait ,  potest  quœri ,  boc  modo  : 
«  Ocdderitiie  Ajacem  Ulysses?  »  Et  quid  fiât,  hoc  modo  : 
«  Bonone  animo  sinl  erga  populum  romanum  Fregellani  ?  » 
>'t  qoîd  futunim  ait  y  boc  modo  :  «  Si  Cartliagînem  reli- 
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nant  du  fait ,  on  cherche  quel  nom  il  faut  lui  don- 
ner. Si  l'on  conteste  sur  le  nom ,  ce  n'est  pas 
qu'on  ne  soit  d'accord  sur  la  chose,  que  le  fait 
ne  soit  pas  constant;  mais  comme  chacun  yoit  ce 
fait  sous  un  point  de  vue  différent,  chacun  lui 
donneunnom  différent.  Dans  les  causesdecette es- 
pèce, il  faut  recourir  à  la  définition,  à  une  courte 
description.  Par  exemple  :  «  On  a  dérobé  des 
«  vases  sacrés  dans  un  lieu  profane;  le  coupable 
«  doit-il  être  Jugé  comme  voleur  ou  comme  sacri- 
«  lége?  »  Dans  ce  cas,  il  fout,  des  deux  côtés, 
définir  le  vol ,  le  sacrilège ,  fil  montrer  par  sa 
définition  que  les  adversaires  ne  donnent  pas  au 
délit  dont  il  s'agit  le  nom  qui  lui  convient. 

IX.  Si  le  fait  est  constant,  si  l'on  est  d'accord 
sur  le  nom  qu'on  doit  lui  donner,  et  que  néan- 
moins on  examine  son  étendue ,  sa  nature ,  en 
un  mot  quel  il  est ,  s'il  est  Juste  ou  injuste^  utile 
ou  nuisible,  sans  disputer  sur  le  nom  qu'il  mé- 
rite ,  sans  chercher  autre  chose  que  son  véritable 
caractère,  c'est  une  question  de  genre. 

A  cette  division  Hermagoras  rattache  quatre 
espèces  :  la  question  délil)érative ,  la  question 
démonstrative,  la  question  Juridiciaire ,  et  la 
question  matérielle.  Cette  erreur  assez  grossière 
me  semble  mériter  d'être  réfutée ,  mais  en  peu 
de  mots.  La  passer  sous  silence  serait  laisser 
croire  que  Je  me  suis  écarté  sans  raison  de  l'opi- 
nion de  ce  rhéteur;  une  trop  longue  discussion 
sur  cet  objet  me  retarderait  inutilement,  et  m'em- 
pêcherait de  tracer  en  liberté  la  suite  de  ces  pré- 
ceptes. 

«  querimus  incolumem ,  num  quid  sit  incommodi  ad  rem* 
«  publicam  pervenlurum  ?  » 

Nominis  controversia  est,  quum  de  facto  convenit,  et 
quaïritur,  id  quod  factum  est,  quo  nomine  appelletur. 
Quo  in  génère  nece^se  est  [ideo  nominis]  esse  controver- 
siam  [non  quod  de  re  ipsa  non  conveniat],  non  quod  de 
facto  non  constet ,  sed  quod  id ,  quod  factum  sit ,  aliud 
alii  videatur  esse,  et  idcirco  alius  alio  nomine  id  appellet 
Quare  in  luijusmodi  generibus  definienda  res  erit  verbis , 
et  breviter  describenda  :  ut,  si  quis  sacrum  ex  privalo 
snrripuerit,  utrum  fur,  an  sacrilegus  sit  judicandus.  Nain 
id  quum  quaeritur,  necesse  erit  definire  ulrumque ,  quid 
sit  fur,  quid  sacrilegus ,  et  sua  descriptione  ostendere  alio 
nomine iilam  rem,  de  qua  agitur,  appellarl oportere,  atque 
adversarii  dicant. 

IX.  Generis  est  controversia ,  quum  et  quid  factum  sit, 
convenit,  et  quo  id  factum  nomine  appellari  oporteat,  con- 
stat, et  tamen,  quantum,  et  cujusniodi,  et  omnino  quale 
sit,  quiieritur,  hoc  modo  :  Justum,  an  injustum;  utile,  an 
inutile;  et  omnia,  in  quibus,  quale  sU  id,  quod  factum 
est ,  quœritur,  sine  ulla  nominis  controversia. 

Huic  generi  Hermagoras  partes  quatuor  supposuit,  deli- 
berativam,  demonstrativam ,  juridîcîalem,  negotialem. 
Quod  ejus,  ut  nos  putamus,  non  médiocre  peccatum,  re- 
prehendendum  videtur,  venmi  brevi;  ne  aut,  si  tadti 
prai^terierimus,  sine  causa  non  secuti  eum  putemur;  aut, 
si  diutius  in  lioc  oonstiterimus ,  moram  atque  impedimen- 
tum  reliquts  praeoeptis  inUilisse  videamur. 
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CICÉRON. 


Si  le  genre  délibératif  et  le  genre  démonstratif 
sont  des  genres  de  caase ,  on  ne  peut  sans  erreur 
les  regarder  eomme  des  espèces  de  quelque  genre. 
La  même  chose  peut  bien  être  appelée  genre  par 
les  uns ,  espèce  par  les  autres  ;  nuus  elle  ne  sau- 
rait,  pour  le  même  juge,  être  genre  et  espèce  à 
la  fois.  Or  le  délibératif  et  le  démonstratif  sont 
des  genres  ;  car,  ou  il  n'y  a  pas  de  genre,  ou  il 
n'y  en  a  pas  d'autre  que  le  judiciaire ,  ou  bien  il 
y  a  le  délibératif,  le  démonstratif  et  le  judiciaire. 
Avancer  qu'il  n'y  a  pas  de  genre  de  cause,  mais 
qu'il  y  a  différent^  causes,  et  donner  des  pré- 
ceptes pour  les  traiter,  est  une  folie.  D'un  autre 
côté,  comment  le  genre  judiciaire  pourrait-il 
exister  seul ,  lorsque  le  délibératif  et  le  démons- 
tratif,  si  différents  entre  eux ,  ont  encore  moins 
de  rapport  avec  le  judiciaire ,  lorsque  chacun 
d'eux  se  propose  un  but  particulier?  il  en  faut 
conclure  qu'ils  sont  tous  trois  des  genres  ;  on  ne 
peut  donc  considérer  le  démonstratif  et  le  déli- 
bératif comme  les  espèces  de  quelque  genre. 
C'est  donc  à  tort  qu'Hermagoras  les  a  considérés 
comme  des  espèces  de  la  question  de  genre. 

X.  Que  si  Ton  ne  peut  les  considérer  comme  des 
espèces  d'un  genre  de  cause ,  on  se  trompe  plus 
lourdement  encore  en  les  faisant  espèces  d'espèces. 
Car  la  question  entière  est  une  partie  de  la  cause , 
puisque  ce  n'est  pas  la  cause  qui  s'applique  à  la 
question ,  mais  la  question  à  la  cause.  Mais  si  le 
délil)ératif  et  le  démonstratif,  parce  qu'ils  sont 
des  genres,  ne  peuvent  être  considérés  comme 
les  espèces  d'un  genre  de  cause,  encore  moins 
doit-on  les  regarder  comme  des  espèces  d'espè- 
ces ,  ainsi  que  l'a  fait  Hermagoras.  D'ailleurs,  si 
repousser  une  accusation  constitue  la  question 
elle-même,  ou  une  partie  de  la  question ,  ce  qui 


ne  repousse  pas  l'accusation  ne  peut  être  ni  la 
question ,  ni  une  partie  de  la  question.  Or  si  ce 
qui  ne  repousse  pas  l'accusation  ne  peut  être  ni 
la  question ,  ni  une  partie  de  la  question ,  le  déli- 
bératif et  le  démonstratif  ne  sont  ni  la  question , 
ni  une  partie  de  la  question.  Si  donc  repousser 
l'accusation  constitue ,  ou  la  question ,  ou  une 
partie  de  la  question ,  le  délibératif  et  le  démons- 
tratif ne  sont  ni  la  question ,  ni  une  partie  de  la 
question.  Mais  Hermagoras  prétend  que  repous* 
ser  une  accusation  constitue  la  question.  Qu'il 
dise  donc  aussi  que  le  délibératif  et  le  démons- 
tratif ne  sont  ni  la  question ,  ni  une  partie  de  la 
question.  Et  soit  qu'il  appelle  question  les  pre- 
miers moyens  dont  s'appuie  l'accusateur  ou  la 
première  défense  de  l'accusé,  il  se  trouve  toujours 
dans  le  même  embarras  ;  car  il  rencontre  toujours 
les  mêmes  écueils. 

Ensuite ,  une  cause  de  conjecture  ne  peut  à  la 
fois ,  sur  le  même  point ,  et  dans  le  même  genre , 
être  cause  de  conjecture  et  cause  de  déflnition. 
D'un  autre  côté,  une  cause  de  définition  ne  peut 
à  la  fois,  sur  le  même  point,  et  dans  le  même 
genre ,  être  cause  de  définitioti  et  causé  de  récu- 
sation. Nulle  question  enfin ,  nulle  partie  de  ques- 
tion ne  peut  en  contenir  une  autre,  parce  que 
chacune  d'elles  est  prise  en  elle-même,  et  consi- 
dérée isolément  d'après  son  essence.  Ajoutez-en 
une  nouvelle ,  le  nombre  des  questions  est  aug- 
menté ,  mais  la  question  n'a  pas  plus  d'étendue. 
Mais  une  cause  délibérative  renferme  ordinaire- 
ment, sur  le  même  point,  et  dans  le  même  genre, 
une  et  quelquefois  plusieurs  questions  de  conjec- 
ture, de  genre,  de  définition  et  de  récusation. 
Elle  n'est  donc  ni  la  question  elle-même ,  ni  une 
partie  de  la  question.  Il  en  est  de  même  pour  le 


Si  deliberatio  et  demonstratlo  gênera  sunt  caasanim  » 
non  possant  recte  partes  alicujus  generis  causœ  potari. 
Eadem  enim  res  alii  gênas  esse,  alii  pars  potest;  eidem 
gênas  esse  et  pars  non  potest.  Deliberatio  aatem ,  et  de- 
monstratlo, gênera  sunt  causarum.  Nam  aut  nallum 
causœ  genus  est,  aat  jadiciale  solum,  aat  et  judiciale, 
et  demonstrativum,  et  deliberativum.  Nallum  dicere  causoB 
fisse  genns,  quum  causas  esse  multas  dicat,  et  in  eas  prae- 
£epta  det,  amentia  est.  Unum  aatem  jadiciale  solum  esse 
qui  potest,  quum  deliberatio  et  demonstratio ,  neque  ipsae 
«imiles  inter  se  sint ,  et  ab  judiciali  génère  plurimum  dis^ 
^deant«  et  suum  qoaeque  finem  habeat ,  qao  referri  debeat  ? 
Slcliuqnttur  ei^,  ut  omnia  tria  gênera  sint  causarum. 
Deliberatioigitur,  et  demonstratio,  non  possunt  recte  partes 
«licnjus  generis  cansœ  putari.  Maie  igitur  eas  genecalis  ood- 
atitutionis  partes  esse  dixit 

X.  Quod  si  generis  caasœ  partes  non  possont  recte  pu- 
tari, multo  minus  recte  partia  causas  partes  pulabuntur. 
Pars  autem  oausœ,  constitulio  est  omnis.  Non  enim  causa 
ad  Gonstitationem,  sed  oonstitutio  ad  causam  accommoda- 
tur.  Sed  demonstratio  et  deliberatio,  generis causœ  partes 
non  possunt  recte  putari,  quod  ipsa  sunt  gênera.  Multo 
Igitur  minus  recte  partis  ejus,  quod  hic  dicit,  partes  pu- 


tabuntor.  Deinde  si  constitutîo,  et  ipsa ,  et  pars  coastitu- 
tionis  ejus  qus^bet,  intentionis  depulsio  est,  quae  ioten- 
tionis  depulsio  non  est,  ea  nec  conslitatio,  nec  pan 
constituUonis  est.  At  si ,  quse  intentionis  depulaio  non  est , 
ea  nec  constltutio ,  nec  |)ars  constitutlonis  est ,  demonstn- 
tio  et  deliberatio ,  neque  coostitutio,  nec  pars  constitudo- 
nis  est.  Si  igitur  constitutio,  et  ipsa ,  et  pars  ^us,  inlen- 
tionis  depulsio  est,  deliberatio  et  demonstratio,  neque 
constitutio,  neque  pars  consUtutionis  est.  Place!  aatem 
ipsi ,  conslitutionem  intentionis  esse  depulsionem.  Flaceat 
igitur  oportet,  demonstrationem  et  ddiberationem  doo  esso 
constitutionem ,  nec  partem  oonstitationis.  Atque  Imc 
eodem  orgebitur,  sive  constitutionem ,  primam  cainse  ao- 
cttsatoris  confirmationem  dixerit,  sive  defenaoris  primam 
daprecationem.  Nam  aum  eadem  omnia  incommoda  sa- 
qnentur. 

Deinde  coijecluraliB  causa  non  potest  simul  e\  eadem 
parte,  eodem  in  génère ,  et  oonjecturalis esse ,  et  difinitiTa. 
Blursus  nec  definitiva  causa  potest  simnl  ex  ead^n  parte , 
eodem  in  génère,  et  daliniliva  esse,  et  trandatira.  tt 
omnino  nulla  constitutio ,  nec  pars  constitutionis  potest 
simul  et  suam  habcre,  et  alteiius  in  se  ?im  continere  : 
ideo  quod  unaqua^qoe  et  se ,  et  ex  sua  natura  simplidtrr 
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démonstratif.  Il  fout  donc  les  considérer  comme 
des  genres  de  cause,  et  non  comme  des  espèces 
de  quelque  état  de  question. 

XL  Ainsi)  ce  que  nous  appelons  question  de 
genre  renferme  deux  parties  :  la  question  Juridi* 
claire,  qui  discute  le  droit  et  le  tort,  qui  décide 
si  l'on  mérite  peine  ou  récompense;  la  question 
matérielle,  où  Ton  examine  tout  ce  qui  appartient 
an  droit  civil  et  à  l'équité.  Cette  dernière  est  du 
domaine  des  jurisconsultes. 

La  question  juridiciaii'e  se  subdivise  elle- 
même  enabsolue  et  en  accessoire.  Elle  est  absolue 
quand  elle  renferme  Texamen  du  droit  ou  du 
tort;  accessoire,  si  la  défense,  faible  par  elle- 
même,  s*appuie  sur  des  moyens  étrangers  au 
fond  de  la  cause.  Elle  offre  alors  quatre  chefs  : 
l'aveu  du  crime,  le  recours ,  la  récrimination  et 
l'alternative.  L'accusé,  en  avouant  le  crime, 
implore-Ml  son  pardon,  c'est  l'aveu  du  crime. 
Alors  il  emploie  ou  le  défaut  d'intention  ou  la  dé- 
précation.  Par  le  défaut  d'intention,  il  convient 
du  fait,  sans  s'avouer  coupable,  et  rejette  la  faute 
sur  sou  imprudence ,  5ur  le  hasard ,  sur  la  néces- 
sité. Par  la  déprécation,  l'accusé  avoue  son 
crime,  et  convient  même  de  la  préméditation , 
mais  il  implore  la  pitié  des  Juges.  11  est  très-rare 
de  pouvoir  employer  ce  moyen.  Par  le  recours , 
on  se  disculpe  en  rejetant  l'accusation  sur  un  au- 
tre, en  démontrant  que  la  foute  ne  saurait  re- 
tomber sur  nous.  On  y  parvient  en  imputant  à 
autrui  ou  la  cause  ou  le  foit  :  la  cause,  quand 
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nous  avons  obéi  à  une  puissance,  à  une  autorité 
étrangère;  le  foit,  quand  on  dit  qu'un  autre  a 
dû  ou  a  pu  commettre  la  foute.  Dans  la  récrimi- 
nation ,  on  soutient  qu'on  a  eu  droit  d'agir  comme 
on  Ta  foit ,  parce  qu'on  a  été  injustement  provo- 
qué. Si  l'on  allègue  que  l'action  incriminée  avait 
pour  but  quelque  autre  action  utile  ou  honorable , 
on  emploie  l'alternative. 

Dans  la  quatrième  question ,  que  nous  appe- 
lons de  récusation,  il  s'agit  de  connaître  si  l'ac- 
cusateur a  droit  d'intenter  son  action ,  s'il  l'a  fait 
devant  le  tribunal ,  suivant  la  loi ,  dans  la  forme 
et  dans  le  temps  convenables  ;  enfin,  si  quelque 
irrégularité  peut  foire  porter  la  cause  devant  un 
autre  tribunal ,  ou  aimuler  l'accusation.  Herma- 
goraa  passe  pour  l'inventeur  de  cette  question; 
non  qu'une  foule  d'orateurs  ne  s'en  soient  servis 
avant  lui ,  mais  parce  qu'elle  avait  échappé  aux 
premiers  rhéteurs,  et  qu'ils  ne  l'avaient  point 
mise  au  nombre  des  questions.  On  a,  depuis, 
contesté  souvent  à  Hermagoras  l'honneur  de  cette 
découverte,  moins,  je  crois,  par  ignorance  (la 
chose  est  assez  évidente  par  elle-même)  que  par 
jalousie,  et  par  envie  de  nuire  à  sa  réputation. 

Nous  avons  foit  connaître  et  les  questions  et 
leurs  différentes  parties.  Il  nous  sera  plus  focile 
de  donner  des  exemples  de  chacune  d'elles  quand 
nous  traiterons  des  arguments  qui  leur  convien- 
nent; et  la  méthode  des  arguments  sera  aussi 
plus  claire,  quand  on  pourra  l'appliquer  sur-le- 
champ  au  genre  et  au  caractère  de  la  cause. 


ooosideralar;  altéra  assmuta,  naroerus  oonstitatioaum 
doplicalar,  noo  tîs  constitatioiiis  aogetur.  At  deliberati\ra 
causa  sSmul  ex  eadem  parte,  eodem  in  génère,  et  coiùe- 
ctoralem ,  et  generalem ,  et  definitivam,  et  transtetivam  so- 
let  babere  oooslitatîoneni ,  et  anam  aliqnando,  et  plores 
DonnuDqoam.  Ergo  ipsa  uec  constitatio  est,  nec  pars 
coQstitatioois.  Idem  in  demonstratione  solet  usu  evenire. 
Gênera  igitor,  at  ante  diximus ,  tiœc  cattsaram  putanda 
sunt,  non  pariea  alicajas  conslituUonis. 

XI.  Haec  ergo  constittttîo,  quam  generalem  nominamus, 
partes  nobis  Yidetur  duas  babere,  juridicîalem ,  et  nego- 
tialem,  Jaridicîalis  est,  in  qua  tequî  et  iniqui  natora, 
pnemii ,  aut  pœnae  ratio  qaaeritur.  Negotialis  est,  in  qua, 
quid  joris  ex  civil!  more,  et  aeqaitate  sit,  consideratur  : 
cai  diligentiaB  praeesse  apad  nos  jorisconsulti  exjstiman- 
tor. 

Ac  jarîdicialis  quidem  ipsa  in  doas  distriboitor  partes, 
absolatam  et  assamtÎYam.  Absololaest,  quœ  ipsa  in  se 
cootinet  juris  et  injuriieqaaestlonem.  Assiimtifa,  quœ  ipsa 
ex  se  nihll  firmi  dat  ad  recusationem  ;  foris  autem  aliquid 
defensioois  assnmit.  i;ius  partes  sunt  quatuor,  ooncessio, 
remotio  crlminis,  relatio  criminis,  comparatio.  Concessio 
est,  qaom  reos  non  id,  quod  factum  est,  défendit,  sed, 
utlgDoseatur,  postalat.  Haec  in  duas  partes  dividitur,  pur- 
Sationero  et  deprecationem.  Purgatio  est,  quum  factum 
cooceditar,  ealpa  removetur.  Hœc  partes  babet  très,  im- 
pmdentiam,  casuin  ,iiecessitatem.  Deprecatio  est,  quum  et 
peccasse ,  et  conftolto  peocasse  reus  se  oonfitetur,  et  lamen, 
ni  ignoscatur,  postalat  :  quod  genus  perraro  potest  aod- 


dere.  Remotio  criminis  est,  quum  id  crimen,  quod  infer- 
tnr,  ab  se  et  ab  sua  culpa ,  vi  et  potestate  in  alium  reus 
removere  oonatur.  Id  dupliciter  fieri  poterit,  si  aut  causa, 
aut  factum  in  alium  transferetur.  Causa  transfertnr,  quum 
aliéna  didtur  ▼!  et  potestate  &ctum.  Factum  autem ,  quum 
alias  aut  debuisse ,  aut  potuisse  ikcere  didtur.  Relatio  cri* 
minis  est ,  quum  ideo  jure  foctum  didtur,  quod  aliquisante 
iiguria  lacessierit.  Comparatio  est,  quum  aliud  aliquod 
aliciqus  factum  rectum  aut  utile  contenditur ,  quod  ut 
Aeret,  ilJud,  quod  arguitnr,  didtur  esse  commissum. 

Inquarta  constitutione,  quam  translativam  nominamus, 
ejos  constitutionis  est  controversia,  quum  aut  quem ,  aut 
quicuro,  aut  quomodo,  aut  apud  quos,  aut quo  jure,  aut 
quo  tempore  agere  oporteat ,  quœritur,  aut  omnino  aliquid 
de  commiitatione,  aut  infirmatione  actionis  agitur.  Hujus 
constitutionis  Hermagoras  inventor  esse  existimatur,  non 
quo  non  usi  sint  ea  veteres  oratores  sœpe  molti ,  sed  quia 
non  animadTerterint  artis  scriptores  eam  superiores,  neo 
retulerint  in  numenim  constitutionum.  Post  autem  ab  boc 
iuTentam  muiti  reprehenderunt ,  quos  non  tam  impruden<» 
tia  falli  putamus  (res  enim  perspicua  est),  quam  invidia 
atque  obtrectatione  quadam  Impôdiri. 

XII.  Et constitutiones  quidem,  et  eanim  partes  expo- 
suimus  :  exempla  autem  cujusque  genens  tune  oommodius 
exposituri  yidemur,  quum  in  unumquodque  eorum  argu* 
mentorum  oopiam  dabimus.  Nam  argamentandi  ratio  di* 
luddior  erit,  quum  et  ad  genus,  et  ad  exemplum  caos» 
statiro  poterit  acoommodari. 
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CICERON. 


L'état  de  question  une  fois  établi ,  il  faut  exa- 
miner si  la  cause  est  simple  ou  complexe.  Quand 
elle  est  complexe ,  elle  peut  se  composer  de  plu- 
sieurs questions,  ou  renfermer  une  comparaison. 
Elle  est  simple ,  quand  elle  ne  contient  qu*une 
seule  question  absolue;  par  exemple  :  «  Déclare- 
«  rons-nous  la  guerre  aux  Corinthiens,  ou  non  ?  » 
Dans  la  cause  complexe,  composée  de  plusieurs 
questions,  on  a  plusieurs  points  à  examiner  ;  par 
exemple  :  «  Faut-il  détruire  Garthage ,  la  rendre 
«  aux  Carthaginois,  ou  bien  y  envoyer  une  co- 
«  lonie?  »  Dans  la  cause  complexe  pareomparai- 
son,  on  examine  et  l'on  discute  de  deux  partis 
lequel  est  le  plus  avantageux ,  lequel  est  préfé- 
rable; par  exemple  :  «  Doit-on  envoyer  une.ar- 
u  mée  en  Macédoine ,  contre  Philippe ,  pour  dé- 
«  fendre  nos  alliés ,  ou  la  faire  rester  en  Italie, 
«  afin  d*a  voir  le  plus  de  forces  possible  pour  com- 
«  battre  Annibal  ?  » 

XIII.  Il  faut  ensuite  examiner  si  la  discussion 
porte  sur  le  raisonnement  ou  sur  le  sens  littéral, 
c*est-à-dire,  sur  ce  qui  est  écrit.  Ce  dernier  genre 
de  cause  se  divise  en  cinq  espèces,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  questions.  Tantôt  les  ex- 
pressions de  l'auteur  de  récrit  ne  semblent  pas 
d'accord  avec  son  intention  ;  tantôt  deux  ou  plu- 
sieurs lois  sont  en  contradiction,  ou  bien  le  texte 
a  deux  ou  plusieurs  sens  différents;  ou  Ton  peut 
déduire  de  ce  texte  ce  qu'il  n'exprime  point;  ou 
enfin,  comme  dans  la  question  de  définition,  on 
peut  n'être  point  d'accord  sur  la  valeur  des  ter- 
mes. Ainsi  la  première  espèce  s'occupe  du  sens 
littéral  et  de  l'intention  de  l'auteur  de  l'écrit;  la 
seconde,  des  lois  contradictoires;  la  troisième. 


des  termes  ambigus;  la  quatrième,  de  l'analogie; 
et  la  cinquième,  de  la  définition.  Dans  les  causes 
de  raisonnement^  la  question  ne  porte  pas  sur 
le  sens  littéral ,  mais  sur  la  manière  d'argumeu- 
ter. 

Dès  qu'on  a  examiné  le  genre  de  la  cause, 
posé  l'état  de  la  question,  distingué  si  elle  est 
simple  ou  complexe ,  si  elle  porte  sur  le  sens  lit- 
téral ou  sur  un  raisonnement,  il  faut  trouver  le 
point  de  discussion,  le  raisonnement,  le  point  à 
Juger,  et  la  preuve  confirmative.  Tout  cela  doit 
naître  de  l'état  de  la  question.  Le  point  de  discus- 
sion est  le  débat  produit  par  le  choc  des  causes  : 
Vans  n'aviez  point  le  droit  de  le  faire,  -  h 
ravais.  Le  choc  des  causes  établit  l'état  de  la 
question.  C'est  donc  de  l'état  de  la  question  que 
naissent  ces  débats  que  nous  appelons  points  de 
discussion  :  «  Avait-il  droit  de  le  faire?  »  Le  rai- 
sonnement est  ce  qui  constitue  la  cause  :  ôtez-le, 
il  n'y  a  plus  de  débat.  Ainsi ,  pour  nous  en  tenir 
à  un  exemple  facile  et  connu  :  Oreste  est  accusé 
d'avoir  tué  sa  mère.  S'il  ne  répond  point  :  «  J'en 
«  avais  le  droit,  parce  qu'elle  avait  tué  mon  père,  > 
il  ne  peut  se  défendre;  et  sans  défense ,  il  n'y  a 
point  de  débat.  Le  raisonnement  sur  lequel  re- 
posera sa  cause  sera  donc  celui-ci  :  «  J*en  avais  le 
«  droit ,  parce  qu'elle  avait  tué  Agaraemnon.  »  De 
l'attaque  et  de  la  défense  naît  le  point  à  juger.  Et 
pour  continuer  à  nous  servir  de  l'exemple  d'O- 
reste ,  s'il  donne  pour  raison  :  «  Elle  avait  tué 
«  mon  père.  —  Mais,  réplique  l'accusateur,  était- 
«  ce  à  vous ,  à  son  fils ,  de  lui  donner  la  mort? 
«  Fallait-il  punir  un  ciûme  par  un  crime?  * 

XIV.  Le  développement  des  raisons  produit 


Conalitationecausœ  reperta,  sUtim  placet  considerare , 
utrum  caasa  sit  simplex,  an  juncta;  et  si  jiincta  eril, 
utrum  sit  ex  pluribus  quaestionibus  juncta,  an  ex  aliqua 
oomparatione.  Simplex  est,  quat  absoiutam  In  se  continet 
unam  quaestionem ,  hoc  modo  :  n  Corinthiis  bellum  indi- 
«  camus,  an  non?  »  Conjuncta  expluribosquaestionibas, 
in  qua  plura  quœnintur,  hoc  pacto  :  «  Utrum  Carthago 
«  diruatur,  an  Carthaginiensibus  reddatur,  an  eo  colonia 
«  deducatur.  »  £x  comparatione,  in  qua  per  contentionero, 
nlram  potius ,  aut  quid  poUssimum  sit,  quaerilur,  ad  hune 
modum  :  «  Utrum  exercitus  in  Macedoniam  coutra  Philip- 
«  pum  mittatur,  qui  sociis  sit  auxilio;  an  teneatur  in  Jta- 
«  Ha,  ut  quam  maximae  contra  Hamiibalem  copiœ  sint  u 

XllI.  Deinde  considerandiim  est,  in  ratione,  an  in  scripto 
sit  controversia.  Nam  scripti  contro?ersia  est  ea,  quœ  ex 
scriptionis  génère  nascitur.  Ejus  autem  gênera ,  quœ  sunt 
geparata  a  constitutionibus ,  quinque  sunt.  Nam  quum 
▼erba  ipsa  Tidentur  cum  sentenUa  scriptoris  dissidere, 
tum  inter  se  duœ  leges,  aut  plures  discrepare,  tum  id, 
quod  scriptum  est,  duas  aut  plures  res  signiHcare;  tum  ex 
eo,  quod  scriplum  est,  aliud  quoque,  quod  non  scriptum 
est,  inveniri;  tum  vis  verbi,  quasi  in  defiuiliva  constitu- 
tione,  in  quo  posita  sit,  quœri.  Qoare  primum  genus,  de 
scripto  et  sentenUa;  secundum,  ex  contrariis  legibus; 
tcrtium ,  ambiguum  ;  quarlum ,  ratiocinativum  ;  quintum, 


definitivum  nominamus.  Ratio  autem  est,  quuro  oomis 
quaestio  non  in  scriptione,  sed  in  aliqua  argumentalioœ 
consisUt. 

At  tum  considerato  génère  causœ,  et  cognila  couslilu- 
tione,  qi^um,  simplexne,  an  conjuncta  sit,  inteDexeris, 
et  scripti ,  an  rationîs  habeal  controversiam ,  videris  ;  dein- 
ceps  eril  videndum,  quœ  quœstio,  qua;  ratio,  qus  jadî- 
catio ,  quod  firmamentum  causse  sit  :  quae  oomia  a  coosti* 
tutione  proficiscantur  oporlet.  Qusestio  est  ea,  qu»  ex 
conflicUone  causarum  gignitur  controversia ,  hoc  modo  : 
«  Non  jure  fecisti.  »  —  n  Jure  feci.  »  Cansaram  autem  hsc 
est  conflictio ,  in  qua  oonstitutio  constat.  Ex  ea  igitnr  aa- 
sdtur  controversia,  quam  qnœstionem  didmus,  hoc  modo  : 
»  Jurene  fecerit.  »  Ratio  est,  quœ  continet  cansaro,  qiue 
si  sublata  sil,  nibil  in  causa  controversiae  relinquelur,  hoc 
modo ,  ut  docendi  causa  in  facili  et  penrulgato  exempio 
consistamus  :  Orestes  si  accusetur  matricidii,  nisi  bor 
dicat  :  «  Jure  feci  ;  illa  eniro  patrem  meum  ocdderat  :  - 
non  babet  defensionem.  Qua  sublata ,  omnis  quoque  con- 
troversia sublata  sit.  Ergo  ejus  caustc  ratio  est  :  «  Qnoci 
«  illa  Agamemnonem  occident.  »  Jodicatio  est,  quîcex 
iofirmatione  et  confirmaUone  rationîs  nascitur  controver- 
sia. Nam  sit  ea  nobis  ex  posita  ratio,  quam  paullo  ante  ex* 
posuimus.  «  Illa  enim ,  inquit,  patrem  meum  ocdderat.  -^ 
n  At  non ,  inquit  adversarius,  abs  te  filio  matrein  necari 
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ce  ebef  important  qae  nous  appelons  point  à  Ju- 
ger : <  Oreste  arMl  en  le  droitde  tuer  sa  mère, 
«  perceqa'elle  avait  tué  le  père  d'Oreste? 

La  preuve  oonfirmative  est  la  plus  ferme  dé- 
fense de  Paceusé;  elle  détermine  surtout  le  point 
à  jDger.  Ainsi  Oreste  peut  dire  :  «  Les  sentiments 
«  de  ma  mère  pour  son  époux ,  pour  moi-même, 
«  pour  mes  sœurs,  pour  notre  empire,  pour  la 
«  gloire  de  notre  famille,  étaient  tels,  que  ses  en- 
K  Ants  avaient  plus  que  tout  autre  le  droit  de  la 
«  punir.  »  Telle  est  la  manière  de  trouver  dans 
fout  état  de  question  le  point  à  juger.  Néanmoins, 
dans  la  question  de  conjecture,  comme  il  n*y  a 
pas  de  raisonnement ,  puisqu'on  n'accorde  pas  le 
fait,  le  point  à  juger  ne  peut  nattre  du  dévelop- 
pement des  raisons.  Alors  le  point  de  discussion 
et  le  point  à  juger  ne  forment  nécessairement 
qu'un.  Lefaitexiste. — Hh'existe  pas,  ^Existe- 
t-ilP  Autant  il  y  a  dans  une  cause  d'états  ou  de 
subdivisions  d'états  de  question ,  autant  il  doit 
nécessairement  y  avoir  de  points  de  discussion, 
de  raisonnements,  de  points  à  Juger  et  de  preuves 
confirmatives. 

Toutes  ces  divisions  établies,  considérez  iso* 
lémeDt  chacune  des  parties  de  la  cause  entière , 
et  n'allez  point  vous  occuper  de  chaque  chose 
dans  l'ordre  suivant  lequel  vous  devez  en  parler. 
Voulez-vous  que  vos  premiers  mots  se  lient  bien, 
et  soient  dans  une  harmonie  parfaite  avec  le  fond 
de  la  cause,  faites-les  nattre  de  ce  qui  doit  suivre. 
Quand  l'art,  l'étude  et  la  méditation  vous  auront 
montré  le  point  à  juger,  et  tous  les  raisonnements 
qui  l'appuient,  que  vous  les  aurez  approfondis 
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et  fortifiés ,  ordonnez  alors  les  difiPérentes  parties 
de  votre  discours.  Il  y  en  a  six  en  tout,  à  ce  qu'il 
nous  semble  :  TExorde,  la  Narration,  la  Divi- 
sion, la  (Confirmation,  la  Réfutation  et  la  Pé- 
roraison. Nous  commencerons  par  donner  les 
règles  de  l'exorde,  puisque  Texorde  se  présente 
le  premier. 

XV.  L'Exorde  est  cette  partie  du  discours 
où  l'on  essaye  de  préparer  favorablement  Taudi- 
teur.  On  y  réussit  quand  on  parvient  à  lui  ins- 
pirer de  la  bienveillance ,  de  l'attention ,  de  l'in- 
térêt. Àassi  l'orateur,  pour  faire  un  bon  exorde , 
doit-il  connaître  parfaitement  la  nature  de  sa 
cause.  Les  causes  sont  honnêtes,  extraordinaires, 
honteuses,  douteuses  ou  obscures.  La  cause  est 
honnête ,  quand  l'auditoire  est ,  de  lui-même ,  et 
avant  que  nous  prenions  la  parole,  prévenu  en 
notre  faveur;  extraordinaire,  quand  les  esprits 
sont  indisposés  contre  nous  ;  honteuse ,  si  l'audi- 
teur la  dédaigne  et  n'y  attache  pas  grand  inté- 
rêt; douteuse,  si  le  point  à  Juger  est  incertain , 
ou  si  la  cause,  tout  à  la  fois  honnête  et  hon- 
teuse ,  prévient  également  pour  et  contre  elle  ; 
obscure  enfin,  si  elle  se  refuse  à  l'intelligence  des 
auditeurs ,  ou  si  la  multiplicité  des  incidents  y 
répand  de  la  coniVision.  Chacun  de  ces  genres 
de  causes  si  différents  demande  donc  un  exorde 
différent.  Et  d'abord ,  nous  distinguerons  en  gé- 
néral deux  sortes  d'exordes  :  l'exorde  direct,  et 
l'exorde  par  insinuation.  Le  premier  cherche  ou- 
vertement, et  dès  les  premières  paroles,  à  dis- 
poser l'auditoire  à  la  bienveillance,  à  l'attention 
et  à  l'intérêt.  L'insinuation  se  cache  avec  adresse, 


■  oportait  Potait  enim  sine  tuo  scelere  illins  factura  pu* 
eniri.  » 

XIY.  Ex  bac  deduclione  rationis  iila  summa  uascitor 
cootroTenia  y  quam  judicatiooem  appellamas.  Eaeslhi]- 
jasmodi  :  «  Rectomne  foerit,  ab  Oreste  matrem  ooddi, 
«  qQom  illa  Orestis  patrem  occidisset.  » 

Fimiameiitam  eat  firmissima  argumentatio  defensorisy 
6(  appositiasima  ad  jodicationem  :  nt  si  velit  Orestes  di- 
cere  :  >  ejaamodi  anliDum  matris  saœ  ftiisse  in  patrem 
«  sonm.  In  se  îpaam  ac  sorores,  in  regnum,  in  faroam 
«  generis  et  famniae,  nt  ab  ea  pœnas  liberi  sai  potissimum 
«  petere  debuerfnt.  »  Et  in  ceteris  quidem  constilutionlbus 
^  hune  modom  jadicationes  reperinntur  :  in  coi^ecturall 
autem  oonstiiatione ,  quia  ratio  non  est  (fiictam  enim  non 
coDoeditnr) ,  non  potest  ex  deductione  rationis  nasci  judi- 
calio.  Qaare  necesae  est  eamdem  esse  qusesUonem  et  ja- 
"  dicationem  :  at  :  «  Factumest.  »  -—  «  Non  est  &ctum.  » 
—  R  Factum  ne  ait?  »  Qaot  autem  in  causa  oonstitutio- 
n«s,aut  earom  partes  erunt,  tolidem  necesse  erit  quœ- 
stiones»  ratîones,  judicaUones,  firmamenta  reperiri. 

Hisomnibas  in  causa  repertis,  tnm  denique  singulae 
partes  totina  cansse  considerândae  sunt.  Nam  non  ut  quid- 
qne  dicendom  primum,  ita  primum  animadvertendum 
vjdetiir  :  ideo  qood  illa»  quae  prima  dicuntur»  si  vehemen- 
ler  Telis  congruere  et  coliœrere  cum  causa,  ex  eis  ducaa 
oportet,  qnac  poat  dicenda  sont.  Quare  qunm  jodicatio , 
et  ea,  quœ  ad  jodicationem  oportet  inTeniri  argumenta, 

actoOH.  —  TOME  I. 


diligenter  erunt  artifido  reperta,  cura  et  cogitatione  per 
tractata;  tum  denique  ordinandae  sunt  ceter»  partes 
oratlonis.  Hœ  partes  sei  esse  omniuo  nobis  videntur  : 
Exordium,  Narratio,  Partitio,  Confirmation  Reprebensio, 
Conclusio.  Nunc  quoniam  exordium  princeps  omnium 
esse  débet,  nos  quoque  primum  in  rationem  exordiendi 
prascepta  dabimus. 

XV.  Exordium  est  oratio  animum  auditoris  idonee  com- 
parans  ad  reiiquam  dictionem  :  quod  e?eniet,  si  eum  be- 
niyolum ,  attentum ,  docilem  fecerit.  Quare  qui  bene  exor- 
diri  causam  volet,  eum  necesse  est  genus  suœ  caus» 
diligenter  ante  cognoscere.  Gênera  causarum  sunt  quinque , 
honestum,  admirabile,  bumile,  auceps,  obscurum.  Ho- 
nestum  causas  genus  est ,  cui  statim  sine  oratione  nostra 
auditoris  favet  animus;  admirabile,  a  quo  alienatus  est 
animus  eorum ,  qui  audituri  sunt  ;  bumile ,  quod  negligitur 
ab  auditore,  et  non  magnopere  attendendum  videtur;  an- 
ceps,  in  quo  aut  judicatio  dubia  est,  aut  causa ,  et  honesta- 
tis ,  et  turpitudinis  particeps ,  ut  et  benlvolentiam  pariât ,  et 
ofTensionem;  obscurum,  in  quo  aut  lardi  auditores  sunt, 
aut  difficilioribus  ad  oognoscendum  negotiis  causa  impli- 
cita  est.  Quare  quoniam  tam  diversa  sunt  gênera  causa- 
rum, exordiri  quoque  dispari  ratione  in  unoquoquc  génère 
necesse  est.  Igitur  exordium  in  duas  partes  dividitur,  in 
principium  et  insinuationem.  Principium  est  oratio,  per* 
spicue  et  protinus  perficiens  audltorem  bemvolum,  aut 
docilem ,  aut  attentum.  iDSinuatio  eat  oratio  quadam  dls- 
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et ,  par  des  détoara  presque  iDaperçus  »  0e  glisse  i 
dansTesprit  de  Tauditeur. 

Dans  une  cause  extraordinaire,  si  les  esprits 
ne  sont  pas  tout  à  fait  indisposés  contre  vous , 
tâchez  de  vous  les  rendre  favorables  par  l'exorde 
direct.  Sont-ils  violemment  animés,  vous  êtes 
forcé  de  recourir  à  Tinsinuation;  car  demander 
ouvertement  à  un  homme  encore  irrité  son  in- 
dulgence et  son  amitié ,  c'est  le  plus  sûr  moyen , 
non-seulement  d'être  refusé,  mais  de  Tirriter 
encore  et  d'enflammer  sa  haine.  Dans  une  cause 
honteuse, pour  éloigner  le  mépris,  il  faut  fixer 
Tattention  de  l'auditeur.  La  cause  est-elle  dou- 
teuse, si  le  point  à  Juger  est  incertain,  com- 
mencez par  le  point  à  juger;  si  elle  est  tout  à  la 
fois  honnête  et  honteuse,  pour  vous  concilier  la 
bienveillance ,  ne  la  montrez  que  sous  lejour  le 
plus  avantageux.  Dans  une  cause  honnête,  vous 
pouvez  omettre  l'exorde,  ou  si  vous  le  Jugez  à 
propos ,  commencer  pftr  la  narration ,  par  la  ci- 
tation de  la  loi,  ou  par  quelque  raisonnement 
solide  pour  appuyer  vos  paroles;  ou,  si  vous 
voulez  un  préambule,  employez  les  moyens  de 
bienveillance  pour  achever  de  gagner  votre  audi- 
toire. Dans  une  cause  obscure,  que  l'exorde  di- 
rect rende  d'abord  les  esprits  dociles  et  attenti£s. 

XYI.  Nous  venons  de  montrer  quel  est  le  but 
de  l'exorde;  enseignons  maintenant  les  moyens 
d'en  assurer  le  succès. 

L'orateur  a  quatre  moyens  de  captivei^  la  bien- 
veillance :  il  parle  de  lui-même,  de  ses  adver- 
saires, de  ses  juges  ,  enfin  de  la  cause  même.  S'il 
parle  de  lui ,  il  sera  modeste  en  rappelant  sa  con- 
duite et  ses  services  ;  il  repoussera  les  accusations, 
les  honteux  soupçons  répandus  sur  son  compte  ; 


il  retracera  les  malheurs  qu'il  a  éprouvés,  ceux 
qui  le  menacent  ^acore;  enfin,  il  aura  recours 
aux  prières  les  plus  humbles  et  aux  si^plications 
les  plus  pressantes.  Parle-t^il  de  ses  adversaires, 
il  répandra  sur  eux  l'envie,  la  haine  et  le  mé- 
pris. Pour  les  rendre  odieux ,  il  cite  des  preuves 
de  leur  turpitude,  de  leur  orgueil,  de  leur  cruauté, 
de  leur  méchanceté.  Yeut-il  en  faire  un  objet 
d'envie,  qu'il  mette  au  jour  leurs  violences,  leur 
puissance,  leur  fortune,  leurs  alliances,  leurs  ri- 
chesses :  leur  arrogance  en  abuse  insoiemmeut; 
ils  comptent  bien  plus  sur  tous  ces  moyens  que 
sur  la  justice  de  leur  cause.  Rendez-les  mépri- 
sables en  dévoilant  leur  paresse,  leur  indolence, 
leur  lâcheté,  leurs  frivoles  occupations,  leur 
molle  et  voluptueuse  oisiveté.  Pour  tirer  ses 
moyens  de  bienveillance  de  la  personne  des  juges, 
l'prateur  loue,  sans  montrer  pourtant  trop  de  com- 
plaisance, leur  courage,  leur  sagesse,  leur  bonté  ; 
il  assure  qu'ils  répondront  à  la  noble  estime  et  à 
l'attente  du  public.  Enfin ,  la  cause  elle-même 
devient  une  source  de  bienveillance,  lorsqu'en 
montrant  par  ses  éloges  tout  ce  qu'elle  a  d'ho- 
norable et  de  juste,  on  feit  ressortir  par  le  con- 
traste tout  ce  qui  déshonore  celle  des  adversaires. 

Youlez-vous  rendre  l'auditeur  attentif,  annon- 
cez que  vous  allez  traiter  un  sujet  grand,  neuf  y 
incroyable,  qui  intéresse  tous  les  citoyens,  ou 
votre  auditoire  en  particulier,  ou  quelques  héros, 
ou  les  dieux  immortels ,  ou  la  république  tout 
entière.  Promettez  de  développer  bientôt  votre 
cause,  et  d'abord  faites  connaître  le  point,  ou ,  si 
par  hasard  il  s'en  trouve  plusieurs ,  les  points  à 
juger. 

Soyez  clair  et  concis  dans  l'exposé  de  la  cause, 


stmulatione  et  circuîtione  obscure  sobiens  audiioris  ani- 
mum. 

Id  admirabili  gênera  causœ  »  si  non  omnino  iofesti  aadi- 
toreft  erunt,  principio  benivolentiam  comparare  licebit. 
Sin erunt  vehementer  abalienali,  confugere  necesse eiit  ad 
insinuationem.  Nam  ab  iratis  si  perspicue  pax  et  benivo- 
lentia  petitur;  non  modo  ea  non  invenitur,  sed  augetur 
atque  înflamraatur  odium.  In  humili  autem  génère  caosœ, 
conteoitionis  toUend»  cansa,  necesse  erit  allentum  effi- 
cere  auditorem.  Anceps  geiins  causse  ^  si  dubiam  judicatio- 
nem  habebit,  ab  ipsa  judicatione  exordiendum  est.  Sin 
autem  partem  turpitudinis  et  pariem  honestatis  Iiabebit, 
benivolentiam  captare  oportebit ,  ut  in  genus  honestom 
causa  translata  videator.  Quum  autem  erit  honestum  causée 
genus,  vel  praeteriri  principium  poterit,  vel,  si  commo- 
dum  fuerit,  aut  a  narratione  indpiemus,  aut  a  lege»  aut 
ab  aliqua  firmissima  ratione  nostrae  dictitMiis  :  sin  uti  prin- 
cipio placebit,  benivolentiae  partibus  utendiim  est,  ut  id, 
qood  est,  augeatur.  In  obscure  causœ  génère,  per  princi- 
pium dociles  auditores  efficere  oportebit. 

XYI.  Munc,  quoniam ,  quas  res  exordio  conficere  opor- 
teat,dicium  est;  reliquum  est,  ut  ostendatur,  quibus 
quaeque  res  ratlonibus  confici  possit. 

Benivolentia  quatuor  ex  locis  comparatur  :  ab  nostra , 
ab  adyersariorttm,  ab  judicum  persona,  ab  ipsa  cansa. 


Ab  nostra,  si  de  nostris  factis  et  offidis  sine  arrogantia 
dicemus  ;  si  crimina  illata ,  et  allquas  minus  honestas  suspi- 
dones  iiûectas  diluemus ;  si,  quœ  incommoda  aodderint, 
aut  quae  instent  diifîcullates,  proferemus;  si  prece,  et 
obsecratione  humjli,  ac  supplid  utemur.  Ab  adrersario- 
rum  autem,  si  eos  aut  in  odium,  aut  in  invidiam,  aul  in 
contemtionem  adducemus.  In  odium  adducentur,  si  qooà 
eorum  spurce,  superbe,  crudeliter,  malitiose  foctom  pro 
fcretur.  In  invidiam,  si  vis  eorum,  potenlia,  dÎTilûe, 
cognatiOy  pecuniœ  proferentur,  atque  eonim  usus  arrogans 
et  intolerabiiis;  ut  bis  rébus  magis  videantur,quamcausiP 
suae  confidere.  In  contemtionem  adducentur,  si  eorom 
inerUa,  negligentia,  ignavia,  desidiosom  stadium,  ei 
luxuriosum  otium  proferetur.  Ab  auditorum  persona  beni- 
volentia captabitur,  si  res  ab  his  forUler,  sapienter,  maii- 
suete  gest^e  proferentur,  ut  ne  qua  aaaentatio  nimia  .«ûgni* 
ficetur  ;  et  si ,  de  bis  quam  bonesta  existimatîo ,  quanlaqoe 
eorum  judidi  et  auctorilatis  exspectatio  sit,  ostendetar. 
Ab  ipsis  rébus,  si  nostram  causam  laudando  extollemus, 
adversariorum  causam  per  contemtioDeni  deprimemus. 

Attentos  autem  faciemus,  si  demunstrabimus ,  ea,  qo^ 
dicUiri  erimus,  magna,  nova,  incredibUia  esse,  aut  ad 
omnes,  aut  ad  eos,  qui  audiunt,  aut  ad  alîquos  iUu.sfre> 
homiiies,  aut  ad  deos  immortales,  aut  ad  snmmam  mn- 
publicam  pertinere;  et  si  poliicebiroor,  uos  brevi  nostrais 
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ete*à-dire,  du  point  de  dlfeossioa ,  et  yam  pré- 
parères  Tauditoireà  vous  entendre  avec  intérêt  ; 
car  je  ne  sépare  point  l'intérêt  de  l'attention , 
puisque  le  mienx  disposé  ^  vons  entendre  est 
ceiui  qui  promet  ie  plus  d^attentioni. 

XVil.  Comment  faut-ii  traiter  l'exorde  par 
iosiouation?  voilà  ce  qni  doit  ensuite  nous  occu- 
per. Il  faut  l'employer  dans  les  causes  extraordi- 
naires, c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons  établi 
plus  haut,  quand  l'auditoire  est  indisposé  contre 
nous.  Cette  prévention  naît  de  trois  moti£i  :  ou 
la  cause  a  quelque  ctiose  de  honteux ,  ou  l'audi- 
toire parait  déjà  convaincu  par  ceux  qui  ont 
parlé,  ou  nous  prenons  la  parole  lorsque  son  at- 
tention parait  fatiguée;  circonstance  qui  parfois 
ne  le  dispose  guère  mieux  que  les  deux  autres 
pour  l'orateur. 

Si  la  bassesse  de  la  cause  peut  blesser  l'audi- 
toire, à  la  personne  ou  à  la  chose  sur  qui  tombe 
le  mépris,  cm  peut  substituer  une  personne  ou 
une  chose  qui  intéresse  ;  ou  bien  à  la  personne, 
substituez  une  chose,  ou  à  la  chose  une  personne , 
pour  amener  insensiblement  l'auditeur  de  ce  qui 
le  blesse  a  ce  qui  lui  plaît.  Dissimulez  d'abord 
rinteotion  de  défendre  ce  qu'on  vous  reproche; 
et  quand  l'auditoire  sera  calmé,  commencez  in- 
sensiblement votre  Justification;  dites  que  vous 
partagez  l'indignation  de  vos  adversaires  contre 
l'action  incriminée,  et  quand  vous  aurez  adouci 
vos  juges ,  montrez  qu'aucun  de  ces  reproches 
ne  peut  tomber  sur  vous.  Protestez  de  vos  égards 
pour  vos  accusateurs  ;  annoncez  que  vous  ne  vou- 
lez dire  ni  telle  chose,  ni  telle  autre  ;  enfin ,  sans 


blesser  ouvertement  des  hommes  environnés  de 
la  faveur  publique,  tâchez ,  par  des  attaques  In- 
directes, de  la  leur  enlever.  Vous  pouvez  aussi 
rappeler  un  Jugement  rendu  dans  une  affaire 
semblable,  ou  l'autorité  de  quelque  précédent, 
et  montrer  que  l'affoire  était  à  peu  près  ou  entiè- 
rement semblable  à  k  vdtre ,  ou  qu'elle  était  plus 
^ve,  ou  qu'elle  l'était  moins. 

Le  discours  de  votre  adversaire  art-il  persuadé 
l'auditoire  (  ce  qu'il  est  facile  d'apercevoir  quand 
on  sait  par  quels  moyens  s'opère  la  conviction  ) , 
il  faut  promettre  de  détruire  avant  tout  la  preuve 
sur  laquelle  il  a  le  plus  insisté  et  qui  a  fait  le 
plus  d'impression  sur  l'auditoire.  On  pourm  tirer 
encore  son  exorde  des  paroles  mêmes  de  l'adver- 
saire, surtout  des  dernières,  ou  paraître  incertain 
sur  ce  qu'<»k  doit  répondre  d'abord,  ou  embar- 
rassé sur  le  choix  des  réfutations  qui  s'offrent  de 
toutes  parts.  L'auditeur  qui  vous  croyait  vaincu 
et  terrassé  ne  peut  se  persuader  que  tant  de  con- 
fiance n'ait  aucun  fondement,  et  s'accuse. plutôt 
d'une  folle  crédulité. 

Si  l'attention  ^  fatiguée,  on  promettra  d'a- 
bréger sa  défense,  de  ne  point  imiter  dans  ses 
longs  développements  l'orateur  qu'on  vient  d'en- 
tendre. Quand  le  sujet  le  permet,  il  n'est  pas 
mal  de  commencer  par  quelque  chose  de  neuf  ou 
de  singulier  qui  naisse  de  la  circonstance ,  comme 
un  cri,  une  exclamation;  ou  môme  qui  soit  mé- 
dité, comme  un  apologue,  un  conte,  un  sar- 
casme. Si  la  gravité  du  si^et  vous  été  cette  res- 
source, frappez  d'abord  les  esprits  de  tristesse , 
d'étonnement  ou  de  terreur.  C'est  un  grand 


demoostrataros,  atqne  eipooemus  judicationem»  sut  ju- 
dicatiooetf»  si  plures  enint. 

Docfles  auditores  fademus ,  si  aperte  et  breviter  suui- 
num  caas»  exponemus  ;  hoc  est ,  in  qao  consistât  contre- 
Tersia.  Nam  et  quum  dodlem  velîs  facere,  simul  attentom 
fadas  oportet  ;  nani  is  maxime  dodlis  est ,  qui  attentissime 
est  paratas  audire. 

XVII.  Nimc  insinuationes  quemadmodum  tractari  eoo- 
^eniat,  deinceps  dicendum  videtur.  Insiniiatione  igitar 
Qleodoro  est,  qnam  admirabile  gênas  causœ  est ,  hoc  est, 
Ql  ante  diximud ,  quum  animas  auditoris  infestus  est.  Id 
autem  tribus  ex  causis  fit  maxime;  si  aut  inestin  ipsa 
causa  qoaadam  ttirpitudo ,  aot  ab  Us ,  qui  ante  dixerunt ,  jam 
quiddam  anditori  persuasqm  Tidetur,  aut  eo  tempore  locus 
dicendi  datur,  quum  jam  illi ,  quos  audire  oportet,  defessi 
soDt  andiendo.  Nam  ex  faac  quoque  re  non  minas,  quam 
n  primis  doabasy  in  oratore  nonnunquam  animos  audito- 
ris ofTenditur. 

Si  causœ  turpitude  oontrahet  offensionem;  aut  pro  eo 
homine ,  in  que  ofTenditur,  alium  hominem ,  qui  diligitur, 
loierpoDi  oportet  ;  aut  pro  re ,  in  qua  ofTenditur,  aliam  rem , 
qo»  probator  ;  aut  pro  re  hominem ,  aut  pro  liomine  rem , 
Qt  ab  eo,  qood odit,  ad  id,  qnod  diligit,  auditoris  animus 
tradocatur;  et  disslroulare  id  te  defensuram,  quod  existi- 
meris  deTeiiaiinis;  deinde,  quum  )am  mitior  iteU»  erit 
anditor,  ingredi  pédetentim  fea  defensionem ,  et  dicere ,  ea , 
qua»  indignentur  adTersarii,  tibi  quoque  indigna  Tîderi^ 


deinde,  quum  lenieris  eum,  qui  audiet,  demonstrare, 
niliil  eorum  ad  te  pertinere,  et  negare  te  quidquam  de 
ad?eraariis  esse  dicturum,  neque  hoc,  neque  illud  :  ut 
neque  aperte  laodas  eos ,  qui  diliguntur,  et  taoïen  id  obscure 
faciens,  quoad  possis,  aliènes  ab  eis  auditorom  Yoluuta- 
tem ;  et  aliquorum  judidum  simili  de  re,  aut  auctoritatem 
profierre  imitatione  dignam  ;  deinde  eamdem,  aut  consimi- 
lem,  aut  majorem,  aut  minorem  agi  rem  b  pnescntia 
demonstrare. 

Sin  oratio  adfersariorum  fidem  videbitur  audiloribos  fe- 
dsse,  id  quod  d,  qui  intdligit,  quibus  rébus  fides  fiât, 
fiicilc  eritcognitu  :  oportet  aut  de  eo,  quod  adversarii  sibi 
firmissimum  putarint,  et  maxime  ii,  qui  audierint,  pro- 
barint,  primom  te  dicturum  polliceri;  aut  ab  adrersarii 
dicto  exordiri ,  et  ab  eo  potissimum ,  quod  ille  noperrlme 
dixerit;  aut  dubitatione  uti,  quid  primum  dicas,  aut  cui 
potissimum  loco  respondeas,  cum  admiratlone.  Nam  anditor 
quum  enm ,  quem  adversarii  perturbatum  putaat  oratione , 
Tidet  anime  firmissimo  contra  dicere  paratum,  pleramque 
se  potins  temere  assensisse,  qnam  lllom  sine  causa  confi- 
dere  arbitratur. 

Sin  auditoris  stodium  deftttigatio  abalienarit  a  causa ,  te 
breyius,  quam  paratus  fueris,  esse  dicturum,  commodum 
est  polliceri;  non  imitaturum  adrersarium.  Sin  res  dabit, 
non  inutile  est  ab  aliqua  re  nova  aut  ridicala  indpere ,  aut 
ex  tempore  quee  nata  sit;  qnod  genus,  sirepitam,  accla- 
matlonem  ;  aot  jam  parafa ,  quie  vd  apologum ,  vd  fàbu- 
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avantage;  car  si  la  douceur  ou  ramertume  des 
mets  flatte  oa  pique  un  palais  engourdi  par  le  dé- 
.  goût  et  la  satiété ,  la  surprise  ou  la  gaieté  savent 
aussi  réveiller  Tattention  déjà  fatiguée. 

XVIII.  Telles  sont  les  règles  particulières  de 
Texorde  direct  et  de  Tinsinuation  :  celles  qu'il 
me  reste  à  tracer  sont  courtes  et  leur  s(mt  eom* 
munes  à  tous  deux. 

L'exorde  se  propose  surtout  de  donner  à  Tau- 
ditoire  une  idée  favorable  de  l'orateur  :  il  sera 
donc  plein  de  gravité ,  de  noblesse ,  semé  de  sen- 
tences ;  rien  de  brillant ,  rien  de  fleuri ,  rien  d'af- 
fecté; ce  serait  faire  soupçonner  qu'il  y  entre  de 
Fart,  de  l'étude,  du  travail  ;  et  c'est  ôter  au  dis- 
cours la  persuasion  9  et  à  l'orateur  toute  con- 
fiance. 

Voici  maintenant  les  défauts  les  plus  communs 
de  Texorde  :  on  doit  les  éviter  avec  soin.  L'exorde 
est  ou  banal,  ou  conflnun,  ou  d'échange,  ou 
trop  long,  ou  étranger,  ou  d'emprunt,  ou  con- 
traire aux  préceptes.  Il  est  banal ,  s'il  s'applique 
indifféremment  à  plusieurs  causes;  commun  « 
quand  il  convient  également  aux  deux  parties  ; 
d'échange,  si  l'adversaire,  avec  de  légers  chan- 
gements, peut  l'employer  contre  nous;  il  est 
trop  long ,  s'il  renferme  plus  de  mots  ou  de  pen- 
sées qu'il  n'est  nécessaire;  étranger,  s'il  ne  naft 
point  de  la  cause  même,  et  ne  fait  pas  corps 
avec  elle;  Il  est  d'emprunt,  quan^  il  produit 
un  effet  différent  de  celui  qu*exige  le  genre  de 
la  cause;  si,  par  exemple,  il  dispose  seulement 
l'auditeur  à  écouter,  quand  il  s'agit  de  se  concilier 

tAiD ,  vel  aliqtiam  contineat  irrisionem;  aut ,  si  rei  digoitas 
adimet  jocandi  facullatem,  aliquid  triste,  novoni,  horri- 
bile,  statim  non  incommodum  est  injioere.  Nam  ut  cibi 
satietas  et  fastidiom  aat  sobamara  aliqua  re  relevatar, 
aot  doici  mitigatur;  sic  animus  defessus  aadiendo,  aut 
adrolratione  integratur,  aot  risa  novatiir. 

XVIII.  Ac  separatira  quidem ,  quae  de  prÎDcipîo  et  insi- 
nuatione  dicenda  videbantur,  liaec  fere  sunt.  Nunc  qiiid- 
dam  breviter  et  commuoiter  de  utroque  prœcipienduni 
Tidetur. 

Exordiam  sententiaram  et  gravitatis  plurimum  débet 
habere ,  et  omnino  omuia ,  quœ  pertinent  ail  digoilatem ,  in 
se  continere,  propterea  quod  id  optime  facienduin  est, 
qood  oratorem  auditori  maxime  commendet  :  splendoris, 
et  feslivilatis ,  et  concinnitudinis  minimum,  propterea 
quod  ex  bis  suspicio  quaedam  apparationis  atque  artificiosae 
diligenliœ  nascitur  ;  quae  maxime  orationi  fidem,  oratori 
adimit  auctorltatem. 

Vitia  vero  hœc  sunt  certissima  exordionim,  quae  sum- 
mopere  vitare oportebit  :  vulgaie,  commune,  conmiuta- 
bile,  longum ,  separatum ,  translatum ,  contra  preoepta. 
Vulgareest,  quod  in  plures  causas  potest  accommodari, 
at  convenire  videatur.  Commune  est ,  quod  uiliilo  minus 
in  banc ,  quam  in  contrariam  partem  caiisae ,  potest  conve- 
nire.  Cummutabile  est,  quod  abadversario potest,  leviter 
mutatum,  ex  contraria  parte  dici.  Longum  est,  quod  plu- 
ribus  verbis ,  aut  sententiis,  ultra  quam  satis  est,  produ< 
citur.  Separatum  est,  quod  non  ex  ipsacausaduclum  est, 
nec,  sicutaliquod  membrum,annexnmorationi.  Transla- 


sa  bienveillance;  ou  s*il  est  direct,  quand  Tinsi-' 
nuation  est  nécessaire.  Enfin ,  il  est  opposé  aux 
préceptes,  s'il  ne  produit  rien  de  ce  qu^on  attend 
de  Texorde,  et  s'il  ne  concilie  ni  l'attention,  ni 
l'intérêt,  ni  la  bienveillance  de  l'auditoire;  ou, 
ce  qui  est  plus  fâcheux  encore,  s'il  l'indispose 
contre  nous.  Mais  c'en  est  assez  sur  Texorde. 

XrX.  La  Narration  est  l'exposé  des  Mts  tels 
qu'ils  se  sont  passés ,  on  qu'ils  ont  pu  se  passer.  11 
y  a  trois  sortes  de  narrations.  I^  première  ren- 
ferme la  cause  même  et  le  point  de  discussion.  La 
seconde  s'éloigne  du  sujet  afln  de  Tagrandir,  de 
l'orner,  pour  y  ajouter  un  moyen  d'accusation, 
établir  un  rapprochement,  sans  toutefois  s'écarter 
trop  loin.  La  dernière ,  qui  n'a  point  de  rapport 
au  barrieau,  est,  pour  apprendre  à  écrire  ou  à 
parler,  un  exercice  aussi  agréable  qu'utile.  Elle 
se  ï^artage  en  deux  espèces,  dont  l'une  regarde  les 
choses  et  l'autre  les  personnes.  Celle  qui  s'occupe 
des  choses  a  trois  parties,  la  fable,  l'histoire,  les 
hypothèses.  On  appelle  fable,  ce  qui  n'est  vrai  ni 
vraisemblable ,  comme  : 

Tai  vu  de  grands  serpents  ailés  attelés  sous 
lejoug. 

L'histoire  est  le  récit  de  faits  véritables,  mais 
éloignés  de  notre  siècle.  Par  exemple  :  Âppiu$ 
déclara  la  guerre  à  Carthage.  L'hypothèse  est 
une  chose  supposée ,  mais  vraisemblable  ;  comme 
dans  Térenoe  : 

Aussitôt  que  mon  fils  fut  sorti  de  Penfance, 
mon  cher  Sosie. 

tum  est,  quod  aliud  oonfidt ,  quam  causse  genus  postulai  : 
ut  si  quis  docilem  faciat  auditorem ,  quum  benlvoleotiam 
causa  desiderat;  aut,  si  principio  utatur,  quum  insinua- 
tionem  res  postulat.  Ck)ntrapraecepta  est  quod  nibileoruni 
efficit ,  quorum  causa  de  exordiis  praecepta  traduntur  :  hoc 
est ,  quo deum ,  qui  audit,  neque  benivolura ,  neque  atten- 
tum ,  neque dociiem  efficit  ;  aut,  quo  profecto  niliil  pejo*^ 
est,  ut  contra  sit,  facit.  Ac  de  exordio  quidem  salis  di- 
ctum  est. 

XIX.  Narra lio  est  rernm  gestarum,  aut  ut  gestaram, 
expositio.  Narratlonum  tria  sunt  gênera  :  unum  genuscsl, 
in  quo  ipsa  causa ,  et  omnis  ratio  controversiaî  coolinetur ; 
altenim ,  in  quo  digressio  aliqua  extra  causam  aut  crimi- 
nationis ,  aut  similitudinis ,  aut  delectationis  non  alit:na; 
abeonegotio,  quo  de  agitur,  aut  amplificationis  causa, 
interponitur  ;  terlium  genus  est  remotuoi  a  civilibus  eau- 
sis,  quod  delectationis  causa,  non  inutili  cum  exercita- 
tione,  dicttur  et  scribitur.  Ejus  partes  sunt  dues ,  quarum 
altéra  In  negotiis ,  altéra  in  personis  maxime  versatur.  £a, 
que  in  negotiorum  expositione  posita  est,  très  babet  par- 
tes, &bulam ,  historiam ,  ai^umentum.  Fabula  est ,  in  qiia 
nec  yerae,  nec  verisimiles  res  continentur,  csynsmodi 
est  : 

Angues  Ingentes  aUtes,  Juocti  Jugo. 
Historia  est  gesta  res,  ab  aetatis  nostrte  memoria  remota *, 
quod  genus  :  «  Appiusindixit  Cartaginieusibus  bellum.  » 
Argumentum  est  licta  res ,  quae  tamen  fieii  poUiit  Higos- 
roodl  apud  Terentium  : 

Nam  is  postqnam  exceMit  ex  ephebla,  Sosia. 
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Dans  la  aarratâon qui  regarde  les  personnes,  on 
doit  reconnaître ,  avee  les  faits ,  le  langage  et  les 
passions  des  personnages;  par  exemple  : 

Mm  frère  pient  sauvent  me  crier  :  Que 
aUes-wmSy  MitionP  Pourquoi  nous  perdre  ce 
jeune  homme  ?  pourquoi  a-t-il  une  maîtresse? 
pourquoi  boit-HP  pourquoi  fournissez-vous  à 
ses  folles  dépenses  P  Vous  rhabillez  trop  magni- 
fiquement; vous  êtes  trop  faible  pour  lui.  Mon 
frère  est  trop  sévère;  il  l'est  plus  que  la  justice 
et  le  bien  ne  V exigent, 

Cest  là  qu'on  doit  trouver  réunis  la  variété,  les 
grâces  du  style,  la  peinture  des  passions  et  des 
mouvements  du  cœur,  la  sévérité,  la  douceur,  la 
crainte,  Tespoir,  le  soupçon,  le  désir,  la  feiote. 
Terreur,  la  compassion,  des  révolutions,  des 
ctiangements  de  fortune,  des  revers  soudains, 
des  succès  inattendus ,  et  un  agréable  dénoûment. 
Mais  c'est  en  traitant  de  Télocution  que  nous  en- 
seignerons l'art  d'employer  tous  ces  ornements 
du  style.  Qccupons-nous  maintenant  de  la  nar- 
ration qui  renferme  Texposition  de  la  cause. 

X  X .  Brièveté ,  clarté ,  vraisemblance ,  voilà  les 
trois  qualités  de  la  narration.  Elle  a  le  mérite  de 
la  brièveté ,  »  Torateur  commence  où  il  faut  com- 
mencer, sans  remonter  trop  haut;  s'il  ne  donne 
point  des  détails,  quand  il  ne  faut  que  des  résul- 
tats ;  car  souvent  il  suffît  d'énoncer  un  fait  sans  en 
développer  les  circonstances;  s'il  s'arrête  au  mo- 
ment de  dire  des  choses  inutiles;  s'il  ne  s'égare 
pas  dans  des  digressions  ;  s'il  s'exprime  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  puisse,  de  ce  qu'il  dit,  conclure 


ce  quMI  ne  dit  point  ;  s'il  omet  non-seulement  tout 
ce  qui  lui  est  défiivorable,  mais  encore  tout  ce  quf 
ne  lui  est  ni  avantageux  ni  nuisible;  enfin  s'il  ne 
se  répète  Jamais ,  s'il  ne  revient  jamais  sur  ses  pas. 
Mais  n'allez  pas  vouh  laisser  tromper  par  un  air 
de  concision.  Quede  gens  ne  sont  Jamais  plus  longs 
que  quand  ils  se  piquent  de  brièveté  !  Us  tâchent 
de  dire  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots ,  au 
lieu  de  se  borner  à  un  petit  nombre  de  choses  e»- 
senUelles;  car  souvent  on  regarde  comme  conci- 
sion de  s'exprimer  ainsi  :  «  J'approche  de  la  mal- 
«  son ,  J'appelle  son  esclave  ;  il  me  répond  ;  Je  lui 
«  demande  son  mattre;  il  m'assure  qu'il  n'y  est 
«  pas.  »»  Il  est  impossible  de  dire  plus  de  choses 
en  moins  de  mots;  mais  c'est  encore  être  long, 
puisqu'il  suffisait  de  dire  «  qu'il  n'y  était  pas.  » 
Fuyez  donc  cette  prétendue  concision ,  et  retran* 
chez  les  circonstances  inutiles  avec  autant  de  soin 
que  les»mots  parasites. 

La  clarté  de  la  narration  consiste  à  exposer 
d'abord  ce  qui  s'est  fait  d'abord ,  à  suivre  l'ordre 
des  temps  et  des  faits,  à  se  conformer  à  la  vérité 
ou  à  la  vraisemblance.  Il  fout  prendre  garde  de 
n'être  ni  confus  ni  entortillé;  ne  point  divaguer; 
ne  point  remonter  trop  haut  ;  ne  pas  aller  trop  loin , 
et  ne  rien  omettre  d'essentiel;  en  un  mot,  tons 
les  préceptes  donnés  pour  la  brièveté  peuvent  s'ap- 
pliquer à  la  clarté;  car  souvent  l'on  est  inintelli- 
gible plutôt  à  force  d'être  long  qu'à  force  d'être 
obscur.  11  faut  aussi  n'employer  que  des  expres- 
sions claires;  mais  nous  parlerons  de  ce  mérite  en 
traitant  de  l'élocution* 
XXI.Lanarrationade  la  vraisemblance,  quand 


lllaautem  narralio,  qoœ  versatar  in  penonifl,  «giumodi 
est ,  ut  io  ea  simul  cuin  rébus  i^sis  persooarum  sermoues 
et  ammi  perspid  possint ,  lioc  modo  : 

Veoit  ad  me  «epe  clamiUna,  Quld  afcis,  Mitto? 
Cur  perdis  adolesoeDtem  nobis?  car  amat  7 
Cur  potat?  cur  tu  bis  rébus  sumtuin  soggeris? 
Vestitu  nimio  indulges  ;  nimium  ineptus  es. 
Ifimium  ipse  duras  est  praeter  squuDique  et  bonum. 

Hoc  in  génère  narrationis  multa  inesse  débet  festlTÎtas, 
cQofecta  ex  renim  Tarietate,  animorum  dissimilltudine, 
gravitate,  lenitate,  spe,  metu,  suspicitme,  desiderio,  dis- 
siDHilaUoQe,  enore ,  misericonlia,  fortunœ  oommutatione, 
insperato  incomniodo,  snbita  leUtia,  jucundo  exitu  re- 
niai. Verum  haecex  his ,  qoae  postea  de  elocutione  prwÀ- 
pienUir,  oraamenta  samentnr.  Nunc  de  narratione  ea, 
qoae  causœ  oontinetcxpositionem ,  dicendum  yidetnr. 

XX.  OpOTtel  igitur  eam  très  babere  res  :  ut  brebis ,  ut 
aperu,  ut  probabilis  sit.  Brevis  erit ,  si ,  unde  necesse  est  » 
inde  initioDi  sametur,  et  non  ab  ultimo  repetetur,  et  si 
cojas  rei  satia  erit  sammam  dliiase,  ejus  partes  non  di- 
centur  (nam  sœpe  aaUs  est,  quod  fectam  sit,  dicere;  non 
ut  eoarres,  qiiemadmodumsit  factura)  ;  et  si  non  longioSy. 
qaam  quod  ftdtu  opus  est,  in  narrando  procedetur;  et  si 
nullam  in  rem  allaîn  tranaibitur;  et  si  ita  dicetur,  ut  non- 
Dunquam  ex  eo»  qood  dicUun  sit,  id,  quod  dictum  non 
sit,  intelligatur;  et  si  non  modo  id,  quod  obest,  verum 
eUam  id,  çiod  nec  obest,  nec  a^ijuval,  praeteribitur^  et 


si  aemel  vDamqnodqae  dieetur;  et  si  non  ab  eo ,  fn  quo 
proxinse  desitnm  erit,  deinoeps  incipietur.  Ac  multos  imi- 
tatio  brevitatia  decipit,  ut ,  quum  se  brèves  piitent  esse, 
longifisimi  sint  :  quum  dent  operam,  ut  res  multas  bre?!- 
ter  dicant,  non  ut  omnino  pancas  res  dicant,  et  non  plures, 
quam  necesse  sit.  Nam  plerisque  breviter  dicere  \idetur, 
qui  ita  didt  :  «  Accessi  ad  œdes ,  puenim  evocavi  ;  respon- 
«  dit  ;  quœsîTi  dominum  ;  dorai  negayit  esse.  »  Hic ,  tametsi 
tôt  res  brevius  non  potuit  dicere,  lamen, quia  satis  ftiit 
dixisse ,  «  domi  negavtt  esse ,  »  fit  rerum  mulUtudine  lon- 
gns.  Quare  boc  quoque  in  génère  vitanda  est  brevitatis 
imitatio»  et  non  minus  rerum  non  necessariarum,  quam 
verborum  multitudine  saperaedendom  est 

Aperta  autem  narratio  poterit  esse,  si^  ut  quidque  prl- 
mum  gestum  erit,  ita  primum  exponetur,  et  rerum  ac 
temporum  ordo  serrabitur,  ut  ita  narrentur,  ut  gestae  res 
eront ,  aut  ut  potuisse  geri  TÎdebuntur.  Hic  considerandom 
erit ,  ne  quid  perturbate ,  ne  quid  contorte  dicalur,  ne 
quam  in  aliam  rem  Iranseatur,  ne  ab  uUimo  repetatur,  ne 
ad  extremum  prodeatur,  ne  quid ,  quod  ad  rem  pertineat, 
Ib-setereatur  ;  et  onmino ,  quae  praecepta  de  brevitate  sunt , 
hoc  quoque  in  génère  sunt  conservanda.  Nam  sœpe  res 
parum  est  intellecta  longitudine  magis  »  quam  obscurilata 
narrationis.  Ac  verbis  quoque  dilucidis  utendum  est  :  quo 
de  génère  dicendum  est  in  praeceptis  elocutiouis. 

XXI.  Probabilis  erit  nanatio,  si  in  eavidebunturinetse 
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elle  offire  tous  les  caractères  de  la  vérité;  quand 
elle  observe  fidèlement  les  convenances  des  per- 
sonnes ;  quand  elle  montre  les  causes  des  événe* 
ments  ;  quand  elle  prouve  qu*on  a  pu  faire  ce  dimt 
il  s'agit;  que  le  temps  était  favorable,  suffisant, 
le  lieu  commode  ;  enfin  quand  elle  ne  blesse  point 
les  mœurs  oonnuesdes  parties,  l'opinion  publique 
et  les  sentiments  de  l'auditoire.  Voilà  ce  qui  donne 
aux  narrations  un  air  de  vérité. 

Un  autre  point  non  moins  important,  c'est  de 
savoir  supprimer  la  narration  quand  elle  est  nui« 
sible,  ou  seulement  inutile;  c'est  de  prendre 
garde  qu'elle  ne  soit  déplacée,  ou  qu'elle  ne  se 
présente  pas  sous  un  Jour  favorable.  Elle  est  nui- 
sible ,  quand  l'exposition  du  fait  élève  contre  nous 
une  forte  prévention  qu'il  faut,  dans  le  cours  du 
plaidoyer,  détruire  par  des  raisonnements.  Dis- 
persez alors  votre  narration  partie  par  partie  dans 
le  discours,  et  appuyez  chaque  droonstiace  de 
tout  ce  qui  peut  la  Justifier  ;  c'est  donner  le  contre- 
poison avec  le  venin,  et  ramener  les  esprits  au 
moment  qu'ils  s'éloignent.  Si  la  narration  de  votre 
adversaire  est  telle  que  vous  n'ayez  aucun  intérêt 
à  la  recommencer,  même  en  d'autres  termes;  si 
l'auditoire  a  si  bien  envisagé  les  faits ,  qu'il  vous 
importe  peu  de  les  lui  présenter  sous  un  autre  point 
de  vue ,  alors  la  narration  est  inutile ,  et  il  faut  la 
supprimer.  Elle  est  déplacée ,  quand  elle  n'occupe 
pas  dans  le  discours  la  place  qui  lui  convient  ; 
mais  ceci  appartient  à  la  disposition ,  et  nous  en 
parierons  en  traitant  de  cette  partie.  La  narration 
n'est  pas  dans  un  Jour  favorable,  quand  elle 
expose  avec  clarté,  quand  elle  emîbellit  ce  qui 


peut  servir  notre  adversaire,  quand  elle  est  obs» 
cure  et  négligée  dans  ce  qui  nous  estavantigeQx. 
Pour  éviter  cet  éeueil,  ramenez toutà  Tintérèt de 
votre  cause;supprimez,  autant  qu'il  estpoeiible, 
toutes  les  circonstances  défavorables;  fuisses  lé- 
gèrement sur  tout  ce  qui  est  dans  l'intérêt  de  ?otit 
adversaire;  mais  dévelo|npezavec8oin,aveedarté 
tout  ce  qui  peut  vous  servir.  Je  crois  en  avoir  aasez 
dit  sur  la  narration;  passons  maintenante  la  di- 
vision. 

XXII.  Une  division  bien  faite  rend  tout  le 
discours  clair  et  lumineux.  La  Division  a  deux 
parties,  toutes  deux  également  nécessaires  pour 
développer  la  cause  et  fiixer  le  point  de  discussioD. 
La  première  établit  en  quoi  nous  sommes  d'accord 
avec  l'adversaire,  et  ce  que  nous  lui  contestons; 
c'est  elle  qui  indique  à  l'auditeur  ce  qui  doitflxer 
son  attention.  L'autre  renferme  l'analyse  rapide 
et  la  distribution  de  ce  qui  va  faire  la  matière 
du  discours;  c'est  elle  qui  annonce  à  l'audlteor 
que  le  discours  sera  terminé ,  quand  nous  aurons 
traité  tels  et  tels  points.  Nous  allons  indiquer  en 
peu  de  mots  la  manière  d'employer  l'une  et  l'au- 
tre de  ces  divisions. 

La  première,  celle  qui  établit  en  quoi  nous  som- 
mes ou  non  d'accord  avec  l'adversaire,  doit  tour 
ner  en  fAveur  de  la  cause  ce  dont  on  est  tombé 
d'accord  avec  lui.  Vous  convenez ,  par  exemple , 
«  qu'Oreste  a  tué  sa  mère  ;  mais  l'accusateur  con- 
«  vient  aussi  que  Qytemnestre  avait  assassiné 
«  Agamemnon.  «C'est  ainsi  que  chacun  est  tombé 
d'accord  sur  un  point,  sans  négliger  l'intérêt  de 
sa  cause.  Établissez  ensuite  le  point  de  discus- 


ea,  quœ  soient  apparere  in  veritate;  si  personarum  digni* 
tates  servabuntur;  ai  causas  foctorum  exstabunt;  si  fuisse 
facultates  laciondi  yidebuntur;  si  tempus  idoneum  ;  si 
spalii  satis;  si  locas  opportODUs  ad  eamdem  rem,  qoa de 
re  narrabitur,  ftitsse  oslendetur  ;  si  res  et  ad  eorum,  qui 
agent ,  naturam,  et  ad  vulgi  moreoi,  et  ad  eonim ,  qui 
audient,  opinionem  aocommodabitur.  Ac  veri  quidem  si- 
milis ex  bis  rationibos  esse  poterit. 

lUud  autem  pra^terea  considerareoportebit,  ne  aut, 
qunm  obsit  narraUo,  aut  qouin  niliil  prosit ,  tamen  inter- 
pooatur;  aut  non  loco ,  aut  non ,  quemadmodum  causa 
postulat,  Darretur.  Obest  tum  »  quum  ipsius  rei  gestœ  ex- 
positio  magnam  excipit  offensiooem ,  quam  argiimentaudo, 
et  causam  agendo  leniri  oportebit.  Quod  qunm  accident , 
membratim  oportebit  partes  rei  gestae  dispergere  iu  cau- 
sam, et  ad  unamquamque  confesUm  rationem  accommo- 
dare ,  ut  Tulneri  prsesto  roedicameotum  sit,  et  odium  sta- 
tim  defensio  miliget.  Nihil  prodest  narratio  tune,  quum 
aut  ab  ad versariis  re  exposita,  nostra  nihil  iulerest,  Iterum 
aut  alio  modo  narrare  ;  aut  quum  ab  lis ,  qui  audiunl,  ita 
tenetur  negotium,  ut  nostra  nihil  intersit  eos  alio  pacto 
docere.  Quod  quum  acciderit,  omnino  narratiooe  superse- 
denduro  est.  Mon  loco  dicitur,  quum  non  in  ea  parte  ora- 
tionis  collocator,  in  qua  res  postulat  :  quo  de  génère  agemus 
tum ,  quum  de  dispositione  dicemus  ;  nam  hoc  ad  disposi- 
tionem  pertinet.  ^on  quemadmodum  causa  postulat,  na^ 
artiir,  quum  aul  id ,  quod  adversario  prodest ,  diludde  et 


omate  exponitur,  aut  id^quod  ipsum  adjuvat,  obscure 
dicitur  et  negligenter.  Quare,  ut  hoc  vitium  vitetur,  omnia 
torquenda  sunt  ad oommodum  sus  causas ,  contraria,  quff 
pneteriri  poterunt,  praetereundo  ;  quae  illlus  erunt,  (èri* 
ter  atlingendo ,  sua  dlligenter  et  enodate  narrando.  Ac  de 
mirratione  quidem  satls  dictum  videtur;  deiiiceps  ad  par- 
titionem  transeamos. 

XXH.  Becte  habita  in  causa  parUtiolUustrem  et  perspi- 
cuam  totam  efficit  orationem.  Ejus  partes  duae  sunt,  qoa- 
rum  utraque  magnopere  ad  aperiendam  cao8am,et  ad 
coosUtuendam  pertioet  cootroversiam.  Una  pars  est,  que» 
quid  cum  ad  versariis  conveniat,  et  quid  in  oontroversia 
relinquatur,  ostendit  :  ex  qua  certum  quiddam  desîgnatur 
auditori ,  in  quo  animum  debeat  habere  occupatum.  Altcra 
est ,  in  qua  rcrum  eanim ,  de  quibus  erimos  dioturi,  bre- 
Titer  expositio  ponitur  distribu  ta  :  ex  qoa  oooficitur,  ut 
certas  animo  res  teneat  auditor,  quibiis  dictis  intelligali 
fore  peroratum.  Nuuc  utroque  génère  partitionu  quemad- 
modum conveniat  uti,  breviter  dicendimi  videiar. 

Quae  parti tio,  quid  conveniat ,  aut  quid  non  conveniat, 
ostendit  ;  hsec  débet  illud,  quod  convenit,  inclinare  ad  sus 
causas  commodum ,  hoc  modo  :  «  Interfectam  oiatrem  essa 
a  a  iillo ,  convenit  niihi  cum  adversariîs.  »  Item  contra  : 
(t  Interfectum  esse  a  Cl>ta>mnestra  Agaraemnonem ,  cod- 
A  venit.  »  Nam  hic  uteçque  et  id  posuit,  quod  conveniebal, 
et  tamen  suas  causas  oommodo  consuluit.  Deinde,  quU 
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don,  en  potant  Pétai  de  la  qaeation  :  ixmu 
avons  indiqué  ploa  haut  la  manière  de  le  trouver. 

Les  caractères  de  cette  autre  partie  de  la 
division  qui  présente  l'analyse  et  la  distribution 
de  la  eaose  sont  la  brièveté ,  inexactitude  et  la 
justesse.  La  brièveté  n'admet  aucun  mot  inutile , 
parce  qu'il  s'agit  d'attacher  l'auditeur,  non  par 
des  ornements  étrangers,  mais  par  le  Ibnd 
même  et  les  parties  de  la  cause.  L'exactitude 
embrasse  tous  les  genres  que  renferme  lacause  : 
un  défauteapitai  qui  détruit  tout  l'effet  du  dis- 
eours,  c'est  d'omettre  quelque  point  essentiel, 
qu'on  serait  obligé  ensuite  de  placer  hors  de 
la  division.  La  Justesse  établit  les  genres,  sans 
les  mêler  et  les  confondre  avec  les  espèces. 
Car  Je  genre  embrasse  plusieurs  espèces ,  comme 
animal  :  t'espèœ  est  comprise  dans  le  genre, 
comme  cheval;  mais  souvent  le  même  sAJet  est 
à  la  fois  genre  et  espèce  :  homme ^  par  exemple, 
est  espèce  d'antmo/y  et  genre  par  rapport  aux 
Thébains  on  aux  Troyens. 

XXIIL  J'insiste  sur  cette  règle,  parce  que  la 
division  des  genres,  une  fois  clairement  établie, 
aide  beaucoup  à  la  Justesse.  £n  effet,  l'orateur 
qui  dit  :  «  Je  montrerai  que  les  passions,  l'audacc: 
«  Tavarice  de  mes  adversaires ,  sont  la  source  de 
•  tous  les  maux  de  la  république,  »  ne  s'aperçoit 
pas  que  dans  sa  division  il  confond  le  genre  et  les 
espèces.  Passion  est  genre  pour  tous  les  désirs 
déréglés  de  l'âme ,  et  l'avarice  est  évidemment 
une  de  ses  espèces. 

Évitei  donc,  surtout  dans  une  division,  de 
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Joindre  au  genre  une  de  ses  parties,  comme  un 
genre  différent  Que  si  le  genre  comprend  plusieu  rs 
e^>èce8,  contentez- vousde  l'exposer  d'abord  dans 
la  division  de  la  cause,  pour  le  développer  à  loi- 
sir, quand  la  marche  de  votre  discours  vous  aura 
conduit  à  ce  point  La  justesse  nous  apprend  en- 
core à  ne  pas  promettre  de  prouver  plus  qu'il  ne 
faut;  à  ne  pas  dire,  «  Je  démontrerai  que  mes 
«  adversaires  ont  eu  le  pouvoir  et  la  volonté  de 
«  conunettre  ce  délit ,  et  qu'ils  l'ont  commis  :  »  il 
suffit  de  prouver  qu'ils  l'ont  commis.  La  cause 
est-elle  assez  simple  pour  ne  p<rint  admettre  de 
division ,  gardez- vous  de  vouloir  diviser  ;  mais 
ce  cas  est  extrêmement  rare. 

Il  est  encore  d'autres  préceptes  sur  la  division  ; 
préceptes  qui  n'appartiennent  pas  proprement  à 
l'art  oratoire,  mais  qui  s'appliquent  aussi  à  la 
phiiosopliie,  à  qui  nous  avons  emprunté  en  ce 
genre  tout  ce  qu'elle  nous  offrait  d'utile,  et  que 
nous  n*avons  trouvés  dans  aucune  autre  rhé- 
torique. 

Quelque  si^et  que  vous  traitiez,  sou  venez- vous 
toujours  de  ces  principes  de  la  division ,  et  suivez 
dans  la  marche  du  discours  i'ordi*e  qu'elle  aura 
une  fois  établL  Quand  chacune  des  parties  sera 
développée,  songez  à  terminer  votre  discours; 
vous  n*avez  plus  à  ajouter  que  la  conclusion. 
Voyez ,  dans  VAndrienne  de  Térence ,  comme 
Simon ,  quand  il  expose  ses  desseins  à  son  affran- 
chi ,  établit  en  peu  de  mots  et  avec  clarté  sa  divi- 
sion : 

Ainsi  tu  connaîtras  la  conduite  de  Pam- 


controversiae  ait, ponendom  est  in  Jadicadonls  expositione  : 
qas  quemadmodum  înTeniretar,  aote  dickim  est 

QttSB  aalem  partiUo  rerom  dlstrilmUm  oontinet  eiposl- 
tionem,  luec  tiabere  det)et  brevitatem,  absolutioDem , 
paocitatem.  Brevitasest,  quum,  uisi  necessariam»  nuUuih 
asfiDmitar  verbum.  Haec  in  lioc  geoere  Iddrco  utilia  est, 
quod  rebas  ipsia,  et  partibua  causse,  non  verbis,  neque 
eitraneis  ornamentis  animus  audltoris  tenendns  est.  Ab- 
8oIutioeat,per  quam  omnia^quœ  incidont  in  causam, 
gênera,  de  qnibus  dicendam  est,  ampIecUmur.  Inqoa 
partiticoe  videndam  est,  ne  ant  aliqaod  genus  utile  relin- 
qnatar,  adt  sero  extra  partitionem ,  id  quod  Titiosissimum 
ac torpissimum  est,  inferatar.  Paucitas  in  partltione  ser- 
Tator,  si  gênera  ipsa  reram  ponuntur,  neque  permixte  cmn 
partibQS  implicantur.  Nam  genus  est,  qnéd  plures  partes 
amplectitur,  ut  animal.  Pars  est,  quae  subest  generi,  ut 
el)aus.  Sed  saepe  eadem  res  alii  genus,  alii  pars  est.  Nam 
homo,  animalis  pars  est;  Thebani  ant  Trojani ,  genus. 

XXI II.  Esec  Ideo  diUgentius  induciturpncscriptio,  ut 
aperte  intdlecta  generali^Mrtitione,  paudtas  generum  in 
pârtitioine  serrari  posait  Nam  qui  ita  partitur,  «  Osten- 
«  dam,  propter  cupîditatem,  et  audaciam,  et  avaritiam 
«  adTcrûrionim ,  omnia  incommoda  ad  rempublicam  per- 
«  Tenisse ,  »  is  non  intellexit,  in  partitione,  exposito  gé- 
nère, partern  se  generis  admiscuisse.  Nam  genus  est, 
omnium  mmiram  libidinum,cupidita8;  ejus  autem  gene- 
ris sine  dnbio  pars  est  aTaritia. 

Hoc  igitur  vitandum  est,  ne,  cujus  genus  posueris, 


ejus  secnm  aliquam ,  sicut  dif  ersam  ac  dissimilem,  partern 
ponas  in  eadem  partitione.  Quod  si  quod  in  genus  plures 
incident  partes,  id  quum  în  prima  partitione  caus»  erit 
siropliciter  expositum ,  dlstribuetur  eo  tempore  oommo' 
dissime ,  quum  ad  ipsum  ventum  erit  expUcandum  in 
causas  dictions  post  partitionem.  Atque  illud  quoque  per- 
tinet  ad  paucitatem,  ne  aut  plura,  quam  satis  est,  de- 
monatraturos  nos  dicamus ,  boc  modo  :  «  Ostendam ,  ad- 
«  versarios, quod  arguimus,  et  potuisse  ikcere,  et  voluls- 
«  se;  »  nam  fecisse  ostendere  satis  est  :  aut,  quum  in 
causa  partitio  nullasit ,  et  quum  quiddam  simplex  agatur, 
tamen  utaœur  distribntione  :  id  quod  perraro  potest  aoci- 
dere. 

Ac  sunt  alla  quoque  prvœpta  partitlonum ,  qu»  ad  bunc 
usum  oratorium  non  tantopere  pertineant  ;  quas  Tersantor 
in  pbilosophia  :  ex  quibus  Ïok  ipsa  transtuHmus ,  quœ 
conyenirevidebantur;  quorum  nihil  in  ceteris  artibusin- 
veniebamus. 

Atque  bis  de  partitione  pneoeptis ,  in  omni  dictione  dm^- 
minisse  oportebit ,  ut  et  prima  quœque  pars ,  ut  exposita 
est  in  partitione ,  sic  ordine  tranaigatur,  et  omnibua  expU- 
catis,  peroratum  ait;  hoc  modo,  ut  ne  quid  posterius 
praeter  conciusionem  inferatur.  Partitur  apud  Terentium 
breviter  et  commode  senex  in  Andria ,  quœ  oognosoere  li- 
bertum  velit  : 

Eo  pacto  »  et  gnati  vitam ,  et  coosilium  mesm 
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philCf  mes  desseins,  et  ce  que  f  attends  at/^ouT' 
d^hui  de  ton  zèle. 

il  Des*écarte  point  dans  son  récit  de  l'ordre  établi 
dans  sa  division  ;  il  commence  par  la  conduite  de 
sonûls  : 

Lorsqu'il  sortit  de  F  adolescence ,  mon  cher 
Sosie ,  je  lui  laissai pltis  de  liberté. 

Ensuite  il  expose  son  dessein  : 


Maintenant  Je  voudrais.. 


Il  termine  par  la  dernière  partie  de  sa  division , 
ce  qu'il  attend  de  Sosie  : 

Ce  que  f  attends  aujourd'hui  de  toi 

Ainsi  nous  devons,  à  son  exemple ,  traiter  suc- 
cessivement, et  dansFordrequenous  nous  sommes 
tracé,  chacun  des  points  établis  dans  la  division , 
et  terminer  quand  ils  sont  tous  développés.  Nous 
allons  maintenant  donner  les  règles  de  la  con- 
firmation ,  puisque  notre  sujet  nous  y  conduit  na- 
turellement. 

XXIV.  La  Confirmation  persuade  Tauditeur 
par  le  raisonnement,  établit  la  vérité  de  la  cause, 
et  trouve  les  preuves  qui  la  font  triompher.  Elle 
a  pour  base  des  principes  certains,  que  nous 
classerons  suivant  les  difïérents  genres  de  causes. 
Toutefois  il  n'y  aura  pas,  ce  me  semble,  d'in- 
convénient à  exposer  d'abord  péle-méle,  et  sans 
ordre ,  tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  sujet ,  et  à  mon- 
trer ensuite  comment  on  doit  tirer  de  cette  es- 
pèce d'arsenal  des  raisonnements  pour  chaque 
genre  de  cause. 

Tous  les  raisonnements  naissent  des  choses  on 

CogDOSoa ,  et  qnid  facere  1d  bac  re  te  TeUm. 

Itaqoe qoemadmodam  in  partitione  proposuit,  ita  narrât, 
primum  goaU  vitain  : 

Nam  is  postquam  exoeuit  ex  epheiiU,  Sosia, 
Liberius  vlvendi  fuit  potesta 

Deinde  suum  consiUuin  : 

Et  Dunc  id  operam  do. 
Deinde  quid  Sosiam  yelit  fusere ,  id  qaod  postremam  po< 
sait  in  partitione ,  po^tremum  diclt  : 

Kanc  toam  est  officiam. 

Quemadmodum  igitar  liic  et  ad  piimain  qaamqae  partem 
primom  accessit,  et,  omnibus  absoluUs,  finem  dioendi 
teài ,  sic  nobts  placet,  et  ad  singolas  partes  acœdere ,  et , 
omnibus  abaolatis ,  perorare.  Munc  de  confirmatione  dein- 
eeps ,  ita  ut  ordo  ipse  postulat,  praedpiendum  yidetur. 

XXIV.  Confirmatio  est ,  per  qoam  argumentando  nostrœ 
cattsae  fidem,  et  aactoritatem ,  et  firmamentnm  adjmigit 
oratio.  Hujus  partis  certa  sunt  praecepta,  quœin  singula 
causaram  geoera  dividentar.  Verumtamen  non  inoommo- 
dam  videtur,  quamdam  silyam ,  atque  materiam  univer- 
sam  ante  permixtam  et  confiisam  exponere  omnium  argu- 
menlatjonttm  ;  post  aotem  tradere ,  quemadmodum  unum* 
quodque  genus  causae,  omnibus  bine  argumentandi  ratio- 
nibus  tractis ,  confirmare  oporteat 

Omnes  res  aiigumentandoconfinniintur,  aot  ex  eo ,  qood 
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des  personnes.  Nous  regardons  comme  attachés 
aux  personnes  le  nom ,  la  nature,  le  genre  de 
vie ,  la  fortune ,  la  manière  d'être ,  les  affections , 
les  goûts,  les  desseins,  la  conduite,  les  événe- 
ments et  les  discours.  Le  nom  est  le  mot  propreet 
distinctif  assigné  à  chaque  personnage,  le  terme 
habituel  dont  on  se  sert  pour  rappeler.  Quant  à 
la  nature,  il  est  difficile  de  la  définir  :  il  sera  plas 
•court  de  faire  rémunération  de  celles  de  ses  diffé> 
rentes  parties  dont  nous  avons  besoin  pour  ces 
préceptes* 

Entre  ces  parties,  les  unes  embrassent  lesdieax, 
lesautres,les  mortels.  Les  hommes  et  les  animaux 
composent  les  mortels.  Dans  les  hommes ,  on  con- 
sidère le  sexe,  masculin  ou  féminin;  la  nation, 
la  patrie,  la  famille  et  l'âge  :  la  nation,  si  Tae- 
cusé  est  Grec  ou  Barbare;  la  patrie,  d'Athènes 
ou  de  Sparte;  la  famille ,  quels  sont  ses  parents, 
ses  aïeux;  l'âge,  s'il  est  dans  l'enfance,  dans  la 
Jeunesse,  dans  l'âge  mûr  ou  dans  la  vieillesse. 
Ajoutez  encore  tous  les  avantages  ou  les  défauts 
que  l'âme  et  le  corps  tiennent  de  la  natnre:  la       ; 
force,  la  faiblesse,  la  grandeur,  la  petitesse, la 
beauté,  la  laideur,  la  lenteur^  la  légèreté,  la  pé- 
nétration ,  la  stupidité ,  la  mémoire ,  la  douceur,       -i 
l'empressement  à  (Mger,  la  pudeur,  la  patience,       ; 
et  lesdéfauts  opposés.  En  unmot ,  oonsidéresdans      | 
la  nature  tout  ce  que,  pour  l'âme  et  le  corps,       i 
nous  tenons  de  la  nature  ;  car  tout  ce  que  donne      j 
l'application  se  rapporte  à  la  manière  d^étre, 
dont  nous  parlerons  bientôt. 

XXV.  Dans  le  genre  de  vie,  considérez  com- 
ment ,  par  qui ,  d'aprèsquels  principes  un  homme 
,  a  été  élevé ,  quels  maîtres  il  a  eus  pour  les  artset 

personis,  aut  ex  eo,  qaod  negotiis  est  attribatam.  Â 
personis  bas  res  attribntas  putamus,  noroen ,  nataram, 
victum,  fortunam,  babitum,  afTectionem,  studia,consî- 
lia,  facta,  casus,  orationes.  Nomen  est,  quod  unicuiqoe 
personne  attribnitur,  quo  suo  quaeqae  proprio  et  oerto  to- 
cabulo  appelletur.  Naturam  ipsam  definire  difficile  est  : 
partes  autem  ejus  enumerare  eas,  quarum  indigemusad 
banc  praeceptionem ,  fadlius  est. 

Hœ  autem  partim  divino ,  partim  mortaU  in  génère  ver 
santur.  Mortalium  autem  pars  in  bominom,  pars  in  bestia- 
rum  génère  numeratur.  Atqae  bominum  genus  et  in  se&n 
consideratur,  virile  an  maliebre  sit;  et  in  natione,  patria, 
cognatione ,  aetate.  Natione,  Grains  an  BariNirus;  patria, 
Atheniensis  au  Lacedœmonius;  cognatione,  quibus  majo- 
ribus,  quibus  consanguineis  ;  œtate,  puer  an  adolescent, 
natu  grandior  an  senex.  Praeterea  commoda  et  incommoda 
considerantur  ab  natura  data  animo  aut  corpori ,  boc  mo- 
do :  vaiens  an  imbecillus  ;  longus  an  breyis;  fonnosus  aa 
deformis  ;  Telox  an  tardas  sit  ;  acutus  an  bebetior  ;  memor 
an  obliviosus;  comis,  ofliciosos,  podens,  patiens,  an  con- 
tra. Et  omnino,  quse  a  natura  data  animo  et  corpori  coosi- 
derabuntur,  in  natura  consideranda  sunt.  Nam  qoae  indo- 
stria  comparantur,  ad  babitum  pertinent,  de  quo  poste- 
rias  dioendum  est. 

XX V.  In  victu  considerare  oportet,  apad  qnos,  etquo 
more,  et  cujus  arbitratu  sit  educatus,  quos  habiierit  ar* 
tinm  liberalium  magistros,  quos  Tivendl  pranqitores, 
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poorlaBKNrale,  qoeUes  sont  ses  liaisons,  quelle 
est  sa  profession ,  son  art ,  son  commerce ,  com- 
ment il  gère  ses  affaires ,  enfin  quel  il  est  dans 
son  intérieur. 

Dans  la  fortune,  on  cherche  s'il  est  riche  ou 
pauvre,  libre  ou  esclave,  homme  privé  ou  puis- 
sant; puissant,  s'il  doit  son  élévation  à  son  mérite 
ou  à  riDtrigue  ;  s'il  est  environné  de  gloire ,  com- 
blé des  faveurs  de  la  fortune,  ou  dans  la  honte 
et  le  malheur  ;  quels  sont  ses  enfants  ;  enfin ,  s'il 
ne  s'agit  pas  d'un  homme  vivant,  on  peut  consi- 
dérer quel  a  été  son  genre  de  mort. 

On  appelle  manière  d'être ,  quelque  perfection 
physique  ou  morale,  comme  une  vertu  qui  ne  se 
dément  point,  une  connaissance  approfondie  d'un 
art  ou  d'une  science ,  ou  quelque  avantage  corpo- 
rel ,  que  nous  devons  moins  à  la  nature  qu'à  l'art 
et  à  l'étude. 

Les  affections  sont  les  changements  soudains 
qu'éprouvent  l'Ame  et  le  corps,  comgielajoie,  le 
désir,  la  crainte ,  le  chagrin,  la  maladie,  Tatot- 
tement,  et  tout  ce  qui  dépend  du  même  genre. 
Le  goût  est  une  volonté  fortement  prononcée, 
une  application  continuelle  et  soutenue,  à  la 
philosophie,  par  exemple,  à  la  poésie,  à  la 
géométrie,  aux  lettres.  Le  dessein  est  un  plan 
arrêté  pour  faire  ou  ne  pas  faire  telle  ou  telle 
chose.  Pour  la  conduite,  les  événements  et  le 
discours ,  ils  peuvent  être  envisagés  sous  le  triple 
rapport  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir. 
Voilà  pour  ce  qui  concerne  les  personnes. 

XXVI.  La  substance  même  du  fait,  les  acces- 
soires, les  circonstances  et  les  conséquences ,  voilà 
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ce  qu'il  Haut  considérer  dans  les  choses.  La  subs- 
tance du  fait  constitue  le  fait  en  lui-même  ;  elle 
en  est  inséparable.  On  caractérise  d'abord  le  fait 
dans  son  ensemble,  et  l'on  n'a  besoin  pour  cela 
que  de  peu  de  mots  qui  exposent  le  fait  même. 
Parexemple  :  il  s'agit  d'un  parricide,  d'un  crime 
de  haute  trahison.  On  cherche  ensuite  la  cause, 
les  motifis  et  les  moyens;  on  reprend  tout  ce 
qui  a  précédé  le  fait  jusqu'au  moment  de  rexécu*- 
tion  ;  on  examine  toutes  les  ciroonstancesqui  l'ont 
accompagné ,  et  enfin  tout  ce  qui  l'a  suivi. 

Le  lieu ,  le  temps ,  l'occasion ,  la  manière ,  les 
moyens;  voilà  les  accessoires  :  c'est  le  second 
des  lieux  attribués  aux  choses.  Et  d'abord,  quant 
au  lieu,  théâtre  de  l'action,  on  examine  quelle 
facilité  il  offrait  pour  l'exécution  ;  et ,  pour  juger 
de  cette  facllité,  on  examine  son  étendue,  sa 
distance,  son  éloignement,  sa  proximité,  s'il 
est  isolé  ou  fréquenté,  sa  nature  même  et  tout 
le  pays  qui  Tavoisine  ;  enfin,  s'il  est  sacré  ou  pro- 
fane, public  ou  privé  ;Xil  appartient  ou  s'il  a 
appartenu  ou  non  à  i'accusé« 

Le  temps,  comme  nous  l'envisageons  ici  (car 
il  serait  diffldle  d'en  donner  une  définition  géné- 
rale) ,  est  une  partie  de  l'éternité ,  désignée  par 
les  mots  d'année ,  de  mois,  de  jour,  et  de  nuit.  Il 
embrasse  le  passé  ;  et  dans  le  passé  les  événements 
qui,perdus  dans  la  nuit  dessiècles,  nous  semblent 
incroyables ,  et  sont  mis  au  rang  des  fables ,  et  les 
événements  éloignés  de  notre  siècle,  mais  qui, 
appuyés  sur  le  témoignage  irrécusable  de  l'his- 
toire, méritent^  notre  croyance ,  aussi  bien  que 
les  événements  récents  dont  chacun  peut  avoir 


qnibas  amicis  utatur,  qoo  in  negotio ,  qoaesta ,  artifido  sit 
occopatas,  quo  modo  rem  familiarem  administret,  qua 
coDsueUiâiiie  doroeatica  ait. 

In  fortuna  quaeritur,  serYua  ait,  an  liber;  pecunloaus, 
an  tenais  ;  privatuB,  an  cum  poteatate  ;  si  cum  potestate  Jure 
an  injaria  ;  fellx,  clams ,  an  contra  ;  quales  liberos  habeat. 
Ac  si  de  non  vivo  qaaeretar,  etiam  quali  morte  sit  afTectus , 
erit  coDsiderandum. 

Habilom  autem  appéllamna,  animi  ant  corporia  con- 
itantem  et  absolntam  aliqoa  in  re  perfectionem  ;  nt  virtu- 
tis,  aut  artis  perceptionem  aJicujas,  aut  quamyia  acien- 
tûm  ;  et  item  corporia  aliqoam  commoditatem ,  non  nalora 
<latani,  aed  atndio  indnatriaqoe  partam. 

AfEectio  est,  anImi  aat  corporia  ex  tempore ,  aliqiia  de 
Causa,  commntatio ,  ut  lœtitia,  cnpiditaa ,  metus ,  moleatia , 
morbos,  débilitas,  et  alia,  quae  génère  in  eodem  reperiunlur. 
Stndiam  est  animi  asaidoa  et  vehemena  ad  aliquam  rem 
a|)piicata  magna  com  voluntate  oocupatio,  ut  phûoaophiae, 
I^licae,  geometriae,  Utteramm.  Consilium  est  aliquid  fa- 
àeodi,  aut  non  Taciendi  [vere]  excogitata  ratio.  Facta  au- 
tem, et  casna,  et  orationes  tribua  ex  temporibua  oonside- 
nbuntur  :  quid  fecerit,  ant  quid  ipsi  accident,  ant  quid 
<iiierit;  aut  quid  fiuiat ,  quid  ipai  accidat,  quid  dicat  ;  aut 
qoid  bctuma  ait,  quid  ipsi  eaaurum  sit,  qua  ait  usuros 
oratioue.  Ac  penonja  quidem  bsecvidentur  esae  attributa. 

XXVI.  Regotiis  antemqnaa  aimt  attributa,  parlim  snnt 
coatmeatia  oom  ipso  negotio,  partim  in  geatlone  negotii 


considerantur,  partim  ad^oneta  negotio  aunt,  partim  gealun: 
negotium  conaequuntur.  Continentia  cum  ipso  negotio  sunt 
ea,  quae  semper  affixa  esse  videntur  ad  rem ,  neque  ab  ea 
possunt  separari.  Ex  bis  prima  est  brevis  complexio  totiua 
negotii ,  quae  sommam  coutinet  lacti ,  hoc  modo  :  Parentta 
occisio,  patriœ  proditio;  deinde  causa  ejus  sumnue,  per 
quam ,  et  quamobrem ,  et  cujua  rei  causa  factum  sit, quaa» 
ritur  ;  deinde  ante  rem  geatam  quœ  facta  snnt ,  continenter 
uaque  ad  ipaum  negotium  ;  deinde ,  in  ipso  gerendo  negotio 
quid  actum  sit;  deinde,  quid  postea  factum  sit. 

In  gestione  autem  negotii,  qui  locus  secundus  erat  de 
iis,  quœ  negotiis  attributa  aunt,  quœritur  locus,  tempus« 
occaaio,  modua,  facultates.  Locus  consideratur,  in  quo  res 
gesta  sit,  ex  opportunitale,  quam  videatur  babuisse  ad 
negotium  administrandum.  Ea  autem  opportunitas  quseri- 
tur  ex  magnitudine,  intenrallo,  longinquitate,  propinqul- 
late,  aolitudine,  celebrilate,  natura  ipsius  loci ,  et  vicini- 
tate  totius  regionis;  ex  bis  etiam  attributionibus  :  sacer  an 
profanus,  publicus  an  privatua,  alienus  an  ipsiua,  de  quo 
agitur,  locua  sit  an  fuerit. 

Tempua  est,  id  quo  nunc  ntimur  (nam  ipaum  quidem 
generaliterde&iire  difficile  est),  para  quaedam  setemitatia, 
cum  alicnjus  annni,  menstrui,  diurni,  noctumîTe  apatii 
certa  significatione.  In  hoc  et  qu»  pnnterierint,  conaida- 
rantur;  et  eorum  ipsorum,  quœ  propter  vetustatem  obso- 
leverint,  ut  incredibilia  videanlur,  et  jam  in  fabniarum 
Damerum  reponantur  ;  et  quœ  jam  diu  geata,  et  a  memoria 
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oonnalssaiiee,  et  œ  qui  a  préeédé  immédiatement, 
le  présent  même,  et  l'afenir  qui  peut  être  plos 
oamoinséioîgné.  Onoonsidèreencored'ordinaire 
la  dorée  du  temps,  car  souvent  il  est  nécessaire 
de  le  comparer  avec  le  fait ,  pour  juger  s'il  a  pu 
suffire  à  une  action  si  longue  ou  à  tant  d'actions 
différentes.  Or,  dans  le  temps  on  examinel*année , 
et  le  mois ,  et  le  jour,  et  la  nuit,  et  la  yeiiie ,  et 
riieure,  ou  enfin  quelqu'une  de  leurs  parties. 

XXYU.  L'occasion  est  une  partie  du  temps 
qui  renferme  la  facilité  de  faire  ou  de  ne  pas  faire 
une  action;  c'est  ce  qui  la  distingue  du  temps; 
car  il  est  facile  de  voir  qu'ils  ne  font  qu'un  genre. 
Le  temps  est  la  durée  qui  embrasse  ou  plusieurs 
années  ou  une  seule  année,  ou  seulement  une 
partie  de  l'année.  L'occasion ,  à  l'idée  de  durée, 
joint  celle  du  moment  favorable  pour  agir.  Ainsi 
tous  deux  appartiennent  au  même  genre ,  et  ne 
sont  point  la  même  chose.  Us  diffèrent  sous  un 
point  de  vue,  et,  comme  nous  i*avons  dit,  par 
l'espèce.  L'occasion  se  distingue  en  publique, 
en  commune,  en  particulière  :  publique,  quand 
elle  rassemble  toute  une  ville ,  conmie  des  jeux , 
noe  fête,  la  guerre;  commune,  quand  il  s'agit 
d'une  chose  qui  arrive  à  tout  le  monde  à  peu  près 
dans  le  même  temps ,  comme  la  moisson ,  la  ven- 
dange, l'été,  l'hiver;  particulière,  quand  il  s'a- 
git d'un  des  événements  de  la  vie  privée ,  comme 
mi  mariage,  un  sacrifice,  des  fiméraiiies,  un  fes- 
tin ,  le  sommeil. 

Le  mode  ou  la  manière  développe  les  antres 
détails  de  l'action ,  le  caractère  qu'on  lui  d<mne , 

nostra  remota,  tamen  faciant  fidem,  vere  tradita  esse» 
qood  eorum  roonamenta  certa  in  litteris  exstent;  et  qaae 
naper  gesta  sint,  qu»  sdre  plerique  possint;  et  ilem  qaffi 
instent  in  pnesentia,  et  qaae  maxime  iSant,  et  quie  ooDse- 
qiiantur.  lu  qaibus  iM>test  considerari ,  quid  ocyus ,  et  quid 
serius  fatarum  sit.  Et  ilem  oommuniler  in  tempore  per- 
spiciendo  longinquitas  eju^  est  consideranda.  Nam  sœpe 
oporlet  comraetiri  cam  tempore  uegoUum ,  et  videre ,  po- 
liieritne  aut  magnitudo  negolii  aut  multiludo  renim  in  eo 
transigi  tempore.  Ck>nsideratur  autem  tempos  et  anni»  et 
mensis,  et  diei,  et  noetis»  et  vigiiiœ,  et  liorae,  et  in  ali- 
qua  parte  alicujus  horum. 

XXVII.  Occasio  est  pars  teroporis,  habens  in  se  alicu- 
jus rei  idoneam  fiiciendi  aut  non  facieodi  opporumitatem. 
Qoare  cum  tempore  hoc  differt.  Nam  génère  quidem 
utrumque  Idem  esse  intelligitur  :  venim  in  tempore  spatium 
qiiodammodo  dedaratur,  quod  in  annis ,  aut  in  anno,  aut 
in  aliqua  anol  parte  spectatur;  in  occasione,  ad  spatium 
temporis,  (aciendi  quœdam  opportunitas  intelligitur  ad- 
Juncta.  Quare  quum  génère  idem  sit ,  fit  aliud ,  quod  parte 
qoadam,  et  specie,  ut  diximus,  difTerat.  Hase  distribuitor 
ia  tria  gênera ,  publicum ,  coounune  »  singulare.  Pnblicum 
est,  qood  ctvitas  univeraa  aliqua  de  causa  fréquentât, 
ut  ludi ,  dies  festus ,  bellum.  Commune ,  quod  accidit  omni- 
bus eodem  fere  tempore,  ut  messis,  vindemia,  calor,  fri- 
gus.  Singulare  autem  est,  quod  aliqua  de  causa  privatJm 
solet  aliciii  acddere,  ut  nuptiae,  sacrifidum ,  funus,  con- 
vîTium ,  somnus. 

Modus  est,  inquo,  quemadmodum,  et  quo  animo  factum 


et  l'intention  de  celui  qui  l'a  fuite.  On  peut  y  foire 
entrer,  comme  sul>division8 ,  la  pradeoce  et  l'it»- 
prudence.  La  prudence  s'appuie  des  actions  pu- 
bliques et  privées ,  des  voies  de  douceur  oq  de 
violeuce  employées  pour  réussir.  L'imprudence, 
compagne  ordinaire  des  passions,  de  la  colère, 
de  la  douleur,  de  l'amour,  et  de  toute  affection 
semblable,  s'emploie  dans  la  justiftcatioD.  Les 
preuves  qu'elle  fournit  se  tirent  surtoutde  l'igno- 
rance,  du  hasard  et  de  la  nécessité. 

Les  moyens,  dernière  partie  des  accessoires, 
empêchent  ou  fecilitent  l'exécution. 

XXVIIL  Parciroonstance8,onenteDdcequ 
est  plus  grand ,  plus  petit  que  le  fait  dont  il  s'a- 
git, ce  qui  lui  est  pareil,  égal,  contraire, con- 
tradictoire; enfin  son  genre,  son  espèce  et  son 
issue.  La  grandeur  en  plus  ou  en  moins ,  et  l'a- 
lité, se  jugent,  pour  ainsi  dire,  par  la  force, 
l'ordre  et  la  figure  de  l'affaire.  Cest  un  corps 
dont  on  mesure  la  taille. 
*  Les  points  de  comparaison  établissent  la  res- 
semblance :  on  les  trouve^par  le  rapprochement, 
et  dans  la  conformité  de  nature.  Deux  choses 
sont  contraires  quand ,  placées  dans  des  genres 
différents,  elles  sont  très-éloignéesl'une  de  l'an- 
tre ,  comme  le  froid  et  la  chaleur,  la  vie  et  la 
mort.  Elles  sont  contradictoires,   quand  elles 
répugnent  entre  elles  ;  par  exemple  :  «  Être  sage, 
«  n'être  pas  sage.  »  Le  genre  embrasse  plusieurs 
espèces,  comme  passion ,  par  exemple.  L'espèce 
est  une  division  du  genre ,  comme  l'amour,  l'a- 
varice. Lissue  est  la  fin  d'une  action  ;  on  cherche 

# 
sit ,  quœritur.  Qus  partes  snnt ,  prndentia  et  impnidentia. 
Pmdentiœ  ratio  quaeritur  ex  iis,  quae  clam,  palam^TÎ, 
persuasione  feoerit;  imprudeotia  autem  in  purgaUopein 
confertur,  c^jus  partes  sunt  inscfenlia,.caso8,  necessilasi 
et  in  aflectionem  anirai,  hoc  est,  molestiam ,  iracuinliaiB» 
amorem,  et  cetera ,  qoœ  in  simili  génère  versantur. 

FaculUtes  sunt,  aut  quibus  fadlius  fit,  aut  sine  qoibas 
aliquid  confici  non  potest. 

XXVIII.  Adjunctum  autem  negotioid  intelligitor,  qood 
majus ,  et  quod  minus ,  et  quod  simile  erit  ei  negotio,  quo 
de  agitur,  et  quod  œque  magnum ,  ei  qood  oontrarium,  et 
quod  disparatum,  et  genus,  et  pars,  et  eventus.  Majus  et 
minus ,  et  œque  magnum ,  ex  ▼! ,  et  ex  numéro ,  et  ex  figMi^ 
negotii,  sicut  ex  statura  corporis,  consideratar. 

Simile  autem  ex  specie  comparabilî ,  aot  ex  confiera^ 
atque  assimulanda  natura  judicatur.  Contrariam  est ,  quod 
positum  in  génère  diverso ,  ab  eodem ,  cui  enotrarium  tf» 
dicitnr,  plurimum  dislat,  ot  frigus  calori,  vil»  mon^ 
Disparatum  autem  est  id ,  quod  ab  aliqua  re  per  oppobi- 
tionem  negationis  separatur,  hoc  modo  :  «  Sapere,  et  noo 
«c  sapere.  »  Genus  est,  quod  partes  aliquas  amplectitnr, 
ul  cupiditas.  Pars  est,  qu»  subest  generi ,  ut  amor,  a^^ 
ritia.  Eventus  est  alicujus  exitus  negolii,  in  quo  qucn 
solet ,  quid  ex  quaque  re  evenerit ,  eveniat ,  eventarum  at. 
Quare  hoc  in  génère ,  ut  commodius ,  quid  evcnturum  sA , 
antc  animo  colUgi  posait,  quid  quaque  ok  re  soleat  eine* 
nire,  oonalderandum  est,  hoc  modo  :  «  Ex  arroge 
odiuni,  ex  insolentia  arrogantia.  » 
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quel  en  a  été ,  quel  en  est,  quel  en  sera  le  résultat 
Aussi,  pour  le  trouTer  plus  facilement ,  laut*fl 
considérer  quels  sont  les  effets  ordinaires  de  ciia- 
que  chose,  comme  :  «  La  liaine  natt.de  l'arro- 
«  gance;  l'arrogance,  de  Torgueil.  » 

Les  conséquences  sont  le  quatrième  point  qu'il 
faut, comme  nous  l'avons  dit,  considérer  dans 
les  choses.  Elles  comprennent  tout  ce  qui  dépend 
do  fait  une  fois  accompli  :  d'al)ord  quel  nom  11 
faut  loi  donner;  quels  en  sont  les  auteurs,  les 
chefs,  les  approbateurs,  les  imitateurs;  quelle 
est  son  importance  ;  quelle  est  sur  ce  point  la  toi , 
la  coutume,  la  formule  d'accusation ,  les  juge- 
ments, ce  qu'offrent  la  science  et  l'art;  ensuite 
quelle  est  sa  nature  ordinaire  et  liabituelle  ;  s'il 
est  commun,  ou  rare  et  extraordinaire;  s*il  est 
soutenu  par  rapprol)ation  générale;  ou  si  une 
semblable  action  a  coutume  d'exciter  des  senti- 
ments de  haine;  enfin  tout  ce  qui  a  un  rapport 
plus  ou  moins  éloH^né  avec  un  fait  tel  que  ceM 
qu'on  examine.  Cherchez  aussi  avec  attention 
tout  ce  qu'il  peut  offrir  d'honnête  ou  d'utile ,  ce 
que  nous  développerons  avec  plus  de  détail  en 
traitant  du  genre  délibératif  .  On  attribue  aux  cho- 
ses tout  ce  que  nous  venons  d'indiquer  :  tels  en 
sont  du  moins  les  principaux  caractères. 

XXIX.  Tout  raisonnement  tiré  des  lieux  dont 
nous  avons  parlé  sera  ou  proliable  ou  nécessaire  ; 
car,  pour  le  définir  en  peu  de  mots ,  un  raisonne- 
ment est  une  preuve  qui  rend  un  fait  proba- 
ble, ou  en  démontre  la  nécessité.  Il  est  démontré 
nécessaire  quand  il  est  impossible  de  prouver  qu'il 
soit  arrivé  autrement  qu'on  le  dit;  par  exemple  : 
«  Si  elle  est  mère,  c'est  qu'elle  a  eu  commerce 

QoaHa  aatem  pars  est  es  ils,  quas  negottis  dicebamus 
esseattributas ,  consecatio.  Inliac  e»  res  quœruntor,  quœ 
gestum  uegotium  consequuntar  :  primum ,  quod  factura 
est,  quo  id  nomine  appeUari  oonveniat;  deiode,  ejos  facti 
qoi  siDt  principes  et  loTentores ,  qoi  dentqoe  auctoritatis 
ejos  et  inventionis  comprbbatores  atque  aeinuii  ;  deinde , 
cequ«  ea  de  re',  aot  ejus  rei  sit  lex ,  consuetado ,  actio, 
jndiciam ,  acientia ,  artiflcium  ;  deinde ,  natura  ejas  eyenîre 
▼nigo  soleat ,  an  insolenter  et  raro  ;  postea ,  homines  id  sua 
auctoritate  comprobare ,  an  ofTendt  in  his  conaueverint; 
«1  œtera,  qoœ  foctum  aliquod  similiter  conrestim,  aut  ex 
inleirallo  soient  conseqni.  Deinde  postremo  attendendum 
p*l,  num  qiue  res  ex  iis  rebas ,  quœ  sunt  posit»  in  parti- 
Inis  honesutia ,  aot  utilitatis ,  consequantur  :  de  quitus  in 
deliberatÎTO  génère  causs  di:»tinctlus  erit  dicendum.  Ac 
iMgotiis  qoidem  1ère  res  ex ,  quas  commemoraTimus ,  sunt 
attribut». 

XXIX.  Omnis  autem  argumentation  quœ  ex  iis  locis, 
quo3  commémora vimns,  suroetor,  aut  probabîlis,  aut  ne- 
œasaria  di^bit  eaae.  £tenim,  ut  breTller  describamus, 
argumentatio  videtor  esse  inyentum  ex  aliquo  génère ,  rem 
sliqoam  ant  proliabiliterostendens,  aut  necessarie  démon- 
strans.  Neoesaarie  demonstrantur  ea,  quœ  aliter  ac  dican- 
Inr, Dec fieri ,  nec  probari possunt ,  feoc  modo  :  «  Si  peperit, 
-  coniviioconcabait.»Hocgenu«argumentandi,  quod  inné- 
cessaria  demoosHatioQe  veraator,  maxime  tractatur  lu  di- 


«  avec  un  honmie.  »  Cette  manière  de  raisonner, 
qui  prouve  la  nécessité  du  fait ,  s'emploie  surtout 
sous  la  forme  de  dilemme,  d'énomération  ou  de 
simple  conclusion. 

Le  dilemme  est  un  argument  qui  vous  presse 
de  deux  cMés  :  «  Si  cet  homme  est  un  méchant , 
«  pourquoi  en  faire  votre  ami?  S'il  est  vertueux , 
<  pourquoi  l'accuser?  » 

L'Énumération  expose  plusieurs  choses  qu'elle 
nie  toutes  ensuite,  à  l'exception  d'une  seule,  dont 
elle  démontre  la  nécessité.  Par  exemple  :  «  Il  faut 
«  que  l'accusé  ait  tué  cet  homme  par  haine ,  par 
«  crainte ,  par  espérance ,  ou  pour  servir  un  ami  ; 
«  s'il  n'est  animé  par  aucun  de  ces  motifs,  il  ne 
«  l'a  point  tué;  car  on  ne  commet  point  gratuite- 
«  ment  un  crime.  Mais  il  n'était  point  son  ennemi, 
«  il  n*avait  rien  à  craindre  de  lui ,  rien  à  espérer 
tf  de  sa  mort,  indiffénente  aussi  pour  les  amis  de 
n  l'accusé.  11  ne  reste  donc  rien  à  conclure ,  sinon 
«  qu'il  ne  l'a  pas  tué.  » 

On  appelle  simple  conclusion  la  conséquence 
néeessah^  de  ce  qu'on  avance  :  «  A  l'époque  du 
a  délit  dont  vous  m'accuscB ,  j'avais  passé  la  mer  ;^ 
«  donc,  bien  loin  de  l'avoir  commis,  Je  n'ai  pas 
«  même  eu  la  possibilité  de  le  commettre.  »  Pre- 
nez garde  surtout  (  car  ce  serait  donner  des  armes 
contre  vous  )  que  votre  preuve  n'ait  pas  seulement 
la  forme  d*un  raisonnement,  une  apparence  de 
conséquence  nécessaire,  mais  que  votre  ralson-> 
nement  naisse  de  raisons  rigoureusement  néces- 
saires. 

Un  fait ,  vrai  on  faux,  est  probable  quand  il 
est  naturel  ou  conforme  aux  idées  reçues,  ou  qu'il 
a  du  moins  avec  ces  idées  quelque  similitude. 

eendOy  ant  per  complexionem ,  aut  per  enumerationem , 
aut  per  simpiicem  oondusionem. 

Complexio  est,  in  qua,  utrum  concesserîs,  repreheodi- 
tnr,  ad  hune  modum  :  «  Si  improbus  est,  cnr  uteris?  sin 
«  probus,  cur  accusas?  » 

Enumeratio  est,  in  qua,  pluribus  rébus  expositîs,  et 
ceteris  infirmatis ,  una  lîdiqua  necessario  confirmatur,  hoe 
pacto  :  ft  Necesse  est  aut  inimidUarum  causa  ab  hoc  esse 
«  ocdsum ,  aut  metus ,  aut  spei ,  aut  alicujus  amici  gratia; 
«  au I,  si  liorum  nihil  est,  ab  hoc  non  esse  occisum.  Nam 
«  sine  causa  maleiicium  susceptum  esse  non  potest.  Sed 
«  neque  ioimîdtiœ  fuerunt,  nec  metus  ulius,  nec  spes 
«  ex  morte  iUius  alicujus  commodî ,  neque  ad  amicum  bu- 
«  jus  aliquem  morsiUius  pertlnebat  Belinquitur  igitur,  ut 
Il  ab  hoc  non  sit  occisus.  » 

Simplex  autem  concinsto  ex  necessaria  consecutione 
confidtur,  hoc  modo  :  «  Si  vos  me  istud  eo  tempore  fe- 
«  dsse  didtis ,  ego  autem  eo  ipso  tempore  trans  mare  fui  ; 
«  relmquitnr,  ut  id ,  quod  didlis ,  non  modo  non  fecerim, 
H  sed  ne  potoerim  quidem  facere.  »  Atque  hoc  diligenter 
▼idere  oportebit ,  ne  quo  pacto  genus  hoc  refclli  possit,  ut 
ne  confirmalio  modum  in  scargumentalionis  solum  habeat, 
et  quamdam  simiiitndlnem  necessariœ  condusionls,  ve- 
rum  îpsa  argumenUtio  ex  necessaria  ratione  consistât 

Probabiie  autem  est  id,  quod  fere  fieri  solet ,  aot  quod 
m  opinlone  positum  est,  aut  qaod  habet  in  se  ad  hœc 
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Ainsi, il  est  probable,  parce  quUl  est  naturel, 
que,  «  Si  elle  est  mère ,  elle  aime  son  fils;  que , 
«  S'il  est  avare,  il  tient  peu  à  sa  parole.  »  Il  est 
probable ,  parce  que  les  idées  généralement  ré- 
pandues doivent  foire  admettre  cette  probabilité , 
que  :  «^  L'impiété  est  punie  dans  les  enfers.  »  Et, 
par  la  même  raison ,  il  est  probable  encore  que  : 
«  Les  philosophes  ne  reconnaissent  point  la  plu- 
«  ralité  des  dieux.  »  ' 

XXX.  La  Similitude  s'établit  surtout  entre  des 
choses  contraires,  pareilles,  ou  qui  ont  le  même 
principe.  Exemple,  des  contraires  :  «  Si  Ton  doit 
«  pardonner  un  tort  involontaire ,  doit-on  de  la 
«.reconnaissance  à  un  service  forcé?  »  De  choses 
pareilles  :  «  Si  une  côte  sans  port  n'offre  point  d'à- 
«  sile  aux  vaisseaux ,  un  cœur  sans  bonne  foi 
«  n'offre  point  de  sûreté  à  l'amitié.  »  Dans  les  cho- 
ses qui  ont  le  même  principe ,  on  établit  ainsi  la 
probabilité  :  «  S'il  n'y  a  point  de  honte  pour  les 
«  Rhodiens  d'affermer  leur  port ,  il  n'y  en  a  point 
«  pour  Hermaci*éon  d'en  prendre  le  bail.  »  Les  pro- 
babilités sont  plus  ou  moins  fondées;  elles  peuvent 
être ,  ou  réelles,  comme  :  «  Une  cicatrice  est  la 
«  preuve  d'une  blessure;  ^  ou  vraisemblables, 
comme  :  «  Une  chaussure  poudreuse  indique  qu'on 
«  arrive  de  voyage.  • 

Or,  pour  ne  pas  procéder  au  hasard ,  toute  pro- 
babilité employée  dans  le  raisonnement  s'appuie 
sur  des  indices,  sur  l'opinion,  sur  les  préjugés , 
ou  sur  une  comparaison.  On  appelle  indice  tout 
ce  qui  tombe  sous  les  sens ,  en  indiquant  quelque 
circonstance  qui  sort  du  fait  même,  qui  l'a  pré- 
cédé ,  accompagné  ou  suivi ,  et  qui  néanmoins  a 


besoin  d'être  confirmé  par  quelque  témoignage 
plus  sûr,  comme  le  sang,  la  fuite,  la  pâleur,  la 
poussière.  L'opinion ,  conforme  aux  idées  de  Taih 
ditoire,  n'a  pas  besoin  de  la  déposition  des  té* 
moins.  «  II  n'est  personne  qui  ne  souhaite  à  ses 
«  enfants  la  santé  et  le  bonheur.  «  Le  préjugé  naît 
de  l'assentiment ,  de  l'autorité ,  de  la  décision  d'un 
seul  ou  de  plusieurs.  Il  peut  être  considéré  comme 
religieux,  ou  vulgaire,  ou  constaté.  Il  est  reli- 
gieux ,  quand  il  s'appuie  sur  un  Jugement  sanc- 
tioimé  par  l'autorité  du  serment  et  des  lois;  \'\il- 
gaire,  quand  il  est  conforme  à  la  coutume  et  au 
sentiment  général ,  comme  le  respect  pour  la  vieil- 
lesse ,  la  pitié  pour  les  suppliants.  La  troisième 
espèce  est  rautorité  qui  donne  à  une  chose  d*fr 
bord  douteuse  une  approl)ation  solennelle  :  par 
exemple ,  le  peuple  romain  nomma  consul ,  ai»^ 
sa  censure ,  le  père  des  Gracques ,  parce  que ,  dans 
cette  dernière  magistrature,  il  n'avait  rien  fait 
que  de  concert  avec  son  collègue.  La  comparaison 
établit  quelques  points  de  rapport  entre  des  choses 
différentes.  Elle  a  trois  parties  :  l'image,  le  pa- 
rallèle et  l'exemple.  L'image  démontre  la  res- 
semblance du  corps  ou  de  la  nature.  Le  parallèle 
rapproche  deux  choses  par  leurs  points  de  ressem- 
blance. .L'exemple  soutient  ou  infirme  le  fait, 
en  s'appuyant  de  Tautorité  d'un  honune  on  d'un 
événement.  Nous  donnerons  des  exemples  et  des 
définitions  de  toutes  ces  règles,  quand  nous  trai- 
terons de  rélocution. 

Nous  avons,  autant  que  taous  le  permettaient 
nos  faibles  talents,  et  avec  toute  la  clarté  que 
comportait  la  nature  du  sujet ,  indiqué  les  sources 


quamdam  similitndioem,  sive  id  falsnm  est,  sive  verum. 
In  eo  génère,  quod  fere  solet  fieri,  probabOe  hajusmodi 
est  :  «  Si  maler  est,  dillgit  filium.  Si  ayarus  est,  negligit 
«  jasJQrandnm.  »  In  eo  aulem,  qood  in  opinione  positum 
est,  hujugmodi  sunt  probabtiia  :  «  Impiis  apud  infères 
«  pœnas  esse  prœparatas.  Eos ,  qui  philosophiœ  dent  ope- 
«  ram ,  non  arbitrari  deos  esse.» 

XXX.  Similitudo  autem  in  contittriis  et  paribos,  et  in 
ils  rébus ,  quœ  sub  eamdem  cadunt  rationem ,  maxime 
spectatur.  In  contrariis,  hoc  modo  :  «  Nam  si  iis,  qui  im- 
«  prudentes  laeserunt,  ignosd  convenit,  lis,  qui  necessa- 
«c  rio  profueront,  baberi  gratiam  non  oportet.  »  Ex  pari, 
sic  :  K  Nam  ut  locus  sine  portu,  navibns  esse  non  potest 
«  tutus;  sic  animus  sine  fide,  stabilis  amicis  non  potest 
«  esse.  »  In  iis  rébus ,  quae  sub  eamdem  rationem  cadunt , 
boc  modo  probabile  coosideratur  :  «  Nam  si  Rhodiis  turpe 
«  non  est  poilorium  locare ,  ne  HermacreonU  quidem  turpe 
«  est  conducere.  »  Hœc  tum  vera  sunt,  hoc  pacio  :  «  Quoniam 
«  cicatrix  est,  fuit  vnlnus  ;  »  tum  verisimilia,  hoc  modo  : 
«  Si  mnitus  erat  in  calceis  pulvis ,  ex  itinere  eum  venire 
«  oportebat.  » 

Omne  autem  (ut  certas  quasdam  in  partes  distribuamus) 
probabile,  quod  sumitûr  ad  argumentationem ,  aut  si- 
gnum  est,  aut  credibile,  aut  judicatum,  aut  comparabile. 
Signum  est,  quod  sub  sensum  aliquero  cadit,  et  quiddam 
signiticat,  quod  ex  ipso  profectum  videtur,  quod  aut  ante 


fuerit,  aut  in  ipso  negotio,  autpost  sit  oonsecatom,  H 
tamen  indiget  testimonii  et  gravioria  confinnaUoais;  ul 
cruor,  fuga,  pallor,  pulvis,  et  qns  bis  sunt  similia.  Cre- 
dibile est,  quod,  sine  ullo  teste,  auditoris  opinîooe  fim» 
tur,  boc  modo  :  a  Nemo  est,  qui  non  libéras  suas  locola 
«  mes  et  beatos  esse  cupiat.  »  Judicalum  est ,  res  aaseosiooe. 
aut  auctoritate,  aut  judtcio  alicujus,  aut  aliquorum  compro- 
bâta.  Id  tribus  in  generibus  spectatur,  religioso ,  oommoni 
approbato.  Religiosum  est,  quod  jurati  legibos  judicaront 
commune  est,  quod  omnes  Tolgo  probarant,  et  secoli  sont 
bujusmodi  :  ut  msûoribns  natu  assurgatur,  utsupplicom  mi 
ser€atur;  approbatum  est,  quod  homines,  quura  dubtuir 
esset ,  quale  baberi  oporteret ,  sua  constituerunt  auctoritate 
Telut  Gracchi  patris  factum,  quem  populus  romanuseo 
quod  inscieiite  coUega  in  censura  nlbU  egisset,  po^censn 
ram  consulem  fecit.  Ck>mparabile  autem  est ,  qood  in  rebu» 
diversis  similem  aliquam  rationem  continet  Ejus  parles 
sunt  très,  imago,  collatio,  exemplum.  Imago  estoratio 
demonstrans  corporum ,  autnaturarum  similitndioem.  Col- 
latio est  oraUo,  rem  com  re  ex  similitudine  confereos. 
Exemplum  est,  quod  rem  auctoritate,  aut  casu  alicujus 
hominis,  aut  negolii  confirmât,  aut  infinnaL  Horum 
ezempia  et  descriptiOnes  in  prseoeptis  elocationis  oogpo- 
sœntur. 

Ac  fons  quidem  oonûrmationis,  ut  facultas  tulit,  apertus 
est,  nec  minus  diludde,  quam  rei  natura  (ierebat ,  donon- 
stratus  esL  Quemadmodum  autem  quœque  coDstitciUo,  et 
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où  doit  puiser  Torateur  poar  la  oonfirmation. 
Quant  à  la  manière  de  traiter  chaque  question, 
cbagoe partie  de  question,  toute  discussion  por- 
tant sur  le  raisonnement  ou  sur  le  sens  littéral, 
et  quant  aux  arguments  qui  leur  conviennent  le 
mieux ,  nous  développerons  chacun  de  ces  points 
en  pai-ticulier  dans  notre  second  Livre.  Nous 
nous  contentons  maintenant  d'indiquer  confusé- 
ment et  sans  ordre  le  nombre ,  les  formes  et  les 
parties  de  Fargumentation  ;  puis  nous  choisirons 
et  nous  distinguerons  celles  qui  sont  propres  à 
chaque  genre  de  cause. 

Voilà  les  lieux  dans  lesquels  on  pourra  puiser 
des  arguments  de  toute  espèce;  mais  i*art  de  les 
oroer  et  de  les  distribuer  avec  ordre,  art  aussi 
agréable  qu'utile,  a  été  négligé  entièrement  par 
tous  les  rhéteurs.  Nous  allons  donc  en  parler  ici , 
pour  joindre  dans  nos  préceptes,  à  la  manière  de 
trouver  l'argument,  lamanière  de  leperfectlonner. 
L'importance  de  cette  matière,  et  la  difQcultéd*en 
exposer  les  principes,  exigent  ici  le  plus  grand 
soin  et  la  plus  scrupuleuse  attention. 

XXXL  Dans  TArguipentation,  on  emploie  Tin- 
duction  ou  Tépichérème,  appelé  par  les  Latins 
mtiodnatio,  L'Induction,  en  nous  faisant  con- 
venir de  choses  évidentes,  tire  de  ces  aveux  le 
moyen  de  nous  faire  convenir  dechosesdouteuses, 
mais  qui  ont  du  rapport  avec  les  premières.  C'est 
ainsi  que  Socrate ,  dans  un  dialogue  d'Eschine, 
son  disciple,  (ait  raisonner  Aspasie  qui  s'entre- 
tient avec  la  femme  de  Xénophon  et  avec  Xéno- 
phon  Jui-môme.  «  Dites-moi,  je  vous  prie,  épouse 
•<  de  Xénophon,  si  votre  voisine  a  de  l'or  d'un 

pare  coikstitotionis ,  et  omnis  controTersia ,  sive  in  ratione , 
sive in  scripto  venetar,  tractari  debeal,el  quae  in  quas- 
qae  aigamentationes  ooDveniant ,  singiUatim  in  secundo 
Kbfo  de  unoqaoque  génère  dicemos.  In  prœsentia  tantum- 
roodo  Dameros,  et  modes ,  et  partes  argumentandi  con- 
fuse ef  periaixte  diepersîmiia;  post  descripte  et  electe  in 
^cniia  qQodqae  cauaœ,  quid  cuiqoe  eonveniat,  ex  hac  co- 
pia digeremos. 

ACqne  iiiTeniri  qoidem  onuiis  ex  his  locis  argumentatio 
poleril  :  ÎDTeDtain  exoraari,  et  oerlas  in  partie  distingni  et 
soaTissîmiim  est,  etsamaieneoessariani,  et  ab  ariis  scripto- 
libm  maxime  neglecium.  Qoare  et  de  ea  pneceptione  nobis 
io  hoc  looo  dioeDdam  viram  est,  ul  ad  inventionem  argu- 
roenti  absolutio  qooqae  argomentandi  adjangeretor.  Et 
ma^ma  com  cora  etdiligentia  lociie  hic  omnis  consideran- 
(los  eat,  quod  noo  aolum  rei  magna  utiJitas  est,  sed  prœd- 
pjetidi  quoque  saminadifficaltas. 

XXXI.  Omnis  igitor  AygBmcntatio  ant  per  indncttonem 
tractanda  est ,  aiit  per  ratioeiDationem.  Inductio  est  oratîo , 
qoae  rebas  non  dôbils  captât  aasensionem  ejos ,  quicnm 
iiisUlotaesi;  qaibnsaaaensiombas  facit ,  at  ilU  dubia  quai- 
dam  resy  propler  simUitodinem  eamm  reram,  quibos 
asMDSity  probelar  :  velut  apnd  Socraticnm  iEschinem 
lierooDstral  Socrates ,  cura  Xenopbontis  uxore ,  et  cam  ipso 
Xeoopboote  Aspaaiam  Incutam  :  «  Die  mihî,  qoaîso,  Xe- 
«  nopbontis  utlot,  si  vicioa  toa  melias  habeat  aurum,  quam 
«  tu  habes,  ntrum  iUius  an  taom  malis?  flUas,  inquit. 
?  Qoid?  ai  Tcstefli»  et  ceferum  ornatum  mnllebrem  pretiî 
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«  titreau-^essusdu vôtre, lequel préférerez-vous? 
«  —  Le  sien.  —  Si  elle  a  des  ajustements,  une  pa« 
tt  rure  plus  riche  que  la  vôtre,  laquelle  préfé- 
«  rerez-vous?  —  La  sienne.  —  Et  si  son  mari 
«  vaut  mieux  que  le  vôtre,  lequel  préférerez- 
«  vous?  »  La  femme  de  Xénophon  rougit  pour 
toute  réponse. 

Aspasie  s'adresse  ensuite  à  Xénophon  lui- 
même  :  «  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  Xénophon ,  si 
«  votre  voisin  a  un  cheval  meilleur  que  le  vôtre , 
«  lequel  préférerez- vous?  ^  Le  sien.  ->  S*il  a  une 
«  terre  d'un  meilleur  produit  que  la  vôtre,  laquelle 
«  préférerez-vous?  —  La  sienne.  —  Et  s'il  a  une 
«  femme  meilleure  que  la  vôtre,  laquelle  préfé- 
«  rerez-vous?  »  Xénophon ,  à  son  tour,  garda  le 
silence.  «  Puisque  chacun  de  vous,  reprit  Aspasie, 
«  n'a  pas  voulu  me  répondre  sur  le  seul  point  que 
«  je  désirais  savoir,  je  vais  répondre  pour  vous 
«  deux.  Vous,  vous  désirez  le  meilleur  des  époux  ; 
«  et  vous,  Xénophon,  la  meilleure  des  femmes. 
«  Si  vous  ne  réussissez  à  devenir,  l'un,  l'homme 
«  le  plus  parfait,  et  l'autre,  la  femme  la  plus  ac- 
*  compile,  vous  regretterez  toujours  de  n'avoir 
n  point  fait  un  meilleur  choix.  »  Ainsi,  par  l'en- 
chainemeut  de  ses  questions,  en  les  faisant  con- 
venir de  choses  évidentes,  elle  a  réussi  à  les  faire 
tomber  d'accord  sur  des  choses  qui  leur  auraient 
semblé  douteuses,  si  elle  ne  leur  avait  fait  que 
des  questions  isolées. 

C'était  la  manière  habituelle  de  Socrate;  il 
cherchait  moins  à  convaincre  par  ses  propres 
raisons  celui  avec  lequel  il  s'entretenait,  qu'à  le 
conduire  insensiblement,  par  une  suite  d'aveux 

«  roajoris  habeat,  qoam  tu  habes,  tuomne  an  illiaa  malis? 
«  lllias  verOy  respondit.  Age,  inquit,  ai  virum  illa  melio- 
«  rem  habeat,  quam  tu  habes,  virumnetuum  an  illius 
«  malis?  »  Hic  mulier  erubuit. 

Aspasta  autem  cum  ipso  Xenophonte  sermonem  Insli- 
tnit  :  «  Quœso,  inquit,  Xénophon,  ai  viciuus  tuns  equum 
(c  mellorem  habeat ,  quam  luus  est,  tuumne  equum  malis, 
«  an  illius?  IUius,  inquit.  Quid?  si  fundum  meliorem  ba- 
R  beat,  quam  tu  habes ,  utrum  tandem  fundum  babere  ma- 
«  lis?  Illum,  inquit,  meliorem  scilicet.  Quid?  si  uxoreia 
a  meliorem  habeat,  quam  tu  habes ,  utram  malis?  »  Atque 
hic  Xénophon  quoque  ipse  tocuit.  Post  Aspasia  :  <«  Quo- 
«  niam  uterqoe  vestrum ,  inquit ,  id  milii  solum  non  re- 
a  spondit,  quod  ego  solum  audire  Tolueram,  egomet  di- 
«  cam,  quid  uterque  cogitet.  Nam  et  tu, mulier,  optimum 
H  irinim  mavis  habere,  et  tu,  Xénophon,  uxorem  kiabeie 
«  lectissimam  maxime  vis.  Quare,  nisi  boc  periecerilis, 
R  ut  neqne  Tir  melior,  neque  femina  lectior  in  terris  sit, 
R  profecto  id  semper,  quod  optimum  putabilis  esse,  multo 
R  maxime  requiretis,  ut  et  tu  maritus  sis  quam  opUmœ, 
«  et  haec  quam  optimo  viro  nupta  sit.  »  Hic  quum  rébus 
non  dubiis  esset  assensum ,  factum  est  propter  similitudi- 
nem ,  ut  eliam  illud ,  quod  dubium  Yidebatur,  si  quis  se< 
paratim  quœreret,  id  pro  certo ,  propter  rationem  rogaudi, 
concederetnr. 

Hoc  modo  sermonis  pinrimum  Socrates  usus  est,  pro- 
pterea  quod  nihil  ipse  afferre  ad  persuadendum  volebat, 
sed  ex  eo,  quod  sihi  ille  dederat,  quicum  disputabat,  ali- 
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qa'il  ne  pouvait  lui  refuser,  à  une  oonchision  qui 
devait  en  être  la  conséquence  nécessaire.» 

XXXIL  Le  premier  principe  de  cette  manière 
de  raisonner,  c'est  qu'il  doit  être  impossible  de  ne 
pas  nous  accorder  la  première  partie  de  notre  in- 
duction ;  car  la  proposition  qu'on  établit  pour  faire 
convenir  d'une  chose  douteuse  ne  doit  pas  être 
douteuse  elle-même.  Ensuite,  l'objet  que  nous 
voulons  prouver  par  l'induction  doit  être  sembla- 
ble à  ce  que  nous  avçns  posé  d'abord  pour  c^- 
tain.  En  effet,  à  quoi  peut  nous  servir  ce  qu'on 
nous  accorde,  s'il  n*a  point  de  rapport  avec  la 
conclusion  que  nous  voulons  obtenir?  Enfin,  il 
faut  cacher  sa  marche,  et  ne  pas  laisser  voir  le 
but  auquel  doivent  conduire  les  premières  induc- 
tions. Autrement ,  celui  qui  voit ,  dès  la  première 
question ,  qu'en  accordant  ce  qu'on  lui  demande , 
il  lui  faudra  nécessairement  accorder  ce  dont  il 
ne  veut  pas  convenir,  vous  empêchera ,  par  son 
silence  ou  par  une  mauvaise  réponse,  de  pousser 
plus  loin  vos  questions.  Il  faut  donc  que  ces  ques- 
tions le  conduisent ,  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  de 
ce  qu'il  vous  accorde  à  ce  qu'il  ne  veut  pas  ac- 
corder :  alors  vous  le  réduises  au  silence,  ou  à 
l'alternative  de  nier  ou  d'avouer.  S'il  nie,  mon- 
trez-lui l'identité  de  ce  qu'il  accorde  et  de  ce 
qu'il  n'accorde  pas,  on  servez-vous  d'une  autre 
induction.  S'il  avoue,  concluez.  Garde- t-il  le  si- 
lence, ou  arrachez-lui  une  réponse,  ou ,  puisque 
le  silence  est  un  aveu ,  concluez  comme  s'il  avait 
avoué.  Ainsi  cet  argument  se  divise  en  trois  par^ 
tics.  La  première  se  compose  d'une  ou  de  plusieurs 
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similitudes  ;  la  seconde,  du  point  que  iMyos  vou- 
lons qu'on  nous  accorde ,  et  pour  lequel  nous  em- 
ployons ces  similitudes;  et  la  troisième,  de  la 
conclusion  qui  confirme  la  concession,  ou  montre 
ce  qu'on  en  peut  déduire. 

XXXIIL  Mais  peut-être  ne  trouverait-on  pas 
cette  démonstration  assez  claire ,  si  nous  ne  don- 
nions un  exemple  de  l'induction  appliquée  à  une 
cause  dviie.  Il  me  semble  qu'un  exemple  de  ce 
genre  sera  aussi  de  quelque  utilité,  non  que  To- 
sage  en  diffère  dans  la  conversation  et  dans  le 
discours,  mais  pour  satisfaire  ceux  à  qui  un 
exemple  d'un  seul  genre  ne  saurait  suffire.  Pre- 
nons la  cause  d'Épaminondas,  général  thébain; 
cause  si  célèbre  dans  la  Grèce.  Ce  grand  homme 
n'avait  point  remis  le  commandement  entre  les 
mains  du  général  nommé  suivant  la  loi  pour  in! 
succéder;  mais  il  l'avait  retenu  pendant  quelc[ue8 
jours,  malgré  la  loi,  pour  achever  d'abattre  la 
puissance  de  Lacédémone,  et  il  y  avait  réussi. 
L'accusateur  peut  employer  l'induction  pour  dé- 
fendre le  sens  littéral  de  la  loi  contre  l'interpré- 
tation qu'on  lui  donnait  :  «  Si  l'on  voulait, Juges, 
«  ajouter  au  texte  de  la  loi  cette  exception,  qu'É- 
«  paminondas  soutient  avoir  été  dans  l'intention 
«  du  législateur,  excepté  le  cas  où  rintérétdeia 
«  patrie  aurait  déterminé  le  général  à  retenir  le 
«  commandement  y  le  souffririez-vous?  Je  oe  le 
«  pense  pas.  Que  si  vous-mêmes,  et  cette  pensée 
«  est  bien  lion  de  votre  sagesse  et  de  votre  respect 
«  pour  la  loi ,  vous  vouliez ,  par  honneur  pour  ce 
«  général,  f^outer,  sans  Tordre  du  peuple,  cette 


qnid  conficere  roalebat,  quod  ilte  ex  eo,  quod  jam  conces- 
8i8set,  necessario  approbare  deberet. 

XXXII.  Hoc  in  génère  pnecipiendum  nobis  videtur, 
primam,  utUiud,  quod  ioduœmos  per  sUnilitudinem , 
ejusmodi  sit ,  nt  sit  necease  concedi.  Nam  ex  quo  postula- 
bimns  nobis  IHad,  quod  dnbium  sit ,  concedi ,  dobiiim  esse 
îd  ipsam  non  oportebit.  Deinde  illud,  cujus  confirmandi 
raosa  fiet  indoctio,  videndom  est,  ut  simile  iis  rébus  sit, 
qoas  res,  quasi  non  dubias,  ante  induxeriinus.  Nam  anie 
aliqoid  nobis  oonœssnm  esse ,  nihil  proderit,  si  ei  dissimile 
erit  id,  cujus  causa  iUud  concedi  primum  voluerimus. 
Deinde  non  inteUipitur,  quo  spectent  illœ  prinuB  induclio- 
nes,  et  ad  quem  sint  exitum  perventurœ.  Nam  qui  videt, 
si  ei  rei ,  quam  primo  rogetor,  recte  assenserit,  illam  qdo- 
que  rem ,  quas  sibi  displiceat,  esse  necessarlo  conceden- 
dam ,  pleromque  aut  non  respondendo,  ant  maie  respon- 
dendo  longius  procedere  rogationem  non  sinit.  Qoare 
ratione  rogationis  imprudens  ab  eo^quod  concessit,  ad 
id,  quod  non  vult  concedere»  deducendus  est.  £x(remum 
aotem  ant  taoeatur  oportet,  aut  concedatur,  aut  negetur. 
Si  negabitnr,  aut  ostendendaest  similitodo  earom  rerum, 
quœ  aute  concessœ  sunt,  aut  alia  utendum  inductione.  Si 
ooncedetor,  concludenda  est  argumentatio.  Si  tacebilur, 
aut  elicienda  est  responsio ;  aut,  quoniam  lacitumitas imi- 
tatnr  oonfessionem ,  pro  eo,  ac  si  concessum  sit,  conclu- 
dere  oportebit  ai|(umenlationem.  Ita  fit  hoc  genus  argu- 
menlaiidi  tripartitum  :  prima  pars  ex  similitodine  constat 
una,  pioribnsTe;  altéra  ex  eo,  quod  concedi  v<rittmtts, 


cujus  causa  similitudines  adliibit»  sunt  ;  terlîa  ex  oonds- 
sione,  quae  aut  confirmât  eonœssioiiemy  ant,qiiid  ei  ea 
confidatur,  ostendiL 

XXXIU.  Sed  quia  non  satls  alicni  videbitor  dflodde 
demonslratum ,  niai  quod  ex  dYÎli  caosarum  geoere  esem- 
plum  subjecerimus  :  videtur  liiynsmodl  qnoqne  vlendim 
exeiDplOy  non  quo  preoeptio  différât»  ant  aliter  bœ  îd 
sermone ,  atque  in  dicendo  sit  utendum  ;  sed  ut  eoram  to- 
luDtati  satiafiat,  qui,  quod  allquo  in  looo  Tideriol»  il» 
in  looo,  nisi  demonstraUim  est,  nequeiint  oognoiceK- 
Ergo  in  bac  causa,  quœ  apud  Groiooa  est  penragita,qood 
Epaminondas,  Thebanorum  imperator,  ei,  qui  ubi  ex 
loge  praetor  sucoesserat,  exercitum  non  tradidit,  etqoiun 
paucos  ipse  dies  contra  legem  exercHnm  lenoisset,  LM^ 
daemonios  funditus  vicit ,  poterit  accuaator  argumentatioM 
uti  per  inductionemy  quum  scriptum  legia  contra  sealaH 
tiam  defendat,  ad  hune  modnm  :  «  Si»  jodîoea,  id,  qood 
«  Epaminondas  ait  legia  scripkN'em  aensiaae,  adscribsl»! 
«  legem,  et  addat  excepti<NieD  hauc  :  Extaa  «cam  si 

A  QDIS  REIPOBUCf  CAUSà  EXBBCITUH  RQM  imaïklIIEBn ,  |» 

«  tiemini?  Non  opinor.  Quod  si  Yosmet  ipai, qooda  Tesira 
«  religione  et  sapientia  remotiasimiun  est»  îstins  bonons 
«  causa  hanc  eamdem  exceptionem»  ii^osao  po|iuU,»i 
«  legem  adscribi  jubeatis»  po|Milus  Thebanua  id  paUelunie 
«  fieri ? Profecto  non  patietur.  Quod eii^o  adsoribidilcî^ 
•c  nefos  est,  id  sequi,  quasi  adscriptom  ait»  rectum  vobis 
«  Tideatur?  No¥i  veslram  inteUigenUam»  non^polesi  iu 
«  Tideri»  judioes.  Quod  ai  Utteria  corrigi  ngqfn  ab  iOo, 
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•  exeeption  à  la  loi ,  le  pei^le  thébain  le  soufiri- 
«  xait-il  ?  Non ,  sans  donte.  Eh  quoi  1  pensez- vous 
«  qu'il  soit  permis  d'agir  comme  si  la  loi  renfer- 
«  malt  une  exception  que  vous  regarderiez  comme 
«  on  crime  d'y  ajouter?  Non,  Thébains,  Je  connais 
«  trop  votre  sagesse;  vous  ne  pouvez  penser  ainsi. 
«  Et  si  le  peuple,  si  vous-mêmes  ne  pouvez 
«  chaDger  l'expression  de  la  volonté  du  légis- 
«  iateur,  ne  seriez- vous  pas  mille  fois  plus  cou- 
«  pabies  de  changer,  par  le  fait  et  par-  votre  juge- 
«  ment,  une  loi  dont  vous  ne  pouvez  pas  même 
-changer  les  termes?  »  Mais  c*est  assez,  je 
crois,  parler  de  Tinduction  pour  le  moment  ;  exa- 
minoos  maintenant  la  force  et  la  nature  de  Tépi- 
cèérème. 

XXXIV.  L'Épiehérème  tire  du  fond  même 
du  sujet  une  proposition  probable  qui ,  une  fois 
connue  et  développée ,  se  soutient  par  sa  propre 
force  et  sa  propre  raison.  Les  rhéteurs  qui  ont 
parié  avec  le  plus  de  soin  de  cet  argument ,  d'ac- 
cord sur  ton  usage  dans  1  éloquence,  ne  le  sont 
pas  tout  à  fait  sur  les  préceptes  qu'ils  donnent  à 
ce  sujet;  car  les  uns  le  divisent  en  cinq  parties , 
les  auti-es  ne  lui  en  donnent  que  trois.  Il  ne  me 
semble  pas  inutile  de  faire  connaître  leur  opinion 
el  les  raisons  dont  ils  l'ai^ttient.  La  digression 
sera  courte.  D'ailleurs,  les  uns  et  les  autres  ne 
manquent  pas  de  moti&  ;  et  c'est  un  point  assez 
important  dans  l'art  oratoire,  pour  mériter  qu'on 
s  y  arrête  quelques  instants. 

Ceux  qui  lui  donnent  cinq  parties  veulent 
qu'on  établisse  d'abord  la  proposition ,  base  de 
l'épichérème.  Ainsi  :  «  Les  choses  gouvernées 
'  avec  prudence  sont  bien  mieux  conduites  que 
«  celles  où  la  prudence  ne  se  trouve  point.  »  Cest , 
suivant  eux,  la  première  partie.  Elle  doH  être 
soutenue  de  différentes  preuves,  et  amplifiée 
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avec  abondance  et  fécondité  :  «  Une  maison 
«  administrée  avec  sagesse  est  mieux  montée, 
«  mieux  approvisionnée  qu'une  maison  en  dé- 
«  Bordre  et  abandonnée  au  hasard.  Une  armée 
«  dirigée  par  un  général  plein  de  sagesse  et 
«  d'expérience  a  un  avantage  immense  sur  une 
«  armée  livrée  à  l'ignorance  d'un  chef  présorop- 
«  tueux.  lien  est  de  mêmepour  un  vaisseau  :  celui 
«  qui  a  le  meilleur  pilote  fait  la  plus  heureuse  tra- 
«  versée.  «  La  nmjeure  ainsi  prouvée,  ce  qui  fait 
déjà  deux  parties  du  raisonnement,  il  faut  tirer 
en  troisième  lieu,  du  sein  même  de  la  prop(^- 
tion ,  ce  que  vous  voulez  démontrer.  Ainsi ,  pour 
suivre  le  même  exemple  :  •(  Or  rien  n'est  mieux 
»  conduit  que  l'univers.  »  C'est  la  troisième  par- 
tie. La  quatrième  renferme  les  preuves  de  cette 
assomption  :  «  Car  le  cours  des  astres  est  sou- 
«  mis  à  un  ordre  régulier;  leurs  révolutions  an- 
«  nuelles,  asservies  à  une  loi  nécessaire  et  im- 
«  muable,  sont  toujours  dirigées  vers  le  bien 
«  universel;  et  la  succession  constante  des  jours 
«  et  des  nuits  n'a  jamais  éprouvé  le  moindre  dé- 
«  sordre ,  ni  exposé  ainsi  le  monde  à  de  funestes 
«  catastrophes.  Preuves  évidentes  qu'une  sagesse 
«  supérieure  préside  à  la  marche  de  l'univers.  * 
La  cinquième  partie  est  la  conclusion.  Ou  elle 
renferme  simplement  la  conséquence  des  quatre 
autres  parties  qui  ont  précédé ,  ce  qui  peut  se 
foire  de  cette  manière  :  «  Ainsi  l'univers  est  gou- 
ff  vemé  avec  sagesse  ;  »  ou  elle  résume  en  peu 
de  mots  la  proposition  et  l'assomption,  aux- 
quelles elle  ajoute  la  conséquence.  Voici  quelle 
serait  alors  la  conclusion  du  même  exemple  : 
«  Que  si  les  choses  gouvernées  avec  prudence 
«  sont  bien  mieux  conduites  que  celles  où  la  pru- 
«  dence  ne  se  trouve  pas,  et  si  rien  n'est  mieux 
«  conduit  et  gouverné  que  tout  l'univers,  il  s'en- 


«neque  avobis  scripioris  volanlas  potesl;  videte,  ne 
«  multo  indigiiitts  sit,  id  re  et  jadicio  yeslro  malari  >  quod 
«  neverbo  qaidein  commatari  poiest.  »  Ac  de  inductione 
quidem  utb  in  praMentia  dictam  videtur.  Nunc  deinceps 
ntiociiiaUoiiis  vlm  et  naturam  coosideremas. 

XXXIV.  Ratiocinatio  est  oratio  ex  ipaa  re  probabile 
aliqnid  eiicieos ,  quod  expositom  et  per  se  cognitum ,  sua 
KTtet  mioiie  confirmet.  Hoc  de  génère  qui  diligeuUus 
OMMiderandiiai  putavenint,  quum  idem  udu  dicendi  se- 
qaereDtor,  patillalum  in  pnucipiendi  ratioDe  disaeoserunt 
Nampartim  quinqae  ejos  parles  esse  dixerunt,  partim 
non  plus,  quam  m  très  partes  posse  distribui  pataverant. 
Eonûn  cootroversiam  non  ineommodam  videlor  cum 
«rtrorooique  ratione  exponere.  Nam  et  brevls  est,  et  noD 
eÏKinodl,  ut  alteri  prorsus  nihil  dicere  putentur,  et  locus 
Iw  nobis  in  dieendo  minime  negligendus  ridetur. 

Qui  polsnt  in  qoinqoe  distriboi  partes  oportere ,  aiuot , 
primom  eonTflttire  exponere  summam  argameotationis ,  ad 
himc  niodum  :  «  Mèlios  accorantur,  qiiœ  consilio  geran- 
«  tsr,  quam  qoae  sine  consilio  administrantur.  »  Hanc  pri- 
OKun  partem  oumeraul  :  eam  deinceps  rationibus  variis, 
^  qnam  eopiosiflaimis  verbis  approbari  putani  oportere, 


hoc  modo  :  «  Domns  ea,  qa»  ratione  regitur,  omnibos 
«  inatnictior  est  rébus,  et  apparatior,  quam  ea ,  quœ  te- 
«  mère  et  noUo  consilio  administrator.  Elfts'citus  is ,  cui 
«  prsepositus  est  sapiens  et  calUdus  imperator,  omnibus 
«  partibus  commodius  regitur,  quam  is,  qni  stulUtia  et 
«  temeritate  alici^us  administratur.  Eadem  narigii  ratio 
«  est  Nam  navis  optime  corsum  conficit  ea,  qaœ  seien- 
«  tissimo  gubematore  utitur.  »  Quum  propositio  sit  hoc 
pacto  approbata ,  et  duœ  partes  Iransierint  ratlodnationis , 
tertia  In  parte  aiunt,  quod  osteodere  veHs,  id  ex  tî  propo- 
sitionis  oportere  assumere,  hoc  pacto  :  «  Nihil  aotem 
m  onmium  rerom  melius,  quam  omnis  mundos,.  admini* 
«  stralur.  »  Hujos  assumUonis  quarto  in  looo  aliam  porro 
inducunt  approbationem,  hoc  modo  :  «  Nam  et  signorom 
«  ortus  et  obitus  definitum  qoemdam  ordinem  serrant,  et 
«  annuœ  commutationes ,  non  modo  quadam  ex  necessitate 
«  semper  eodem  modo  fiont,  verum  ad  utiJitates  qooqœ 
«  rerum  omnium  sont  accommodata;  ;  et  diurnse  nodur- 
«  nœque  vidssitudines,  nulla  in  re  unquam  mutatae,  quid- 
«  quam  nocuerunL  Quae  signo  sunt  omnla,  non  mediocri 
«  quodam  consilio  naturam  mandi  administrari.  »  Quinto 
inducunt  loco  complexionem  eam,  quœ  aot  Id  infert  so- 
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«  suit  que  l'univers  est  gouvemé  par  une  secrète 
<  sagesse.  »  C'est  ainsi  que  les  rhéteurs  dont  je 
viens  d'exprimer  Topinion  croient  devoir  donner 
cinq  parties  à  Tépichérème. 

XXXV.  Ceux ,  au  contraire ,  qui  n'en  comp- 
tent que  trois ,  ne  suivent  point  une  marche  diffé- 
rente dans  leur  argument,  mais  seulement  dans 
leur  division.  Ils  ne  veulent  point  qu  on  sépare  la 
proposition  et  Tassomption  de  leur  preuve.  Si  on 
les  sépare,  ces  deux  parties,  selon  eux>  seront 
incomplètes.  Ainsi,  ce  que  les  autres  divisent  en 
priposition  et  en  preuve,  ils  n'en  forment  qu'un 
seul  tout;  c'est  la  proposition.  Si  cette  proposi- 
tion n'est  point  prouvés ,  ce  ne  peut  pas  être  la 
proposition  d'une  argumentation  régulière.  Il 
en  est  de  même  pour  l'assomptlon  et  sa  preave, 
que  les  premiers  rhéteurs  ont  soin  de  distinguer, 
mais  que  ceux-ci  appellent  seulement  assomp- 
tion.  C'est  ainsi  qu'ils  divisent  le  même  argument , 
les  uns  en  trois,  les  autres  en  cinq  parties  :  aussi 
la  différence  se  fàit-elle  moins  sentir  dans  la 
pratique  que  dans  la  théorie. 

Pour  moi,  la  division  en  cinq  parties,  suivie 
par  tous  les  disciples  d'Aristote  et  de  Théo-» 
phraste ,  me  semhle  préférable  ;  car  si  l'école  de 
Socrate  avait  adopté  la  première  manière  d'ar- 
gumenter,  qui  procède  par  induction ,  Aristote, 
les  péripatéticiens  et  Théophraste  donnaient  la 
préférence  à  l'épichérème;  et  c'est  aussi  là  le 
système  suivi  par  les  rhéteurs  les  plus  subtils  et 
les  plus  versés  dans  la  connaissance  de  leur  art. 


Mais  il  fknt  JosUfler  le  choix  que  noos  faisons 
id ,  aûn  d'éviter  le  reproche  d'tffté  prêailection 
aveugle,  et  le  justifier  en  peu  de  mbts,  pour  ne 
pas  nous  arrêter  sur  de  pareils  détaîls  plus  long- 
temps que  ne  l'exige  l'ordre  de  nos  préceptes. 

XXXVI.  S'il  est  des  arguments  où  il  snfGt  d'é- 
tablir la  proposition,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'y  joindre  la  preuve,  il  en  est  d'autres  où  la 
proposition  n'a  de  force  qu'autant  qu'elle  est  sou- 
tenue par  la  preuve.  La  proposition  et  la  preuve 
sont  donc  deux  choses  différentes;  car  un  acces- 
soire qu'on  peut  ajouter  ou  retrancher  ne  saurait 
être  la  même  chose  que  Tobjet  auquel  on  l'ajoute 
ou  dont  on  le  retranche.  Or,  dans  le  raisonne- 
ment, tantôt  la  proposition  n'a  pas  besoin  de 
preuve;  tantôt,  comme  nous  le  montrerons,  elle 
ne  saurait  s'en  passer  ;  donc  la  preuve  n'est  pas 
la  même  chose  que  la  proposition.  Voici  comme 
nous  prouvons  ce  que  nous  avons  avancé. 

Une  proposition  évidente  et  dont  tout  le  monde 
ne  peut  s'empêcher  de  convenir,  n'a  pas  besoin 
de  preuve.  Par  exemple  :  «  Si  j'étais  à  Athènes  le 
«jour  que  ce  meurtre  a  été  commis  à  Rome,  je 
*i  n'ai  pu  y  prendre  part.  »  Voilà  qui  est  évident , 
qui  n'a  pas  besoin  de  preuve.  Aussi  peut-on  ajou- 
ter toutde  suite  l'assomptlon  :  «Or,  j'étais  à  Athè- 
«  nés  ce  Jour-là.  »  Si  ce  fait  n'est  pas  constant, 
il  faut  le  prouver,  et  ensuite  vient  la  conclusion  : 
«  Donc  je  n'ai  pu  prendre  part  à  ce  meurtre.  * 
Ainsi,  il  est  des  propositions  qui  n'ont  pas  be- 
soin de  preuve.  Montrer  que  d'autres  en  ont 


lum,  qaod  ex  omnibus  partibus  cogltur,  hoc  modo  : 
«  Ck^nsilio  igitur  mundas  administrator;  a  aut  onum  io 
locamquum  condoneril  breviter  propoftitionem  et  aasum- 
tionem ,  id  adjiingit,  qaod  ex  liis  oonficiatury  ad  hune  mo- 
dum  :  «  Quod  si  roelios  gerualur  ea,  qu»  consilio,  quam 
a  quae  sine  oonsilio  administrantur,  nihll  autem  omnium 
«  rerum  mdius  administratur,  qiiam  ornais  mimdus;  coo- 
A  gilio  igitur  mundus  administratur.  »  Quinquepaititam 
igitur  hoc  pacto  pu  tant  esse  argumentationem. 

XXXV.  QuMutem  tripartitam  esse  dicunt ,  ii  non  aliter 
pu  tant  tractarroportere  argumentationem,  sed  parlitionem 
horum  reprehendunt.  Negant  enim  neque  a  proposltione, 
Doque  ab  assumtione  approt>ationes  earum  separari  opor- 
tere,  neque  propositionem  absolutam,  neque  assumtionem 
sibi  perfectam  videri,  quœ  approbatione  confirmata  non 
sit.  Quare  quas  iUi  duas  parles  numerent,  propositionem 
et  approbationem,  sibi  unam  partem  vider! ,  proposiUo- 
nem  :  quae  si  approbata  non  sit,  proposiUo  non  sit  argu- 
mentationis.  Item ,  quae  ab  illis  assumtio ,  et  assumtiools 
approbatio  dicatur,  eamdem  sibi  assumtionem  solam  yi- 
deri.  Ita  fil,  ut  eadem  ratione  argumenlatio  tractata, 
alîis  Iripartita,  aliis  quinquepartita  videatur.  Quare  eve- 
Dit ,  ut  res  non  tam  ad  usum  dicendi  pertineat ,  quam  ad 
rationem  praeceptionis. 

Nobis  autem  commodior  illa  partillo  TÎdetur  esse,  quœ 
in  quinque  paries  distributa  est,  quam  omnes  ab  Aristo- 
tcle  et  Tbeoplirasto  profecU  maxime  secnti  sunt.  Nam 
quemadmodum  iUuU  superius  genus  argumeutandi ,  quod 
per  inductionem  sumitur,  maiime  Socrates  et  Socratici 
tractaverunt  :  aie  hoc^  quod  per  ratiocinationem  cxjpolitur, 


somme  est  ab  Aristolele ,  atque  a  peripatetids,  et  Tbeo- 
phrasto  frequenlatum  ;  deinde  a  rbetoribas  lis ,  qoi  degv . 
tissimi  atque  artificiosissimi  putati  aoat  Quare  aota» 
nobis  iUa  magis  parlitio  probetur,  dioendam  Tidelur,!» 
temere  secuU  putemor  ;  et  breviter  dioendum ,  ne  in  hi- 
jusmodi  rébus  diuUus,  quaiu  ratfio  pnecipiendi  postalel, 
commoremur. 

XXXVI.  SI  quadam  in  argumentatkme  saUs  est  uti  pm- 
posiUone,  et  non  oportet  adjungere  approbalioDem  propo* 
silioni;  quadam  autem  in  argumentatJDne  infirma  est  pro- 
posilio ,  nisi  adjnncta  sit  approbatio  :  aeparatmn  quiddan 
est  a  propositione  approbatio.  Quod  enim  et  adjungi  et 
separari  ab  aliquo  potest,  id  non  potesi  idem  esee,  quod 
est  id,  ad  quod  adjungitur,  et  a  quo  separatar.  Est  antem 
quaedam  argumentatio ,  in  qna  propositio  non  indigel  ap- 
probatione; et  quaedam,  in  qna nihil  valet  sfne  approto* 
tione,  ut  ostendemus  :  separata  est  igfUir  a  propositieae 
approbatio.  Ostendetur  autem  id,qaod  poUkfti  somitt, 
boc  modo. 

Quap  propositio  in  se  qoiddam  oontiDeC'pêrspienaiDt  H 
quod  constare  întcr  omnes  necesse  est,  haw  vellc  appio- 
bare  et  firmare  nihil  alfinet.  Ea  est  liujutmiodf  :  «  Si,  qw 
a  die  ista  caedes  Romœ  facfa  est,  ego  Atheofe  eo  die  ftu» 
«  interesse  in  caede  non  potuî.  »  Hoc  quia  perspieue  teram 
est,  nihil  atlinet  approbarî.  Qoare  assamf  SUHm oportet, 
hoc  modo  :  ««  Fui  autem  Athenis eo  dte.  »'irbciïiiOB  con- 
stat, indîget  approbationis  :  qua  Indnctai  comptexio  ton- 
sequetur.  Est  igitnr  quaedam  proposiUo,  qnae  wm  indig 
appn)l)atione.  Nam  esse  quamdàm,  quée  i^digeat^  "*■ 


qvid 


approbauone.  wam  esse  quamoam,  qiiwi»«y:«»»  m-^ 
atUnet  ostendere ,  quod  oui? îs  ftidle  pbraplettiàa  ert?  ^^ 


Digitized  by 


Google 


DE  LTNVENTION,  UV.  I. 


bexUsï^  flendt  inutile;  c'est  an  fidt  trop  évident. 
On  peat  alors  en  conclure,  comme  de  l'exemple 
dté,  que  la  proposition  et  la  preuve  sont  réelle- 
ment deux  choses  différentes.  Or,  s'il  en  est  ainsi, 
il  est  faux  que  cet  argument  n'ait  que  trois  par- 
ties. 

Noos  verrons  de  même  qu*il  feut  distinguer 
i'assomption  de  la  preuve;  car,  s'il  sufQt  quel- 
quefois, dans  un  raisonnement,  de  poser  l'as- 
somption  sans  y  joindre  la  preuve,  si  d'autres 
fois  elle  n'a  de  poids  qu'autant  que  la  preuve  y 
est  jointe,  la  preuve  et  l'assomption  sont  des 
choses  différentes  :  or,  il  est  des  arguments  où 
l'assomption  n'a  pas  besoin  de  preuve;  d'autres, 
au  contraire ,  comme  nous  le  montrerons ,  où 
eDe  ne  peut  s'en  passer  ;  donc  il  faut  distinguer 
Tassomption  de  la  preuve.  Voici  comme  nous 
prouvons  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Une  assomption,  qui  renferme  une  vérité 
évidente  pour  tous  les  esprits,  n'a  pas  besoin  de 
preuve.  Par  exemple  :  Si  la  sagesse  est  néceS" 
saire,  iifaut  se  livrer  à  l'étude  de  lapkUoso» 
phie.  Cette  proposition  a  besoin  d'être  prouvée; 
car  elle  n'est  pas  évidente ,  puisque  bien  des  gens 
regardent  la  philosophie  comme  inutile,  quel- 
ques-uns même ,  comme  nuisible.  Mais  l'assomp- 
tion  est  évidente  :  Or  la  sagesse  est  nécessaire. 
Une  vérité  si  évidente  n'a  pas  besoin  de  preuve; 
elle  se  sent  et  se  voit  d'elle-même  ;  ainsi  Ton  peut 
ajouter  tout  de  suite  la  conclusion  :  Donc  iifaut 
se  livrer  à  P étude  de  la  philosophie.  Il  est  donc 
des  assomptions  qui  n*ont  pas  besoin  de  preuve  ; 
nuds  il  est  clair  pour  tout  le  monde  qu'il  y  en  a 
qui  ne  peuvent  s'en  passer.  L'assomption  et  la 


IIS 

preuve  ne  sont  donc  pas  une  seule  et  même  chose. 
D  est  donc  faux  que  cet  argument  n'ait  que  trois 
parties. 

XXXVII.  D'après  ces  principes,  il. est  cons- 
tant qu'il  y  a  certains  arguments  dont  ni  la  pro- 
position ni  l'assomption  n'ont  besoin  de  preuve. 
En  voici  un  exemple  aussi  court  c(u'évident  : 
<  S'il  &ut  rechercher  avant  tout  la  sagesse ,  il 
«  faut  avant  tout  éviter  l'imprudence.  Or,  il  faut 
«  rechercher  avant  tout  la  sagesse;  donc  il  faut 
•t  éviter  avant  tout  l'imprudence.  »  Ici  la  propo- 
sition et  l'assomption  sont  incontestables  :  aussi 
n'ont-elles  pas  besoin  de  preuve. 

Tous  ces  exemples  nous  montrent  clairement 
que  la  preuve  peut  tantôt  s'ajouter,  tantôt  se 
retrancher.  Elle  n'est  donc  renfermée  ni  dans  la 
proposition ,  ni  dans  l'assomption  ;  mais  chacune 
de  ces  parties  a  une  place  et  un  caractère  propre 
et  particulier.  Ainsi  ceux  qui  divisent  Tépiché- 
rème  en  cinq  parties,  ont  suivi  la  division  la  plus 
exacte. 

L'argument  appelé  épichérème,  ou  raisonne- 
ment  y  a  donc  cinq  parties  :  la  proposition  ou  la 
majeure,  qui  expose  en  peu  de  mots  la  pensée  sur 
laquelle  est  fondé  tout  l'argument  ;  la  preuve  de  la 
proposition,  qui  appuie  la  pensée  énoncée  en  peu 
de  mots,  et  lui  donne  plus  de  probabilité  et  d'é- 
vidence ;  l'assomption  ou  la  mineure ,  qui  tire  de 
la  proposition  ce  qu'on  doit  démontrer;  la  preuve 
de  l'assomption  qui  la  soutient  et  l'appuie  de  rai- 
sons; enfin  la  conclusion ,  qui  exprime  d'une 
manière  précise  et  rapide  la  conséquence  que  l'on 
tire  de  tout  l'argument.  L'argument  le  plus  com- 
pliqué se  compose  de  ces  cinq  parties.  Il  en  est 


ô  ita  est,  ex  hoc,  et  ex  eo,  quod  proposueramos ,  hoc 
conûcitur,  separatum  esse  qaiddain  a  proposilione  appro- 
luIjoDcin.  Si  autem  ita  est,  falsum  est  non  esse  plus  quam 
tripartitam  aiigamentatioDem. 

Simili  modo  liquet,  alteram  quoque  approbationem  se- 
paratam  esse  ab  assuiutlooe.  Si  quadam  in  argumentalioDe 
utis  est  uti  assiunlioDe,  et  non  oportet  a^jungere  appro- 
bationem assuinlioni;  quadam  autem  in  argumentatione 
inflnna  est  asfiumtio,  nisi  adjuncta  sit  approbatio  :  sepa- 
ratum quiddain  est  extra  assomtionem  approbatio.  Est  au- 
tem argumeotatio  quœdam ,  in  qua  ass'nmtio  non  indiget 
approbalionis;  quaedam  autem,  in  qna  nihil  valet  sine  ap- 
probatiooe,  ot  ostenderous.  Separata  est  igttur  ab  assum- 
tione  approbatio.  Ostendemus  autem  id,  quod  polliciti  su- 
mus,  hoc  modo. 

Quae  persplcnam  omnibus  yeritatem  contmet  assumUo, 
Dibil  indiget  approbatioois.  Ea  est  hujusmodi  :  «  Si  oportet 
«  bapere,  dare  operam  philosophiat  convenit.  »  Hœc  pro- 
positJo  mdiget  approbationis.  Non  enim  perspicua  est,  ne- 
que  constat  iuter  omnes ,  propterea  quod  multi  niliil  pro- 
desse  pliilosophiam ,  pleriqne  etiam  obesse  arbitrantur. 
Auumtio  penpicoa  est  beec  :  «  Oportet  autem  sapere.  » 
Hoc  autem  qnia  ipsum  ex  re  perspicitur,  et  vemm  esse  in- 
teiligitar,  aitiU  attine^  approbairi.  Quare  staUm  conclndeoda 
est  afigumentalîo.  Est  ergo  assumtio  qmedam,  quae  appro- 
balionis non  indiget.  Nam  qnamdam  indigere  perspicuum 
acÉROR.  —  Toms  i. 


est.  Separata  est  igitur  ab  assumtione  approbatio.  Falsum 
ergo  est,  non  esse  pins  quam  tripartitam  arguinentatio- 
nem. 

XXXVII.  Atque  ex  his  illud  jam  perspicuum  est,  esse 
quamdam  argumentationem ,  in  qua  ueque  propositio,  ne. 
que  assumtio  indigeat  approbationis,  hujusmodi  ;  ut  cerlum 
quiddam,  et  brève,  exempli  causa,  ponamus  :  «  Si  summo 
«  opère  sapientia  peteuda  est,  summo  opère  stultitia  vitanda 
«  est  ;  summo  autem  opère  sapientia  petenda  est  ;  summo 
«  igitur  opère  stultitia  vitanda  est.  »  Hic  et  assumtio,  et 
propositio  perspicua  est.  Quare  neutra  quoque  indiget  ap- 
probatione. 

Ex  liisce  omnibus  illud  perspicuum  est,  approbationem 
tum  adjungi ,  tum  non  adjungl.  Ex  quo  cognoscitur,  neque 
in  propositione,  neque  in  assumtione  contineri  approbatio- 
nem ,  sed  utramque  suo  loco  positam ,  vim  suam ,  tanquam 
certam  et  propriam,  obtinere.  Quod  si  ita  est,  commodo 
partiti  sunt  UH ,  qui  in  quhique  partes  distribuenint  argu- 
mentationem. 

Quinque  sunt  igitur  partes  ejus  arigumentationis ,  quœ 
per  ratiocinationem  tractatur  :  Propositio ,  per  quam  locus 
is  breviter  expooitur,  ex  quo  vis  omnis  oportet  emanet 
ratiocinationis;  propositionis  approbatio,  per  quam  Id, 
quod  breviter  expositum  est,  rationibus  affirmatum,  pro- 
babilius et  apertius  fit;  assumtio,  per  quam  id ,  quod  ex 
propositloiie  ad  ostendendum  pertinet,  assumitur;  assum- 
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auwi  de  quatre ,  de  trois  et  de  deux.  ^  quoiqu'on 
n'adopte  pas  généralement  cette  dernière  c^vi- 
sion.  Quelques-uns  même  prétendent  qu'un  ar- 
gument peut  n'avoir  qu*une  seule  partie. 

XXXYIII.  Nous  donnerons  donc  quelques 
exemples  des  divisions  reçues,  et  nous  aUégoe- 
rons  plusieurs  raisons  en  faveur  des  antres. 

Voici  un  exemple  d'un  raisonnement  à  otnq 
parties  :  «  Toutes  les  lois ,  juges ,  doivent  se  rap- 
«  porter  à  l'intérêt  de  la  patrie;  c'est  dans  le  sens 
«  du  bien  général  qu'il  faut  les  interpréter  plutôt 
«que  dans  lesenslittéral;oar  vous  connaissez  assez 
«  la  sagesse  et  la  vertu  de  nos  ancêtres  pour  croire 
«  qu'en  établissant  des  lois,  ils  n'avaient  d'autre 
«  but  que  le  salut  et  l'intérêt  de  la  patrie.  Leur 
«  intention  n'était  pas  d'y  rien  insérer  de  nuisi- 
«  ble  ;  et  ilsétaient  convaincus  que  ^  s'ils  l'eussent 
«  fait,  la  découverte  de  leur  erreur  devait  abro- 
«  ger  la  loi.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  pour  la  loi 
«  elle-même  qu'on  veut  que  la  loi  soit  inviolable , 
«  mais  pour  la  r^ubliqne,  dont  la  s&reté  regowe 
«  sur  les  lois.  C'est  d'après  ce  principe ,  qui  rend 
«  les  lois  inviolat>les,  qu*<m  doit  en  interpréter  le 
«  texte.  Oui ,  si  nous  n'avons  d'autre  but  que  l'in- 
«  térét  de  la  patrie,  at  nous  sommes  en  quelque 
«  sorte  les  esclaves  de  son  bonbeur  et  de  sa  gloire, 
«  ce  même  intérêt  que  nous  portons  à  la  patrie 
<»  doit  nous  guider  dans  l'interprétation  des  lois.  Si 
«  l'on  doit  croire  que  la  médecine  n'a  d'autre  but 
«  que  de  rendre  la  santé ,  puisque  tel  est  le  mo- 
«  tif  qui  l'a  fait  inventer ,  les  lois ,  on  doit  le  croire 
«  aussi,  n'ont  d'autre  but  que  l'intérêt  de  la  pa- 
«  trie,  puisque  tel  est  le  motif  qui  les  a  fait  établir. 


J 


Uonis  approbatio,  per  qaam  îd,  qaod  assanituni  est,  ra- 
tionibus  firmatur  ;  cooiplexio,  per  quam  Id ,  qaod  conficitur 
ex  omoi  argumentatione,  breviter  exponitur.  Quœ  plari- 
mas  babet  argomentatio  partes,  ea  constat  ex  bis  qainque 
partibus;  seconda  est  quadripartita;  tertia  tripartita.  Dein 
bipartita;  quod  in  oontroTersia  est.  De  una  quoque  parle 
potcst  aKcui  videre  posse  consistere. 

XXXVIII.  JSoram  igitur,  quae  constant,  exempla  pone- 
mus;  bornai,  quae  dubia  sunt»  raliones  afleremus. 

Quinque  partita  argumentatio  est  bujosmodi  :  n  Omnes 
«  leges,  judices,  ad  commodum  reipublicae  relerre  opor- 
«  tet  y  et  eas  ex  utilitate  conununi ,  non  ex  scriplione,  quœ 
a  in litteris  est,  interprétai!.  Ea  enim  virtute  et  sapientia 
«  majores  nostri  fuerunt,  ut  in  legibus  scribendis  nibU 
«  sibi  aliud,  nisi  salutem  atque  ulilitatem  reipublicae  pro- 
«  ponerent.  Neque  enim  ipsi,  quod  obesset,  scribere  voie- 
«  bant;  et ,  si  scripsissent,  quum  esset  intellectum ,  repu- 
f  diatum  irî  legem  inteUigebant.  Nemo  enim  leges  legum 
«  causa  salvas  esse  vult,  sed  reîpublicœ ,  quod  ex  legibus 
«  omnes  rempublicam  optime  putant  administrari.  Quam 
t  ob  rem  igitur  leges  serTari  oportet,  ad  eam  causam  scripta 
K  omnia  interpretari  convenit  :  hoc  est,  quonîaro  reipublicse 
0  servimus,  et  reipublicaî  cominodo  atque  utilitate  leges 
«  interprelemur.  Nam  ot  ex  medicina  nlhil  oporlel  putare 
«  proficisci,  nisi  quod  ad  corporis  utilitatem  spectet,  quo* 
«  niam  ejus  causa  est  inslituta;  sic  a  legibus  nihil  conre- 
«  bU  arbitrari,  nisi  quod  reipubUcsç  conducat,  proficisd, 


«  Cessez  dono,jQges,eessez,  dans  cette  esase, 
«  de  vous  attacher  au  sens  littéral  de  la  loi,  et 
«  que  l'intérêt  de  la  patrie  soit,  comme  il  e»t  juste, 
«  le  seul  point  de  vue  sous  lequel  vous  Tenvisa- 
«  giez.  £h!  que  pouvait^l  y  avoir  jamais  de  plus 
«  utile  pour  Thèbesque  l'abaissement  de  Sparte? 
«  Épaminondas,  général  des  Thébains,  ne  deviùt-  | 
«  il  pas,  avant  toute  autre  considération ,  soo^r 
«  à  r^dre  les  Thébains  victorieux?  QuedevaitrlL 
»  préférer  à  une  gloire  si  brillante  pour  les  Tbé- 
«  bains?  à  qui  devait-il  sacrifier  un  triomphe  si 
«  beau,  si  éclatant,  un  si  noble  trophée?  Ne  de- 
«  vait4l  pas  suivre  l'intention  du  législateur,  plu- 
«  tôt  que  le  texte  de  la  Icri?  Nous  avons  suffisam- 
«  oient  établi  qu'aucune  loi  n'avait  d'autre  but 
«  que  l'intérêt  de  la  patrie.  Épaminondas  regar- 
•  dait  donc  comme  le  comble  de  la  démence  de 
«  ne  pas  prendre  le  salut  de  son  pays  pour  règle 
«  dans  l'interprétation  d'une  loi  établie  pour  le 
«  salut  de  son  pays.  Que  s'il  faut  rapporter  toutes 
«  les  lois  À  rintérêt  de  la  république,  et  si  Épa- 
«  minpndas  a  été  utile  à  la  république,  certes  li 
«  n'a  pu  en  même  temps  être  utile  à  la  fortune 
«  publique  etdésobéùr  aux  lois.  » 

XJCXIX.  Le  raisonnement  n'a  que  quatre  par- 
ties  quand  on  retranche  la  preuve^  soit  de  la 
proportion ,  soit  de  l'assomption  ;  et  c'est  ce  qu'il 
faut  &ire  quand  la  proposition  est  évidente,  ou 
l'assomption  assez  claire  pour  n'avoir  pas  besoin 
d'être  prouvée.  Voici  un  exemple  d'un  raisonne- 
ment à  quatre  parties ,  où  la  proposition  n'a  pas 
de  preuve  :  «  Juges ,  qui  devez  à  la  loi  ce  pouvoir 
«  judiciaire,  sanctionné  par  votre  serment ,  votre 

«  quoniam  ejus  causa  sunt  oomparatse.  Ergo  m  bocqooqDe 
«  judido  desinite  litteras  legis  perscnitari,  et  legem,  ut 
«  œquum  est,  ex  utilitate  reipublicae  coosiderate.  Quià 
«  enim  magis  utile  Tbebanis  fuit,  quam  Lacedxmomos 
«  opprimi?  Cui  rei  magis  Epaminondam ,  Thebanorum  ioi- 
«  peratorem,  quam  yictoriae  Thebanorum,  consulere  de- 
«  cuit?  Quid  hune  tanta  Thebanorum  glorta,  tam  daro 
«  atque  exornato  tropaeo  carius  aut  antiquias  habere  ood* 
«  venit?  Scripto  videlicet  legis  omisso,  scriptoris  seolen- 
«  tiam  considerare  debebat.  Atque  boc  quidem  satis  con- 
«  sideratum  est ..  nuUam  esse  legem,  nisi  reipublicae  causa 
«  scriptam.  Summam  igitur  amentiam  esse  existimabat, 
«  quod  scriptum  esset  reipublicae  salutis  causa ,  Id  non  ex 
«I  reipublicae  salute  interpretari.  Quod  &i  leges  omnes  ad 
A  utilitatem  reipublicse  referri  convenit ,  blc  aalem  saluti 
«  reipublicae  profuit;  profecto  non  polest  eodem  facto  et 
«  oommunibus  fortunis  consuluisse,  et  legibos  non  ob- 
«  tempérasse.  » 

XXXIX.  Quatuor  autem  partibus  ocmAtil  argumenta- 
tio, quum  aut  proponimus,  aut  assumîmus  sine  approba- 
lione.  Id  Êicere  oportet ,  quum  aut  proposHio  ex  se  btelti- 
gitur,  aut  assumtio  perspicua  est  »  et  nuIUos  approbationîs 
indig^t.  Proposilionis  approbatione  piietérîù,  quatuor  ex 
paitibus  argumentatio  iractatur  ad  nunc  mod^i^  •  ^  '^^' 
«  ces,  qui  ex  lege  jurati  judicatis.  I^6às  bbtemperare 
«  debetis.  Obtemperare  autem  Ic^mus  im  poteslis,  nisi 
«  id ,  quod  scriptun  est  in  lege  se^m^jûinl.  Y^od  eoim  cer- 
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<  pmitor  de^rolr  etH  d'obéir  à  te  M.  Or  vous  ne 
«  poavez  lui  obéir,  si  yous  vous  écartez  du  sens 
«  littéral  de  la  loi.  Eh  !  quel  téoM^gnage  plus  au- 
«  ti^entique  le  législateur  a-t-il  pu  nous  laisser  de 
I  sa  volonté,  que  ce  qu'il  a  écrit  avec  soin ,  avec 
«  l'attention  la  plus  scrupuleuse?  Si  ce  texte  ne 

•  subsistait  pas ,  nous  ferions  tous  nos  efforts  pour 
«  le  trouver,  afin  de  connaître  la  volonté  du  législa- 
«  teur  ;  quand  nous  avons  le  texte  de  la  loi  sous  les 
a  yeux ,  Men  loin  de  permettre  qu'Épaminondas , 
«  accusé,  interprète  la  volonté  du  législateur  dans 
«  l68eQsdesacause,plutAtqueâansle8ens  littéral, 
«  nous  ne  le  souffririons  pas ,  même  quand  il  serait 
«  hors  de  l'atteinte  de  la  loi.  Que  si  votre  devoir, 
«  Juges,  est  d'obéir  à  la  loi ,  et  si  vous  ne  le  pou- 

•  vez  qu'en  suivant  religieusement  le  seAs  littéral 
«  de  la  loi ,  qui  peut  vous  empêcher  encore  de  pro- 
«  noDcer  que  Taocusé  a  enflreint  la  loi  ?  • 

Voici  un  exemple  d'un  raisonnement  à  quatre 
parties,  où  te  preuve  de  l'assomption  est  sappri- 
mée  :  «  Nous  ne  pouvons  avoir  confiance  aux  dl»* 
«  cours  de  ceux  qui  nous  ont  souvent  trompés.  En 

•  effet,  si  leur  perfidie  nous  cause  quelque  tort, 
«  nous  ne  pourrons  en  accuser  que  nous-mêmes. 

<  Se  laissertfomperunefoisestun  malheur  ;deux, 
«  une  sottise;  il  serait  humiliant  de  l'être  trois 
«  fois.  Or,  les  Carthaginois  nous  ont  déjà  souvent 
«  trompés.  Le  comble  de  la  démence  serait  âonc< 
«  de  compter  sur  te  fidélité  de  ces  perfides ,  nous 
«  qui  avons  été  si  souvent  victimes  de  leurs  par- 
«  Jures.  » 

Supprimez  les  deux  preuves ,  votre  raisonne- 
ment n'a  plus  que  trois  parties.  On  peut  en  Juger 
par  cet  exemple:  «  Il  fiiutcraindre  Carthage,  si 
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«  nous  te  teissoBS  subsister,  ou  il  faut  la  détruire; 
«  or,  il  ne  faut  pas  la  craindre  ;  il  ne  reste  donc 
«  qu'à  te  détruire.  » 

XL.  Quelques  rhéteurs  prétendent  que  Ton 
peut,  que  Ton  doit  même  quelquefois  supprimer 
la  conclusion,  quand  la  conséquence  est  évidente, 
ce  qui  réduit  le  raisonnement  à  deux  parties. 
«  Si  elle  est  mère,  elle  n'est  point  vierge.  Or,  elle 
«  est  mère*  »  Il  suffit ,  disent-ils ,  d'établir  la  pro- 
position et  l'assomption ,  la  conséquence  étant  si 
claire  que  la  conclusion  devient  inutile.  Pour  moi, 
il  me  send>te  que  tout  raisonnement  doit  avoir 
une  eonclusion  ;  J'i\joute  seulement  qu'il  faut  évi- 
ter ce  qui  leur  déplaît  avec  raison ,  et  ne  Jamais 
donner  à  ce  qui  est  évident  la  forme  d'une 
conclusion. 

Pour  éviter  cet  éoneil,  il  faut  connaître  les 
différents  genres  de  conclusions.  Tantêt  la  con- 
clusion se  forme  de  te  réunion  de  la  majeure  et 
de  la  mineure.  Par  exemple  :  «  Que  9i  toutes  les 
«  lois  doivent  avoir  pour  but  l'intérêt  de  la  pa- 
«  trie,  et  si  l'accusé  a  sauvé  te  patrie,  certes  il  ne 
«  peut  pas  tout  à  la  fois  avoir  sauvé  la  patrie  et 
«  désobéi  aux  lois.  »  Tantêt  elle  se  tire  des  con- 
traires :  «  Le  comble  de  te  démence  serait  donc 
«  de  compter  sur  la  fidélité  de  ceux  dont  la  per- 
<  fidie  nous  a  si  souvent  trompés.  >  Ou  bien  Ton 
n'exprime  que  la  conséquence  seule  :  «  Donc  il 
«  faut  détraire  Cartilage.  »  On  peut  encore  se  con- 
tenter d'exprimer  ce  qui  suit  nécessairement  la 
conséquence.  Ainsi,  dans  ce  raisonnement  :  «  Si 
«  elle  est  mère ,  elle  a  eu  commerce  avec  un 
«  homme;  or,  elle  est  mère;  »  la  conséquence 
inévitable  est  celle-ci  :  «  Dcmc  elle  a  eu  com- 


«  fins  iegis  scriptor  testimoDium  voluntalis  su»  relinqaere 
«  potait,  qiiam  qood  ipse  magna  cum  cara  atqne  diligen 
«  lia  ficripsit?  Quod  si  liUer»  non  exstarent,  magnopere 
«  eas  requireremas  »  ut  ex  bis  scriptoris  voluntas  cognosce- 
«  retar;  nec  tamen  Epaminondae  permltteremos ,  ne  si 

•  extra  judlcîam  qnidem  esset ,  ot  is  nobis  senlentiam  Iegis 
«  interpretaretur ,  nedaoi  nunc  islum  patiamur,  quam 

•  pnpsto  lex  sU»  non  ex  eo,  qnod  apertisBime  scriptam 
«  est,  sed  ex  eo,  qood  suœ  caosœ  oonTenit ,  scriptoris  vo- 
>  luDtatem  înterpretari.  Quod  si  vos,  jndioes,  iegibus 
«  obtemperare  debetis,  et  îd  focere  non  potestis,  nisi, 
«  qiiod  seriptom  est  in  1^,  sequamini ,  qnid  causte  est, 

•  qnin  istom  eofitra  legem  fecisse  Judicetis  ?  » 
Assamtlonls  aiitem  approbatlone  praeterita,  qnadripar- 

tita  sic  fiet  argameatatlo  :  «  Qui  ssepenumero  nos  per 

■  fidem  fefellerant,  eonim  oratioûi  fidêm  babere  non  de- 
«  bemos.  Si  quidenim  perfidia  illoram  debimenti  accepe- 

•  nmufl,  nemo  erit,  {Mraeter  nosmet  ipsos»  quem  juce 
«  aceosare  posalmos.  Ae  primo  qvklem  deefpi  ineommo* 
«  dam  est  ;  Iterom ,  stuHom  ;  tertio ,  torpe.  Carthaginienaes 

•  antem  persspe  Jam  nos  fefenerunt  Somma  igitor  amen- 

■  tia  eaC  ia  eorom  fide  spem  babere,  qaomm  perfidia  to- 

•  lies  deeeptos  sis.  » 

Qlraqiie  approbatlone  praeterita  tripartlta  fit ,  boc  pacto  : 
«  Aol  metnamos  Carthaginienaes oportet,  d  incolomes  eos 

•  reHqaerfiDQs;  ant  eorom  nrbem  diruamos.  Ac  metueie 


«  qnidem  non  oportet.  Restât  Igitur,  ut  urbem  dirna- 


XL.  Sunt  autem ,  qui  putent ,  noununquam  posse  com- 
plexlone  sopersederi,  quum  id  perspicuum  sit,  qood  oon- 
ficlatarex  ratiocinatione.  Quod  si  fiât,  bipartitam  quoque 
fieri  argumentationem ,  boc  modo  :  «  Si  peperit ,  Tirgo  non 
«  est ,  oeperit  autem.  »  His  satis  esse  dicnnt  proponere  et 
assumere  :  quoniam  perspicuum  sit,  quod  conficiatur, 
complexionis  rem  non  indigere.  Nobis  autem  videtur  et 
omnis  raUochialio  eoncludenda  esse  ;  et  illnd  ▼! tium ,  quo«l 
iilis  displicet,  magnopere  vltandnm ,  ne ,  quod  perspicuum 
sit,  id  in  complexionem  inferamos. 

Hoc  antem  fieri  poterit,  si  oomplexionum  gênera  intelli- 
gantur.  Nam  aut  ita  complectemur,  ut  In  unum  conduca- 
mus  propositionem  et  assumtionem,  hoc  modo  :  «  Qood 
«  si  l^es  omnes  ad  otilitatem  reipubUcœ  referrî  convenit , 
«  hic  autem  salnti  reipublicse  profuit;  profecto  non  potest 
«  eodem  fiiclo,  et  saluti  commun!  oonsuluisse,  et  Iegibus 
«  non  obtempérasse.  »  Aut  Ita,  ut  ex  contrario  sententia 
conficiatur,  boc  modo  :  «  Summa  igitur  amcntia  est,  in 
c  eorum  fide  spem  habere ,  quorum  perfidia  totles  deceptus 
«  sis.  »  Attt  ita,  ut  id  solum,  quod  cooficitor,  inferatdr, 
ad  hune  modem  :  «  Urbem  i^tur  diruamus.  »  Aul,  ut  id, 
qood  eam  rem,  quœ  oonOcltur,  aequatur,  necesse  est.  Id 
est  hmnsmodi  ;  «  Si  peperit,  cum  viro  concubuit ,  peperit 
«  antem.  »  ConAcitur  boc  :  «  Ck>ncubuit  igitur  cum  vIro.  » 
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«  merce  ayec  qd  homme.  >  Mais  ai  vous  ne  vou- 
lez pas  exprimer  cette  oonséqaence ,  et  que  vous 
vousbomiez  à  ce  qui  la  suit  :  ^  Donc  elle  a  été  In- 
<«  cestueuse,  »  vous  concluez  votre  raisonnement, 
et  vous  évitez  une  conclusion  trop  évidente. 

Ainsi ,  un  raisonnement  est-il  long ,  il  faut  con- 
clure par  la  réunion  des  prémisses  ou  par  les 
contraires;  est-il  court,  exposez  seulement  la 
conséquence.  Quand  elle  est  trop  évidente ,  ne 
vous  y  arrêtez  pas  et  n'exprimez  que  ce  qui  la 
suit. 

Ceux  qui  prétendent  qu'un  argument  peut 
n'avoir  qu'une  seule  partie,  le  posent  ainsi,  et 
prétendent  que  c'est  assez  pour  le  raisonnement  : 
«  Puisqu'elle  est  mère ,  elle  a  eu  commerce  avec 
«  un  homme;  >  car  de  cette  manière  il  n'est  be- 
soin ni  de  proposition,  ni  d'assomption ,  ni  de 
preuve,  ni  de  conclusion.  Mais  l'ambiguïté  du 
mot  argumentation  produit  leur  erreur;  car 
ce  mot,  qui  se  prend  dans  un  double  sens,  si- 
gnifie en  même  temps  et  les  raisons  qui  rendent 
une  chose  probable  ou  nécessaire,  et  l'art  de 
les  exposer.  Ainsi,  lorsqu'ils  disent  simplement  : 
«  Puisqu'elle  est  mère,  elle  a  eu  commerce  avec 
«  un  homme ,  »  ils  donnent  la  raison ,  mais  sans 
art;  et  nous  ne  nous  occupons  ici  que  de  l'art 
et  de  ses  parties. 

XLI.  Cette  objection  est  donc  frivole;  et  la 
distinction  que  nous  venons  d'établir  réfute  tout 
ce  qu'on  pourrait  dire  contre  notre  division,  en 
prétendant  qu'on  peut  supprimer  la  proposition 
ou  l'assomption.  Les  raisons  qui  la  rendent  pro- 
bable ou  nécessaire,  doivent  foire  impression  sur 
l'auditoire,  de  quelque  manière  qu'elles  soient 


exposées  ;  mais  si  i'on  ne  s'attachait  qa'à  en  ef- 
fet, sans  s'inquiéter  de  la  manière  d'exposer  les 
raisons  une  fois  trouvées ,  la  différence  qu'oD  éta- 
blit entre  le  talent  et  la  médiocrité  serait  chimé- 
rique* 

Il  faudra  surtout  varier  vos  tournures;  dans 
tous  les  genres ,  Tuniformité  enfwte  le  dégoût 
Pour  le  prévenir,  ne  suivez  point  toujours  la 
même  marche ,  et  répandez  d'abord  de  la  variété 
dans  la  forme  de  vos  arguments  :  employez  tantôt 
l'induction ,  tantôt  l'épichérème.  Que  votre  rai- 
sonnement même  ne  commence  pas  toujours  (wr 
la  proposition ,  ne  soit  pas  toujours  divisé  en  cinq 
parties  ;  ne  suivez  pas  constamment  le  même  plan 
dans  Tamplification  et  les  ornements  de  vos  divi- 
sions :  m'ais  commencez  tantôt  par  l'assomption , 
tantôt  par  une  des  deux  preuves  ou  par  toutes  les 
deux.  Employez  tantôt  une  conclusion,  tant^ 
une  autre.  Rien  n'est  plus  facile  ;  et  pour  s'en  con- 
vaincre ,  il  suffît  d'écrire  ou  de  s'exercer  sur  quel- 
ques-uns des  exemples  que  nous  avons  proposa 

Nous  avons,  ce  me  semble,  assez  développé 
les  différentes  parties  du  raisonnement  Noos 
n'ignorons  pas,  et  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
le  dire  en  cet  endroit ,  nous  n'ignorons  pas  que  ia 
méthode  philosophique  enseigne  d'autres  moyens 
aussi  nombreux  quesubtiisde  développer  les  argu- 
ments; mais  nous  les  croyons  étrangers  à  l'art 
oratoire.  Tout  ce  qui  nous  a  semblé  appartenir  à 
l'éloquence ,  nous  ne  prétendons  pas  l'avoir  mieux 
traité  que  les  autres  ;  mais  nous  y  avons  apporté 
plus  de  soin  et  d'exactitude.  Maintenant,  conti- 
nuons notre  route  en  suivant  l'ordre  que  nous 
avons  établi. 


Hoc  si  Dolis  inferre,  et  inféras  îd,  qaod  seqaftur  :  «  Fecit 
«  igitar  incestum;  »  et  oonduseris  argninentatiolieiB,  et 
perspicuam  fugeris  comptexionem. 

Qaare  in  longis  argumeotatHmibas,  ex  condoctioiiibas, 
aut  ex  eontrario  complecti  oportet;  in  brevilniB  id  solom, 
quod  confidtur,  exponere;  in  iis,  in  quibus  exilas  perspi- 
caus  est,  consecuUone  uti. 

Si  qui  autem  ex  ona  qaoqne  parte  putabont  oonslare 
afigumenlationem,  poterunt  dicere,  sœpe  satis  esse  hoc 
modo  argumentationeni  facere  :  «  Quoniam  peperit,  en  m 
•c  viro  concubuit.  »  Nam  hoe  onHius  neqve  approtationis, 
neque  assumtionis,  vei  ejus  approbationis,  aeque  coin- 
plexionis  indigere.  Sed  nobis  ambiguitate  nominis  Tfdentur 
errare.  Nam  argaiseptatio  notttne  obo  rei  doas  significat , 
ideo  qnod  et  inventom  aliquam  in  fem  pMrfnbile ,  aol  do- 
cessariom,  argunienUitio  ^piocatur,  et  ejnsr  iorveatl  artifi- 
ciosa  expolitio.  Qaando  igitur  profèrent  aliqoidliBiiisaiodi  : 
«  Qnoniam  peperit,  cum  vir»  concubuit;  «invcntaiii  pro- 
fèrent, non  expolitiooem.  Hoa  auteoi  do  expolitiooia  par- 
tibos  loqutmur. 

XLI.  Niliil  igitar  ad  banc  rem  ratieiUa  pertiiebii  :  atqne 
bac  dtstinctione,  alia  quoqm,  quœ  videbunlvr  offioere 
noie  partitioni ,  propolsabimos ,  ai  qui  aut  aaaiiDiUonem 
aliqnando  tolli  posse  putent»  aut  pcopoettionem.  Onae 
si  quid  babet  probabile,  aut  oecessarium,  qwiquo  modo 
commoveat  auditorem  necesse  est.  Quod  si  aokim  specta- 


retor,  ac  nihll,  qno  pacte  tractaretor  id,  quod  excogitatoDi 
esset,  referret  :  nequaquam  taotum  inter  summos  enitorea 
et  médiocres  interesse  existimaretur. 

Yariare  autem  orationem  magnopere  opcM-tèbit.  Naoi 
omnibus  in  rébus  similitudo  est  satietatis  mater.  Id  fieri 
poterit ,  si  non  slmiliter  semper  ingrediamur  in  argonien* 
tationem.  Nam  primum  omnium  generibus  ipsis  dislùi- 
giiere  convenit  orationem ,  hoc  est,  tu  m  inductione  uti, 
ium  ratiocinatione.  Deinde  in  ipsa  argumentatiooe  dod 
semper  a  propositione  iocipere ,  nec  semper  quinque  par* 
tibus  abuti,  neque  eadem  ratiooe  partiliones  expolnt} 
sed  tom  abassomtioBeincipere  licet, turo  ab  approbatioQe 
alterutra,  tum  «traque,-  tom  hoc,  tumfflo  génère  oom* 
plexionis  uti.  Id  at  perstriciatur,  aut  scrflbttnii^;  sut  is 
quolibet  evempki  de  if8,'qaâe  proposiui  sont,  boc  iâm 
exereeannis,  lit  qoain  fbcile  fecto  sii 

Ac  de  partibus  qotdem  aii^fnentattonis  saâs  nobb  di: 
ctam  Tiéetor.  TUud  anfem  voMknus  tntdII^,-à«Ms'prtbe  t^ 
Dei«,  aliis  qiio^ne  rationlbus  tractari  aiigaln^uâtties  fa 
phlloaophia  nrallfs  et  obscnris ,  de  qnibùs  èâtttai  est  v- 
tificium  eonstitiiltmi.  Verum  ifla  mAài  ÉJtibotmé  th  wa 
oratorio  videntur.  Qn»  pertiners  nttetti  ià  dloôMiiuii 
putamus,  ea  nos  oommodius,  quam  cei^enâ',  ittendisse, 
non  affirmamos;  percfaîsities  et  dfligfenfllns  CMèafipBbie 
poUioemur.  Nvnc,  at  institaimiis  ptiâeisd»  ordbM  lA  ce- 
lîqua  pergeinas. 
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XUI.  La  réftilallan  détruit,  ou  du  moins 
alftûbyt  par  des  argumeots  les  assertions  de  l'ad- 
versaire. Elle  puise  aux  mêmes  sources  que  la 
oonfirma^on;  car  les  mêmes  lieux  qui  servent  à 
confirmer  une  chose  peuvent  servir  aussi  à  Tin- 
Armer.  Il  ne  fout  donc  encore  ici  considérer  que 
les  choses  et  les  personnes  ;  et  l'on  peut  appliquer 
à  cette  partie  de  l'éloquence  les  préceptes  que  nous 
avons  tracés  sur  la  manière  de  trouver  et  d'éta- 
blir des  arguments.  Néanmoins ,  pour  donner  une 
théorie  sur  ce  sujet,  nous  développerons  les  dif- 
férentes espèces  de  réfutations  :  suivez  ces  prin- 
cipes, et  vous  détruirez,  ou  vous  affaiblirez  du 
moins  sans  peine  toutes  les  objections  de  vos  ad- 
Tersaires. 

On  réftite  un  raisonnement  en  n'accordant  pas 
une  ou  plusieurs  des  choses  que  renferment  les 
prémisses;  ou,  si  l'on  accorde  les  prémisses,  en 
niant  la  conclusion  qu'on  en  tire ,  ou  en  montrant 
que  Je  genre  même  du  raisonnement  est  vicieux  ; 
ou  en  opposant  à  une  raison  solide  une  objection 
aussi  forte ,  ou  même  plus  solide  encore.  Voulez- 
vous  ne  pas  accorder  à  votre  adversaire  ce  qu'il 
avance  d'al)ord,  niez  que  ce  qu'il  établit  comme 
probable  ait  la  moindre  vraisemblance;  niez  que 
ses  comparaisons  offrent  le  moindre  rapport  avec 
le  sujet  ;  donnez  un  autre  sens  aux  Jugements 
qu'il  cite ,  ou  condamnez-les  absolument;  rejetez 
ce  qu'il  regarde  comme  des  indices;  attaquez  sa 
conséquence  sous  un  ou  plusieurs  rapports;  dé- 
montrez que  son  énumération  est  fausse,  ou ,  s'il 
emploie  une  simple  conclusion,  prouvez  qu'elle 
manque  de  justesse  ;  car  ce  sont  là ,  comme  nous 
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l'avons  enieigné  ciHlessus ,  les  lieux  où  l'on  puise 
tout  ce  qui  peut  rendre  un  fait  probable  ou  néces- 
saire. 

XLIII.  On  réfute  une  chose  donnée  pour  pro- 
bable, soit  quand  elle  est  d'une  fausseté  évidente, 
comme  :  «  Il  n'est  personne  qui  ne  préfère  l'ar- 
«  gent  à  la  sagesse;  »  soit  quand  le  contraire 
est  aussi  probable  :  «  Pour  qui  le  devoir  n'est- il 
«  pas  plus  sacré  que  l'intérêt  ?  »  soit  lorsqu'elle  est 
tout  à  fait  incroyable;  par  exemple  :  «  Qu'un 
«  homme  d'une  avarice  reconnue  a,  sans  motife 
«  importants,  négligé  un  gain  considérable;  » 
ou  bien  si  l'on  généralise  ce  qui  n'est  vrai  que  de 
certains  individus  ou  de  certaines  choses; 
comme  :  <<  Tous  les  pauvres  préfèrent  l'intérêt  au 
«  devoir.  —  Ce  lieu  est  désert  ;  c*est  là  qu'on  a  dû 
«  commettre  le  meurtre.  —  Gomment  un  homme 
*  a-t-il  pu  être  tué  dans  un  lieu  fréquenté?  »  ou 
si  l'on  regarde  conune  impossible  ce  qui  n'ar- 
rive que  rarement,  comme  Gurion,  dans  son  dis- 
cours pour  Fulvius  :  «  La  vue  seule  d'un  (^Jet ,  un 
■  coup  d'ceil,  ne  suiBsent  pas  pour  inspirer  de 
«  l'amour.  » 

Pour  les  indices,  les  mêmes  lieux  qui  ser- 
vent à  les  établir,  serviront  à  les  attaquer.  Il  faut 
d'abord  en  démontrer  la  vérité  ;  puis ,  qu'ils  sont 
propres  à  la  chose  dont  il  s'agit ,  comme ,  le  sang 
est  rindice  d'unmeufire;  ensuite  prouver  qu'on 
a  fait  ce  qu'on  ne  devait  pas  faire,  ou  qu'on  n'a 
pas  fait  ce  qu'on  devait  faire;  que  l'accusé  était 
sur  ce  point  parfaitement  instruit  de  la  loi  et  de 
la  coutume  ;  car  tout  cela  appartient  aux  indices. 
Nous  en  parlerons  avec  plus  d'étendue  quand  nous 


XLII.  RepreheDsio  est,  per  qaam  argomenlâBdo  ad- 

Temriomm  confirmatio  diloitar,  tut  infirmatur  [aat  al> 

leyator].  Haec  fonte  inventionis  eodem  utetar  qoo  utitor 

coofinnatk),  propterea  quod,  qnibas  ex  locis  aliqaa  res 

confirmari  potest,  iisdeiii  potest  ex  locis  infirmari.  Ifiliil 

enim  coDsideraDdum  est  in  liis  omnibus  inveatioolbos , 

ùâi  idy  qood  personis,  aut  negotiis  attrîbutum  est.  Qoare 

ioTentiooem,  et  argumentationum  expolitionem,  exillis, 

<iux  ante  praecepta  sunt,  hanc  quoque  in  partem  orationis 

tnnsferrioportebit.  YenimtamenyUt  quœdam  prieceptio 

tletor  bujus  quoque  partis  ^  exponemus  modos  reprehen- 

^oois;  quosqui  obsorabunt,  faciiius  ea,  qoas  contra  di- 

€aitar,  diluere  aot  infirmare  potenut. 

l    OnmU argomentatlo  reprebenditar,  si  aut  ex  Us,  quas 

bunUsont,  ooq conceditor  aliqaod  luam  plurave;  aat, 

dt  Oûiieessis,  complexio  ooofici  ex  fais  nsgatur;  aai  si 

lenus  ipsmn  argamentaliooii  vitiosum  oalenditar  ;  aàt  si 

DODln  firmam  argainentationei&,  alla  seqoe  finna,  sut  ar- 

bior  pooitur.  Ex  lis,  qo»  sumontar,  aliquid  non  cooce- 

iHar, qaom  aat  id,  qood  credibile  dicont,  negatar  esse 

IJQsmodi  ;  aut  qood  oomparabUe  putant,  dissiiniie  ostendi* 

fur;  aut  judicatum  aliam  in  partem  Uadocitur,  aat onmiiio 

Kdicitun  improbatar;  aot,  quod  signom  esse  adversarii 
lenint,  id  ejusmodî  negstor  esse;  aut  si  complexio, 
lut  ei  uns  coodusio  aot  ex  utraque  parie  reprehenditur  ; 
loUieDumeratio  falsa  ostenditur;  aut  si  sîmplex,  faisi  ali- 
qaid  oontniere  demonsirator.  Nam  onme,  qnod  sumitur 


ad  aigomeulandum,  sive  pro  probainll ,  sive  pro  necessa- 
rio,  necesse  est  sumator  ex  his  locis,  ut  ante  ostendimas. 

XLni.  Quod  pro  credibili  somtam  erit,  id  infinnabîtur, 
si  aut  perspicoe  ftilsam  erit,  hoc  modo  :  «  Nemo  est,  qui 
«  non  pecuniam,  quam  sapîentlam  maiit;  »  aut  ex  con- 
trario quoque  credibile  aliquid  babebit ,  hoc  modo  :  «  Quis 
«  est,  qui  non  officii  cupidior  sit,  qaam  peconiœ?  *  aut 
erU  omnino  incredibile,  «  Ut  si  quis,  quem  oonstet  esse 
«  ai'arom ,  dicat ,  alicajus  mediocris  officii  causa,  se  ma- 
«  ximam  pecaniam  neglexisse  ;  »  aot  si,  quod  inquibusdam 
rébus,  aut  bominilms  acddit,  id  omnibus  dicatur  usa 
erenire,  hoc  pacto  :  «  Qui  paoperes  sont,  lis  antiquior  of- 
«  ficio  pecttBîa  cet  —  Qui  locas  désertas  est,  in  eo  ciedem 
«  bdam  esse  oportet..  —  in  loeo  ceiebri  homo  oocidi 
«  qui  potoit?  »  Ml  ai  Id,  qood  raro  ût,  fleri  omnino 
negetor  :  ut  Corfto  pro  F«i?k>  :  «  Némo  potest  nno  aspecto, 
«  neqoe  pnrterieiia.  In  amoreni  incidere.  >» 

Qood  antem  pro  aigoo  sumetor,  fd  ex  iîsdem  kxâs, 
qoiboa  oonfirmator,  infimabftor.  Nam  in  sigpo,  primom 
Terom  esse  ostendi  oportet  t  deinde  ejos  esse  rei  signum 
proprinm,  qoa  de  re  agftnr,  ut  cruorem  cœdis  :  deinde 
factum  esse,  qood  non  oportuerit;  aut  non  fectum,  quod 
oportuerit  :  postremo  scisse  eum,  de  qua  qnaeritur,  ^us 
rei  legem  et  consuetodinem.  Nam  e»  res  sunt  signo  attri- 
butie  :  qoas  dîHgentius  aperiemus,  quum  separatim  de 
ipsa  eoDjccturali  oonstitatione  dicemus.  Ergo  honim 
unumquodque  In  reprebensione,  aut  noiL^^sso  signo^ 
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traiterons  particulièreme&tde  la  qoestton  de  con- 
jecture. Il  faut  dono^  dans  la  réfutation,  démon- 
trer que  chacun  de  ces  indices  ne  prouve  rien; 
qu'il  est  peu  important,  qu'il  fait  plus  pour  nous 
que  pour  nos  adversaires ,  qu'il  estVbsolument 
faux ,  ou  même  qu'il  pourrait  conduire  à  d'autres 
soupçons. 

XLIV,  Votre  adversaire  a-t-ll  établi  une  com- 
paraison, il  cherche  entre  deux  faits  ou  deux 
causes  des  rapports  que  vous  devez  détruire  pour 
le  réfuter.  Vous  y  réussirez  en  montrant  des  dif- 
férences frappantes  dans  le  genre  et  la  nature, 
la  force  et  la  grandeur,  le  temps  et  le  lieu ,  les 
personnes  et  l'opinion  ;  en  appréciant ,  en  remet- 
tant chacune  à  sa  place  des  choses  qu'on  vous 
présente  comme  semblables.  Faites  ensuite  res- 
sortir les  différences,  et  concluez  que  l'on  doit 
Juger  bien  différemment  ces  deux  faits  ou  ces  deux 
causes.  Vous  trouverez  surtout  l'occasion  d'em- 
ployer ces  moyens,  lorsque  vous  aurez  à  détruire 
quelque  raisonnement  fondé  sur  l'induction. 

Si  L'on  vous  oppose  quelque  jugement  antérieur, 
comme  on  ne  manque  pas  de  le  fortifier  de  l'éloge 
de  ceux  qui  l'ont  rendu ,  des  rapports  qui  se  trou- 
vent entre  les  deux  affaires,  de  ce  que,  loin  d'être 
contredit,  il  a  été  généralement  approuvé, enfin 
de  son  importance  et  des  difficultés  qu'il  présen- 
tait, bien  supérieures  à  celles  qui  se  rencontrent 
dans  l'affaire  dont  il  s'agit,  on  ne  peut  l'infirmer 
que  par  des  lieux  contraires,  si  la  vérité  ou  du 
moins  la  vraisemblance  le  permettent.  Ayez  soin 
surtout  de  prendre  garde  si  par  hasard  le  Juge- 
ment cité  n'offre  aucun  rapport  avec  votre  affaire  ; 
évitezenQn,avec  la plusgrande attention,  de  vous 


aut  param  magno  esse ,  aut  a  se  potios,  quam  ab  adver* 
aahis  «tare,  aut  omnino  lalso  dici,  aut  in  aliam  qnoque 
aaspicionem  duct  poase ,  demonslrabitar. 

XLIV.  Qaum  aatem  pro  comparabili  aliquid  inducetor, 
qaoniaro  id  per  similitudinero  maxime  tractatur,  in  repre* 
hendendo  conveniel,  simtle  id  negare  esse,  qaod  cooferetar 
ei,  quicum  conferetur.  Id  fieri  poierit,  si  demonstrabitur 
di versum  esse  génère ,  natura ,  vi ,  magnitudine ,  teropore , 
loco,  persona,  opinlooe;  ac  si,  quo  in  namero  ilindy 
quod  per  simililudinem  afferetar,  et  quo  in  k)eo  Iwc 
genus,  ciqus  causa  afferetur,  iial>eri  eoaTeoiat,  oslen» 
detur.  Deinde ,  quid  res  cum  re  difienit ,  demonstrabitur  : 
ex  quo  docebiffius,  aliud  de  eo,  quod  oomparabitur,  et 
de  eo ,  quicum  comparabitur,  exîatimari  oporCere.  Hi^us 
facultaUs  maxime  indigemos,  qnum  ea  ipsa  argumenta* 
tio,  quœ  per  iuductionem  tractatur,  erit  reprehendenda. 

8in  judicatum  aliqnod  inferetur,  ^fooniam  id  ex  bis  locis 
maxime  firmatur  :  laude  eorum,  qui  Judicarunt;  slmilitu- 
dine  cjus  rei,  qua  de  agiUir,  ad  «am  rem,  qua  de  judicaMuo 
est ,  et  commeroorando ,  non  modo  non  case  repreliensum 
judidam ,  sed  ab  omnibus  approbatmn  :  etdemottatraBdOy 
diffidUtts  et  majusftiisseid  Judicatum,  quodaffieraKuTy  quam 
id,  qood  inalet  :  ex  eontrariis  locia,  sires  au«  vera,  aul  Teri- 
similiê  permittat/infirmari  oportebit.  Atcrae  eritobservan 
dum  dUigenter,  ne  nlhll  ad  id,  quo  de  agatur,  perUoeat 
id,  quod  judksatam  ait;  et  vîdendum,  ne  ea  res  profera- 


appesantir  sur  un  Jugement  où  les  mêmes  Jug» 
aient  commis  quelque  faute  ;  car  on'pourrait  croire 
que  vous  voulez  Juger  lesjugeseux-mêmes.  N'allez 
pas  non  plus,  quand  un  grand  nombre  de  jage- 
ments  prononcent  contre  vous,  en  choisir  ud  seul, 
et  qui  ne  tombe  que  sur  une  espèce  rare,  pour  l'op- 
poser à  vos  adversaires;  car  ce  serait  leur  don- 
ner les  armes  plus  fortes  pour  infirmer  l'autorité 
de  la  chose  Jugée.  Telle  est  la  manière  de  répondre 
aux  arguments  qui  établissent  la  probabilité. 

XLV.  Il  n'est  pas  difficile  de  réfuter  un  argu- 
ment qui  n'a  que  la  forme  d'un  raisonnement  ri- 
goureux,  sans  en  avoir  la  Justesse;  et  voici 
comme  II  faut  s'y  prendre.  Si  le  dilemme,  qui 
vous  presse  également  des  deux  côtés,  est  tiai, 
n'y  répondez  pas.  Est-il  faux,  on  le  réfute  de 
deux  manières  ;  par  la  rétorsion,  ou  en  infirmant 
Tune  des  deux  propositions.  Exemple  de  la  ré- 
torsion : 

SHl  a  de  la  pudeur,  pourquoi  accuser  un 
homme  de  bien  ?  SHl  porte  un  cœur  inaccessi- 
ble à  la  honte,  pourquoi  accuser  un  homme  qw 
^inquiétera  peu  de  vos  reproches? 
Ainsi ,  qu'on  le  suppose  vertueux  ou  incapable  de 
pudeur,  on  conclut  qu*il  ne  faut  pas  l'accuser. 
Vous  rétorquez  l'argument  en  disant  :  «  C'est  au 
«  contraire  une  raison  pour  l'accuser;  car  s'il 
«  conserve  encore  quelque  pudeur,  accuser-le  : 
«  il  ne  méprisera  point  votre  accusation.  A-t-il 
«  perdu  toute  pudeur,  accusez-le,  puisqu'il  n'est 
«  pas  vertueux.  »  Vous  pouvez  encore  inflrraer 
Tune  des  deux  propositions  :  «  S'il  a  conservé  quel- 
«  que  pudeur,  l'accusation  pourra  le  ramener 
«  dans  le  sentier  de  la  vertu.  » 

tur,  in  qua  sit  offensum ,  ot  de  ipso,  qal  Jadicarf t,  judicioin 
iieri  videatur.  Oportet  aotem  animadvertere ,  ne,  quam 
aliter  multa  sint  Jodicata,  s<riftarittm  aliquod,  aut  rsram 
judicatum  afTeratnr.  Nam  bis  rebas  anctoritas  judicati  o»- 
xime  potest  fniirraari.  Atquc  ea  qoidem ,  quse  quasi  pro- 
babilla  sumentur,  ad  hune  modum  teatari  oportebit 

XLV.  Quae  Tero  sicuti  necessaria  inducentur,  ea  si  forta 
imitabuntur  modo  necessariam  argumentationem ,  Bfqos 
eruntejusmodi,  sic  reprebendeatur.  Primnm  comple^io» 
quœ,  utrum  concesseris,  débet  tollcre,  si  vera  est,  noth 
quam  reprehendeturj  sin  falsa,  duobus  modis,  aut  c«&* 
versione,  aut  alterius  partis  infîrmatione.  Conrersione, 
boc  modo  : 

Nam  si  Teretur,  qufd  eum  aocoses,  diitf  est  pnÉos? 
Sin  ioTerecundon)  aatoal  fngmlam  ^^oasMol* 
Quftdeom  aoeiMS,  qal  idparvlindil«cDLlsllm«iT 

Hic,  6i?e  yereri  dixeris»  sive  non  ▼ereri,  concedendimi  bod 
putat,  ut  neget  esse  acçusandum.  Quod  oonversiooe  94^ 
refwehendelur  :  a  Imo  vero  accusandum  ^  Nam  si  ver«^ 
«  tur,  accuses  :  non  enim  parvi  audîta  jaeatîmsbit  Sin  îH 
«  verecundum  animi  îf^genium  posaîd^,  tamen  aeoiaes 
A  non  enim  probus  est  »  Alterius  autena  partis  iafirmi 
tione,  hoc  modo  reprebeodetur  :  «  YMm  si  verttsl 
«  accuaatiood  tua  correctus,  ab  errUo  rèoedei.  ■ 
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0ne  énamératloii  est  vldeuse,  quand  voos 
pouvez  répondre  qu'on  a  passé  sur  quelque  chose 
que  vous  voulez  accorder,  ou  qu'on  y  a  compris 
des  raisons  faibles,  que  vous  pouvez  tourner  con- 
tre votre  adversaire,  ou  que  vous  n'avez  pas  de 
motif  raisonnable  de  ne  pas  accorder.  Par  exem- 
ple, voici  une  énumération  qui  n'est  pas  complète: 
«  Puisque  vous  avez  ce  cheval ,  ou  vous  l'avez 
«  acheté,  ou  vous  l'avez  acquis  par  héritage,  ou 
«  il  vous  a  été  donné  en  présent ,  ou  il  est  né  dans 
«  votre  maison  ;  ou ,  si  rien  de  tout  cela  ji*est  vrai , 
•  il  faut  que  vous  l'ayez  dérobé.  Or,  vous  ne 
«  l'avez  ni  acheté  ni  acquis  par  héritage;  il  n'est 
<«  point  né  chez  vous,  on  ne  vous  l'a  point  donné 
«  en  présent;  donc  il  fout  que  vous  l'ayez  dérobé.  » 
il  est  facile  de  réfuter  ce  raisonnement ,  si  vous 
pouvez  dire  que  ce  cheval  a  été  pris  sur  l'en- 
oeml,  et  que  vous  l'avez  reçu  dans  le  partage  du 
butin.  Vous  renversez  toute  rénumération  en  ré- 
tablissant ce  qu'elle  avait  omis. 

XLVI.  Vous  pouvez  encore  attaquer  une  des 
parties  de  l'énumération,  si  vous  êtes  en  mesure 
de  le  foire,  et  prouver,  pour  nousen  tenir  à  l'exem- 
ple déjà  cité,  que  vous  avez  eu  ce  cheval  par  hé- 
ritage. Vous  pouvez  enfin  convenir  d'une  chose 
qui  n'a  rien  de  honteux.  Qu'un  adversaire  vous 
dise  :  «  Ou  vous  méditiez  une  trahison ,  ou  vous 
*<  étiez  guidé  par  la  cupidité,  ou  vous  aviez  trop  de 
«  complaisance  pour  un  ami  ;  >  pourquoi  n'avoue- 
riez-vous  pas  que  vous  avez  agi  par  complaisance 
pour  un  ami? 

On  peut  réfuter  une  conclusion  simple  quand 
la  conséquence  n'est  pas  la  suite  nécessaire  des 
antécédents.  Si  vous  dites  :  «  Cet  homme  respire, 
"donc  il  vit  Le  soleil  brille,  donc  il  fait  jour,  » 

Enumeratio  viUosa  inteUigitor,  si  aut  praeteritum  quid- 
dam  dioemos ,  qood  velimus  concedere,  aut  infirmum  ait- 
qoid  aimoaieFatum,  qood  aut  contra  dici  possit,  aut  causa 
000  sil,  qaare  non  boneste  possimug  concedei'e.  Praeteri- 
lor  quiddam  in  cjusmodi  eoumerationibus  :  «  Quoniam 
«  babes  istum  equum,  ant  emeris  oportet ,  aut  liereditata 

*  possideaSy  aut  munere  acceperis ,  aut  domi  tibi  natus 

*  sit,  aut,  ai  horum  nihil  est,  surripueris  necesse  est. 

■  Sed  Deqoe  emisti,  neque  bereditate  venit,  aeque  domi 
<  D&tiu  est,  neque  donatus  est  :  necesse  est  ergo  surn* 
"  poeris.  a  Hoc  commode  repreheudetur,  si  dlci  possit  ex 
li«^tibus  eqaus  esse  captus,  eujus  prœâsB  sectto  non  ve- 
nierit  :  qao  Ulato,  infirmatur  enumentUo;  quoniam  Id  sit 
iodoetaay  qood  preteritum  sit  tu  enumeratione. 

XLVI.  Altoro  auteuL  modo  r^reheodetur,  ai  aul  con* 
tn  aUqoîd  éUsHnr  :  lioo  est,  si,  exempU  causa,  ut  lu 
eodem  Tersemory  poterit  ostendi  hei-editate  venisse.  Aut 
»eitremnm  llf od  non  erittnrpe  ooncedere;  ut  si  quis, 
qoiun  diiierint  adversarii  :  «  Ant  insidias  Acere  voluisti, 

*  antamico  morem  gessisti,  aut  cupiditale  elatus^  ;  i»  amico 
se  morem  ^assisse  fateator. 

Simplex  autem  oondaaio  repr^endelur,  si  id ,  qood  se- 
qoiUir,  non  videatur  necessario  cum  eo,  quod  antecesslt, 
cohxTére.{Cun  hoc  quidem,  «  Si  spîritnmducft,  vlvit;  Si 

■  <1ks  est,  Hicet  ;  •  èjosmodl  est,  ni  cum  priore  necessario 
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le  rapport  de  Tantéoédent  et  du  conséquent  est 
sensible.  Mais  si  vous  dites  :  «  Elle  est  mère,  donc 
«  elle  aime  ses  enfants;  —  Il  a  commis  quelques 
«  fautes ,  donc  il  est  incorrigible ,  »  11  suffira ,  pour 
vous  réfuter,  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  de  liaison 
nécessaire  entre  l'antécédent  et  le  conséquent. 

La  théorie  du  raisonnement  en  général  et  de 
la  réfutation  a  bien  plus  de  profondeur  et  d'éten- 
due que  nous  ne  lui  en  donnons  ici.  Mais  telle  en 
est  la  nature  qu'on  ne  peut  la  Joindre  à  quelque 
partie  de  l'art  oratoire ,  et  qu'elle  exige  seule  une 
étude  particulière  et  une  longue  et  sérieuse  mé- 
ditation. Aussi  nous  nous  réservons  de  la  déve- 
lopper ailleurs  et  dans  un  autre  but ,  si  nos  faibles 
talents  nous  le  permettent.  Bornons-nous  main- 
tenant aux  préceptes  que  donne  la  rhétorique  sur 
l'éloquence.  Nous  venons  d'exposer  la  manière 
de  réfuter  notre  adversaire  en  niant  une  de  ses 
propositions. 

XL VII.  Si  vous  les  accordez  toutes  deux,  tous 
pouvez  encore  attaquer  la  conséquence,  et  la  com- 
parer avec  les  prémisses.  Vous  dites,  par  exemple, 
que  «  vous  étiez  parti  pour  l'armée.  ^^  On  vous 
répond  par  cet  argument  :  «  Si  voos  étiez  venu 
H  à  l'armée ,  vous  auriez  été  vu  par  les  tribuns 
«  militaires;  or,  ils  ne  vous  ont  point  vu;  donc 
«  vous  n'étiez  point  parti  pour  l'armée.  »  Ici  vous 
accordez  la  proposition  et  Tassomption,  mais  vous 
niez  la  conséquence,  qui  n'est  pas  exacte. 

Pournoos  rendreplus clairs,  nous  avons  choisi 
un  exemple  où  ce  défaut  était  saillant;  mais  sou- 
vent on  se  laisse  vaincre  par  un  raisonnement 
faux,  mais  subtil ,  soit  parce  qu'on  oublie  ce  qu'on  a 
accordé ,  soit  parce  qu'on  accorde  une  proposition 
douteuse.  Admettez-vous,  dans  le  sens  que  vous 

posterius  cobserere  videatur.  Hoc  autem  :  «  Si  mater  est , 
«  dillgit;  —  Si  aUquando  peccavit,  nunquam  corrigetur  ;  > 
sic  conveniet  reprehendi,  ut  demonstretur  non  necessario 
cum  priore  posterius  cobserere. 

Hoc  genus,  et  cetera  necessaria,  et  omnino  omnis  ar- 
gnmentatioi  et  ejus  reprebensio  roi^orem  quamdam  vim 
oontinet,  et  latlus  patet  quam  bic  exponitur  :  sed  ejus  ar- 
tiflcii  cognitio  hujusmodi  est,  ut  non  ad  iiujus  artis 
partem  aliqnam  adjungi  possit,  sed  ipsa  separatim  longi 
temporis,  et  magn»  atque  arduœ  cogiUitionis  indigeat. 
Quare  iUa  uobis  alio  tempore  atque  ad  aliud  institutum , 
ai  ficoltaserit,  expUcabuntur.  Nunc  his  praeceptionibus 
rhetomm  ad  uaum  oratorium  contentas  nos  esse  oporte- 
bit.  Qii«mi  igilnr  ex  iia,  qute  aumuntur,  aliqoid  non  con* 
oeditur,  aie  infinnabitur. 

XLVIl.  Quum  autem,  bis  conceisis,  complexio  ex  hia 
BOD  confldtiir,  Imsc  erunt  coDsideFanda  :  num-aliud  oonfi- 
ciatur,  aliud  dicatnr,  bac  modo  :  Si,  quum  aUquis  dicat 
se  prolteiDro  eaae  ad  exescitaim ,  contraqoe  eum  quis  velit 
bac  argnmentatioiie  uli  :  «  Si  vaniaseB  ad  exercitum,  a 
«  tribunis  rnUUaribua  Titus  esaea;  non  es  autem  ab  hia  vi- 
«  sus;  mm  ea  igitur  proféctua  ad  exercitiMa;  •  bic  quum 
coneeaaaris  propoailionem  et  asauutioneM  >  complexio  est 
foftrmanda  :  aKud  enim  »  quam  eaiiiBbatur,  Ulatum  est 

Ac  mmc  qttMera,.4|ao  fwiHus  ras  cogooaoeretar,  per- 
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lui  donnez ,  une  chose  douteuse  que  votre  adver- 
saire ,  dans  sa  conclusion ,  envisage  sous  un  autre 
point  de  vue,  démobtrez  qu'il  ne  tire  point  sa 
conséquence  de  ce  que  vous  lui  accordez ,  mais 
de  ce  qu'il  établit.  L'exemple  suivant  donnera 
une  idée  de  ce  genre  de  réfutation  :  <t  Si  vous  avez 
«  besoin  d'argent,  vous  n'en  avez  pas;  si  vous 
«  n'aTcz  pas  d'argent,  vous  êtes  pauvres  :  or,  vous 
«  avez  besoin  d'argent,  autrement  vous  n'auriez 
«  point  embrassé  le  commerce  ;  donc  vous  êtes 
«  pauvres.  «  Il  est  facile  de  répondre  :  Quand  vous 
me  dites  :  «  Si  vous  avez  besoin  d'argent ,  vous 
«  n'en  avez  pas;  »  j'entends  :  '<  Si  vous  êtes  dans 
«  un  dénûment  absolu,  vous  n'avez  point  d'ar- 
«  gent,»etvoilà  pourquoi  jevousl'accorde.  Quand 
vous  ajoutez  :  «  Or,  vous  avez  besoin  d'argent;  » 
je  comprends  :  «  Vous  voulez  en  avoir  davan- 
a  tage  ;  »  et  de  ces  deux  propositions  que  je  vous 
accorde,  il  ne  faut  pas  conclure  :  «  Donc  vous 
«  êtes  pauvres  :  »  conclusion  qui  serait  juste,  si 
j'étais  demeuré  d'accord  avec  vous  que  «  celui 
«  qui  veut  augmenter  son  argent  n'a  pas  d'ar^ 
*  gent.  » 

XL VIII.  Souvent  on  suppose  que  vous  avez 
oublié  ce  que  vous  avez  accordé,  et  l'on  fait  en- 
trer dans  la  conclusion,  comme  conséquence,  ce 
qui  ne  l'est  nullement;  par  exemple  :  «  S'il  avait 
«  des  droits  à  sa  succession ,  il  est  prol^able  qu'il 
n  est  son  assassin.  »  On  prouve  longuement  la 
majeure;  ensuite  on  {goûte  :  «<  Or  il  y  avait  des 
«  droits;  donc  il  est  son  assassin;  »  ce  qui  n'est 
nullement  la  conséquence  de  ce  qu'on  a  établi. 


Aussi  faut-il  donner  la  plus  grande  attention  et 
aux  prémisses  et  à  la  conséquence. 

Quant  au  genre  du  raisonnement,  on  proovc 
qu'il  est  défectueux,  lorsqu'il  renferme  quelque 
vice  en  lui-même,  ou  qu'il  est  mal  appliqué.  Ije 
vice  est  en  lui-même,  s'il  est  absolument  feux, 
commun,  vulgaire,  futile,  tiré  de  trop  loin;  à 
la  définition  n'est  pas  juste  ;  s'il  est  litigieux,  trop 
évident ,  contesté  ;  enfin ,  s'il  renferme  quelque 
chose  de  honteux ,  d'offensant ,  de  contraire ,  d'io- 
cohérent  ou  de  contradictoire.  11  est  faux,  quand 
le  mensonge  est  grossier  :  «  Celui  qui  méprise  l'ar- 
«  gent  ne  saurait  être  sage;  or  Socrate  méprisait 
«  l'argent ,  donc  il  n'était  point  sage  ;  »  commun, 
quand  il  ne  fait  pas  moins  pour  notre  adversaire 
que  pour  nous  :  «  Peu  de  mots  me  suffisent,  juges, 
«  parce  que  nm  cause  est  bonne  ;  »  vulgaire ,  quand 
ce  qu'on  accorde  peut  s'appliquer  également  à 
une  chose  peu  probable,  comme  :  «  Si  sa  cause 
«  n'était  pas  bonne,  Juges,  il  ne  s'abandonnerait 
<t  pas  à  votre  sagesse;  »  futile,  quand  l'excuse  est 
déplacée;  par  exemple  :  «  il  ne  l'aurait  point 
«  fait,  s'il  y  avait  pensé;  »  ou  quand  on  s'eiïorce 
de  jeter  un  voile  transparent  sur  une  action  dont 
la  honte  est  évidente  : 

Pendant  que  chacun  vous  recherchait  avec 
ardeur,  je  vous  ai  laissé  sur  un  trône  floris- 
sant; maintenant  on  vous  abandonne;  mik, 
malgré  le  péril  y  je  dispose  ioui  poisrwms  y  n- 
placer. 

XLIX.  L'argument  est  tiré  de  trop  loin ,  quand 
on  remonte  plus  haut  qu'il  n'est  nécessaire  :  «  Si 


«picuo  et  grandi  tiUo  praeditum  posuimus  exemplum  ;  sed 
ssepe  obficurius  positum  vitium  pro  vero  probatup,  qQum 
aot  param  memineris,  qoîd  concesseris,  aut  ambiguum 
aliqaid  pro  certo  concesseris.  Ambigiium  ai  concesseris 
ex  ea  parte ,  quam  ipse  intellexeris ,  eam  partem  si  adver- 
aarius  ad  aliam  partem  per  complexionem  velit  accommo 
dare  ;  demonstrare  oportebit ,  non  ex  eo ,  quod  ipse  conces- 
seris ,  sed  ex  eo ,  quod  ille  sumserit ,  confici  complexiooem, 
ad  hune  modum  :  «  Si  pecuni»  indigeUs,  pecuniam  non 
«  habetis;  si  pecuniam  non  habeUs,  panperes  estis  :  indi- 
«  getis  autem  pecuniae;  mercaturae  enim ,  nisi  ita  esset, 
n  operam  non  daretis  :  panperes  igitur  esHs.  »  Hoc  sic  re- 
prehenditm-  :  Quum  dicebas  :  «  Si  indîgetis  pecuniœ ,  peca- 
K  niam  non  hal)etl8  ;  »  hoc  intelligebam ,  «  Si  propter  ino- 
«  piam  in  egestateestis ,  pecuniam  non  habetis  ;  »  et  idcirco 
concedebam.  Quum  autem  boc  sumebas ,  n  indîgetis  au- 
«  tem  pecnniœ;  «  illud  accipiebam,  «  vultis  autem  pecu- 
«  ni»  phis  habere.  »  Ex  quibas  cooceadonibns  non  conâci- 
tur  hoc,  «  panperes  igitur  estis  :  y»  conflceretar  autem ,  si 
tibi  primo  quoqne  boc  concessissem ,  «  qui  pecuniam  majo- 
«  rem  yellet  habere ,  eum  pecuniam  non  babere.  » 

XLVIII.  Saepe  autem  oblîtum  putant ,  quid  concesseris , 
et  idcirco  id ,  quod  non  eonâcitur,  quasi  conficiatnr,  in 
condusione  infertur,  iioc  modo  :  «  Si  ad  illum  bereditas 
n  Teniel>at,  verisimile  estab  illo  esse  necatum.  »  Deinde 
hoc  approbant  plurimis  verbis  ;  post  assumunt ,  «  ad  illum 
«  autem  bereditas  veniebat;  »  dehide  infertur,  «  ille  igitur 
«  occidit.  »  Id  ex  iis,  quœ  sumserant,  non  coufîcitur. 


Quare  observare  diligenter  oportet,  et  qoid  sumalor»  et 
quid  ex  bis  conficiatur. 

Ipsum  autem  genus  argumentationis  vitiosum  his  àf 
causis  ostendetur,  si  aut  in  ipso  TÎtium  erît ,  aut  si  non  ad 
id,  quod  instituitur,  accommodabîtnr.  Atqoe  in  ipso  titiuro 
erit ,  si  omnino  totum  falsom  erit ,  si  conmiune,  si  vulgare, 
si  levé,  si  remotum,  si  mala  definilio,  si  controversom, 
si  perspicunm,  si  non  coocessum,  si  turpe,  si  oRensum, 
si  contrarium,  si  inconstans,  si  adversum.  Falsum  est,ia 
quo  perspicue  mendaclum  est,  hoc  modo  :  «  Non  poi«»t 
«  esse  sapiens,  qui  pecuniam  negligit;  Socrales  autem p^ 
«  cuniam  negligebat;  non  igitur  sapiens  ent  >  Oofunuif 
est ,  quod  nihilo  magis  ab  adyersariis  i  quâm  «.  Dcdbifi  Uài , 
boc  modo  :  «  Idcirco,  j[udices,  quia  veram  çanaa^  babi»- 
«  bam,  brevi  perorayi.  »  Vujgare  es^  giîod  b^Jilu|giqu«|oe 
rem  non  probabilem ,  si  nunç  concesma  A^,  tmfein 
possit,  hoc  modo  :  n  Si  veram  can8^,vion.)^bfr9l»  t<^ 
«  se,  judices,  non  comnû&isaét  »^Ti|îiîa^,^q|ipi94i^^^ 
tempus  dicitur,  hoc  modo  :  «  ^i  in  menteo»  yj^met»  Qfo 
«  commisisset;  »  aut  si  perspicue  rem  torpflmWi  fes^ 
vult  defensjone,  boc  modo  : 

Quum  le  expetebant  omnes,  floreoUschao 
Regno  reliqui  :  nunc  deserlum  ab  omnUNii  » 
Summo  pericio,  sola  ut  resUtoam,  paro. 

XLIX.  Remotnm  est,  qoed  olCraquaMi  aatiê  est,pHi- 
tur,  hoc  modo  :  «  Quod  si  non  P.  Scipio  Comeliani  filiam 
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«  P.  SdpkNi  ii*eût  point  donné  m  fille  à  Tibéita 
«  Gracchus,  si  de  cette  union  n'étaiait  point  né$ 
«  lea  deux  Graeques,  jamais  on  n'aurait  vu  ces 
«  cruelles  séditions;  ainsi  c'est  sur  Seipion  qa'm 
«  doit  retoml)er  la  faute.  »  Ces  vers  pèchent  par  la 
mêmedé&ut: 

Plût  ($tts:  dieux  que  jamais  dans  lesjbrêU 
du  Pélion  la  hache  n*eût  couché  les  sapins  sur 
laletref 

Cest  reprendre  les  choses  de  trop  haut.  La  défl- 
nifion  est  défectueuse,  quand  elle  peut  s'appliquer 
à  différents  objets;  ainsi  :  «  Qu'est-ce  qu'un  sé- 
0  dJtieux?  un  citoyen  dangereux  et  nuisible  ;  »  ce 
qui  ne  désigne  pas  plutôt  le  séditieux  que  le  ca> 
lomniateur,  l'ambitieux  ou  tout  autre  mauvais 
citoyen;  on  quand  elle  est  fausse  :  «  La  sagesse 
«  est  le  talent  de  s'enrichir;  »  ou  quand  elle  n'a 
ni  gravité  ni  étendue,  comme  :  «  La  folie  est  une 
-  soif  insatiable  de  gloire;  »  car  c'est  définir  une 
espèce  de  folie,  et  non  pas  la  folie  en  elle-même. 
Quand  on  donne  une  preuve  douteuse,  l'argu- 
ment est  litigieux  : 

Eh!  ne  le  sais-tu  pas?  les  dieux,  dont  la 
puissance  fait  mouvoir  à  son  gré  les  deux  et 
les  enfers,  savent  assurer  entre  eux  la  paix  et 
la  concorde. 

La  preuve  est  trop  évidente ,  quand  elle  porte 
sur  un  point  non  contesté.  C'est,  en  accusant 
Oreste,  démontrer  qu'il  a  tué  sa  mère.  L'argu- 
ment, an  contraire,  est  contesté,  quand  on  am- 
plifie ce  qu'il  faudrait  prouver,  comme  si,  par 
exemple,  «  en  accusant  Ulysse ,  on  s'arrête  long- 


«  temps  à  dire  que  c'est  une  Indignité  qu'un  hé- 
«  rog,  qu'Ajax  soit  mort  de  la  main  du  plus  lâche 
«  des  honunes.  »  Il  est  honteux,  quand  ii  est 
indigne  du  lieu  où  l'on  parle,  de  celui  qui  parle, 
de  la  circonstance,  des  auditeurs,  du  sujet  lui- 
même,  et  qu'il  semble  répandre  sur  la  cause 
quelque  chose  de  déshooorant.  Il  est  o£fensant, 
quand  il  blesse  l'auditoire,  comme  «  si  l'on  d- 
«  tait  devant  des  chevaliers  jaloux  de  siéger  sur 
«  un  tribunal,  la  ioi  de  Gépion  sur  les  juge- 
«  ments.  >* 

L.  Condamnez-vous  la  conduite  de  ceux  qui 
vous  écoutent,  le  raisonnement  esf  contraire. 
C'est  ce  que  ferait  un  orateur  qui,  parlant  en 
présence  d'Alexandre  de  Macédoine,  destructeur 
de  Thèbes,  dirait  «  que  rien  n'est  plus  affreux 
«  que  de  détruire  une  ville.  »  L'argument  est  peu 
d'accord  avec  lui-même,  quand  l'orateur  se  con- 
tredit, s'ii  prétend,  par  exemple,  «  que  la  sa- 
«  gesse  fait  seule  le  bonlieur,  »  et  ensuite,  «  qu'il 
«  n'y  a  pas  de  l)onheur  sans  la  santé;  »  ou  que 
«  la  tendresse  l'amène  auprès  de  son  ami ,  démar- 
«  che  qu'il  ne  croit  pas  inutile  à  ses  intérêts.  »  Il 
est  opposé,  s'il  renferme  quelque  chose  de  nui- 
sible à  la  cause  :  «  N'allez  point,  en  exhortant 
«  votre  armée  au  combat,  exagérer  la  force,  le 
«  nombre  et  le  bonheur  des  ennemis.  » 

Voici  en  quoi  pèche  un  raisonnement  dont 
quelque  partie  est  mal  appliquée.  Ou  vous  avez 
avancé  plus  que  vous  ne  prouvez,  ou  vous  ne 
parlez  que  d'une  partie,  quand  il  s'agit  du  tout; 
par  exemple  :  «  Les  femmes  sont  avares  ;  car  Éri- 
f  phyle  a  vendu  la  vie  de  son  époux.  »  Ou  vous 
ne  vous  justifiez  pomt  du  crime  dont  on  vous  ac- 


«rib.  Graecho  coUocanset,  atqae  ex  ea  dnos  Gracclios 
«  procreasset,  tantœ  seditiones  natœ  non  esêeut  :  quare 
"  tioc  iDCommodain  Scipioni  adscribendum  videtar.  »  Ho- 
juamodi  est  illa  quoque  conquestio  : 

rUnam  ne  fn  nemore  Pelio  secaribos 
OBBsa  cecIdiMet  abiegna  ad  terram  trabes! 

Longias  enim  repeUta  est,  quam  res  posiulaliat  Mala  de- 
finitio  est,  qaum  aut  communia  describit,  boc  modo  : 
«  SeditioeuA  est  is,  qui  malus  atque  inutil is  est  civis.  » 
Ram  hoc  non  magis  sedltiosi ,  quam  ambitiosi ,  quam  ca- 
hnnnialoris,  quam  aBcajas  improbi  bominis  vîm  describit 
Aot  ftbom  qaidâam  dicit,  boc  pacto  :  «  Sapientia  «si 
«  peconiaB  qoaereiidse  inteUigenf |a.  >»  Aut  aliquid  non  grave, 
aec  nttgûTtm  oonCinens ,  sic  :  «  Stultitia  est  immens» 
«  glorte  êupidStas.  »  Est  hâec  qoldem  slultltia,  sed  ex 
parte  qiuâsib,'iitNi  ex  omni  génère,  deAnîta.  Contioversun 
est,  In  tf»  «df  duiiliim  demonstrandum  dnbia  causa  affer- 
tnr,  hoc  modo  : .  ^ 

Ebo  ta,  dit,  qidbas  est  potestas  motos  sQperam  atqae  infenun, 
Paoem  Inter  seie  ooodUant,  conférant  concordiam. 

PeispieuiiiB  est»  d«  quo  non  est  oontroversia  :  ut,  «  si 
•  quis,  qmm  Orestem  accuset,  planum  faciat,  ab  eo  ma- 
«  tremesseoocisani.  »  Non  concessum  est,  quum  id,  qaod 
anselnr,  io  eonftioverala  est,  ut,  «  si  quis,  quum  Uiyssem 


«  accuset,  in  boc  maxime  commoretnr  :  Indignnm  esse , 
«  ab  liomine  ignavissimo  virum  fortissimum,  Ajacem, 
«  necatum.  »  Turpe  est,  quod  aut  eo  loco,  in  quo  dicitur; 
aut  eo  homine,  qui  dicIt  ;  aut  eo  tempore ,  quo  dicitur;  aut 
iis,  qui  audiunt  ;  aut  ea  re,  qua  de  agitur,  indignum,  pro- 
pter  inhonestam  rem ,  videtur.  Offensum  est ,  quod  eorum, 
qui  audiunt,  Toluntatem  lœdit  :  ut,  «  si  quis  apud  équités 
«  romanos ,  cupidos  judicandi ,  Caepionis  legem  judiciariam 
«  laudet.  » 

L.  Contrarium  est,  quod  contra  ea  dicitur,  quœ  ii,  qui 
audiunt,  feoerunt  :  ut  »  si  quis  apud  Alexandnun  Maoedo- 
nem  contra  aliquem  urbis  expugnatorem  diceret,  «  nfiûl 
«  esse.cnideliusy  quam  urbes  diroere,  »  quum  ipse  Ale- 
xander  Tbebas  diroisset.  Inconstans  est ,  quod  ab  eodem 
de  eadem  re  diverse  dicitur  :  ut ,  «  si  quis ,  quum  dixerit , 
«  qui  virtutem  babeat»  euni  aullius  rei  ad  beae  virendum 
«c  indigere,  neget  postes  sine  bona  TaUtudine  posse  beoe 
«  Tivere;  aul  se  amico  adesse  propter  beniyolentiam; 
«  sperare  enim  allqpid  oommodi  ad  se  perventurum.  »  Ad- 
versum  est ,  quod  ipsl  causae  aliqua  ex  parte  oflicit  :  ut  «  si 
«  quis  bosUura  vim ,  et  copias ,  et  felidtatcm  augeat  »  qnum 
«  ad  pugnandum  milites  adhortetur.  » 

Si  non  ad  id,  quod  insUtuitur,  accommodabitur  aliqua 
pars  argumentationis,  horura  aliquo  in  vitio  reperietur  :  si 
plura  pollidtus  pauciora  demonstrabit  ;  aut  si ,  quum  totum 
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case:  «  On  vous  reproche  des  briguer  et  des  in* 
«  trigaes,  et  Yoos  parlez  de  votre  courage.  »  Ainsi, 
«  Amphion,  dans  Euripide  et  dans  Pacuvios, 
«  pour  défendre  la  musique,  vante  la  sagesse.  » 
Ou  Yousrejetezsur  la  choseles  défautsderhonime, 
comme  «  si  Ton  s'autorisait  des  défauts  d'un  sa-- 
«  vaut  pour  accuser  lascienoe  ;  »  ou,  danaunéloge, 
vous  parlez  de  la  fortune  et  non  des  talents  de 
votre  héros;  ou,  dans  la  comparaison  de  deux, 
objets ,  vous  ne  croyez  pas  pouvoir  louer  Tun  sans 
dénigrer  l'autre,  ou  sans  le  passer  sous  silence  ;  ou 
vous  quittez  votre  sujet  pour  vous  jeter  dans  des 
lieux  communs  :  «  On  délibère  s'il  faut  ou  non 
«  faire  la  guerre  ;  vous  vous  occupez  de  Téloge  de 
«  la  paix ,  avant  de  montrer  que  la  guerre  est  inu- 
«  tile;  »  ou  vous  donnez  des  raisons  fausses;  par 
exemple  :  i  L'argent  est  un  bien ,  piurce  qu'il  nous 
«  rend  heureux;  »  ou  des  raisons  faibles,  a»nme 
Plante,  quand  il  dit: 

Cestune  chose  odieuse  de  reprendre  un  ami 
d'une  faute  qu*U  a  commise;  mais  c^est  quel- 
quefois une  ehose  utile  etprt^Uable dans  la  vie; 
carmoi'mémejechâMeraia^fO«fd^hfui  mon  ami 
pour  la  faute  qu'il  a  eowfmise. 

Ou  des  raisons  qui  n'sgoutent  rien  ;  par  exemple  : 
«  L'avarice  cause  de  grands  maux  à  l'homme; 
«  car  l'amour  de  l'argent  le  Jette  en  de  grands 
«  malheurs;  »  ou  peu  convenables  :  «  L'amitié  est 
«  le  plus  grand  des  biens  ;  car  elle  offre  une  foule 
«  d'amusements.  » 
LI.  Le  quatrième  mode  de  réfutation  est  d'op- 

debebit  ostendere»  de  parte  aliqna  loqiietar,  hoc  modo  : 
«  Mulierum  geous  avanun  est;  oain  Erlphyle  auro  Tir! 
«  Titam  yendidit;  »  aot  si  non  id,  quod  accasabitur,  dé- 
fende! :  ot,  «  ai  quis ,  qoom  ambitua  accusabitur,  manu 
«  86  fortem  esaedefendet  :  »  nt  »  Amphion  apud  Earipidem, 
«  item  apud  PacQTÎum,  qai,  ▼ituperata  mosica,  aapien- 
«  tiam  laudat;  »  aat  si  res  ex  hominis  vitio  ritoperabitur, 
Ht ,  «  ai  quis  doctrinam  ex  àUctiutts  docU  Titiia  reprehea- 
«  dat;  »  aat  si  qui,  quum  aliquem  volet  laudare,  de  felicitate 
cjus ,  non  de  Yirtute  dicat;  aat  si  qui  rem  cum  re  ita  oom- 
parabil,  ut  alteram  se  non  putet  laudare,  nisi  alteram  vi- 
luperarit;  aut  ai  alteram  ita  laudet,  ut  ailedns  non  faciat 
inentionem  ;  aut  si,  quum  de  certa  re  quaeretur,  de  oommuni 
insUtuetur  oralio  :  ut  »  «  si  quia  y  quum  aliqui  délibèrent , 
«  beUom gérant,  an  non ,  paœm.laudet  oninino ,  non  illud 
«i  bellum  inutile  eaae  demonstret;  »  Sut  si  ratio  alicujus 
rà  raddetur  falsa,  boc  modo  :  «  Pecunia  bonum est ,  pro- 
%  ptarea  quod  ea  maxime  vitam  beatam  eflicit;  »  aut  si 
Infirma,  ut  Plautua, 

Âmleam  castigare  ob  merf  tam  noxJam , 
Immone  est  facinut;  ^mm  in  alato  utile 
Et  ooDdttdbUe  ;  nam  ego  aairfcam  hodie  maum 
Concastigabo  pro  commerita  noxia; 

aot  eadem ,  hoc  modo  :  «  Maximum  malum  est  avaritia; 
«  multos  enim  magnis  inoommodis  affecit  pecuniae  cupi- 
«  dilaa;  »  ant  parum  idonea,  hoc  modo  :  «Maximum 
«  bonum  est  amicitia;  plurim»  enim  delectationes  sunt  in 


U.  QuMtus  modus  erat  reprehensionis,  per  quem  contra 


poser  à  un  ralsosnemeot  solide  on  raiionDinieBt 
aussi  fort  ou  même  plus  solide  encore.  On  Teuk- 
ploie  surtout  dans  le  genre  délibératif  :  noiu  ac« 
cordons  que  l'avis  contraire  est  Juste;  nu»  non» 
prouvons  que  len6tre est  nécessaire  :  noesavouons 
que  ce  qu'on  propose  est  utile  ;  mais  nous  démon- 
trons que  notre  conseil  est  dicté  par  rhonneor. 
Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  de  la  réfutation. 
Il  nous  reste  à  parler  maintenant  de  la  péro- 
raison. 

Avant  la  péroraison,  Hermagoras  place  la  di- 
gression ;  et  dans  cette  digression ,  étraagère  au    { 
fond  de  la  cause  et  à  l'intérêt  du  Jugement,  il    i 
veut  que  l'orateur  insère  son  éloge,  blâme  son    I 
adversaire,  ou  traite  quelque  sujet  qui  lui  four-    1 
nisse,  plutôt  par  l'amplification  que  par  le  rai- 
sonnement ,  de  nouvelles  armes  pour  attaquer  ou    j 
se  défendre.  Si  l'on  veut  considérer  la  digression 
comme  une  partie  du  discours,  on  peut  suivre  le 
sentiment  d'Hermagoras;  car  nous  avons  doimé 
ou  nous  donnerons  à  leur  place  des  préceptes  pour 
amplifier,  louer  ou  blâmer.  Quant  à  nous,  nous 
ne  jugeons  point  convenable  de  compter  la  digres- 
sion au  nombre  des  parties  du  discours,  parce 
qu'il  ne  faut  Jamais  s'éloigner  de  sa  cause  que 
dans  les  lieux  communs  dont  nous  aurons  bientôt 
à  parler.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  re- 
loge et  le  blâme  doivent  se  traiter  à  part;  et  il 
nous  semble  plus  c('nvenable  de  tes  fondre  dans 
les  raisonnements.  Passons  donc  à  la  péroraisoa 

LU.  La  péroraison  complète  et  termine  tout  le 
discours.  Elle  a  trois  parties  :  TénumératioD, 

firmam  argumentationem ,  asqne  firma  ant  flrmlor  poaeba- 
tor.  Hoc  gênas  in  deliberalionibus  maxime  Yenabitor, 
quum  aliquid ,  quod  contra  dicatur,  squnm  esse  coocedi- 
mus,  sed  id,  quod  nos  defendimus,  neeeaaarium  e$se 
demonstramus  :  aut  quum  id,  quod  illi  défendant,  utile 
esse  fateamur;  quod  nos  dicamus,  deoionstreoMis  ease 
bonestum.  Acde  reprebensione  haec  quidemexistimaTiaiiU 
esse  dicenda.  Deinceps  nunc  de  conclusione  ponemus. 

Hermagoras  degressionem  deinde ,  turo  poatreoiain  oûa> 
clusionem  ponit.  In  bac  autem  degreasione  ille  putai  opor^ 
tare  quamdam  infeni  orationem,  a  eanaa,  atqoe  a  jndi; 
catione  ipsa  remotam ,  qwe  aot  sui  laudem ,  ant  adTersaiï 
Tituperationem  contineat,  aot  in  aiiam  cansam  dedncat, 
ex  qua  conflciat  aliquid  conArmaUonis,  aot  reprebensio- 
nis,  non  ai^pimentando,  sed  augendo  per  qaamdan  soi- 
plificaUonem.  Hanc  ai  quia  partem  putarit  orationis,  se- 
quatur  Hermagoram  licebit.  Nam  et  augendi,  et  laodaadi. 
et  viUiperandi  pr»cepta  a  nobis  partim  data  sont,  partim 
auo  loco  dabuntiir.  Nobis  autem  non  plaoet ,  liane  partcoi 
in  numéro  reponi,  quod  de  causa  de^edl,  aisi  per  locom 
communam ,  displiceC;  quo  de  génère  poslerius  est  dicea* 
dum.  Laudes  autem  et  vituperationesnon  aeparatim  pUcet 
tractari,  sed  in  ipsis  argument  atianibiia  aaaa  \ 
Nunc  de  conclusione  dioaoMia. 

LU.  Oonduaioestexitotet  < 
nis  :  hsc  habet  partes  très,  ( 
nem,  conquestiooem.  Enomeratio  eH»  par  quam  i» 
disperse  et  diffuse  diet»  nnum  in  looom  oogpmtur,  et  nr 
minifloendi  causa  onum  sob  aspecUun  subjioMmtar.  Ban 
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nndigttation  el  la  plainte.  L'énnmératioii  réanlt- 
et  rassemble  les  faits  et  les  arguments  dispersés 
dans  le  discours;  elle  les  place  sous  un  même 
point  dcTue  podr  en  rappeler  le  souvenir.  Si ,  en 
traitant  cette  paitie ,  vous  suives  toujours  la  même 
marche,  il  ne  sera  pas  difficîte  d'y  reconnaître 
Tart.  Pour  en  effacer  jusqu'aux  moindres  traces , 
pour  prévenir  le  dégoût,  employez  la  variété. 
Tantôt ,  et  cette  méthode ,  comme  la  plus  fecile , 
est  la  plus  usitée,  récapitulez  en  les  effleurant 
tons  vos  raisonnements  ;  tantôt ,  et  Ton  rencontre 
ici  plos  de  difficultés ,  vous  retracez  votre  division 
et  les  différents  points  que  vous  aviez  promis  de 
traiter,  et  vous  rappelez  les  raisons  dont  vous 
avez  appuyé  chacun  d'eux.  L'orateur  quelquefois 
s'adresse  à  Tauditoire,  et  lui  demande  ee  quMI 
vent  qu'on  lui  démontre  encore,  et  il  ajoute  : 
«  Voilà  ce  que  nous  vous  avons  appris,  voilà  ce 
•  que  nousavons  prouvé.»  Ainsi  vousrafraîchissez 
la  mémoire  de  l'auditeur,  et  vous  lui  persuadez 
qu'il  ne  doit  rien  attendre  de  plus. 

Ici  vous  pouvez ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  rappeler  vos  raisonnements  à  part ,  ou ,  ce 
qui  exige  plus  de  talent ,  y  Joindre  les  objections 
qu'on  vous  a  Alites,  en  reproduisant  votre  con- 
firmation ,  et  en  montrant  à  chaque  preuve  com- 
ment vous  avez  réfuté  votre  adversaire.  Ainsi, 
une  courte  comparaison  rappelle  à  l'auditoire  et  la 
confirmation  et  la  réfutation.  Pour  tous  ces  résu- 
més, on  a  surtout  besoin  de  varier  les  ibrmes  et 
lestoumures  du  style.  Au  lieu  de  faire  vous-même 
rénumération ,  de  rappeler  ce  que  vous  avez  dit 
eten  quel  lieu  tous  l'avez  dit,  vous  pouvez  la  pla- 
cer dans  la  bouche  de  quelque  personnage  ou  de 

si  semper  eodem  modo  traetabitor,  perapicoe  ab  omnibus 
artificio  qoodam  tractari  intelligetor  ;  sin  varie  fiet ,  el  hanc 
saspidooem  et  saUetatem  vitare  poterit.  Qoare  tum  opor- 
tebit  ita  foœre»  ut  plerique  faciunt  propter  facilitateni, 
singiUaUmuDamquamqtte  rem  attingere,  et  itaomnea  trana- 
ire  bre^iler  argumenUtianes;  tum  antem  id,  quod  diffi- 
dliuseaty  dicere,  quaa  partes  expoaueria  in  partltione, 
de  quiboa  te  poUidtua  sis  dictnniin ,  et  redocere  in  memo- 
riam,  quUMia  rationiboa  unamqaamqae  partem  eonfirma- 
m;  tom  ab  lia»  qvi  audiunl,  qattirere,  qaid  ait,  quod 
cibi  Telle  debeant  deroonatrari ,  hoc  modo  :  «  llhid  docui- 
«  moa,  llhiâ  plamim  fedmus.  »  Ita  aimai  et  in  memoriam 
redibitauditor,  et  putabit  nihii  esae  pneterea,  qaod  de- 

Atque  in  bis  generibia  (nt  antedictam  est)  tum  tua» 
argamenteliofies  Iransire  separatim;  tum  id, quod  artîfi- 
cioftittfl  eat ,  ernn  tala  oontrariaa  cooiuogere  ;  et  qnnm  tuam 
argomeutatioiiein  dineris,  tum»  contra  eam  quod  affere- 
balor,  qaeBMdmodam  diloeris ,  oatendere.  ita  per  brerem 
comparalkmein»  aadHoria  memoria  el  de  conlirmatione, 
et  de  repiehenaioneredintegpabttttr.  Atqoe  bascaliis  actio- 
Bis  quoqoe  BKkdte  variare  oportebit.  Nam  qwim  es.  tua 
penona  amoMiMa  posai»,  ut, quid,  el  quo  qoidque  loco 
dheria,  adiBoneas;  tuea  vero  personaiii  aut  rem  aliquam 
iadacere»  et  ammeialiopem  ai  iolam  attribuera.  Perao- 
nambacttodo  :  «  Nattiailegisacriptor  eiaiatat^etqaaBrat 
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quelque  etyf^tnftniiBé  que  vous  menez  en  scène. 
Voici  un  exem^e  de  la  première  manière  :  «  Si  le 
«  législateur  paraissaittout  à  coup  et  vousdeman- 
9-  dait  :  Pourquoi  hésitez-vous  encore?  qu'auriez- 
«  vonsà  répondre,  quand  on  vous  a  démontré  ?. ..  » 
Et  vous  pouvez  alors ,  aussi  bien  que  si  vous  par- 
Uei  en  votre  propre  nom,  tantAt  passer  en  revue 
tous  vos  raisonnements  Tun  après  l'autre ,  tantôt 
rappeler  la  division,  tantôt  demander  à  l'auditoire 
ce  qui!  attend  encore,  ou  comparer  vos  preuves 
aux  objections  de  Tadversaire. 

Faites- vous  parler  une  chose  inanimée,  alors 
e^est  une  loi,  une  ville,  un  lieu  quelconque,  un 
monument,  que  vous chai^z  de  l'énumération  : 
«  SI  la  lot  pouvait  parler,  ne  se  plaindrait-elle  pas, 
«  ne  pourrait-elle  pas  vous  dire  :  Qu'attendez-vous 
«  encore,Juges,quandonvousadéinontréque?...» 
Et  vous  avez  ici  les  mêmes  ressources.  Sous  quel- 
que forme  que  vous  présentiez  votre  énumération , 
comme  vous  ne  pouvez  rapporter  vos  raisonne- 
ments en  entier,  contentez-vous  de  rappeler  en  peu 
de  mots  ee  quils  ont  de  plus  solide  ;  car  il  s'agit  de 
rafratebir  la  mémoire,  etnon  pasde  recommencer 
le  discours. 

LUI.  Le  but  de  l'indignation  est  d'exciter  no- 
tre haine  contre  un  homme ,  ou  de  nous  inspirer 
de  graves  préventions  contre  quelque  fait.  Sou- 
venez-vous d'abord  qu'on  peut,  pour  la  traiter, 
employer  tous  les  lieux  que  nous  avons  indiqués 
par  la  confirmation;  car  elle  se  forme,  comme 
l'amplification ,  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  per- 
sonnes et  aux  choses.  Cependant  nous  allons  con- 
sidérer les  principes  et  les  lieux  communs  qui  ap- 
partiennent à  l'indignation  en  particulier. 

«  a  Tobia,  qoid  dubilelia;  quid  poaaitia  dicere,  qaom  vo- 
«  bia  hoc  el  Im)c  ait  demooatratum?  »  Atqne  bic,  item  ut 
Id  Doatra  peraona,  licebit  aliaa  aingillatim  tranaire  omoea 
argumentationes,  aliaa  ad  parUtionea  singala  gênera  re- 
ferre,  alias  ab  anditore,  quid  deaideret,  qoœrere,  aUas 
hœc  facere  per  comparationem  aaarom  el  ooutrarianun 
argumentaUoaum. 

Rea  aotem  indocetur,  ai  alicui  rel  hujusmodi ,  legl ,  loco, 
urbi,  monumento  attribuetur  oratio  per  enumerationem, 
hoc  modo  :  «  Quid?  ai  leges  loqui  posaent,  nonne  base 
«apud  Toaquererentur?  Quidoam  amplius  deaideratia» 
«  judicea,  quum  Tobis  hoc  el  hoc  planum  fiictum  ait?  « 
In  hoc  quoqne  génère  omnibua  eisdem  modis  uti  licebit. 
Commune  autem  prseceptum  hoc  datur  ad  enumeratio- 
nem,  ut  ex  unaquaque  argumentalione ,  qnoniam  tot^ 
iterum  dici  non  poteal  «  id  eligalur,  quod  erit  graviasimum , 
et  unumquodque  quam  brevissime  tranaeatur  ;  ni  memo^ 
ria,  non  oratio  renovata  videatur. 

LIIL  Indignatio  eat  oralio,  per  quam  confidlnr,  ot  in 
aliquem  bominem  magnum  odium ,  aot  in  rem  gravia  of- 
flénaio  coneftetur.  In  hoc  génère  iliad  primum  intdilgi  vo- 
lumua,  poaaeomnlboa  ex  loda  lia,  quos  in  eonfirmandi 
pneceptto  poaufmua,  Iraotari  indigpaîionem.  Nam  ex  iia 
rebua,  qu«e  peraonia  atqoe  negoliia  altributœ  aonl,  qoaa* 
vis  amplificaUoMS  el  indlgnaioiiea  Msci  paeannt  :  aed 
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Le  premier  lieu  aetirede  FtoyorliniM  etde  la 
dignité  d'une  chose,  prouvée  par  nntérét^qii'y 
prennent  les  dieux  immorteto,  ou  les  hommes 
dont  l'autorité  est  la  plus  respectahle^  U  s^appuie 
sur  la  divination,  les  oracles,  les  honimni inspi- 
rés des  dieux,  les  prodiges,  les  phénomènes  ^  les 
réponses  des  aruspices ,  aussi  bten  qœ  sur  l'hls» 
toiredenos  ancêtres, des  rois,  des  eités,  des  «Mi- 
tions ,  sur  l'autorité  des  sages ,  du  sénat,  dupeu- 
pie  et  des  législateurs.  Le  second  lien  montre,  -par 
l'amplification ,  quels  sont  ceux  que  le  délit  dont 
on  parle  intéresse  leplus;8i  c'est  la  société  entière, 
ou  la  mineure  partie  de  la  société ,  ce  qui  annonce 
un  crime  atroce;  ou  des  supérieurs,  c'est^-dire, 
ceux  qui  nous  ont  fourni  le  premier  lieu  commun , 
celui  de  la  gravité  et  de  rimportanoe ,  ee  qui  est 
une  indignité  ;  ou  des  égaux  en  courage,  en  fortune, 
en  avantages  corporels ,  ce  qui  est  une  ii^wtice  ; 
ou  des  inférieurs,  ce  qui  est  le  eomble  du  despo- 
tisme et  de  l'inhumanité.  Dana  le  troisième  lieu, 
on  cherche  ce  qui  pourrait  arriver,  si  d'autres 
imitaient  cet  exemple;  on  montre  combien  l'in- 
dulgence pour  ce  fait  produirait  d'imilateurs  de 
cette  coupable  audace;  enfin,  on  en  développe 
les  funestes  conséquences.  Le  quatrième  lieu  dé- 
montre que  bien  des  gens  attendent  avec  impa- 
tience la  décision  de  cette  affaire ,  pour  Juger, 
d'après  ce  qu'on  accordera  à  un  coupable,  de  ce 
qu'ils  pourront  se  permettre  en  pareille  occasion. 
Le  cinquième  prouve  que,  dans  d'autres  cas ,  si 
l'on  se  trompe  et  que  la  vérité  triomphe  ensuite, 
le  mal  n'est  pas  irréparable;  mais  qu'ici,  le  Ju- 
gement une  fois  prononcé ,  ni  un  Jugement  con- 
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trains ,  ni  aucune  puissance  ne  sauradt  dorriger  le 
mal  quHI  aandt  fiiit.  Le  sixième  Heu  ^it  voir  que 
te  délit  a  été  commis  à  dessein  et  de  propos  dé- 
libéré'; on  ajoute  que  si  l'erreur  a  quelquefois  des 
droits  à  rindolgence,  il  ne  faut  Jamais  pardonner 
une  méchanceté  volontaire.  Dans  le  septième  lieu, 
l'horreur,  la  cruauté,  l'atrocité  inouïe  d'uu  crime 
enfanté  par  la  violence  toute-puissante ,  d'un  crime 
qui  viole  toutes  les  lois  et  l'équité  naturelle,  en- 
flamment le  courroux  de  l'orateur. 

LIV.  Le  huitième  lieu  démontre  que  le  crime 
dont  il  s'agit  n'est  point  un  crime  vulgaire,  ni 
même  un  crime  habituel  aux  plus  grands  scélé- 
rats ,  mais  un  forfait  inconnu  aux  hommes  les 
plus  cruels,  aux  nations  les  plus  barbares,  aux 
bétes  les  plus  féroces  :  telle  est  la  cruauté  envers 
nos  parents ,  nos  enfants ,  nos  époux ,  nos  alliés , 
envers  des  suppliants;  au  second  rang  on  place 
les  violences  envers  des  vieillards ,  un  hôte,  un 
ami ,  un  voisin,  un  homme  avec  qui  nous  avons 
passé  notre  vie  ;  envers  ceux  qui  nous  ont  élevés, 
qui  nous  ont  instruits  ;  envers  un  mort,  un  mal- 
heureux digne  de  pitié,  ou  un  homme  illustre, 
revêtu  d'honneurs  et  de  dignités  ;  envers  des  gens 
qui  nepeuventni  attaquernise  défendre,  comme 
des  enfants ,  des  vieillards ,  des  femmes.  L'indi- 
gnation qu'excitent  toutes  ces  circonstances  peot 
allumer,  dans  le  cœur  des  auditeurs  et  des  juges, 
la  haine  la  plus  vive  contre  le  coupable. 

Le  neuvième  lieu ,  en  comparant  le  délit  sur  l^ 
quel  on  va  prononcer  avec  d'autres  délits  recon- 
nus comme  tels,  montre,  par  la  comparaison, 
combien  il  est  plus  atroce  et  plus  abofflinable 


tamen  ea ,  quœ  separatlm  de  IndignaUone  prœcipi  possunt , 
oonsideremus. 

Primus  k>ctts  smnitur  abauctoritate,  qaom  Gommemo' 
ramuSy  quaatœ  cane  res  ea  faerit  diia  inunortalibus ,  aut 
da,  quoram  auctorilas  gravissiroa  debeat  esse.  Qui  locus 
sumetur  ex  sortibus ,  es  oraculis ,  vaUbas ,  ostentis ,  pro- 
digiia,  responsis,  et  similibua  rébus,  item  ex  majoribus 
nostri»,  regibos ,  civitatibos,  gentibos ,  homiiûbus  sapien- 
tissimis,  senato ,  poiNilo  »  legam  acriptoribus.  Secandus 
locus  est ,  per  quem ,  illa  res  ad  qnos  pertineat ,  cum  am- 
plificatione,  per  indiguationem ,  ostenditur,  an  ad  omnes, 
aut  ad  majorem  partem,  quod  atrocissimum  est;  an  ad 
superiores ,  quales  sunt  ii ,  quorum  ex  auctoritate  indigna- 
tio  sumitur,  quod  indignissimam  est;  an  ad  paies  animo, 
fortnna,  corpoie,  quod  Iniquissimum  est;  an  ad  inferio- 
res»  quod  superbissimum  est.  Tartius  locus  est ,  per  quem 
quairimos ,  <^dnam  sit  eventurum ,  ai  idem  ceteri  fadanC  ; 
et  aimul  ostendimus,  baie  si  conceasum  sit,  muUos  œmn- 
los  (jusdem  audadœfuturos  :  ex  quo,  qoîd  mali  sit  even- 
turum, demoostrabimus.  Quartus  locus  est,  per  quem 
demoDStramas ,  multoa  alacres  exspectare ,  quid  stattiatur  ; 
ut  ex  eo,  quod  uni  oonoessum  sit,  sibi  quoqoe  tali  de  re 
quid  Uceat,  imeHigere  possint.  QOinlns  locus  est,  per 
quem  ostendimns,  coteras  res  perperam  constltutas,  In- 
teUecta  veritate,  commutatas  corrigi  posse  :  banc  esse 
rem,  qoœ  si  sit  semei  judieata,  neqoe  alio  commutari  ja- 
dicio,  neque  uUa  potestate  oorrigi  posait  Sextus  locus 


est,  per  quem  consulto  et  de  indostria  factum  esse  demon- 
stratur,  et  illud  adjungitur,  volontario  maleficio  TeaiaQi 
dari  non  oportere;  imprndentise  concedi  nonnunqoaa 
oonventre.  Septimus  locus  est,  per  quem  indignaniir, 
quod  tetrum ,  crudele ,  nefarium ,  tyrannicum  lactom  e^sa 
djcamus,  per  vim,  per  manum  opulentam,  qus  res  ab 
legibus  et  ab  œquabili  jure  remotissima  sit 

LIV.  Octavus  locus  est ,  per  quem  demonstramos,  noo 
▼ulgare,  neque  fectilatum  esse,  ne  ab  audacissimis  qui- 
dem  bominibus,  id  maleficium ,  de  quo  agitor;  atqoe  id 
a  feris  quoque  bominibus,  et  a  barbaria  gentibos,  et  m- 
manibus  bestiis  remotum  esse.  Hsc  erunt,  qu»  in  pares* 
tes,  liberos, oonjoges,  consanguineos,  suppliées,  crodeli- 
ter  facta  dicentur;  et  deinceps  si  qua  proferutor  in 
majores  natu ,  in  hospites,  in  vicinos ,  in  amioos,  m  eost 
quibuscum  vitain  egeris,  in  eos,  apud  quos  eduotii  os» 
in  eos ,  a  quibus  eruditus,  In  nnuluos  »  in  miaeroset  m» 
rioordia  dignos ,  in  homines  claros ,  nobUea  et  honore  asos, 
in  eos ,  qui  neqoe  lœdere  alium,  nec  se  defendere  potoe- 
rint ,  ut  in  pueros ,  senes ,  mulieres  :  qmtniaomnilHis  aeii* 
ter  excilata  indignatio,  summum  in  eum,  qû  violarit 
horum  alîquid,  odium  commovere  poterit 

Nonus  locus  est ,  per  quem  cum  aliis,  qu»  coostal  es» 
peccata ,  hoc ,  quo  de  qusestio  est ,  comparatur  ;  et  ili  Pff 
contentionem ,  quanlo  atrocius  et  îndignius  ait  iUud^  q»> 
de  agitur,  ostendilur.  Decimus  locus  est ,  per  quem  oaiaii  * 
qute  in  negotio  gerendo  âcta  auut,  quaeque  post  negotium 


Digitized  by 


Google 


DBUNVENTION^LIV. 

eiieofe.Ledixièiiie>en  raflieniMftal  tattai  ks 
cifcoDstaœes  de  TaetUm,  et  txHit  ee  qui  Ta  ml- 
rie,  fiiit  ressortir,  par  l'iodigaatioii  qa'eieiteia 
les  mdndres  détails  du  fait,  tout  ee  qiilÈ  ont 
de  révoltant  et  de  criminel ,  et  par  le  taUea« 
frappant  qu'il  met  sous  les  yeux  des  Juges ,  leur 
reod  le  crime  au8:>i  odieux  que  slls  Tavaient  vu 
commettre  eux-mêmes.  Dans  le  onasième  »  faites 
voir  que  le  coupable  devait  moins  qu'un  autw 
commettre  un  pareil  délit,  qu'il  était  même  de 
soD  devoir  de  l'empêcher,  si  un  autre  eût  voulu 
le  commettre.  L'orateur,  dans  le  douzième  ^  s'^n* 
digne  d'être  la  première  victime  d'un  crime  jus* 
qu'a/ors  inconnu.  Le  treizième  lieu ,  en  montrant 
qae  l'outrage  se  joint  à  l'injustice,  rend  odieux 
lorgueil  et  l'arrogance  du  coupable.  Par  le  qua- 
torzième, l'orateur  supplie  ses  auditeurs  de  se 
mettre  à  sa  place,  de  se  supposer  eux-mêmes  vic- 
times de  l'injure  dont  il  souffre ,  de  penser  à  leurs. 
enfants,  s'il  s'agit  d'un  enfant  ;  à  leurs  épouses, 
s'il  s'agit  d'une  femme;  à  leurs  pères,  à  leurs 
parents ,  si  c'est  un  vieillard  qui  a  été  outragé. 
Enfin  il  dira,  dans  le  quinzième,  que  l'ennemi 
public  ou  particulier  le  plus  implacable  serait  in- 
digné de  ce  que  nous  avons  souffert.  Tels  sont  à 
peu  près  les  lieux  les  plus  propres  à  exciter  l'in- 
dignation. 

LV.  Voici  maintenant  les  lieux  d'où  Ton  peut 
lirer  la  plainte ,  dont  le  but  est  de  chercher  à 
exciter  la  pitié  de  l'auditeur.  Il  faut  donc  l'atten- 
drir d'abord ,  et  le  préparer  à  des  émotions  plus 
douces,  si  nous  voulons  le  rendre  sensible  à  nos 
plaintes.  Ponr  y  réussir,  développez  des  lieux 
communs  sur  la  puissance  irrésistible  de  la  for- 
tune, et  sur  la  £ublesse  des  mortels.  Ces  pensées. 
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CKpriméasd^n  Style  grave  et  sentendeoi,  font 
•nr  les  esprits  une  improsion  profonde,  et  les 
di^Qsent  à  la  eompasÀm.  Le  malheur  â'autmi 
leur  rappelle  leur  propre  faiblesse. 

Le  preoiier  lieu  qu'on  emploie  pour  exciter  la 
eomnsiBération  oppose  notre  prospérité  passée  à 
notre  malbrar  présent  Le  second,  embrassant, 
phisievs  époques  différentes ,  montre  de  quels 
niauxamii  avons  été ,  nous  sommes  et  nous  se- 
rons les  victimes.  Le  troisième  appuie  sur  cha- 
onnedes  circonstances  qui  aggravent  votre  mal- 
heur. Vous  perdez  un  fils ,  et  vous  rappelez  les 
plaiairs  iimocents  de  son  âge,  son  amour ,  vos 
espécanoes,  les  consolations  qu'il  vous  donnait , 
le  soin  de  son  éducation.  Ce  sont  tous  ces  détails 
qui,  dans  une  disgrâce  quelconque,  rendent 
votre  maliMur  plus  tonchant.  Le  quatrième  lieu 
fait  eonnaitre  les  affronts,  les  humiliations ,  les 
tnûteiaents  déshonorants  et  indignes  de  notre 
âge,  de  notre  naissance,  de  notre  fortune,  de 
nos  honneurs  passés,  de  nos  bienfiaits,  que  nous 
avons  soufferts,  an  dont  nous  sommes  menacés. 
Le  ciaquièBie  est  le  tableau  de  chacun  de  nos 
nmlbeurs,  tablea»  si  vif  et  si  animé ,  que  l'audi- 
teur semble  les  voir,  et  se  laisser  attendrir  moins 
par  le  récit  que  par  la  v«e  de  nos  disgrâces.  Le 
sixième  montre  que  nous  sommes  tombés  dans  le 
malheur  au  moment  où  nous  nous  y  attendions 
le  moins ,  et  que  nous  avons  été  précipités  dans 
cet  abtme  de  maux  quand  nous  nous  i>ercions 
d'un  vain  espoir  de  bonhenr.  Par  le  septième , 
l'orateur  applique  à  l'auditeur  sa  propre  infor- 
tune ;  il  le  supplie  de  se  rappeler,  en  le  voyant , 
le  souvenir  de  ses  enfants,  de  ses  parents,  de 
ceux  qui  doivent  lui  être  chers.  Dans  le  huitième , 


comeciits  sont,  cani  miioscajosque  indignatione  et  crimi- 
nalioiie  colligimus,  et  rem  verbis  qoatn  maxime  ante  oculos 
eJQs ,  apad  quem  dScitur,  ponimos;  ot  id ,  quod  indignum 
e»t,  période  fUi  videatur  indigoam,  ac  si  ipae  interfuerit, 
»  prapseos  vfderif.  Undecimus  locos est,  per  quem osten- 
dioius  ab  eo  fiictam ,  a  que  minime  oportuerit ,  et  a  que , 
si  alins  faceret ,  prohiberi  conveniret.  Duodedmus  locus 
Mf,  per  quem  indlgnamar,  qaod  nobis  hoc  prîmis  accide- 
nt, Dec  alicui  unquam  usa  eveDcrit.  Tertiasdedmus  locus 
^t>  si  cum  injuria  oomamelia  jimcta  demonstratur,  per 
quoh  loemn  fù  soperbiam  et  arrogautiam  odiuni  concita- 
tur.  QoârtasdeChtiod  locas  est,  per  quem  petimus  ab  iis, 
qui  audhnrt ;  ni  ad  suas  res  nosfras  fnjuria& référant;  ai  ad 
pueras  pertineblt  ^  dé  libetfs  sois  cogitent  ;  si  ad  mulieres , 
de  BXDrttNM;  H  ad  tioieê\  de  patfibus  aut  parentibus. 
QuîBliHMMilfâS'  H»étia  esf  f  "pèY  quem  ^imas ,  inimlcis 
quoqae  et  liiMlfibùs  ea,  quae  nobis  acciderint,  indigna 
>Hieri  flàiere.  ISt  fnâlgj&atio  quidem  bis  Tere  de  locis  gravis- 
sime  gaiBètiir. 

LV.  0<Mk|nestionis  atilem  Inijosmodl  de  rébus  partes 
petere  oportebit.  Conquestio  est  oratio,  auditorum  mise- 
ririMdiam  eaptena.  In  bac  primum  animum  anditoris  mi- 
tera et  misericordem  conficere  oportet ,  quo  facilius  con- 
questioneconmiOTeri  poasit.  Id  locis  oommunibus  efficere 
opoiiebit»  per  qoos  fortanœ  vi»in  omnes,  et  bominum 


inârmitas  oatendiUiT  :  qna  oratione  babita  ^raTiter  et  sen- 
tentiose,  maxime  demifttitiur  aaimus  bominum,  et  ad 
miserlcordiam  oomparatur;  qunm  in  alieno  malo  soun 
mfirmilatem  considêfabit.    * 

Deinde  primus  locus  est  misericordisB ,  per  que» ,  qui- 
Iws  in  borna  fnerint ,  et  nuac  quibas  in  malis  atat»  oaten- 
ditnr.  Secundus^qui  iaiempora  Iribuftur,  per  quem,  qui- 
bas in  malia  faerint ,  et  aint ,  et  futori  aint ,  denûmatratur. 
TerUttS,  per  quem  unumquodque  deploralur  inoommo- 
dum,  ut  in  morte  filii,  puerito  delectaUo,  amor,  spes, 
aolatium ,  educatio ,  et ,  ai  qaa»  aimiii  ia  «saere»  qoolibet 
de  inconunodo  per  eonquesticnem  dici  palenmt  Quartua, 
per  quem  rea  turpes»  et  hiunUea^ei  ittibeialeft  proferenlar, 
et  indigna)  aitata,  geacre»  fortnna,  priatimo  honore,  beoe- 
fieiia  >.quaâ  passi  pwpesaiirifre  tint.  Qainlas  eat ,  pei  faem 
omnia  ante  ocuioe  lingiMstim  ineàmwaidti  poaenlor,  at  Ti- 
d<atar  is»  qui  audit  ^  videier  et  ra  quoqae  Ipaa,  qoaat 
adsttt,  nonTerbiaaolum»  ad  miasnooidliai  dacatur.  Sea- 
tua  »  per  quem  pneter  apenia  misenia  deOMnatiatar  eaae; 
et,  quum  aliquid  exspectaret,  Boaaio4Q.id  non  adaptas 
esBc,  sed  in  amnmaa  miaerias  ineidisae.  Sepliouia,  per 
quem  ad  ipsoa, qui audiuntr'aimilem caaum  coaTertimas» 
et  petimus,  ot  de  auia  iiberia,  aut  parentibua»  ant  aliquo, 
qui  illis  carus  debeat  esse  ^  nos  quan  vldeanl»  recorden- 
tur.  Octavus ,  per  quem  aliquid  diâtar  esae  DMStum  »  qood 


Digitized  by 


Google 


non  oportaerit,  ant  non  flMStam»  qnod  oportaerii,  hoc 
modo  :  «  Non «îhi,  wm  vidi >  non  postremam  ejus  Tocem 
«  auditi,  non  extremom  ejus  spiriUun  encepl  «  Item  : 
A  Inimiooram  in  manibos  mortaas  est ,  hoetiU  in  terra  tur* 
a  piter  jacoit  insepoltas;  a  feris  diu  vexatas,  commuai 
«  qaoque  honore  in  morte  caruit  »  Nonos,  per  qoem  oratio 
ad  mubu  et  expertes  animi  ree  fertor  :  ut,  si  ad  eqaum, 
floaram ,  yeslem ,  sermonem  alicnjus  accommodes ,  qaibus 
animas  eorum,  qui  audiunt  et  aliquem  dUexemnt,  vehe- 
menler  commovetur.  Décimas ,  per  qaem  inopia,  ioiirmi- 
tas,  solitodo  demonstratur.  Undecimas,  per  quem  ant 
liberorum ,  aot  parentam ,  aot  sul  corporis  sepeliendi  »  aut 
aticajus  ejusmodl  rei  commendatio  fit.  Doodecimoe,  per 
qnem  di^jônetio  deploratar  ab  aiiqao,  qunm  diducaris  ab 
eo ,  qoicam  libentissime  yixeris ,  at  a  parente ,  fiiio,  fratre , 
Itoiiliari.  Tertiasdecimus,  per  qoem  com  indignsfione  con* 
qnerimar,  quod  ab  iis,  a  quibos  minime  conveniat,  maie 
tractemur,  propinqois,  amids,  qaibns  benefecerimns, 
qoos  adjutores  fore  putavertmos;  aot  a  qaibus  indigaura 
s|t ,  ot  servis ,  libeiiis ,  elienlibus ,  soppKoibus. 

Qaj|rt08deein)Q8,  aoi  per  obsecrationem  sumitur  :  in 
4fao  orantur  modo  ilK,  qui  andiont,  hamili  et  supplid 
oratione,  ut  misereantur.  Quintusdecimus,  per  quem  non 
nostras,  sed  eorum,  qui  cari  nobis  debent  esse,  fortuoas 
oonqoeri  nos  demonstramus.  Sextosdecimus  est,  per  quem 
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nous  disons  qu'on  a  Mt  oe  qu'on  ne  devait  ftas 
fidrC)  ou  qu'on  n'a  pas  fait  ce  qu'on  derait  fiaife  ; 
par  exemple  :  «  Je  n'étais  pas  près  de  lui ,  Je  ne 
«  l'ai  pas  vu  ^  je  n'ai  point  entendu  ses  dernières 
«  paroles ,  je  n'ai  point  recueilli  ses  derniers  sou- 
«  pirs.  »  Ou  bien  :  «  Il  est  mort  entre  les  mains 
«  des  barbares,  II  est  étendu  sans  sépulture  sur 
*  une  terre  ennemie  ;  longtemps  exposé  à  la  vo* 
«  radté  des  bêtes  sauvages,  il  a  été  privé  des  bon- 
«  neurs  de  la  sépulture ,  honneurs  qu'on  ne  re- 
«  itise  à  personne.  »  Le  neuvième  s'adresse  à  des 
choses  muettes  ou  inanimées,  à  un  cheval ,  une 
maison,  un  vêtement  ;  artifice  qui  touche  profon- 
dément l'auditeur,  en  lui  rappelant  des  souve- 
nirs attendrissants.  Le  dixième  expose  notre 
pauvreté,  notre  faiblesse,  notre  isolement.  Dans 
le  onzième,  on  recommande  à  la  bienveiilance 
publique  ses  parents,  ses  enfants,  le  soin  de  sa 
sépulture,  ou  quelque  chose  de  semblable.  Bans 
le  douzième,  on  se  plaint  d*être  privé  d^une  per- 
sonne avec  qui  on  aimait  à  vivre,  d'un  père, 
d'un  fils,  d'un  frère,  d'un  ami.  Dans  le  treizième, 
on  mêle  l'indignation  à  la  plainte ,  en  rappelant 
que  nous  éprouvons  ces  cruels  traitements  de 
ceux  dont  nous  devrions  le  moins  les  attendre; 
par  exemple,  de  la  part  de  nos  proches ,  de  nos 
amis ,  de  ceux  que  nous  avons  obligés ,  ou  dont 
nous  attendions  du  secours;  de  ceux  enfin  pour 
qui  c'est  le  plus  noir  des  crimes,  d'un  esclave, 
d'un  affranchi ,  d'un  client  ou  d'un  suppliant 

Le  quatorzième  lieu  emploie  l'obsécration  :  par 
des  prières,  par  un  langage  humble  et  soumis , 
nous  implorons  la  pitié  des  auditeurs.  Dans  le 
quinzième,  nous  prouvons  que  nous  nous  plai- 


gnons moins  de  notre  Infortune  que  de  celle  des 
personnes  qui  nous  sont  chères.  Dads  le  seiziène) 
nous  nous  montrons  sensibles  pour  les  antres, 
mais  supiérieurs  à  tous  les  malheurs  qui  fondent 
sur  nous;  notre  cœur  est  et  sera  inaccessible  à 
l'abattement,  à  la  foiblesse;  et  cette  fermeté  ne 
se  démentira  jamais  :  car  souvent  le  courage  d 
la  grandeur  d'Ame,  qui  s'expriment  avec  no- 
blesse et  dignité,  savent  mieux  nous  attendrir 
que  l'humiliation  et  les  prières.  Mais  les  esprits 
une  fois  émus,  gardez-vous  d'être  prolixe  dans 
vos  plaintes;  car,  comme  l'a  dit  le  rhéteur 
Apollonius,  rien  ne  sèehe  plus  vite  que  les 
larmes. 

Mais  comme  nous  avons ,  à  ce  qu'il  nous  sem- 
ble, ass^  développé  toutes  les  parties  oratoires, 
et  que  ce  Livre  nous  parait  asses  long ,  il  convient 
de  renvoyer  au  Livre  second  la  suite  de  nos  pré- 
ceptes. 


LIVRE  SECOND. 

L  Crotone ,  célèbre  par  son  opulence ,  et  regar- 
dée comme  unedesplushenreuses  villes  d'Italie, 
voulut  jadis  orner  de  peintures  excellentes  le 
temple  de  Junon,  sa  divinité  tntéiaire.  On  fit 
venir  à  grands  frais  Zeuxis  d'Héraciée,  regardé 
comme  le  premier  peintre  de  son  siècle.  Après 
avoir  peint  plusieurs  tableaux ,  dont  le  respect 
des  peuples  pour  ce  temple  a  conservé  une  partie 
jusqu'à  nos  jours,  l'artiste,  pour  donner  dans  un 
tableau  le  modèle  d'une  beauté  parfoite ,  résolut 
de  faire  le  portrait  d'Hélène.  Ce  projet  flatta  les 
Crotoniates  qui  avaient  entendu  vanter  le  talent 


animam  anstram  in  alios  misericordem  esse  ostendimus; 
et  tamea  ampimn,  et  excelsum,  et  patientem  incommo- 
dorom  esse,  et  faturom  esse^siquid  acciderit,  àmf» 
stremus.  Nam  ssepe  virtos  etmagniâcsenliayiDqiia'gran- 
tas  et  auctoritas  est ,  plus  proficil  ad  miaeriéordiam  eonv 
movendam,  qoam  liumilitas  et  oiïsecraila.  Commotiâ 
autem  animis,  diatius  in  conqaestiMie  monri  non  opor- 
telNt.  Quemadmodam  enim  dixil  rlietor  ApoUonius,  «  )a> 
«  cryma  niliil  citiius  arescit.  » 

Sed  quoniam  et  satis  videittar  de  omnibos  partilnis 
oratioiiis  dixisse,  et  iiujns  yolaminift  magnHoâe  kngii» 
prooessit;  qua»  sequontor,  dainoepe  te  Moando  ïïbro  £• 
cemus. 


LIBER  SEGUNDUS. 

I.  CrotoniatSy  quondam,  quum  florerenl  onmibos  oo* 
piis ,  et  in  Ilalîa  cum  primis  bëati  numerarentur ,  tefDfJain 
Junonis,  quod  religiosissime  colebant^  e^rt^às  pictuiis 
locupletare  voloerunt  Itaque  Heracleotem  2eoxio,  qoi 
tum  longe  céleris  excellere  piciorlboa  e^isliaiabiCiir, 
magno  pretio  conductum  adhibueront.  Is  et  èêteras  eom- 
pliires  tabulas  pinxil ,  quarutn  nonnuBa  psm  usqoe  ad  oo* 
strani  memoriam  propter  fani  relkioiieio  cemansit;  eliOi 
excellentem  muliebris  formœ  palfmtàdmem  inulain  seie 
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siogaUerde  Zouxto  piNir  petodre  te  femmes;  et 
ils  pettfèreal  que  s'il  veoiait  développer  tous  m» 
myef»  et  tout  son  talent,  dans  im  gence  où  ii 
exoeliait,  il  ne  pouvait  manquer  d'enricbir  leur 
tempie  d'un  dief-d'œuvne. 

Leur  attente  ne  fût  point  trompée.  D*abovd 
Zemis  demanda  s'ils  avaient  de  Jeunes  vierges 
remarquables  par  leur  beauté.  On  le  conduisit 
aussitôt  au  gymnase,  où  il  vit,  dans  un  grand 
Doroiire  de  jeunes  gens ,  la  figure  la  plus  noble  et 
les  plus  belles  proportions  :  car  il  fut  un  temps  où 
/es  Grotoniates  se  distinguèrent  par  leur  vigueur, 
par  réiéganee  et  la  beauté  de  leurs  formes,  et 
remportèrent  les  victoires  les  plus  éclatantes  et 
les  plus  glorieuses  dans  les  combats  gymniqi»es. 
Gomme  il  admirait  les  grâces  et  la  beauté  de 
toute  cette  Jeunesse  :  Nous  avons  leurs  sœurs, 
vierges  encore,  lui  dit-on;  ce  que  vous  voyes 
peut  vous  donner  une  idée  de  leurs  cbarmes.  — 
Que  Ton  me  donne  les  plus  belles  pour  modèles 
dans  le  tableau  que  Je  vous  ai  promis,  s'écria 
l'artiste,  et  l'on  trouvera  dans  une  image  muette 
toute  la  vérité  de  la  nature. 

Alors  un  décret  du  peuple  rassembla  dans  un 
même  lieu  toutes  les  Jeunes  vierges ,  et  donna  au 
peintre  la  liberté  de  choisir  parmi  elles.  Il  en 
choisît  cinq  ;  les  poètes  se  sont  empressés  de  nous 
transmettre  les  noms  de  celles  qui  obtinrent  le 
prix  de  la  beauté ,  au  Jugement  d'un  artiste  qui 
devait  savoir  si  bien  l'apprécier.  Zeuxis  ne  crut 
donc  pas  pouvoir  trouver  réunies  dans  une  seule 
femme  toutes  les  perfections  qu'il  voulait  donner 
à  son  Hélène.  £n  effet,  la  nature  en  aucun  genre 
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ne  produit  rien  de  pnrfMt  :  elle  semble  cndnAre 
d'épuiser  ses  perfections  en  les  prodiguant  à  un 
seul  individu ,  et  Cetit  toujours  acheter  ses  faveurs 
par  quelque  disgrâce. 

U.  Et  nous  aussi,  dans  le  dessein  que  nous 
avons  formé  d'écrire  sur  l'éloquence,  nous  ne 
nous  sommes  point  proposé  un  modèle  unique , 
pour  nous  faire  un  devoir  d'en  calquer  servilement 
tons  les  traits ,  mais  nous  avons  réuni  et  rassem- 
blé tous  les  écrivains ,  pour  puiser  dans  leurs  ou- 
vrages ce  qu'ils  renferment  de  plus  parfait ,  pour 
en  prendra  en  quelque  sorte  la  fleur.  Car  si, 
parmi  les  écrivains  dont  le  nom  mérite  d'êtra 
conservé,  il  n'en  est  aucun  qui  n'offre  quelque 
chose  d'excellent,  il  n'en  est  aucun  aussi  qui  nous 
semble  réunir  toutes  les  parties.  Il  nous  a  donc 
paru  que  ce  serait  une  foUe  de  rejeter  ce  qu'il  y 
a  de  bon  dans  un  écrivain ,  à  cause  de  quelques 
défonts,  ou  de  le  suivre  dans  ses  erreurs,  quand 
nous  avons  reçu  de  lui  d'utiles  préceptes. 

Que  si  l'on  voulait  suivre  cette  marche  dans 
les  autres  arts;  si,  au  lieu  de  s'aaservir  opiniâ- 
trement à  un  seul  maître,  on  voulait  prendre  de 
chacun  ce  qu'il  a  de  meilleur,  on  verrait  parmi 
les  hommes  moins  de  présomption,  moins  d'en- 
têtement dans  leurs  erreurs  et  moins  d'ignorance. 
Si  J'avais  pour  l'éloquence  le  même  talent  que 
Zeuxis  pour  la  peinture,  peu^étre  mon  ouvrage 
serait-il  dans  son  genre  supérieur  au  chef-d'œu- 
vre sorti  de  son  pinceau;  car  J'ai  eu  à  choisir 
parmi  un  plus  grand  nombre  de  modèles.  Il  n'a 
pu  choisi]^  lui ,  que  parmi  les  vierges  d'une  seule 
I  ville,  et  parmi  celles  qui  vivaien1>à  cette  époque  ; 


inago  contîneret»  Helenœ  se  piogere  simolacrain  vdle 
diijt  :  quod  Crotoiiiat»,  quieummuliebri  în  corpore  pin- 
gieado  plarimum  aliis  piœstare  uepe  aceepisaent»  libenter 
audlerimt;  iNitaverunt  eoiro,  si»  quoin  génère  plurimum 
pûssel,  in  eo  niagnopece  elaborasaet,  egregiam  aibi  opus 
iUo  in  fiuio  relictarum. 

Neque  fcnm  eos  ilU  opîoio  fefellit.  Nam  Zeuxis  illico, 
quaeaivitab  eis,  qoasnam  virgines  forniûsas  habereot.  llli 
aulem  statim  hominem  deduxerunt  in  palœstrani ,  atque  ei 
poeros  ostenderunt  muUos,  magna  prœditos  dignilate. 
Etenim  quodam  tempore  Crotoniatse  multam  omnibus 
corpomm  ▼îribns  ei  digniUUbns  antesteterunt,  atque  bo- 
fiesUsftimas  ex  gymnicoceitamine  viclorias  domum  corn 
maiiom  laode  retoleranL  Qoum  paeronim  igitur  formas 
eteorpora  magoo  bic  opère  miraretur  :  Horum,  loquiunt 
iili,  sorores  sont  apod  nos  virgines;  qoare,  qua  aiut  illœ 
digoiiate,  potes  ex  bis  suspicari.  Prœbete  igitur  mihi, 
qoaesoy  inquit,  ex  ittis  Tffgiaibus  formosissûnas,  dum 
piogo  id ,  qaod  polUcitus  som  yobis,  ut  mutum  in  simnla- 
cram  ex  ammali  exemple  yeritas  transferàlur. 

Tuai  Grotoniatse ,  publico  de  coosilio ,  vii^nes  unum  in 
locam  condôxenint ,  et  pictori,  quas  veDet,  eligendi  pote- 
statem  dedenmf.  111e  aatem  quinque  delegit;  quanim  no- 
Cttna  moHipoeta^  memorieetradiderunt,  qood  ejus  essent 
Mirio  pnmatse,  qnl  Terissimum  pulchritudinis  babere 
Nieiom  debaisaet.  Neque  enlmputavit,  omnia,  quae 
{Q^reret  ^  veDOsCâtem ,  nno  in  corpore  se  repeiire  posse. 


ideo  quod  nibil,  slmplici  bi  génère»  omni  ex  parte  perfe- 
ctom  natura  expoUvit  :  itaque,  tanquam  ceteris  non  sit  ba- 
bitura  quod  largiator,  si  uni  concta  conœsserit,  alind  altt 
commodi,  aliquo  a^jancto  incommodo,  muneratur. 

IL  Quod  quoniam  nobis  quoque  voluniatis  accidit,  ut 
artem  diceodi  perscriberemus,  non  unum  aliquod  propo- 
sulmus  exemplum,  cujus  omoes  paries,  quocumque  es- 
sent in  génère,  exprimend» nobis  necessario  viderentur  : 
sed,  omnibus  unum  in  locum  coactis  scriptoribus,  quod 
quisque  commodissime  pnedpere  videbatur.excerpsimus» 
et  ex  Tariis  ingeniis  exceUentissiroa  quœque  libayimus. 
Ex  bis enim,  qui  nomine  et  memoria  digni  sont,  nec  ni« 
bU  optime»  nec  omnia  prsBclarissime  quisquam  dicere 
nobis Tidebatur.  Quapropter  stulUiia  visa  est»  aut  a  bene 
inventis  alic^jus  reœdere,  si  quo  in  yitio  ejus  oflenderer 
mur,  aut  ad  viiia  quoque  «jus  aooedere ,  ci^us  nliquo  beoe 
pnecepto  duceremqr. 

Quod  si  in  ceteris  quoque  studiis  a  multis  eligere  bomî- 
nés  oommodiasimum  quodque»  quam  sese  uni  alicui  oertQ 
vellent  addicare»  minus  in  arroganUa  offendercffit  ;  noi| 
tantopere  in  vitiis  perseverareot,  aliquanto  leYins  ex  in» 
scientia  laborarent.  Ac  si  par  in  nobis  bajua  artis,  atque 
in  illopicturae»  scientia  fuisse!  »  fortasse  magis  hoc  suo  in 
génère  opus  nostrum ,  quam  iUie  in  sua  pictura  nobilis  eni 
teret.  Ex  nugore  enim  copia  nobis,  quam  illi,  fuit  exem- 
plorum  eligendi  potestas.  111e  una  ex  urbe^  et  ex  eo  nu- 
méro yirgmum,  quœ  tum  eraiU»  eU^ere  potuit  :  nobis 
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et  mot,  J'avais  à  ma  diflposltkm  tooi  leséeri- 
vains  qoi,  depuis  roriginede  réloqaeBee  jusqu'à 
nos  Jours,  ont  donné  des  préceptes  sur  la  rhéto« 
riqoe. 

Aristote  rassembla  tons  les  anciens  rhéteurs 
depuis  Tisias,  le  premier  inventeur  de  l'art,  et 
recueillit  avec  le  plus  grand  soin  toutes  leurs 
leçons.  Il  les  développe  avec  tant  de  détail  et  de 
netteté,  l'élégance  et  la  précision  de  son  style 
lui  donnent  une  telle  supériorité  sur  les  inventeurs 
euK-mèmes ,  que  personne  n'étudie  plus  les  pre* 
miers  rhéteurs  dans  leurs  propres  écrits, et  que, 
pour  connaître  leurs  préceptes ,  on  s'adresse  à  ce 
philosophe,  comme  à  un  interprète  plus  clair  et 
plus  facile.  Ce  grand  homme ,  en  mettant  sous  nos 
yeux  et  son  opinion  et  celle  de  ses  prédécesseurs , 
nous  apprend  à  les  connaître  en  se  faisant  con- 
nattre  lui-même  ;  et  quoique  les  disciples  sortis 
de  son  école  aient,  à  l'exemple  de  leur  maître, 
consacré  presque  tous  leur»  soins  à  l'étude  des 
plus  hautes  questions  de  la  phllosoj^ie ,  ils  nous 
ont  néanmoins  laissé^  comme  lui,  beaucoup  de  pré- 
ceptes sur  réloqoence.  D'autres  rhéteurs,  sortis 
d'une  autre  école,  ont  aussi  beaucoup  contribué 
aux  progrès  de  Télo^ienee,  si  l'art  y  contribue 
en  quelque  chose;  car  lisocrate ,  rhéteur  habile 
et  célèbre,  était  contemporain  d'Âristote.  Nous 
avons  perdu  ses  leçons;  mais  ses  disciples  et  les 
imitateurs  qui  s'empressèrent  de  marcher  sur 
leurs  traces  et  sur  celle  de  leur  maître ,  nous  ont 
transmis  une  foule  de  préceptes  qui  venaient  de 
lui. 

III.  De  ces  deux  écoles  diôérentes ,  Tune,  livrée 
à  la  philosophie,  accordait  aussi  quelques  mo- 


oconiam ,  qoicamqae  fuenmt ,  ab  ultimo  principio  liqjns 
praeoeptioiiis  usque  ad  hoc  tempas ,  exposiUs  copiis ,  quod- 
camqaeplaceret,  eligendi  potestas  fait. 

Ac  Yeteres  quidem  scriptores  arUs,  usque  a  principe 
Ulo  atqne  inTentore  Tisia  repetitos,  unom  in  locum  con- 
duxit  Aristoteles ,  et  nominatim  cujusque  pnecepta  magna 
conquisita  cura  perspicue  conscripsit ,  atque  enodata  dili- 
genter  exposuit  :  ac  tantum  inyentoribus  ipsis  suavitate 
et  brevitate  dicendi  praestitit ,  ut  nemo  illorum  prœc^ta 
ex  ipsorum  ItbriscognoscatySedonmes,  qui,qaod  iili  prae- 
cipiant,  velint  intelligere,  ad  banc,  quasi  ad  quemdam 
malto  comroodiorem  explicatorem ,  reverlantar.  Atque 
btc  quidem  ipse,  et  sese  ipsum  nobis,  eteos,  qui  ante  se 
fuerant ,  in  medio  posait ,  ut  et  ceteroe ,  et  se  ipsum  per  se 
cognosceremus  :  ab  hoc  autem  qui  profecti  snnt,  quanquam 
in  maximis  philosophiœ  partibus  operae  plurimumconsum- 
serunt ,  sicut  et  ipse ,  cnjus  instituta  sequet)antur,  fecerat , 
tamen  permulta  nobis  preecepfa  dicendi  reliqnerant.  At- 
que alii  quoque  alio  ex  fonte  prœoeptores  dicendi  émana- 
yerunt,  qui  item  permultum  ad  dicendum,  si  quid  ars 
proficit,  opitulati  sunt;  nam  fuit  tempore  eodem,  quo 
Aristoteles,  magnus  et  nobilis  rtietor  Isocrates  :  cujus 
ipsins  quam  constet  esse  artem,  non  invenimus;  disci- 
puloram  autem  atque  eorum ,  qui  protrnus  ab  bac  sunt 
disciplina  profecti ,  multa  de  arte  prsBcepta  reperimus. 

UL  Ex  bis  doabos  dîYereis  sicuU  fiuniliis»  quaram  ai- 


ment» à  l'étude  de  l'art  oratoire,  ctranties^anli- 
quaitUmt  entière  à  la  théorie  el  à  la  pratique  de 
réloqueuee;  elles  ont  plus  tard  douné  lute&ee 
à  une  troisième  qui  a  en^nunté  des  dsox  antres 
tous  les  secours  qu'elles  lui  offraient  Pour  mol , 
j'ai  tâché  de  suivre  en  même  temps,  autant  que 
je  l'ai  pu,  et  les  plus  anciens  et  ceux  qiii  sont 
venus-  après  eux,  en  mêlant  quelquefois  mes 
observatîoos  à  celles  de  mes  devanciers. 

Si  les  préceptes  que  nous  exposons  dans  cet 
ouvrage  méritent  tout  le  soin  que  nous  avons  ap- 
porté à  les  recueillir,  nous  ne  saurions  regretter 
un  travail  qui  ne  trouvera  point  d'improbateurs. 
Si  pourtant  nous  avions  dans  notre  empressement 
omis  quelque  chose,  ou  adopté  quelque  opinion 
peu  fondée,  il  suffira  de  nous  avertir  de  notre 
erreur  pour  que  nous  nous  hâtions  de  la  corriger  ; 
car  ce  qui  £ait  la  honte ,  ce  n'est  pas  Terreur,  mais 
la  sotte  opiniâtreté  avec  laquelle  on  s'y  attache. 
L'une  tient  à  la  faiblesse  humaine ,  l'autre  est  oq 
vice  particulier  de  caractère.  Ainsi,  sans  rien  affir- 
mer, nous  parlerons  de  chaque  objet  avec  la  cir- 
conspection du  doute  ;  et  si  nous  ne  pouvons  ob- 
tenir le  petit  avantage  de  passer  pour  avoir  tracé 
nos  préceptes  avec  assez  de  facilité  et  d'éiég»nce, 
nous  éviterons  du  moins  l'écueil  bien  plus  dange- 
reux de  donner  à  quoi  que  ce  soit  un^  approba- 
tion téméraire  et   ari*ogante.  C'est  un  système 
que  nous  suivrons  toujours,  autant  que  possible, 
et  aiiyourd'hul  et  dans  tout  le  cours  de  notre 
vie.  Maintenant,  pour  ne  pas  trop  prolonger  ces 
réflexions  préliminaires,  nous  allons  donner  la 
suite  des  précités. 

Avec  la  définition  de  la  nature  de  l'éloquence} 


tera  quum  rersaretur  inphilosophia,  nonnuUam  rheU)ric« 
quoque  artis  sibi  curam  assumebat ,  altéra  vero  oninU  û 
dicendi  erat  studio  et  pneceptione  oocupata,  uiom  q/»^- 
dam  est  conllatnm  genus  a  posterioribns,  qui  ab  ntrisque 
ea ,  quœ  commode  dici  ^idebantur/in  suas  arles  conlule- 
t'unt  :  quos  jpsos  simol ,  atque  Ulos  superiores,  nos  oobià 
omnesy  quoad  fkcultas  tulit,  proposoimus,  et  ex  nostro 
quoque  nonnihil  in  commune  coutulimos. 

Quod  si  ea ,  quae  in  liis  libris  exponuntar ,  tantopere 
eligenda fuerant,  quanlo  studio  electa  suDt,  profecto  ne- 
que  nos ,  neque  alios  induslriie  nostne  poenltÀit  Sin  ae- 
tem  temere  aliquid  alicujus  prœteriioae ,  aui  non  salis  fk- 
ganter  secuti  Yîdebimur,  docU  abaliquo,  facile  et  Itbrater 
sentenliam  commutabimus.  Non  enim  parom  oognosaei 
sed  in  parum  cogoito  stulte  et  dia  persévérasse  turpe  est: 
propterea  quod  alterum  commuai  hominum  iaSrmitatis 
alterum  singulari  oniuscujusque  vitio  ent  attribabim. 
Quare  nos  quidem  sine  ulla  afBrmatimie,  «mol  qucred^ 
dubitanter  unumquodque  dicemus,  ne»  dom  parrolum 
lioc  oonsequimur ,  ut  satis  commode  hœc  poracripsisn  n- 
deamur,  illud  amittamus,  quod  maximiUB  eet^  ut  ne  cui 
rei  temere  atque  arrogaater  asseaserimos.  Veru»  l»x 
quidem  nos ,  et  in  hoc  tempore ,  et  in  omni  vila  sludioâe, 
quoad  facuitas  feret,  conaequemur.  Nunacaatem»  othio^ 
giosoratio  progressa  videatar»  de  rdiqoMyqiiKpraBCipien^ 
Tidentur  esse,  dleemua. 
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d»stti' AfMA^ ^  ftÊL^tA ,  4é  lA uartlèi^^i  ««  des  ' 
psrtl^le  j^hanftf  LtyfetenliBniiaiUes^lléraili 
gtoresr  de  ettnses ,  fart  de*  troater  tes  mofeM 
qofeltes  reniférmeDt ,  !eâ  quéBtioiis^  les  pdois  à 
juger,  enân  les  parties  de  la  cmnpMlttcMk  oratoire, 
et  des  préceptes  sur  ehaeune  d'elles.  Tous  ees  su- 
jets soDt  traités  àpart  ;  mais  les  règles  et  iftcon-- 
iirmaticm  et  de  la  réfstatioii.seift  éperses  parmi 
les  autres.  Nous  allons  done  donner,  pefir chaque 
genre  de  cause ,  des  lieux  distincts  de  eonârma- 
tion  et  de  réfutation  ;  et  comme  nous  avons  dé* 
veloppé  avec  assez desoin,  dans  le  premier  Livre, 
la  manière  de  traiter  les  preuves ,  nous  nous  cen^ 
tenterons  d'exposer  ici,  avec  simplicité  et  sans 
ornement ,  les  raisons  que  chaque  cause  peut  of- 
frir. Ainsi  on  trouvera  id  le  f6nd  des  choses,  et 
plos  haut  Tart  de  les  développer.  Ce  qœ  tious 
allons  dire  se  rattache  donc  aux  différentes  par- 
ties de  la  confirmation  et  de  la  réfutation. 

IV.  Toute  cause ,  ou  démonstrative ,  ou  délibé- 
rât!^, ou  judiciaire,  doit  nécessairement  se  rap- 
porter à  un  ou  à  plusieurs  des  genres  de  questions 
établis-plus  haut  Quoiqu'on  laisse  donner  pour 
tous  des  principes  généraux ,  cloaque  genre  a 
néanmoins  des  règles  différentes  et  particulières  ; 
car  on  nesaurait  employer  lainéme  méthode  pour 
louer,  l>iâiiier^  accuser,  défendre,  ou  pour  énon- 
cer une  opinion.  Bans  le  genre  Judiciafare,  on 
cherehe  ce  qa'exige  la  justice  ;  dans  le  dînons- 
tratif ,  ce  que  conunande  Thonneur;  dans  le  de- 
libératif ,  riionneur  et  l'intérêt,  du  moins  à  no- 
tre avis  ;  car  d'autres  veulent  qu'en  persuadant 
oa  dissuadant,  on  n'ait  d'autre  but  cpie  de  cher- 
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cher  ctd^exposeroequi  ett  conforme  à  rintérét, 
•  Des  genves  qui  ont  une  fin,  un  but  différents, 
ne  peaveutdoneavoir  la  même  méUiode.  Gen'est 
;pas  que  noas  prétendions  qu'ils  ne  peuvent  oiïrir 
des  questions  semblables  ;  mais  le  fond  même  et 
le  genre  de  la  cause  est  quelquefois  de  faire  con- 
naître lavied'on  hommeou  d'énoncer  une  opinion. 
Afnai ,  nous  allons  donner  maintenant  des  pré- 
ceptes sur  le  développement  des  points  de  discus- 
sion etsur  le  genre  judiciaire;  on  pourraaisément 
en  appliquer  le  plus  grand  nombre  aux  différents 
genres  de  causes  qui  offriront  les  mêmes  difficul- 
tés :  nous  traiterons  ensuite  de  chaque  genre  en 
particulier. 

Coitomençons  par  un  exemple  de  la  question 
de  conjecture ,  ou  question  de  fait  :  «  Un  voyageur 
«  rencontre  un  marchand  qui  s'était  mis  en  route 
«  pour  faire  quelque  acquisition,  et  qui  portait 
«  avec  lui  de  l'argent.  Bientôt,  comme  c'est  Tor* 
«  dliiaire,  ils  Uent  conversation,  et  une  espèce 
«(  d'intimité  s'établit  entre  eux  pour  le  reste  du 
«  voyage,  fis  s'arrêtent  à  la  màne  hôtellerie ,  et 
«  annoncent  TintenHon  de  souper  ensemble  et  de 
«  coucher  dans  la  même  chambre.  Le  repas  ter- 
<  miné,  ils  Se  retirent  ensemble.  L^hôts  (il en  fit 
«  depuis  Taveu ,  quand  il  se  vit  convaincu  d'un 
«  aut^  erim^  avait  remarqué  ceM  qui  portait  de 
«  l'argent.  Au  mtiieu  de  la  nuit,  quand  il  juge 
«  que  la  fatigue  les  a  plongés  ^s  un  profond 
«  sommeil ,  il  entre  dans  leur  chambre,  tire  l'épée 
«  duvoyagenr^il'avaitplBcéepràs  de  hii,  égorge 
«  le  marchand ,  s'empare  de  son  argent ,  remet 
«  l'épée  sanglante  dans  le  fourreau,  et  va  se 


Igitur  primus  liber,  exposito  génère  hojiis  ar^»  etof- 
fieio ,  et  Sae ,  et  materia ,  et  partibus,  geneia  cootroTersia- 
nim,  et  înTentioneSy  et  ooiwtitutioDes,  et  jodicationes 
coolinebat ,  deinde  partes  oratioois ,  et  in  eas  omneB  omûa 
prapcepta.  Qoare  quam  in  eo  ceteris  de  rébus  distinctius 
dictom  ait ,  disperse  autem  de  confirmatione  et  de  repre- 
iiMsione  :  iianc  eertos  conârmandi  et  repreheadendi  in  sin- 
euiacaosarum  gênera  iocos  tradendos  arbitramur.  Et  quia , 
quo  pacto  tractari  oôDveniret  arguoaentaUones,  in  libro 
primo  non  indiligenter  expositnm  est,  hic  tantiun  ipsa 
inventa  DnamqQamqoe  in  rem  exponentur  simpliciler,  sine 
uRa  exornatioiie ,  ut  ex  hoc  inventa  ipsa,  ex  soperiore 
^f.m  expolitio  inventorampetatur.  Quare  liœc,  quœ  nonc 
pnFdpientur,  ad^  confirmationis  et  repreliensionis  partes 
referre  oportebit. 

iV.  Omma  el  demonatratlva»  et  deliberativa  »  et  judi- 
(v^  causa  neeeaee  est  in  aliquo  eorum ,  quœ  ante  expo- 
rta sonr,  oonatHutionis  génère  y  unopluribusTe,versetor. 
Hoc  quanqoam  ita  est ,  tamen  qauin  oommuntterquaïdam 
àe  omnUHis  prsecipi  possint,  separatim  quoque  aiiœ  sont 
f^Qsque  generis ,  et  divers»  pitec^tiones.  Alind  euim 
iaus  aot  vitiiperalio ,  aliiid  sententise  dîctio ,  aliud  accnsa- 
tb,  aot  reensatîo  »  eonficere  débet.  In  jadiciis,  quid  «qaum 
&H,  qitieritar;  In  demonstraiiooibus,  qoid  honestaai;in 
<iHibenib'oiiibQS,  m  dos  arbitramur,  quid  honestum  ait,  et 
qoid  utile  :  nam  ceteri  otililatis  modo  iînem  in  suadendo 
et  iadissuadeiido  exponi  oportere  arbitrât!  sunt. 
acÉRon.  —  To«E  I. 


Quorum  igitur  genenim  fines  et  exitos  diyersi  sunt, 
eorum  prsecepta  eadem  eaae  non  possont.  Neque  nuiic  hoc 
dicimus,  non  easdem  incidere  constitutiones;  Yenuntamen 
oratio  quœdam  ex  ipso  fine  et  ex  génère  causae  nascitur, 
quœ  pertincat  ad  vit*»  aiiciùus  demonstrationem,  aut  ad 
sententiae  dictiônem.  Quare  nunc  in  exponendis  contro- 
versiis,  in  judiciali  génère  causarum  et  prœceptorum  ver- 
sabimur  ;  ex  qoo  pleraque  in  cetera  quoque  causarum  gê- 
nera, simili  implicata  cootroversia,  nuUa  cum  diflicultate 
transferentur  :  post  autem  separatim  de  reliquis  dicemus. 

Nunc  ab  coiijeGturaii  constitutioue  proficiscemur  ;  cujus 
exemplum  sit  hoc  expositum  :  n  In  itinere  quidam  profi- 
cc  ciscentem  ad  mercatum  quemdam ,  et  secum  aliquantum 
«  nummorwn  ferentem,  est  oonsecutus.  Cum  hoc,  ut  fere 
«  fit,  in  via  sermouem  contulit  :  ex  quo  factum  est,  ut 
n  illud  iter  fiimiliarius  facere  ?ellent.  Quare,  quum  in 
«.  eamdem  tabernam  devertissent,  simul  cœnare,  el  in 
<«  eodem  looo  somnum  capere  yolueront.  Cconati  discubue- 
N  runt  ibidem.  Caupo  auiem  (nam  ita  didtur  post  inven- 
«  tum,  qaum  in  alio  malefidp  deprehensus  essel)  quum 
<i  illum  idterum,  videlicet  qui  nununos  haberet,  antmad- 
K  vertisset  :  noctu,  postqoam  illos  arctius.  jam,  ut  fit,  ex 
<c  lasaitodine dormira  sensit,  aocesait,  et  àiterius  eorum, 
«  qui  sine  nummis  erai,  gladium  propter  appositum  e  va- 
«  gina  eduxil ,  et  iUum  alierum  occidit ,  nummos  abstulit , 
«  gladium  cnientatum  in  vaginam  reoondidit,  ipse  sese  in 
«  lectnm  suum  recepit.  Ule  aalem,  G^iaa  gladio  ocdsio 
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«  mettre  au  Ht.  Cependant  le  voyageur,  dont  Tépée 
«  avait  servi  à  commettre  le  crime,  s'éveille  long- 
«  temps  avant  le  jour,  et  appelle  à  plusieurs  re- 
«  prises  son  compagnon  de  voyage.  Comme  il  ne 
«  répondait  point ,  il  le  croit  endormi ,  prend  son 
«  épée,  son  bagage,  et  se  met  seul  en  route.  Bien- 
«  tôt  l'aubergiste  s'écrie  qu'on  a  assassiné  un 
«  homme,  et  poursuit  avec  quelques-uns  de  ses 
«  hôtes  le  voyageur  qui  venait  de  partir  à  l'ins- 
«  tant  même.ll  l'atteint ,  l'arrête,  tire  son  épée  du 
«  fourreau,  et  la  trouve  ensanglantée.  On  ramène 
«  à  la  ville  celui  qu'on  croit  l'assassin,  on  le  met  en 
n  jugement.  »  Vous  avez  tué,  dit  l'accusateur.  Je 
n'ai  pas  tué  y  répond  le  défendeur.  De  là  naît  la 
question.  Lepoint  de  discussion,  comme  le  point 
à  juger,  a4-il  tué?  appartient  au  genre  conjectu- 
ral ,  c'est-à-dire  à  la  question  de  fait. 

V.  Nous  allons  maintenant  traiter  des  lieux 
dont  toute  question  com'ectprale  peut  offrir  qael- 
qaes-uns,  et  nous  ferons  ici  une  remarque  géné- 
rale; c'est  que  tous  ne  se  rencontrent  pas  dans 
toutes  les  causes.  Pour  écrire  un  mot,  on  n'em- 
ploie que  quelques  lettres,  et  non  pas  l'alpha- 
bet entier.  Ainsi ,  dans  une  cause,  on  ne  se  sert 
pas  de  toutes  les  espèces  de  raisonnements,  mais 
de  ceux-là  seuls  qui  sont  nécessaires.  Toute  con- 
jecture doit  se  tirer  du  motif,  de  la  personne ,  ou 
du  fait  même. 

Dans  le  motif,  on  distingue  la  passion  et  la 
préméditation.  La  passion  est  une  affection  vio- 
lente de  l'âme ,  qui  nous  pousse  à  une  action  sans 
nous  laisser  le  temps  de  réfléchir,  comme  l'amour, 
la  colère,  la  douleur,  Pivresse ,  et  en  général  tout 
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ce  qui  peut  ôter  à  l'âme  le  sang^firoid  et  l'atten- 
tion nécessaires  pour  examiner  les  choses,  toot 
ce  qui  peut  nous  faire  agir  par  emportement  plutôt 
que  par  réflexion.  La  préméditation  est  ao  mûr 
examen  des  raisons  qui  peuvent  nous  engager 
à  agir  ou  nous  en  détourner.  On  est  en  droit  de 
soutenir  qu'elle  nous  a  guidés  »  quand  notre  oon- 
dolte  semble  dirigée  par  des  motifis  certains, 
comme  par  l'amitié,  la  vengeance,  la  crainte, la 
gloire,  l'intérêt,  en  un  mot,  pour  embrasser  toat 
à  la  fois ,  par  toutes  les  choses  qui  peuvent  con- 
server, augmenter  les  avMitages  dont  nous  jouis- 
sons ,  nous  en  procurer  de  nouveaux ,  on  au  con- 
traire éloigner,  affkibllr  ou  éviter  tout  ce  qui 
serait  capable  de  nous  nuire.  En  effet,  soit  que 
l'on  ait  souffert  volontairement  quelque  dom- 
mage pour  se  garantir  d'un  plus  grand  mal,  on 
se  procurer  un  avantage  plus  grand ,  soit  que  le 
même  motif  nous  fasse  renoncer  à  quelque  avan- 
tage ,  on  retombe  toujours  dans  Tun  de  ces  deux 
genres. 

Tel  est  le  lieu  qui  sert  comme  de  fondement  à 
ce  genre  de  cause  ;  car  on  ne  prouve  jamais  uo 
fait  sans  montrer  les  motifs  qui  Tont  amené. 
L'accusateur  prétend-il  que  c'est  la  passion  qui 
nous  a  fait  agir,  qu'il  s'attache  à  développer  par 
des  pensées  et  des  expressions  énergiques  toute 
la  violence  et  l'activité  de  la  passion  qui  noos  a 
emportés  ;  qu'il  prouve  quelle  est  la  puissance  de 
l'amour,  quel  trouble  porte  dans  l'âme  la  colère 
ou  le  sentiment  qu'il  dit  avoir  poussé  lac- 
eusé;  enfin ,  que  des  exemples  et  des  comparai- 
sons ,  que  le  développement  de  la  passion  elle- 
même,  prouvent  qu'il  n'est  point  étonnant  que 


n  erat  fhcta,  malto  ante  Incem  sarrexit,  comitem  suum 
«  ÎDclamaTit  semel  et  sffipius.  fllam  somno  impeditam  non 
«  respondere  existimayit  :  ipse  gladium,  et  cetera,  qiiaî 
((  secum  attnlerat,  sustalit,  solus  profeclos  est.  Caupo  non 
«  multo  post  conclamavity  hominem  esse  occisum ,  et  corn 
«  quibnsdam  deyersoribas  itlum,  qui  ante  exierat,  conse- 
(c  qnitur.  In  itînere  hominem  comprehendit,  gladium  ejus 
«  e  pagina  edocit,  reperit  craentnm  :  homo  in  nrbem  ab 
(t  illis  dedndtur  ac  reus  fit.  »  In  hac  caasa  intentlo  est 
criminis,  «  Occidisti.  »  Depulsio,  n  Non  occidi.  »  Ex 
qnibus  constitutto  est.  Quœstio  eadem  in  conjectural! ,  quae 
jiidicatio,  «  Occideritnc?  » 

V.  Nunc  exponemns  locos ,  quorum  pars  aliqiia  in  om- 
ncm  conjecturalem  incidit  controversiam.  Hoc  autem  et  in 
horiim  locorum  expositione ,  et  in  ceterorum ,  oportebit 
altendere,  non  omnes  in  omnem  causam  convenire.  Ut 
enim  omne  nomen  ex  aliquibus ,  non  ex  omnibus  litteris 
scribitur  :  sic  omnem  in  causam  non  omnis  argumentorum 
copia,  sed  eorum  necessaria  pars  aliqua  conyeniet.  Omnis 
igitur,  ex  causa,  ex  persona,  ex  facto  ipso,  conjectura  ca- 
pieuda  est. 

Causa  distribuitnr  Inimpolsîonem,  et  in  ratiocinationcm. 
Impulsio  est,  quae  sine  cogitatione  per  quamdam  afTectio- 
nem  animi  facere  aliquid  hortatur,  ut  amor,  iracundia,  angri- 
tudo,  vinolentia,  et  omnino  omnla,  in  quibus  animns  Ita 
videtur  aiTeetos fuisse,  nt  rem  perspicere  cum  consilio  et 


cura  non  potuerit  ;  et  id ,  quod  feclt ,  impeto  quodam  anlHu 
polius,  quam  cogitatione  fecerit.  Ratiocinatio  aiitffli  €s| 
dlligens  et  considerata  faciendi  aliquid ,  aut  non  fecirooJ 
excogitatio.  Ea  dicitur  inlerfnisse  tum ,  qoum  aliqni<l  ft- 
clendum ,  aut  non  faciendum,  certa  de  causa  Titasse,  aol 
secutus  esse  animus  yidetur,  ut ,  si  amldti»  quid  eau»  [ar- 
tum  dicetur,  si  inimici  ulcîscendi,  si  mctas,  sigior'*' 
si  pecuniœ,  si  deniqoe,  ut  omnia  gcneratim  ampl«^* 
mur,  alicujus  retinendi,  augendi,  adipiscendive  commo- 
di ,  aut  contra  rejiciendi,  deminuendi ,  dcfitandlTe  inw»"' 
modi  causa.  Nam  horum  in  genus  alterutrum  ill»  q^^N^I^ 
incident,  in  quibus  aut  incommodum  aliquod  mî^ons"; 
tandi  incommodi  causa ,  aut  majoris  adipiscendi  commoA , 
susciçitur,  aut  commodum  aliquod  majoris  adipiscendi 
commodi ,  aut  majoris  yitandi  incommodi ,  pneteriinr. 

Hic  locus  sicut  aliquod  fundanientnm  est  hujiis  cob^»; 
tulionis;  nam  nihil  factum  esse  cuiquam  probalur,  ws» 
aliquid,  quare  factum  sit,  ostendilur.  Ergo  accusalonqaaj 
aliquid  impulsione  factum  esse  dicet,  iUum  impetuni'* 
quamdam  commotionem  animi,  affectloneroqae  Terbiseï 
sententiis  ampUfîcare  debebit,  et  ostendere,  qnanU  "* 
amoris  sit,  quanta  animi  perturbatio  ex  iraauidia  fiai,»» 
ex  aliqua  causa  earum ,  qua  impulsom  alîquem  M  («"^ 
dicet.  Hic  et  exemplorum  commemoratione,  qni  «m»»  «"'' 
pulsu  aliquid  commiserint ,  et  simflitudioum  oollatio&f ,  < 
ipsius  animi  aRtetlonis  explicalione ,  curandam  est ,  ut  d<a 
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rame,  emportée  par  une  afifectionsi  Yiolente,  se 
soit  laissée  aller  au  crime. 

VI.  L'aecusé  a*t41  agi,  selon  vous,  ixïh  par 
passion ,  mais  avec  préméditation ,  démontres  les 
dommages  quMlvouteit  éviter,  les  avantages  qu'il 
voulait  acquérir;  amplifiez,  autant  qu'il  sera 
possible,  pour  démontrer,  si  vous  le  pouvez. 
Jusqu'à  l'évidence,  que  l'accusé  avait  une  raison 
suffisante  de  commettre  une  faute.  Est-ce  l'amour 
de  la  gloire  qui  l'a  fait  agir  :  montrez  combien 
il  se  promettait  de  gloire.  Est-ce  l'ambition,  l'in- 
térêt, l'amitié ,  la  haine  ;  développez  ces  motifs, 
et  faites  de  même  pour  les  causes ,  quelles  qu'elles 
soient,  que  vous  prêtez  à  sa  conduite.  Surtout 
attachez-vous  moins  à  ce  qui  est  vrai  en  soi ,  qu'à 
ce  qui  a  pu  être  regardé  comme  tel  dans  l'opinion 
de  l'accasé.  Qu'importe,  en  effet,  que  l'avantage 
ou  le  dommage  soit  réel ,  si  vous  pouvez  prouver 
que  l'accusé  en  a  Jugé  ainsi?  Car  les  hommes  se 
trompent  de  deux  manière ,  ou  ^r  la  nature  de 
la  chose,  ou  sur  l'événement.  L'erreur  tombe  sur 
la  nature  de  la  chose ,  quand  ils  prennent  le  mal 
pour  le  bien ,  ou  le  bien  pour  te  mal;  pour  bien  ou 
mal,  ce  qui  est  indifférent;  ou  pour  indifférent, 
ce  qui  est  bien  ou  mal. 

Ce  point  établi ,  si  Ton  dit  que  l'intérêt  ne  ddt 
étreni  plus cher,niplussaGré que  la  vied'un  frère, 
d'un  ami ,  ou  que  le  devoir  :  n'allez  point  le  nier  à 
l'accasateur.  Vous  refuser  à  des  vérités  si  saintes, 
ce  serait  vous  rendre  aussi  coupable  qu'odieux. 
Mais  soutenez  que  vous  n'avez  pas  jugé  ainsi  ; 
et  alors  vous  pourrez  puiser  votre  défense  dans 

miram  videatur,  s!  qood  ad  facÎBas  tali  perturbatione  corn-  ' 
motus  animus  accesserit. 

VI.  Quom  autem  non  impolsione,  veruoi  ratiocinatione 
aliquem  comonisisse  quid  dicet ,  quid  comniodi  sit  «eculus , 
aot  qaid  fncominodi  fugerit,  demonslrabit,  et  id  augebit, 
quam  maxime  polerit,  ut,quoad  cgus  fieri  possit»  idonea 
quam.  maxime  causa  ad  peccandam  liortata  videatur.  Si 
l^loriae  caasa;  qaantam  gloriam  consecuturam  existimarit  : 
item  si  domiiiationis ,  si  pecuniœ,  si  amicitiie»  si  iniœici- 
lîanira  ;  et  omnino  quiequid  erit ,  qiiod  causoe  fuisse  diœt, 
id  summe  augere  debebit.  Et  hoc  eum  magoopere  conside- 
rare  opoiiebity  non  quid  in  veritate  modo,  verum  etiajn 
vehementius,  qoid  in  opinione  ejus,  quem  ai-guet,  fuerlt. 
NîliQ  enim  refert,  non  fuisse,  aut  non  esse  alîquid  oom- 
iDodi,  aot  incommodi,  si  ostendi  potest,  «i  visum  esse, 
qai  arguatur.  Nam  opinio  duplidter  faliit  homines;  quum 
ant  res  aliusmodi  est,  ac  putatur,  aut  non  is  evâitus  est, 
quetn  arbiCrati  sont  Res  aliusmodi  est  tum ,  quum  aut  id , 
qnod  bonnm  est ,  roalum  potanl  ;  aut  contra ,  quod  malura 
e»t  f  bonom  ;  aut  qood  nec  malum  est ,  oiec  bonum ,  malum , 
aot  bonum  ;  aat  quod  malum ,  aut  bonum  est  »  nec  malum , 
Dec  bonum. 

Hoc  intellecto,  si  quis  negabit,  uUam  esse  pecuniam , 
fratris  aut  amici  vita ,  aut  denique  offieio  antiquiorem ,  aut 
soaviorem,  non  erit  hoc  accns^ri  negandum.  Nam  in  eum 
calpa,  et  summum  odium  IraoMdretur,  qui  id ,  quod  tam 
Tere  et  pie  dicetur,  uegabit.  Yerum  illud  dicendum  eiit, 
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les  lieux  qui  appartiennent  à  la  personne ,  et'^dont 
nous  traiterons  bientôt. 

VIL  L'erreur  tombe  sur  l'événement,  quand 
on  prétend  qu'il  ne  répond  pas  à  l'attente  de  l'ac- 
cusé.  Vous  soutenez  que,  trompé  par  la  ressem- 
blance ,  par  de  faux  soupçons ,  par  de  fausses  ap- 
parences ,  il  a  tué  celui  qu'il  ne  voulait  pas  tuer  ; 
ou  bien  qu'il  a  tué  un  homme  dont  il  se  croyait 
légataire ,  quoiqu'il  ne  le  fût  point;  car,  ajoutez- 
vous  ,'  il  ne  faut  pas  juger  de  l'intention  par  l'évé- 
nement ,  mais  bien  plutôt  quelle  intention ,  quelles 
espérances  ont  conduit  au  crime,  et  il  s'agit 
moins  ici  du  fait  que  du  motif. 

L'accusateur  doit,  dans  ce  lieu ,  s'attacher  sur- 
tout à  démontrer  que  personne ,  excepté  l'accusé, 
n'avait  intérêt  à  commettre  ce  délit ,  ou  du  moins 
n'en  avait  un  si  grand  et  si  pressant;  ou  si  quel- 
que autre  semble  avoir  eu  quelque  intérêt  à  le 
commettre ,  il  n'en  avait  ni  le  pouvoir,  ni  les 
moyens,  ni  la  volonté  :  le  pouvoir;  son  igno- 
rance, son  éloignement,  un  obstacle  insurmon- 
table l'arrêtait;  et  il  faudra  le  prouver  :  les 
moyens;  il  n'avait  ni  plan,  ni  complices,  ni  se- 
cours, ni  rien  de  ce  qui  était  nécessaire  pour 
réussir;  et  on  en  donnera  la  preuve  :  la  volonté; 
son  austère  vertu  se  refuse  à  de  pareilles  actions; 
et  on  fera  l'éloge  de  son  intégrité.  Enfin,  toutes 
les  raisons  que  nous  fournirons  à  l'accusé  pour 
sa  défense ,  l'accusateur  pourra  s'en  servir  pour 
justifier  les  autres;  mais  qu'il  soit  bref,  qu'il  réu- 
nisse et  resserre  tous  ses  moyens ,  et  ne  paraisse 
pas  accuser  l'un  pour  défendre  les  autres,  mais 
bien  les  justifier  pour  accuser  le  coupable. 

iUi  non  esse  ita  visum  :  quod  sumi  oportet  ex  m,  quae  ad 
personam  pertinent,  de  quo  post  dicendum  est. 

VIL  ËYentus  autem  tum  fidlit ,  quiim  aUter  aocidit,  at- 
que  ii,  qui  arguuntiir,  arbitrât!  esse  dicuntur  :  ut,  si  qui 
dicatnr  alium  occidisse,  ac  voluerit ,  quod  aot  stmilitudine , 
aut  sHspicione,  aut  demonstratione  falsa  deceptns  sit  ;  aut 
eum  necasse,  c^jus  testamento  non  sit  hères,  quod  ^us 
testamento  se  heredem  arbitratus  sit.  Non  enim  ex  eventu 
cogitationem  spectari  oportere;  sed  qua  cogitatione  et  spe 
ad  maleficium  profeclus  sit,  considerare;  et  quo  animo 
quid  quisque  faciat,  non  quo  casu  utatur,  ad  rem  pertinere. 

In  noc  autem  loco,  caput  Illud  erit  accusatori,  si  de- 
monstrare  polerit,  alii  nemini  causam  fuisse  faciendi  ;  se- 
cundarium,  si  tanlam,  aut  tam  idoneam  nemini.  Sin  fuisse 
aliis  quoque  causa  faciendi  videbitur;  aut  potestas  aliis  de- 
fuisse  dcmonstranda  est,  aut  facultas ,  aut  voluntas.  Potes- 
tas, si  aut  nescisse,  aut  non  affuisse,  aut  conficere  aliqoid 
non  potutsse  dicetur.  Facultas ,  si  ratio ,  adjutores ,  adju* 
menta,  et  cetera ,  quaî  ad  rem  pertinebuut,  defuisse  alicui 
demonstrabuntur.  Voluntas,  si  animus  a  talibus  factis  va- 
cuus,  et  iutegér  esse  dicetur.  Postremo,  quas  ad  defen- 
siouera  rationes  reo  dabimus ,  lis  accusator  ad  alios  ex  culpa 
eximendos  abutetur.  Verum  id  brevi  faciendum  est ,  et  in 
unum  multa  sunt  conducenda,  ut  ne  alterius  defendendi 
causa  buncaccusare,  sed  hujus  accusandi  causa  defendere 
alterum  videatur. 
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VIII.  Tels  sont,  à  peu  près,  les  moyens  qne 
doit  étadier  et  développer  raccusateur.  Le  dé- 
fenseur, de  son  côté,  soutiendra  d'abord  que 
son  client  n'a  point  agi  par  passion  ;  ou ,  s*il  est 
obligé  d'en  convenir,  il  tâcbera  d'affaiblir  cet 
aveu ,  en  montrant  que  cette  passion  était  faible 
et  légère,  ou  que  d'ordinaire  une  telle  passion 
ne  produit  point  de  semblables  effets.  C'est  ici 
qu'il  faut  définir  le  caractère  et  la  nature  de  la 
passion  qu'on  prétend  avoir  dirigé  l'accusé,  citer 
des  exemples,  des  comparaisons;  s'attacher  à 
montrer  cette  passion  sous  le  point  de  vue  le  plus 
favorable ,  et  dans  ses  effets  les  plus  doux,  pour 
ramener  insensiblement  le  fait  de  la  barbarie  du 
crime  et  du  trouble  inséparable  des  passions,  à 
des  motifs  plus  calmes  et  plus  tranquilles,  sans 
blesser  les  sentiments  et  les  dispositions  secrètes 
de  l'auditoire. 

L'orateur  affaiblira  le  soupçon  de  prémédita- 
tion en  montrant  que  l'accusé  n'avait  nul  inté- 
rêt à  commettre  le  délit  dont  on  l'accuse,  qu'il 
en  avait  peu ,  que  d'autres  en  avaient  un  plus 
grand  ou  un  égal,  ou  qu'il  devait  en  retirer  plus 
de  mal  que  de  bien  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  aucune 
comparaison  à  établir  entre  l'avantage  qu'on  s'en 
promettait,  et  les  dommages  qu'on  a  éprouvés , 
ou  le  danger  auquel  on  s'exposait  :  lieux  com- 
muns qui  seront  traités  de  même ,  quand  on  vou- 
dra démontrer  qu'on  cherchait  à  éviter  quelque 
dommage. 

Si  l'accusateur  prétend  que  l'accusé ,  trompé 
dans  ce  qu'il  a  cru  favorable  ou  contraire  à  ses 
intérêts ,  n'en  a  pas  moins  agi  d'après  cette  fausse 
opinion ,  le  défenseur  doit  prouver  qu'il  n'est  per- 
sonne assez  stupide  pour  s*y  méprendre.  Accor- 


dez-vous encore  ce  point ,  n'accordez  pas  an  moins 
que  l'accusé  ait  eu  le  moindre  doute  sur  ce  qui 
Tintéressait  ;  affirmez  qu*il  a,  sans  balancer,  Jugé 
faux  ce  qui  était  £siux ,  vrai  ce  qui  était  vrai  :  car 
s*il  eût  hésité ,  c'eût  été  le  comble  de  la  folie  (jue  ' 
de  s'exposer  à  un  péril  certain  pour  des  espéran- 
ces incertaines.  L'accusateur,  pour  justifier  les 
autres ,  se  sert  des  lieux  du  défenseur  :  ainsi  Tac- 
cusé  se  servira  de  ceux  de  l'accusateur  pour  se 
Justifier  ea  accusant  les  autres. 

IX.  On  tire  les  conjectures  de  la  personne, 
quand  on  considère  attentivement  tous  les  lieux 
attribués  à  la  personne ,  et  que  nous  avons  déve- 
loppés dans  le  premier  Livre.  Le  nom  même 
quelquefois  peut  foire  naître  quelques  soupçons, 
et  par  le  nom  nous  entendons  aussi  le  surnom. 
£n  effet,  il  s'agit  du  mot  propre  et  particulier 
pour  désigner  quelqu'un ,  comme  si  Ton  disait, 
«  Qu'un  tel  a  été  nommé  CcUdus,  à  cause  de  son 
«  emportejnent  et  de  son  impétuosité  dans  toutes 
«  ses  actions;  »  ou  bien  <(  Que  tel  autre  s'est  joué 
«  de  l'inexpérience  des  Grecs ,  parce  qu'il  s'ap- 
«  pelait  ou  Goditis,  ou  Cédlius,  ou  Mucius.^ 
On  peut  former  aussi  quelques  conjectures  sur  la 
nature;  car  le  sexe,  la  nation,  les  ancêtres,  la 
famille,  l'âge,  le  caractère,  la  complexion  [tou- 
tes choses  qui  forment  ce  qu'on  appelle  la  na- 
ture ) ,  peuvent  donner  matière  à  quelques  soup- 
çons. On  en  tire  encore  beaucoup  du  g^nre  de  vie, 
en  examinant  comment ,  chez  qui,  par  qui  Fac- 
I  cusé  a  été  élevé  et  instruit  ;  quelles  sont  ses  liai- 
sons ,  son  plan  de  vie ,  sa  conduite ,  même  dans 
son  intérieur.  La  fortune  peut  aussi  fournir  des 
arguments  :  on  considéra  alors  si  l'accusé  est,  a 
été ,  ou  sera  esclave  ou  libre ,  riche  ou  panne, 


YIII.  Atqiie  accasatori  quidem  hase  fere  sont  in  caus 
iafiieiida ,  et  consideranda.  Defensor  autem  ex  contrario 
primuni  iinpiilsioliem  aut  nullam  fuisse  dicet,  aut,  si 
fuisse  ooncedet,  extenuabil,  et  parvulam  quamdam  fuisse 
demonstrabit,  ant  non  ex  ea  sciere  liigasniodi  fiicta  oasci 
dooebit.  Quo  et  erit  in  looo  demonslrandum,  qus  vis  et 
>  natura  ejns  ait  affectionis ,  qua  impulaus  aliquid  reus  com- 
mtsisae  dicetor  :  in  quo  et  exempta ,  et  similitudines  erunt 
profere&dœ,  et  ipsa  diligeoter  natura  ejus  afTectionis  quam 
knissime  quietissimam  ad  partem  explicanda ,  ut  et  res 
ipsa  a  facto  cnideli  et  turbulento  ad  quoddam  mitius  et 
tranquilfius  traducatur,  et  oratio  tamen  ad  animum  ejus, 
qoi  audlet ,  et  ad  animi  quemdam  inUmum  sensum  accom- 
modelur. 

RatiocinaUonis  autem  sospiciones  infirmabit,  si  aut 
oommodum  nullum  fuisse,  aut  par?um,  aut  aliis  magis 
fiasse,  aut  nihilo  sibi  magis ,  quam  aliis ,  aut  incommodum 
sibi  migus,  quam  oommodum  dicet  :  ut  nequaquam  fuerit 
iUius  commodiy  quod  expetitum  dicatur,  magnitodo  aut 
cum  eo  incomroodo ,  quod  acciderit,  aut  cum  ilio  periculo, 
quod  subeatur,  comparanda  :  qui  omnes  loci  similiter  in 
incomnuKli  quoqne  vitatione  tractabuntur. 

Siii  accusator  dixerit,  enm  id  esse  seculum ,  quod  ei  vî- 
fiiira  sit  comroodom ,  aut  id  fogisse^  quod  putarit  esse  in- 
commodum auanauam  in  falsa  fuerit  opinione  :  deroon* 


strandum  erit  defensori ,  neminem  tanta  esse  sUiltitia,  qii 
taii  in  re  possit  veritatem  ignorare.  Quod  si  id  coocedatort 
iliod  non  concessum  iri,  ne  dubitasse  quidem  hnnCf  q^ 
ejus  juris  esset,  sed  id ,  quod  falsum  ftjerit,  sine  alla  do- 
bitatione  pro  fklso ,  quod  verum ,  pro  vero  probaase.  Qvod 
si  dubitaverit,  summae  fuisse  amentiœ,  dabiaspeimpulsofli, 
certum  in  periculum  se  oommittere.  Quemadmodnn  id- 
tem  accusator,  quum  ab  aliis  culpam  demoTebit,  âelenso- 
ris  iocis,  uletur  :  sic  iis  locis ,  qui  accosatori  dati  sont,  nte 
tur  reus,  quum  in  alios  ab  se  crimen  Yolet  transferre. 

IX.  Ex  persona  autem  conjectura  capietur,  si  eae  res» 
quae  personis  attributœ  sunt,  diligenter  considersbuDtar, 
quas  omnes  in  primo  libro  exposuimus.  Nam  eldenoDiine 
nonnunquam  aliquid  suspicionis  nascitur.  Nomen  aul«(o 
quum  dicimus,  cognomen  quoque  intelligator  oportet-  De 
hominis  enim  certo  et  proprio  vocabulo  agilvr  :  nt  si  ^ 
camus,  «  Idcirco  aliqoem  Galdom  Tocari ,  quod  temer^ 
«  et  repentino  consilio  sit;  »  aut  si,  «  Ea  re  bominilws 
«  Grsecis  imperitis  verln  dédisse ,  quod  Glodias,  aut  Cas 
«  cilius,  aut  Mucius,  Tocaretur.  »  Et  de  natura  li<^t 
aliquantulum  duœre  susdpionis.  Omnia  enim  b»c,  ^ir, 
an  mulier  ;  hujus  an  lUios  dvitatis  sit  ;  quibus  sit  majoii- 
bu8,quibus  consanguineis,  qua  «tate,  quoanimoi  q»^^ 
oorpore,  quœ  naturae  sni  attributa,  ad  aliqnam  coqjeciu- 
ram  fiiciendam  pertinebunt.  Et  ex  victu  UMriCia  trabuiUur 


Digitized  by 


Google 


DE  L'INVENTION,  UV.  IL 


flhistre  ou  inconna ,  heureux  ou  malbearenx  ;  si 
e*est  un  simple  particulier,  ou  s'il  est  revêtu  de 
quelque  dignité.  Enfin ,  on  s'attadie  à  tout  ce  que 
ï<m  comprend  sous  le  mot  de  fortune.  Quant  à  la 
manière  d'être ,  qui  consiste  dans  quelque  dispo- 
sition physique  ou  morale,  qui  ne  se  dément 
point ,  comme  la  science ,  la  vertu ,  et  même  leurs 
contraires  ;  le  fiiit  lui-même ,  quand  l'état  de  la 
question  est  posé,  montre  quels  soupçons  peut 
foire  nattre  ce  lieu  commun.  Mais  il  est  surtout 
facile  de  former  des  conjectures  sur  les  résultats 
que  peuvent  produire  les  affections  de  l'âme, 
comme  l'amour,  la  colère ,  le  diagrin.  On  ne  sau- 
rait s'y  tromper,  puisqu'on  en  connaît  parfaite- 
ment la  nature  et  les  effets.  Le  goût,  qui  n'est 
qu'une  volonté  fortement  prononcée ,  une  appli- 
cation continuelle  et  soutenue  à  quelque  objet, 
fournit  égatement ,  et  avec  non  moins  de  facilité , 
des  raisons  favorables  à  la  cause.  Il  en  est  de 
même  du  dessein  :  c'est  un  {dan  arrêté  de  faire 
ou  de  ne  pas  faite  telle  ou  telle  chose.  Quant  à  la 
conduite,  aux  événements  et  aux  discours,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  en  traitant  de  la  confir- 
mation ,  peuvent  s'envisager  sous  trois  points  de 
vue,  il  est  facile  de  trouver  les  conjectures  qu'ils 
offrent  pour  confirmer  les  soupçons. 

X.  Voilà  tout  ce  qui  a  rapport  aux  personnes. 
En  réunissant  tous  ces  lieux  en  un  seul  faisceau , 
Faccosateor  doit  jeter  de  la  défaveur  sur  l'ac- 
cusé ;  car  les  causes  du  fait  sont  par  elles-mêmes 
de  peu  dlmportance,  si  l'on  ne  jette  sur  l'ac- 
cusé des  soupçons  qui  rendent  une  telle  conduite 


isa 

vraisemblable  de  sa  part  En  effet ,  s'il  est  inutile 
de  reprocher  à  un  honune  de  mauvaises  inten- 
tions, quand  il  n'a  pcxbit  eu  occasion  de  se  ren- 
dre coupable ,  l'accusation  n'a  guère  plus  de  fon- 
dement ,  si  l'occasion  du  crime  s'est  présentée  à 
un  honmie  dont  la  vertu  ne  s'est  Jamais  démen- 
tie. Aussi  l'accusateur  doit«^li  s'attacher  surtout 
à  répandre  de  la  défoveur  sur  la  vie  de  cdui  qu'il 
accuse,  en  rappelant  sa  conduite  passée ,  et  à 
montrer  qu'il  a  déjà  été  convaincu  d'un  sembla- 
ble délit  Gela  n'est-il  pas  possible,  faites  voir 
qu'il  a  été  déjà  exposé  à  de  semblables  soupçons, 
ou  plutôt,  si  vous  le  pouvez ,  dites  que  des  mo- 
tifs à  peu  près  semblables  l'ont  rendu  coupable 
d'une  fSaute  de  même  espèce^  égale,  ou  plus  grave 
ou  plus  légère  :  par  exemple ,  si  en  l'accusant  d'a- 
voir été  entraîné  par  la  soif  de  l'or,  vous  prouvez 
qu'il  a  montré ,  dans  certaine  occasion ,  de  l'avi- 
dité. On  peut ,  dans  quelque  cause  que  ce  soit , 
fortifier  le  motif  qui  fiait  agir  l'accusé ,  par  des 
conjectures  tirées  de  la  nature,  de  la  manière  de 
vivre ,  des  goûts ,  de  la  fortune ,  ou  de  quelqu'un 
des  lieux  qui  appartiennent  aux  personnes;  ou 
bien ,  si  vous  ne  trouvez  point ,  dans  sa  conduite 
passée,  des  fautes  semblables  à  celles  dont  vous 
l'accusez  ai]^ourd'hui,  faites  naître  de  délits  d'un 
genre  différent  des  préventions  contre  lui.  L'ac- 
cusez-vous  d*avoir  été  entraîné  par  la  soif  de 
l'or  ;  «I  si  vous  ne  pouvez  montrer  qu'il  est  avare, 
«  prouvez  qu'il  ^t  sujet  à  d'autres  vices ,  et  qu'il 
«  n'est  point  étonnant  qu'un  honune  vil,  cm - 
<  porté,  avide,  se  soit  rendu  encore  coupable 


«Hpiciones,  qoiim,  qoemadmodnm ,  et  tpad  qoos ,  et  a  qni- 
bas  edncatiis  et  eraditus  sit ,  qœerilor,  et  quiboscum  Ti- 
rât, qua  ratione  yitae,  qao  more  domestloo  rivât  Et  ex 
fortona  sœpe  argamentatio  nascitur,  quam,  serviis  an 
lil)er,  pecaniofias  an  panper,  nobilis  an  igoobilis,  felix  an 
infelix ,  privatos  an  in  pôteetate  sit,  aot  foerit,  aot  ftilti- 
nj8  sit,  considerator;  aut  deniqoe  aliquid  eoram  qaœri- 
tar,  qaad  fortunœ  esse  attribnta  intelliguntur.  Habitua 
aatfcm  quonîam  In  aliqua  perfecta  et  constanti  animi  aut 
corporis  dMolatioDe  consistit,  que  in  génère  est  Tirtus, 
sdenija,  et  quœ  contraria  sunt;  res  ipsa,  causa  posita, 
docebit,  ecqaid  hic  quoque  locns  suspicionis  ostendat 
Ram  alfectioiiis  qnidem  ratio  perspicaam  solet  prae  se  ge- 
rare  conjectnram,  ut  amor,  iracondia,  raolesUa  :  propter- 
ea  qood  et  ipsonim  Tis  intelUgitur,  et  quœ  res  harum 
•Kqôam  rem  consequantnr,  faciles  cognitu  sunt.  Studiom 
ntem  quoniam  est  assidua  et  Tehemens  ad  aliquam  reni 
>ppHcata  magna  cum  voluntate  occapatio ,  fÎBMïile  ex  eo 
dncetur  argomentatio,  quam  res  ipsadesiderabit  in  causa, 
item  ex  consilio  sametur  aliquid  suspicionis.  Nam  consi- 
lîum  est,  aliquid  fiidendi  non  fkciendive  excogitata  ratio. 
Jun  ûu^,  et  casos,  et  orationes ,  quœ  sunt  onmia  (  ut  in 
«nfinnatioDia prseoeptîs  dictum  est)  in  tria  tempera  di- 
stribota,  facile  erit  ridere,  ecquld  aiferant  ad  conjecturam 
confirmaodam  suspicionis. 

X.  Ac  persoois  quidem  res  eta  sunt  attribut» ,  ex  qui- 
bos  oaaàn»  unum  in  lociun  coactis,  accusatoris  erit 
improbatkne  hominls  oti.  Nam  causa  làcti  parum  fimil- 


tndinis  habet,  nisi  animus  ^us,  qui  insimulatur,  in  eam 
suspicionem  adducatur,  ut  a  tali  culpa  non  yideetur  ab- 
horruisse.  Ut  enim  animum  alicujus  improbare  nihil  atti- 
net,  qiium  causa,  quare  peccaTerit,  non  intercessit  :  sic 
causam  peccati  intercedere lere  est,  si  animus  nulli  minus 
bonestSB  rationi  aflinis  oetenditur.  Quare  vitam  ejus,  quem 
arguit,  ex  anie  ibctis  accusator  improbare  debebit,  et 
ostendere ,  si  quo  in  pari  ante  peccato  convictus  sU.  Si  id 
non  poterie  ;  si  quam  in  simUem  ante  suspicionem  Tenerit» 
ac  maxime ,  si  fieri  poterit,  simili  aliquo  in  génère  ejusdem 
modi  causa  aUqoa  conmiotum  peccasse,  aut  in  aeque  magna 
re,  ant  in  mijore,  aut  in  minore  :  ut  si,  quem  pecunia  dicat 
inductum  fedssc ,  possit  demonstrare  aliqua  in  re  ejus  idi- 
qnod  fiictum  ayarum.  Item  in  omni  causa  naturam,  aut 
Tictum,  aut  slndium,  aut  fortunam,  aut  aliquid  eonim,  quœ 
personis  attribula  sunt,  ad  eam  causam,  qua  commotum 
peccasse  dicet,  a^jungere ,  atque  ex  dispari  quoque  génère 
culparum,  si  ex  pari  sumendi  facultés  non  erit,  improbare 
animum  adversarii  oportebit  :  «  Ut,  si  avaritia  inductum 
«  arguas  fecisse ,  et  avarum  eum ,  quem  accuses ,  demon- 
«  strare  non  possis;  aliis  alEnem  esse  vitiis  doceas ,  et  ex 
«  ea  re  non  esse  mirandum ,  qui  in  illa  re  turpis ,  ant  eu- 
«  pidus,  aut  petulans  (uerit,  bac  quoqne  in  re  eum  dell- 
«  quisse.  »  Quantum  enim  de  bonestate  et  auctoritate 
^us,  qui  arguitur,  delractum  est,  tantumdem  de  facultate 
totiuA  est  defen&ioDis  deminntum.  Si  nulli  aflinis  poterit 
Titio  reus  ante  admisso  demonstrari;  locus  indacetur  ille, 
per  quem  liortandi  judices  emnt,  ut  reterero  ftouun  ho- 
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<  du  délit;  dont  vous  Taccusez.  »  En  effet,  pins 
vous  affaiblissez  l'antorîté  et  la  réputation  de  sa 
vertu ,  plus  vous  rendez  sa  défense  difficile.  Si 
vous  ne  pouvez  montrer  que  l'accusé  soit  siyet  à 
quelqu'un  de  ces  vices,  engagez  les  juges  à  n'a^ 
voir  aucune  considération  pour  la  réputation  dont 
1!  a  joui  jusqu'alors  ;  car  il  dissimulait  aupara- 
vant ,  et  il  vient  de  se  montrer  tel  qu'il  est.  Sa 
vie  antérieure  ne  doit  donc  pas  justîfierson  action  ; 
mais  son  action  doit  déposer  contre  sa  vie  anté- 
rieure. Il  ne  lui  a  manqué  que  le  pouvoir  ou  l'oc* 
casioû  de  faillir.  Si  ce  moyen  même  est  impra- 
ticable, dites,  pour  dernière  ressource,  qu'il  n'est 
point  étonnant  que  ce  soit  sa  première  faute  :  il 
faut  bien  qu'un  homme  pervers  débute  dans  le 
crime.  Sa  vie  antérieure  fest-elle  inconnue ,  sup- 
primez ce  lieu,  en  exposant  vos  motifs,  et  ap- 
puyez tout  de  suite  votre  accusation  par  des  rai- 
sonnements. 

XL  Quant  à  ce  qui  concerne  le  défenseur,  son 
premier  devoir  est  de  montrer,  s'il  le  peut,  que 
jamais  son  client  ne  s'est  écarté  du  sentier  de  la 
vertu  :  il  y  réussira ,  s'il  prouve  qu'il  a  rempli 
tous  les  devoirs  connus  et  ordinaires  envers  ses 
parents,  ses  proches,  ses  amis,  ses  alliés;  en- 
suite ,  qu'il  s'est  distingué  par  des  actions  rares  et 
éclatantes ,  en  s'exposant ,  sans  y  être  forcé,  à  de 
grandes  fatigues,  à  de  grands  dangers,  ou  en 
bravant  ce  double  obstacle ,  pour  l'intérêt  de  la 
patrie  ou  de  ceux  auxquels  il  est  uni  par  le  sang 
ou  par  l'amitié  ;  enfin ,  qu'il  n'a  jamais  failli  ;  que 
jamais  les  passions  n'ont  pu  l'écarter  de  son  de- 
voir. Si  vous  pouvez  montrer  qu'il  n'a  jamais  eu 
la  volonté  de  faillir,  quand  il  le  pouvait  impuné- 
ment ,  vous  ajoutez  un  nouveau  poids  à  cette  dé- 
fense. 


mînis  nîhfl  ad  rem  pulent  pertînere.  Nam  eum  ante  celasse, 
nunc  manifeste  teneri  ;  quare  non  oportere  hanc  rem  ex 
superiori  Tîta  spectari,  sed  saperiorem  vilam  ex  bac  re 
improbari ,  et  aut  polestalem  ante  peccandi  non  fuisse ,  aut 
causam;  aut,  si  ha^î  dlcl  non  poterniit,  dicendum  erit 
fllud  cxtremum ,  non  esse  mirom,  si  nunc  primum  deli- 
querit.  Nam  nec^sse  est ,  eum ,  qui  velit  peccare ,  aliqaando 
primum  delinquere.  Sin  vita  anteacta  ignorabitur,  hoc 
loco  praelerito,  et  cur  praetereatur,  demonslrato ,  argumen- 
tis  accusationem  slalim  confirmare  oportebit. 

XI.  Defensor  autem  primum ,  si  poterit,  debebit  ?îtam 
ejus ,  qui  iusimulabitur,  quam  honestissimam  deraonstra- 
re.  Id  faciet,Si  ostendet  aliqua  ejus  nota  et  communia 
officia  :  quod  genus ,  in  parentes,  cognalos ,  amicos,  affi- 
nes, necessarios;  eliam  qoae  magis  rara  eleximia  sunt ,  si 
ab  eo  eum  magno  aliquo  labore,  aut  periculo ,  aut  utraqne 
re,  quum  necesse  non  esset ,  officii  causa,  aut  in  rempu- 
blicam,  aut  in  parentes,  aut  in  aliquos  eorura,  qui  modo 
expositi  sunt,  factura  aliquid  esse  dicet;  deinde  si  nihii 
deliquisse,  nulla  cupiditate  impeditum  ab  officio  recessisse. 
Quod  co  confinnatius  erit,  si,  quum  potestas  impune  ali- 
quid fadendi  minus  boneste  fuisse  dicetur,  voluntas  ci 
faciendi  demonstrabitur  abfuisse. 


La  justification  sera  plus  évidente  encore, 
si  vous  prouvez  qu'il  a  toujotirs  été  à  Tabri  du 
soupçon  sur  le  genre  de  délit  dont  on  l'accnse; 
que  l'on  donne  l'avarice  pour  motif  àunbomme 
qui  n'a  jamais  montré  la  moindre  avidité  pour 
les  richesses.  Alors  plaignez-vous  avec  an  ton 
d'indignation  et  de  noblesse  ;  montrez  comblai 
il  est  odieux ,  combien  il  est  indigne,  de  suppo- 
ser qu'un  homme  vertueux,  dont  toute  la  visa 
toujours  été  étrangère  aux  vices,  ait  pu  se  laisser 
aller  au  crime,  par  les  mêmes  motife  qui  gui- 
dent les  hommes  pervers  et  audacieux  ;  combien 
il  est  Injuste ,  combien  il  est  dangereux  pour  les 
honnêtes  gens  de  n'avoir,  dans  de  telles  cir- 
constances, aucun  égard  pour  une  vie  consacrée 
tout  entière  à  la  vertu ,  en  jugeant  des  hommes 
intègres  sur  une  accusation  sotidaine,  qu'il  est 
si  facile  de  supposer,  plutôt  que  sur  le  témoi- 
gnage irrécusable  de  leur  vie  passée,  témoignage 
qu'on  ne  peut  accuser  d'imposture. 

Sa  vie  passée  offre-t-elle  quelques  actions  hon- 
teuses, répondez  qu'on  s'esttrompé  danslaréputa- 
tion  qu'on  a  voulu  lui  faire,  et  rejetez-en  la  faute 
sur  l'envie ,  la  malveillance  ou  l'erreur;  ou  bien 
attribuez  les  faiblesses  qu'on  lui  reproche  à  Tim- 
prudence,  à  la  nécessité,  à  des  conseils  dange- 
reux pour  la  jeunesse ,  ou  à  quelque  passion  qui 
n'ait  rien  de  criminel,  ou  à  un  défont  différent  de 
celui  dont  on  accuse  votre  client ,  afin  de  le  faire 
paraître,  sinon  Innocent,  du  moins  incapable 
d'un  pareil  délit.  Si  rien  ne  peut  justifier  la  bas- 
sesse ou  l'infamie  de  sa  conduite ,  répondez  qu'il 
ne  s'agit  point  de  ses  mœurs  et  de  sa  conduite 
passée,  mais  uniquement  du  délit  dont  on  l'ac- 
cuse, et  dont  il  faut  s'occuper  sans  rappeler  le 


Hoc  antem  ipsam  genus  erit  eo  firroSus ,  si  eo  ipso  ip 
génère,  quo  arguetur,  integer  autea  faisse  demoDSlrabi* 
tur  :  ut  si ,  quum  avaritiœ  causa  fecisse  arguator,  mioiine 
omni  in  vila  pecuniœ  cupidus  fuisse  doceatur.  Hic  ilU 
magna  cnm  gravitate  inducetur  indignatio,  juncta  coo- 
questioni,per  quam  miserum  fadnus  esse,  et  indignom 
demonstrabitur,  quum  animus  omni  in  vita  fuerit  a  Titii» 
remotissimus ,  eam  causam ,  putare,  qu»  homines  audaces 
in  fraudera  rapere  soleat,  castissimum  quoqoe  hominem 
ad  peccandum  potnisse  înipellere;  aut  iniquum  esse,  et 
optiroo  coique  perniciosissimum,  non  vitam  boneste  aclam 
tali  In  tempore  quam  plurimum  prodease,  sed  subiUex 
criminatione,  qoîB  confmgi  quam^is  facile  possit,  noneî 
anleacte  vita,  quœ  neque  ad  tempus  fingi,  neque  ullo  nodo 
immulari  possit ,  facere  judictum. 

Sin  autem  in  anteacta  vita  aliquie  turpitudioes  cruat . 
aut  faiso  venisse  in  eam  existimationem  dicentur,  aol  e\ 
aliquorum  invidia,  aut  obtrecUtionc ,  aut  falsa  <^^^ 
aut  imprudentiae,  necessitudini ,  aut  persuasion!  adoic- 
sceutiœ,  autalicuinon  malitiosœaniraiafreclioniattriboen- 
tur,  autdissimili  in  génère  viUonim,  ut  animus  non  omna» 
integer,  sed  a  tali  culpa  remotus  esse  vidcatur.  Acsi  duUo 
modo  vil»  turpitttdo ,  aut  infamia  leniri  poleriC  oratioiic  : 
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Xn.  Pirar  tirer  des  soapçons  de  Faction  mteia , 

il  faut  en  examiner  la  marche  dans  tous  les 
points.  De  ces  soupçons,  les  uns  naissent  du  fait 
en  particulier,  les  autres  tout  à  la  fois  du  fait  et 
de  la  personne.  On  les  tire  du  fait,  en  examinant 
attentivement  tout  ce  que  nous  avons  rapporté 
aux  choses.  Il  est  facile  de  voir  que  ce  point  em- 
hrasse  tous  les  genres  et  presque  toutes  leurs 
espèces. 

Examinez  d'ahprd  les  circonstances  inhérentes 
au  sujet,  c'est-à-dire,  qui  en  sont  inséparables; 
et  il  suffit  pour  cela  de  considérer  ce  qui  a  pré- 
cédé, ce  qui  a  donné  l'espoir  de  réussir,  quels 
ont  été  les  moyens  d*exécuter,  quel  est  le  fait 
lui-même ,  quelles  en  sont  les  suites. 

Occupez-vous  avec  une  égale  attention  des 
moindres  détails  qui  ont  rapport  à  Texécution  ; 
car  ce  lieu  commun  est  le  second  de  ceux  que 
nous  attribuons  aux  choses.  Il  faut  alors  exami- 
ner le  lieu,  le  temps,  Foceasion,  le  pouvoir  : 
quatre  points,  dont  nous  avons  expliqué  avec 
soin  la  nature  et  la  force,  en  traitant  de  la  con- 
firmation. Aussi,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  nous 
reprocher  de  n'en  point  parler  ici ,  ou  de  nous 
répéter,  nous  allons  montrer  en  peu  de  mots  ce 
qui,  dans  chacun  d'eux,  doit  fixer  l'attention. 
Dans  le  lieu ,  c'çst  la  commodité  ;  dans  le  temps, 
la  durée;  dans  l'occasion,  l'opportunité;  dans 
le  pouvoir,  Tabondance  et  la  disposition  des 
moyens  indispensables  pour  l'exécution,  ou  qui 
la  ûicilitent. 

Considérez  ensuite  les  circonstances,  c'est-à- 
dire,  ce  qui  est  plus  grand,  moindre,  égsJ  ou  sem* 


blaUe»  On  en  peut  tirer  des  coi^eetares,  en  efm^ 
sidérant  avec  attention  quelle  est  la  tournure 
habituelle  des  choses  plus  grandes,  moindres, 
égales  ou  semblables.  C'est  à  ce  lieu  qu'il  faut 
rapporter  le  résultat ,  Je  veux  dire  ce  que  produit 
d'ordinaire  chaque  chose,  comme  la  crainte,  la 
joie,  l'incertitude. 

Les  conséquences  forment  lequatrième  lieu  que 
nous  ayons  attribué  aux  choses.  Elles  compren- 
nent ce  qui  dépend  du  fait,  immédiatement  ou 
non.  Cest  ici  qu'il  faut  considérer  quelle  est  la 
coutume,  quelle  est  la  loi,  la  formule  d'accusa- 
tion ,  la  manière  de  poursuivre,  l'usage  ou  l'ha- 
bitude, l'intérêt  ou  la  haine  que  Faction  inspire , 
parce  que  ces  moyens  peuvent  quelquefois  con* 
duire  à  des  conjectures  et  à  des  soupçons. 

XTII.  Il  est  d'autres  soupçons  qui  naissent  tout 
à  la  fois  et  des  lieux  attribués  aux  choses,  et  des 
lieux  attribués  aux  personnes;  car  tout  ce  qui 
concerne  et  la  fortune ,  et  la  nature ,  et  la  manière 
de  vivre ,  les  goûts ,  les  actions ,  les  événements , 
les  discours,  les  intentions,  enfin  le  physique  et 
le  moral ,  font  partie  de  tout  ce  qui  contribue  à 
rendre  un  fait  probable  ou  incroyable,  et  se 
Joignent  aux  conjectures. 

On  doit  surtout  examiner  dans  cet  état  de  ques- 
tion, d'abord  si  le  délit  est  possible;  ensuite,  si 
tout  autre  que  l'accusé  peut  en  être  l'auteur  ;  puis 
on  discute  la  facilité  qu'il  a  eue  de  le  commettre , 
point  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  si  cette 
action  était  de  nature  à  causer  des  remords ,  et  en 
même  temps  quel  espoir  on  avait  de  la  cacher; 


negare  oportebit  de  vita  cjos  et  moribas  quaeri  »  sed  de  eo 
crimioe,  quo  de  arguatur;  quare,  ante  factis  omissiSy 
fllud,  quod  instet,  agi  oporterer 

XII.  Ex  facto  autem  ipso  suspicicoes  duoentur,  si  totios 
administratio  negpUi  ex  omnibus  partibus  perteatabitor  : 
atque  bas  auspîcioiies  partim  ex  negotio  separatim ,  par- 
lîm  eoranamiitar  ex  penonia  atque  ex  oegotio  proficiscen- 
tur.  Ex  n^oUo  dud  poteroDt»  ai  eas  res,  quai  oegotiis 
aUrUmlae  aant ,  diligenter  oonsidarabimoa.  Ex  iia  igitur  io 
banc  oonstilntiooam  con?enire  ridentur  geoera  earoqi 
onmia ,  parles  geoerum  pleneque. 

Yidere  igitur  prinuim  oportebit,  qu»  aint  coniluentia 
cum  Ip80  iiegatio,  hoc  est,  quae  ab  re  separari  non  poa- 
soDt.  Quo  ÎD  kx»  satia  erit  diUgenter  eonaiderare,  quid 
8it  ante  reoi  ftelpm ,  ex  quo  apea  perficiendi  nata,  et  (a- 
oendi  CMaittas  qoaeaita  videatiu;  quid  in  ipaa  re  gerenda; 
V^  poatea  oonsficutum  ait. 

Deinde  ipsios  est  negotii  gesiio  pertractanda.  Nam  lioo 
fiCQus  eamra  rerom,  que  negotio  attributae  sunt,  secundo 
ia  looo  Bobîs  est  expo&ituin.  Hoc  ergo  in  génère  spectabi* 
tur  locus,  tempos»  oocasio,  i^cultas  :  quorum  uniuscu- 
jusque  vis  diligenter  in  confirmationis  praeceptis  explicata 
est  Qoare,  ne  aut  hic  non  admonuisse,  aut  ne  eadem 
itenun  dixisse  videamur,  breviler  demonstrabîmus ,  quid 
quaqoe  in  parte  cousiderari  oporteat.  In  loco  igitur  oppor- 
taaitas,  m  tempore  longinqoitaa ,  in  occasione  commoditas 
ad  fa«i*Aiqi*  «tonea,  in  iacuitate copia  et  potestas  earnm 


remm,  propter  quaa  aliquid  ûcHius  fit,  aut  sine  quibua 
omnioo  confici  non  potest,  consideranda  est. 

Deinde  videndum  est,  quid  adjunctum  ait  negotio,  hoc  est 
quid  m^jus,  quid  minus,  quid  aeque  magnum  ait,  quidsi- 
mUe  :  ex  quibiis  conjectura  qu^am  ducitur,  si ,  quemad- 
modum ,  res  majores,  minores,  œque  magnae  similesque  agi 
soleant,  diligenter  considerabitnr.  Quo  in  génère  eventos 
quoque  videndus  erit,  hoc  est,  quid  ex  unaquaque  rc  so- 
leat  evenire,  magnopere  oonsiderandum  est;  ut  metus, 
laetitia,  titubatio. 

Qoarta  aulem  pars  erat  ex  fis ,  quas  negotiis  dicebamus 
esse  atlributas ,  consecutio.  In  ea  quaeruntur  ea ,  quœ  gfr 
stum  negotium  coofestim ,  aut  ex  intervaUo  consequuntur. 
In  qua  videbimus  ecquœ  consuetudo  ait,  ecquae  lex,  eoquœ 
actio,  eoquod  cjus  rei artifidum  ait,  ant  usos,  autexerd- 
tatio,  bominum  aut  approbatio,  aut  ofTensio;  ex  qullma 
nonnunquam  didlur  aliquid  snspidonis. 

XIII.  Sunt  autem  aliquas  sospidones,  quœeommunitar 
et  ex  negotiorum,  et)ex  personarum  altributionibne  sumim* 
tur.  Nam  et  ex  fortuna,  et  ex  nature,  et  ex  Tictu ,  studio, 
factis ,  casu ,  oraliooibus ,  consilio ,  et  ex  habitu  animi  aut 
cori)oris  pleraque  pertinent  ad  easdem  res ,  quœ  rem  cre- 
dibilem,  aut  incredibiiem  £Mîere  poaaont,  et  cum  ibcti 
suspicione  junguntur. 

Maxime  enim  quceri  oportet  in  hao  oonsUtutione,  pri- 
mum  polueritne  aliquid  fleri  ;  deinde  ecquo  ab  aliopotuerii; 
deinde  facultas ,  de  qua  ante  diximua  ;  ddnde  ntnun  id  bt 
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ento  la  nécessité ,  qoi  montre  sL  te  fiBdt  ou  les  sQiti» 
étaient  inévitables.  Presque  tout  ceci  peut  se 
rapporter  à  l'intention  que  nous  attribuons  aux 
personnes,  comme  dans  la  cause  que  nous  ayons 
établie.  Cet  alK>rd  familier  dans  la  route,  la 
conversati<Hi  engagée,  le  cboix  de  la  même  au- 
berge, le  souper  commun,  voilà  pour  les  anté- 
cédents ;  la  nuit  et  le  sommeil ,  voilà  pour  le  fait. 
Le  départ  de  l'accusé,  seul,  et  sans  compagnon 
de  voyage  ;  son  indifférence  envers  un  bomme 
avec  qui  il  voyageait  comme  avec  son  ami ,  ^oa 
épée  ensanglantée,  voUà  pour  les  suites, 

La  plupart  de  ces  détails  appartiennent  à  Tin* 
tention.  On  examine  si  l'accusé  avait  étudié  avec 
soin  et  préparé  toutes  ses  démarches,  ou  s'il  a 
agi  avec  assez  d'imprudence  pour  qu  on  ne  puisse 
rien  soupçonner  de  criminel  dans  ,sa  conduite. 
Cest  alors  que  l'on  considère  s'il  ne  pouvait  point 
trouver  quelque  voie  plus  commode,  si  ce  n'est 
point  l'ouvrage  du  hasard.  Car  là  où  l'argent, 
les  secours  et  les  complices  ont  manqué ,  il  ne 
paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  faculté  d'agir.  C'est  ici 
qu'avec  un  peu  d'attention ,  on  verra  se  réunir 
les  lieux  relatifs  aux  choses  et  les  lieux  relatifs 
aux  personnes. 

U  serait  aussi  difficile  que  superflu  de  tracer 
ici,  comme  nous  l'avons  fait  plus  haut,  à  l'accu- 
sateur et  au  défenseur,  la  marche  que  chacun  doit 
suivre.  Superflu  :  la  question  une  fois  posée,  on 
verra  facilement  tout  ce  qui  lui  convient,  si,  en 
ne  croyant  pas  trouver  ici  tous  les  cas  prévus  et 
développés,  on  met  un  peu  d'intelligence  et  de 
soinàcomparersacauseaveclesexemplesdonnés. 


DifBcile  :  en  effet,  on  n'aurait  Jamais  fini  die  dé- 
velopper le  pour  et  le  contre  sur  chacun  de  ces 
nombreux  surjets,  qui  se  modifient  suivant  les 
circonstances.  Il  faut  donc  s'attacher  à  l'examen 
des  pointiî  dont  nous  avons  parlé. 

XIV.  Pour  rendre  l'invention  plus  facile,  re- 
venez souvent  et  avec  soin  sur  la  narration  de 
votre  adversaire  et  sur  la  v6tre,  et  en  formant 
toutes  les  coi\jectures  dont  chaque  point  est  sus- 
ceptible, examinez  pourquoi,  dans  quelle  inten- 
tion, avec  quel  espoir  de  réussite  l'action  a  été 
commise;  pourquoi  de  telle  manière  plutôt  que 
de  telle  autre;  pourquoi  par  celui-ci  plutôt  que 
par  celui-là;  pourquoi  sans  complices,  ou  avec 
tel  complice  ;  pourquoi  avec  ou  sans  confidents , 
ou  précisément  avec  ceux-là  ;  pourquoi  a-t-on  ou 
n'a-4-on  pas  fait  telle  chose  avant  l'action;  pour- 
qu<H  celle-ci  pendant  l'action  même;  pourquoi 
celle-là  après  ;  ce  qu'on  a  fait  à  dessein ,  ou  ce  qui 
était  une  suite  naturelle  de  l'action  ;  si  le  discours 
estd'accord  avec  le  fiait  ou  conséquent  en  soi,  si 
tel  signe  indique  plutôt  ceci  que  cela,  ou  l'un  et 
l'autre ,  ou  lequel  des  deux  ;  ce  qu'on  a  fait  d'inu- 
tile ,  ce  qu'on  n'a  pas  fait  de  nécessaire. 

Après  cet  examen  rigoureux  de  toutes  les  parties 
du  tait ,  on  dépldera  les  lieux  communs  dont  nous 
avons  parlé,  et  qu'on  tenait  en  réserve.  Tantôt 
séparés,  tantôt  réunis,  ils  fourniront  des  argu- 
ments solides ,  dont  les  uns  établiront  la  proba- 
bilité;  les  autres ,  la  nécessité  du  jfait.  Souvent  les 
tortures ,  les  témoins ,  les  bruits  publics  fortifiait 
les  conjectures;  et  chacune  des  deux  parties 
doit,  par  les  mêmes  moyens,  tâcher  de  les  faire 


cinos  sit»  quod  pcenitere  faerit  necesse  ;  item  qaod  spern 
ceiaiidi  noD  haberet;  deinde  necessitudo;  in  qna,  num 
necesse  faerit  id  aut  fieri,  aut  ita  fieri,  qaœritar.  Quorani 
pars  ad  consLlium  pertinet ,  quod  personis  aUribatom  est , 
ut  io  ea  causa  ^  quam  exposoimos.  Aote  rem  erit ,  quod  in 
itinere  se  tam  familiariter  applicaTerit,  qaod  sermonis 
causam  qu&esierit,  quod  simul  deverterit,  cœnarit.  In  re, 
noi,  somnus.  Post  rem,  qaod  solus  exierit,  quod  illum 
tam  familiarem  comitem  tam  œquo  animo  reiiquerit ,  quod 
cruentum  gladium  babuerit. 

Horum  pars  ad  coiisilium  pertinet.  Quaeritur  enim,  utrum 
Tideatur  dUigenter  ratio  faciendi  esse  habita  et  excogitata , 
an  ita  temere,  ut  non  verisimile  sit,  qaemqnam  tam  te- 
mere  ad  i^alefidum  accessisse.  In  quo  quœritur,  num  quo 
aUo  modo  commodius  potuerit  fieri ,  vel  a  fortuna  admi- 
nistrari.  Nam  sœpe,  si  pecuni»,  si  adjumenta,  si  adjoto^ 
res  desint,  facultas  fuisse  faciendi  non  Yidetur.  Hoc  modo 
si  diligenter  attendaraus,  apta  inter  se  esse  intelligimus 
hoBC,  quœ  negotiis,  et  illa,  quse  personis  sunt  attributa. 

Hic  neque  fiftciieest,  neque  necessarium  distinguerez 
ut  in  superioribus  partibus,  quo  pacto  quidque  accusato- 
rem ,  et  quomodo  defensorem  tractare  oporteat.  Non  ne- 
cessarium, propterea  quod,  causa  posita,  quid  in  quam- 
que  conveniat ,  res  ipsa  docebit  eos,  qui  non  onmia  hic 
se  iiiventuros  putabunt,  sed  [ad  ea,  qua&  prœcepta  sont, 
oomparationis  modo]  qnamdam  in  commune  mediociem 
intelligentiam  confèrent  :  non  facile  autem,  quod  et  infi- 


nitum  est  tôt  de  rébus  utramque  in  partem  singiUatim  de 
unaquaque  explicare,  et  alias  aliter  hœc  In  utramque  par- 
tem caussB  soient  convenire.  Qnare  oonsiderare  hase ,  qos 
exposuimus ,  oportebit. 

XIV.  Fadlius  autem  ad  inTentioDem  animus  ineedet, 
si  gesti  negolii  et  snam ,  et  adversarii  narrationein  saepe 
et  diligenter  pertractabit,  et  quod  quseque  pars  sospido- 
nis  habebit,  eliciens,  considerabit,  quare,  quo  coosilio, 
qua  spe  perficiendi  quidque  &ctam  sit  ;  cor  boG  modo  po- 
Uus ,  quam  Ulo  ;  cur  ab  hoc  potius ,  quam  ab  illo  ;  car  nollo 
adjutore ,  aut  cur  hoc  ;  cur  nemo  sit  oonscias,  aut  cor  sft , 
aut  cur  hic  sit;  cur  hoc  ante  fiietum  et  ;  eur  hoc  anie 
foctum  non  sit  ;  cur  hoc  in  ipso  negotio;  cor  hoe  post  ne- 
gotium  ;  aut  quid  bctum  de  industria ,  aut  quld  rem  îpeam 
consecHtum  sit  ;  oonstetne  oratio  aut  cum  re,  «nt  ipsa  se- 
cam;  hoc  hiqusne  rei  sit  signom,  an  ilUos,  an  et  hujiiR  et 
illius ,  et  utrius  potius  ;  quid  factum.sit,  quod  non  opor- 
tuerit ,  aut  non  £Mtum ,  quod  oportuerit 

Quum  animus  liac  int^one  omnes  totias  negoUi  par- 
tes considerabit,  tum  illi  ipsi  in  médium  oonrarrali  loci 
procèdent ,  de  quibus  ante  dictum  est ,  et  quum  ex  aîngu- 
lis,  tum  ex  conjunotis argumenta certanascentar.  Qnomni 
argumentorum  pars  probabili,  pars  neœssario  în  geoeic 
versabitur.  Accedunt  autem  ad  ooi^ieetHfam  siepe  quaastîD* 
nés,  testimonia,  rumores  :  quse  contra  omnia  olprqaaaimili 
▼iapraeceptorum  torquere  ad  suse  causa»  commodnn  debe- 
bit.  Nam  et  ex  quœstioue  suspldones,  et  ex  teatimpmo,  ec 
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fmnmer  à  son  avantage;  car  od  doit  tirer  âes 
soopooDsdela  question ,  des  témolas  et  des  bivf  ta 
publies,  onnme  de  la  cause ,  de  la  personne,  et 
du  lait  même. 

Aussi ,  suivant  nons ,  e^est  une  erreur  égale  de 
penser  que  cette  espèce  de  soupçons  n'a  ntilleaîent 
besoia  d'art,  ou  bien  de  donner  pour  chaque 
genre  une  méthode  particulière.  En  effet ,  on  peut 
tirer  des  mêmes  1  leux  toutes  sortes  de  conjectures  ; 
OD  peut  suivre  la  même  marche  pour  vérifier 
ies  dépositions  arrachées  par  la  torture ,  celles  des 
témoîDs,  les  bruits  publics,  et  pour  remonter  à 
Jenr  source  :  et  dans  toute  cause,  si  une  partie 
des  arguments  tirés  de  la  cause  même  y  sont 
inhérents,  et  ne  peuvent  facilement  s'adapter  à 
toutes  les  causes  de  la  même  espèce,  if  en  est 
d'autres  qui  s'appliquent  d'une  manière  plus 
vague  à  toutes  celles  de  la  même  e^qpèce,  ou  même 
à  la  plupart  des  causes. 

XY.  Ces  arguments,  qui  conviennent  à  un 
grand  nombre  de  causes ,  nous  les  appelons  lieux 
communs  ;  car  un  lieu  commun  sert  de  développe- 
ment à  une  chose  douteuse  ou  certedne  :  certaine, 
si  vous  voulez ,  par  exemple ,  montrer  qu'un  par- 
ricide est  digne  des  plus  grands  supplices  ;  il  faut , 
avant  d'appuyer  sur  ce  point ,  prouver  le  crlnae  : 
douteuse,  quand  le  contraire  offre  des  raisons 
également  probables  ;  par  exemple  :  Il  faut  croire 
aux  soupçons,  ou  bien  il  ne  faut  pas  y  croire. 
Parmi  les  lieux  communs,  les  uns  s'emploient 
pour  exciter  l'indignation  ou  la  pitié,  comme 
nous  l'avonsditplus  haut  ;lesautres,  pour  appuyer 
quelque  point  qui  offre  des  raisons  pour  et  contre. 
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Ces  Item  communs  r^andent  dans  le  discours 
beaucoup  d'éclat  et  de  variété,  mais  si  on  les  em- 
ploie avec  mesure,  et  seulement  quand  on  aura 
&ip!Êé  raudfteur  par  des  preuves  plus  convain- 
cantes; car  il  n'est  permis  de  traiter  une  ques- 
tion générale  que  lorsqu'on  a  développé  quelque 
point  inhérent  à  la  cause ,  et  pour  préparer  l'au- 
ditoire À  ce  qui  suit ,  on  pour  le  délasser,  quand 
on  a  épuisé  la  matière.  On  ne  peut  douter,  en  ef- 
fet, que  tout  ce  qui  orne  l'éiocution ,  tout  ce  qui 
donne  de  l'agrément  et  du  poids  à  un  discours , 
de  la  dignité  au  style  et  aux  pensées,  ne  se  rap^ 
porte  aux  neux  communs.  Aussi  les  lieux  com- 
muns, qui  appartiennent,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  toutes  les  causes,  n'appartiennent  pas 
également  k  tous  les  orateurs  ;  car  celui  qui ,  par 
une  longue  habitude  de  la  parole,  n'aura  pas 
amas^  un  grand  fonds  de  pensées  et  d'expres- 
sioQs,  ne  pourra  point  lenoir  donner  les  ornements 
et  la  force  qu'ils  exigent  Ces  observations  peu- 
vent s'appliquer  à  tous  les  lieux  communs  en 
général. 

XYI.  Pour  revenir  à  la  question  de  fait  en 
particulier,  void  les  lieux  communs  qu'elle  of&e 
ordinairement  :  les  soupçons ,  les  bruits  publics , 
les  témoins,  les  aveux  arrachés  par  ia  torture, 
méritent  ou  ne  méritent  pas  notre  confiance, 
selon  la  nature  et  l'intérêt  de  la  cause ,  et  on  en 
donne  les  raisons.  On  peut  avoir  ou  ne  pas  avoir 
égard  à  la  conduite  passée  ;  un  homme  déjà  cou- 
pable d'un  tiel  délit,  peut  être  ou  n'être  pas  ca- 
pable de  tel  autre  ;  il  faut  s'attacher  surtout  aux 
moti&,  ou  ne  pdnt  s'y  arrêter.  Ces  lieux  com- 


ex  rumore  aliquo  pari  raUone,  ut  ex  causa,  et  ex  persona, 
et  ex  focto  dud  oportebit 

Quare  nobis  et  u  videotar  errare,  qui  hoc  genus  suspi- 
cioDum  artificii  Don  patant  indigere,  et  ii ,  qui  aliter  hoc 
de  geoere ,  ac  de  omni  conjectura  praecipiendum  putant. 
Omnis  eaim  iisdem  ex  locis  conjectura  snmenda  est  :  nam 
eleju^,  qui  in  qoffstione  aliquid  dixeril,  et  ejus,  qui  in 
tesUmonio,  elipsiaa  nimoris  causa  et  verilas  ex  iisdem 
altributionibas  reperieUir.  Omni  aatem  io  causa  pars  ar- 
gamentoram  est  adjancta  ei  causae  solum,  quœ  dicetur, 
et  ab  ipsa  ita  ducta ,  ut  ab  ea  separaUm  in  omnes  ejasdem 
geueris  causas  transferri  non  satis  commode  possil;  pars 
aulem  est  pervagatior,  et  aut  in  onnnes  ejusdem  generis, 
anl  ia  pleraaque  causas  accommodata. 

XV.  Hxc  er^o  argumenta,  qoœ  transfeiri  in  mnltas 
causas  possont ,  locos  communes  nominamua.  Nam  locus 
commonis  aut  certae  rei  quamdam  eontinet  amplificationem  : 
ut  si  qnis  hoc  TeKl  ostendere ,  emn ,  qui  parentem  necarit , 
maximo  supplicio  esse  dignum  ;  quo  loeo,  nîsi  perorata  et 
prohata  causa,  non  est  utendum  :  aut  dubise,  quœ  ex 
contrario  quoque  habeal  probablles  rationes  aigumentan- 
di  :  ot,  sospidonibns  credi  oporlere,  et  contra,  suspicio- 
nibiK  credi  non  oportere.  Ac  para  looormn  commnnium 
per  indignationem,  aiitper  eonquestionem  indncitur,  deqol- 
ba&  ante  dlctum  est  ;  pars  per  aiiqoam  probabiiem  utraque 
ex  parle  rationem. 


DisUnguîtur  autem  orafio  atque  illustralur  maxime,  raro 
indnoendis  loeia  communibos,  et  aliquo  loco,  jam  certio- 
ribus  illis  [audiloribus  et]  argumentis  conGrmatis  Nam  et 
tnm  eonceditur  commune  quiddam  dicere,  quum  diligenter 
aliqois  proprius  causse  locus  tractatus  est,  et  auditoris 
anirous  aut  renovatur  ad  ea,  quse  restant,  aut  omnibus 
jam  dictis  exsuscitatur.  Omnia  enim  omamenta  elocutio* 
nis,  ÎQ  quibus  et  suaYitatis  et  gravitatis  pluiîmum  consisdt, 
et  omnia,  quœ  in  inventione  Terborum  et  sententiariim 
aliquid  habent  dignitatls,  In  communes  locos  conferuntur. 
Quare>,  non  ut  causarum ,  sic  oratorum  quoque  multorum 
communesloci  sunt  Nam  nisiab  ils,  qui  multa  exercitatione 
nu»gnam  sibi  Yerhonim  et  sententianim  copiam  compa- 
rayerint,  tractari  non  polerunt  ornate  et  graviter,  quemad- 
modom  nature  ipsorum  desiderat.  Atque  hoc  sit  nobis 
djctum  communiter  de  omni  geoere  locorum  communium. 

XVI.  Nunc  exponemus,in  conjecturalem  constitotionem 
qui  loci  communes  incidere  soleant  :  suspiciooibus  credi 
oportere,  et  non  oportere;  rumoribus  credi  oportere,  et 
non  oportere;  testibus  credi  oportere,  et  non  oportere; 
quœstionibus  credi  oportere,  et  non  oportere;  vitam  an- 
teactam  spectari  oportere,  et  non  oportere;  ejusdem  esse, 
qui  in  illa  re  peccarit,  et  hdc  quoque  admisisse,  et  non 
esse  ejusdem;  maxime  spectari  causam  oportere,  et  non 
oportere.  Atque  hi  quidem,  et  si  qui  ejnsmodi  ex  proprio 
argumento  communes  lod  nascentur,  in  contrarias  partes 
deduccntur. 
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rnqns  et  tons  les  autres  semblables ,  qui  naissent 
du  fond  du  sujet,  peuvent  s'employer  pour  et 
contre. 

Mais  il  y  a  des  lieux  propres  à  l'accusateur, 
comme  celui  qui  exagère  l'atrocité  du  fait,  et 
celui  qui  nous  défend  la  pitié  pour  les  méchants. 
Il  y  en  a  de  propres  au  défenseur,  comme  celui 
qui  excite  l'indignation  en  dévoilant  la  mauvaise 
foi  de  l'accusateur,  et  qui  cherche  par  les  plaintes 
à  exciter  la  compassion.  On  suit,  à  l'égard  de 
ces  lieux  conununs  et  de  tous  les  autres,  les 
mêmes  règles  que  pour  toutes  les  autres  espèces 
de  raisonnements.  Mais  ceux-ci  exigent  plus  d'art 
et  de  finesse ,  et  en  même  temps  plus  de  simplit- 
dté;  les  autres,  plus  de  force,  plus  d'ornements, 
plus  de  pompe  dans  le  style  et  dans  les  pensées. 
Car  les  uns  n'ont  d'autre  bot  que  de  prouver  ; 
les  antres,  quoiqu'ils  servent  aussi  à  prouver, 
ont  pour  but  l'ampliflcation.  Passons  maintenant 
à  un  autre  état  de  cause. 

XYII.  La  discussion  porte-t-ellésur  les  mots  : 
comme  il  fout  les  définir,  c'est  une  questioa  de 
définition.  Prenons  pour  exemple  la  cause  sui- 
vante :  «  Le  consul  G.  FlamîniQs  qui,  pédant 
«  la  seconde  guerre  Panique,  mit  la  république 
«  dans  un  si  grand  danger,  était  tribun  du  peuple, 
«  lorsque,  malgré  le  sénat,  malgré  l'opposition 
«  de  tous  les  bons  citoyens ,  il  porta  les  Romains 
«  à  se  soulever,  en  leur  proposant  la  loi  agraire. 
«  Son  père  vient  l'arracher  de  la  tribune  où  il 
«  présidait  rassemblée  du  peuple.  Il  est  accusé  de 
«  lèse-majesté.  »  Voici  Taccusation  :  «  Vous  êtes 
«  coupable  de  lèse-ma^sté  ;  vous  avez  arraché 
«  de  la  tribune  un  magistrat  du  peuple.  »  Ladé- 


Certas  autein  locus  est  accusatoris,  per  qnem  anget 
facli  atrocitatem;  et  aller,  per  quem  negat  malorum  mise- 
reri  oportere  :  defensoris ,  per  quem  calumnia  accusatorum 
eum  indignatiooe  ostenditur  ;  et  perqaem  cam  oonquestione 
misericordia  captatur.  Hi ,  et  ceteri  omiies  loci  oommones» 
6X  iisdem  prœccptis  sumantur,  quibus  ceterae  argumenta- 
tiones  :  sed  illae  tenuius,  et  acoUus,  et  subUlius  Iractantur  ; 
hi  autem  gravius ,  et  ornatius ,  et  qnum  verbis ,  tum  etiam 
ftententiis  excellentibus.  In  illis  enim  finis  est,  ot  îd ,  qaod 
dicitur,  yerum  esse  videatur;  în  bis,  tametsi  hoc  qooque 
videri  oportet,  tamen  finis  est  ampKtado.  Ntmc  ad  aliam 
coDstitutionem  transeamus. 

XVIl.  Quum  est  nominis  controversia ,  quia  vis  voca- 
buli  definienda  verbisest,  constitutio  definitiva  dlcitor. 
Kjus  gencris  exemplo  nobis  posita  sit  bœc  causa  :  «  G. 
«  Flaminius  is,  qui  consul  rempublicam  maie  gessit  bello 
n  Punico  secundo,  qaum  tribunas  piebis  esset,  invîto se- 
«  natu,  et  omnino  contra  Tolantatem  omnium  optimalum , 
A  per  seditionem  ad  populum  legem  agrariam  fei^bat.  Hune 
«  pater  suus  conciiium  piebis  habentem  de  templo  dedu- 
«  xit  :  arcessitur  majestatis.  »  Intentio  est,  «  Majestatem 
n  minuisti ,  quod  tribunum  piebis  de  templo  deduxisti.  » 
Despulsio  est,  o  Non  minui  majestatem.  »  Quaestio  est, 
•«  M£Û6statem  ne  minuerit.  »  Ratio ,  «  In  filitim  enim  quam 
«  habeiiam  polestalem,  ea  usus  sum.  »  Rationis  infîrmatio, 
«  Al  enim ,  qui  patria  potestale,  boc  est,  privata  qnadam, 


—  «  Je  ne  suis  poinit  conpahie  de  lèse- 
«t  mt^é.  »  La  questlim  :  —  «  Est-il  copp&blede 
«  lèse-migesté?  »  La  preuve  :  —  «  J'ai  usé  de 
«  l'autorité  que  J'avais  sur  mon  fils.  »  La  réfata- 
tion  :  —  a  Mais  celui  qui  se  sert  de  l'aatorité  pa- 
«  temelle,  c'estpà-^ire,  d'une  autorité  prhée, 
«  contre  la  puissance  tribunitienne,  c'est-à-dire, 
«  contre  l'autorité  du  peuple,  est  coupable  de 
«  lèse^BQflijesté.  v  Le  point  à  juger  :  —  «  Est-il 
«  coupable  de  lèse-nuyesté,  celui  qui  emploie 
«  contre  un  tribun  l'autorité  paternelle?  »  C'est  a 
cela  qu'il  faut  rapporter  tous  vos  raisonnements. 

Mais  qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que  nous  ne 
voyons  pas  d'autre  question  dans  cette  cause. 
Nous  n'envisageons  ici  que  le  point  qui  nous  oc- 
cupe ;  mais  lorsque ,  dans  ce  livre ,  nous  aurons 
développé  chaque  partie,  il  sera  facile,  avec  ud 
peu  d'attention ,  de  trouver,  dans  quelque  cause 
que  ce  soit,  toutes  les  questions,  toutes  leurs  par- 
ties et  tous  les  points  de  discussion  qui  s'y  rea- 
oontrent  ;  car  nous  ne  voulons  rien  omettre. 

Le  premier  lieu  de  l'accusateur  est  doucla  dé- 
finition courte,  claire  et  conforme  à  l'opinion 
générale ,  du  mot  dont  on  cherche  la  valeur  ;  par 
exemple  :  «  C'est  se  rendre  coupable  de  lèse- 
«  majesté  que  d'attenter  à  la  majesté,  ou  à  la 
«  grandeur,  ou  à  la  puissance  du  peuple,  ou  de 
«  ceux  que  le  peuple  a  revêtus  de  son  autorité.  ^ 
Fortiiiez  cette  courte  exposition  de  raisons  bien 
développées ,  et  montrez-en  la  justesse.  Prouvez 
ensuite  qu'elle  s'applique  parfaitement  à  l'action 
de  l'accusé,  et  que,  suivant  la  définition  que 
vous  avez  donnée  du  délits  votre  adversaire  est 
coupable  de  lèse-majesté;  appuyez- vous  alon 

«  Iribunitiam  [potestatem],  hoc  est,  popoli  potesUtem 
«  infirmât,  minuit  is  mi^estatem.  »  Jadicatio  est,  «  Mh 
a  nuatne  is  majestatem ,  qui  io  tribonitiam  potestatem 
<(  patria  potestate  utatur.  »  Ad  banc  jadicationem  argo* 
mentationes  onmes  afTerri  oportebit. 

Ac  ne  qnis  forte  arbilretur,  nos  non  intelligere,  aliaffi 
quoque  incidere  Gonstitutionem  in  hanc  causam;  eam  a^ 
partem  solam  sumirous,  in  quam  prascepta  nobis  daa^ 
sont  Omnibus  autem  partibus  hoc  in  Ubro  explicaUs 
quiTis  omni  in  causa,  si  diligenter  attendet,  oraocsTiaf- 
bit  constituliones,  et  earum  partes,  et  controrersiAS,  si 
quœ  forte  in  eas  incident.  Nam  de  omnibus  perscribemui 

Primus  ergo  aocosatoris  locus  est,  (jus  nomints,  nija» 
de  Ti  qnsriUir,  brew,  et  ap^rta,  et  ex  bominum  opmioof 
definiUo,  hoc  modo  :  «  Mi^esUiem  minuere,  est  de  àipt 
«  tate,  aut  amplHadioe,  sut  potestate  popoli,  aul  eonim, 
«  quibus  populus  potûStabera  dédit,  aliqaid  derogare / 
Hoc  sic  breviter  expositum,  pluribus  verbis  est  et  ral»- 
nibas  ooofirmandum,  et  ita  esse,  ut  descripseris,  ost*'^ 
dendnm.  Postea  ad  id,q«od  defioiem,  factum  ejusr  qo^ 
accusabitar,  a^jungereofiortebit,  et  ex  eo ,  quod  oslwiden 
esse,  verbi  causa,  majestotem  minuere,  doccrc,  a«^*^ 
rium  majesiatem  minuisse,  et  honc  locum  tolam  commun! 
loco  oonfiïinare,  per  qnem  ipsios  fiicU  atrocilas,  auiw 
dignitas,  ant  omnino  cnipa  cum  indignatione  augpatiir. 
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d'an  Hea  oomnnin  qui  exelte  l'indlgnatioii  de 
i'andjtoire,  en  exagérant  Tatroeité  on  l'indignité 
de  faction. 

Il  faut  ensuite  réfuter  la  définition  de  Tadver- 
saire  :  vous  la  réfuterez  en  prouvant  qu'elle  est 
fausse.  Vous  citeres  comme  autorité  Tophiion 
générale,  en  considérant  de  quelle  manière  et 
dans  qael  sens,  soit  en  parlant,  soft  en  écrivant, 
on  envoie  ordinairement  ce  mot.  Vous  ta  réci- 
terez encore  en  montrant  qu'il  serait  aussi  hon- 
teoj  que  dangereux  de  l'admettre;  en  faisant 
voir  quelles  en  seraient  les  funestes  conséquences; 
et  vous  avez  ici  les  lieux  de  l'honneur  et  de  l'In- 
térêt, que  nous  développerons  en  nous  occupant 
des  préceptes  (lui  se  rapportent  au  genre  déliiié- 
ratif.  Vous  pouvez  aussi  comparer  votre  déûnl- 
tioD  à  celle  de  votre  adversaire  ;  montrer  que  la 
vôtre  est  vraie ,  honnête ,  utile ,  et  que  la  sienne 
est  tout  le  contraire.  Cherchez  ensuite  dans  des 
causes  d'une  importance  supérieure,  ou  du  moins 
égale  à  celle  de  la  vôtre,  des  exemples  dont  le 
rapport  avec  elle  poisse  étayer  votre  définition. 
XVIII.  Avez-voos  plusieurs  choses  à  définir, 
comme  lorsqu'il  s'agit  de  savoir  «  Si  celui  qui 
>  dérobe  chez  un  particulier  des  vases  sacrés , 
*  est  voleur  ou  sacrilège;  »  employez  plusieurs 
définitions ,  et  suivez  pour  le  reste  de  votre  cause 
la  marche  que  nous  venons  d'indiquer.  La  per- 
versité du  coupable,  qui  s'arroge  un  pouvoir  égal 
et  sur  les  choses  et  sur  les  mots,  pour  faire  ce 
<IQi  lui  plaît,  et  donner  à  ses  actions  le  nom  qui 
lui  convient ,  vous  offre  un  autre  lieu  commun. 
Le  premier  lieu  du  défenseur  est  aussi  la  défi- 
nition du  mot,  courte,  claire  et  conforme  à  l'o- 
pinion générale  ;  par  exemple  :  «  C'est  se  rendre 


«  coupable  de  lèseouyesté  que  de  se  mêler  de 
«  l'administration  de  l'État,  quand  on  n'en  a  pas 
«  reçu  le  pouvoir.  »  Ensuite  on  appuie  cette  défi- 
nition de  raisons  et  d'exemples,  puis  on  prouve 
combien  elle  convient  peu  au  fait  dont  il  s'agit. 
Enfin,  un  Heu  conmmn  développé  l'utilité  ou 
l'honnêteté  de  l'action. 

Vient  ensuite  la  réfutation  de  la  définition 
adoptée  par  l'adversaire  qui  se  tire  de  tous  les 
lieux  que  nous  avons  indiqués  à  l'accusateur. 
Tout  le  reste  est  également  semblable ,  excepté 
le  dernier  lieu  commun;  car  le  défenseur  doit 
s'indigner  que ,  pour  le  mettre  en  danger,  l'accu- 
sateur  ne  se  contente  point  de  dénaturer  les  faits  ; 
et  s'efforce  encore  à  changer  les  mots.  Les  lieux 
communs,  qui  montrent  la  perfidie  de  l'accqsa- 
teur,  qui  excitent  la  pitié ,  rindignation ,  et  ceux 
qui  nous  mettent  en  garde  contre  la  pitié,  se  ti- 
rent de  la  grandeur  du  danger  et  non  du  genre 
de  la  cause.  Aussi ,  s'ils  ne  s'ofTrent  point  dans 
toutes  les  causes ,  ils  s'offrent  dans  des  causes  de 
toute  espèce.  Nous  en  avons  déjà  parlé  dans  l'état 
de  cause  nommé  conjectural ,  ou  question  de  fait. 
Quant  À  l'induction ,  nous  nous  en  servirons  si  la 
cause  le  demande. 

XIX.  Si  l'accusateur  n'a  pas  droit  d'intenter 
son  action ,  si  elle  ne  tombe  pas  sur  le  coupable , 
si  le  tribunal,  le  temps,  la  loi,  l'accusation,  la 
peine ,  offrent  quelque  irrégularité  ;  comme  il  faut 
que  la  cause  soit  changée  et  portée  devant  un  autre 
tribunal,  on  l'appelle  question  de  récusation. 
Il  est  inutile  de  donner  des  exemples  de  chaque 
genre  de  récusation  ;  ils  nous  entraîneraient  trop 
loin ,  d'autant  plus  que  la  méthode  est  toujours  la 
même.  D'ailleurs   plus  d'un  motif  empêche  que 


Post  erit  infimiaiida  advenariorum  descriptio.  Ea  ae- 
tem  ioSmabitur,  si  falsa  demoniitrabitur.  Hoc  ex  opinione 
imnioam  sumetur»  qaam  »  quemadrooduoi ,  el  quibos  io 
nlMis  bomiiies  in  consaeludiiie  scribendi,  aut  senuocinandi 
eo  vefJM)  oU  aoleant,  con&iderabitur.  Item  infirmabitur,  si 
tor^Sf  aut  inutilis  esse  ostendetur  ejus  descriptioDis  ap- 
probalioy  et  si,  qiuB  incoroinoda  consecutura  sint ,  eo  oon- 
cesso,  oslendetur;  id  aotem  e%  liooestatis  et  utililatis 
i^bus  sumetoTy  de  quibus  in  deliberalionis  praeceptis 
npooemas  :  et  si  cum  definitione  nostra  adversarJorum 
<iHimtJoiieiii  Goaferemus ,  et  nostram ,  veram ,  bonestam , 
utilf m  esse  desHmstrabimus  ;  illoitiiD ,  contra.  Quœremos 
autem  res,  aat  majori,  aut  pari  in  negolio  similea,  ex 
qaibiK  affirmetor  nostra  descrlptio. 

XVIJI.  jam  ai  res  plures  emnt  deiiniendse  :  nt,  ai  qaœra» 
tir,  «  Fur  sit,  an  sacrilegus,  qiri  vasa  ex  privato  sacra  sur* 
*  npqerit;  »  erit  ateodom  ploribas  deAnitioniboa;  deinde 
Muiiii  raUone  causa  tiaelanda.  Locua  avtem  cominnis  in 
"jus  inalitiam ,  qoi  non  modo  rermn,  veram. eliam  verbo* 
niin  potestatem  sibi  arrogare  conetur,  nt  et  facial  qnod 
^Hit,  e(  id .  qnod  fecerit,  qvo  velit  nomine  appellet. 

Deinde  dereusoris  primus  locus  est,  îteni  nominis  breris, 
("t  aperta ,  et  ex  ôpihione  homlnum  descriptio ,  Imc  modo  : 
«  Majestatem  mlnaere  est  aKquId  de  rcpublica,  quum  po- 


n  testatem  non  liabeas,  administrare.  »  Deinde  hojus  con- 
flrmatio  simiiibus  et  exemplis,  et  rationibus.  Postea  soi 
focti  ab  illa  deiinitione  separatlo.  Deinde  loeas  commanis, 
per  qnem  facU  utilitas,  aut  bonestas  adaugetur. 

Deinde  sequitur  adversariorum  definitionis  repreliensio, 
quae  iisdem  ex  locis  omnibus,  quos  accusatori  prœscri- 
psimus,  conficitur;  et  cetera  post  eadem  praeter  communem 
locum  indncentar.  Locus  autem  commuais  erit  defensoris 
is,  per  quem  indignabitur,  accusatorem  sui  pericuU  causa 
non  res  solum  coovertere ,  vemm  etiam  verba  commutare 
conari.  ?^am  illi  qiiidem  communes  loci ,  qui  aut  calumniae 
accusatorum  demonstrandœ  »  aut  misericordiœ  captandse , 
aut  facli  indignandi ,  aut  a  misericordia  deterrendi  causa 
sumuDtur,  ex  periculi  magnitudine,  non  ex  causse  génère 
ducuntur.  Qnare  non  in  omncm  causam,  sed  in  omne 
caussB  genus  incidunt.  Eorum  mentionem  in  conjectural! 
constitutione  fecimus.  Inductione  aulem ,  quum  causa  po- 
stulabit,  utemur. 

XIX.  Quum  autem  actio  translatiouis  aut  commutationis 
indigere  videtur,  quod  non  aut  is  agit ,  qnem  oportet ,  aut 
euro  eOy  quicam  oportet,  aut  apud  quos,  qua  lege,  qua 
pœna,  quo  crimine,  quo  tempore  oportet,  constîtutio 
trauslativa  appcUalur.  Hujus  nobis  exempta  permulta  opus 
sunt,  si  singula  translationum  gênera  quaeramus  :  sed 
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daBS  DOS  coûtâmes  cet  état  de  questionse  présente 
souvent  ;  car  les  édita  de  nos  préteurs  admettent 
plusieurs  fins  de  non-recevoir;  et  suivant  notre 
droit  civil ,  on  perd  sa  cause  quand  on  ne  suit  pas 
les  formes  prescrites.  Aussi  la  plupart  des  réca- 
sationsse  font-elles  devant  le  préteur;  car  c'est 
à  lui  que  s'adressent  les  demandes  de  fin  de  non- 
recevoir  ;  c^est  lui  qui  donne,  en  quelque  sorte, 
le  pouvoir  d'intenter  une  action,  et  qui  règle  la 
forme  à  suivre  dans  les  affaires  particulières. 
Les  récusations  ont  donc  rarement  lieu  devant 
les  tribunaux  ;  et  même ,  quand  cela  se  rencontre , 
elles  sont  ordinairement  peu  fondées ,  et  il  faut, 
pour  les  appuyer,  y  joindre  quelque  autre  état  de 
question.  Je  citerai  cet  exemple  :  «  Dans  une  ac- 
«  cusation  d*empoisonnemeut,  la  cause  présentée 
«  comme  parricide  et  inscrite  hors  de  son  rang, 
«  les  dépositions  des  témoins  et  les  arguments  de 
«  l'accusateur  chargent  le  coupable  de  différents 
«  délits ,  et  ne  font  que  mentionner  le  parricide  :  il 
«  faut  alors  que  le  défenseur  insiste  vivement  et 
«  longtemps  sur  ce  point.  Si  l'on  n*a  pas  prouvé 
«  le  meurtre  du  père,  c'est  une  injustice  criante 
«  que  d'infliger  le  châtiment  des  parricides;  ce 
«  qui  doit  nécessairement  arriver  si  nous  sommes 
«  condamnés,  puisque  la  cause  est  inscrite  hors 
«  de  son  rang  comme  parricide.  S'il  est  iiyuste 
«  d'infliger  cette  peine  à  l'accusé ,  il  est  également 
«  injuste  de  le  condamner,  puisque  sa  condamna* 
«  tion  entraîne  nécessairement  cette  peine.  »  Le 
défenseur,  en  demandant  par  la  récusation  le 
diangementde  la  peine,  détruira  toute  l'accu- 
sation ;  et  de  plus,  il  appuiera  sa  récusation  par 


la  question  de  ftiit,  en  se  justifiant  sur  toasles 
autres  chefs  dont  on  l'accuse. 

XX.  Prenons  pour  exemple  de  récosation, 
dans  la  cause ,  le  fait  suivant  :  «  Des  gens  armés, 
«  venus  pour  faire  une  violence  illégale,  fîirent 
«  repoussés  par  d'autres  gens  armés,  et  un  che- 
«  valier  romain,  en  se  défendant,  eut  la  mm 
«  coupée  par  un  des  agresseurs.  Le  blessé  intente 
«  une  accusation  de  voies  de  fait.  L'accusé  de- 
«  mandeaupréteurqu'onajoutecetterestriction: 

«  A  MOINS  QUE  CB  NE  SOIT  NUIRE  A  UN  HOMME 

«  ACCUSE  DE  CBIME  GAPiTAx.  L'accusatcur  veut 
«  un  jugement  simple;  l'accusé  exige  qu'on  y 
«  £\joute  cette  restriction.  —  Faut-il  admettre 
«  ou  non  la  restriction?  »  voilà  la  question.  —  II 
«  ne  faut  point,  dans  une  cause  portée  de^^t 
«  de  simples  commissaires,  prononcer  d'alxd 
«  sur  un  crime  qui  regarde  le  tribunal  chargé 
<t  des  assassinats.  »  Voilà  la  raison.  —  Voici  la 
réponse  :  «  Les  voies  de  fisLit  sont  telles,  qu'il  serait 
«  indigne  de  ne  pas  prononcer  le  plus  tôt  possible 
«  un  jugement.  »  Le  point  à  juger  est  donc  :  «  La 
«  gravité  des  voies  de  &it  est-elle  une  raison  sof 
«  Usante  pour  qu'on  prononce,  tandis  qu'il  ne 
«c  s'agit  encore  que  de  cette  cause,  sur  undéiit  i 
«  plus  grave,  dont  le  jugement  appartient  à  on  I 
«  autre  tribunal  ?  »  Voilà  pour  cet  exemple.  Mais 
les  deux  parties  doivent,  dans  toute  cause,  dier- 
cher  par  qui ,  avec  qui ,  de  quelle  manière  et  dans 
quel  temps  il  faut  intenter  l'action  ou  porter  le 
jugement 

Vous  devez  ici  avoir  recours  au  droit  dont  nous 
parlerons  plus  bas,  ^  montrer,  par  vosraison- 


qnla  ratio  prœceptorum  similis  est,  exemplorum  maltita- 
dine  supersedendum  est.  Atque  in  nostra  quidem  consae- 
todine  mtiltis  de  caasis  fit ,  ot  rarius  incidant  translationes. 
Najn  et  prœtoriis  exœptionibus  multœ  excludautar  actio- 
nes,  et  ita  jus  dTile  babemos  constitutum ,  ut  causa  cadat 
is ,  qui  non ,  quemadmodum  oportet ,  egerit.  Quare  in  jure 
plerumque  versantur.  Ibi  enim  et  exceptiones  postulantur. 
et  quodammodo  agendi  potestas  datur^  et  omnis  conceptio 
privalorum  judiciorum  constitnitur.  In  ipsis  autem  judiciis 
rarius  inddunt,  et  tainen  si  quando  incidant,  ejusmodi 
8unt,  ut  per  se  minus  liabeant  firmiludinls,  conGrmentur 
autem  assumta  alia  aliqua  constilutione  :  ut  in  quodam 
judicio,  n  Quum  Tenefici  cujnsdam  nomen  esset  delatum, 
n  et ,  quia  parricidii  causa  subscripta  esset,  extra  ordinem 
«  esset  aoceptum ,  quum  in  accusatione  alia  quaedam  cri- 
«  mina  testibus  et  argumentis  confirmarentur,  parricidii 
«  autem  solum  mentio  facta  esset;  defeusor  in  lioc  ipso 
«  multnm  oportet  et  diu  consistât  :  quum  de  nece  parentis 
«  nibil  demonstratum  sit,  indignum'iacinus  esse,  ea  pœna 
«  afficere  eum ,  qua  parricidœ  afiiciuntur  ;  id  autem ,  si 
«  damnetur,  fieri  necesse  esse,  quoniam  et  id  causae  sub- 
«  scriptum,  et  ex  ea  re  nomen  extra  ordinem  sit  ac- 
«  ceptum.  Ea  igitur  pœna  si  afBci  reum  non  oporteat, 
«  damnari  quoqoe  non  oporlere,  quoniam  ea  pœna  dam- 
«  nationem  necessario  consequatur.  »  Hic  defensor,  pœns 
ooramutationem  ex  translative  génère  inducendo,  totam 
bfirmabit  accosationem.  Venimtamen  ceteris  quoque  cri* 


mfaiibns  defendendis  ooDjectm«U  oonstitatioiietnnslatio- 
nem  confirmabit!^ 

XX.  Exemplam  aulem  tranalatioDia  in  causa  nobisj» 
sîtwn  sit  bqjnsoaodi  :  «  Qnum  advim  fadendam  qfnàaa 
«  armati  yenlssent ,  armât!  contra  pnrato  fuenmt ,  et  cai* 
«  dam  eqaitj  romano,  quidam  ex  armalis ,  resiiteiiti, ^ 
«  dio  manum  praecîdit  Agit  is,  coi  numus  prcciMesl, 
«(  injuriarum.  Postulat  is,  qtiicom  agitur,  a  pneloreei- 
«  eeptionem,  extra  qcav  in  rei»  cAPrria  pRiSiiimaai  m^. 
«  Hic  is,  qui  agit ,  judidum  puram  postulat;  ille, q«îco" 
«  agitur,  exceptionem  addi  ait  oportere.  »  —  Qu«stioes*i 
n  Exdpiendum  sit,  an  non.  »  —  Ratio,  «  Non  enim  opv- 
«  tet,  in  recuperatorio  jadido,  ejos  malefidi,  de  qi» 
«  inler  sicarioe  quaeritur,  prsejodidttm  fieri.  »  —  ^ 
matio  rationis,  «  Ejusmodi  sont  iojarifle,  ut  de  hU  init- 
ie gnum  sit  non  primo  quoqoe  tempore  jodiesri.  »  -^ 
Judicatio ,  «  Atrodtas  injoriarmn  satifiiie  cause  sit,  qaut 
«  dum  deea  ludioetor,  de  aliquo  mi^jore  oMdeflcio,  àe  (^ 
«  Judicinm  comparatom  sit,  prajodicetor.  »  Atqoeesoi' 
plHm  quidem  hoc  est.  In  oroni  antero  causa  ab  atroqiM 
qoaeri  «portebit,  a qno,  et  per  qoos,  et  qooniodo,  rtq» 
tempore aut  agi,  aotfadiGaH,  aut  qoid  sUtd de  ein 
oonTeniat 

Id  ex  partibus  juris,  de  qnibus  post  dicendam  ^ 
sfiim*  oportebfl,  et  ratiocinari^  qoid  in  sio^Ubos  té»&^ 
soleal ,  et  Tidere ,  utrum  roalltia  aliod  agator,  afiod  smiu 
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Déments,  ce  qa'il  &ut  foire  en  pareille  circonsr 
tance  ;  distinguer  si ,  par  malice ,  on  n'a  pas  sons 
une  fausse  accosatioQ  caché  la  véritable  ;  si  c'est 
par  sottise  ou  par  nécessité,  dans  l'impossibilité 
d'agir  aotiement,  ou  pour  rendre  son  action  plus 
facile,  qu'on  asuivi  cette  nuirchedans  le  jugement 
00  Taccusatiou;  enfin,  si  Ton  n'a  commis  au- 
cune erreur.  Un  lieu  commun  contre  celui  qui 
récuse,  c'est  qu'il  cherche  à  éviter  le  Jugement 
et  la  punition ,  parce  qu'il  se  défie  de  sa  cause. 
11  peut  se  défendre  en  montrant  que  tout  ordre 
sera  bouleversé ,  si  l'on  ne  suit  point,  dans  les 
procès  et  les  jugements ,  la  marche  tracée  par  la 
loi;  si  Ton  souffre  qu'un  homme,  sans  aucun 
droit,  intente  une  action  suivant  un  mode  ou 
dans  QQ  temps  illégal;  que  c'est  vouloir  confondre 
tous  les  tribunaux  et  tous  les  délits.  Voilà  oonuose 
on  peut  traiter  ces  trois  questions ,  qui  n'ont  point 
départies.  Eiaminons  maintenant  la  question  de 
genre  et  ses  différentes  divisions. 

XXI.  Le  fait  et  le  nom  qu'on  lui  donne ,  une 
fois  convenus ,  quand  la  forme  de  l'accusation 
n'offre  aucun  point  de  discussion ,  on  examine 
hi  valeur,  la  nature  et  le  caractère  du  fait  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  question  de  genre.  Nous  la  di- 
visons d'abord ,  comme  nous  l'avons  dit ,  en  deux 
parties,  matérielle  et  jurididaire.  Elle  est  maté- 
rielle, quand  la  discussion  du  droit  porte  sur  le 
fait  même.  Par  exemple ,  <>  Un  homme  a  nommé 
«  pour  son  héritier  un  mineur;  le  mhieur  est 
•<  mort  avant  d'avoir  atteint  sa  minorité.  Les 
>  héritiers  substitués  du  père  et  les  agnats  du 

•  mineur  se  disputent  la  succession  échue  au  mi- 

•  neur.  Les  héritiers  substitués  sont  en  posses- 
«sion.»  Les  agnats  les  attaquent,  en  disant  : 

letor,  an  stultiKia,  an  neceMÎtadine,  qood  alio  modo  agi 
M»  pofisit,  an  oocasioiie  aflendi  sic  ait  jndiduiD  aat  ao- 
Uoconstitnfa»  an  rede  aine  uUa  re  ejuamodi  rea  agator. 
Locttft  aatem  cooamuDia  contra  eum,  qui  tranalationem 
ioducet,  fugere  judicium  ac  pœnaro,  qaia  caoaae  diffidat 
A  traaslatione  autem ,  omnium  fore  pertnr batkmem ,  ai 
Don  iia  rea  agantor,  et  in  judicinm  ventant,  quo  piicto 
«porleaC;  hoc  est,  ai  aut  corn  eo  agatur,  quicum  non 
ofMrteat ,  aut  atia  poHia,  alio  crimine,  alio  tempore  ;  atque 
hanc  rationau  ad  perturbationem  judicioram  omnimn  per- 
tôere.  Très  igitor  eai;  conatitutionea,  quœ  partea  non  ha- 
beol,  ad  hune  modiim  traclabuntur.  Nunc  generalem 
coostiUitionem  >  et  partea  ejas  oonaideremoa. 

XXI.  Qunm  et  facto,  et  facti  nomine  conoeeao,  neqœ 
alUactionia  iUata  conIroTeraia,  via  et  nature,  et  genus 
a^Sutii  ipaiua  qaaaritur  ;  oonaUiutionem  generalem  appel- 
lamus.  Hujiw  primaa  eaae  partea  duaa  nobia  videri  diii- 
Bofi,  negiàjalem,  et  juridieialem.  Negotlalia  eet,  quœ 
ÎD  ipao  negotio  joria  civilia  liabet  implicatam  controTeraiam. 
£a  eat  bi^uamodi  :  «  Quidam  pupillum  heradem  fedt.; 
«  pupillua  autem  ante  morMiuaeat,  quam  in  auam  Uitalam 

•  veoisaet.  De  bereditate  ea ,  quae  pupillo  venit, inter  eoa, 
"  qui  patrta  pupilli  heredea  aecundi  aunl ,  et  inter  agpatoa 
«  pupnii  controversia  est.  Posaeaaio  heredum  secundonim 
«  est.  a  intentio  eat  aguatorum .  «  Noatra  pecunia  est,  de 
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«  Les  biens  sur  lesquels  celui  dont  nous  sommes 
«  agnats  n'a  pas  fait  de  testament ,  nous  appar- 

<  tiennent.  »  On  leur  répond  :  »  Non ,  c'est  à 
«  nous ,  qui ,  par  le  testament  du  père ,  sommes 
«  les  seconds  héritiers.  »  La  question  est  de  sa- 
voir «  à  qui  ils  appartiennent.  >  Voici  la  raison 
des  héritiers  :  «  Le  père  a  fait  son  testament  et 
«  pour  lui  et  pour  son  (Ils  encore  mineur.  Ainsi 
«  le  testament  du  père  nous  donne  nécessaire- 
«  ment  les  biens  du  fils.  >  On  les  réfute  en  di- 
sant :  «  Le  père  n'a  fait  d'autre  testament  que 
«  le  sien.  C'est  à  lui  et  non  pas  à  son  fils  qu'il 

<  a  nomm^des  seconds  héritiers.  Ainsi  son  tes* 
«  tameut  ne  peut  vous  donner  que  ce  qui  lui  ap- 

<  partenait  à  lui-même.  »  Le  point  à  juger  est  : 
«  Peut-on  tester  pour  un  fils  mineur,  ou  les  se- 
«  conds  héritiers  du  père  doivent-ils  ne  pas  hériter 
«  aussi  du  fils  mineur?  »  Pour  ne  point  oublier 
ou  répéter  sans  cesse  une  observation  générale, 
il  me  semble  à  propos  de  dire  ici  qu'une  question 
simple  peut  offrir  plusieurs  raisons  différentes; 
ce  qui  arrive  si ,  comme  dans  la  cause  dont  nous 
parlons,  on  a  plusieurs  moyens  pour  justifier  ou 
rendre  probable  le  fait  ou  le  droit  qu'on  défend. 
Supposons  que  les  héritiers  allèguent  pour  raison 
que  «  des  causes  différentes  ne  peuvent  donner 
t  des  droits  sur  le  même  héritage,  et  qu'il  n'ar^ 
«  rive  jamais  que  la  loi  et  un  testament  nom- 
«  ment  deux  héritiers  différents  du  même  bien  ;  » 
on  peut  leur  répondre ,  «  que  l'héritage  n'est  point 
«un,  puisqu'une  partie  des  biens  était  venue 
«  accidentellement  au  mineur,  et  que ,  s'il  lui  ve- 

*  naît  quelque  chose ,  le  testament  n'en  désigne 
«  point  les  héritiers  ;  que ,  pour  le  reste  des  biens , 
«  la  volonté  du  père  mort,  qui ,  au  décès  du  mi- 

«  qua i8,cojuaagnatl  aumua,  teatatua  non eat.  »  Depulaîo  est  : 
«  Imo  nostra,  qui  heredes  aecundi  teatamento  patria  au- 
«  mua.  »  Quœatio  eat  :  «  Utrornm  ait.  »  Ratio  eat  :  «  Pater 
«  enim  et  aibi,  et  filio  teatamentum  acripait,  dum  ia  pupillua 
«  ealH'  Quare,  quœ  lilii  fuerant,  teatamento  patria  noatra 
«  fiant  neceaa^  eat.»  Infirroatio  eat  rationia  :  «  Imo pater  aibi 
«  acripait,  et  aecundun  heredem  non  filio,  aed  aibi  joaait 
«  eaae.  Quare,  prseterquam  quod  ipaiua  fuit ,  teatamento 
«  illiua  veatrum  eaae  non  poteat.  »  Judicatio:  «  Poaaitne 
R  quiaquam  defilii  pupilli  reteatari;aDlieredea  aecundi,  ip- 
R  aiua  patriafamiliaa,  nonfilii  quoqueejua  pupiUi  lieredea 

*  aint.  »  Atque  hoc  non  alienum  eat,  quod  ad  mulla 
pertineat,  ne  aot  nuaquani ,  aut  uaquequaque  dicatur,  hic 
admonere.  Sunt  cauaœ,  quae  plorea  babent  rationea  in  aim- 
pKci  conatitutione  :  quod  fit,  quum  id  quod  fiictum  eat, 
aut  quod  defenditur,  pluribua  de  cauaia  rectum,  aut  pro- 
babile  vîderi  poteat,  ut  in  bac  ipaa  cauaa.  Supponatnr 
enim  ab  herediboa  hœc  ratio  :  «  Uniua  enim  pecuniœ  plu- 
«  rea,  diaaimUibua  de  cauaia,  heredea  eaae  non  poaaunt; 
«  nec  unquam  Cactum  eat,  ut  ejusdem  pecuniae  aliua  te- 

*  atamento,  aliua  lege  herea  eaaet;  »  infirmatio  base  erit: 
«  Non  eat  una  pecunia  :  propterea,  quod  altéra  jaro  ent 
«  pupUli  adventitia;  cujua  herea  non,  illo  tempore,  teata- 
«  mento  quiaquam  acriptua  erat,  ai  quid  puplUo  aocidiaaet  : 
«  et  de  altéra,  patria  etiam  nunc  mortui  volontaa  plvri- 
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o  aeur,  les  donnait  à  ceux  qa'il  choisissait  pour 
«c  héritiers,  avait  la  plus  grande  validité.  » 

w  L'héritage  est-il  un?  v  voilà  le  point  à  juger; 
et  si  l'on  accorde  que  «  des  causes  différentes 
«  peuventdonnerdesdroits  à  un  même  héritage,  » 
il  faudra  encore  décider  «  si  des  branches  dif- 
«  férentes  peuvent  avoir  les  mêmes  droits  sur  le 
«  même  héritage.  » 

XXII.  Ainsi  vous  voyez  que  dans  une  seule 
question  il  peut  se  rencontrer  plusieurs  raisons, 
plusieurs  manières  de  les  réfuter,  et  plusieurs 
points  à  juger.  Voyons  maintenant  les  règles  de 
cette  question.  Les  deux  parties  ou  toutes,  s'il 
s'en  rencontre  plus  de  deux,  doivent  examiner 
ce  qui  constitue  le  droit.  Il  est  puisé  dans  la  na- 
ture. L'utilité  plus  ou  moins  évidente  de  certai- 
nes choses  les  a  fait  passer  en  usage  :  une  fois 
leur  utilité  démontrée  par  l'évidence  ou  par  l'ex- 
.périenoe,  la  loi  les  a. confirmées.  Il  est  un  droit 
naturel  qui  n'est  point  fondé  sur  l'opinion,  mais 
sur  un  sentiment  inné,  comme  la  religion,  la 
piété ,  la  reconnaissance  y  la  vengeance ,  le  respect 
ou  la  vérité.  La  crainte  des  dieux  et  les  eéré* 
monies  de  leur  culte  constituent  la  religion.  La 
piété  est  le  sentiment  qui  nous  avertit  de  nos  de* 
voirs  envers  la  patrie ,  nos  parents ,  «eux  qui  nous 
appartiennent  par  le  sang.  La  reconnaissance 
consiste  dans  les  égards  qu'inspirent  le  souvenir 
des  bienfaits,  des  honneurs  et  de  l'amitié,  et  le 
désir  d'y  répondre.  La  vengeance  punit  ou  re- 
pousse la  violence,  ou  Taffront  foit  à  nous  ou  à 
ceux  que  nous  devons  chérir  ;  et  c'est  aussi  par 
elle  que  nous  punissons  les  crimes.  On  entend 
par  le  respect,  les  marques  de  déférence  et  de 
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vénération  que  nous  donnons  à  l'âge ,  à  la  sagesse, 
aux  honneurs  ou  aux  dignités.  Par  la  vérité ,  nous 
tâchons  que  rien,  dans  le^ passé,  le  présent  et 
Tavenir,  ne  démente  ce  que  nous  avons  afiirnié. 
Il  est  rare  que,  dans  une  cause  de  cette  espèce, 
on  ait  recours  aux  droits  naturels,  dont  le  droit 
civil  s'oœupe  peu,  et  qui  ne  sont  point  à  la  por- 
tée du  vulgaire.  Cependant  on  peut  les  employer, 
en  phisieurs  circonstances,  dans  la  similitude  on 
dans  l'amplification. 

On  appelle  droit  fondé  sur  la  coutume ,  tout  ce 
que  le  temps  a  consacré,  du  consentement  uni- 
versel ,  sans  l'autorisation  de  la  loi.  La  loi  même 
contient  plusieurs  droits  établis  par  le  temps.  Un 
grand  nombre  et  même  la  plupart  se  trouvent 
renfermés  dans  les  édits  des  préteurs.  D'autres 
espèces  de  droit ,  au  contraire ,  sont  fondées  sur 
la  coutume ,  comme  un  contrat ,  l'équité ,  les  ju- 
gements antérieurs.  Un  contrat  est  un  traité  en- 
tre différents  individus,  qu'on  regarde  comme 
si  juste,  qu'il  est  de  droit  de  l'exécuter.  L'é- 
quité donne  un  droit  égal  à  tous.  Un  Jugement 
antérieur  est  la  décision  déjà  rendue  par  une  ou 
plusieurs  autorités.  La  loi  nous  fait  connaître  les 
droits  légaux.  Il  faut  donc  examiner  tout  ce  que 
ces  différentes  parties  du  droit  pourront  vous 
fournir,  ou  dans  le  fait  môme ,  ou  dans  une  al&ire 
semblable,  ou  dans  une  plus  ou  moins  impor- 
tante, et  fouiller  pour  ainsi  dire  chacune  d'elles 
pour  en  tirer  ce  qui  peut  servir  notre  cause.  IV>ur 
les  lieux  communs,  qui  forment,  comme  nous 
rav(»is  dit  plus  haut,  deux  espèces,  dont  Tune 
développe  les  chosesdouteuses ,  et  l'autre  les  clio- 
ses  certaines,  voyez  ce  qu'ils  fournissent  de  se- 
cours à  votre  cause,  ce  que  vous  pouvez,  oeque 


«  mum  valebat ,  qiue  jam  morluo  pupillo  suis  heredibus 
«  coDcedebat.  » 

Judicalio  est  :  «  Unane  pecuoia  fuerit  :  »  ac ,  si  hac  eront 
usi  infirinalione,  «  Posse  plures  esse  unius  pecuniœ  he- 
u  redes  dissimilibus  de  causis  ;  »  de  eo  ipso  judic4fc>  na- 
«cttur  :  «  Possintoe  ejusdem  pecuaiœ  plures  dissimilibus 
«  generibus  esse  beredes.  » 

XXIX.  £rgo  una  in  cooslitutioiie  intellectum  est ,  quo- 
modo  et  rationes ,  et  rationum  infirmationes  et  prœterea 
judicationes  plures  fiant  Mnnc  hojus  generis  praecepta 
videamus.  Utrisque,  aut  etiam  omnibus,  si  plures  ambi- 
genl,  jus  ex  quibus  rébus  oonstet,  est  considerandum. 
lAitium  ergo  ^us  ab  natura  ductum  videtur;  quasdam 
autem  ex  utilitalis  ratione  aut  perspicua  nobis,  aut  obs- 
eura,  in  oonsuetudinem  Tenisse;  post  aotem ,  approbata 
quaedam ,  aut  a  consuetudine  aut  a  tcto  otitts  visa,  legi- 
bus  esse  flrroata  :  ac  naturte  quidem  jus  esse,  quod  no- 
bis  non  opioio,  sed  qnaedam  innata  vis  afllerat,  ut  reli- 
gionem ,  pietatem ,  yindicationem ,  observantiam ,  verita- 
tem.  Religioneni,  eam,  quœ  in  nielu  et  cœrimonia  deorum 
sit,  appellant;  pietatem,  quœ  erga  patriam,  aut  parentes, 
aut  alios  sanguine  coojunctos  officium  conservare  moneat  ; 
Ipatiam ,  quœ  in  memoha  et  remuneratione  offieiomm , 
et  boDoriSy  et  amidtiarum  observantiam  teneat;  vindica- 
tioMm,  per  quam,  vim,  et  oontumeliam,  defendendo, 


aut  oldscendo,  propulsamus  a  oobis;  et  a  nostris,  qni 
nohis  esse  cari  debent,  et  per  quam  peccala  franiimis; 
ofaseiTantiam ,  per  quam  aetate ,  aut  sapientia,  aot  faonoie, 
ant  aliqua  dignitate  antécédentes  veremnr  et  oolimiu;  ve- 
ritatem,  per  quam  damus  operam,  ne  quid  aliter,  quam 
Gonfirmaverimus,  fiât  aut  factum  aut  futuram  ml.  Ac 
natune  quidem  jura  minus  ipsa  qu«runtar  ad  banc  con- 
troTersiam,  quod  neque  in  hoc  civili  jure  Tersantar,  «t 
a  vulgari  inteHigenUa  remotiora  sunt;  ad  similttodHiesB 
vero  aliquam ,  aut  ad  rem  amplificandam  anpe  sont  in- 
fèrenda. 

Oonsuetttdinis  autem  jus  esse  putatur  id,  quod  voloa- 
tate  omnium  sine  lege  vetustas  oomprobarit.  In  en  autem 
jura  sunt  quœdam  ipsa  jam  oertapropter  velastatem.  Qq«> 
in  génère  et  alia  sunt  mnlta ,  et  eorum  mollo  nmiima  par» , 
quœ  prœtores  edicere  eonsuenut,  Quaedam  aniem  fuettea^ 
jiirts  jam  certa  consuetudine  Tacts  sunt  :  quod  geiNK  pn- 
ctum,  par,  jndieatum.  Pactum  est ,  quod  inter  aliqoo6  oon- 
venit ,  quod  jam  ita  justum  putatur,  ut  jura  praKlnri  dica> 
tur.  Par,  quod  in  omnes  œqnabile  est.  JudîcaliHi,  de  qoo 
jam  «nte  sententia  alicujus,  aut  aiiquonun  coastttirtmn 
est.  Jam  jura^  legiUma  ex  legibus  oegnosci  oportebit.  BH 
ergo  ex  partibos  juris,  quidqutd  aot  ex  ipsâfe ,  aut  «x  si- 
mili, ant  ex  miûoreininoreve  nasd  Tiddâtnr,  nttaadere , 
atque  elioere  pertentando  unamquamqne  ptKeBi  juiis 
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vousdevezdévelopperen  lieu  commun.  On  ne  peut 
éD  établir  qui  conviennent  à  tous  les  sujets  ;  mais 
il  est  peu  de  causes  dans  lesquelles  on  ne  puisse 
attaquer  ou  défendre  Tautorité  des  jurisconsul- 
tes. Examinez  surUxit  quels  sont,  outre  ceux  que 
nous  avons  indiqués^  les  lieux  communs  que 
TOUS  offre  lacause  même.  Passons  malntenimt  au 
genre  juridiciaire  et  à  sesdiiférentes  parties. 

XXIII.  La  question  jurididalre  diseute  le 
droit  ou  le  tort,  décide  si  l'on  mérite  peine  ou 
réo(Mnpen8eI  Elle  se  divise  en  question  absolue  et 
en  questiour ^accessoire.  Absolue,  quand  elle 
renferme  en  elle-même,  non  pas  Implicitement , 
comme  la  question  matérielle,  mais  d'une  ma- 
nière évidente,  l'examen  du  juste  et  de  Tii^uste. 
Prenons  l'exemple  suivant  :  «  LesTbébains,  vain- 
«queurs  de  Sparte,  avaient  élevé  un  trophée 
«  d'airain,  suivant  l'usage  des  Grecs,  qui^  dans 
«  leurs  guerres  particulières,  érigeaient  un  tro- 
«  phée  sur  les  frontières ,  après  la  victoire ,  plutôt 
•  pour  la  constater  dans  le  moment  même,  que 
«  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  guerre.  »  On  les 
accuse  au  tribunal  des  Amphictyons,  c'est-à-dire, 
devant  le  conseil  général  de  la  Grèce.  «  Ils  ne  le 
"devaient  point,  »  disent  les  accusateurs.  — «Nous 
"  le  devions,  >  répondent  les  accusés.  —  «  Le 
"  devaient-ils?  >  voilà  la  question.  Voici  la  raison 
des  Thébains  :  «  La  victoire  que  nous  avons  rem- 
"  portée  est  si  glorieuse ,  que  nous  avons  voulu  en 
X  laisser  ànos  descendants  un  monument  éternel.  » 
Ou  les  réfute  &i  disant  «  que  les  Grecs  ne  doivent 
«  point  élever  im  monument  étemel  des  discordes 
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«  de  la  Grèce.  »  Le  point  à  juger  est  de  savoir,  «  si 
«  des  Grecs  qui ,  pour  Immortaliser  leurs  exploits , 
«  élèvent  un  monument  éternel. des  discordes  de 
«  la  Grèce,  font  bien  ou  mal.  ^  Nous  ne  donnons 
cette  raison  que  pour  faire  bien  connaître  le  genre 
de  cause  qui  nous  occupe  ;  car  si  nous  répondions , 
comme  ils  le  firent  sans  doute  :  «  Votre  guerre 
«  était  impie  et  criminelle ,  »  ce  serait  une  récri- 
mination ,  et  nous  n'en  sommes  point  encore  à  ce 
sujet.  Il  est  évident  que  ces  deux  questions  se 
rencontrent  dans  cette  cause ,  et  que ,  pour  celle- 
ci  ,  on  puise  des  raisonnements  dans  les  mêmes 
lieux  que  pour  une  question  matérielle.  Quant 
aux  lieux  communs,  la  cause  elle-même,  si  elle 
est  susceptible  d'exciter  la  pitié  ou  l'indignation, 
la  nature  et  l'utilité  du  droit  vous  en  fourniront 
un  grand  nombre  de  solides,  que  vous  pourrez, 
que  vous  devrez  même  employer,  si  la  dignité  du 
sujet  vous  semble  l'exiger. 

XXIV.  Examinons  maintenant  la  question  ju- 
ridlciaîre  accessoire.  La  question  juridiciaire 
est  accessoire,  quand  les  preuves  ou  la  défense, 
trop  faibles  par  elles-mêmes ,  s'appuient  sur  des 
motifs  étrangers  au  fond  de  la  cause.  Elle  offre 
quatre  cbefs  :  l'alternative,  la  récrimination,  le 
recours  et  l'aveu  du  crime. 

L'alternative  justifie ,  par  les  motifs ,  un  fait 
condamnable  en  lui-même.  Par  exemple  :  «  Un 
tt  général,  enfermé  par  l'ennemi ,  et  ne  trouvant 
«  aucun  moyen  possible  de  s'écbapper,  obtient  par 
«  une  capitulation  d'emmener  ses  soldats ,  à  con- 
«  dition  qu'il  laissera  ses  armes  etses  bagages.  Le 


o)>orl^it.  Looorum  aotem  commaniom,  quoiiiam  (ut 
ante  dictom  est)  duo  sunt  gênera ,  quorum  alterum  dubiae 
rei ,  alterum  certae  continet  ampliûcatiooem ,  quid  ipsa 
causa  det,  et  quid  augeri  per  communem  locum  possit 
et  oporteat,  considerabitur.  Nam  certi,  qui  in  omnes 
ïBcidant,  loci ,  pr£e«cribi  non  possunt  :  in  plerisque  for- 
lasse  ab  auctorilate  jurisconsultorum ,  et  contra  auctori- 
tatem  dici  oportebit.  Attendendum  est  autem  et  in  hac , 
et  in  omnibus,  num  quos  locos  communes,  prœter  eos, 
qww  euposoimos,  ipea  res  ostendat.  Nunc  juridiciale  ge- 
nus  et  partes  ejus  consideremus. 

XXni.  Jnridicialis est,  in  qua  œqui et  iniqui  natura,  et 
pnemii  aot  poenœ  ratio  quœritur.  Unjus  partes  sunt  duœ, 
quanim  alteram  absolu  tara ,  assumlivam  alteram  nomina- 
mos.  Absokrta  est ,  quae  îpsa  in  se,  non  ut  negotialis  im- 
plicite et  abaoondite,  sed  palentius  et  expeditius  recti  et 
nonrecti  qnœstioDem  continet.  Ea  est  hujusmodi  :  «  Quum 
«  Thebani  Laeedsemonios  belle  superavissent,  et  fere  mos 
"  esset  Graiis ,  qoum  inter  se  bellum  gessissent ,  ut  ii ,  qui 
"•  Tidsfle&t,  tropsenm  aliquod  in  fmibus  statuèrent,  victo- 
"riffi  modo  In  praesentia  declarandœ  causa,  non  ut  in 
«perpetooni  belli  roemoria  maneret;  aeneum  statuerunt 
«  tropeam.  Aeeusantor  apud  Ampbictyonas,  id  est,  apud 

•  oonommie  Graecis  eoneiUum.  i*  Intentio  est  :  «  Non  opor- 

•  toit,  y»  DepoMacst  :  «  Oportuit  »  Quœstio  est:  «  Opor> 
«  tiwritne.  it  Ratio  est  :  «  Eam  enim  ex  bello  gloriam  vir- 

•  tnte  peperimus»  ut  ^os  aetema  inaigoia  posteris  nostris 
«  reliaquere  veUanos.  »  Infirmatio  est  :  «  Attamen  œter- 


«  num  Inimicitiaram  monumentam  Graios  de  Graiis  ita- 
«  tuere  non  oportet.  »  Judicatio  est  :  «  Quum  summae  vir- 
«  tutis  celebrandae  causa  Graii  de  Graiis  aeternum 
«  inimicitiarum  monumenlum  statuerint,  rectene,  an 
n  contra  fecerint.  »  Hanc  ideo  rationem  subjecimus ,  at 
lioc  causœ  genus  ipsum ,  de  quo  agimus ,  cognosceretur. 
Nam  si  eam  supposuissemus,  qua  fortasse  usi  sunt  :  »  Non 
a  enim  juste,  neque  pie  bellum  gessislis;  »  in  relationem 
criminis  delabereraur,  de  qua  post  loquemur.  Utrumque 
autem  causœ  genus  in  hanc  causam  incidere  perspicuum 
est.  In  hanc  argumentationes  ex  iisdem  locis  sumend» 
sunt ,  atque  m  causam  negotialem ,  qua  de  ante  dictum  est. 
Locos  autem  communes  et  ex  causa  ipsa,  si  quid  inerit 
indignationis  aut  conque«tiouis ,  et  ex  juris  utilitate  et 
natura  mullos  et  graves  sumere  licebit,  et  oportebit,  si 
causas  dignitas  videbitur  postulare. 

XXIV.  Nunc  assumtÎTam  partem  jaridicialia  considere- 
mus. AsAumtiva  igltur  tune  dioitur,  quum  ipsura  ex  se  te- 
ctum  probari  non  iK>test,  aliquo  autem  foris  a^juncto  aigo- 
menlo  defenditur.  Ejus  partes  sunt  quatuor  :  comparatio, 
relatio  criminis,  remotio  criminis,  coneesaio. 

Comparalio  est,  quum  alîquod  ftictum,  quod  per  se 
ipsum  non  sit  probandum,  ex  eo,  cnjus  id  causa  (kctum  est, 
defenditur.  Eaest  hujusmodi  :  »  Quidam  imperator,  qunm 
n  ab  hostibus  circumsideretur,  neque  elTugere  ullo  modo 
n  posset,  depactus  estcum  eis,  ularma  et  impedimenta 
«  relinqueret ,  milites  educerel  :  itaqae  fedt  :  Armls  et  Im- 
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tt  traité  s'exécute.  Il  a  perdu  ses  armes  et  ses  ba- 
^«  gages,  mais  il  a  sauvé  son  armée  contre  toute 
«  espérance.  On  l'accuse  de  lèse-majesté.  »  Ici 
s'oftre  une  définition.  Mais  ne  perdons  point  de 
vue  l'objet  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

(c  II  ne  devait  pas  abandonner  ses  armes  et  ses 
«  bagages;  »  voilà  l'accusation.  Le  général  re- 
pond «  qu'il  le  devait.  »  La  question  est  :  «  Le 
«  devait-il  ?»  Il  donne  pour  raison ,  «  que  tous  ses 
«  soldats  auraient  été  égorgés.  »  On  le  réfute,  ou 
par  cette  conjecture  :  «  Ils  n'auraient  pas  été 
«  égorgés  ;  »  ou  par  cette  autre  :  «  Ce  n'était  pas 
«  là  votre  motif.  »  Alors  s'offrent  ces  points  à 
Juger  :  «  Auraientrils  été  égorgés?  était-ce  là  le 
«  motif  de  la  conduite  de  l'accusé?  »  ou  cette 
alternative ,  dont  nous  nous  occupons  :  «  Fallait- 
«  il  laisser  périr  son  armée ,  plutôt  que  de  livrer 
«  ses  armes  et  ses  bagages  à  l'ennemi?  »  De  là 
naît  le  point  à  juger  :  «  Lorsqu'il  fallait  perdre 
«  son  armée,  ou  souscrire  à  ce  traité,  valait-il 
«  mieux  perdre  son  armée  que  de  la  sauver  à  ces 
«  conditions?» 

Telle  est  la  manière  de  traiter  une  cause  de 
cette  espèce.  On  peut  suivre  ici  la  méthode  et  les 
préceptes  tracés  pour  les  autres  questions ,  et  sur- 
^  tout  réfuter,  par  des  conjectures,  l'alternative 
qu'établit  l'accusé.  Vous  y  parviendrez ,  en  assu- 
rant que  ce  qu'il  regarde  comme  nécessaire  ne 
serait  point  arrivé  s'il  n'eût  point  agi  comme  il 
a  fait ,  ou  en  démontrant  que  sa  conduite  a  eu 
d'autres  motifs  que  ceux  qu'il  avoue,  et  qu'elle 
est  fondée  réellement  sur  d*autres  causes.  La  dé- 
fense et  la  réfutation  se  prennent  également  dans 
la  question  de  conjecture  ;  ou  bien ,  si  Ton  qualifie 


«  pedimentis  amissis ,  prœter  gpem  milites  oonserravit. 
«  Accusatur  mfljestatis.  »  Incurrit  bue  definitio.  Sed  noA 
hune  locum,  de  quo  agimus,  consideremus. 

Intentio  est  :  «  Non  oportuit  aniia  et  impedimenta  rdin- 
«  quere.  »  Depulsio  est  :  «  Oportuit.  v  QuaesUo  est,  «  Opor« 
«  tueritne.  »  Ratio  est  :  «  Milites  enim  omnes  periissent  » 
IiifirmaUo  est,  aut  coojecturalis  :  «  Non  periissent;  »  aut 
altéra  conjecturalls  :  «  Non  ideo  fecisti.  »  Ex  quibus  sunt 
judicationes  :  «  PeriissenUie;  »  et,  «  Ideone  feoerit;  »  aut 
bsc  comparativa,  cujus  nunc  indigemus  :  r  At  enim  satins 
«  fuit  amittere  milites,  quam  arma  et  impedimenta  ho- 
«  fttibus  ooneedere.  '^  Ex  qua  judicatio  nascitur  :  «  Quum 
«  omnes  penturi  milites  essent ,  nisi  ad  banc  pactionem 
«  venissent,  utrum  satins  fuerit  amittere  milites,  an  ad 
«  banc  oondiUonem  venire  ?  » 

Hoc  cauaae  genus  ex  bis  locis  tractare  oportebit,  et  ad- 
hibere  ceieiaram  qooque  constitution um  rationem  alque 
pneoepta  ;  ac  maxime  oonjecluris  fadendis  infirmare  illnd , 
quod  cnmeo ,  quod  crimini  dabitur,  ii,  qui  accusabuntur, 
comparabunt.  Id  fiet,  si  aut  id,  quod  dicent  defensores 
futurum  fuisse ,  nisi  id  fiictum  esset ,  quo  de  facto  judidnm 
est,  ibturum  fuisse  negabitur;  aut  éi  alia  ratlone,  et  aliam 
ob  causam,  ac  dicet  se  reus  fecisse,  demonstrabitur  esse 
foctum.  Ejus  rei  confirmatio,  et  item  contraria  de  parte 
infirmatioex  co^jecturalî  oonstitutioiie  sometur.  Sin  autem 
certo  nomiue  maleficii  vocabitur  in  judicium ,  sicat  in  bac 


le  délit,  isomme  dans  cet  exemj^e  où  le  général 
est  accusé  de  lèse-ms^esté,  il  faut  employer  la 
définition  et  suivre  les  préceptes  que  nous  avons 
donnés  à  ce  sujet. 

XXV .  Il  arrive  souvent  que ,  dans  les  causes 
de  cette  nature ,  on  est  obligé  d'employer  à  la 
fois  les  coi^ectures  et  la  définition.  S'il  s'y  ren- 
contre encore  quelque  autre  genre ,  U  faut  égale- 
ment suivre  les  préceptes  de  ce  genre.  £q  effet,  le 
but  principal  de  l'accusateur  est  de  réunir  le  plus 
de  moyens  qu'il  pourra  contre  le  fait  que  Taccasé 
veut  justifier ,  et  il  lui  sera  facile  d'y  réua^,  en 
-multipliant  le  nombre  des  questions. 

L'alternative,  isolée  des  antres  genres,  peut 
être  considérée  en  elle-même  ;  et  alors  vous  dé- 
montrei:ez  que  iefialt  dontil  s*agit  n'était  ni  utsle, 
ni  honnête ,  ni  nécessaire ,  ou  du  moins  oe  Tétait 
réellement  pas  à  un  si  haut  degré. 

Sachez  ensuite  distinguer  le  fait  que  vous  im- 
patez  à  l'accusé ,  de  celui  que  le  défenseur  présente 
comme  alternative,  et  démontrez  que  l'usage  ne 
permet  point  de  se  conduire  ainsi ,  et  que  nulle 
raison  ne  peut  autoriser  à  livrer  à  l'ennemi ,  pour 
le  salut  d'une  armée ,  lesarmesqui  font  son  saint 
Il  fendra  comparer  ensuite  les  avantages  et  les 
inconvénients,  opposer  nettement  ce  que  vons 
attaquez  aux  choses  que  le  défenseur  prétend  jus- 
tifier, ou  dont  il  veut  prouver  la  nécessité;  et,  es 
affaiblissant  l'avantage,  exagérer  le  tort.  Vons 
y  réussirez  en  prouvant  qu'fi  a  pris  le  plus  mau- 
vais parti,  au  lieu  de  prendre  le  plus  honorable, 
le  plus  utile  et  le  plus  nécessaire.  Les  règles  de 
la  délibération  vous  apprendront  à  <xnmailre  la 

causa  nammajestetisarcessitar),  definîtiooe  et  detoi- 
tionis  prgeceptis  uti  oportebit. 

XXV.  Àtqne  hoc  quidem  plerumque  in  gênera  afieidit, 
nt  et  coiûectura  et  definiUone  utendam  ait  Sin  alind  qoo- 
que aliquod  genus  inddet,  ejus  generis  pnecepta  kceU 
hue  pari  ratione  transferre.  Nam  accusatori  maxime  esta 
hoc  elaborandum ,  ut  id  ipsom  factum  »  propter  quodflbi 
reus  concedi  putat  oportere ,  quam  plurimis  infirmet  nlio- 
nibus.  Quod  facile  est,  si  quam  phurinûs  oonstitolioiûlw» 
a^reditur  id  improbare. 

Ipsa  autem  comparatîo,  separata  a  œteris  gcnetflwtfcoBj 
troversiarum,  sic  ex  sua  vi  considerabitiir,  si  tUQd,q«» 
comparabitur,  aut  non  honestum,  aut  non  «ttfe,  aut  om 
necessarium  fuisse ,  aut  non  tantopere  utile  ant  noataa- 
topere  bonestum ,  ant  non  tantopere  ndoessnrium  denM' 
strabitur. 

Deindc  oportet  accusatorem  illud ,  quod  ipse  argaa(,«i 
eo,  quod  defensor  comparât,  separare.  Id  antemteicti 
si  demonstrabit ,  non  ita  fieri  solere  neque  oportere ,  o^ 
esse  rationem ,  quarc  hoc  propter  hoc  fiât  «  at ,  propter  »• 
lutem  miUtum,  ea,  quse  saintis  caoaa  oomparafa  saal, 
hostibus  tradantur.  Postea  comparare  oporleMt  eon  be 
neficio  maleficinm,  et  omnh»  id ,  quod  argaitur,  eameo, 
quod  factum  ab  defensore  laudatar,  aot  Udt»àam  Aiiise 
demonstrabitur,  contendere ,  et  hoc  exlcsuaudo,  maietfoi 
magoîtodiDem  simul  adaugere.  Id  fi«rl  poMt,  é  dcB^ 
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nature  et  le  pouiroir  de  Thininear,  de  l'iatérét  et 
de  la  nécessité. 

Exposez  ensuite  cette  caose  d'alternative 
comme  une  cause  délibérative,  et  suivez  les  rè- 
gles da  genre  délibératif  ;  car,  pour  nous  servir 
toajours  du  même  exemple  :  «  Toute  l'armée  devait 
«périr,  si  Ton  n'eût  sigoé  ce  traité;  valait-il 
«  mieux  la  laisser  périr  que  de  le  signer?  »  Ques- 
tion qu'il  faut  développer  suivant  les  règles  du 
genre  délibératif,  comme  une  chose  sur  laquelle 
on  Yoos  demande  votre  avis. 

XXVI.  Les  lieux  dans  lesquels  l'accusateur  a 
puisé  les  questions  qu'il  ramène  à  sa  cause?  four- 
niront aussi  des  armes  au  défenseur  pour  réfuter 
ces  mêmes  questions;  seulement  il  suiTra  une 
marche  opposée  à  celle  de  son  adversaire  dans 
les  lieux  qui  naîtront  de  Taltemative  elle-même. 
Les  lieux  communs  seront,  pour  l'accusateur, 
d'exhaler  son  indignation  contre  la  bassesse  ou 
les  inconvénients  d'une  action  que  l'aecusé  avoue 
honteuse  ou  funeste,  ou  l'un  et  l'autre  à  la  fois, 
en  cherchant  toutefois  à  la  Justifier.  Le  déten^ 
seor  rendra  qu'on  ne  peut  juger  des  avantages, 
des  inconvénients ,  de  la  bassesse  ou  de  la  gloire 
d'une  action ,  sanseneonnaltre  la  cause ,  le  temps 
et  l'intention.  Ge  lieu  commun ,  bien  développé , 
est,  dans  e^te  cause,  un  des  plus  puissants 
moyens  de  persuasion.  Ledéveloppementde  l'im- 
portanceda  service ,  qui  se  tire  ordinairement  de 
la  nécessité,  de  l'honneur  ou  de  l'utilité  de  l'ac- 
tion, vous  oUre  un  second  lieu  commun.  Un  troi- 
sième met  sons  les  yeux  de  l'auditoire  une  pein- 
ture animée,  qjol  luipersoade  que,  dans  les  mêmes 

strabitor,  honestius ,  atilias,  magis  necessarium  fuisse  id , 
qood  Titarit  reos ,  qoam  illod ,  quod  feoerit  Honesti  autem 
et  utifis  et  necessarii  vis  et  nalora  in  deliberatiouis  pne- 
cept»  eognoseetnr. 

Denide  oportebit  îpsam  IDam  oomparativam  judicatio- 
mhh  exponere ,  tanquam  caosam  deUberativam  ,et  de  ea 
ex  deliberaAloDis  pnBoeptis  deioceps  dicere.  Sit  enim  haec 
jodicalio,  qoam  ante  expoemmus  :  «  Quum  omnes  peri- 
■  ton  milteB  esscni,  niai  ad  haac  pactionem  venisseut, 
«  alram  satins  ftierit  perire  milites,  an  ad  banc  paclio- 
"  nem  venire.  »  Hoc  exlodsdelilMraUoDÎs,  quasi  aliqnam 
in  oonMitalioDeoi  resTeniatyiractari  oportdiit. 

XXVI.  Defensor  aatem»  quibus  in  lods  ab  aocusatore 
ati»  eonstiUilloiies  enint  indoct»,  in  iis  ipse  quoqne  ex 
iifldem  oonsUtotiooflMis  defenslonéin  comparabit;  celeros 
aoton  oames  looos ,  qol  ad  ffisam  comparaUouam  pertine- 
bant,  ex  contrario  tractabit. 

Lod  eomunineseninty  aocnsatoris,  in  eom»  qui  qoam 
de  AKto  tiupî  aiiqiio^  avt  imitiii»  aut  utroqae  fateator 
qoerat  lanieB  «liquaoi  deSeosionem,  et  facti  inaUlitatem , 
ant  tmpiladiiiein  caoi  indignatioiie  prolèrre;  defensoris, 
ooUiiDi  fantiM  imitlle,  neque  taipe,  nequeiteoi  utile,  ne- 
que  booestain  polari  oportm,  nlii,  quo  anime,  quotem- 
pore,  qn  40  causa  iactuni  sit,  inleUigator  :  qui  locus  ita 
'  »  «4»  at  iMBelnetaftas  ia  bac  causa,  magno  ad 
anmo  fttamssit;  etaKer  locos,  per 
a  aiapliflcatioBe,  beneftcii  magffifawio  ex 
utititaie ,  aut  lioiio»late,  aat  flM:ti  necessitudine  deroonstra- 
acéKOic.  —  Ton  i. 


eîroonstanees,àla  même  époqueetavec  les  mêmes 
motifs,  il  n'aurait  pas  agi  autrement  que  vous. 

La  récrimination  a  lieu  lorsqu'on  avouant  le 
délit  on  se  Justifie,  en  numtrant  qu'on  a  été  en- 
traîné à  le  commettre  par  la  faute  d'un  autre.  Par 
exemple  :  <  Horace,  vainqueur  des  trois  Coriaces, 
«  après  la  mort  de  ses  deux  frères  rentre  en  triom- 
«  phe  dans  la  ville.  Il  voit  que  sa  sœur,  sans  être 
«  affligée  de  la  perte  de  ses  frères,  prononce  de 
«  temps  en  temps ,  avec  des  pleurs  et  des  san- 
«  glots,  le  nom  d'un  des  Guriaces,  auquel  elle  était 
«  fianoée.  Dans  le  transport  de  son  indignation , 
«  il  la  tue.  On  le  cite  en  justice.  » 

On  l'accuse*  d'avoir,  sans  aucun  dro^t,  tué  sa 
c  sœur.  »  Il  répond  «  qu'il  en  avait  le  droit.  >  C'est 
oe  qu'il  s'agit  de  décider.  Voici  son  motif  :  «  Elle 
«  pleurait  la  mort  d'un  eainemi,sans  songer  àcelle 
«  de  ses  frères  ;  elle  détestait  ma  victoire  et  celle 
«du  peuple  romain.  »  On  le  réfute,  en  disant 
«que  son  frère  ne  devait  pas  néanmoins  la  tuer, 
«  sans  qu'elle  fût  condamnée.  »  Voici  le  point  à 
Juger  :  «  Hovatia,  indifférente  à  la  mort  de  ses 
«  Aères,  pleurait  oelle dea ennemis,  et  ne  se  ré- 
«  Jouissait  point  de  la  victoire  de  son  frère  et  du 
t  peuple  romain  :  son  frère  avait«il  le  droit  de  la 
«  tuer,  sans  qu'elle  fût  ooadanMiée?  » 

XXVII.  Dans  ce  gemre  de  cause,  on  peut, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  pour  Talternative, 
emprunter  aux  autres  questions  ce  qui  convient  à 
celle  que  nous  discutons^  Il  ftiut  ensuite  trouver, 
s'il  est  possible,  quelque  question  qui  puisse  ser- 
vir à  la  défense  de  celui  sur  qui  l'accusé  rejette 
le  crime.  On  montre  d'abord  qu'il  est  moins 

tur;  et  tertius,  per  quem  res  expressa  verbis ,  ante  oculos 
eonim,  qui  audiunt,  ponitur,  ut  ipsi  se  quoque  idem 
facturas  fuisse  arbiUentur,  si  sibi  ilia  res ,  atque  ea  faciendi 
causa  per  idem  tempus  accidisset. 

Relatio  criminis  est,  quum  reus  id,  quod  arguitnr,  con- 
fessus,  alterius  se  inductom  peocato,  jure  fecisse  de- 
monstrat.  Ea  est  bujusmodi  :  «  Horatius,  occisis  tribus 
«  Curiatiis,  et  duobus  amissis  fratribus,  domum  se  Victor 
«  reœpit.  Is  animadvertit  sororem  suam  de  fratrum  morte 
««  non  laborantem  ;  sponsi  autem  nomen  appellaotem  ideu- 
«  tidem  Gnriatii  cum  gémi  tu  et  lamentatione.  Indigne 
«  passiis ,  virginem  ooddit.  Accusatur.  » 
•  Intentio  est ,  «  Injuria  sororem  occidisU.  w  Depulsio  est , 
«  Jure  oocidi.  »  Quaestio  est,  a  Jurene  occiderit.  ^  Ratio 
est,  «  nia  enim  hostium  mortem  higebat,  fratrum  negli- 
«  gebat  ;  me  et  populum  romanum  vicisse  moleste  fere- 
«  bat.  »  Infirmatio  est ,  «  Tamen  a  fratre  indemnatam  ne- 
«  cari  non  oportuit.  »  Ex  qua  judicatio  fit  :  n  Quum  Horatia 
R  fratrum  mortem  negligeret,  hostium  Ingeret,  fhitris  et 
«  popnli  romani  Victoria  non  gauderet ,  oportueritne  eam  a 
ic  fratre  indemnatam  necari.  » 

XXVn.  Hoc  in  génère  causae ,  primum  si  qnid  ex  ceteris 
dabitur  constitutionibus,  sumi  oportebit,  sicut  in  compa- 
ratione  pnec^tum  est;  postea  si  qua  fecultas  erit,  per 
aliquam  constitutioiiem  illnm,  in  quem  crimen  transfert 
tur,  defendere;  deiade,  levins  esse,  quod  in  altenim 
peccatum  reos  tnaiafeiat,  quant  quod  ipse  sasoeperit; 
postea  translatiouis  partibus  uti,  et  ostendere,  a  quo,  et 
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graye  que  celui  dont  l'accusé  est  coupable.  En- 
suite, par  la  récrimination ,  on  fiait  voir  par  qui, 
devant  qui ,  de  quelle  manière,  dans  quel  temps 
l'action  devait  être  intentée,  le  Jugement  rendu 
oula  décision  de  cetteaffaire  prononcée  ;  on  prouve 
surtout  qu'il  ne  fallait  pas  que  la  punition  devan- 
çât le  jugement.  Puis  on  développe  les  lois  et  les 
jugements  qui  pouvaient  punir  légalement  une 
faute  dont  l'accusé  s'est  déclaré  le  vengeur  de  sa 
pleine  autorité.  Dites  ensuite  qu'on  doit  rejeter 
toute  accusation  fondée  sur  un  délit  dont  l'ac- 
cusateur lui-même  n'a  pas  voulu  attendre  le  Juge- 
ment, et  regarder  comme  non  avenu  ce  qui  n'a 
pas  été  jugé.  Insistez  sur  l'impudence  de  ceux 
qui  accusent  aujourd'hui  devant  les  Juges,  celui 
qu'Us  ont  eux-mêmes  condamné  sans  l'entendre, 
qui  demandent  un  jugement  contre  celui  qu'ils 
ont  déjà  puni.  Prouvez  qu'il  n'y  aura  plus  d'or- 
dre dans  les  Jugements,  que  les  Juges  excéde- 
ront leur  pouvoir,  s'ils  prononcent  à  la  fois  et 
sur  Taccusé,  et  sur  celui  dont  il  vient  devant  eux 
se  faire  l'accusateur.  Quels  désordres  ne  pro- 
duira point  ce  principe,  une  fois  établi,  de  punir 
une  faute  par  une  autre  faute ,  une  injustice 
par  une  injustice  I  Si  l'auteur  de  l'accusation 
présente  avait  voulu  suivre  l'exemple  de  l'accusé, 
il  n'aurait  pas  besoin  non  plus  de  Jugement  ;  et 
si  chacun  agissait  de  même ,  il  n'y  aurait  plus  de 
tribunaux. 

Voici  un  raisonnement  que  vous  pouvez  déve- 
lopper encore  :  Quand  roêmelloratia,  sur  qui 
l'accusé  rejette  son  crime,  eût  été  légalement 
condamnée,  était-ce  à  lui  de  la  punir?  Et  s'il  ne 
l'a  pas  dû,  quand  elle  eût  été  condamnée,  com- 
bien est-il  coupable  de  l'avoir  fait,  sans  que  per- 

per  quo8,  et  qao  modo,  et  quo  tempore  aut  agi,  aut  judi- 
cariy  aat  statui  de  ea  re  coDTenerit;  ac  simul  oslendere, 
non  oportoisse  ante  suppliciom ,  quam  judidom ,  interpo- 
nere.  Tum  leges  quoque  et  jadicia  demonstraiida  aunt, 
per  quae  potueril  id  peccatum ,  quod  aponte  sua  rena  puni* 
tus  sit,  nH)ribus  et  jndicio  vindicari.  Oeinde  negare  debe- 
bit,  audiri  oportere  id,  quod  in  eum  criminis  conferatur, 
de  quo  is  ipse ,  qui  conférât ,  judicium  fieri  noiaerit  ;  et  id , 
quod  judicatnm  non  ait,  pro  infecto  baberi  oportere; 
postea  impudentiam  demonstrare  eorum ,  qui  eum  nunc 
apud  judices  accusent,  quem  sine  judidbos  ipsi  oondem- 
narinl,  et  de  eo  judicium  fiiciant,  de  quo  jam  ipsi  suppli- 
cium  suniserint.  Postea  perturbitionem  judicii  futuram 
dicemus,  et  judices  longius,  quam  potestatem  habeant, 
progressnros,  si  simul  et  de  reo,  et  de  eo,  quem  reos 
arguât,  judicarint;  deinde,  hoc  si  constitutum  sit,  ut 
peccata  bomines  peccatis,  et  iiyurias  iiyurils  ulciscantur, 
quantum  incommodorum  consequatur  ;  ac  si  idem  facere 
ipse,  qui  nunc  accoset,  volnisset,  ne  boc  quidem  ipso 
quidquam  opns  fuisse  judicio  ;  si  vero  ceteri  quoqae  idem 
faciaut,  omnino  judicium  naDum  futurum. 

Poatea  demonsttabitur,  ne  si  judicio  quidem  illa  damnata 
esaet»  in  quam  id  crin«en  ab  reo  conferatur,  potuisse  bunc 
ipsum  de  illa  supplidum  snmere  :.quare  esse  indignum , 
eum ,  qui  ne  de  damnata  quidem  pœnas  sumere  potuisset, 


sonne  ait  Jamais  appelé  sur  elle  la  justice  des 
tribunaux  !  Demandez  ensuite  qu'il  vous  montre 
la  loi  qui  le  justifie. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  l'alternative^ 
que  l'accusateur  devait  mettre  tous  ses  soins  à 
atténuer  ce  qu'on  donne  pour  alternative.  Il  faot 
encore  ici  compai*er  la  faute  de  celui  sur  qui  l'on 
rejette  l'accusation ,  avec  le  crime  de  celui  qui 
prétend  avoir  suivi  les  règles  de  la  Justice.  Alors 
vous  aurez  soin  de  démontrer  que  cette  faute 
n'est  point  de  nature  à  justifier  le  crime  de  Tac- 
cusé.  Enfin,  comme  dans  l'alternative,  ar^éte^ 
vous  au  point  à  juger,  et  développez-le,  parl'am- 
plificution ,  suivant  les  règles  du  genre  délibé- 
ratif. 

XXVni.  Le  défenseur,  de  son  côté ,  réfutera , 
par  les  lieux  que  nous  avons  indiqués ,  les  moyens 
tirés  des  autres  questions.  Il  soutiendra  la  i^ri- 
mination ,  d'abord ,  en  exagérant  le  crime  et 
l'audace  de  celui  sur  lequel  il  rejette  le  délit,  en 
excitant,  suivant  son  sujet,  l'indignation  ou  la 
pitié  par  une  peinture  vive  et  animée,  puis, 
comparant  la  faute  et  le  châtiment,  il  mon- 
trera que  la  peine  a  été  plus  légère  que  ne  ie 
méritait  le  crime.  Quant  aux  autres  lieux  que 
l'accusateur  aura  traités  de  manière  qu'on  puisse 
les  rétorquer  et  les  tourner  contre  lui,  (et tels 
sont  les  trois  derniers  qu'il  a  employés,)  sui- 
vez ,  pour  les  réfuter,  une  marche  contraire  à  la 
sienne.  La  plus  solide  raison  que  l'accusateur  ait 
à  vous  opposer,  c'est  le  désordre  général  qne 
causerait  le  pouvoir  de  punir  un  homme  qui 
n'aurait  point  été  condamné  :  répondez,  pour 
l'affaiblir,  que  le  crime  était  tel  qu'un  homme,  je 
ne  dis  pas  vertueux,  mais  seulement  un  homme 

de  ea  snpplicium  snmsisse,  quae  ne  addocta  qniden  «i 
in  judicium.  Deinde  postniabit,  ut  legem,  qoa  lege  fece- 
rit,  proférât. 

Deinde  queroadmodnm  in  eon^>aratione  prceipiebamos , 
ut  iiUid ,  quod  ooraparabitur,  extemiareCur  ab  acc»»lore 
quam  maxime  :  sic  in  hoc  génère  oportebit  UtiuscuIpuB» 
in  quem  crimen  transferetnr,  eum  îinjus  makflcio,  qn^^ 
jure  fecisse  dicat»  comparare.  Postea  demoDstnaâun 
est  »  non  esse  ilhid  ejusmodi ,  ut  ob  id  hoc  fleri  convenir^ 
Extrema  est,  ut  in  eomparatione,  assumtio  jodicalioois, 
et  de  ea  per  ampUficationem  ex  deHberttkmis  pnMepbs 
dictio. 

XXVni.  Defensor  autem ,  quae  piT  aliu  comlitBticAes 
hiducentur,  ex  iis  locis ,  qui  tradifi  snnt,  tofirmabitppnn 
aulem  relationem  comprobabit,  primom  aui;endoe)tis,io 
quem  refert  crimen»  cnlpam  et  audaciam,  H  q^^ 
maxime  per  indignationem ,  si  res  fercl,  junda  cooq«- 
stione ,  ante  oculos  ponendo;  postea  lerins  demoostrao^ 
reum  punitum ,  quam  sH  file  promeritus,  et  snuo  WPF 
cium  eum  illius  injuria  conferendo.  Deinde  ûportrfjt  «s 
locos,  qui  ita  crunt  ab  accusatore  tractati,  utr«mBi«| 
contrariam  in  parlera  converti  possint,  qoo  in  jsoiercMBi 
très  extremi,  contrariis  rationU>ns  hifirmare.  lib  '^ 
aoerrima  accusatorum  crbmnatio,  per  qoam  P*'*^**!*^' 
nera  fore  omnium  judiciormn  demoDstraat ,  «S  de  ia*"' 
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libre, ne devAit  point  le  9oa£Grir ;  si  évident,  que 
le  coupable  même  n'osait  essayer  de  le  nier;  tel 
d'ailleurs,  qae  c'était  pour  celui  qui  Ta  puni  plus 
que  pour  tout  autre  un  devoir  de  le  faire  ;  que  la 
justice  et  Thonneur  exigeaient  plutôt  qull  fût 
puni  comme  il  Ta  été ,  et  par  celui  qui  l'a  puni , 
que  porté  devant  les  tribunaux  ;  enfin  qu'il  a  été  si 
public  qu'il  n'était  pas  besoin  de  jugement.  Ici 
vous  prouverez ,  par  des  raisonnements  et  des 
comparaisons,  qu'il  y  a  plusieurs  crimes  si  atro- 
ees  et  dont  l'évidence  est  si  frappante ,  qu'il  n'est 
pas  nécessaire ,  qu'il  n'est  pas  même  utile ,  d'at^ 
tendre  que  les  Juges  aient  prononcé. 

L'accusateur  aura  un  lieu  commun  contre  Tac- 
cusé  qui,  ne  pouvant  nier  le  délit  qu'on  lui  im- 
pute, ose  fonder  quelque  espérance  sur  le  ren- 
versement de  toute  justice.  Il  démontrera  l'utilité 
des  tribunaux;  il  plaindra  le  sort  d'an  malheu- 
reux qui  subit  le  supplice  sans  avoir  été  con- 
damné; il  exhalera  son  indignation  contre  l'au- 
daceet  la  craauté  decelui  qui  s'est  fait  l'exécuteur 
de  ce  supplice.  Le  défendeur  s'indignera  aussi 
contre  l'audskcleux  qu'il  a  puni,  et  tâchera  de 
nous  attendrir  sur  son  propre  sort.  Il  ne  faut 
point  Juger  de  la  chose  par  le  nom  qu'on  lui 
donne,  mais  considérer  l'intention  de  l'accusé, 
les  moti£s,  le  temps  de  i'exéoution.  Quels  maux 
n'enfanterait  point  l'injustice  ou  le  crime,  si  ce- 
lui qu'on  attaque  dans  son  honneur,  dans  ses  pa- 
rents, dans  ses  enfants,  enfin  dans  tout  ce  qui 
peut  ou  doit  être  cher  à  tous  les  hommes,  n'avait 
puni  un  attentat  si  énorme  et  si  public  ! 


147 

XXIX.  Le  recours  rejette  sur  quelque  autre 
personne  ou  sur  quelque  chose  l'accusation  in- 
tentée contre  nous.  Il  y  en  a  deux  espèces;  car 
c'est  tantôt  la  cause  et  tantôt  le  fait  qu'on  rejette. 
L'exemple  suivant  fera  connaître  la  première  : 
«  Les  Bhodiens  ont  nommé  des  députés  pour  se 
«  rendre  à  Athènes;  les  trésoriers  ne  leur  ont 
«  point  remis  d'argent  comme  ils  le  devaient,  et 
«  les  députés  ne  sont  point  partis.  »  On  les  cite 
en  justice.  «  lis  devaient  partir,  >  voilà  l'accusa- 
tion. Ils  la  repoussent,  en  disant  «  qu'ils  ne  le 
«  devaient  pas.  »  La  question  est  :  «  Le  devaient- 
«  ils?  »  Us  donnent  pour  raison  «  que  le  trésorier 
«  ne  leur  a  point  remis  l'argent  qu'ils  devaient 
«  recevoir  du  trésor  public.  »  On  les  réfute,  en 
disant  :  «  Vous  n'en  deviez  pas  moins  remplir 
«  les  fonctions  dont  l'État  vous  avait  chargés.  »  Il 
s'agit  de  décider  «  si  des  députés  qui  ne  reçoivent 
«  pas  du  trésor  public,  les  frais  de  voyage  qui 
«  leur  étaient  dus,  n'en  sont  pas  moins  tenus  de 
«  remplir  leur  mission.  ^^  Examinez  encore  ici, 
comme  dans  les  autres  causes,  ce  que  vous  four- 
nit la  question  de  conjecture  ou  toute  autre  ques- 
tion. L'alternative  et  la  récrimination  vous  offri- 
ront surtout  des  secours. 

L'accusateur  Justifiera,  s'il  le  peut,  celui  sur 
qui  Taccusé  rc||ette  sa  faute  ;  sinon  il  affirmera 
qu'elle  est  étrangère  à  ce  dernier,  et  personnelle 
à  celui  qu'il  accuse.  D'ailleurs ,  chacun  doit  rem- 
plir ses  devoirs;  et  de  ce  que  l*un  est  coupable, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  autres  de  le 
devenir.  Ensuite,  celui  sur  qui  vous  rejetez  votre 


uto  supplicti  sumendi  potestas  data  sit,  levabitur ,  pri- 
mom  û  ejusmodi  demonstrabitur  injuria,  ut  non  modo 
viro  bono,  Terum  omnino  homini  libero  videatnr  non 
fuisse  toleranda;  deinde  ita  perspicoa,  ut  ne  ab  ipso  qai- 
dem,  qai  fedsaet,  in  dobiara  vocaretur;  deinde  cius- 
modi,  ot  in  eun  îs  maxime  debnerit  aaimadvertere»  qui 
animadverterit;  vt  non  tam  rectum,  non  tam  taeni  hone- 
stom,  in  jadictum  Ulam  rem  peryenire,  quun  eo  modo, 
atqueab  eo  viDdicari,  qoomodo  et  aquostt  vindicata; 
postea  sic  rem  fîrisse  apôtam ,  ut  judidum  de  ea  re  fieri 
othii  attinuerit.  Atque  faic  demonstrandum  est  rationibua, 
et  rébus  simîHbus,  perroultas  ita  atroces,  et  perspicuas 
res  esse,  ot  de  bis  non  modo  non  necesse  sit,  sed  ne  utile 
qnidem ,  cpiam  mox  judidum  fiât,  exspectare. 

liocus  oommnnis  aceusatoris  in  enm,  qui  quum  id, 
quod  argnitiir,  negare  non  possit,  tamen  aiiquid  sibi  spei 
coinparet  ex  jodieiorum  perturbatione.  Âtque  bic  ottlltatis 
jadidorum  demonstfaUo,  et  de  eo  oonquestio,  qui  sup- 
pifdom  dederit  indenmatos  ;  in  cgus  aotem ,  qui  sumserit , 
audadamet  craddtlatem,  indignaUo.  Ab  defensore,  in 
«}tts,  quem  lùins  dt,  audadam  sni  conquestione  :  rem 
DQD  ex  nomine  ipsfais  negolii,  sed  ex  oonsilio  cjus^^qui 
fecerit,  et  causa,  et  tempore  considerari  oporlere  :  quid 
mali  fuinnim  sit,  aut ex  injuria,  ant  ex  scelere  aiicojus, 
nisi  tanta,  et  tara  perspicua  audada  ab  eo,  ad  cujus  &• 
nnm,  ant  ad  parentes,  aut  ad  liberos  pertinoeril ,  aut  ad 
aliquaiu  rem ,  qoam  caram  esse  omnibus,  aut  necesse  est, 
aut  oportet  esse ,  faerit  vindicata. 


XXIX.  Remotio  criminis  est,  quum  ejus  infentio  Cicti, 
quod  ab  adversario  infertnr,  in  alium,  aut  in  alind  ëemo- 
vetur.  Id  fil  bipartito.  Nam  tum  causa,  tum  res  ipsa  re* 
movetur.  Causa)  remotionis  boc  nobis  exemplo  sit  : 
«  Rbodii  quosdam  legarnnt  Athenas.  Le^^atis  quaestores 
■  sanituro,  quem  oportebat  dan,  non  dederunl.  Legatl 
«  profecti  non  sunt.  Aceusantur.  »  Intentio  est»  «  Profi- 
«  dad  oportuit.  »  Depolsio  est,  *  Non  oportuit.  »  Quae- 
stio  est,  ei  Qportueritne.  »  Ratio  est,  «  Sumtus  enim, 
R  qui  de  pubUoo  dan  solet ,  is  ab  quœstore  non  est  datus.  » 
Infirroatio  est ,  «  Vos  tamen  id ,  quod  publice  vobis  dalum 
«  erat  negotii ,  conficere  oportebat.  »  Judicatlo  est ,  «  Quum 
«  ib,  qui  iegati  erant,  sumtus,  qui  de  publico  debebatur, 
«  non  daretur,  oportueritne  eos  conficere  nildlominus  le- 
«  gationem.  »  Hoc  io  génère  primum,  sicut  in  céleris,  si 
qiUd  aut  ex  coi^lurali ,  aut  ex  alia  constitutione  sumi 
possit,  videri  oportebit.  Deinde  pleraque  et  ex  compara- 
tione ,  et  ex  rdatione  criminis  in  banc  quoqoe  causam  cou- 
venire  poterunt. 

Accusator  autem  illum,  cujus  culpa  id  factum  reus 
dicet,  primum  defendet,  si  poterit;  sin  minus  poterit, 
ne^bit,  ad  hoc  judidum,  illius,  sed  hujus,  quem  ipse 
accuset,  culpam  pertinere.  Postea  dicet,  suo  quemque 
officio  consulere  oporlere;  nec,  si  ille  peccasset,  bunc 
oportuisse  peccare;  deinde,  si  ille  deliquerit,  separatim 
illum,  sicut  hune,  accosari  oportere,  et  non  cum  hujos 
defeusione  conjungi  illius  accusationem. 
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CICERON. 


cause  est -il  coupable ,  accusez-le  à  part  comme 
je  vous  accuse ,  et  ne  confondez  pas  votre  défense 
et  son  accusation. 

Quand  le  défenseur  aura  traité  toutes  les  ques- 
tions incidentes,  voici  la  marche  qu'il  suivra  pour 
le  recours.  D*abord ,  il  démontrera  quel  est  Tau- 
teur  de  la  faute,  et,  outre  que  ce  n'est  point  lui , 
qu'il  n'a  pas  pu,  qu'il  n'a  pas  dû  agir  comme  le 
prétend  l'accusateur.  Il  ne  l'a  pas  pu,  ce  qu'il 
prouvera  par  les  raisons  d'intérêt  qui  embrassent 
aussi  la  nécessité.  Il  ne  l'a  pas  dû ,  l'honneur  s'y 
opposait.  Nous  développerons  mieux  ces  deux 
points,  en  traitant  du  genre  délibératif .  L'accusé 
a  fedt  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir,  et  s'il  n'a 
pas  fait  ce  qu'il  devait ,  la  faute  tout  entière  re- 
tombe sur  un  autre.  Mais ,  en  chargeant  ce  der- 
nier, n'oubliez  point  de  faire  voir  tout  le  zèle  et 
toute  la  bonne  volonté  de  l'accusé  ;  prouvez-le  par 
l'empressement  qu'on  lui  a  toujours  connu  pour 
ses  devoirs,  par  ses  discours,  par  ses  actions 
passées.  D'ailleurs,  il  était  aussi  utile  à  ses  inté- 
rêts de  faire  ce  qu'on  lui  reproche  de  n'avoir 
pas  fait,  que  dommageable  de  ne  le  pas  faire; 
et  cette  conduite  s'accordait  bien  mieux  avec  le 
reste  de  sa  vie,  que  cette  négligence  involontaire 
dont  il  faut  accuser  tout  autre  que  lui. 

XXX.  Si  l'on  rejette  la  faute,  non  sur  un 
bomme ,  mais  sur  une  chose  ;  si ,  pour  nous  servir 
du  même  exemple ,  on  répond  «  que  c'est  la  mort 
«  du  trésorier  qui  a  empêché  de  remettre  l'argent 
A  aux  députés ,  »  en  retranchant  la  récrimina- 
tion ,  on  peut  se  servir  également  des  autres  lieux 
conununs,  et  prendre  dans  la  concession  ou  aveu 
du  crime ,  dont  nous  traiterons  plus  bas ,  ce  qu'elle 
offre  de  favorable.  Les  lieux  communs  sont  pour 


Tune  et  l'autre  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  les 
précédentes  questions  accessoires.  Quelques-uns 
néanmoins  sont  particuliers  à  celle-ci  comme, 
l'indignation  pour  l'accusateur;  et,  pour  le  dé- 
fendeur, l'injustice  qu'il  y  aurait  à  le  punir 
d'une  faute  dont  un  autre  est  coupable. 

Employer  le  recours  pour  rejeter  le  fait  lui- 
même,  c'est  nier  que  l'action  dont  on  nous  accuse 
dépendit  de  nous  en  aucune  manière ,  et  affirmer 
que  ce  n'est  point  à  nous  qu'il  faut  attribuer  ce 
qu'elle  peut  avoir  de  criminel.  En  voici  un  exem- 
ple :  «  Autrefois^  lors  de  la  conclusion  d'un  traité 
«  avec  les  Samnites ,  un  jeune  patricien  fut  chaiigé 
«  par  le  général  de  tenir  la  victime.  Le  sénat 
«  refusa  de  ratifier  ce  traité  ;  on  livra  aux  ennemis 
«  le  générai ,  et  un  sénateur  fut  d'avis  qu'il  fallait 
«  aussi  livrer  celui  qui  avait  tenu  la  victime.  »  — 
<t  II  faut  le  livrer,  »  dit  l'accusateur.  •<  Il  ne  le  faut 
a  pas,  »  répond  le  défenseur.  «  Le  faut-il?  »  voilàla 
question.  «  Il  n'y  a  point  de  ma  faute ,  dit  le  jeune 
«  homme  pour  se  justifier  ;  mon  âge  et  ma  condi- 
«  tion  privée  ne  me  donnaient  aucun  pouvoir, 
«  surtout  en  présence  du  général  qui,  rev^u 
«c  d'une  magistrature  et  d'une  autorité  suprême, 
«  devait  juger  si  le  traité  était  honorable  ou  non.  * 
On  le  réfute  ainsi  :  «  Puisque  vous  avez  pris 
«  part  aux  cérémonies  religieuses  qui  consacrent 
«  un  traité  honteux,  vous  devez  être  livré.  >  — 
Voici  le  point  à  juger.  «  Un  particulier,  sans 
«  nul  caractère  public ,  qui ,  par  l'ordre  du  géné- 
«  rai ,  a  pris  part  au  traité,  et  à  toutes  les  eéré- 
«  monies  dont  fut  accompagné  cet  acte  religieux , 
t  doit-il  ou  non  être  livré  aux  ^nemis?  »  —  Ce 
qui  distingue  ces  deux  genres  de  cause ,  c'est  que 
dans  le  premier,  l'accusé  accorde  qu'il  aurait  dû 


Defensor  aatem  qunm  cetera,  si  qoa  ex  aliis  inddent 
coDfttitutionibos,  pertnictarit,  de  ipsa  remotione  sic  arga- 
ineDlabitor.  Prima  m,  cujus  accident  culpa,  demonstra- 
bit;  deiûde,  quiim  id aliéna  colpa  accidisset,  ostendet»  se 
aut  non  potnisse,  aut  non  deboisse  id  facere,  quod  acco- 
sator  dicat  oportuisse  :  quod  non  potoerit,  ex  utiiitatis 
parlibus ,  in  quibos  est  necessitadiois  Yis  implicata  ;  quod 
non  debaerity  ex  bonestate  considerabitur.  De  utroqoe 
distinctias  in  delibo^tîYo  génère  dicetur.  ]>einde  omnia 
factaesseab  reo,  quae  in  ipsiufr  faerint  potestate;  quod 
minus,  quam  conTeuerit,  factum  ait,  culpa  id  alterias 
acddisse.  Deinde  in  alterius  culpa  exponenda  demonstran- 
dum  est,  quantum  voluntatls  et  studii  fneril  in  ipso  :  et 
id  signis  confirmandum  hujusmodi;  ex  cetera  diligentîa, 
ex  ante  factis ,  aut  dictis  ;  atque  hoc  ipsi  utile  Tuisse  facere , 
Inutile  autem  non  focere,  et  cum  cetera  viCa  magis  hoc 
fuisse  consentanenm ,  quam  quod  propter  alterias  culpam 
noDfeoerit. 

.  XXX.  Si  autem  non  in  homînem  certum ,  sed  in  rem 
aliquam  causa  demoyebitur,  «  ut  in  bac  eadem  re,  si 
«  qoffîstor  mortuus  esset,  et  idcirco  legatis  pecunia  data 
«  non  esset;  »  accusatione  alterias,  et  culpœ  depulsione  , 
demta,  ceteris  simililer  uti  locis  oportebit,  et  ex  conces-  •, 
sionis  partibus,  qu»  convenient,  assumere  :  de  quibus  I 


post  nobis  dicendnm  erit.  Loci  autem  oommoues  lidem 
utrisque  fere,qtti  superioribus  assumtîTis,  inddent;  hi 
tamen  certissimi  :  accusatoris,  facti  indignatio;  defeaso- 
ris,  quum  in alio culpa  ait,  in  ipso  non  slt,  sappUcâo  se 
afQci  non  oportere. 

Ipsius  autem  rei  lit  remotio,  quum  id,  quod  datnr  cri- 
mini,  negat  neqne  ad  se,  neque  ad  officium  anom  rmu 
pertinuisse;  nec,  si  qaod  in  eo  ait  delictum,  aibi  attrîfaai 
oportere.  Id  genus  causse  est  hujusmodi  :  «  In  eofiedere, 
«  quod  factum  est  quondam  cum  Samnitibos,  quidam 
«  adolescens  nobiiis  poream  sustinuit  jussu  imperatorts. 
«  Fœdere  autem  ab  senatu  improbato ,  et  impenloie  Saai- 
«  nitibus  dedito ,  quidam  in  senatu  eum  quoque  dicit ,  qpi 
«  poream  tenuerit,  dedi  oportere.  >  Intentio  tsl,  «  l>edi 
«  oportet  »  Depulsio  est,  «  Non  oporlet.  »  Quaeslio  est , 
«  Oporteatne.  »  Ratio  est,  «  Non  enim  menmfuit  officiuin , 
«  nec  mea  potestas ,  quum  et  id  œtatis ,  et  privalus  rnirm , 
«  et  esset  summa  cum  auctoritate  et  potestate  imperator, 
n  qui  Tideret,  ut  satis  honestom  fodus  ferirebir.  »  Infir- 
matio  est ,  «  At  enim ,  quoniam  tu  particeps  factas  es  in 
«  turpissimo  fœdere  summœ  reiigionis ,  dedi  le  convenu.  » 
Judicatio  est,  a  Quum  is,  qui  potestatis  nihil  babaeril , 
«  jussu  imperatoris  in  fcedere,  et  in  tanta  reUgioiie  ialer- 
n  fuerit,  dedeudns  sit  hostilNis, necne.  »  Hoc  geauft  c^asae 
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élire  ceque  vent  l'accusateur;  mais,  sansemployer 
la  conœssioD ,  il  attribue  à  quelque  chose  ou  à 
quelqu'un  la  cause  qui  a  enchaîné  sa  volonté  : 
nous  montrerons  bientôt  que  la  concession  emploie 
des  moyens  plus  victorieux.  Dans  le  second ,  au 
contraire ,  il  ne  doit  pas  accuser  un  autre,  mais 
démontrer  que  le  fait  n'est  pas  ou  n'était  pas  en 
son  pouvoir,  et  ne  le  regardait  nullement.  Alors 
il  arrive  souvent  que  l'accusateur  intente  son  ac- 
cusation par  le  recours;  comme  si,  par  exemple, 
«  on  mettait  en  justice  un  citoyen  qui,  pendant 
«  sa  préture,  quoique  les  consuls  fussent  à  Rome, 
«  aurait  appelé  le  peuple  aux  armes  pour  quelque 
•  expédition.  »En  effet,  de  même  que  dans  l'exem- 
ple précédent ,  l'accusé  déclarait  que  le  fait  n'était 
point  en  sa  puissance,  et  que  son  devoir  ne  lui 
prescrivait  pas  de  l'éviter  :  ainsi,  dans  la  cause 
présente ,  l'accusateur  appuie  son  accusation ,  en 
démontrant  que  le  fait  n'était  point  du  ressort  de 
celui  qu'il  accuse ,  et  que  son  devoir  ne  lui  pres- 
crivait point  de  s'en  charger.  Chacune  des  deux 
parties  doit  chercher,  par  tout  ce  que  fournit 
l'honneur  et  l'intérêt ,  par  des  exemples ,  des  in- 
dices et  des  raisonnements ,  à  établir  ses  devoirs , 
ses  droits,  son  pouvoir,  et  examiner  si  sur  tous 
ces  points  chacun  a  exercé  des  fonctions  qui  lui 
appartiennent.  La  nature  du  fait  indiquera  s'il  faut 
employer  les  lieux  conmiuns  de  l'indignation  ou 
du  pathétique. 

XXXI.  La  concession  ou  l'aveu  du  crime  a  lieu 
lorsque  l'accusé,  sans  se  justifier  sur  le  fait,  sup- 
plie qu'on  lui  pardonne.  Il  emploie  le  défaut  d'in- 
tention et  la  déprécation.  Par  ledéfautd'intention, 
il  ne  cherche  point  à  se  justifier  du  fait ,  mais  de 
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l'intention;  et  alors  il  peut  alléguer  pour  excuse 
l'ignorance ,  le  liasard  ou  la  nécessité. 

Par  l'ignorance ,  l'accusé  assure  qu'il  ne  con- 
naissait pas  telle  ou  telle  chose.  Voici  un  exemple 
de  cette  espèce  de  justification  :  «  Un  peuple  avait 
t  défendu  d'immoler  des  veaux  à  Diane.  Des  ma- 
«  telots,  pendant  une  tempête,  firent  vœu ,  s'ils 
«  pouvaient  entrer  dans  un  port  qu'ils  aperce- 
«  valent ,  d'immoler  un  veau  à  la  divinité  quony 
«  adorait.  Sur  le  port  se  trouvait  par  liasard  le 
«  temple  de  cette  Diane,  à  laquelle  on  ne  pouvait 
«  Immoler  des  veaux.  Les  matelots  débarquent, 
«  et ,  ne  connaissant  pas  la  loi ,  accomplissent  leur 
«  vœu  ;  on  les  accuse.  »  —  «  Vous  avez  immolé  un 
«  veau  à  Diane;  ce  sacrifice  était  défendu,  »  dit 
l'accusateur.  «Oui,  mais  nous  l'ignorions,  » 
répondent-ils  en  se  justifiant  par  la  concession  ou 
l'aveu  du  crime.  —  On  les  réfute  en  disant  : 
«  Qu'importe?  puisque  vous  avez  fait  ce  qui  était 
«  défendu ,  la  loi  veut  que  vous  soyez  punis.  —  Il 
s'agit  de  décider  ««  si  celui  qui  a  enfreint  une 
«  loi  qu'il  ne  connaissait  pas  a  mérité  le  châti- 
«  ment.  » 

On  allègue  le  hasard,  quand  on  veut  prouver 
que  des  événements  imprévus  se  sont  opposés  à 
notre  volonté.  «  A  Lacédémone ,  la  loi  condam- 
«  nait  à  mort  celui  qui  s'était  chargé  de  fournir 
«  les  victimes  pour  certains  sacrifices ,  s'il  man- 
«  quait  à  ses  engagements.  A  l'approche  d'un  jour 
«  de  fête  où  ces  sacrifices  devaient  être  célébrés, 
«  celui  qui  avait  pris  sur  lui  cette  charge  se  dis- 
«  posait  à  faire  conduire  les  victimes  à  la  ville, 
«  quand  tout  à  coup  l'Eurotas,  fleuve  qui  coule 
«  près  de  Sparte,  gonflé  par  des  pluies  extraordi- 


cam  saperiore  hoc  differt,  quod  in  iUo  concedit  se  reus 
opoKuisse  fiM%re  id ,  qaod  fier!  dicat  accusator  opor- 
taisse,  sed  aHcai  rd»  aut  homini  caosam  attribnit,  qiiœ 
TolontaftI  suie  foerit  impedimeoto,  sine  ooncefisionis  {wr- 
libiM;  nam  eanim  nuyor  qnaedani  vis  est;  qaod  paullo 
post  inteilîgetar  :  in  hoc  autem  non  accusare  altenim ,  nec 
colpam  in  aliom  transfeire  débet,  sed  demonstrare,  eam 
reoi  nifail  ad  se,  neqoe  ad  potestatem,  neqne  ad  officium 
suiun  pertinnisse  aut  pertinere.  Atque  in  hoc  génère  hoc 
aocidît  noifi ,  qood  accusator  qvoque  ssepe  ex  remotione 
eriiiiÎBalioneni  confidt  :  «  at,  si  qaîs  enm  accnset,  qui , 
«  qaam  pnetor  esset,  in  expeditionero  ad  araia  populiim 
M  Yocarit,  quoni  oonsules  adessent.  »  Nam  ut  in  superiore 
«xetnpio  rens  ab  suo  oflido  et  a  sua  potestate  fectum  de- 
iDovelMit  ;  sic  in  hoc  ab  ejus  officie  ac  potestate ,  qui  accu- 
satur,  ipae  accusator  factom  removendo,  hac  ipsa  ratione 
eaufirmai  aocnsationeni.  In  hac  ab  utroque  ex  omnibus 
honcrtf tis  et  otilitatls  partibus,  exemplis,  sîgnis,  ratio- 
dnando ,  qoid  cujusque  offidi,  joris ,  potestaUs sit ,  qnaeri 
oporlebit,  et  fueritne  ei ,  quo  de  agitur,  id  juris,  officii , 
poteslatis  attribntam,  necne.  Locos  autem  communes  ex 
ipea  re ,  si  quid  indignationis  ac  conquestionis  habebit , 
autni  oportebit. 

XXXI.  Conoessio  est ,  per  quam  non  factum  ipsum  pro- 
batnr  ab  reo;  sed,  ot  ignoscatur,  id  petitur.  Cujus  partes 
wmt  dme ,  purgalio  et  deprecatio.  Purgatio  est ,  per  quam 


ejus ,  qui  accusatur,  non  factum  ipsum ,  sed  voluntas  de- 
fenditur.  £a  habet  partes  très,  imprudentiam ,  casum ,  ne- 
cessitudJnem. 

Imprudentta  est,  quum  sdsse  aliquid  is,  qui  arguitur, 
negatur  :  «  Ut  apud  quosdam  lex  erat,  ne  quis  tHanœ  Ti- 
ff tnlum  immolaret.  Nautœ  quidam ,  quum  adversa  tempe- 
«  State  in  alto  jactarentur,  voyerunl,  si  eo  porta,  quem 
«  oonspiciebant ,  potiti  essent ,  ef  deo ,  qui  ibi  esset ,  se  vitn- 
<c  lum  immolaturos.  Casu  erat  in  eo  portu  fanum  Dianœ 
«  ejus,  cui  vitulum  immolari  non  licebat.  Imprudentes 
«  legis,  quum  exissent,  vitulum  immolB?erant.  Accnsan- 
«  tur.  »  Intentio  est ,  «  Vitulum  immolastis  ei  deo ,  coi  non 
«  licebat.  »  Depulsio  est  in  ooncesstone  posita.  Ratio  est , 
«  Nescivi  non  Hcere.  »  Infirmatio  est,  «  Tamen,  quoniam 
«  fecisti  quod  non  licebat,  ex  lege  supplido  dignus  es.  » 
Judicatio  est,  «  Quum  id  fecerit,  quod  non  oportuerit,  et 
«c  id  non  oportere  nesderit,  sitne  suppllcio  dignus.  » 

Casus  autem  inferetur  in  concessionem,  quum  demon- 
strabitur  aliqua  fortunœ  vis  Toluntati  obstitisse ,  ut  in  hac  : 
«  Quum  Lacedaemoniis  lex  esset,  ut,  hostias  nisi  ad  sa- 
ie crificium  quoddam  redemtor  pridouiseet,  capitale  esset, 
«  hostias  Is,  qui  redemerat,  quum  sacrifidi  dies  instaret, 
«  m  urbem  ex  agro  cœpit  agere.  Tum  subito  magnis  coro- 
«  motis  tempestatibus  fluvius  Eurotas  is ,  qui  propter  La- 
(I  cedœmonem  (luit,  ita  magnus  et  vehemens  foetus  est, 
«  ut  eo  traduci  vîctimae  iiuUo  modo  possent.  Redemtor, 
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«  Daires,  se  déborde  avec  tant  de  violence,  qu'il 
«  fut  impossible  de  faire  passer  les  victimes.  Le 
«  fournisseur,  pour  prouver  sa  bonne  volonté, 
«  range  toutes  les  victimes  sur  la  rive,  de  manière 
n  qu'on  pouvait  les  apercevoir  de  Fautre  bord. 
«  Chacun  était  convaincu  que  le  débordement  du 
«  fleuve  avait  seul  arrêté  le  zèle  de  cet  homme  : 
«  néanmoins  on  intente  contre  lui  une  accusation 
«  capitale.  » — On  l'accuse  «de  n'avoir  pas  fourni 
«  les  victimes  qu'il  devait  pour  le  sacrifice.  »  Il  se 
justifie  par  la  concession ,  et  sa  raison  est  :  «<  Le 
«  débordement  subit  de  l'Eurotas  m'a  empêché  de 
ff  les  conduire  à  la  ville.  »  On  lui  répond  :  «  Vous 
«  n'en  avez  pas  moins  manqué  à  ce  que  prescrit 
«  la  loi  ;  vous  méritez  donc  d'être  puni.  »  Voici  le 
point  à  Juger  :  «  Le  fournisseur  a  manqué  à  la  loi  ; 
«  mais  le  débordement  du  fleuve  a  seul  arrêté  son 
«  zèle  :  doit-il  être  puni?  » 

XXXIL  Onallègue  la  nécessité ,  quand  l'accusé 
montre  qu'il  n'a  cédé  qu'à  l'ascendant  d'une  force 
irrésistible.  «  Une  loi  des  Rhodiens  ordonnait  de 
«  faire  vendre  tout  vaisseau  armé  d'un  éperon 
«  qu'on  trouverait  dans  leur  port.  Une  tempête 
«  furieuse  s'élève,  et  la  violence  du  vent  oblige 
«  un  vaisseau  de  relâcher,  malgré  les  efforts  des 
«  matelots,  dans  le  port  de  Rhodes.  Le  trésorier 
«  veut  faire  vendre  ce  vaisseau,  comme  apparte- 
n  nant  au  peuple.  Le  propriétaire  s'oppose  à  la 
1  vente.  »  L'accusateur  dit  «  qu'un  vaisseau  à  épe- 
«  ron  a  été  saisi  dans  le  port.  »  L'accusé  en  con- 
vient ,  mais  il  répond  «  qu'il  y  a  été  poussé  malgré 
«  lui  par  une  nécessité  insurmontable.  »  On  le  ré- 
fute en  disant  «  qu'aux  termes  de  la  loi,  le  vaisseau 
•(  n'en  appartient  pas  moins  au  peuple.  »  Il  s'agit 
de  décider  «  si,  lorsque  la  loi  ordonne  de  vendre 
«  tout  vaisseau  armé  d'un  éperon  qu'on  saisira 


<t  dans  le  port ,  un  vaisseau  que  les  vents  y  ont 
«(  poussé,  malgré  l'équipage,  doit  être  vendu.  » 

Nous  avons  réuni  les  exemples  de  ces  trois 
genres ,  parce  que  la  marche  du  raisonnement  est 
la  même  pour  chacun  d'eux  ;  car,  dans  tous  trois, 
l'accusateur  doit,  s'il  est  possible,  employer  les 
moyens  de  la  question  conjecturale  pour  laire 
soupçonner  l'accusé  de  n'avoir  pas  fait  sans  inten- 
tion une  action  qu'il  prétend  indépendante  de  sa 
volonté.  Qu'il  définisse  ensuite  la  nécessité,  le 
hasard  ou  l'Ignorance  ;  qu'il  appuie  sa  définition 
d'exemples  firappants,  fournis  par  l'un  ou  par 
Tautre  de  ces  trois  incidents;  qu'il  les  distingue 
bien  du  âdt  dont  il  s'agit;  qu'il  montre  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  eux  ;  par  exemple ,  l'af- 
faire en  question  est  bien  moins  importante ,  bien 
plus  facile ,  et  n'offre  aucun  prétexte  d'ignorance, 
de  hasard  ou  de  nécessité.  D'ailleurs  il  était  facile 
de  l'éviter  ;  il  ne  fallait  que  faire  ou  ne  pas  fisdre 
telle  ou  telle  chose  pour  la  prévoir  et  la  prévenir; 
et  les  définitions  montreront  qu'on  ne  doit  point 
donner  aune  telle  conduite  les  noms  d'ignorance, 
de  hasard  ou  de  nécessité,  mais  l'appeler  indo- 
lence, inattention  et  sottise. 

Cette  nécessité,  qu'<Ni  allègue  pour  excuse, 
parait-elle  entraîner  quelque  chose  de  honteux, 
prouvez  alors,  par  un  enchaînement  de  lieux  com- 
muns, qu'il  valait  mieux  tout  souffrir,  même  la 
mort ,  que  de  se  soumettre  à  une  nécessité  désho- 
norante. Établissez  ensuite,  d'après  les  lieux 
dont  nous  avons  parlé  dans  là  cause  matérielle, 
la  nature  du  droit  et  de  l'équité  ;  et,  comme  dans 
la  question  juridiclaire  absolue,  considérez  le 
fait  isolément  et  en  lui-même.  C'est  alors  quMl 
faut,  si  vous  le  pouvez ,  rassembler  des  exemples 
1  qui  prouvent  que  de  pareilles  excuses  n'ont  point 


«  saœ  voluDtatis  ostendendœ  causa,  hostias  oonstituit  omnes 
«  in  littore,  ut,  qui  trans  flumeo  essent,  videre  posseut. 
V  Quum  omnes  studio  ^us  subiCam  fluminis  oiagnitudinem 
a  scirent  fuisse  tmpedimento ,  tamen  quidam  capitis  arces- 
«  sieniDt.  »  Intentk)  est,  «  Hostise ,  quas  debuisU  ad  sacri- 
«  ficium ,  praesto non  fuerunt.  »  ]>epul8lo  est,  concessio. ^ 
Ratio,  «  Flumen  enim  subito  accreyit, et ea  re  traduci non 
«  potuerunt.  »  Infirmatio  est,  «  Tamen,  quoniam,  quod 
«  lex  jubet,  factum  non  est,  supplicio  dignus  es.  »  Judi- 
catio  est ,  «  Quum  in  ea  re  redemtor  contra  legem  fecerit, 
«  qua  in  re  studio  ejus  subita  fluminis  obstilerit  magnl- 
a  tudo ,  supplicione  dignus  sit.  » 

XXXII.  Necessitudo  autem  infertur,  quum  tî  quadam 
reus  id,  quod  fecerit,  fecisse  defenditur, hoc  modo  :  «  Lex 
«  est  apud  Rliodios,  ut,  si  qua  rostrala  in  portu  nayis  de- 
«  prehensa  sit,  publicetur.  Quum  magna  in  alto  tempestas 
«  esset,  vis  ventorum ,  invitis  nantis ,  Rhodiorum  in  por- 
a  tum  navim  coegit.  Quaestor  navim  populi  vocat.  Navis 
«  dominus  negat  publicari  oportere.  v  lutentio  est ,  n  Ro- 
«  strata  navis  in  portu  depretiensa  est.  »  Ilepulsio  est , 
concessio.  Ratio,  «  Yi  et  necessario  su  mus  in  portum 
«  ooactl.  »  Infinoatio  est ,  «  Navim  ex  lege  tamen  populi 
«  esseoportet.  »  Judicatioesl,  »  Quum  rostratam  navim  in 
«  portu  depreliensaui  lex  publicarit,quumque  bœc  uavis, 


t caava,  aut  neoeaGitiido^  «t 


«  iavîtis  nautis,  vi  tempestatia  in  porbun  eo^jeeta  ail; 
«  oporteatue  eam  publicari.  » 

Horum  trium  generuro  idciroo  uDum  in  locum  oonluli- 
mus  exempta,  quod  similis  in  ea  praeoeptio  a^guiaealaram 
traditur.  Nam  in  bis  oomibus  primnm,  ai  quid  res  ipca 
dabit  iacultatis ,  coojectnraro  indoci  ab  aecusalore  opor- 
tebit,  utid,  quod  voluntate  &ctum  negabitiir, 
factum,  SQspicione  aliqna  demonstretor;  doinde  i 
definitjonero  necessitudinis,  autcasus,  aut  i 
et  exempla  ad  eam  definitiooem  acQuiigere,  in  < 
prudentia  fuisse  videatur,  antc 

ab  bis  îd,  quod  reus  inférât,  separare  pd  eal,  ostendere 
dissimile] ,  quod  lerîus,  facilins,  non  i^utrabile,  non  lor- 
tuitum ,  non  necessarium  fuerii;  poslea  demmslrafe  ,  po- 
tuisse  vitari; et  hacratione provideri  poini6se,ai  hoc ^  aut 
illud  fecisset;  aut  ne  sic  fecisset,  pnecaveri  ;  et  < 
nibus  ostendere ,  non  banc  imprudentiam ,  aut  < 
necessitudiuem,  sed  inertiam, 
nominari  oportere. 

Ac  si  qua  necessitudo  turpitudinem  vîdebitiir  habere , 
oportebit  per  looorum  communium  impUcatmieai  redar^ 
guentem  demonatrare,  quidvis'perpetî,  mon  deiwnae  sa- 
tins fuisse,  quam  ^smodi  neeesaitodim  obtamperare. 
Atqiie  tum  ex  lus  locis ,  de  quibus  in  negotiali  parle  dicta oi 
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DE  L'INVENTION,  LIV.  II. 


été  reçues;  que  cependant  les  circonstances  leur 
donnaient  nn  nouveau  poids.  Prouvez  aussi,  par 
les  moyens  du  genre  délibératif ,  qu'il  y  aurait 
de  la  honte  ou  du  danger  à  pardonner  une  telle 
faute,  et  que  la  négligence  de  ceux  qui  ont  le 
droit  de  la  punir  entraînerait  les  plus  funestes 
conséquences. 

XXXIII.  Le  défenseur  peut  rétorquer  tous  ces 
moyens  contre  son  adversaire  ;  mais  il  s'occupera 
surtout  de  justifier  l'intention ,  et  de  développer 
les  obstacles  qui  ont  arrêté  sa  bonne  volonté.  Il 
n*a  pas  été  en  son  pouvoir  d'en  faire  davantage  : 
c'est  l'intention  qu'il  faut  en  tout  considérer.  On 
ne  peut  le  convaincre,  on  ne  peut  lui  prouver 
que  son  cœur  n'est  pas  innocent  :  si  on  le  con- 
damne, n'est-ce  pas  condamner  en  lui  la.faiblesse 
commune  à  tous  ]es  hommes?  Quelle  indignité , 
quand  on  est  exempt  de  la  faute,  de  n'être  pas 
exempt  dusuppiice  I  L'accusateur  tirera  des  lieux 
communs,  d'abord  de  l'aveu  de  l'accusé,  et  en- 
suite de  la  licence  qu'on  laisse  au  crime, si  Ton 
établit  une  fols  qu'il  faut  juger  non  le  fait,  mais 
l'intention.  Le  défenseur  se  plaindra  d'un  mal- 
heur causé  non  par  sa  faute,  mais  par  une  force 
supérieure,  du  pouvoir  de  la  fortune,  et  de  la  fai- 
blesse humaine  :  ce  n'est  pas  l'événement  qu'il 
faut  envisager,  mais  sa  conscience.  En  dévelop- 
pant toutes  ces  idées,  il  aura  soin  d'exdter  des 
mouvements  de  pitié  pour  son  infortune,  et  d'in- 
dignation contre  la  cruauté  de  ses  ennemis. 

Et  qu'on  ne  s'étonne  point  ici  de  voir  mêler  à 
cet  exemple  ou  à  d'autres  la  discussion  du  sens 
littéral  de  la  loi.  Nous  traiterons  plus  bas  cette 
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question  à  part  ;  mais  s'il  est  des  causes  qui  doi- 
vent être  considérées  isolément  et  en  elles-mêmes, 
il  en  est  d'autres  qui  offrent  une  complication 
de  différentes  espèces  de  questions.  Il  ne  sera 
donc  point  difficile ,  quand  on  les  connaîtra  tou- 
tes, d'appliquer  à  chaque  cause  les  règles  des 
genres  qu'elle  embrasse.  C'est  ainsi  que,  dans 
tous  ces  exemples  de  concessions,  se  trouve  mê- 
lée la  question  littérale,  qui  prend  son  nom  de  la 
lettre  et  de  l'esprit  :  mais  comme  nous  traitions 
de  la  concession  ou  de  l'aveu  du  crime,  nous  en 
avons  donné  les  règles;  nous  traiterons  ailleurs 
de  l'esprit  et  de  la  lettre.  Voyons  maintenant 
l'autre  partie  de  la  concession. 

XXXIV.  Par  la  déprécation,  l'orateur  ne 
cherche  point  à  se  Justifier,  mais  il  supplie  qu'on 
lui  pardonne.  Je  ne  suis  point  d'avis  d'employer 
ce  moyen  devant  les  tribunaux;  car,  le  crime 
une  fois  avoué,  il  est  difficile  d'en  obtenir  le  par- 
don de  celui  dont  le  devoir  est  de  le  punir.  Vou- 
lez-vous recourir  à  ce  moyen  de  défense,  ne  l'em- 
ployez que  comme  accessoire.  Ainsi ,  en  parlant 
pour  un  homme  illustre,  pour  un  héros  qui  a 
rendu  à  l'État  de  nombreux  services ,  vous  pou- 
vez avoir  recours  à  la  déprécatîon ,  sans  néan- 
moins paraître  en  faire  usage,  comme  dans  cet 
exemple  :  «  Juges ,  si ,  pour  prix  des  services  de 
«  l'accusé,  pour  prix  de  son  dévouement  à  vos 
«intérêts,  il  venait  aujourd'hui ,  en  faveur  de 
«  tant  d'actions  éclatantes,  réclamer  votre  indul- 
«  gence  pour  une  seule  faute,  il  serait  digne  de 
«  votre  clémence  et  de  son  couraged'accorder  une 
«  telle  grâce  à  un  tel  suppliant  »  Vous  pouvez 


est,  joris  et  aequitatis  nataram  oportebit  qaœrere ,  et, 
qoasi  Id  absolata  joridiclalî ,  per  se  hoc  ipsum  ab  rébus 
omnibus  separatim  considerare.  Atqoe  hoc  in  toco,  si  fa- 
caltas  erit,  exemplis  uU  oportebit,  quibos  in  simili  exca- 
salione  non  sit  ignotom;  et  contentione,  magb  illis  igno- 
sceodom  fuisse;  et  ex  delil)erationi8  partibas,  torpe  aut 
ioatîle  esse  coneedi  eam  rem ,  quœ  ab  adrersario  oommissa 
sH  ;  penuagmim  esse ,  et  magno  ftitarom  detrimento ,  si  ea 
res  ab  lis ,  qai  potestatem  babent  \indicandi,  neglecta  sit. 

XXXIU  Defensor  autem  oonversis  omnibus  his  partibus 
poterll  otî.  Maxime  aiitem  in  volnntale  defendenda  corn- 
moff^ntur,  et  in  ea  re  adangenda,  quœ  voluntati  fuerit 
impedimento;  et  se'plus,  qoam  fecerit,  (acere  non  potuisse  ; 
el  In  omnibus  rebos  Toluntatem  spédari  oportere;  et  se 
oonTind  non  posse,  qnod  non  absit  a  culpa  ;  et  ex  sao  no- 
mine  «sommnnem  hominam  infirmitatem  posse  damnari. 
Deiiide  nihil  indignios  esse,  quam  eum ,  qui  culpa  careat, 
sopplicio  non  carere.  Loci  autem  communes  accusatoris , 
uius  In  oonfessioiie,  et  alter,  quanta  potestas  peccandi 
relinqnatur,  si  semel  institutum  sit ,  ut  non  de  fkcto ,  sed 
de  faeti  causa  quKraiur;  defensoris,  couquestio  calamita* 
Us  dos ,  qusB  non  culpa ,  sed  vi  majore  quadam  acciderit , 
et  de  fortonae  potestate,  et  hominum  infimûtate,  et  uti 
snum  apin>nw> ,  non  eventum  considèrent  :  in  qnibus 
omaibm  oooqnestionem  siiarum  ssrumnarum ,  et  crudeli- 
tatisaâversariormn  indîgnationem  inesse  oportebit. 

Ae  neroinem  mirari  oonveniet ,  si  aut  in  bis ,  aut  in  aliis 


exemplis  scripti  quoque  oontroversiam  adjunctam  yidebit. 
Quo  de  génère  post  erit  nobis  separatim  dicendnm,  pro- 
pterea  quod  qusedam  gênera  causarum ,  simpliciter,  et  ex 
sua  vi  considerantur;  quœdam  autem  sibi  aliud  quoque 
aliquod  controversiœ  genus  assumunt.  Quare,  omnibus 
oognitis,  non  erit  difficile  in  unamquamque  causam  trans- 
ferre ,  quod  ex  eo  quoque  geneie  conveniet  :  ut  in  bis 
exemplis  concessionis  inest  omnibus  saipii  controversia 
ea,  quœ  ex  scripto  et  sententia  nominatur;  sed  quia  de 
concessione  loquebamur,  in  eam  praecepta  dedimus.  Alio 
autem  loco  de  scripto  et  «mtentia  dicemus.  Nunc  in  alte- 
ram  concessionis  partem  considerationem  inteudemus. 

XXXTV.  Deprecatio  est ,  in  qua  non  defensio  facti ,  sed 
ignoseendi  postulatio  continetor.  Hoc  genus  vix  in  judicio 
probari  potest,  ideo  quod,  coticesso  peocato,  difficile  est 
ab  eo,  qui  peccatorum  vindex  esse  débet,  nt  ignoscat, 
impetrare.  Quare  parte  ejus  generis,  quuni  causam  non  in 
eo  Gonstituerts ,  uti  licebit.  Ut  si  pro  diquo  claro ,  aut  forti 
Tiro,  cujus  in  rempublicam  multa  sint  bénéficia,  dixeris; 
possis,  qnum  videarls  non  nti  deprecatione ,  uti  tamen ,  ad 
bunc  modum  :  «  Quod  si ,  Judices ,  hic  pro  suis  beneficils, 
«  pro  suo  studio,  quod  in  tos  habuit  semper,  taK  sootem- 
«  pore,  mullorum  suonim  recte  factorum  causa,  uni  de- 
«  licto  ut  ignosceretis ,  postularet,  tam  dignum  vestra 
«  maosuetudine,  quam  vfaiute  hqjus  esset,  judioes,  a 
K  vobis  liauc  rem,  hoc  postulante,  iropetrari.  «  Deinde 
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ensuite  exagérer  ses  services,  et,  par  des  lieux 
commuQS,  disposer  les  juges  à  la  clémence. 

Quoique  ce  moyen  ne  soit  que  rarement  em- 
ployé dans  les  tribunaux ,  si  ce  n'est  comme  ac- 
cessoire ,  toutefois,  comme  il  peut  être  nécessaire 
d'y  avoir  recours  et  de  l'employer  dans  toute 
la  cause,  devant  le  sénat  ou  devant  une  assem- 
blée, nous  en  tracerons  les  règles.  Ainsi,  «  lors- 
«t  que  le  sénat  et  l'assemblée  publique  déli- 
«  bérèrent  sur  le  sort  de  Syphax ,  et  le  préteur 
«  L.  Opimius  et  son  conseil  sur  l'affaire  de  Q. 
«Numitorius  Pullus,  la  décision  fut  longue, 
«  el  Numitorius  réussit  moins  à  se  Justifier  qu'à 
«  obtenir  son  pardon.  Il  ne  fut  pas  aussi  facile  de 
«  prouver,  par  la  question  de  fait,  qu'il  avait  été 
«  toujours  dévoué  aux  intérêts  de  Rome,  que  d'ob- 
«  tenir  par  la  déprécation  le  pardon  de  sa  faute, 
<i  en  faveur  de  ses  derniers  services,  » 

XXXV.  Demandez-vous  donc  qu'on  vous  par- 
donne ;  rappelez,  si  vous  pouvez ,  les  services  que 
vous  avez  rendus  ;  montrez,  s'il  est  possible,  qu'ils 
surpassent  de  beaucoup  votre  faute,  pour  prou- 
ver que  vous  avez  fait  plus  de  bien  que  de  mal. 
N'oubliez  point  non  plus  d'exposer  les  services 
de  vos  ancêtres.  Prouvez  que  vous  n'étiez  guidé 
ni  par  la  baine  ni  par  la  cruauté  ;  mais  que  vous 
étiez  égaré,  séduit;  que  vous  aviez  des  moti£s 
honorables,  ou  qui,  du  moins ,  n'avaient  rien  de 
criminel.  Promettez,  jurez  qu'instruit  par  votre 
erreur  même,  affermi  dans  le  chemin  de  la  vertu 
par  un  pardon  si  généreux,  on  n'aura  plus  désor- 
mais rien  de  pareil  à  vous  reprocher,  et  montrez 
l'espoir  d'être  quelque  jour  utile  à  ceux  qui  vous 
auront  pardonné.  Rappelez  encore,  si  vous  le 


pouvez ,  que  les  liens  du  sang  ou  l'amitié  de  vos 
ancêtres  vous  unissent  étroitement  à  ceux  dont 
vous  implorez  la  générosité.  Relevez  votre  dé- 
vouement ,  la  haute  naissance ,  la  dignité  de  vos 
protecteurs  ;  usez,  en  un  mot,  de  tous  les  lieux  com- 
muns qui  ont  rapport  à  l'honneur  et  à  la  dignité 
des  personnes.  Employez  les  prières,  et  sans  mon- 
trer jamais  ni  fierté  ni  hauteur,  prouvez  qu'on 
vous  doit  des  récompenses  plutôt  que  des  châti- 
ments. Nommez  ensuite  ceux  à  qui  on  a  pardonné 
des  délits  plus  graves.  Un  de  vos  moyens  les  plus 
victorieux  sera  de  démontrer  que,  lorsque  vous 
étiez  armé  de  la  puissance  et  de  l'autorité,  vous 
étiez  bon  et  porté  à  la  clémence.  Atténuez  aussi 
votre  faute  de  manière  à  la  rendre  la  plus  légère 
possible,  et  à  faire  voir  ainsi  qu'il  ne  serait  pas 
moins  honteux  qu'inutile  de  vous  punir  pour  si 
peu  de  chose.  Enfin  pour  attendrir  vos  auditeurs, 
employez  les  moyens  que  nous  avons  indiqués 
au  premier  livre. 

XXXVI.  L'adversaire ,  de  son  côté ,  exagérera 
la  faute  :  le  coupable  n'a  rien  fait  par  ignorance, 
mais  il  a  agi  par  méchanceté ,  par  cruauté  ;  son 
caractère  est  Impitoyable ,  superbe.  Il  a  toqjours 
été,  dira-t-il,  mon  ennemi;  et  rien  ne  pourra  ja- 
mais changer  ses  sentiments  envers  moi.  Ces 
services  qu'il  rappelle,  est-ce  à  sa  bienveillance 
ou  à  des  vues  intéressées  que  je  les  dois?  Ils  ont 
été  suivis  d'une  haine  violente ,  il  les  a  effacés  par 
tout  le  mal  qu'il  m'a  fait;  ou,  ses  services  sont 
bien  au-dessous  des  fautes  qu'il  a  commises;  ou 
bien,  ses  services  ont  été  récompensés;  il  faut 
punir  ses  fautes  :  le  pardon  serait  aussi  honteux 
qu'inutile.  Quelle  folie  de  ne  point  user  de  votre 


augere  bénéficia  Kcebit,  et  judices  per  locam  communem 
ad  ignosceiidi  yoluntatem  deducere. 

Quare  hoc  genos,  quanquam  in  judiciis  non  versatar, 
msi  qtudam  ex  parte  :  tamen  quia  et  pars  ipsa  inducenda 
Doununquam  est,  et  in  senatu,  aut  in  consilio  saepe omni 
in  génère  tractanda,  in  id  quoqae  prœcepta  ponemus. 
M  Nam  in  senata ,  et  in  consilio  de  Syphace  diu  deliberatum 
«  est;  et  de  Q.  Namitorio Piillo  apud  L.  Opimium  et  ejos 
«  Gonsiliam  dia  dictum  est.  Et  jmagis  in  hoc  qnidem  igno- 
«  scendi ,  quaofi  cognoscendi  pfttulatio  valuit.  Nam  sena- 
«  per  antmo  bono  se  in  popalum  romanum  fuisse  non  tam 
«  facile  probabat»  quiun  coojectarali  oonstituUone  utere- 
«  tur,  quam  ut ,  propter  posterius  beneflchim ,  sibi  ignosce- 
«  retur,  quum  deprecationis  partes  adjungeret.  » 

XXXV.  Opor1«bit  igilureum,  qui,  sibi  ut  ignoscatur, 
postolabit,  commemorare,  si  qua  sua  poterit  bénéficia, 
et  si  poterit,  ostendere,  ea  noaiora  esse,  quam  haec,  qoœ 
deliquerit,  ut  plus  ah  eo  boni  quam  mail  profectum  esse 
videatnr  ;  deinde  niajorum  suorum  bénéficia,  si  qua  exsta- 
bunt ,  proferre  ;  deinde  ostendere,  non  odio ,  neque  crude- 
litate  iecisse,  quod  fecerit,  sed  aut  stulUtia,  aut  impuisu 
alîcojus,  aut  aliqua  hmiesta  aut  probabili  causa;  postea 
poUîoeri,  et  confirmare,  se  et  hoc  peocato  doctum,  et 
beneficio  eorum ,  qui  sibi  ignoverint ,  confinnatum ,  omni 
tempore  a  tali  ratione  abfuturum  ;  deinde  spem  ostendere , 
aliquo  se  in  ioco,  magno  iis,  qui  sibi  ooocesserint,  usui 


fùturum  ;  postea ,  si  facultas  erit ,  se ,  aut  oonsangoioeiim, 
aut  jam  a  migoribus  inprimis  amicum  esse  demoDstralût; 
et  ampliludinem  suse  voluntatis ,  et  nobflitatem  generts 
eorum,  qui  se  salvum  veliitt,  et  dignitatem  oateodere;  el 
cetera  ea,  quœ  personis  ad  honestatem  et  amplitudinem 
sunt  attributa,  cum  conqueslione,  sine  arrogantia,  in  se 
esse  denranstrabit,  ut  honore  potius  aliquo,  quam  uflo 
supplicio  dignus  esse  videatur;  deinde  celeros  proferre, 
quibus  minora  delicta  c<Mices6a  sint.  Ac  mnltum  proficiet» 
si  se  misericordem  in  potestate,  et  propensum  ad  igno- 
soendum  fuisse  ostendet.  Atque  ipsum  tllud  peccatum  erit 
extenuandum,  ut  quam  minimum  fuisse  videatur;  et  aut 
turpe,  aut  inuUle  demonstranduo^,  tali  de  homine  snppli- 
cium  sumere.  Deinde  lods  commun&us  miseriourdiam 
caplare  oporlebit  ex  iis  pneceptis ,  qu»  in  priino  Ubro  suai 
exposita. 

XXXYI.  Adversarius  autem  malefaota  aogebit;  nihil 
imprudenter,  sed  omnia  ex  crudelitate  et  nulitia  facta 
dicet  ;  ipsum  immisericordem ,  snperbum  fuisse ,  et ,  si  po- 
terit, ostendet,  semper  inimicum  fuisse,  et  amicom  (ieri 
nuUo  modo  posse.  Si  bénéficia  proferet  :  aut  aUqoa  de  causa 
fiicta ,  non  propter  bem^olentiam  demonstrabit ,  aiit  postea 
odium  esse  acre  susoeptum ,  aut  illa  omnia  maleficiis  ^se 
deleta;  aut  leviora  bénéficia,  quam  maleficia;  aul,  qnum 
beneficiis  honos  habilus  sit,  pro  maleficio  pœDam  snmi 
oportere.  Deinde  turpe  esse,  aut  inutile,  ignoaci.  Deinde, 
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poQTOir  snr  celui  cfoe  vous  atez  désiré  si  souyent 
avoir  entre  vos  mains!  Rappelez-vous  quels 
étaient  pour  lui  vos  seotimenl» ,  quelle  était  votre 
haine.  L'indignation  qu'inspire  le  crime  de  l'ac- 
cusé fonmit  à  l'orateur  un  lieu  commun  ;  la  pitié 
que  réclame  ie  malheur  dû  à  la  fortune,  et  non 
à  sa  propre  faute,  lui  en  fournira  un  second. 

La  multitude  des  divisions  de  la  question  de 
genre  nous  a  forcés  de  nous  y  arrêter  longtemps. 
Gomme  la  différence  et  la  variété  des  objets  qu'die 
embrasse  pourraient  nous  fêter  dans  quelque 
erreur,  il  me  paraît  indispensable  de  prévenir  ici 
de  ce  qui  me  reste  à  dire  snr  ce  genre  de  ques- 
tion ,  et  d'expliquer  mes  motifs.  La  question  Juri- 
diciaire  traite,  avons-nous  dit,  du  droit  et  du 
tort,  des  châtiments  et  des  récompenses.  Nous 
avons  traité  des  causes  où  l'on  s'occupe  du  droit 
et  du  tort;  il  faut  donc  maintenant  parler  des 
peines  et  des  récompenses. 

XXXVn.  Un  grand  nombre  de  causes  ont 
pour  but  la  demande  d'une  récompense;  car  sou- 
vent les  tribunaux  s'occupent  des  récompenses 
dues  à  l'accusateur,  et  Ton  en  sollicite  devant 
le  sénat  ou  devant  le  peuple.  Qu'on  n'aille  pas 
croire  qu'en  parlant  d'affoires  portées  devant  le 
sénat,  nous  sortions  du  genre  Judiciaire.  En 
effet,  la  louange  et  le  blâme,  quand  il  is'agit 
de  recueillir  ensuite  les  suffrages  et  de  porter 
un  Jugement,  ne  sont  plus  du  genre  délibératif, 
mais  bien  du  genre  Judiciaire,  puisqu'il  faut 
énoncer  un  avis  et  prononcer  sur  un  homme. 
Avec  une  connaissance  approfondie  de  la  nature 
de  toutes  ces  causes ,  il  est  facile  de  voir  qu'elles 
diffèrent  entre  elles  par  le  genre,  et  par  la  variété 


des  formes ,  mais  qu'elles  n'en  sont  pas  moins 
liées  mutuellement,  dans  une  foule  de  détails, 
par  les  rapports  les  plus  intimes.  Occupons- 
nous  d'abord  des  récompenses.  «  Le  consul  L. 
«  Licinius  Grassus  poursuit  et  parvient  À  détruire 
«  dans  la  Gaule  citérieure  des  brigands  qui ,  sous 
«  différents  chefs  obscurs  et  inconnus,  dévas- 
«  talent  la  province  par  des  courses  continuelles , 
«  sans  que  leur  nombre  et  leur  nom  permissent 
«  de  les  considérer  conmie  ennemis  du  peuple 
«  romain.  Le  consul ,  à  son  retour  à  Rome ,  de- 
«  manda  au  sénat  les  honneurs  du  triomphe.  » 
Ici ,  comme  dans  la  déprécation ,  il  ne  s'agit  pas  d'é- 
tablir le  point  à  Juger  par  des  raisonnements  et 
des  réfutations;  car,  s'il  ne  se  présente  pas  de 
question  ni  de  partie  de  question  incidente,  le 
point  à  Juger  est  simple  et  renfermé  dans  la 
demande  elle-même.  Dans  la  déprécation,  bn 
s'exprimerait  ainsi  :  «  Faut-il  punir?  »  Ici  on 
dira  :  «  Faut-il  récompenser?  »  Voyons  mainte- 
nant quels  lieux  appartiennent  à  la  question  des 
récompenses. 

XXXYIII.  On  la  divise  en  quatre  parties  :  les 
services,  l'homme,  le  genre  de  récompense,  et 
les  richesses.  On  considère  les  services  en  eux- 
mêmes,  relativement  aux  circonstances,  à  l'in- 
tention de  celui  qui  les  a  rendus ,  et  à  la  fortune. 
On  examine  les  services  en  eux-mêmes;  s'ils  sont 
importants  ou  non ,  faciles  ou  difficiles ,  rares  ou 
communs ,  ennoblis  ou  non  par  leur  motif  :  les 
circonstances  ;  si  l'on  nous  a  rendu  des  services 
quand  nous  en  avions  besoin  ;  quand  les  autres 
ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  nous  en  rendre  ; 
quand  nous  avions  perdu  tout  espoir  :  l'intention  - 


de  quo  ttt  potestas  esset ,  stepe  optarint ,  in  eum  potestate 
QOQuU,  summam  eeae  stottitiam  ;  et  eogitare  oportere, 
qoêoi  animnin  In  eum ,  vel  quale  odium  haboerint.  Locas 
autem  commanis  erii,  indignatio  maleficii ,  et  alter,  eoraoi 
roisereri  oporlere ,  qui  propter  fortunam ,  non  propter  ma* 
litiam  in  nûseriis  aint. 

QaoDiam  igitur  io  général!  eoDStitatione  tamdin  propter 
ejos  partiam  nraltitudineni  oomoooramnr,  ne  forte  varietate 
et  dissimiiitudiiie  reram  didoctus  alicojaa  aninras  in  qoem- 
à9m  eirorem  deferatar  :  quid  etiam  Dobia  ex  eo  génère 
reslety  et  qoare  reatet ,  admonendum  videtur.  Jaridicialem 
caasam  eaae  dicebamos ,  in  qaa  «qui  et  iniqui  natora, 
pnnun  aut  pccnae  ratio  qmereretor.  Eas  causas,  in  qutbus 
de  aequo  et  iniqao  qneritur,  exposutmus.  Restât  nunc ,  ut 
de  praemio  et  de  pcena  eiplioemua. 

XXXVn.  Sunt  enim  miiltœ  causae ,  qnœ  ex  praemii  ali- 
cojus  peCitione  constant.  Nam  et  apud  judices  de  prœmio 
sepe  aecusatorom  qaamtnr,  et  a  seuatn ,  aut  a  oonsilio 
aUquodprsmium  saepe  pelrtur.  Ac  nemioem  oonTenietar- 
bitrari,  uoa,  qunm  aliquod  exemplum  ponamus,  quod 
itt  seaatu  agator»  ab  jndiciali  génère  exeroplorum  recedere. 
Qaidquid  enîm  dé  homiue  probando,  aut  improbando  di- 
citar,  quum  ad  eam  dietioDem  sententiarum  quoque  ratio 
^coraioiodetar,  id  non,  etsi  per  sententiœ  dictionem  agitur» 
<leliberativttm  est;  sed quia  de  homine  statuitur,  judiciale 
«sibabendom.  Omnino  autem  qui  dillgentor  omnium  eau- 


sarum  vim  et  naturam  oognoverit ,  tum  génère ,  tum  etiam 
forma  eas  intelliget  dissidere  ;  ceteris  autem  partitms  aptaa 
inter  se  omnes,  et  aliam  in  aliam  implicatam  videbit.  Nunc 
de  praemiis  oonsideremus.  «  L.  Licinius  Crassus  consnl 
«  quosdam  in  dteriore  Gallia,  nnllo  illustri,  neque  certo 
«  duce ,  neque  eo  nomine ,  neque  numéro  pra?ditos ,  ut 
«  digni  essent,  qui  hostes  populî  romani  dicerentur;  quod 
«  tamen  excursionibus  et  latrociniis  infestam  proYindam 
«  redderent,  consectatns  est,  et  confecit;  Romam  redit; 
R  triumphum  ab  senatu  postulat.  »  Hic,  ut  et  in  depreca- 
tione ,  niliil  ad  nos  attinet,  rationibus  et  infirmationibus 
rationum  suppouendis ,  ad  judicationem  perrenire  :  pro- 
pterea  quod,  nisi  alla  quoque  incidet  constitutio ,  aut  pars 
constitutionis,  simplex  erit  judicatio,  et  in  quœstione 
ipsa  continebilur.  In  deprecatione,  hujusmodi  :  «  Opor- 
«  teatne  pœna  affid.  »  In  hac ,  hujusmodi  :  «  Oporleatne 
ft  prœmiom  dari.  »  Nunc  ad  prsemii  quœstionem  appositos 
looos  euponemus. 

XXXVIll.  Ratio  igitur  prœmii  quatuor  est  in  partes 
distributa  :  in  bénéficia,  in  hominem ,  in  prsemii  genus ,  in 
focultates.  Bénéficia,  ex  sua  vi,  ex  tempore,  ex  animo 
ejns,  qui  fecit ,  ex  casu  considerantur.  £x  suavi  quasren* 
turlioc  modo:  magna,  an  parra;  facilia,  an  difficilia; 
singularia  sint ,  an  vulgaria  ;  vera ,  an  faisa  quadam  ex  ra- 
tione  honestentur  :  ex  tempore aulem,  si  (um,  qunm  in- 
digeremas;  qimm  oeteri  non  possent,  aut  nollent  opitu- 


Digitized  by 


Google 


154  CiCÉRON. 

s*ilfl  n'ont  pas  eu  pour  (Hincipe  des  vues  intéres- 
sées, mais  bien  le  désir  sincère  d'être  utile  :  la 
fortune,  s'ils  ne  sont  point  dus  au  hasard,  mais 
à  une  volonté  bien  décidée ,  ou  si  la  fortune  ne 
s'opposait  point  aux  effets  de  cette  bonne  vo- 
lonté. 

Quant  à  l'homme,  on  s'attache  à  découvrir  sa 
conduite,  à  connaître  quels  frais  ou  quels  soins 
lui  a  coûtés  cette  action  ;  s'il  en  a  déjà  fait  une 
semblable;  s'il  ne  réclame  point  le  prix  d'une 
action  dont  un  autre  est  l'auteur ,  ou  qui  n'est 
due  qu'aux  dieux  ;  s'il  n'a  pas  lui-même  refusé 
d'accorder  une  récompense  méritée  par  les  mêmes 
moyens;  si  l'honneur  qu'il  s'est  acquis  par  ses 
services  ne  Ta  point  assez  récompensé;  s'il  n'a 
pas  été  forcé  d'agir  comme  il  a  fait  ;  ou  si  son  ac- 
tion n'est  point  de  nature  à  mériter  une  récom- 
pense ,  puisqu'il  eût  mérité  d'être  puni  pour  n'a- 
voir pas  fait  cette  action  dont  il  se  glorifie  ;  enfin 
s'il  ne  demande  point  trop  t6t  sa  récompense, 
et  ne  vend  point  à  un  prix  assuré  des  espérances 
incertaines  ;  ou  s'il  ne  se  hâte  point  de  deman- 
der une  récompense ,  pour  se  dérober  à  quelque 
peine  par  ce  Jugement  anticipé. 

XXXIX.  Pour  le  genre  de  récompense,  on 
examine  la  nature  et  l'importance  de  celle  qu'on 
exige,  l'action  pour  laquelle  on  la  réclame,  et 
le  prix  que  mérite  chaque  action.  On  va  chercher 
ensuite  dans  l'antiquité,  à  quels  hommes  et  à 
quelles  actions  on  a  accordé  un  honneur  qu'on  ne 
doit  pas  d'ailleurs  prodiguer.  Celui  qui  s'oppose 
à  ce  qu'on  accorde  la  récompense,  a  ici  pour 
lieux  communs,  d'abord,  que  les  récompenses 
de  la  vertu  et  du  zèle  dans  l'accomplissement  de 
ses  devoirs  sont  sacrées  ;  qu'on  ne  doit  point  les 


accorder  au  crime  ni  les  prodiguer  à  la  médio- 
crité ;  ensuite ,  que  les  hommes  auront  moins 
d'amour  pour  la  vertu ,  si  on  les  familiarise  avee 
les  récompenses,  dont  Tattrait  seul  nous  fait 
trouver  belles  et  agréables  des  actions  difficii» 
et  pénibles  en  elles-mêmes  ;  enfin ,  que  si ,  dans 
l'antiquité,  on  rencontre  quelques  grands  hom- 
mes dont  le  mérite  supérieur  a  été  honoré  d'uoe 
pareille  distinction,  ne  croiront-ils  pas  que  l'on 
veut  ternir  leur  gloire ,  en  accordant  la  même 
récompense  à  des  hommes  tels  que  ceux  qui  la 
demaodent  aujourd'hui?  L'orateur  comptera  ces 
héros  ;  il  les  opposera  aux  adversaires.  Celui  qui 
demande  la  récompense  développera  son  action , 
et  la  comparera  avec  celles  qu'on  a  honorées  d^une 
récompense.  Enfin ,  il  dira  que  c'est  décourager 
la  vertu ,  que  de  lui  refuser  le  prix  de  ses  efforts. 

On  parle  des  richesses ,  quand  il  s'agit  d'une 
récompense  pécuniaire.  Alors  on  examine  si  le 
pays  qui  l'accorde  est  riche  ou  non  en  propriétés, 
en  revenus ,  en  argent  comptant  :  les  lieux  com- 
muns sont ,  qu'il  faut  augmenter  et  non  diminuer 
les  richesses  d'un  État;  qu*il  y  a  de  l'impudence 
à  ne  point  se  contenter  de  la  reconnaissance ,  et 
à  trafiquer  de  ses  bienfaits.  L'adversaire  répon- 
dra qu'une  basse  avarice  peut  seule  calculer  quand 
il  s'agit  d'être  reconnaissant;  qu'il  ne  vend  point 
ses  services,  mais  qu'il  désire  qu'on  l'en  récom- 
pense par  l'honneur  qu'il  a  mérité.  Mais  c'est  assez 
parler  des  questions  ou  états  de  cause  :  passons 
aux  discussions  qui  portent  sur  le  sens  littéral. 

XL.  La  discussion  porte  sur  le  sens  littéral , 
quand  le  texte  offre  quelque  chose  de  douteux  : 
ce  qui  vient  de  termes  ambigus ,  de  la  lettre  et  de 
l'esprit,  de  lois  contraires,  de  l'analogie  ou  de 


lari;  si  tain,  quom  spes  desemisset  :  ex  animo,  d  non 
fiui  oommodi  cauiBa,  aed  eo  consiUo  tedt  omnia,  ut  hoc 
oonficere  posset  :  ex  casa ,  si  non  fortana»  sed  indaslria 
foclum  yidebitur,  aut  ai  induatriae  fortuna  obstiUsse. 

la  bomine  autem  ;  qutbus  rationibas  vixerit,  quid  sum- 
tus  in  eam  rem  aut  laboria  insumserit;  ecquid  aliquando 
taie  fecerit  ;  aum  alieoi  laboris  »  aut  deorum  bonitatia  prae- 
minm  aibi  postulet;  num  aliquando  ipsetaiem  ob  causam 
praemio  aliquem  affici  negarit  oportere;  aut  num  jam  6a- 
tis  pro  eo,  quod  fiscerit,  honos  habitua  ait;  aut  oum  ne- 
cesse  fuerit  ei  facere  id ,  quod  fecerit;  aut  num  bujusmodi 
sit  fàctum,  ut,  niai  feciaset,  aupplido  dignus  esaet,  non, 
quia  fecerit,  prsemio;  aut  num  ante  tempua  pnemium 
petat,  et  spem  incertam  certo  venditet  pretio;  aut  num, 
quo  supplicium  aliquod  vitet,  eo  praemium  poatulel,  ut 
de  se  praejudidum  factum  esae  videatur. 

XXXIX.  In  prœmil  autem  génère,  quid,  et  quantum, 
et  quatuobrem  postuletur,  et  quo,  et  quanto  quieque  res 
praemio  digna  sit,  oonsiderabitur;  deiode,  apud  majores 
quibus  hominibus ,  et  quibua  de  cauais  talis  honos  ait  ha- 
bitua, quaeretur;deiade,  neisbonos  nimium  per?agetur. 
AUjVLe  bîcejus,  qui  contra  aliquem  prœminm  postulantem 
dicet,  locus  erit  communia;  praemia  virtutîs  et  ofGcU 
sancta  et  casta  esse  oportere ,  neque  ea  aut  cum  improbis 
commuuicari ,  aut  in  mediocribus  hominibus  pervu^gari  : 


et  altefy  minus  homînes  virtutis  capidoa  foie,  virtnlis 
praemio  perralgato;  qum  enim  rara  et  ardua  aunl,  ea  ex 
praemio  palchra  et  jucanda  homioibas  videri  :  et  lertias, 
aiexsistant,  qui  apud  m^orea  nostroa  ob  tT^*"*  virta* 
tem  tali  honore  dignali  sunt,  nonne  de  aua  gloria,  quom 
pari  praemio  taies  hommes  afiici  yideant,deliberari  putent? 
et  eorum  enomeratio ,  et  cum  eis ,  quos  oontra  dicat,  oom- 
paratio.  Bjus  autem,  qui  praemium  petet,  lacti  aui  ampli* 
ficatio ,  et  eorum,  qui  praemio aflècti  sunt,  cum  sois  lactis 
contentio.  Deinde  ceteros  a  virtutis  studio  rq>ul&am  icî, 
si  ipse  pnenûo  non  sit  affectua. 

Facultates  autem  considerantur,  quum  aliquod  peco- 
niarum  praemium  poatulatur  :  in  quo  utrum  oopiane  sit 
agri,  Tectigalium,  pecuniae,  an  penuria,  consideralnr. 
Loci  communes,  Facultates  augere,  non  minuere  oportere, 
et  Impudentem  esse,  qoi  pro  beneficio  non  srattam,  ve- 
rum  mercedem  postulet.  Contra  autem  de  peconia  ratio- 
cioari,  aordidum  esse,  quum  de  gratia  referenda  de&be- 
retur;  et  se  non  pretium  pro  facto,  sed  bonoreai[ita  ut 
factitatum  sit]  pro  benefido  poatulare.  Ac  de  oonatitatio- 
nibus  quldem  satia  dictum  est  :  nunc  de  lis  coatroversîis, 
quae  in  scripto  Tersaotur,  dicendum  videtor. 

XL.  In  scripto  versatur  controversia,  qaua  ex  acri- 
ptionis  ralione  aliquid  dabii  oascihir.  Jd  fit  ex  aosl^gncs 
ex  scripto  et  sententia,  ex  ooutrariis  kgibitf.  ex  ntiori- 
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mots  mal  définis.  La  question  natt  de  l'ambiguïté 
des  termes,  quand  le  texte  offre  deux  ou  plu- 
sieurs sens  qui  empêchent  de  distinguer  inten- 
tion véritable  de  eelui  qui  a  écrit  Par  exemple  : 
«  Un  père  de  famille  qui  a  institué  son  fils  son  hé- 
«  ritier,  lègue  cent  livres  de  vaisselle  d'argent  à 
«  son  épouse,  en  ces  termes  :  Qui  mou  hbbi- 

«TIXR  DONNB    ▲    MA.   FBMMB  CBNT   LITHBS    DB 

«vAissBLLB  n'AHOBNT  A  BON  CHOIX.  Le  père 
«  mort,  la  mère  demande  à  son  fils  la  vaisselle  la 
«  plus  précieuse,  les  pièces  les  mieux  travaillées. 
*  Le  fils  soutient  qu'il  ne  doit  lui  donner  que  cel- 
«  les  qu'il  voudra.  »  Démontrez  d'abord,  s'il  est 
possible,  qu*il  n'y  a  point  d'ambiguïté  dans  les 
termes,  puisque,  dans  la  conversation,  on  em- 
ploie ce  mot  on  cette  expression  dans  le  sens  que 
vous  lui  donnes.  Prouvez  ensuite  que  ce  qui  pré- 
cède et  ce  qui  suit  rend  clair  l'endroit  dont  il 
s'agit  Si  l'on  considère  chaque  mot  en  particu- 
lier, tous ,  on  du  moins  le  plus  grand  nombre, 
auront  quelque  chose  d'ambigu  ;  mais  si  le  sens  du 
texte ,  dans  son  ensemble ,  est  clair,  il  n'y  a  point 
d*ambigulté.  D'ailleurs ,  les  autres  écrits,  les  ac- 
tions, les  paroles,  l'esprit,  la  conduite  enfin  de 
celui  qui  a  rédigé ,  pourront  vous  éclairer  sur  son 
intention.  Étudiez  encore  avec  soin  l'écrit  dont  il 
s'agit;  examinez-en  toutes  les  parties,  pour  dé- 
couvrir quelque  chose  de  favorable  au  sens  que 
vous  y  donnez,  ou  qui  détruise  celui  de  votre 
adversaire  :  car  il  n'est  pas  difficile ,  d'après  le 
sens  général  de  l'écrit,  le  caractère  de  celui  qui  l'a 
M. ,  et  d'après  les  différents  chefis  qui  appaôrtien- 
nent  à  la  personne,  de  trouver  ce  qu'il  a  dû  vrai- 
semblablement écrire.  Montrez  ensuite ,  quand 
le  sujet  le  permet,  que  le  sens  préféré  par  votre 
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adversaire  est  iieaueoup  moins  convenable  que 
le  vôtre ,  qu'il  est  impraticable,  et  qu'il  n'atteint 
pas  le  but  qu'on  s'était  proposé,  tandis  que-  le 
vôtre  présente  autant  de  facilité  dans  l'exécution 
que  d'avantages  dans  le  résultat.  Supposons  (  car 
rien  ne  nous  empêche  d'avoir  recours  à  des  sup- 
positions, pour  nous  faire  mieux  comprendre  ) , 
supposons  qu'une  loi  porte  :  Unb  couetisan b  nb 

PBUT  AyOU  UHB  CODEONNB  n'OB;  BN  A-T-BLLB 

UNB,  qu'on  la  vbndb.  On  pourrait  répondre 
à  celui  qui  voudrait ,  aux  termes  de  la  loi ,  faire 
vendre  la  courtisane  :  «  Proposer  de  vendre  celle 
«  qui  se  vend  tous  les  Jours,  est-ce  im  moyen  rai- 
«  sonnable,  et  la  loi  serait-elle  exécutée  ?  La  vente 
«  de  la  couKmne,  au  contraire,  est  aussi  aisée 
«  qu'utile,  et  on  ne  peut  y  trouver  aucun  obs- 
«  tade.  » 

XLl.  Examinez  de  plus  si,  en  approuvant  le 
sens  de  votre  adversaire ,  on  n'accuse  pas  l'au- 
teur de  l'écrit  d'avoir  négligé  quelque  chose  de 
plus  utile,  de  plus  honnête  ou  de  plus  nécessaire. 
Montrez  que  si  le  sens  que  vous  proposez  est  dicté 
par  l'honneur,  il  n'est  pas  moins  conforme  à  l'in- 
térêt et  commandé  par  la  nécessité ,  et  qu'il  n'en 
est  pas  de  même  de  celui  de  la  partie  adverse. 
Toutes  les  fois  que  la  question  naît  ainsi  de  l'am- 
biguïté des  termes  d'une  loi,  attachez-vous  à 
montrer  qu'une  autre  loi  a  pourvu  à  l'objet  que 
veut  entendre  votre  adversaire.  Il  est  encore  im- 
portant pour  vous  de  faire  voir  quelles  expres- 
sions eût  employées  le  rédacteur  de  l'écrit,  s'il  eût 
voulu  parler  dans  le  sens  qu'on  vous  oppose. 
Ainsi ,  dans  la  cause  où  il  est  question  de  vaisselle 
d'ai^nt,  la  mère  ne  peut-elle  pas  dire  que  «  le 
«  testateur  n'aurait  point  ajouté  a  son  choix  ,  s'il 


natione,  ex  definitione.  Ei  ambiguo  autem  nascitor  con-  ; 
tioverm,  qanin,  qaid  Beoserit  icriplor,  obteunim  est, 
qyodscriptamdiiâsplaresveressigDificaC,  adboncmo- 
dum  :  «  P&terfiuniliafl,  qaom  filiaffl  heredem  fiMeret,  vaso- 
«  mm  argenteoran  oentom  poodo  oxori  tnm  sic  legavit  : 

•«  HeKEB  MEDS  VXORI  MEM  VA80RUH  ARGBRTBORtJM    POROO 

«corn»,  Qujs  volbt,  dato.  Poftt  mortem  ejue,  vasa 
«  DMgpifica  et  pretiose  caelatapetita  filio  mater.  Ille  se,  ■ 
«  qoae  ipse  vellet ,  debere  dicit.  »  Primum,  si  fieri  poterit,  ' 
deûoDstnuidum  est,  non  esse  ambiguë  scriptum;  pro-  1 
pterea  quod  omnes  in  conauetudiDe  sennoois  sic  utî  so- 
ieant  eo  verkm  uno  pturibnsve  in  eam  seotentiam,  in  quam  . 
a,  qoi dicet,  acciptendum  esse  derooostrabit.  Deinde  ex  > 
uperiore  et  ex  inreriore  scripUira  doeendam ,  id ,  qood 
qiueratur,  fieri  perspicuum.  Qoare  si  ipsa  separatim  ex  se 
Terba  censiderentur,  omnia,  aiit  pleraqoe,  anibigoa  visnm 
iri;  qnas  antem  ex  omni  cousiderata  scriptora  perspicua 
fiant,  haec  ambigua  non  oportere  existimari.  Deinde ,  qaa 
iu  sentenUa  seriptor  ftierit,  ex  œterisejus  scriptis ,  fiustis, 
dictb,  animo,  atque  vitaejas  sumi  oportebit,  et  eam  ip- 
nm  scripturain ,  in  qua  inerit  illud  ambigoum ,  de  quo 
qoamtur,  toCam  omnibus  ex  partibus  pertentare ,  si  qnid , 
aut  ad  id  appositum  sit ,  qood  nos  ioterpretemur,  aat  ei , 
qood  adversarins  intelligat,  adversetur.  Nam  facile,  qnid 
veriiiinUesiteamToloisse,  qui  scripsit,  ex  omni  scri- 


ptora, et  ex  persona  scriptoris ,  atque  lis  rébus,  quae  per- 
aonis  aitribiilaB  sont ,  oonsideraUtur.  Deinde  erit  démon- 
strandom,  ai  qnid  ex  Ipsa  re  daMtor  fecultotis,  id,  quud 
adversarins  intelligat ,  mutto  minns  commode  fieri  posse , 
quam  id ,  qood  nos  aodpimus ,  quod  illlus  rei  neqoe  admi- 
nistratio,  neqoe  exitns  ullos  exstet;  nos  quod  dicamns, 
facile  et  commode  transigi  posse.  Ut  In  bac  lege  (nihil 
enim  proUbet  fictam  exempH  looo  ponere ,  quo  focilius 
res  Intelligatur)  :  Mcrethix  ooronah  avreah  ita  habbto. 
Si  habubrit,  pdbuca  bbto;  contra  eom,  qui  meretricem 
publicari  dicatex  lege  oportere,  posset  cUd ,  «  Neqoe  ad- 
«  mlnlstrationem  esse  ullam  public»  merétrfeis ,  neque 
«  exitum  legis  In  meretriee  poblicanda.  At  in  auro  publl 
«  cando  et  administrationem  et  exitum  fticUem  esse ,  et 
«  incommodi  niliil  inesse.  » 

XLI.  Ac  diligenter  illud  quoque  atlendere  oportebit, 
num,  illo  prolMto,  qood  adversarios  Intelligat,  utilior 
res,  ant  honestlor,  aut  magis  necessarla,  a  scriptore  ne- 
giecta  videatur.  Id  fiet,  si  id,  qood  nos  demonstrabimus, 
honestum,  aut  utile,  aut  necessarium  demonstrabimus; 
et,  si  id,  qood  ab  adversariis  dioetur,  minime  ejosmodi 
dkemos  esse.  Deinde  si  In  lege  erit  ex  ambiguo  coniro- 
versia,  dareoperam  oportebit,  ntdeeo,  qood  adversarins 
IntelligBit,  alla  in  lege  cautom  esse  dooeatur.  Peruiultum 
autem  iirofidet  Ulud  dewonstrare ,  (piemadmodum  scri- 
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«  s'en  fût  rapporté  à  la  yolonté  de  l'héritier?  Son 
«  silence  eût  indiqué  que  le  choix  de  la  vaisselle 
<  était  laissé  à  Théritier.  C'eût  donc  été  une  folie 
«  que  d'ajouter,  pour  la  sûreté  de  Théritier,  un 
«  mot  dont  la  suppression  ne  blesserait  en  rien  ses 
«  intérêts.  »  Dans  de  pareilles  causes,  serves-vous 
surtout  de  ce  raisonnement  :  Si  telle  avait  été 
son  intention,  il  ne  se  serait  pc^nt  servi  de  ce  mot, 
il  ne  l'aurait  pas  mis  à  cette  place  ;  car  c'est  là 
surtout  ce  qui  rend  évidente  l'intention  du  testa- 
teur. Examinez  aussi  dans  quel  temps  il  a  écrit  : 
les  circonstances  pourront  vous  aider  à  deviner 
son  intention;  puis  vous  chercherez,  par  les 
moyens  du  genre  délibératif  ,  ce  que  l'honneur 
et  l'intérêt  prescrivaient  à  l'un  d'écrire,  et  aux 
autres  d'entendre  ;  et  si  l'on  emploie  l'amplifica- 
tion, les  deux  parties  auront  recours  aux  lieux 
communs. 

XLII.  Quand  l'un  s'attache  à  la  lettre ,  et  que 
l'autre,  au  contraire,  ramène  toutes  les  expres- 
sions à  l'intention  qu'il  suppose  à  l'auteur  de  l'é- 
crit ,  la  question  naît  alors  de  l'esprit  et  de  la  lettre. 
Celui  qui  s'attache  à  l'intention,  montrera  que 
l'auteur  de  l'écrit  n'a  jamais  eu  qu'un  seul  but, 
qu'une  seule  volonté  ;  ou  il  tâchera ,  soit  par  le 
fait ,  soit  par  quelque  incident ,  d'adapter  le  texte 
à  la  circonstance.  Il  prouvera  que  la  volonté  de 
l'auteur  de  l'écrit  n'a  Jamais  changé ,  comme  dans 
cet  exemple  :  «  Un  homme  marié,  mais  sans 
«  enfants,  a  fait  son  testament  en  ces  termes  :  Si 

«  j'ai  un  ou  PtUSIBUBS   FILS  ,  ILS  HBBITBRONT 

«  DE  MBS  BiBNS  ;  suivcut  Ics  formulcs  ordinaires. 


«c  Puis  il  ajoute  :  Si  mon  fils  mburt  avant  sa 

«  MAJOBITB  ,  vous  SERBZ  mon  second  HBB1TI£R. 

«  11  n'eut  pas  de  fils;  ses  parents  disputent  la 
«  succession  à  celui  qu'il  a  déclaré  héritier,  dans 
«  le  cas  où  le  fils  mourrait  avant  sa  ouyorité.  > 
On  ne  peut  pas  conseiller  ici  d'adapter  la  volonté 
du  testateur  au  temps  ou  à  quelque  événement 
particulier;  car  on  ne  peut  lui  en  prêter  qu'une 
seule ,  et  c'est  celle  qui  fait  toute  la  force  de  celui 
qui  attaque  le  texte  pour  défendre  ses  droits  à 
l'héritage. 

Il  est  encore  une  manière  de  défendre  l'inten- 
tion. On  ne  soutient  pas  que  la  volonté  du  testa- 
teur ait  été  toujours  la  même ,  indépendante  des 
événements  et  dirigée  vers  le  même  but  ;  mais 
que,  d'après  certains  faits,  certains  incidents, 
il  faut  l'interpréter  suivant  les  circonstances;  et 
alors  on  puisera  ses  plus  puissants  moyens  dans 
la  cause  juridiciaireaccessoire.  TantAt  on  emploie 
l'alternative,  comme  pour  défendre.  «  Celai  qui, 
«  malgré  la  loi,  a  ouvert  de  nuit  les  portes,  pen- 
«  dant  la  guerre ,  pour  recevoir  des  troupes  auxi- 
<  llaires  qui  eussent  été  infailliblement  accablées 
«  par  l'ennemi  campé  sous  les  murs;  »  tantôt  la 
récrimination,  comme  à  l'égard  de  «  Celui  qui, 
«  malgré  la  loi  générale  qui  défend  l'homicide ,  a 
«  tué  son  tribun  militaire,  pour  se  dérober  à  ses 
«  violences  criminelles  ;  »  tantôt  le  recours,  comme 
en  faveur  de  «  Celui  qui ,  nommé  député ,  n'a 
«  pu  partir  au  Jour  fixé  par  la  loi,  faute  d'avoir 
«  reçu  de  l'argent  du  trésorier;  »  enfin,  Taveu 
du  crime  pour  s'excuser  sur   son  ignorance, 


psisset,  Bî  id,  qaod  adversarias  accipîat,  fieri  aat  inteUigi 
Toluisset  :  at  io  hac  causa,  io  qaa  de  vasis  argenteis  quseri- 
tur,  posait  mulierdicere,  «  Nihil  attÎDaisse  adscribi,  qvje 
«  voLBT ,  ai  heredia  ToloDlati  permitteret.  Eo  enim  dod  ad- 
«  scripto,  oihU  inesae  dobiUiUonia,  qoin  herea,  quœ  ipae 
«  vellet,  daret  Amentiam  igitur  faiase,  quam  heredi  vel- 
<i  let  cavere,  id  adscribere,  qao  non  adscripto ,  nihUonai- 
«  oua  heredi  caveretiur.  »  Quare  hoc  génère  magnopere 
talibas  in  cauais  ati  oportebit  :  Si  hoc  modo  scripaiaset, 
isto  verbo  asus  non  eaaet;  non  isto  loco  verbiun  istud  col- 
locaaaet.  Nam  ex  hia  sententia  acriptoris  maxime  perspici- 
tur.  Detnde  quo  tempore  acriptum  ait,  qiuerendum  est, 
ut,  quid  eum  voluisse  in  ejnsmodi  tempore  Terisimile  sit, 
intelfigator.  Post  ex  deliberationia  partibus,  qoid  utiliua, 
et  quid  honeatiua,  et  illi  ad  acribendum,  et  bis  ad  com- 
probandumsit,  demonatrandum ;  et  ex  bis,  ai  quid  am- 
plificatioma  dabitur,  coaunanibus  utroaque  locia  uti  opor- 
tebit. 

XLII.  Ex  scripto  et  aenfentia  controversia  consistit, 
quum  alter  verbia  ipsia,  qu»  scripta  aunt,  uUtur;  aller  ad 
id,  qnod  8cripU>rem  sensisae  dicet,  omnem  adjungit  di- 
ctionem.  Scriptoria  autem  sententia  ab  eo,  qui  sententia 
ae  defendet ,  tum  semper  ad  idem  speetare,  et  idem  relie 
demonatrabitnr;  tum  aut  ex  ftcto,  ant  ex  eventn  aliquo 
ad  tempus  id,  quod  insUtait,  accoromodabitur.  Semper 
ad  idem  apectare ,  hoc  modo  :  «  Pater&milias ,  quum  libe- 
«  rorum  niliîl  haberet,  uxorem  autem  haberet ,  in  testa- 
«  mento  lia  acripeit  :  Si  mdd  fiuub  CEnnraa  vmn,  plurbs- 


«  TE,  B  mm  HERES  E8T0.  Deinde  quœ  aasolent.  Poetea ,  Si 

Ci  FILICS  ÀIfTB  MOarrUR ,  QUAM  m  TQTELAH  SDAM  VEHEUT  ,  IV 

«  mm ,  dicebat,  secundus  heresesto.  Filiuanon  est  natos. 
«  Ambigunt  agnaU  cum  eo,  qui  eat  hères,  ai  fitias  ante, 
«  quam  in  auam  tulelam  veniat,  mortnua  ait  »  In  hoc  gé- 
nère non  potest  hoc  dici ,  ad  tempus,  aut  ad  eventom  ali- 
quem  aentenliam  acriptoria  oportere  aooommodari ,  pro- 
pterea  quod  ea  aola  demonstratur,  qua  fretoa  Ule,  qui 
contra  scriptam  dicit,  suam  esae  hereditatem  défendit. 

Alterum  autem  genus  est  eomm,  qui  aententiam  indu- 
cunt,  in  quo  non  aimplex  voluntas  acriptoria  osteoditur, 
qu»  in  omne  tempus ,  et  in  omne  factum  idem  faleat  ;  sed 
ex  quodam  facto,  aut  eventu  ad  tempus  interpreCanda  dicî- 
tur.  Ea  partibus  Juridicialis  assumtivse  maxime  sustinetur. 
Nam  tum  indncitor  comparatio,  ut  «  In  eum,  qui ,  qiram 
«  lex  aperiri  portas  noctu  yetaret  ;  apemit  quodam  in  beHo, 
«  et  auxilia  quœdam  in  oppidum  recepit,  ne  ab  liostilN» 
«  opprimerentur,  si  foris  «ssent,  qnod  pn^ie  rauros  boates 
«  castra  baberent  :  »  tum  relatio  criminis,  ut  «  In  eo  mUîle, 
«  qui ,  quum  communis  lex  omnium  bominem  oociden 
«  yetaret ,  tribunum  militum  auum ,  qui  rim  aibi  afferre 
«  conaretur,  ocddit  :  »  tum  remotio  criminia,  ut  «  in  eo, 
«  qui ,  quum  lex ,  quibua  diebus  in  legationam  profici^ce- 
«  retiir,  pneatituerat,  quia  sumtom  quaeslor  non  ëedit, 
«  profectus  non  est  :  »  tum  oonœasio  per  purgalÂonem ,  d 
per  impmdentiam,  ut  «  In  yituli  immolalione  :  ■•  et  per 
vim ,  ut  «  In  navi  rostmta  :  **  et  per  caaam,  ut  «  Ui  £urt>* 
«  tae  fluminis  magnitudine.  »  Quare  aut  ita  aentealîa  in* 
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comme  «  Dans  le  sacrifice  du  veau;  »  sur  une 
fi)rce  Irrésistible,  comme  «  Dans  le  vaisseau  à 
«  éperon  ;  »  sor  le  hasard ,  comme  «  Dans  le 
«  débordement  de  TEurotas.  ^  Ainsi  dévelop- 
pez Tesprit  da  texte,  de  manière  à  prouver 
que  la  volonté  du  testateur  ou  du  législateur  était 
une  et  invariable ,  ou  qu'on  peut  la  déterminer 
par  telle  ou  telle  droonstance ,  tel  ou  tel  événe- 
ment. 

XLIII.  Tous  les  lieux  que  nous  allons  indi- 
quer, ou  du  moins  le  plus  grand  nombre,  pour- 
ront servir  à  celui  qui  défend  la  lettre.  Il  com- 
mencera par  réloge  du  législateur  ou  du  testateur, 
et  par  un  lieu  commun  sur  la  nécessité  indis- 
pensable pour  un  Juge,  de  s'en  tenir  à  la  lettre, 
surtout  quand  il  s'agit  d'un  texte  légal  et  authen- 
tique, comme,  par  exemple,  d'une  loi  ou  d'un 
écrit  fondé  sur  la  loi.  Ensuite  (et  c'est  surtout  ici 
que  la  preuve  devient  puissante) ,  l'orateur  doit 
comparer  la  conduite  ou  l'intention  de  ses  adver- 
saires avec  l'écrit  lui-même,  les  définir  l'un  et 
l'autre ,  rappeler  aux  Juges  leur  serment ,  lieu  qui 
offre  à  l'éloquence  une  variété  infinie.  Tantôt  il 
se  demande  avec  étonnement  à  lui-même  ce 
qu'on  peut  lui  répondre  ;  tantôt ,  s*adressant  aux 
jages  une  seconde  fois ,  il  semble  chercher  ce  qu'ils 
pourraient  encore  attendre  de  lui  ;  enfin ,  apostro- 
pbant  son  adversaire,  qu'il  paraît  accuser  à  son 
tour  :  Niez-vous ,  dira-t-il ,  que  ce  soit  là  le  texte 
d€?  la  loi  ou  de  l'écrit,  ou  que  vous  ayez  agi  dans 
un  sens  contraire ,  et  que  vous  y  portiez  atteinte? 
osez  nier  l'un  ou  l'autre,  et  Je  me  tais.  Accorde- 
t-il  l'un  et  l'autre,  sans  se  désister  de  ce  qu'il 
avance,  vous  ne  pouvez  plus  victorieusement 
prouver  son  impudence,  qu'en  vous  arrêtant  tout 
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À  coup,  comme  si  vous  n'avle  z  plus  rien  à  dire , 
comme  si  l'on  n'avait  rien  à  vous  répondre  ;  qu'il 
vous  suffise  alors  de  lire  souvent  à  haute  voix 
récrit  qui  fait  robje|de  la  discussion ,  et  de  compa- 
rer souvent  avec  cet  écrit  la  conduite  de  votre  ad- 
versaire ;  adressez-vous  aussi  quelquefois  au  juge 
avec  vivacité  ;  rappelez-lui  son  serment ,  ses  de- 
voirs, en  ajoutant  que  l'obscurité  du  texte  ouïes 
dénégations  de  l'adversaire  pouvaient  seules  le 
Jeter  dans  l'incertitude.  Mais  puisque  le  texte  est 
formel,  que  l'adversaire  convient  de  tous  les  faits, 
le  devoir  du  Juge  est  d*obéir  à  la  loi,  et  non  de 
llnterpréter. 

XLIV.  Ceci  bien  établi,  écartez  toutes  les  ob- 
jections qu'on  pourrait  vous  faire.  On  vous  réfu- 
tera en  prouvant  que  les  expressions  du  rédacteur 
ne  sont  pas  d'accord  avec  sa  volonté,  comme  il 
est  arrivé  dans  l'exemple  du  testament;  ou ,  par 
la  question  accessoire,  on  montrera  pourquoi 
l'on  n'a  pas  pu  ou  dû  s'en  tenir  rigoureusement 
au  texte.  Si  l'on  soutient  que  les  expressions  et 
l'intention  du  rédacteur  ne  s'accordent  pas ,  celui 
qui  s'en  tient  à  la  lettre  dira  qu'il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  raisonner  sur  la  volonté  d'un  homme 
qui ,  pour  nous  empêcher  d'interpréter  ses  vœux, 
nous  en  a  transmis  l'expression.  Que  d'incon- 
vénients ne  se  présenteront  pas,  si  l'on  pose  une 
fois  en  principe  que  l'on  peut  s'écarter  de  la  let- 
tre! Ceux  qui  écriront  leurs  volontés,  croiront 
qu'on  ne  les  observera  pas,  et  les  juges  n'auront 
plus  de  r^le  sûre ,  une  fols  qu'ils  seront  habitués 
à  s'éloigner  du  sens  littéral.  Vous  voulez  suivre 
la  volonté  du  rédacteur  ;  mais  ce  n'est  pas  moi 
qui  m'en  écarte,  c'est  mon  adversaire  :  car  celui 
qui  Juge  l'intention  d'un  homme  d'après  ses  ex- 


ducetur,  nt  nnam  quiddam  volnisse  scriplor  demonstre- 
tor  ;  ant  sk,  ut  in  ejasmodi  re  et  tempore  hoc  voluisse 
doceatur. 

XLin.  Efgo  i« ,  qui  seriptam  défendit ,  hi»  locî*  pleruro- 
qne  omnibus,  majore  aiiiem  parte  semper  poterit  uti  : 
Primum  scriptorift  oollaodatione ,  et  loco  communi,  nihil 
eo»,  qui  jadiceot,  nisi  id,  quod  wriptiini  sit,  spectare 
oportere;  et  hoe  eo  magis,  si  legitimnm  scriptaoi  profère- 
tuT,  id  eftt ,  ant  lex  ipsa,  aut  ex  lege  aliquid.  Postea ,  quod 
vebementidsiinam  est,  factl,  aut  iotentionis  adversariorum 
cum  ipso  scripto  oontentione,  quid  scriptum  sit,  quid  fa- 
ctuin ,  qnid  jnratas  judex  :  qnem  loconi  multis  modis  va- 
rîare  oportebit;  tam  ipsom  secam  admirantem ,  quidnam 
coDtra  did  possit;  tam  ad  judicis  offiduoi  revertentem , 
et  ab  co  quœrentem ,  quid  pneterea  audire ,  aut  exspectare 
debeat;  tom  Ipsom  adversariom ,  qaasi  intenlantis  loco, 
prodocendo,  hocest,  inlerrogando,  utrum  scriptum  neget 
esse  eo  modo ,  an  ab  se  eoDtra  fiictum  esse ,  aut  contra  con- 
tendî  neget;  ntrum  negare  aasosait,  sediceredesiturum; 
si  neotnim  neget,  et  contra  lamen  dicat,  nihil  esse ,  quo 
hominaD  impodentiorem  qnisqaam  se  visuram  arbitretnr. 
In  boc  lia  eommorati  conveniet ,  quasi  nihU  prœterea  di- 
cendom  sIt ,  et  qoaat  contra  did  nihU  posait ,  sœpe  id ,  quod 
Bcriptom  est,  leeitaiido;  saspe  cum  scripto  factura  adYe^ 


arrii  c(mfligendo;atqae  ioterdum  acriter  a  d  jndicem  ipsa 
severtendo.  Quo  in  loco  jodid  demoostrandum  est,  quid 
juratas  sit,  quid  seqoi  debeat;  duabos  de  caasis  judicem 
dubilare  oportere ,  si  aat  scriptum  sit  obscure ,  aut  neget 
aliquid  adversarius.  Quum  et  scriptum  aperte  sit,  etad- 
versarius  omnia  confiteatur,  tum  Judicem  legi  parere,  non 
interpretari  legem  oportere. 

XLlV.  Hoc  loco  confirmato,  tam  dllaere  ea ,  quœ  con- 
tra did  poterant,  oportebit.  Contra  autem  dicetor,  si  aut 
prorsus  aliud  sensisse  scriptor,  et  scripstsse  aliud  demon- 
strabitur  :  ut  in  itla  de  testomento,  quam  posuimus,  ton- 
troversia;  aut  causa  assumliva  inferetur,  quamobrem 
scripto  non  poluerit,  aut  non  oporluerit  obtemperari.  Si 
aliad  sensisse  scriptor,  aliud  scripsisse  dicetar,  is,  qui 
scripto  utetur,  hoc  dicet,  non  oportere  de  ejus  voluntate 
nos  argumentari,  qai,  ne  id  fiicere  poeserous,  indidam 
nobis  reliquerit  soœ  volantatis;  multa  incommoda  conse- 
qui ,  si  institualur,  ut  a  scripto  reeedatar.  Nam  et  eos, 
qui  aliquid  scribant,  nonextstîmataros,  id  ,qaod  scripse- 
rint,  ralum  futurom;  et  eos,  qui  jodieent,  certum,  quod 
sequantar,  nihil  habituros,  si  semd  a  scripto  recédera 
consueverint  Quod  si  Toluntas  scriptoris  conservanda  sit, 
se,  non  adversarios,  a  Toluntate  ejus  siare.  Nam  moHo 
propius  aooedere  ad  scriptoris  yolontatem  eam,qaiex 
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pressions ,  est  bien  phis  fidèle  à  ses  volontés ,  que 
celui  qui  ne  s'en  rapporte  point  aux  expressions 
que  le  rédacteur  nous  a  laissées  comme  le  tableau 
fidèle  de  ses  intentions,  et  qui  prétendrait  les 
comprendre  ou  les  interpréter  mieux  que  lui- 
même. 

Si  c^lui  qui  s'attache  à  l'esprit,  expose  quel- 
que raison ,  répondez  d'abord  qu'il  est  absurde 
de  convenir  qu'on  a  enfreint  la  loi ,  et  de  chercher 
à  justifier  sa  conduite.  Dites  ensuite  que  tout  est 
bouleversé  :  autrefoisc'était  l'accusateur  qui  prou- 
vait aux  juges  que  l'accusé  était  coupable,  qui 
établissait  les  motifs  de  son  crime;  aujourd'hui 
c'çst  l'accusé  lui-même  qui  montre  pourqu(H  il  est 
coupable.  Chaque  partie  de  la  division  suivanle 
vous  fournira  encore  un  grand  nombre  de  réfu- 
tations. D'al)ord,  aucune  loi  ne  permet  d'alléguer 
des  raisons  contraires  au  texte  de  la  loi  ;  ensuite, 
quand  toutes  les  autres  lois  le  permettraient, 
celle  dont  il  s'agit  ferait  seule  exception;  enfin, 
quand  cette  loi  même  le  permettrait,  la  raison 
qu'on  allègue  ne  doit  être  nullement  accueillie. 

XLY.  Yoici  à  peu  près  les  moy.ens  dont  on  peut 
appuyer  la  première  partie.  Le  rédacteur  ne  man- 
quait ni  de  l'esprit,  ni  des  lumières,  ni  des  se- 
cours nécessaires  pour  exprimer  clairement  sa  vo- 
lonté. S'il  avait  cru  que  le  cas  où  se  trouve  votre 
adversaire  méritât  quelque  exception ,  rien  n'é- 
tait plus  simple  et  plus  facile  que  de  l'exprimer  : 
les  législateurs  n'ont-ils  pas  l'usage  de  faire  des 
exceptions?  Lisez  ensuite  les  lois  qui  portent  des 
exceptions  ;  examinez  surtout  si  la  loi  dont  il  s'a- 
git n'en  renferme  aucune ,  ou  si  le  même  législa- 
teur n'en  a  point  fait  ailleurs  quelques  autres;  ce 

ipsios  eam  litteris  interpretetar,  qnam  illum,  qui  senten- 
tiam  scriptoris  dod  ex  ipsius  scripto  spectet,  quod  ille  saœ 
Yoliinlatis  quasi  imaginem  reliqiierit,  sed  domesticis  su- 
spidonibus  perecrutetur. 

Sin  causam  afleret  is,  qui  a  senteutia  stabit,  primum 
erit  contra  dicendum  :  quam  absurdum ,  non  negare  con- 
tra iegem  fecisse,  sed  quare  fecerit,  causam  aliquam  in 
Tenire  ;  deinde  conversa  omnia  esse  :  ante  solitos  esse  ac- 
cusatores  judicibus  persuadere,  aflinem  esse  alicujus  culpae 
eutn ,  qui  accusaretur;  causam  proferre ,  quae  eum  ad  pec- 
candum  iropulisset  ;  nunc  ipsum  reum  causam  afferre , 
quare  deliquerit.  Deinde  liane  inducere  partitionem ,  cujus 
in  singulas  partes  muto  convenienl  argumentationes  : 
primum  nulla  in  lege  ullam  causam  contra  scriptum  accipi 
convenire  ;  deinde  si  in  ceteris  iegibus  conveniat ,  hanc 
esse  hujusmodi  Iegem,  ut  in  ea  non  oporteat;  postremo  si 
in  bac  quoque  lege  oporteat,  banc  quidem  causam  accipi 
minime  oportere. 

XLY.  Prima  pars  bis  fere  locis  confb'mabitur  :  scriptori 
neque  ingenium,  neque  operam,  neque  ullam  facultatem 
defuisse ,  quo  minus  posset  aperte  perscribere  id , 
quod  cogitaret;  non  fuisse  ei  grave,  nec  difficile,  eam 
oausam  eicipere,  quam  adversarii  proférant,  si  quid- 
qoam  excipiendum  putaasct  ;  consuesse  eos ,  qui  leges  scri- 
iMDt,  exoeptionibus  uti.  Deinde  oportel  recttare  leges  cum 
exceptionibus  scriptas,  et  maxime  videre,  si  aua  in  ea 


qui  prouvera  qu'il  ne  les  aurait  point  ondses 
ici,  s'il  avait  cru  qu'elles  ftisseot  néeessaires. 
Prouvez  ensuite  qu'admettre  les  raisons  de  l  ad- 
verse partie ,  c'est  anéantir  la  loi,  puisque,  si oq 
les  admet  une  fois,  on  ne  peut  les  coosidérer 
d'après  une  loi  qui  n'eu  parle  pas;  que  si  I'od 
adoptait  cette  maxime,  on  offrirait  à  chacun  les 
moyens  et  l'occasion  de  devenir  criminel,  puis- 
qu'on jugerait  alors  les  délits  d'après  le  caprice 
du  coupable ,  et  non  d'après  la  loi  que  Ton  a  jure 
d'observer;  enfin,  que  s'écarter  de  la  ici,  c'est 
renverser  les  principes  qui  guident  les  magistrats 
dans  leurs  jugements,  et  les  citoyens  daos  lear 
conduite.  En  effet,  qui  pourra  diriger  les  juges, 
s'ils  s'écartent  de  la  lettre?  comment  pourrout-iis 
condamner  les  autres ,  eux  qui  auront  jugé  con- 
tre la  loi?  Et  les  citoyens  sauront-ils  ee  qu'ils  doi- 
vent fhire,  si  chacun ,  sans  respect  pour  les  lois 
générales  de  l'État,  ne  suit  dans  sa  conduite  d'an- 
tre règle  que  son  caprice  et  sa  volonté?  Deman- 
dez aux  juges  pourquoi  ils  font  le  sacrifice  de  tous 
leurs  instants  aux  affaires  d'autrui;  pourquoi  ils 
s'occupent  du  bien  de  l'État ,  tandis  qu'ils  ponr- 
raient  se  livrer  tout  entiers  à  leurs  intérêts  et  a 
leurs  plaisirs;  pourquoi  ils  emploient  une  fonnule 
de  sernoent  ;  pourquoi  ils  s'assemblent  et  se  sé- 
parent à  des  heures  fixes  et  réglées;  pourquoi, 
s'ils  sont  obligés  de  se  dérober  quelquefois  anx 
affaires  publiques ,  ils  n'allèguent  d'autres  causes 
que  celles  qui  ont  été  formellement  exceptées  par 
la  loi  :  est-il  juste  que  la  loi  leur  impose  un  joog 
si  pesant  dont  ils  permettront  &  nos  adversaires  de 
s'affranchir?  Si  le  coupable ,  direz-vons  encore, 
voulait  lyouter  à  la  loi  l'exception  qui  peut  justi- 

ipsa  lege,  qoa  de  agitor»  ait  exceptio aliqoo  in  capiU^.avt 
apud  eumdem  legis  scriptorem ,  quo  magts  eum  probetor 
fuisse  excepturum ,  si  qaid  exdpieoduni  putaret  ;  et  oslor 
dere,  causam  accipere,  nihil  allod  esse,  nisi  togem  tôl- 
ière ;  ideo  qnod,  qaum  semel  causa  consideretor,  iulii|  ^' 
tineat  eam  ex  lege  conaiderare ,  quippe  quae  in  lege  saipU 
non  sit.  Quod  si  ait  institutum ,  omnibus  causam  dari  et  p» 
testatem  peccandi ,  qnum  intellexertnt ,  yoaex  ingeaioeju^  i 
qui  contra  legein  feoerit,  non  ex  ^ge.  In  quam  junti 
slUs ,  rem  judicare;  deinde  et  ipais  Judicibus  judicaodi,  ri 
ceteris  civibus  vjyendi  rationes  perturbatum  iri,  si«emd  a 
Iegibus  recessnm  sit  :  nam  et  judices  neque,  quid  sequantor, 
habiluros ,  si  ab  eo ,  quod  scriptum  sit ,  recédant  ;  ne<(ue , 
qoo  pacto  aliis  improbare  possinl,quod  contra  iegem  jo* 
dicarint;  et  ceteros  cives,  quid  agant,  iguorateros,  âe\ 
suo  quisque  consilto ,  et  ex  ea  ratione ,  qasB  io  iDenlem* 
ant  in  libidinem  venerit,  non  ex  eomoninl  pnescriptoci- 
Titalls  unamquamqae  rem  administrarit.  Poslea  qu«tt^ 
a  judicibus  ipsis,  quare  in  alienis  detineantur  oegoi»^; 
cur  reipublicœ  munere  impediantor,  quum  sœpîQSseis  ré- 
bus et  commodis  servire  possint;  cur  in  cerla  ?erba  ju- 
rent ;  cur  certo  tempore  conveniant ,  cerio  discedaut;  vm 
quisquam  aflerat  oaus»,qao  mtnns  fréquenter  operam  kî- 
publicae  det ,  nisi  qu»  causa  in  lego  excepU  sit;  u  se  ie- 
gibus obstrictos  in  tantis  molesliis  esse  aequum  censa&ot. 
adversarios  nosiros  leges  negligere  eonœdant  Deiode  i^ 
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fier  M  conduite,  le  «raffHriez-yoQs?  Ke&trîï  pas 
mille  fois  plus  indigne  et  pins  impudent  d'enfrein- 
dre là  loi ,  que  d'y  ajouter  ?  Supposons  que  vou»- 
mêmes,  Juges,  vous  vouliez  le  faire,  le  peuple 
Je  soiiffrira*t4l?  Et  n'est-il  pas  plus  indigne  de 
changer  une  loi  par  le  MX  même  et  par  votre  Ju- 
gement, que  d'en  altérer  le  texte  et  les  expres- 
sion? Quelle  indignité  de  déroger  à  la  loi,  de 
l'abroger,  ou  d'y  faire  le  plus  léger  ehangement, 
sansque  le  peuple  puisse  en  prendre  connaissance, 
l'approuver  ou  le  rejeter  1  Cette  innovation  ne 
sera  ^elle  pas  dangereuse  pour  les  juges  ?  Ce  n'est 
ni  le  temps  ni  le  lieu  de  corriger  les  lois  ;  c'est  de- 
vant le  peuple,  c'est  par  le  peuple  qu'elles  doi- 
vent être  modifiées.  Si  l'on  fait  ce  changement, 
dites  que  vous  voulez  savoir  quel  législateur  s'en 
chargera,  quels  citoyens  l'approuveront;  dites 
que  vous  prévoyez  les  suites  de  cette  innovation , 
et  que  vous  vous  y  opposez.  Quand  même  les  dis- 
positions de  la  loi  actuelle  seraient  aussi  honteu- 
ses que  ftoestes ,  les  juges  n'en  doivent  pas  moins 
observer  cette  loi,  quel  qu'en  soit  le  caractère. 
S'ils  y  trouvent  quelque  chose  à  reprendre ,  c'est 
au  peuple  à  la  corriger.  Enfin ,  si  nous  n'avions 
point  ce  texte ,  cet  écrit ,  nous  mettrions  tous  nos 
soins  à  le  découvrir;  et  nous  n'en  croirions  pas 
l'adversaire  sur  sa  parole,  ne  fût-il  pas  accusé. 
Maintenant  que  nous  l'avons ,  quelle  folie  d^en 
croire  plutôt  le  coupable  que  les  paroles  mêmes 
de  la  loi  !  C'est  par  ces  raisons,  et  par  d'autres 
semblables,  qu'on  prouve  qu'il  ne  faut  point  ad- 
mettre d'exceptions  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
la  loi. 

XLVI.  Dans  la  seconde  partie,  vous  avez  à 
montrer  que,  quand  même  les  autres  lois  seraient 

quaerere  abjadicibas,  si  ejiis  rd  cansam,  propter  quam 
fie  rensooiitra  legem  fecisse  dicat,  ei^cepUonem  ipse  in 
letse  adscrilwt ,  paMurine  sint ;  postea  hoc,  quod  fadat  in- 
dignios  et  impudentius  esse,  quam  si  adscribat;  âge 
poTo  t  qnkf  ?  si  ipsi  veKnt  jadices  adscribere ,  passorusoe 
ai  populos?  atqoe  hoc  esse  indignius,  qnam  rem  verbo 
et  liUeris  mulare  non  possint ,  eam  re  ipsa ,  et  jndicio  ma- 
ûme,  oommatare;  deinde  indigoum  esse  de  lege  aliquid 
dcra^,  ant  legem  abrogari,  aot  .aliqua  ex  parte  com- 
molari»  qoam  populo  oognosoendi,  et  probandi,  aut  im- 
probandi  potestas  nulla  Sat;  hoc  ipsis  jodidbus  invldio- 
nssimom  ftitanim  ;  mm  hune  locnna  esse ,  oeqoe  hoctem- 
pvs  legnm  oomgendaraiD  ;  apod  populnm  hoc,  et  per 
popaluin  agi  cooTenire;  quod  si  noue  id  agant ,  Telle  se 
Kire  ,  qui  totor  ait ,  qui  sint  acœptari  ;  se  actiones  videra 
et  dûsuadere  Telle;  quod  3i  hœc  quom  samme  înotllia, 
tam  roulto  turpissima  sintjegem,  ciqnsceniodi  sit,  in 
pnesentia  cooserrari  ab  jadidbus,  post,  si  displiceat,  a 
popoloeonigi  eoDvenira.  Deinde,  si  scriptum  non  exstarat, 
magnopera  qoaRreremns;  neqae  isti,  ne  si  extra  pericu- 
lom  qaidem  esact,  crederemus.  Nunc  qoom  scriptom 
Kit,  amentiam  esse,  ejus,  qui  peceaiit  poUus,qaani  legfs 
ipsîus  vert»  cognosoere.  Hiset  hajosmodi  rationibus  osten- 
<iitur,  causam  extra  scnptom  accipi  non  oportere. 
XLVI.  SecandaparsestyiaqoaestosteiideDdamiSlin 
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susceptibles  d'exceptions,  eelle-ci  ne  saurait  en 
admettre.  Prouvez,  pour  y  parvenir,  que  cette 
loi  embrasse  les  objets  les  plus  utiles ,  les  plus 
importants,  les  plus  nobles  et  les  plus  sacrés; 
qu'il  serait  honteux,  funeste  ou  sacrilège  de  ne 
pas  observer  scrupuleusement  la  loi  dans  une 
semblable  affaire,  ou  que  la  loi  est  si  exacte,  a 
si  bien  prévu  tous  les  cas  et  toutes  les  exceptions 
possibles,  qu'il  est  ridicule  de  supposer  qu'on  ait 
omis  quelque  chose  dans  une  loi  rédigée  avec 
tant  de  soin. 

Enfin ,  celui  qui  défend  la  lettre ,  a  pour  troi- 
sième lieu  commun,  et  c'est  le  plus  important, 
que  s'il  convient  quelquefois  d'admettre  des  rai- 
sons qui  combattent  le  texte,  il  ne  faut  pas  du 
moins  s'arrêter  à  celle  que  son  adversaire  propose. 
Ce  point  est  d'autant  plus  essentiel ,  que  toujours 
celui  qui  attaque  la  lettre  doit  avoir  pour  lui  les 
apparences  de  la  justice.  Ne  serait-ce  pas  le  comble 
de  l'impudence  que  d'attaquer  un  texte  sans  s'ap- 
puyer sur  l'équité?  Si  donc  l'accusateur  parvient 
à  jeter  des  doutes  sur  ce  point  à  l'égard  de  l'ac- 
cusé, l'accusation  paraîtra  bien  plus  juste  et  bien 
mieux  fondée  ;  car  tout  ce  qui  précède  ne  tendait 
qu'à  mettre  les  juges  dans  la  nécessité  de  se  pro- 
noncer, même  malgré  eux,  contre  l'adversaire  : 
ici  il  faut  leur  en  inspirer  le  désir,  même  quand 
ils  n'y  seraient  pas  forcés.  Vous  y  réussirez  si, 
puisant  aux  mêmes  lieux  que  l'adversaire  a  mis 
en  œuvre  pour  sa  Justification ,  l'alternative,  le 
recours ,  la  récrimination  ou  la  concession  (lieux 
que  j'ai  développés  plus  haut  avec  tout  le  soin 
dont  j'étais  capable  ) ,  vous  employez ,  à  l'aide 
de  ces  mêmes  lieux  communs,  les  moyens  que 
vous  fournit  votre  cause  pour  réfuter  l'accusé  ;  si 

ceteris  legibus  oporteat,  in  hac  non  oportere.  Hoc  démon- 
strabîtur,  si  lex  aut  ad  res  maximas,  utiiissimas,  hone- 
stissimas ,  religiosissimas  Tidebitur  pertinera  ;  aut  inutile , 
aut  turpe ,  ant  nefas  esse  tali  in  re  non  diligentissime  legi 
obtemperare,  ant  ita  lex  diligenter  perscripla  demonstra- 
bitur,  ila  cautum  unaquaque  de  re,  ita,  quod  oporhierit, 
excepturo,  ut  minime  conveuiat  quidquam  io  tam  diligent! 
scriptora  praetentum  arbitrari. 

Tertius  locus  est  ei ,  qui  pro  scripto  diœt,  maxime  ne- 
oessarius,  per  quem  ostendat  oportet,  si  conveniat  causam 
contra  scriptum  accipi ,  eam  tamen  minime  oportere,  quae 
ab  adTcrsariis  afTerator.  Qui  locus  idcirco  est  huic  neces- 
sarius,  quod  semper  is,  qui  contra  scriptum  dicit,  aequi- 
tatls  aliquid  aflérat  oportet.  Nam  summa  impudentta  sit, 
eum,  qui  contra ,  quam  quod  scriptum  sit,  aliquid  probare 
▼élit,  non  seqnitatis  pnesidto  id  facere  conari.  Si  quid 
igitur  ex  hac  ipsa  quippiam  accusator  deroget,  omnibus 
partibus  justius  et  probabilins  accusare  videtur.  Nam  su- 
perior  oratio  hoc  omnis  faciebat,  uti  judices,  etiamsi  noi- 
lent,  necesse  esset  ;  h«c  autem,  etiamsi  necesse  non  esset, 
ut  Tellent  contra  judicare.  Id  autem  ftet,  si,  quibus  ex  lods 
culpa  demonstrabitur  non  esse  in  eo,  qui  comparatione , 
aut  remotione,  aut  relatione  crfaninis,  aut  conœssionis 
partibus  se  défendit  (de  quibus  aste,  ut  potnimus,  dili- 
'  genter  perscripsimus),  de  bis  locis,  qo»  res  postulabit. 
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TOUS  alléguez  les  raisons  et  les  motifs  pour  les- 
quels la  loi  ou  le  testament  renferme  de  telles  dis- 
positions ,  de  sorte  que  vous  paraissiez  avoir  pour 
vous  la  pensée  et  la  volonté  du  rédacteur,  aussi 
bien  que  le  texte  même  de  récrit.  Vous  pourrez 
encore  attaquer  le  fait  par  d'autres  états  de  ques- 
tion. 

XLVII.  Celui  qui  parle  contre  la  lettre ,  établit 
d'abord  Téquité  de  sa  cause;  il  montre  quelle  a 
été  son  intention ,  ses  motifs ,  l*esprit  qui  i*a  di- 
rigé; et,  quelques  raisons  qu'il  apporte,  il  sui- 
vra, dans  sa  défense,  les  principes  que  nous  avons 
donnés  sur  la  question  accessoire.  Après  avoir, 
en  développant  ces  moyens ,  exposé  ce  qui  Ta 
fait  agir,'  et  démontré,  par  Tampliflcation ,  Vé- 
quité  de  sa  cause ,  il  soutiendra  par  les  lieux  sui- 
vants qu'il  faut  admettre  des  exceptions.  Il  prou- 
vera que  la  loi  n'ordonne  jamais  rien  d'injuste 
ou  de  ftmeste,  et  que  les  peines  qu'elle  prononce 
sont  établies  pour  punir  le  crime  ou  la  méchan- 
ceté; que  le  rédacteur,  sMI  existait  encore,  ap- 
prouverait une  telle  action  ;  qu'il  en  aurait  fait 
autant  dans  les  mêmes  circonstances.  Juges,  dira- 
t-il,  si  le  législateur  exige  que  ceux  qui  siègent 
dans  les  tribunaux  soient  d'un  certain  ordre  de 
citoyens,  qu'ils  aient  atteint  un  certain  âge,  ce 
n'est  pas  pour  qu'ils  répètent  ses  paroles ,  ce  que 
pourrait  faire  un  enfant ,  mais  pour  qu'ils  soient 
en  état  de  deviner  son  intention ,  pour  qu'ils 
soient  les  interprètes  de  sa  volonté.  Si  le  rédac- 
teur en  eût  abandonné  l'expression  à  des  Juges 
barbares  et  ignorants ,  il  eût  prévu  tous  les  cas 
avec  le  plus  grand  soin;  mais,  comme  il  savait 
quels  hommes  on  chargerait  des  fonctions  de 


Juges  ,  il  n'a  point  parlé  de  ce  qui  lui  semblait 
évident,  persuadé  que  vous  ne  vous  cootenberiez 
point  de  répéter  ses  paroles,  et  que  vous  cherche- 
riez plutôt  à  interpréter  sa  volonté.  Ensuite ,  s'a- 
dressant  à  ses  adversaires,  qu'il  leur  demande: 
Si  j'avais  fait  telle  chose,  si  tel  événement  était 
arrivé  (et  il  ne  citera  ici  que  des  actions  hon- 
nêtes ou  d'une  nécessité  inévitable),  m'auÀ^z- 
vous  accusé?  et  cependant  la  loi  ne  parle  point 
de  cette  exception.  Elle  ne  les  fait  donc  pu 
toutes;  il  en  est  donc  d'assez  évidentes  ponr 
qu*elles  soient ,  en  quelque  sorte ,  tacites.  Enfin, 
dans  la  conversation,  dans  les  habitudes  domes- 
tiques, dans  les  ordres  qu'on  donne  chez  sol, 
aussi  bien  que  dans  la  loi  et  dans  un  contrat,  à 
combien  d'erreurs  ne  serait-on  pas  exposé  tous 
les  Jours,  si  l'on  voulait  s'en  tenir  à  la  lettre, 
sans  se  prêter  à  l'intention  de  celui  qui  a  parié  ! 

XLVIII.  Prouvez  ensuite ,  par  les  lieux  com- 
muns de  l'honneur  et  de  l'intérêt,  combien  ce 
que  vous  devez  ou  vous  auriez  dû  faire,  suivant 
vos  adversaires ,  serait  honteux  ou  funeste  ;  com- 
bien ,  au  contraire ,  ce  que  vous  demandez  ou  ce 
que  vous  avez  fait  est  utile  et  honorable.  L'ora- 
teur fera  aussi  cette  réflexion  :  ce  qui  nous  est 
cher  dans  la  loi ,  ce  n'est  point  seulement  les  ex- 
pressions ,  marques  faibles  et  obscures  de  la  vo- 
1  lonté ,  mais  l'importance  des  choses ,  mais  la  sa- 
gesse et  la  prudence  du  législateur.  Définissez 
ensuite  la  loi  ;  montrez  qu'elle  ne  consiste  pas  dans 
les  mots ,  mais  dans  le  sens,  et  que  le  juge  qai 
'  s'attache  à  l'esprit  et  non  à  la  lettre,  n'en  est  pas 
j  moins  fidèle  à  la  loi.  Quelle  indignité  de  punir  dn 
!  même  supplice  le  scélérat  dont  l'audace  crinil- 


ad  causam  adrersarlorum  improbandam  transfercnios  ;  aut 
causœ  et  rationes  afTerentur,  quare,  et  qno  coosUio  ita  sit 
in  lege ,  aut  in  testamenlo  scriptum,  ut  sententia  quoque, 
et  Toluntate  scriptoris,  non  ipsa  sotum  scriplurae  causa 
coofirmatum  esse  yideatur  ;  aut  aiiis  quoque  constitutiom- 
bus  factum  coarguetur. 

XLVII.  Contra  scriptnro  antem  qui  diœt,  primum  eum 
inducet  locum,  per  quem  œquitas  causae  demonstretur; 
aut  ostendel,  quo  anime,  que  ronsiiio,  qua  de  causa  fe- 
cerit;  et,  quamcumque  causam  assumet,  assnmtionis  par 
tibus  se  defendel,  de  quibus  ante  dictum  est.  Àtque  hoc 
in  locoquum  dlutiuscommoratus,  sui  facti  rationem  et 
squitatem  causae  exorna?erit ,  tum  ex  bis  locis  fere  contra 
adversarios  dicet  oportere  causas  accipi.  Demonstrabit, 
nullam  esse  legem,  quœ  aiiqnam  rem  inutilem,  aut  ini- 
quam  fieri  velit;  oomia  supplicia,  quœ  a  l^bus  profid- 
scantuffCulpœac  malitiœ  vindicands  causa  constituta  esse; 
scriplorem  ipsum,  si  exsistat,  factura  hoc  probaturum; 
et  idem  Ipsum,  si  ei  talis  res  accidisset,  faaurum  fuisse; 
et  ea  re  legis  scriptorem  certo  ex  ordine  judices,  oerta 
tttate  praeditos  constituisse,  ut  easent,  non  qui  scriptum 
suum  recitarent,  quod  quivis  puer  facere  posset,  sed  qui 
cogitationem  assequi  posseot,  et  voluntatem  inteipretari; 
deinde  illum  scriptorem,  si  scripta  sua  stultis  bominibus 
et  barbaris  judidbus  committeret,  omnia  somma  diligentia 


perscriptunim  fuisse  ;  nunc  vero,  quod  iotelligereti  V^ 
?iri  judicaluri  essent,  idciroo  eum ,  quae  perapicua  vident 
esse,  non  adscripsisse  :  neque  enim  tos  scripti  soi  récita- 
tores,  sed  voluntatis  interprètes  fore  putaTÎt.  Postes qtt'- 
rere  ab  adversariis,  Quid  si  hoc  fecissem?  Quid  si  boc 
accidisset?  eoniui  aliquid,  in  quibus  aut  causa  sit  \wm- 
slissima,  aut  oeoessitudo  oertissima;  tomoe  accuaitlû' 
Atqui  boc  lex  uusquam  excepit.  Non  ergo  omnia  scriptis, 
sed  (fuaedam,  quœ  perspicua  sint»  tacitis  exceptionilMi^ 
caveri.  Deinde  nullam  rem  neque  legibus,  neqoe  scriptu» 
uUa,  denique  ne  in  sermone  quidem  quotidiaoo  at4|uc  io- 
periis  domesticis  i-ecte  posse  administrari,  si  unosqui^iv 
velit  veiba  spectare ,  et  non  ad  Toluntatem  «yos,  qai  ^^^ 
babuerit,  accedere. 

XLYUI.  Deinde  ex  uUlitatls  et  honestalis  partibdso»- 
tendere,  quam  inutile,  aut  quam  turpe  sit  id,  quod  ad' 
?er$arii  dicant  fieri  oportuisse,  aut  otrârtere;  (^  id,  qu>>^ 
nos  fecerimus,  aut  postulemus,  quam  utile,  aot  qiHBi 
honestum  sit  Deinde  leges  nobis  caras  esse  non  prof^ 
lltteras,  quae  tenues  et  obscune  notœ  sint  ToluntatiSi  ^ 
propter  earum  rerum,  quibus  de  scriptum  est,  utilitola». 
et  eonim ,  qui  scripserint ,  sapientiam  et  diUgmiliain.  ^' 
tea,  quid  sit  lex,  descrttiere,  ut  ea  videalur  in  senteoti», 
non  in  yerbis  oonsistere;  et  Judex  is  videator  legi  tfl)te«' 
perare,  qui  aententiam  cjus,  non  qui  acripturam  seqwtnr. 
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ndle  aenfretnt  laioi,  et  celui  que  des  motlfo  hon- 
nêtes, m  une  nécessité  insarmontable,  ont  écarté, 
tion  pas  da  sens,  mais  de  la  lettre  de  la  loi  I  C'est 
par  ces  raisons  et  d'autres  semblables  qae.  Tora- 
tenr  prouvera  qa'il  faut  admettre  des  exceptions , 
les  admettre  pour  la  loi  dont  il  s'agit,  et  admettre 
celle  qu'il  demande. 

Si  rien  n'est  plus  utile,  comme  nous  l'avons 
dit,  pour  celui  qui  défend  la  lettre ,  que  de  répan- 
dre du  doute  sur  l'équité  dont  se  pare  son  adver- 
saire ,  il  ne  Test  pas  moins ,  pour  ce  dernier,  d'ap- 
peler à  son  secours  te  texte  même ,  ou  d'y  montrer 
quelque  ambiguïté,  de  justider  celui  des  deux  sens 
qui  est  le  plos  avantageux  à  sa  cause ,  ou  de  tour- 
ner en  sa  fayeiir,  par  la  définition,  l'expression 
la  plus  défovorable,  ou  enfin  de  tirer  du  texte, 
par  induction,  ce  qui  ne  s'y  trouve  pas  expres- 
sément :  nous  parlerons  plus  bas  de  ce  moyen 
de  preuve.  Lorsqu'on  peut  ainsi  tirer  de  la  lettre 
même  un  moyen  de  défense ,  quelque  faible  qu'il 
soit,  pourvu  que  la  cause  soit  juste,  ce  moyen 
sera  nécessairement  très-avantageux,  puisqu'en 
renversant  le  point  d'appui  de  l'adversaire,  on 
ôte  à  ses  preuves  tout  leur  nerf  et  toute  leur  viva- 
cité. L'un  et  l'autre  pourront  puiser  leurs  lieux 
communs  dans  la  question  accessoire.  Celui  qui 
défend  la  lettre  pourra  dire  encore  qu'il  ne  faut 
point  interpréter  la  loi  suivant  Tintérét  du  cou- 
pable; que  rien  n'est  plus  sacré  que  la  loi.  Son 
adversaire  répondra  que  la  loi  ne  consiste  point 
dans  les  mots,  mais  bien  dans  Tintention  du  lé- 
gislateur et  dans  l'intérêt  général  ;  qu'il  serait  sou- 
verainement injuste  de  se  prévaloir  des  expres- 

Deinde»  qnain  indignam  sit,  eodem  affici  supplicie  eum , 
qvi  propter  aliquod  scelus  et  aadadam  coutra  legem  fe- 
ttril,  et  eum,  qui  bonesta,  ant  neoessaria de  causa,  non 
ab  sentenUa ,  aed  ab  litteris  legia  recesserit  :  atque  bis ,  et 
borosnodi  raUorabas,  et  accipi  cansam,  et  in  bac  lége 
tteipi ,  et  eam  canaam ,  qoam  ipse  afferat ,  oportera  accipi 
demotûfarabit. 

£t  qoeffiadmodum  ef  dicebamns,  qui  a  scripto  diceret , 
lioc  fore  utiUssImum,  si  quid  de  asqnitate  ea,  qoœ  com 
adTersario  staret,  derogasset  :  sic  huic,  qai  ooDtra  scri- 
ptQfQ  dicet,  phirimuiii  proderit,  ex  ipsa  scriptura  aliquid 
ad  saam  caosaiii  convertere,  ant  ambigae  altqaid  scriptum 
ostendere;  deinde  tt  illo  ambiguo  eam  partem,  qn»  sibi 
prosit,  defendere,  aat  verbi  defioitionem  indocere,  et 
illins  Tçrbi  vim ,  qno  urgeri  videatur,  ad  saœ  caosae  com- 
OMdaD]  tradocere,  aat  ex  scripto  non  scriptum  aliquod 
iadocere  per  ratiocinationem,  de  qua  post  dicemus.  Qua- 
camqae  aotem  in  re ,  quamyis  leviter  probabUi ,  scripto 
ipso  se  défendent»  etiam  quum  spquitate  causa  abundabit, 
necessario  mulium  proficlet,  îdeo  quod,  si  id,  quo  nititur 
adTersariorum  causa,  subduxerit,  omnem  illam  ejus  Tim 
et  acrinronlam  lenîerit  ac  diluerit.  Loci  aotem  communes 
ci^ri  ex  assumtîODis  partilius  in  ntramque  partem  conve- 
naient. Pneterea  ejus,  qui  a  scripto  dicet  :  leges  ex  se, 
non  ex  ejus,  qui  contra  commiserit,  ntilitate  spectari 
oportere ,  et  legibns  antiquius  haberi  nihil  oportere.  Contra 
Knptom  :  leges  in  conailio  scriptoris,  et  utilitate  eommuni, 
nn  in  veriiia  consistere;  qnam  indignnm  ait,  œquitatem 
acteoN.  —  ion  I. 
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sions  du  législateur  contre  l'équité  dont  il  avait 
l'intention  de  prendre  la  défense. 

XLIX.  Quand  deux  ou  plusieurs  lois  semblent 
contradictoires,  le  point  de  discussion  nattde  cette 
opposition  ;  par  exemple ,  une  loi  porte  :  Le  mbdb- 
TBisa  d'un  tyban  bbgbvba  lb  mémb  pbix  qub 

LES  VAINQUEUBS  DBS  JEUX  OLYMPIQUES^  BT  LE 
MAGISTHAT   LUI   ACCOBDEBA    CE   QU*1L    VOUDBA 

DEMANDES.  Une  autre  loi  ordonne ,  qu'APsÈs  la 

MOKT  d'un  tyban  ,  LB  MA6ISTBAT  FASSE  HOUBIB 
SES    CINQ   PLUS    PBOGHES    PABENTS.    «     Thébé, 

«  épouse  d'Alexandre,  tyran  de  Phères ,  égorge, 
«  pendant  la  nait,  son  mari  qui  reposait  à  ses 
«  c6tés.  Elle  demande  pour  récompense  le  fils 
«  qu'elle  a  eu  du  tyran.  Quelques  citoyens  pré- 
«  tendent  que  la  loi  veut  la  mort  de  l'enfant.  Tel 
«  est  le  point  sur  lequel  il  faut  prononcer.  >»  Les 
mêmes  lieux  communs ,  les  mêmes  préceptes  con- 
viennent ici  à  cbacune  des  deux  parties ,  puisqu'il 
s'agit,  pour  l'une  et  pour  l'autre,  d'établir  la  loi 
favorable  à  sa  cause ,  et  d'infirmer  celle  qui  lui . 
est  contraire.  Il  faut  d'abord  les  comparer,  exa- 
miner celle  qui  traite  de  plus  grands  intérêts,  je 
veux  dire  d'objets  plus  utfies ,  plus  honnêtes  et 
plus  nécessaires.  On  conclut  alors  que  si  l'on  ne 
peut  conserver  deux  ou  plusieurs  lois  qui  se  con- 
tredisent ,  il  fout  donner  la  préférence  à  celle  dont 
les  dispositions  embrassent  de  plus  grands  in- 
térêts. On  recherche  ensuite  quelle  est  la  loi  la 
plus  récente  :  c'est  ordinairement  la  plus  impor- 
tante et  celle  qu'il  faut  préférer.  On  distinguera 
la  loi  qui  permet,  et  celle  qui  ordonne;  car  on 
est  obligé  de  faire  ce  qui  est  ordonné  expressé- 

litteris  urgeri,  quœ  voluntate  ejus,  qui  scripserit,  defen- 
dalur. 

XLIX.  Ex  contrariis  autem  legibus  controversia  na- 
acitar,  quum  inter  se  duae  videntur  leges,  aut  plures  dis- 
crepare,  hoc  modo  :  Lex  est,  qui  tyraknum  occiosBrr, 

OLTHPIONIGARDM  PR^MIUM  CAPITO,  ET  QCAII  VOLET  SIBI 
EBM  A    HAGISTEATn    DEPOSCFTO,    ET    MAGISTRATUS    El    CON- 

CEDiTO.  Et  altéra  lex ,  tyranno  ogciso  ,  qcinqde  ejus  pro- 

XIMOS  OOGNATIONB   MAGI8TRATU8    RECATO.    «   AlCXaudrum, 

«  qui  apud  Pheraeos  in  Tbessalia  tyramûdem  occuparat , 
«  uxor  sua,  cui  Tbebe  nomen  fuit,  uoctn,  quum  simul 
«  Cttbaret ,  occidit.  Haec  filiom  suum ,  quem  ex  tyranno 
A  habebat,  sibi  in  praemii  loco  deposcit.  Sunt,  qui  ex  lege 
R  puerum  ocddj  dicant  oportere.  Res  in  judicio  est.  »  In 
boc  génère  utramque  in  partem  iidem  loci ,  atque  eadem 
prœcepta  convenient,  ideo  quod  uterque  suam  legem  con- 
ftrmare,  contrariam  infirmare  debebit.  Primum  igitor  leges 
oporletcontendere,  coosiderando,  utra  lex  ad  majores,  boc 
est,  ad  utiliores,  ad  houcstiores  ac  magia  necessarias  res 
pertineat  :  ex  qno  conficitur,  ut ,  si  leges  duse ,  aut  si  plures, 
aut  quotquot  erunt,  oonservari  non  possint,  quia  discre- 
peut  inter  se;  ea  maxime  conservanda  putetur,  quœ  ad 
maximas  res  pertinere  Tideatur.  Deinde  utra  lex  posterins 
lata  ait  :  nam  postrema  quœque  gravisslma  est.  Deinde 
utra  lex  jabeat  aliquid ,  utra  pemp'ttat  :  nam  id ,  quod 
imperalur,  necessarium  ;  illnd ,  quod  perraittitur,  volnnta- 
rium  est.  Deinde  in  utra  lege,  si  non  obteropcratum  sit, 
pœna  afficiatur,  aut  in  utra  major  pœna  statuatur  :  nam 
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ment;  on  est  plus  libre  à  Fégard  de  ce  qni  est 
permis.  Puis  on  examine  laquelle  des  deux  punit 
la  désobéissance,  ou  celle  qui  la  punit  avec  le 
plus  de  sévérité;  car  il  faut  conserver  de  préfé- 
rence la  loi  qu'on  a  environnée  de  plus  de  pré* 
cautions.  Observez  ensuite  laquelle  ordonne,  et 
laquelle  défend  ;  car  la  loi  prohiUtive  ne  semble  y 
le  plus  souvent ,  qu'une  exception  de  la  loi  impé- 
rative.  Après  quoi  l'orateur  s'arrête  à  la  loi  géné- 
rale et  à  la  loi  particulière  ;  à  celle  qui  s'applique 
à  i^usieurs  circonstances;  à  celle  qui  ne  s'ap- 
plique qu'à  un  seul  cas  :  on  voit,  en  effet ,  que  la 
loi  particulière  et  celle  qui  ne  parle  que  d'un  seul 
cas ,  tiennent  de  plus  près  à  la  cause ,  et  peuvent 
être  plus  favorables  au  jugement.  On  examine 
encore  celle  qui  ordonne  sur-le-cbamp ,  et  celle 
qui  accorde  quelques  délais  et  quelques  retards  ; 
car  il  faut  obéir  avant  tout  à  ce  qui  ne  souffre 
point  de  délais.  Tâcbez  ensuite  de  paraître  fidèle 
à  la  lettre  de  votre  loi ,  tandis  que  votre  adversaire 
est  obligé  de  cboisir  entre  deux  sens,  ou  de  re- 
courir à  l'analogie ,  à  la  définition  :'.une  loi  dont 
le  sens  est  clair,  a  bien  plus  de  poids  et  d'auto- 
rité. McMitrez  aussi  Taccordde  la  lettre  et  de  l'es- 
prit dans  la  loi  que  vous  invoquez  ;  essayez  de 
ramener  au  sens  de  votre  loi  celle  dont  s'appuie 
votre  adversaire',  et  de  montrer,  si  la  cause  le 
permet,  qu'elles  ne  sont  point  contradictoires; 
que ,  dans  votre  sens,  on  peut  les  conserver  Tune 
et  l'autre,  tandis  qu'en  adoptant  celui  de  votre 
adversaire,  il  fout  nécessairement  ne  point  tenir 
compte  de  l'un  des  deux.  Pour  les  lieux  communs, 
vous  n'oublierez  point  de  voir  ceux  que  la  cause 
elle-même  peut  vous  fournir,  et ,  en  développant 
les  lieux  féconds  de  l'bonneur  et  de  l'intérêt ,  vous 

maxime  conserranda  est  ea,  qnœ  diligeDdasime  aanofa  est 
Deiude  utra  lex  jubeat,  utra  vetet  :  nam  sœpe  ea,  qaœ 
vetat»  quasi  exceptione  qnadam  oorrigere  videtar  illam, 
qaae  jobet.  Deinde  aira  lex  de  génère  omoi;  utra  de  parte 
quadam  ;  utra  communiter  io  plures  ;  utra  in  aliqoam  cer- 
tam  rem  scripta  videatur  :  nam  quae  in  partem  aliqaam , 
et  quœ  in  ceiîam  quamdam  rem  scripta  est,  prorotina  ad 
causam  accedere  videtur,  et  ad  jadicium  magis  pertinere. 
Deinde,  ex  lege  utrum  statim  fieri  necesse  sit;  utmm  ha- 
beat  aliquam  moram  et  sostentationem  :  nam  id,  quod 
statim  faciendum  sit,  perfici  prius  oportet.  Deinde  ope- 
ram  dare,  ut  sua  lex  ipso  scripto  videatur  niti;  contraria 
autem  aut  per  ambiguum ,  aut  per  ratiodnationem ,  aot 
per  deiinitionem  indnci  :  quo  sanctius  et  firmias  id  videatur 
esse,  quod  apertius  scriptum  sit.  Deinde  sam  legis  ad 
scriptum  ipsam  sententiam  quoque  a4|angere,  oontrariam 
legem  item  ad  aliam  sententiam  tradncere,  nt,  si  fieri 
poterit,  ne  discrepare  qoidem  videantur  inter  se  :  po- 
stremo  facere,  si  causa  dabit  facaltalem ,  ut  nostraratione 
utraquelex  conservari  videatur;  adversariornm  rationey 
altéra  sit  necessario  negligenda.  Locos  antem  communes , 
et  quos  ipsa  cansa  det,  videre  oportebU,  et  ex  utilitatis  et 
honestads  amplissimis  partibus  sumere,  demonstrantem 
per  ampUBcationem,  ad  ntram  potins  legem  accédera  opor- 
teat.  I 


montrerez  surtout  j  par  l'ampUflcation,  à  laquelle 
des  deux  lois  on  doit  obéir  de  préférence. 

L.  C'est  une  question  d'analogie  quand ,  de  ce 
qui  se  trouve  dans  la  loi,  on  déduit  ce  qui  ne  s'y 
trouve  pas.  La  loi  mbt  un  vumuxEiTous  sis 

BIBSIS  sons  LÀ  TUTBLLX  DB  SBSPJLBBNTS  DU  cêlB 
PATERNEL  ,  BT  DE  SES  PAJiBNTS  DU  C^É  MATEE- 

NBL.  Une  autre  loi  pbbmst  au  pàbb  db  familu 

DB  LBOUE&  A   QUI  IL  VOUDBA  SIS  ESCLAVES  ET 

SB8  BiBNs.  Enfin,  une  troisième  porte  que,  si 

un  PÀBB  DB  FAMILLB  MEUBT  INTESTAT,  SES 
ESCLAVES  ET  SES  BIBNS  APPABTIBNNBNT  A  SES 
PABENTS  DU  c6tÉ  PATB&NEL  ,  ET  A  SES  PAJIBNTS 

DU  càrsi  MATERNEL.  «  Un  homme  est  condarané 
«  pour  parricide;  aussitôt,  comme  il  n^avait  pu 
«  s'enfuir,  on  lui  met  des  entraves,  on  lui  en- 
«  veloppe  la  tête  dans  un  sac  de  cuir,  â  on  le 
«  mène  en  prison ,  Jusqu'à  ce  qu'on  ait  préparé 
«  le  sac  où  Ton  doit  l'enfermer  pour  l'abandon- 
«  ner  à  la  merci  des  flots.  Cependant  quelques 
«  amis  lui  apportent  des  tablettes  dans  la  prison, 
«  amènent  drâ  témoins,  et  écrivent  les  noms  de 

<  ceux  qu'il  institue  ses  héritiers.  On  signe  le  tes- 

<  tament ,  et  le  coupable  est  conduit  au  supplice. 
«  I^s  agnatsdisputent  lasuccession  à  ceUx  que  le 
«  testament  a  nommés  héritiers.  «  On  ne  peut  id 
produire  aucune  loi  qui  ôte  formellement  à  ceux 
qui  sont  en  prison  le  pouvoir  de  tester.  Il  faut  donc 
par  analogie  chercher,  et  d'après  les  lois  qui  ont 
condamné  le  parricide ,  et  d*après  celles  qui  pro- 
noncent sur  la  validité  des  testaments ,  ai  le  cou- 
pable avait  ou  non  le  pouvoir  de  tester. 

Voici  à  peu  près  les  lieux  communs  qa*offre  ce 
genre  de  cause  et  de  raisonnement.  Uorateur  com- 
mence par  louer  et  établir  l'écrit  qu'il  produit;  il 

L.  Ex  ratioduatioDe  oaacitor  controversia ,  qanm  ex  eo , 
qaod  iiapiam  est,  ad  id,  quod  nusqoam Kriptum  est,  pe^ 
veniUir,  boc  pacto  :  Lex.  est  :  Si  FURioaos  Escn ,  agratoboi 

GBirriUUHQUE   Uf    EO    PfiCtllCUQDB  EJU8    POTESTAS   VTO.   Et 
lex   :   PATEUFAHILIAfl  UTI   80PBR    FAHIUA    PECURIAQITB  SOA 

LB6A8BIT,  iTA  JUS  E8T0.  Et  lex  :  Si  PATEaFAsiLus  nrr&> 

8TAT0  HORrrOR,  FAMIUA  PBCUNIAQUB  En»  AGMATOBCH  GEm- 

LiuHQUB  ESTO.  «  Quidam  judicatuft  est  pareotem  oocidisse. 
«  £i  Btatim ,  quod  effugpendi  potestas  non  fuit ,  ligne»  soleaR 
«  in  pedes  indiictœ  sont;  os  autem  obyolutum  est  folficnk) 
«  et  praeligatum  ;  deinde  est  in  caroerem  dedodos ,  ot  Un 
«  esset  tantisper,  dum  culeus,  in  quem  collectas  in  pio- 
«  flnentem  deferretnr,  oompararetur.  Interea  quidam  cjas 
«  fanuliares  in  carGerem  tabulas  alTenint,  et  testes  adda- 
«  cunt;  heredes,  quos  ipse  jubet,  scribunt;  tabolae  obsf- 
«  gnantur.  De  ilto  post  suppliciuni  sumitur.  Inler  eos  »  qm 
a  heredes  in  tabulis  scrîpU  sunt,  et  inter  agnalos,  de  hère- 
«  ditate  controversia  est.  »  Hic oerta  lex,  qo«  lestuseaff 
fiikciendi  lis )  qni  iu  eo  looo sint,  adimat  potestatem»  nnlla 
profertur.  Ex  œteris  iegibus,  et  quœ  hune  ipsorn  siipp&' 
do  hnjnsoiodi  afficiont,  et  quœ  ad  testainenti  tet^odi 
polestatem  pertinent,  per  ratiocinatioiiem  Teniendam  ea 
ad  eiasmodi  ratioDem ,  ut  qoaeratur,  hahneritne  tertamenti 
fadoidi  potestatem. 
Looos  autem  comimuies  boc  io  génère  aifamentandi. 
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compare  BuniltB  tt  qui  est  âoateox  dans  la  qaes* 
tknn  prétente  a^eece  qui  est  certain,  de  manière 
à  faire  regarder  le  douteux  et  le  certain  oomme 
absolument  semblables.  Il  s'étonne  qn'en  regar- 
dant l'un  comme  Juste ,  on  rejette  Tantre  qui  i'est 
bien  davantage ,  on ,  du  moins ,  qui  Test  autant. 
Si  (e  législateur  n'en  fait  point  mention ,  ajoute* 
t-il ,  c'est  qu'il  a  pensé  qu'après  eequ'il  avait  écrit 
sur  DO  point ,  le  doute  n'était  phis  permis  sur 
l*aatre.  D'ailleurs ,  les  lois  ne  sont-elles  pas  rem- 
plies d'omissions  auxquelles  on  ne  s'arrête  point, 
parce  qu'on  peut,  d'après  ce  qui  est  écrit,  sup- 
pléer ce  qui  manque  ?  Démontrez  ensuite  la  Jus* 
tice  de  votre  cause ,  comme  dans  la  question  ju- 
rididaire  absolue. 

L'adversaire ,  de  son  côté ,  pour  chercher  à  af- 
faiblir les  rapports  que  l'on  veut  établir,  prou- 
vera que  les  deux  termes  comparés  dUlèrent  de 
genre,  de  nature ,  d'essence,  d'étendue  ;  qu'ils  ne 
sont  applicables ,  ni  pour  le  temps,  ni  pour  le 
lieu ,  ni  pour  la  personne,  ni  pour  l'opinion.  LV 
rateur  marquera  le  rang  et  la  place  qu'on  doit 
assigner  à  chacun  de  ces  termes;  il  en  fiera  sentir 
la  différence ,  et  démontrera  ainsi  qu'on  ne  doit 
point  avoir  la  même  idée  de  l'un  et  de  l'autre. 
Veut-il  employer  aussi  l'analogie,  et  en  a-t-il  le 
moyen ,  qu'il  se  serve  de  celles  que  nous  avons 
indiquées.  S'il  ne  le  peut ,  il  affirmera  qu'on  doit 
s'en  tenir  à  ce  qui  est  écrit;  que  toutes  les  lois 
seront  exposées  à  des  altérations ,  si  l'on  veut  ad- 
mettre les  rapports  proposés.  On  ne  trouvera  pres- 
que rien  qui  ne  ressemble  à  quelque  autre  chose; 
parmi  tant  d'objets ,  il  y  a  cependant  des  lois 


1«S 

particulières  pour  diaeun ,  et  l'on  peut  trouver 
partout  des  rapports  et  des  différences.  Quant 
aux  lieux  oonununs  destinés  à  établir  l'analogie , 
ils  consistent  à  passer,  avec  le  secours  de  la  con- 
jecture, de  ce  qui  est  écrit  à  ce  qui  ne  l'est  pas. 
11  n'est  personne  qui  puisse  tout  prévoir,  tout  em- 
brasser; et  c'est  mettre  dans  la  rédaction  toute 
l'exactitude  possible,  que  de  faire  «mclure  une 
chose  d'une  autre.  Pour  réfuter  cette  proposition, 
on  dira  qu'il  n'iq^partient  qu'aux  devins  de  con- 
jecturer, et  qu'un  étourdi  peut  seul  ne  pas  prévoir 
tous  les  cas  qu'il  avait  l'intention  d'exprimer. 

LI.  La  définition  a  lieu  quand  il  se  trouve  dans 
le  feexte  quelque  mot  dont  on  cherche  la  valeur. 
Par  exemple  :  La  loi  bbpouillb  cbux  qui, 
DAHS  UNE  TXMPiTB ,  abandouhent  lbuh  vais- 
seau ,  ET  non nB  le  bâtiment  et  sa  caboaison 

A  CEUX  QUI  NB  LE  QUITTENT  PAS.  i  Df  UX  hom- 

«  mes ,  dont  l'un  était  propriétaire  du  navire,  et 
«  l'autre  de  sa  cargaison ,  rracontrèrent  en  pleine 
«  mer  un  malheureux  naufragé  qui ,  en  nageant , 
«  implorait  leur  secours.  Toucha  de  compassion, 
«  ils  allèrent  à  lui ,  et  le  prirent  à  bord.  Bientôt 
«  latempète  devint  si  fùrieuseque  le  propriétaire 
«  du  navire ,  qui  était  en  même  temps  pilote ,  se 
«  Jette  dans  l'esquif,  et  fait  tous  ses  efforts  pour 
«  diriger  le  vaisseau  à  Taide  du  câble  qui  Fatta- 
«  che  à  sa  barque.  Le  propriétaire  des  marchan- 
«  dises ,  qui  n'avait  pas  quitté  le  vaisseau ,  se  jette 
«  de  désespoir  sur  son  épée.  Celui  qu'ils  avaient 
«  recueilli  tous  deux  s'empare  alors  du  gouver- 
«  nail ,  et  emploie  tous  ses  efforts  à  sauver  le  bâti- 
«  ment.  Enfin  les  flotss'apaisent,  ie  tempschange, 


hog,  et  bujusmodi  qucsdam  esse  arbitramur  :  primam 
qo8  8cripU,  quod  proferas,  laudationem  et  confirmalio- 
nem  ;  deinde  ejas  rei ,  qoa  de  quaeratar,  cum  eo,  de  qao 
Gooslat,  coUationeiD  ejosmodi,  ut  id,  de  quo  qasritar, 
rei,  de  qna  constet,  simile  esse  videatur;  postea  admira- 
tionem  [per  contentiooem] ,  qui  fieri  possit,  ut,  qui  lioc 
aequam  esse  oonoedat,  illud  ueget,  quod  ant  seqnius,  ant 
eodem  sit  in  génère;  deinde  idcirco  bac  de  re  nihil  esse 
scriptam ,  quod ,  quuno  de  illa  esset  scriptum ,  de  bac  re  is , 
qui  scribebat ,  neraiiieni  dubitaturam  arbitratus  sit  ;  poslea 
mulUs  iu  l^ibus  mulU  esse  praeterita ,  quae  idcirco  pnete- 
rita  Démo  arbitretûr,  quod  en  ceteris,  de  quibus  scriptum 
sU,  inleUigi  possint  :  deinde  sequitas  rei  demonstranda 
est,  ut  io  juridiciali  absoluta. 

Courra  autem  qui  dicel,  simiUtudinem  ioûmuire  débe- 
bit  :  quod  fiiciety  si  demonstrabit,  illud,  quod  oonferatur, 
ab  eo,  cui  amferatnr,  diversum  esse  génère,  nature,  vi, 
magnitudiiie,  tempore,  loco,  persona,  opioione;  si,  quo 
in  numéro  illud ,  quod  per  similitodinem  afleitnr,  et  quo  in 
kxM)  Ulud,  cojas  causa  aflértur,  haberi  conTeniat,  osten- 
detur;  deinde,  qaid  res  cum  re  difTerat,  demonstrabltor, 
ot  non  idem  Tideatur  de  utraque  existimari  oportere.  Ae, 
si  ipse  quoqoe  poterit  ratiocinationibua  uti ,  iisdem  ratio- 
(inalionibus,  qaibos  aote  dictum  est,  utetur  :  sinon  po- 
terit, negabit  oportere  quidqnam,  uisi  quod  scriptam  sit , 
eoosliderare;  periditari  omnia  jura,  si  similitudines  acci- 
piantnr;  nîfail  esse  pœne,  quod  non  alterl  simile  esse  vi- 


deatur; multis  dissimilibus  rébus,  in  nnamquamque  mn 
tamen  singulas  esse  leges;  omnia  posse  Inter  se  vel  simi- 
lia  Tel  dissimilia  demonstrari.  Lod  communes  a  ratiocina- 
tiooe,  oportere  conjectura  ex  eo,  quod  scriptum  sit,  ad 
id,  quod  non  scriptum  sit,  perrenire;  et  neminem  posse 
omnes  res  per  scripturam  amplecti ,  sed  eum  comniodis- 
sime  scribere,  qui  curet,  ut  quœdam  ex  quibusdam  întelli- 
gantur  :  contra  ratiocinationem ,  hujuscemodi,  co^jectu- 
rem  dîTinationem  esse,  et  stuiti  scriptoris  esse ,  non  posse 
omnibus  de  rabus  cavere,  quibus  velit. 

LI.  Defiuitio  est,  quum  in  scripto  verbum  aliqnod  est 
positum,  cujus  de  vi  quaeritur,  iioc  modo  :  Lex,  qci  in 

ADYERSA  TEMPBSTATE  KAVIH  RELIQUERINT,  OMNIA  AHITTUN 
TO;  EORCH    NATIS  BT  ONERA  SCNTO,  QUI    IN  NATI    REMAN* 

SERiNT.  «  Duo  quidam ,  quum  jam  in  alto  na\igarent ,  ef 
«  quum  eomm  alterius  navis ,  alterius  onus  esset ,  naufre- 
«  gum  quemdam  natantem ,  et  manus  ad  se  tendentem 
«  animad?erterunt;  misericordia  commoti,  navim  ad  eum 
«  applicavenint;  homiuem  ad  se  sustulerunt.  Postea  ali- 
R  qiianto ,  ipsos  quoque  tempestas  vebemenlius  jactaro 
«  eœpit,  nsque  adeo,  ut  dominus  navis,  quum  Idem  gn- 
«  bernator  esset,  in  scapbam  confugeret,  et  Inde  funi- 
«  culo ,  qni  a  puppi  religatus  scapham  annexam  trabei)at , 
«  navim,  quoad  posset,  moderaretur;  ille  autem,  ccy^s 
«  merces  erant,  in  gladium  ibidem  incumberet  Hic  ille 
I  «  naufragus  ad  gubemaculum  accessit,  et  navi ,  quoad  po- 
I  R  tuit,  est  opitulatas.  Sedatis  autem  fluctibus,  e1  tempe- 
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«  et  l'on  arrive  an  port  La  blessure  de  celui  qtd 
9  s'était  percéde  son  épée  n'était  pas  dangereuse  ; 
«  il  fut  bientAtgaéri.  Chacun  de  ces  trois  hommes 
«  réclame  le  navire  et  sa  cargaison  ;  chacun  d'eux 
«  fonde  ses  prétentions  sur  le  texte  de  la  loi.  » 
La  contestation  naît  du  sens  qu'on  attache  aux 
mots  ;  il  faut  définir  ce  qu'on  entend  par  abandon- 
ner le  bâtiment,  ce  qu'on  entend  par  y  rester  ;  et 
enfin,  ce  qu'on  entend  par  le  bâtiment  lui-même. 
On  emploiera  ici  les  mêmes  lieux  que  pour  la 
question  de  définition. 

Maintenant  que  nous  avons  exposé  les  règles 
qui  peuvent  s'appliquer  au  genre  judiciaire ,  nous 
traiterons  des  genres  délibératif  et  démonstra- 
tif ;  nous  en  tracerons  les  préceptes ,  et  nous  in- 
diquerons les  lieux  qu'ils  fournissent  pour  l'ar- 
gumentation :  non  pas  que  toute  cause  ne  se 
rattache  nécessairement  à  une  question  ;  mais 
ces  causes  ont  des  lieux  communs  qui  leur  sont 
propres ,  et  qui,  Bans  s'écarter  de  quelqu'une  des 
questions,  s'appliquent  spécialement  au  carac- 
tère de  ces  genres. 

On  veut  que  le  genre  Judiciaire  ait  pour  but 
l'équité,  c'est-à-dire,  une  partie  de  l'honnêteté. 
Aristote  donne  pour  but  au  délibératif  l'utile , 
et  nous,  l'honnête  et  l'utile;  au  démonstratif, 
rhonnête.  Aussi,  pour  ce  dernier  genre,  aux 
préceptes  généraux  et  communs  sur  les  divers 
moyens  de  confirmation ,  nous  joindrons  quel- 
ques règles  particulières,  appropriées  au  but  vers 
lequel  doit  tendre  tout  le  discours.  Nous  n'hési- 
terions pas  à  donner  un  exemple  de  chaque  ques- 
tion, si  nous  n'étions  persuadés  que  les  dévelop- 
pements qui  répandent  du  jour  sur  les  sujets 


dweurs,  peuvent  aussi  rendre  cimcanB  des  cho- 
ses évidentes  par  elles-mêmes.  Occupons-nous 
d'abord  des  préceptes  du  genre  délibératif. 

LU.  Tous  les  objets  qui  peuvent  exciter  les 
désirs  de  l'homme  se  divisent  en  trois  genres  ;  il 
en  est  trois  aussi  des  objets  qu'il  doit  éviter.  En 
effet,  les  uns,  forts  de  leur  secrète  puissance, 
nous  attirent  à  eux ,  mohis  par  l'attrait  des  cfaai^ 
mes  qu'ils  nous  offrent ,  que  par  l'ascendant  de 
leur  dignité  :  telles  sont  la  vertu ,  la  science ,  la 
vérité.  On  désire  les  autres  choses  plat6t  par 
intérêt  et  pour  leur  utilité  que  pour  elles-mêmes  : 
telles  sont  les  richesses.  D'auUes  enfin,  qui  parti- 
cipent des  deux  premières,  nous  séduisent  par 
leur  dignité  naturelle  et  par  une  apparence  d'u- 
tilité qui  leur  donne  un  nouveau  prix  :  comme 
l'amitié,  une  bonne  réputation.  Il  est  faeiie, 
malgré  notre  silence,  de  reconnaître  quels  ob- 
jets leur  sont  opposés.  Pour  abr^er,  nous  allons 
donner  un  nom  à  chacun  de  ces  genres.  Tout  ce 
qu'embrasse  le  premier,  s'appelle  honnête;  le 
second  renferme  l'utile;  le  troisième  se  compose 
également  de  quelques  parties  des  deux  premiera  ; 
mais  comme  il  n'est  pas  étranger  à  l'honneur, 
principe  bien  supérieur  à  l'autre ,  nous  lui  don- 
nerons le  nom  le  plus  hon<Nrable ,  et  nous  Ti^pel- 
lerons  aussi  honnête.  Nous  conclurons  de  là  que 
l'honneur  et  le  bien  sont  le  principe  des  choses 
désirables,  et  la  honte  et  le  mal,  le  principe  de 
celles  qu'on  doit  rejeter.  A  ces  deux  principes ,  il 
faut  en  ajouter  deux  autres  non  moins  puissants, 
la  nécessité  et  les  circonstances.  Dans  l'un,  <m 
considèreila  force  ;  dans  l'autre ,  les  <^jet8  et  les 
personnes  :  nous  les  développerons  plus  bw. 


«  State  jam  commatata,  na?is  in  portum  pervehitur.  Ille 
«  autem,  qui  in  giadium  incubuerat,  leviter  saacias, 
«  facile  est  ex  Tulnere  recreatus.  Navim  cumonerehoram 
«  triam  saam  quisqae  esse  dicit.  »  Hic  omnes  scripto  ad 
caasam  accedunt,  et  ex  nominis  vi  nascitar  controversla. 
Nam  et  relinquere  oaTem,  et  remanere  in  navi,  denique 
Davis  ipsa  quid  slt ,  defmitionibas  quasrîtiir.  lisdem  autem 
ex  locis  omnibus,  quibus  definiliva  constitutio,  tractabi- 
tur. 

Munc,  expositis  ils  argumefitationibus ,  quœ  in  judiciale 
caosarum  genus  accommodantur,  deinceps  in  deliberati- 
Tum  genus  et  demonstrativum ,  arguroentandi  locos  et  prœ- 
cepta  dabimus,  non  quo  non  in  aUqua  constitutioneomnîs 
semper  causa  versetur;  sed  quia  proprii  tamen  harum 
causanim  quidam  loci  sunt^  non  a  conslitutione  séparai!, 
sed  ad  fines  boram  generum  accommodati. 

Nam  placet,  in  Judiciali  génère  finem  esse  œquitatem, 
hoc  est ,  partem  qnamdam  honestatis.  In  deliberali vo  autem 
Aristotell  placet  utilitatem ,  nobis  et  bonestatem ,  et  utili- 
talem.  Indemonstrativo,  Iionestatem.  Quare  in  boc  quoque 
génère  causœ  quœdam  argumentationes  communiter  ac 
similiter  (ractabuntur;  qua:dam  separatiusad  fiuera,  quo 
referri  oronem  orationem  oportet,  adjungentur.  Atque 
uuiuscujosque  constitotionis  exeroplum  supponere  non 
gravaremur,  nisi  illud  videremus,  quemadmodum  res 
obscurs  diceudo  fièrent  apertiores ,  sic  res  apertas,  obscu- 


riores  ûeri  oratione.  Nonc  ad  defiberationis  praecepta  per- 
gamus. 

LU.  Rerum  expetendamm  tria  gênera  sont;  par  autem 
uumerus  Yitandarum  ex  contraria  parte.  Nam  est  quiddam , 
quod  sua  vi  nos  allicit  ad  sese,  non  emolumento  captana 
aliquo,  sed  trahens  sua  dignitate .:  quod  geans  virtns, 
scientia ,  Tentas  est.  Âliod  autem  non  propler  soam  Tîm  et 
naturam,  sed  propter  fructum,  atque  utilitatem»  pelen- 
dum  :  quod  genus  pecunia  est.  Est  porro  quiddam  ex  ho* 
rum  parlibus  junctum,  quod  et  sua  vi,  et  dignitate  nos 
iliectos  ducit,  et  prs  se  quamdam  gerit  utilitatem,  quo 
magis  expetatur»  ut  amidtia,  bona  existimatlo.  Atque  es. 
bis  borum  contraria  fadle ,  tacentibus  nobis ,  inldlIgeDlar. 
Sed  ut  expeditius  ratio  tradaUir,  ea,  quœ  posuimos,  brari 
uoroinabunlur.  Nam  in  primo  génère  quae  sont,  \ 
appellabunlur.  Quae  autem  in  secundo,  utilia.  Hnci 
tertia,  quia  partem  honestatis  continent,  et  quia 
est  vis  honestatis,  juncta  esse  omnino  ex  dapUd  j 
intelligeutur;  sed  in  meliorem  partem  vocabuli  i 
tur,  et  lionesta  nominentur.  Ex  his  ilIud  oonficitBr,  ut 
appetendarum  rerum  partes  sint,  bonestas  et  ufBBas^ 
vitandarum,  turpitudo  et  inutflitas.  His  igitur  duabosie- 
bus  duœ  res  grandes  sunt  attribut»,  necesaitodo  elafli^ 
ctio  :  quarum  altéra  ex  vi ,  altéra  ex  re  et  pecsonis  omirir 
deralur.  De  utraque  post  apertius  perscribemus.  Roae 
honestatis  rationesprimum  expUc^nns. 
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DE  L'INVENTION,  LIV.  II. 


Maintenant  ezpUqnoiM  ce  qui  oonftltne  i'hon- 
nrar. 

LUI.  Nom  appellenms  honnête,  ceqo*en  tout 
on  en  partie  on  recberche  pour  aoi-mèine.  On 
divise  en  deux  classes  ce  qai  conoeme  l'honnê- 
teté de  nos  actions  :  l'une  embrasse  senlement 
l'honnêteté;  et  l'antre,  l'honnêteté  et  l'ntiHté. 
Occapons>noQS  d'abord  de  la  première.  La  verto, 
soQSun  seol  mol  et  sons  nne  seule  nature,  com- 
prend Umt  ce  qui  a  rapport  à  l'honnêteté;  car  la 
verto  est  une  disposition  naturelle  de  l'âme,  con- 
forme à  la  raison.  Si  donc  nous  connaissons  la 
vertu  dans  toutes  ses  parties,  nous  aurons  une 
définiti<m  complète  de  ce  seul  mot,  honnêteté.  La 
vertuaquatre  parties  :  la  prudence,  la  Justice, 
la  force,  et  la  tempérance.  La  prudence  est  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal,  et  de  ce  qui 
D*est  ni  l'uB  ni  l'autre.  Elle  se  compose  de  la 
ménKMre,  de  l'intelligence ,  et  de  la  prévoyance. 
Par  la  mémoire ,  l'âme  se  rappelle  le  passé  ;  l'in- 
telligence examine  le  présent;  la  prévoyance  lit 
dans  Tavoiir.  La  justice  est  une  disposition  de 
l'âme,  qui,  sans  blesser  l'intérêt  général,  rend  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Elle  a  sa  source  dans 
la  nature;  ensuite  l'utilité  a  fait  de  certaines  cho> 
ses  autant  de  coutumes;  enfin  la  crainte  des  lois 
et  la  religion  ont  sanctionné  l'ouvrage  de  la  na- 
ture, confirmé  par  l'habitude. 

Le  droltnaturein'est point  ftmdésur  l'opinion  ; 
nous  le  trouvons  gravé  dans  nos  cœurs,  conune 
la  religion,  la  piété,  la  reconnaissance,  la  ven- 
geance, le  respect  et  la  vérité.  La  religion  nous 
enseigne  à  consacrer  un  hommage  et  un  culte  à 
une  nature  suprême,  qu'on  appelle  divine.  La 
piété  est  l'exact  accomplissement  de  nos  devoirs 
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envers  nos  parents  et  les  bienfiiiteurs  de  notre 
patrie.  La  reconnaissance  est  le  souvenir  de  rat- 
tachement et  de  l'affection  d'un  autre,  et  le  dé- 
sir de  lui  rendre  service  pour  service.  La  ven- 
geance repousse  et  punit  la  violence ,  l'injustice 
et  tout  ce  qui  peut  nous  nuire.  Le  respect  con- 
siste dans  les  marques  de  déférence  qu'on  témoi- 
gne aux  hommes  supérieurs  en  mérite  et  en  di- 
gnité. La  vérité  est  le  récit  et  comme  l'image 
fidèle  du  présent ,  du  passé  ou  de  l'avenir. 

LIV,  Le  droit  fondé  sur  la  coutume  consiste , 
ou  dans  le  développement  et  la  force  que  l'usage 
donne  à  des  notions  naturelles,  comme  à  la  reli- 
gion, ou  dans  les  choses  que  nous  inspire  la  na- 
ture, confirmées  par  l'habitude ,  et  que  le  temps 
et  l'approbation  du  peuple  ont  changées  en  cou- 
tumes, comme  un  contrat ,  l'équité ,  un  jugement 
antérieur.  Un  contrat  est  un  traité  entre  deux  ou 
plusieurs  individus.  L'équité  donne  un  droit  égal 
à  tous.  Un  jugement  antérieur  est  la  décision  déjà 
rendue  par  une  ou  plusieurs  personnes.  Le  droit 
civil  est  renfermé  dans  ces  lois  écrites ,  qu'on  ex- 
pose à  la  vue  du  peuple ,  pour  qu'il  s 'y  conforme. 
La  force  brave  les  dangers  et  soutient  les  tra- 
vaux ,  dont  elle  connaît  l'étendue.  Elle  comprend 
la  grandeur,  la  fermeté,  la  patience,  la  persévé- 
rance. La  grandeur  exécute  avec  éclat  les  nobles 
et  vastes  projets  qu'elle  a  formés  pour  atteindre 
le  but  élevé  que  s'est  proposé  son  ambition.  La 
fermeté  est  une  juste  confiance  de  l'âme  en  elle- 
même,  dans  l'exécution  de  projets  grands  et  ho- 
norables. La  patience  supporte  volontairement  de 
longs  et  pénibles  travaux ,  pour  arriver  à  un  but 
utile  et  honnête.  La  persévérance  persiste  dans  le 
'  parti  qu'elle  a  embrassé  après  de  mûres  réflexions. 


Lin.  Quod  ant  totom,  «at  aliqna  ex  parte  propter  se 
petilor,  hooestam  nomiiiabiiniu.  Qoare  quam  ejus  daae 
partes  sint ,  qoanuu  altéra  simplex ,  altéra  jniicta  sit ,  sim- 
plieem  priva  eoosideremaa.  Est  igitar  in  eo  génère  omnes 
m  una  Ti  atqoe  imo  nomîne  amplexa  virtus.  Nam  Tirtns 
est  animi  habitua  natorœ  modo,  rationi  oonsentaneus. 
Qumobrem  omnibua  ejns  paitibus  cognitis ,  tota  vis  erit 
simpSeis  honeatatia  considerata.  Habet  igilor  partes  qua^ 
toor  :  pradentiam ,  juatitlam ,  fortitadinem ,  temperantiam. 
Pnideotia  eatrenim  bonanim,  etmalaniin,  neutranim- 
qoesdeotia.  Partes  ejoa,  memoria,  intelligeiitia,  proTi- 
I  deatia.  Memoria  eat,  per  qaam  animus  repetit  illa,  quae 
foeroot  Intelligentia  est ,  per  qoam  ea  perspicit ,  qoas  sunt. 
Proridentia  est,  per  quam  fbtunim  aliquid  videtur  ante 
qum  foctmn  ait.  Juatitia  est  habitua  animi,  communi 
oliliiale  oonservata,  soam  coique  tribuens  dignitatem. 
^08  initiuro  est  ib  natora  profectom  ;  deinde  qnaedam  in 
coDsoetodînera  ex  utflitatis  ratione  venerunt;  postea  res 
et  ab  oatara  profectas,  et  ab  oonsoetndine  prolMtas,  le- 
gnm  metos  et  religio  sanxiL 

Ratarajos  est,  quod  non  <^>înio  genuit,  sed  quœdam 

ioBata  vis  insérait,  ut  religionem,  pietatem,  gratiam, 

*  ^indicationem ,  observantiam ,  veritatem.  Religio  est ,  quae 

soperioris  eujnsdam  naturae,  qoam  divioam  vocant,  cu- 

tvû  csrimooianMiae  affert  :  pielas,  per  quam  sanguine 


ooDjnnctis,  patriseque  benivolis  officium  et  diligenstri- 
buitur  cultos  :  gratia ,  in  qua  amiciliarum  et  ofTiciorum 
aHerius  memoria ,  et  remunerandi  Toluntas  continetur  : 
▼indicatio,  per  quam  vis  et  injuria,  et  omuino  omne, 
quod  obfutnrum  est,  defendendo,  aut  ulcisceodo  propul- 
satur  :  observantia ,  per  quam  homines  aliqua  dignitale 
antécédentes  cultu  quodam  et  honore  dignantur  :  veritas, 
per  quam  immutata  ea,  quœ  sunt,  aut  anle  fuerunt ,  aut 
futura  sunt ,  dicuntur. 

LIV.  Consuetudine  Jus  est ,  quod  aut  leviter  a  natura 
tractum  aluît  et  majns  feclt  usus,  ut  religionem;  aut  si 
quid  eorum,  quae  ante  diximus,  ab  natura  profectum, 
majus  factum  propter  cousuetudinem  Tidemus;  aut  quod 
in  morem  Tetustas  Tulgi  approbatione  perduxit  :  quod 
genus,  pactum,  par,  judicatum.  Pactum  est,  quodiuter 
aliquos  convenit  :  par,  quod  in  omnes  aequabile  est  :  Ju- 
dicatum ,  de  quo  alicujus ,  aut  aliquorum  jam  sententUs 
constitutum  est.  Lege  jus  est,  quod  in  eo  scripto,  quod 
populo  expositum  est,  ut  observet,  continetur. 

Forfltudo  est  considerata  periculorum  susceptio,  et  la- 
bomm  perpessio.  Ejus  partes,  magniiicentia,  fidentia, 
patienlîa,  perseverantia.  Magnificentia  est  rerum  magiui- 
rnm ,  et  excelsarum  cnm  animi  ampla  quadam  et  splendida 
propositione  agitatio  alque  administralio  :  fidentia  est, 
per  quam  magnis  et  honestis  in  rébus  multjim  ipse  ani- 
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La  tempérance  règle  et  dirige,  d*ane  main 
fèîrme  et  sûre,  toutes  les  passions  et  tons  les  dé- 
sifs  de  l'âme.  Elle  comprend  la  ooutinenoe,  la 
clémence  et  la  modération.  La  continence  assa- 
jettit  les  passions  au  joug  de  la  sagesse.  La  clé- 
mence calme,  par  la  douceur,  Temportemaitde 
la  haine.  La  modération  donne  à  une  honnête 
pudeur  un  ascendant  qu'on  aime  et  qui  dure  long- 
temps. On  doit  recliercher  toutes  ces  vertus  pour 
elles-mêmes,  et  sans  aucune  vue  d'intérêt.  Le 
démontrer,  serait  nous  écarter  de  notre  plan ,  et 
de  la  brièveté  qui  convient  aux  préceptes. 

On  doit  éviter,  toujours  pour  eux-mêmes,  iMm« 
seulement  les  vices  contraires  à  ces  vertus,  comme 
la  lâcheté  opposée  nu  courage,  l'injustice  à  l'é- 
quité, mais  encore  ceux  qui,  tout  en  paraissant 
plus  proches  et  plus  voisins  de  la  vertu ,  n'en  sont 
pas  moms  très-éloignés.  La  faiblesse ,  par  exem- 
ple, est  opposée  à  la  fermeté,  et  par  cela  même 
est  un  vice.  L'audaœ  ne  lui  est  pas  opposée  :  elle 
se  rapproche  de  la  vertu ,  et  pourtant  elle  est  un 
défaut  Ainsi,  à  côté  de  chaque  vertu,  on  trouvera 
toujours  un  vice ,  tantôt  désigné  par  un  mot  pro- 
pre, comme  l'audace  voisine  de  la  fermeté,  l'o- 
piniâtreté de  la  persévérance,  la  superstition  de 
la  religion  ;  tantôt  sans  .dénomination  particulière. 
Nous  les  mettons,  comme  tout  oe  qui  est  con- 
traire aux  vertus ,  au  nombre  des  choses  à  évit». 
En  voilà  assez  sur  le  genre  d'honnêteté  qu'on 
recherche  absolument  pour  elle*même. 

LY .  Occupons-nous  maintenant  du  genre  qui 
nous  offre  à  la  fois  l'honnête  et  l'utile  et  auquel 

mus  in  se  fiduci»  certa  cum  spe  coIlocaTît  :  patientia  est , 
honestatis  aot  ntiiitatis  causa,  renim  ardoarum  ac  diflid- 
Ikim  TolQDtaria  ac  diotorna  perpeasio  :  pereeveraotia  est 
in  raUone  bene  considerata  stalniis  et  perpétua  permansio. 

Temperautia  est  rationis  in  libidinem ,  atque  in  alios 
non  rectos  impetus  animi,  fiitna  et  nioderata  dominatio. 
Ejus  partes  sunt,  continentia,  démentie ,  modeatia.  Con- 
tinentia est,  per  quam  cupiditas  consilii  gubematione  re- 
gitur  :  demenlla,  per  quam  animi,  iemere  in  odium  ali- 
cujus  Goncitati,  invecUo  comitate  retinetur  :  modestia, 
per  quam  pudor  honestus  caram  et  stabilem  comparât 
auctoritatem.  Atque  hœc  omnia  propter  se  solum,  ut  ni- 
hil  adjungatur  émolument! ,  petenda  sunt.  Quod  ut  de- 
monstretur,  neque  ad  hoc  nostrum  institutum  perlinet,  et 
a  brevitate  pnecipiendi  reowlum  est. 

Propter  se  autem  yitanda  sunt,  non  ea  modo,  quae  liis 
contraria  sunt,  ut  fortitudini  ignavia,  et  justitis  injusti- 
lia;  Yerum  etiam  ilia,  quae  propiuqua  Tidentur  etfinitima 
ebse,  absunt  autem  longissime  :  quod  genus,  fidentise 
contrarinm  est  diflidentia,  et  ea  re  vitiom  est  ;  audacia  non 
contrartum ,  sed  apposttum  est ,  ac  propinquum ,  et  tamen 
viiium  est  Sic  unicuique  virtuti  finilimum  vitium  repe* 
rietur,  aut  certo  jam  nomioe  appellatum  ;  ut  audada ,  qusB 
fideotiae;  pertinacia,  quae  perse?erantiae  finitima  est;  sn- 
perstitio ,  quae  rdigioni  pruploqua  est  :  aut  aine  ullo  certo 
Domine.  Quœ  omnia  item,  uti  contraria  rerum  iKHUurum, 
In  rébus  Titandis  reponemus.  Ac  de  eo  quidem  génère  lio- 
nestalis,  quod  omni  ex  parte  propter  se  pelitor,  tatia  di- 
etnmest. 


nous  donnons  aussi  le  nom  d'honnête.  D  est  bien 
des  choses  qui  nous  attirent,  et  par  leur  éeist, 
et  par  les  avantages  qu'elles  nous  offrent ,  eomme     | 
la  gtoire,  la  dignité,  réiévation,  l'amitié.  La      ' 
gloire  occupe  souvent,  et  d'une  manière  hono- 
rable ,  la  voix  de  la  renommée.  La  dignité  donne 
une  autorité  fbndée  sur  l'honneur;  elle  nous  oon- 
eltie  les  hommages,  le  respect.  L'ovation  eit 
fondée  sur  la  puissance ,  la  majesté ,  ou  d'imnoi- 
ses  richesses.  L'amitié  est  le  désir  d'être  utile  à     | 
celui  qu'on  aime ,  le  retour  dont  il  paye  ^afle^ 
tion  qu'on  lui  porte  ot  les  vœux  qu'on  M  pour 
son  bonheur.  Comme  nous  parlons  id  des  canses 
civiles,  nous  ne  séparons  point  de  l'amitié  les  ynes 
d'intérêt  qui  peuvent  nous  la  faire  reehereber; 
mais  qu'on  n'aille  point  nous  blftmer  et  croire 
que  nousparlons de  l'amitié  en  généml. U n'en 
est  pas  moins  vnd  que  les  uns ,  dans  l'amitié ,  ne 
voient  que  les  avantages  qu'elle  peut  lear  pro- 
curer; d'autres  la  reeherehent  uniquement  pour 
elle-même;  quelques-uns  enfin,  pour  elle-mèine 
et  pour  ces  avantages.  Noos  déciderons  aiilens 
quelle  est  la  définition  qui  lui  convient  le  mieox. 
Accordons  maintenant  à  l'orateur  qu'on  pent  h 
rechercher  pour  cesdeux  motife.  Maiseommeelle 
est  tantôt  consacrée  par  la  religion,  tantêt  pro- 
fane, tantôt  fortifiée  par  une  longue  habitude, 
tantôt  récente,  fondée  ou  sur  des  services  rendus, 
on  sur  des  services  reçus ,  sur  d'importants  bien- 
faits, ou  sur  des  obligations  légères,  elle  doit  étie 
jugée  d'après  toutes  ces  considérations. 
LYL  L'utilité  est  personnelle  ou  extérieaie: 

LV.  Nunc  de  eoy  In  qno  utiUtas  quoqne  êàj^B^^t 
quod  tamen  honestum  Tocamus,  diœndnm  Tidetur.  Suot 
igitur  multa ,  quœ  nos  qoum  dignitale,  tum  fhictn  qoo- 
que  suo  ducunt  :  quo  in  génère  est  gloria,  dignius,  ao- 
plitudo ,  amieitia.  Gloria  est  fireqacm  de  aHqoo  (^ma  com 
laude  :  dignitas ,  allonjus  boneata,  et  cultn ,  et  honore,  et 
verecimdia  digna  auctoritas  :  ampiitudo,  polestùe,  ««t 
UMÛestatis,  aut  aHquanim  oopianim  magna  abniiâ8Bt|>- 
amidtia,  voluntas  erga  aUquem  renim  bonarom,  iffî<B 
ipsius  causa,  quem  diligit,  cam  ejas  pari  vohiiriale- 
Hic ,  quia  de  dvitibus  canais  loquimor,  fhictos  ad  iin|- 
dliam  adjungimus,  nteomm  quoque  causa  peteoda  vi- 
deatur  :  ne  forte,  qui  nw  de  omni  amidlia  dîœre  esisu- 
ment,  repreliendere  incipiant.  Quanqoam  snnt,  qui  propter 
atilitatem  modo  petendam  potent  antfdliam;  saot,  qui 
propter  se  solum;  sunt,  qui  propter  ae,  et  vtilitaHD- 
Quorum  quid  yerisaime  constitoatur,  aKus  locns  erit  cm- 
siderandi.  Nunc  hoc  sic  ad  uamn  oratorium  retinqnstOT. 
utramqne  propter  rem  amidtiam  esse  expetendam.  Amit'i* 
liarom  autem  ratio ,  quoniam  partim  sunt  reHgionîbosjnB' 
ctaB^partim  non  sont,  et  quia  partim  veteres  8ant,pvtiai 
novtt, partim  abiliorom, partim  ab  Boetro  beneflcio pto- 
fecttt ,  partim  iililioies  >  partira  minus  utiles ,  ex  ctonnin 
dignitatibiis,  ex  temporum  opportanilaUbus,  txtiSàfi, 
ex  rettgkmitNis ,  ex  vetustatibus  bat^ebilor. 

LYI.  Utilitas  autem  aut  in  coipore  poalia  ert,  avt  b 
extraneiB  rebas  :  quaram  tamen  reram  nnilto  maTioa 
pars  ad  oorporis  commodum  rerertitar,  ut  In  repuW*» 
quiedam  sont,  qme,  ot  sicdicam,  «4  eorpus  pertiamt 


Digitized  by 


Google 


DE  LWYEWTION,  LIV.  H. 


espendant  presque  tirai  s'y  nqnKMrte  au  bien^élre 
penonnel,  eamme  dans  la  république,  où  certain 
BttdiofiQSOOiistitiieiit  pour  ainsi  dire  leeorps  de 
l*État,  telles  que  le  territoire,  les  ports,  Targent, 
les  flottes,  les  matelots,  les  soldats,  les  alliés; 
enfin  tout  ee  qui  sert  au  maintien  de  son  indépen- 
danoe  et  de  son  Intégrité.  D'autres  sont  d'une  uti«- 
lité  plus  spécieuse  et  moins  nécessaire,  comme 
une  ?iile  immense  et  magnifique ,  des  richesses 
Mlanftes,  desaaiis  et  des  alliésnombreux.  Gomme 
tons  ces  avantages  ne  serrent  pas  seulement  à 
maintenir  F  inté^ité  et  rindépendance  des  Ëtato , 
mais  à  les  rendre  forts  et  puissants,  on  peut  en» 
fisagcr  deux  dioses  dans  l'utilité,  la  sûreté  et  la 
puissance.  La  sèreté  nous  protège  et  nous  défend 
contre  les  dangers.  La  puissance  est  la  possession 
des  moyens  propres  à  conserver  ses  avantages  et 
d'oMadrccQxd'autrui.  Il  faut  encore,  dans  tout  ce 
que  nous  avons  dit ,  considérer  le  plus  eu  le  mdns 
de  iMdlité.  Ge  qui  ne  demande  que  peu  ou  poènt 
de  peine,  de  frais,  de  fatigue  et  detemps,  est  facile. 
On  regarde  comme  difficile  ce  qu'il  est  possible 
d'achever  et  de  conduire  à  sa  fin ,  mais  à  force  de 
peines,  de  frais,  de  fiitiguce  et  de  tenqps,  en  bra- 
vant toutes  les  difficultés  plasou  moins  nombreu- 
ses, plus  on  moins  «Misidérables ,  qui  s'opposent 
à  l'exéeutloaa. 

Après  avoir  tndté  de  rhonnète  et  de  l'utile ,  il 
nous  resCeà  parler  de  la  nécessité  et  des  circons- 
taoœs,  qui  bous  ont  semblé,  comme  on  Ta  vu 
plus  haut ,  devoir  être  jointes  à  ces  deux  premiers 
mobiles. 

LYIL  J'appelle  nécessité,  une  force  irrésis- 
tible qu'aucune  puissance  ne  saurait  ni  changer 
ni  adoucir.  Des  exemples  rendront  notre  défîni- 

cîTitatis  9  ut  agri ,  portos  »  pecania ,  classes ,  naatœ  >  mili- 
tes, socii;  qnibus  rébus  iDColumitalem  ac  libertatem  reli- 
Dent  dvitates  :  alla  ?ero,  quae  jam  quiddam  magia  am- 
piom,  et  minus  necessarium  conficiunt,  ut  urbis  egregia 
exomatioatqtie  amplitude,  utquœdam  excelleos  pecuniœ 
magnitiidOp  amicîtiarum  ac  societatum  multitudo.  Quibus 
rébus  non  illud  solum  conficitur,  ut  salvae  et  incolumes, 
Terom  etiara,  ut  amplae  atque  poteotes  sint  dvitates. 
Qnare  ulilitatis  duae  partes  yidentur  esse,  incolumitas  et 
poteutia.  Incolumitas  est  salutis  tota  atque  intégra  conser- 
vatîo.  Potentia  est  ad  sua  conservanda ,  et  alterius  obti- 
Denda,  idonearum  rerum  lacultas.  Atque  io  ils  omnibus, 
<(uaeaiite  dicta  sont,  quid  dî£Gculter  ûeri,  et  quid  fadle 
fieri  posait,  oportet  considerare.  Fadle  fieri  id  dicimus, 
qood  sine  nagno ,  aut  sine  uUo  labore ,  sumto ,  moiestia, 
quaiD  breTissimo  tempore  oonfici  potesL  Difficile  autem 
fiai .  quod  quanquam  laboris ,  sumtus ,  molesti» ,  longin- 
qoitâUs  indiget,  atque  aut  omnes,  aut  plorlmas,  aut 
oiaximas  causas  babel  diffîcultatis,  tamen,  bis  snsceptis 
(fifficultatiboa ,  complerl  atque  ad  exitum  perdud  polest. 

Quoniam  ergo  de  bonestate  et  de  utilitate  diximus, 
oduc,  restât  ul  de  iis  rébus ,  qoas  bis  altributas  esse  dice- 
banius,  necessiludine  et  afiectioue,  perscribamos. 

LYII.  Pnto  igittir  esse  banc  necessitudioem ,  eui  nulla  vi 
resisti  poteat  -,  qase  neque  mutari,  neque  leniri  potest  At- 


167 

tkm  plus  claire,  et  feront  mieux  connaître  la 
nature  et  l'empire  de  la  nécessité  :  «  Le  bois  doit 
«  nécessairement  être  combustible.  L'homme 
«  doit  néeessi^rement  mourir  un  Jour;  »  aussi 
nécessairement  que  Texige  la  force  irrésistible 
de  cette  nécessité  qu'aucune  puissance  ne  sau- 
rait ni  adoucir  ni  changer,  et  telle  que  nous  la 
déflnlssions  tout  à  l'heure.  Quand  l'orateur  ren- 
contre de  tels  obstacles ,  il  peut  les  appeler  néces- 
sités. SU  trouve  des  difficultés,  il  considérera, 
d'après  la  question  précédente ,  s'il  est  possible 
de  les  surmonter.  Il  me  semble  encore  qu'il  y  a 
des  nécessités  accessoires,  et  d'autres  simples  et 
absolues.  Car  nous  ne  disons  pas  dans  le  même 
sens  :  «  Il  est  nécessaire  que  les  Casiliniens  se 
<  rendent  à  Ânnibal,  »  et  «  il  est  nécessaire  que 
«  Gasilinum  tombe  au  pouvoir  d'Annibal.  »  Dans 
le  premier  cas,  la  néces^té  accessoire  est  celle- 
ci  :  «  A  mdns  qu'ils  n'aiment  mieux  mourir  de 
«  fidm;  »  car  sils  aiment  mieux  prendre  ce  parti, 
il  n'y  a  plus  de  nécessité.  Il  n'en  est  pas  de  même 
dans  le  seeond  exemple  ;  car,  soit  que  les  Casili- 
niens se  rendent ,  soit  qu'ils  aiment  mieux  mourir 
de  faim,  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  que 
Cairilinum  tombe  au  pouvoir  d'Annibal.  C^ 
distinction  de  nécessité  est-elle  utile  ?  Sans  doute , 
surtout  quand  le  premier  cas  se  présente;  car  si 
la  nécessité  est  simple  et  absolue ,  il  n'y  a  presque 
rien  à  dire,  puisque  rien  ne  peut  en  adoucir  la 
rigueur.  Mais  n'y  a-t-ll  nécessité  que  pour  éviter 
ou  obtenir  quelque  chose ,  considérons  ce  que 
cette  nécessité  accessoire  offire  d'honnête  ou  d'u- 
tile. En  effet,  si  vous  voulez  y  prendre  garde, 
en  bornant  toutefois  cet  examen  aux  divers  objets 
de  la  vie  civile,  tous  ne  trouverez  aucune  action 

que,  ut  apertius  hoc  sit,  exemplis  licet  vim  rei,  qualis  et 
quanta  sit,  oognoscamns.  «  Uri  posse  flamma  ligiieam  ma- 
«  teriam  necesse  est.  Corpus  mortale  ab'quo  tempore  inte- 
1  rire  necesse  est;  »  atque  ita  necesse,  ut  vis  postulat  ea , 
quam  modo  describebamus,  neoessitudinis ,  cui  nulla  vi 
resisti  potest,  qwe  neque  mutari,  neque  leniri  potest.  Hu- 
jusmodi  [necessitudines]  quum  in  diçendi  rationes  inci- 
dent, recte  necessitudines  appellabuntur  :  sin  aliquœ  res 
incident  diificiles,  in  illa  superiori,  possitne  iieri,  quœ- 
stioneconsiderabimus.  Atqueetlam  boc  mihi  videor  Ti<tere , 
esse  quasdam  cum  adjuuctione  necessitudines,  qnasdam 
simplices  et  absolutas.  Nam  aliter  dicere  solemns,  «  Ne- 
«  cesse  estCasilinenses  se  dedere  Hanuibali  ;  »  aliter  autem, 
«  Necesse  estCasilinum  venire  in  Hannibalis  potestatem.  >» 
niÉc ,  in  sopcriore ,  adjunctio  est  bsec ,  nisi  si  malnnt  fiime 
perire;  si  enim  id  malant,  non  necesse  :  hoc  mfetius  non 
item ,  propleraa  qood ,  8i?e  velint  Ossiiinenses  se  dedere , 
sive  fimieffi  perpeti  atque  ita  perire,  necesse  est  Casilinum 
venire  in  Hannibalis  potostalem.  Quid  igitnr  perficere  po- 
test hnc  neoessitudinis  distribuUo?  Prope  dicam,  pluri- 
nwm,  quum  is  loess  necessitndlnls  videbitur  ineurrere. 
Nam  quum  simple»  erit  necessitudo,  nihil  erit,  quod  muKa 
(Hcauitts,  quum  eam  nuUa  ratione  lenire  passimns  :  quum 
autem  ita  necesse  erit,  ut  aliquid  effiigere ,  aut  adipisci 
Telimos,  tnm  a4iunctio  illa  quid  babeat  utilitatis ,  aot  quid 
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nécessaire ,  qae  par  une  cause  que  nous  appelons 
accessoire.  Mais,  d'une  autre  part,  vous  trouve- 
rez bien  des  choses  nécessaires  sans  aucun  accès* 
soire  semblable.  Par  exemple  :  «  Il  est  nécessaire 
«  que  rhomme  né  mortel  meure;  »  il  n'y  a  point 
d'accessoire.  «  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  mange,  * 
à  moins  qu'on  n'cjoute  cet  accessoire  :  a  Excepté 
«  s'il  ne  veut  pas  mourir  de  ftiim:  »  Il  faudra  donc, 
comme  nous  l'avons  dit,  considérer  toujours  la 
nature  des  accessoires  ;  car,  dans  toutes  les  cir- 
constances, il  faut  exposer  la  nécessité  fondée, 
ou  sur  l'honnêteté ,  comme  :  «  Gela  est  nécessaire, 
«  si  nous  voulons  être  fidèles  à  l'honnêteté  ;  »  ou 
sur  la  sûreté  :  «  Gela  est  nécessaire,  si  nous  vou- 
«  ions  être  en  sûreté;»  ou  sur  le  bien-^re  :  «  Gela 
«  est  nécessaire ,  si  nous  voulons  vivre  sans  au- 
«  cune  contrariété.  » 

LYIIL  La  nécessité  la  plus  impérieuse  est  celle 
que  prescrit  l'honnêteté  ;  vient  ensuite  celle  de 
la  sûreté;  la  troisième,  et  la  moins  importante, 
est  celle  du  bien-être,  qu'on  ne  peut  nullement 
opposer  aux  deux  autres.  Mais  il  est  quelquefois 
utile  de  comparer  ensemble  la  sûreté  et  l'honneur, 
pour  décider  (quoique  l'honneur  l'emporte  réel- 
lement) à  quel  parti ,  dans  telle  ou  telle  con- 
joncture, on  doit  donner  la  préférence.  Il  semble 
qu'on  peut  établir  sur  ce  point  une  règle  générale. 
Quand ,  en  s'occupant  de  sa  sûreté ,  on  espère  re- 
couvrer quelque  jour,  par  ses  talents  et  par  son 
mérite,  ce  qu'onapour  le  momentsacriûé de  l'hon- 
neur ,  il  estpeui-êtrepermisdepréférersasûreté  ; 
sinon  la  victoire  doit  toujoura  rester  à  l'honneur. 


Ainsi ,  même  alors,  nous  pouvons  dire  que  nom 
avons  suivi  la  route  que  nous  traçait  rbonnear, 
piBsqu'en  sacrifiant  notre  sûreté,  nous  u'avrioDs 
pu  le  recouvrer.  Cest  le  moment  de  eédsr  à  une 
force  supérieure ,  de  se  soumettre  à  la  eoDditkm 
imposée  par  un  autre,  ou  bien  de  se  condamfier 
à  une  inaetfon  passive,  et  d'attendre  une  o^ 
oasion  plus  fiivorable.  Pour  le  bien-être,  il  font 
considérer  seulement  si  ce  qu'exigent  nos  intérêts 
mérite  que  l'on  déroge  à  ce  que  réelament  la  vé- 
ritable grandeur  et  l'honnêteté.  Le  plus  essea- 
tiel,  selon  mol,  c'est  d'examiner  la  nature  de 
r<ri)j0t  qui,  si  nous  voulons  l'obtenir  ou  l'éviter, 
rend  telle  chose  nécessaire,  c'eaté^re,  quel  est 
l'accessoire,  afin  de  se  décider  ensuite  en  ooosé- 
quence,en  r^rdant  comme  plus néeenaiieee 
qui  nous  importe  le  plus. 

Par  circonstances,  on  entend  les  diangements 
amenés  par  l'issue  des  événements ,  par  la  ma- 
nière de  conduire  une  entreprise ,  par  les  motife 
qui  nous  dhigent;  changements  dont  il  résnite 
que  les  faits  ne  sont  plus  tels  qu'auparavant,  oa 
tels  qu'ils  «mt  d'ordinaire.  Ainsi  :  <  Il  est  boD- 
«  teux  de  passer  à  l'ennemi ,  mais  non  pasquand 
«  c'est  dans  le  même  dessein  qu'Dlysse.  C'est 
«  une  sottise  de  jeter  son  argent  dans  la  mer,  mais 
«  non  pas  quand  c'est  pour  le  même  motif  qn'Aris- 
«  tippe.  »  Il  est  donc  des  choses  qu'il  faut  juger 
non  en  elles-mêmes,  mais  d'après  le  temps  et 
l'intention.  Gonsidérez  alors  ce  qu'exigent  les 
coi^onctures  ou  les  personnes;  ne  vous  attacbez 
point  à  l'action,  mais  aux  motlfi»,  au  temps,  à  Ia 


honestatis,  eritoonsidenuidum.  Mam  si  velis  altendere  (  ita 
taïuen ,  ut  id  qaœras ,  quod  coDveniat  ad  usum  civitalis) , 
reperias  nullam  esse  rem,  quam  facere  necesse  sit,  nisi 
propter  aliquam  caiisam ,  quam  adjuactionem  nominarous  ; 
pariter  autem  esse  multas  res  necessiludinis ,  ad  quas  si- 
milis adjunctioDOiiaccedit.  Quod  geous,  «  Ut  liominesmor- 
«  taies  intereant,  necesse  est,  »  sine  adjunctione;  «  ut 
«*cibo  utantur,  non  necesse  est ,  »  nisi  cam  illa  exceptione  : 
Extra  quam,  si  noliut  famé  perire.  Ergo,  ut  dixi,  illud, 
quod  a4jungitur,  semper,  cujusmodi  sit ,  erit  consideran- 
dum.  Nam  omni  tempore  id  pertinebit,  aut  ad  honestatem 
ut  hoc  modo  exponenda  neçessitudo  sit  :  «  Necesse  est, 
A  si  honeste  volumes  vivere;  »  aul  ad  incolumitatem,  hoc 
modo  :  «  Necesse  est,  si  incohimes  volumus  esse;  »  aut  ad 
commoditatem ,  hoc  modo  :  «  Necesse  est ,  si  sine  ineom- 
n  modo  Tolunuis  virere.  » 

LVm.  Ac  somma  qofdem  neoessltudo  videtor  eese  ho- 
nestalts  :  hoie  proxinui,  iocohimitatis  ;  tertia  ao  levissima , 
commoditatis  :  qa»  com  bis  nunquam  poterit  duabaa  oon- 
teodere.  Hasce  autem  mter  se  sœpe  necesse  est  comparart , 
ut,  qoanqaam  pnestet honestas  incolumitati ,  famen ,  utri 
potissimom  consnlendnmsit ,  deliberetur.  Cujus  reicertum 
quoddam  pnescrlpCum  Tidetor  io  perpetunm  dari  posse. 
Nam,  qua  in  re  fieri  poterit ,  ut,  quom  incolumitati  con- 
snluerimus ,  quod  sit  in  pnesentia  de  honestate  delibatum , 
YJrtnte  aliquando  et  industria  recuperetur,  incolumitatis 
ratio  Tidebitiir  habenda;  quom  autem  id  non  poterit,  ho- 


nestatis.  Ita  in  cjusmodl  quoqoe  re,  qoom  Incoluniilati 
Tidebimor  consulere,  vere  poterimns  dioere,  nos  bonesla- 
tis  rationem  habere,  quoniam  sine  ineolumitate ean oollo 
tempore  possumus  adipisci.  Qoa  inre  vel  conœdere  al- 
teri,  vel  aô  conditionem  alterius  descendere,  Tel  in  pne- 
sentia  quiesoere,  atqueallud  tempus  exspectare  oportebit. 
In  commoditatis  vero  ratione,  modo  illud  attendator,  di- 
gnane  causa  videatur  ea ,  qo«  ad  otililatem  pertindNl, 
quare  aut  de  magnificentia,  aut  de  bonesialeqâiâdiade- 
rogetur.  Atque  in  hoc  looo  mihi  caput  iUod  Tidetor esse, 
ut  quaeramus ,  quid  sit  ilhid ,  quod  si  adipiad ,  aal  effu^ 
▼elimus,  aKqua  res  nobis  sit  necessaria,  hoc  est,  qoae  sil 
adjmictio,  ot  prande,  ut^quaeqoe  res  erit,  laboremuSf  e< 
graTissimam  quamqoe  eausam  vehementîBsiflBe  neosB** 
riamjudicemos. 

Affectio  est  qa«dam  ex  tempore*,  ant  ex  nogotionuB 
eventu  aut  administratlone,  aut  hominum  studio,  oofflDD- 
tatio  rerum,  ut  non  taies,  quales  ante  habSs  aot,»' 
plerumque  haberi  soleant,  habendœ  videantiir  esse  :  ol, 
«  Ad  hostes  transire  turpe  videtor  esse  ;  a(  noo  iUo  wiroo, 
«  quo  Ulysses  transiit  :  et  pecuniam  in  mare  d^jioere  ion* 
«  tjle  ;  at  non  eo  consilio ,  quo  Aristippus  dejecit  «  Sast 
igitur  res  quœdam  ex  tempoi^ ,  et  ex  consilio,  noo  ex  s» 
nature  considerandae  :  quibos  in  omnibus  «  quid  tempon 
pétant ,  aut  quid  personis  dignum  sit,  considerandum ed, 
et  non  quid,  sed  quo  quidque  am'mo,  quicom,  quo  tem- 
pore ,  quamdin  fiât ,  attendendum  esL  His  ex  psitibus ,  «d 
sententiam  dicendam,  locos  sumi  oportere  arbitramor. 
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durée.  Tète  sont  ks  lieux  eommons  que  Ton  peut 
employer  poor  exposer  et  soutenir  une  opinion. 
WL  La  louange  et  ie  blâme  se  tirent  des  lieux 
attrUroés  aux  personnes,  et  que  nous  avons  dé- 
veloppés pktshaut.  Voulez-vous  les  traiter  d^une 
manière  moins  générale,  vous  pouvez  les  diviser 
en  lieux  propres  à  Tâme  y  lieux  {uropres  au  corps , 
Ueax  propresauxokdetoextértettrs.  La  vertu dimt 
nous  avons  parié  tout  à  Theure  appartient  à 
rame;  la  santé,  la  dignité,  laforoe,  la  l^èreté, 
au  eorps;  Tillustratiou,  les  richesses,  la  nais- 
sanee,  les  amto,  la  patrie,  la  puissance,  et  tout 
ce  qui  leur  ressemble,  forment  les  lieux  exté- 
rieurs. Id ,  comme  dans  toutes  les  autres  parties 
de  l'art  oratoire ,  il  faudra  appliquer  la  règle  gé- 
nérale des  contraires,  et  le  blâme  se  formera  de 
toutes  les  choses  opposées. 


Mais  pour  avoir  le  dr(^  de  louer  ou  de  blâmer , 
attachez-vous  moins  aux  choses  physiques  ou 
extérieures  qu'à  la  manière  dont  on  en  use  ;  car 
louer  un faoBuaoe  de  oe  qu'il  tient  du  hasard,  c'est 
une  sottise;  l'en  blâmer,  c'est  un  sot  orgueil  : 
mais  tout  ce  qui  dépend  de  l'âme  peut  être  loué 
avec  honneur,  ou  blâmé  avec  véhémence. 

Maiotaumtquenousavons  enseigné  lamanière 
de  trouver  des  preuves  pour  tous  les  genres  de 
causes ,  il  ne  nous  reste  plus  rien  à  dire  sur  l'In- 
vention, la  première  et  la  plus  importante  des 
parties  de  la  rhétorique.  Gomme  nous  avons  ter- 
miné cette  partie ,  qui  occupe  déjà  le  Livre  pré- 
cédent, et  que  celui-ci  est  assez  étendu,  nous 
traiterons  danslesLivres  suivants  de  ce  qui  nous 
reste  à  développer. 


UX.  Landes  aotem  et  vitoperationes  ex  his  loda  au* 
mestor,  qui  loci  penonis  aont  attrilMti ,  de  qoilNM  aota 
dictmu  est.  Sin  distribuUiu  Inictare  qais  volet ,  partiatur 
in  aDiiuDm,  et  oorpus,  et  extrarias  res  Ucebit.  Animi  est 
Tfrtos,  cujQS  de  partibns  paullo  aote  dictam  est  ;  oorporia, 
▼afitodo,  digoitaa,  vires,  Teloeitas;  extrarte,  hoaos,  pe- 
eoBia,  affinitas ,  gênas ,  amicî ,  patria,  poteotia ,  et  oelera , 
qoae  simili  esse  in  génère  iatelligeDtar.  Alqœ  in  tus  »  id , 
qood  ÎQ  omnia  yalet,  valere  oportebit  :  contraria  qaoque, 
que  et  qaalia  sint,  inteUigentur. 

Videre  aoleni  in  laudando  et  vitaperandi»  oportebit,  non 


tam  qutt  m  eeipere,  ant  in  exiraneia  reeus  naboerit  la, 
de  qiio  ageUir,  qnam  qoo  pacto  bis  rebos  usas  sit.  Nam 
fortunam  quidem  et  laudare,  stultitia,  et  vituperare,  sa- 
perbia  est;  animi  autem  et  laas  honesta,  et  vituperatio 
yehemens  est. 

Nunc  qooniam  omne  in  eaoaia  genos  arganeatandi  ratio 
tradita  est,  de  Inventione,  prima  ac  maxima  parte  rbeto 
ricae ,  satis  dictum  videtor.  Qaare ,  quoniam  et  una  pars 
ad  exitam  banc  ab  superiore  lU>ro  perdncta  est,  et  bie  li- 
ber non  pamm  oontinet  litteraram,  qoae  restant,  in  reU« 
quia  dioemoa. 
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LIVRE  PREMIER. 

n.  Bloqventia  persuadere potuissent  L'Éloquence, 
considérée  OHnme  nne  feculté  commune  au  poète  et  à 
ronteor,  a  jeté,  parmi  les  peuples,  les  premiers  fonde- 
ments de  la  civilisation.  TeUe  était  l'opinion  des  Grecs, 
de  tous  les  poètes,  de  tous  les  philosophes,  de  tous  les 
W«toriens  de  Tantiqaité.  Voyea  Cicéron ,  de  Orat&re,  lir. 
I,  cbap.  S  ;  Horaee ,  Art  poét  ;  vers  391  ;  VirgUe ,  Énéid., 
^.rm;  Diodore  de  Sicile,  llv.  i,pag.  tl,  édit.  de 
Wesseling ,  etc.  ;  YBUtoire  critique  de  F  Éloquence 
ckesles  Grecs,  par  Belin  de  Balla ,  lom.  i ;  et  surtout  J. 
J.  Boosseaa ,  chap.  9  et  10  de  Y  Essai  sur  l'origine  des 
laïqties, 

T.  Oorgias  Leontinus,  Cicéron  parle  souvent  de  Gor- 
gSas,  né  à  léoutini,  vUle  de  Sicile.  U  vécut  jusqu'à  FAge 
dft cent  boit  ana. Une  subsiste  plus qoe  deux  fragments  at- 
tribués à  Gorgiaa. 

Aristoides.  «  n  ne  fallait  rien  moins  que  tout  le  pé- 
tetisme  et  toot  le  (Sonatisme  des  siècles  qui  ont  précédé 
la  renaissance  des  lettres ,  pour  exposer  à  une  sorte  de  rt- 
^Kole  un  nom  tel  que  celui  d*Aristote.  On  l'a  presque 
fVBdtt  responsable  de  Pextravagance  de  ses  enthousiastes. 
Msis  Gdui  qui  disait  en  parlant  de  son  maître  :  Je  suis 
onide  Platon,  mais  plus  encore  de  la  vérité,  n'avait 
pss  enseigné  aux  hommes  à  préférer  l'autorité  à  l'évi- 


dence; et  celai  qoi  leur  avait  appris  le  premier  à  socunet- 
tre  tontes  leurs  idées  aux  formes  du  raisonnement,  n'au* 
rait  pas  avoué  pour  disciples  des  hommes  qui  croyaient 
répondre  à  tout  par  ce  seul  mot  :  Le  maître  Va  dit.,.. 
Mais  ce  nom ,  quoiqu'on  en  ait  fait  un  si  funeste  abas,  n'en 
est  pas  moins  respectable.  Aujourd'hui  même  que  les 
progrès  de  la  raison  ont  comme  anéanti  une  partie  de  ses 
ouvrages,  ce  qui  reste  suffit  encore  pour  en  faire  un 
homme  prodigieux.  Ce  fut  certainement  une  des  tètes  les 
plus  fortes  et  les  plus  pensantes  que  la  nature  eût  orga- 
nisées. Il  embrassa  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l'esprit 
humain,  si  l'on  excepte  les  talents  de  l'imagination;  en- 
core s'il  ne  fut  ni  orateur  ni  poète ,  il  dicta  du  mofais  d'ex- 
cellents préceptes  à  l'éloquence  et  à  la  poésie.  Son  ouvrage 
le  plus  étonnant  est  sans  contredit  sa  Logique.  U  fût  le 
créateur  de  cette  science,  qui  est  le  fondement  de  toutes 
les  antres;  et  poor  peu  qu'on  y  réfléchisse ,  on  ne  peut 
voir  qu'avec  admiration  ce  qa'il  a  fallu  de  sagacité  et  de 
travail  pour  réduire  tous  les  raisonnements  possibles  à  un 
petit  nooAbre  de  formes  précises»  à  l'aide  desquelles  ils 
sont  nécessairement  oonséquents ,  et  hors  desquelles  ils  ne 
peuvent  jamais  l'être....  C'est  à  lui  qu'on  est  redeval>le  de 
cet  axiome  célèbre  dans  l'aneienne  philosophie,  et  adopté 
dans  la  nôtre,  que  les  idées,  qui  sont  la  représentation  des 
objets,  arrivent  à  notre  esprit  par  l'oigane  des  sens.  C'est 
le  principe  fondamental  de  la  métaphysique  de  Locke  et  de 
Coodillae;  c'était  peat-étre  la  seule  vérité  esseotieUe  qu'A 


Digitized  by 


Google 


170 


NOTES 


y  «ftt  dattseéUe  d'Arislot» ,  et  é'est  la  fleole  qu'on  ait  reje- 
tée des  écoles....  Les  boraes  de  Fesprit  d'Aristote  ont  été 
en  philosophie ,  dorant  yingt  siècles ,  les  bornes  de  l'esprit 
humain....  Ce  n'est  pas  qne  dans  ses  meilleurs  ouTrages 
ta  manière  d'écrire  n'ait  des  défimts  trè»<narqués.  Il  pousse 
jusqu'à  l'excès  l'austérité  du  style  philosophique  etl'af- 
lèctation  de  la  méthode  :  de  là  naissent  la  sécheresse  et  la 
diffusion.  Il  semble  qu'il  ait  voulu  en  tout  être  l'opposé  de 
Platon  son  mattre,  et  que,  non  content  d'enseigner  une 
autre  doctrine,  il  ait  toqIu  aussi  se  faire  un  antre  style. 
On  reprochait  à  Platon  trop  d'ornements  ;  Aristote  n'en  a 
point  du  tout  :  pour  se  résoudre  à  le  lire,  il  fiiut  être  dé- 
terminé à  s'instruire.  Il  tombe  aussi  de  temps  en  temps 
dans  l'obscurité;  de  sorte  qu'après  avoir  paru,  dans  ses 
longueurs  et  ses  répétitions ,  se  défier  trop  de  l'intdligenoe 
de  ses  lecteurs ,  il  semble  ensuitey  compter  beaucoup  trop. 
On  a  su  de  nos  jours  rédmre  à  un  petit  espace  toute  la  sub- 
stance de  sa  Logique,  qui  est  très-étendue.  Sa  Poétique , 
dont  nous  n'avons  qu'une  partie,  qui  foit  beaucoup  re- 
gretter le  reste,  aembarrassé  en  plus  d'un  endroit,  et  divisé 
les  plus  habiles  interprètes.  Sa  Rhétorique,  dont  Quin- 
tilien  (on  peut  ajouter  Cicéron)  a  emprunté  toutes  ses  idées 
principales,  ses  divisions,  ses  définitions, est  abstraite  et 
prolixe  dans  les  premières  parties  ;  mais  pour  le  fond  des 
choses,  c'est  un  modèle  d'analyse.  »  (La  Harpe,  Cours  de 
mtérature,  première  partie,  liv.  i,  chap.  1.) 

YI.  Htrmagoras.  Hermagoras,  célèbre  rhéteur»  né  à 
Temnos  en  Éolie,  était  surnommé  Carion.  D  composa  six 
livres  sur  la  Rhétorique.  Il  écrivit  aussi  sur  le  Beau,  sur 
l'Élocotion,  sur  les  Figures  et  sur  d'autres  siijets.  Il  donna 
des  leçons  à  Rome  avec  CécUius,  du  temps  d'Auguste ,  et 
mourut  dans  un  âge  fort  avancé.  Cioéron  ne  le  die  nulle 
part  aussi  fréquemment  que  dans  ce  livre.  Voyez  Suidas, 
Qnmtilien,  liv.  m,  chap.  1;  Plutarque,  Vie  de  Pom- 
pée. Emesti  croit  cependant,  non  sans  quelque  raison , 
fu'il  ne  fiuit  pas  confondre  ce  rhéteur  avec  odui  dont  Ci- 
céron parle  dans  ses  ouvrages. 

XXX.  Velut  Gracchi  patris  faetum.  Appins  Clau- 
dius  Pulcher  et  Tîb.  Semp.  Gracchus  avaient,  comme 
censeurs ,  dté  leur  chcfval  à  plusieurs  chevaliers  romains. 
Les  tribuns  s'étaient  fortement  élevés  contre  cette  mesure. 
Le  peuple  demandait  justice  surtout  de  la  conduite  d' Ap- 
pins. Gracchus  alors  se  leva,  et  fit  serment  qne  al  l'on  ai* 
taqnait  son  collègne,  il  n'attendrait  pas  la  condamnation 
qui  pourrait  aussi  le  frapper,  mais  qu'il  accompagnerait 
Appins  en  exil.  L'intégrité  reconnue  de  Gracchus  empêcha 
le  peuple  d'aller  plus  loin.  Appins  fut  absous  l'an  de  Rome 
584. 

XXXI.  JSschiTiem.  Eschine,  fils  de  Charinus  on  de 
Lysanias,  naquit  à  Athènes.  Passionné  pour  Fétude,  il 
s'attacha  tellement  à  Socrate  qu'il  ne  le  quittait  jamais. 
Aussi  ce  philosophe  disait-il  :  «  Le  fils  d'un  charcutier  est 
le  seul  qui  sache  nous  honorer.  »  On  l'accuse  de  s'être 
approprié  plusieurs  dialogues  de  son  maître,  que  Xan- 
tippe,  veuve  de  Socrate,  lui  avait  donnés.  Diogène  Laêrce 
lui  attribue  sept  dialogues  Intitulés  :  MUtiade,  Callias, 
Axiochus,  Aspasie,  Alcibiade,  Télaugès  et  Rhinon.  Il 
nous  reste  YAxlockiu  ;  car  je  ne  crois  pas  que  l'un  des 
deux  Alcibiade  de  Platon  soit  d'Ëschine  le  socratique. 

XXXVI.  fuUum  «si  non  esse  plus  quam  tr\part$tam 
argumeniatUmem.  Le  syllogisme  est  composé  de  trois 
propositions  ;  savon*  :  la  majeure,  la  uimenre,  et  la  condu- 
aion,  qui  doit  suivre  nécessairement  des  deux  premières, 
pour  que  le  syUogIsme  soU  en  forme;  mais  l'auteur  donne 
quelquefois  dnq  propositions  au  syllogisme,  paice  qn'à 
chacune  des  proposHions  ordinaires  il  ajoute  quelque 
preuve  qui  la  oonfirme.  H  le  fait,  soit  pour  l'ornement, 
soit  par  nécessité,  quand  la  proposition  est  douteuse.  Cette 


espèce  de  syUogbmeae  i 


)  4»icterè«M.  En  volàa 


1*  «  Cdui*là  n'a  pas  violé  les  lois  dont  l'aclioB  v^i 
«  pour  but  de  sauver  la  répuMique,  et  qid  fa  eflèeliTe- 
«  ment  sauvée; 

2*  «  Parce  que  la  fin  pour  laquelle  les  kis  oolété  Mm 
«  est  le  salut  de  la  république  ; 

3®  «  Or,  Milon  a  voulu  sauver  la  répubHgoe,  et  l'a  su- 
«  vée  réellement  en  tuant  Clodius; 

i"*  «  En  eflèt ,  Clodiua  était  l'eanemi  dédiié  de  hié- 
«  pnbKque,  dont  il  aurait  causé  la  parte,  s'il  n'eât  été 
«tué; 

5*  a  Donc  Milon  n'a  pohit  violé  les  lois  en  tuant  CIo- 
c  dIus.  » 

Supprimes  la  seconde  et  la  quatrième  prapoailioB,  et 
ce  raisonikement  oratoire  n'est  plus  ^'on  syllopcme  or* 
dinaû-e. 

XXXVni.  Exempta  ponemus.  Les  paroles  que  Cor- 
nélius Népos ,  Vie  d'Épaminondas,  chap.  8 ,  et  après  Im 
ÉUen,  ffist.  div,,  xni ,  42 ,  mettent  dans  la  boocbe  do 
Thébain  sont  un  peu  moins  oratoires,  mais  un  peo  pfa» 
éloquentes  que  le  discours  de  rhéteur  qa'on  prête  idaa 
défenseur  d'Épaminondas. 

XUX.  Cœpionu  legem,  Q.  Servilius  Cépion,  coosal 
l'an  de  Rome  647 ,  porta  une  loi  qui  abrogeait  une  di&p» 
sition  de  laid  rendue  par  G.  Gracchus t  dispositùm  qn 
accordait  aux  seuls  chevaliers  romains  le  droit  de  juger. 
Par  sanouveUe  loi,  Cépion  adjoignit  les  sénateurs  aux  du* 
valiers. 

LV.  JïibetoTilpoffbnlttf.  Apollonius,  sumomné  Moka, 
ou ,  selon  Plutarque ,  fils  de  Mokm ,  célèbre  rhéteor  gr» , 
qui  vivait  environ  quatre-vingts  ans  avant  Jésus-Chris** 
n était  d'Alabanda,  viHe  de  l'Asie  Mmeure.  Ilensei^Bah 
rhétorique  à  Rome  et  à  Rhodes ,  et  compta  Cicéron  et  Cé- 
sar parmi  ses  auditeurs.  Comme  il  entendait  peu  la  ian^N 
latine ,  il  pria  Cicéron  de  composer  en  grec.  Le  jease  ora- 
teur s'empressa  d'obéir,  dans  Tespéranoe  de  recevoir  d'n- 
tiles  conseils.  Quand  il  eut  achevé,  au  milieu  dea  trana- 
ports  d'afloûration  et  des  applaudissements  qo'excitaft  a 
harangue,  il  vit  avec  chagrin  Apollonius  demeurer  long* 
temps  muet  et  pensif;  fl  ne  put  s'empêcher  de  lui  lésioi* 
gner  combien  U  était  sensiUe  à  cette  marque  d'improbi- 
tion.  Moi ,  lui  répondit  ApoOoniua,  je  te  kme  et  je  fadmiie, 
TuUius;  mais  je  plains  la  Grèce.  Il  ne  lui  restait  phnqne 
la  supériorité  des  kimières  et  de  rékM]neiioe,  rt  to  blin 
enlèves  pour  la  transporter  aux  Romains.  (Phitarqne,  Va 
de  Cicéron,  chap.  5.) 

C'est  de  lui  que  Cicéron  apprit  à  se  borner,  à  oe  poial 
s'abandonner  aux  saillies  d'un  esprit  quelquefois  p)»«w- 
cond  que  juste;  enfin,  à  se  renfermer  en  tout  dans  de  jost» 
limites.  Aussi,  lorsque,  après  avoir  passé  deux  ans  dans 
l'école  d'un  maître  aussi  habile ,  le  jeune  orateur  x&vA,  à 
Rome,  on  fut  moins  finappé  encore  de  aea  progrès  dans  l'art 
delà  parole,  que  du  changement  qui  s'était  opéré dtfs 
son  débit.  Sa  voix  s'était  adoucie ,  et  son  action  était  de- 
venue plus  modérée.  11  parait  qu'Apollonius  n'était  poiat 
partisan  de  la  plûlosophie.  (  Cic.  de  Orctt.,  i,  17.) 


LIVRE  SECOND. 

L  Magno  pretio  conductum.  Pline,  xxxv,  36|  dit 
que  ce  furent  les  habitants  d'Agrigeote  qui  demaiidèmtà 
Zeuxis  un  tableau,  qu'ils  consacrèrent  dans  leten^dede 
Junon  Lacinia.  Il  s'accorde  avec  Cioéron  dans  le  reste  do 
récit. 

n.  Invenlore  Tisia.  Thias,  SieiUeD,  diadple  dcCom, 
le  plus  ancien  auteur  qui  ait  écrit  sur  k  iMlorique.  ii»- 
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loto  itHMrto  qv'tprftt  PexpiWoo  4m  tynns  4e  Sidlt, 
Jonqoe les  aflUres  des  particoliers»  longtenips  intenom- 
poes,  reprircBt  lears  oosn  devaul  les  tribmiun.,  Corax 
el  Tisias  rédigèrent  quelques  préceptes  sur  rail  4e  parler 
eo  pabUc;  car,  ajoule-t-U ,  personne  jusque-là  n'avait  assu- 
jetti les  disoNirs  à  aucun  art  ni  à  aucune  règle  «  quoiqu'on 
eo  proDODç&t  et  qu'on  en  écriYtt  même  d'assez  soignés ,  et 
que  Prot^^rss  eftt  mis  par  écrit ,  Ters  ee  temps,  des  dis- 
sertations appelées  aujourd'hui  lieux  communs.  Ils  s'oo- 
copèrent  surtout  de  l'éloquence  du  iiarreau ,  et  c'est  pres- 
que la  seule  chose  qui  fût  enseignée  dans  leur  rhétorique. 
Aristote;  Cicéron ,  Brutus,  chap.  12',  de  VOrtU.,  Ut.  i, 
etc.; Quint., u,  17;  m,  l.etc 

Bhetor  Isoerates,  Isocrate,  contemporain  de  PU- 
ton,  était  plus  âgé  que  lui  de  aîx  aos^  U  ne  put  survivre 
h  la  dé&ile  àé  Chéronée.  Après  avoir  reçu  les  leçons  de 
Gorffas,  de  Prodlcus  et  des  plus  habiles  rhéteurs  de  la 
Grèce,  il  fit  des  plaidoyers  pour  ceux  qui  n'étaient  pas 
en  état  de  défendre  eux-mêmes  leur  cause;  mais  la  faiblesse 
de  WD  organe  et  une  excessive  timidité  l'écartèrent  toijyours 
de  la  tribune  et  du  barreau.  Il  ouvrit  des  cours  publics  d'é- 
loquence ,  et  compta  parmi  ses  disciples ,  des  rois,  des  gé- 
néraux, des  hommes  d'État,  des  écrivains  dans  tous  les 
genres.  «  Malheureusement  pour  lui,  ses  ouvrages,  remplis 
d'ailleurs  de  grandes  beautés,  founissent  des  armes  puis- 
santes à  la  critique.  Son  style  est  pur  et  eoulant,  pleta  de 
douceur  et  d'iiaraionie,  quelquefois  pompeux  et  magnUl- 
que,  mais  quelquefois  aussi  trahiant ,  dilÂis  et  surchargé 
d'ornements  qui  le  4éparent.  Son  éloquenee  n'était  pas 
propre  aux  discussions  de  la  tribune  et  du  barreau  ;  elie 
s'attache  plus  à  flatter  l'oreille  qu'à  émouvoir  le  cœur.  On 
est  souvent  Aché  de  voir  un  auteur  estimable  s'abaisser  à 
n'être  qu'un  écriTain  sonore,  réduire  son  art  au  seul  mé- 
rite de  l'élégance,  asservir  péniblement  ses  pensées  aux 
mots,  éviter  le  concours  des  voyelles  avec  une  affectation 
puérile,  n'avoir  d'autre  objet  que  d'arrondir  des  périodes, 
et  d'autre  ressource  pour  en  symétriser  les  membres ,  que 
de  les  remplir  d'expressions  oiseuses  et  de  figures  dépla- 
cées. Comme  il  ne  diversifie  pas  assez  les  formes  de  son 
éiocolion ,  a  finit  par  refroidir  et  dégoûter  le  lecteur....  U 
ne  persuade  ni  n'entraîne,  parce  qu'il  parait  plus  occupé 
de  son  art  que  des  vérités  qu'il  annonce....  Malgré  ces  dé- 
lanls,  auxquels  ses  ennemis  en  lyoutent  beaucoup  d'autres, 
ses  écrits  présentent  tant  de  tours  heureux  et  de  saines 
maximes ,  qu'ils  serviront  de  modèles  à  ceux  qui  auront  le 
Ulentde  les  étudier.  Cest  un  rhéteur  habile,  destiné  à 
former  d'excellents  écrivains,  c'est  un  instituteur  éclairé, 
toujours  attentif  aux  progrès  de  ses  disciples  et  au  carac- 
tère de  leur  esprit.  »  Voffoge  d'Anacharsis,  chap.  8. 
Voyex  aussi  Y  Essai  sur  Us  Eloges,  chap.  7 ,  etc. 

V.  Causa  distribuitur.  Cest  ainsi  que  Cicéron  s'atta- 
che à  prouver,  dans  la  Mllonienne,  chap.  13,  que  son  client 
n'a  pomt  dressé  d'embûches  à  Clodius ,  et  que  ce  dernier 
ea  a  dressé  à  Milon  ;  que  Milon  n'avait  aucun  motif  de 
haine  contre  Clodius ,  tandis  que  Clodius  en  avait  un  très- 
9«ve  contre  Taccusé. 

TOI.  Dtfensor  autem,  Cicéron  réfute  ahisi  te  reproche 
de  mauvaise  conduite  adressé  à  Muréna,  pour  lequel  il 
plaidait,  pro  àiuren.,  chap.  6. 

XIII.  Deinde  neeessitudo.  Cest  l'faitention  qui  excuse 
00  qui  aggruTe  Faction.  Mais  comment  sonder  les  replis  du 
cœur  humain ,  sans  s'exposer  à  un  grand  nombre  de  mé- 
prises, toutes  les  fois  que  l'intention  n'est  pas  exprimée? 
Les  hommes  sont  naturellement  portés  à  penser  que  celui 
qui  a  voulu  l'action  en  a  voulu  aussi  toutes  les  suites.  Cette 
propension  est  souvent  un  obstacle  insurmontable  qui 
s'oppose  an  triomphe  de  l'innocence  et  de  la  vérité,  n  faut 
^  doué  4e  beancoup  4e  pénétration  et  de  sagadié,  pour 
joger  de  on  f«6  pensait  intérienrement  on  accusé ,  an  mo- 
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decammttn  un  «Oit,  si  eelaecoaé  K'élaltpaab- 
mlHarisé  avec  le  crime.  L'Iiomne  de  bées,  chargé  de  pi^ 
nonoer  sur  le  sort  d'un  prévenu,  ou  d'éclairer  la  conscience 
des  juges,  doit,  avant  d'examiner  l'intention ,  dans  Flnté- 
rêt  de  l'accusé,  du  corps  social  et  du  genre  humain,  écarter 
les  pr#igés  d'habitude,  devenir  étranger  à  ses  propres 
passions,  cooune  à  celles  des  autres;  et  si,  après  le  plus 
mûr  examen,  il  n'est  pas  absolument  contant  de  hiimème, 
il  ne  doit  jamais  aUer  au  delà  du  doute.  C'est  la  voix  es  sa 
Gonscienoe  qui  lui  dit  alors  :ilri«te,  et  crains 4e  pronon- 
cer.  Tu  veux  sauver  l'innocence,  prends  gaidede  laisser 
échapper  le  coupable  ;  tu  désires  punhr  un  coupable,  prends 
garde  de  Ihipper  l'innocent.  Dans  cette  pénible  alternative, 
ne  confonds  jamais  rhonreur  que  le  crime  inspire,  STec 
celui  qu'on  accuse  de  l'avoir  commis;  et  si  tu  dois  être 
entraîné  par  l'erreur,  la  plus  excusable  sera  toujours  celle 
qui  absout,  plutôt  que  celle  qui  condamne;  celle  qui  con- 
serve, plutôt  que  ceUe  qui  détruit.  Le  repentir  peut  entrer 
dans  l'Ame  du  coupable  que  tu  conserves ,  et  tu  ne  rappel- 
leraa  pas  à  la  vie  Tinnocent  que  le  ^aive  des  lois  aura  sa- 
crifié. --  Je  mis  persuadé  que  l'auteur  du  Traité  de  Iln- 
ventk»  était ,  ainsi  que  tous  les  rhéteurs  anciens ,  pénétré 
de  ces  prhicipes,  et  que  les  moyens  multipliés  qu'il  indique 
à  ronteur  ne  sont  point,  comme  bien  des  gens  se  l'ima- 
ginenty  des  moyens  subtils  et  artificieux  de  trouver  le  crime 
où  il  n'est  pas. 

XV.  In  multas  causas.  En  fiiisant  nne  aussi  longue 
énumération  des  lieux  communs,  Cicéron  n'avait  certai- 
nement pas  en  vue  ces  détails  insignifiants  qui  s'adaptent 
hidifTéremment  à  toutes  les  causes ,  et  qui  dès  lors  n'appar- 
tiennent à  aucune. 

XDL  Prœtoriis  exc^tionibus.  Le  préleur  de  la  ville 
ne  rendait  point  de  jugement,  excepté  dans  les  affaires 
importantes;  mais  c'était  lui  qui  donnait  action  aux  plai- 
deura ,  et  le»  adressait  an  tribunal  qui  convenait  à  leur 


XX.  Jlecttjierafori«/tMfi«io.  Le  préteur  déléguait  quel- 
quefois un  juge  qui,  en  yertu  de  sa  conunission,  connais- 
aait  des  causes  dans  lesquelles  il  s'agissait  du  recouvrement 
et  de  la  restitution  des  déniera  et  des  effets  des  particu- 
liers. Ce  juge  était  appelé  recuperator,  et  le  jugement 
qu'il  rendait  était  uoaunéjudicium  recuperalorium,  La 
cause  de  Cécina,  qu'on  trouvera  au  tome  n  des  Œuvres 
de  Cicéron ,  Ait  plaidée  devant  une  commission  composée 
de  recuperaUfres.  On  voit  aussi  dans  ce  passage  que  les 
récupérateurs  prononçaient  également  sur  les  dommages 
et  intérêts,  puisque  le  chevalier  qui  a  eu  la  mam  coupée 
réclame  un  dédonunagemenL 

XXI.  Possessio  heredum  secundorum  est  On  pou- 
vait, dans  les  cas  déterminés  par  la  loi,  casser  un  testa- 
ment après  la  mort  du  testateur  :  car  les  personnes  qu'il 
y  nommait  pouvaient  mourir  avant  lui ,  où  n'avoir  pas  la 
capacité  requise.  D'après  ces  considérations,  on  permit  de 
daigner  des  seconds  et  même  des  troisièmes  héritiers,  qui 
se  remplaçaient  les  uns  les  autres. 

XXYI.  Me..,  vicisse  moleste  ferebat 

Ne  me  dU  point  qu'elle  est  et  moo  sang  et  ma  tour. 
Mon  père  ne  peut  plus  l'avouer  pour  sa  fille  : 
Qot  maudit  aon  pays  renonce  à  ta  tamllle  ; 
Des  noms  st  pleins  d'amour  ne  tail  sont  pins  permis  ; 
De  lea  plus  chers  parents  11  fait  ses  ennemis  ; 
Le  sany  même  les  arme  en  haine  de  son  crime  ; 
Ln  pins  prompte  vengeanee  en  est  pins  légitime,  ete. 
C0UCK1X.I.K ,  Us  Boraeei,  act.  VI,  se.  6. 

La  réponse  du  vieil  Horace  à  l'accusation  de  Yalère, 
acte  V,  se.  3 ,  est  plus  éloquente  sans  doute  que  no  l'étaient 
les  déclamations  qu'on  Taisait  sur  ce  sujet  dans  les  écoles 
de  Rome.  Le  même  discoure  n'est  qu'ébauché  par  Tita- 
Live,  1, 26;  notre  grand  Corneille  en  a fiût  un  cheM'oBS- 
vre  de  pathétique  et  de  digaité. 
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XXX  foream  iwUnM.  0«t  aoeta  usage  est  fidèle- 
DMDt  oûOflerYé  dans  VÉnéidê,  tui,  639  : 

Aitor  «9  pottto  oirtamlM,  f^0«f 
jtrwtaU  JovU  ante  aram,  patera$quê  ttnmiei 
StabmU,  9t  ana  Jungébtmt/adera  porea. 

Plmilean  anteon  préteiident  qae  Ton  immolaU  m  porc  » 
et  non  pas  nue  traie.  Voyez  les  notes  de  Sertios  et  de  Pié- 
rins  sur  les  yen  précédents.  On  peot  aussi,  poaraToirone 
juste  idée  de  la  solennité  qui  accompagnait  les  traités ,  con- 
solter  encore  Yirf^e,  Enéide,  Iît.  xu ,  depuis  le  rers  166 
Jusqu'au  rers  216. 

^  XXXH.  Si  qua  rostrata  navis...  Toute  la  difficulté 
roule  sur  le  sens  que  l'on  suppose  que  le  législateur  atta- 
chait au  mot  deprehensa;  mais  il  est  peu  probable  qu'un 
homme  sensé  eût  jamais  prononcé  la  confiscation  contre  un 
Taissean  jeté  par  la  tempête  dans  le  port  de  Rhodes.  Voyez 
ce  que  dit  Aristbte,  dans  le  premier  livre  de  sa  Rhétorà' 
que,  chap.  13,  sur  l'intention  du  législateur. 

£x  deliberatUmis  partUnu,  On  sait  que  les  trois 
geoares  de  cause  et  les  trois  genres  de  style  se  trouvent  fort 
souvent  réunis  dans  un  seul  et  môme  discours.  Vous  peu- 
Tes  y  par  exemple,  louer  la  vertu;  vous  pouvez  ausai  en 
prendre  la  défense  contre  ceux  qui  l'attaqueni  on  qui  la 
persécutent;  vous  pouvez  enfin  la  persuader  à  ceux  qui  la 
négligent  ou  qui  hésitent  à  la  pratiquer.  Il  est  aisé  de  voir 
Ici  combien  1^  trois  genres  oratoires  se  rapprochent  l'un 
de  Taotre.  En  dérendanl  un  accusé,  on  a  quelquefois  occa- 
sion de  faire  l'éloge  de  sa  conduite  présente  ou  antérieure, 
et  cette  partie  de  la  défense  rentre  nécessairement  dans  le 


genre  démonatntif.  Les  aadens  eox-mêoies,  aotours  de 
cette  division,  avalent  reooiuiu  les  première  que  souvent 
les  trois  genres  se  confoodent.  Ils-ont  dit  la  même  chose 
des  trois  genres  de  style. 

XL.  Mereùrix  càronam  auream  ne  habeto.  Si  habne- 
rit,  publiai  esto.  Hermogène ,  qui  cite  le  même  exemple, 
fait  consister  l'ambigoité  dads  l'accent  :  *ETot(pa  ^rpuoiad 
fopo(T] ,  8y){i69ia  iono.  Meretrix  œronam  auream  si  fe- 
rai, publiea  esto.  L'accusateur  prononce  le  mot  8r4Loa{a 
avec  Taoceut  sur  la  pénultième,  et  par  cela  même,  il  pré- 
tend que  la  courtisane  soit  vendue  ou  qu'elle  devienne  la 
propriété  de  la  république.  Le  défenseur  met  l'accent  sur 
rantépénulUème,  et  dit  qu'il  faut  prononcer  dr^LÔoia,  et 
par  conséquent  que  c'est  l'or,  et  non  pas  la  courtisane, 
que  la  loi  ordonne  de  mettre  en  vente.    ^ 

XLY.  Derogare,  ou  exrogare,  c'est  abolir  une  partie 
de  la  loi  par  une  loi  contraire ,  abrogare,  c'est  annuler 
entièrement  une  loi  :  subrogare,  c'est  ijooter  à  une  loi; 
obrogare,  c'est  présenter  une  loi  qui  eu  abroge  une  autre. 
Voyez  sur  ces  mots  les  Antiquités  grecques  et  romaines 
de  Sam.  Pitiscus,  et  les  Commentaires  du  P.  Proust 
sur  les  livres  oratoires  de  Cicéron,  adusum  Delphini. 
Paris,  1687. 

XLIX.  Alexandmm.  Alexandre,  tyran  de  Phères  en 
Thessalie,  déclara  la  guerre  aux  Macédoniens  el  fit  Pélo- 
pidas  prisonnier.  Malgré  les  précautions  qu'il  prenut  poor 
sa  vie,  il  fut  tué  par  Thâ)é  sa  femme,  qui  s'était  mise  à 
la  tête  de  la  conjuration  contre  le  tyrin.  Voyez  1a  cbap.  35 
du  Voifoge  d'Anacharsis. 
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LES  TROIS  DIALOGUES 

DE  L'ORATEUR, 

ADRESSÉS  PAR  aCÉRON  A  SON  FRÈRE. 


PRÉFACE. 

Cioéron  nous  apprend,  au  commencement  de  ses  Dialo- 
Koes  de  V  Orateur,  dans  qneUes  Toes  et  à  quelle  occasion 
il  composa  cet  onvrage.  Peo  satisfliit  de  quelques  traités» 
derbétoriqae,  dans  lesqneb  il  n'sTait  Ait  probablement 
qof  présenter  une  analyse  des  leçons  de  ses  maîtres  et 
oomme  un  i^sumé  de  ses  études»  à  un  âge  où  il  n'avait 
pas  encore  acquis  le  droit  de  s'ériger  lui-même  en  maître, 
ilToulot  plus  tard,  à  la  sotticttation  de  sonfi^  Quintus, 
déTelopper,  dans  on  ouvrage  pUia  digiae  de  hd,  ses  pro- 
pres idées  sur  réloquence.  Si,  comme  c'est  l'opinioD 
générale,  ces  ébauches  imparfaites,  échappées,  dit-il» 
à  sa  jeunesse,  et  dont  fl  parle  avec  dédain  (i,  2),  sont 
les  mêmes  ouvrages  qui  nous  sont  parvenus  sous  le  titre  de 
Shétorique à  Bérennhu,  Livres  de  V invention,  il  y  a 
loin  de  ces  fiûbles  essais  sur  l'éloquence  artificielle,  aux 
trois  Dialogues  de  V Orateur;  et  il  faut  reconnaître  dans 
ceox-d  toute  la  supériorité  d'un  talent  perfectionné  par 
trente  années  d'expérience  et  de  triompha.  Cicéron  »  lors, 
qn'il  les  écrivit,  était  dans  toute  la  lorce  de  Tige,  et  au 
point  le  plus  brillant  de  sa  glorieuse  carrière.  Plusieurs  pas- 
sages de  ses  Lettres  (JSp./am,,  i,  9,  etc.  )  doivent  nous  les 
faire  rapporter  à  l'an  de  Rome  698.  L'auteur,  âgé  de  cin- 
qnaoteHleux  ans,  avait  alors  prononcé  la  plupart  de  ses 
grands  Discours,  les  Yerrines,  toutes  les  harangues  con- 
sulaires, les  plaidoyers  pour  Cluenlius ,  pour  Arcliias ,  pour 
Sfitios,  pour  Célius ,  etc.  11  est  curieux  de  voir  un  honune 
<ie  génie  tracer  lui-même  les  règles  d*un  art  où  il  s'est  fait 
on  nom  immortel ,  d'entendre  raisonner  sur  l'éloquence , 
celui  qœ  l'éloquence  a  placé  si  haut ,  que  dans  l'ancienne 
Rome  il  est  resté  sans  rival ,  et  que  l'antiquité  tout  entière 
ne  noos  présente  qu'un  seul  homme  digne  de  lui  être  opposé. 
Quel  traité  de  rliétoriqoe,  que  celui  où  l'orateur  le  plus  par- 
fait i  peut-être ,  qui  fut  jamais,  daigne  nous  apprendre  la 
route  qu'a  a  suivie ,  nous  initier  aux  secrets  de  son  talent , 
et  nous  montrer,  pour  ainsi  dire,  son  génie  à  découvert  1 
îel  est  le  point  de  vue  sous  lequel  il  fiiut  considérer  les  Li- 
bres de  l'Orateur. 

Les  premiers  traités  de  Cicéron ,  où  11  ne  s'occupe  pres- 
que que  de  la  partie  matérielle  de  l'art,  se  ressentent  plus  ou 
moins  de  l'aridité  des  doctrines  soolastiques.  Dans  celui- 
Û.00  yoit  qu'il  s'est  formé  aux  études  des  philosophes.  11 
emprunte  leur  méthode  :  tout  est  fondé  sur  les  principes  de 
b  raison ,  sur  la  nature  de  l'homme ,  sur  la  connaissance 
do  cœur  humain.  A  la  manière  d'élever  et  de  généraliser 
aidées,  on  reconnaît  le  disciple  de  Platon.  Il  porte  son 
sujet  à  la  hauteur  de  son  talent  à  la  fois  précis ,  brillant  et 
profond;  il  saisit ,  il  embrasse  tout ,  depuis  les  questions 
^  plus  graves  die  l'art  oratoiro  jusqu'aux  détails  de  la 
<<»HP06ition  du  style,  de  l'élocution  figurée,  du  rhythme 
el  de  rhannonle.  La  forme  même  de  l'ouvrage ,  le  ton  pi- 
quant du  dialogue ,  le  nom  et  la  dignité  des  interiocoteurs, 
^le<^versatlon  imposante  entra  les  plus  grands  orateurs 
<t  les  premiers  penonnaga  de  leur  temps,  tout  intéresse 


et  attache,  tout  contribue  à  augmenter  l'autorité  dea 
préceptes.  Jamais  on  n'a  parlé  de  l'éloquence  d'une  manière 
ph»  éloquente,  ni  donné  une  plus  haute  idée  du  talent 
oratoire. 

Cependant,  Uftot  en  convenir,  tontes  les  parUesde  cet 
admirable  traité  ne  présentent  pas  un  égal  attraità  la  cu- 
riosité du  lecteur.  Quelque  soin  que  l'auteur  ait  pris  d'évi- 
ter la  sécheresse  des  discussions  sobtOes  de  l'école,  bien 
des  détails  eneora  paraîtront  arides  ou  minutieux  à  des  cri- 
tiques élevés  dans  un  autro  ordre  de  choses  et  de  pensées. 
«  Cicéron,  dit  la  Harpe  (  Cùurs  de  Littérature,  t.  u), 
«  parle  à  des  Romains,  et  il  y  a  longtemps  qu'il  n'y  a  plus 
«  de  Romahis.  Plus  ses  traités  oratoires  sont  habilement 
«  appropriés  à  l'faistruction  de  ses  concitoyens ,  et  plus  Q 
«  doit  s'éMgaer  de  nous.  Cen'est  pas  que  les  principes  gé- 
«  néraux ,  les  premiers  éléments,  ne  soient  en  tout  tempe 
«  et  en  tous  les  lieux  les  mêmes;  mais  tous  les  moyens» 
«  toutes  les  finesses,  toutes  les  ressources  de  l'art,  tout 
«  ce  qui  appartient  aux  convenances  de  style ,  aux  bien- 
«  séances  locales ,  tous  ces  détails  si  riches  sous  la  plume 
«  d*un  maître  tel  que  Cicéron,  sont  adaptés  à  des  idées, 
«  à  des  formes,  à  des  mœurs  qui  nous  sont  entièrement 
«  étrangères.  » 

La  haute  importance  qu'on  attachait  dans  les  anciennes 
républiques ,  et  surtout  à  Rome ,  au  talent  de  la  parole ,  les 
immenses  avantages  dont  ce  talent  était  la  souroe ,  en  ren- 
daient l'étude  beaucoup  plus  longue  et  plus  pénible  que 
chez  les  modernes.  Les  succès  en  ce  genre  exigeaient  dans 
l'orateur  une  Celle  réunion  de  qualités,  et  se  composaient 
de  tant  d'éléments  divers,  que  l'art  de  l'éloquence  en  de- 
venait très-compliqué.  Rien  n'était  indifférent  de  ce  qui 
pouvait  donner  quelque  valeur  au  langage,  et  le  rendre 
plus  puissant  sur  les  esprits.  Tout  était  observé  avec  som, 
méthodiquement  analysé ,  réduit  en  principes ,  et  chacune 
de  ces  Uiéories  partielles  formait  un  enseignentent  nou- 
veau, et  exigeait  des  travaux  particuliers.  De  là  ces  lon- 
gues études ,  auxquelles  suffisait  à  peine  la  vie  de  rkomme 
le  plus  laborieux  ;  de  là  aussi  cette  multitude  de  règles , 
d'observations  et  de  préceptes,  dont  la  longueur  rend  pres- 
que toujours  fastidieuse  la  lecture  des  rhéteurs  anciens , 
et  se  fait  quelquefois  sentir  dans  Cicéron  même,  à  travers 
tout  le  charme  de  la  diction. 

Les  Dialogues  de  F  Orateur  n'en  sont  pas  moins  restés 
au  nombre  de  ces  livres  précieux,  où  l'autorité  du  génie 
consacre  et  rappelle  à  tous  les  siècles  les  principes  de  la 
raison  et  du  bon  goût.  Nul  ouvrage  didactique  n'offre  à  un 
plus  haut  degré  le  rare  mérite  de  donner  de  l'intérêt  et  de 
l'agiémenl  à  des  matières  scientifiques.  Combien  d^obser- 
vations  vraies  et  profondes  I  combien  d'aperçus  fins  et  dé- 
licats, d'idées  fortes  et  ingénieuses ,  rendues  plus  piquan- 
tes encore  par  la  forme  animée  de  la  discussion  I  Le  style 
a  partout  cette  perfection  qu'on  doit  attendre  de  celui  de 
tous  les  hommes  qui  parait  avoir  le  plus  approfondi  l'art 
du  langage.  On  reconnaît  en  outre,  au  fini  de  la  diction  et 
à  l'éclat  de  quelques  morceaux ,  comme  à  U  complaisance 
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if6C  laquelle  Cioéron  s'exprime  mut  cetoamge  {Bp^fam., 
i,  9;  ad  Ait. ,  it,  13  ;  xui,  19)»  qu'il  raYaittraTaiBé  «rec 
on  soin  particulier.  Aossi  le  mérite  de  l'expression  ne  peut 
être  porté  plus  loin  :  c'est  une  élégance  qui  ne  se  dément 
jamais ,  qui  répand  dû  charme  sur  les  moindres  détails ,  et 
triomphe  de  l'aridité  et  de  la  monotonie  des  préceptes  par 
l'inépuisable  fécondité  de  l'élocution  la  plus  riche  et  la 
plus  Tariée.  H  est  inutile  d'ajouter  que  ce  genre  de  beauté 
étant  celui  qu'il  est  le  plus  difficile  de  faire  passer  d'une 
langue  dans  une  autre,  la  tâché  du  traducteur  devient  ici 
plus  pénible  et  plus  épineuse  que  Jamais  ;  car  dans  les 
écriTains  comme  Platon  et  Cioéron,  ne  point  traduiie  le 
style,  c'est  presque  toujours  dénaturer  la  pensée. 

Nous  ne  dirons  rien  de  ceux  qui  ont  tenté  jusqu'ici  cette 
périlleuse  entreprise ,  et  qui  tous  laissent  beaucoup  à  dési- 
rer. A  leur  t6te  se  trouve  Fabbé  Cassagne  (1674) ,  le  même 
dont  le  nom  figure  dans  Boileau ,  associé  k  celui  de  Colin. 
Sa  traduction,  qui  vraisemblablement  vaut  bien  ses  Ser- 
mons et  ses  Poésies,  a  moins  contribué  à  sa  célébrité  que 
le  trait  du  satirique.  Quoique  le  travail  de'ceux  qui  sont 
venus  après  lui  ait  paru  plna  estimable  sous  divers  rap- 
ports, II  nous  a  seinblé  que  la  traduction  des  Dialogues 
de  l'Orateur  restait  encore  à  faire.  Nous  souhaitons, 
plutôt  que  nous  n'osons  l'espérer,  qu'on  n'en  dise  pas  au- 
tant après  avoir  lu  la  nôtre.  Si  le  respect  pour  un  grand 
modèle,  le  soin,  l'exactitude,  le  désir  d'être  utile  à  ceux 
qui  étudient  l'art  oratoire ,  suffisaient  pour  vainere  tani  de 
difficultés,  nous  aurions  mérité  de  réussir. 


ARGUMENT. 

Le  Uvre  premier  a  pour  objet  de  fixer  Pidée  qu'on  doit  se 
faire  de  Torateor,  et  de  déterminer  la  nature  et  l'étendue  de 
ses  ooiioaissances.  Après  d'assez  longues  réflexions  sur  la 
difficulté  de  réioqueoce  et  le  petit  nombre  des  tiommes  élo- 
quents, Cioéron  met  en  scène  ses  interlocuteurs,  Q.  Muclus 
Soévola,  grand  pontife  et  profond  jurisconsulte;  L.  lielnius 
Crassus,  son  gendre,  et  M.  Antoine,  tous  deux  consulaires  , 
et  les  premiers  orateurs  de  leur  temps;  enfin,  P.  Sulpicios 
RoAis,  et  C.  Aurélitts  Cotta,  jeunes  gens  de  la  plus  grande 
espérance.  L'entretien  a  Heu  dans  une  maison  de  campagne 
de  Crassus ,  à  Tuseulnm ,  pendant  la  célébration  des  jeux 
publics,  l'an  de  Home  ses.  CIcéran  était  alors  dans  sa  seizième 
année  :  aussi  ne  parie4-il  que  d'après  le  rédt  de  Golta  (1,7). 

La  forme  du  Dialogue,  plus  sensible  dans  ce  Livre  que 
dans  les  suivants,  en  rend  aussi  l'analyse  plus  difficile  à  pré- 
senter. Les  interruptions  fréquentes  des  interlocuteurs ,  la  vi- 
vacilé  des  répliques ,  les  écarts  et  le  désordre  presque  inévi- 
tables dans  une  conversation  longue  et  animée,  laissent  désirer 
quelquefois  une  liaison  plus  rigoureuse  dans  les  idées.  Noos 
nous  oontentetons  dindiquer  les  points  principaux  de  la  dis- 
oossion. 

Crassus,  d'après  la  haute  idée  qu'il  se  tait  de  l'orateur, 
/  exige  de  lui  l'instruction  la  plus  étendue  :  Il  veut  qUHl  con- 
naisse la  rhétorique,  la  philosophie,  la  politique,  rhisioire, 
la  jurisprudence,  etc.  Il  insiste  particulièrement  sur  la  phi- 
losophie ,  qui  nous  donne  les  moyens  d'émouvoir  les  passions 
des  hommes,  et  sur  l'étude  du  droit ,  dont  il  fait  ressortir  la 


nécessité  et  nmportanee.  Antoine  combat  ee  système  :  Il  s^- 
tache  à  déterminer  les  limites  qui  séparent  les  adeoees  kn- 
maines  ;  fi  resserre  beaucoup  la  carrièra  que  Crassus  avait  ou- 
verte à  l'éloquence.  Par  des  raisonnements  plus  spécieux  que 
solides ,  U  cherdie  à  prouver  que  l'orateur  n'a  pns  besoin  de 
si  vastes  connaissances ,  et  qu'il  lui  suffit  de  joindre  an  takot 
naturel  et  à  rexpértence  quelques  éludes  rapides  et  superfi- 


DIALOOUE,  ou  LIVRE  PREMIER. 

I.  Lorsque,  livré  à  mes  réflexions,  je  me  re- 
porte par  la  pensée  dans  les  temps  anciens, 
il  m'arrive^souvent,  mon  cher  Qointas,  d'envier 
le  sort  de  ces  hommes  qui,  au  sein  d'ime  répu- 
blique florissante ,  comblés  d'honneurs ,  entourés 
de  l'éclat  de  leurs  actions,  ont  p«,  pendant  le 
cours  d'une  existence  prospère ,  trouver  la  sécu- 
rité au  milieu  des  af&ires,  ou  quelque  gloire 
encore  dans  le  repos.  U  y  eut  un  temps  où  je  me 
flattais  aussi  de  jouir  à  mon  tour  de  .ce  calme  dé- 
siré, et  de  reveidr  à  ces  n<Mes  études  que  nous 
chérissons  tous  deux  :  il  me  semblait  qne ,  par- 
venu au  terme  de  la  carrière  des  dignités,  tou- 
chant même  d^à  au  déclin  de  mes  joun ,  j'avab 
bien  acquis  le  droit  de  me  reposer  enfin  des  IktI- 
gués  infinies  du  barreau  et  de  la  pénible  poursuite 
des  honneurs;  cet  espoir,  où  s'arrêtaient  mes 
pensées  et  mes  projets,  les  infortunes  publiques 
non  moins  que  les  traverses  de  ma  vie ,  l'ont  fait 
évanouir.  Le  temps  où  je  croyais  rencontrer  le 
calme  et  la  paix  a  été  pour  moi  le  temps  des  plus 
cruelles  épreuves,  des  plus  terribles  orages.  Ainsi 
mon  vœu  le  plus  cher  a  été  trompé ,  et  je  n'ai  ja- 
mais pu  goûter  cet  heureux  loisir,  nécessaire  à  la 
culture  des  arts  auxquels  je  me  livrai  dés  l'âgo 
le  plus  tendre,  et  dont  j'aurais  voulu  reprendre 
avec  vous  l'étude.  Mes  premières  années  ottt  vu 
l'antique  constitutiou  de  l'État  ébranlée  par  des 
révolutions;  mon  consulat  s'est  trouvé  jeté  au 
milieu  des  luttes  et  des  périls  d'une  effroyable 
crise  ;  et  depuis ,  j'ai  eu  sans  cesse  à  lutter  contre 
les  flots ,  qui ,  repoussés  par  mes  efforts  loin  de  la 
patrie  qu'ils  allaient  engloutir,  ontfini  par  retom- 
bersur  ma  tête.  Toutefoisni  la  rigueur  des  temps, 
ni  mes  nombreux  travaux ,  ne  m'empêcheront  de 
satisfaire  notre  penchant  commun  ;  et  tous  les 


DIALOGUS,  SEU  UBER  PRIMUS. 

I.  Ck)gitanti  milii  sœpenumero ,  et  memoria  Tétera  repe- 
tenti,  perbeaU  fuisse,  Quinte  fréter,  illi  Tideri  soient,  qui 
in  optima  republica,  quum  et  lionoribus,  et  rerum  gesta- 
rum  gloria  florerent,  eum  Tits  cursum  tenere  potuerunt , 
ut  Tel  in  negotio  sine  periculo,  vel  in  otio  cum  dignltate 
esse  possent.  Ac  fuit  quidem ,  quum  mihi  quoqae  ini- 
tium  requiescendi,  atque  animumad  utriusque  nostrum 
prœclara  studîa  referendi ,  fore  justum  et  prope  ab  omni- 
bus concessum  arbitrarer,  si  InfiDltus  forensium  rerum 
labor,  et  ambitionis  occupatio,  decursu  honorum ,  etiam 


aetatis  flexu ,  constitisset.  Quam  spem  cogitationum  et  cou- 
siliorum  meorum,  quum  graves  communium  temponun, 
tum  varii  nostii  casus  fefellerunt.  Nam,  qui  locasquielîs 
et  tranquilliCatls  plenissimus  fore  Tidebatur,  in  eo  maxiiMe 
moles  molestiarum ,  et  turbulentissimse  tempestates  exsti- 
terunt.  Neqae  vero  nobis  cupientibus  atque  exoptantibus 
fructus  otii  datus  est  ad  eas  artes,  quibus  a  pocrâs  dedîii 
fuimus ,  celebrandas ,  inter  nosque  recolendaa.  Nam  prima 
aetate  incidimos  in  ipsam  perturbationem  discipUuB  «ele- 
ris;  et  consulatu  devenimus  in  médium  i 
certamen  atque  discrimen  ;  et  boc  tempus  c 
sulatum  objecimus  iis  fluctibus ,  qui,  per  noi  a  i 
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lostants  que  me  lalneroot  raehamemcot  de  mes 
eDnemis,  les  devoirs  de  Tamitié  et  le  soin  des  af- 
faires  publiques  Je  les  consacrerai  de  préférence 
àéerire.D*ailleiirBje  dois,  mon  firère,  déférera 
vos  prières  et  à  yos  conseils;  car  il  n'est  personne 
au  monde  qui  ait  plus  d'empire  que  tous  sur 
mon  cœur,  ni  plus  d'ascendant  sur  ma  volonté. 

II.  Je  veux  retracer  id  un  ancien  entretien 
doDt  le  souvenir  est  un  peu  conftia  dans  ma  pen- 
sée, mais  qui  me  semble  propre  à  remplir  vos 
Yues,  en  vous  faisant  comiaitre  TopIniOD  que  les 
orateurs  les  plosiiabileset  les  plus  illustres  se  sont 
formée  de  l'éloquenee.  Vous  n'êtes  pas  satisfait, 
vous  me  Tavez  dit  souvent,  de  ces  faibles  essais, 
fruits  informes  des  études  de  ma  première  Jeu«< 
oesse,  trop  complaisamment  produits  au  grand 
jour.  Ces  ébauches  imparfaites  vous  semblent  peu 
dignes  de  l'âge  on  je  suis  et  de  l'expérience  que 
tant  de  causes  fameuses  m'ont  acquise;  et  vous 
Yoaiez  que  Je  produise  sur  le  même  sujet  quelque 
ouvrage  plus  complet  et  plus  achevé.  Souvent 
aussi,  en  traitant  ensemble  ces  questions ,  j'ai 
remarqué  que  nous  différions  de  sentiment  sur 
un  point  :  8el<m  moi,  l'idée  de  l'éloquence  ren- 
ferme en  elle  cet  ensemble  de  connaissances  que 
doit  posséder  l'homme  le  plus  éclairé  ;  vous ,  au 
contraire,  vous  la  concevez  indépendamment  de 
cette  instruction ,  et  vous  la  faites  consister  dans 
nue  sorte  de  talent  naturel  joint  à  l'exercice  de  la 
parole. 

En  considérant  tant  hommes  supérieurs,  qui 
<mt  foit  admirer  i«ir  génie,  je  me  suis  souvent  de- 
mandé pourquoi  ou  en  a  vu  bien  moins  exceller 
dans  l'éloquence  que  dans  les  autres  arts.  En 
effet ,  parcourez  tous  les  genres ,  vous  trouverez , 
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même  dans  les  plus  relevés  et  les  plus  dlttcttcs* 
une  multitude  de  modèles.  Si  l'on  mesure  la  gran* 
deur  du  mérite  par  l'utilité  et  l'importance  des 
résultats ,  qui  ne  préférera  un  général  à  un  ora- 
teur? Cependant  Rome  toute  seule  n'a-t-elle  pas 
produit  un  nombre  presque  infini  de  grands  ca- 
pitaines, tandis  qu'elle  compte  à  peine  quelques 
orateurs  distingués?  De  même  nous  avons  vu  pa- 
raître au  sénat  d'habiles  politiques,  de  grands 
hommes  d'État;  nos  pères  et  nos  ancêtres  en  ont 
vu  davantage  encore,  tandis  que  plusieurs  siè- 
cles se  sont  écoulés  sans  produire  un  bon  orateur, 
et  qu'on  en  trouvée  peine  un  supportable  par  gé« 
nèratioo.  Peut-être  dirart-on  que  les  talents  d'un 
général,  on  les  lumières  d'un  sénateur  ont  peu 
de  rapport  avec  l'éloquence,  et  qu'il  faudrait 
plutôt  la  comparer  avec  ces  arts  que  l'on  cultive 
dans  la  retraite,  et  qui  forment  le  domainedes 
lettres  ;  mais  en  considérant  ces  arts  eux-mêmes , 
en  comptant  tous  ceux  qui  s'y  sont  distingués, 
il  sera  focile  de  reconnaître  combien  dans  tous  les 
temps  a  été  limité  le  nombre  des  véritables  ora- 
teurs. 

m.  Vous  n'ignorez  pas  que  la  science  appdée 
chez  les  Grecs  philosophie ,  est  regardée  par  les 
hommes  les  plus  habiles  comme  la  mère  de  tou- 
tes les  connaissances  libérales.  Or,  combien  de 
j^losophes  se  sont  illustrés  par  la  profondeur, 
par  la  variété  et  retendue  de  leur  savoirl  encore 
n'était-ce  pas  à  une  seule  partie  de  la  science  que 
se  bornaient  leurs  études  ;  ils  embrassaient  la  na- 
ture entière  par  l'activité  de  leurs  recherches  et 
la  puissance  de  leur  raison.  Qui  ne  sait  combien 
sont  abstraites  et  subtiles  les  spéculations  des 
mathématiciens ,  et  quelles  en  sont  les  ténèbres 


peste  aepotel ,  in  nosniet  ipsos  redondarant.  Sed  tamen  In 
iÛ9  Tel  asperHatlbos  reram , Tel  angostlis  temporis,  obee- 
V>ar  siudiis  nostrig,  et,  quantum  mibi  vel  fraus  inimico* 
ram,  Tel  caasœ  amicorom,  Td  respublica  tribuet  oCii,  ad 
scribendom  potisaimiim  conreram.  Tibi  Tero ,  frater,  iieque 
IwrtaBti  deero,  neqiie  roganti.  Nam  neqne  auctoritate 
(pliipiam  «pud  me  pins  Talere  te  potest,  neque  Tolunlate. 

U.  Ac  oàifai  repeienda  est  Teteria  cojoadam  memorin 
non  saiie  aatia  expUcata  recordatio,  sed,  ut  arbitrer,  apta 
^id,  quod  requiris,  ut  oognoscas,  quae  Tiri  omnium 
eioqoentiaalmi  dariMimique  senserint  de  omni  ratione 
dioeodi.  Via  eunai,  at  mibi  asepe  dixisti,  quonîam  quse 
poeris ,  aut  adoleseenUilia  nobla  ex  commentariolîB  nostria 
indioata  ae  radia  exdderunt ,  Tix  bac  tetale  digna ,  et  hoc 
asQ,  quem  ex  cansia,  quaa  diximua,  tôt  tantisque  con- 
sccoti  aomiUy  aliquid  iîadem  de  rébus  politius  a  nobia 
pofectinsqae  proferri  :  solesqne  nonnunquam  bac  de  re 
a  me  in  dispotationibas  noatris  dissentire,  quod  ego  pro- 
dentissimonim  bominuro  artibua  eloquentiam  oontineri 
fltetoam  ;  ta  autem  jUam  ab  elegantia  doctrinse  segregan- 
^m  pdtea ,  et  ia  quodam  ingenii  atque  exercitaticoia  ge- 
sere  pooendam. 

Ae  mibi  qoidem  aspenomero  fai  aammos  bominea  ac 
anmna  in^ânia  praeditoa  intuenti,  qonrendum  esae  vi- 
s«a  eaty  <piid  easet,  cur  plurea  in  omnibna  rébus,  quam 


in  dioendo  admirabilea  exatitissent  Ifam ,  qoocomque  ta 
animo  et  cogitatione  oonTerteria,  permûitoa  exceUentes  ia 
quoque  génère  Tîdebis ,  non  mediocrium  aritum ,  aed  prope 
maximanim.  Quia  enim  eat,  qui,  si  clarorum  hominum 
aeientiam  rerum  gestaram  Tel  utilitate  vel  magnîtndine 
metiri  Tettt,  ncm  anteponat  oratori  imperatorem?  Quia 
autcm  dubitet,  quin  belli  dueea  prœatantiaaimoa  ex  bac 
una  eifitate  pœne  innumerabilea ,  in  dicendo  antem  exœl- 
lentea  tix  pauooa  proferre  poaaimua?  Jam  Tero,  conailio 
ac  aapientia  qui  regere  ac  gubemare  rempuUicam  poeaent, 
multi  nostra ,  pfair^  patrum  memoria,  atque  etiam  mcjo- 
rum  exatiterant,  quum  boni  perdiu  nulli,  Tix  autem  sin- 
gulia  aïtatibusaîDguii  tolerabfleaoratorea  faiTenirentur.  Ac , 
ne  quia  forte  com  aliis  studiia ,  quœ  reoonditis  In  artibua , 
atque  in  quadam  Tarietate  lltterarum  Teraentur,  magis 
banc  dioendl  rationem ,  quam  cum  Imperatoria  iaude,  aut 
cum  boni  senaloris  prudentla  comparandam  putet;  eon- 
Tertat  aninium  ad  ea  ipsa  artinm  gênera ,  circnmspiciatque, 
qui  in  iia  floruerint,  quamqoe  multi  :  sic  fadllime,  quanta 
oralorum  sit,  semperque  fuerit  pancitaa ,  Judicabft. 

m.  Neque  enim  te  ftigit,  artinm  omnium  laudatarum 
procreatricem  quamdam ,  et  quasi  parentem  eam ,  quam 
9tXoaof(av  GrKci  vocant,  ab  bominibus  doctisalmis  judi- 
cari;  in  qua  difficile  est  enumerare,  quot  Tlri,  quanta 
acientia,  qnaataque  ia  avis  atodila  varietale  et  oopia  foe- 
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el  les  difBcQttés  ?  cependant  tel  est  le  nombre  de 
ceux  qid  s*y  sont  distingués ,  qn'il  semble  qae 
cette  science  n'ait  point  de  secret  impénétrable 
pour  une  application  persévérante.  Quel  bonmie 
s'est  Jamais  adonné  entièrement  à  la  musique , 
ou  à  ce  ge6re  d'érudition  qui  est  le  partage  des 
grammairiens,  sans  être  parvenu  à  posséder 
cette  foule  de  connaissances ,  cette  variété  pres- 
que infinie  d'objets  dont  ces  études  se  composent? 
Je  crois  pouvoir  dire  avec  vérité  que  parmi  tous 
ceux  qui  se  sont  livrés  avec  succès  à  l'étude  des 
lettres  et  à  tous  ces  nobles  exercices  de  l'esprit , 
la  classe  la  moins  nombreuse  est  celle  des  grands 
poètes  sans  contredit  ;  et  cependant ,  à  examiner 
ce  que  Rome  et  la  Grèce  ont  produit  dans  ce 
genreméme  où  ilest  si  difficile  d'exceller,  on  trou- 
vera encore  moins  de  bons  orateurs  que  de  bons 
poètes.  Ce  qui  rend  cette  différence  plus  surpre- 
nante encore,  c'est  que  les  autres  arts  reposent 
sur  des  règles  plus  cachées,  sur  des  principes  plus 
secrets  :  l'art  de  la  parole  au  contraire  est,  pour 
ainsi  dire,  à  découvert;  ses  procédés  sont  sim- 
ples et  à  la  portée  de  chacun  ;  son  instrument  est 
le  langage  usuel  des  hommes,  ^ans  les  autres 
genres  on  excelle  d'autant  plus  qu'on  s*élève 
davantage  au-dessus  des  Idées  et  de  l'intelligence 
du  vulgaire;  dans  l'éloquence,  le  plus  grand  de 
tous  les  défauts  serait  de  s'écarter  de  la  manière 
de  parler  et  de  sentir  commune  à  tous  les  hom- 
mes. 

IV.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  autres  arts 
ont  été  plus  généralement  cultivés,  ou  qu'ils  pré- 
sentent une  étude  plus  agréable,  des  errances 

rint,  qui  non  uoa  aliqoa  in  re  separatim  dabonurint,  86d 
oimiia,qaaciiinqiie  poasent,  vel  sdeotiae  penrestigitîoiiey 
vel  disserendi  ratione  compreheoderint.  Quis  ignorât,  il', 
qui  DiathemaUci  vocantur,  quanta  in  obecuritate  rerum» 
etquam  recondita  in  arte  et  mnltiplici  subtUique  versen- 
tur?quo  tamen  in  génère  ita  muiti  perfecti  bomiues  ex- 
stiterunt,  ni  nemo  fera  studnisse  ei  scienti»  Tebementins 
videatur,  quin,  quod  volnerit ,  consecutus  ait.  Quis  musi- 
c»,  quis  huic  studio  Utterarum,  quod  profitentur  ii,  qui 
granunatld  vocantur,  penitus  se  dedidit ,  quin  omnem  il- 
larum  artium  paene  inOnitam  vim  ei  materiam  scientiœ 
oogitatione  comprebenderit?  Yere  mibi  lioc  videor  esse 
dictnrus,  ex  omnibus  iis,  qui  in  barum  artium  studiis  11- 
berallssimis  sint  doctrinisque  versati,  minimam  copiam 
poetarum  egregiorum  exstitisse.  Atque  in  boc  ipso  numéro» 
in  quo  perraro  exoritur  aliquis  exceilens ,  si  diligenter  et, 
ex  nostroram ,  et  ex  Grœcorum  copia  comparare  voles, 
multo  tamen  pandores  oratores ,  qnam  poetae  boni  repe- 
rientur.  Quod  boc  etiam  mirabilius  débet  videri ,  quia 
ceterarum  artium  studia  fere  reconditis  atque  abditis  e 
fontibus  haurluntnr;  dicendi  autem  omnis  ratio  in  mcdlo 
posita,  commun! quodam  in  usu  «  atque  in  hominum  more 
et  sermone  versatnr:  ut  in  ceteris  id  maxime  excellai, 
quod  kmgissiofie  ait  ab  împeritomm  intelligentia  sensuque 
disjunctum ,  in  dicendo  autem  vitium  Tel  maximum  sit 
a  vulgari  génère  orationis  atque  a  consuetudine  commuois 
senaus  abhonrere. 
lY.  Ac  ne  illad  qnidem  vere  dici  potest,  aut  plures  ce- 


plus  brillantes,  de  plus  magnifiques  récompen- 
ses; car  sans  parler  de  la  Grèce,  qui  a  tonjonn 
prétendu  à  la  palme  de  l'éloquence;  ni  d'Athè- 
nes, ce  berceau  de  tous  les  arts,  où  l'art  de  la 
parole  j^t  naissance,  et  fut  porté  à  saperfectioii: 
dans  notre  république  même ,  quelle  autre  étude 
fut  jamais  cultivée  avec  plus  d'empressement? 
Lorsque  Rome  eut  achevé  la  conquête  du  inonde 
et  qu'une  longue  paix  eut  assuré  du  loisir  aox 
esprits,  tous  les  jeunes  g^  qui  se  sentaient  quel- 
que amour  pour  la  gldlre  tournèrent  leurs  vues 
et  leurs  efforts  du  côté  de  l'éloquence.  D'abord, 
ils  ne  connurent  ni  règle ,  ni  méthode  ;  et  n'ima- 
ginant pas  même  que  l'art  de  la  parole  pût  a?oir 
des  lois,  et  fût  soumis  à  des  principes,  ils  allè- 
rent jusqu'où  ils  pouvaient  atteindre  par  le  génie 
et  la  réflexion.  Mais  plus  tard,  lorsqu'ils  eurent 
entendu  les  orateurs  grées,  lorsqu'ils  eurent 
admiré  les  modèles,  et  qu'ils  se  furent  for- 
més aux  leçons  des  rhéteurs,  les  Romains  se 
portèrent  à  l'étude  de  l'éloquence  avec  une  in- 
croyable ardeur.  Sans  cesse  animés  par  l'impor- 
tance ,  la  variété,  la  multitude  des  causes,  ils 
voulaient  joindre  aux  lumières  qu'ils  puisaient 
dans  leurs  études  des  leçons  plus  préeieasesqne 
tous  les  préceptes,  celles  que  donne  une  prati- 
que journalière.  Alors ,  comme  aiyourd'hui ,  l'é- 
mulation de  l'orateur  avait  en  perspective  les 
plus  puissants  encouragements ,  le  crédit ,  la  for- 
tune ,  les  honneurs.  Mille  preuves  aussi  nous  at- 
testent que  du  c6té  du  génie  la  nature  a  partage 
plus  avantageusement  notre  nation  que  tous  ies 
autres  peuples  du  monde.  Qui  ne  s^étonnera  doue 

teris  arUbus  inservire ,  aut  majore  delectatione,  ant  spe 
nberiore ,  «ut  praemils  ad  perdisceDdum  amplioribas  oom- 
moveri.  Atque ,  ut  omittiun  Grœciam ,  qu»  semper  do- 
quentisB  priueepa  esae  voluit,  atque  iUaa  onnîHfli  dociti- 
nanim  inventrices  Atbenas,  in  qnibos  summa  dicendi  fit 
et  ittvenU  est  et  perfecta  :  in  bac  ipaa  dvilale  prafedo 
nuUa  unquam  veliementius ,  quam  eloqoentltt  stodia  n- 
guerunt.  Nam  posteaquam  »  imperio  omnium  geatiom  t» 
sUUito,  djuturnitas  pacis  otiuflD  conarmaTit,  oeaofeK 
laudls  cupidua  adoleaoens  non  atà  ad  dieendun  stnd» 
omni  enitendum  putavit.  Ae  primo  qoldem  totius  latMM 
ignari ,  qui  ueque  exercitationis  ullam  viam ,  neqoe  aliqMil 
pneoepturo  artis  esse  arbitrareotur,  tantnm^quaBluniB* 
genio  et  oogitatione  polerant,  consequebanhir*  PoilaiilaB 
auditis  oratoribus  Grecis»  oognitiaque  eoran  UUiuUf^ 
bibitisque  doctoribna ,  incredibili  quodam  notUi  hoaûMs 
dicendi  studio  flagraverunt.  Exdtabat  eoa  magiitafe  ^ 
varietas,  multttudoque  in  omni  gênera  aumanm,v^9à 
eam  doctrinam ,  quam  suo  quisqne  sluàio  asaeeotos  eBset, 
a^juDgeretur  usus  frequeos ,  qui  onmiuMi  augiUrora» 
prœcepta  superaret.  £rant  autem  hnîc  atadia  oiaiitt** 
quœ  nunc  quoque  sunt ,  exposita  pnnnia ,  rtà  ad  ffttàvo» 
vel  ad  opes,  vel  ad  dignitatem.  Ingisnia  vero  (oC  aiult» 
rebos  possumus  judicare)  nostroram  hominum  nailtm  c^ 
teris  bominibus  omnium  gentium  pnestilerunL  Quih^^ 
causis ,  quis  non  jure  miretur»  ex  omni  memoria  aMaism, 
temporum ,  civitatum ,  tam  exJguumoratoramaQa«f]|* 
inveniri?  Sed  nimirum  majus  est  boe  i 
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de  voir  que,  dans  tons  les  siècles  et  chez  tous  les 
peuples,  le  nombre  des  orateurs  a  toujours  été 
8i  restreint?  C'est  que  l'éloquence ,  en  effet ,  est 
quelque  chose  de  plus  grand  qu'on  ne  pense ,  et 
qu'elle  demande  une  inunense  réunion  d'études 
et  de  talents. 

y.  Si  donc,  malgré  la  multitude  de  beaux  gé- 
nies qui  s'y  sont  livrés,  malgré  l'habileté  des 
maîtres,  la  variété  infinie  des  causes,  et  la  gran- 
deur des  récompenses,  un  si  petit  nombre  d'hom- 
mes s'y  sont  distingués,  n'en  cherchons  pas  la 
raison  ailleurs  que  dans  l'incroyable  difficufté 
de  l'art  lui-même.  L'éloquence  exige  une  foule  de 
connaissances  variées ,  sans  quoi  il  ne  reste  plus 
qu'une  vaine  et  futile  abondance  de  mots.  Il  faut, 
dans  la  composition  du  discours ,  choisir  soigneu- 
sement les  termes ,  et  en  étudier  l'arrangement  ; 
il  faut  connaStre  à  fond  toutes  les  passions  que  la 
nature  a  mises  dans  le  cœur  de  l'homme,  puis- 
que tout  l'effet  du  discours  consiste  à  émouvoir 
ou  à  calmer  lésâmes  ;  il  fout  Joindre  à  ces  qualités 
les  grâces ,  l'enjouement ,  l'élégance  d'un  homme 
bien  né ,  la  rapidité  et  la  précision  dans  la  répli- 
que ou  dans  l'attaque ,  unies  à  la  délicatesse  et  à 
l'urbanité.  L'orateur  doit  encore  avoir  une  con- 
naissance approfondie  de  l'antiquité,  afin  de  s'ap- 
puyer au  besoin  de  l'autorité  des  exemples;  et  il 
ne  doit  pas  né^iger  l'étude  des  lois  et  du  droit 
ei?il.  Parlerai- je  de  l'action,  qui  comprend  les 
attitudes ,  le  geste,  l'expression  des  traits ,  les  in- 
flexions si  variées  de  la  voix?  Cette  seule  partie 
renferme  elle-même  d'extrêmes  difficultés,  et 
Tart  frivole  du  comédien  peut  nous  en  donner  une 
idée.  Les  acteurs  passent  leur  vie  à  former  leur 
Yoix,  à  composer  leurs  traits  et  leurs  gestes  ;  et 

mines  ophiantiir,  et  plnribus  ex  artibus  stadilsque  colle- 


V.  Qvis  enim  aliod ,  in  maiima  disoentium  multitodine , 
MH&ma  magigtroniin  copia»  prsBstantissimlg  hominnin 
ingeoiis ,  infinita  causanim  Tarietate ,  amplissimis  eloqoen- 
tne  profmsitîg  praemHs ,  esse  causse  putet,  nisi  rei  quam- 
àm  iiicrediMlefn  nMgmludinêm ,  ac  diflicoltatem?  Est 
niiD  et  sdentia  comprehendenda  remm  pluriniaram ,  sine 
qoA ▼erborom  TolubOitas  inanis,  atque  irridenda  est;  et 
ipia  «ratio  confMtnanda ,  non  solam  electione ,  sed  etiam 
coBstractione  tseritonim  ;  et  omnes  animorum  motus ,  quos 
bominiiiD  generireram  naturatriboit,  penitospernoscendi  ; 
:  qood  oRmis  vis  ratUoque  dicendi  in  eoram,  qui  andiunt, 
OKLtibvs  aot  sedandis ,  aut  excitandls  expromenda  est. 
Accédai  eodem  oportei  lepoa  quidam  facetiieqae ,  et  erudt* 
tio  libero  digna ,  celeritasqae  et  brevitax  et  respondendi  et 
laeesModi  y  mbÙlÊ  venastate  atqne  arbanitale  conjuncta. 
Teaenda  pneterea  est  onnis  antiqnitas  exemplorumque 
"^i»;  neque  legnm,  aot  juris  drUls  scientia  negligenda  est. 
^  qôid  ego  de  actione  ipsa  plora  dicam?  quse  motu 
iKwporis ,  q«s  gesto ,  qaae  mita ,  quse  Tods  conformatione 
ac nrietate  moderanda  est;  qaœ  sola  per  se  ipsa  quanta 
^«  hîstrionaai  levis  an  et  scena  déclarât  :  in  qua  quum 
Mes  îD  orit ,  et  vocia ,  et  motna  moderetione  élaborent , 
<iuis  ignorât,  quom  paoci  sint ,  fuerintque ,  quos  animo 
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eependant  combien  il  en  est  peu  qui  nous  parais- 
sent supportables  !  Que  dirai-je  de  la  mémoire, 
ce  trésor  de  toutes  nos  connaissances  ?  Si  elle  ne 
conserve  les  conceptions  de  la  pensée ,  si  elle  no 
recueille  fidèlement  et  les  idées  et  les  mots,  les 
talents  les  plus  précieux  seront  perdus  pour  l'o- 
rateur. Cessons  donc  de  nous  étonner  quMl  y  ait 
si  peu  d'hommes  éloquents,  puisque  l'éloquence 
se  compose  d*une  réunion  de  qualités  dont  cha* 
cune  exige  les  plus  pénibles  efforts.  Exhortons 
plutôt  nos  enfants ,  et  ceux  dont  la  gloire  et  les 
succès  nous  sont  chers,  à  bien  se  pénétrer  de  la 
grandeur  de  ce  bel  art;  engageons-les  à  ne  pas  se 
contenter  de  méthodes,  d'exercices  et  de  maîtres 
vulgaires,  et  à  se  persuader  qu'il  leur  faut  d'au- 
tres secours  pour  atteindre  le  but  où  ils  aspirent. 
YI.  A  mon  sens ,  on  ne  saurait  devenir  un  ora- 
teur parfait,  si  l'on  ne  possède  tout  ce  que  l'es- 
prit humain  a  conçu  de  grand  et  d'élevé.  Cet  en- 
semble de   connaissances  positives  peut  seul 
soutenir  et  alimenter  le  discours,  qui,  s'il  n'est 
appuyé  sur  des  notions  précises  et  solides  «  ne 
sera  plus  qu'un  vain  et  frivole  étalage  de  mots. 
€e  n'est  pas  que  je  veuille  trop  exiger  des  ora- 
teurs, de  ceux  de  Rome  surtout,  au  milieu  de  tant 
d'occupations  publiques  et  de  devoirs  privés,  ni 
leur  imposer  la  nécessité  de  ne  rien  ignorer,  bien 
que  le  nom  qu'ils  portent,  et  l'art  de  la  parole 
dont  ils  font  profession ,  semblent  annoncer  l'en- 
gagement de  parler  avec  agrément  et  abondance 
sur  tous  les  sujets  qui  leur  seront  proposés.  Mais 
outre  que  le  plus  grand  nombre  trouverait,  sans 
doute,  une  pareille  obligation  trop  pesante,  nous 
voyons  que  les  Grecs  eux-mêmes,  si  riches  non- 
seulement  en  génie  et  en  savoir,  mais  encore  en 

lequo  spectare  possimus?  Quid  dicam  de  Uiesauro  rerum. 
omnium,  memoria?  qus  nisi  custos  inventis  cogitalisque 
rébus  et  verbis  adliibeatur,  inlelligimus,  omnia,  etianisi 
praeclarissima  fuerint  in  oratore ,  peritura.  Quamobrem 
mirai  i  desinamus,  quae  causa  sit  eloquentium  paacitatis» 
quum  ex  lis  rébus  uoiversis  eloquentia  coustet ,  quibos  in 
ftingulîs  elaborare  permagnum  est;  hortemnrque  potiua 
iiberos  nostros ,  ceterosque,  quorum  gloria  nobis  et  dignitas 
cara  est,  ut  animo  rei  magnitudinem  complectantur,  neque 
iis  aut  praeceptis,aut  magistris,  autexerdtatiouibus,  qui- 
bus  otuutur  omnes,  sed  aliis  quibusdam,  se  id»  quod 
expetunl ,  consequi  posse  confidant. 

VI.  Ac  mea  quidem  senlentia  nemo  poterit  esse  omni 
laude  cumulatos  orator,  nisi  erit  omnium  rerum  magna- 
nim  atque  artium  seientiam  consecutus.  Etenim  ex  reroin 
cognitione  efflorescat  et  redundet  oportet  oratio  :  qu», 
nisi  subest  res  ab  oratore  percepta  et  cognila ,  loauem 
quamdam  habet  elocuUonem,  et  paene  paerilem.  Neune 
vero  ego  hoc  tantum  oneris  impooam  nostris  prsesertim 
oratortt>us,  in  bac  tanta  occupatione  orbis  ac  viu»,  oihil 
ut  iis  putem  licere  nescire  :  quanquam  visoratoris,  pco- 
fessioque  ipsa  bene  dicendi,  boc  auscipere  ac  polliceri  vi- 
detur,  ut  omni  de  re,  quœcumque  sit  proposita,ab  eo 
omate ,  copioseque  dicatur.  Sed  quia  non  dubilo ,  quin  boc 
plerisque  immensum  infinitumque  ifideatur  et  quod  Grae- 
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studieux  loisirs,  ont  établi  les  divisioas  et  reconnu 
les  genres.  Un  seul  homme  chez  eux.  ne  les  em- 
brassait pas  tous ,  et  dans  le  partage  qu'ils  ont  fait 
du  domaine  de  Téloquence,  ils  ont  réservé  à  IV 
rateur  les  plaidoiries ,  les  causes  judiciaires  et  les 
harangues  délibératives.  Je  me  renfermerai  donc 
dans  ces  limites,  que  des  esprits  éminents  ont  po- 
sées deconcert,  après  un  examen  sévère  et  réfléchi; 
mais  je  n'irai  pas  chercher,  dans  l'enseignement 
scolastique  dont  on  occupait  notre  enfance,  nne 
suite  de  préceptes  méthodiques  :  j*exposerai  les 
principes  que  discutèrent  un  jour  des  orateurs  ro- 
mains, illustres  par  leur  éloquence,  par  Téléva* 
tion  de  leur  rang  et  la  dignité  de  leur  caractère. 
Je  ne  dédaigne  point,  sans  doute,  ce  qu'ont  laissé 
sur  ce  sujet  les  rhéteurs  grecs  ;  mais  leurs  ouvra- 
ges sont  dans  toutes  les  mains ,  et  en  présentant 
moi-même  leurs  préceptes,  je  n*oserais  me  flat- 
ter de  leur  donner  plus  d'él^ance  ou  de  clarté. 
Vous  me  permettrez  donc,  mon  cher  Quintus,  de 
préférer  à  l'autorité  des  Grecs  celle  d'orateurs  à 
qui  les  suffrages  de  nos  concitoyens  ont  assigné 
le  premier  rang  dans  Tart  de  bien  dire. 

VIL  Dans  le  temps  que  le  consul  Philippe  at- 
taquait le  plus  vivement  les  patriciens,  et  que  la 
résistance  du  tribun  Drusus,  défenseur  des  droits 
du  sénat,  paraissait  déjà  s'amortir  et  perdre  de 
son  énergie,  L.  Crassus,  pendant  les  Jours  con* 
sacrés  aux  jeux  romains,  se  rendit  à  sa  campa- 
gne de  Tusculum,  pour  s'y  reposer  de  ses  &ti- 
gués  au  sein  de  la  retraite.  H  était  accompagné  de 
Q.  Scévola,  son  I>eau-père,  et  de  M.  Antoine, 
que  les  liens  de  l'amitié  et  la  conformité  de  leurs 
opinions  politiques  lui  rendaient  doublement 


oos  homines  non  solum  ingenio  et  doctrina ,  sed  etiam  otio 
stadSoqneabuDdanteSi  paititiofiem  qnamdain  artiam  fecisse 
vidfH),  neque  in  universo  génère  singulos  élaborasse,  sed 
seposuisse  a  ceteris  dictioiiibus  eam  pariem  dicendi ,  qm 
in  foreusibus  disoeptationibuftjudicioniin,  aut  delibmtiO' 
nuin  versaretar,  et  id  unam  gênas  oratori  reliquisse  :  non 
oompiectar  in  liis  libris  amplios,  qaam  qood  haie  generi, 
reqoœsiUy  et  maltam  dispataUi,  sammorum  hominam 
prope  consensa  est  tribatam;  repelamqne,  non  ab  inca- 
nabnlis  nostrse  veteris  paeriUsque  doctrinœ  quemdam  or- 
dinem  piœoeploram ,  sed  ea,  qaœ  quondam  accepi  in  no- 
strorqn)  hominam  eloquentissimoram ,  et  omni  dignitate 
prîncipam,  dlsputatione  esse  versata  :  non  qaod  iUa  con- 
teronam ,  qaœ  Gned  dicendi  artifices  et  doctores  reliqae- 
runt;  sed ,  quum  iUa  pateant ,  in  promtuque  sint  omnibus , 
neque  ea  interfR^Utione  mea  aot  ornatios  explicari,  aut 
pbnios  exprimi  possint,  dabis  hanc  veniam,  mi  Trater,  ut 
opinor,  ut  eorum,  quibas  summa  dioendi  laus  a  nostris 
hominibus  concessa  est ,  auctoritatem  Grœcis  anteponam. 
Vif.  Quum  igitar  vehementius  infeheretur  in  causam 
principum  consol  Philippus,  Drusique  tribuuatns,  pro 
cenatus  auctoritale  susceptus,  infringi  jam  debilitarique 
Tideretur;dici  mihi  memini^  ludorum  romanorumdiebns, 
L.  Orassum ,  qaasi  colligendi  su!  causa ,  se  in  Tnscalanum 
oontttlisse;  venisse  eodem ,  socer  ejus  qui  Aierat,  Q.  Mu- 
ciiis  dieebator,  et  M.  Antonios,  liomo  et  consUioram  in 


cher,  n  avait  eneore  amené  âvee  hi  demt  Jcm» 
gens,  en  qui  ees  vieux  sénateurs  espMent 
trouver  de  dignes  défenseurs  de  leur  dignité  :  c'é- 
taient G.  Gotta  et  P.  Sulpieius,  tous  denxteDâre* 
ment  attachés  à  Drusus.  Gotta  briguait  alors  la 
charge  de  tribun  du  peuple;  Sulpieius  devait  se 
mettre  sur  les  rangs  pour  l'année  suivante.  Le 
premier  jour,  ils  ne  s'entretinrent  que  du  sujet 
qui  les  avait  rassemblés ,  c'est-à-dire ,  des  dreoi» 
tances  alarmantes  où  se  trouvait  alors  la  répu- 
blique; et  leur  conversation  se  prolongea  jusqu'à 
la  nuit.  J'ai  entendu  dire  à  Gotta  que  les  trois  il- 
lustres consulaires  s'abandonnèrent  longtemps  à 
ces  tristes  réflexions ,  et  que  dès  lors ,  eomme  par 
une  inspiration  prophétique ,  ils  prédirent  ronge 
qui  nous  menaçait,  et  tous  les  maux  qui  depuis 
vinrent  fondre  sur  l'État.  L'entretien  terminé, 
ils  prirent  le  bain,  et  se  mirent  à  table.  Alors 
Crassus,  qui  avait  l'esprit  agréable  et  enjoué ,  fit 
disparaître  par  son  amabilité  ce  que  la  conversa- 
tion  avait  en  de  trop  sévère;  et  si  jusque-là  leois 
discours  avaient  rappelé  la  gravité  du  flén&t,le 
repas  fut  digne  de  Tusculum. 

Le  lendemain ,  lorsque  les  plus  âgés  eareot 
pris  assez  de  repos ,  on  se  réunit  à  la  promenade. 
Après  deux  ou  trois  tours  d'allée,  Mon  eber 
Grassus ,  dit  Scévola,  que  ne  faisons-nous  comme 
Socrate  dans  le  Phèdre  de  Platon  ?  ce  qui  m'y  Hait 
penser,  c'est  ce  platane  dont  les  branches  touf- 
fues répandent  la  firatcheur  sur  ces  lieux  :  sans 
doute  il  n'était  pas  plus  beau,  celui  dont  Vom* 
brage  plaisait  tant  à  Socrate ,  et  qui  doit  moins 
encore  au  ruisseau  décrit  par  Platon,  qu'an 
style  de  cet  âk>quent  philosophe.  Si  Socrate  qui 

republica  socios  »  et  summa  cnm  Crasso  familiaritate  con- 
Jonctus.  Exierant  antem  cum  Ipso  Crâsso  adolescentes 
duOy'Drusi  maxime  familiares,  et  in  quibns  magoaD 
tum  spem  msgores  natu  dignitatis  soae  coUocarant,  C 
Cotta,  qui  tum  tribunatum  plebis  petebat ,  et  P.  Sulpieius, 
qui  deinceps  eum  magistratum  pelîtorus  pntabatur.  Bi 
primo  die  de  temporibus  illls,  deque  universa  republica, 
qnam  ob  causam  vénérant,  multum  inter  se  asque  ^ 
extremum  tempus  diei  coDocuti  sunt.  Quo  quidem  b 
sermone  multa  divinitus  a  tribus  ilUs  consularibus  Cotb 
deplorata  et  commemorata  narrabat,  nt  nihîl  ioddkset 
postea  civitati  mali,  quod  non  impendere  îUi  tantoaale 
vidissent;  eo  autem  onmi  sermone  conrecto,  taotain  in 
Grasso  liumanitatem fuisse,  ut,  quum  lauti  aGCuboisscnt, 
tolleretur  omnis  illa  superioris  trlsUtia  sermonis,  eaqueesset 
in  hominejucunditas,  et  tantus  in  jocando  1epo6,Qtditf 
inter  eos  curiœ  fuisse  TÎderetur,  convivium  Tuscnlam. 

Postero  autem  die,  quum  illi  mijores  natu  satis  qoîeS' 
sent ,  et  in  ambulaUonem  ventum  esset ,  dicebat  tum  SC»* 
volam,  duobus  spatiis  trîbusve  fectis,  dixlsse  :  Cur  noa 
imitamur,  Crasse,  Socralem  flium,  qui  eA  InPMw 
Platonis?  nam  me  haec  tua  platanua  admonult»  qoff  w^ 
minus  ad  opacandum  hune  locum  patalis  est  diffiisa  nnài, 
quam  iUa,  cujus  umbram  secutus  est  Socrates,  qoae  «M 
Tidetnr  non  tam  ipsa  aquula^  ijùae  AescriMtnr,  ^pBi 
Platonis  oratione  crevisse  :  et  quod  {De  dmisOuik  pedîfai& 
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ne  eraignsit  pas  la  fiitigae ,  s'est  couché  sor 
l'herbe  pour  débiter  ces  admirables  discours  que 
les  âieoK  semblaient  lui  dicter,  la  faiblesse  de 
mes  jambes  mérite  bien  au  moins  le  même  pri« 
Tllége.  —-  Sans  doute,  dit  Grassus,  et  je  ^eax 
même  que  tous  soyez  pins  commodément  qne 
lai.  Alors  il  ût  apporter  des  coussins,  et  les  fit 
ranger  sous  le  platane,  où  tout  le  monde  s^assit. 
VIII.  Ce  ûit  là,  Gottame  Fa  souvent  raconté, 
que,  pour  faire  oublier  la  gravité  de  Fentretlen 
précédent ,  Grassus  fit  tomber  la  conversation  sur 
réioquence.  Il  commença  par  dire  que  Sulpîdus 
et  Cotta  n'avaient  plus  besoin  de  conseils  :  c'é- 
taient plutôt  des  éloges  qu'on  leur  devait,  puis- 
gae  déjà  ils  s'étaient  élevés  au-dessus  des  Jeunes 
gens  de  leur  âge ,  et  qu'ils  se  rangeaient  même  à 
tôté  des  orateurs  les  plus  consommés.  Pour  moi, 
i^outart-il,  rien  ne  me  semble  plus  beau  que  de 
pouvoir,  par  la  parole,  captiver  l'attention  des 
hommes  assemblés,  charmer  les  esprits,  pousser 
OQ  ramener  à  son  gré  toutes  les  volontés.  Chez 
tous  les  peuples  libres,  dans  les  États  florissants 
et  calmes,  cet  art  surtout  a  toujours  été  puissant 
et  honoré.  Eh  !  qu'y  a-t-il  de  plus  digne  d'admi- 
ration que  de  voir  un  petit  nombre  de  mortels 
privilégiés  s'élever  au-dessus  de  la  foule  des  hom- 
mes,  et  se  faire  une  puissance  particulière  d'une 
faculté  naturelle  à  tous?  quoi  de  plus  agréable  à 
l'esprit  et  à  roreille  qu'un  discours  embelli  par  la 
noblesse  de  l'expression  et  la  sagesse  de  la  pensée  I 
quel  magnifique  pouvoir,  que  celui  qui  soumet  à 
kl  voix  d'un  seul  homme  les  passions  de  tout  un 
people,  la  religion  des  juges  et  la  mi^té  du 
sénat!  Est-il  rien  de  plus  grand,  de  plus  gêné- 
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reux ,  de  plus  royal  que  de  secourir,'de  relever  les 
malheureux  suppliants  et  abattus,  que  d'arra- 
cher ses  concitoyens  an  péril ,  à  la  mort ,  à  l'exil  ? 
Enfin  quel  plus  précieux  avantage  que  d'avoir 
toujours  en  main  des  armes  redoutables  pour  se 
défendre  soi-même,  attaquer  les  méchants,  ou 
se  venger  de  leurs  outrages?  Mais  pour  ne  pas 
nous  occuper  sans  cesse  du  barreau,  de  la  tri- 
bune et  du  sénat,  quel  délassement  plus  doux , 
quel  plaisir  plus  délicat,  qu'une  conversation 
aimable  et  élégante?  Le  plus  grand  avantage  que 
nous  ayons  sur  les  animaux,  c'est  de  pouvoir 
converser  avec  nos  semblables  et  leur  communi- 
quer nos  pensées  :  ne  devons-nous  donc  pas  culti- 
ver cette  admirable  faculté,  et  nous  efforcer  de 
l'emporter  sur  les  autres  hommes,  dans  ce  qui 
élève  l'homme  lui-même  au-dessus  de  la  brute? 
Enfin ,  et  c'est  là  le  plus  l)el  éloge  de  l'éloquence , 
quelle  autre  force  a  pu  réunir  dans  un  même  lieu 
les  hommes  dispersés,  leur  faire  quitter  leur- vie 
sauvage  pour  des  mœurs  plus  douces,  et,  après 
les  avoir  civilisés ,  les  rendre  dociles  au  joug  des 
lois  et  de  la  société? 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  des  détails  qui  se- 
raient infinis ,  et  je  dirai  en  peu  de  mots  que  du 
talent  et  des  lumières  d'un  grand  orateur  dépend 
non-seulement  sa  propre  gloire,  mais  le  salut  de 
plusieurs  de  ses  concitoyens,  et  la  sûreté  de  l'É- 
tat tout  entier.  Persévérez  donc,  jeunes  gens, 
dans  vos  efforts;  continuez  à  cultiver  ce  bel  art , 
comme  vous  le  foites.  Par  lui ,  vous  pourrez  par- 
venir à  la  gloire ,  servir  vos  amis ,  et  vous  ren- 
dre utiles  à  la  république. 

IX.  Alors  Scévola  reprit  avec  sa  douceur 


fedt,  nt  se  abjiceret  ia  herbam,  atque  ita  iDa,  quae  phi- 
losophj  djvhiitus  feront  esse  dicta,  loqaeretur,  id  roeis 
pedibos  oerte  coacedi  est  seqains.  —  Tam  Grassom  :  Imo 
vero  commodius  eliam  ;  pulviiiosque  poposcisse ,  et  oranes 
in  iissedibas ,  qoi»  erant  sub  platano,  eonsedisse  dioebat. 
vm.  Ibl,  ut  ex  pristiDO  sermone  relaxarentur  animi 
omniam ,  solebat  Cotta  narrare ,  Craasiim  serfnonero  qoem- 
dam  de  studio  dicendl  intnlisse.  Qui  quurn  ita  essetexor- 
SDS,  non  sibi  cotiortandam  Sulpicium  et  Cottam,  sed 
roagig  utraniqae  coUaudandoni  videri,  qaod  tantam  jam 
esseot  (acaltatem  adepti,  nt  Don  œqaaiibus  sais  solom 
aoteponerentury  sed  cam  majoribus  natn  compararentor  : 
Neqoe  vero  mihi  quldqaam,  inquit,  pnestabiiius  Tidetor, 
qoun  posse  dIceiMlo  tenere  hominnm  oœtus,  mentes  alli- 
ftrt,  Tolantates  impellere,  quo  velit;  unde  autem  yelit, 
dedoeere.  Haec  una  res  in  omm  libero  populo ,  maxiroeque 
in  pacatis  tranqailUsque  civitatibus,  prœdpoe  semper 
florait,  semperque  dominata  est.  Qnid  enim  est  aut  tam 
admirabiley  qoam  ex  infinita  nraltitudine  hominum  exsi- 
stere  onom,  qui  Id ,  quod  omnibus  natura  sit  datom,  leA 
9olu8,  Tel  cum  paiieis  facere  posslt?  aut  tam  jacundnm 
cognitn  atqoe  audita ,  qoam  sapientibus  sententits  graTi- 
bosque  verbls  oroata  oratio  et  polita?  aut  lam  potens, 
tamqoe  magoiiicom  »  qnam  populi  motos ,  judicom  reli- 
iSioiiet,  seoatos  gravitatem,  onios  orattone  converti? 
Qnid  tam  porro  région,  tam  Kberale,  tam  munificum. 


quam  opem  ferre  supplicibus,  eidtare  afflictos,  dare 
salutem,  Kberare  periculis,  retinere  tiomines  in  civitate? 
Quid  autem  tam  necessariam ,  quam  teuere  semper  arma , 
quibos  Tel  tectns  ipse  esse  possis,  Tel  provoeare  impro- 
bos,  Tel  te  ulcisci  lacessitos?  Age  Tero,  ne  semper  fo- 
rum,  subsellia,  rostra,  coriamque  meditere,  quid  esse 
potest  in  otio  aut  jucundius ,  aut  magis  proprium  huma- 
nitatis ,  qoam  sermo  fteetus  ac  nulia  in  re  rudis  ?  Hoc  enim 
uno  praestamus  Tel  maxime  feris ,  quod  colloquimur  inter 
nos ,  et  quod  exprimera  dicendo  sensa  possumus.  Quamob- 
rem  quis  hoc  non  jore  miretur,  summeque  in  eo  elaborao- 
dom  esse  arbitretur,  nt,  quo  uno  homines  maxime  bestiis 
prœslent,  in  hoc  hominibus  ipsis  antecellat?  Ut  Tero  jam 
ad  illa  somma  veniamos;  quœ  Tis  alia  potuit  aut  dispersos 
homines  unum  in  locum  congregare ,  aut  a  fera  agresliqne 
Tita ad  hune  homanum  cultum  cîTilemque  deducere ,  aut, 
jam  constitutis  cifitatibns,  leges ,  judlcia ,  jura  describere  ? 

Ac,  ne  plura, quœ  sunt  pœneinnumerabllia,  consecter, 
eomprehendam  bre?i  :  sic  enim  statuo,  perfecti  oratoris 
moderatlone  et  sapientia  non  solum  ipsius  dignitatem ,  sed 
et  prlTatorum  plurimorom,  et  universae  relpublicae  salutcm 
maxime  contineri.  Quamobrempergite,  ut  facitis,  adole- 
scentes ,  atque  in  id  stodium,  in  quo  estis ,  incumbite  »  ni 
et  Tobis  honori ,  et  amicis  utilitati,  et  reipublicœ  emolu- 
mentoessepossltis. 

IX.  —  Tnm  Scœvola  coniter,  ut  solebat^^tcra ,  în- 
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accoutumée  :  Je  conviendrai  volontiers  de  tout  ce 
que  vient  d'avancer  Grassus  ;  je  ne  veux  pas  dé- 
précier la  gloire  de  Lélius,  mon  beau-père ,  ni  ra- 
baisser le  talent  de  mon  gendre.  Mais  il  est  deux 
points  que  Je  crains  bien  de  ne  pouvoir  vous  ac- 
corder :  d'abord  vous  prétendez  que  l'éloquence 
à  fondé  et  souvent  sauvé  les  États;  ensuite  vous 
voulez  qu'indépendamment  de  ce  qu'exigent  le 
barreau,  la  tribune,  le  sénat,  l'orateur  possède 
encore  tout  ce  qui,  rentre  dans  le  domaine  de  la 
parole  et  du  savoir. 

Gomment  croire  avec  vous  que,  dans  les  pre- 
miers siècles,  les  bommes,  en  abandonnant  leurs 
forêts  et  leurs  montagnes  pour  venir  se  renfermer 
dans  l'enceinte  des  villes,  aient  cédé  aux  char- 
mes d'un  beau  discours,  plutôt  qu'à  la  force  de 
la  raison  ;  et  que  ce  soit  aux  paroles  d'un  orateur 
disert ,  et  non  au  génie  des  sages  et  des  héros ,  qu'il 
faille  attribuer  tout  ce  qui  a  servi  à  établir  et  a 
conserver  les  empires?  Lorsque  Romulus  ras- 
sembla des  pâtres  et  des  aventuriers,  qu'il  conclut 
des  mariages  avec  les  Sabins,  qu'il  repoussa  les 
attaques  des  peuplades  voisines  ;  croyez-vous  que 
ce  soit  l'éloquence  qui  l'ait  servi  ou  une  sage  et 
profonde  politique?  Et  Numa,  et  Tuliius,  et  les 
autres  rois  à  qui  Rome  doit  de  si  précieuses  insti- 
tutions, trouvons-nous  en  eux  la  moindre  trace 
d'éloquence?  On  sait  que  ce  fut  par  les  ressour- 
ces de  son  génie,  et  non  par  celles  de  la  parole, 
queRrutus  parvint  à  chasser  les  rois.  Depuis  cette 
révolution , je  vois  partout  présider  la  sagesse,  et 
la  parole  nulle  part.  Si  Je  voulais  puiser  des 
exemples  dans  nos  annales,  et  dans  celles  des 
autres  peuples,  il  me  serait  facile  de  prouver  que 
]e  talent  des  grands  orateurs  a  été  plus  funeste 


qoit ,  assentior  Crasso ,  ne  aut  de  C.  Lœlii ,  sooeri  mai ,  ant 
de  liujus,  generi,  ant  arte»  aut  gloria  detraham;  sed  illa 
duo,  Grasse,  vereor,  uttibi  posaim  concedere  :  unum,  qaod 
ab  oratoribas  civitates  et  ab  imtio  constitutas,  et  sœpe  con- 
sci*^  atas  esse  dixisti  ;alterum,  qaod,  remolo  foro  »  concione , 
judictis ,  senata ,  statuisti,  oratorem  iDorani  génère  sermo- 
nis  el  humanitatis  esse  pâfecium. 

Qaîs  enim  tibi  hoc  ooncesserit,  aut  initio  genoa  hominum 
m  montibus  ac  silvis  dissipatum ,  noo  prudeDtiomcoDsiliia 
compulsam  potius,  quam  disertorum  oratione  delinitum  » 
se  oppidis  mœnlbasqae  sepsisse?  aut  vero  reliquas  utili- 
tates ,  aut  in  constituendis,  auttn  consenrandis  ciTitalibus , 
non  a  sapientibus  et  fortibus  viris,  sed  a  disertis  et  croate 
dicentibus  esse  constîtutas  ?  An  vero  tibi  Romulua  ille  aut 
l^astores  et  convenas  congregasse ,  aut  Sabinonim  connubia 
conjunxissc,  aut  finitiniorom  vim  repreasisse  eloquentia 
videtur,  non  consHIo  et  sapientia  singulari?  Quid  enim?  in 
Wuma  Pompillo,  quid  Pin  Ser.  TuUlo,  quid?  in  céleris  re- 
gibus, quorum  multa  «unt  exîmia  ad  constituendam  rempu- 
blicam,  num  quod  eloquenti»  vestîgtnm  apparetPQuid? 
exactis  regibus  (tametsi  ipsam  exactionem  mente,  non 
lingua,  perfectam  L.  Bruti  essecerninius),  sed  deinceps 
oninia,  nonne  plenaconsiliorum,inania  TerbonimvideiBus? 
Ego  vtro  si  velim  et  nostrs  dvitatis  exemplis  uti ,  et  alia- 


q.u'utile  à  leur  patrie.  Je  me  contenterai  de  citer 
les  deux  Gracqnes,  ies  deux  hommes  les  pins 
éloquents  avec  Antoine  et  vous,  Grassus,  que  j'aie 
Jamais  entendus.  Leur  père,  homme  sageet  ve^ 
tueux ,  mais  nullement  éloquent ,  rendit  plus  d'une 
fois  les  plus  grands  services  à  l'État,  et  surtout 
pendant  sa  censure.  Il  fit  incorporer  les  affran- 
chis dans  les  tribus^  et  pour  cela  il  n'employa 
pas  des  discours  étudiés;  un  seul  mot,  un  seul 
geste;  lui  suffirent  Sans  cette  mesure,  la  répu- 
blique^ que  nous  avons  tant  de  peine  à  maintenir 
av^jourd'hui,  eût  cessé  depuis  longtemps  d'exis- 
ter. Ses  fils  réunissaient  tous  ies  talents  qae  Tart, 
Joint  à  la  nature,  peut  donner  à  un  orateur;  et 
avec  cette  éloquence  que  vous  décorez  du  titre  de 
régulatrice  des  empires,  ils  jetèrent  le  désordre 
et  l'anarchie  dans  cette  même  république  que 
la  sagesse  de  leur  père  et  lés  exploits  de  leur  aïeul 
avaient  élevée  à  un  si  haut  degré  de  splendeur. 
X.  Mais  quoi  I  nos  lois  antiques ,  les  coutumes 
de  nos  ancêtres,  les  auspices  auxquels  vous  et 
moi,  Crassus,  nous  présidons  pour  le  salut  de 
Rome,  les  cérémonies  de  la  religion,  le  droit  civil, 
dont  notre  famille,  qui  ne  s'est  jamais  piquée 
d'éloquence ,  tire  son  illustration  ;  tout  cela  a-t-il 
été  inventé  par  les  orateurs?  en  font-ils  l'objet  de 
leurs  recherches  ou  de  leurs  études?  Je  me  sou- 
viens d'avoir  vu  Sereins  Galba ,  dont  on  admi- 
rait l'éloquence  extraordinaire ,  M.  ÉmilinsPor- 
cina,  et  C.  Carbon,  que  vous  eûtes  la  gloire  de 
vaincre  en  débutant  dans  la  carrière;  tous  trois 
ignoraient  les  lois,  connaissaient  imparfiûlemeDt 
les  coutumes  de  nos  ancêtres ,  et  n'avaient  aucune 
idée  du  droit  civil.  De  nos  jours,  excepté  vous, 
Crassus,  qui,  pour  satisfaire  votre  goût  particu- 

mm,  plura  proferre  possim  detrimenta  puMicisrcbus,qoMn 
adyumento,  per  homiues  eloquentiasimos  importoU  :  sed,  ui 
reliqua  prœtermittam,  omnium  mihi  videor,  eic^P"';» 
Crasse,  vobis  duobus,  doquentisâmos  audisse  Ti.  et  i. 
Sempronios ,  quorum  pater  homo  prudens  et  gravis ,  hm- 
qoaqoam  eloquens,  et  sœpe  alias,  el  maxime  censor,  salon 
reipublicae  fuit.  Atque  is  non  accurata  quadam  oralionii  co- 
pia, sed  nutu  atque  verbo  libertinos  in  nrbanas  tribus  trany 
tulil; quod  nisi  fedsset,  rempublicam ,  quam  nun<"^yL\t«* 
nemus ,  jamdiu  nuUam  haberemus.  At  tcto  ejus  filii  d»*^  » 
et  omnibus  vel  naturse,  vel  doctrinœ  prœsidiis  ad  drcendam 
parati,  quum  civitatem  vel  palerno  consilio,  vel  avilis  amu^ 
florentissimam  accepissent,  istapncclara  gubernatnc^,  oi 
ais , civitatum ,  eloquentia,  rempublicam  dissipaverunt. 

X.  Quid?  leges  veleres,  moresque  magorum  ;  quid?  an- 
spicia,quU)uaetego,  et  tu,  Crasse,  cum  nwgna  rdpubwï 
sainte  praesumus;  quid?  religiones  et  canîmonis;  qn» 
hffic  jura  civilia ,  quœ  jam  pridera  in  nostra  ûuniKa  sine  nïii 
eloquentiœ  laode  versantur  ;  num  aut  invente  sont ,  aot  co- 
gnita,  aut  omnino  ab  oratorum  génère  tiacUta?  Eqoidwn 
et  Ser.  Galbam ,  memoria  teneo,  divinom  hominem  in  *- 
cendo ,  et  M.  iEroiUum  Porcinam,et  C.  ipswn  Carbonem , 
quem  to  adoleacmtulus  percuiisti,  ignaniio  }egfitù,  a^' 
tantem  in  nMyonim  institutis ,  rudem  in  jure  dvili  :  et  i)«« 
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lier,  et  non  pour  vous  conformer  à  un  devoir  gé- 
néral ,  avez  appris  de  moi  le  droit  civil  ;  tous  nos 
orateurs  sont  en  cela  d'une  ignorance  qui  me  fait 
quelquefois  rougir  pour  notre  siècle. 

Enfin  vous  n'avez  pas  craint  de  dire,  en  termi- 
nant, que  l'orateur  pouvait  discourir  sur  quelque 
sujet  que  ce  fût.  Si  nous  n'étions  pas  ici  sur  votre 
terrain,  je  m'élèverais  hautement  contre  une  pa- 
reille prétention,  et  je  me  mettrais  à  la  tète  d'une 
foule  d'opposants  qui  solliciteraient  contre  vous 
rinterdit  du  préteur,  ou  qui  vous  sommeraient 
de  venir  défendre  votre  droit,  pour  avoir  envahi 
si  inconsidérément  le  domaine  d'autrui.  D'abord 
tous  les  disciples  de  Pythagore  et  de  Démocrite, 
tous  ces  philosophes  qui  étudient  la  nature,  et  qui 
savent  s'énoncer  avec  élégance  et  noblesse ,  ne 
manqueraient  pas  de  vous  prendre  à  partie ,  et 
vous  perdriez  infailliblement  votre  procès.  Vien- 
draient ensuite  toutes  les  sectes  de  philosophes  qui 
reconnaissent  Socrate  pour  leur  père  et  leur  chef; 
elles  vous  prouveraient  que  vous  n'avez  rien  ap- 
pris ,  que  vous  ne  savez  rien  de  ce  qui  concerne 
les  vrais  biens  et  les  vrais  maux,  les  passions,  les 
mœurs,  la  conduite  de  la  vie;  et  après  vous  avoir 
attaqué  toutes  ensemble,  elles  vous  livreraient 
chacune  un  assaut  particulier.  Les  académiciens 
vous  presseraient  vivement,  et  vous  forceraient  de 
nier  ce  que  vous  auriez  afiirmé.  Nos  stoïciens, 
avec  leurs  arguments  subtils  et  leurs^  questions 
captieuses,  vous  envelopperaient  dans  leurs  ûlets. 
Les  pèripatétieiens  prétendraient  que  vous  êtes 
obligé  de  leur  emprunter  tout  cequifait  le  charme 
et  la  force  de  l'éloquence,  et  vous  prouveraient 
qu'Aristote  et  Théophraste  ont  beaucoup  mieux 
et  beaucoup  plus  écrit  sur  la  rhétorique  que  les 


rhéteurs  de  profession.  Je  laisse  à  part  les  mathé- 
maticiens, les  grammairiens,  les  musiciens,  avec 
qui  votre  art  n'a  pas  le  moindre  rapport.  Ainsi, 
Crassus,  n'imposez  pas  à  l'orateur  de  si  vastes 
engagements.  C'est  un  assez  beau  privilège  que 
de  pouvoir  obtenir  au  barreau  que  la  cause  que 
vous  défendez  paraisse  la  meilleure  et  la  plus  juste, 
de  faire  triompher  votre  opinion  au  sénat  et  dans 
les  assemblées;  enfin  de  faire  dire  aux  habiles 
que  vous  avez  parlé  avec  talent,  de  faire  croire 
aux  ignorants  eux-mêmes  que  vous  aviez  pour 
vous  la  raison.  Si  vous  allez  au  delà ,  je  ne  verrai 
plus  l'orateur,  mais  seulement  Crassus,  et  je  re- 
connaîtrai en  lui  un  talent  qui  n'est  pas  celui  des 
orateurs,  mais  le  sien. 

XL  Je  n'ignore  pas,  Scévola,  dit  Crassus, 
que  les  Grecs  soutiennent  la  même  opinion  que 
vous.  J'ai  entendu  leurs  plus  habiles  philosophes, 
lorsque  je  passai  par  Athènes,  en  revenant  de 
Macédoine  où  j'avais  été  questeur.  C*était,  disait- 
on,  une  des  plus  belles  époques  de  l'Académie. 
Charmadas  y  dominait  avec  Eschine  et  Clito- 
maque.  Alors  y  brillait  aussi  Métrodore,  comme 
eux  disciple  zélé  de  cet  illustre  Caméade,  l'homme 
qu'ils  admiraient  le  plus  pour  l'abondance  et 
l'énergie.  Mnésarque,  qui  avait  en  pour  maître 
votre  Panétius,  et  Diodore,  disciple  du  péripaté- 
ticien  Critolaiis,  y  jouissaient  d'une  grande  re- 
nommée. On  y  voyait  encore  plusieurs  célèbres 
philosophes  :  tous  d'un  commun  accord  excluaient 
l'orateur  du  gouvernement  des  États ,  lui  fer- 
maient l'entrée  des  sciences  et  de  toutes  les  con- 
naissances élevées,  et  ne  lui  laissaient  pour  tout 
domaine  que  les  assemblées  et  le  barreau,  où 
ils  le  reléguaient  et  le  confinaient  comme  dans 


aetas  nostra,  praeter  te ,  Crasse,  qui  tac  magis  studio,  qnam 
propriomunere  aliqaodisertoruin,  jus  a  nobis  civile  didi- 
cisti ,  quod  interdum  pudeat ,  juris  ignara  est. 

Qood  vero  in  extrema  oratione ,  quasi  tuo  jure  sumsisti, 
oratorem  in  omnis  sermonis  disputatione  copiosissime 
posse  versari,  id ,  nlsi  hic  in  tuo  regno  essemus ,  non  tu- 
lisaem ,  moltisque  praeessem ,  qui  aut  interdiclo  tecum  con- 
teuderent,  aut  te  ex  jure  manu  consertum  vocarent,  quod 
in  aliénas  possessiones  tam  temere  irruisses.  Agerent  enim 
tecum  lege  primam  Pythagorei  omues  atque  Democritici, 
oeCerique,  in  sno  génère,  physici  vîndicarent,  omati  ho- 
mines  in  dicendo  et  graves,  quibuscum  tibijusto  sacra- 
njeuto  oontendere  non  liceret.  Urgereut  prœterea  philoso- 
phorum  grèges ,  Jam  ab  illo  fronte  et  i^pite  Socrate  ;  nihil 
te  de  bonis  rébus  in  vita ,  nihil  de  malis ,  nihil  de  animi  per- 
motioniboB,  nihn  dehominum  moribus,  nihil  deratione 
vitae  didictsse ,  nihil  omnino  quiesisse,  nihil  scire  convin- 
cerent  ;  et  qonm  aniversi  in  te  impetum  fedssent,  tum  sin- 
gulaefamiliae  litem  tibi  Intenderent.  fnstaret  Academia,  quae, 
quidquid  dixisses ,  id  te  ipsum  negare  cogeret.  Stoici  vero 
DOsSri  dispotationum  snarum  atque  interrogationum  la- 
qoeis  te  irreiitum  tenerent.  Peripatelici  autem  etiam  haec 
ipaa ,  qoae  proprîa  oratomm  putares  esse  adjnmenta ,  atque 
oniainenta  diceodi ,  ab  se  peti  Tincerent  oportere  ;  ac  non 
sotum  m^oni,  sed  etiam  multo  plura  Aristoteiem  Théo- 


phrastumque  de  bis  rébus ,  quaro  omnes  dieendi  magistros , 
scripsisse  ostenderent.  Missos  facio  matliematico6,gramma- 
ticos,  musicos  quorum  arlibus  vestra  ista  dieendi  vis  ne  mi- 
nimaquidem  societate  contingitur.  Quamobrem  ista  tanta, 
tamqne mulla  profitenda,  Crasse,  non  censeo.  Satis  id  est 
magnum,  quod  potes  pnestare,  ut  in  judiciis  ea  causa, 
quamcumqne  tu  dicis,  mdior  et  probabilior  esse  vldeatur  ; 
ut  in  concionibus  et  sententiis  dicendis  ad  persuadendum  tua 
plurimum  valeat  oratio;  denique  ut  prudentihus  diserte, 
stultis  etiam  vere  dicere  videaris.  Hoc  amplius  si  quid  po- 
teris,  non  id  milii  videbitur  orator,  sed  Crassus  sua  quadam 
propria,  non  eommuni  oratorum  iacultate,  pusse. 

XI.  —  Tum  ille.  Non  sum ,  inquit,  nescius,  ScasTola, 
ista  inter  Graeoos  did  et  disceplari  solere.  Audivi  enim 
summos  homines,  quum  quœstor  ex  Macedonia  venissem 
Athenas,  florente  Academia ,  ut  lemporibus  illis  ferebatur, 
quod  eam  Charmadas,  et  Clitomachus,  et  Jlschines  obti- 
nebant.  Erat  etiam  Metrodorus ,  qui  cum  illis  una  ipsum  il- 
lum  Cameadem  dilîgentius  audierat,  homincm omnium  fn 
dicendo,  ut  ferebant,  acerrimum  et  copiosissimum.  Vige- 
bat  auditor  Panœtii  illius  tui  Mnesarcbus;  et  peripatelici 
Critolai  Diodorus.  Multi  erant  prœterea  clari  in  philosopbia 
et  nobiles,  a  quibus  omnibus  una  paene  voce  repeUi  ora- 
torem  a  gubernaculis  civilatum,  excludi  ab  omni  doctrina 
rerunMiue  majorum  scientia,  ac  laiitum  in  judicia  et  con- 
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ooe  étit^te  prison.  Mais  Je  ne  partageed  jamais 
lenr  sentiment  ;  Je  ne  me  rendis  pas  même  à  i*aa- 
torité  si  imposante  de  Platon,  i'inventeur  de  ce 
genre  de  discussion  ;  de  Platon,  le  plus  sublime 
et  le  plus  éloquent  des  philosophes.  Pendant  mon 
séjour  à  Athènes,  Charmadas  et  moi,  nous  lû- 
mes attentivement  son  Gorgias;  et  ce  qui  me 
frappait  le  plus  dans  ce  livre ,  c'était  de  voir  que , 
tout  en  se  moquant  des orateurs,Platonsemontre 
très-grand  orateur  lui-même.  Ce  n'est  pas  d'au- 
Jourd'hui  que  ces  querelles  de  mots  occupent  Toi* 
sive  curiosité  des  Grecs ,  plus  amis  de  la  dispute 
que  de  la  vérité. 

En  réduisant  même  les  fonctions  de  l'orateur 
à  plaider  au  barreau,  et  à  discuter  les  affaires 
pià>liques  devant  le  peuple  ou  le  sénat,  encore 
fiiudra-t-il  lui  accorder  une  partie  des  connais- 
sances que  vous  lui  contestes.  En  effet,  s'il  ne 
s'est  pas  longtemps  occupé  des  affaires  publiques, 
s'il  ne  connaît  ni  les  lois,  ni  la  morale,  ni  le  droit 
civil;  s'il  n'a  étudié  ni  les  passions  ni  la  nature 
de  l'homme ,  comment  pourra-t-il  parler  conve- 
nablement et  avec  succès  de  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  ces  matières?  et  s'il  possède  ces  connais 
sances,  sans  lesquelles  il  est  impossible,  même 
dans  les  affaires  ordinaires ,  d'établir  les  plus 
simples  principes,  peut-on  lui  reprocher  d'igno- 
rer rien  d'important?  Si  vous  voulez  borner  le  ta- 
lent de  l'orateur  à  parler  avec  ordre,  abondance , 
fécondité ,  Je  demande  comment  il  pourra  même 
y  parvenir  sans  les  lumières  que  vous  lui  refusez. 
L'art  de  bien  dire  suppose  nécessairement  dans 
celui  qui  parle  une  connaissance  approfondie  de 
la  matière  qu'il  traite.  Si  donc  Bémocrite  a  su 
répandre  les  charmes  du  style  sur  des  questions 


de  physique,  comme  on  le  dit  et  comme  je  le  re* 
connais ,  sim  sujet  appartenait  au  physiden,  les 
ornements  de  sa  diction ,  à  l'orateur.  Si  Platon  a 
piarlé  avec  une  noblesse  toute  divine  des  matières 
les  plus  étrangères  aux  discussions  civiles,  et 
j'en  conviens  moi-même;  si  Aristote,  si  Théo- 
phraste,  si  Caméade,  ont  paré  de  toutes  les  grâ- 
ces du  style  et  des  ornements  de  l'éloquence  les 
sujets  qu'ils  ont  traités ,  leurs  ouvrages,  par  le 
fond,appartiennent  sans  douteà  d'autres  genres; 
par  la  diction,  ils  rentrent  dans  celui  dont  doqs 
nous  occupons  en  ce  moment.  D'autres»,  en  effet, 
ont  écrit  sur  les  mêmes  matières  avec  on  style 
aride  et  dénué  d'intérêt ,  comme  a  M  Quy- 
sippe,  dont  on  vante  la  sagacité;  et  cependant 
il  n'en  a  pas  moins  rempli  l'objet  de  la  philoso- 
phie ,  pour  n'y  avoir  pas  joint  un  mérite  étranger, 
celui  de  l'élocutlon. 

XII.  Quelle  différence  y  a-t-il  donc  entre  les 
uns  et  les  autres,  et  comment  distinguez-vous  la 
richesse  et  l'abondance  des  premiers  de  la  séche- 
resse de  ceux  qui  n'ont  ni  le  même  charme ,  nila 
même  variété?  La  différence  qui  les  sépare ,  c'est 
cet  avantage  particulier  à  ceux  qui  sont  éloquents, 
Je  veux  dire,  un  style  orné,  élégant,  eoibelli  et 
perfectionné  par  l'art  et  la  méthode.  Mais  ce  style 
lui-même ,  s'il  n'est  joint  à  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  matière,  ne  produira  point  d'effet, 
ou  ne  s'attirera  que  le  mépris  des  auditeurs.  £bl 
qu'y  a-t-il  de  plus  extravagant  qu'un  assemblage 
de  paroles,  même  les  mieux  choisies  et  les  plus 
élégantes,  qui  frappent  l'oreille  d'un  vain  bruit, 
et  qui  sont  vides  de  science  et  de  pensées?  Ainsi , 
quel  que  soit  le  genre,  quel  que  soit  le  sujet  dont 
s'occupe  l'orateur,  il  commencera  par  s'en  ins- 


clanculas,  tanqaam  m  aliquod  pistrinam ,  detradi  et  oom- 
pingi  videbam.  Sed  ego  neque  iUis  assentiebar,  neque  ha- 
ruin  disputatJonum  inventori  et  principi  longe  omnium  in 
dicendo  graYisaimo  et  eloquentissimo,  Platoni,  ciûna  tum 
Athenis  cuni  Ghannada  diligentias  legi  Gorgiam  :  quo  in 
Hforo  in  boc  luaiime  admirabar  Platonem,  qaod  mihi  ia 
oralorlbos  irridendis  ipse  esse  orator  summus  videbatur. 
Terbi  enim  controveniajamdiutorqoetGraeculoahomioea» 
contentionis  ciipîdiores ,  qaam  yeritatis. 

Nam  si  quis  hune  statuit  esse  oratorem,  qui  tantummodo 
m  jure ,  aut  in  judiciis  posait,  aut  apud  populum ,  aut  in 
aeoaln  copîofle  ioqui ,  tanoen  huic  ipsi  multa  tribaat  et 
concédât  necesse  est.  Neque  enim  sine  multa  pertracta- 
tione  omnium  rerum  publicarum ,  neque  tône  legum ,  mo- 
rvm ,  juris  seientia,  neque  nature  hominum  incognita ,  ac 
moribus,  In  his  ipsis  relms  satis  callide  versari ,  et  pente 
potest.  Qui  autem  h»c  cognoYerit,  sine  qnibuii  ne  illa 
quidem  minima  in  cauais  quisquam  recle  tueri  potest, 
quid  huic  abesse  poterit  de  maximanim  rerum  sdentia? 
Sin  oratoris  nilui  Yis  esse ,  nisl  composite ,  omate ,  copiose 
eloqui  :  quœro ,  id  ipsum  qui  posait  assequi  sine  ea  scien- 
tia ,  quam  ei  non  oonceditis?  Dicendi  enim  Yirtus ,  niai  ei , 
qui  dicit,  ea,  de  quibns  dicit,  percepta  sint ,  exstare  non 
potest.  Quamobrem ,  si  omate  locutus  est,  aicot  fertur,  et 
mibi  Yidetur,  physicus  ille  Democritus  :  materiea  iUa  fuit 


physid ,  de  qna  dixit  ;  omatns  vero  ipae  YwbofQffl ,  on* 
tons  potandus  est.  Et ,  si  Plato  de  reboa  a  dYîlibos  coa- 
troYersiis  ranotissimis  diYinitus  est  locotua»  qaod  f^ 
concedo  ;  si  item  Arlatotelea ,  si  rheoptirastoa,  siCam»- 
des  in  rébus  iis ,  de  quilraa  disputaverant ,  eloqnepteB,  et 
in  dicoido  suaYes ,  atque  omati  fueront  :  aint  hie  reS|  de 
quibus  disputant,  in  aliis  quibnadam  atndiis  ;  ontio  qoi- 
dem  ipsa  propria  est  hujus  anios  rationia ,  de  qua  loqniinBr 
et  quserimus.  Etenim  Yidemus»  tiadem  de  rébus  f^ 
quosdam  et  eiiliter,  ut  eum,  quem  acutiaaimaia  ternoâi 
Chrysippum,  disputaYlase,  neque  ob  eam  rem  pbiiosp- 
phiœ  nootsatisledase,  quod  non  babuerit  hanedioeadi  is 
arte  aliéna  faeultatem. 

XII.  Quid  eigo Intereet?  aot qui diaeemea  wem,^ 
nominaYi ,  ubertatem  in  dtcendo  et  copiam  «b  eoran  «ai* 
litate ,  qui  bac  dicendi  Yarletaie  et  el^^tia  non  uimi^' 
Unum  erit  profeeto ,  quod  ii,  qui  beae  dieunt,  aftctit 
proprium  ;  eompositam  orationem ,  el  ornatam ,  et  aiti^ 
quodam  et  expolitione  distiactam.  Haac  autem  onlia»  ^ 
rea  non  subest  ab  oratore  percepta  et  cognita,  aut  anib 
sit  necesse  est,  aut  omnium  irrMone  ludaitur.  Quid  tft 
enim  tam  furiosum,  quam  verborum,  vel  optimomai  at- 
que omatissimomm,  aonttos  inads ,  nnlla  aabjaatascB- 
tentia,  nac  aeiemia?  Qaicquid  erit  igltnr  quaeonniu»  »• 
arte  »  quocumque  de  génère ,  id  orator,  ai  tapquam  dieotis 
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traire^  eomme  il  s'tmtrait  de  la  caine  de  son 
client;  et  alors  il  ea  parlera  mieiix  et  pitn  ékn 
qiaefflment  que  ceux  même  qui  en  ont  fliit  r<^bjet 
particulier  de  leurs  étndes. 

Si  l'on  prétend  encore  qu'il  y  a  un  certain  or* 
dre  d'Idées  et  de  matières  parUenUèrement  issi* 
gnées  à  l'orateur,  et  que  sa  science  est  cireons-* 
crite  dans  les  limites  étroites  du  barreau ,  Je 
conviendrai  qu'en  effet  c'est  là  que  son  talent  a 
le  plus  d'occasions  de  s'exercer  :  cependant,  là 
même ,  il  est  un  grand  nombre  de  connalssenoes 
que  les  mattres  de  rhétorique  ne  peuvent  ensel* 
gner  et  ne  possèdent  pas.  Qui  ne  sait  que  le  triom- 
phe de  l'orateur  est  de  Caire  naître,  dans  les  âmes 
rindignation,  la  haine,  la  douleur,  ou  de  les  ra- 
mener de  ces  passions  violentes  aux  sentiments 
plos  doux  de  la  pitié  et  de  la  compassion?  S'il 
n'a  pas  étudié  la  nature  de  l'homme ,  s'il  ne  coo* 
natt  à  fond  le  cœur  humain ,  et  tous  ces  ressorti 
puissants  qui  soulèvent  ou  apaisent  les  âmes, 
jamais  il  n*obtiendra  cette  belle  victoire.  Ces  con- 
naissances ,  dit-on ,  semblent  appart^ir  exclu- 
sivement aux  philosophes;  oui,  et  Jamais  l'mra* 
teur  ne  dira  le  contraire.  Mais  en  leur  accordant 
la  théorie,  qui  fait  l'unique  objet  de  leurs  tra- 
vaux, il  revendiquera  le  mérite  de  i'ék>cution, 
qui  est  nul  sans  cette  science;  car,  Je  le  répète, 
ee  qui  est  propre  à  l'orateur,  c'est  une  diction 
noble,  élégante ,  appropriée  à  la  manière  de  voir 
et  de  sentir  commune  à  tous  les  hommes. 

Xill.  Arbtote  et  Théophraste  ont  éerit  sur  ces 
matières,  Je  l'avoue  ;  mais  prenez  garde,  Scévola, 
que  cette  observation  ne  soit  toute  à  mon  avan- 
^.  En  effet.  Je  ne  vais  pas  emprunter  aux  phi- 
losophes les  connaissances  qui  nous  sont  com- 
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munes  avec  eux ,  tandis  qu'ils  xeconnaisient  que 
ee  quils  disent  sur  l'art  de  la  parole  appartient  à 
l'orateur.  Aussi  leurs  autres  livres  portent  ieikom 
des  sciences  auxquelles  ils  sont  consacrés;  mais 
ceux-ci  ils  les  affilent  et  les  intitulent  traités 
de  rhétorique.  Lorsque  l'orateur  se  trouvera 
obâgé,  ce  qui  arrive  souv^t,  de  parler  des  dieux, 
de  la  piété ,  de  la  concorde ,  de  l'amitié ,  du  droit 
public ,  du  droit  naturel  des  honunes  et  du  droit 
particulier  des  nations,  de  l'équité,  de  la  tem- 
pérance, de  la  magoai^Hdté,  enfin,  de  toutes 
les  autres  vertus ,  à  l'instant  tous  les  gymnases, 
toutes  les  sectes  de  philosophes  vont  s'écrier 
qu'on  envahit  leur  domaine,  et  que  rien  de  tout 
cela  n'appartient  à  l'orateur.  Je  veux  bien  que, 
pour  amuser  leur  loisir,  ils  s'occupent  de  ces 
grands  objets  dans  la  poussière  de  leurs  écoles  ; 
mais  lorsqu'ils  les  auront  sèchement  et  froide* 
ment  discutés,  l'orateur  saura  leur  donner  du 
charme  en  les  développant  avec  élégance  et  no* 
blesse!  Voilà  ce  que  j'osais  soutenir  dans  Athè- 
nes même,  et  devant  des  philosophes,  à  la  sol- 
licitation de  notre  ami  M.  Marceilus,  qui  dès  lors 
montrait,  presque  au  sortir  de  l'enfiinee,  une 
ardeur  merveilleuse  pour  cette  noble  étude ,  et 
qui  assisterait  assurément  à  notre  entretien ,  si 
ses  fonctions  d'édile  ne  le  retenaient  à  Rome  pour 
célébrer  les  Jeux.    ' 

Quantaux  institutions  et  aux  lois ,  à  la  paix,  à 
la  guerre,  attxalliances,aux  impôts,  aux diroits 
des  citoyens  pris  collectiveroent,  ou  par  indivi- 
dus, les  Grecs  peuvent  dire,  s'ils  le  veulent, 
que  Lycurgue  et  Solon,  auxquels  d'ailleurs  J'ac- 
corde volontiers  le  titre  d'hommes  éloquents,  ont 
été  plus  savants  sur  ces  matières  que  Démosthène 


eaosam ,  didicerit ,  diœt  melias  et  omatios,  qoam  iOe  ^we 
Ôm  m  inventor  atqoe  artifex. 

Nim  ai  qiiis  erit ,  qui  hoc  dicat ,  esse  qoasdam  oratomm 
prapria»  aeatentiaa  atqiie  caous.,  et  certoram  reram  foren- 
«bas  4saiicellia  circumscriptam  scieutiam  :  fktebor  eqiii- 
den  in  bifi  OMgis  aandue  Tersari  banc  aoalramdietioneai; 
ted  tamea  in  hia  ipaîs  rebos  permulta  aaiit ,  qwe  iati  ma- 
gistri,  qui  riielorîd  vocantur,  nec  tradunt»  nec  teueot. 
Qoia  floini  oeadt,  nmimam  vim  exsistare  oratoris  in  bo- 
Biaain aKotiboa  vel  ad  ifaoa,  aut  ad odium,  aut  ad  dQ- 
loraoi  ÎDcitandis»  val  ab  bises  liadem  permotioDibua  ad 
leaitatem  BaiaericordiaBiqiiereTocaiidtft^Qiiara,  niai  qui 
oatoraa  bomipiim»  vimqna  omnem  hamaiiitatia ,  caosas- 
qne  eaa,  quiboa  menles  aut  incitantur,  aut  refleetuntur, 
IKuilaa  peraïkaxarit,  dieendo,  quod  volet,  perficeie  dod 
patent.  Atqni  totua  hic  loaua  pbiloaopbonim  propriua  vi- 
debir  ;  neqw  ontor,  oie  aoclore,  unquam  repo^^abit  :  aed, 
qiam  ilfia  eo^DiUoneiD  rmmk  ooDoeaBeFit ,  quod  hi  ea  ao- 
Jaai  iUi  vokiaiint  elaboraie;  tractaUooem  oraUonia*  qua> 
aÎM  iUa  Mâenlîa  naUa  est»  aibi  aaaumet  :  bec  enim  est 
pnpriiMi  acatoria,  q«ad  anfie  Jam  dixi,  oiaUo  gravis, 
et  enata,  al  iMmiinafla  aenalÎMia  aa  uientiboa  aooonuno 
data. 

XIU.  Qoiboa  de  rebua  Ariatolelani  et  Xbeo|ihrastem 
•cripMsaelMeQr.  8ed vide, na hoc, Sci»fola,totttm  aita 


me.  Nam  ego ,  qnœ  aunt  oratori  corn  illls  communia,  non 
matiior  ab  iHis  ;  iati ,  quae  de  bis  rebua  dispotant,  orato- 
rum  aase  concedunt.  Itaque  ceteroa  tibroa  arlis  iati  su« 
Domine ,  boa  rhetoriooa  et  inscribimt ,  et  appellant.  ftenim 
quom  iUi  io  dicendo  incîderint  loci  (quod  persacpe  eveoit) , 
ut  de  dila  imoHMlalibua ,  de  pietate,  de  concordia,  de 
amidtia ,  de  commuai  civium ,  de  bominum ,  de  gentinm 
jure ,  de  aequitate ,  de  temperantia ,  de  magnltudioe  animi , 
de  ornai  virtutia  génère  ait  dicendum ,  damabunt,  credo , 
omnia  gymnasia,  alque  omoes  phitoaopborum  acbobB, 
sua  bsec  esse  omnia  propria;  nihil  omuino  ad  oratorem 
pertinere.  Quibua  ego,  ut  de  hia  rebua  omnibus  in  angulia, 
oonaumendi  otil  causa ,  diaserant,  quum  conceaaero ,  illud 
tamen  oratori  tribuam  et  dabo,  ut  eadem,  de  quibua  illi 
tenui  qoodam  exaaaguique  semoDa  disputant,  hic  cum 
ornai  gravitata  ai  jucuaditate  explket  Hœc  ego  cum  ipsis 
phièoaophia  tum  Atbenia  diaaerebam.  Cogebat  eaim  me 
M.  liafoaUua  bic  noater»  qui  nuac  œdiUa  corulis  est,  et 
proCeclo,  niai  bidoa  n«nc  iaeeret ,  huic  noatro  aennoni 
interasset;  ae  jam  tum  erat  adokacantulua  hia  studiia  nii- 
rifice  daditua. 

Jam  vero  de  legibua  inatitucndis ,  de  beUo ,  de  pace ,  de 
sociis,  de  vectigalibua,  de  jure  civài  generatim  in  ordines 
«iateaqne  deacripCo,  dieant  Tel  Graed,  ai  roluat,  Lycur- 
gHm,aut  Salanam  (quanquam  illoa  quidem  eensemâa  in 
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et  Hypéride,  ces  orateurs  accomplis;  qu'on  pré- 
fère encore  pour  cette  science  nos  déoemvirs 
à  qui  nous  devons  les  Douze  Tables,  et  qui 
certes  n'avaient  pas  de  médiocres  lumières,  à 
Serv.  Galba,  et  à  votre  beau-père  Lélius,  dont 
l'éloquence  a  été  si  célèbre  :  je  ne  nierai  pas 
que  certaines  connaissances  semblent  devenir  le 
partage  exclusif  de  ceux  qui  y  consacrent  le 
travail  d'une  vie  entière;  mais  je  ne  recon- 
naîtrai pour  véritable  et  parfait  orateur  que 
celui  qui  pourra  parler  sur  tout  avec  abondance 
et  variété. 

XIV.  En  effet,  dans  les  causes  même  qui ,  de 
l'aveu  général ,  lui  appartiennent  en  propre ,  il  se 
rencontre  souvent  des  questions  étrangères  à 
l'exercice  du  barreau  auquel{vous  le|réduisez,  et 
qui  dépendent  de  quelques  autres  sciences  moins 
femilières  à  l'orateur.  Ainsi  pourra-t-il  parler 
pour  ou  contre  un  général,  sans  connaître  l'art 
militaire ,  souvent  même  la  géographie  tennestre 
ou  maritime?  Prqposera-t-il  au  peuple  d'approu- 
ver ou  de  rejeter  une  loi  ;  dans  le  sénat ,  osera-t-il 
raisonner  sur  l'administration  de  l'État ,  s'il  n'est 
pas  profondément  versé  dans  les  questions  poli- 
tiques? Ses  discours  sauront-ils  pénétrer  dans  les 
cœurs,  exciter  ou  calmer  les  passiims,  ce  qui  est 
le  triomphe  de  son  art,  s'il  n'a  fait  une  étude 
approfondie  de  tout  ce  que  la  philosophie  ensei- 
gne sur  le  caractère  et  les  mœurs  des  hommes? 
Peut-être  n'approuvere&vous  pas  ce  que  je  vais 
ajouter  :  j'oserai  néanmoins  dire  ma  pensée.  La 
physique,  les  mathématiques  et  les  autres  scien- 
ces dont  vous  faisiez  tout  à  l'heure  une  classe 
particulière ,  appartiennent,  il  est  vrai ,  plus  ex* 


clusivement  à  ceux  qui  les  ooltlveat;  maisoDne 
peut  les  embellir  des  ornements  de  la  diction, 
sans  recourir  à  l'art  de  l'orateur.  S'il  est  vrai  que 
l'architecte  Philon,  après  avoir  oonstmit  i*arse- 
nal  d'Athènes ,  rendit  ocMnpte  de  ses  travaux  au 
peuple  avec  une  grande  éloquence,  il  dut  cette 
éloquence  à  l'art  de  l'orateur,  et  nou  à  celui  de 
l'architeete/Si  Antoine,  qui  m'écoute,  avait  eu 
à  parler  pour  Bermodore  sur  la  constructioD  des 
ports,  il  aurait  oommencé  par  se  bien  faire  im- 
truire  de  la  cause  anpm  de  son  client;  ensuite 
il  eût  parlé  avec  autant  de  charme  que  d'abon- 
dance d'un  «rt  si  différent  du  sien.  AscJépiade, 
qui  a  été  notre  médecin  et  notre  anû ,  s'exprimait 
plus  élégamment  que  tous  ses  confrères;  mais 
ce  mérite  appartenait  à  l'orateur,  et  nou  au  mé- 
decin. Une  assertion  plus  plausible,  sans  être 
encore  tout  à  fait  juste,  c'est  celle  de  Socrate  lors- 
qu'il disait,  avec  plus  de  vraisemblance  que  de 
vérité,  qu'on  parle  toujours  bien  de  ee  qu'on 
sait;  il  serait  plus  vrai  de  dire  qu'on  parle  tou- 
jours mal  de  ce  qu'on  ignore ,  et  qu'on  ne  parlera 
jamais  bien  même  de  ce  qu'on  connaît  le  mieux , 
ai  l'on  ne  sait  bien  présenter  ses  pensées ,  et  la 
revêtir  des  ornements  de  l'élocution. 

XY.  Si  donc  on  veut  embrasser  dans  one  dé- 
finition ridée  entière  et  complète  du  véritable 
orateur,  celui-là  seul ,  à  mon  avis,  est  digne  d'un 
si  beau  nom,  qui,  sur  quelque  siyet  qui  se  pré- 
sente ,  peut  parler  avec  justesse ,  avec  méthode, 
avec  élégance ,  de  mémoire ,  et  non  sans  une  cer- 
taine dignité  dans  l'action.  Si  l'on  trouve  que  je 
vais  trop  loin  en  disant  sur  quelque  svjei  qui*^ 
présente,  chacun  est  libre  de  resserrer  la  limite 


Dumeit)  eloquentictni  reponendos)  scisse  melias,  quam 
Hyperidem,  aut  Demosthenem ,  perfeclos  jam  homines  in 
dicendo,  et  perpolitoa;  vel  nostros  decemvirM,  qui  XII 
tabulas  perseripserunt ,  quos  necesse  e$t  fuiaae  prudentes, 
anteponant  in  hoc  génère  et  Ser.  Galbœ,  et  sooero  luo  G. 
Lœlio*  quos  constat  dicendi  gloria  pnestitisse.  Nunquam 
enim  negabo,  esse  quasdam  artes  proprias  eorum,  qui  in 
bis  cognoscendis  atque  tractandis  studium  suum  onme  po- 
auerunt;  sed  oratorem  plénum  atque  perfectum  esse  eum 
dicam,  qui  de  omnibus  rébus  posait  varie  copioseque  di- 
cere. 

XIV.  Elenim  saepe  in  iis  causis,  quas  omnes  proprias 
esse  oratorum  oonfitentur,  est  aliquid,  quod  non  ex  usu 
forensi,  qoem  solum  oraloribus  conceditis,  sed  ex  obsco- 
riore  aliqua  sdentia  sit  promendum  atque  sumendum. 
Quœro  enim ,  num  possit  aut  contra  imperatorem ,  aut  pro 
imperatore  dici ,  sine  rei  militaris  usu ,  aut  sœpe  etiam  sine 
reglonum  terrestrium  aut  maritiooarum  sdentia  ;  nura  apud 
populum  de  legibus  jubendis ,  aut  vetandis;  num  iu  senatu 
de  omni  reipublic»  génère  dici  sine  summa  reram  civi- 
Kum  oognilione,  et  prudentia;  num  admoveri  possit  oratio 
ad  sensus  animorum  atque  motus  vel  inflammandos,  vel 
«tiam  exstinguendos  (quod  unum  in  oratore  dominatur), 
•ioe  dili^entissima  perveattgatione  earum  omnium  ratio- 
aum,  qufie  de  naturis  bumani  gpneris  ac  moribus  a  philo- 
•opbia  explicantor.  Atque  baud  ado,  an  minus  hoc  vobis 


sim  probatnrus  :  eqnidem  non  dubilabo,  quod  seatiOt 
dioere.  Physica  ista  ipsa,  et  mathematica,  et  qoae  pauUo 
ante  ceterarum  artium  propria  posuisti ,  scientias  soat  eo* 
rum  I  qui  illa  profiteotur.  lUustrare  autem  oratiooe  »i  qoû 
istas  ipsas  artes  velll,  adoratoris  ei  oonfngiendiiia  esOè- 
cultatem.  Neque  enim,  si  Pbilonem  illum  aicbilccUuDt 
qui  Athenienstbus  armamentarium  fedt,  constat,  perdi* 
serte  populo  rationem  operis  sui  reddidisse»  existimaDdun 
est,  archilecti  potins  artificio  disertum,  quam  oratoriSt 
fuisse.  Nec,  si  huic  M.  Antonio  pro  Hennodoro  îwssH  de 
navalîum  opère  dicendum ,  non ,  quum  ab  Uk>  caasan  di- 
didssety  ipse  omate  de  alieno  arUfick)  copioseque  diii«set? 
Neque  vero  Asclepiades  is,  quo  nos  nacdico  amiooqoç  ^ 
sumus ,  tum ,  quum  eloquentia  vincebat  oeieros  oiedico»! 
in  eo  ipso ,  quod  omate  dicebat ,  medicinœ  facnltate  ulda- 
tnr,  non  eloquentiae.  Atque  illud  est  probabilios,  neq^ 
tamen  verum ,  quod  Socrates  dicere  solebat  »  omnes  in  eot 
quod  scirent,  satis  esse  eloqucates;  iUod  TeciaSyOeqw 
quemquam  in  eo  disertom  esse  posse,  quod  nesciat,  ne- 
que,  si  id  optime  sciât,  ignanisque  sit  faciundae  ac  polienda 
oratlonis,  diserte  id  Ipsum  posse,  de  quo  sdat,  dicere* 

XY.  Quamobrem,  si  quis  universam  et  prapriam  on^ 
toris  vim  deHnire  complectique  vuU,  is  orator  erit,  dmi 
sententia,  hoc  lam  gravi  dignus  nomlne ,  qui,,  qu«ci»»9i* 
res  indderit,  quœ  sit  dictoie  explicanda,  pnideniert  <t 
composite,  et  oruate,  et  memoriter  dioat,.camqin^ 
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à  soD  gré  ;  Je  soutiendra!  cependant  que  l'omtenr, 
igoorét-il  toutes  les  antres  sciences  et  fût-il  uni- 
quement lK>rné  à  ce  qui  se  rattache  aux  discus- 
sions du  iMirrean ,  s'il  se  trouve  forcé  de  parler 
de  ces  matières  mêmes  auxquelles  il  est  étran- 
ger, il  lui  suffira  de  consulter  ceux  qui  en  ont 
ikit  une  étude  particulière ,  pour  en  parler  en* 
suite  beaucoup  mieux  qu'eux-mêmes.  Que  SuN 
picius,  qui  est  ici  présent,  ait  à  parler  sur  l*art 
militaire  :  d'abord  ii  aura  recours  aux  lumières 
de  notre  allié  C.  Marius;  mais  ensuite,  en  l'en- 
tendant parler,  Marius  sera  tenté  de  croire  que 
Salpicius  sait  mieux  la  guerre  que  lui.  Qu'il  ait 
à  traiter  un  point  de  droit ,  il  viendra  vous  con^ 
snlter,  Scévola  ;  et  tout  profond  jurisconsulte  que 
Toas  êtes,  il  s'énoncera  mieux  que  vous  sur  les 
choses  mêmes  que  vous  lui  aurez  apprises.  Si 
l'occasion  se  présente  de  parier  de  la  nature  et 
des  vices  des  hommes ,  des  passions ,  de  la  modé- 
ration, de  la  continence,  de  la  douleur,  de  la 
mort,  bien  que  Torateur  doive  posséder  toutes 
ces  matières,  peut-être  croirait-il  devoir  en  con- 
férer avecSextus  Pompée,  cet  homme  si  profon- 
dément versé  dans  la  philosophie  ;  et  certes ,  quel 
que  soit  le  sujet  dont  il  se  fasse  instruire ,  il  le 
traitera  ensuite  avec  plus  d'élégance  que  celui  qui 
lui  en  aura  donné  des  leçons.  Comme  la  philoso- 
phie contient  trois  parties,  la  physique,  la  dia- 
lectique et  la  morale ,  laissons  de  côté  les  deux 
premières,  par  ménagement  pour  notre  paresse; 
mais  l'orateur,  s'il  veut  m'en  croire,  s'attachera 
à  la  troisième ,  qui  a  toujours  été  de  son  ressort  : 
la  hii  interdire ,  serait  lui  ôter  le  moyen  de  pro- 
duire de  grandis  effets.  Il  doit  donc  étudier  à 


18i 

fond  cette  partie  de  la  ^losophie;  quant  aux 
deux  autres,  lors  même  qu'il  ne  les  connaîtrait 
pas,  il  pourra  encore,  s'il  en  est  l)esoin,  en  parier 
avec  talent  et  élégance ,  après  qu'on  lui  aura 
fourni  les  notions  nécessaires. 

XYI.  En  effet,  si  l'on  convient  qu'Aratus, 
sans  connaître  l'astronomie,  a  composé  un  beau 
poëme  sur  le  ciel  et  les  étoiles;  que  Nicandre  de 
Golophon,  quoique  étranger  à  l'agriculture,  a 
chanté  cet  art  avec  succès,  et  que  la  poésie  toute 
seule  a  suffi  pour  l'inspirer,  pourquoi  l'ora- 
teur ne  pourrait-il  pas  aussi  embellir  de  son  élo- 
quence des  matières  que  la  nécessité  du  moment 
lui  aurait  fait  étudier?  Le  poêle  se  rapproclie 
beaucoup  de  l'orateur.  S'il  est  plus  enchatné  par 
la  mesure,  il  a  aussi  pins  de  liberté  pour  l'ex- 
pression; tous  deux  ont  à  leur  disposition  la  même 
variété  d'ornements;  enfin,  ce  qui  établit  entre 
eux  un  rapport  plus  intime,  c'est  qu'ils  ne  se 
renferment  pas  dans  d'étroites  limites,  maisqu'ils 
peuvent  l'un  et  l'autre  donner  un  libre  essor  à 
leur  génie. 

Pourquoi  avez-vous  dit,  Scévola,  que  si  vous 
n'aviez  pas  été  sur  mon  terrain,  vous  vous  se- 
riez formellement  opposé  à  ma  prétention,  lors- 
que j'avançais  que  l'orateur  devait  posséder  tout 
ce  qui  fait  l'objet  du  discours,  et  réunir  toutes 
les  connaissances?  Certes ,  je  n'aurais  pas  énoncé 
cette  opinion ,  si  je  croyais  être  le  modèle  dont 
j'essaye  de  donner  une  idée.  Je  ne  fais  que  répé- 
ter ce  que  disait  souvent  C.  Luciiius ,  qui  gar- 
dait contre  vous  un  peu  de  ressentiment,  et 
pour  cette  raison  me  voyait  plus  rarement  qu'il 
n'aurait  voulu ,  mais  qui  d'ailleurs  avait  beau- 


etiam  aclkmis  dignitate.  Sin  cuipiam  nimis  infinitam  vide- 
tor,  quod  ita  posuî;  quacamqae  de  re,  licet  liinc,  quan- 
tum calque  vjdebitur,  cîrcumcidat  atque  ampute!  :  tamen 
iliud  tenebo,  si,  quae  oeteris  lu  artU)as  aut  studiis  sita 
snnl,  orator  ignoret,  tantumqne  ea  teiieat,  qu»  sint  in 
disoeptatfODibus,  atque  in  usu  forensi  ;  tamen  liis  de  rébus 
ipsis  si  sit  ei  dicendum,  quum  cogne verit  ab  iis,  qui  te- 
pent,  quae  sint  in  quaque  re,  multo  oratorem  melius,  quam 
ipsos  flios,  quorum  eae  sunl  artes,  esse  dicturum.  lia  si 
de  re  militari  dicendum  huiceril  Sulpicio,  qu»ret  a  C.  Ma- 
rio aflini  nostroy  et,  quum  acceperit,  ita  pronmitîabit ,  ut 
ipsi  C.  Mario  paene  hic  melius ,  quam  ipse ,  illa  scire  videa- 
tar.  Sm  de  jure  ciriH  ;  tecum  commnnicabit,  teque  hominem 
pnideotissimnm  et  peritissimum  in  lis  ipsis  rébus,  quas 
>b$  te  didieeril,  dicendi  arte  snperabit.  Sin  qaae  res  inci- 
dent, in  qna  de  natura,  de  viUis  hominum,  de  cupidita- 
Uinis,  de  iBodo,  de  contineiitîa,  de  dolore,  de  morte  di- 
ceodnm  sit;  forsitan,  si  ei  sitvisum  (etsi  liaec  quidem  nosse 
débet  orator) ,  cum  Sex.  Pompeio,  erudito  liomiiie  in  pliiloso- 
pfaia,  commumcarit  :  boc  profecto  efiidet,  ut,  quamcumque 
^m  a  quoque  cognoyerit,  de  ea  multo  dicat  omatius, 
<ran]  itle  ^>se,  uude  cognorit.  Sed  si  me  audierit ,  quoniam 
pliilofiophia  in  très  partes  est  trîbuta,  in  naturae  obscnrita- 
^  j  in  disaereodi  subtilitatem ,  in  vitam  atque  mores  ;  dno 
illa  relinquamos ,  idque  largiamur  inertie  noatr»  :  tertium 
Tero,qaod  semper  oratoris  (Ui(,  nisi  tenebimns,  oibil 


oratori,  in  quo  magnus  esse  possit,  relinquemns.  Quare 
liic  locus  de  viu  et  moribus  totus  est  oratori  perdiscendua  : 
cetera  si  non  didicerit,  tamen  poterit,  si  quandoopos 
erit ,  oruare  dicendo ,  si  modo  erunt  ad  eum  delata ,  et  Ira- 
dita. 

XVI.  Etenim  si  constat  inter  doctos,  hominem  ignarum 
astrologiae,  Aratum,  ornaiissimis  atque  optimis  versfbiis 
de  cœlo  stelUsque  dixisse  ;  si  de  rébus  msticis  hominem  ab 
agro  remotissimum ,  Nicandrum  Colopfaonium,  poetica 
quadam  facuitate,  non  rustica,  scripsisse  prseclare  :  quid 
est,  cur  non  orator  de  rébus  iis  eloquentissima  dicat ,  quas 
ad  certam  causam  teropusque  cx)gnorit?  Est  enim  finitimus 
oratori  poeta ,  numeris  adsb^ictior  panllo ,  verborum  autero 
licentia  liberior,  muilis  vero  ornandi  generibus  sodus ,  ac 
pœne  par;  in  lioc  quidem  ceKe prope  idem,  nnilis  ut  ter- 
minis  circumscribat  aut  deflniat  jus  suum,  quo  minus  et 
liceat  eadem  illa  facuitate  et  copia  vagari,  qua  relit. 

Namque  iJlud  quare,  Scœvola,  negasti  te  Aiisselaturum, 
nisi  in  meo  regno  esses,  quod  in  omni  génère  sermonis, 
in  omni  parte  humanitatis  dixerim  oratorem  perfeetum 
esse  debere?  Nunquam  meliercule  lioc  dicerem,  sf  eum, 
qnem  fingo,  me  ipsum  esse  arbitrarer.  Sed,  ut  solebat  C. 
Luciiius  sâBpe  dicere,  homo  tibi  subiratus,  mihî  propter 
eam  i|isam  causam  minus,  quam  Tolebat,  familtaris,  sed 
tamen  et  doctus ,  et  perurbanus  :  sic  sentio ,  neminem  esse 
ia  oratorum  numéro  habemlum,  qni  non  ait  omniboa  iis 
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eoap  d'instnietlon  et  de  goAt  :  il  ne  bot  met- 
tre au  nombre  des  oratem^  que  celui  qui  possède 
toutes  les  connaissanoes  qui  couYienneût  à  un 
homme  bien  né;  et  quoique  nous  n*en  fassions 
pas  toujours  usage  dans  nos  discours,  on  ne  laisse 
pas  cependant  de  s'apercevoir  si  nous  les  avons 
cultivées  ou  non.  Celui  qui  Joue  à  la  paume  n'ap- 
plique pas  à  un  ^mple  amusement  les  règles  et 
les  principes  de  la  gymnastique;  mais  pourtant 
ses  moindres  mouvements  ont  bientôt  fait  reoon- 
naître  s'il  a  suivi  les  eiercices  du  gymnase.  Le 
sculpteur  ne  se  sert  pasdu  pinceau  lorsqu'il  façonne 
l'argile;  mais  on  distingue  facilement  s'il  sait  ou 
non  le  dessin.  Il  en  est  de  même  de  l'orateur  : 
entendez-le  parler  au  barreau,  à  la  tribune ,  au 
sénat;  lors  même  qu'il  ne  fait  pas  usage  des  con- 
naissances particulières  qu'il  peut  avoir  acquises, 
vous  distinguerez  tûent^  si  c'est  un  déclamateur 
qui  ne  sait  rien  au  delà  de  sa  rhétorique,  ou  si 
c'est  un  esprit  éclairé  qui  s'est  formé  à  l'éloquence 
par  les  études  les  plus  élevées. 

XYII.  —  Scévola,  en  riant  :  Je  ne  veux  plus 
lutter  avec  vous,  Grassus  ;  vous  êtes  trop  habile  ; 
après  m'avoir  abandonné  tout  ce  que  je  voulais 
^r  à  l'orateur,  vous  êtes  parvenu.  Je  ne  sais 
comment,  à  vous  en  ressaisir,  pour  lui  en  âdre 
présent.  Lorsque  j'étais  préteur  à  Bhodes,  Je 
voulus  répéter  au  célèbre  rhéteur  Apollonius  les 
leçons  que  j'avais  reçues  de  Panétius  :  il  se  moqua 
de  la  philosophie,  selon  sa  coutume,  en  parla 
dédaigneusement,  et  la  combattit  avec  plus- d'en- 
jouement que  de  gravité.  Vous,  loin  de  mépriser 
aueune  science ,  aucun  art ,  vous  avez  eu  l'adresse 
de  les  grouper  tous  autour  de  l'orateur,  comme 
autant  de  sujets  dociles  et  empressés  à  le  servir. 


Celui  qui  embrasserait  de  si  vastes  coDiutan- 
ces ,  en  y  joignant  le  charme  d'une  élocutioa  par- 
&ite ,  serait,  j'en  conviens,  un  homme  extraor- 
dinaire et  digne  de  toute  notre  admiration;  mais 
si  cet  homme  existait,  s'il  avait  pu  exister,  ce 
serait  vous,  Crassus,  vous  qui,  selon  moi  et  de 
l'aveu  générai  (nos  amis  me  permettront  de  le 
dire),  n'avez  presque  plus  laissé  aux  autres  ora- 
teurs de  gloire  à  recueillir.  Mais  si  vous,  qui  réa- 
nissez  tout  ce  que  peut  exiger  l'éloquence  judi- 
eiaire  et  civile,  reconnaissez  pourtant  que  tow 
n'avez  pas  embrassé  tontes  les  connaissances  que 
vous  attribuez  à  l'orateur,  n'est-il  pas  à  craindre 
que  vous  ne  lui  accordiez  plus  que  ne  permet  la 
vérité? 

Souvenez- vous,  dit  Crassus,  qu'il  n'est  pas 
question  de  moi,  mais  du  parfait  orateur.  Eh! 
qu'airje  appris,  et  que  pourrai»je  savoir,  moi  qû 
ai  parlé  en  public  sans  avoir  eu  le  temps  de 
m'instruire,  moi  qui,  partagé  entre  lesoceap»- 
tions  du  barreau,  la  poursuite  des  honneurs,  les 
intérêts  de  l'État  et  ceux  de  mes  amis,  me  sois 
vu  accablé  par  les  affaires,  avant  d'avoir  acmp- 
çonné  même  l'existence  de  tant  de  belles  eboses 
que  l'orateur  doit  savoir  ?  Si  vous  avez  tant  d'es- 
time pour  moi  qui,  même  en  admettant  ce  ta- 
lent naturel  qu'il  vous  plaît  de  me  prêter,  n'ai 
eu  ni  assez  de  loisir  peur  étudier,  ni  ce  zèle  cons- 
tant et  infatigable  qui  veut  tout  savoir  :  que  pen- 
seriez-vous  donc  d'un  orateur  qui  à  plus  de  gé- 
nie réunirait  encore  tous  ces  avantages  dont  je 
suis  privé?  à  quelle  hauteur  un  tel  homme  ne 
s'élèveraiMIpas? 

XYUL  Alors  Antohie,  prenant  la  parole  : 
Vous  m'avez  cmivaincu  Crassus  ;  je  suis  de  votre 


artibas»  quœ  sont  ttbero  dignie,  perpolitas;  qnibus  ipsls» 
ai  In  dleendo  non  atâmur,  tamen  apparel  alque  matât, 
iitnini  simiM  earoin  rodes ,  an  didioerimas.  Ut,  qui  pila 
Indont,  non  utontor  in  ipsa  luaiooe  artifido  proprio  pa- 
tegtrte ,  aed  indicat  ipae  motos ,  didicerintne  palœgtram ,  an 
Mflciant;  etqoi  aUqoid  flngont,  etsi  tom  pictora  nihil 
oUmtor,  tamen,  otrom  sciant  pingere,  an  nesciant,  non 
olMcoram  est  :  aie  in  ontiooibas  liiaoe  ipsia  jodieioram, 
conciooani,  aenatoa,  etiamal  praprie  oetensnonadhiben- 
tor  artea,  tamen  fociie  dedarator,  otrom  ia,  qoi  dicat, 
tanton^nodo  in  lioe  deelamafoiio  ait  opère  jaetatns,  an  ad 
dioendom  omniboa  ingenula  artiboa  inatraetoa  aoeeaseilt. 
XVII.  —  Tom  ridens  Seorola  :  Non  luctabor,  inqoit, 
tecom ,  Crasse ,  amplios.  Id  enim  ipeoro ,  qood  oontra  me 
loeotoa ea,  artificéo  qnodam  es  oonseootoe,  ot  et  milii , 
qoae ego TeUem,  non  case  oratoria,  eoncederes;et  ea  ipaa 
neaeio  qoomodo  raraoadetorqoeras ,  atqoeoratori  propria 
tnderea.  Hsbc,  qonm  ego  prntor  Rhodam  voniasem ,  et 
eom  aommo  ttlo  doeSore  Istioa  disciplinas  Apollonlo,  ea, 
qnsB  a  Pansstio  acoepemm ,  contniiasem  :  Irrisit  ille  qoi- 
dem,  Ht  aolebat  pMkMophiam,  atque  contomsit,  molte- 
qoe  non  tam  graviter  dnit,  qvam  faoeto.  Toa  aotem  fdt 
ontlo  cjoamodi,  non  ut  oHam  arlam  doetrinamTO  oon- 
I,  aed  utomaca  comitea  ae  mfniatraa  oratorfs  esse 
(  ego,  si  qns  ait  «M 


idemqne  si  ad  eas  facoltatem  istam  ôrnatisaimfle  orationifl 
adjoDxerit;  non  poesom  dioere,  eom  non  egregiom  qoean- 
dam  hominem  alque  admirandom  fore  :  sed  is ,  si  qoi  6»- 
set ,  aot  si  etiam  unquam  ftiisset ,  aut  Tero  si  esse  possit, 
to  esaes  nnos  profecto;  qui  et  meo  jodido,  etominaai, 
vix  nllam  oeteris  oratoribos  (paoe  boram  dlxerim)  ton 
dem  rèUqnisti.  VeramsitiMipsinIbildeest.qoodiafe- 
rensibos  rd>08  dvilibttsqne  Teraetnr,  qoln  sdas,  neqsc 
eam  tamen  acientiam,  qoam  adjongla  oralori ,  eomplesos 
es;  videamoB  ne  plus  el  tribuas ,  qoam  res  et  verilas  ipn 
concédât. 

—  Hic  Oraasos ,  Mémento,  Inqnit ,  me  non  de  mes,  «ed 
de  oratoria  Ateultate  diiisse.  Quid  enim  nos  aot  dididims 
aot  adre  potuimos,  qui  ante  ad  agmdum,  qoam  ad  eo* 
gnoscendom  Temmus;  qooa  in  Ibro,  quoa  in  ambitioMr 
quo6  in  rep'oblica,  qooa  In  amioorum  negotils,  nu  ip^ 
ante  confedt,  quam  possemus  idiqnid  de  rebos  taotis  sq* 
spieari?  Qood  si  tibi  tantum in  nobia  Tldetor  e88e,quibo8 
etiamal  ingenium,  nt  to  putaa,  non  maxime  éeMU,  à»- 
etrina  certe,  et  otium ,  et  hercule  etiam  atndium  iM  fi- 
acendi  aeerrlmom defblt  :  qold  œnseà,  ai  ad  alicqosinSP 
niom  vd  majos  Hla ,  qo»  ego  non  attlgl ,  aœesaaribt?  qm- 
em  Ulom  oratorem ,  et  quantum  ftotunim  f 

XVnt  ~Tum  Antottina  :  Probaa  miU,  iiqdl,  ists 
€fra8ae>  qossdicia;  necdobito,  qtiln  owdlolbeaplBlioriDdi 
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arts,  et  Je  ne  donte  {mui  qu'on  orateur  cpii  po8sé> 
derait  tout  cet  ensemble  de  connaissanees  pré- 
cieuses ne  se  formét  une  élocntlon  plus  riche  et 
plus  abondante.  MaSs  d'abord  it  est  difficile  d'ac- 
quérir un  si  vaste  savoir ,  avec  la  vie  que  nous 
menons  à  Rome,  au  milieu  de  toutes  les  occu- 
pations qui  nous  accablent.  Ensuite  ne  serait-il 
même  pas  à  craindre  que  de  telles  études  ne  nous 
éloignassent  trqp  de  nos  habitudes  de  parole  et 
de  la  manière  qui  convient  à  la  tribune  et  au 
barreau?  Les  philosophes  que  vous  avez  notùr 
mes  ont  parlé  de  physique  ou  de  morale  avee  élé* 
gance  et  noblesse;  mais  leur  élocution  est  Men 
diff^ente  de  la  ntoe.  C'est  un  style  briltant  et 
fleuri,  plus  fait  pour  les  exercices  pacifiques  du 
gymnase  que  pour  les  tumultueux  débats  du  fo- 
rum. Pour  moi,  je  me  suis  mis  fort  tard  à  lire 
les  auteurs  grecs,  et  je  n'en  ai  fait  qu'une  étude 
superficielle  ;  mais  lorsque  je  fàs  envoyé  pro- 
ooosal  en  Gilide ,  le  mauvais  temps  m'ayant  re- 
tenu plusieurs  Jours  à  Athèies ,  je  passai  tous  mes 
instants  avec  des  philosophes  célèbres  :  c'étaient 
àpeuprès  les  mêmes  que  vous  citiez  tout  à  l'heure. 
Le  brait  s'étant,  je  ne  sais  comment,  répandu 
parmi  eux  qu'à  Bome  j'étais  employé  ainsi  que 
irous  dans  les  causes  les  .plus  importantes,  elia- 
cun  d'eux  discourut  à  sa  manière  sur  l'art  et  sur 
les  fonctions  de  l'orateur.  Quelques-uns,  et  Mné- 
sarque  était  du  nombre,  soutenaient  que  ceux 
à  qui  nous  donnons  le  nom  d'orateurs,  ne  sont 
que  des  espèces  de  manoeuvres ,  qui  ont  la  lan- 
gue agile  et  bien  exercée;  qu'il  n'y  a  d'orateur 
que  le  sage;  que  l'éloquence,  qui  consiste  dans 
l'art  de  bien  dire ,  est  une  vertu  ;  que  toutes  les 
vertus  s(mt  égales  et  liées  entre  elles  ;  que  celui 
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qui  en  possède  une  les  possède  toutes;  qu'ainsi 
l'homme  éloquent  a  toutes  les  vertus  et  n'est 
autre  que  le  sage.  Tds  étaient  leurs  raisonne- 
ments ,  et  ils  les  présentaient  avee  une  sécheresse 
et  une  obscurité  peu  analogues  à  notre  goût. 
Gharmadas  s'exprimait  sur  le  même  sujet  avec 
beaucoup  phis  d'aiwndance  ;  mais  il  ne  fidsait  pas 
connaître  son  opinion ,  suivant  l'ancien  usage 
de  l'Académie  qui  se  bome  à  combattre  tous  les 
systèmes.  Seulement  il  résultait  de  ses  discours 
que  tous  les  rhéteurs ,  qui  prétendent  enseigner 
l'art  de  bien  dbre ,  sont  des  ignorants ,  et  qu'un 
orateur  ne  possédera  janmis  la  véritable ékNmenœ, 
s'il  ne  s'instruit  à  l'école  des  philosophes. 

XIX.  Quelques  Athéniens,  qui  ne  manquaient 
pas  d^éloquence,  et  qui  avaient  l'habitude  du 
barreau  et  des  affaires  publiques,  soutenaient 
l'opinion  contraire,  entre  autres  Ménédème,  mon 
h6te,  que  vous  avez  vu  dernièrement  à  Rome.  Il 
soutenait  qu'on  trouvait  chez  les  rhéteurs  des 
notions  sur  tout  ce  qui  peut  servir  à  fonder  ou  à 
régir  les  États  ;  mais,  à  la  vivacité  de  son  esprit , 
Gliannadas  opposait  l'étendue  de  son  savoir  et  sa 
prodigieuse  érudition.  Il  prétendait  que  toutes 
ces  notions  ne  pouvaient  se  puiser  que  dans  les 
écrits  des  philosophes;  que  ce  qui  concerne  le 
culte  des  dieux,  l'éducation  de  la  jeunesse,  la 
justice,  la  force,  la  tempérance,  la  modération 
en  toutes  dioses ,  enfin  tous  ces  principe  néces- 
saires à  l'existence  ou  au  bon  ordre  des  États,  ne 
se  trouvaient  pas  dans  les  livres  des  rhéteurs.  Si 
leur  art,  ajoutait-il,  embrasse  tant  de  connais- 
sances sublimes,  pourquoi  leurs  traités  sont-ils 
remplis  de  règles  sur  l'exorde,  la  péroraison,  et 
d'autres  futilités  semblables  (c'est  le  terme  dont 


eeodo  Aitiirus  lit ,  si  qais  omaiiun  reram  atqaeartium  nilio- 
BemAatonmque  oomprebenderit  Sed  primiim  id  difficile  est 
faetUy  pnesertim  in  bac  nostraTita^iiostrisque  occupatio- 
ihInu;  deiode  iUnd  etiam  yercndum  est,  ne  abelrahamar 
ab  liacexeratatkHie,  et  consuetodioedicendi  popttlari,  et 
foreoai.  Aliud  enim  mibi  qaoddam  genus  orationis  eaae 
ndetureoruQi  bominiun,  de  qiiibus  pauUo  ante  dixisti, 
quanvia  Uli  orna  te  et  graviter,  aot  de  natura  remm»  aut 
de  humania  rebua  loquantur.  Kitidum  quoddam  geniia  est 
▼erboruro  et  laetum,  sed  palœstne  magis  et  olei,  quam 
hQjuaciYiUa  torbœ  ac  fori.  Naroqoe  egomet,  qui  sera ,  ac 
MergmcM  Utteras  attigiaseoi ,  tamen  quum  procouttule 
in  Cilkjun  profieiacena  Atbenaa  Yenissem ,  oomplures  tum 
il»  diea  aum  propter  navigandi  di£&ciilutem  commoratoa  : 
wd,  quum  quotidie  mecom  lial)ereiii  hominea  docttsai- 
mos,  eoa  fere  ipaoa,  qui  abe  te  modo  sunt nominati , 
qooojque  boc»  neacio  quomodo,  apod  eoa  increbniiaaet , 
me  in  caaaia  majoribua ,  sicuti  te,  aolere  veraari,  pro  ae 
quiHoeat  poterat,  de  olfido  et  ratione  oratoria  diaputa- 
bat  Uonm  atii  «  aicut  iste  ipae  Maesarcbos ,  hM ,  qiioa  noa 
oratorea  vocaremas ,  DibU  esae  dicebat ,  niai  quoadam  ope- 
renoa,  liogua  céleri  et  exercitata;  oratorem  aatem,  niai 
qui  aapieBa  eaaet,  eaae  neminem;  atque  ipaam  eloquen- 
tMi&i  9o«d  eai  .bene  diceudi  seienUa  conataret»  unam 


quamdam  eaae  virtulem,  et,  qui  unam  vilutem  baberet, 
omnea  babere,  eaaqoe  eaae  inter  ae œqualea  H  pareapta, 
qui  eaaet  eJoquena,  eum  Tirtutea  omnea  babere,  atqae 
eaae  aapientem.  Sed  baec  erat  apinoaa  qnaedam  et  exilia 
oratio ,  iongeque  a  noatria  aenaibua  abhorrebat.  Cbannadas 
Tero  mulU)  uberius  iiadem  de  reboa  loquebatur  :  non  qoo 
aperiret  aeolentiam  auam  ;  hic  enim  moa  erat  patrias  Aca- 
demi»,  adveraari  aemper  omnibus  in  diaputando;  aed 
quum  maxime  tamen  hoc  aigniftcabal,  eoa,  qui  rbelores 
numinarentur,  et  qai  dioendi  prscepta  traderent,  niliil 
piaoe  tenere,  neque  poeae  quemqaam  facultatem  aaaeqni 
dicendi ,  niai  qui  pbiloaophorom  inventa  didiciaeet 

XIX.  Diaputabant  contra  diaerti  hominea,  Atbenienaea, 
et  in  repul)Uca  cauaiaque  veraati,  in  quia  erat  etiam  ia^qui 
nuper  Rom»  fuit,  Menedemua,  hospea  meus;  qui  quorn 
diceret  eaae  qoamdam  prudentiam ,  quaa  veraaretur  in 
perapidendia  ratiomboa  oonatttuendaram  et  regendanim 
rerum  pnblicarum,  excitabatur  homo  promtiia  ab  homine 
abundanti  docUrioa,  et  quadam  ineredilMii  varietate  rerum 
et  copia.  Onmea  enim  parteailliuaipaiua  prudentiœ  petendaa 
eaae  a  pliiloaopbia  dicebat,  neque  ea,  quae  atatuereaiur 
in  republica  dediiaimnortaUbua,dadi8ciplinaittYentutia, 
de  juatitia,  de  patienUa,  de  tempenntia»  de  modo  reniai 
omoium-f  cslerâque»  aine  i^uibii»  dfitales  aui  eaae,  aut 
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il  86  servait  ) ,  tandis  qu'ils  ne  disent  pas  un  mot 
sur  la  constitution  des  empires,  rétablissement 
des  lois,  réquité,  la  Justiee,  la  bonne  foi,  les 
moyens  de  régler  nos  mœurs  et  de  réprimer  nos 
passions  ?  Il  allait  jusqu'à  se  moquer  de  Tinutilité 
de  leurs  préceptes,  et  soutenait  que  non-seule- 
ment ils  n'ont  pas  ces  lumières  qu'ils  s'attribuent, 
mais  que  même  ils  ignorent  l'art  de  bien  dire 
qu'ils  enseignent.  En  çffet,  disait-il ,  le  but  prin- 
cipal de  l'orateur  est  de  se  montrer  aux:  andi** 
teurs  tel  qu'il  veut  leur  paraître  :  or,  c'est  par  la 
vertu  seule  qu'il  peut  y  parvenir,  et  les  maîtres 
de  r]|étorique  n'en  parlent  pas.  Il  doit  ensuite 
faire  naître  dans  les  cœurs  tous  les  sentiments 
qu*il  lui  conviendra  d'inspirer  ;  mais  il  n'y  par- 
viendra pas ,  s'il  ignore  comment  on  peut  maîtri- 
ser les  âmes ,  par  quels  ressorts  on  les  dirige ,  par 
quels  discours  on  les  pénètre  des  impressions  les 
plus  opposées;  et  cette  connaissance  est  cachée 
et  comme  ensevelie  dans  les  profondeurs  de  la 
philosophie ,  dont  ces  rhéteurs  n'ont  pas  même 
effleuré  la  surface.  Ménédème  s'efforçait  de  le  ré- 
futer plutôt  par  des  exemples  que  par  des  raison- 
nements :  il  récitait  de  mémoire  les  plus  beaux 
passages  des  harangues  de  Démosthène,  et  il 
prouvait  ainsi  que  ce  grand  orateur  connaissait 
le  moyen  d'émouvoir  l'esprit  du  peuple  ou  des 
juges,  et  qu'il  avait  su  découvrir  le  secret  qu'on 
prétendait  n'appartenir  qu'à  la  philosophie. 

XX.  Gharmadas  ne  contestait ,  ni  les  lumières, 
ni  l'éloquence  de  Démosthène.  Mais ,  i\joutait-il , 


beiie  moratae  eue  non  posaent ,  luquam  in  eorum  Inveoiri 
Ubellis.  Quod  si  tantam  vim  rerum  maiimarom  arte  sua 
rhetorici  illi  doctores  complecterentur,  quœrebat ,  cur  de 
proœmlis, et  de  epilogis,  et  de bujasinodi  nugts  (sic  enim 
appellabat)  referti  essent  eorum  Ubri,  de  cÎTÎtatibus  insti- 
tuendis,  de  scribendis  legibns,  de  aequitate,  de  justitia, 
de  fide,  de  fraugendis  cupiditatibus,  de  conformandis  ho^ 
minnm  moribus^liitera  in  eorum  libris  nuHa  inveniretur. 
Ipsa  vero  praeoepta  sic  illudere  solebat ,  ut  ostenderet ,  non 
modo  eos  illius  expertes  esse  prudentiœ ,  quam  sibi  ad- 
sciscerent,  sed  ne  hancquidem  ipsam  dicendi  rationem 
ac  viam  nospe.  Caput  enim  esse  arbitrabatur  oratoris,  ut 
et  ipsis,  apnd  quos  ageret,  talis ,  qualem  se  ipse  optaret, 
Tideretur  ;  id  fieri  TÎtae  dignitate ,  de  qua  niliil  rhetorici  isli 
doctores  in  praeceptis  suis  reliquissent;  et  uti  eorum,  qui 
audirent ,  sic  alficerentur  animi ,  ut  eos  affici  Tellet  orator; 
quod  item  fieri  nuUo  modo  posse,  nisi  cognosceret  is, 
qui  djceret,  qnot  modis  hominum  mentes,  et  quibus 
rébus,  et  quo  génère  orationis  in  quamque  partem  move- 
rentur;  lise  autem  esse  penitus  in  média  philosophia  re- 
truaa  atque  abdila ,  quœ  isti  rbetores  ne  primorrbus  qui- 
dem  labris  attigissent.  £a  Menedemus  exemplis  magis, 
quam  afgumenUs,  conabatur  refellere  :  memoriter  enim 
multa  ex  orationibus  Demosthenis  praeelare  scripta  pro- 
nontlans,  docebat,  illum  in  animis  vel  judicum,  Tel  po- 
pâli,  in  omnera  partem  dicendo  permovendis,  non  fuisse 
ignarum ,  quibus  ea  rébus  consequeretur,  quae  negaret  iUe 
sine  pliilosopliia  quemquam  scire  posse. 
XX.  Huic  ille  respundebat ,  non  se  negare ,  Demostlienem 


soit  qu'il  les  trouvât  dans  son  génie ,  soit  qiil 
en  fût  redevable  aux  leçons  de  Platon,  dont  on     i 
sait  qu'il  fut  le  disciple,  la  question  n'est  pas  de     | 
savoir  jusqu'où  ce  grand  homme  a  pu  s'élever, 
mais  ce  que  peuvent  enseigner  les  rhéteurs.  Sou- 
vent même,  dans  la  chaleur  de  la  discussiOD,  il 
s'avançait  jusqu'à  soutenir  qu'il  n'y  a  pas  d'art  de 
parler.  Il  démontrait  que  la  nature  nous  apprend 
elle-même  à  demander  une  grâce  d'une  v<nx  sup- 
pliante ,  à  nous  insinuer  avec  adresse  dans  l'es- 
prit de  oelui  dont  notre  sort  dépend,  à  effrayer 
nos  ennemis  par  un  ton  menaçant ,  à  exposer  un 
fait  comme  il  s*est  passé,  à  soutenir,  par  des 
preuves ,  r<^inion  que  nous  voulons  faire  préva- 
loir, à  réfuter  celle  de  notre  adversaire,  à  m- 
ployer  enfin  le  langage  de  la  plainte  ou  de  U 
prière.  C'est  là ,  ajoutait-il ,  que  se  borne  tout  le 
pouvoir  de  l'orateur  ;  ensuite  l'habitude  et  l'exer- 
cice développent  l'intelligence,  et  donnent  la 
facilité  de  l'élocution.  Il  appuyait  aussi  son  opi- 
nion par  des  exemples.  Il  remontait  jusqu'à  us 
certain  Gorax,  un  certain  Tisias ,  qui,  les  pre- 
miers ,  ont  écrit  sur  la  rhétorique ,  et  en  ont  fait 
un  art  :  depuis  eux,  on  ne  trouvait  pas  un  seul 
rhéteur  qui  eût  montré  la  moindre  éloquence.  11 
nommait  au  contraire  une  foule  de  grands  ora- 
teurs qui  n'avaient  jamais  songé  à  étudier  les 
préceptes  ;  et  même  il  me  mettait  du  nombre , 
soit  pour  se  moquer  de  moi,  soit  qu'il  parlât 
sincèrement ,  et  qu'on  lui  eût  donné  de  moi  cette 
ophiion.  U  disait  que  je  n'avais  jamais  appris 


summam  prodentiam ,  summamque  yim  babaisfle  dinadi  : 
sed  sive  ille  hoc  ingenio  potuisset,  siye ,  id  quod  ooosU- 
ret,  Platonis  studiosus  audiendi  fuisset;  non,  qoid  ille 
potuisset,  sed qutd  isti  docerent,  esse  quxrettdum.  S^epe 
etiam  in  eam  partem  ferebatur  oratione ,  ut  onnioo  disi»- 
taret ,  nuUam  artem  esse  dicendi  :  idque  quum  argomenlis 
docuerat,  quod  ita  nati  essemus ,  ut  et  blandiri,  et  $ap- 
pliciter  insiouare  ils,  a  quibus  esset  petendum,  et  adver- 
sarios  minaciter  terrere  possemus,  et  rem  gestam  exponere^ 
et  id ,  quod  intenderemus ,  oonfirmare,  et  id ,  quod  ood* 
tra  dicerelur,  refellere ,  et  ad  extremom  deprecari  aliqaid, 
et  couqueri;  quibus  in  rébus  omnis  oratorum  ▼ersaretnr 
facultas  ;  et  quod  consuetudo,  exeititatioque  et  inlelligeBdi 
prudentiam  acueret,  eteloquendi  celeritatem  iocitaret: 
tum  etiam  exemplonun  copia  nitebatar.  Nam  primun, 
quasi  dedita  opéra,  neminem  scriptorem  artis  ne  medio- 
criter  quidem  disertum  fuisse  dicebat,  quum  reoeteret 
usque  a  Corace,  nescio  quo ,  et  Tisia ,  quos  artis  fltios  îd- 
Yentores  et  principes  fuisse  constaret;  eloquentissiroo» 
autem  homines ,  qui  îsta  nec  didicissent ,  nec  omnioo  sait 
curassent,  inoumerabiles  quosdam  nomtnabat  :  in  quibs^ 
etiam  (sive  ille  irridens,  sive  quod  ita  pntaret,  atque  ita 
audisset),  me  in  illo  numéro,  qui  illa  non  dididssem,  ei 
tamen  (ut  ipse  dicebat)  possem  aliquid  in  dicendo ,  prf>* 
ferebat.  Quorum  illi  altemm  fadle  assentSebar,  nihti  me 
didicisse  ;  in  altero  autem  me  illudi  ab  eo ,  aut  etiam  ipsom 
errare  arbîtrabar.  Artem  vero  negabat  esse  ullam,  obi 
quœ  cognitis ,  penitusque  perspectis ,  et  in  nnnm  exitum 
spedantibus ,  et  nunqnam  fallentibim  rébus  eontinaetiir. 
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Fart  oratoire,  et  que  Je  n^en  étais  pas  nmins  élo- 
qaent  Je  passais  aisément  condamnatioD  sur  le 
premier  point,  savoir  qne  je  n'avais  pas  étudié 
la  riiétorique  ;  mais,  pour  l'antre,  je  lui  répondais 
qu'il  voulait  plaisanter,  ou  qu'il  était4ans  l'erreur* 
11  disait  eneore  que  tout  art  doit  avoir  des  règles 
précises ,  évidentes ,  qui  tendent  à  un  même  but, 
et  dont  l'appileation  soit  constante  et  invariable  î 
que  dans  Téloquenee ,  au  contraire ,  tout  est  va- 
gue et  incertain ,  les  orateurs  ne  possédant  eux- 
mêmes  qu'imparfaitement  les  choses  dont  iïs  par- 
lent, et  ne  se  proposant  pas  de  présenter  à  leurs 
auditeurs  des  connaissances  positives,  mais  de 
leur  donner  à  la  hâte  quelques  notions  fausses, 
ou  du  moins  obscures.  Enfin,  il  réussit  presque 
à  me  convaincre  qu'il  n'y  a  point  d'art  de  la  pa- 
role, et  qu'il  est  impossible  de  parler  avec  abon- 
dance ou  avec  habileté,  à  moins  d'avoir  étudié  les 
plus  habiles  philosophes.  Dans  ces  entretiens, 
Cbarmadas  montrait  la  plus  grande  admiration 
pour  votre  talent,  Crassus,  et  me  disait  qu'il  avait 
trouvé  en  moi  un  disciple  docile;  en  vous,  un 
antagoniste  infatigable. 

XXI.  Séduit  par  l'opinion  de  ce  philosophe, 
j'écrivis  dans  un  petit  traité  qui  m'échappa,  et 
qui  fut  publié  bien  à  mon  insu  et  contre  mon 
gré ,  que  je  connaissais  quelques  hommes  diserts, 
mais  que  Je  n'en  avais  pas  encore  vu  un  seul 
d'éloquent.  Je  donnais  le  nom  de  disert  à  celui  qui 
s'exprime  avec  assez  d'art  et  de  clarté  pour  satis- 
faire le  commun  des  hommes  et  mériter  les  suffra- 
ges de  ces  esprits  vulgaires;  j'appelais  éloquent 
celui  qui  sait  orner  et  ennoblir  toute  sorte  de  sujet 
par  la  magnificence  et  la  hauteur  des  pensées ,  et 
qui  trouve  dans  son  génie  et  dans  sa  mémoire, 
comme  dans  une  source  inépuisable ,  tout  ce  qui 
peut  donner  de  la  vie  au  discours.  Sans  doute  une 
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pareille  perfection  est  difficile  à  attendre;  pour 
nous  surtout ,  dont  tous  les  instants  sont  absorbés 
par  la  poursuite  des  magistratures  et  le  travail  du 
barreau,  avant  que  nous  ayons  pu  nous  livrer  à 
l'étude.  Mais  elle  n'est  pas  une  chimère;  elle 
n'excède  pas  les  forces  de  la  nature  humaine. 
Pour  moi ,  et  j'ose  faire  cette  prédiction  en  voyant 
les  heureuses  dispositions  de  nos  concitoyens ,  je 
ne  désespère  pas  qu'il  ne  se  rencontre  quelque 
jour  un  homme  qui ,  avec  plus  de  zèle  que  nous 
pour  l'étude,  plus  de  loisir  pour  le  travail,  un 
génie  plus  formé,  une  application  plus  constante, 
après  avoir  beaucoup  lu,  beaucoup  entendu, 
beaucoup  écrit,  atteigne  enfin  à  cette  véritable 
éloquence  que  nous  cherchons ,  et  parvienne  à 
réaliser  ce  modèle  idéal  que  notre  imagination 
conçoit.  Mais  cet  orateur,  ou  c'est  Crassus  lui- 
même,  ou  ce  sera  quelque  Romain  qui,  doué 
d'un  génie  égal  au  sien,  avec  plus  de  facilités 
pour  étudier  les  modèles  et  s'exercer  par  la  com- 
position, pourra  encore  aller  un  peu  plus  loin  que 
lui. 

—  Nous  soul&aitions  vivement ,  Cotta  et  moi , 
dit  alors  Sulpicius ,  de  vous  voir  tous  deux  abor- 
der ce  si^et  d'entretien  ;  mais  nous  ne  l'espérions 
pas*  Nous  nous  estimions  d^'à  heureux,  en  ve- 
nant ici ,  de  vous  entendre  discuter  même  d'au- 
tres matières,  et  de  pouvoir  recueillir  quelques- 
unes  de  vos  précieuses  pensées.  Mais  que  vous 
en  vinssiez  à  dévoiler  les  mystères  de  cette  étude, 
de  cet  art,  ou  de  ce  don  de  la  nature,  comme  on 
voudra  l'appeler,  c'est  ce  que  nous  eussions  à 
peine  osé  désirer.  Pour  moi,  dès  ma  plus  tendre 
jeunesse,  je  vous  ai  recherchés  avec  empresse- 
ment l'un  et  l'autre;  mon  attachement  pour  Gras- 
sus  m'a  constamment  retenu  près  de  sa  personne 
et  cependant  je  n'ai  jamais  pu  obtenir  un  seul 


Hxc  aotem  omnia,  quaB  tractarentur  ab  oratoribas,  dubia 
eiseet  incerta;  quum  et  dicereotur  ab  iis,  qui  ea  omiiia 
DûD  plane  tenereht,  et  audirentur  ab  iis,  quibas  Don 
sdeolia  esset  tradenda ,  sed  e%igui  teiuporis  aut  faisa ,  aut 
œrleobscura  opinio.  Quid  multa?  sic  mihi  tum  persuadere 
videbatur,  neque  artificium  iiUum  esse  dicendi,  neque 
quemqQam  posse ,  nisi ,  qui  illa,  quae  a  doctissimis  homi- 
oibas  in  pbilosophia  dlœrenlur,  cognosset,  aut  callide  aut 
copiose  dicere.  In  quibus  dicere  Cbarmadas  solebat  »  inge< 
oiam  tuum ,  Crasse,  vehementer  admirans,  me  sibi  perfa- 
cilem  in  andiendo,  te  perpugnacem  in  dlsputando  esse 
Tisom. 

XXL  Tomque  egp,  bac  eadem  opinione  adductus,  scri- 
psi  etiam  illad  quodam  in  libello,  qui  me  imprudente  et 
ioTito  excidity  et  pervenit  in  manus  bominum,  diserlos 
m^  cognosse  nonnuUos ,  eloquenlem  adhuc  neminem  :  quod 
eum  statuebam  disertum,  qui  posset  satis  acute,  atque 
dilucide,  apud  médiocres  bomines,  ex  communi  quadam 
('pioione,  dicere;  eloquentem  Tero,  qui  mirabillus  et 
CûagmfîcenUus  augere  posset  atque  ornare,  qu»  vcllet, 
omoesque  omnium  rerum,  quae  ad  dicendum  pertincrent, 
lontes  animo  ac  memoria  contineret.  Id  si  est  diffîcile 


nobis;  qui  ante,  quam  ad  discendum  ingressi  sumns, 
obruimur  ambitione  et  foro  ;  sit  tamen  in  re  positnm  atque 
natura.  Ego  enim ,  quanlumauguror  conjectura ,  quantaqne 
ingénia  in  nostris  bominibus  esse  video,  non  despero, 
fore  aliquem  aliquando ,  qui  et  studio  acriore ,  quam  nos 
sumus  atque  fuimus ,  et  otio  ac  facultate  discendi  majore 
ac  maturiore,  et  labore  atque  iudustria  superiore,  quum 
se  ad  audiendum,  legendum,  scribendumque  dediderit, 
exsistat  talis  orator,  qualem  qucTrimus;  qui  jure  non  so- 
lum  disertus ,  sed  etiam  eloquens  dici  possit  :  qui  lamen , 
mea  sentenf ia ,  aut  lue  est  jam  Crassus,  aut,  si  quis  pari 
fnerit  ingenio,  plu  raque  quam  bic,  et  aodierit,  et  l<5Cti- 
tarit,  et  scripserit,  paullum  hnic  aliquld  poterit  addere. 

—  Hoc  loco  Sulpicius ,  InsperanU  mibi ,  inqait ,  et  Cotlâs, 
sed  valde  optanti  u  trique  nostrum,  cecidit,  ut  in  istum 
sermouem,  Crasse,  delabcremnii.  Nobis  enim  bue  ve- 
nientîbus  jucundum  satis  fore  ridebator,  si,  quum  vos  de 
rébus  aliis  loqueremini ,  tamen  nos  alîqaid  ex  sennone 
reslro  memoria  dtgnum  excipere  possemus;  ut  vero  penl- 
tus  in  eam  ipsam  lotius  bujns  vef  stndfi,  tel  artifieîi, 
Tel  facultatis  disputationem  p«ne  intimatu  veniretiSi  vil 
optaudum  nobis  videbatur.  Ego  enim ,  qui  ab  ineunte  ivialv 
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mot  de  loi  sur  la  nature  et  les  règles  de  Télo- 
quence.  Mes  instances  à  cet  égard  et  les  sollici- 
tations  de  Dmsos  ont  toujours  été  inutiles.  Quant 
à  vous,  Antoine,  et  je  vous  dois  cette  justice, 
TOUS  n'avez  jamais  refusé  de  répondre  à  mes 
questions,  de  satisfaire  à  tous  mes  doutes,  et 
souvent  vous  m'avez  fait  part  des  observations 
que  votre  expérience  vous  suggérait.  Maisanjour- 
d'hui ,  puisque  vous  avez  tous  deux  commencé  à 
nous  découvrir  ce  que  nous  désirons  si  vivement 
savoir,  et  que  Crassus  a  le  premier  amené  la  con- 
versation sur  ce  s^jet,  poursuivez,  nous  vous 
en  supplions,  ce  piquant  entretien,  et  faites-nous 
connaître  votre  opinion  sur  les  principes  de  l'é- 
loquence. Si  vous  nous  accordez  cette  grâce, 
j'en  aurai  une  étemelle  obligation  aux  jardins 
de  Crassuset  an  séjour  de  Tusculum  ;  rAcadémie 
et  le  Lycée  ne  vaudront  pas  à  mes  yeux  ce  gym- 
nase à  la  porte  de  Rome. 

XXII.  Crassus  répondit  :  Adressons-noos  plu- 
tôt à  Antoine,  mon  cber  Snlpicius;  il  est  bien 
en  état  de  vous  satisfaire  à  cet  égard,  et  il  en  a 
l'habitude,  vous  le  disiez  vous-même  tout  à 
l'heure.  Quant  à  moi,  j'ai  toujours  eu  de  l'éloi- 
gnement  pour  ce  genre  d'entretien,  et,  comme 
vous  venez  de  me  le  reprocher,  je  n'ai  jamais 
cédé  là-dessus  à  vos  instances.  Ce  n'était  de  ma 
part  ni  orgueil ,  ni  mauvaise  volonté;  j'étais  bien 
loin  aussi  de  désapprouver  en  vous  un  si  juste 
et  si  louable  empressement,  d'autant  plus  que  j'a- 
vais dès  lors  l'intime  conviction  que  vous  éles  né 
pour  exceller  dans  l'éloquence;  mais  je  ne  suis 
nullement  accoutumé  à  ces  discussions,  et  j'i- 
gnore toutes  ces  règles  dont  on  a  fait  un  art. 


\ 


— PuisqQelaplutgkttidafBttoBitéestvaiiiew, 
reprit  Cotta,  et  que  noos  vous  avons  mis  «fia 
sur  ce  sujet,  nous  n'aurions  plus  maintenaDt  à 
nous  en  prendre  qu'A  nous>m6mes  si  nous  voos 
laissions  aller  avant  que  vous  eussiez  réwfai  ton 
nos  doutes.  —  Du  moins,  dit  Crassus,  0»  ee  9iie;« 
saurai  et  pourrai  j  comme  on  dit  en  matière  de 
sueeesskms.  -^  Qui  de  nous,  répondit  Cotta,  an- 
rait  la  prétention  de  savoir  ce  que  vous  ignora, 
ou  de  pouvoir  ce  qui  vous  est  impossible?  -  Et 
bieni  proposez-moi  vos  questions,  j'y  conseos, 
pourvu  que  je  poisse  convoiir  firanchement  de 
tout  ce  qui  sera  au-dessus  de  mes  forées,  et  qu'il 
me  soit  permis  de  dire  que  j'ignore  ce  qu'en  efSet 
je  ne  sais  pas. 

~  Nous  commencerons ,  dit  Solpicius,  par  voos 
demander  votre  opinion  sur  un  point  qu'AntoiDe 
traitait  tout  à  l'heure.  Pensez-vous  qu'il  y  ait  un 
art  de  bien  dire  7 

—  Eh  quoi  2  reprit  Crassus,  me  preues-vou 
pour  un  de  ces  Grecs  oisiCi  et  babillards,  qui  di- 
vertissent quelquefois  par  leur  vain  savoir;  et 
venez-vous  me  proposer  une  frivole  question, 
pour  que  je  la  développe  à  mon  gré  ?  Croyez-vooi 
que  j'aie  fait  mon  étude  de  ces  futilités?  et  ne 
savez-vous  pas  que  je  me  suis  toujours  moqaé 
de  ces  charlatans  qui ,  du  haut  de  leur  diaire, 
élèvent  impudemment  la  voix  an  milieu  d'nae 
nombreuse  assemblée  pour  demander  qu'on  leur 
adresse  quelque  question?  On  dit  que  ce  fiit 
Gorgias  le  Léontin  qui  le  premier  en  dnona 
l'exemple  :  il  croyait  fidre  preuve  d'un  rare  et 
admirable  talent,  en  s'engageant  à  parler  sor 
toutes  les  matières  qui  lui  seraient  préposées. 


ineensos  essem  studio  utriusqne  Testram,  CrassI  vero 
etiam  amore,  quam  ab  eo  nusquam  discederem,  Terbum 
ex  60  nanquam  elicere  potai  de  vi  ac  ratione  diœndi , 
qoam  et  per  memel  ipsmn  egiaaem ,  et  per  ]>ru8um  sspe 
tentasaem  :  qoo  in  génère  to,  Antoni  (vere  loqaar), 
nanqoam  mihi  percunctanti ,  aut  quaerenti  aliqaid ,  defai- 
sti,  et  persKpe  me ,  qaae  soleres  in  dtoendo  obserrare,  do- 
GoistL  Nonc  qaouiam  oterqne  vestnim  patefecit  eanim 
rerum  ipaarum  adlturn ,  quas  qaaerimns ,  et  qooniam  prin- 
oeps  Craaaaa  ejus  eermonis  ordiendi  fuit,  date  nobis  banc 
venlani,  ut  ea ,  qnœ  sentitte  de  omni  génère  dicendi ,  sub- 
tiliter  perBequamini.  Qttod  quidem  si  erit  a  vobis  impe- 
traturo,  magnam  liabebo.  Grasse,  huic  paUestr»,  et  Tu- 
scuiano  tuo  gratiam ,  et  longe  Academi»  iili  ac  Lyceo  tuo 
boe  subnrbamim  gymnasium  anteponam. 

XXII.  —  Tara  ille ,  Imo  vero ,  inqoit ,  Sulpici  »  rogemus 
Antoninm ,  qui  et  potest  faeere  Id ,  quod  requiris ,  et  con- 
aneTît,  ut  le  andio  dicere.  Nam  me  quidem  fateor  semper 
a  génère  hoc  toto  sermonia  refngisse ,  et  tibî  cupienti  atque 
instanti  sspisaime  negasse,  ut  tnle  pauUo  ante  diusti. 
Qood  egonon  sopoMa  »  neque  inhumanitate  facieliam,  oe- 
que  qoo  tuo  stodio  rectisaimo  atque  opCimo  non  obsequi 
vellem ,  praesertim  quum  te  unum  ex  omnibus  ad  dioen- 
dnm  maxime  natum,  aptnmqne  co^MMaem,  sed  maher- 
CjBle  iatitta  diapnlationia  inaolentia,  atque  eamm  rerum, 
qua  quasi  in  arle  tmduntnr,  budtia. 


-— Tom  Cotta,  Quoniam  id,  quod  difficfllimum  nobis 
yidebatur,  ut  omnino  de  bis  rébus,  Crasse,  loquerm, 
asaecuti  anmus  :  de  r^uo  jam  noatra  cuipa  fuerît,  si  te  y 
niai  omnia,  qu»  percunctali  erîmns,  explicaris,  dioiisen- 
mus.— De  bis  credo,  rebns,  inquit  Crassus,  ut  increlîo' 
nibus  scribi  solet ,  ^inoa  acua ,  mtehoque.  —  Tom  îAe  t 
Namque  quod  tn  non  poteris ,  aut  needea ,  quis  wMtnun 
tam  impudens  est ,  qui  ae  sdre  aut  posse  poatnlet? — Jtfo 
vero ,  îsta  conditione , dnm  mibî  liceat  negare  posse ,  ^ 
non  potero ,  et  foteri  nescire,  quod  neaeiam ,  liœt ,  iaquit 
Crassus;  vestro  arbltratn  percnneteminl. 

—Atque,  Inquit  Sulpidns,  hoc  primum  ex  te,  de  qoo 
modo  Antonitts  exposuit,  quid  sentiaa,  qusBrimus  :  ei- 
stimesne  artem  aliquam  eaae  dicendi  ? 

—  Quid?  mihl  nunc  vos ,  inquit  Crassus ,  tanqoam  afi- 
cui  Grœcolo  otioeo  et  loqoaci,  et  fortasse  docio  atqoe 
erudito,'qutestinncn1am,  de  qua  meo  arÛtratu  loqoar, 
ponitis?  Quando  enim  me  ista  curasse,  aut  cogitasse  ar- 
bitramini,  et  non  semper  irrisisse  potius  eoram  bomintta 
impudentiam,  qui  quum  inschola  assediasent,  ex  magna 
liominum  freqnentia  dicere  juberent,  al  qnis  qnid  qncfÊ- 
ret?  Quod  primum  feront  Leontinum  fecisse  Goigiani:  qui 
permagnnm  quiddam  suadiiere  ac  proAtert  videbatur, 
qumn  se  ad  omnia ,  de  quibus  quisqoe  aodire  vellet,  esse 
paratnm  dennntiaret.  Poatea  tara  vnlgo  hoe  ftoeiecspe* 
runt,  liodieque  fiM»unt,  ut  nulla  ait  res ,  neqne  tanla,  ueipie 
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Dq^lid,eetlB  ptémmçitkÊk  estdereniieeoni- 
nHine;  elle  l'esl  encore  de  nosjaars,  et  il  n'est 
pas  de  questioii,  quelqoe  neave,  quelque  hn- 
poiante  qu'elle  eoit,  que  ces  Intrépides  parlears 
ne  se  croient  en  état  de  traiter  à  fond.  Si  J'avais 
pensé,  Solpidos  et  Gotta,  que  tous  enssles  le  dé** 
sir  d'entendre  nne  dissertation  de  cette  espèce, 
j'aurais  amené  ici  quelque  Grec  pour  tous  procu- 
rer ce  plaisir.  Maintenant  encore  il  serait  facile 
â*en  trouver.  Mon  anai,  M.  Pison ,  Jeune  lioninie 
do  plus  rare  talent,  et  qui  a  l>eaueoup  de  goût 
pour  ces  sortes  d'exercices ,  a  cliez  lui  le  péripaté> 
ticienStaséas.  Je  connais  beaucoup  ce  rhéteur,  et, 
aujagement  des  gens  habiles,  il  tient  le  premier 
rang  parmi  ceux  de  sa  profession. 

XXin.—  Que  nous  paries-voQS ,  dit  Scévola, 
de  Staséas  et  de  péripatéticien?  C'est  à  vous, 
Grassus ,  de  contenter  ces  Jeunes  Romains  :  ils  ne 
veulent  pas  entendre  le  vain  et  stérile  verbiage  de 
quelque  sophiste  grec ,  ni  les  étemelles  leçons  de 
réeole  ;  ils  veulent  s'instruire  auprès  de  l'homme 
le  plus  sage  et  le  plus  éloquent  de  notre  siède, 
auprès  d'un  orateur  dont  la  réputation  n'est  pas 
fondée  sur  qaelque  Mile  traité,  mais  qui  s'est 
fait  admirerdans  lés  causes  les  plus  importantes, 
et  à  qui  ses  lumières  et  son  talent  ont  mérité  le 
premier  rang  dans  la  première  ville  du  monde 
pour  la  pQlssanoe  et  la  gloire  Gomme  fis  ont 
l'ambition  de  naareher  sur  ses  traces ,  Hs  désirent 
aussi  s'édairerde  ses  oonseib.  Je  vous  ai  toujours 
regardé  comme  le  roi  des  orateurs ,  et  J'ai  tou- 
jours reconnu  que  votre  bonté  égalait  votre  élo- 
quence. Montrez-le  donc  en  cette  occasion ,  et  ne 
vous  reibsez  pas  à  une  discussiondans  laquelle 
deux  jeunes  gens  aussi  distingués  brûlent  de  vous 
voir  entrer. 

Um  improvisa,  neqoe  tam  nova,  de  qua  se  non  omnia»  qaœ 
did  poMnnt,  profiteantiir  esse  dictaros.  Quod  si  te,  Cotta, 
arbitrarer,  aut  te,  Sulpici,  de  iis  relnis  audire  Telle,  ad- 
duxissem  bac  Graecum  aliqueni ,  qui  vos  istiiiamodi  dispo- 
tatioailMis  delectaret  :  quod  ne  niinc  quidem  difficile  fiuiu 
est.  Est  eoirn  apud  BL  Pisoneni,  adoiesoentem  jam  huic 
studio  deditum,  soniino  homineai  ingenîo,  nostrique  cu- 
pidisAimuin»  peripalelicus  Staaeas,  liomo  nobis  sane  fa* 
nuliaris,  et,  ut  inter  kiomiBes  perilos  coostare  video,  in 
^  »uo  génère  omnium  princeps. 

XXQI.  —  Quem  tu ,  inqait ,  mihi ,  Mucius ,  Staseain , 
qoeoi  peripateticom  narras?  Gerendns  est  tibi  nu»  ado- 
l«scenti]>usy  Crasse  :  qui  non  Groeci  alic^jus  quotidianam 
loqnacitateni  sine  usa,  neque  ex  sctiolis  cantilenam  re- 
quirunt,  sed  ex  liomine  omnium  sapientissimo  atque 
leloqoentissimoyatqiie  ex  eo,  qui  non  in  libellis,  sed  in  ma- 
^is  caosis,  et  In  hoc  domicilio  imperii  et  glorie ,  sit  con- 
&ilio  lingiiaque  princeps,  cujus  vestigia  persequi  cupiunt, 
ejusse&tentiam  sciacitantnr.  £quidem  te  quum  in  diceodo 
"^per  pntavi  deum,  tum  vero  tibi  nunquam  eioquentiae 
najorem  tribal  landeoi,  quam  humanitatis  :  qua  uunc  te 
Qti  Tel  maxime  decet ,  neque  defugere  eam  disputationem, 
ad  quam  te  doo  exeeUentis  iagenii  adolescentes  copiant 
«xedere. 
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—  Soit,  répondit  Grassus,  Je  me  rendrai  à 
leurs  Toeux,  et  J'^aminerai  chacune  de  leurs 
questions  ;  mais  ce  sera  en  peu  de  mots ,  !>elon 
ma  coutume.  Et  d'abord,  puisqu'il  m'est  im- 
possilile  de  me  reftiser  à  ce  que  vous  exigez  de 
moi,  Scévola ,  Je  répondrai  que,  selon  moi,  ou  il 
n'y  a  point  d'art  de  parler,  ou  que ,  s'il  y  en  a  un, 
cet  art  est  peu  de  chose  en  lui-même.  Tout  ce 
débat  qui  partage  les  savants  n'est  au  fond  qu'une 
dispute  de  mots.  En  effet ,  si ,  d'après  la  défini- 
tion d'Antoine,  tout  art  doit  avoir  des  principes 
fixes,  bien  connus,  indépendants  de  tout  arbi- 
traire, et  réunis  en  corps  de  doctrine,  il  me 
semble  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  un  art 
déparier,  puisque  le  langage  de  l'orateur  varie 
suivant  les  circonstances,  et  doit  être  approprié 
aux  sentiments  et  au  goôt  de  l'auditoire.  Mais  si 
Ton  a  observé  les  moyens  employés  avec  le  plus 
de  succès  dans  l'éloquence,  si  cesolMervations, 
recueillies  avec  soin  par  des  esprits  judicieux 
ont  pu  être  consignées  dans  des  écrits,  classées 
par  genres ,  et  réduites  à  des  divisions  bien  dis- 
tinctes ,  ce  que  l'expérience  démontre ,  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  elles  ne  constitueraient  pas  un  art , 
sinon  dans  toute  la  rigueur  de  la  dffinition ,  dn 
mobis  selon  raccepCion  ordinaire  de  ce  mot.  Au 
surplus,  que  ce  soit  un  art,  ou  seulement  quel- 
que chose  qui  ressemble  à  un  art ,  il  ne  faut  pas 
sans  doute  le  négliger;  mais  il  faut  se  persuader 
qu'il  est  des  moyens  plus  puissants  pour  attein- 
dre à  l'éloquence. 

XXIV.  Antoine  dit  alors  :  Je  suis  tout  à 
fait  de  votre  avis,  Grassus.  Vous  n'admettez  pas 
un  art  de  bien  dire,  dans  le  même  sens  que  ces 
rhéteurs  qui  bornent  là  tous  les  secrets  de  l'élo- 
quence; vous  ne  faites  pas  non  plus  comme  la 

—  Ego  vero, ioqoit,  istis  obsequi  studeo,  neqoe grava- 
bor  breviter  meo  more,  quidquaquederesentiara,dicere. 
Ac  primum  illod  (quoniam  auctoritatem  tuam  neigera, 
Scœvola ,  fas  mibi  esse  non  puto)  respondeo ,  mibi  dicendi 
aut  nullam  artem ,  aut  pertenuem  videri ,  sed  omnem  esse 
contentionem  inter  bomines  doctos  in  ? erbi  controversia 
positam.  Nam  si  ars  ita  defim'Uir,  ut  paallo  ante  exposuit 
Antonius,  ex  rébus  peniUis  penpectîs ,  planeque  cognitis , 
atque  ab  opinionis  arbitrio  sejunctis,  scientiaque  eompre* 
lieusis  ;  non  miiii  videtur  ars  oraloris  esse  uUa.  Sunt  enim 
varia, et  ad  vulgarem popidarenique  sensumacoommodata 
omnia  gênera  liujus  forensis  nostne  dictioqis.  Sin  autran 
ea,  qu»  observata  sont  in  usu  ac  ralione  dicendi,  b»c  ab 
hominUws  caliidisacperitisanimad versa  ac  notala,  ver- 
bis  designata,  generibus  illustrata,  pariibus  distributa 
sunt  (  Id  quod  fieri  potuisae  video)  :  non  iateUigo,  qnam* 
obrem  non,  si  minus  iUa  subtili  definilione,  at  bac  vulgari 
opinione,  ars  esse  videatur.  Sed  sive  est  ars»  sive  artis 
quaedam  similitudo,  non  est  quidem  ea  negligenda;  ve- 
rum  intelligendam  est,  alla  quœdam  ad  consequendamelo- 
quentiam  esse  majora. 

XXIV.  —  Tum  Antonius  vehementer  se  assentire  Cvasso 
dixit,  quod  neque  ita  aoipleclerelur  arteni,  ut  ii  aolcnot , 
qui  omnem  ?im  dicendi  la  arte  iionerent,  aequs'iwBaai' 
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plupart  des  philosophes  qui  n'en  veulent 
naître  aucun.  Mais  vous  nous  fères  plaisir  à 
tous,  si  vous  voulez  nous  donner  une  idée  de  ees 
moyens  qui ,  selon  vous,  sont  plus  puissant» que 
Fart  lui-même. 

—  Je  poursuivrai,  reprit  Crassos,  puisque  j'ai 
eonunencé  ;  mais  je  vous  prie  de  ne  pas  divulguer 
les  futilités  dont  je  vais  vous  entretenir.  Au  reste, 
je  n'ai  pas  la  prétention  de  faire  ici  le  rhéteur  ;  je 
m'exprimerai  comme  un  citoyen  romain ,  eomale 
un  homme  qui  a  quelque  usage  du  l^arveau, 
sans  en  avoir  fait  une  étude  approfondie,  et  qui 
ne  s'est  point  engagé  de  propos  délibéré  à  traiter 
un  pareil  sujet,  mais  qui  se  trouve  amené  lorUil- 
tement  à  prendre  part  à  votre  conversation»  Lors- 
que je  sollicitais  les  emplois ,  je  cooHi^wçais  par 
me  débarrasser  de  Scévola,  en  arrivaatau  forum. 
Retirez- vous ,  lui  disais-je,  je  viens  ki  faire  des 
sottises.  Il  faut  plaire  au  peuple ,  et  c'en  est  le  seul 
moyen.  Vous  êtes  l'homme  du  monde  devant  qui 
il  me  coûte  le  plus  de  m'abaisser  à  un  tel  r6ie» 
Aujourd'hui  le  hasard  va  le  rendre  encore  témoin 
de  mes  extravagances  ;  car  qu'y  a<4*U  de  plus 
extravagant  que  de  discourir  sur  la  manière  de 
parler,  quand  c'est  déjà  uu^  chose  ridicuie  que 
de  parler,  lorsqu'U  n'y  a  poÂnt  uécefisité  de  le 
faire? 

— Continuez ,  Crassus ,  dit  Scévola;  si  c'est  une 
faute,  je  la  prends  sur  moi. 

XXV.  —  Je  pense,  continua  Crassus ,  que  c'est 
la  nature  avant  tout  et  le  génie  qui  contribuent 
puissamment  à  nous  former  à  l'éloquence;  et 
quant  aux  rhéteurs  dont  nous  parlait  Antoine ,  ce 
ne  sont  pas  les  règles  ni  la  méthode,  c'est  la  nature 
qui  leur  a  manqué.  Il  faut  que  l'orateur  sente  dans 
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son  âme ees  mouvemeatarai^eB,  cette dialfur 
vivifiante  qui  anime  la  pensée ,  féconde  et  enri- 
chit l'éiocution ,  et  imprime  dans  la  mémoire  des 
traita  fermes  et  durables.  S'imaginer  que  l'art 
peut  nous  donner  ces  facultés,  c'est  une  errear. 
Certes^  nous  serîans  trop  heureux,  si  l'art  pooirait 
allumer  le  iéu  du  géoie.  Non ,  jamais  il  ne  saura 
faire  nnître  en  nous  ces  nobles  élans  que  la  na- 
ture seule  peut  donner  j  Mais  en  supposant  qu'on 
pui9!»e  ifli.aû9uécir,  que  âira«t«on  de  ees  avanta- 
S6spbyuiqtte8>.querhDmme  apporte  certatement 
en  naissant  ;  une  langue  souple  et  déliée,  une 
v^U  sonore ^  des  poumons  vigoureux,  nne  orga- 
Btaatioii  forte,  enfin  une  eertaine  dignité  dans  les 
traits  et  dans  toute  la  peracmne?  Je  ne  prétends 
pas  que  l-art  ne  puisse  «goûter  à  la  nature;  je 
sais  ^e  le  travail  peut  perfectionner  les  bonnes 
qualités^  corriger  et  réformer  les  imperfeetions; 
maïs  il 'est  des  hommes  dont  la  langue  est  si  em- 
barrassée et  la  voix  si  ingiute,  diez  lesquels  le  jeo 
de  la  physionomie  et  les  mouvements  dn  corps 
sontsi  durs  et  si  repoussants,  que ,  malgré  tontes 
les  ressources  du  génie  et  de  l'art ,  ils  ne  saondeot 
prendre  rang  parmi  les  orateurs.  Il  en  est  d'an- 
tres, au  contraire,  si  richement  pourvus  de  ees 
mêmes  avastfages,  et  tellement  favorisés  parla 
nature ,  qu'ils  ne  semblent  pas  nés  eommetegau* 
très  hommes,  et  qu'  un  dieu  semble  avoir  pris 
plaisir  à  les  former  de  ses  mains.  C'est  une  tâche 
périlleuse  et  difficile  à  remplir,  que  de  s'engagera 
parler  seul,  sur  les  plus  grands  intérêts,  au  mi- 
lieu d'une  assemblée  nombreuse,  qui  se  taitpoor 
vous  écouter.  Il  n'est  personne  alors  qui  ne  soit 
plus  elairvoyant  sur  les  défauts  de  l'orateur  que 
sur  son  mérite  ;  et  les  moindres  imperfections  8u(- 


eam  totam,  sicutplerique  philosophi  focerent,  repudiaret. 
Sed  existimo ,  inquit,  gratam  le  his ,  Crasse,  factorum, 
si  ista  exposuerift,  quse  putas  ad  dioendom  plus,  quam 
ipsani  artem  posse  prodesse. 

—  Dicam  equidem,  quoniam  instttui,  pelamque  a  ro- 
bis,  ioqait,  ne  hasmeas  ineptias  efferatis  :  qaanquam 
rooderabor  ipse ,  ne,  ut  quidam  magister  atque  artifex, 
sed  quasi  unus  e  togatoran^ numéro,  atque  ex  Torensi  usu 
home  mediocris ,  neque  omnino  rndis ,  tidear,  non  ipse 
aliquid  a  me  promsisse,  sed  fortuilo  in  sermonem  ye- 
strum  incidisse.  Eqaidem ,  qoum  peterem  magistratum , 
solebam  in  prensando  dimittere  a  me  Scœvolam ,  quum 
ei  ita  dicerem ,  me  velle  esse  incptum  :  id  erat  petere  blan- 
dios;  qnod  nisi  inepte  fieret,  bene  non  posset  fieri.  Hune 
antem  esse  unum  hominem  ex  omnibus,  quo  praesente 
ego  iiieplus  esse  minime  Tellero  :  quem  quidem  nunc 
mearam  ineptiarum  testem'  et  spectatorem  fortuna  con- 
sUUiii.  Nam  quid  est  ineptins,  quam  de  dicendo  dicere, 
qtaim  ipsum  dicere  nunquam  sit  non  ineptum ,  nisi  quum 
estneeessariom? 

—  Perge  vero ,  Crasse ,  inquit  Mucias.  Istam  enim  cul- 
pam ,  quam  vereris ,  ego  praestabo. 

XXV.— Sic  igitur,  inquit  Crassns,  sentio,  naturam 
primum,  atqne  ingenlom  ad  dicendum  vim  afi^rre  maxi- 
i  irertà  istis ,  de  quibus  paulto  antc  dixit  Anto- 


nius ,  scriptoribus  artis ,  ralionem  dicendi  et  viam,  sed 
naturam  defuisse.  Nain  et  animi  atque  ingenii  œleres  qui- 
dam motus  esse  debent ,  qui  et  ad  excogitandum  aeuU, 
et  ad  explicandum  ornandumque  sint  uberes,  et  adœ- 
moriam  firmi  atque  diutumi.  £t  si  qois  est,  qui  liaec p«M 
arte  accipi  posse,  quod  falsum  est  (  praedare  enim  sa  res 
liabeat,  si  haec  accendi,  aut  commo?eri  arte  possint  :in* 
seri  quidem ,  et  donari  ab  arte  non  possunt  onmia;  suot 
enim  illa  dona  naturse  )  :  quid  de  illis  dicet,  quae  eerte  gud 
ipso  homine  nascuntur?  linguœ  solutio,  vocis  sonas,  b- 
tera ,  vires ,  conformatio  quœdam  et  flgura  lotios  oiiset 
corporis  ?  Neque  bâec  ita  dico ,  ut  ars  aliquid  tiuare  ihb 
possit  (neque  enim  igooro ,  etquœ  bona  siat,  fieri  mefiort 
posse  doctrina ,  et  qua;  non  optiina ,  aliquo  iDodo  acai  ^ 
men  et  corrigi  posse)  :  sed  sunt  quidam  aot  ita  iiogo* 
haesitantes,  aut  ita  Yoce  absoni ,  aut  ita  Yulta,  notoq» 
corporis  vasti  atque  agrestes,  ut,  etiamsi  ingeniis  atque 
arte  Taleant,  tamen  in  oratonim  nmnenim  veniceooa 
possint.  Sunt  autem  quidam  ita  in  iisdem  rébus  t^j»* 
ita  naturae  muneribus  omati ,  ut  non  nati,  sed  ab  aliqoo 
deo  ficti  esse  videautur.  Magnum  qnoddam  estooos  alqoe 
munus,  susdpere,  atque  profiter!,  se  esse,  omnibas  si* 
lentibus,  unum  maximis  de  rébus,  magM  ia  ooiiTeati 
hominum ,  audiqtdum.  Adest  eqi»  kxë  nami  qvûi  ^ 
tius  atque  acrius  vitia  in  dicente,  qpani  recta  videst  :  H^t 
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rsentpanrinireoidiller  tout  e»  qn'li  a  de  loua- 
ble. Si  je  signale  ainsi  les  écndls,  oe  n'est  pas  ' 
que  je  veuille  détourner  de  la  carrière  les  jeones 
gens  à  qui  la  nature  aurait  refusé  cfuelques-uns  j 
de  ses  dons.  N'ai-je  pa^  vu  de  mon  tempe  G.  Gè- 
liiis,  tiomme  nouveau ,  se  foire  eneoreun  nom 
avec  le  peu  d'éloquenoe  qu'il  s'était  aoquise  à 
force  de  titivail?  et  Q.  Yariw,  qui  est  as  votre 
âge  j  avec  son  extérieur  ingrat  et  ses  mantères  rcK 
pottsnntes ,  ne  doit^il  pas  à  ses  talents,  quels 
qu'ils  soient ,  le  crédit  et  l'alitoiité  dont  il  jouit 
mijourd'iiui  dans  Rome? 

XXVi.  Mais  puisqu'il  est  question  iol  du  véri- 
table oratuor^  il  fout  nous  le  représenter  exempt 
de  tout  défaut,  réunissant  tous  les  tatenls.'Si  la 
moIttplicUé  des  procès,  si  la  variété  infinie  des 
causes ,  si  ce  tumulte  et  cette  barbarie  qui  régnent 
dans  le  forum ,  y  donnent  accès  aux  pk»  miséra- 
bles parleurs,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  nous 
de  nous  écarter  du  but  de  nos  recherches.  Dans 
les  arts  qui  n'ont  rien  de  vrmraent  utile ,  et  dont 
Tobjet  est  d'amuser  et  d'oecuper  les  loisirs,  voy«» 
comme  nos  Jugemeu tasont  sévèjrtu  et  dédaigneux . 
Les  procès  et  le  soin  de  nos  affaires  nous  fsreent 
à  tolérer  an  iNirreau  les  .mauvais  avocats ,  mais 
on  n*a  paa  an  théâtre  les  mêmes  metifi»  d*indul- 
geoee  pour  les  méchants  acteurs.  L'orateur  ne 
doit  donc  pas  se  borner  à  satis&ire  son  client, 
qui  a  besoin  de  hii;  il^doit  se  foire  admirer  de 
ceux  qui  le  Jugent  indépendamment  de  tout  in* 
térét.  Vous  voulez  savoir  le  fond  de  ma  pensée  ; 
je  pois  dé  voiler  à  des  amis  tels  que  vous  ce  que 
je  D*ai  Jamais  voulu  découvrir  à  personne.  L'o* 
rateur  le  plus  habile,  celui  qui  s'exprime  avec 
le  plus  d'élégance  et  de  facilité ,  n'est  à  mes  yeux 

quicquid  est ,  in  qno  oflenâitur,  id  etiam  illa ,  qoœ  lau- 
daodasuDt,  obruit.  Nequehaecin  eam  seiiteotiam  dis- 
pulo,  ut  bomines  adoleseentes,  si  qoid  natiirale  forte  non 
lubeaut ,  omnino  a  dicendi  studio  deterream.  Quis  enim 
non  Tidet,  C.  Cœlio,  œquali  ineo,  niagno  honori  fuisse, 
homini  dovo,  illam  iiMam ,  quamcumque  assequi  potuerit , 
in  dîoendo  mediocrilatem  ?  quis  Testnim  aequaleoi ,  Q .  Va- 
nom,  ▼aatam  hominem  atque  fœdatn,  non  intelligit,  illa 
t|Ka  éicnllate ,  quamcumque  habet,  magnam  esse  in  civi- 
laie  graUam  coosecotnm? 

XXYI.  Sed  quia  de  oratore  quaerimus,  fingendus  est 
iiobis  oratione  noetra,  detraetis  omnibus  yitiis,  orator, 
alqie  omol  laade  cumulatus.  Neque  enim ,  si  multitudo 
titittA ,  â  varietas  causarum ,  ai  tuée  turba  et  barl)aria 
forentia  dat  locum  Tel  vitiosissimis  oratoribus ,  idcirco  nos 
hoc,  quod  qoœrlmns,  omittemus.  Itaque  in  lis  arlibus, 
in  qiribiis  non  utiiltas  qaœritur  necessaria ,  sed  aiiimi  li- 
béra qoœdam  obiectatio,  quam  diligenter,  et  quam  prope 
ûstidkwe  Jodicamos?  NuUttenim  lites,  neqoe  controYer- 
vtË  simt,-  quas  cog^nt  liomines,  sicut  in  foro  non  bonos 
«aiores,  ttem  in  theatro actores  malos  perpeti.  Est  igitur 
oratori  diiigeiiter  providenduro,  nonutilllis  satisfaciat, 
qaibas  oeeease  est;  sed  ut  iis  admirabilis  esse  Tideatur, 
qnibii!!  libère  tieeat ]udleare.  Ac,  si  quaeritis,  plane,  qiiid 
saïUam,  enaiitlabo  apod  homiaes  fhmiDarissiuioSy  quod 
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qu'un  effronté,  s'il  ne  tremble  en  montant  à  la 
tribune,  et  s'il  ne  tremble  encore  pendant  tout 
son  exorde;  mais  c'est  ce  qui  ne  peut  manquer 
d'antver.  En  effet,  plus  un  orateur  est  habile, 
plus  il  connaît  les  difficultés  de  l'art,  plus  il  re- 
doute Tineertitude  du  succès ,  plus  il  craint  de  ne 
pas  remplir  Tattente  des  auditeurs.  Celui  de  qui 
l'on  ne  peut  rien  espérer  qui  soit  digne  du  nom 
et  de  la  proi^nsion  d'orateur,  rien  qui  puisse  sa- 
tislUie  les  hommes  éclairés  qui  l'entendent, 
éproQvât-li  rémotion  dont  je  parle,  n'en  est  pas 
moins  à  mes  yeux  un  impudent;  car  pour  échap- 
per à  ce  reproche,  il  ne  suflfH  pas  de  rougir;  il 
faut  encore  ne  rien  foire  dont  on  puisse  avoir  à 
rougir.  Quant  à  ceux  qui  n'éprouvent  aucun  em- 
barras ,  et  c'est  ce  que  je  vois  dans  le  plus  grand 
nombre,  non-seulement  Je  blâme  leur  assurance , 
mais  je  voadmis  encore  qu*on  la  punit.  J'ai  sou- 
vent remarqué  en  voua  une  impression  que  j'é- 
prouve aussi  moii-méme  en  prononçant  mon 
exorde  :  Je  sens  que  Je  péHs,  mes  idées  se  con- 
fondent, et  Je  trouble  de  tous  mes  membres.  Un 
Jour  même  que  Je  m'étais  porté  pour  accusateur, 
dans  ma  première  Jeunesse,  Je  fus  si  interdit  en 
commençant  mon  discours,  que  Q.  Maximus, 
s'-apercevant  de  mon  désordre ,  renvoya  la  cause 
à  un  autre  Jour,  et  c'est  un  service  que  Je  n'ou- 
blierai Jamais. 

Ici  les  auditeurs  se  regardèrent  avec  dea  signes 
d'assentiment,  et  se  mirent  à  parler  bas  entre 
eux.  Grassus  avait  en  effot  une  extrême  modes- 
tie; et  cette  défiance  de  lui-même,  au  lieu  de 
nuire  à  son  éloquence,  lui  donnait  plus  d'effet 
et  de  force,  en  foisant  ressortir  encore  mieux  la 
pureté  de  son  âme. 

adhuc  semper  tacui,  et  tacendum  potavl.  Mini  etiam , 
quiqueoptime  dicunt,  quiqueid  facillime  atqœ  ornatis- 
8ime  facere  possunt,  tameny  nisi  timide  ad  dicendum  ac- 
cedunt,  et  in  exordienda  oratione  perturiiantur,  pœne 
impudentes  videntur  :  tametsi  id  accidei-e  non  potest.  Ut 
enim  quisque  optime  dicit ,  ila  maxime  dicendi  difficulta- 
tem ,  Taiiosqne  eveulus  orationis,  exspectationemque  bo- 
minum  pertimescit.  Qui  vero  nlhll  potest  dignum  re,  di- 
gniun  nomine  oratoris,  dignum  hominum  auribus  eHioere 
atque  edere,  is  mibi,  eliamai  commoTetur  in  dieendo, 
taraen  impudens  videtur.  Mon  enim  pudendo ,  sed  non  (a- 
ciendo  id,  quod  non  decet»  împudentiœ  nomen  effugere 
debemus.  Quem  ycto  non  pudet  (id  quod  in  plerisque  vi- 
deo) f  hune  ego  non  reprehensioue  solum ,  aed  etiam  pœna 
dignum  puto.  Equidem  et  in  Yobis  animadTertere  soleo, 
et  in  me  ipso  ssepissime  experior,  ut-  exalbescam  in  prin- 
cipiîs  dicendi ,  et  tota  mente»  atque  omnibus  arlubas  con- 
tremiscam.  Adolescenlulus  vero  sic  inilio  accusationis  ex- 
animalus  sum,  ut  hoc  summum  l)eneficiumQ.  Maximo 
debuerim,  quod  continue  conailinm  dimiserity  siniul  ac 
me  fractum  ac  debilitatum  metu  viderit. 

Hic  omnes  assensi,  significare  inter  sese,  et  coUoqui 
cœperunt.  Fuit  enim  mirificus  quidam  in  Crasso  pudor, 
qui  tameu  non  modo  non  ok)esset  ejus  oratiooi  »  sod  etiam 
prubilalis  commcudatione  prodesset 
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XXVII.  —  Ce  que  vous  dites  est  vrai,  Cras- 
sus,  dît  alors  Antoine  :  j'ai  sonyent  observé  ^e 
vous  étiez  troublé  pendant  l'exordc  de  vos  dis- 
cours, et  J'ai  remarqué  le  même  embarras  dans 
les  plus  grands  orateurs,  dont  aucun  ne  vous 
égale  à  mon  avis.  En  examinant  comment  il  se 
fait  que  les  bommes  les  plus  babiles  sont  aussi 
les  plus  émus,  j'en  ai  trouvé  deux  raisons.  D'a- 
bord ,  ceux  qui  Joignent  aux  dons  de  la  nature  les 
leçons  de  Texpérience  savent  que,  même  pour 
les  plus  grands  orateurs,  le  succès  n'est  pas  tou- 
jours proportionné  aux  efforts;  il  est  donc  natu- 
rel que  toutes  les  fois  qulls  parlent  en  public ,  ils 
redoutent  un  écbecqui  est  toi^ours  possible.  Le 
second  motif  est  une  injustice  dont  je  me  stUs 
souvent  plaint  :  si  un  homme  qui  s'est  fait  un 
nom  dans  tout  antre  art  n'a  pas  réussi  comme  à 
son  ordinaire ,  on  juge  ou  qu'il  ne  l'a  pas  voulu , 
ou  qu'il  était  mal  disposé  :  Roscius,  dit-on ,  s*est 
négligé  aujourd'hui ,  ou  bien  il  avait  Testomac 
chargé.  Mais  qu'un  orateur  ait  paru  faible ,  on 
suppose  aussitôt  que  c'est  faute  d'esprit,  et  il  pa- 
rait sans  excuse*,  car  on  ne  manque  pas  d'esprit 
parce  qu'on  Ta  voulu ,  ou  parce  qu'on  est  malade. 
On  nous  Juge  donc  bien  plus  sévèrement,  et  cha- 
que fois  que  nous  parlons  en  public,  nous  avons 
à  subir  un  nouvel  arrêt.  Qu'un  acteur  ait  mal  joué 
un  Jour,  on  n'en  conclut  pas  qu'il  ignoré  les  rè- 
gles de  3onart;  au  lieu  qu'un  échec  donne  une 
idée  désavantageuse  des  talents  d'un  orateur,  et 
cette  impression  ne  s'efiEeice  plus  ou  du  moins 
subsiste  longtemps. 

XXYIII.  Vous  avez  dit  qu'il  est  certaines  qua- 
lités que  l'orateur  ne  peut  tenir  que  de  hi  nature , 
et  pour  lesquelles  toutes  les  leçons  des  maîtres  ne 

XXVII.  —  Tum  Anlonias ,  Ssepe ,  ot  dids ,  faïquit ,  ant- 
madverti,  Crasse,  et  te,  et  ceteros  aammos  oratores, 
quanquain  tibi  par,  mea  sententia ,  nemo  anquam  fliit ,  in 
dicendi  exordio  permoveri.  Cojas  quidem  rei  qaum  caasam 
qnaererem ,  quidnam  esset ,  car,  ut  in  quoque  oratore  pla- 
rimum  esset,  lia  maxime  is  pertimesceret,  lias  canaas  In- 
veuiebam  diias  :  unam,  quod  intelligerent  ii,  quos  nsos 
ac  natura  docuisset,  nonnunquam  summis  oratoribas  non 
satls  ex  sententia  evenlum  dicendi  procedere,  ita  non  in- 
joria,  quotiescamqoe  dicerent,  id,  qnod  aliquando  posset 
accidere,  ne  tnm  aocideret,  timere.  Altéra  est  baec,  de 
qua  qaeri  saepe  soleo  :  ceteramm  liomines  artinm  spectati 
et  probati ,  si  qoando  aliquid  minus  bene  fecemnt,  quam 
soient,  ant nolui88e,^Qt valltudine  impediti  non  potoisse 
consequi,  id  qaod  scirent,  pûtantur  :  Nolntt,  inqulunt, 
hodie  agere  Roscius;  aut,  cnidior  fuit  :  oratoris  peccatum , 
si  quod  est animadversum,  stultitîae  peccatum  videtur.Stul- 
tîtia  autem  excusationem  non  iiabet  :  quia  nemo  videtur, 
aut  quia  crudus  flierit,  ant  quod  ita  maluerit,  stultus 
ftiisse.  Qno  etiam  graTius  judicium  in  dicendo  subimas. 
Quoties  enim  dicimus,  toties  de  nobis  judicatur  :  et,  qui 
semel  in  gestu  peccavit,  non  continuo  existimatur  nesdre 
gestum  ;  cijjus  autem  in  dicendo  aliquid  reprehensum  est , 
aut  «eterna  in  eo ,  aut  certe  diutnma  valet  opiuio  tarditatis. 

XXVni.  UJod  vero,  quod  a  te  dîctum  est,  esse  per- 
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sauraient  être  d'un  grand  secours.  Je  sois  en- 
tièrement de  votre  avis ,  et  J'ai  toujours  approuvé 
la  conduite  du  célèbre  rhéteur  Apdlonhis  d'Ala- 
banda ,  qui ,  se  faisant  payer  ses  leçons ,  ne  soof* 
firait  cependuit  pas  que  ceux  de  ses  élèves  qu'il 
jugeait  hicapablesde  devenir  orateurs ,  perdissent 
leur  temps  à  son  école,  et  les  renvoyait  en  les 
exhortant  à  s'adonner  à  la  profession  pour  la- 
quelle il  croyait  leur  voir  quelque  aptitude.  Pour 
réussir  dans  les  autres  arts,  il  suffit  d'être  an 
niveau  commun  des  hommes.  Tout  ce  quii  fiiut, 
c'est  assez  d'intelligence  pour  concevoir,  assez 
de  mémoire  pour  retenir  quelques  prlndpesqa  on 
vous  démontre,  et  que  l'on  fait  comme  entrer  par 
forcedans  l'intelligence  la  plus  rebelle.  On  n'exige 
de  vous  ni  la  flexibilité  de  l'organe,  ni  la  rapidité 
de  l'expression,  ni  d'autres  qualités  que  nous  ne 
pouvons  nous  donner  nous-mêmes,  telles  que  la 
physionomie,  l'extérieur,  la  voix.  Mais,  pour 
l'orateur,  on  veut  qu'il  réunisse  la  finesse  des 
dialecticiens,  la  raison  des  philosophes  et  pres- 
que rélocution  des  poètes,  la  mémoire  desja- 
risconsultes,  l'organe  des  tragédiens  et  le  gçste 
des  acteurs  les  plus  habiles.  Aussi  n'y  a-t-il  rien 
de  plus  difficile  à  trouver  au  monde  qu'un  ora- 
teur parfait.  Dans  les  autres  arts,  pour  obtenir 
les  suffttiges,  il  suffit  de  posséder  quelques  qna* 
lités  dans  un  degré  médiocre;  l'orateur,  pour 
se  ftdre  estimer,  doit  les  réunir  toutes  au  plus 
haut  degré. 

—  Voyez  cependant,  reprit  Crassns,  combien 
on  donne  plus  de  soin  et  d*étude  à  un  art  fiitile 
qu'on  n'en  donne  à  l'éloquence,  le  j^  sublinie 
de  tous.  J'entends  souvent  dire  à  Hosdus  qu'il 

multa,  quae  orator  nisi  a  natura  haberet,  non  multnin  a 
magistro  a^juTaretur  :  yalde  tibi  assentior,  inque  eo  Yd 
maxime  probayi  summum  illum  doctorem ,  Alabandei»em 
Apollonium ,  qui ,  quum  mercede  doceret ,  tamen  wù  p** 
tiebatur,  eos ,  quos  judlcabat  non  posse  oratores  evadere, 
operam  apud  sese  perdere,  dimitlebatque;  et  ad  quam 
quemque  artem  putabat  esse  aptiim ,  aid  eam  impenere 
atque  bortari  solebat.  Satis  est  enim  ceteris  artificiis  per- 
clpiendis ,  taiitummodo  similem  esse  bominis;  et  id ,  quod 
tradatur,  vel  etiam  inculcetur,  si  quis  forte  ait  tardior, 
posse  percipere  animo,  et  memoria  custodire.  Nonqosritor 
mobilttas  linguae,  non  celerilas  verborum,  non  denique 
ea,  quae  nobis  non  possumus  fingere,  faciès,  vultus,  go- 
nus.  In  oratore  autem  acumen  dialecticorum»  sententis 
philosopbonun ,  Terba  prope  poetarum ,  memoria  jariseoih 
sultorum,  tox  tragœdorùm,  gestus  pcene  summoruoi  acto- 
rum  est  reqm'rendus.  Quamobrem  nihfl  In  l^oonBUin  gé- 
nère rarius  perfecto  oratore  Inveniri  potest.  Que  am 
singularum  rerum  arliBces  singula  si  mediocriler  adepU 
sunt,  probantur,  ea,  nisi  omnia  summa  suiH  in  oiatoce, 
probari  non  possunt 

—  Tum  Crassus,  Alqni  vide,  inquit,  in  arlificio  perqnan 
tenui  et  levi ,  quanto  plus  adliibeatnr  dfltoebtlè^  quam  in 
bac  re,  quam  ooiistat  esse  mailmam.  6«|ie.çmoi  soleo 
audire  Rosclum ,  quum  ita  dicaf  »  aè  adhoc  nijimn  diiâ- 
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n*a  Jmnatotrcmyé on  seul  élève  doDt  il  fûtcontent  : 
non  pas  qu'il  né  s'ea  soit  rencontré ,  dans  le  nom- 
bre, quelques-uns  qui  eussent  du  talent,  mais 
parce  qu'il  ne  i)eut  souffrir  en  eux  le  moindre 
défaut  En  e£fet ,  ce  qui  choque  est  toujours  ce  qui 
frappe  le  plus  vite ,  et  ce  qu'on  a  le  plus  de  peine 
à  oublier.  Appliquons  à  Tart  oratoire  l'exemple 
de  ce  comédien.  Voyez- vous  quelle  grâce,  quelle 
perfection  il  met  danases  moindres  mouvements; 
comme  tout  en  lui  est  conforme  9ux  bienséances; 
comme  tout  émeut ,  enchante  le  spectateur  ?  Aussi 
sa  supériorité. est  si  bien  reconnue,  que,  pour 
faire  entendre  qu  un  artiste  excelle  dans  un  art 
quelconque,  on  dit  de  lui  :  C'est  le  Roscius  de 
son  art.  Mais,  je  le  sens,  exiger  de  l'orateur  une 
perfection  dont  je  suis  si  éloigné  moi>môme ,  c'est 
de  ma  part  une  prétention  bien  ridicule.  Je  de- 
mande grâce  pour  moi,  et  je  n'ai  d'indulgence 
pour  personne.  Oui,  je  l'avoue,  je  pense  comme 
Apollonius  :  tout  homme  qui,  dénué  de  talent  et 
dégoût,  ne  paraîtra  pas  né  pour  l'éloquence, 
doit  être  renvoyé  à  quelque  profession  plus  ana- 
logue à  ses  moyens. 

XXIX. — Eh  quoi  I  dit  Sulpicius ,  nous  conseil- 
lez-vous,  à  Cotta  ou  À  moi ,  d'abandonner  l'élo- 
quence pour  le  droit  civil  ou  l'art  militaire?  Car 
qui  pourrait  se  flatter  d'atteindre  à  cette  perfec- 
tion en  tout  genre  que  vous  exigez  de  Torateur? 

—  Au  contraire,  dit  Crassus,  c'est  parce  que 
j'ai  reconnu  en  vous  les  plus  heureuses  disposi- 
tions pour  l'éloquence,  que  j'ai  fait  toutes  ces 
observations*  Mon  dessein  était  moins  encore 
d'effrayer  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  pour  cet  art, 
que  de  vous  encourager,  vous  qui  êtes  faits  pour 
y  exceller.  Vous  avez  tous  deux  beaucoup  de  ta- 

piriaoi,  qoeni  quidem  probaret,  potnisae  nemlDem  *  non 
quo  non  esseut  quidam  probabiles,  sed  quia.,  siaUquid 
modo  esflet  vitii,  id  ferre  ipse  doq  posset.  Nihil  est  eoim 
taoi  iosigoe,  nec  tam  ad  diutumitalem  meinoriae  stabUe» 
qoam  id ,  in  quo  aliquid  ofienderis.  Itaque  ut  ad  hanc  si- 
nûlitudioem  hujus  tiistrionis  oratoriam  laudem  dirigamua  » 
Tidetisue,  qnam  oilill  ab  eo,  niai  perfecie,  niiiil  nid  cum 
somma  venaatate  fiât?  niiul  nisi  ita,  ut  deceat,  et  uti 
omoes  moveat  atque  delectet?  Itaque  hoc  jamdiu  est  con- 
secotufl,  oty  in  quo  quisque  artifido  exceUeret,  is  in  suo 
génère  Roadus  diceretur.  Hanc  ego  absolutionem  perfecUo- 
Demqoe  in  oratore  desiderans,  a  qua  ipse  longe  absum, 
fado  Impudenler  :  mihi  enim  yoIo  ignosci ,  çeteris  ipse 
non  ignoMO.  Nam  qui  non  potest,  qui  vitiose  farcit,  quem 
deoique  non  decet,  hune  (ut  ApoUonius  jubebatjad  id, 
quod  facere  posait,  detrudendum  puto. 

XXIX.  —  Nom  ta  igitur,  inquit  Sulpidus,  me,  aut 
bnnc  Cottam ,  Jus  dTile ,  aut  rem  militarem  jubés  discere  ? 
Nam  quia  ta  îata  samma ,  atque  in  omni  génère  perfec'ta , 
potesl  pervenire? 

—Tum  Ule ,  Ego  rero,  faïquit,  qood  in  yobis  egregiam 
qoamdam  ac  prœclaramindolem  ad  dicendum  esse  cognovi, 
idcirco  bsec  exposai  omnia;  nec  magîs  ad  eos  deterrendos, 
qui  noniioaaent,  quani  ad  roe,  qui  possetis,  exacuendoa 
acoDmroodavi  orationem  meam  ;  et  quanquam  in  utroque 
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le^  naturd  et  beaucoup  d*ardeur  ;  et  quaiU;  aux 
qualités  extérieures  sur  lesquelles  J'ai  insisté  peat- 
étce  avec  plus  de  force  que  les  Grecs  n'ont  cou- 
tume de  le  faire,  la  nature,  Sulpicius,  vous  les  a 
prodiguées.  Je  n*ai  jamais  connu  personne  qui 
eût  plus  de  grâce  dans  le  maintien,  plus  de  no- 
blesse dans  les  manières  et  dans  tout  Textérieur, 
un  organe  à  la  fois  plus  agréable  et  plus  sonore  ; 
avantages  précieux,  même  lorsqu'on  les  possède 
à  un  degré  moins  éminent,  parce  qu'on  peut , 
toi\|ours  en  faire  un  usage  babile  et  sage,  et  par- 
venir ainsi  à  ne  blesser  aucune  convenance.  Car 
c'est  là  le  point  le  plus  important,  et  celui  sur 
lequel  il  est  le  plus  difûcile  de  prescrire  des  rè- 
gles, non-seulement  pour  moi,  qui  m!entretiens 
ici  avec  vous  comme  un  père  avec  ses  enfants, 
mais  pour  Boscius  lui-même,  à  qui  j'ai  souvent 
entendu  dire  que  la  convenance  est  le  point  ca- 
pital de  Tart ,  et  le  seul  que  Tart  ne  puisse  ensei- 
gner. Mais  il  est  temps  de  changer  de  discours, 
et  de  laisser  là  le  langage  des  rhéteurs,  pour  trai- 
ter quelque  sujet  plus  digne  de  nous. 

—  Non,  Crassus,  dit  Cotta;  puisqu'au  lieu  de 
nous  renvoyer  à  quelque  autre  profession,  vous 
nous  engagez  à  persister  dans  l'étude  de  l'élo- 
quence, il  faut  que  vous  cédiez  à.  nos  sollicita- 
tions, que  vous  nous  découvriez  le  secret  de  vo- 
tre méthode,  quel  qu'il  soit  Notre  ambition  n'est 
pas  excessive  :  nous  ne  désirons  pas  aller  au  delà 
de  ce  que  vous  appelez  votre  médiocrité;  mais  ne 
nous  refusez  pas  vos  conseils  pour  nous  aider  à  y 
parvenir;  et  si,  comme  vous  le  dites,  nous  ne 
sommes  pas  tout  à  fait  dépourvus  des  qualités 
que  la  nature  seule  peut  donner,  apprenez-nous , 
de  grâce ,  ce  qu'il  faut  y  joindre. 

veatmm  summum  esse  Ingenium  atudlomqiie  perqieKi» 
tamen  hsec,  quœ  sunt  in  spede  posita,  de  quibus  piora 
fortasse  dixi,  quam  soient  Grœd  dicere,  in  te,  Sulpid, 
divina  sunt.  Ego  enim  neminem,  nec  motucorporis,  ne- 
que  ipsoChâbittt  atque  forma  aptiorem ,  nec  voce  pleniorem, 
aut  siiaviorero  mihi  yideor  audisse  ;  quœ  quibus  a  natura 
minora  data  sunt,  tamen  Uiud  assequi  possunt,  utiis,  qu» 
habent,  modice  et  scienter  utantur,  et  ut  ne  dedeceat.  Id 
enim  est  maxime  vitandum ,  et  de  hoc  uno  minime  est  fa- 
cile prBsdpere,non  mihi  modo,  quisicut  unuspaterfamiUaa 
bis  de  rébus  loquor,  sed  etiam  ipei  ilU  Roscio  ;  qoein  sotpe 
audio  dicere,  caput  esse  artis,  decere  :  quod  tamen  unura 
id  esse,  quod  tradi  arte  non  posait  Sed ,  ai  plaoet, sermo- 
nem  alio  transferamus,  et  noatro  more  aliquando,  non 
rhetorioo ,  loquamur. 

~  Minime  yero,  inquit  Cotta  :  nunc  enim  te  jam  exoro- 
mus  necesse  est ,  quonwm  rétines  nos  in  hoc  studio,  nec 
ad  aliam  dimitlis  artem,  ut  nobis  explices,  qpidquid  est 
istud ,  quod  tu  in  dicendo  potes.  Neque  enim  sumos  nimio 
avidi  :  ista  tua  mediocri  eloqiientia  oontenti  somus,  idque 
ex  te  quaerimus  (otne  plus  nos  assequamur^  quam  quan- 
tuUimtuin  dicendo  assecutus  ss),  quoniam,  quae  a  na- 
tura expetenda  sont,  ea  didsnon  nimis déesse  nobis ,  qoid 
prœterea  esse  assnmendum  potes. 
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XXX.  —  Rien ,  mou  cher Cotta, dit  Craasus  en 
souriant,  qne  ee  zèle,  ce  noble  enthousiasme, 
sans  lequel  on  ne  fieiit  rien  de  grand  sur  la  terre  ^ 
et  qui  surtout  est  nécessaire  pour  atteindre  le  Imt 
où  vous  tendez.  Au  surplus,  Je  vois  que  vous 
n'avez  pas  besoin  d'être  excités  ;  vos  instances 
mêmes,  un  peu  indiscrètes  peut-être,  me  prou-' 
vent  assez  Tardeur  qui  vous  anime.  Mais  le  désir 
d'arriver  au  but  ne  suffît  pas,  ai  l'on  ne  connaît 
les  chemins  qui  y  conduisent.  Ainsi,  puisque  vous 
ne  m'imposez  pas  une  tâche  au-d^sus  de  mes 
forces,  que  vous  ne  me  demandez  pas  de  vous 
exposer  la  théorie  de  l'art  oratoire ,  mais  de  vous 
rendre  compte  de  mes  propres  idées,  Je  veux 
bien  vous  satisfaire.  N'attendez  pas  de  moi  quel- 
que découverte  importante  ou  difficile,  ni  quel- 
que système  profond  et  imposant  ;  Je  vous  dirai 
simplement  quelle  méthode  Je  suivais  dans  ma 
jeunesse,  lorsque  J'avais  le  loisir  de  me  livrer  à 
cette  étude. 

— 0  Jour  heureux  pour  nous ,  mon  cher  Gotta  ! 
s'écria  Sulpicius.  En  vain  J'avais  employé  les 
prières  et  l'artifice  auprès  de  Crassus  pour  péné- 
trer sa  méthode  de  composition  et  le  secret  de 
son  éloquence  ;  en  vain  j'avais  épié  toutes  les  oc< 
casions  de  m'en  instruire  auprès  de  Diphile,  son 
lecteur  et  son  secrétaire.  Mais  nos  souhaits  sont 
enfin  accomplis;  Il  va  nous  découvrir  lui-même 
ce  que  nous  désirons  depuis  si  longtemps  savoir. 

XXXI.— -Je  crains  bien,  reprit  Crassus,  qu'a- 
près m'avoir  entendu  vous  n'éprouviez  moins 
d'admiration  que  de  regret  d'avoir  eu  tant  d'em- 
pressement pour  si  peu  de  chose.  Je  vous  le  répète , 
Je  ne  vous  dirai  rien  de  nouveau  ni  d'extraordi- 


XXX.—  Tiiiii  Crassus  arridens,  Quid  censés,  inquit, 
CoUa,  nisi  stodiam,  et  ardorem  quemdam  amoris?  sine 
qiio  quum  in  yita  nihil  quidquam  egreginm ,  tam  certe 
lioc,  quod  tu  expetis,  nemo  iinquam  assequetur.  Neque 
yero  vos  ad  eani  rem  video  esse  cohortandos  ;  quos ,  quum 
mihi  quoque  sîtis  molesti,  nioiis  etiam  ilagrare  intelligo 
cupiditate.  Sed  profecto  studia  nihil  prosuiit  peireniendi 
aliquo,  nisi  illud,  quod  eo,  quo  intendas,  ferai  deducat- 
que ,  oognoris.  Quare ,  quoniam  mihi  levius  quoddam  onus 
iiuiMDilis,  neque  ex  me  de  oratoris  arte,  sed  de  hac  mea , 
quanlnlacumque  est,  focultate  quœritis,  exponam  Tobis 
quamdam,  non  aut  perreconditam ,  aut  valde  diflidlem 
aut  magnificam,  autgravem  rationem  consuetudinis  meœ, 
qua  qiiondam  solitus  sum  uti ,  quum  mitii  in  islo  studio 
veisari  adolesceoti  licebat. 

— Tum  Sulpicius,  6  diem,  Cotta,  nobis,  inquit,  optatum  ! 
quodenim  neque  precibus  unquam,  nec  insidiando,  nec 
speculando  assequi  potui,  ut,  quid  Crassus  ageret,  medi- 
tandi  aut  dicendi  causa,  non  modo  videre  milii,  sed  ex 
ijus  seriptore  et  lectore  Diphilo  suspicari  liceret;  id  spero 
nos  esse  adeplos ,  omniaque  jam  ex  ipso ,  quœ  diu  ctipi- 
mus,  cognituros. 

XXXI.  — Tum  Crassus,  Atqui  arbitrer,  SulpicI,  quum 
audieris ,  non  tam  te  hœc  admiraturum ,  quat  dixero ,  quam 
cxistimatiirum ,  tum ,  quum  ea  audire  cupiebas ,  causam , 
cur  cnperes.  non  fuisse.  Nihil  enim  dicam  recondltuin, 


naire ,  rien  qui  réponde  à  votre  attente,  rien  euliN 
qui nesoit  connu  de  vous,  eomraedetoatlemonde. 
Ainsi  je  conviens  que  J'ai  commaieé  par  ces  élu- 
des qui  entrent  dans  l'éducation  d'un  homme  bien 
né  ;  que  J'ai  rempli  ma  mémoire  de  tous  les  pré* 
oeptes  rebattus  de  l'école.  J'ai  appris  d'abord  que 
la  fonction  de  l'orateur  est  de  parier  de  manière  à 
persuader;  que  le  discours, a  pourohjet,ou  une 
question  indéfinie,  sans  désignation  de  temps  ni 
de  personnes ,  ou  une  question  déterminée  par 
les  considérations  des  tempa  et  des  personnes; 
que  dans  les  deux  cas,  quel  que  soit  le  sujet  de 
la  contestation ,  on  examine  si  le  fait  est  arrivé; 
puis,  quelle  en  est  la  nature ,  ou  quel  nom  il  faut 
lui  donner;  ou  encore,  selon  quelques-uns,  s'il 
est  Juste  ou  iiy'uste;  que  la  discussion  a  souvent 
pour  objet  l'interprétation  d'un  acte,  lorsque  6*y 
trouve  quelque  équivoque,  quelque  contradic- 
tion ,  quelque  opposition  entre  le  sens  et  la  lettre; 
que  chacun  de  ces  différents  cas  a  ses  moyens  qui 
lui  sont  propres;  que  dans  les  causes  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  la  question  générale ,  on  distin- 
gue deux  genres ,  le  judiciaire  et  le  délibératif; 
qu'il  en  existe  encore  un  troisième ,  qui  a  pour 
objet  l'éloge  et  le  blâme;  que  chacun  de  ces  trob 
genresases/t^tfo:  (ousourcesdedéveloppements); 
que  dans  le  premier,  par  exemple ,  on  cherche  de 
quel  côté  est  la  justice  ;  dans  le  second ,  on  exa- 
mine ce  qui  est  utile  à  ceux  que  l'on  conseille; 
que  dans  le  troisième ,  enfin ,  on  met  en  relief 
tout  ce  qui  est  à  l'avantage  de  ceux  dont  on  fait 
l'éloge;  que  tout  l'art  de  la  rhétorique  se  divise 
en  cinq  parties  ;  que  l'orateur  doit  d'alxNPd  troU' 
ver  les  matériaux  de  son  discours ,  puis  les  ranger, 

nihil  exspeclatione  vestra  dignuro;  nihil  aut  inaoditan 
Tobis,  aut  cniquam  norum.  Nam  prindiùo  Qlnd,  quod  est 
homine  ingenno  liberaliterque  educato  dignum,  non  negabo 
me  ista  omnium  communia  et  contrita  prsecepta  didicisse  : 
primum,  oratoris  ofActum  esse,  dicere  ad  persuadeodum 
aecommodate;  deinde,  esse  omnem  oraUooem  aut  de  ta* 
finitB  rei  quaestione ,  sine  designatione  personamm  et  tem* 
porum ,  aut  de  re  certis  m  personis  ac  temporibus  locata. 
In  utraque  antem  re  quidquid  ni  conlroversiam  Teniat,  ia 
eoquairî  solere,  aut  factumne  sit,  ant,  si  est  fktnm, 
quale  sit,  aut  etiam  quo  nomine  vocetur,  aut,  quod  Donnai- 
li  addunt,  rectene  foctum  esse  videatur.  Exsistere  autan 
c^ntroyersias  etiam  ex  scripU  interpretatione ,  m  qoo  ant 
ambiguë  quid  sit  scriptum,  aut  contrarie,  aut  ita,  ul  a 
sententla  scriptum  dissideat  :  his  autem  omnibus  partibas 
subjcctaqnœdam  esse  argumenta  propria.  Sed  caottram, 
quae  sint  a  communi  quœsUone  sejunctse  partim  In  Jodidis 
versari ,  partim  in  deliberationibus  ;  esse  etiam  genos  ter* 
tium,  quod  in  laudandis  aut  vituperandis  bmniddws  pone- 
retur;  certosque  esse  locos,  quibus  in  jndidis  ulerà&or, 
in  quibus  xquitas  quaereretur  ;  alios  in  detiberationlbiBi 
qui  omnes  ad  utilitatem  dirigerentur  eorum,  quibus  eon* 
silium  daremus  ;  alios  item  in  laudationibns ,  in  quibus  ad 
personarum  dignltatem  omnia  referrentor.  QnnoiJje«*^ 
omnis  oratoris  ?ls  ac  facnltas  in  quhiqne  partes  dbbito|j^ 
ut  deberct  rcperire  primum,  quid  dioerel;  r  '  *  ^ 
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DE  L'ORATEUR,  LIY.  1. 


'^  '  non  senlement  dans  un  ordre  convenable ,  mais 
lesdistribuer  avec  sagesse,  de  manière  à  lear 
donner  pins  de  force;  les  embellir  des  ornements 
de  style;  ensuite  les  imprimer  fortement  dans  sa 
mémoire;  enfin,  les  débiter  avec  grâce  et  avec 
noblesse.  J'appris  encore  qu'avant  d'arriver  an 
fiiit,  il  ftiut  commencer  par  nons  ^concilier  les 
auditeurs,  puis  exposer  le  fait,  établir  le  point  de 
Ja  question,  faire  valoir  nos  moyens,  réfuter  ceux 
des  adversaires;  enfin,  en  terminant  le  discours, 
amplifier  et  rehausser  ce  qui  nous  est  favorable , 
atténuer  et  détruire  ce  qui  nous  est  contraire. 

XXXII.  J'étudiais  aussi  les  moyens  d'orner 
un  discours  :  oes  moyens  sont  d'abord  la  pureté 
et  la  correction  du  langage;  ensuite ,  la  netteté  et 
la  clarté;  puis  l'él^nce;  enfin,  la  bienséance 
et  la  convenance  du  style  avec  le  sujet.  J'appris 
tout  ce  qu'on  enseigne  sur  chacune  de  ces  quali- 
tés. Je  vis  même  que  l'art  avait  donné  des  règles 
pour  les  choses  qui  dépendent  le  plus  de  la  na- 
ture. Je  sai^  quelques  préceptes  assez  courts  sur 
l'action  et  sur  la  mémoire;  mais  J'eus  soin  d'y 
joindre  un  exercice  assidu. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  contient  la  doc- 
trine  des  rhéteurs.  J'aurais  tort  de  prétendre 
qu'elle  est  inutile  :  elle  éclaire  l'orateur,  elle  guide 
sa  marche  ;  elle  lui  montre  le  but  où  il  doit  ten- 
dre, et  l'empêche  de  s'en  écarter.  Toutefois  ne 
nous  abuswos  pas  sur  la  puissance  des  préceptes  : 
ils  n'ont  pas  formé  les  grands  orateurs;  mais  on 
a  observé  la  marche  qu'avait  suivie  le  génie  guidé 
par  la  nature,  et  on  a  cherché  à  suivre  ses  tra- 
ces. Ainsi  ce  n'est  pas  l'éloquence  qui  est  née  de 
l'art,  mais  l'art  qui  est  né  de  l'éloquence.  Gepen- 
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dant.  Je  le  répète,  Je  suis  loin  de  vouloir  rejeter 
l'art  des  rhéteurs.  S'il  n'est  pas,  pour  l'orateur, 
d'une  absolue  nécessité,  c'est  du  moins  une 
oonnalssance  digne  d'orner  son  esprit.  Il  y  a  cer- 
tains exercices  oratoires  auxquels  je  vous  con^ 
seillede  vous  livrer,  quoique  déjà  avancés  comme 
vous  l'êtes  dans  la  carrière.  Ils  seront  encore  plus 
utiles  à  ceux  qui  se  di^[>osent  à  la  parcourir  :  ce 
sont  comme  des  combats  simulés,  par  lesquels 
ils  se  formeront  d'avance  aux  combats  plus  se- 
rieux  du  forum. 

— Nous  serions  curieux ,  dit  Sulpicius ,  d'avoir 
là-dessus  même  votre  opinion.  Ce  n'est  pas  que 
nous  ne  désirions  vous  entendre  développer  les 
préceptes  que  vous  n'avez  fait  qu'effieurer  tout  à 
l'heure  ;  matière  qui  du  reste  n'est  pas  tout  à 
fait  nouvelle  pour  nous.  Mais  nous  y  reviendrons 
plus  tard.  Pour  le  moment ,  faites-nous  connattre 
votre  sentiment  sur  les  exercices  dont  vous  venez 
de  nous  parler. 

XXXUI.  —  J'approuve  sans  doute,  rqprit-il, 
l'usage  où  vous  êtes  de  supposer  une  cause  à  peu 
près  semblable  à  celles  qui  se  plaident  au  bar- 
reau ,  et  de  la  traiter  comme  une  cause  véritable. 
Maison  se  livrant  à  cet  exercice,  la  plupart  ne 
songent  qu'à  développer  leur  voix ,  sans  lui  don- 
ner les  inflexions  convenables  ;  ils  cherchent  la 
volubilité  de  la  langue  et  l'abondance  des  mots. 
Us  ont  entendu  dire  qu*en  parlant  on  apprend  à 
parler,  et  c'est  ce  qui  les  abuse.  On  dit  aussi ,  et 
avec  autant  de  vérité,  qu'en  parlant  mal  on  ap- 
prend à  mal  parler.  Si  donc  il  est  utile,  dans  les 
exercices  de  ce  genre,  de  parler  souvent  sans 
préparation ,  11  l'est  plus  encore  de  prendre  du 


uon  solum  ordine ,  sed  etiam  momeuto  qaodam  atqoe  ju- 
dido  dispensare  atqoe  compoaere;  tum  ea  denique  vestire 
atqoe  ornare  oratione  ;  post  merooria  sepire  ;  ad  eitremom 
agere  cum  dignitate  ac  venostate  :  etiam  iUa  cogooram ,  et 
acceperam ,  antequam  de  re  diceremos ,  initio  conciliaodoâ 
eoniin  esse  animos,  qoi  audireot;  deiode  rem  demon- 
strandaro  ;  postea  cootroversiam  conslituendam  ;  tom  id , 
qood  D06  intenderemus ,  confinnandom  ;  post ,  qoœ  cootra 
dicerentor,  refelleoda;  ex  tréma  autem  oratiooe ,  ea,  qoœ 
pro  nobis  essent,  amplificanda  et  aogenda;  qoaeqoe  esseot 
pro  ad?ersarii8,  înfirmanda  atque  Trangeoda. 

XXXII.  Aodîeram  etiam,  qo»  de orationis  ipsios  orna- 
nientts  tradereotar  :  in  qoa  prœdpitor  primam,  ot  pure  et 
latJoe  loqoamar;  deiode  ut  plane  et  diludde;  tum  ut  or- 
mte  ;  post  ad  rerum  dignitatem  apte  et  quasi  décore  :  sin- 
gQlarumqoe rerum praecepta  cogooram.  Quio  etiam,  qoœ 
maxime  propria  esseot  natur»,  taroen  liis  ipsis  artem 
adhiberi  ?ideram  :  nam  de  actione  et  de  memoria  quœdam 
breYia,  sed"  magna  cum  exerdtalione  praecepta  gustaram. 

lo  his  enim  fere  rebos  omois  istorum  artiflcum  doctrina 
▼ersator,  quam  ^o  si  nihil  dicam  adjo?are,  mentiar.  Ha- 
bet  enimqinBdam  quasi  ad  commonendum  oratorem,qao 
quidque  referai,  et  quo  intoens,  ab  eo,  qoodcumque  sibi 
propusœrit,  minus  aberret.  Verum  ego  banc  vim  intelligo 
esse  in  prasceptis  omnibus,  non  ot  ea  secuti  oratores,  elo- 
quentitt  laudiem  sint  adq>ti,  sed ,  qo«  soa  sponte  homi- 


nes  doquentes  faoerenl^  ea  quosdam  observasse ,  atque  id 
egisse;  sic  esse  non  eloqoeotiam  ex  artificio ,  sed  artificium 
ex  eloquentîa  oatom  :  quod  tamen ,  ut  aote  dixi ,  oon  ejl- 
cio  ;  est  enim,  etiamsi  minos  necessarium  ad  bene  dicen- 
dam,  tamen  ad  cognoscendum  ooo  iliiberale.  Et  exercila- 
Uo  quœdam  suscipieoda  vobis  est  :  quaoquam  vos  qiiidem 
jampridem  estis  io  corso  ;  sed  iis,  qoi  ingrediuotur  in  sta- 
diom,  quique  ea,  quœ  agenda  sont  in  foro,  tanquam  in 
acie,  possont  etiam  nunc  exercitatione  quasi  lodicra  prae- 
discere  ac  meditari. 

—  Haoc  ipsam,  ioqoit  Sulpicius,  nosse  volumua  :  atta- 
men  ista ,  qoœ  abs  te  breTiter  de  arte  decorsa  sont ,  audire 
copimus,  qoanquam  sunt  nobis  quoque  non  inaudita.  Ve- 
rum illa  mox  :  nunc,  de  ipsa  exercitatione  qoid  sentias , 
qoœrimus. 

XXXIII.  —  Eqoidem  probo  ista,  Crassus  inquit,  qoœ 
Tos  facere  soletis ,  ut,  causa  aliqoa  posita  consimili  causa- 
mm  earum ,  qnœ  in  Ibrom  deferontur,  dicatis  quam  ma- 
xime ad  ?eritatem  accommodate.  Sed  pleriqoe  in  boc  yo- 
cero  modo ,  neqoe  eam  sdenter,  et  Tires  exercent  soas ,  et 
linguœ  ceieritatem  indtaot,  yei1x>rumque  frequeotia  dele- 
ctantor.  In  quo  fiillit  eos,  qood  aodieniot,  dicendo  homines, 
ot  dicant,  efficere  solere.  Vere  enim  etiam  iUud  dicitur, 
perverse  dicere ,  bomioes ,  perverse  dicendo ,  facillime  con- 
sequi.  Quamobrem  in  istis  ipsis  exerdtationibos,  etsi  utile 
est ,  etiam  subito  sœpe  dicere ,  tamen  illod  otiKos ,  somto 


Digitized  by 


Goo^ 


\ 


108 


aCERON. 


temps  pour  réfléchir,  méditer  son  sujet,  et  le 
traiter  avec  soin.  Mais  la  méthode,  sans  contre- 
dit la  plus  efficace,  et  convenons-en,  celle  que 
nous  suivons  le  moins  à  cause  du  travail  qu'elle 
exige,  c*est  d'écrire  beaucoup.  La  plume  nous 
forme  à  bien  dire;  c'est  là  le  premier  et  le  plus 
habile  des  maîtres  :  vous  voyez  pourquoi.  Autant 
une  improvisation  soudaine  et  rapide  est  infé- 
rieure an  discours  préparé  d'avance  par  la  mé* 
ditation,  autant  celui-ci  même  le  cédera  à  une 
composition  écrite  avec  soin ,  et  épurée  par  un 
travail  assidu.  Alors  tous  les  développements, 
tous  les  traits  saillants  que  le  sujet  peut  fournir, 
qu'ils  soient  du  domaine  de  l'art,  du  goût  ou  du 
génie,  si  par  une  vive  contemplation  l'esprit  s'ap- 
plique à  les  saisir,  se  présentent  comme  d'eux- 
mêmes  et  se  dévoilent  à  nos  regards;  alors  les 
pensées  les  pins  brillantes ,  les  expressions  les  plus 
heureuses,  selon  la  nature  de  la  composition, 
viennent  nécessairement  se  placer  sous  la  plume, 
les  mots  se  rangent  dans  un  ordre  régulier,  et  les 
périodes  s'arrondissent,  non  pas  avec  l'harmonie 
du  langage  des  poètes,  mais  avec  ce  nombre  qui 
convient  à  l'éloquence  oratoire.  Voilà  ce  qui, 
dans  les  grands  orateurs,  excite  les  acclamations 
et  l'enthousiasme.  En  vain  se  serait-on  exercé 
mille  fois  à  ces  déclamations  improvisées;  on  ne 
produira  Jamais  ces  grands  effets ,  si  l'on  ne  s'est 
appliqué  longtemps  à  écrire.  Celui  qui  apporte 
à  la  tribune  cette  précieuse  habitude  obtient  en- 
core un  rare  avantage,  c'est  que,  lors  même  qu'il 
parle  sans  pr^^ation,  il  semble  encore  avoir 
écrit  tout  ce  qu'il  dit  ;  et  si  après  n'avoir  confié 
au  papier  qu'une  partie  de  son  discours,  il  s*a- 
bandonne  pour  le  reste  aux  inspirations  de  sa 
pensée,  l'auditeur  ne  s'apercevra  d'aucun  chan- 
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gement  dans  la  diction.  Comme  un  navire  lancé 
sur  les  flots ,  si  les  rameurs  viennent  à  suspendra 
l'effort  de  leurs  bras,  s'avance  encore  et  conti- 
nue à  voguer  quoique  la  rame  ne  le  pousse  plus, 
ainsi  la  marche  du  discours  n'est  pas  interrompue 
au  moment  où  l'orateiur  a  cessé  d'écrire;  mais  ce 
premier  travail  devient  comme  une  inspiration 
puissante  qui  le  soutient  et  l'anime. 

XXXIY.  Dans  les  études  de  ma  première  jeu- 
nesse, j'essayai  d*un  exercice  que  Je  savais  avoir 
été  employé  par  C.  Carl)on,  qui'flit  depuis  mon 
ennemL  Je  lisais  avec  attention ,  soit  une  tirade 
de  beaux  vers,  soit  un  morceau  de  bonne  prose , 
et  lorsque  Je  m'en  étais  bien  pénétré ,  je  les  ré- 
pétais ,  mais  en  employant  d'autres  termes,  et  les 
meilleurs  que  je  pouvais  trouver.  Je  ne  tardai 
pas  à  m'apercevoir  du  vice  de  cette  méthode.  En- 
nius,  si  je  m'étais  exercé  sur  quelqu'une  de  ses 
poésies ,  ou  Gracchus ,  si  J'avais  fait  choix  d'un  de 
*  ses  discours ,  avaient  toujours  employé  les  ex- 
pressions les  plus  justes  et  les  plus  heureuses  : 
ainsi  cet  exercice  m'était  inutile  si  je  me  servais 
des  mêmes  termes,  et  il  devenait  dangereux  si  j'en 
cherchais  d^autres,  parce  qu'il  m'accoutumait  à 
en  employer  de  moins  bons.  Plus  tard ,  je  m'ar- 
rêtai à  une  autre  pratique ,  c'était  de  traduire  les 
harangues  des  grands  orateurs  de  la  Grèce.  Ce 
travaU  me  fut  utile  :  en  donnant  une  forme  latine 
à  ce  que  j'avais  lu  en  grec ,  non-seulement  je  pou- 
vais me  servir  des  meilleures  expressions  en  usage 
parmi  nous,  mais  l'imitation  me  conduisait  à  en 
imaginer  d'autres  qui,  pour  être  nouvelles  dans 
notre  langue ,  n'en  étaient  pas  moins  heureuses. 
Pour  ce  qui  concerne  la  voix ,  la  resj^ration,  le 
geste ,  les  mouvements  de  la  langue ,  on  a  moins 
besoin  d'art  que  d'exercice.  Le  point  impor- 


spatio  ad  cogitandam ,  paratins  atqœ  accuraUiis  dicere. 
Captttaateoi  est,  quod  utvere  dicam,  minime  focimuA  (est 
eDim  magni  laboris,  quem  plerique  fiigimus) ,  quam  pluri- 
mum  scribere.  Stylus  optimus  et  prœstantisaimos  dicendi 
eflecloracmagisier  :  neqoe  injuria.  Nam  si  subilam  et  for- 
luilam  oratiooem  oommentatio  et  cogitatio  facile  vincil; 
banc  ipsam  profectoassidua  ac  dîligens  scriptura  guperabit. 
Omnes  enim ,  sive  artis  sunt  loci ,  sive  ingenii  ciûasdam  at- 
que  prudenliœ,  qui  nsodo  insont  in  ea  re,  de  qua  scribi- 
mus,  anquirentibus  nobis ,  oronique  ade  ingenii  conlem- 
plantibus  oslendunl  se  et  occomint  ;  omnesque  sententiœ , 
verbaque  omnia ,  quae  sunt  ctijusque  generis  maiime  illu- 
^  *•  '  •  sub  acumen  styli  subeant  et  succédant  neccsse  est; 
toffi  ipsa  coUocalio  coaformatioque  verborum  per&itnr  in 
geribeiido ,  non  poetico,  sed  quodam  oratorio  numéro  et 
modo.  HiBC  sont,  qam  danxNnes  et  adniirationes  in  bonis 
oratoribus  efBduot ,  neque  ea  quisquam  »  nisi  diu  multum- 
qoe  acriptilarit ,  etiamsi  Yebemenlissiroe  se  in  bis  subitis 
dIelîoDibaa  exercuerit ,  consequetur  ;  et  qui  a  scribendi 
eoMoetiidiM  ad  dicendum  venit,  banc  affert  facultatem, 
ut ,  etiaoi  t obilo  si  4icat,  tamen  illa ,  quas  dicantur,  similia 
seriploroflA  easevideantur;  «tque  etiain,  si  quando  in  di- 
eendo  sci  iplum  attulerit  aliquid ,  quum  ab  eo  discesserit, 


reliqna  similis  oratio  consequetur.  Ut  coodlalo  navigio, 
quum  rémiges  inhibuenmt ,  rctinet  tamen  Ipsa  oavismotMi 
etcursum  soum,  intermisso  impetu  puUoque  ramoram  : 
sic  in  oratione  perpétua ,  quum  scripta  defidont ,  pareni  ta- 
men obUnet  oratio  reliqna  curram,  scriplorum  ainditndise 
et  yi  concilata. 

XXXIV.  In  quotidlanis  autem  oogptalîonaNis  eqokleB 
rofbi  adolescentulus  proponere  soleham  illam  eieraiatia- 
nem  maxime ,  qua  C.  Carbonero ,  nostrum  ilton  tnimienn , 
solitum  esse  oti  sciebam ,  nt  aot  versibos  praposîtîsqoiB 
maxime  gravibus ,  aut  oratione  aliqua  lecta  ad  éon  f~ 
quem  memoria  possem  comprebendere ,  ea  ' 

qnam  legissem ,  verbis  aliis  qnam  maxime  [ 
pronuntiarem.  Sed  post  animadverti ,  hoc  esse  in  bocfigi 
quod  ea  verba ,  quae  maxime  cnjosque  roi  proprii ,  qvHfK 
essent  omatissima  atqoe  optima,  oocupasart  mI  Enoins, 
si  ad  ejus  versus  me  exercerem ,  aut  Grâocboa,  si  i^«a* 
tionemmiki  forte  proposnissem.  lia,  si  iisdem  irerlisnie- 
rer,  nibil  prodesse;  si  aliis,  etiam  obesse,  c^um  r*'"* 
idoneis  uti  consoescercm.  Postea  mihi  placoH,»" 
usus  adolescens ,  ut  summonim  oratorom  i^necas  ( 
explicai-em.  QuibuslectishocasseqoebêrtQt  ^quML  ,^ 
legerem  gncce,  latine  redderem,iioo  soiniisfIàMb  teiW» 
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tant  est  de  bien  AxÀak  les  modèles  sur  lesquels 
on  veut  se  former.  Nous  devons  étudier  non-seu- 
lement la  manière  des  oratears,  mais  même  celle 
des  bons  comédiens,  si  nous  voulons  ne  contrac- 
ter aucune  habitude  vicieuse.  Pour  cultiver  notre 
mémoire,  nous  apprendrons,  par  cœur,  le  plus 
qu'il  nous  sera  possible ,  et  nos  propres  ouvrages 
et  ceux  des  autres.  Je  ne  m'oppose  pas  à  ce  qu*on 
s'aide ,  si  Ton  en  a  l'habitude ,  de  ces  moyens  ar* 
tiûdels ,  qui  se  tirent  de  l'image  des  lieux  et  de 
la  configuration  des  objets.  Lorsque  l'éloquence 
se  sera  fortifiée  ainsi  dans  le  silence  de  la  retraite , 
il  faut  la  produire  sur  Tarène,  et  au  miKeu  des 
cris  et  du  tumulte  du  forum ,  Faccontumer  à  af- 
fronter les  dangers  comme  sur  un  cliamp  de  Imi* 
taille  :  il  est  temps  de  braver  les  regards  du  pul>lic , 
de  faire  l'essai  de  ses  forces ,  de  passer  des  études 
solitairesaux  réelles  et  sérieuses  épreuves.  On  doit 
encore  étudier  les  poètes,  connaître  l'histoire, 
lire  et  relire  les  bons  écrivains  et  les  maîtres  en 
tout  genre  ;  puis ,  pour  se  former  le  go  At ,  les  louer , 
les  ooounenter,  les  corriger,  les  blâmer,  les  réfu- 
ter ;  soutenir  successivement  sur  toutes  choses  le 
pour  et  leoontre,savoir  prouver  et  employer  toutes 
les  ressources  qu'un  surjet  peut  fournir.  Ajoutez 
la  science  du  droit  civil ,  l'étude  des  lois,  la  con- 
naissance de  l'antiquité ,  des  usages  du  sénat ,  des 
principes  de  notre  gouvernement,  des  droits  des 
alliés ,  des  traités,  des  conventions,  desdifférents 
mtéréts  de  l'empire.  Il  fout  enfin  répandre,  sur 
toutes  les  parties  du  discours ,  des  grâces  aimables 
et  piquantes,  et  le  charme  d'une  agréable  plalsan- 
lerie.  Voilà  tout  ce  que  Je  sais  :  le  premier  bon 

!itei«r,et  tameo  nsitatis,  sed  eliam  exprimerem  qoœdam 
Terba  imUando»  quœ  nova  nostris  esaent»  dammodo  ea- 
8»t  idonea.  Jam  vocis»  el  spiritos,  et  totiua  oorporia ,  et 
ipsias  linguae  motos  et  exercitationes ,  non  tam  artia  Indi- 
gent, qoamlaboris;  quibosinrebua  habenda  est  ratio  dm- 
geater,  qwM  imitemor,  qoorum  simiks  velianas  esse.  In- 
liieadi nobisMAlnon  aohun oratores, sed  etiam  actores , 
ae  mala  cooauâadine  ad  aUquam  defbrmitatem  pravita- 
tcfnqaeveiiiamiis.  Exercenda  est  etiam  memoria,  edisoen- 
^ad  TeriMBiqnamplarimls  etnostris  scriptis  et  alienis. 
Alqoe  m  ea  exercitatione  non  sane  mihi  displicet  adliibere , 
si  cooaiiens»  etiam  istam  locorum  simolacroramqiie  ratio- 
nen,  que  in  aHe  traditar.  Edueenda  deinde  dictioest  ex 
hapdoiBestica  exerdtatione  et  ombratiU  médium  in  agmen, 
la  putreMm,  in  daniocem»  in  castra»  atque  in  adein  fo- 
renaem.  Subeondns  nsns  omnium,  et  pericUtandae  vires 
iognii;  et  iOa  commentatk>  inclosa  in  Yeritatislacem  pro- 
ferairiB  est.  Legoidi  etiam  poetie ,  oognoscenda  historia , 
^naiyiff  bopanim  artiom  scriptores  ac  doctores  et  legendi, 
el  pcrrolifluiâi ,  et  exercitationis  causa  laodandi ,  interpre- 
tandi,  eoiTigiMidi,  TiUiperandi,  refeUendi  ;  dispotandumque 
de  onnl  le  la  contrtMas  partes,  et,  quioquid  eril  in  qua- 
:)oe  re ,  qued  probabile  Tîderi  possit ,  eliciendwn  atque  di- 
oendnm.  Perdisoendum  jus  civile,  cognoscendœ  leges, 
petGâfiiaoda  ornais  antiquitas ,  senatoria  oonsuetudo ,  di- 
am  reipoitlic»,  jura  sociorum,  fœdera,  pactiones, 
I  Jfliperil  oopKMooida  est.  Libandns  etiam  ex  omni 
I  (|Bidam  lepos  ;  quo,  tanquam 


109 

père  de  famille  auquel  vous  vous  ftissiez  adressés 
dans  on  cercle,  vous  en  eût  dit  autant 

XXXY.  Lorsque  Crassus  eut  fini  de  parler, 
chacun  gardait  le  silence.  Sans  doute  il  en  avait 
dit  assez ,  devant  de  tels  auditeurs ,  pour  répon- 
dre aux  questions  qui  lui  avaient  été  faites  ;  mais 
chacun  d'eux  trouvait  néanmoins  cette  réponse 
pins  courte  qu'il  ne  l'eût  souhaité.  —  Alors  Scé- 
v<ria  s'adressant  à  Cotta  :  Eh  quoil  vous  gardes 
le  silence;  n'avez-vousdonc  plus  rien  à  demander 
à  Crassus?  —  C'est  à  quoi  Je  pensais,  répondit 
Gotta;car  le  discours  de  Crassus  a  été  si  rapide , 
ses  pensées  se  sont  succédé  avec  tant  de  vitesse , 
que  j'en  ai  bien  senti  le  mouvement  et  la  force, 
mais  que  Je  n'ai  pu  en  Uen  suivre  la  marche.  Je 
ressemble  à  un  homme  qui  serait  entré  dans  une 
maison  magnifique  el  remplie  des  ol^ets  les  plus 
précieux,  mais  où  les  étoffes,  l'argenterie,  les 
statues  et  les  tableaux ,  au  Heu  d'être  exposés  au 
grand  Jour  seraient  serrés  à  l'écart  et  soigneuse- 
ment couverts.  Ainsi  Crassus  vient  de  nous  mon- 
trer comme  à  travers  un  voile  les  trésors  de  son 
esprit  :  J'étais  impatient  de  les  contempler,  et  à 
pdne  id-Je  eu  le  temps  de  les  apercevoir.  Je  ne 
saurais  donc  prétendre  qu'ils  me  soient  tout  à  feit 
inommus,  et  Je  ne  puis  dire  non  plus  que  J'en  aie 
une  idée  bien  distincte.  —  Que  ne  faites-vous 
donc,  reprit  Seévola,  ce  que  vous  feriCE  dans 
cette  maison  magnifique  dont  vous  nous  parliez. 
Si  les  meubles  en  étaient  v<rflés,  et  que  vous 
eussiez  le  désir  de  les  voir,  vous  n'hésiteriez  pas 
à  prier  le  maître  du  logis  de  vous  les  &ira  décou- 
vrir, surtout  si  vous  étiez  son  ami.  Adressez- vous 

sale,  perspergaUiromnis  oratio.  Eiltadi  yobis  omnia,  quae 
sentiebam,  quœ  Portasse ,  qoemcmnque  patremfamilias 
arripaissetis  ex  atiquo  circalo ,  eadem  yobis  percimctanti- 


XXXV.  Hœc  qmmi  Cfassns  dixisset,  aikntiom  est  oon- 
secutum.  Sed  qiianquam  satis  iis,  qui  aderant,  ad  id, 
quod  erat  propositom ,  dictom  videbator,  lamen  sentiebant 
ôelerias  esse  multo,  quam  ipsi  vellent,  ab  eo  peroratom. 
— Tum  Scœyola»  Qiiidest,  Cotta,  inqait,qtiid  taoetis?  nibilne 
vobis  in  mentem  venit ,  qood  praeterea  a  Grassô  requiratiB? 
— Imo  id  mehercuk,  inqirit,  ipsnm  attendo.  Tantns  enim 
cofsas  Terbomm  fuit,  et  sic  eyolavit  oratio,  nt  c;|as  lim 
atqoe  iocitationem  adspexerim ,  yestigia  incpresaomque  vix 
viderim;  et  tanqnam  in  aliqaam  locupielein  ac  refertam 
dcmiam  yenirem,  non  explîcata  veste,  neqoe  propcaito 
aigento,  neqoe  tabolis  et  signis  propalam  coUocatis,  sed 
bis  omnibus  muitis  magnifldsqae  rebns  ooastractis  acre- 
oonditis  :  sic  modo  in  oratione  Crassi  divitiaa  atque  orna- 
mentaejnsingeniiperqusBdaminyoloera  atqoe  intesumenta 
perspexi^  sed  ea  quum  contempiari  oaperem,  vix  adapi- 
dendi  potestas  fuit.  Ita  neque  boe  possun  dioera,  bm 
omnino  ignorare,  quid  poeaideat,  neqne  plane  nosae,  ac 
yidisse.  —  Quin  tu  i^tnr  hdB  idem,  inquit  Scevola, 
quod  ftoeres,  si  in  aliqoam  domom,  plenam  onuuDealo- 
rum,yillamyeyeni8aes?Si  ea  seposita , nt  dkia,  essent, 
tu  valde  spedandl  copidus  eases;  non  duUtarea  rosaie 
domfnum,  ut  pmto-ri  Juberet,  prassertim  kî esa 
ris.  Slmifiter  nunc  petes  a  Cvasso,  ateamoopiaaa  ( 
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de  même  à  CraatQS  :  il  a  aeeoanlé  dimsTineBpaee 
trop  étroit  des  richesses  qu'il  ne  nous  a  laissé  en- 
trevoir qu'en  passant  et  comme  à  traTera  anegaze  ; 
priez-le  de  nous  les  montrer  au  gnmd  joar,  en 
rangeant  chaque  objet  à  la  place  qui  lui  convient. 

—  C'est  à  vous,  SÔévola,  à  nous  rendre  ce  ser« 
vice  :  ni  Sulpicius  ni  moi  n'oserions  faire  oette 
demande  à  Crassns.  Nous  savons  qu'ii  dédaigne 
ce  genre  d'entretien,  et  noos  croirions  compro* 
mettre  la  gravité  de  son  caractère  si  noos  le  ra- 
baissions à  ces  éléments  qui  peut^tre  lui  semblent 
tout  au  plus  dignes  d'occuper  Tenteice.  Mais 
vQus-môme,  soyez  notre  intercesseur,  et  obtenez 
de  Grassus  qu'ii  étende  et  développe  davioilage 
ce  qu'il  a  resserré  dans  un  discours  trop  suodnet. 

—  Si  j'ai  désiré,  lui  répondit  Scévola,  qu'il  en- 
trât dans  ces  détails ,  c'était  plut6t  pour  vous  que 
pour  moi.  J'aime  mieux  l'entendre  plaider  ou 
Iwrreau  que  discuter  sur  les  iiancs  de  l'école.  Ce- 
pendant, Crassus,  puisque  nous  avons  plus  de 
loisir  que  nous  n'en  avens  eu  dq^  longtemps, 
e'est  aiMsi  en  mon  nom  que  je  vous  prie  d'élever 
l'édiAce  dont  vous  nous  avez  montré  les  dessins. 
Je  suis  charmé  de  votre  plan ,  et  je  ne  croyais  pas 
qu'il  Mft  possible  d'en  concevoir  un  si  beau  et  si 
régiAer. 

XXXYL  —  Je  m'étomieScévola ,  dit  Crassus , 
que  vous  aussi  vous  voulieE  m'obllger  à  parler 
sur  desmatièresque  je  ne  possède  pas  aussi  bien 
que  ceux  qui  les  enseignent ,  et  qui ,  lors  même 
que  je  les  posséderais,  ne  méritent  pas  d'arrêter 
l'attention  d'un  homme  aussi  éclairé  que  vous. 
^Ehqooil  rendit  Scévola,  si  vous  pensez  que 
ces  préceptes  vulgaires  de  la  rhétorique  offrent 
peu  d'intérêt  à  un  homme  de  mon  âge,  pensez- 


vous  iunlque  je  puisseavdr  la  même  indflHmce 
pour  ces  autres  connaissances ,  que  vous  regardez 
comme  nécessAii«s  à  l'orateur,  la  philosophie ,  la 
morale,  l'art  d'exciter  eu'  de  calmer  les  passions , 
l'histoire,  l'antiquité ,  l'administration  de  l'État, 
enAn  le  droit  iHvil  ;  dont  J'ai  fait  une  étude  parti- 
culière? Je  savais  bien  que  vous  possédiez  tous  ces 
trésors  de  sciences;  mats  je  n'aviûs  jamais  vu 
qu'un  tel  luTce  de  connaissances  fût  exigé  de  l'ora- 
teur. —  Pouvez-vous,  dit  Crassus  (car  je  passe 
sous  silence  une  multitude-  d'<^ets  importants 
pour  en  venir  tout  de  suite  à  votre  droit  civil), 
pou^e-vous  donner  le  nom  d'orateurs  à  désigne- 
raints ,  tels  que  ceux  dont  la  sottise  fit  rire  d'indi- 
gnation et  de  pitié  votre  afeul  Scévola ,  et  le  retint 
pendant  plusieurs  heures,  quoiqu'il  fût  pressé  de 
sorenére  aux  comices  ;  c'était  Hypséus,  qui ,  plaS- 
dantpoorun  pupille  devant  le  préteurM.  Crassos, 
prodiguait  les  cris  et  les  paroles,  et  se  donnait 
tout  le  mal  imaginable  pour  Âdre  perdre  la  caose 
à  son  client;  tandis  que  de  l'autre  côté  Cn.  Ocla- 
vins,  homme  consolahre,  dans  un  discours  non 
moins  long,  voulait  à  toute  ibrce  «oipécher  sa 
partie  adverse  de  perdre  la  sienne ,  et  son  client 
d'être  affranchi ,  par  la  maladresse  de  son  adver- 
saire, d'un  compte  de  tutelle  qu'il  ne  poorait 
rendre  sans  se  ccmvrir  de  honte?  —  Non  ;  loin  de 
lesmettreau nombre  des  orateurs,  je  ne  lestrooTe 
pas  même  dignes  de  figurer  au  barreau ,  et  je  me 
rappelle  que  Scévola  était  du  même  avis.  —  Ce- 
pendant ,  ajouta  Crains ,  cen'était  ni  l'éloqueDee, 
ni  la  méthode,  ni  la  facilité  qui  leur  manquait; 
mais  ils  ignoraient  le  droit  civil  :  l'un,  en  Invo- 
quant la  loi  des  Douze  Tables,  demandait  plnr 
que  cette  loi  n'accordait ,  et  il  ne  pouvait  obtenir 


meotomm  svomm ,  qaam  eonstrocUm  nno  in  iooo ,  qnaa 
pertranaeuMm  pnetereantes  strictini  adapexinias,  in  lu- 
cem  proférât ,  et  «lo  quidqoe  in  Iooo  ooilocet.  —  Ego  veto, 
inqoit  Cotta ,  a  te  peto ,  Scaevola  (  me  enim ,  et  liane  Sul- 
picium  impedit  pudor  ab  liomine  omnium  graTÏRSimo ,  qui 
genus  hujuamodi  dispotalionis  semper  contemserit ,  liaïc, 
qu«  isti  Ibrsitan  pueroram  éléments  videantur,  exquirere  ) , 
aed  tu  lioc  noMs  da ,  Seœvola,  et  perfice ,  ut  Crassus  Imtc, 
qofle  coarctavit  et  perangnste  referait  in  oratione  sua ,  di- 
latât nobis  atqiie  explicet.  —  Ego  mehercnle ,  inqiiit  Mu- 
cins ,  antea  vestra  magia  lioc  causa  volebam ,  quam  mea  ; 
neqne  enim  tanlopere  haac  a  Crauo  diaputationem  deside- 
ralMOD,  quantopere  ejua  in  causia  oratione  delector  :  nunc 
Tero,  Crasse,  mea  qooqne  etiam  canea  n^,  ut  quouiam 
tantom  habemus  olii,  quantum  Jarodiu  nobis  non  contin- 
git,  ne  graveris  exaadiacaraid  opua,  quod  inatituisti.  For- 
mam  enim  tolina  negotii  opinkwe  majoram  iDelioreaMpie 
video  ;  quam  veheoMUter  probo. 

XXXVI.  -—  Enlasvero,  iaquit  Craaaua,  noirari  aatia  non 
que»,  etiam  ta  hseCyScsmrola,  deaidarare,  qu»  nequocgo 
teneo,  ut  ii,  qui  docent  jusque  sunt^jua  generîa ,  ttt,« 
opUme  tenerem ,  dMgna  esaent  isU  aapieiiftia  ac  toia  aoribua . 
— Ain  tti?  Inqvit  llle.  Si  de  ialla «aBunnmbua  et  pervaga* 
Ha  vix  iNiie  salati  «udiendumputas»  elîamDeiilanegUgnre 


poasunraa,  qu»  In  oratori  cognoaoenda  eaae  diiistî,  deaatii- 
ris  hominum,  de  robrUNis,  deratiooibaaiiB,quibashomi' 
num  mentes  et  indlarentnr  et  reprimereaUir,  de  historia- 
de  antiquilate,  de  admirastratione  reipufalte,  deaiqse 
de  nostro  ipeo  jure  dvlli?  Hancenim  ego  omnem  scioh 
tiam ,  et  copiam  rerum ,  in  tua  pnide&tia  adeiwoi  iaesse; 
in  oratOTÎs  vero  instrumento  tam  lautam  aupettectiiem 
nunquam  videram.  —  Potea  igitur,  inquit  Crassus  (  ut 
alla  omitlam  innumerabUia  et  immeoaa,  et  ad  ipswn 
tuum  jus  civile  veniam) ,  oratoras  putare  eoa  »  quos  aralUi 
boraa  exapectavil ,  qnnm  itt  campuro  properatet»  et  ridcos 
et  atomaclians  Scsevote,  quum  Hypsœua  oiauma  voce, 
plurimis  verbis,  a  M.  Craaso  pnetore  oonteadeiet,  at  à, 
quem  deiendebat,  causa  cadere  licerel;  On.  aulen  Oeta- 
vina,  liomo  consularis,  no&minua  longa  onUane  leca» 
ret,  ne  adversarina  causa  caderet,  ao  ne  is,  pro  qui)  iptf 
diceret  »  turpi  tutelsB  judicio,  atqiie  omnî  moleatia,  «SoUh 
tia  adveraarii ,  Uberarelur?  —  Ego  iiaro  iatoe  »  Inqoit  (ns- 
mini  enim  milii  narrare  Blocinm) ,  non  modo  oralarô  ao- 
mine,  aed  ne  foro  quidem  dignos  putarim.  —  Alqoi  an 
defuit  illia  patronis,  inquit  Orasaua,  eloquenlia,  ne^ 
dioeodi  ratio  aut  copia ,  sed  juris  dvôia  pcudenlia  :  vp^ 
aRer  plus,  lege  agendo,  petebat,  quam  quuM»!»  ^ 
XII  Tabulis  permiserat;  quod  quiun  iPy|?|»?||ffl»^*'^ 
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sa  demiDda  imispenlie  8a  Mime;  r«itm  Inm- 
vait  ii\)Uite  qjà'au,  demandât  plus  que  m  {OiteU 
la  foniiale,  et  il  ne  voyait  pas.  que  la  parltoad* 
verse,  s'il  Feût  laissé  faire,  aurait  peida.  «on 
procès. 

XXXVII.  Ces  Jours  derniers ,  comme  Je  servais 
d'assesseur  à  mon  ami  Q.  Pompée,  préteur  de  la 
ville ,  n'ai-Je  pas  vu  on  de  ces  avocats,  àqui  L'on 
accorde  du  talent,  plaidant  pour  un  débUenr, 
réclamer  le  privilège  en  usage  pour  les  dettes 
fHUfables  à  terme?  Il  ne  sentait  pas  que  œ  pri- 
vilège avait  été  établi  en  faveur  des  eijéaaeien, 
au  lieu  que  s'il  eût  prouvé  au  Juge  qoe  la  demande 
en  payement  avait  été  faite  avant  l'échéance,  oe 
créancier  eût  perdu  son  privilège,  pour  a«o#r 
formé  la  demande  en  justice  avant  les  délais. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  hontenxetde  plus  ridicule  que 
de  se  donner  pour  le  défenseur  de  sesamis ,  le  pro- 
tecteur des  bibles,  l'aj^ui  des  malheureux,  le 
vengeur  des  opprimés,  e\  de  faire  dans  les  choses 
les  plus  singes  des  bévues  qui  nous  rendent  un 
otyet  de  pitié  pour  les  uns,  de  mépris  pour  les 
autres?  P.  CrassoB,  notre  parent,  surnommé  Dt- 
vès ,  et  recommandable  à  tant  d'antres  titres ,  mé- 
ritait surtout  des  éloges ,  selon  moi ,  pour  avoir  dit 
et  répété  à  P.  Scévola,  son  frère,  qu'en  vain  il 
excellait  dans  le  droit  civil ,  s'il  n'y  Joignait  le 
secours  de  Téloquence ,  précepte  que  son  fils,  qui 
a  été  consul  avec  moi,  a  mis  en  pratique;  et  que 
pour  lui,  il  n'avait  pas  voulu  se  charger  des  intérêts 
de  ses  amis ,  ni  paraître  au  barreau ,  avant  d'avoir 
étudié  les  lois.  FauMl  citer  M.  Caton  ?  ne  fut-il  pas 
aussiéloquentqu'onpouvaitrétreàRomeau  siècle 


soi 

où  U  vivait»  ne  ft**tl  pas  tout  à  la  fois  le  ph»  ha- 
bile Jariiconanlte  de  son  temps?  Ce  n'est  pas  sans 
quelqne  embarras  que  Je  pûrle  ainsi  devant  un 
homme  éloquent,  que  Je  mets  au  premier  rapg 
des  oreteniB,  et  qui  a  toofours  montré  le  plus 
grand  dédain  pour  le  droit  civil;  mais  puisque 
vous  voulez  oonnaltre  mes  opinions  et  le  fond  de 
BML  pensée,  Je  ne  dois  rien  vous  taire,  et  autant 
que  Je  pourrai.  Je  vous  ferai  part  de  tous  mes 
soitimenta. 

XXXYIU.  TeUeestrétendoeextraordinairedu 
talent  d'Antoine,  que  sans  la  science  du  droit  il 
pout,  avec  les  seules  armes  de  son  géirie,  faire 
triompher  les  eauses  qu'il  défend.  Ainsi ,  Je  eom- 
menœ  par  le  mettre  à  part;  mais  quiconque, 
excepté  lui,  négligera  cette  étude,  Je  ne  crains 
pas  de  l'aocuaer  de  paresse,  et  mémed'efifronterle. 
En  effet ,  venirse  pavaner  tous  les  Jours  au  lènmi , 
assiéger  le  barreau  et  les  tribunaux  des  préteurs, 
entreprendre  les  eauses  les  plus  Importantes ,  oà 
il  s'agit  souvent,  non  d'un  &it,  mais  dtin  point 
de  droit;  oser  aborder  les  affaires  soumises  aux 
ceatumvirs,  oà  se  présentent  d'innombrables 
questions  de  toute  espèce  sur  lesusacapions,  les 
tutelles,  les  droits  de  race  ou  de  làmlUe,  les  allu- 
vionset  les  atterrissements,  les  esclaves  et  les  per- 
soimeslibresàqui  l'impuJsoaaoB  de  payer  finit  per- 
dre leurs  dreits  ;  les  servitudes  de  murs ,  de  Jours , 
de  gouttières  :  les  testamenU  cassésou  confirmés  : 
et  tant  d'autres  choses;  quand  on  ne  sait  pas  dis- 
tinguer oe  qid  nous  appartient  et  cequi  appartient 
à  autrui,  ce  qui  lait  le  ettoyen  ou  l'étranger, 
l'homme  libre  ou  l'esdave^c'est  assurément  une 


esderet  :  «Rer  fnlqaom  putslMit  plus  seciim  agi,  qoam 
qood  erst  in  actione ,  neqae  intelUgebat »  si  Ita  eaaet  actom» 
lilem  adfersariam  perdituram. 

XXXVn.  Quid?  his  panda  diebas,  Donne»  nobis  in  tri- 
bannlî  Q.  PompeU,  praetoris  urbani,  ftmiliaria  noetri, 
sedeotibns,  homo  ex  numéro  dtsertorom  poetulabali  ut 
ilU,  onde  peterelur»  vetuaatque  uaitata  eioeptio  daretur, 
ccics  pïïcxaaM  m»  fuusbt?  quod  petitoris  causa  oonpara- 
tam  eaae,  non  inteUigebat  :  iitai  iUe  infiUator  probasset 
jodici,  ante  petitam  eaae  pecuniam,  quam  esaet  eoepta 
ddberi ,  petitor  rursus  qnnm  peteret ,  eiLceptione  exdudere- 
tur,  QOOD  Ek  BU  IN  AnucTOH  AxnEK  TBiiiaaBT.  QuId  eigo 
boc  fieri  turpios,  aui  did  poteat»  qnam  eum»  qui  banc 
persooam  auaoeperit,  ut  amioorom  oouIroTeraiaa  oanaaaque 
toeatur,  laboranlibns  suocurrat,  «gris  roedeatur,  afllictoa 
e&eHet,  hune  in  mintmia  teouiadmisque  rebos  ita  kbi, 
ut  «Kls  niaerandos,  atiia  irridendus  eaae  Tîdeatur?  Equi- 
dem  propinqwmi  Boatram,?.  Craa8um»iUumDifitemy 
qaom  multia  al&s  rébus  elegantem  hominem  et  ornatum , 
tom  praMipoe  In  hoeeflferendum  et  laudandura  puto,  qoed 
qnom  P.  S€8eTo1»fratere88et,aolitoaeatdpeniepedloere. 
neque  illom  in  jure  dvili  aatia  illi  arti  iéeeve  poaae,  niai 
dicendieoptainasBUin0i8aet(quod  quidein  hic,  qui  me- 
cnm  COS.  fait,  filiua  cjus ,  est  conaeeutua  )  ;  neqoe  se  ante 
caosaa  amieorum  tractare  atque  agere  oœpiaae,  quam  Jua 
mite  dididaael.  Qnid  rero  Hle  M.  Cato?  nonne  et  ek>- 
qnentiaUnta  fuît»  qitaatani  illa  tempora,  «Ique  illa  «taa 


in  bac  diitate  ferre  maximam  potnit,  et  juria  dTilis 
omnium  peritiaaimna?  Verecundioa  bac  de  re  jamdndnm 
loquor,  quod  adestTlr  in  dioendo  aummua,  quem  ega 
unum  oratorem  maxime  admiror;  aed  taoMn  idem  boc 
semper  Jua  civile  contemait.  Verum,  qaoaiam  aenienti« 
alqne  opinionia  meae  voinlatia  eaae  participes,  nihil  ocenl- 
tabo,  et  qaoad  potero,  ▼obia  exponam,  quid  do  qoaque 
reaentiam. 

XXXym.  Antonii  incredibilla  qoaedam,  et  prape  aio- 
gularia  et  dîFina  ria  ingenii  videlur,  etiamei  bac  adentia 
juria  nudata  ait ,  poaae  ae  facile  ceteria  armia  pnidentiflo 
tueri  atque  deisiidere.  QuamolirembiB  nobia  ait  exoeptaa  ; 
ceteroa  vero  non  dubitabo  prinmro  inerti»  oondemnare 
aententtamea,  poat  etiam  impodenliae.  NamTolilare  in 
foro,  berere  in  jura  ac  praetoram  trUmnalibna,  judida 
priTata  magnamm  rerom  obire,  in  quilNiaasepe  non  de 
ftkcto,  aed  de  aaquitate active  oertalnr,  jactare  ae  incauaia 
centnmTinlibua,  in  qaibaa  uaneaptonum,  tuldarum, 
gentilitatum ,  agnatâennm ,  eUamoiim ,  dreumlurionum , 
nexorum,  manàipiorum,  parietum,  luminma,  iftiUiddio- 
rum ,  teatamenlorum  rnptorum  ant  ratonim,cetflnnimqae 
rernm  innomanfailimn  Jura  Tersentor,  qnnm  omnino, 
quidanam,  qnid  aUemmi,  quare  denique  dvia  ant  père- 
grinua ,  aervua  aut  liber  qnèqpiam  aK,  ignoret ,  inaignia  eat 
impudenliBB.  Illa  ▼en>  deridenda  anroguitiacnt,  in  aafaw- 
riliua  navifiis  radam  eaae  ae  eenttiari  ;  qotaiqi*eremea,  ant 
etiaui  majorea,  gnberaara  dfciîdiae.  Ta  mibi  qHam  in 


Digitized  by 


Google 


909 


OIGÉRON. 


ettwDterie  ftirnielle.  N*y  a-Mt  pas  one  témérité 
ridicule  à  prétendre  diriger  les  galères  à  diiq 
rangs  de  rames  et  les  plus  forts  vaisseaux,  lors- 
qp'on  se  reconnaît  incapable  de  conduire  la  plus 
petite  barque?  Quoil  dans  Totre  sphère  étroite , 
TOUS  ne  sauriez  passer  le  plus  petit  acte  sans  tous 
laisser  tromper  ;  tous  signez  sans  hésiter  des  dis- 
positions qui  oonti^ment  la  perte  de  votre  client; 
et  je  vous  confierais  une  cause  importante!  Au- 
tant vaudrait,  au  milieu  du  Pont-£uxin ,  aban- 
donner la  conduite  du  vaisseau  des  Argonautes 
au  pilote  inhabile  dont  l'ignorance  aurait  fait 
périr  un  esquif  dans  le  port. 

Mais  si  toutes  les  causes ,  Je  ne  dis  pas  seule- 
mmt  les  plus  vulgaires,  mais  les  plus  importantes, 
peuvent  offrir  des  questions  de  droit  civil ,  de  quel 
front  un  avocat  ose-MI  s'en  charger  sans  con- 
naître les  lois?  Quelle  cause  plus  grave  que  celle 
de  ce  soldat,  dont  on  avait  faussement  annoncé 
la  mort  à  l'armée?  Le  père,  abusé  par  cette  nou- 
velle, fait  un  nouveau  testament,  instltne  un 
héritier,  et  meurt.  Le  soldat,  de  retour,  porte 
Taffodre  an  tribunal  des  centumvirs,  et  réclame 
l'héritage  paternel ,  quoique  déshérité  par  un  tes- 
tament. N'est-ce  pas  ici  une  question  de  droit 
civil?  ne  s'agit-il  pas  d'examiner  si  un  fils  peut 
être  dédm  de  la  succession  de  son  père ,  knrsqu'il 
n'a  été  ni  institué  niMnmément  héritier  ni  formel- 
lement déshéiité? 

XXXIX.  Et  dans  cette  cause  que  les  centum- 
virs ont  Jugée  entre  les  MarceHus  et  les  Glaudius 
patriciens ,  qui  réclamaient  la  même  succession, 
les  uns ,  par  droit  de  famille ,  en  remontant  à  un 
fils  d'affranchi;  les  autres,  par  droit  de  race, 
les  orateurs  ne  Airent-ils  pas  obligés  de  discuter 
à  fond  ces  deux  droits?  N'en  fut41  pas  de  même 

drmlo  ded|ritre  adverearii  Btipolatâwiciila  »  quirni  obsignes 
labellaB  dientistui, qaibasintabeMis id6ît  acriptam,  qao 
iUeeapiatur;  ego  tilii  alkiin  cansain  nu^îoiieiii  commllteii- 
dam  pulem?  Citias  hercule  is»  qni  dueram  scalnioniiii 
naviculaiD  io  porta  eyerterit,  in  Èusdiio  Ponto  Argonao- 
tarani  navem  gobetnarit 

Qoid?  ai  ne  parfae  quidein  caaaae  sont,  led  aope  ma- 
xhDiB»  in  qalbus  oertatur  de  (ure  liivili;  qood  tandem  os 
est  îUins  patroni ,  qui  ad  eascaaaas  aine  oUa  adentia  jorô 
aMdet  aoeedm?  Qiub  potoii  igitur  esse  causa  mijor»  qoam 
OliiMmiiitls,  de cqjM morte  qnamdomom  folsosab  exer- 
çitu  nomiiis  veniaBet,  et  pater  ^us,  i« crediU,  teetamen- 
tom  mntaiset^et,  qnem  ei  ▼îflomesset,  fedaset  beredem, 
«Baelqiie  Ipae  mortana  :  rea dekta  est  ad  centamviroe, 
qnnm  milea  domum  reveniaaet»  egiaeetqne  Icge  in  heredi- 
talam  pateniam,  lealamento  caEheraa  filiu.  Nempe  in  ea 
çanaa  quanitam  eU  de  jure  eirili,  poeaetoe  patemeram 
bonoram  eKberaaeaae  fiUaa^qMm  paler  tcstamento  neque 
heradem»neqne  exlieredem  acnpaiaael  nominatfm? 

XXX^IX.  Qoid?qaa  de  fe  inter  Marcelloa  et  Clandioa 
patricioa  œntmnviri  jodicarant ,  qawn  MaieeHi  ab  llbcriî 
ilio  8tirpe«  Ciaadii  patrÉeu ejuadem  boninia  heredilifra , 
gente  ad  aeiedilaaedieerini;  noane  !■€&  oanaa  foU  era- 
tQflbwdeteloftiipiBM«BDltlitalisimdicendu»PQuîd? 


dans  cette  autre  affidre  qui  fiit  portée  ai  même 
tribunal?  Un  étranger  exilé  avait  obtenu  la  per- 
mission de  vernir  passer  à  Rome  le  temps  de  soq 
exil ,  et  s'était  attaché  à  un  citoyen  eonmie  à  m 
patron.  Il  décède  sans  fiiire  de  testament.  Le 
Romain  réclame  la  suocessi<m  par  droit  d*ap- 
pHeaHôn.  Ne  ftilluMl  pas  que  son  défeoseor 
édatrdt  et  débrouillât  ce  droit  dîneur  et  inoonini 
Jusque-là?  Dans  la  cause  de  C.  Sergius  Aorats, 
que  j'ai  plaidée  contre  Antoine,  toute  ma  défeoie 
ne  reposait-èlle  pas  sur  un  point  de  droit?  Ma- 
rins 6rattdi«nus  avait  vendu  une  maison  à  âq- 
rata ,  sans  faire  mention ,  dans  le  contrat ,  d'ooe 
servitude  dont  elle  était  chargée.  Je  soutim  qoe 
le  vendeur  restait  garant  de  tonte  incommodité 
résultante  d*une  servitude  qu'il  avait  dû  commitre 
et  quil  n'avait  pas  déelarée.  Notre  ami  Boeco- 
lélus,  qui  a  bien  quelque  talent,  et  qui  s'en  croit 
plus  encore,  $*est  mépris  dans  un  cas  a  pea  près 
semblable,  malgré  ses  connaissances  endroit 
Il  avait  vendu  une  maison  à  L.  Fufius ,  en  hii  ga- 
rantissant les  vues  et  les  Jours  tels  qu'ils  étalent 
Quelqu'un  s'imagina  de  bâtir  dans  un  quartier 
qu'on  apercevait  de  cette  maison;  aussitôt  F^ 
fins  prit  à  partie  son  vendeur,  prétendant  que  œ 
nouveau  bâtiment ,  qndque  éloigné  qui!  fôt,  en 
dérobant  une  partie  quelconque  de  l'horizon, 
diangeait  les  vues  de  sa  maison.  Qui  ne  se  rap- 
pelle l'affiiire  récente  de  M.  Curius  et  de  M.  Go- 
ponins?  qui  ne  sait  quel  intérêt  elle  fit  naître? 
quel  concours  elle  attira?  Q.  Scévola,  mon  con- 
temporain et  mon  collègue,  l'homme  du  monde 
qui  est  le  plus  profondément  versé  dans  la  con- 
naissance du  droit ,  qui  a  le  plus  de  talent  et  de 
savoir,  le  plus  d'élégance  dans  le  style,  et  de 
subtilité  dans  le  raisonnement,  enfin  que  j'ai 

quod  item  in  oontumTirali  judicio  eerlatum  eaae  accepi- 
mus»  qui  Bomam  in  exsilium  reniaset,  coi  Rom»  eiso- 
lare  jua  eaaet,  ai  ae  ad  allqoem  qoaal  patronam  applicns- 
aet,  inteataloqoe  eaaet  morlnua  :  noime  la  ea  causa  jas 
applicationia  »  obecornm  aane  et  ignotum,  patetetmn  in 
judicio  atque  illosfratnm  est  a  patrooo?  Qnid.'  nsper, 
quum  ea»  C.  Sergii  AuratK  contra  hune  noatram  Aatooiiim 
judicio  privato  canaam  defenderem;  noone  omaia  nostia 
in  jure  veraata  defenaio  est?  Quum  enim  Marina  Giaiidi»* 
nua  sBdea  Aurataa  vendidiaaet,  neque»  acnire  quaoïdaiD 
earum  aedium  parlem,  in  nuuMipii  1^  diziaaeC;  éMt 
bamua,  qnidqnid  faiaaet  tncornsM^di  in  mandpio,  tdu 
▼endifor  aciaaet ,  neqoe  dedaraaaet ,  pnostaie  debecc.  Qbo 
quiden  in  génère fiunfllarlB  nooter  M.  HncenkNis, tiow 
neqoe  meo  judicio  Btultaa ,  et  600  valde  aapioii,  et  a jon^ 
studio  non  abhorrena^  simiU  in  roquodam  modoBap» 
envfiî.  Nam  quum  aedes  L.  l>^ifio  venderet»  in  Daacipio 
lumina,  oti  ium  eaaent»  Ha  reoepit*  FoUna  aman, «ffio^ 
«Iqueaadificari  cceptumeat  In  quadam  parte  uitiis,  qa» 
modo  ex  illia  odibos  conapioi  pomel,  «sH  M»^  ^^ 
Buoculeio,  quod,  cuicnaMine  paiticuUB  «aeli  oflweie^} 
quamfib  eaaet  procal ,  nmtari  lumiaa  pvtabat.  quid  ven  ? 
damaima  M^.  OurU  eanaa  M.qna  Ospoaii  upar  apad 
eestumyios»  que  ooncuwa  I 
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oavtaine  d'iqifeler  lé  ph»  grand  orateur  d'entro 
les  juriseoDsiilles  et  le  plus  grand  JoriscoiuKilte 
d'entre  les  orateun^  Scévola,  dis-je,  défendait 
GopoDins  par  la  lettre  même  du  testament  ;  et  il 
soutenait  qu'un  homme  institué  héritier  duos  le 
cas  où  un  posthume  viendrait  à  naître,  et  mour- 
rait avant  d'avoir  atteint  sa  miyorité ,  n'a  pas  de 
droit  àla  succession ,  s'il  ne  natt  pas  de  posthume. 
Moi,  je  me  fondais  sur  l'intention  évidente  du 
testateur,  qui  avait  été  d'ioatilner  Curius  son 
liéritier,  quand  même  il  ne  viendrait  pas  de  pot^ 
thome  dont  ii  fût  le  tuteur.  NSavon»«ouspas  été 
forcés  l'un  et  l'autre  de  citer  à  chaque  instant  des 
aotiNités,  des  exemples,  des  formules  de  testa- 
ments; en  un  mot,  de  nous  enfoncer  dans  ie  la- 
byrinthe  du  droit  civil? 

XL.  Je  ne  citerai  pas  une  multitude  d'autres 
causes  de  la  même  importance.  Souvent  une  af- 
faire capitale  peut  dépendre  d'un  point  de  droit 
G.  Mancinus ,  personnage  consulaire ,  reoomman- 
dabie  par  ses  vertus  comme  par  sa  naissance, 
aviût  fait  avec  les  Numantins  un  traité  ii^urieux 
à  rÉtat.  Le  sénat ,  mécontent ,  ordonna  qu'il  leur 
serait  livré  par  le  chef  des  féeiaux.  Les  Numan- 
tins n'ayant  pas  voulu  le  recevok,  Mancinus  re- 
vint à  Rome.  Il  allait  repsendre  sa  place  parmi 
les  sénateurs,  lorsque  le  tribun  P.  RutUius,fil8 
de  M.  Rutilius,  s'y  opposa,  soutenant  qu'il  était 
déchu  du  rang  de  citoyen  romain,  et  que  d'après 
une  ancienne  coutume,  quiconque  avait  été  vendu 
par  son  père  ou  par  le  peuple ,  ou  avait  été  livré 
à  l'ennemi  par  le  chef  des  fédaux,  avait  perdu 
tons  ses  droits  sans  retour.  Quelle  cause  fut  ja- 
mais plus  importante  que  celle  où  le  rang ,  l'état, 


la  lilnrté,  la  ihd  d*an  consolalie,  étalent  com- 
promis, ctoà  il  s'agissait,  non  d'un  délit  que  i'ao- 
eusé  eût  pu  nier,  mais  d'un  point  de  droit  civil  à 
éelaireir?  Il  s'était  élevé  du  temps  de  nos  pères 
une  question  de  même  genre ,  quoique  d'un  ordre 
inférieur.  Il  s'agissait  de  savoir  si  un  homme  qui 
aurait  reçu  le  Jour  chez  nos  alliés,  et  qui ,  après 
avoir  été  esclave  parmi  nous ,  viendrait  à  reoou* 
vter  sa  liberté  et  retournerait  dans  sa  patrie, 
poiirrait  étra  rétabli  dans  sa  qualité  de  citoyen, 
par  son  retour  ches  ses  compatriotes.  Lorsqu'il 
s'agit  de  laliberté,  le  pins  précieux  de  tous  les 
biens,  la  question  n^  peu^elle  pas  souvent  dé- 
pendra d'un  point  de  droit?  Par  exemple ,  un  es- 
clave q^  de  l'aveu  de  son  maltra  a  déclaré  l'état 
de  ses  biens,  an  dénombrement  des  censeurs, 
est-il  Uhra  dès  ce  moment  même,  on  ne  l'est-il 
que  quand  les  cérémonies  du  lustra  sont  termi- 
nées? Nos  pères  forent  témoins  d'une  affaira  non 
moins  grave  :  un  homme  ahandonne  sa  femme 
grosse  en  Espagne,  et  ravient  à  Rome,  où  il  en 
époQse «ne autra,sansavoir répudié  la pramièra; 
il  meurt  intestat,  laissant  un  fils  de  chacune  de 
ses  deux  femmes.  Quelleqoestioa  importante  I  II 
s'agissait  de  l'état  de  deux  dtoyens,  le  second 
fils  et  sa  mèra.  Cette  malb^Mreuae  femme  allait 
étra  déclarée  coneuMne ,  si  l'on  Jugeait  qu'un  se- 
cond mariage  ne  suffisait  pas  pour  en  dissoudra 
un  premier,  et  qu'il  était  nécessahre  de  remplir 
les  formalités  du  divorce. 

Si  donc,  sur  tous  ces  points  et  sur  d'autres 
semblables,  on  ignora  les  lois  de  son  pays,  aller 
fièrement  la  tête  levée,  et  le  visage  rayonnant, 
promener  de  tous  cfttés  un  regard  assuré,  par- 


defensa est? quaoi  Q.  Scœvola,  aeqnalis  et  eollega  meus, 
bomo  omulimi  et  disdpliiia  ]ari8  dvilu  erudltistiinas ,  et 
ÎDgeoio  pradeDtfaqoe  acntisBiiinis,  et  oralione  nMiime 
limatas  aU|iie  ftobHlis,  atqoe,  ut  ego  mleo  dicere,  joris 
peritonnn  doqaeatiaetoras,  eloquentioiii  juria  peritiaai- 
ntR,  ex  Mriptolestunentonnn  jars  defenderet,  nessretqae, 
lùsi  postumiu  et  naloa,  et  »  anlCEiBam  in  auâin  totelaoi 
venteet,  mortvos  eeset,  heredem  eam  esse  posse,  qoi 
«aelMCDiidampostammB,  etnatmii ,  et  mortoum ,  beres 
iastiUilm  :  ego  volontatem  defenderani;  hae  eom  tom 
mente  fuisse,  qui  teatameotirai  fecisset,  ut,  si  filios  non 
esset ,  qui  in  tstdam  reniret ,  M*.  Cnriiia  esset  hères.  If um 
desUtit  uterque noatram  is ea caoM,  in  aodoritatjbiis.  In 
exemplis,  la  lestamenteraiB  a>rmalis,  boe  est,  in  medio 
juredriliTereari? 

XL.  OnMto  jam  plara  «xempla  catisarem  ampKsaiina- 
renqaie  sontinnameraMia  :  capWsnostrisepepotestaeoi- 
dere  at  eanan  veraentor  injure.  Ëtenim  sic  C.  Mandnaui , 
noMifliiflMwi  atqoe  optimum  virum,  ac  oonsolarem, 
qQum  eoBft  propter  intidiaoi  Numantini  ftederfs  pater  pa- 
tiatas  ei  S.  C*  numaDtinla  dedidiaiet,  etimqse  ilH  nen 
reeepiBfleat,  poateaqoe  Manclm»  donrom  refenissei»  ne- 
que  in  senâtain  inlvoire  dubiCasaet  ;  P.  RnlUioa»  M.  filins , 
Iribansapiebês,  de  sentii  jssait  edoci ,  qood  enm  oivem 
sesvet  eise  ;  qids  OKHMHla  sieesset  prodituni  ,qMBi  paler. 
~    it^  autpilui  paiistai  iliiiidis 


set,  ei  nnllum  esse  postKminiani.  Qaam  | 
ei  omnibus  rebos  cfrilibos  causam  oontentkmemque  ma- 
jorem,  qoam  de ordine, de dvltale, de Kbertate, décapite 
bominis  oonsnlaria;  pnesertlm  qmim  h»G  non  in  crimine 
aliqoo ,  qnod  itle  poseet  infitiari ,  aed  in  dvîM  Jore  oonsi- 
steret?  Simillqoe  in  génère ,  inferiore  ordine,  ai  qnis  apnd 
nos  serfissei  ex  popnlo  toderala,  i  _  '" 
postes  domum  revenisset;  qoesitum  est  apnd  i 
nosins ,  mtm  is  ad  snes  paatiiminio  rediisaet ,  el  a 
banc  dvilalem.  Qnid?  de  Hbertate,  qno  judidum  gravi» 
esse  nttlinm  polest,  nonne  ex  jure  dvili  polest  esse  oos- 
lentio,  qvnm  qaaaitnr,  is,  qui  demini  vohmtate  eensns 
dt ,  oontionone ,  an  «bi  hMtmm  eonditaM ,  Uber  ait  ?  Qnid  » 
qnod  ttsn,  mesMfia  patnim,  venii,«t  paterfimsilins,  qni 
ex  Hispania  Romam  venisaet,  quum  axorem  pffvgnantem 
in  pro?ineia  reHquisset,  Romnqne  aitenm  dnxisset,  neqoe 
wmtinm  prteri  veadsisset,  nertnmqne  eiaet  intestato,  ei 
ex  niraque  fiHns  nains  essel;  nnedleeriflne  res  in  eentis- 
vetsiam  addneU  est?  loam  qMsreretvr  de  dnobus  dvinm 
capMbns  »  et  de  poem ,  qni  expestertoie  nnlaa  eial ,  et  de 
^ua  niatre;qntt,  d  jndiearslnr,  «ertisqniimsdam  Teriria, 
non  novis  mqpttis,  flerf  eom  superioiiadlfnrtînn,  in  con- 
cubin» locum  dneereinr. 

Hno  igitur,  et  borum  dmilia  juin  sa»  civilatis  ignona- 
tem^ereelHne»'Cd8nm,ataen  et  pramto  me  aoTQltn, 
boeatqaaiUaci 


Digitized  by 


Google 


904  CICÉRON. 

courir  le  forum  entouré  â*on  cortège  nombreux , 
offrant  avec  complaisance  sa  protection  à  ses 
dients,  son  appui  à  ses  amfs ,  et  à  tous  ses  con- 
citoyens le  secours  de  son  ^ie  et  de  ses  lu- 
mières,  n'est-ce  pas,  Je  le  demande,  le  comble 
de  l'impudence? 

XLI.  A  ce  Juste  reproche  d'impudence  il  faut 
i^outer  celui  d'une  coupable  paresse.  Si  Tétude 
du  droit  exigeait  beaucoup  de  peines  et  d'effort, 
son  utilité  serait  eneore  un  motif  suffisant  pour 
faire  triompher  des  obstacles.  Mais,  ce  que  Je 
n'oserais  pas  dire  devant  Scévola,  s'il  ne  le  ré- 
pétait lui-même  tous  les  jours ,  il  n'est  point  d'art 
dont  la  connaissance  soit  plus  facile  à  acquérir. 
Si  cette  opinion  n'est  pas  généralement  adoptée, 
on  peut  en  donner  plusieurs  raisons.  D'alwrd , 
ceux  qui  dans  les  siècles  précédents  ont  possédé 
cette  science ,  en  ont  fait  un  mystère  pt>ar  aug- 
menter leur  crédit  ;  ensuite ,  lorsqu'elle  fût  mieux 
connue ,  et  que  Cn.  Flavius  eut  exposé  les  diver- 
ses formes  d'actions  y  il  ne  se  trouva  personne 
qui  sût  donner  à  tous  ces  éléments  un  ordre  mé- 
thodique. En  effet ,  pour  réduire  en  art  dest)bser- 
vatlons  éparses,  il  ne  suffit  pas  de  bien  connat- 
tre  le  siyet  quVm  traite  ;  il  faut  encore  avoir  le 
talait  de  réunir  ces  observations  dans  un  corps 
de  doctrine.  Mais  je  m'aperçois  qu'en  voulant 
être  précis ,  Je  deviens  obsour  ;  Je  Vais  tâcher  de 
me  faire  mieux  entendre. 

XLII.  Toutes  les  partfes  dont  se  compose  au- 
jourd'hui la  théoi4e  des  arts  étaient  autrefois 
éparses  et  ne  formaient  point  d'ensemble.  On  sa- 
vait bien  que  la  musique,  par  exemple,  a  pour  ob- 
jet des  mesures,  des  tons  et  des  modes;  la  géo- 


métrie ,  des  lignes ,  des  figures ,  des  distances ,  des 
grandeurs;  l'astronomie,  les  révolutions  docid, 
les  mouvements ,  le  lever  et  le  coucher  des  astres; 
la  grammaire,  rexplicatîon  des  poètes,  l'étude 
de  rhistoîre,  la  valeur  des  mots,  et  leur  pro- 
nonciation; enfin  la  rhétorique,  l'invention  et 
la  disposition  des  idées ,  les  ornements  do  dis- 
cours, la  mémoire  et  l'action.  Mais  cesdifTéren- 
tes  parties,  ou  étaient  mal  connues,  ou  étaient 
disséminées  de  toutes  parts.  Il  a  donc  fallu  cher- 
cher hors  des  arts  eux-mêmes  une  méthode  qui 
pût  réunir  tous  ces  éléments  détachés,  et  les  en- 
chaîner entre  eux  par  des  liens  étroits.  Or,  cette 
méthode,  les  philosophes  prétendent  qu'elle  leor 
appartient  tout  entière. 
^  Commençons  donc  par  définir  le  droit  civil  une 
science  qui  maintient  une  exacte  et  impartiale 
équité  dans  les  difTérents  rapports  des  citoyens 
entre  eux.  Ensuite  nous  distinguerons  les  genres 
en  les  réduisant  à  un  nombre  limité.  Le  genre  est 
ce  qui  i*enferme  deux  parties,  ou  davantage,  sem- 
blables entre  elles  par  un  caractère  commun,  mais 
différentes  par  quelque  chose  de  particulier.  Ces 
parties  ou  espèces  sont  des  subdivisions  du  genre  ^ 
qui  les  comprend  toutes.  Il  faudrait  ensuite  dé- 
terminer par  des  définitions  la  valeur  des  mots 
par  lesquels  ces  genres  et  ces  espèces  sont  dési- 
gnés; car  une  définition  n'est  autre  chose  que 
l'explication  exacte  et  précise  de  tout  ce  qui  est 
propre  à  l'objet  que  nous  voulons  &lreconnaltrt. 
J'cgooterals  ici  des  exemples ,  si  Je  ne  me  rappelais 
quels  sont  ceux  à  qui  Je  m'adresse.  Voici  donc  en 
peu  de  mots  ce  que  Je  veux  vous  dire.  Si  je  puis 
réaliser  un  projet  que  J'ai  foraié  depuis  long- 


foro,  presidiiun  cUenUbos,  atque  opem  amids,  et  prope 
Gunctia  dvibus  loœm  iogenil  et  cooailii  sai  ponrigentem 
atqaeteBdeoteai»  nonne  in  primia  ilagitioaum  putandum 
est? 

XLI.  Et  qneoiam  de  impndentia  dixi ,  caatigenius  etiain 
aeKBitiem  Itomintmi  atqoe  inertiam.  Nam  si  esaet  iata  oo- 
gniiioiarianiagnaaodtfficilis,  tamenutilitatianiagnitudode- 
ber^hominca  ad  aiiaeipiandiimdiaceDdi  laborem  impeliere. 
Sed ,  odii  inuDOrtalca  !  non  dteerem  hoc ,  audienteScœvola , 
niai  ipae  dioere  aoleret ,  naUioa  arUa  fkdliorem  aibi  cognitio- 
nem  videri.  Quod  qnidam  oerlia  de  cauaia  a  pleriaque  aliler 
exiaUmatnr  :  prtmam ,  qnia  veterea  illi ,  qui  huic  edentioB 
pnefnenint,  obtinendaealqae  augendœ  poûnti»  anaa  eaaaa , 
ponrolstfi  artem  aoam  noinemnt  ;  deinde ,  poaleaquam  est 
ediUun»  expoaitia  a  Gn.  Flam  primum  acUonibua,  naHI 
fueranft,  qui  iUa  artIlicioM  digeata  generatim  oomponerent. 
Nibii  est  anim,  quod  ad  artem  ledigl  posait,  niai  ilie 
prias ,  qai  Ula  tenet ,  quorum  artem  inaUtHere  volt ,  habeat 
fflamadentian,  nte&iia  rebua,  quaram  ara  nondum  ait, 
artem  efficenimsait.  Hoc  video,  dum  breviter  vcaoeriro 
dioere,  éiotom  ame  «aae  panllo  obacurloa;  aed  experiar, 
et  dicam  »  ai  potero,  plantua. 

XIÀL  Omnla  fore,  qo»  sont  coneiaBa  mmc  artibua ,  di- 
aperaa  M^aaipataquemlnm  Aierant  :  utin  mnaida ,  nuraeil , 
et  tooesi  et  modi^ta  geomaiHa,  Hneameiila,  ftnn»,  ia* 


tenraUa,  oaagnitadinea;  in  aatrologla,  cœli  ooorenio. 
ortns,  obHaa,  motusque  aidenim;  in  grammatlds,  poeli- 
rum  pertractatio,  historiaram  cognîtio,  Tarboram  iato^ 
pretatio,  pronuntiandi  quidam  aonua;  in  bacdeaiqiieip» 
ratione  dioendi ,  exoof^tare ,  ornare  ,di8ponere ,  wm^t 
agere  ;  ignota  quondam  omnibus ,  et  dilKtsa  Iata  rM^ 
tur.  Adhibita  est  îgitur  ara  qoaedam  evtrinaecas  a  i^ 
génère  qaodam,  qood  aibi  totom  pfayoaophi  assanont, 
quœ  rem  diaaolotam  divnlaamque  oonghitinaret ,  et  latioBe 
quadam  constringaret. 

Sit  ergo  fn  jure  clflll  finis  hic ,  legitimie  atqoe  usitatep 
in  rébus  caasisqoe  d?iam  aequabilitatis  cooserratio.  Ton 
sont  notanda  gênera ,  et  ad  cartom  numerom  pancttstem* 
que  reTocanda.  Genos  aatem  est id, quod  soi simUeseott- 
miraione  quadam,  specie  autem  diflérentes,  doas  tft 
plurea  complectitor  partes.  Partes  autem  sont,  qna^  ^ 
neribtts  iîs,  ex  qnibus  émanant,  sabjldufltor;  amabqiK* 
quœ  sunt  vel  generom  vel  partlum  oom&ia,  definltlamM 
qoam  vim  habeant,  est  expHmendom.  Eatanin  ^^^* 
earam  rerum  quœ  sunt  ejus  rd  propri»,  quam  ddteire  volo- 
mus,  brevis  et  drcomscripta  quaedam  eipliêttto.  ^ 
ego  robns  exempta  adjungerem,  nisi,  apod  qoof  mk 
babetor  oratio ,  cemarem.?  Mine  complectar,  qood  fv^ 
aui,  breYi.  Si  enfm  aot  mttit  l^oare  licueflt,  qaod Jvb^o 
eof^,  aat  àHos  quispiam,  aut,  nieimpedQD,MeB|»n(. 
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temps,  on  si  mes  occupations  m'en  empêchent,  on 
que  la  mort  me  prévienne ,  et  que  quelque  autre 
Texécute  à  ma^place  ;  s'il  peut  parvenir  à  diviser 
le  droit  en  un  petit  nombre  de  genres ,  et  chacun 
de  ces  genres  en  différentes  espèces,  en  ayant 
soin  de  tout  éclaircir  par  de  justes  définitions, 
YODS  aurez  alors  une  théorie  complète  du  droit 
civil  ;  et  ce  sera  un  art  très-étendu  à  la  vérité ,  et 
très-fécond,  mais  clair  et  facile.  En  attendant  que 
les  parties  de  cette  belle  science  aient  été  réunies 
en  un  corps,  on  peut,  en  rassemblant  ces  prin- 
cipes épars,  se  compiler  un  ensemble  de  connais- 
sances solides  et  complètes. 

XLIII.  Vous  connaissez  le  chevalier  romain 
C.  Aculéon,  qui  est  et  fut  toujours  mon  ami, 
homme  de  l>eauooup  d'esprit ,  mais  peu  versé  dans 
les  autres  études.  N*est-il  pas  parvenu  à  connaître 
si  bien  les  lois,  qu'aucun  de  nos  plus  habiles  ju- 
risconsultes, si  j'en  excepte  celui  qui  nous  écoute, 
ne  lui  est  préféré  ?  Dans  Fétude  du  droit,  les  choses 
sont  comme  exposées  sous  nos  yeux  :  l'expérience 
journalière,  le  commerce  des  hommes,  l*usage 
do  barreau,  tout  concourt  à  nous  instruire.  On 
n*a  pas  besoin  de  consulter  de  longs  écrits  et  des 
ouvrages  volumineux.  Les  mêmes  matières  ont 
été  d abord  traitées  par  plusieurs  auteurs;  elles 
ont  été  ensuite  présentées  plusieurs  fois  par  les 
mêmes  écrivains,  presque  dans  les  mêmes  termes.  / 
En  outre,  ce  qu'on  a  peine  à  croire ,  cette  étude; 
est  accompagnée  d'un  charme  particulier,  qui  en 
diçîinue  singulièrement  la  difficulté.  Veut-on  sa- 
tisfaire la  curiosité  deson  esprit ,  les  lois  civiles,  le 
recueil  des  Douze  Tables ,  les  livres  des  pontifes , 
nous  retracent  à  chaque  instant  les  souvenirs  de 
l'antiquité  ;  nous  y  reti'ouvons  le  vieux  langage 
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de  nos  pères^  et  certains  genres  d'actions  usités 
alors  nous  initient  à  leurs  coutumes  et  à  leur  ma- 
nière de  vivre.  Veut-on sattacher  à  la  politique , 
qi|e  Scévola  croit  étrangère  à  l'orateur,  et  dont 
il  fait  une  science  à  part  ;  on  la  trouvera  tout  en- 
tière dans  les  Douze  Taîbles,  qui  règlent  ce  qui 
concerne  les  intérête  et  l'ordre  de  l'État  Enfin  si 
la  philosophie,  cette  miyestueuse  souveraine  des 
sciences,  a  pour  vous  des  attraits ,  j'ose  dire  que 
c'est  dans  les  lois  et  le  droit  dvil  que  vous  troq- 
verez  les  plus  importants  objets  de  ses  médita- 
tions. Les  loisnenousfont-ellespas  aimer  la  vertu, 
lorsque  nous  les  voyons  décerner  à  la  vérité,  à 
la  justice,  à  la  probité,  la  gloire,  les  honneurs, 
les  récompenses ,  tandis  qu'elles  flétrissent  le 
vice  et  la  mauvaise  foi  par  des  amendes,  par 
l'ignominie,  la  prison,  les  verges,  l'exil  et  la 
mort?£tcen'estpaspar  de  froides  leçons,  par  dès 
discussions  vaines  et  obscures  qu'elles  nous  Ins* 
truisent  ;  leur  imposante  autorité  nous  suiyugue^ 
nous  apprend  à  dompter  nos  passions,  à  mettre 
un  frein  à  nos  désirs,  et  tout  en  défendant  nos 
propriétés,  à  ne  jamais  poiter  sisr  celles  d'autrui 
des  mains  avides  ni  des  legards  de  convoitise. 
XLlV.Dussé-JerévDltertootleaiottde,je  dirai 
hardiment  ^oonopimon  :  le  petit  livre  dfss  Douze 
Tables,  sourceet  principede  nos  lois,  me  semble 
préférableàtous  leslivresrdes  philosophes,  et  par 
son  autorité  imposante,  e|  par  son  uaiité.  Si, 
oonune  la  nature  nous  en  fait  un  devohr,  nous 
portons  dans  notre  cœur  l'amour  de  la  patrie,  si 
telle  est  la  force  irrésistible  de  ce  sentiment,  que 
le  plus  sage  des  héros  préférait  à  l'immortalité  sa 
misérable  Ithaque,  suspendue  eonune  un  nid  sur 
la  pointe  des  rochers  ;  de  quel  amour  ne  devous- 


aat  mortao  effecerit ,  ut  primam  ornne  jas  civile  in  gênera 
dirent ,  qiue  perpauca  6unt  ;  deinde  eoram  generain  quaû 
quaedam  membra  dispertiat  :  tum  propriam  cojasqae  vim 
definitione  declaret  :  perfeclam  artem  juris  civUis  habe- 
biUs ,  magift  magnamatqoe  uberem ,  quam  difficUem  atqae 
obscuram.  AtqueiDtereatamen,  dum  biec,  qii»  diaperw 
»iol,  cogoBtQfy  vel  passim  licet  carpentem  et  ooUigenlein 
uDdique,  repleri  jusla  joris  civilts  scieaUa. 

XLIIi.  Nonne  videtis,  equitem  romanam»  bomioem 
acotissimo  onmiom  Ingeoio^  sed  miuiaie  ceteria  artibua 
«n^tam,  C.  Âcnleonem ,  qui  mecuin  vivit,  semperque 
^^it ,  ita  tenere  jus  dvile ,  ut  ai,  qunm  ab  hoc  discesaeritia» 
Kowde  us,  qui  periUsaiini  suât ,  auteponatur  ?  Omnia  enim 
^Dt  posita  anle  oculos,  oottocata  in  usu  quotidiàno,  in 
coogresfiione  hominum  alqiie  in  fore;  neque  ita  mulUs 
IHleris  aut  trohiminibtts  magnia  continràtur  :  eadem  enim 
nml  eUU  primum  a  phirilma;  deinde ,  paucia  verbia  corn- 
nratatis,  etiam  ab  iisdem  scriptoribus,  scripta  sunt  sse- 
pnis.  Âocedit  vero  »  quo  facilius  percipi  cognoscique  jus 
civile  posait  (quod  minime  plerique  arbitrantur),  mira 
<IQsdam  in  oognoscendo  suavitas  et  delectatio.  Nam ,  sive 
qoem  aliéna  atudia  délectant  ;  plurima  est ,  et  in  omni  jure 
<^nli,  et  In  pontificum  librisret  in  XII  Tabulia»  antiqui- 
^  effigies,  qood  et  verbomm  prisca  vetnataa  oogno-. 


acUor ,  et  actîonum  geneva  qoaedam  majoram  coRsoetodinem 
▼itamqne  déclarant  :  sive  quis  dvilem  seientiam  eoiitem- 
pletur,  quam  Scsevola  non  patat  oraloris  esse  propriam 
sedoQusdaBi  ex  alio  genre  prudentiae;  totem  banc,  de 
scriptis  omnibiia  civltatia  utiUtetibus,  ao  partibus,  xn 
TabaUa  contineri  videbit  :  sive  quea  isia  pnepotens  et 
gloriosa  pbilosophia  delectat,  dicam  audadus,  hoeee  ha- 
bebit  fontes  omnimn  diapntationnm  suarum ,  qoi  jure  d- 
vili  et  legibns  oontineBlur.  Ex  bis  enim  et  dignltatem  ma- 
xime expeteadam  videmus,  quom  veras,  jnstns,  atqne 
honestns  labor  bonoribus,  pramnis,  splendore  deeoratur; 
viUa  autem  bominwn ,  atqne  fraadea ,  damnis ,  ignomialis, 
vineuiis ,  verberibu8,exsilits,  morte  muHantor  ;  et  dooemor 
non  infinitis,  coneertatio  numqoe  plenis  dlspntatlonttHia, 
sed  auctorttatenotnqoe  legum,  domitaa  habere  liMdi* 
nés,  ooercere  omnesc8piditates,D08tratueri,  abattenia 
mentes,  oeolos»  nanaaabatineie. 

XLIV.  Freosant  mnoes  licet;  dicam qaed  sentlor  bfUla- 
theoas  meberoole  onmiom  pbiiesofihoraBi  mnn  mibi  vl- 
detur  Xil  Taboianmi  libettoa,  ai  qwa  legmn  Amteaet 
eapita  viderit  et  anctoriUtis  pondeie ,  et  utifitatia  ubeftate 
soperara.  Ae,  si  nos,  idqved  maxime ^ebet^  aoatra  palria 
deleclat;ctûus  rdlantaeat  vis,aotaiitaDatiira,  ut  «  Ittia- 
camillaui,iaaflpaRiasi«aaxaiia»,iaiiquani  oidutunifafll» 
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nous  pas  être  enflammés  pour  ane  patrie,  qai , 
seule  dans  l'univers ,  est  comme  le  sanetuaf re  de 
la  vertu,  de  l'empire  et  de  la  majesté?  Nous  de- 
vons étudier,  avant  tout ,  son  esprit ,  ses  usages  et 
scslois,  et  parce  qu'elieest  notre  patrie,  notre  mère 
commune ,  et  parce  que  nous  devons  être  persua- 
dés qu'elle  a  réglé  les  droits  de  ses  enfents  avec  la 
même  sagesse  qui  a  présidé  à  l'imnaense  accrois- 
sement de  son  empire.  Vous  aures  encore, Mans 
l'élude  de  cette  science,  le  noble  plaisir,  le  juste 
orgueil  de  reconnaître  la  supériorité  de  nos  an- 
cêtres sur  toutes  les  autres  nations,  en  compa- 
rant nos  lois  aveccellesde  leur  Lycurgue ,  de  leur 
Dracon,  de  leur  Solon.  En  effet ,  on  a  de  la  perne 
à  se  £aire  une  idée  de  l'incroyable  et  ridicule  dé- 
sordre qui  règne  dans  toutes  les  autres  législa- 
tions ;  et  c'est  ce  que  Je  ne  cesse  de  répéter  tous 
les  Jours  dans  nos  entretiens,  lorsque  je  veux 
prouver  que  les  autres  nations,  et  surtout  les 
Chrecs,  n'approchèrent  Jamais  de  ta  sagesse  des 
Romains.  Voilà  les  raisons  qui  m'ont  fait  dire, 
Scévola,  que  la  connaissance  du  droit  civil  était 
nécessaire  à  celui  qui  voulait  devenir  un  parfait 
orateur. 

XLV.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  combien  cette 
science  procure ,  à  ceux  qui  la  possèdent ,  d'hon- 
Beurs,  de  crédit  et  de  considération?  Ce  n'est  pas 
kH  oomme  dans  la  6rèoe,  otà  pour  un  modique 
salaire ,  des  hommes  de  la  plus  basse  condition , 
connus  sous  le  non  de  praticiens ,  viennent  aider 
les  orateurs  de  leurs  connaissances  dans  le  droit 
dvil.  A  Rome,  les  plus  grands  et  les  plus  illus- 
tres personnages  s'appliquent  à  cette  étude ,  té- 
moin celui  dont  un  grand  poète  a  dit,  à  cause  de 
son  savoir  en  Jurisprudence  : 

xam, » aapientissiinas  vir  immortalitali  anteponeret  :  qao 
«inora  Uuideai  inlUmmsU  esM  debeonus  in  «^nsmodi  pa« 
triam,  quœ  UDainomnibos  terris  domns  eit  virtutis ,  impe* 
rii«  d^^tatU?  dijas  primiiin  nobis  mens ,  idm,  disdpUM 
DoU  este  débet;  vel  quia  est  ftatria,  parais  omoimii  do* 
almm ,  vel  quia  tauta  sapîeotia  fuisse  in  joie  ooDstituendo 
piOanda est»  quaata  fuit  in his  UuKis  opibus  imperii  oom- 
paiandis.  Perdpietis  eliam  iUam  ex  oopûtiane  juris  beti- 
tjam  et  voluptatem,  quod,  quantum  pnestiterint  oostri 
nu^oreaprudentiaoeterisgeDlibus,  tum  lacillime  inteUI- 
getis,  si  com  iUoram  Lyeui;so,  et  Dracone,  et  Soiooe 
nostras  leges  conferie  volueritis.  Incredibile  est  enim, 
quam  sit  omne  jus  civile,  prêter  boc  nostrum ,  iocondi- 
tum,  ac  pœne  ridici|luBk  :  de  quo  mulla  soleo  In  senno- 
aibus  qnotidianis  dioere,  qunm  boouMim  nostrorum  pru- 
dentiam  ceisris  omnibus,  et  maxime  Grœcis,  antepono. 
His  et» de  causis  diMram,  Scœvola,  iis,  qui  perieoti  ora- 
lores  esse  vellent,  juris  civilis  oognitiopem  esse  neces- 


XLV.  Jan  vero  ipsa  per  sese  qoantom  afferat  lis,  qoi 
ei  pnesont,  honoris,  «raliBe,  di^iÀalis,  qois  ignonl? Ha* 
guenon,  otapnd  Gneeos  inflmi  hommes,  mcmdoia  ad- 
dueil,  miaisirosse  pnshent in  jmUcils oraloribos,  il, qui 
apod  iHos  «p«YTMmxol  vocantor,  sic  in  nostra  civitate; 
cMilni  ampIlMfaam  qiiisqae«lcMsalm«s  vir^ot  ilte,qHi 


BffregU  cordaêiu  Aomo,  eaHUp  MM  SMu; 

l'homme  d'une  si  profonde  sagesse,  l'habile  et 
savant  Élius  Sextus,  et  tant  d'autres,  qui,  après 
s'être  fait  un  nom  par  leur  talent,  se  sont  acquis, 
comme  Jurisconsultes,  une  autorité  que  leor ta- 
lent seul  ne  leur  eût  Jamais  donnée.  Quelle  occo- 
pation  plus  noble,  quel  refuge  plus  houorable 
pour  la  vieillesse  que  l'interprétation  des  lois? 
Quant  à  moi,  dès  ma  Jeunesse  J'ai  songé  à  me 
ménager  cette  précieuse  ressource,  moins  encore 
pour  l'usage  Journalier  du  barreau ,  que  pour  ré- 
pandre quelque  lustre  et  quelque  gloire  sur  mes 
vieux  Jours.  Je  voulais ,  lorsque  mes  forces  com- 
menceraient à  m'abandonner,  et  je  sens  que  ce 
moment  n*est  pas  loin ,  je  voulais  préserver  par 
là  ma  maison  de  l'abandon  auquel  nous  expose 
un  grand  dge.  Et  quoi  de  plus  beau  pour  un  Tieii- 
lard ,  après  avoir  parcouru  avec  honneur  la  car- 
rière des  dignités ,  que  de  pouvoir,  comme  Apol- 
lon dans  Ennîus ,  se  glorifier  sur  la  fin  de  ses 
Jours  de  guider  de  ses  conseils ,  sinon  les  peuples 
et  les  rois ,  du  moins  tous  ses  concitoyens ,  et  dire 
comme  le  dieu  : 

Les  morteU  s<mNds  irrésoiuSf  je  dissipe  kur 
incertitude ,  f  éclaire  et  fc^ermis  leurs  âmes; 
et  ils  ne  vont  phts  en  aneugies  s' égarer  ém 
les  sentiers  obscurs  de  la  vie. 

En  effet ,  la  maison  du  jurisconsulte  n'est-elle  pas 
comme  l'oracle  de  sa  cité  tout  entière?  Ten  at- 
teste Q.  Mucius  que  nous  voyons  devant  uous^ 
malgré  la  fiiiblesse  de  sa  santé  et  les  infirmités  de 
Tége,  il  voit  chaque  Jour  ses  portiques  asaégés 
par  tout  ce  que  Rome  a  de  plus  distingué  et  de 
plus  illustre. 

propter  hanc  Juris  cifills  sdentlam  sic  appdtalos  s  SBoat 
posta  est  : 

£gr«gle  ooidatus  bomo,  catus  £Un*  Sextos; 

muHiqae  prseteraa,  qui ,  qmim  îngeBio  tHii  [aortMe]  ^l* 
goilafênireperisseiit,  perfeéerant,  utIniespoiideodbdejMi 
auetoritate  plus  etiam,  quam  ipeo  iagenio,  itkteA,  Se* 
neetati  vero  celebrand»  et  ornaiidBB  qood  lioaefllim  pol«| 
esse  perAigîum,  quam  juris  Interpretatlo?  EquMein  lailii 
hoc  subsidium  jam  ab  adolesoentta  comparavi,  aM  totas 
ad  cittsamm  usum  forensinm,  sed  eliam  ad deeaiiMM 
omamentum  senectutis;  ut,qoiim  me  viKa(<I^^ 
jam  tempnsadvenlat)  deilcerecœpi0seDt,istaab«>lit»l"' 
domum  meam  vindicarem.  QuidestenimpnBotenWiq**" 
honoribtts  et  reipublic»  moneiibas  pefftetum  scneai  pM» 
soo  juredicere  idem,quoëapiid  ïlmiimndiBatft  P)tii« 
ÂpoUo ,  se  esse  eum ,  unde  sibi ,  si  BOB  populi  €t  r«Mi  * 
omnes  sui  dves  oonsilium  expetant, 

Soarum  rerum  iocerU; qoos  ego  mmoft  si 
iDoerU»  certes,  compoU»que  oooaiU 
dlmitto ,  ut  ne  res  teoiere  traCkeot  tufbblas. 

ESI  enim  sine  dubio  domns  junsoonautti  talit»  onoM 
driUtis*  Testas  est  hiùnsca  Q.  Muck  jçnnael  f«W>JWf 
qaod  iai9«ft  infimiisaima  v«lilacyBe« 
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XLVL  Je  a'ai  pas  beaoiii  sans  doute  dé- 
ployer de  longs  âisoonn  pour  démontrer  que  Yfh 
rateur  doit  aussi  connaître  Je  droit  public  adopté 
par  notre  empire^  ainsi  que  rhistoire  des  temps 
passés ,  et  tous  les  exemples  que  nous  ont  laissés 
nos  ancêtres;  car  ai  celui  qui  défend  la  cause 
d*ttn  particulier  est  souvent  obligé  de  puiser  ses 
raisonnements  dans  le  droit  ci  Yil ,  ce  qui ,  comme 
je  Tal  déjà  dit,  lui  en  rend  la  connaissance  In* 
dispensable,  lorsqu'il  fiiudra  discuter  des  inté- 
rêts généraux,  auprès  des  tribunaux  et  devant  le 
peuple  on  le  sénat,  c'est  dans  cette  connaissance 
exacte  du  passé,  dans  cette  intelligence  du  droit 
commun  et  des  principes  du  gouvernement, 
que  Toratenr  qui  traite  une  cause  publique  devra 
cbercber  ses  matériaux.  Bappelons-nous  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  d'un  de  ces  harangueurs  obscurs, 
d'un  de  ces  vils  déclamateurs  du  barreau  :  nous 
cherchons  un  homme  qui  excelle  dans  cet  art 
sublime  dont  on  s'est  fait  uue  si  haute  idée ,  que 
bien  que  la  nature  en  eAt  mis  seule  le  germe 
dans  nos  âmes ,  nous  avons  mieux  aimé  en  faire 
honneur  à  un  dieu,  afin  que  cette'  brillante  fa- 
culté semblât  moins  le  fruit  de  nos  efforts  que 
le  résaltiit  d'une  inspiration  divine;  nous  cher- 
chons nn  honune  qui ,  mieux  défendu  par  le  seul 
titre  d'orateur  que  par  un  caducée,  puisse  s'a- 
vancer sans  rien  crahiAre  au  mlliea  d'une  armée 
ennemie  ;  qui  sache ,  sans  autres  armes  que  celles 
du  génie  et  de  l'éloquence ,  livrer  le  crime  et  la 
p<>rûdie  à  l'indignation  publique  et  au  glaive  des 
lois  j  on  faire  triompher  l'innocence  injustement 
accusée  ;  un  homme  qui  puisse  réveiller  une  na- 
tion engourdie,  relever  son  courage  abattu,  la 
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reHrer  ée  l'ervoir,  l'enflammer  contre  les  mê^ 
ebants,  ou  l'apaiser  et  l'intéresser  en  faveur  des 
bons;  un  homme  enfin  qui,  selon  que  sa  cause 
le  demande ,  sache  à  son  gré  soulever  ou  calmer 
les  passions  dans  l'Ame  de  ses  auditeurs. 

Se  figurer  que  les  rhéteurs  aient  jamais  dévoilé 
le  seeret  d'une  semblable  éloquence,  ou  que  Je 
puisse  moi-mèsie  le  fiiire  en  si  peu  de  mots ,  ce 
serait  sa  tremper  étrangement,  et  mal  connattre 
mon  insufiSsance  et  la  grandeur  d'un  tel  si^. 
Pour  moi ,  cédant  a  vosinatances ,  J'ai  essayé  de 
vous  lisire  connattre  le»  sourees  où  vous  pourriez 
puiser,  et  les  routes  quil  vous  faudrait  suivre  ; 
mais  Je  n'ai  pas  prétendu  vous  mener  moi-même 
Jusqu'au  bot  :  ce  serait  prendre  une  peine  infinie 
et  superflue.  J'ai  voulu  seulement  tous  indiquer 
la  route  comme  à  des  voyageurs ,  et  du  doigt 
voua  montrer  de  loin  lesaouroes. 

XLVIL  -^  Il  BM  semble,  Graasus,  répondit 
Seévoia ,  que  vous  en  avez  dit  anez  pour  aiguil- 
lonaer  le  zèle  de  osa  Jeunes  gens,  si  toutefois  ils 
en  ont  réellement  Soevate  disait  qu'il  croyait 
avi4r  assez  iMt,  lorsque  ses  dlaeours  avaient 
excité  dans  l'âme  de  ses  disciples  le  désir  de  con- 
nattre et  d'embrasser  la  vertu;  persuadé  que 
quand  on  est  résolu  à  la  préparera  toat ,  on  n'a 
plus  besoin  de  leçons  :  de  même,  si  ces  Jeunea 
orateurs  veulent  entrer  dans  la  oanriàre  que  vous 
venez  d'ouvrir  devant  eux.  Us  ponrront  arriver 
au  but  en  suivimt  la  route  que  voua  leur  avea 
tracée. 

~*  Sulpieios  dit  alors  :  Ifous  vous  avons  en- 
tendu ,  Crassus,  avec  un  plaisir  extrême;  mais 
nous  avons  encore  quelques  détails  à  vous  de- 


onaxima  qootidits  freqaentia  dviam ,  «c  sommomm  bomi» 
UMun  spleiidoffie  eeiel»ratur. 

XLVI.  Jam  vero  iUa  nmiloiigain  oraUoDem  desiderant , 
qu  tiDobrem  existimem  pabUca  quoqne  jora,  qoœ  simt  pro 
pria  dvitatifl  atque  imperii ,  tom  iDODumenU  remoi  gesta- 
ram  ,  et  vetostatia  exempla»  otatori  uota  eœ  debere.  Nam 
vt  is  reroB  prifatanus  causis  atque  judiciis  deprooieada 
VBpc«raiioestex  jore  civiU, et idciroo,  et anle diumas» 
oraiorijwiaoivUjftfleieiitianeceBaariaest  :  «c  in  eauais- 
pidili€ia  Jadicioram»  coMâonum»  senatas  omnis  bec  et 
attttqniialis  memoria,  et  pablk»  jaria  aactoritaa,  et  re- 
gfadff  reipobiicae  ratio  ac  sdeatia,  taDqaam  alia  materiea» 
Ub  oratoribos,  qui  veraantur  îo  republica*  snbjecta  esse 
debent  K<n  enim  eaiiùdicum  neacio  quem ,  neque  pro- 
daanatorem ,  aut  rabulaia,  boc  Bermone  no«tro  conquiri- 
oMia^  aed  eaa  vimoi,  qal  priaMim  ailcjus  arlis  antistes, 
euioa  qaaai  ipea  oatum  magaaa»  lionum  focultatem  daret, 
famna  ewe  dee»palabatiir,  ut  et  ipwim,  quod  erat  boml- 
nia  proprium,  non  partmn  per  nos  »  sed  divinitus  ad  nos 
ddatam  videretor;  denide,  qui  posait,  non  tam  caduceo, 
qoam  DoraÉne  oratoris  omatos,  incolumift,  Tel  inter  bo- 
stiom  tela,  venari;  tofn,  qni  scelas  fraademqne  nocentis 
posait  dioendo  sobjicere  odio  civium,  soppUcioqup  con- 
itriuaen»;  ideSBqne  fatgenii  pnMidio  innooutiam  judicferom 
pasallbei«ie;4deBique]ttigoeBtemiabeBteniquepopaluaD 
aot  ad  doeuseulCats  »  aatab  «nen  dedaeen^  aat  iailam- 


mare  inlmprobos»  ant  faieitatom  in  bonos  miUgare;  qnl 
denique,  quemeumqoe  in  aaimif  bominum  uiotam  raa  et 
causa  postnlet,  eam  diœodo  vel  exdtare  posait,  vel  se- 
dare. 

Hanc  vimdqaiseKistiaiat^antabiia,  qni  de  dieendi 
rationescripserant,  expoailamesse,  ant  a  me  poaseex- 
poni  tam  brevi,  feliemenler  enrat;  neqoe  aolum  insdea- 
tiam  meam,  led  ne  rermn  qnidem  magnitudbiem  perapidt. 
Eqnidem  voMa,  qaoniam  ita  vohilstis ,  fontes,  onde  heu- 
riretis,  atque  itioera  ipta,  ila  potavi  esse  demonstranda, 
non  ut  Ipse  dux  essem  (quod  et  infinitom  est,  et  non  ne* 
cessarium),  sed  ut  oommoostrarem  tantom  viam,  et ,  ut 
aeri  aolet,  digiUun  ad  fontes  mtendeiem. 

XLVII.  —  Mibi  yero ,  inqoit  Modus ,  satis  superque  aba 
te  videtur  istoram  stodiia,  d  modo  sont  studioai ,  esse  fo- 
ctam.  Nam,  ut  Soendem  iilum  sditum  duntdioere,  per- 
feetum  sibi  opus  esse,  d  quis  satis  esset  oondtatos  eo- 
boitatione  aua  ad  studiom  oogoosoendaB  perdpiendaBque 
virtutlB  (quiboa  eaim  id  persuasum  esaet,  ut  nibîl  mallent 
se  esse ,  quam  bonos  viros,  iis  rdiquam  fadlem  esse  dectri* 
nam)  :  sic  ego  iotdUao»  si  in  beec,  qnSB  patefedt  oratione 
sua  Ciisausi  intrare  voiueriiis;fiidllime  tob  ad  ea,  quss 
eopitis,  perventorosab  hoc  aditu,]aouanue  patefocta. 

— Nobia  vero,  inquit  Sulpidus,  ista  sunt  pei^ata  peiqne> 
jucuuda:  jsed  pauca  etiam  requirimua,  imprimiaque  es» 
quK  vMs  Ueviter  a  te»  Grasse»  de  ipsa  arte  pereursa 
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r,  nrtoiit  OTT  les  fègles  de  Fart  dMt  Tovs 
n'avez  dit  que  quelques  mots  ai  peannt ,  et  q«e 
TOUS  ne  méprisexoepeiidaDt  pas,  poisque,  d^Après 
YoCre  propre  avea,  voos  lesavesToos^iBèBiei^- 
prises.  Si  Yoqs  Yoolez  TOUS  étendre  davantage  sur 
cette  matière ,  Yoos  satisferez  on  désir  ardent  qoi 
noos  tonnnente  depuis  longten^s.  Noos  saTens 
d^àeeqn'îinons  font  apprendre,  ete'estbeao- 
conp,  sans  doute  :  ensagnez-nons  nrnjntrmmt 
quelle  métiiode  noos  deTODS  soiYre  ponr  aequéfir 
œs  connaissances  qui  noas  manquent.  ^  Ponr 
Yons  retenir  plus  longtemps  diez  moi,  reprit 
Grassnsje  me  sols  rendu  à  vos  prières,  en  trai- 
tant nne  matière  tout  à  fait  étrangcreà  mes  goMa 
et  à  mes  faaliltades.  Mais  maintenant  ne  IMona- 
nens  pas  mieux  de  nous  adresser  à  AnMiie?  ne 
serait-ce  pas  à  lui  à  noas  dévoiler  les  mystères 
de  l'art  de  la  parole,  et  A  nons  «oaununiqtter 
quelque  eiiose  de  ce  travail  qu^  tient  secret,  et 
dont  il  se  plaignait  tout  à  fiieura  d'avoir  vu 
de|Niis  longtemps  une  partie  parvenir  à  la  con- 
naissance du  publie  ? — Très*  voloBtiers ,  répliqua 
Sulpldus;  d'autant  plus  qu'en  écoutant  Antoine 
nous  sommes  sers  de  connaître  vos  propres  sen* 
timmts. 

-^  Eh  bien  !  Antoine,  dftCrassus,  pidsque  sans 
égard  pour  notre  âge  ronpressement  indiserst  de 
ces  jeunes  gens  nous  impose  une  pareille  téclie,  je 
vous  prie  aussi  de  nous  exposer  votroepinion  sur 
ce  qui  fait  l'objet  de  lear  curiosité. 

XLVm —  Me  voilà  engagé,  répondit  Antoine, 
dans  un  pas  bien  difficile;  non^seulement  on  me 
demande  des  choses  que  j'ignore  et  dont  je  n'ai 
aucune  habitude ,  mais  on  me  force  en  ce  moment 
à  faire  uuechose  que  j'ai  grand  soin  d'éviter  quand 
nous  plaidons  l'on  contre  l'antre,  je  veux  dire  à 
parler  après  vous.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  tâcher 


,  «R^Doumatv  votre  désir,  rassuré  par  cette  pensée 
!  que,  dans  bdiaeiiasion  présente,  comme  dans  mes 
I  discours  ordin^res,  on  n'attendra  pas  de  moi  des 
;  paroles  élégantes  et  ornées.  Je  ne  vous  parlerai 
i  pas  de  l'art ,  que  je  n'ai  jamais  étadlé ,  mais  de  ee 
que  je  pratique  moi-même.  Mon  ouvrage  ne  eoo- 
tient  pas  autre  chose  :  ce  ne  sont  pas  des  principes 
fondés  sur  la  sdence,  mais  seulement  le  résnttat 
de  Pexpérienee  que  j'ai  acquise  au  barreau.  Si 
cette  méthode  vous  parait  peu  digne  d'hommes 
aussi  éelairés  que  vous  Tètes ,  ne  vous  en  prenes 
qu'à  vous,  qui  me  ibroez  à  parier  de  ehoses  que 
j'ignore ,  et  sachez-moi  gré  de  ma  complaisance, 
puisque  pour  vous  contenter  je  consens  à  entre- 
prendre une  tâche  qui  n'est  nullement  de  mon 

gOÉt. 

—  Entrez  en  matière,  Antofaie,  ditCnissas,et 
je  suis  bien  convatecu  que  la  sagesse  de  vos  dis- 
cours ne  fera  repentir  aucun  de  nous  de  vous  avoir 
forcé  à  parler. 

—  Je  vais  vous  obéir,  et  je  commencerai  per 
ou  l'on  devrait ,  ce  me  semble ,  commencer  tontes 
les  discussions,  par  bien  déterminer  l'objet  de  la 
question.  Par  là  on  évite  de  s'égarer  dans  ces  va- 
gues et  stériles  disputes  après  lesquelles  on  finit 
par  s'apercevoir  qu'on  n'était  pas  parti  du  même 
point.  Si  l'on  demande ,  par  exemple ,  ce  que  c'est 
que  la  science  du  général ,  il  me  semble  qu'il  fon- 
dra d'abord  arrêter  ce  qu*on  doit  entendre  par 
général.  Lorsqu'il  aura  été  reconnu  que  c'est  nn 
homme  chargé  de  diriger  les  opérations  d'une 
guerre ,  nouslraiterons  successivement  de  Far- 
raée ,  des  campements,  des  manœuvres ,  des  com- 
bats, de  l'attaque  des  places,  des  convois,  de  Tart 
de  dresser  et  d'éviter  des  embuscades;  oifin,  de 
tout  ce  qui  concerne  la  guerre  :  celui  dont  le  gé- 
nie pourrait  embrasser  tous  ces  objets,  nons  lai 


Miat,  qnum  IHate  et  non  conlemnére,  et  dtdicisse  oonfi- 
tere.  Ea  si  paailo  iaftiue  dixeris,  expleris  omnem  exspe- 
ctationeiD  diutorni  desiderii  nostri.  Nam  oune,  qoibnsfltu- 
dendom  rebas  esset,  accepimus ,  qood  ipso  m  est  tamen 
roagmim  ;  sed  vlas  earmn  rerum  rationemque  ctipimas  oo- 
inMMcere.  —  Quid  si,  inquit  Crassns,  qaoniam  ego,  quo 
IkeittQS  vos  apod  me  tenerem  »  vestne  potius  obsecutns 
siiBi  Tirianlatl,  qoam  aalconsaetadtni,  ant  natifitc  mese, 
petimus  ab  Antonio,  ot  ea ,  qiue  continet,  neque  adliuc 
protariit,  ex  quîlMis  omini  lilieituni  sibi  excidîsse  jamdii- 
dam qoeslus  est,  explicet  nobis,  et  Ula  dicendi  niysteria 
ennntiel?  —  Ut  videtnr,  inquit  Siiipicius.  Nam  Antonio 
diMBle,  etiam  qntd  tu  inteUigas,  sentiemus. 

—  Pito  Igitiir,  Inqiiit  Crassos,  a  te,  quooîam  id  nobis, 
Antooi ,  bominibus  id  astatls,  oneris  ab  hornm  adolescen- 
tiam  stndHs  Imponltar,  ntexponas, quid ita  de  rebas,  qaas 
a  te  qoseri  vides ,  sentias. 

XLVIIf .  —  Dejfirehensam  eqoMem  me ,  inqdil  Antonhis, 
plane  video  alque  sentio,  non  solum  qnod  ea  reqnirantnr 
a  me,  quorum  snm  igDanis  atqueinsolens,  sed  quia,  qtiod 
in*caasis  raide  ftigere  soleo ,  ne  tibi ,  Crasse ,  socoedam , 
id  me  noncisti  vitare  aon  atamnt.  Vernm hoeingie^  ad 


ea ,  qnœ  valtis ,  audacius ,  quod  idem  mihispero  usa  esse 
ventoram  in  liac  disputatioue,  quod  in  dicendo  solet,iii 
nulla  exspectelur  omata  oratio.  Neqae  enim  sum  de  arte 
dictorus,  quam  nnuquam  didici,  sed  de  mea  eonsoetndiDe; 
ipsaque  illa,  qnie  in  oommentarium  meom  retali,siiDi 
ejosmodi ,  non  aliqua  milii  doctriaa  tradita,  sed  in  rernoi 
usn  caasisque  tractata  :  quse  si  Yobis,  liomioilMiseniditisr 
simisf^on  probabuntur,  vestrara  iniquitatem  aocasalotei 
qui  ex  me  ea  qoaesierilis,  qoae  ego  iieacîrem;  meani  fiicili* 
tatem  laudatote ,  quum  vobis ,  non  meo  judido ,  sed  vestio 
studio  inductus,  nongravate  respondero. 

— Tom  Crassus,  Perge  modo ,  inquit,  Antooi.  Nolinn 
estjenim  periculum ,  ne  quid  tu  eloquare  »  nisi  ita  pnidea- 
ter,  ut  neminem  nostram  poeniteat  ad  liane  la  semonea 
impnUsse. 

—  Ego  vero,  inquit,  pergam;  et  Id  fadam,  qaod  In 
principîo  fleii  in  omnibus  disputationibnaoportereceoseo: 
ut,  quid  illud  sit,  de  quo  dispuletur,  explaaelar, ae n- 
gari  et  crrare  cogatur  oratio,  si  !i^  qui  loter  se  disseose* 
rint ,  non  idem  esse  illud ,  quo  de  agjtor,  iiiteWgsnt  ^» 
si  forte  quoîreretor,  quae  esset  are  impeÀtoriSbonastitsa- 
domputarem  prindpîo,  qois  easet  Inîpefaiar  :  qui  9^ 
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donnerions  le  nom  de  général,  et  nous  oiterlons 
pour  exemples  les  Scipion,  les  Fabins^  lee  Epa- 
minoDdas ,  les  Aonibal  >  et  d'autres guerriersillug- 
tres.  S'il  fallait  caractériser  le  citoyen  qni  eonsaore 
à  là  chose  publique  ses  soins,  ses  lunières,  son 
expérience,  je  dirais  :  Celui  qui  sait  distinguer 
et  employer  avec  succès  les  moyens  d'assurer  et 
d'accroître  la  prospérité  de  sa  patrie ,  v<dlÀ  le  vé- 
ritable guide  de  l'Etat,  Tbomme  capable  de  te  di- 
riger et  de  réclairer;  et  je  nommeraisP»  Lentulus, 
cet  illustre  prince  du  sénat  ^  Tibérlus  Gracchufle 
père,  Q.  Mételius,  Scipion  l' Africain,  Lélius,  et  une 
multitude  d'autres ,  tant  parmi  nous  <pie  obM  les 
nations  voisines.  Si  l'on  me  deo^nde  à  qui  Ton 
doit  donner  le  titrede  jurisconsuUe,  je  répondrai  : 
A  celui  qui ,  instruit  des  lois  et  des  coutumes 
ad(^tées  par  son  pays ,  peut  donner  des  eonseiis 
à  ses  concitoyens,  les  guider  dans  leurs  affaires 
et  défendre  leurs  intérêts  :  je  citerais  Sex.  Elias, 
M'.  Manilius  et  P.  Scévola. 

XLIX.  Je  suivrai  la  même  marcbe  pour  les 
arts  moins  importants  :  fauVil  donner  une  Idée 
du  musicien,  du  grammairien,  du  poëte.  Je 
commencerai  par  dét^miner  la  nature  et  les  bor* 
nés  de  leur  profession ,  et  ce  qu'on  est  en  droit 
d'exiger  de  chacun  d'eux.  Enfin,  le  philosophe 
lui-même,  qui  semble  tout  embrasser  dans  son 
vaste  domaine,  j'essayerai  encore  de  le  déteir. 
J'appellerai  de  ce  nom  l'homme  qui  s'applique  À 
la  connaissance  des  choses  divines  ethunoaines, 
qui  raisonne  et  approfondit  les  secrets  de  la  va* 
ture ,  qui  étudie  les  prineipes  de  la  morale  et  de 
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te¥ertn«  Quant  àrofateur  dont  il  s'agit  lei,]eB6 
aa'eu  fais  pas  la  même  idée  que  Crassus.  Selon 
lui, pour  porter  dignement  ce  n<mi,  il  finit  réu- 
nir à»  eonnaissanoes  presque  universelles  ;  selon 
mol,  l'orateur  est  celui  qui,  à  la  tribune  ou  au 
barveau,  peut  satisfaire  le  goût  par  les  charmes 
du  atyle;  la  rafsoii,  par  la  solidité  des  pensées  : 
)'«xige  encore  de  lui  un  organe  agréable  et  des 
grâces  dans  le  débit  Crassus,  à  ce  qu'il  me  sem» 
Me,  a  moins  déâni  l'orateur  d'après  les  limites 
de  l'art  qae  d'après  l'étendue  de  son  talent,  qui 
est  prodigieux.  Il  met  au  nombre  de  ses  attribu- 
tions le  gouvernement  des  États;  et  je  suis  sur- 
pris, Seévola,  que  vous  lui  passiez  cette  pré- 
tention ,  vous  qui ,  dans  les  détibéroCions  les  plus 
importaata,  par  quelques  mots  simples  et  pré- 
cis, avec  tantde  fois  entraîné  tout  le  sénat  dans 
votre  opinion.  Lepfeas  grand  de  nos  hommes 
d'État, M^Seaurua,  ae  trouve  en  ce  moment  assez 
prèsd'iei,à  sa  eampagne  :s'iiap{Nrenait ,  Crassus, 
que  vous  voulez  lui  ravir  l'autorité  imposante 
de  sa  sagesse  et  denses  conseils  pour  en  faire  la 
propriété  de  l'orateur,  je  suis  sur  qu'il  viendrait 
au  milieu  de  bous-,  et  que  d'un  seul  de  ses  re- 
gards il  foudroierait  tout  notre  frivole  verbiage. 
Et  eependont,  quoique  ne -manque  pas  d'élo- 
quenoe,  c'est  bien  naoins  par  le  talent  de  la  pa- 
role que  par  «es  profondes  lumières  en  politique 
qu'il  fliit  ainei  respeeter  son  nom.  Je  si^ipose 
qu'on  réunisse  ees  deux  mérites;  qu'un  homme 
d'État  aoit  l'Ame  des  conseils  publics,  l'oradedu 
sénat,  oe  n'est  pas  pour  la  même  raisim  qu'il  est 


esBet  toDfttitntus  aâministrator  quidam  belU  gerendi ,  tom 
a^juugereuuift  de  exerdta,  de  castriSy  de  agminibus,  de 
sigDorum  collatiooibus ,  de  oppidonim  oppugDaUolûbos» 
de  commeatu ,  de  Insidiis  faciendis  atqne  vitandis ,  de  re- 
Hqots  rebas ,  qose  essent  prçpri»  befU  administrandi  ;  qaa- 
rnin  qui  essent  animo  el  scientia  compotes ,  eos  esse  im- 
peratores  dioerem  ;  utererqae  exemplts  Africanoram  et 
Maximonim  ;  Epammondamatque  Hannibalera,  atque  ejus 
generis  liomines  nominarem.  Sinautem  quaereremas,  qui 
e^setis,  qolad  rempublicam  moderandam  usum,  et  scien- 
tiâiD,  et  studiiim  suam  contulîsset ,  definirem  hoc  modo  : 
qui ,  qaibas  rebiis  otilitas  reipoblicse  pararelur  aogeretur- 
qoe,lenerfel,  iisque  oteretnr  ;  lionc  reipablicae  rectorem,  cl 
consi'Iii  poblici  auctorem  esse  habendum  ;  prœdicafllDoqoe 
P.  Lentulam ,  principem  illnm ,  et  Tib.  Gracchmn  patrem, 
et  Q.  Metellam ,  et  P.  Africanum ,  et  C.  Lœlinm ,  et  imiu- 
Dfierabites  alios  qanm  ex  nostracivitate,  tum  ex  ceteris. 
Sin  aatem  quœreretar,  qufsnam  jurisconsultus  vere  nomi- 
naretur;  etim  dîcerem,  qui  leguro,  consnetudluis  ejus,  qna 
pri\alî  in  civitate  uierentiir,  et  ad  respondendum ,  et  ad 
caTendum,  perllus  esset;  et  ex  eo  génère  Sex.  ^lium, 
>r.  Maniliain ,  P.  Mucium  nominarem. 

XUX.  Atque,  nt  jam  ad  leviora  artinm  dtudia  veniam, 
si  musicûs ,  si  grammaticus ,  si  poeta  quœratur,  possim 
similîter  explicare,  quid  eornm  quisque  proiitealur,  et 
qno  non  ampli  as  ab  quoque  slt  postulandum.  Philosophi 
<ipn1que  f psins ,  quf  de  sua  vi  ac  sapientla  anus  omnia 
paeneprofiteCor»  est  tamen  quaedam  descriptio,  ut  is,  qui 
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studeat  omnium  rerum  dirinarum  atqne  bumanarum  vim , 
natoram  cavsasque  nosse,  et  omnem  bene  viveodi  ratio- 
nem  tenere  et  persequi,  nomioe  liocappelletnr.  Oratorem 
autem,  quoniam  de  eo  qaaerimus,  equidera  non  fiicio 
eumdem ,  quem  Giassus  ;  qui  miM  visus  est  omnem  om- 
nium rerum  atque  artium  scientiam  comprebendere  uno 
oratoris  offido  ae  nomine  :  atque  eom  puto  esse,  qui  Te^ 
bis  ad  audiendum  jucundis,  et  seotenUis  ad  probuidum 
accommodatîs  uti  posait  in  causis  forensilms  atqne  oom- 
munibus.  Hune  ego  appeUo  oratorem,  eumque  esse  prœ- 
terea  instructum  voce ,  et  actione ,  et  lepore  quodam  volo. 
Crassus  vero  mihi  noster  Tisus  est  oralorls  Oienltatem  noo 
iiUus  artis  terminis,  sed  ingenii  sui  finibus,  immensit 
peene,  deicribere.  Nam  et  civitatum  <regendaram  oratori 
gttbemacula  sententia  sua  tradidit  :  in  quo  per  mibi  mirom 
visum  est,  Scaevola,  te  boc  ilU  conoedere;  quum  saspis* 
sime  tibi  senatus,  breviter  impoliteque  dtcenti,  maiimis 
sit  de  rébus  asseosus.  M.  vero  Scaurus,  quem  non  longe, 
ruri,  apud  se  esse  audio,  vir  regendœ  reipublieae  scien* 
tissimus,  si  audierit,  bancauetoritatem  gravitatis  et  con- 
silii  sui  Tindicari  a  te ,  Crasse ,  qnod  eam  oratoris  propriam 
esse  dicas;  jam,  credo,  hue  veniat,  et  banc loqaadtatem 
nostram  vultu  Ipso  adspectuque  contenreat  :  qui  quaaqaam 
est  in  dioendo  minime  eontemnendus,  prodentia  tamen 
rerum  magnaruro  magis,  quam  diceadi  arte,  niUtur.  Ne- 
que  vero,  si  quis  utrumque  potest,  aut  ille  consilii  pu- 
blie! auctor  ac  senator  bonus ,  ob  eam  ipsam  caosam  omtor 
esti  aut  hic  disertus  atque  eloquens,  si  est  idem  in  pro- 
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orateur;  qu'un  nomme  éloquent  potaeenmteie 
tempe  se  distingaer  dans  l'administration  dee 
affaires  publiques,  ee  n'estpas  an  talent  de  la  pa- 
role qu'il  devra  cet  autre  avantage.  Ces  deux 
talents  sont  distincts  et  différents  :  ils  ne  peu- 
vent pas  être  confondus.  Ce  n'est  pas  par  les  mê- 
mes moyens  que  M.  Caton,  ScipioQ  l'Africain, 
Q.  Métellus,  G.  Lélius^tousliommes  éloquents, 
faisaient  de  beaux  discours,  et  entouraient  la  ré- 
publique de  puissance  et  de  gloire. 

L.  Ni  la  nature ,  ni  les  lois ,  ni  l'usage  n'ont  Ja- 
mais défendu  que  le  même  htomme  s'appliquât  à 
la  fois  à  plusieurs  arts  différents.  L'AthéDien  Pé- 
ridès  fût  l'homme  le  plus  éloquent  de  son  siècle, 
et  pendant  plusieurs  annéesdomina  dans  les  con- 
seils de  sa  patrie;  nous  n'en  conclurons  pas  que 
ces  deux  talents  doivent  être  rapportés  au  même 
art ,  et  appartenir  nécessairement  &  la  même  per- 
sonne. Que  P.  Grassos  ait  été  grand  orateur  et 
profond  jurisconsulte,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'é* 
loquence  soit  renfermée  dans  la  connaissance  du 
droit  civil.  En  effet,  si  de  ce  qu'un  homme ,  qui 
excelle  dans  un  art,  vient  par  la  suite  à  en  ap- 
prendre unautre ,  on  voulaitoonciure  que  ce  der- 
nier fait  partie  de  celui  qu'il  savait  déjÀ,  autant 
vaudrait  dire  que  la  paume  et  le  jeu  de  dames 
font  partie  du  droit  civil,  parce  que  le  Juris- 
consulte Seévoia  était  trèa-liabiie  dans  ces  deux 
Jeux  ;  et  que  eeox  auxquels  les  Grecs  donnent  le 
nom  de  physiciens ,  sont  en  même  temps  poètes, 
panse  que  le  physicien  Empédocle  est  auteur 
d'un  beau  poème.  Mais  les  philosophes  eux-mê- 
mes, malgré  l'uni  versalitéde  connaissances  qu'ils 
s'arrogent,  n'ont  Jamais  osé  faire  entrer  dans  le 
domaine  de  la  philosopliie  la  géométrie  ni  la  mu- 

curatione  civitatisegregias,  illam  scientlam  dioendi  copia 
est  consecatus.  Multum  inter  se  distant  ist»  facilitâtes, 
loogeqae  suDt  diveraao  atque  s^onct»;  neqoe  eadem  ra- 
tione  ac  via  H.  Cato»  P.  Africanus,  Q.  Metellus,  C  Lae- 
ttiMy  qui  oomes  eloqoeates  fuenmt^  oratioDein  suam  et 
reipoblicse  dignitatem  ezoroabaot. 

L.  Neque  eoim  est iaterdictiiiii  aut  a rerum  natura,  aat 
a  lege  aliqua  atque  more ,  ut  sioguUs  hominibus  oe  am- 
ptias,  quaiD  singulas  artes,  noase  liceat.  Quare  non,  etsâ 
èloqiiefktiasimus  Atheoia  Pericles,  idemque  in  ea  civitate 
phirimos  annoe  pruioepe  consiUi  publid  fuit,  idcirco  ^us* 
dem  hominis  atqneailis  utraque  facuitas  exislimanda  est; 
nec ,  si  P.  Crassus  idem  fuit  eÛMiuens ,  et  juris  peritus ,  ob 
'  eam  caueam  inest  in  £M»ltale  dicendi  juris  cîTilis  scientia. 
Nam  si  qnisque,  ut,  ia  aliqua  arte  et  facultate  exccUeos, 
allam  qooqiie  artem  sibi  assumserit,  lu  perficiet»  ut, 
quod  pivelerea  sdet  »  id  ejus  »  in  quo  exceilet ,  pars  quœdam 
esse  yideatur  :  liœt  ista  ratione  dicamus,  pila  bene,  et 
doodeclm  scriptis  Indere,  proprium  esse  juris  civiiis,  quo- 
niam  utrumque  eorum  P.  BÂucius  optimefecerit  ;  eademque 
ratione  dicantur,  et  qoos  çuoixoùc  Grseci  nominant,  iidem 
poetflBf  quoniam  Empedodes  pliysicus  egregium  poema 
fBoerit.  At  hoc  ne  pbilosopbi  quidam  ipsi ,  qui  uinuia ,  sicut 
propria,  sua  esse,  atque  a  se  possideri  ¥oluut ,  dicere  au- 
dent,  geometriam,  aut  musicam,  philosophi  esbe,  ouia 


slqoe,  quoique  Platon,  de  l'aveu  de  tous,  ait 
excellé  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Si  l'on  veot 
absolument  donner  toutes  les  connaissances  à 
l'orateur,  il  sera  plus  raisonnable  de  dire  que 
puisque  le  talent  de  la  parole  ne  doit  pas  être 
nu  et  aride,  mais  nourri  de  tout  ce  qui  peut  l'or- 
ner  et  le  soutenir,  le  devoir  d'un  bon  orateur  est 
d'à v<^  beaucoup  vu,l)eaucoup  entendu,  beau- 
coup lu,  beaucoup  médité;  maisqu'il  ne  prétende 
pas  tout  approfondir  parmi  tant  d'objets  étran- 
gers à  son  art;  qu'il  lui  suffise  de  les  effleurer.  Il 
doit  seulement,  j'en  conviens,  sur  quelque  sujet 
qu'il  parle,  éviter  de  paraître  ignorant  ou  novice; 
il  doit  faire  croire  que  tout  lui  est  familier. 

LI.  Ne  croyez  pas,  Crassus,  que  j'aie  été  ébranlé 
par  ce  développement  pompeux  dans  lequel,  à 
l'exemple  des  philosophes,  vous  avez  soutenu 
que  l'orateur  ne  saurait  parvenir  a  mettre  en 
œuvre  la  plus  belle  et  la  plus  puissante  partie  de 
son  talent,  celle  par  laquelle  il  excite  ou  calme 
à  son  gré  les  passions ,  s'il  n'a  pas  approfondi  les 
secrets  de  la  nature ,  le  cœur  de  l'homme ,  et  les 
ressorts  qui  le  font  agir  ;  et  si  par  conséquent  il 
ne  s'adonne  pas  à  l'étude  de  la  philosophie,  étude 
particulière  de  quelques  hommes  ingénieux,  et 
seule  occupation  de  leur  loisir.  Je  suis  loin  de 
vouloir  déprécier  l'étendue  et  la  multitude  de  leurs 
connaissances,  que  j'admire  beaucoup  ;  mais  pour 
nous  qui  parlons  au  peuple,  et  qui  devons  notre 
temps  aux  affaires  du  barreau ,  il  nous  suffit  de 
savoir  et  de  dire  sur  les  mœurs  ce  qui  est  conforme 
à  la  nature  et  à  l'expérience.  Quel  est  le  grand 
orateur,  qui ,  voulant  irriter  son  juge  contre  un 
adversaire,  s'est  jamais  trouvé  embarrassé,  parce 
qu'il  ne  savait  pas  si  la  colère  est  une  efferves- 

Platonem  omnes  in  illis  arlibos  praeslantissûnum  fnisse 
fateantur.  Ac,  si  jam  placet  omnes  artes  oratori  subjoii- 
gère,  tolerabilius  est,  sic  potius  dicere,  ut,  quooiam 
dicendi  facuitas  non  debeat  esse  jejuna  atque  niida,  seà 
adspersa  atque  distincta  multarum  rerum  juconda  quadam 
Tarietate ,  sit  boni  oratoris  multa  auribus  acoepisse ,  malU 
Tidisse,  multa  animo  et  cogitatione ,  multa  etiam  legnxio 
percurrisse;  neque  ea,  ut  sua,  possedisse;  sed,  ul aliénât 
libasse.  Fateor  eoim ,  callidum  quemdam  bonc,  et  oulb 
in  re  tironem  ac  rudem,  nec  peregrinum  atque  hospiteoi 
in  agflipdo  esse  debere. 

LI.  Neque  vero  istis  tragœdlis  tuis,  quibus  nti  ^^ 
sophi  maxime  soient,  Crasse,  perturber,  quod  itadhh 
sti,  nemincm  posse  eorum  mentes,  qui  audirent,  sot  ^ 
flammare  diceudo,  aut  inflammatas  restinguere,  qiwoi 
eo  maxime  vis  oratoris  magnitudoque  cematur,  nisi  qm 
rerum  omnium  naturam ,  mores  hominum  atque  ral»Q^ 
penitus  perspexerit  :  in  quo  pbîlosophia  sit  oratori  iKces- 
sario  percipinida  ;  quo  in  studio  Inmiinum  quoque  ingfu^ 
sissimorum  otiosissimorumque  totas  setates  TÎdemos  ess^ 
contritas.  Quorum  ego  copiam  roagnitudinemque  co^* 
tionis  atque  artis  non  modo  non  cooterano,  sedetiatn  ve- 
bementer  admiror  :  nobis  tamen,  qui  in  hoc  populo  fi)n>- 
que  versamur,  salis  est ,  ea  de  moribus  bominom  el  scir?. 
et  dicere ,  quœ  non  abhorrent  ab  hominum  moribos.  Qi»> 
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cence  de  l'Ame ,  oa  m  désir  de  veDgeanœ?  Quel 
est  celui  qui ,  voulant  exciter  toute  autre  paasiOD 
dans  réme  d'un  Juge,  ou  parmi  le  peuple,  leur 
ait  tenu  le  langage  des  philosophes?  Parmi  ces 
derniers,  les  uns  proscrivent  absolument  toutes 
les  passions,  et  regardent  comme  un  crime  de 
vouloir  les  Mre  naître  dans  le  cœur  des  juges  ; 
les  plus  indulgents,  ceux  qui  s'écartent  le  moins 
de  la  réalité  de  la  nature  humaine,  ne  permet- 
tent que  quelques  émotions  légères  et  peu  pro- 
fondes. Au  contraire ,  tous  les  mouyements  que 
la  philosophie  réprouve  dans  la  conduite  de  la 
vie,  et  qu'elle  interdit  comme  des  troubles  dan- 
gereux, l'orateur,  par  ses  paroles,  les  aigrit  et 
en  augmente  la  violence  ;  tout  ce  qui  attire  les 
Tœux  etrempressement  du  commun  des  hommes, 
il  rembellit  et  le  rend  plus  séduisant  encore.  Il 
ne  veut  pas,  en  paraissant  seul  sage  au  milleii 
d'une  foule  d'insensés,  se  faire  traiter  par  ses 
auditeurs  de  vain  et  ridicule  pédant;  ni,  en  leur 
faisant  applaudir  son  talent  et  admirer  sa  sagesse, 
les  accabler  par  le  sentiment  de  leur  imperfec- 
tioD  :  mais  il  pénètre  tellement  dans  les  cœurs,  il 
sait  si  bien  manier  tous  les  sentiments,  toutes  les 
pensées,  qu'il  n'a  pas  besoin  de  recourir  aux  dé- 
finitions des  philosophes,  ni  de  chercher  dans 
ses  discours  si  le  souverain  bien  est  dans  l'âme 
ou  dans  le  corps,  s'il  se  trouve  dans  la  vertu  on 
dans  la  volupté ,  si  ces  deux  choses  peuvent  s'al- 
lier ensemble  ;  s'il  est  vrai ,  comme  le  prétendent 
quelques-uns ,  qull  ny  ait  rien  de  certain ,  rien 
de  positif,  rien  dont  nous  puissions  acquérir  une 
connaissance  nette  et  précise;  toutes' questions 
qui,  Je  Tavoue,  peuvent  donner  matière  à  de 
profonds  et  nombreux  raisonnements,  et  dont 
l'étude  est  aussi  longue  que  pénible.  Ce  que  nous 
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dierehons,  Crassos,  est  bien  différent;  il fious 
fSuit  un  homme  qui  ait  reçu  de  la  nature  et  de 
l'expérience  assez  de  sagacité  et  de  discernement 
pour  s'insinuer  dans  l'âme  de  ses  concitoyens  et 
de  ceux  qu'il  veut  persuader,  saisir  leurs  pensées, 
surprendre  leurs  sentiments,  pénétrer  leurs  inten- 
tions et  leurs  désirs. 

LU.  Un  tel  honmie  doit  étudier  les  inclinations 
diversesque  déterminent  l'âge,  le  rang  ou  la  nais- 
sance; il  doit  connaître  à  fond  toutes  les  disposi- 
tions secrètes  de  ceux  à  qui  il  adresse  ou  doit 
adresser  ses  discours.  Quant  aux  livres  des  philo- 
so{^hes ,  il  fera  bien  de  les  réserver  pour  charmer 
les  loisirs  de  Tusculum  ;  et  s'il  a  Jamais  à  parier 
de  la  Justice  et  de  la  bonne  toi ,  Je  lui  conseille 
de  ne  pas  adopter  le  système  de  Platon,  qui, 
voulant  traiter  le  même  sujet,  rô va  Je  ne  sais  quelle 
diimère  de  république  ;  tant  ses  idées  sur  la  Jus- 
tice étaient  éloignérâ  des  ^moeurs  ordinaires  et  des 
habitudes  communes  de  la  vie.  Si  de  telles  opi- 
nions pouvaient  prévaloir  dans  les  États  et  chez 
les  peuples,  comment  eussiez-vous  été  accueilli, 
vous,  Grassus,  l'homme  le  plus  honoré  et  le  plus 
illustre  de  Rome,  lorsque  vous  vous  écriâtes  au 
miHett  de  tous  vos  concitoyens  assemblés  :  «  Sau- 
vez-nous de  ces  malheurs;  arrachez-nous  à  la 
férocité  de  ces  monstres  altérés  de  notre  sang; 
ne  souffrez  pas  que  nous  soyons  esclaves  d'aucun 
autre  que  de  vous  tous ,  du  peuple,  de  qui  selil 
nous  pouvons  et  devons  Pètre?  »  Passons  sur  les 
malheurs  y  quoique,  suivant  les  philosophes,  il 
n'y  en  ait  pas  pour  l'homme  vertueux;  passons 
encore  sur  eette/^mdtf  à  laquelle  vous  demandez 
qu'on  vous  arrache  pour  ne  pas  vous  voir  dévorer 
par  un  jugement  inique,  ce  qui,  d'après  leur 
opinion,  ne  saurait  non  plus  arriver  au  sage; 


enim  uDqnam  orator  magnus,  et  gravis ,  quum  iratum  ad- 
Tersario  jadîcem  focere  vellet,  haesitavit  ob  eam  causam, 
quod  nesciret,  quid  esaet  iracundia,  fervorne  mentis  an 
cupiditas  puniendi  doloris?  Quis ,  quum  ceteros  anlmorum 
motos  aot  jadicibus ,  aut  populo  dicendo  miscere  atque  agi- 
tare  vellety  ea  dixit,  quœ  a  philosophis  dici  soient?  qui 
partim  omnino  motus  negant  in  animis  uUos  esse  debere , 
quique  eos  in  judicnm  mentibns  concitent,  scelus  eos 
nefarium  fàoere;  partim,  qui  tolerabiliores  voluat  esse, 
etadveritatem  vil»  proplus  accedere,  permediocres  ac 
potius  levés  motus  debere  esse  dicunt.  Orator  autem 
omnia  liaee ,  quœ  putantur  in  commun!  vitae  consuetudine , 
mala ,  ac  molesta ,  et  fugienda ,  multo  majora  et  acerbiora 
verbis  Udi;  itemque  ea,  quae  vulgo  expetenda  atque  op- 
tabtlia  videntur,  dicendo  amplificat  atque  oniat;  peque 
vult  Ha  sapiens  inter  stultos  videri ,  uti ,  qui  audiant ,  aut 
iJium  io^tam  et  Grœculum  putent,  aut,  etiamsi  valde 
probent  ingenium oratoris,  sapientiam  admirentur,  se  esse 
stultos  moleste  (erant  :  sed  ita  peragrat  per  animos  homi- 
man,  ita  sensus  mentesque  pertractat,  ut  non  desideret 
pbUosoplioram  descriptiones ,  neque  exquirat  oratione, 
sammumillud  bonum  inanimone  sit,  an  in  corpore;  Tir- 
ule  an  voluptate  definiatur  ;  an  hœc  inter  se  Jungi  copala- 


rlque  possint  ;  an'vero»  utquibusdam  visum,  nihil  oertmn 
sdri ,  nihil  plane  cognosci  et  perdpi  posait  :  quaram  rerum 
fateor  magnam  roulUplIcemque  esse  disciplinam,  et  mul- 
tas,  copiosas,  Tariasque  rationes,  sed  aliud  qmddam, 
longe  aUud,  Crasse,  quaBrimus.  Aeuto  homine  nobis  opns 
est,  etnatura  usuque  callido,  qui  sagaciter  pervestiget, 
quid  sui  dves ,  iique  homines ,  quibus  aUquid  dicendo  per- 
suadera veiit,  cogitent,  sentiant,  opinentur,  exspectenl. 
UI.  Teueat  oportet  venas  cujusqne  generis,  ffitaUs, 
ordinis,  et  eoram ,  apud  quos  aUquid  agel,  aut  erit  actn- 
rus,  mentes  sensusqne  d^stet;  philosophorom  autem 
libres  reservet  sibi  ad  htyuseeoiodi  Tusculani  requiem 
atque  otium ,  ne ,  si  quando  ei  dioendam  erit  de  justicia  et 
fide,  mutnelnr  a  Platoue;  qui,  quum  haee  exprimenda 
verbis  arbitraretur,  novam  quamdam  finxit  in  Ubris  civi- 
tatem  :  usqae  eo  illa ,  qoie  dicenda  de  justitia  pntabat,  s 
vitoB  consuetudine ,  et  a  dvitatum  moribus  abhonrebant. 
Quod  si  ea  probareutur  In  popolis  atque  in  dvitatibus; 
quis  tibi ,  Crasse,  concessisset ,  clarissimo  viro,  et  am- 
plissimo  principi  dvitatis ,  ut  illa  dioeres  in  maxima  oon- 
cione  tuorum  civium ,  quœ  dixisti  ?  «  Eripite  nos  ex  mise- 
riis,  eripite  nos  ex  Âiucibus  eotum,  quorum  cruddilas 
nostro  sanguine  non  [lotest  expier!;  nolite  sînere  nos  cui- 
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mais  être  esclaves  j  nonHMnlement  vmis ,  mais 
le  sénat  toat  entier,  dont^ons  défendiez  alors 
les  intérêts,  comment  avez-yous  pu,  Crassns, 
tenir  un  pareil  langage?  La  vertu  peut-elle  donc 
Jamais  être  esclave,  selon  ceux  dont  vous  voulez 
que  les  préceptes  fassent  partie  de  Tart  oratoire? 
La  vertu  I  qui  seule  est  toujours  libre  ;  qui,  lors 
même  que  le  corps  est  entouré  de  poignards  et 
chargé  de  chaînes,  toujours  maîtresse  d'elle- 
même  ,  sait  conserver  son  indépendance  et  braver 
la  tyrannie  1  Vous  sgoutez  que  le  sénat,  non-seu- 
lement pouvait,  mais  devait  même  être  esclave 
du  peuple  :  quel  est  le  philosophe ,  quelque  faible, 
quelque  lâche,  quelque  disposé  qu'il  soit  à  tout 
rapporter  bassement  à  la  douleur,  ou  au  plaisir 
du  corps ,  qui  ne  fût  révolté  d'une  telle  maxime? 
Le  sénat  esclave  du  peuple!  lui  à  qui  le  peuple 
a  remis ,  pour  ainsi  dire ,  les  rêoes  en  main  pour 
le  conduire  et  le  gouverner  en  maître  ! 

LIIL  Aussi,  lorsque  je  témoignais  mon  admi- 
ration pour  ce  passage  de  votre  discours,  P. 
Butilius  Rufùs,  homme  éclairé,  et  partisan  zélé 
de  la  philosophie,  non-seulement  le  trouvait  in- 
convenant, mais  prétendait  même  qu'on  ne  pou- 
vait sans  honte  et  sans  bassesse  s'être  exprimé  de 
la  sorte.  Ce  même  Rutilius,  se  souvenant  d'avoir 
entendu  Servius  Galba  répondre  à  une  accusation 
intentée  contre  lui  par  L.  Scribonius,  lui  repro- 
chait comme  une  lâcheté  d'avoir  cherché  à  exciter 
la  compassion  du  peuple,  après  le  discours  vi- 
goureux et  véhément  que  venait  de  prononcer 
son  redoutable  ennemi,  M.  Gaton;  discours  que 
celui-ci  a  conservé  tout  entier  dans  ses  Origines. 
Rutilius  reprochait  à  Galba  d'avoir,  pour  ainsi 

quam  serrire,  nisi  vobis  uniyersis,  qaibos  et  poemmus 
et  debemas.  »  Omitto  «  miserias,  »  in  qiiibas,  ut  illi  aiunt, 
Tir  fortis  esse  non  potest;  omilto  <t  fauces,  »  ex  quibos 
te  eripi  Tis,  ne  jndicio  îniqoo  exsorbeatar  sanguis  tuas; 
quod  sapienti  negant  accidere  posse  :  «  servire  »  vero  non 
modo  te,  sed  universum  senatum ,  cujus  tum  causam  âge- 
baa,  aosns  es  dicere?  Potestne  Yirtus,  Crasse,  senrire, 
istis  auctoiibus,  quorum  tu  praecepta  oratoris  facullate 
complecteris?  qu«  et  semper,  et  sola  libéra  est,  quœque, 
etiamsi  corpora  capta  sint  armis ,  aut  constricta  vinculis , 
tamen  sunm  jus,  atque  omnium  rerum  impunitam  liber- 
tatem  tenere  debeat.  Qmt  vero  addidfsti ,  non  modo  sena- 
tum servire  «  posse  »  populo,  sed  etiam  «  debere,  »  quis 
hoc  phHosophus  tam  mollis,  tam  languidus,  tam  enerya- 
tus ,  tam  omnia  ad  voluptatera  corporis  doloremque  refe- 
rens,  probareposset?  Senatum  serrire  populo,  cui  popu- 
lus  ipse  moderandi  et  regendi  soi  potestatem ,  quasi  quas- 
dam  babillas ,  tradidisset? 

LIII.  Itaqne  lise  quum  a  te  dkînttus  ego  dicta  aititra- 
rer,  P.  Rutflius  Rufbs,  homo  doctos,  et  philosophîœ  de- 
dltns,  non  modo  param  commode,  sed  etiam  turpiter  et 
flagitiose  dicta  esse  dicebat.  Idemque  Servium  Galbam, 
quem  hominem  probe  conimeminisse  se  aiebat ,  pergravi- 
ter  repreheudere  solebat ,  quod  is ,  L.  Scribonio  quaestio- 
nem  in  eum  ferente,  popnll  misericordiam  concitasset , 
quum  M.  Cato,  Galbœ  graris  atque  acer  inimicus,  aspere 


dire ,  porté  sur  ses  épaules  le  fils  de  G.  Solpidus 
Gallus,  afin  que  la  vue  de  ce  Jeune  orphelin,  en 
rappelant  le  souvenir  de  son  Illustre  père,  atten- 
drit  les  assistants  en  sa  faveur.  Il  lui  reprochait 
d'avoir  mis  lui-même  ses  deux  jeunes  fils  sons  la 
protection  du  peuple,  et,  comme  un  militaire 
qui,  la  veille  d'une  bataille,  fait  sontestamentsans 
balance  et  sans  tablettes,  d'avoir  dit  publique- 
ment qu'il  instituait  le  peuple  romain  tuteur  des 
enfants  qu'il  al  lait  laisser  orphelins  :  c'est  à  de  pa- 
reilles  scènes,  disait-il ,  qu*il  dut  son  salut,  mal- 
gré le  cri  de  la  haine  publique.  C'est  aussi  ce  que 
nous  apprend  Caton  dans  son  ouvrage,  lorsqu'il 
dit  que  sans  les  larmes  et  les  enfants  y  Galba 
n*eûlpas  échappé  à  la  peine  quHl  méritait.  Voilà 
ce  qui  excitait  l'indignation  de  Butilius,  et  il 
lyoutait  que  l'exil  et  la  mort  étaient  préférables  à 
une  telle  abjectfon.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de 
tenir  ce  langage  ;  sa  conduite  fut  conforme  à  ces 
sévères  principes.  Ce  généreux  citoyen,  la  pro- 
bité même ,  le  modèle  de  Tlntégrité  et  de  la  vertu , 
loin  de  paraître  en  suppliant  devant  ses  juges, 
ne  permit  pas  même  qu'on  employât  pour  sa  dé- 
fense d'autre  preuve  que  la  justice,  d'autre  élo- 
quence que  la  vérité.  Il  se  relâcha  un  peu  de  ce 
stoïcisme  en  faveur  du  talent  précoce  de  notre 
cher  Cotta,  le  fils  de  sa  sœur.  Pour  Q.  Mucius, 
qui  plaida  aussi  dans  cette  cause,  il  s'exprima, 
selon  sa  coutume,  avec  lapins  grande  simplicité, 
et  se  contenta  d'être  clair  et  correct.  Si  vous 
eussiez  été  chargé  de  cette  cause,  vous,  Grassus, 
qui  tout  à  l'heure  prétendiez  que  l'art  oratoire 
doit  appeler  à  son  aide  les  principes  des  philoso- 
phes; si  vous  eussiez  pu  défendre  Rutilius,  non 

apud  populum  romannm  et  vebementer  esset  locatos; 
quam  orationem  in  Originibus  suis  exposnit  ipse.  Repre- 
hendebat  igitur  Galbam  Rutilius ,  quod  is  C.  Sutpicii  Galiii 
proptnquisui,  Q.  pupOlum  filium  ipse  p»ne  in  bamfn» 
snos  extulisset,  qui  patris  darissiml  recordatione  et  iM' 
rooriafletum  populo  moveret,  et  duos  filios  suosparros 
tutelae  poooli  commendasset,  ac  se,  lanqoaro  îd  prodorto 
tesUimentum  faceret,  sine  llbra  atque  tabulis,  populuo 
romanom  tutorem  institaerc  dixisset  illorum  orbitati.  lU- 
que  quum  et  invidia  et  odio  populi  tum  Galba  preni^reior, 
bis  qiioque  eum  tragoedîis  liberatum  Terebat;  quod  iteni 
apud  Catonem  scriptum  esse  video ,  «  nisi  pueris  et  lacrr- 
mis  usus  esset,  po^nas  eum  daturum  fuisse.  »  Ua^  Ru- 
tilius valde  vituperabat,  et.luiic  humilitati,  dicebat,^ 
exsiliiim  fuisse ,  vel  mortem  anteponendam.  ^eque  rerv 
hoc  solum  dixit,  sed  ipse  et  sensit,  et  fecit.  Nam  quum 
esset  ille  vir  exempluro ,  ut  scitis,  innocentiae;  quumqoe 
illo  nemo  neque  integrior  esset  in  civitate ,  neqne  saDctMV. 
non  modo  supplex  judicibus  esse  noluit,  sed  ne  ornatis^ 
quidem ,  aut  liberius  causam  dici  suam ,  quam  simples 
ratio  veritatis  fercbat.  PauUum  liulc  Cott<e  tribnitpariiiim, 
disertissimo  adolesccnli ,  sororis  suae  lilio.  Dixit  iteoi  cau- 
sam illam  quadam  ex  parte  Q.  Mucius,  more  suo,  nuû^ 
apparato,  pure  et  dilucide.  Quod  si  lu  tune,  Cra^^e,  Jj* 
xisses,  qui  subsidium  oralori  ex  illis  dispntationibos  qui- 
bus  philosophi  utuntur»  ad  dicendi  copiam,  petendumesie 
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pas  à  iear  manière,  mais  à  la  vôtre,  votre  élo- 
qaence  eût  triomphé  de  toutes  les  ruses  de  la  scé- 
lératesse, et  vous  eussiez  arraché  les  âmes  à 
r  oppression  cruelle  sous  laquelle  les  retenaient 
des  pervers,  dignes  du  dernier  supplice.  Mais 
nous  perdîmes  le  plus  vertueux  des  Romains, 
parce  que  sa  cause  fut  plaidée  comme  elle  eût  pu 
Têtre  dans  la  république  imaginaire  de  Platon. 
Point  de  gémissements,  point  d'exclamations  ni 
de  plaintes  lamentables;  personne  qui  invoquât 
la  compassion  d'un  ton  suppliant,  personne  qui 
implorât  la  république,  personne  enfin  qui  dans 
ce  Jugement  mémorable  osât  frapper  du  pied  la 
terre;  de  peur  sans  doute  que  le  bruit  n'en  vint 
aux  oreilles  des  stoïciens. 

LIY.  Ainsi  un  Romain,  un  consulaire,  imita 
ce  sage  de  l'antiquité,  Socrate ,  qui ,  après  la  vie 
la  plus  pure  et  la  plus  irréprochable ,  amené  en 
Jugement  sous  le  poids  d'une  accusation  capitale, 
se  défendit  lui-même,  non  comme  un  accusé  qui 
implore  sa  grâce,  mais  comme  un  maftre  qui 
vient  donner  des  leçons  à  ses  Juges.  Lysias,  ora- 
teur éloquent ,  lui  avait  présenté  un  plaidoyer 
qu'il  avait  composé,  afin  qu'il  l'apprît  par  cœur, 
s*ll  le  jugeait  à  propos ,  et  s'en  servît  pour  sa  dé- 
fense. IL  ne  refiisa  pas  de  le  lire,  et  en  loua  la 
diction  ;  mais  de  même ,  dit-il ,  que  si  vous  m'ap- 
portiez des  souliers  de  Sicyone,  Je  ne  les  prendrais 
pas,  quoiqu'ils  allassent  à  mon  pied,  parce  qu'une 
telle  chaussure  ne  convient  pas  à  un  homme  ;  de 
même  votre  discours  me  semble  beau  et  élégant, 
mais  Je  n'y  trouve  pas  la  fermeté  et  l'énergie  qui 
conviennent  au  sage.  Il  fut  donc  condamné ,  non- 
seulement  par  la  première  sentence  dans  laquelle 
les  juges  déclaraient  l'accusé  coupable  ou  absous, 
mais  par  le  second  arrêt  que  la  loi  leur  ordonnait 

pauJlo  ante  dicebas ,  et,  8i tibi  pro  P.  Rutilio  non  philoso- 
phorum  more,  sed  tuo  licuisset  dicere :  quamvis  sceterati 
illl  fuissent,  sicuti  foerunt,  pestiferi  cives,  supplicioque 
digni;  tamen  omnem  eonim  importunitatem  ex  intimis 
mentibus  eveUisaet  vis  orationis  tiue.  Nunc  talis  viramissus 
est ,  dam  causa  ita  dicitur,  ut  si  in  iUa  commentitia  Plato- 
Discivitate  res  ageretur.  Nemo  ingenmit,  nemo  inclama- 
vit  patronoram,  nihU  cuiquam  doluit,  nemo  est  qaestus, 
nemo  rempublicam  implora  vit,  nemo  supplicavit.  Quid 
multa?  pedem  nemo  in  illojudicio  supplosit,  credo,  ne 
stoicis  renantîarelur. 

LIV.  ImiCatus  est  homo  romanos  et  consularis  veterem 
iHum Socrateniy  qui,  quumoomiam  sapientissimus esset, 
sanctissimeque  vixisset,  ita  in  judicio  capitis  pro  se  ipse 
dixit,  ut  non  supplex,  aut  reus,  sed  magister,  aut  domi- 
Dusvideretur  esse  judicum.  Quio  etiam,  quum  ei  scriptam 
orationem  disertissimus  orator  Ljsiasattulisset,  quam,  si 
ei  videretar,  edisceret,  ut  ea  pro  se  in  judicio  uteretur, 
non  ipvitos  legît ,  et  commode  scriptam  esse  dixit  :  «  Sed, 
«  inquit.  ut ,  si  mihi  calceos  Sicyonios  attulisses,  non  ute- 
(I  rer,  quamvis  essent  habUes  et  apti  ad  pedem ,  quia  non 
«  essent  viriles  ;  sic  iilam  orationem  disertam  sibi  et  ora- 
«  (oriam  videri  »  fortem  et  virilem  non  videri.  »  Ergo  ille 
qnoaue  damnatas  est;  neque  solum  primis  sententiis, 


de  prononcer.  En  effet ,  la  législation  athénienne 
permettait  au  condamné ,  lorsque  le  crime  n'était 
pas  capital,  d'estimer  lui-même  la  peine  qu'il  avait 
méritée,  et  les  juges ,  avant  de  prononcer  la  se- 
conde sentence,  demandaient  à  l'accusé  de  pro- 
noncer lui-même.  Lorsqu'on  fit  cette  question  à 
Socrate ,  il  répondit  qu'il  avait  mérité  d'être  com- 
blé d'honneurs  et  de  récompenses ,  et  nourri  dans 
le  Prytanée  aux  dépens  du  public  :  c'était  la  plus 
glorieuse  distinction  qu'on  pût  recevoir  chez  les 
Grecs.  Cette  réponse  irrita  tellement  les  juges, 
qu'ils  condamnèrent  à  mort  le  plus  innocent 
des  hommes.  S'il  eût  été  absous  (et  quoique  cela 
semble  nous  Intéresser  peu,  je  le  voudrais,  ne 
fût-ce  que  par  admiration  pour  un  si  beau  génie) , 
quelle  serait  la  présomption  de  ces  philosophes 
qui,  même  après  avoir  vu  Socrate  payer  de  sa 
tête  son  dédain  pour  l'éloquence,  osent  encore 
nous  dire  que  c'est  chez  eux  qu'il  faut  puiser  les 
préceptes  de  l'art  oratoire?  Je  n'examine  pas  si 
leurs  principes  sont  plus  conformes  à  la  morale  ou 
à  la  vérité  ;  je  dis  seulement  qu'ils  n'ont  rien  de 
commun  avec  l'éloquence,  et  que  sans  eux  l'ora- 
teur peut  atteindre  à  la  perfection. 
^  LV.  Je  vois ,  Crassus ,  pourquoi  vous  avez  pris 
si  chaudement  la  défense  du  droit  civil  ;  Je  le 
voyais  même  pendant  que  vous  parliez.  D'al)ord 
vous  avez  voulu  plaire  à  Scévola,  que  son  extrême 
douceur  nous  rend  Justement  cher  à  tous;  et 
comme  son  art  est  simple  et  dénué  d'ornements , 
vous  avez  voulu  l'enrichir  et  le  parer  des  charmes 
du  style.  Ensuite,  vous  vous  êtes  vous-même  ap- 
pliqué à  cette  étude,  vous  en  avez  trouvé  des  le- 
çons dans  votre  propre  famille  ;  et  vous  faites  valoir 
les  avantages  d'un  art  auquel  vous  vous  livrez , 
dans  la  crainte  d'être  accusé  d'avoir  perdu  votre 

quibns  tanUim  statoebant  judiees,  damnarent,  an  abstd- 
verent,  sed  etiam  illis,  quas  iterum  legibus  ferre  debe* 
bant  Erat  enim  Athenis,  reo  damnalo,  si  fraus  capitalis  non 
esset,  quasi  poHiœ  œsUmatio;  et  sententia  quum  jndicibus 
daretnr,  interrogabalar  reus,  quam  quasi  œstimationem 
oommeruisse  se  maxime  oonfiteretur  :  quod  quum  înterro- 
gatusSocrales esset,  respondlt,sese  meruisse,  ut  amplis- 
simis  honoribus  et  pnemiis  decoraretur,  et  ei  victus  quo- 
tidianus  in  Prytaneo  publiée  praeberetur  ;  qui  honos  apud 
Graecos  maximus  habetur.  Cujus  responso  sic  jndlcesex- 
arserunt,  ut  capitis  liominem  innocentissimum  condemna- 
rent.  Qui  quidem  si  absolutns  esset;  quod  mehermle, 
etiamsi  nibil  ad  nos  pertinet,  tamen  propler  ejus  ingenii 
magnitudinem  vellem  :  quonam  modo  istos  philosophos 
ferre  possemus,  qui  nunc,  quum  ilte  danmatus  est,  uni- 
lam  aliamobculpam,  nisi  propter  dicendi  inscientiam, 
tamen  a  se  oportere  dicunt  peti  prascepta  diœndi?  Qui- 
buscum  ego  non  pugno,  utrum  sit  melius,  aut  venus: 
tantum  dico,  et  allud  iUodesse,  atque  hoc,  et  hoc  sine 
iUo  summum  esse  posse. 

LV.  Nam  quod  jus  civile ,  Crasse ,  tam  vehementer  am- 
plexus  es;  video,  quid  egeris.  Tum,  quum  dicebas,  vi- 
debam.  Primum  Scaevolas  te  dedisti ,  q^em  omnes  amare 
meritissimo  pro  ejus  eximia  suavitate  debemus  ;  cujus  ar- 
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temps.  aertea,j6ne8iiispageDnefDidttdrottci¥il, 
et  je  ne  lui  conteste  pas  toute  TimportaDce  que 
TOUS  lui  donnez.  Son  influence  est  grande  et  éten- 
due ,  je  Tavoue ,  il  intéresse  beaucoup  de  monde  ; 
il  fut  toujours  honoré  dans  Rome,  et  même  au- 
jourd'hui nos  citoyens  les  plus  lilustres  le  cuiti- 
vent.  Mais  prenez  garde,  Grassus^  qu'en  voulant 
lui  prêter  une  parure  étrangère,  vous  ne  lui  fassiez 
perdre  les  ornements  qui  lui  appartiennent,  et 
que  personne  ne  lui  dispute.  En  effet,  si  vous 
eussiez  dit  que  le  jurisconsulte  doit  être  orateur, 
et  Torateur  jurisconsulte,  vous  mettiez  les  deux 
arts  au  même  rang,  et  vous  leur  donniez  les  mêmes 
privilèges  et  la  même  gloire  ;  mais  vous  convenez 
que,  sans  l'éloquence  dont  nous  nous  occupons, 
on  peut  être  jurisconsulte;  vous  en  citez  même 
des  exemples  ;  et  vous  soutenez  qu'on  ne  saurait 
être  orateur  sans  la  connaissance  du  droit.  Ainsi, 
selon  vous,  le  jurisconsulte,  réduit  à  lui-même, 
n'est  plus  qu'un  praticien  subtil  et  rusé,  dont  tout 
le  talent  se  borne  à  proclamer  des  actions ,  répéter 
des  formules,  peser  des  syllabes 5  mais,  comme 
l'orateur  pour  défendre  ses  causes  a  souvent  be- 
soin de  recourir  à  la  science  du  droit ,  vous  faites 
de  celle-ci  comme  un  esclave  qui  marche  hum- 
blement à  la  suite  de  l'éloquence. 

LVI.  Vous  vous  êtes  récrié  sur  l'impudence  de 
ces  orateurs  qui  traitent  de  grands  objets  sans 
connaître  les  petits,  qui  osent  toucher,  dans  leurs 
discours,  aux  questions  les  plus  importantes  du 
droit  civil,  sans  l'avoir  jamais  appris.  Il  est  aisé 
de  vous.répondre*  De  ce  qu'un  avocat  ignore  la 
formule  du  contrat  de  mariage  appelé  coemtio , 


tem  quam  indotatam  esse  et  iucomtam  videres ,  Terborum 
eam  dote  locupletasti  et  ornasti.  Deinde  qiiod  îd  ea  tu  plus 
operœ  laborisqueoonsumseras,  quum  ejas  studil  tibi  et 
hortator  et  magister  esset  domi,  veritus  es,  nisi  istam  ar- 
tem  oralione  exaggerasses,  ne  operam  perdidisses.  Sed  ego 
ne  cum  ista  quidem  arte  pugno.  Sit  sane  tanta,  quanlam 
tu  illam  esse  Tis.  EteDim  sine  conlroYersia  et  magna  est , 
et  late  patet,  et  ad  multos  pertinet»  et  summo  in  honore 
seœper  fuit,  et  clarissimi  ci?es  ei  studio  etiam  tiodle  pr»- 
sunt.  Sed  vide.  Crasse ,  ne,  dum  novo  et  alieno  ornata 
véUs  ornare  jurls  civilis  scientiam ,  suo  quoque  eam  con- 
cesso  et  tradito  spolies  atque  dénudes.  Nam,  si  ita  diceres, 
qui  jnrisconsultus  esset,  esse  eum  oratorem ,  Itemque  qui 
esset  oralor,  juris  eumdem  esse  consultum  :  prseclaras 
duasartes  constitueres ,  atque  inter  se  pares,  et  ejusdem 
sodas dignitatis.  Nunc  vero,  jurisconsultuni  sine  hac  elo- 
iquentia,  de  qua  quœrimus^  fateris  esseposse,  fuisseqne 
plurimos;  oratorem  negas,  nisi  illam  scientiam  assumse- 
rit,  esse  posse.  Ita  est  tibi  jurisconsultus  ipse  per  se  nihil, 
nisi  leguleius  quidam  cautus  et  acutus,  prœoo  actionum, 
cantor  formularum ,  auceps  syliabarum  ;  sed  quia  sœpe 
utitur  orator  subsidio  juris  in  causis,  idciroo  istam  juris 
scientiam  eloquentiae  tanquam  ancillulam  pedisequamque 
a4junxisli. 

LYI.  Quod  vero  impudentiam  admiratus  es  eorum  pa- 
tronorum ,  qui  aut,  quum  parva  nescirent ,  magna  profite* 
rentur, aut ea,quaemaxima  essent  injure  civili^  tractare 


g'ensult-il  qu'Une  pourra  défendre  la  eaosed'une 
femme  qui  s'est  mariée  suivant  ce  contrat?  et  de 
ce  qu'il  faut  plus  d'art  pour  diriger  un  vaisseau 
que  pour  conduire  une  barque,  s'ensuit^il  qu'on 
ne  puisse  plaider  dans  une  affaire  où  il  est  ques« 
tion  de  parti^e ,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  les 
termes  dans  lesquels  un  partage  doit  être  rédigé? 
Vous  avez  ol^eeté  que  les  causes  les  plus  impor- 
tantes ,  portées  au  tribunal  des  centumvirs ,  sont 
fondées  sur  le  droit  civil.  Je  le  veux  bien;  mais  en 
est-il  une  seule  qu'un  homme  éloquent  ne  puisse 
traiter  avec  succès  sans  la  oonnaissanee  du  droit? 
Dans  tontes  les  causes ,  en  effet ,  dans  celle  même 
de  M.  Gurius ,  que  vous  avez  plaidée  deralère- 
m«it  ;  dans  celles  de  G.  HosUlius  Mancinos,  ou  de 
l'enflint  né  d'une  seconde  femme,  sans  que  la  pre- 
mière eût  été  répudiée,  les  plus  habiles  juriaooD- 
sul  tes  étaient  partagés.  Or,  je  vous  le  demande,  à 
quoi  la  connaissance  du  droit  eâtrclle  servi  ài'ora- 
teur  dans  de  semblables  causes,  puisque  le  juris- 
consulte lui-même  ne  pouvait  pas  être  redevable 
de  la  victoire  à  ses  armes  ordinaires,  mais  à  un 
art  tout  à  fait  étranger  au  droit  civil  ;  je  veux  dire 
à  l'éloquence?  Lorsque  P.  Grassus  soliicitait  la 
charge  d'édile,  et  que  Serv.  Galba  raccompa- 
gnait au  forum  (quoique  plus  âgé  que  lui,  et 
consulaire ,  il  lui  rendait  cet  honneur,  parce  que 
la  ilUe  de  Crassus  avait  été  promise  à  son  fils), 
j'ai  oui  dire  qu'un  homme  de  la  campagne  abor- 
dant Grassus  pour  le  consulter,  le  prit  à  l'écart, 
lui  exposa  son  affaire ,  et  en  reçut  une  réponse 
plus  conforme  à  la  vérité  qu'à  ses  intérêts.  Galba, 
qui  s'aperçoit  de  sa  tristesse,  l'appelle  et  loi  en 

auderent  in  causis,  quum  e^nescirent,  nunqnamqiie  di- 
dicissent,  utriusqne  rei  facilis  est  et  promis  defensio. 
Nam  neque  illud  est  mirandum,  qui,  quibus  verbiscoeffltio 
fiât,  nesciat,  eumdem  ejus  mnlieris,  quae  coenitioiieni 
fecerit,  causam  posse  defendere;  nec  si  parri  nafij^'i  et 
magni  eadem  est  in  gubernando  scieiitia,  iddrco  qai,  qai- 
bas  verbis  erctom  cieri  oporteat,  nesciat,  idem  herciscoods 
fiuniliae  causam  agere  non  posait.  Nam ,  quod  luaxiroas 
ceiitumvirales  causas  in  jure  positas  protulisti  :  qux  tan- 
dem earum  causa  fuit,  quae  ab  homine  eloquenti,  jaris 
imperito,  non  omatissime  potuerit  dici?  quibus  quidem 
in  causis  omnibus,  sicut  in  ipsa  M*.  Gurii,  quœ  abste 
nuper  est  dicta,  et  in  C.  Hostilii  Mancîni  conlroTersiai 
atque  in  eo  puero,  qui  ex  altéra  natus  erat  uxore,  noiire- 
misso  nuntio  superiori,  fuit  inter  peritissimos  bomioes 
summa  de  jure  dissensio.  Quaero  igitur,  quid  adjurent  ora- 
torem in  bis  causis  juris  scientia,quum  hic  juriscoDsnllQS 
superior  fuerit  discessurus,  qui  esset  non  suo  artificio, 
sed  alieno,  hoc  est,  non  juris  scienlia,  sed  eloqueutia, 
sustentatus.  Eqnidem  hocssepe  audivî,  quum  apdililai^Q 
P.  Crassus  peteret ,  eumque  major  natu ,  etiam  consubris, 
Ser.  Galba  assectaretur,  quod  Crassi  ffliam  C.  fiiio  suo 
despondisset,  accessisse  ad  Grassum  consulendi  c3H4 
quemdam  ruslicanum  :  qui  quum  Grassum  seduxb^^» 
atque  ad  eum  retulisset ,  respousnmqiie  ab  eo  renim  ma- 
gis,  quam  ad  suam  rem  accommodatumabstuliS{iet;ut 
eum  tristetu  Galba  vidit  •  nomiue  appellaTit,  quassîTîtqiie, 
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demandela  cause;  oelftiHci  le  met  an  fait,  et  loi 
nqpportela  décision  de  Grassus.  Je  vois,  lui  dit 
Galki,  qve  Grassus  était  dbtrait  et  préoceu^ 
lorsqu'il  a  décidé  de  cette  manière.  Alors,  prenant 
Grasses  par  la  main  :  A  quoi  pensiCE-vous,  lui 
dit-il ,  quand  vous  avez  fait  une  pareille  réponse  ? 
Grassus,  avec  l'assurance  que  lui  donnait  son 
savoir,  soutient  son  dire,  et  assure  qu'il  ne  peut 
pas  y  avoir  l'ombre  d'un  doute.  Galba  réplique, 
présente  des  arguments ,  cite  des  exemples ,  éta- 
blit des  rapproehements ,  et  prend  avec  chaleur  le 
parti  de  l'équité  contre  la  rigueur  du  droit.  Gras- 
sus ,  qui  parlait  bien ,  mais  qui  était  loin  du  talent 
de  Galba,  se  sentant  accablé  par  la  vigueur  de 
son  adversaire ,  a  recours  aux  autorités  ;  il  allègue 
en  faveur  de  son  sentiment  les  ouvrages  de  P. 
Muelus ,  son  frère ,  et  les  Gommentaires  de  Sextus 
Élius;  et  il  n*en  finit  pas  moins  par  convenir  que 
l'opinion  de  Galba  lui  paraît  plus  vraisemblable, 
et  qu'il  n'est  pas  éloigné  d'y  souscrire. 

LYIl.  Que  dis-je?  les  affaires  où  il  ne  peut  y 
avoir  de  doute  sur  le  droit  ne  deviennent  guère 
la  matière  d'un  procès.  S'avise-t-on  de  réclamer 
une  succession  en  vertu  d'un  testament  fait  par 
un  homme  qui  n'avait  point  de  fils,  mais  qui  en 
a  eu  un  depuis?  Non,  sans  doute;  car  tout  le 
monde  sait  que  te  testament  devient  nul  par  la 
naissance  de  ce  fils.  On  ne  saurait  donc  discuter 
une  cause  semblable.  Ainsi  l'orateur  peut,  sans 
inconvénient,  ignorer  cette  partie  du  droit  sur 
laquelle  on  ne  dispute  pas,  et  Ton  conviendra 
que  c'est  la  plus  étendue.  Quant  à  celle  sur  la- 
quelle les  doctes  ne  sont  pas  d'accord,  il  n'est 
pas  difficile  à  Torateur,  quel  que  soit  le  parti 
qa'tl  défende ,  de  trouver  des  autorités  parmi  les 
jurisconsultes  eux-mêmes ,  et  de  leur  emprunter 


2U 

des  traits  qu'il  lancera  avec  toute  la  vigueur  de 
son  éloquence.  J'en  demande  pardon  à  Scévola; 
mais  quand  vous  plaidiez  pour  M'.  Gurius,  est- 
ce  dans  les  ouvrages  et  les  décisions  de  votre 
beau-père  que  vous  avez  cherché  vos  moyens? 
N'avez- vous  pas  fait  valoir  les  motifs  de  l'équité, 
le  respect  dû  aux  testaments,  à  la  dernière  vo- 
lonté des  citoyens?  Je  vous  ai  suivi  pendant  toute 
cette  alfhire,  j'ai  entendu  tous  vos  plaidoyers, 
et,  selon  moi ,  ce  qui  vous  gagna  le  plus  de  suf- 
frages, ce  fut  le  sel  piquant  de  vos  discours  et 
vos  ingénieuses  plaisanteries,  lorsque,  tournant 
en  ridicule  les  finesses  de  vos  adversaires ,  vous 
vous  récriâtes  d'admiration  sur  cette  belle  dé- 
couverte de  Scévola ,  quHl  faut  naître  avant  de 
tnouriry  et  qu'après  une  foule  de  citations  tirées 
des  lois ,  des  sénatus-consultes ,  du  langage  com- 
mun et  des  habitudes  de  la  vie,  vous  fîtes  re- 
marquer, avec  autant  de  malice  que  d'enjoue- 
ment, à  quelles  conséquences  absurdes  on  serait 
amené  si  l'on  voulait  suivre  le  sens  littéral ,  et 
non  pas  l'intention.  Vos  plaisanteries  répandi- 
rent sur  la  discussion  beaucoup  de  charme  et  de 
gaieté.  Or,  je  ne  vois  pas  à  quoi  vous  servit  la  con- 
naissance du  droit  civil  ;  mais  je  vois  que  ce 
qui  vous  donna  l'avantage,  ce  fat  le  talent.de  la 
parole  joint  à  la  grâce  et  à  renjouement.  Mucius 
lui-même ,  ce  zélé  défenseur  de  la  jurisprudence , 
et  qui  en  cela  semble  combattre  pour  son  propre 
patrimoine,  lorsqu'il  défendit  cette  même  cause 
contre  vous ,  tira-t-il  ses  moyens  du  droit  civil? 
quelle  loi  cita-t-il?  dîMl  un  seul  mot  qui  fût 
hors  de  la  portée  des  moins  habiles  ?  Tout  son 
discours  roula  sur  la  nécessité  de  s'en  tenir  aux 
écrits.  Mais  ce  sont  là  les  sujets  d'exercice  ordi- 
naires dont  les  maîtres  occupent  lesélèves  de  leurs 


qaa  de  re  ad  Crassum  retulisset  Ex  qao  ut  audlvit,  com- 
iDotumque  ut  vidit  bomineoi,  Siispenso,  inqait,  anime  et 
occapato  Crassum  tibi  respoodisse  video  :  deinde  ipsum 
Crassum mana  prehendit,  et,  Heus  tu,  inqiiit ,  qiiid  tiln 
in  mentem  venit  ita  reapondere?  Tum  ille  fidenter,  horoo 
perilissimos,  coofirmare,  itase  rem  liabere,  ut  respondis- 
set;  nec  dufa^ura  esse  posae.  Galba  autem  alludens  varie, 
et  copiose,  multas  similitudines  afTerre,  maltaque  pro 
«quitate  contra  jus  dicere  ;  atque  illum ,  quum  disserendo 
par  esse  non  posset  (quanqaam  fuit  Crassiis  in  numéro 
disertonim ,  sed  par  Galbae  nallo  modo  ) ,  ad  auctores  con- 
fugisse,etid,  qnod  ipse  diceret,etinP.  Mucii,  fralris 
fiui,  libri$,  et  io  Sex.  iElii  comnaentariis  scriptum  protu- 
lisse ,  ac  tamen  concessisse ,  Galbœ  disputatiouem  sibi  pro- 
babilero  et  prope  ?eram  videri. 

LVIf.  Attamen,  quaBcausœ  suntejusmodi ,  ut  de  earuro 
jure  dnbium  esse  non  posait,  omnino  in  judicium  Tocari 
non  soient.  Num  qois  eo  testamento ,  quod  paterfamilias 
antefecU,  quam  ei  filius  natus  esset,  beredilatem  petit? 
Nemo-,  quia  constat ,  agnascendo  rampi  testamentum.  Ergo 
in  hoc  génère  joris  judicia  nuUa  sunt.  Lioet  igitur  hnpune 
oratori  omnem  banc  partem  joris  încontroversi  ignorare, 
qu»  pars  «iœ  dalao  multo  maxima  est  :  in  eo  autem  jure , 


qood  ambigitur  inter  peritissimos,  non  est  difficile  ora- 
tori, ejns  partis,  quamcumque  defendat,  auctorem  all- 
qnem  invenire;  a  qno  quum  amentatas  hastas  acceperit, 
ipse  eas  oraturis  lacertis  viribusque  lorqnebit.  Nisi  rero 
(bona  veaia  bujus  optimi  viri  dixerim,  Scaevolse)  tn  11- 
bellis,  aut  pnBceptis  soceri  tui,  causam  M'.  Curii  defen- 
disti.  Nonne  arripuisti  patrocinium  «equitatis,  et  defen- 
sionem  testamentoruro ,  ac  voluntatis  mortuorum  ?  Ac  mea 
quidem  sententia  (  freqoens  enim  te  audivi,  atque  affui), 
multo  majorem  partem  sententiarum  sale  too,  et  lepor«, 
et  politjssimts  facetiis  pellexisti ,  quum  et  illud  nimium 
acumen  illuderes,  etadmirarere  ingenium  Scœyol»,  qui 
excogitasset,  nasci  prius  oportere,  quam  emori  ;  quomque 
multa  colligeres,  et  ex  legibas  et  ex  senatusconsultis ,  et 
ex  Tila  ac  sermone  communi,  non  modo  acute,  sed  etiam 
ridicule  ac  &cete ,  ubi  si  verlMi ,  non  rem  sequeremur,  con- 
fici  nii  posset.  Ilaqne  hilaritatis  plénum  judicium  ac  laetiliœ 
Tiiit  :  in  quo  quid  tibi  juriscivilis  exercitatio  profuen't,  non 
bitelligo;  dicendi  vis  egregia,  somma  festivitate  et  yenu- 
State  conjnncta,  profuit.  Ipse  ille  Mucins  paterni  juris  de- 
feiisor,  et  quasi  patrîmonii  propoguator  sui,  quid  in  illa 
causa,  quum  contra  te  diceret,  altolit,  quod  de  jure  ci- 
vili  depromtum  videretiv?  quam  legem  recitavit,  quid 
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écoles,  lorsque,  dans  des  causes  de  ce  genre, 
les  uns  sont  chargés  de  défendre  le  sens  littéral , 
les  autres,  Téquité  naturelle.  Dans  Taffaire  du 
soldat,  si  vous  aviez  plaidé  pour  le  légataire ,  ou 
pour  rhéritier  légitime,  auriez- vous  eu  recours 
aux  formules  d'Hostilius  plutôt  qu'à  la  puissance 
de  votre  éloquence?  Défenseur  du  testament), 
vous  auriez ,  en  généralisant  la  question,  montré 
qu'elle  intéressait  tous  les  testaments;  chargé  de 
faire  valoir  les  droits  du  soldat,  vous  auriez  , 
par  une  figure  qui  vous  est  ordinaire,  ranimé  la 
cendre  du  père;  vous  l'auriez  fait  paraître  aux 
yeux  de  rassemblée;  on  Vett  vu  embrasser  son 
fils ,  le  baigner  de  ses  larmes,  le  recommander 
aux  centumvlrs  ;  il  eût  attendri  les  pierres  et  ar- 
raché des  larmes  aux  objets  insensibles.  Enfin, 
TOUS  auriez  fait  oublier  que  cette  sentence  :  Ré- 
glez-vous  sur  les  termes  de  l'acte  y  se  trouve 
dans  la  loi  des  Douze  Tables,  que  vous  préférez 
à  tous  les  livres  du  monde  ;  elle  eût  paru  tirée  des 
apborismes  de  quelque  maître  inconnu. 

LY m.  Vous  faites  le  procès  à  la  paresse  de  nos 
Jeunes  gens  qui  n'apprennent  pas  cet  art  si  fa* 
cile  d'abord,  selon  vous.  Mais,  sur  cette  prétendue 
facilité  Je]  m'en  rapporte  à  nos  jurieonsultes ,  si 
fiers  de  leur  science ,  et  qui  s'en  prévalent  comme 
d'une  conquête  qui  leur  a  coûté  beaucoup  de  pei- 
nes; je  m'en  rapporte  à  vous-même,  qui  tout  en 
assurant  que  la  jurisprudence  est  un  art  facile, 
convenez  pourtant  qu'elle  n'est  pas  encore  un  art, 
mais  qu'elle  peut  le  devenir  un  jour ,  si  quel- 
qu'un, avec  le  secours  d'un  autre  art,  prend  la 
peine  d'en  réunir  les  éléments.  Vous  ajoutez  que 


l'étude  en  est  pleine  de  charme;  c'est  un  plaisir 
qu'on  vous  abandonne ,  et  qu*on  n'est  pas  tenté 
de  vous  envier  ;  et  si  l'on  nous  laisse  le  choix  de 
nos  études ,  il  n'est  personne  qui  n'aime  mieux 
lire  le  Teucer  de  Pacuvius  que  le  Traité  de  Ma- 
niihis  sur  les  contrats  de  vente.  L'amour  de  la 
patrie,  dites- vous  encore,  doit  nous  donner  le 
désir  de  connaître  tout  ce  qu'ont  établi  nos  aneê- 
très  ;  mais  ne  voyez-vous  pas  que  les  vieilles  lois , 
ou  sont  tombées  en  désuétude  par  leur  antiquité 
même ,  ou  ont  été  abrogées  par  des  lois  plus  nou- 
velles. Quant  à  l'influence  morale  que  vous  ac- 
cordez à  l'étude  des  lois,  par  les  récompenses 
qu'elles  décernent  à  la  vertu ,  les  peines  qu'elles 
lufKgent  au  vice ,  je  pensais  que  la  vertu  (si  tou- 
tefois on  peut  l'inspirer  aux  hommes  )  s'inspire  par 
la  persuasion  et  par  une  bonne  éducation ,  et  non 
par  les  menaces,  la  force  et  la  crainte.  As- 
surément il  n'est  pas  besoin  du  droit  civil  pour 
savoir  qu'il  est  l»en  de  s'abstenir  du  mal. 

Vous  voulez  bien  m  accorder,  et  c'est  une  ex- 
ception que  vous  &ites  en  ma  faveur,  que  sans 
savoir  le  droit,  je  puis  me  tirer  de  toute  espèce  de 
causes.  Je  conviens  qpe  je  ne  l'ai  point  appris; 
j'ajouterai  que,  dans  toutes  les  causes  qui  m'ont 
été  confiées ,  dans  celles  même  qui  roulaient  sor 
des  points  de  droit ,  je  n'ai  jamais  eu  lieu  de  re- 
gretter cette  science;  car  il  y  a  l)ien  de  la  diffé- 
rence entre  posséder  un  art  à  fond ,  et  en  connaî- 
tre ce  qui  nous  est  indispensable  pour  l'usage 
journalier  et  le  commerce  de  la  vie.  Qui  de  nous 
n'est  pas  à  même  d'aller  visiter  ses  domaines  et 
ses  champs,  soit  pour  faire  ses  récoltes,  soit  pour 


patefecit  dicendo ,  qood  ftiisset  imperitis  ogcuHIus?  Nempe 
ejus  oiDDis  oratio  versata  est  in  eo,  ot  scriptom  pluriaiuro 
valere  oporiere  defenderet.  AI  in  tioc  geoere  pueri  apud 
magistros  exerceutur  omaea,  quam  in  ejusoiodi  causis 
alias  scriptum,  alias  aequltatem  defendere  docentur.  Et, 
credo,  in  illa  militis  causa,  si  ta  aut  lieredem ,  aut  mili- 
tem  défendisses,  ad  HostUianas  te actiones, non  ad  luaro 
vim  et  oratoriam  facultatem  contulisses.  Tu  vero,  vel  si 
testamentum  defenderes,  sic  ageres,  ut  omne  omnium 
testamentorum  jus  in  eo  judicio  positum  yideretur;  velsi 
causam  ageres  militis,  patrem  ejus,  ut  soles,  dicendo  a 
mortuls  excitasses  ;  statulsses  ante  oculos  ;  complexusesset 
filium,  flensque  enm  centuroyiris  commeodasset  ;  lapides 
mehercule  omnes  flere  ac  lamenlari  coegissel  :  ut  totum 
illud,  uTi  UNGOA  NUNCDPASsrr,  non  in  xn  Xabulis,  quas 
ta  omnibus  bibliotbecis  anteponis ,  sed  in  magistri  carminé 
acriptum  videretur. 

LVin.  Nam  quod  inertiam  accusas  adolescentium,  qui 
istam  ai  tem ,  primum  feciUimam ,  non  ediscant  ;  quae  quam 
liit'facilis,' illi  Tiderint,  qui  ejus  artis  arrogantia,  quasi 
difficiUlma  sit ,  ita  subnixi  ambulant ,  deinde  etiam  tu  ipse 
videiis,  qui  eam  artem  facilem  esse  dicis,  quam  conccdls 
adhoc  ai  tem  omnino  non  esse,  sed  aliquai^do ,  si  quis  aliam 
artem  didicerit,  ut  banc  artem  efiicere  possit,  tum  esse 
iUam  artem  futiiram  :  deinde,  quod  sit  pleiia  delectatio- 
uis;  in  quo  iibi  remittunt  omnes  istam  voluptatem,  et  ea 
se  oarere  pationtur ,  nec  quisquam  est  eorum ,  qui ,  si  jam 


sît  edisoendnm  sibi  aliquid ,  non  Teucrum  PacaTÎI  malit , 
quam  Mauilianas  venalium  vendemlonim  le^es  edisnre. 
Tum  autem  quod  amore  patriœ  censés  dos  nostrorara  ma- 
iorum  inventa  nosse  debere;  non  vides ,  vet^res  legessut 
Ipsa  sua  Tetustate  consennisse, aut  novis  legibusessesub- 
latas?  Quod  vero  viros  bonos  jure  dvili  fieri  patas,  quia 
legibus  et  prœmia  proposita  sînt  virtutibos,  et  sopplicis 
titiis  :  equidem  putabam,  virtutem  bominibn8(8i  dmmIo 
tradi  ratione  possit)  institœndo  et  persuadendo ,  non  mi- 
nis,  et  vi .  ac  metu  tradL  Nam  Ipsum  quidem  illud ,  eliam 
sine  cognitione  juris,  quam  sit  beUom,  cavere  malum, 
scire  possumus. 

De  me  autem  ipso,  cui  uni  ta  concedis,  ut,  sine  olb 
juris  scientia ,  tamen  causis  satisfacere  possim ,  tibi  boc, 
Crasse,  respondeo ,  neque  me  unquam  jus  dviie  didicisse, 
neque  tameo  in  iis  causis,  quas  in  jure  posseni  deffo- 
dere ,  unquam  istam  sctentiam  desiderasse,  Aliud  est  eoim, 
esse  artificem cujusdam  generis  atque  artis,  aliud inroo- 
muni  vita  et  vulgari  bominum  consuetudine  nec  hebelem, 
nec  rudem.  Coi  nostrum  non  lioet  fundos  nostros  obirti 
aut  res  rusticas  vel  Tructus  causa,  vel  deicctalionis,  în^ 
sere?  tamen  nemo  tam  sine  oculis,  tara  sine  mente  rifit . 
ut,  qnid  sit  sementis  ac  messis ,  quid  arborum  putatio  »c 
vitiiim ,  quo  tempore  anni ,  aut  quo  modo  ea  fiant ,  omnino 
nesciat.  Num  igiUir,  si  cui  fundus  inspiciendus ,  sot  si 
mandandum  aliquid  ppocuratori  de  agricoltora,  aot  impe- 
randum  ?Ulico  sit,  Ma^onis  Carthaginieiisis  sont  Itbri  per* 
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Vy  di?ertlr?  est-il  qudqa'im  qpii  soit  asBes  dé- 
pourvu de  la  faculté  de  voir  et  de  réfléckir,  pour 
ignorer  ce  que  c'est  qu'ensemencer,  faire  la  mois- 
son ,  éroooder  les  arbres  et  les  vignes  ;  comment 
et  dans  quelle  saison  on  procède  à  ces  diffé* 
rents  travaux?  Si  je  veux  inspecter  mes  terres , 
£ure  à  mon  intendant  quelque  observation  sur  la 
culture,  ou  donner  des  ordres  à  mou  fermier, 
serai-je  obligé  d'étudier  l'ouvrage  de  Magon  le 
Carthî^ols?  ne  me  sufflra-t4i  pas  à  cet  égard 
de  l'intelligence  commune  à  tous  les  bommes? 
Pourquoi  ne  ferlons-nous  pas  de  môme  pour  le 
droit  civil?  L'babitude  des  affaires ,  les  occupa- 
tions du  barreau ,  les  plaidoyers  que  nous  «tods 
occasion  de  prononcer,  tout  cela  ne  peut-il  pas 
nous  donner  assez  de  lumières  pour  ne  pas  pa- 
raître étrangers  aux  lois  et  aux  usages  de  notre 
patrie?  S'il  nous  tombe  entre  les  mains  quelque 
cause  obscure ,  épineuse ,  est*il  donc  bien  diiUcile 
de  venir  consulter  Scévola?  Et  même ,  sans  cela , 
les  parties  ne  manquent  pas  de  nous  remettre  leur 
affaire  accompagnée  de  toutes  les  consultations, 
de  tous  les  éclaircissements  possibles.  Lorsqu'il 
s'agit  d'une  question  de  fait ,  lorsqu'il  faut  r^ler 
des  limites ,  sans  que  nous  nous  soyons  transpor- 
tés sur  les  lieux,  ou  bien  examiner  la  teneur  d'un 
contrat.  Juger  de  simples  écritures,  nous  som- 
mes forcés  de  débrouiller  des  matières  obscures 
et  difflciles  :  craindrons-nous,  si  nous  avons  be- 
soin de  connaître  les  lois,  ou  les  décisions  des  Ju- 
riscoosultes ,  de  nous  trouver  embarrassés ,  parce 
que  nous  n'aurons  pas  étudié  le  droit  dès  notre 
Jeunesse? 

LIX.  Mais  la  science  du  droit  n'est-elle  donc 
d'aucune  utilité  pour  l'orateur?  Gomme  son  élo- 
quence a  besoin  d'être  nourrie  d'une  grande  va- 
riété de  connaissances.  Je  ne  saurais  prétendre 
qu'aucune  science  lui  soit  absolument  inutile; 
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mais  celles  qui  lui  sont  indispensables  sont  si 
étendues,  sidiflicilesetsi  multipliées,  que  Je  ne  vou- 
drais pas  le  voir  partager  son  temps  entre  un  trop 
grand  nombre  d'études.  Niera-t-on  que  l'orateur, 
à  la  tribune,  ne  tirât  un  grand  avantage  du  talent 
de  ftoscius  pour  régler  son  geste  et  son  maintien  ? 
Personne  cependant  ne  conseillera  aux  Jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  parler  en  public,  d'étu- 
dier la  pantomime  avec  autant  de  soin  que  les 
comédiens.  Qu'y  a>t-il  de  plus  nécessaire  à  l'ora- 
tenr  que  la  voix?  Je  ne  lui  dirai  pas  cependant 
de  la  soigner  comme  font  les  Grecs  et  certains 
acteurs,  qui  passent  plusieurs  années  à  déclamer 
assis ,  et  qui ,  les  Jours  qu'ils  doivent  monter  sur 
la  scène ,  exercent  leur  voix  pendant  qu'ils  sont 
au  lit,  l'animent,  relèvent  peu  à  peu ,  et  après  la 
représentation ,  la  font  redescendre  du  ton  le  plus 
aigu  jusqu'au  ton  le  plus  grave,  comme  pour  la 
recueillir  et  la  fiiire  rentrer  en  eux-mêmes.  Si 
nous  voulions  en  user  ainsi,  nos  clients  seraient 
condamnés,  avant  que  nous  eussions  pu  saisir 
le  rhythme  et  la  cadence.  Si  nous  n'avons  pas  le 
temps  de  donner  beaucoup  de  soin  au  geste ,  qui 
est  d'un  si  grand  secours  à  l'orateur,  ni  à  la  voix 
qui  soutient  et  relève  si  bien  l'éloquence  ;  si  nous 
ne  pouvons  y  consacrer  que  le  peu  d'instants  que 
nous  laissent  nos  occupations  Journalières  :  à  plus 
forte  raison  ne  devons-nous  pas  perdre  notre 
temps  à  l'étude  du  droit;  car  on  peut,  même 
sans  maître ,  en  prendre  une  connaissance  géné- 
rale. Il  y  a  d'ailleurs  cette  différence,  qu'on  ne 
peut  pas  au  besoin  emprunter  la  voix  et  le  geste 
d'un  autre;  au  lieu  que,  dans  quelque  cause  que 
ce  soit,  on  peut  s'éclairer  à  l'instant  même,  en 
recourant ,  soit  aux  livres ,  soit  aux  jurisconsul- 
tes. Aussi  les  orateurs  grecs,  quelque  habiles, 
quelque  savants  qu'ils  soient,  ont  toujours  auprès 
d'eux  des  Jurisconsultes  qui  leur  prêtent  le  se- 


discendi  ?  an  bac  conununi  mtelligentia  oonlentl  esse  pos- 
lumuâ?  Car  ergo  non  iidem  in  jare  civili ,  pnesertim  qaum 
in  causis,  et  in  negotiis ,  et  in  foro  conteramur,  satis  in- 
striicti  esse  possamos  ad  hoc  dontaxat,  ne  in  nostra  palria 
peregrini  atque  advenx  esse  videamur?  Ac  si  jam  sit  causa 
aJiqua  ad  nos  delata  obscurior,  difficile ,  credo ,  sit,  cum 
hoc  Scsvola  communicare  ;  quanquam  ipsi  oninia ,  quo- 
rum uegotiaiii  est ,  consulta  ad  uas  et  exquislta  déferont. 
An  Tero  si  de  re  ipsa ,  si  de  finibus ,  quum  in  rem  prœsen- 
temnon  Temmas,  si  de  tabulis  et  perscriplionibus  con- 
troTersia  est  ^  contortas  res  et  saepe  difliciles  necessario 
perdiscimus  :  si  leges  uobis,  aut  siliominum  peritonim 
responsa  cogooscenda  sunt,  veremur,  ne  ea,  si  ab  adoie- 
«centia  juri  clvih  minas  studuerimus,  non  queamus  cogno- 
scere? 

LIX.  Nihilne  igitur  prodest  oratoK  juris  civilis  scientia? 
XoQ  possum  negare  prodcsse  ullam  scientiam ,  ei  pra»e^ 
tim,cuju8  eloqaentia  copia  rerum  debeatesse  oraata; 
sed  muUa  et  magna ,  el  difticilia  snnt  ea ,  quœ  sunt  ora- 
tori  uecessaria ,  ut  ejus  industriam  in  plura  studia  dislra- 
itère  noiim.  Qois  neget,  opua  esse  oratori,  in  hoc  oratorio 


motu  stataqne,  Roscii  gestnm  et  venustatem  ?  tamen  nemo 
suaseKt  studiosis  dicendi  adolesceutibus,  in  gestu  di- 
scendo  histrionum  more  elaborare.  Quid  est  oratori  tam  ne- 
cessarium ,  quam  vox  ?  tamen ,  me  aiictore ,  nemo  dicendi 
studiosus,  Graecorum  more,  et  tragœdorum ,  yocî  serviet , 
qui  et  annos  complu  res  sedentes  declamitant ,  et  quotidie, 
antequam  pronuiitient,  vocem  cubantes  sensim  excitant  ; 
eamdemque ,  quum  egenint,  sedentes  ab  acntissimo  sono 
usqiie  ad  gravissimum  sonum  recipiunt,  et  quasi  qnodam 
modo  colligunt.  Hoc  nos  si  facere  velimus ,  ante  condem- 
nentur  ii,  quorum  causas  receperimus,  qnamtoties,quo- 
ties  perscribitur,  pseauem ,  aut  munlonem  citarimus.  Quod 
si  in  gestu ,  qui  multnm  oratorem  adjuvat ,  et  in  yoce*,  quae 
una  maxime  eloquentiam  Yel.commendat,  Tel  sastinet, 
elaborare  nobis  non  licet  ;  ac  tantom  in  utroque  assequî 
possumus ,  quantum ,  in  bac  acie  quotidiani  muneris,  spa- 
tii  nobis  datur  >  quanto  minus  est  ad  jnris  civilis  peitit- 
scendi  occupationem  descendendum?  quod  et  summatim 
percipi  sine  doctrfna  potest ,  et  banc  habet  ab  illis  rébus 
dissimilitudinem ,  quod  tox  et  gestus  subito  sumi ,  et 
alionde  anipl  non  potest  ;  Juris  ntiUtas  ad  qnamqne  can- 
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cours  de  leara  lumières ,  et  qu'on  désigne ,  comme 
vous  venez  de  le  dire ,  sous  le  nom  de  prati" 
ciens.  L'usage  des  Romains  est  plus  sage,  sans 
doute,  puisque  chez  euxTautorité  des  hommes 
les  plus  illustres  semble  donner  aux  lois  un  ca- 
ractère plus  imposant  encore;  mais  si  les  Grecs 
eussent  pensé  que  le  droit  civil  était  nécessaire 
à  Torateur,  ils  auraient  bien  imaginé  de  le  lui 
faire  apprendre ,  au  lieu  de  lui  adjoindre  un  pra- 
ticien. 

LX.  Selon  vous ,  la  connaissance  du  droit  pré* 
serve  nos  dernières  années  d  un  fâcheux  aban- 
don :  c*est  ce  qu'on  peut  dire  des  richesses.  Mais 
d'abord  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  qui  nous  est  utile , 
mais  bien  de  ce  qui  est  nécessaire  h  l'orateur. 
Ensuite,  pour  rappeler  encore  et  appliquer  à 
l'orateur  l'exemple  que  J'ai  déjà  cité  plusieurs 
fois,  Rosciusa  coutume  de  dire  qu'à  mesure  qu'il 
avancera  en  âge ,  il  aura  soin  de  ralentir  le  jeu 
de  la  flûte,  et  d'adoucir  sadéclamation.  Si,  mal- 
gré la  contrainte  du  rhythme  et  de  la  mesure, 
il  a  imaginé  cet  expédient  pour  reposer  sa  vieil- 
lesse, combien  ne  nous  est'-il  pas  plus  facile  d'a- 
doucir aussi  notre  déclamation ,  et  même  de  nous 
en  faire  une  nouvelle!  Vous  n'ignorez  pas.  Gras- 
sus,  de  combien  de  manières  différentes  on  peut 
modifier  son  débit  ;  Je  ne  sais  même  si  ce  n'est  pas 
vous  qui  le  premier  nous  avez  appris  ce  secret. 
Depuis  quelque  temps,  votre  déclamation  est  plus 
tranquille  et  plus  douce ,  et  ce  ton  grave  et  calme 
que  vous  prenez  aujourd'hui  ne  vous  attire  pas 
moins  d'éloges  que  la  force  et  la  véhémence  de  vo- 
tre ancienne  manière.  On  a  vu  plusieurs  orateurs, 
comme  Scipion  et  Lélius,  employer  toi^^ours  un 


ton  modéré  et  soutenu,  sans  avoir  recours  aux 
éclats  de  voix,  et  sans  forcer  leu»  poimons, 
comme  Servius  Galba.  Mais  si  vous  ne  pouvezoo 
ne  voulez  pas  prendre  ce  parti ,  craignez  voosque 
la  maison  d'un  homme  illustre,  d'un  citoyen  re- 
commandable  comme  vous,  ne  devienne  déserte, 
parce  que  les  plaideurs  ne  l 'assiégeront  plus?  Pour 
mcH ,  Je  suis  bien  loin  de  penser  ainsi ,  et  au  lien 
de  fonder  la  consolation  de  ma  vieillesse  sur  cette 
foule  de  clients  qui  viennent  nous  consulter,  cette  . 
solitude  qui  vouseff  raye  me  semble  eommeun  port 
tranquille  où  J'aspire;  car  je  trouveque,  poar  les 
derniers  moments  de  la  vie ,  il  n'est  pas  d'asile  plus 
doux  que  le  repos. 

Quant  à  l'histoire ,  à  la  politique,  à  la  connais- 
sance de  l'antiquité,  aux  exemples  dont  l'orateur 
doit  faire  usage,  tout  cela  est  utile  sans  doute; 
mais  si  j'en  ai  besoin,  qui  m'empêche  de  recou- 
rir aux  lumières  de  mon  ami  Lohginus,  dont  la 
complaisance  égale  Térudition  ?  Que  les  jeunes 
gens  lisent  et  écoutent  beaucoup  ;  qu'ils  embras- 
sent tous  les  genres  d'études;  qu'ils  se  fonneot 
à  toutes  les  belles  connaissances,  j'y  consens  ;  mais 
il  me  semble  qu'ils  auront  alors  bien  peu  de  temps 
pour  faire  tout  ce  que  vous  exigez  d'eux  ;  car  vous 
leur  imposez  des  lois  trop  rigoureuses  peut-être 
pour  cet  âge,  mais  à  peu  près  nécessaires  cepen- 
dant, selon  vous,  pour  atteindre  le  but  qu'ils  se 
proposent.  En  effet,  parler  sans  préparation  sur 
toutes  sortes  de  sujets,  chercher  dans  le  silence 
de  la  méditation  des  pensées  Justes  et  profondes, 
écrire  sans  cesse,  comme  vous  l'avez  recom- 
mandé, en  disant  que  la  plume  était  le  nteillear 
de  tous  les  maîtres;  tout  cela  exige  un  travail 


sam  quamm  repente  vel  a  peritis ,  vel  de  libria  depromi 
potest.  Itaque  illi  dîsertissimi  homines  mioistros  liabent 
in  causis  juris  peritos ,  quum  ipsi  sint  peritissimi ,  et  qui , 
ut  abs  te  pauUo  anle  dictum  est»  pragmatici  Yocantur.  In 
quo  nostri  omnino  meliiis  multo,  quod  clarlsaimoruin  tio- 
minum  auctoritate  leges  et  jara  tecta  esse  voluerunt.  Sed 
tamen  non  fugisset  hoc  Graecos  homines ,  si  ita  necesse 
esse  arbitrati  essent»  oratorem  ipsuin  enidire  in  jure  ci- 
vili >  non  ei  pragmatiçum  a^jutorem  dare. 

LX.  Nam  quod  dicis  senectutem  a  solitudine  vindicari 
juris  civilis  scientia  :  fortasse  etiam  pecunioi  magnitudine. 
Sed  nos ,  non  quid  nobis  utile ,  verum  quid  oratori  necessa- 
rium  sit,  quœrimus.  Quanqnam ,  quoniam  multa  ad  orato- 
ris  similitudinem  ab  uno  artifice  suminaus,  solet  idem 
Roscius  dicere,  se,  quo  plus  sibi  œtatls  accederet,  eo  tar- 
diores  tîbicînis  modos,  et  cantus  remissiores  esse  facturum. 
Quod  si  ille,  adstrîclus  certa  quadam  numerorum  modera- 
tione  et  pedum ,  tamen  aliquid  ad  requiem  senectutis  exco- 
gitat,  quanto  fiicilius  nos  non  laxare  modos,  sed  totos 
mutare  possumus?  Neque  enim  hoc  te,  Crasse,  fallit, 
quain  mulla  sint,  et  quam  varia  gênera  dicendi ,  et  quod 
baud  sciam ,  an  tu  primus  ostenderis ,  qui  jamdiu  multo 
dicis  remissius  etleniud,  quam  solebas;  neque  minus  haec 
tamen  tua  gravissimi  sermonis  lenitas ,  quam  illa  summa 
vis  et  conlentio  probatur  :  multique  oralores  fuerunt ,  ot 
fUum  Scipionem  aadimus,  et  Lœliomy  qui  onmia  sermone 


conficerent  panUo  intentiore,  nunquam,  ut,  Ser.  Galbs, 
lateribus,  aut  clamore  contenderent.  Quod  si  jain  lioc  fo- 
cere  non  poteris ,  aut  noies  :  vereris,  ne  tua  dotnus,  Ulis 
et  viri ,  et  civis ,  si  a  ïitigiosis  hominibus  non  colatur,  a 
céleris  deseratur  ?  Equidem  tantum  absum  ab  ista  sentea- 
tia,  ut  non  modo  non  arbitrer  subaidium  senectutis  in 
eorum,  qui  consultum  reniant,  mulUtudine  essepon^Q' 
dum/sed  tanquam  portum  aliquem,  exspectem  isUai, 
quam  tu  times,  sotiludinem.  Subsidium  enim  beUissimiui^ 
existimo  esse  senectuti ,  otium. 

Reliqua  vero  etiamsi  adjuvant,  historiam  dico,  etpni- 
dentiam  juris  poblici,  et.antiquitatis  iter,  et  exeniploffiiin 
copiam ,  si  quando  opus  erit ,  a  viro  optimo ,  et  isUs  rébus 
instructissimo,  familiari  raeo,  Longino  mntuabor.  Neqoe 
repugnabo,  quo  minus  (id  quod  modo  horlatus  es)  ooioii 
iegant ,  omnia  andiant ,  in  omni  recto  studio  atque  huioaiu- 
tate  versentur  :  sed  mehercole  non  ita  multum  spatii  milû 
habere  videntur,  si  modo  ea  facere  et  persequi  voJeflt, 
quœ  a  te,  Crasse,  praecepta  sunt,  qui  raihi  prope  etiim 
nimis  duras  leges  imponere  visus  es  buic  œtati ,  sed  taoïen 
ad  id,  quod  cupiunt,  adipiscendum  prope  necessarias.  >'«a 
et  subitœ  ad  propositas  causas  exercitationes ,  et  aecuratae, 
et  meditatae  commentationes ,  ac  stylus  iUe  Uius,  q»^ 
tu  vere  dixisti  perfeclorem  dicendi  esse  ac  magiâtnuD* 
multi  sttdoris  est ,  et  illa  orationis  suœ  cum  scriplis  ali^ 
coinparatio ,  et  de  alieno  scripto  subtta,  vel  laudandi,  m 
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opiniâtre;  et  pour  comparer  ses  discours  ayee 
les  écrits  des  autres,  pour  savoir  tout  à  coup  si- 
gnaler les  beautés  ou  les  défauts  d'un  ourrage, 
soutenir  ou  réfuter  une  opinion,  il  faut  tout  à  la 
fois  i)eaucoup  d'effort  de  mémoire  et  une  grande 
souplesse  d'imagination. 

LXl.  Mais ,  ce  qui  me  parait  effrayant ,  et  plus 
propre  à  décourager  qu'à  faire  nattre  Témula- 
tioD,  TOUS  voulez  que  chaque  orateur  soit  dans 
son  genre  un  Roscius  ;  vous  ajoutez  que  l'au^tenr 
est  moins  disposé  à  approuver  ce  qu'il  y  a  de 
bon,  qu'il  n'est  rebuté  des  défauts.  Cependant 
OQ  ne  nous  Juge  pas,  Je  crois,  avec  la  même  sé~ 
vérité  que  les  comédiens.  Qu'un  orateur  ait  la 
voix  enrouée,  on  l'écoutera  encore  avec  attoi- 
tioa,  parce  que  le  s^{et  qu'il  traite  suffit  pour 
exciter  l'intérêt.  Mais  que  le  même  accident  ar< 
riveàÉsopus,  aussitôt  le  mécontentement  publk 
éclatera.  Lorsque  ce  que  nous  entendons  ne  nous 
procojre  pas  d'autre  plaisir  que  de  charnier  notre 
oreille,  tout  ce  qui  peut  diminuer  ce  plaisir  nous 
choque  et  nous  irrite.  Mais  il  y  a  dans  l'élo* 
quence  bien  des  parties  qui  nous  attachent;  si 
toutes  ne  sont  pas  également  élevées,  la  plupart 
du  moins  sont  importantes,  et  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  beau  ne  peut  manquer  d'être  apprécié. 

Pour  en  revenir  à  ce  que  nous  avons  dit  en 
commençant  cet  entretien,  donnons,  suivant  la 
définition  de  Grassus,  le  nom  d'orateur  à  celui 
qui  sait  parler  de  manière  à  persuader  ;  mais  n'é- 
tendons pas  ses  études  au  delà  du  cercle  du  bar- 
reau et  des  intérêts  de  ses  concitoyens.  Qu'il  re- 
nonce ù  toutes  les  autres  connaissances ,  quelque 
noblos  ^quelque  belles  qu'elles  puissent  être  ;  qu'il 
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se  borne  à  son  art,  et  s'y  consacre  Jour  et  nuit; 
qu'il  imite  le  zèle  infatigable  de  l'Athénien  Dé- 
mosthène,  à  qui  sans  doute  personne  ne  contes- 
tera la  puissance  de  la  parole.  On  sait  que  ce  grand 
homme ,  à  force  de  travail  et  d'efforts ,  parvint  à 
triompher  des  obstacles  de  la  nature.  Né  bègue, 
au  point  de  ne  pouvoir  prononcer  la  première 
lettre  de  son  art ,  il  s'appliqua  si  bien  à  corriger  ce 
défaut,  que  personne  ne  parlait  plus  distincte- 
ment que  lui.  Il  avait  la  respiration  courte  :  à 
force  d'exercice ,  il  apprit  à  la  ménager  au  point 
de  pouvoir  élever  et  abaisser  deux  fois  la  voix  dans 
la  même  période ,  comme  ses  écrits  nous  l'appren- 
nent. On.dit  encore  qu'il  mettait  des  cailloux 
dans  sa  bouche,  et  prononçait  d'une  haleine  et  à 
haute  voix  une  longue  tirade  de  vers ,  et  cela  non 
pas  en  se  tenant  en  i^ace,  mais  en  marchant,  et 
gravissant  avec  effort  dans  des  lieux  escarpés. 
Voilà,  Grassus,  de  quelle  manière  je  pense  qu'il 
faut  exhorter  les  Jeunes  gens  au  travail  :  quant 
k  ces  connaissances  si  étendues ,  et  que  vous  em- 
pruntiez tout  à  l'heure  à  tant  d'arts  différents ,  je 
sais  que  vous  les  posssédez  toutes ,  mais  je  ne  les 
crois  pas  nécessaires  à  l'orateur,  et  Je  ne  saurais 
les  renfermer  dans  le  domaine  de  l'éloquence. 

LXIl.  Lorsque  Antoine  eut  cessé  de  parler, 
Sulpicius  et  Gotta  ne  savaient  à  laquelle  des  deux 
opinions  ils  devaient  donner  la  préférence.  Grassus 
reprit  :  Vous  faites  de  l'orateur  une  espèce  de  ma- 
nœuvre, et  Je  ne  sais  trop,  Antoine,  si  ce  que 
vous  venez  de  dire  est  votre  véritable  opinion, 
ou  si  vous  n'avez  pas  voulu  faire  usage  du  mer- 
veilleux talent  que  vous  avez  pour  la  réfutation , 
et  que  personne  ne  porta  Jamais  plus  loin  que 


Tituperandi,  vel  comprobandi ,  vel  refellendi  causa,  di- 
spiititioy  noa  inediocris  contentionis  est,  vel  ad  memorlam, 
vei  ad  imitandum. 

LXT.  lllad  vero  fuit  horribile ,  quod  mehercule  vereor, 
06  majonem  vim  ad  deterreodum  habuerit,  quam  ad  co- 
borUndum.  Yoluistî  fenim  in  sac  génère  unumqnecnque 
Dostrum  qoa&i  quemdam  esse  Roscium  ;  dixistique,  non 
Um  ea,quae  recta  essent,  probarl,  quam  qu»  prava  sunt 
fastidiis  adhaerescere  :  quod  ego  non  tant  fastldiose  in  no- 
bi»,  qiiam  in  hislrionlbos ,  spectari  puto.  Itaqne  nos  rancos 
sippe  attentissime  aodiri  yideo  ;  tenet  enim  res  ipsa  atque 
causa  :  at  iEsopam ,  si  paullum  irrauserit,  explodi.  4  qui- 
bus  eoim  nitiil  pn»ter  volaptatem  aurium  quœritur,  in  iis 
oTTendilnr,  simal  atque  imminuitur  aliquld  de  voluptate. 
1d  eloqnentia  autem  multa  sunt,  quâe  teneant,  quœ  si 
omnia  siimma  non  sunt  (et  pleraque  tamen  magna  sunt)  ^ 
necesse  est ,  ea  ipsa  quœ  sunt,  mirabilia  videri. 

£rgo,  ut  ad  primum  illud  revertar,  sit  orator  nobis  Is, 
qui ,  ut  Orassas  descripsit ,  accommodate  ad  persuadendum 
possit  dicere.  Is  autem  conclodatur  in  ea,  quœ  sunt  in  usu 
crn'tatum  volgari  ac  forensi;  remolisque  ceteris  studiis, 
quanoTis ea  sint  ampla  atque  prœclara,  in  hoc  uno opère, 
ntita  dicam,  noctes  et  dies  urgeatur;  Imitcturque  illum, 
cni  sine  dobio  snmma  ris  dicendi  conceditur,  Âtheniensem 
i^cmosthenem ,  inqoo  tantam  studiuro  fuisse,  tantusque 


labor  dicitur,  ut  primum  impedimenta  natur»  diligentia 
industriaque  superaret;  quumque  ita  balbiis  esset ,  ut  ejus 
ipsitts  ariis,  cui  studeret ,  primam  litteram  non  posset  di- 
cere,  periiecit  meditando,  ut  nemo  ptanius  eo  locutus  pu- 
taretur  ;  deinde  quum  spiritus  ejns  esset  angustior,  tantum 
continenda  anima  in  dicendo  est  assecutus ,  ut  una  oonll- 
nualione  verborum  (id  quod  ejus  scripta  déclarant)  binse 
ei  contentiones  vocis  et  remissiones  oontinerentur;  qui 
etiam  (ut  memoriœ  proditum  est) ,  coi^ectis  in  os  calôiliB, 
summa  voce  versus  muitos  uno  spiritu  pronuntiare  oon- 
suescebat;  neque  is  consistensin  looo,  sed  inambulans, 
atque  adscensu  ingredlens  arduo.  Hisce  ego  cohorlaUoni- 
bus ,  Crasse ,  ad  studium  et  ad  laborem  incitandos  juvenes 
vehementer  assentior  :  cetera,  quœ  collegisti  ex  variis  et 
diversis  studiis  et  artibus ,  tametsi  ipse  es  omnia  conseca- 
tus,  tamen  ab  oratoris  proprio  offido  atque  munere  sejuncta 
esse  arbitror. 

LXII..  Hœc  quum  Antonius  dlxisset,  sanedubitare  visus 
est  Sulpicius ,  et  Cotta ,  utrius  oratio  propius  ad  veritatem 
videretur  acradere.  Tum  Grassus  :  Operariiiro  nobis  quem- 
dam ,  Antoni,  oratorem  facis,  atque  haud  sdo,  an  aliter 
sentias,  et  utare  tua  lUa  mirifica  ad  reféllendum  consuetu- 
dîne ,  qua  tibi  nemo  unquaro  prœstitit  ;  cujus  quidem  ipsius 
facullatis  exercitatio  oratorum  propria  est ,  sed  jam  in 
philosopliorum  consnetudine  versatur,  maximeqoe  eomm , 
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TOUS.  Cet  art  appartient  sans  aoote  en  propre  à 
l'orateur,  mais  II  est  aussi  employé  maintenant 
par  les  philosophes,  surtout  par  ceux  qui  dis- 
courent fort  au  long  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
et  soutiennent  également  le  pour  et  le  contre. 
Pour  moi ,  j'ai  cru  qu'en  parlant  devant  de  tels 
auditeurs,  je  ne  devais  pas  me  contenter  de  tra- 
cer le  portrait  d'un  avocat  destiné  à  passer  sa  vie 
sur  les  bancs  des  tribunaux ,  et  bornant  son  ta- 
lent à  ce  qu'exigent  les  causes  les  plus  ordinaires. 
Je  me  suis  fait  de  l'orateur  une  idée  plus  grande , 
persuadé  que,  dans  notre  république  surtout,  il 
devait  réunir  en  lui  tout  ce  qui  pouvait  donner 
de  l'édat  à  son  éloquence.  Gomme  vous  le  renfer- 
mez dans  un  cercle  fort  étroit,  il  vous  sera  plus 
facile  de  nous  développer  ce  que  vous  exigez 
de  lui ,  et  les  règles  que  vous  lui  prescrivez.  Mais 
nous  ferons  bien ,  je  pense ,  de  renvoyer  à  demain 
la  suite  de  cet  entretien  :  il  s'est  assez  prolongé 
auyourd'hui.  Scévola  doit  se  rendre  à  sa  campa- 
gne ;  il  faut  le  laisser  reposer,  en  attendant  que  la 
chaleur  se  passe,  et  voici  Thenre  d'aller  prendre 
iM)us-mémes  un  repos  dont  nous  avons  besoin. 

Tout  ie  inonde  approuva  cet  avis.  Je  regrette, 
dit  Scévola,  d'avoir  promis  à  Lélius  d'être  au- 
jourd'hui à  ma  maison  de  Tusculum  ;  j'entendrais 
Antoine  avec  un  grand  plaisir.  Puis  il  se  leva ,  et 
lyouta  en  souriant  :  Je  ne  lui  en  veux  pas  tant 
d'avoir  maltraité  notre  droit  civil,  que  je  ne  lui 
sais  gré  d'être  convenu  qu'il  ne  le  connaissait  pas. 


LIVRE  SECOND. 


ARGUMENT. 


À  la  place  de  Scévola ,  qai  a  prte  part  au  premier  Dialogae , 
paraissent  deux  nouveaux  interlocuteurs,  Q.  Catulus  et  C. 


JoUus  Oésar,  dlstlngnég,  Pon  par  la  doneeor  et  fâéguittde 

la  diction ,  Tautre ,  par  le  paient  de  la  plaisanterie. 

Ce  Livre  est  consacré  tout  entier  à  Vinvention  et  à  la  dûjw. 
sUion.  Comme  Antoine  excellait  surtout  dans  cette  partie  de 
l*art  oratoire,  c*est  lui  qui  est  chargé  d'en  développer  la 
principes.  Après  un  brillant  éloge  de  Péloquenoe,  il  examioe, 
depuis  le  chapitre  X  Jusqu'au  chapitre  XVIII ,  les  diflérrats 
genres  sur  lesquels  elle  peut  s'exercer.  Cette  partie  est  termiDée 
par  une  digression  sur  l'histoire.  Il  réfute  ensuite  tes  doc- 
trines des  rhéteurs  grecs,  comme  insuf lisantes,  et  s'étrad 
(  XIX-XLl  )  sur  la  nature  des  causes,  sur  la  manière  de  les 
considérer,  sur  !e  choix  des  arguments  et  des  preuves;  il  in- 
dique les  sources  où  il  faut  les  puiser.  Enfin ,  Il  enseigne 
(XLII-LIU)  les  moyens  de  se  ooncilier  la  bien?eUiaaa  da 
JU0S ,  et  d'émouvoir  leurs  passions.  César  à  son  tour  (  UV- 
LXXI  )  donne  des  préceptes  détaillés  sur  la  plaisanterie.  An- 
toine continue  alors  (  LXXH-LXXXIIT  )  à  exposer  sa  mahode 
sur  riuvention  et  la  disposiUon.  Il  passe  eo  revue  la  diift- 
rentes  parties  du  discours,  et  les  règles  qui  conviennent  à  cha- 
cune. Dans  les  derniers  chapitres,  il  traite  rapidement  du  geste 
déUbéraUf,  du  panégyrique,  et  de  la  mémoire  artificielle. 

I.  Dans  notre  jeunesse,  mon  cher  Quintas, 
c'était,  si  vous  vous  en  souvenez,  une  opinion 
généralement  répandue  que  L.  Crassus  n'avait 
d'autre  instruction  que  celle  que  peut  donner  l'é- 
ducation du  premier  âge ,  et  que  M.  Antoine  D*en 
avait  aucune.  Beaucoup  de  personnes  même,  qm 
ne  partageaient  pas  cette  idée ,  se  plaisaient  à 
nous  tenir  le  même  langage,  espérant  parla 
modérer  l'ardeur  de  notre  zèle  pour  Tétade  : 
on  voulait  nous  faire  entendre  que  si  ces  deux 
grands  orateurs  étaient  parvenus ,  presque  sans 
avoir  rien  appris,  au  plus  haut  degré  d'habileté 
et  d^éloquence ,  nous  nous  donnions  une  peine 
inutile,  et  que  notre  père,  cet  homme  si  sage 
et  si  bon ,  prenait ,  pour  nous  faire  instruire ,  des 
soins  bien  superflus.  Nous  réfutions  cette  asser- 
tion ,  comme  pouvaient  le  faire  des  enfants,  par 
des  témoignages  domestiques  ;  nous  citions  notre 
père,C.  Aculéon,  notre  allié,  etL.  Cîcéron,  notre 
oncle.  En  effet,  Aculéon ,  qui  avait  épousé  notre 
tante  maternelle ,  et  pour  qui  Crassus  eut  toujours 
une  affection  particulière,  et  L.  Gicéron,  qui 


qui  de  omol  re  proposita  in  utramque  partem  soient  copîo- 
siaaime  dioere.  Verum  ego  non  isolum  arbitrabar,  his  prœ- 
sertim  audieutibus ,  a  me  informari  oportere ,  qualis  esse 
posset  is,  qui  babitaret  in  subseliis,  neque  quidquam  am- 
pliusafferret,  quam  quod  causarum  nécessitas  postularet; 
sed  majus  quiddam  videbam ,  quum  censebam ,  oratorem , 
pneseitim  in  nostrarepubllca ,  noilius  omamenti  expertem 
esse  oportere.  Tu  autem,  quoniam  exiguis  qiiibusdam 
fiûibus  totUDi  oratoris  muaus  circumdedisli ,  hoc  facilius 
nobis  expones  ea ,  qote  abs  te  de  offidis  praeceptisque  ora- 
toris quœsita  sunt  :  sed  opinor,  secundum  hune  diem.  Satis 
enim  multa  a  nobis  hodie  dicta  sunt.  Nunc  et  Scœvola , 
quoniam  in  Tusculanum  ire  constituit ,  paulium  requiescet , 
diim  se  calor  fraogat;  et  nos  ipsi,  quoniam  id  temporis 
est,  valitudmi  demus  operaro. 

Plaçait  sic  omnibus.  Tum  Scievola  :  Sane,  inquit,  vel- 
lem  non  constituissem ,  in  Tusculanum  hodie  ventunim 
esse,  Lœlio;libenter  audirem  Antonlum.  Et,  quum  exsur- 
geret,  simul  arridens,  Neque  enim ,  inquit ,  tam  mihi  mo- 
lestus  fuit,  quod  jus  nostrum  civile  pervellit ,  quam  Jucun- 
dus  f  quod  se  id  nescire  confessas  est. 


UEER  SECUNDUS. 

I.  Magna  nobis  pueris ,  Quinte  frater,  si  roemoriaten'» , 
opinio  fuit ,  L.  Crassnm  non  plus  attigisse  dnctrin»,qMiB 
quantum  prima  ilia  puerili  institutione  poluisset;  M.aateo 
Antonium  omnino  oinnis  eruditionis  expertem  atqoe  igaft> 
rum  fuisse  :  erantque  muiti ,  qui ,  quaoquam  non  ita  ««e 
rem  liaberearbilrarentur, tamen,quo  facilius uosinoenfoi 
studio  dicendi  a  doctrina  déterrèrent,  libentcr  id,  quod 
dixi ,  de  illis  oratorihus  prsedicarent,  ut,  si  boniioes  doo 
eruditi  summam  esseot  prudentiam  «tque  increditMka 
eloquentiam  consecuti ,  inanis  omnis  noster  esse  lalw,  et 
stultuni  in  nobis  erudiendis,  patris  noslri ,  optimiacpnh 
dentissiroi  viri,  studiuui  videretur.  Qaos  tain,  ut  piwrii 
refutare  domesticis  testibus,  pâtre,  et  C.  Aculeooe,  ^ 
pinquo  nostro,  etL.  Cicérone,  patruo,  8olebamas;qiio4 
de  Grasso  pater,  et  Aculeo  (  quocumerat  nosfara  matericri). 
quem  Crassus  dilexit  ex  omnibus  plurimom ,  et  patrnust 
qui  cum  Antonio  in  Ciliciam  profectas  una  decessent» 
multa  nobis  de  ejus  studio  doctrinaque  saepe  oanarit  : 
quuroqne  nos  cum  consobrinis  nostris ,  Acaleonls  fifiist  et 
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mourotenCiUde,  où  il  était  allé  avec  Antoine, 
nous  pariaient  souvent ,  ainsi  que  notre  père ,  des 
études  et  des  connaissances  de  Grassus  ;  et  comme 
on  nous  enseignait,  aux  fils  d*Aculéon,  nos  cou- 
sins,  et  à  nous ,  des  choses  qpii  étaient  du  goût  de 
Crassus,  et  qu'il  était  lié  avec  nos  roaitres,  nous 
avons  pu  reconnaître  (car  notre  grande  jeunesse 
ne  nous  empéciiait  pas  de  l'apprécier)  qu'il  par- 
lait le  grec  comme  s'il  n'eût  pas  connu  d'autre 
langue;  nous  avons  pu  voir  aussi ,  par  les  ques- 
tions qu'il  leur  proposait ,  ou  qu'il  discutait  lui- 
même  dans  ses  entretiens ,  qu'aucun  sujet  ne  lui 
était  étranger.  Pour  ce  qui  est  d'Antoine,  nous 
tenions  de  notre  oncle,  liomme  fort  éclairé,  qu'A 
Athènes  et  à  Rhodes,  il  allait  fréquemment  en* 
tendre  les  savants  les  plus  distingués;  et  moi- 
même,  dans  mes  premières  années,  mtmt  que 
la  timidité  de  mon  âge  me  le  permettait,  j'ai  sou* 
vent  fait  appel  à  ses  lumières.  Ce  que  J'avance  id 
ne  sera  pas  nouveau  pour  vous ,  mon  frère  ;  car  dès 
ce  temps-là  Je  vous  disais  que,  d'après  tout  ce 
que  j'avais  recueiili  de  la  l)ouche  d'Antoine,  il 
n*était  pas  de  matière ,  de  celle  du  moins  dont  Je 
pouvais  Juger  moi-même,  où  ii  ne  me  parût  versé. 
Mais  l'un  et  l'autre  s'étaient  fait  un  système.  Gras* 
sus  cherchait  à  faire  dire  de  lui  non  pas  que  Fins- 
traction  lui  manquait,  maisqu'il  la  dédaignait;  en 
même  temps  il  voulait  élever  en  tout  les  Romains 
au-dessus  des  Grecs.  Antoine  pensait  que  ses  di»* 
cours  produiraient  plus  d'impression  sur  le  peuple, 
s'il  faisait  croire  que  l'art  était  entièrement  étran- 
ger à  son  éloquence.  Ils  espéraient  tons  deux 
avoir  plus  d'autorité,  en  paraissant ,  l'un  mépri- 
ser les  Grecs,  l'autre  ne  pas  même  les  connaître. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  cequ'ii  faut 


penser  de  cette  idée  ;  nuds  ce  qui  nous  importe  en 
ce  moment,  ce  qui  fait  le  but  de  cet  ouvrage, 
c'est  de  montrer  que  Jamais  personne  n'excella 
dans  l'éloquence,  sans  en  avoir  étudié  les  règles, 
et  même  sans  avoir  orné  son  esprit  'de  connais- 
sances presque  universelles. 

U.  Les  autres  arts  se  suffisent ,  pour  ainsi  dire, 
et  se  soutiennent  par  eux*mémes;  l'art  de  bien 
dire,  qui  comprend  à  la  fois  et  la  science ,  et  l'ha- 
bileté ,  et  l'élégance ,  n'a  pas  de  l)omes  fixes  dans 
leiqhdieson  puisse  le  cireonscrire.  Gelui  qui  am- 
bitionne le  titre  d'oratour  doit  pouvoir  discourir 
avee  succès  sur  tout  ce  qui  peut  faire  la  matière 
d'une  discussion,  ou  renoncer  à  la  gloire  de  l'élo- 
quence. J'avoue  qu'à  Rome  et  dans  la  Grèce ,  où 
ce  talent  lût  toujours  en  honneur,  plusieurs  ora<* 
teurs  se  sont  lût  un  grand  nom ,  sans  avoir  des 
lumières  si  étendues;  mais  qu'on  ait  Jamais  pu 
atteindre  à  l'éloquence  de  Grassus  et  d'Antoine, 
à  moins  de  posséder  toutes  les  connaissances  né- 
cessaires à  la  perfection  d'un  talent  aussi  complet 
et  aussi  riche  que  le  leur,  c'est  ce  que  Je  nie  for- 
mellement En  medétermlnant  à  écrire  l'entretien 
qu'ils  eurent  autrefois  sur  cette  matière.  J'ai  voulu 
détruire  l'opinion  généralement  répandue  que  le 
premier  avait  peu  de  connaissances,  et  que  le  se- 
cond était  tout  à  iisit  ignorant;  reproduire  et 
conserver  les  l)elles  choses  que  Je  pense  que  ces 
grands  orateurs  ont  dites  sur  l'éloquence,  si  toute- 
fois Je  suis  capable  de  les  exfirimer  dignement  ; 
enfin  sauver,  autant  qu'il  était  en  mol,  d'un  in- 
jurieux oubli  le  souvenir  de  leur  gloire,  qui  sem- 
ble s'effacer  de  la  mémoire  des  liommes.  Si  l'on 
pouvait  les  connattre  d'après  leurs  propres  ou- 
vrages, je  me  serais  peut-être  dispensé  d'entre- 


ea  disceremas,  qo»  Gnsso  placèrent ,  et  ab  his  doctori* 
bos,  qmbasiUe  uteretnr,  erudireinur,eUam  illad  sœpe  in- 
telleximns(qoume88eintt8  ejuaniodi,quod  vel  puerisentire 
poteramos),  illom  etgnece  sic  loqui,  nnllam  ot  noue 
aliam  linguam  videretur,  et  doctoiibus  nostm  ea  pooere 
in  percunctando,  eaqne  ip6iim  omni  in  sermone  tractare , 
ut  nihil  e«e  d  noYum ,  nihil  inaudilum  videretur.  De  An- 
tonio vero ,  quanquam  sappe  ex  humanlssimo  homiiie ,  pa- 
trao  nostro ,  aceeperamas ,  quemadmodum  ille  ycI  Athenis 
▼eIRhodi  sedoctissimorumhoniiDuin  sermonibasdedisset: 
tamen  ipse  adolescentuloft ,  qnaDtum  illios  ineuntisœtatis 
meepaiîebBtor  pudor,  raulta  exeosaepe  quaesivi.  Non  erit 
profecto  tital,  qood  scribo ,  hoc  novum  (nam  jam  tom  ex 
Doeandiebas) ,  mihi  illum  exmultis,  variisquesermonibus , 
Dfrih'qg  lei,  qii»  quidem  esset  in  his  artibiie,  de  qaibus 
aiiqiijd  exiaUmare  possem ,  rtidem  aut  ignaruix  esse  Yisam. 
Sed  fint  lioc  in  utroqae  eonim ,  ut  Grassus  noo  taiti  exi- 
itittiari  vellet  nou  didicisae,  qnam  illa  despicere,  et  nostro- 
nim  homimnn  in  omni  génère  prudentiam  Grœcis  anteferre; 
AntODios  aiitem  probabiliorem  hoc  populo  orationem  fore 
censebat  aoam ,  si  oninino  didicisse  nunquam  putaretur; 
aiqtie  ita  se  aterque  graviorem  fore ,  si  alter  contemoere , 
alter  ne  noase  quidem  Grsecos  videretur.  « 

Qoonimoonstlhimqaalefaerit^iiibilsaneadhocteixipua. 


niud  aatem  est  hujus  insUtutœ  scriptionis  ac  temporis , 
neminem  doquentia,  non  modo  sine diceudi  doctrina,  sed 
ne  sine  onmi  quidem  sapienlia ,  florere  unquam  eC  prae* 
stare  potuisse. 

n.  Etenim  oetene  fere  artes  se  ips»  per  se  tuenlur  sin» 
gui»  ;  bene  dicere  autem ,  quod  est  scienler,  et  pente,  et 
ornate  dicere,  non  habet  defioltam  aliquam  regionem, 
cujus  terminis  septa  teoeatur.  Omnia ,  quœcumque  in  ho- 
minum  disceptationem  cadere  possunt,  beue  sunt  ei  di- 
cenda ,  qui  lioc  se  posse  profitetur,  aut  elofiuenliœ  noroen 
reliuquendum  est  Quare  equidem  et  iu  nostra  civitate,  et 
in  ipsa  Grsecia,  quœ  semper  haec  summa  duxit,  mullos  et 
ingeniis ,  et  magna  laudc  dicendi  suie  summa  rerum  omnium 
scieutia  fuisse  fateor;talem  vero  exsistere  eloqiientiam , 
quaiis  fuerit  in  Crasso  et  Antonio,  non  cognilis  rebu^ 
omnibus,  quœ  ad  tantam  prudentiam  pertinerent,  tantamqoe 
dicendi  copiam ,  quanta  in  iUis  fuit ,  non  potuisse  con- 
firmo.  Quo  eliam  feci  libentius ,  ut  eum  sermonem  ,  quem 
illi  qnondam  inter  se  de  his  rébus  habuissent,  mandarem 
litteris  :  vel  ut  illa  opinio,  qaa&  semper  fuisset ,  tolleretur, 
alterum  non  doctissimum ,  alterum  plane  indoctum  fuisse  ; 
vel  ut  ea,  quae  existtmarem  a  summis  oratoi  ibus  de  elo- 
quentia  divinitus  esse  dicta  »  custodlrem  litteris ,  si  ailo 
modo  assequi  oompleciique  potuiasem;  vel  mehercute 
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prendre  oe  traTail;  mais  il  ne  nous  reste  de  l'on 
que  quelques  pages  écrites  dans  sa  jeunesse,  et 
nous  n'avons  absolument  rien  de  l'autre.  J'ai  cra 
devoir  à  de  si  l>eaux  génies ,  tandis  que  leur  mé- 
moire est  encore  vivante  au  milieu  de  nous,  de 
la  rendre,  si  Je  puis,  immortelle.  J'espère  qœ 
mon  récit  obtiendra  toute  confiance;  car  Je  ne 
parle  pas  de  i'éloquenced'un  Serv.  Galba  ou  d'un 
Galus  Carbon ,  dont  Je  pourrais  dire  tout  ce  q«e 
Je  voudrais  sans  craindre  que  les  souvenirs  de 
leurs  contemporains  démentissent  mes  disoodrs  : 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  liront  cet  écrit  ont 
souvent  entendu  lesdeux  illustres  orateurs  ;  et  leur 
témoignage  sera  pour  moi  comme  une  autorité 
vivante  et  animée,  qui  m'aidera  à  convaincre 
ceux  qui  n'ont  pu  les  connaître. 

III.  Ne  croyez  pas ,  mon  cher  Quintus ,  que  je 
vienne  vous  poursuivre  avec  un  de  ces  traités  de 
rhétorique  qui  vous  semblent  barbares,  et  dont 
vous  n'avez  pas  besoin.  Rien ,  en  effet ,  n'est  plus 
délicat  ni  plus  élégant  que  votre  diction.  Mais 
soit  raison,  comme  votre  modestie  aime  à  le  dire  ; 
soit  cette  pudeur  réservée  et  timide ,  qui  retenait 
le  père  de  l'éloquence,  Isocrate,  ainsi  qu'il  le  rap- 
porte lui-méme|;  soit  enfin  que  vous  ayez  pensé, 
comme  vous  le  dites  quelquefois  en  badinant , 
que  c'était  assez  d'un  beau  parleur  dans  une 
fiimille,  et  peut-être  même  dans  une  cité  tout 
entière;  vous  avez  toujours  reculé  devant  le  rdie 
d'orateur.  Je  me  flatte  toutefois  que  vous  ne  ran- 
gerez pas  l'écrit  que  Je  vous  adresse  dans  la  classe 
de  ces  ouvrages  de  rhétorique,  justonent  décriés, 
à  cause  de  l'absence  de  toute  instruction  grave  et 
solide  dans  ceux  qui  les  composent.  Il  me  sem- 


ble que  dans  cet  entretien  de  Oassoi  etd'Aa- 
toine ,  rien  n'a  été  omis  de  tout  ce  qu'on  peat 
acquérir  par  un  profond  génie ,  un  travail  opiniâ- 
tre, une  solideinstruction  et  un  long  usage.  Vous 
en  Jugerez  facilement ,  mon  frère ,  vous  qui  avez 
voulu  af^rendre  par  vous-même  la  théorie  et  les 
principes  de  l'éloquence ,  et  qui  vous  en  rappor- 
tez À  mon  expérience  pour  oe  qui  regarde  la  pra- 
tique. Je  ne  prolongerai  pas  davantage  cet  avant- 
propos;  et,  afin  d'achever  plustdtlatâchedifficile 
que  je  me  suis  imposée,  Je  vais  laisser  parler  mes 
interlocuteurs. 

Le  lendemain  de  leur  première  conversation, 
vers  la  seconde  heure  du  Jour,  lorsque  Grassos 
était  encore  au  lit,  Sulpicius  assis  à  son  chevet, 
et  qu'Antohie  se  promenait  avec  Gotta  soas  le 
portique ,  on  vit  arriver  le  vieux  Q.  Catuios  et  G. 
Julius,  son  frère.  Dès  que  Grassus  en  fat  instruit 
il  se  hâta  de  se  lever  ;  et  tous ,  étonnés  de  cette 
visite  inattendue,  l'attribuaient  à  quelque  motif 
important.  Après  qu'ils  eurent  échangé,  selon  leur 
usage ,  des  compliments  affectueux  :  Qui  peat, 
dit  Grassus,  vous  amener  si  matin?  Y  a-t-il  quel- 
que chose  de  nouveau?— Rien,  répondit  Catuios, 
vous  savez  qu'on  célèbre  les  jeux  publics  :  mais 
(appelez-nous indiscrets,  importuns,  ou  comme 
il  vous  plaira)  Gésar,  étant  venu  me  voir  hier  soir 
à  ma  maison  de  Tusculum,  de  la  campagne  qu'il 
y  possède  aussi,  me  dit  qu'il  avait  rencontré  Sc^ 
vola  sortant  de  chez  vous,  et  que  celui-ci 
lui  avait  raconté  des  merveilles  d'un  entreties, 
où,  comme  dans  une  école ,  et  presque  à  la  mode 
des  Grecs,  vous  aviez  longuement  disserté  sur 
l'éloquence  avec  Antoine,  vous  que  J'ai  essayé 


etiam ,  ut  laudem  eorara ,  Jam  prope  senesoentem ,  quantnin 
ego  possem,  ab  obIWioue  hominum  atque  a  silentio  vin- 
dicarem.  Nam  si  ex  scriptis  oogncsd  ipsi  suis  potuissent, 
minas  hoc  forlasse  mihi  esse  putassem  laborandum  :  sed 
qaam  aller  non  multuin  (qnod  qoidem  exstaret  ) ,  et  id 
Ipsum  adolescens,  alter  nihil  adnnodum  script!  reliquisset; 
deberi  hoc  a  me  tantis  hominum  ingenils  putayi ,  ut ,  quum 
etiam  nunc  vivam  illorum  memoriam  teneremus ,  liane 
immortalem  redderem ,  si  possem.  Quod  lioc  etiam  spe 
aggredior  majore  ad  probandum ,  quia  non  de  Ser.  Galbœ , 
aut  C.  Carbonis  eloquentia  scribo  aliquidjnquo  liceat 
mihi  fingere ,  si  qnid  velim ,  nuUius  roemoria  jam  refellente  : 
fied  edo  bsec  iis  cognoscenda ,  qui  eos  ipsos ,  de  quibus 
loqnor,  sœpe  audierunt;  ut  duos  suromos  viros ,  iis,  qui 
neutrum  illorum  viderhit ,  eorum ,  quibus  ambo  ilti  orato- 
res  oogniti  sint,  viyorum  et  praesentiom,  memoria  teste , 
eonunendemus.  \ 

m.  Nec  Tero  te,  earissime  firater  atque  optime,  rheto- 
rfcls  nune  quibusdam  libris,  quostu  agresfes  putas ,  inse^ 
quor  ut  erndiam  :  quid  enîm  tua  potest  oratione  aut  sub- 
tilius,  aut  omab'us  esse  P  Sed  quoniam ,  sire  judicio ,  ut 
soles  dicere,  sive ,  ut  ille  pater  eloquentias  de  se  Isocrates 
scripsit  ipse,  pudore  a  dioendo  et  timidilate  ingenoa  qua- 
dam  refugisU ;  sive,  ut  ipse  jocari  soles,  nnum  putasU  sa- 
lis esse  non  modo  in  una  fkmîlia  rhetorem,  sed  pœne  in 
tota  dvitate  :  non  tamen  arbitror  tibi  hos  libros  in  eo  fore 


génère,  quod  merito ,  propter  eorum ,  qui  de  dioeodi  n* 
tione  disputarunt,  jejunitatem  bonamm  aitiun ,  posît  B- 
ludi.  Nihil  entm  mihi  quidem  yidetur  fn  Crassi  et  Aotoni 
sermone  esse  prœteritum,  quod  qaîstrBam  Baam&'m^ 
niis  ,  acerrimis  studiis ,  optima  doctrina,  maiimo  osocih 
gnosci  ac  percîpi  potuisse  arbitraretnr  :  quod  tu  ftctHiise 
poteris  judicare ,  qui  pradentiam  rationemquedieeDdi  per 
te  Ipsum ,  usum  autem  per  nos  percipere  yoloîsli.  Sed ,  qso 
citius  hoc ,  quod  susoepimus,  non  médiocre  mmras,  coofi- 
oerepossimus,  omissa  nostra  adhortatione,  ad  eoroni; 
quos  proposuimus,  sermonem  disputatloneaiqoe  reoii- 
mus. 

Postero  Igitur  die,  quam  illa  erant  acta,  hora  fereie- 
cunda,  quum  etiam  tum  in  lecte  Grassus  esset,  et  t^ 
eum  Sulpicius  sederet,  Antonios  aulem  inambiriarec  on 
Ootta  in  porlicu ,  repente  eo  Q.  Gatnlns  senex  cmn  C.  />• 
lio  fratre  yenit.  Quod  ubi  audivit,  oonmoUis  €nm» 
surrexit ,  omnesque  admirati ,  roi^jorem  aliqoam  essêeuH 
sam  eorum  adventus  suspicati  sunt.  Qoi  quum  iniff  », 
ut  ipsorum  usus  ferebat ,  amicisslme  oonsatatasseat  :  - 
Quid  vos  tandem P  Crassus,  nom  qoidoam,  inqoit,  dotî? 
->  Nihil  sane,  inquit  Gatulns;  eftenim  vides  esse  lodos  : 
8ed  ( yel  tu  nos  ineptes  llcet,  inquit,  vel  molestos  putes) 
quum  ad  me  in  Tusculanum  [  Inquit  ]  beriTesperiTcois- 
set  Caesar  de  Tusculano  buo  ,  dixit  mlbi ,  a  se  SoefotaB 
hinc  eutttem  esse  oonventum,  ex  que  mira  qvÊàm» 
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vainement  par  tons  les  moyens  possibles  d*aine* 
ner  à  une  pareille  diseossion.  J'avais  bonne  envie 
de  vons  entendre;  mais  je  craignais  que  notre 
visite  ne  vous  gênât.  Mon  frère  m'a  conjuré  de 
raccompagner  cliez  vous.  D  tenait  de  Scévola, 
m'a-t-il  dit ,  qu'une  l>onne  partie  de  votre  entre- 
tien avait  été  remise  àaujourd'hui.  Si  vous  trouves 
dans  notre  démarelie  un  empressement  Indiscret, 
prenez-vous-en  à  César  ;  si  vous  n'y  voyez  qu'une 
preuve  d'amitié,  tenez-nous-en  compte  à  tous 
deux.  Quant  à  nous,  pourvu  que  notre  présence 
ne  vous  déplaise  pas  trop ,  nous  sommes  fort  aises 
d'être  venus. 

IV.  ~  Quel  que  soit ,  dit  Crassus ,  le  motif  qui 
vous  amène,  c'est  toujours  un  bonheur  pour  moi 
de  recevoir  des  amis  aussi  chers;  mais,  à  dire 
vrai ,  j'aimerais  mieux  qu'en  venant  ici  vous  eus- 
siez en  tout  autre  motif.  Jamais ,  je  vous  le  dis 
sincèrement,  je  ne  fUs  plus  mécontent  de  moi 
qu'hier  :  je  me  suis  laissé  aller  à  un  excès  de  fai- 
blesse; et  voilà  le  tort  que  je  me  reproche.  En 
cédant  aux  voeux  de  ces  jeunes  gens,  j*ai  oublié 
que  j'étais  vieux,  et  j'ai  lait  ce  qui  ne  m'était  ja- 
mais arrivé ,  même  dans  ma  jeunesse ,  je  me  suis 
mis  à  discourir  sur  les  principes  et  ïh  théorie 
d'un  art;  mais,  heureusement  pour  moi,  mon 
r6le  est  fini ,  et  c'est  Antoine  que  vous  allez  en- 
tendre. —  Assurément ,  dit  César,  j'ai  un  extrême 
désir  de  vous  entendre  poursuivre  une  disserta- 
tion longue  et  soutenue,  comme  celle  dont  on 
m*a  parlé;  mais  si  je  ne  puis  avoir  ce  bonheur, 
je  me  contenterai  encore  du  cliarme  de  votre 
conversation  habituelle.  Pourtant  je  veux  essayer 
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si  j'aurai  moins  de  pouvoir  sur  votre  ^prit  que 
Cotta  et  mon  ami  Sulpieius  ;  et  peut-être  mes  Ins- 
tances (^tiendront-elles  la  même  complaisance 
de  votre  part  pour  Catulus  et  moi  ;  mais  si  notre 
proposition  vous  déplaît,  je  nMnsisterai  pas  da- 
vantage, de  peur  d'encourir  aussi  ce  reproche 
dHnepiie  que  vous  redoutez  si  fort.  ~  J'ai  tou- 
jours regardé  ce  mot  dHneptuSy  reprit  Crassus, 
comme  un  des  plus  énergiques  de  notre  langue  : 
on  l'emploie  pour  caractériser  toute  espèce  d'in- 
convenance,et  les«isenestextrêmementétendu. 
Il  s'applique  à  l'homme  qui  ne  sait  pas  choisir 
ïà-proposy  qui  parie  pluaqu'il  ue  faut,  qui  affi- 
che la  haute  opinioD  qu'il  a  de  lui-même ,  qui  n'a 
aucun  égard  aux  intérêts  et  à  la  dignité  des  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  se  trouve;  enfin,  qui  ne 
connaît  aueune  bienséance ,  ne  garde  aucune  me- 
sure. Ce  défaut  est  très-commun  chez  les  Grecs, 
nation  d'ailleurs  si  éclairée.  Aussi ,  comme  ils  ne 
sentent  pas  tout  ce  qu'il  a  de  désagréable,  ils  n'ont 
pas  même  de  mot  pour  l'exprimer  :  vous  aurez 
l)eau  chercher,  vous  ne  trouverez  pas  chez  eux 
d'expression  qui  réponde  à  celle  à'inepius.  Or 
de  toutes  les  inepties  y  et  le  nombre  en  est  infini, 
la  plus  grande,  je  crois,  est  d'aller,  sans  aucune 
nécessité,  di^uter  et  subtiliser  comme  ils  font, 
en  tous  lieux  et  devant  toutes  sortes  de  personnes, 
sur  les  matières  les  plus  diniciles.  C'est  à  quoi 
pourtant  ces  jeunes  gens  nous  ont  forcés  hier, 
malgré  notre  répugnance  et  nos  refus. 

Y.  —  Mais  les  Grecs,  répondit  Catulus,  qui 
ont  acquis  dans  leur  patrie  l'illustration  et  la 
gloire  dont  vous  jouissez  dans  la  vôtre ,  Crassus , 


aadisse  dicebat;  te,  quem  egOi  toties  omnl  ratione  ten- 
Uuis  y  ad  dispotaoduin  elicere  nos  potuissem ,  permuUa  de 
eloquentia  cum  Antonio  disaeniisse ,  et  tanquam  in  scbola, 
prope  ad  GEaeeonim  oonsuetadinem,  disputas^.  Ita  me 
fraler  exoraTit,  ne  ipsum  quidem  a  studio  andiendi  nimis 
abhorrentem,  sed  mehercule  yerenteoi  tainen,  ne  molesti 
voMs  intervenireinus,  ut  bue  secum  venirem.  Scœvolain 
enim  ita  dicere  aiebat,  bonam  parlem  sermonis  in  bunc 
(Kern  esse  dilatam.  Hoc  si  tu  cupidius  factum  existimas, 
Ciesari  attribues^  si  familiarius»  utri^ue  nostrum  :  nos 
quidem ,  nisi  forte  molesti  intervenimus ,  yenisse  déle- 
ctât. 

lY.  —  Tum  Crassos,  Equidem ,  quœrumque  causa  vos 
liocattulisaety  ketarer,  quum  apud  me  viderem  homines 
mibi  carissimos  etamicissimos;  sed  tamen,  vere  dicam, 
quaevia  maUem  fuisaet,  quam  isla,  quam  dicis.  Ego  enim 
(  ut,  qoemadmodum  senlio,  ioqoar)  nunquam  mihî  mi- 
nna,  quam  besterno  die,  ptacui  (  magis  adeo  id  focilitate» 
quam  alia  nlU  colpa  mes  oontigit  )  ;  qui  dum  obsequor  ado- 
leM-xiBtibus ,  me  senem  esse sum  oblitus ,  Tecique id,  quod 
ne  adolcscens  quidem  feceram ,  ut  iis  de  rébus,  quae  do- 
cirina  aliqua  oontinerentur,  disputarem.  Sed  boc  tamen 
cecidit  mHû  peropportune ,  quod ,  transactis  jam  meis  par- 
tibua,  ad  Antonium  audiendum  venistis.  —  Tura  Caesar, 
Equidem,  inquit,  Crasse,  ita  sum  cupidus  te  in  illa  lon- 
gioffe  ac  perpétua  dtsputatione  audiendi,  ut,  si  id  mibi 
minus  eoBtingat,  vel  hoc  sim  quoUdiano  tuo  sermooe  con- 


tentns.  Itaque  experiar  equidem  illnd,  ut  ne  Sulpieius  ^ 
familiaris  meus ,  aut  Gofta,  plas  quam  ego  apud  te  valere 
yideatur;  rt  te  exorabo  profecto,  ut  mibi  quoque,  et 
Catulo  tuœ  suavitatls  aliquld  impertias.  Sin  tibi  id  minus 
libebit,  non  te  ni^ebo,  neque  committam,  ut,  dum  ye- 
reare ,  tu  ne  sis  ineptus ,  me  esse  judices —  Tum  ille ,  Ego 
mehercule ,  inquit ,  Cœsar,  ex  omnibus  latlnis  verbis  higus 
verbi  Yim  Tel  maximam  semper  putavi  :  quem  enim  nos 
«  ineptum  »  vocamus,  is  mibi  Yîdetur  ab  boc  nomeo 
babere  ductum,  quod  non  sit  aptus;  idque  in  sermonis 
nostri  consuetudine  perlate  patet.  Nam  qui  aut,  tempus 
quid  postulet,  non  Tidet,  aut  plura  loquitur,  aut  se  osten- 
tat,  auleorum,  quibuscum  est,  vel  dignitatis,  vel  corn* 
modi  rationem  non  habet,  aut'denique  in  aliquo  génère 
aut  inconcinnus,  aut  multus  est,  is  ineptus  dicitiir.  Hoc 
viUo  cumulata  est  eruditissima  illa  Graecorum  natio  : 
itaque  quod  TÎm  liujus  mali  Grœci  non  vident ,  ne  nomen 
quidem  ei  vitio  imposuerunt;  ut  enim  quaeras  omnia, 
quomodo  Grœci  ineptum  appellent,  non  reperies.  Omnium 
autem  ioepUarum,  quœ  sunt  innumerabiles ,  haud  scio, 
an  nuUa  sit  major,  quam  illorum ,  qui  soient,  quocumque 
in  loco,  quoscumque  inter  bomines  visum  est,  de  rébus 
autdifQcillimis,aut  non  necessariis,  arguUssime  dispu- 
tare.  Hoc  nos  ab  istis  adolescentibus  facere  inviti  et  récu- 
santes heri  coacti  sumns. 

V.  —  Tum  Catulus ,  Ne  Graeci  quidem ,  inquit ,  Crasse , 
qui  in  civitatibus  suis  clari  et  magni  fùerunt,  sicuti  tu  es» 


Digitized  by 


Google 


224  GICÉRON. 

et  où  nous  désirons  loos  parvenir,  ne  ressem- 
blaient pas  à  CCS  Grecs  dont  le  babil  fatigue  con- 
tinuellement nos  oreilles.  Cependant)  lorsqu'ils 
étaient  de  loisir,  ils  ne  se  refusaient  pas  à  ces 
sortes  d'entretiens.  Vous  avez  raison  d'appeler 
ineptes  ceux  qui  n'ont  égard  ni  aux  temps,  ni 
aux  lieux ,  ni  aux  personnes  ;  mais  le  lieu  où  nous 
sommes  vous  semble-t-il  mal  choisi?  ce  portique 
où  nous  nous  promenons ,  cette  salle  d'exercices , 
ces  sièges  nombreux  qui  nous  entourent,  ne  rap- 
pellent-ils  pas  les  gymnases  des  Grecs ,  et  leurs 
conversations  savantes?  Direz- vous  que  le  mo- 
ment n'est  pas  favorable,  au  milieu  du  loisir 
si  doux  et  si  rare  dont  nous  jouissons  aojour* 
d'hui?ou  craignez- vous  enfin  qu'un  semblable 
entretien  ne  convienne  pas  à  des  auditeurs  comme 
nous ,  pour  qui  ces  études  font  le  plus  grand 
charme  de  la  vie?  —  Pour  moi,  reprit  Crassus, 
je  me  fais  une  autre  idée  de  tous  ces  objets  :  ces 
palestres,  ces  sièges ,  ces  portiques,  les  Grecs, 
mon  cher  Catulus,  les  ont  établis  pour  s'y  pro- 
mener et  s'y  divertir,  et  non  pour  y  discuter.  Il 
y  avait  des  gymnases  bien  des  siècles  avant  que 
les  philosophes  y  fissent  entendre  leur  babil;  et 
aujourd'hui  même,  que  tous  les  gymnases  sont 
envahis  par  eux,  leurs  auditeurs  préfèrent  le  bruit 
d'un  disque  à  la  plus  belle  leçon  de  philosophie. 
Si  ce  bruit  vient  à  frapper  leurs  oreilles ,  en  vain 
le  philosophe  les  entretiendrait-il  des  sujets  les 
plus  sublimes,  ils  l'abandonnent  au  milieu  de  son 
discours,  pour  courir  où  les  appellent  les  exer- 
cices de  la  palestre.  Ainsi,  de  leur  propre  aveu , 
ils  préfèrent  le  plus  frivole  plaisir  à  l'instruction 
la  plus  précieuse.  Nous  avons  du  loisir,  dites-vous  ; 
j'en  conviens;  mais  l'avantage  du  loisir,  c'est  de 
reposer  son  esprit ,  et  non  de  le  fatiguer. 


nosqoe  omnes  in  nostra  republica  volumas  esse,  homm 
Grœcorum ,  qui  se  iDColcant  auribus  nostris ,  simîl  fuo- 
runt  ;  nec  tamen  in  otio  sermones  hi^usmodi  disputât io- 
nesque  fugiebant  Ac  si  tibi  Tîdentur,  qui  temporis ,  qui 
lod,  qui  hominum  rationem  non  habent,  inepti,  sicut 
debent  videri  ;  num  tandem  aut  locus  hic  non  idoneus 
Tidelur,  in  quo  porticus  baecipsa,  ubiambulamus,  et  pa- 
Isestra,  et  tôt  locis  sessiones,  gymnasiorum  et  gnecarum 
disputationum  œemoriam  quodammodo  commovent  ?  aut 
importunum  tempus  in  tanto  otio,  quod  et  raro  datur ,  et 
nunc  peroptato  nobis  datum  est?  aut  homines  ab  hoc  gé- 
nère disputationis  alieni ,  qui  omnes  hi  sumus ,  ut  sine  his 
studiîs  \ttam  millam  esse  ducamus  ?— Omnia  ista,  inquit 
Crassus,  ego  alio  modo  interpretor,,qui  primum  palœ- 
stram ,  et  sedes ,  et  porticus ,  etiam  ipsos ,  Catule ,  Graecos , 
exercitationis  et  delectationis  causa,  non  disputationis, 
invenisse  arbitror.  Nam  et  saeculis  multis  ante  gymnasia 
inventa  sunl,  quam  in  his  philosophi  garrire  cœperunt ,  et 
hoc  ipso  tempore ,  quum  omnia  gymnasia  philosophi  te- 
néant ,  tamen  eorum  auditores  discum  audire ,  quam  phi- 
losophum,  malunt;  qui  simul  ut  increpuit,  in  média 
oratione  de  maximis  rébus  et  gravissimis  disputantem 
pliilosopbum  omnes  unctionis  causa  relmquunt  :  ila  levis- 
Bimam  delcctatiottem  gravissimœ,  ut  ipsi  fenmt,  utilitati 


YI.  J'ai  souvent  entendu  dire  à  mon  beau-père 
que  Lélius,  dont  il  était  gendre,  accompagnait 
presque  toujours  Scipion  à  la  campagne ,  et  qae 
là  ils  redevenaient  tous  deux  enfants  à  un  poiot 
incroyable,  lorsqu'ils  avai^t  pu  s'échapper  de 
Rome,  comme  des  captife  qui  rompraient  leurs 
fers.  J'ose  à  peine  le  dire  de  si  grands  persoDDa- 
ges  ;  mais  Scévola  m'a  raconté  plus  d'une  fois 
qu'ils  ramassaient  des  coquillages  et  des  caillooi 
sur  les  rivages  de  Gaiète  et  de  Laurente ,  et  qu'ib 
s'amusaient  aux  jeux  les  plus  puérils.  Il  en  est 
de  nous  comme  des  oiseaux  :  nous  les  voyons 
travailler  à  se  construire  des  nids,  et  se  donner 
des  soins  pour  eux  et  leur  famille;  puis,  lorsque 
l'ouvrage  est  terminé,  ils  voltigent  çà  et  là,  et 
s'égayent  en  lii)erté,  pour  se  délasser  de  leni^fe- 
tigues.  Ainsi,  épuisés  par  les  travaux  du  forum 
et  les  occupations  de  la  ville,  nous  aimons  i 
égarer  librement  nos  pensées,  sans  aucun  soin 
qui  nous'oecupe.  Je  ne  faisais  donc  qu'exprimer 
mes  vrais  sentiments,  lorsqu'en  défendant  la 
cause  de  Curius ,  je  disais  à  Scévola  :  «  Si  aucon 
«  testament  ne  peut  être  bien  fait  qu'autant  que 
«  vous  l'aurez  dicté,  nous  irons  tous  vous  prier 
«  de  dicter  les  nôtres;  vous  seul ,  vous  rédigeres 
«  tous  les  testaments;  et  alors  quel  temps  vous 
«  restera-t-il  pour  vous  occuper  des  affaires  de  la 
«  république,  pour  vaquer  à  celles  de  vos  amis 
«  et  aux  vôtres,  enfin,  pour  ne  rien  faire?  >  là 
j'ajoutai  :  *»  Ce  n'est  point  être  libre,  que  de  n'a- 
«  voir  pas  quelquefois  la  faculté  de  ne  rien  faire.  > 
Je  persiste,  Catulus,  dans  cette  opinion,  et  dès 
que  je  suis  à  la  campagne,  mon  bonheur  est  de 
n'avoir  rien  à  faire ,  et  de  m'abandonner  à  une 
entière  inaction.  Ce  que  vous  avez  iigouté  en  troi- 
sième lieu ,  que ,  sans  ces  études ,  la  vie  n'aurait 

anteponnnt.  Otium  autem  quod  dicis  esse,  asseotior; 
verum  oUi  frùctas  est,  non  oontentio  animi, sed  rdua* 
tio. 

VI.  Sœpe  ex  socero  meo  audivi ,  quum  is  disceret ,  so- 
cerum  snum  Laelium  seroper  fere  cum  SdpioDe  fiditam 
rusUcari,  eosque  incredibiliter  rcpuerascerc  esse  sofilt», 
quum  rus  ex  urbe,  tanquam  e  vincnlis ,  eYolavfssent.  Soo 
audeo  dicere  de  tallbus  vins ,  sed  tamen  ita  solet  Mrrart 
Scxvola,  conchas  eos  et  umbilicos  ad  Caietam  et  ad  Un- 
rentum  légère  consnesse,  et  ad  omnem  animi  rcmissionfiB, 
iudumque  descendere.  Sic  enim  se  res  habet  :  ot,  qaeat 
admodum  volucres  yidemus ,  procreationis  atque  utilila- 
tis  su»  causa ,  iingere  et  constniere  nidos,  easdem  autem, 
quum  aliquid  efTecermt,  lerandt  laboris  suis  caosa,  pas^ 
sim  ac  libère  solutas  opère  volîlare  ;  sic  nortri  animi  fo- 
rensibus  negotiis ,  atque  urbano  opère  defessi ,  gestiaot, 
ac  volilare  cupinnt ,  vacui  cura  ac  labore.  Itaqw  iU""» 
quod  ego  in  causa  Curiana  Scœvolai  dixi,  non  dlxi  «ci», 
ac  sentiebam.  «  Nam  si,  inquam,  Scaevola,  nnllojnwit 
«  testamentum  recte  factum  ,  nisi  quod  tu  saips^^ 
«  omnes  ad  te  cives  cum  tabulis  veniemus,  omnium  »• 
«  stamenta  tu  scribes  unus  :  quod  igltur?  inquam  :  q«fl^ 
«  âges  ncgotium  publicum,  quaodo  amicorum?  qwj»» 
«  iuum? quando  deniquë nihil  âges?  »  Tum  ilhid  addun  : 
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plas  de  charme  pour  vous,  est  moins  propre  à 
me  faire  entrer  dans  la  discussion  qu'à  m'en  éloi- 
gner. Lucilius ,  si  connu  par  ses  talents  et  par  les 
grâces  de  son  esprit,  disait  souvent  qu*il  désirait 
que  ses  ouvrages  ne  fussent  lus  ni  par  des  hom- 
mes trop  éclairés,  ni  par  des  ignorants,  parce 
que  ceux-ci  n'y  verraient  rien,  et  que  les  autres 
y  verraient  peut-être  plus  que  lui-môme.  C'est 
ce  qui  lui  fait  dire  :  Je  ne  me  soucie  pas  éTavoir 
Persius  pour  lecteur;  f  aime  mieux  Décimus. 
Le  premier  passait  pour  le  plus  docte  et  le  plus 
éclairé  des  Romains;  nous  avons  connu  dans 
l'autre  un  homme  de  bien ,  et  qui  ne  manquait 
pas  de  connaissances;  mais  il  n'approchait  pas 
de  Persius.  Je  pense  de  même.  Si  J'avais  à  dis- 
courir sur  cet  art  qui  fait  l'objet  de  nos  études , 
je  ne  voudrais  pas  que  ce  fût  en  présence  d'igno- 
rants ,  mais  encore  moins  devant  vous  ;  car  J'aime 
mieux  n'être  pas  entendu  que  d'être  critiqué. 

VIL  -r-  Il  me  semble ,  mon  cher  Gatnlus ,  dit 
alors  César,  que  nous  avons  déjà  assez  bien  em- 
ployé notre  temps,  en  venant  ici;  car  tout  en 
s^exeusant  de  discourir,  Crassus  a  discouru  d'une 
manière  infiniment  agréable.  Mais  puisque  le 
tour  d'Antoine  est  venu ,  pourquoi  l'empêchons*- 
nous  de  nous  développer  ses  idées  sur  l'éloquence  ? 
Cottaet  Sulpicius  attendent  avec  impatience  qu'il 
prenne  la  parole.  —  Un  moment, s*écria Crassus; 
je  ne  souffrirai  pas  qu'Antoine  dise  un  mot,  et 
moi-même  Je  n'ouvrirai  pas  la  bouche ,  si  aupara- 
vant Je  n'obtiens  de  vous....  —  Quoi  donc?  dit 
Catulus.  "  Que  vous  passiez  lajoumée  avec  nous. 
—  Comme  Catulus  boitait ,  parce  qu'il  avait  pro- 
mis à  son  frère  :  Je  réponds  pour  tous  deux ,  dit 
César  ;  nous  obéirons,  et  lors  même  que  vous  me 
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condamneriez  à  ne  vous  point  entendre,  Je  reste- 
rais encore.  —  Catulus  ajouta  en  souriant  :  Il  n'y 
a  plus  moyen  de  balancer,  puisque  Je  n'ai  pas  dit 
chez  moi  qu'on  m'attende^  et  que  César,  chez  qui 
Je  devais  aller,  s'est  engagé  si  facilement,  sans  me 
demander  mon  avis.  Alors,  comme  tous  les  yeux 
se  portaient  sur  Antoine,  il  commença  ainsi  :  — 
Écoutez  donc,  écoutez  avez  attention  ;  vous  allez 
entendre  un  homme  qui  a  fréquenté  les  maîtres 
et  les  écoles  ',  et  qui  est  versé  dans  les  principes 
des  Grecs;  Je  parlerai  avec  d'autant  plus  de  con-* 
ftance,  que  J'ai  Catulus  parmi  mes  auditeurs, 
Catulus,  qui,  de  Faveu  des  Grecs,  comme  de  ce- 
lui des  Romains,  parle  les  deux  langues  avec  la 
même  élégance  et  la  même  pureté.  Mais  puisque 
le  talent  de  la  parole ,  qu'il  soit  l'ouvrage  de  l'art, 
ou  un  don  de  la  nature,  ne  saurait  exister  sans 
un  peu  d'effronterie ,  Je  vous  déclare,  mes  chers 
disciples ,  que  Je  vais  vous  enseigner  ce  que  Je  n*ai 
Jamais  appris ,  en  vous  exposant  mes  idées  sur 
réloqoence.  —  Ce  début  fit  sourire  l'auditoire. 
Antoine  poursuivit  :  11  me  semble  que  dans  l'élo- 
quence le  génie  est  tout ,  et  l'art  bien  peu  de  chose. 
L'art,  en  effet ,  porte  sur  des  choses  que  l'on  con- 
naît avec  certitude,  au  lieu  que  l'orateur  s*a- 
dresse  à  des  opinions,  et  non  à  des  connaissances 
positives.  Nos  auditeurs  n'entendent  rien  aux 
matières  dont  nous  les  entretenons,  et  nous- 
mêmes  n'en  avons  qu'une  connaissance  impar- 
faite. Aussi  ils  portent  souvent  des  Jugements 
opposés  sur  les  mêmes  faits;  et  nous-mêmes  il 
nous  arrive  de  soutenir  alternativement  des  cau- 
ses toutes  contraires.  Ainsi ,  non-seulement  Cras- 
sus parlera  contre  moi,  ou  moi  contre  Crassus, 
quoique  l'un  de  nous  deux  doive  nécessairement 


«  Milii  enlm  liber  esse  non  videtar,  qai  non  aliqaando 
«  Dibil  aipt.  »  iD  qoa  permaneo, Catatet  seatentia,  meque, 
quum  liiic  veoi,  boc  ipsum  uihil  agere,  et  plane  cessare , 
deleetat  Nam,  quod  addidisU  tertium,  vos  eosesse,  qai  vi- 
lain iiisiiavem  sinehis  stndiis  putaretis,  id  me  non  modo 
non  hortator  addispatandam,  sed  eUam  deteiret.  Nain  ut 
C.  Lacilioa ,  homo  doctuset  perarbanus,  dicere  solebat ,  ea, 
qii»  scriberety  neque  ab  indoctissimb  se ,  neqae ,  ab  dooti- 
ftimia  legi  veUe;  qiiod  atteri  nihil  iotelligerent,  alteri  plus 
fortaase,  quam  ipse;  qoo  etiam  scripsit,  «  Peraium  non 
euro  légère  (  hicenlm  fuit,  ut  uoramos ,  omnium  fere  nO' 
strorum  hominom  doctissinuis);  Lœllum  Decimuro  volo 
(qaeoci  cogBovimus  viram  bonum,  et  non  Ulilteraturo,  sed 
nliiU  aà  Persiom)  :  sic  ego,  si  jam  mihi  dlspotandum  stt 
de  bis  nostrts  stodiia,  noUm  equidem  apod  rusticos,  sed 
ainlto  minaa  apud  vos;  malo  enim  non  inteiligi  orationem 
meam  »  qoam  reprebendi. 

VTI.  —  Tarn  Caesar,  Equidem,  inqult,  Calnle,  jam 
mihi  videor  navasse  operam,  quod  hue  venerim  ;  nam  luec 
ipsa  reeuaatio  diaputotîMiis  disputatio  qusedam  MX  mihi 
quiden  perjueonda.  Sed  corimpedimns  Antonium,  cujus 
aadio  esse  partes,  ut  de  tota  eloquentia  disserat,  quemque 
îanidadamGotta  et  Snlpidas  exspectant?  Ego  vero,  inquit 
CraMiis,  neqae  Antoniam  Terbum  (acere  patiar,  et  ipse 
obmsleMainyMei  prias  avobiainipetraro...  •«•Quidoam? 
acÉnoH.— 


inqnit  Catulus.  —  Ut  hic  sitis  hodie.  —  Tum,  quum  ille 
dubitaret,  quod  ad  fralrem  promiserat,  Ego,  inquit  Julius, 
pro  utroque  respondeo  :  sic  faciemus;  atque  ista  quidem 
conditlone,  Tel  nf  verbum  nulhim  facere8,me  teneres. 
Hic  Catulus  arrisit;  et  simut  :  —  Praedsa,  inquit,  mihi 
quidem  dubitatio  est,  quoniam  neque  domi  imperaram,  et 
hic,  apud  quem  eram  futurus,  sine  mea  sententia  tam  focile 
promtsit.  Tum  omnes  ocolos  in  Antonium  oonjecerunt; 
et  ille  :  Audite  vero,  audite,  Inquit  ;  hommem  enim  audietis 
de  schola,  atque  a  magistro,  et  grœds  litteris  eruditum  ;  et 
eo  quidem  loqnar  confidentius ,  quod  Catulus  auditor  ac- 
cessit :  cni  non  ^lum  noslatini  serroonis,  sed  eUam 
GrsBci  ipsi  soient  su»  linguee  subtiittatem  elegantiamque 
ooncedeîre.  Sed  taraen ,  quoniam  lioc  totum ,  quidquid  est, 
sive  artHidum,  sive  studium  dicendi,  nisi  accessit  os, 
Bullum  potest  esse;  dooebo  vos,  disdpuli ,  quod  ipse  non 
didici ,  quid  de  omni  génère  dicendi  sentiam.  Hic  postea- 
quam  arrisemnt ,  Res  mihi  videtur  esse,  inquit,  facultate 
praociara ,  arte  medioeris.'Ars  enim  earum  reram  est ,  qu» 
sciuntnr;  oratoris  autem  omnis  acUo  opinionibus,  non 
scientia,  oontinetur  Nam  et  apud  eos  dicimas,qui  ne- 
sdunt ,  et  ea  dicimiis ,  que  nescimus  ipsi  :  itaque  et  illl 
alias  alind  iisdem  de  rébus  et  sentiunt,  et  judicaot,  et 
nos  contrarias  siepe  causas  dicimus,  non  modo  ut  Crassus 
contra  me  dicat  aliqnando,  aut  ego  contra  Crassum,  qunm 
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'  avoir  tort;  mais  quelquefois  même  l'un  de  nous 
deux,  après  avoir  soutenu  un  parti  dans  une 
cause,  soutiendra  le  parti  contraire  dans  une 
cause  pareille  ;  et  cependant  la  vérité  est  toujours 
une.  J'ai  donc  à  vous  entretenir  d'une  chose  qui 
est  appuyée  sur  le  mensonge,  qui  conduit  rare- 
ment à  la  vérité;  qui  s'adresse  aux  passions ,  et 
souvent  même  aux  erreurs  des  hommes  ;  Je  le 
ferai  néanmoins ,  si  vous  croyez  que  mon  senti- 
ment vaille  la  peine  d'être  écouté. 

YIII.  —  Nous  le  croyons ,  dit  Gatulus,  et  nous 
désirons  d'autant  plus  de  l'entendre ,  que  vous  ne 
cherchez  pas  à  nous  séduire.  Votre  début  sans 
prétention  nous  charme  surtout  par  cette  franchise 
que  vous  aimez,  et  qui  ne  cherche  pas  à  se  fedre 
valoir. 

J'ai  établi  en  général,  reprit  Antoine ,  que  l'art 
était  pour  peu  de  chose  dans  l'éloquence;  mais  Je 
conviens  aussi  qu'on  peut  donner  quelques  pré- 
ceptes ingénieux  sur  les  moyens  de  manier  les  es- 
prits des  hommes ,  et  de  se  rendre  mattre  de  leurs 
volontés.  Si  l'on  veut  donner  le  nom  d'art  à  cette 
science,  J'y  consens.  Puisque  parmi  ceux  qui 
plaident  des  causes  au  barreau ,  le  plus  grand 
nombre  ne  suit  ni  principes ,  ni  méthode ,  tandis 
que  d'autres ,  mieux  guidés  par  le  travail  ou  l'ha- 
bitude ,  savent  mettre  plus  d'habileté  dans  leurs 
discours  :  il  est  évident  qu'en  cherchant  pourquoi 
les  uns  réussissent  mieux  que  les  autres ,  et  si  l'on 
veut  généraliser  ces  observations ,  on  trouvera  un 
art ,  ou  quelquechose  d'assez  semblable  à  un  art. 
Que  n'ai-Je  le  pouvoir  de  dévoiler  en  ce  moment 
devant  vous  le  secret  de  cette  théorie ,  aussi  bien 
que  J'en  aperçois  tous  les  Jours  les  éléments  lors- 
que J*entends  plaider  au  forum  ! 


Si  cette  tâche  est  au-dessus  de  mes  forces,  je 
puis  toujours  dire  ce  dont  Je  suis  bien  convaincu , 
que,  quoique  l'éloquence  ne  soit  pas  un  art,  il  n'est 
rien  de  comparable  à  un  orateur  parfait  :  car  sans 
parler  ici  de  l'influence  que  le  talent  de  la  parole 
a  toujours  exercée  dans  les  États  libres  et  bien 
réglés ,  ce  talent  par  lui-même  a  tant  decharmes, 
qu'il  n'est  rien  dont  l'oreille  ou  l'âme  des  hommes 
puisse  être  plus  agréablement  flattée.  Quelle  mu- 
sique plus  douce  qu'un  discours  harmonieux  et 
débité  avec  grâce  I  quelle  poésie  plus  mélodieuse 
qu'une  période  habilement  cadencée  I  L'acteur  ie 
plus  parfait  charme-t-il  autant  par  l'imitation, 
que  l'orateur  par  la  vérité  elle-même?  Quoi  de 
plus  délicat  que  des  pensées  vives  et  pressées, 
de  plus  admirable  que  des  idées  embellies  de  toute 
la  pompe  de  l'expression,  de  plus  achevé  qu'une 
harangue  où  brillent  tous  les  genres  de  beauté? 
Car  il  n'est  aucune  matière,  susceptible  d'être 
traitée  avec  grandeur  ou  avec  élégance ,  qui  ne 
soit  du  domaine  de  l'orateur. 

IX.  C'est  à  lui  d'exprimer  noblement  son  avis 
dans  lé  sénat  sur  les  intérêts  les  plus  graves; 
c'est  à  lui  de  réveiller  le  peuple  de  sa  langueur, 
ou  de  calmer  la  fougue  de  ses  emportements; 
c'est  l'éloquence  qui  confond  le  crime,  c'est  elle 
qui  fait  triompher  l'innocence.  Qui  peut  exhorter 
plus  vivement  au  bien ,  détourner  plus  fortemeat 
du  mal ,  flétrir  le  vice  avec  plus  d'énergie ,  louer  la 
vertu  avec  plus  de  magnificence,  terrasser  les 
passions  par  des  coups  plus  violents,  soulager  la 
douleur  par  des  consolations  plus  douces?  Enfin, 
l'histoire  elle-même ,  le  témoin  des  siècles ,  le  flam- 
beau de  la  vérité,  l'âme  du  souvenir,  l'oracle  de 
la  vie ,  l'interprète  des  temps  passés ,  quelle  aotre 


altenitri  necesse  sit  falsum  dicere;  sed  etiam  pt  uterque 
no&trum  eadem  de  re  alias  aliud  defendat,  quum  plus 
UDO  Yeram  esse  non  possîL  Ut  igitur  inejusmodi  re,  quœ 
mendacio  nixa  ait,  qusead  sdenUam  non  sœpe  perveniat, 
quœ  opiniones  hominum,  et  sœpeerrores  ancupetar,  ita 
dicam,  si  causam  putalis  esse,  cur  audiatis. 

VIII.  —  Nos  rero,  et  valde  quidem,  Catulua  inquit, 
putamas,  atqae  eo  magis,  quod  nuUa  mihi  ostenlatione 
viderts  esse  iisuras.  Exorsus  es  enim  non  gloriose,  magis, 
ut  tu  putaa,  a  veritate,  quam  a  nescio  qua  dignitate. 

—  Ut  igitur  de  Ipso  génère  sum  confessuA,  inquit  Anto- 
nios,  artem  esse  non  maximam  :  sic  illud  afiirnio ,  prie- 
cepta  posse  quœdam  dari  peracuta  ad  pertractandos  ani- 
inos  hominam ,  et  ad  exdpiendas  eorum  voluntates.  Hujus 
rei  scientiam ,  si  quis  volet  magnam  quamdani  artem  esse, 
diœre,  non  repugnabo.  Etenim  quum  plerique  temere  ac 
BuUa  ratione  causas  in  forodicant,  nonnulii  autem  pro- 
pter  exercitaUonem ,  aut  propter  oonsueludinem  aliquam, 
calUdiiis  id  (aciant  ;  non  est  dubium ,  quin,  si  quis  animad- 
verterit,  quid  sit,  quare  alii  melius,  quam  alli  dicant,  id 
possit  notare.  Ergo  id  qui  toto  in  génère  fecent,  is  si  non 
plane  artem ,  at  quasi  artem  qoamdam  invenent.  Atque 
utînam ,  ut  mihi  illa  videre  videor  in  ioro  atque  in  causis , 
ita  nunc,  quemadmodum  ea  reperirentur,  possem  vobis 
exponere! 


Sed  de  me  videra  :  nnnc  hoc  propono,  qood  mihi  per- 
suasif quamvis  ara  non  ait ,  tameo  nihll  eaae  perfedoora- 
tore  pneclariua.  Nam,  nt  uaum  dioeodi  omittam,  qui  m 
omû  pacala  et  libéra  civitate  dominât  or,  tanta  oblecUlio 
est  io  ipea  focultate  diœndl ,  nt  nihfl  hominam  aut  auribos 
aut  mentibus  jucundias  percipi  posait.  Qui  enim  eantos 
moderatie  orationts  pronuntiatione  dolclor  inveniri  potest? 
quod  Carmen  artifictosa  verboramconclasione  aptia6?qiii 
actor  in  jmitanda,  quam  orator  in  aasdpieiida  Teritiie 
jucundior  ?  Quid  autem  sobtiliua,  quam  acutK  crebrcqae 
aententiae?  quid  admirabilius,  quam  rea  ^ttendore  fflu- 
strala  verbonim?  quid  plenioa,  quam  omni  remm  geoere 
cumulata  oratio  ?  Meque  enim  uUa  non  propria  oraloris  ect 
rea ,  quae  quidem  omate  dici  gravilerqoe  ddwat 

IX.  Hujus  est  indando  oonailio  de  maximia  rebos  eon 
dignitate  explicata  sententia  ;  ejoadem  et  langoeotispopali 
incitatio,  et  effrenati  moderatio  ;  eadem  AMolUte  eC  fnas 
hominam  ad  pemiciem,  et  intentas  ad  aahitem  vocaUir. 
Quis  oohqrtari  ad  virtotem  antootioa,  quia  a  vitiis  acrios 
revocare ,  quis  vituperare  improbos  aaperioa ,  quis  laodire 
bonoa  ornatius,  quis  cupiditatem  vdiementioa  fraagere 
aecusando  potest  ?  quia  mœrorem  levare  miUaaoonsolaBdo  ? 
Historia  vero  te:»tia  lemporum,  lax  veritatia,  vita  omido- 
riœ ,  magistra  vitœ,  nuntia  vetaatatis ,  qoa  vocei^»  ^^ 
oratoris ,  inmiortalilati  commendatar?  Ifam  ai  qua  e«t  an 


Digitized  by 


Google 


DE  L'OBATEUR,  UV.  U. 


voix  que  celle  de  Torateur  peat  la  rendre  immor- 
telle? car  s  il  est  ({aelcpie  autre  art  qui  donne  des 
règles  sur  invention  et  le  choix  des  mots  ;  si  Ton 
dit  d'an  autre  que  de  Torateur  qu'il  sait  donner 
un  corps,  une  forme  au  discours  et  Tembellir  par 
l*éciat  des  pensées  et  les  grâces  de  Texpression; 
si,  hors  l'éloquence ,  il  est  un  art  qui  apprenne 
à  trouver  les  raisonnements  et  les  idées,  la  dis- 
position et  la  méthode ,  il  faut  avouer  ou  qu'on 
étend  cet  art  au  delà  de  ses  limites,  ou  que  ce 
qu'on  lui  attribue  lui  est  ocmunun  avec  un  au- 
tre art.  Si  à  l'éloquence  seule  appartiennent  ces 
secrets,  quand  même  des  hommes  qui  cultivent 
d'autres  arta  se  seraient  exprimés  ayec  talent,  ce 
n'en  serait  pas  moins  à  elle  qu'il  faudrait  en  rap- 
porter la  gloire.  L'orateur,  nous  disait  hier  Gras- 
sus,  peut  parler  très-bien  des  autres  arts,  pour  peu 
qu'il  les  ait  étudiés  :  de  même  oeux  qui  les  pro- 
fessent pourront  en  parler  avec  élégance,  s'ils  se 
sont  formés  à  celui  de  bien  dire.  Qu'un  agricul- 
teur, qu'un  médecin, comme  on  l'a  vu  souvent, 
qu'un  peintre ,  aient  été  éloquents ,  en  parlant  ou 
en  écrivant  sur  l'agriculture,  la  médecine  ou  la 
peinture,  U  ne  s'ensuit  pas  que  l'éloquence  ap- 
partienne à  aucune  de  ces  trois  professions  ;  mais 
telle  est  rétenduedefesprit  humain ,  que  souvent 
les  hommes  se  forment  d'eux-mêmes  des  notions 
sur  tous  les  arts,  sans  les  avoir  étudiés.  En  gé- 
néral, on  peut  juger  de  cequi  est  propre  à  chaque 
genre  par  les  règles  qui  en  dérivent  ;  mais  ce  qui 
est  encore  plus  certain,  c'est  quêtons  lesautresarts 
peu  vent ,  sans  le  secours  de  l'éloquence ,  atteindre 
le  but  qu'ils  se  proposent ,  au  lieu  que  sans  elle  on 
ne  saurait  mériter  le  nom  d'orateur.  Ainsi  les  au- 
tres, s'ils  sont  éloquents,  le  doivent  à  un  art 
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étranger  :  l'orateur,  au  contraire,  s'il  n'a  soin  de 
s'assurer  les  moyens  qui  lui  sont  propres ,  ne  peut 
pas  aller  chercher  ailleurs  le  talent  de  la  parole. 

X.  Je  ne  devrais  pas,  Antoine,  dit  Catulus ,  ar- 
rêter la  marche  de  votre  discours  :  mais  vous  me 
pardonnerez  de  vous  interrompre,  car  je  ne  puis 
m'empécher  de  m*écrier,  comme  dit  ce  person- 
nage du  Trinummus;  tant  vous  m'avez  paru  ca- 
ractériser avec  Justesse  et  louer  avec  magnifi- 
cence la  puissance  de  la  parole.  C'est  à  l'homme 
éloquent  à  célébrer  l'éloquence,  puisque,  pour 
en  foire  l'éloge,  c'est  à  elle-même  qu'il  doit  avoir 
recours.  Mais  continuez;  Je  conviens  avec  vous 
que  l'éloquence  est  votre  domaine ,  et  que  ceux 
qui  se  montrent  éloquents  dans  un  autre  art  usent 
d'une  faculté  d'emprunt,  et  qui  leur  est  tout  à 
fiait  étrangère. 

—  U  faut  avouer,  Antoine,  dit  à  son  tour  Cras- 
sus,  que  la  nuit  vous  a  bien  radouci  :  vous  voilà 
devenu  d'humeur  traitable.  Hier  vous  faisiez  de 
l'orateur  une  espèce  de  forçat  ou  de  manœuvre, 
borné  à  son  métier,  comme  dit  Cécilius,  et  dé- 
pourvu d'instruction  et  de  culture.  ^ 

^  Hier,  reprit  Antoine,  Je  m'attachais  unique- 
ment à  vous  réfuter,  pour  vous  enlever  vos  dis- 
ciples; mais  aiyourd'hui  que  Je  parle  devant 
Catulus  et  César,  Je  dois  moins  songer  à  lutter 
contre  vous,  qu'à  exposer  ma  véritable  opinion. 
Puisque  nous  destinons  l'orateur  à  paraître  au 
barreau  et  en  présence  de  ses  concitoyens,  voyons 
d'abord  quels  sont  ses  devoirs  et  ses  fonctions. 
Dans  l'entretien  d'hier,  que  Catulus  et  César  n'ont 
point  entendu,  Crassus  nous  a  expliqué  en  peu  de 
mots  les  règles  adoptées  par  la  plupart  des  rhé- 
teurs grecs ,  et  il  nous  a  plutôt  fiait  connaître  leur 


«lia,  qus  verborom,  aut  fadeDdorum ,  aal  deligendoram 
identiain  profiteator;  aut  si  qaisquam  didtur,  niai  orator, 
fomiareoratloneni,  eamqne  Yariare  et  dislkiguere  qaaat 
qoibusdam  verborum  seulentiarumque  iD8ignU>a8;  aut  ai 
Tia  alla,  nisi  ab  bac  una  arte,  tradiiur,  aal  argumeoto- 
nim,  aut  senteatiarum ,  aut  deuique  descriptioniB  alque 
ordinls  :  faleamur  aut  lioc  quod  hœc  ara  proflteatur ,  alie- 
num  esse,  aut  com  alia  aliqua  arte  ease  oommune.  Sed  si 
io  bac  una  est  ea  ratio  atque  doctrina,  noo,  si  qui  alia- 
mm  artiom  bene  locuU  sunt ,  eo  inbus  id  est  bi^us  udIos 
proprium  ;  sed  ut  orator  de  lis  rébus ,  quœ  eeleraitun  ar- 
tiom sunt ,  si  modo  eas  Gognorit  (  ut  heri  Crassus  dicebat  ), 
optime  potest  dicere  :  sic  ceteraram  artium  liomines  orna- 
Uus  illa  sua  dicunt,  si  quid  ab  hac  arte  didicerunt  Neqae 
enim  si  de  nisticis  rebas  agricola  quispiam ,  aut  etiam  id , 
quod  multl ,  medicus  de  morbis,  aut  de  pingendo  pictor 
aljquts  diserte  dixerit,  aut  scripserit,  ideireo  iUius  ar- 
Us  putanda  ait  eloquentia  :  in  qua  quia  vis  magna  est  in 
hominum  ingeniis,  eo  multi  eliam  sine  doelrina  aliquid 
omnium  generuB»  atque  artium  consequuntor.  Sed ,  quid 
cujusque  ait  proprium,  et  si  ex  eo  judicari  potest,  quum 
Tideris,  quid  qoaeque  doceant  tamen  hoc  oertius  nihil  esse 
potest,  quam  quod  omnes  artes  aliœ  sine  eloquentia  suum 
mottus  praestare  possont ,  orator  sine  ea  nomen  soum  ob- 


tiocre  non  potest  :  ut  ceteri  ;  si  diserti  sint ,  aliquid  ab  boc 
habeant;  hic  nisi  domestids  se  instruxerit  copiis,  aliunde 
dicendi  copiam  petere  non  posait. 

X.  —  Tum  Catulus ,  Etsi,  inquit ,  AnUmi,  minime  im- 
pediendus  est  ioterpellalioae  iste  cursus  orationis  tuae, 
patiere  tameu,  miliique  ignoaces.  «  Non  enim  possum, 
quin  exelamem,  »  ut  ait  iiie  in  Trinummo  :  ita  miki  vim 
oratoria  qttum  exprimere  subtiliter  visus  es ,  tum  laudare 
oopioaissime  :quod  quidem  eloquentem  vel  optioie  facere 
oportet,  ut  eloqueatiam  laudet;  débet  enim  ad  eam  lau- 
dandam ,  ipsam  Ulam  adhibere,  quam  laudat.  Sed  perge 
porro;  tibi  enim  assentlor,  Yestrum  esse  boctotum,  di- 
serte dicere ,  idqne  si  quis  in  alia  arte  fadat ,  eum  assumto 
aliunde  uU  Ikmio,  non  proprio,  nec  suo. 

—  Et  Crassus ,  Nox  te ,  inquit ,  nobis,  Antoni ,  expolivit 
hoininemqae  reddidit.  Nam  hestemo  sermone,  unius  eu- 
jusdam  operis,  ut  ait  CaecUius,  remigem  aliqueni,  aut 
bajulum ,  nobis  oratorem  descripseras,  inopem  qmmdam 
humanitatis  alque  inurbanum. 

—  Tum  Antonius,  Heri  enim,  inqoit,  hoc  mihi  propo- 
soeram,  ut,  si  te  refeUissem ,  ftioa  a  te  disdpulos  abdu- 
cerem  :  nunc,  Catulo  audiente  et  C«sare,  videor  debere 
non  tam  pngnare  tecuro,  quam ,  quid  ipse  sentiam,  dicerr. 
Seqnitnr  igitur,  quoniam  nobis  est  hic,  dequo  loquimur 
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doctrine  qae  son  propre  sentiment.  Il  a  reconnu 
d'abord  que  les  questions  sur  lesquelles  l'élo* 
quence  peut  s'exercer  sont  de  deux  espèces  :  les 
unes  Indéfinies,  les  autres  déterminées.  Il  m'a 
paru  qu'il  entendait  par  indéfinies  celles  qui  sont 
proposées  d'une  manière  générale,  comme  quand 
on  demande  si  l'éloquence,  si  les  honneurs  sont 
une  chose  désirable;  par  déterminées,  celles  où 
l'on  spécifie  les  personnes ,  et  qui  roulent  sur  des 
faits  positifs  et  précis.  Telles  sont  les  causes  civi- 
les et  les  contestations  débattues  au  forum.  Cette 
classe  comprend  surtout  les  procès  plaides  devant 
les  tribunaux,  et  les  délibérations  publiques. 
Quant  au  troisième  genre  de  questions  indiqué 
par  Grassus ,  et  reconnu ,  à  ce  que  J'entends  dire, 
par  Aristote  lui-même ,  qui  a  traité  ces  matières 
d'une  manière  si  lumineuse,  il  peut  être  utile  sans 
doute;  mais  Je  ne  le  crois  pas  d'une  nécessité 
aussi  indispensable.  —De  quoi  voules-vous  par- 
ler? dit  Gatulus:  n'est-ce  pas  du  panégyrique? 
c'est  là  le  troisième  genre  qu'on  reconnaît  ordi- 
nairement. 

XI.  •—  Oui ,  poursuivit  Antoine ,  et  Je  me  rap- 
pelle le  plaisir  extrême  que  me  causa  un  tel  dis- 
cours, ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  l'entendirent  :  ce 
fut  lorsque  vous  prononçâtes  l'éloge  de  votre 
mère  Popillia,  la  première  femme,  Je  crois,  à 
qui  l'on  ait  décerné  dans  Rome  un  pareil  honneur. 
Mais  il  ne  me  semble  pas  nécessaire  d'assigner 
des  règles  et  des  préceptes  pour  tout  ce  qui  peut 
faire  le  sujet  d'un  discours  ;  car  les'princtpes  qui 
s'appliquent  à  tous  les  genres  d'éloquence  peu- 
vent aussi  convenir  au  panégyrique,  sans  qu'on 
ait  besoin  d*en  imaginer  d'autres;  et  à  défaut  de  j 
préceptes,  personne  ignore-t-il  ce  qui  est  réelle-  ' 

in  foro  atqae  'm  oculis  civium  conslilaendaSyat  videa- 
mus ,  quid  ei  oegotii  demus,  caîqae  eom  muiieri  veliiDiis 
esse  prœpositum.  Nam  Crassus  tieri,  quorn  vos,  Calule 
et  Caesar,  non  adessetis,  posuit  breviter  inartis  distri- 
butione  idem ,  quod  Grœci  plerique  posuenmt,  neque  sane 
quid  ipse  sentiret ,  sed  qaid  ab  illis  diceretar,  oatendit  : 
dao  prima  gênera  qnaestionamesse,  in  quibus  eloquentia 
Tersaretor,  unum  infinitam,  alterum  certum.  Infinitum 
mihi  Tidebatur  td  dicere,  in  qoo  aliquid  generatim  quse- 
reretur,  hoc  modo  :  «  Expetendane  esset  eloqaentia? 
«  expetendine  honores?  »  oertum  aotem,  in  qno  quid  in 
persoDÎs,  et  in  constituta  re  et  deftnila  qoaereretar  :  ai- 
jusmodi  sunt,  qnae  in  roro,atqae  incivlom  causis  disœ- 
rtaUonibasqne  versantur.  Ea  mâii  videntar  ant  in  lite 
ordinanda,  aat  fai  consHio  dando  esse  podta  :  nam  iUud 
tertium ,  quod  et  a  Crasso  tactum  est ,  et ,  ot  aadio ,  ilie 
ipse  Aristotele8,qai  h«c  maxime  lilustravit,  a^junxit, 
etiamsiopus  est,  tamea  minus  est  necessarium.  —  Quid- 
namflhquit  Catulus;  an  laudatîones?  id  enim  video  poni 
genus  tertium. 

XI.  —  Ita ,  inqnit  Ânlonins ,  et  in  eo  qnidem  génère  scio 
et  me,  et  omneo,  qui  afFuerunt,  deiectatos  esse  vehemen- 
ter,  qui*  n  abs  te  est  Popillia,  mater  vestra,  laudata;  cui 
primum  muiieri  hune  honorem  in  nostra  d^itate  tributum 
IHito  :  sed  non  omnia,  quiecnmqne  loqninor,  mihi  videii- 


ment  louable  chez  les  homDies?Il  n'y  aqu'à  pren- 
dre pour  base  ce  que  dit  Crassus  au  commence- 
ment de  la  harangue  qu'il  prononça  pendant  sa 
censure  contre  son  collègue  :  Je  pms  voirsaiu 
peine  qu'an  me  surpasse  dans  tout  ce  qui  dépend 
de  la  nature  ou  de  la  fortune;  Je  ne  puis  stntf- 
frir  qu'on  remporte  sur  moi  dans  ce  que  les 
hommes  peuvent  acquérir  par  eux-mêmes. 
Ainsi ,  lorsqu'on  aura  quelqu'un  à  louer,  od  sen- 
tiraqu'il  faut  parler  desdons  de  la  fortune,  comme 
la  naissance,  les  richesses,  les  parents,  les  amis, 
la  puissance,  la  santé,  la  beauté,  la  ibrce,  le  gé- 
nie, et  les  autres  avantages,  qui  sont  ou  corpo- 
rels ou  étrangers  à  notre  personne.  Si  celui  dont 
nous  faisons  l'éloge  lea  a  possédés,  nous  le  loue- 
rons d'en  avoir  MX  un  bon  usage;  s'il  en  a  été 
privé,  nous  dirons  qu'il  a  su  s'en  passer;  s'il  les 
a  perdus ,  qu'il  en  a  souffert  la  perte  avec  cons- 
tance. Nous  rapporterons  eittuite  les  actes  de  gé- 
nérosité, de  courage,  de  Justice,  de  grandeur, 
de  piété ,  de  reconnaissance,  d'humanité,  enfin 
tout  ce  qu'il  a  fait  ou  supporté  avec  verta.  Gelni 
qui  veut  louer  saura  bien  aperœyoir  tous  les  traits 
semblables,  ou  en  choisir  d'opposés,  si  son  bot 
est  de  blâmer.  ». 

^  Pourquoi  donc,  dit  Gatulus,  reAisei-voQS 
d'admettre  ce  troisième  genre ,  puisqu'il  est  dans 
la  nature  des  choses?  De  ce  que  les  r^lesensont 
plus  faciles,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  sop* 
primer.  —  Farce  que  Je  ne  veux  pas,  réfNMidit 
Antoine ,  m' arrêter  à  tous  tes  genres  de  discours, 
m&ne  les  moins  importants,  que  i'oratearpeot 
avoir  à  traiter,  et  faire  supposer  qu'il  ne  peut  ou- 
vrlr  la  bouche,  sans  tout  cet  attirail  de  préoqptes. 
Par  exemple ,  ma  est  souvent  obligé  de  rendre  té- 

tur  ad  artem  et  ad  pnecepta  esse  revocanda.  Ex  his  eBio 
fontibus,  unde  omnia  oniate  dicendi  prasoepta  somuntor, 
Ucebit  eliam  landaUonem  omare,  neque  illa  elemenUiie- 
siderare  :  qu»  ut  nemo  tradat,  quis  est,  qui  nesdil,  qos    j 
sint  in  homîne  laudanda?  Positls  enim  m  rdras,  qnas 
Crassus  in  illius  orationis  su» ,  quam  contra  coUegaiD  œo-    i 
sor  habuit,  prindpio  dixit,  «  Qoas  natnra,  aut  fortnu    | 
darentur  hominibus,  in  iis  rébus  se  vinci  posse  aninio    < 
œquo  pati;  qua^  ipei  sibi  homines  parare  posseot,  u  ôs    | 
rébus  se  vinci  pati  non  posse  :  »  qui  laudabit  qoempàmi 
intelliget,  exponenda  sibi  esse  fortun»  bons.  Ea  sont, 
generis ,  peconiae ,  propinquomm ,  amicorum ,  opom ,  va* 
litudinis,  formœ,  virium,  Ingenii,  ceterarumque  renus, 
qnœ  sunt  aut  oorporis,  ant  extranee  :  si  habuerîl,  boe 
bis  usum  ;  si  non  habucrit ,  sapienter  caniisse  ;  si  tmstf^t 
moderato  tulisse.  Deinde ,  quid  sapienter  is ,  qiiefli  hodel, 
quid  liberaliter,  quid  fortiler,  quid  juste,  <pnd  magnific>^i 
quid  pie,  quid  grate,  quid  hnmaniter,  quid  deniqoe  coa 
aliqua  virtole  aut  fecerit,  aut  tulerit.  Haee,  et  que  i»^ 
ejus  generis,  AmûIc  videbit ,  qui  volet  laudare  quempain; 
et  qui  vituperare ,  contraria. 

—  Cor  igitur  dobitas,  inquit  Catulus ,  lacère  iioc  terivm 
genus,  quoniam  inest  in  ratione  rerom?  non  enim,  si  est 
facilius,  eo  de  numéro  qooque  est  excerpendom.  —  Q^ 
nolo,iiiN|uit,  omnta,quttcadant  afiqoandoinontoiflDy 
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moignage,  et  quelquefois  avec  étendue,  connue 
je  le  fis  quand  Je  déposai  contre  Sex.  Titius ,  ci- 
toyen turbulent  et  séditieux.  Je  rappelai  la  con- 
duite que  j'avais  tenue  pendant  mon  consulat,  la 
lutte  que /avais  soutenue  pour  Tintérét  de  la  ré- 
publique contre  ce  tribun  factieux ,  tout  ce  c[u*il 
avait  fait  lui-mteiede  contraire  an  bien  de  l'Etat. 
Cette  aflkire  dura  longtemps;  j*eus  beaucoup  à 
entendre,  beaucoup  à  répondre.  Croyez -vous 
pour  cela  qu'en  traitant  de  l'éloquence ,  il  foille 
donner  des  règles  et  une  méthode  sur  la  manière 
de  déposer  en  Justice  ?  —  Non ,  sans  doute. 

XII.  —Si,  comme  il  arrive  souvent  aux  per^ 
sonnages  du  premier  rang ,  on  est  chargé  par  un 
général  de  quelque  message  auprès  du  sénat;  si 
ie  sénat  vous  envc^  transmettre  ses  ordres  à  un 
général ,  à  un  roi ,  à  une  nation ,  il  faudra ,  dans 
une  circonstance  semblable ,  employer  une  élo- 
cation  plus  soignée  ;  mais  irons-nous  pour  cela  éta- 
blir un  genre  et  donner  des  préceptes  particuliers  ? 
_  Nullement.  En  pareil  cas,  l'Iiabitade  de  la  pa- 
role et  la  connaissance  générale  de  l'art  oratoire 
seront  des  ressources  suffisantes.  —  Il  en  est  de 
même  de  tous  les  sujets  qui  exigent  le  talent  de 
la  parole,  et  qui,  comme  Je  le  disais  tout  à  l'heure, 
en  faisant  Télogede  l'éloquence,  rentrent  dans 
le  domaine  de  Toratenr  :  ils  n'ont  pas  de  place, 
dans  la  division  des  genres,  ils  ne  sont  pas  sou- 
mis à  des  préceptes  déterminés  ;  cependant  ils  de- 
mandent autant  de  soin  que  les  plaidoyers.  Tels 
sont  les  reproches,  les  exhortations,  les  conso- 
lations :  ces  différentes  matières  exigent  tous  les 
ornements  de  l'éloeution;  mais  elles  n'ont  pas 


229 

besoin  des  préceptes  de  l'art. — Je  suis  tout  à  fait 
de  votre  avis. 

—  Ne  croyez- vous  pas  aussi,  reprit  Antoine, 
que  pour  écrire  l'histoire  il  faut  être  orateur,  et 
posséder  un  grand  talent?  —  Oui,  sans  doute , 
pour  récrire  comme  Font  fait  les  Grecs  ;  mais  pour 
récrire  comme  nos  Romains,  il  n'est  pas  besoin 
d^étre éloquent;  il  suflQt  de  ne  pas  meotir.  —  Ne 
méprisez  posnoscompatriotes  ;  leslùstoriens  grecs 
ont  commencé  eux-mêmes  par  ressembler  à  no- 
tre Caton,  à  Fabius  Pictor ,  à  Pison.  Écrire  l'his- 
toire, ce  n'était  d'abord  que  faire  des  annales. 
C'est  pour  cet  objet ,  c*est  pour  conserver  les  sou- 
venirs publics,  que,  dès  les  premiers  temps  de 
Rome,  Jusqu'au  grand  pontife  P.  Mucius,  le 
grand  pontûfe  recueillait  tous  les  événements  de 
chaque  année,  et  les  écrivait  sur  une  table  blan- 
chie qu'il  exposait  dans  sa  maison,  afin  que  le 
peuple  pût  la  consulter.  Voilà  ce  qu'on  nomme  en- 
core aqjourd'hui  les  grandes  Annales.  Plusieurs 
historiens  ont  suivi  cette  manière  :  ils  se  conten- 
taient de  consigner  les  époques,  les  noms  des 
personnages  et  des  lieux,  la  mémoire  des  faits, 
sans  y  Joindre  aucun  ornement.  Tels  avaient  été 
parmi  les  Grecs  Phérécyde,  Hellanicus,  Acusilas 
et  beaucoup  d'autres;  tels  lurent  à  Rome  Caton, 
Pison  et  Fabius  Pictor.  Ils  ignorent  ie  secret 
d'embellir  le  discours,  et  ce  secret,  en  effet,  n'a  été 
importé  que  depuis  peu ^ de  temps  parmi  nous; 
uniquement  Jaloux  de  se  faire  comprendre,  ils 
ne  connaissent  d'autre  mérite  que  celui  de  la 
précision.  Antipater,  cet  estimable  ami  de  Cms- 
sus,  a  pris  un  ton  plus  élevé,  et  donné  plus  de 


qiiamvis  exigoa  slnt,  ea  sic  traclare,  quasi  nihil  possit 
dici  sine  pneceptis  suis,  ffam  et  testimonium  sœpe  diceo- 
dona  est ,  ac  noDoainquam  etiain  aocuralius ,  ut  mihi  neces- 
se  fuit  in  Sex.  Titium,  sediUosum  ci  venu  et  tiirbulentum  : 
expUca^i  io  eo  testimonlo  dicendo  omnia  oonsilîa  consulatus 
met,  quibos  Uli  tribuno  plebis  pro  republica  restilissem , 
quâequeab  eo  oooira  rempobUcam  factaarbiU-arery  exposui  ; 
diu  retentassum,  multa  audivi,  multa  resiiondi.  Num  igi- 
tur  placet,  qunm  de  eloqueotia  praMÎpias ,  aliquid  etiain  de 
tesUiiMMiiîs  dioendJs,  quasi  in  arte  tradere?  —  Niliil  sane, 
inquft  Catulus,  necesse  est. 

XIL  —  Qnid?  si  (qnod  sospe  summis  vins  aocidil)  man- 
data alnt  exponenda,  aut  in  senata  ab  Imperatore  ;  aut  ad 
imperalaienif  aut  ad  regem,  aut  ad  populum  aliquem  a 
senalo  :  Dom ,  quia  gênera  orationis  in  liujusmodi  causis 
accuraiîofe  est  ulendum ,  iddrco  pars  etiam  lia*c  causarum 
numeranda  videtur,  aut  propriis  praeoeptis  instruenda? 

—  Minime  rero,  inquit  Gatulus  :  non  enjm  deerit  homini 
diserto  in  qusmodi  rebus  facultas,  ex  ceteris  rébus  et 
eaoais  comparata.  — •  Ei^o  item,  inquit,  illa,  quse  sœpe 
diserte  agenda  sont,  et  qnae  ego  paullo  ante  (quum  elo- 
qœntiam  laadarem)  dixi  oratoris  esse,  neque  habent  suum 
lociim  uUnm  in  divislone  partium,  neque  certum  prince- 
piomm  genos,  et  agenda  .sunt  non  minus  diserte,  quam 
q«e  in  nte  dicontur,  objnrgatio,  oobortatio,  oonsolatio  : 
\  nihil  esty  qnod  non  snmma  dicendi  omamenta  de- 


sideret;  sed  ex  artificio  res  ist»  prœcepta  non  qnaemnt  — 
Plane,  inquit  Gatulus,  assentîor. 

—  Age  vero,  inquit  Antonius ,  qnalis  oratoris ,  et  quanti 
hominis  in  dicendo,  putas  esse ,  bistoriam  scribere?  —  Si , 
ul  Graeci  scripserunt,  summi ,  inquit  Gatulus  ;  si  ut  nostri , 
nitiil  opus  est.oratore  :  saUs  est,  non  esse  mendacem.  — 
Atqui,  ne  nostros  oontemnas,  inquit  Antonius,  Grœci 
quoque  sic  initio  scriptitarunt,  ut  noster  Cato,  ut  Pictor, 
ut  Piso.  Eratenim  liistoria  nilill  aliud,  nisi  annalium  con< 
fectio  :  cujus  rei,  memoriœque  pubiicae  retinendœ  causa, 
ab  initio  rerum  romanarum  usque  ad  P.  Mucium,  pontifi- 
cem  maximum ,  res  omnes  singulorum  anuorum  mûidabat 
litteris  ponlifex  maximus,  efTerebalque  in  album ,  et  pro- 
ponebat  tabulam  domi,  potestas  ut  esset  populo  cogno- 
scendi;  ii,  qui  etiam  nunc  annales  maximi  nonn'nantiir. 
Hanc  similitudlnem  scriliendi  mulU  secuU  sunt,  qui  sine 
ullis  ornamentis  monumenta  solum  temporum,  liominum, 
locorum,  gestarumque  rerum  reliquerunt.  Itaqne  qualis 
apod  Grœcos  Plierecydes,  Hellanicus,  Acusilas  fuit,  alii- 
que  permuiti  ;  talis  noster  Gato ,  et  Pictor,  et  Pisq^  qui 
neque  tenent,  quibus  rebus  ornatur  oratio  (modo  enim 
hue  ista  suntimportata) ,  et,  dum  intelligatur,  quid  dicant, 
unam  dicendi  iaudem  putant  esse  brevitatem.  PauUuIum 
se  erexit,  et  addidlt  historiœ  majorem  sonom  vocis  ?ir 
optimus,  Crassi  familiaris,  Antipater  :  ceteri  non  exom»- 
tores  rerum ,  sed  tantummodo  nanttlores  fuerunt. 
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dignité  à  rhistoire:  les  autres  ne  songent  pas  à 
orner  les  faits,  ils  se  contentent  de  les  rapporter. 
XIII.  —  Vous  avez  raison ,  dit  Catulos  ;  tonte- 
fois  ce  môme  Antipater  n'a  pas  su  donner  de  l'in- 
térêt À  rhistoire  par  la  variété  des  couleurs,  ni 
par  Tarrangement  des  mots,  ni  par  le  charme 
d'un  style  doux  et  coulant;  peu  versé  dans  la 
littérature,  peu  éloquent,  il  ne  prêta  à  l'histoire 
que  quelques  ornements  grossiers  :  il  n'en  est  pas 
moins,  comme  vous  le  dites,  supérieur  à  ceux 
qui  l'ont  précédé.  —  Ne  nous  étonnons  pas  si , 
dans  notre  langue,  ce  genre  ne  s'est  pas  encore 
élevé  à  un  plus  haut  degré  de  perfection.  A  Rome, 
on  n'étudie  Féloquence  que  pour  briller  à  la  tri- 
bune et  au  barreau  ;  chez  les  Grecs ,  au  contraire, 
les  hommes  les  plus  éloquents,  libres  de  cette 
ambition,  cherchèrent  à  s'illustrer  par  d^autres 
travaux ,  et  s'adonnèrent  surtout  à  écrire  l'his- 
toire. Hérodote,  qui  le  premier  y  porta  les  orne- 
ments de  la  diction,  ne  fût  Jamais  orateur;  ce- 
pendant son  éloquence  me  frappe,  et  autant  que 
je  puis  sentir  le  mérite  d'un  ouvrage  grec ,  J'é- 
prouve à  le  lire  un  plaisir  extrême.  Thucydide, 
qui  vint  après  lui,  surpassa  tous  les  autres,  à 
mon  avis ,  par  l'art  de  sa  composition.  Chez  lui 
la  pensée  est  tellement  abondante,  qu'il  présente 
presque  autant  d'idées  que  de  mots;  il  y  a  tant 
de  Justesse  et  de  précision  dans  son  style,  qu'on 
ne  sait  si  l'expression  i^oute  à  la  pensée,  ou  si 
c*est  de  la  pensée  qu'elle  tire  son  éclat.  Mais  quoi- 
qu'il ait  pris  part  aux  affaires  publiques,  on  ne 
voit  pas  qu'il  ait  Jamais  plaidé ,  et  il  ne  composa 
son  ouvrage  qu'après  sa  retraite,  et  lorsque, 
subissant  le  sort  commun  de  tous  les  grands 
d'Athènes ,  il  eut  été  comme  tant  d'autres  con- 
damné à  l'exil.  Après  lui  parut  Philistus  de  Syra- 
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cuse,qui  fbt  intimement  lié  avecDenysletyrao. 
Il  consacra  tous  ses  loisirs  à  écrire  l'histoire,  et 
paraît  avoir  surtout  pris  Thucydide  pour  modèle. 
Ensuite  deux  hommes  d'un  talent  supérieur, 
Éphore  et  Théopompe,  sortis  de  l'école  féconde 
d'Isocrate,  s'adonnèrent  à  ce  genre ,  encourage 
par  les  leçons  de  leur  maître;  mais  ils  ne  plaidè- 
rent ni  l'un  ni  l'autre. 

XIV.  La  philosophie  produisit  encore  deux 
historiens ,  Xénophon ,  cet  illustre  élève  de  So- 
crate,  et  Gallisthène,  disciple  d'Aristote,  et 
compagnon  d'Alexandre.  La  manière  de  Calli»- 
thène  est  presque  oratoire;  le  ton  de  Xénophun 
est  plus  simple;  il  n*a  pas  l'entraînement  de  l'o- 
rateur ;  mais  s'il  est  moins  véhément ,  il  me  sem- 
ble aussi  que  son  style  a  plus  de  charme  et  de 
douceur.  Timée,  qui  parut  après  eux  tous,  eot, 
autant  que  J'en  puis  juger,  une  érudition  beau- 
coup plus  étendue;  son  fonds  est  plus  riche,  ses 
pensées  plus  abondantes  ;  son  style  même  ne  man- 
que pas  d'art;  mais  écrivain  très-éloquent,  il  ne 
parut  jamais  au  barreau. 

Lorsque  Antoine  eut  ainsi  parlé  :  —  Eh  bien  1 
dit  César,  que  vous  en  semble,  Catahn,  où  sont 
ceux  qui  prétendent  qu'Antoine  ne  sait  pas  le 
grec  ?  que  d'historiens  il  vient  de  nous  citer  !  ayec 
quelle  vérité ,  avec  quelle  justesse  il  a  caractérisé 
chacun  d'eux!  —  J'en  suis  surpris  comme  vous, 
dit  Gatulus  ;  mais  Jel'étais  bien  plus,  qu'un  homme 
dépourvu  de  ces  connaissances  eût  pu  être  aussi 
éloquent  ;  et ,  à  cet  égard ,  mon  étonnement  vient 
de  cesser.  _  Il  est  vrai,  mon  cher  Gatulus,  re- 
prit Antoine,  que  je  lis  quelquefois  cesautears 
et  d'autres  de  la  même  nation  ;  mais  ce  n'est  pas 
pour  me  perfectionner  dans  l'art  de  la  parole; 
c'est  uniquement  pour  charmer  mes  loisirs.  Me 


XIII.  ~  Est  9  inqiiit  Catolas,  at  dicts  :  sed  iste  ipee  Cœ- 
lias  neqae  distinxit  historiam  varietate  locorum;  neque 
verbonim  ooUocatione ,  et  tractu  orationis  leni  et  lequabili 
perpolivit  iilad  opus;  sed  ut  homo  neque  doctus,  oeque 
maxime  aptus  ad  dicendum,  sicnt  potuit,  dolavit  :  vlcit 
tamen,  ut  dicis,  superiorea.  — Minime  mirum,  ioquit  Anto- 
nius ,  si  ista  res  adhuc  nostra  lingua  illustrata  non  est  Nemo 
enim  studet  eloquentiœ  nostrorum  bominum ,  nisi  ut  in 
causis  atque  in  foro  eluceat;  apud  Grœcos  autem  eloquen- 
tissimi  homioes,  remoti  a  causis  forensibus,  quum  ad  ce- 
teras  res  illustres ,  tum  ad  scribeodam  historiam  maxime 
se  applicaverunt.  Namque  et  Herodotum  iUum ,  qui  prin- 
ceps  genus  hoc  orna  vit,  in  causis  nihil  omnino  versatum 
esse  accepimus  :  atqui  tanta  est  eloquentia ,  ut  me  quidem , 
quantum  ego  graeoe  scripta  intelligere  possum,  magnopere 
delectet.  Et  post  iUnm  Thucydides  omnes  dicendi  artificio , 
mea  sententia,  facile  vicit  :  qui  ita  creber  est  rerum  fre- 
quentia ,  ut  Yerborum  prope  numerum  sententiarum  nu- 
méro consequatur;  ita  porro  Terbis  aptus,  et  pressus,  ut 
nescias,  utrum  res  oratione,  an  yerba  sententiis  illustren- 
tur.  Atqui  ne  hune  quidem ,  quanquam  est  in  republica 
versatus,  ex  numéro  accepimus  eorum,  qui  causas  dictita- 
1  unt;  et  hos  libros  tum  scripsisse  dicitur,  quum  a  republica 
reiuotua,  atque,  id  quod  optimo  cuique  Atlienis  accidere 


solitum  est,  in  exsUium  puisus  esseC  Hanc  oonsecotos  esl 
Syracusius  Philistus,  qui ,  quum  Diooyaii  tyruini fimilia- 
rissimus  esset ,  otium  auum  conaamsit  in  historii  soi- 
benda ,  maximeque  Thucydidem  est ,  aient  mlhi  Tidetor, 
imitatus.  Postea  vero ,  quasi  ex  clarissinM  rbeloris  offidittt 
duo  prœstantes  ingenlo ,  Theopompos  et  Epbonis,  ab  Iso- 
crate  magistro  impulsi,  se  ad  historiam  oontnlenint;c«i>* 
sas  onmino  nunquam  attigerunt. 

XIV.  Denique  etiam  a  philosopbia  profectns  princeps 
Xénophon ,  Socraticus  ille ,  post  ab  AristoleieCillistiiaMSt 
cornes  Alexandri ,  scripsil  historiam  :  et  hic  quidem  Hl^ 
lorico  pseoe  more  ;  Ule  antem  superior  leniore  quodan  sooo 
est  usus ,  et  qui  illum  impetum  oratoris  noo  habeaC;  vehe- 
mens  fortasse  minus,  sed  aliquanto  tamen  est,  ut  inSii 
quidem  vidctur,  dulcior.  Minimus  nalu  honun  omninm 
Timaeus ,  quantum  autem  judicare  possum ,  longe  eruditis' 
simus ,  et  rerum  copia  et  sententiarum  varietate  aboodiD- 
tissimus ,  et  ipsa  compo«tione  verborum  non  impolitu», 
magnam  eloquentiam  ad  scribendum  attulit,  sed  noOttin 
usum  forensem. 

Haec  quum  ille  dixisset  :  —  Quid  est,  inqmt,  Catale, 
Caesar?  ubi  sunt,  qui  Antonium  gncce  negant  sctre?  <pM)t 
historicos  nominavit?  quam  scienter?  quant  proptîe  de 
unoquoque  dixit?  —  Id  mebercule,  inqoit  Galulos,  ^àat- 

Oigitized  by  VjOOÇIC 


DE  L'ORATEUR,  LIV.  If. 


flont-ilsdonc  iontiles?  Non;  de  même  qu'en  me 
promenant  au  soleil ,  Je  vois  bientôt  mon  teint  se 
hâler,  quoiqu'en  sortant  de  chez  moi  telle  ne  fût 
pas  mon  intention;  ainsi  quand  je  lis  attentive- 
ment ces  ouvrages ,  à  Misèoe  (  car  à  Rome  Je  n'en 
ai  pas  le  temps),  Je  m'aperçois  que  leur  style 
doDDe  delà  couleur  au  mien.  Mais  pour  que  vous 
n'ayez  pas  une  trop  grande  idée  de  mon  savoir,  je 
vous  dirai  que  mon  intelligence  des  auteurs  grecs 
se  borne  à  ce  qu'ils  ont  bien  voulu  mettre  à  la 
portée  du  vulgaire.  Lorsque  je  veux  .entrepren- 
dre de  lire  vos  philosophes,  séduit  par  les  titres 
de  leurs  livres ,  qui  annoncent  ordinairement  des 
sujets  clairs  et  bien  connus ,  tels  que  la  vertu ,  la 
Justice ,  l'honnêteté ,  le  plaisir,  je  n'y  comprends 
absolument  rien ,  tant  ils  sont  hérissés  de  discus- 
sions sèches  et  subtiles.  Quant  aux  poètes ,  ils  ont 
pour  ainsi  dire  un  langage  à  part,  et  Je  ne  cher- 
che pas  à  m'élever  Jusqu'à  eux.  Je  m'amuse, 
comme  Je  vous  Fai  dit,  avec  ceux  qui  nous  ont 
transmis  l'histoire  des  temps  passés,  ou  qui  ont 
laissé  par  écrit  les  discours  qu'ils  avaient  pronon- 
cés, enfin  avec  les  auteurs  qui,  en  s'exprimant 
clairement,  semblent  avoir  voulu  s'accommoder 
à  rintelligence  d'hommes  aussi  peu  savants  que 
moi.  Mais  Je  reviens  à  mon  s^jet. 

XY.  Ne  voyez- vous  pas  que  l'histoire  exige  tous 
les  talents  de  l'orateur?  Je  ne  sais  si  aucun  autre 
ouvrage  a  besoin  d'un  style  plus  rapide  et  plus  va- 
rié. Cependant  je  ne  trouve  point  dans  les  rhé- 
teurs de  préceptes  particuliers  sur  ce  genre; c'est 
qu'en  effet  les  règles  en  sont  évidentes.  Qui  ne 
voit  que  les  principales  lois  de  l'histoire  sont  de 
ne  jamais  rien  dire  de  faux,  d'avoir  le  courage 
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de  ne  rien  taire  de  vrai,  dëviter  jusqu'au  8oup<> 
çon  de  la  faveur  ou  de  la  liaine?  Tels  sont  lespre* 
miers  fondements  de  rédiûce ,  et  il  n'est  personne 
qui  ne  les  connaisse  :  les  matériaux  sont  les  faits 
et  les  mots.  L'exposition  des  faits  exige  l'ordre 
exact  des  timps,  la  description  des  lieux;  et 
comme  dans  les  événements  importants  qui  mé- 
ritent d'être  transmis  à  la  postérité,  on  veut 
connaître  la  pensée  qui  les  a  préparés ,  puis  l'exé- 
cution, et  enfin  le  résultat,  l'écrivain  doit  d'alwrd 
énoncer  son  opinion  sur  l'entreprise  elle-même; 
ensuite  faire  connaître  non-seulement  tout  ce  qui 
s'est  dit  et  fait,  mais  encore  de  quelle  manière  ;  et 
quant  au  résultat ,  en  indiquer  fidèlement  les  cau- 
ses, en  faisant  la  partduhasard,  de  la  prudence  ou 
de  la  témérité.  Il  ne  se  contentera  pas  non  plus 
de  rapporter  les  actions  des  personnages  célè- 
bres; il  s'attachera  aussi  à  peindre  leurs  mœurs  et 
leur  caractère.  Le  ton  du  discours  doit  être  doux 
et  facile,  le  style  coulant  et  soutenu,  sans  cette 
âpreté  qui  convient  au  barreau,  sans  ces  traits 
énergiques  dont  l'orateur  anime  son  discours  à  la 
tribune.  Sur  tous  ces  points  si  importants,  trouve- 
t-on  un  seul  précepte  dans  les  livres  des  rhé- 
teurs? 

Ils  ont  gardé  le  même  silence  sur  plusieurs 
autres  parties  de  Tart  oratoire ,  comme  les  exhor^ 
tations,  les  consolations,  les  instructions,  les  aver- 
tissements. Tous  ces  genres  demandent  iieauooup 
d'éloquence;  mais  les  rhéteurs  ne  les  font  pas 
figurer  dans  leurs  traités.  Toutefois  ils  nous  ou- 
vrent une  carrière  immense ,  en  divisant ,  comme 
le  disait  Grassus,  l'art  oratoire  eu  deux  genres , 
l'un  qui  renferme  les  questions  particulières  et 


rans, illad  jam  mirari  desioo,  quod  multo  magis  ante  roi- 
rabv,  hune ,  quiini  hœe  Desciret ,  in  dicendo  poese  tantum. 
—  Atqni,  Catale,  inquit  AnttHilas,  non  ego  otilitatem  ali 
quam  ad  diceodum  aacapans ,  horam  libros ,  et  nonDullos 
alk» ,  led  ddectationis  causa ,  quam  est  otium ,  légère  se- 
ko.  Qaid  efgo  est?  fatebor;  aliqaid  tamen  :  ot,  qaam  in 
sole  ambalem ,  etiamsi  aliaro  ob  causam  ambalem ,  fieri 
natura  tamen ,  ot  colorer  ;  sic ,  quum  istos  libros  ad  Mise- 
niim  (nam  Romœ  vix  licet)  stadiosius  legerim,  aentio  ora- 
timieni  meam  illoram  tacto  qnaat  oolorari.  Sed  ne  latins  hoc 
vobis  palere  videatar,  hœc  duntaxat  in  Grsecis  intelligo, 
que  ipsi ,  qui  scripsernnt,  voluerunt  a  vulgo  intelligi  :  in 
phikMopboa  veairos  si  qnando  incidi,  deceptas  indicibus 
iibroram ,  quod  sont  tere  inscripti  de  rébus  notis  et  illu- 
slribus,  de  virtute ,  de  justitia ,  de  honestate ,  de  volaptate, 
verbam  proraus  nnllom  intèliigo  :  ita  sunt  angnstis  et  con- 
cisis  dispotationibos  illigati!  Poetas  omnino,  quasi  alia 
quadam  Hngaa  loentos ,  non  oonor  atUngere  :  cum  his  me 
(ut  di»)  oblecto,  qui  rea  gestas,  autqui  orationes  scripse- 
nint  suas  y  aat  qui  ita  kqoontnr,  ut  yideantur  yolnisse 
Dobis,  qui  non  somua  eradltissimiy  esse  familiares.  Sed 
illuc  redeo. 

XV.  Yidetiane,  quantum  nmnos  ait  oratoris  historia? 
baad  scio ,  an  flumine  orationis,  et  yarietate  maximum. 
Neqoe  tamen  eam  refierio  uaquam  scparaUm  instructam 
rbeloruro  praeceptis  :  sita  sunl  enim  ante  oculos.  Nam 


qnis  nescit,  primam  esse  histori»  legem,  ne  qnid  fiilsi 
dicere  audeat?  deinde  ne  quid  veri  non  audeat?  ne  qua 
suspicio  gratifie  sit  in  scribendo?  ne  qua  simultatis  ?  Hase 
sdlicet  fundamenta  nota  sunt  omnibus.  Ipsa  autem  exœ- 
dificatio  posita  est  in  rébus  et  verbis.  Rerum  ratio  ordinera 
temporum  desiderat,  regionum  descriptionem;  vulteliam, 
quoniam  in  rébus  magnis  memoriaque  dignis  consilia  pri- 
mum,  deinde  acta,  postea  eventus  exspectantur,  et  de 
consiliis  significari  quid  scriptor  probet ,  et  in  rébus  gestis 
declarari ,  non  solum  quid  actum  anl  dictum  sit ,  sed 
etiam  qnomodo  ;  et  quum  de  evenlu  dicalur,  ut  causœ  ex- 
plicentur  omnes»  vel  casus,  velsapientiœ ,  vel  temeritalis; 
hominumque  ipsorum  non  solum  res  gestœ,  sed  etiam, 
qui  famaac  nomine  excellant,  de  cujusque  vita,  atqoe 
natura.  Verborum  autem  ratio,  et  geuus  orationis,  Aisum 
atque  tractum,  et  cumlenitale  quadam  œquabili  profliiens, 
sine  bac  jndiciali  asperitate,etsinesententiarum  lorensium 
acnleis  persequeiidum  est.  Harum  tôt  tantarunique  rerum 
videtisne  ulla  esse  prœcepta,  quœ  in  artibus  riietorum 
reperianturP 

In  eodem  silentio  multa  aUa  oratorum  officia  jacuerint, 
Gohortationes,  consolationes ,  pi-aîcepta,  admooita  :  quae 
tractanda  snnt  omnia  disertissime;  s^  locam  suuro  in  illis 
artibus,  qtUE  traditœ  sunt ,  liabent  nuUuin.  Atque  in  1k>c 
génère  illa  qiioque  est  infinita  silva,  quod  oratori  plerique 
(ut  etiam  Grassus  ostendit)  duo  génère  ad  diœndum  de- 
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déterminées,  comme  les  discussions  Judiciaires, 
ou  tes  délibérations  publiques,  auxquelles  on 
peut  ajouter,  si  l'on  veut ,  les  panégyriques  ;  l'au- 
tre, reconnu  par  tous  les  rhéteurs ,  sans  qu'au- 
cun l'explique ,  a  pour  objet  les  questions  où  l'on 
ne  détermine  ni  le  temps,  ni  les  personnes;  et 
les  auteurs  qui  l'admettent  ne  paraissent  pas  en 
connaître  la  nature  et  l'étendue.  Si  toutes  les 
questions  Indéfinies  sont  du  domaine  de  l'orateur, 
il  faudra  donc  pour  prétendre  à  ce  titre ,  discourir 
sur  la  grandeur  du  soleil  et  la  figure  de  la  terre  ; 
onnepourrasedispenserdetraitercequi  concerne 
les  mathématiques  et  la  musique;  enfin,  celui 
qui  se  croit  obligé  d'embrasser,  i)on-seulement 
tous  les  objets  de  discussion  où  les  temps  et  les 
personnes  sont  spécifiés,  comme  les  causes  judi- 
ciaires, mais  encore  les  questions  dont  la  nature 
est  indéterminée ,  celui-là  trouvera  qu'il  n'est  au- 
cun sujet  qui  ne  rentre  dans  ses  attributions. 

XVI.  Si  nous  assignons  à  l'orateur  un  do- 
maine si  vaste ,  des  fonctions  si  vagues  et  si  éten- 
dues; si  nous  lui  imposons  l'obligation  de  parler 
sur  le  bien  et  le  mal ,  sur  ce  qu'il  faut  désirer  ou 
fuir,  sur  ce  qui  est  honnête  ou  déshonnéte,  utile 
ou  inutile ,  sur  la  vertu ,  la  justice ,  la  continence , 
la  prudence,  la  grandeur  d'âme,  la  générosité, 
le  piété,  l'amitié,  la  l>onne  foi,  les  devoirs,  en- 
fin ,  sur  toutes  les  vertus  et  tous  les  vices  ;  si  nous 
voulons  qu'il  y  joigne  encore  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  politique,  au  gouvernement,  à  la  guerre,  à 
l'administration,  aux  mœurs  des  hommes,  j'y 
consens,  pourvu  qu'il  se  renferme  dans  de  justes 
bornes.  A  la  vérité,  rien  de  ce  qui  regarde  les  ac- 
tions et  la  conduite  des  citoyens ,  les  habitudes  de 


la  vie,  les  intérêts  de  la  république,  la  société 
civile,  le  sentiment  commun  des  hommes,  les 
mœurs,  la  nature,  n'est,  selon  moi,  étranger  à 
l'orateur  :  non  pas  qu'il  doive  développer  chacun 
de  ces  sujets  à  la  manière  des  philosophes;  mais 
il  faut  qu'il  sache  les  faire  entrer  habilement  dans 
une  cause ,  et  qu'il  soit  en  état  d'en  parler  comme 
ceux  qui  ont  fondé  le  droit,  les  lois,  les  cités, 
c'est-à-dire,  d'une  manière  simple  et  claire ,  sans 
y  mêler  la  sécheresse  de  l'analyse ,  et  l'ennui  des 
discussions.  Mais,  pour  qu'on  ne  s'étonne  pas  si  je 
n'établis  aucun  précepte  pour  tant  d'objets  im- 
portants, je  dirai  qu'il  en  est  ici  comme  dans  les 
autres  arts,  où,  lorsqu'on  a  donné  des  règles sof 
les  parties  les  plus  difficiles,  il  est  inutile  d'ea 
donner  sur  celles  qui  sont  plus  aisées ,  ou  qui  ren- 
trent dans  les  premières.  Ainsi,  dans  la  peinture, 
l'élève  qui  aura  bien  appris  à  représenter  la  figure 
de  l'homme ,  pourra  lui  donner  l'âge  et  les  traits 
qu'on  voudi*a ,  sans  avoir  besoin  d'autres  leçous; 
et  il  n'est  pas  à  craindre  que  celui  qui  saura  bien 
rendre  un  lion  ou  un  taureau ,  ne  puisse  réussira 
peindre  tout  autre  quadrupède,  il  n*y  a  point 
d'art  où  les  préceptes  puissent  s'étendre  à  tous 
les  détails;  mais  quand  une  fois  on  possède  les 
principes  généraux ,  on  n'a  point  de  peine  à  des- 
cendre aux  applications  particulières.  Il  en  est 
de  même  dans  l'éloquence  :  lorsque  par  l'étude  ou 
l'expérience  on  s'est  mis  en  état  de  discuter  les 
affaires  de  la  république ,  de  défendre  ses  propres 
intérêts  ou  ceux  de  ses  clients,  et  de  combattre 
ses  adversaires  avec  un  talent  capable  d'émouvoir, 
d'entraîner  à  son  gré  ceux  de  qui  la  décision 
pourra  dépendre,  on  n'est  pas  plus  embairassé 


derunt  :  onum  de  certa  definitaque  causa,  quaies  aunt, 
quœ  in  litibus,  qaœ  in  deliberationibus  yer8antur;addat , 
si  qais  Tolet,  etlam  laudationes;  alterum,  qaod  appellant 
omoea  fere  scriplorea,  expUcat  nemo,  infinitam  generis 
sine  tempère,  et  sine  persona,  qufipstionem.  Hoc  quid  et 
quantum  ait,  quum  dicunt,  inteUigere  mihi  non  videntur. 
Si  enim  est  oratoria,  quœcumque  res  infinité  posita  ait, 
deea  poase  dicere,  dieendum  erit  ei,  quanta  ait  solia 
magnitude,  quae  ferma  terne  :  de  mathematicia,  de  mu- 
aicia  rébus  non  poterit ,  quin  dicat ,  bec  onere  susceptu , 
recusare.  Denique  ei ,  qui  profltetur  esse  auum  >  non  selum 
de  iis  oontroversiia ,  quœ  temperibus  et  personis  notatae 
sunt,  bec  est,  de  omnibus  forensibus,  sed  etiam  de  gène- 
rnm  infinitis  quaestionibus  dicere,  nuUum  petest  esse  ge- 
nus  orationift,  quod  sit  exceptum. 

XVI.  Sed  si  illam  quoque  partem  quœslionum  eratori 
yelunms  a^jungere  vagam,  et  liberara,et  latepatentem,  ut 
de  rébus  bonis  aut  malis,  expetendis,  aut  fugiendls ,  be- 
nestis  aut  turpibus,  uUlibua  aut  inntilibus,  de  virtule,  de 
jnstitta,  de  contloentia,  de  prudentia,  de  magnitudine 
animi,  de  liberalitate,  de  pietate,  de  amicitia,  de  fide, 
deefBcie,  de  ceteris  virtutibus,  centrariisque  viliis,  di- 
eendum eratori  puiemos;  itemque  de  repnblica ,  de  impe- 
rie,  de  re  militari,  de  disciplina  dvitatis,  de  homiumn 
rooribus  :  assumaraus  eam  quoque  partem ,  sed  ila,  ut 
sit  circumacripta  modicia  regionibus.  Ëquidein  omnia, 


quae  |iertînent  ad  usum  dvium,  morem  homiDuin,  que 
versantur  in  censuetudine  vit»,  in  ratione  reipuUicB,  la 
bac  sodetate  dvUi,  in  aenan  hominam  communi,  ia  m- 
tm-a,  in  moribua,  comprehendenda  ease  eratori  polo  :  si 
minus,  ut  separatim  de  his  rébus  pbiloaopborom  vuan 
respendeat  ;  at  certe,  ut  in  causa  prudenter  possHinteKcre: 
liisoe  autem  ipsis  de  rébus  ut  ita  loquatur,  ut  ii,  qui  ji^a, 
quileges,  qui  dvilatea  oenaUtuerunt,  lecuti  sont,  sim- 
plidler  et  splendide,  sine  uila série  diapotatiouuiD,et9iiie 
jejuna  cencertalione  Terborum.  Hoc  looo,  oe  qoa  sit  m)- 
miratio,  si  tôt  tanlaruinque  rerum  naUa  a  me  pfwepti 
ponentur,  sic  statue  :  Ut  in  ceteria  aitibua,  qnom  trtdili 
sint  cujusque  artis  diffidUima,  reUqua,  quia  aut  fadtion, 
aut  simUia  sint,  tradi  non  neoesse  esae;  ui  in  pietmit 
qui  bominis  speciem  pingere  perdidieerit,  posse  em 
cujusvis  vel  formae,  vel  œtatia,  etiam  si  non  didicerit, 
pingere;  neque  esse  periculum,  qui  leonem,  aot  taiiran 
pingat  egregie,  ne  idem  in  multis  aliis  qoadnipedrbiis 
Ciicere  non  pessit  (neque  est  emnino  ars  nih,  ia  <ia* 
omuia,  quœ  iUa  arte  eflid  poasunt,  a  declore  tradantor  ;3«d 
qui  primarum  et  certarum  rerum  gênera  ipsa  didioeniDt, 
reiiqua  nen  tncommede  peraeqoantor  )  :  aimiliter  ariatror, 
in  bac  sive  ratione,  aive  exenàtatioiie  dioendi,  qui  îHaffl 
vim  adeptos  sit,  ut  eorum  mentes ,  qui  aut  de  repoblica, 
aut  de  ipsins  rébus,  ant  de  iia,  contra  qoos,  aut  pro  quilms 
dicat,  cum  aliqua  statuendi  poCestate  audiant.  aHwum 
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pour  exprimer  tout  ee  qQ'oQ  veut  dire,  que  ne  le 
ftat  Polyclète ,  en  travaillant  à  son  Hercule ,  pour 
rendre  Thydre  ou  la  peau  de  iion ,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  fait  une  étude  particulière  de  ces  détails. 
XYII.— Il  me  semble,  Antoine ,  dit  alors  Ca- 
tulus ,  que  vous  avez  parfiedtement  établi  quelles 
sont  les  choses  dont  l'orateur  doit  s'instruire; 
quelles  sont  celles  que  les  connaissances  antérieu- 
rement acquises  le  dispenseront  d'étudier  spécia- 
lement :  vous  réduisez  sa  carrière  à  deux  genres 
seuls  ;  et  pour  les  autres ,  qui  sont  innombrables , 
TOUS  le  renvoyez  à  l'expérience  et  à  l'analogie. 
Mais  prenez  garde  que  ces  deux  genres  ne  soient 
rhydre  et  la  peau  de  lion,  et  que  l'Hercule  et 
la  partie  la  plus  difficile  du  travail  ne  se  trouvent 
Justement  dans  ce  que  vous  dédaignez  d'ensei- 
gner. Il  n'est  pas  plus  aisé,  Je  crois,  de  traiter 
des  questions  générales  que  des  causes  particu- 
lières ;  et  il  me  semble  même  qu'il  est  beaucoup 
plus  difficile  de  discourir  sur  la  nature  des  dieux 
qae  sur  les  querelles  des  hommes.--Je  s  Jis  per- 
suadé du  contraire ,  répondit  Antoine ,  et  ce  que 
Je  vais  dire  n'est  pas  seulement  le  résultat  de  mes 
études,  mais  ce  qui  est  plus  décisif,  celui  de  mon 
expérience.  Toutes  les  autres  sortes  de  discours , 
croye^moi ,  sont  un  Jeu  pour  l'homme  qui  a  quel- 
que talent  naturel ,  l'habitude  de  la  parole ,  un 
degré  d'instruction  ordinaire,  et  une  certaine  tein- 
ture des  lettres.  Mais  venir  disputer  le  prix  dans 
la  lutte  périlleuse  du  barreau ,  c'est  une  grande 
entreprise  et  peut-être  le  plus  noble  effort  de  l'es- 
prit humain.  Là ,  une  multitude  ignorante  Juge  le 
plus  souvent  du  talent  de  l'orateur  par  le  succès 
qu'il  obtient  ;  là ,  se  présente  un  adversaire  armé, 
quMl  faut  frapper  et  repousser;  là ,  votre  sort  est 
dans  les  mains  d'un  Juge  irrité  ou  prévenu ,  votre 
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ennemi,  ou  rami  de  votre  partie  adverse  :  il  finit 
l'instruire  ou  le  détromper,  l'exciter  ou  le  re- 
tenir, le  gouverner  par  la  parole ,  en  variant  vos 
moyens  selon  la  circonstance  et  la  nature  de  la 
cause  ;  le  ramener  de  la  bienvdilance  à  la  haine , 
et  de  la  haine  à  la  bienveillance  ;  enfin ,  le  remuer 
comme  par  des  ressorts,  et  le  faire  passer  tour  à 
tour  de  la  Joie  à  la  tristesse ,  de  la  sévérité  à  l'in- 
dulgence. Il  faut  employer  ce  que  les  pensées  ont 
de  plus  élevé,  les  expressions  de  plus  fort,  et 
Joindre  à  tout  cela  une  action  variée ,  véhémente , 
pleine  de  chaleur,  de  pathétique  et  de  naturel. 
L'orateur  assez  habile  pour  atteindre  à  de  pa- 
reils effets  9  et  qui ,  comme  Phidias ,  aura  pu  faire 
une  Minerve,  n^aura  pas  besoin  de  leçon  pour 
les  parties  moins  relevées  de  son  art,  pas  plus 
que  n'en  eut  besoin  ce  grand  artiste  pour  ciseler 
le  bouclier  de  la  déesse. 

XYIII.  —Plus  vous  exaltez  l'éloquence  et  ses 
merveilles,  dit  Catulus,  plus  Je  suis  curieux  de 
connaître  par  quels  moyens  on  peut  parvenir  à 
cette  hauteur.  Ge  n'est  pas  que  Je  veuille  faire 
usage  de  vos  préceptes  :  mon  âge  ne  me  permet 
plus  d'y  songer;  et  d'ailleurs  J'ai  toujours  suivi 
une  méthode  différrate.  Je  n'ai  Jamais  arraché 
aux  Juges ,  par  la  véhémence  de  mes  paroles ,  une 
sentence  favorable;  mais  sans  faire  violence  à 
leillrs  âmes ,  Je  me  suis  contenté  de  les  laisser  pro- 
noncer dans  la  cahne  de  leur  conscience.  Si  Je 
vous  interroge  en  ce  moment,  ce  n*est  donc  pas 
pour  mettre  à  profit  vos  leçons,  mais  unique- 
ment pour  satisfaire  ma  curiosité.  Je  me  garderai 
bien  de  m'adresser  à  quelque  docteur  grec,  qui 
viendrait  m'étourdir  de  préceptes  rebattus,  sans 
avoir  Jamais  vu  le  barreau ,  ni  assisté  à  une  plai- 
doirie, semblable  au  péripatéticien  Phormion. 


arbilnom  movere  poasit ,  himc  de  toto  illo  génère  rdlqua- 
rum  oratioDom  dod  plas  qiMcsitiiniiii  eese,  quid  dicat, 
qQBm  Polydetooi  fllum ,  qaum  Hereolem  fingebat ,  quein- 
admodom  peHeni,  sat  hydram  lingeret,  ettamsl  hase 
mHMioaiii  aeparatim  fooere  didicisset. 

XVII.  —  Taiii  Calalos  :  Pneclare  mlhiTideris,  Anloni, 
posttisM  ante  oeiilos,  qM  disoere  oporteret  eam,  qui 
oralor  esaei Ailanis ;  qoid  etiain ,  si  non  didicisset,  ex  eo , 
qnod  didicisset,  assomere  :  dediniati  enim  totom  homi- 
netn  in  doo  aolum  gênera  caosanim ,  cetera  innamerabilia 
exerdlntioni  et  siniilitadinî  rettqoiati.  Sed  videto,  ne  in 
islis  doolms  generilHis  hydra  tibi  ait,  et  pelUs;  Hercules 
aolem,  et  alla  opéra  majora,  ne  in  iUis  rébus,  qnaa  prœ- 
tenuittis,  relinqnantnr.  Non  enlm  mibi  minuft  operia  vlde- 
fur  de  oaiversia  generibaji  remm ,  quant  de  ^ngulorum 
cansis»  ac  moMo  eCiam  nujus  de  naiura  deomm,  quam 
de  homimiin  liUbna  dicere.  -^Noneat  ita,  inqnit  Antonioa  : 
dieana  ennn  tilM,Catole,  non  tam  docins ,  qoam ,  id  quod 
est  nu^y  expertna.  Omnium  oeteramm  remm  oratio, 
niihl  crede»  liidua  est  honrini  non  liebeU ,  neque  inexerd- 
lato ,  neque  oommuniom  litleranim  et  potitioria  humanita- 
tisexperti  :  In  caoaaram  oontentionlbaa  magnum  est  qnod- 
slam',  an  de  bumania  operibns 
la  quibus  via  oratoria  pieruoiqiie  ab 


Imperilis  exitn  et  Ticloria  judicatur;  ubi  adest  armalua 
adveraariua,  qui  ait  et  feriendus,  et  repellendus;  ubi 
aaepe  ia ,  qui  rei  dominos  futurua  est ,  alienus  atqne  iratus, 
ant  etiam  amicus  adrersario  et  inimicua  tibi  eat;  qoum 
aot  docendoft  ia  eat,  ant  dedocendua,  aut  reprimendua, 
autindtandua,  aut  omnl  ratione  ad  tempua,  ad  cauaam, 
oratione  rooderéndua  (in  quo  sœpe  benivolentia  ad  odlum, 
odium  autem  ad  benivolentiam  dedocendum  eat);  qui 
tanquam  madiinatione  aliqua  tum  ad  severitatem ,  tum 
ad  remisaionem  animi ,  tum  ad  tristitiam,  tum  ad  lœtitiam 
eat  contorquendua.  Omnium  sententiamm  gravitate, 
omnium  verborum  ponderiboa  eat  utendom.  Accédât 
oportet  actio  Taria ,  vehemeos,  plena  animi,  plena  apiri- 
tua,  plena  doloria,  plena  veritatia.  In  bis  operibns  si  quia 
ittam  artem  comprelienderit ,  nt,  tanquam  Phidias,  Mi« 
neryœ  signum  efficere  poasit;  non  aane,  quemadmodum 
in dypeo  idem  lUe  artifex,  minora  iOa  opéra faoere  diacat, 
laborabit. 

XYIII.  —  Tum  Gatuina  :  Quo  iata  majora  ac  miraM- 
liora  fedstiyeo  me  major  exspectatiotenet,  quibuanam 
ratiouibua,  qoUmaTe  praeceptis  ea  tanta  via  comparetur  : 
non  quo  mea  quidem  jam  interait  (neque  enim  astaa  id 
meadeaiderat,  etalind  quoddam  gennadicendi  noaaecuti 
aumua ,  qui  nunquam  aententiaa  de  manibns  judicum  vi 
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Aniiibal,exilédeCarthage,s*étaDtretiréàÉphè8e, 
auprès  d*Antiochus,  on  le  pressa  d*aUer  enten- 
dre ce  philosophe,  dont  on  lai  vanta  beaucoup  le 
talent  :  il  y  consentit.  L'infatigable  orateur  dis- 
serta pendant  plusieurs  lieures  sur  les  devoirs 
du  général ,  et  sur  toutes  les  parties  de  Tart  mi- 
litaire. Les  auditeurs,  enchantés,  demandèrent 
au  Carthaginois  ce  qu'il  en  pensait  :  Annibal  ré- 
pondit, sinon  avec  l'urbanité  grecque,  du  moins 
avec  franchise,  qu'il  avait  vu  bien  des  vieillards 
radoteurs,  mais  qu'il  n'en  avait  jamais  rencon- 
tré d'aussi  extravagant  que  Phormion.  Assuré- 
ment il  avait  raison;  car,  je  le  demande,  n'était-ce 
pas  le  comble  de  l'impudence  et  du  ridicule,  à 
ce  Grec  bavard,  qui  de  sa  vie  n  avait  vu  ni  carop, 
ni  ennemi ,  qui  n'avait  Jamais  exercé  le  moindre 
emploi  public,  d'oser  donner  des  leçons  sur  l'art 
militaire  à  un  général  qui  avait  disputé  si  long- 
temps l'empire  du  monde  au  peuple  vainqueur  de 
toutes  les  nations?  il  me  sembieque  c'est  là  l'his- 
toire de  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'enseigner  l'é- 
loquence, et  d'apprendre  aux  autres  ce  qu'ils 
n'ont  pas  eux-mêmes  pratiqué.  S'ils  sont  moins 
ridicules,  c'est  qu*'ils  entreprennent  seulement 
d'instruire  la  jeunesse,  et  qu'ils  ne  s'avisent  pas 
de  faire  des  leçons  à  un  Antoine,  comme  Phor- 
mion  à  un  Annibal. 

XIX.  —  Vous  êtes  dans  l'erreur,  Catulus  :  #ai 
déjÀ  rencontré  plus  d'un  Phormion.  Est-il  un  seul 
de  ces  docteurs  grecs,  qui  s'imagine  que  nous 
autres  Romains  nous  entendions  quelque  chose  à 
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l'éloquence?  Cependant  J'ai  pour  eux  de  llodol- 
gence  ;  je  les  souffre  sans  me  fâcher,  etieséooute 
patiemment.  Si  ce  qu'ils  disent  est  utile,  Je  sois 
bien  aise  de  les  entendre,  et  dans  le  cas  contraire, 
je  regrette  moins  mon  ignorance.  Je  ne  les  traite 
pas  avec  autant  de  dureté  qu'Annibal  traita  le 
péripatéticlen  :  aussi  ai-je  plus  de  peine  à  m'en 
débarrasser  ;  mais  J'avoue  qu'autant  que  J'en  pais 
Juger,  leurs  théories  me  paraissent  fort  ridlcnles. 
Ils  divisent  les  matières  traitées  par  l'orateur 
en  deux  genres,  auxquels  ils  donnent  les  noms 
de  cause  et  question.  Ils  entendent  par  came 
une  discussion  particulière ,  et  qui  tombe  sur  des 
faits;  et  par  qiiesHan,  une  discussion  générale  et 
indéfinie.  Ils  établiss^t  des  préceptes  sur  le  pr^ 
mier  de  ces  genres ,  et  ne  disent  pas  un  mot  da 
second.  Ils  assignent  ensuite  cinq  parties  à  l'élo- 
quence :  trouver  les  idées,  les  mettre  en  ordre, 
les  revêtir  de  l'expression,  les  graver  dans  lamé- 
moire  ,  enfin  les  faire  valoir  par  un  débit  conve- 
nable. Voilà  certes  un  grand  mystère.  £st-il 
donc  quelqu'un  qui  ne  voie  par  lui-même  qu'on 
ne  peut  parler  avec  succès,  si  l'on  ne  sait  d'a- 
vance ce  qu'on  veut  dire ,  en  quels  termes  et  dans 
quel  ordre  il  faut  le  dire,  et  si  les  idées  ne  sont 
bien  rangées  dans  la  mémoire?  Je  ne  blâme  pus 
ces  divisions;  mais  je  prétends  qu'elles  sautent 
aux  yeux,  ainsi  que  les  quatre,  cinq,  su  on 
même  sept  parties  qu'ils  admettent  dans  le  dis- 
cours; car  les  rhéteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
le  nombre.  11  faut,  disent-ils,  vous  concilier  en 


qaadam  oratioiiis  extorsimos ,  ac  potias  placatis  eorqm 
aniinis,  taniam,  quantum  tpsi  patiebantor,  accepimus)  » 
sed  tamen  ista  tua,  nullum  ad  usum  meum,  tantum  ce- 
gnosœndt  studio  adduclusrequiro.  Nec  mibiopus  est  grœce 
aliquo  doctore,  qui  mihi  pervulgaU  pnecepta  decantet, 
quum  ipae  nnnquam  forum ,  nunquam  uUuin  judidum 
adspexerit  :  ut  peripatelicua  iUedicilur  Phormio;  quum 
Hannibal  CarUiagine  eiLpulsus  Ephesum  ad  Antiochum 
Teni8setex8ul,proqueeo,  quodejus  Domen  erat  magna 
apud  omoes  gloria,  invitatus  esset  ab  hospUibus  suis»  ut 
eum ,  quem  dixi ,  si  vellet ,  audiret  ;  qunmque  se  non  noUe 
dixisaet;  locutus  esse  didtnr  bonio  oopiosos  aliquot  boras 
de  imperatoris  offido,  et  de  omui  re  militari.  Xum  quum 
eeleri ,  qui  ilium  audierant,  veliementer  essent  delectati , 
quœrebantab  Hannibale ,  quidnam  ipse  de  illo  philosopbo 
Judicaret.  Pœnus  non  optime  graece,  sed  tamen  Ubere  re- 
apondisse  fertur,  multos  se  deliros  seoes  sœpe  Tidisse  ;  sed 
qui  magis,  quam  Pbormio,  deliraret,  vidisse  neminem. 
Neqne  mebercule  injuria.  Quid  eoim  aut  arrogantius ,  ant 
loquadus  fieri  potuit,  quam  HanniiMli,  qui  tôt  annos  de  im- 
perio  ciim  populo  romano  onmium  genlium  Tictore  certas- 
set|  graecum  hominem,  qui  nunquam  hostem,  nunquam 
castra  vidisset ,  nunquam  denique  mintmam  partem  iillius 
publid  muneris  attigisset,  prœceptade  re  miiiuri  dare? 
Hoc  mihi  fiicere  omnes  isti,  qui  dearta  dicendi  prœdpiunt , 
Tidentur  :  quod  eoim  ipd  experti  non  sunt,  id  docent  ce- 
teroa.  Sed  hoc  minus  fortasse  errant ,  quod  non  te,  ut  Han- 
pibalem,  sed  pueros,  aut  adolescentulos  docere  conantur. 
XIX.  —  Erras,  Catule ,  inquit  Antonius  :  nam  egomet 
in  DMiltos  jam  Phormiones  incidi.  Quia  enim  est  istorum 


Gmcoram ,  qui  qnemqnam  nostmm  quidqoam  inteDigere 
arbitretur?  Ac  milii  quidem  non  lia  moksti  sont;  Àcile 
omnes  perpetior  et  perfero.  Nam  aut  aliquid  afferunt,  quod 
mihi  non  displioeat;  aut  efTiciunt,  ut  me  non  didicisse 
minus  pœniteat  :  dimitto  autem  eos  non  tam  oontumdiose, 
quam  pbiiosophum  iUum  Hannibal,  et  eo  fortasse  plus 
habeo  etiam  negotii  ;  sed  tamen  est  eomm  dMtrina,qitt&> 
tum  ego  jndicare  possuro ,  penidicula. 

Dividunt  enim  lotam  rem  in duas  partes, in  cum con- 
troYersiam ,  et  in  qusstionis.  Gausam  appcïlant,  rem  po- 
sitam  in  disceptatione  remm  etoontroversîajqttffistioiieoi 
autem ,  rem  positam  in  infinité  dubitatione.  De  causa  pré- 
cepte dent  ;  de  altéra  parte  dicendi  minim  silentiom  ot 
Denique  quinqoe  fiidunt  quasi  membre  eloqaentiae,  ieve- 
nire  quid  dicas,  inventa  disponere,  deinde  omare  verbis, 
post  memorisB  mendere,  tum  ed  extremom  e^ere  ac  pit>- 
nuntiare  :  rem  sane  non  reconditam.  Quis  eoim  lioe  dob 
sue  sponte  viderit,  neminem  posse  dicere,  niai  et  q»d 
diceret,  et  qoibus  verbis,  et  qno  ordine  dkeiet,  baberti, 
et  ee  meminisset?  Atque  baecegonon  reprebendo;sedaiiie 
oculos  posite  esse  dico,  ut  ees  item  quatuor,  qwnqoe» 
sexve  pertes,  vel  etiem  septem  (quoniam  aUler  abalodi- 
genmtur) ,  in  quas  est  ab  bis  omnis  oratio  distiibota.  Ja- 
bent  enim  exordiri  ita,  ut  eum ,  qui  andiat, beniroloaBDO 
bis  faciamus ,  et  dociiem,  eialteutam  ;  deinderea  Mirut, 
ita  ut  verisimilis  narratio  ait,  ut  aperte ,  ut  bierô;  ^ 
antem  dividere  causam,  eut  proponere;  nostnconfinnare 
argumentis,  ac  ralionibue ;  deinde oontiariereftitaie:  tan 
autem alii oondusionem  oraUoiiis,  et  quasi  pemnOioaciB 
collocant;  alii  jubent,  anteqoam  pereretiir»  omndi  ant 
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commençant  la  bienveillance  de  Fauditeor,  le 
rendre  docile  et  attentif;  ensalte  exposer  les 
faits  dans  une  narration  rraisemblable,  claire  et 
précise  ;  diviser  la  question  et  la  présenter  sous 
son  véritat>le  Jour;  appuyer  la  cause  par  des 
preuves,  renverser  les  raisonnements  de  Tad- 
versaîre.  Quelques  rhéteurs  placent  ensuite  la 
eonclusimi  ou  péroraison  ;  selon  d*autres,  avant 
de  conclure,  il  est  à  propos  d*insérer  une  digres- 
sion, destinée  adonner  plus  de  force  et  d'or^ 
nement  à  la  cause,  et  de  ne  passer  qu*après  à 
la  péroraison.  Je  ne  désapprouve  pas  non  plus 
cette  distributloa  :  elle  paraît  bien  ordonnée; 
mais  au  fond  elle  manque  d'exactitude,  comme 
on  doit  s'y  attendre^e  la  part  de  ces  hommes  sans 
expérience.  Lesrèglesqu'ilsapproprlentàrexorde 
et  à  la  narration  s'appliquent  également  à  toutes 
les  parties  du  discours.  £n  effet-,  dans  le  cours  du 
plaidoyer.  Je  trouve  plus  naturellement  le  moyen 
de  me  concilier  la  bienveillance  du  Juge,  que 
lorsqu'il  ne  cannait  encore  rien  à* la  cause;  si  Je 
puis  espérer  de  le  rendre  docile,  ce  n'est  pas  en 
lai  promettant  de  l'instruire  des  faits,  mais  en 
les  exposant,  en  les  mettant  sous  ses  yeux  ;  et 
quant  à  l'attention,  les  premières  phrases  se- 
raient insufllsantes  pour  la  captiver  :  il.faut  la 
tenir  sans  cesse  en  haleine.  Ils  disent  que  la  nar- 
ration doit  être  vraisemblable,  claire  et  précise, 
et  ils  n'ont  pas  tort  ;  mais  ils  se  trompent  quand 
ils  veulent  que  ces  trois  qualités  conviennent  plus 
à  cette  partie  du  discours  qu'à  toutes  les  autres. 
Leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils  confondent  la  rhé- 
torique avec  les  autres  sciences,  telles  que  le 
droit  civil,  par  exemple.  Là,  comme  Grassus 
robservait  hier,  on  divise  d'abord  par  genres, 
ensuite  par  espèces,  et  on  ne  saurait  sans  un  grand 
inconvénieut  rien  oublier,  ou  rien  mettre  de  su- 
perfla  dans  la  division ,  enfin ,  on  donne  des  dé- 
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finitions  si  exactes,  qu'on  ne  peut  ajouter  ni  re- 
trancher un  seul  mot. 

Mais  si  dans  le  droit  civil ,  et  dans  d'autres 
sciences  d'une  moindre  importance,  les  plus  ha- 
biles peuvent  atteindre  à  cette  précision  rigou- 
reuse ,  il  n'en  est  pas  de  même ,  suivant  moi ,  de 
l'art  oratoire,  dont  le  champ  est  si  vaste.  Ceux 
qui  ne  partagent  pas  cette  opinion  peuvent  s'a- 
dresser aux  rhéteurs  de  profession  ;  ils  trouve- 
ront tous  ces  objets  expliqués  et  traités  dans  leurs 
détails;  car  nous  avons  sur  ces  matières  une 
multitude  de  livres  qui  n'ont  rien  d'obscur  et 
sont  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Mais  qu'ils  y 
prenent  bien  garde  :  est-ce  pour  la  parade  ou 
pour  le  combat  qu'ils  demandent  des  armes?  Au- 
tre chose  est  une  bataille  réelle ,  autre  chose  les 
exercices  de  la  palestre  et  du  champ  de  Mars. 
Cependant  l'art  de  l'escrime  sert  au  soldat,  ainsi 
qu'au  gladiateur;  mais  ce  qui  rend  l'homme  in- 
vincible, c'est  la  vivacité,  la  présence  d'esprit,  la 
pénétration  ,  la  souplesse ,  et  l'ait  s'y  Joint  aisé- 
ment. 

XX.  Pour  moi,  si  J'avais  à  former  un  orateur. 
J'examinerais  d'abord  de  quoi  il  est  capable.  Je 
veux  qu'il  ait  quelque  teinture  des  lettres,  qu'il 
ait  suffisamment  écouté,  sufQsamment  lu,  qu'il 
ait  même  appris  toutes  les  règles  dont  Je  viens  de 
parler.  Je  le  mettrai  à  l'épreuve,  pour  Juger  de 
l'effet  de  ses  traits  et  de  son  extérieur,  de  sa  voix, 
de  sa  prononciation ,  de  la  force  de  ses  poumons. 
Si  Je  crois  qu*il  puisse  s'élever  aux  premiers  rangs, 
Je  l'engagerai  à  entrer  dans  la  carrière  ;  Je  l'en 
conjurerai  même ,  si  de  plus  il  me  parait  homme 
de  bien,  tant  Je  suis  persuadé  qu'un  orateur 
éloquent  et  vertueux  peut  contribuer  à  la  gloire 
de  tout  un  État.  Si  Je  reconnais  qu'avec  i>eau- 
ooup  d'efforts  il  n'atteindra  qu'à  la  médiocrité, 
Je  lui  laisserai  suivre  son  inclination  sans  cher- 


angnidi  causa,  digpedi;  debde  oonehidere,  acperorare. 
Ne  haBeqaMemrepreheiido  :  sont eotni  coDcimie  distributa  ; 
sed  Ismen ,  id  qood  neœsse  fuit  hominibus  expertibos  Te- 
ritatis,  non  perite.  Qu»  eDÎm  prœoepU  principioriim  et 
narratioDaiii  esse  yolaenmt,  ea  in  totis  oratioDibus  sant 
oonserraiida.  Nam  ego  mihi  beni?oluni  judicem  facilios 
facere  possom  in  cofso  orationis,  qaam  quam  oninia  snnt 
inaudita;  dodlem  aotem ,  non  quam  poUiceor  me  démon- 
straturom,  sed  tum,  qanm  dooeo  et  expiano;  attentom 
vero,crel)ro  tota  actione  exdtandis  mentîbus  jodicum, 
Boo  prima  dennntiatione  efflcere  possumus.  Jam  Tero  nar- 
raCkMiem  qood  jobent  verisimtlem  esse ,  et  apertam ,  et  bre> 
Tem  9  recle  nos  admonent;  quod  luec  narrationis  magis 
potant  esse  propria ,  quam  lofios  orationis ,  valde  mibi 
Tidealar  errare  :  omnJDoque  in  tiocomnis  est  error,  qood 
exIsUmant ,  artificium  esse  hoc  quoddam  non  dissimile  ce- 
terorom,  cojosmodi  de  ipso  jnre  d?ili  heslemo  die  Cras« 
SOS  componi  posse  dieebat  :  ut  gênera  rerom  primnm  ex- 
ponereoUir,  inquo  TÏtium  est ,  si  genus  nllnm  praetennit- 
tatur  ;  deinde  singolorom  generom  parles,  in  qoo  et  déesse 
aiiqiiam  parlem,  et  soperare,  mendosum  est;  tum  verbo- 


ram  omnium  definitiones ,  in  qoibus  neqne  abesse  quld- 
qoam  decet,  neque  redondare. 

Sed  hoc  si  in  jure  citUI,  si  etiam  in  parvis  ant  mediocri- 
bus  rébus  doctiores  assequi  possont  ;  non  idem  sentio  tanta 
bac  in  re,  tamqoe  immense,  posse  fieri.  Sin  autem  qui  arbi- 
trantur,  deducendi  sunt  ad  eos,  qui  baec|docent  ;  omnia  jam 
explicata  et  perpolita  assequentur  :  sunt  enim  innumera. 
biles  de  kiis  rébus  libri ,  neque  abdiU ,  neque  obscuri.  Sed 
▼ideanty  quid  Telint  :  ad  ludendumne,  an  ad  pugnandom 
arma  sint  sumtori.  Aliod  enim  pugoa  et  acies ,  aliud  ludos 
campusque  noster  desiderat.  Attamen  ars  ipsa  ludicra  ar- 
morum  etgladiatori  et  militi  prodest  aliqnid;  sed  animus 
aoer,  et  pnesens,  et  acutus  idem  atque  versutus,  invictos 
Ttros  efficit,  non  diflicilius  arte  ooiyuncta. 

XX.  Quare  ego  tibi  oratorem  sic  jam  instiluam,  si  po- 
tero,  ut,  quid  efficere  possit,  anie  perspiciam.  SIt  enim 
mihitinctus  litteris;  audierit  aliquid,  legerit,  ista  ipsa 
pneoepta  acceperil  :  tentabo,  quid  deceat,  quid  voce, 
quid  Ytribos ,  quid  spiritu ,  quid  lingua  efflcere  possit.  Si 
intelligam  posse  ad  summos  pervenire,  non  solum  liorta- 
bor.  ut  elai>oret ,  sed  etiam,  si  vir  quoque  mihi  bonus  vi- 
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cher  à  le  contrarier.  Enfin ,  si  ta  nature  lui  a  re- 
fusé toutes  les  dispositions  pour  l'éloquence ,  Je 
lui  conseillerai  de  renoncer  à  ses  projets,  et  de 
s*attacbter  à  quelque  autre  profession.  Nous  de- 
vons, en  effet,  exciter,  animer  par  tous  les  moyens 
les  hommes  dont  nous  espérons  d'éclatants  suc- 
cès, et  ne  point  décourager  ceux  qui  n'en  pro- 
mettent que  de  médiocres  :  les  premiers,  par 
leur  génie,  semblent  s'approcher  de  la  divinité; 
les  seconds  peuvent ,  ou  renoncer  à  ce  qu'ils  ne 
font  pas  absolument  bien,  ou  faire  ce  qu'ils  ne 
font  pas  absolument  mal ,  et  cette  médiocrité  est 
dans  la  nature  humaine  ;  mais  se  livrer  à  un  vain 
babil,  en  dépit  de  sa  faiblesse  et  de  son  impuis- 
sance, c'est  faire  ce  que  vous  disiez,  Catulus, 
d'un  impertinent  déclamateur,  c'est  assembler 
la  multitude  à  son  de  trompe,  pour  avoir  le  plus 
de  témoins  possible  de  sa  sottise.  Je  vais  donc 
m'adresser  à  celui  qui  mérite  d'être  encouragé; 
Je  vais  lui  apprendre,  puisque  Je  n'en  sais  pas 
davantage,  ce  que  m'a  enseigné  l'expérience, 
afin  de  le  guider,  si  Je  puis ,  jusqu'au  terme  où 
Je  suis  moi-même  arrivé  sans  guide. 

XXI.  Et  pour  commencer  par  notre  ami  Sul- 
pleins ,  que  vous  voyez  ici ,  la  première  fois ,  Ca- 
tulus ,  que  Je  l'entendis ,  il  était  très-Jeune  encore , 
et  plaidait  dans  une  cause  peu  importante  :  sa 
voix,  ses  traits,  son  maintien  ,  tout  en  lui  an- 
nonçait un  homme  né  pour  l'éloquence  ;  son  dis- 
cours était  impétueux  et  animé ,  ce  qui  venait  de  | 
son  naturel;  son  style  avait  trop  d'abondance  et  . 
de  luxe ,  ce  qui  tenait  àson  âge  j  je  conçus  de  lui 
un  heureux  augure.  J'aime  à  voir  dans  la  jeunesse 
cet  excès  de  fécondité  :  on  peut  émonder  facile- 
ment les  ceps  qui  poussent  avec  trop  de  vigueur  ; 


mais  il  n'est  pas  de  culture  qui  puisse  raniiDer 
une  vigne  ingrate  et  stérile.  De  même  Je  veux 
trouver  dans  un  Jeune  talent  quelque  chose  à  re- 
trancher. Les  fruits  qui  parviennent  trop  vite  a 
leur  maturité  ne  conservent  pas  longtemps  leur 
saveur.  Je  devinai  aussitôt  ce  beau  talent;  je 
l'exhortai  à  prendre  le  barreau  pour  son  école,  à 
choisir  le  modèle  qu'il  voudrait ,  en  ^joutant  que, 
s'il  m'en  croyait ,  ce  serait  Grassus.  Il  saisit  cette 
idée ,  m'assura  qu'il  suivrait  mon  avis ,  et  ajouta , 
par  politesse  sans  doute ,  que  Je  serais  aussi  un  de 
ses  maîtres.  Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis 
cetentretien  :  il  accusaC. Norbanusdont je fusie 
défenseur ,  et  vous  n'imagineriez  pas  combien  il 
s'était  perfectionné  dans  ce  court  espace  de  tempe. 
La  nature  toute  seule  le  portait  déjà  à  la  manière 
noble  et  grande  de  Crassus  ;  mais  ses  heureuses 
dispositions  eussent  été  insidffisantes,  si  unique* 
ment  occupé  d'étudier,  de  contempler,  de  repro- 
duire son  modèle,  il  ne  l'eût  pas  en  sans  cesse 
présent  à  l'esprit  et  à  la  pensée. 

XXÎL  Voici  donc  le  premier  point  de  ma  mé- 
thode :  J'indique  à  mon  élève  le  modèle  qu'il  doit 
choisir  ;  Je  veux  qu'il  étudie  avec  soin  ses  bonnes 
qualités  ;  qu'il  s'exerce  ensuite  à  les  imiter,  à  les 
reproduire ,  mais  non  à  la  manière  de  ces  mal- 
heureux copistes,  comme  J'en  ai  vu  beaucoup, 
qui  ne  s'attachent  qu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus  fadie 
à  saisir,  souvent  même  aux  bizarreries  et  aux  dé- 
fauts. Rien  n'est  plus  aisé  que  de  copier  quelqu'un 
dans  son  maintien ,  dans  ses  gestes ,  dans  l'arran- 
gement des  plis  de  sa  toge  ;  ce  n'est  pas  un  grand 
mérite  que  de  s'approprier  ce  qu'il  a  de  vicieui 
et  d'imiter  ses  imperfections.  Ge  Furius,  par 
exemple ,  qui  même  après  qu'il  a  perdu  la  voix, 


dèbitor,  obsecrabo  :  tantum  ego  in  excellente  oratore  »  et 
eodem  viro  bono,  pooo'esse  ornamenU  universœ  dvitati. 
Sin  vldebitor,  quum  omnia  summa  fecerlt,  tamen  ad  mé- 
diocres oratores  esse  venturus  :  permittam  ipsi ,  quid  ve- 
ut :  molestas  magnopere  non  ero.  Sin  plane  abhorrebit ,  et 
eril  absurdos  :  ut  se  oontineafi,  aut  ad  allud  studiom  trans- 
férât, admonebo.  Nam  neque  is,  qui  optime  potest,  de- 
serendns  ullo  modo  est  a  cohortatione  nostra,  neque  is, 
qoi  aliqaid  potest,  deterrendas  :  qood  alterom,  dirinJ. 
tatis  roihi  cajusdam  videtur;  alterom ,  vd  non  facere, 
qood  non  optime  poesis,  vel  facere,  quod  non  pessime  fa- 
das ,  humanitatis  ;  lertium  vero  illud ,  damare  contra  qoam 
deœat,  etquaro  posait,  iKNninis  est,  ut  tu,  Catale,  de 
quodam  declamatore  dixisti ,  stultitia;  suœ  qoam  plurimos 
testes  domestioo  pncconio  colUgeiitis.  De  lîoc  igitar,  qui 
erit  talis ,  nt  cohortandus  adjaTandnsqoe  sit ,  ita  loquamur, 
otd  tradamus  ea  duntaxat,  quœ  nos  usus  docuit;  ut 
nobis  docibas  veniat  eo,  quo  sine  duce  ipsi  pervenimus, 
qnoniam  meliora  docere  non  possomus. 

XXT.  Alqae,  ut  a  fomiliari  nostro  exordiar;  hune  ego, 
Oatale,'Suipidttm,  primum  In  causa  parvala  adolesoentn- 
lum  audiyi,  Toce,  et  forma,  et  motu  corporis,  et  reliqnis 
rébus aptum  ad  bocmunnsyde  quo  quœrimus;  oratione 
aatem  céleri  et  ooncitata ,  quod  erat  ingenii ,  et  verbis  effer- 
vesoenUbus,  et  paoUo  niminm  rednndantibas,  quod  erat 


setatis  ;  non  som  aspematos.  Voio  enlm  se  efferal  In  ado- 
lescente foecunditas  :  nam  fedlins  sicut  in  vitUnis  rermaa? 
tur  ea,  qiiœ  sese  nimiom  profuderant,  qoam,  si  nihil 
▼alet  materies,  nova  sarmenta  cultora  exdUntnr  :  t.'t 
▼olo  esse  in  adolescente ,  onde  aliqaid  ampoteœ.  Non  eniai 
potest  in  eo  saocus  esse  dintamus ,  qnod  nimis  celeriUr 
est  mataritatem..assectttam.  Vidi  slatim  iodolem,  wqw 
dimisi  tempus,  et  eum  som  cohoitatos,  nt  Ibrura  sihi  in- 
dum  putaret  esse  ad  dicendom  ;  magistram  aalem,  qoen 
Tellet,  eligeret;  me  qnidero  si  audiret,  L.  Cnssam  : 
quod  iste  arripnit,  et  ita  sese  factornm  confiimaTit,  al- 
qœ  eliam  addidlt,  gratiœ  seUioet  causa,  me  quoqoe siiii 
magistram  fulurum.  Vlx  annus  intercesserat  ab  bac  mt- 
inone  cohortationis  meœ,  qaam  iste  aocusavit  C.  NoHtt- 
num,  defendente  me  :  non  est  credibile ,  qoid  intéressa  milu 
sit  visom  inter  eum,  qui  tam  erat,  et  qai  anno  ante  hem. 
Onmino  in  tllnd  genus  eom  Crassi  magnificom  atqoe  ff» 
clarum  nature  ipsa  ducebat;  sed  ea  non  satis  profieen 
potuisset,  nisi  eodem  studio  atqoe  imitatione  tottadâst^f 
atque  ita  dicere  oonsuesset,  nt  tota  mente  Oastoni 
atqoe  onmî  animo  intneretor. 

XXU.  Ergo  boc  sit  primom  In  praeeeptia  nda,  ot<ic- 
monstremos ,  qnem  imitetnr,  atqoe  ita ,  ut ,  quae  maxime 
excdlant  in  co,  qnem  imitabitor,  ea  dJItgentiwîmc  psiw- 
qtiatur  :  tam  accédât  exerdtatio,  qua  iUam,  qoemantedfr 
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trooble  encore  la  république  paur  ses  tinrears ,  ne 
pouvant  atteindre  à  ia  irigœnr  de  Fimbria,  ne 
lui  ressembleque  par  leacontorsionsdeson  vlflage, 
et  la  pesanteur  de  sa  prononciation.  Il  a  choisi  un 
mauvais  modèle;  encore  n'en  a-t-il  pris  que  les 
défauts.  Je  le  repète  donc  :  si  l'on  veut  réussir, 
iJ  faut  d'abord  être  très-sévère  dans  le  choix  de 
son  modèle;  et  quand  une  fois  on  en  a  pris  un, 
s'étudier  à  imiter  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfiiit  en 
lui. 

Pourquoi ,  en  effet ,  remarquons-nous  à  chaque 
génération  d'hommes,  pour  ainsi  dire ,  un  genre 
particulier  d'éloquence?  Il  est  mdns  aisé  de  vé- 
rifier cette  observation  chez  nos  orateurs,  qui 
nous  ont  laissé  trop  peu  d'écrits  pour  qu'on  puisse 
en  faire  la  comparaison  ;  mais  les  ouvrages  des 
Grecs  indiquent  le  goût  et  l'esprit  dominant  de 
chaque  siècle.  Les  plus  anciens  dont  nous  ayons 
les  écrits,  Périclès,  Alcibiade,  et  Thucydide  leur 
contemporain,  ont  de  la  précision ,  de  la  finesse, 
de  la  rapidité ,  et  plus  d'abondance  dans  les  idées 
que  dans  l'expression.  Il  n'y  aurait  pas  entre  eux 
cette  conformité,  s'ilsn'avaient  pas  suivi  le  même 
modèle.  Après  eux  vinrent  Gritias,  Théramène , 
Lysias  :  nous  avons  beaucoup  d'ouvrages  de  ce 
dernier;  Gritias  en  a  laissé  quelques-uns;  Théra- 
mène ne  nous  est  connu  que  par  ce  qu'en  disent 
les  auteurs.  Ils  avaient  tous  conservé  la  vigueur 
de  Périclès,  mais  avec  une  manière  un  peu  plus 
large.  Ensuite  vous  voyez  paraître  Isocrate,  le 
maître  de  tous  les  orateurs  grecs ,  et  dont  l'école, 
semblable  au  cheval  de  Troie ,  semble  n'avoir  en- 
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fiintéque  des  héros;  mais  parmi  ses  disdples,  les 
uns  se  distinguèrent  dans  l'éloquence  d'apparat , 
les  autres  surent  combattre.^ 

XXIIL  Les  premiers,  comme  Théopompe, 
Éph<Hre,  Philistos,  Naucrate,  et  beaucoup  d'au- 
tres ,  différents  par  le  génie ,  se  ressemblent  tous 
par  une  manière  commune,  qui  est  celle  de  leur 
maître;  les  autres ,  qui  se  sont  livrés  à  la  plai- 
doirie, comme  Démosthène,  Hypéride,  Lycur- 
gue,  Eschine,  Dinarqae,  et  une  foule  d'autres, 
n'ont  pas,  il  est  vrai,  un  égal  mérite;  mais  lisse 
raj^rochent  tous  par  un  point  commun,  le  na- 
turel et  la  vérité  ;  et  cette  manière  s'est  conservée 
tant  qu'ils  ont  eu  des  imitateurs.  Après  leur  mort , 
le  souvenir  de  leur  talent  s'effaça  et  disparut  in- 
sensiblement;  l'éloquence  devint  plus  molle  et 
plus  fidble.  G'est  l'époque  où  parurent  Démo- 
charès ,  qui  fut ,  dit-on ,  fils  d'une  sœur  de  Démos- 
thène; Démétrius  de  Phalère ,  à  mon  avis  le  plus 
brillant  des  orateurs  de  son  temps ,  et  beaucoup 
d'autres  qui  leur  ressemblèrent.  Si  l'on  veut  des- 
cendre Jusqu'à  nos  jours,  on  remarquera  que 
Ménéclès  d'Alabanda,  et  son  frère  Hiéroclès, 
que  J'ai  entendus  tous  deux,  servent  de  type  à 
toute  l'Asie ,  et  que  dans  tous  les  temps  il  y  a  tou- 
jours eu  quelque  modèle  sur  lequel  presque  tous 
les  autres  ont  voulu  se  former. 

Pour  parvenir  à  cette  ressemblance,  résultat 
de  l'imitation ,  il  faut  un  long  et  laborieux  exer- 
cice; il  faut  surtout  perfectionner  son  style  en 
écrivant  beaucoup.  Si  notre  ami  Sulpicius  suivait 
cette  méthode ,  ses  discours  en  seraient  plus  ner- 


k^erit  y  imîUndo  effingat,  atqae  fta  exprimât,  non  nt  multoA 
imitalores  saspe  cognovi,  qui  aatea,  quae  fecilia  sont, 
aut  ettam  illa ,  quœ  insignia  ac  pœae  vitiosa ,  consectantur 
imitaDdo.  Nihileet  faciliua,  qaam  amictam  imitari  alicu- 
jua,  aot  statiim»  aut  moUim.  Si  vero  etiam  Yiliosi  aliquid 
est,  id  siimere,  et  in  eo  ?itio6uin  esae,  noo  magnum  est, 
ut  iUe*  qui  nunc  etiam,  amiasa  voce,  furit  in  republica, 
Furiua ,  iiervoa  io  dicendo  C.  Fimbriae ,  quos  tamen  habuit 
îlle ,  non  asaequitur,  oris  pravitatem  et  verborum  latitudi- 
nem  imitatttr  :  aed  tamen  ille  nec  deligere  sdvil,  cujus 
potisaiuHim  similis  esset,  et  in  eo  ipso,  quem  delegerat, 
imitari  etiam  vttia  voluit.  Qui  antem  ita  faciet,  ut  opor- 
tet,  primam  vigilet  necesse  est  in  deligendo;  deinde, 
qoem  probavit,  in  eo,  quœ  maxime  excellent,  ea  diligen- 
tissima  peraeqnatur. 

Quid  enim  causœ  censetis  esse,  car  œtates  extulerint 
singulse  singnia  prope  gênera  dicendi?  quod  uon  tam  fa- 
cile io  uastrisoratoribus  possumus  judicare ,  quia  scripta , 
ex  quibos  judicium  (ieri  posset,  non  multa  sane  rdique- 
niQt,  qnam  in  Graeds;  ex  quorum  scripUs,  cujusque 
srtatia  qpst  dicendi  ralîo  voluntasque  (uerit,  intelllgi  potest. 
Aatiquiasimi  teresunt,  quorum  quidem  scripta  constent, 
Pencles,  atqœ  Alcibiades,  et  eadem  «etate  Thucydi- 
des,  subtiles,  acuU,  breres,  sententiis  magis,  quam 
verbis  abondantes.  Non  potuisset  acddere,  nt  unum  esset 
omniom  ^Bnus ,  niai  aliquem  sibi  proponerent  ad  imitan- 
dum^  Consecuti  sunt  lios  Critias,  Theramenes ,  Lysias  : 
miflla  Lysi»  scripta  sunt,  nonnulla  Critiae  ;  deTberamene 


audivlmus.  Omnes  etiam  tum  retinebant  tllum  Pericii 
succom  ;  sed  erant  paullo  uberiore  filo.  Ecoe  tlM  exortus 
est  Isocratea,  magister  istoram  omnium,  cojus  e  Indo, 
tanquam  ex  equo  Trojano,  meriprindpeaexierunt;  sed 
eorum  partim  in  pompa,  partim  in  acie  illustres  esse 
Toluerunt. 

XXIII.  Itaque  et  ilU,  Thebpompi,  Ephori,  PhiUsti, 
Naucratae,  multiquealiinaturisdifferunt;  voluntate  autem 
simlles  sunt,  et  inter  sese  et  magistri  ;  et  ii ,  qui  se  ad 
causas  contulenint,  ut  Demosthenes,  Hyperides,  Lycor- 
gus,  iEschines,  Dinarchus,  aliique  complures,  étsi  inter 
se  pares  non  fuérunt ,  tamen  sunt  omnes  in  eodem  veritatis 
imitandœ'genere  versati ,  quorum  quamdiu  mansit  imita- 
tio ,  tamdiu  genus  illud  dicendi  studiumque  Tixit;  postea- 
quam,  exstinctis  bis,  omnis eorum  memoria  sensim  obs- 
curata  est  et  eranuit,  alia  qusedam  dicendi  molliora  ac 
remissiora  gênera  yiguerunt  IndeDemocbares  ,quemaiunt 
sororis  filium  fuisse  Demostbeni  ;  tum  Pbalereus  ille  De- 
metrius,  omnium  istorum,  mea  sententia,  politissimus, 
aliique  eorum  sirailes  exstiterunt.  Quœ  si  volemus  usque 
ad  boc  tempus  persequi,  intelligerous,  ut  bodie  Alaban- 
densem  illum  Meneclem ,  et  ejus  fratrem  Hierodem ,  quos 
ego  audiyl ,  tota  imitetur  Asia ,  sic  semper  fuisse  aliquem , 
cujus  se  similes  plerique  esse  TcUent. 

Hanc  igitur  similitndinem  qui  imitatione  assequi  volet, 
tum  exercitationibus  crebris  atque  magnis,  tum  scribendo 
maxime  perseqnatur  :  quod  si  bic  noster  Sulpicius  faceret, 
multo  cjus  oratio  esset  pressior  ;  in  qua  nunc  interdum ,  nt 
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?eax.  IbimeDant  on  y  remarque,  eomme  dans 
les  terrains  trop  fertiles ,  une  certaine  exubérance 
que  la  plume  doit  réprimer. 

—  Vous  me  donnez,  dit  Sulpidos,  un  excellent 
conseil,  et  Je  le  reçois  avec  plaisir;  mais  vous- 
même ,  Antoine,  Je  ne  pense  pas  que  tous  ayez 
Jamais  pris  la  peine  de  beaucoup  écrire. 

—  Groyez-Yous  donc ,  reprit  cdui-ei,  que  Je 
ne  puisse  recommander  aux  autres  ce  que  je  ne 
fsis  pas  moi-même?  On  m'accuse  aussi  de  ne 
point  tenir  de  registre  pour  mes  affaires  dômes* 
tiques.  L'état  de  ma  maison  répond  à  ce  repro- 
die,  et  quant  à  l'autre ,  mon  style ,  quelque  mé- 
diocre qu'il  soit,  peut  faire  voir  si  Je  le  mérite. 
On  voit  à  la  vérité  des  hommes  qui  n'imitent 
personne ,  et  qui ,  sans  modèle ,  sans  autre  guide 
qu'un  heureux  naturel ,  s'ouvrent  eux-mêmes  une 
route  glorieuse.  Je  puis ,  César  et  C!otta ,  vous  ci- 
ter tous  deux  pour  exemple  :  l'un  de  vous  a  un 
enjouement  piquant  et  plein  de  grêce,  qu'on  ne 
trouve  chez  aucun  de  nos  orateurs;  l'autre  s'est 
formé  une  manière  délicate  et  ingénieuse.  Gu- 
rion,  qui  est  de  votre  âge,  ne  parait  pas  non  plus 
s'assujettir  &  suivre  un  modèle ,  quoique  son  père 
ait  été ,  à  mon  avis ,  le  plus  éloquent  de  ses  con- 
temporains. Par  le  choix,  l'abondance  et  la  no- 
blesse de  ses  expressions,  il  s'est  fait  un  genre  d'é- 
loquence qui  n'appartient  qu'à  lui.  J'ai  pu  en 
Juger  lorsqu'il  plaida  contre  mol  devant  les  cen- 
tumvirs  la  cause  des  frères  Gossus  :  il  déploya 
toutes  les  ressources  d'un  talent  brillant ,  et  toutes 
les  qualités  d'un  orateur  profond. 

XXIY.  Mais  produisons  enfin  notre  Jeune  ora- 
teur dans  des  causes  sérieuses,  dans  celles  même 
qui  présentent  des  complications  et  des  dlfQeul- 


tés,  comme  les  procès  et  les  débats  Jodiciaim. 
On  rira  peut-être  du  conseil  que  Je  vais  donner; 
en  effet,  il  n'a  guère  d'autre  mérite  quecetoi  de 
l'jitilité ,  etil  prouve  plutôt  le  bon  sensque  legénie 
du  maître  :  ce  que  Je  recommande  d'abord  à  dm» 
élève,  c'est ,  quelque  cause  qu'il  ait  à  traiter,  de 
rétudier  avec  soin  et  de  la  connaître  k  fond.  On 
ne  donne  pas  ce  précepte  dans  les  écoles,  parce 
qu'on  n'y  propose  aux  Jeunes  gens  que  des  cau- 
ses fociles.  «  La  loi  défend  aux  étrangers  de 
«  monter  sur  les  murs  de  la  ville  :  un  étranger  y 
«  monte ,  repousse  les  ennemis  ;  on  l'accuse.  >  Le 
point  de  la  question  est  bientêt  saisi;  et  les 
maîtres  peuvent  se  dispenser  de  faire  un  précepte 
particulier  de  l'étude  des  causes,  puisque  celles 
qu'ils  imaginent  sont  toutes  à  peu  près  de  ce 
genre.  Mais  au  barreau ,  les  actes,  les  témoigna- 
ges, les  conventions,  les  contrats,  les  stipala- 
tions,  les  degrés  de  parenté,  d^afOnité,  les  ar- 
rêts des  tribunaux ,  les  réponses  des  Joriscon- 
suites ,  enfin  les  mœurs  et  la  vie  tout  entière  de 
ceux  qui  sont  intéressés  dans  l'afflaire;  que  de 
choses  à  approfondir  !  G'est  pour  avoir  négligé  ce 
soin  que  nous  voyons  perdre  une  multitude  de 
causes,  surtout  les  causes  privées,  qui  sont  or- 
dinairement les  plus  obscures.  Plusieurs  avocats, 
dans  le  désir  de  se  Caire  valoir,  et  afin  de  persua- 
der qu'ils  sont  accablés  d'affaires,  et  qu'ils  vo- 
lent ,  pour  ainsi  dire ,  de  tribunaux  en  tribnnaiu , 
plaident  leurs  causes  sans  les  étudier.  Ils  méri- 
tent par  là  d'être  accusés  ou  de  négligence ,  pour 
donner  si  peu  de  soin  aux  affiaires  dont  ils  se 
chargent,  ou  d'infidélité,  pour  répondre  si  mal 
à  la  confiance  de  leurs  clients.  Gette  pratique 
leur  est,  sous  un  autre  rapport,  plus  flmesteqo*ils 


Id  herbls  msUci  soient  dioere ,  in  samma  ubertate  inest 
laxories  qnœdam ,  quœ  stylo  depasoenda  est. 

—  Hic  Sulpidos  :  Me  quidero,  inquit,  recte  mones» 
idque  mibi  gratum  est  ;  sed  ne  te  quidem ,  Anton! ,  multam 
teriptitasse  arfoitror. 

—  Tom  Ole:  Qaasi  yero,  inquit,  non  ea  prssdpiam 
aliis»  qiiae  mihi  fpd  desint  :  sed  lamen  ne  tabulas  quidem 
conficere  existimor.  Yerum  et  in  hoc ,  ex  ns  fomiliari  mea , 
et  In  illo,  ex  eo,  quod  dioo,  quantulom  id  cumque  est, 
qoid  faciam,  judicari  potest  Atque  esse  tamen  multos  vi- 
demas,  qui  neminem  imilentur,  et  suapte  natura,  quod 
velint,  sine  cujusquam  similitodlne  consequantur  :  quod 
et  in  Tobis  animad  verti  recte  potest ,  Cœsar,  et  Ck>tta  ;  qno- 
lam  «Iter  înusitatnm  quidem  noslris  oratçribus  leporem 
quemdam  et  salem ,  alter  acutissimum  et  subtUissimum 
dicendi  genus  est  consecutus.  Neque  vero  vester  sequalis 
Cdrio,  pâtre,  mea  sententia,  vel  eloquentissimo  temporibus 
illis,  quemquam  mihi  magnopere  videtur  imitari;  qui  ta- 
men verborum  gravitale,  et  eleganUa,  el  copia,  suam 
qoamdam  exprassit  quasi  formam ,  flguramque  dicendi  : 
quod  ego  maxime  potui  judicare  in  ea  causa ,  quam  iile 
contra  me  apud  éentomviros  pro  fralribus  Cossis  dixit  ;  in 
qua  nibil  ilU  defuit,  quod  non  modo  copiosus,  sed  etiam 
sapiens  orator  habere  deberet. 

XXIV.  Yeromy  ut  aUqtiando  ad  causas  dedacamus 


Ulom,  qoem insUtoiimis,  et  eas quidem,  in quibas  plos- 
culnm  negotii  est,  jndicîorum  atqoe  litiom :  riserilalkiais 
fortasse  hoc  pneoeptam  :  est  enim  non  tam  aeotnni,  qam 
necessarinm,  raagtsqae  roonitoris  non  fttoi,  qnam  era- 
diti  magistri  :  hoc  eî  primum  prœcipiemus,  quatcuoMiiie 
causas  erit  acturas,  ot  eas  dilîgenter,  penilusque  eogno- 
scat.  Hoc  in  ludo  non  praecipitar  :  ftMdles  enim  cas»  «i 
pueras  deferantur.  «  Lex  peregrinum  TeCat  in  monim 
«  adscendere;  adscendit;  hostes  repnllt;^acco8ator.  > 
Nihil  est  negotii  hujosmodi  cansam  oognoacere.  Recte  i^* 
tur  nihil  de  causa  diseenda  prœcipiant  :  ha»  est  enim  in 
ludo  cansarum  fere  formula.  At  vero  In  fiaro,  labute,  <^ 
stimooia ,  pacta ,  oonventa ,  stipolaliones ,  cognatioDes,  »(■ 
finitates,  décréta,  responsa,  vita  denlqoe  eoran^  qsiîD 
causa  Tersantur,  tota  cognosoenda  est  ;  qnarom  4niiD  ll^ 
gligentia  plerasque  causas, et  maxime  privatas  (sont Min 
multosaepeobscuriores),  videmus  amitti.  Ita  iionDulli,<ioin 
operani  suam  multam  exisUmaii  Tolont,  nt  toto  fùto^ 
tare,  et  a  causa  ad  causam  ire  Tîdeantur,  causas  dicost 
incognitas.  In  quo  est  iUa  qokiem  magua  olfensio ,  tel  iM^ 
gentise,  susceptis  rebos;  Tel  periidise,  receptis  ;  sed  etisn  ifls 
mi^or  opinione,  quod  nemo  potest  de  ea  re,  qnam  noo  Doiil, 
non  tuipissime  dioere.  Ita  dom  inerti»  vituperatioiemi 
qnsB  miyor  est,  contemnnnt,  assequuntor  etiam  iUsaii 
qnam  magis  ipsi  fogiunt,  tarditatis. 
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ne  pensent;  car  on  ne  peot  que  fort  mal  parler  de 
choses  qu'on  ne  oonnatt  pas.  Ainsi ,  tandis  qu'ils 
s'inquiètent  peu  du  reproche  de  paresse ,  le  plus 
gra^e  pourtant  selon  moi ,  ils  s'en  attirent  un 
autre,  qu*ils redoutent  davantage, celui  de  man- 
quer de  talent. 

Pour  moi ,  J'ai  soin  que  mon  client  m'instruise 
lui-même  de  sa  cause  :  Je  lui  parle  sans  témoins , 
pour  qu'il  puisse  s'expliquer  plus  librement;  Je 
plaide  la  cause  de  sa  partie  adverse  afin  de  le 
forcer  à  plaider  la  sienne,  et  à  me  communiquer 
toutes  ses  idées.  Lorsqu'il  s'est  retiré,  Je  me 
charge  de  trois  rdies  différents, et,  avec  la  plus 
rigoureuse  impartialité.  Je  me  mets  successive- 
ment à  la  place  du  défenseur,  de  la  partie  adverse, 
du  Juge.  S'il  se  présente  quelque  moyen  favorar 
ble  aux  intérêts  de  mon  client,  Je  m'y  arrête  et 
m'en  empare  ;  J'écarte  au  contraire ,  et  Je  rejette 
tous^ceux  qui  seraient  plus  nuisibles  qu'utiles. 
Ainsi ,  Je  ne  plaide  Jamais  une  affoire  qu'après 
l'avoir  préalablement  méditée.  Beaucoup  d'ora- 
teurs, se  reposant  sur  leur  génie ,  font  ces  deux 
choses  à  la  fois  ;  mais  assurément  ils  parleraient 
un  peu  mieux  s'ils  prenaient  un  temps  pour  réflé- 
chir sur  leur  cause ,  un  autre  temps  pour  la  plai- 
der. 

Lorsque  Je  suis  bien  pénétré  de  l'affaire,  je 
m'applique  aussitôt  à  saisir  le  point  à  Juger.  En 
effet ,  dans  tout  ce  qui  peut  faire  la  matière  d'une 
contestation  parmi  les  hommes,  qu'il  s'agisse 
d'une  accusation  et  d'un  délit,  d'un  procès  sur 
un  héritage ,  d'une  délibération  sur  l'utilité  ou 
les  désavantages  d'une  guerre ,  qu'il  soit  ques- 
ti<ni  d'un  éloge  ou  d'une  discussion  sur  un  point  de 
morale,  il  faut  examiner  ce  qui  s'est  fait,  se 
lait  y  ou  se  fera;  quelle  est  la  nature  de  la  chose 
débattue,  et  comment  on  doit  la  qualifier. 
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XXV.  Les  causes  criminelles  se  défendent  or- 
dinairement en  niant  les  faits.  Dans  les  accusa- 
tions de  concussion ,  qui  sont  très-graves,  il  fiiut 
nier  presque  toujours  ;  dans  celles  de  brigue ,  on 
cherche  à  distinguer  (ce  qui  est  rarement  possi- 
ble) les  largesses  faites  par  générosité  et  par 
bienveillance,  de  celles  qui  n'ont  pour  but  que 
d'obtenir  les  suffrages;  s'il  s'agit  d'assassinat, 
d'empoisonnement,  de  péeulat,  il  est  nécessaire 
de  nier.  Ces  causes  roulent  sur  l'existence  de  laits 
antérieurs  ,^  et  forment  le  premier  genre.  Les  dé- 
libérations ont  ordinairement  rapport  à  l'avenir; 
rarement  elles  s'appliquent  à  une  chose  présente 
ou  passée.  Souvent  il  s'agit  de  connaître ,  non  pas 
la  vérité  d'un  lait,  mais  sa  nature.  Je  citerai  pour 
exemple  le  c(misuI  G.  Carbon,  que  J'entendis 
plaider  devant  le  peuple  la  cause  de  L.  Opimius. 
Il  ne  désavouait  pas  le  meurtre  de  G.  Gracehus, 
mais  il  soutenait  que  sa  mort  avait  été  Juste  et 
salutaire.  Telle  fût  aussi  la  réponse  de  Scipion 
l'Africain  à  ce  même  Carbon,  alors  tribun  du 
peuple,  et  qui  Jouant  un  rôle  bien  différent, 
l'interrogeait  sur  la  mort  de  Tibérius  Gracehus  : 
Scipion  déclara  qu'elle  lui  paraissait  légitime.  On 
se  Justifie  sur  les  faits  de  ce  genre,  en  disant  qfTils 
étaient  permis,  utiles  ou  nécessaires,  ou  qu'ils 
sont  arrivés  par  hasard  ou  par  imprudence.  On 
traite  la  question  de  dénotninaiiony  lorsqu'il  s'a- 
git de  donner  à  un  fait  le  nom  qui  lui  convient. 
Ce  tat  sur  ce  point  qu'il  y  eut  une  contestation  si 
vive  entre  Sulpicius  et  moi,  dans  l'afAiIre  de  Nor- 
banus.  J'avouais  la  plupart  des  faits;  mais  Je 
soutenais  qu'il  n'y  avait  point  de  crime  lèse-ma- 
jesté ,  et  de  ce  nom  seul  dépendait  toute  la  cause, 
d'après  la  loi  Apuléia.  Quelques  rhéteurs  veulent 
que  dans  ce  genre  de  causes  on  commence  par 
une  définition  claire  et  précise  du  mot  qui  forme 


Eqaidem  soleo  dare  operain ,  ot  de  saa  qoisqae  re  me 
ipsedooeat,  et,  ut  ne  quis  alîus  adsit,  quo  liberias  toqua- 
tor,  et  agere  adTersarii  causam,  ut  ille  agat  suam,  et, 
quidqoid  de  sua  re  cogitant ,  m  médium  proférât.  Itaque 
quom  ille  discesait ,  Ires  personas  unus  suslioeo  aumma 
animi  œquitate,  roeam, adversarii,  judicis.  Qui  locns  est 
tattSy  ut  plus  hal)eat  adjumenti ,  quam  incommodi ,  hune 
jadico  esse  dicendum  ;  ubi  p^us  mali ,  quam  boni  reperio , 
id  totom  abjudico  atque  ejicio.  Ita  asseqnor,  ut  aHo  tem- 
pore  eogitem ,  quid  dicam ,  et  alio  dicam  :  qufe  duo  pleri- 
que ,  Ingenio  lireti ,  simul  faciunt  ;  sed  certe  iidera  illi  melius 
^jqoanto  dlcerent ,  si  aliud  sumendum  sibi  tempusad  oo* 
gitandom ,  aliud  ad  dicendum  putareot. 

Qiiuin  rem  penitos  caasamqne  cognovi ,  statim  oocurrit 
animo ,  qafle  sit  causa  ambigni.  ffihil  est  enim ,  quod  inter 
homines  ambigatur,  rive  ex  crimine  causa  constet ,  ut  fli- 
dnoris,  sire  ei  controversia ,  ut  hereditatis,  sire  ex  deli- 
beratione,  ut  belli,  sive  ex  persona,  ut  laudis,  sive  ex 
dispolatloiie,  nt  de  ratione  vivendi ,  in  quo  non ,  aut  qnid 
fadiun  ût,  aut  fiât,  futuromve  sit,  quœrator,  aut  quale 
ait»  ajit  quid  voeetor. 


XXV.  Ac  nostrae  fere  causœ,  quse  quidem  sunt  criml- 
num ,  plerumque  infltiatione  defenduntnr.  Nam  et  de  pe- 
Guniis  repetundis,  quse  maximae  sunt,  neganda  fere  sunt 
omnia  ;  et  de  ambitu  raro  illud  datur ,  ut  possis  liberalita- 
tem  ac  benignitatem  ab  ambitu  atque  largitione  sejungere  ; 
de  sicariis,  de  veneficiis,  de  pecnlatu,  infitiari  neoesse 
est.  id  est  igitur  genus  primum  causanim  in  judictis,  ex 
controversia  facti.  In  deKberationibus  plerumque  ex  Aituri, 
raro etiam  ex  instantis,  aut  Tacti.  Ssepe  autem  res  non, 
sit,  necne,  sed  qualis  sit,  quaeritur  :  ut  quum  L.  Opimii 
causara  defendebat  apud  populum ,  audiente  me,  C.  Carho 
consul,  nihil  de  C.  Gracchi  neoe  negabat,  sed  id  jure,  pro 
salute  patriae,  foctum  esse  dicebat;  ut  eidem  Carboni  tri- 
buno  plebis,  alia  tum  mente  rempublicam  capessenti,  P. 
Africanus  de  Tib.  Graccho  interrogantl,  responderat,  jure 
cœsum  videri.  Jure  aufem  omnia  defenduntur,  quae  sunt 
ejus  generis,  ut  aut  oportuerit,  aut  licuerit,  aut  necesse 
fnerit,  aut  imprudentia,  «ut  casu  fiicta  esse  Tideantur. 
Jam  quid  vocetur,  quaeritur,  quum ,  quo  verbo  quid  ap- 
pellandum  sit,  contenditur  :  ut  mihi  ipsi  cum  boc  Sulpicio 
ftiit  in  Norl>ani  causa  summa  contentio.  Pleraque  eniro  de 
iis ,  quœ  ab  isto  objicietmntur,  onum  confiterer,  tamen  ab 
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la  difflcalté.  Cette  règle  me  semble  paérile.  Il 
n*est  pas  besoin  ici  de  déûnitions  aussi  rigouren- 
sesque  celles  qu'emploient  les  savants  dans  leurs 
discussions,  lorsqu'ils  recherchent,  par  exemple, 
ce  que  c'est  qu*un  art,  ce  que  c'est  qu'une  loi, 
ce  qui  constitue  une  république.  La  méthode 
scientifique  exige  alors  qu'on  définisse  d'une 
manière  exacte  et  précise,  sans  rien  omettre,  et 
sans  rien  dire  de  trop.  C'est  ce  que  ni  Sulpicius 
ni  moi ,  nous  n'essayâmes  de  faire  dans  cette 
cause.  Nous  eûmes  soin ,  au  contraire,  de  déve- 
lopper tous  deux,  avec  toutes  les  ressources  de 
l'amplification ,  ce  qui  constituait  à  nos  yeux  le 
crime  de  lèse-majesté.  Nous  savions ,  en  effet, 
qu'il  suffit  de  la  plus  légère  erreur,  d'un  seul 
mot  retranché  ou  igouté  dans  une  définition, 
pour  la  faire  tourner  contre  nous  ;  de  plus ,  cette 
manière  sent  l'affectation  et  le  pédantisme  de 
l'école;  et  elle  ne  pénètre  pas  dans  l'esprit  du 
juge,  qui  oublie  votre  définition,  avant  même  de 
l'avoir  saisie. 

XXYI.  Dans  les  causes  où  il  s'agit  de  quali- 
fier un  foit,  il  faut  souvent  interpréter  un  écrit , 
et  la  contestation  alors  ne  roule  que  sur  l'équi- 
vofue  qui  s'y  peut  présenter.  Il  y  a  équivoque, 
lorsque  le  sens  littéral  est  en  contradiction  avec 
la  pensée  de  celui  qui  a  rédigé  l'écrit  :  on  l'é- 
claircit  en  suppléant  à  la  lettre ,  et  on  établit 
ensuite  que  le  sens  n'est  plus  douteux.  Si  l'am- 
biguïté nait  de  la  contradiction  de  deux  écrits, 
ce  n'est  pas  un  nouveau  genre  de  cause,  mais 
comme  une  répétition  du  précédent;  car,  ou 
l'on  ne  pourra  pas  résoudre  la  difficulté,  ou,  si 


on  peut  le  taire,  on  n'y  parviendra  qa*en  sop* 
pléant  les  mots  nécessaires  pour  compléter  l'écrit 
que  l'on  défend.  Ainsi  toutes  les  causes  cpii  rou- 
lent sur  des  écrits  peuvent  se  réduire  à  un  seul 
gence,  les  écrits  équivoques. 

Parmi  les  différentes  sortes  d'équivoque, 
mieux  connues  des  dialecticiens  que  desorateurs, 
qui  ne  devraient  cependant  pas  les  ignorer,  la  plus 
commune ,  dans  les  paroles  ou  dans  les  écrits ,  est 
celle  qui  naît  de  Tomission  d'un  ou  de  plusieurs 
mots.  Les  rhéteurs  ont  également  tort  de  faire 
deux  genres  distincts  des  causes  où  il  s'agit  d'iu- 
terpréter  un  écrit,  et  de  celles  où  Ton  recherche 
quelle  est  la  qualité  d'une  chose;  car  si  jamais 
on  s'occupe  de  la  qualification  d'une  chose,  c'est 
quand  il  s'agit  d'un  écrit,  question  absolument 
indépendante  de  la  question  de  fait. 

Toutes  les  causes  peuvent  donc  se  réduire  à 
trois  genres  :  la  question  de  fait  qui  embrasse  le 
présent,  le  passé  ou  l'avenir;  la  nature  du  fait, 
et  enfin  sa^dénominatlon.  Les  causes  où  l'on  dis- 
cute si  une  chose  est  bien  ou  mal,  et  dont  quel- 
ques rhéteurs  grecs  font  un  genre  particulier, 
rentrent  dans  la  seconde  division. 

XXY IL  Mais  je  reviens  à  ma  méthode.  Lors- 
que j'ai  reconnu  le  genre  de  ma  cause,  et  quil 
s'agit  de  la  traiter,  mon  premier  soin  est  de  cher- 
cher quel  est  le  but  où  doit  tendre  tout  mon  dis- 
cours, et  comment  je  dois  l'approprier  à  la  ques> 
tion  actuelle.  J'étudie  ensuite  deux  choses  avec 
attention  :  le  moyen  de  prévenir  les  juges  en 
î  ma  faveur  et  en  foveur  de  mon  client,  et  celui  de 
foire  passer  dans  leure  âmes  les  sentiments  que 


illo  majestatein  minatan  negabam  :  ex  quo  verbo,  lege 
Apuleia,  tota  illa  eaiiaa  pendebat.  Atque  in  hoc  génère 
causanim  Donnulli  pnecipiunt,  ut  yerbum  illud,  qood 
causam  facit,  lucide  breviterque  definiat.  Quod  mihi  qui- 
dem  perquam  puérile  videri  solet.  Alia  est  enim,  qnom 
inter  doctos  homioes  de  ils  ipaia  rébus,  quœ  Tereantor  in 
artihus ,  disputatur,  yerborum  delinitio  :  ut ,  quum  quœ- 
ritur,  quid  sit  ars,  quid  sit  lex ,  quid  sit  dvitas.  In  quibus 
hoc  prflBcipit  ratio  atque  doctrîna ,  ut  tîs  ejus  rei ,  quam 
deùnias,  sic  exprimatur,  ut  ueque  absit  quidquam,  neque 
supersit.  Quod  quidam  in  illa  causa  neque  Sulpicius  fecit, 
neque  ego  Tacere  conatus  suin.  Nam,  quanluin  uterque 
nostrum  potuit,  omni  copia  dicendi  dilalaTit,  quid  esset 
majestatem  minuere.  Elenim  definitio  primum  reprehenso 
yerbo  uno,  aut  addito,  aut  demto,  saepe  extorquetnre 
manibus;  deinde  génère  Ipso  doctriuam  redolet  exercita- 
tionemque  paene  puerilcm;  tum  et  in  sensum  et  in  men* 
tem  judicis  intrare  non  potest  :  ante  enim  pnelerlabilur, 
quam  percepta  est. 

XXVI.  Sed  in  eo  génère,  in  quo,  quale  sit  quid,  ambi- 
gitnr,  exsistit  eUam  ex  scripti  interpretatione  saepe  con- 
tentio,  in  quo  nuUa  potest  esse  uisi  ex  ambigoo,  contro- 
versia.  Nam  illnd  ipsum,  quum  scriptum  a  sententîa 
discrepat,  genus  quoddam  habet  ambigui  :  quod  tum  ex- 
plieatur,  quum  ea  verba,  quae  desunt,  suggesta  sunt; 
quibus  additis  defeoditur,  sententiam  scrlpU  perspicuam 
fuisse.  Et  ex  oontrariis  scriptis  si  quid  amblgtlur»  non  no- 


vnm  genus  nasdtar,  aed  saperioris  generis  caosa  dopli- 
catnr  ;  idque  ant  nanquam  dyadicari  poterit,  aut  ita  dija- 
dicabitur,  ut  referendis  praeleritts  vert>is,  id  tcriptoffl, 
quodcumque  defendimus,  suppleatur.  Ita  fit,  ut  uduoi 
genus  in  lis  causis ,  quœ  propter  scriptum  ambigontar,  re- 
linquatur,  si  est  scriptum  aliquid  ambiguë. 

Ambiguorum  antem  quum  plura  gênera  sunt,  qox  oiibi 
Yidentur  ii  melius  nosse,  qui  dialeclià  appeÛanfair,  bi 
autem  nostri  ignorare ,  qui  non  minus  nosse  debeant  :  tum 
illud  est  fre(|uentissimum  in  omni  consuetudine  vd  ser- 
monis  yel  scripti ,  quum  idcirco  aliquid  ambigitur,  qood 
aut  yerbum,  aut  verba  sint  praetermlssa.  Iteram  aat^oi 
peccant ,  quum  genus  hoc  causarum ,  quod  io  scripii  in* 
terpretatione  yersatnr,  ab  iUis  causis,  in  quibus,  qiuli^ 
quœque  res  sit,  disceptatur,  sejungunt  :  nuaqaam  esim 
tam  qufieritur,  quale  sit  genus  ipsum  rei»  qoaœ  la sciip^ 
quod  totum  a  Tacti  conlroyersia  separatum  est 

Ita  tria  sunt  omnino  gênera,  quœ  in  disceptatiODeo) et 
oontroversiam  cadere  possunt  :  quid  fiât,  £Îctom,  t^^ 
rumye  sit;  aut  quale  sit,  aut  quomodo  nominetar.  K*o 
et  illud  quidem,  quod  quidam  Grawi  a4inwgnnt,  rectea^ 
factum  sit,  totum  in  eo  est,  quo,  quale  ait^qurniaM^- 

XXYII.  Sed  jam  ad  instilutum  revertar  menoL  0»"^ 
igitur,  accepto  causa:  génère  et  cognito,  rem  traciare  ae|M* 
niliil  prius  constiluo,  quam,  quid  sit  illud  «  quo  aiibi  re- 
ferenda  sit  omnis  illa  oratio,  quae  sit  propiia  (purstiooii 
et  judidi.  Deinde  illa  duo  diU^tissime  OQÔsidero,quûnim 
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je  veux  leur  inspirer.  Ainsi  les  règles  de  l'art  ora- 
toire peuvent  se  réduire  à  trois  points  :  prouver 
la  vérité  de  i'opinion  qu'on  veut  fidre  prévaloir, 
se  concilier  la  bienveillance  des  auditeurs,  faire 
naître  en  eox  les  impressions  qui  conviennent  à 
l'intérêt  de  la  cause.  Qaant  aux  preuves,  elles 
sont  de  denx  sortes  :  les  unes  ne  sont  pas  imagi* 
nées  par  l'orateur  ;  il  les  trouve  dans  le  si^et ,  et 
les  foit  valoir  par  le  raisonnement  :  tels  sont  les 
actes  écrits ,  les  dépositions  des  témoins ,  les  con- 
ventions, les  contrats  ,  les  interrogatoires,  les 
lois,  les  sénatos-consultes ,  les  arrêts  des  tribu- 
naux ,  les  ordonnances,  les  décisions  des  Juris- 
consultes, et  autres  choses  semblables,  que  l'o- 
rateur n'invente  pas,  et  qui  lui  sont  fournies  par 
la  cause  même,  ou  par  son  client.  Les  autres 
preuves  consistent  dansla  discussion  des  moyens, 
et  dans  l'argumentation  de  l'orateur.  Ainsi ,  dans 
le  premier  cas,  il  s'agit  de  mettre  en  œuvre  des 
matériaux  tout  prêts  ;  dans  le  second ,  il  £aut  faire 
plus;  il  faut  les  créer.  Les  rhéteurs  qui  divisent 
les  causes  en  un  plus  grand  nombre  de  genres , 
assignent  à  chacun  des  preuves  particulières. 
Cette  méthode  peut  être  utile  aux  jeunes  gens; 
elle  met  aussitôt  des  moyens  à  leur  disposition 
pour  toutes  les  causes  qui  pourront  leur  être  pré- 
sentées; elle  leur  fournit  d'avance  comme  une 
provision  d'arguments;  mais  c'est  avoir  l'esprit 
borné  que  de  s'attacher  aux  ruisseaux  sans  re- 
monter aux  sources.  A  notre  âge,  et  avec  notre 
expérience,  nous  devons  nous  élever  plus  haut, 
et  considérer  les  principes. 

Et  d'abord,  quant  aux  preuves  qui  sont  four* 
nies  à  l'orateur,  nous  devons,  par  nos  méditation 


et  nos  études,  nous  être  mis  d'avance  et  pour 
toujours  en  état  de  nous  en  servir  dans  tous  les 
cas  analogues;  car  (»  a  tous  les  Jours  à  parler 
pour  ou  contre  des  actes  écrits,  pour  ou  contre 
des  dépositions  de  témoins ,  pour  ou  contre  des 
interrogatoires,  etc. ,  soit  d'une  manière  générale, 
soit  lorsque  le  temps ,  les  personnes  et  les  causes 
sont  déterminés.  Vous  devez  (Je  dis  cela  pour 
vous  Sulpicius  et  Gotta  ) ,  vous  deve^  faire  de  ces 
lieux  une  étude  profonde,  afin  de  les  avoir  à 
votre  disposition  et  d'y  recourir  au  besoin.  Il  se- 
rait trop  long  de  développer  ici  les  moyens  d'af- 
fisdblir  ou  de  fortifier  les  preuves  tirées  d'un  té- 
moignage, d'un  acte,  d*un  interrogatoire.  Tout , 
œla  demande  peu  de  talent ,  mais  beaucoup  d'ha- 
bitude du  barreau.  Les  préceptes  de  l'art  ne  sont 
applicables  à  cette  partia  que  lorsqu*on  veut  y  in- 
troduire les  ornements  de  Télocution.  Les  preu- 
ves qu'invente  l'orateur  ne  sont  pas  difficiles  à 
trouver,  mais  elles  ont  besoin  d'être  présentées 
avec  élégance  et  clarté.  Dans  toutes  les  causes , 
il  faut  d'abord  chercher  ce  qu'on  doit  dire,  et 
ensuite  comment  on  le  dira.  De  ces  deux  parties , 
la  première ,  qui  consiste  à  trouver  le  fonds  des 
idées,  et  où  il  semble  que  l'art  doive  être  pour 
beaucoup,  a  bien  un  peu  besoin  en  effet  du  se-. 
cours  de  l'ari  ;  mais  elle  n'exige  cependant  qu'une 
médiocre  habileté  :  quant  à  la  seconde ,  ou  il  s'agit 
d'orner  les  pensées  d'une  diction  riche  et  variée , 
c'est  là  que  triomphe  ce  talent  sublime  que  nous^ 
appelons  éloquence. 

XXYIII.  Puisque  vous  l'exigez.  Je  consens  à 
vous  parler  de  la  première  partie  :  Je  la  dévelop- 
perai le  mfoix  qu'il  me  sera  possible;  avec  quel 


altermn  oommendationem  habel  nostram,  aut  eorum, 
quoB  defendimiis;  dlemm  est  accommodatum  ad  eonim 
anifiiosy  apod  qaos  diciinas,  ad  id,  qtiod  Yolumus,  coin- 
moTendos.  Ita  ratio  omnisdioendi  tribus  ad  persuadendum 
nhoB  eal  nixa  :  ut  probemns  vera  esse  ea,  quae  defendi- 
mos;  ut  condliemus  nobia  eoB,  qui  audiuDt;  ut  aniraos 
eoram ,  ad  quemcumqne  causa  postulabit  motum,  voce- 
mos.  Ad  probandum  antem  duplex  est  oratori  subjecla 
materies  :  una  rerum  earam,  quae  non  excogitantur  ab 
oratore,  sed  in  re  positae,  ratione  tractantur;  ut  tabniae, 
testîmonia,  pacta,  conventa,  quœstîones,  leges,  senatus- 
consalta ,  res  jodieatœ,  décréta,  responsa,  et  reliqna,  si 
i|iiae  «iDt,  quae  non  pariuntur  ab  oratore,  sed  ad  oratorem 
a  causa ,  atqne  a  reis refenmtnr  :  altéra,  quae  iota  in  di- 
spatatkme  et  argumentatione  oraforis  collocala  est.  Ita  in 
snperiore  génère  de  tractandis  argumentis,  in  boc  autem 
etiam  de  faiTeaiendis  cogitandum  est  Atqne  isti  quidem , 
qui  docent,  qnam  causas  in  plura  gênera  secuerunt,  sin- 
galjs  geoeribos  argnmentonim  copiam  su^erunt.  Quod 
etianifti  ad  instituendos  adolescentnlos  magis  aptum  est , 
al  sailli  ac  poeita  sit  causa»  habeant,  quo  se  référant, 
onde  fltatini  eipedita  possnit  argumenta  depromere  :  ta- 
men  et  tard!  ingenii  est ,  rivuloe  oonsectari ,  fontes  rerum 
non  videre,  et  jam  aetatis  est  osusque  nostri,  a  capite,  quod 
Tdimos ,  aroûssere ,  et ,  unde  omnia  manent ,  yidere. 
Et  primnm  genus  illud  eanim  rerum ,  quae  ad  oratorem 

dCâUMI.  — 


deferuntur,  meditatum  nobis  in  perpetuum ,  ad  onmem 
usum  similium  rerum,  esse  debebit  :  nam  pro  tabulis  et 
contra  tabulas  ;  pro  testibus  et  contra  testes  ;  pro  quaesUo- 
nibus  et  contra  quaestiones;  et  item  de  ceteris  rébus  ejus- 
dem  generis ,  vel  separatim  dicere  solemus  de  génère  uni- 
yerso,  vel  definite  de  singulis  teroporibus,  hominibus, 
causis  :  quos  quidem  locos  (vobis  hoc,  Cotta,  et  Sulpici, 
dico)  multa  commentattone  atque  meditatiooe  paratos  at- 
qne expeditos  babere  debetis.  Longum  est  enim  nunc  me 
explicare,  qua  ratione  autconfirmare,  aut  infirmare  testes» 
tabulas,  quaestiones  oporteat.  Hœc  sunt  omnia  ingenii  yel 
mediocris ,  exercitationis  autem  maximae  :  artem  quidem, 
et  praecepta  duntaxat  hactenus  requirunt,  ut  certis  dicendi 
luminibus  omentur.  Itemque  'illa ,  quae  sunt  alterius  ge? 
neris,  qnœ  tota  ab  oratore  pariuntur,  excogilationem  non 
habent  difficilem;  explicationem  magis  illustrem  perpoli- 
tamque  desiderant.  Itaque  quum  baec  duo  nobis  quœrenda 
sint  in  causis,  primum  quid,  deinde  quomodo  dicamus  : 
alterum,  quod  totum  arte  tinctum  Tidetur,  tametsi  artem 
requirit,  lamen  prudentiae  est  paene  mediocris,  quid  di- 
cendum  sit,  videre;  alterum  est,  in  quo  oratoris  vis  illa 
divina,  virtusque  eernitur,  ea,  quae  dicenda  sunt,  omate, 
copiose ,  vaneque  dicere. 

XXyiII.  Quare  illam  partem  superiorem ,  quoniam  te- 
mél  itâ  Yobis  placuit,  non  recusabo, quominus  perpoliam 
atque  conficiara  (quantum  consequar,  vos  judicabitis)  : 
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succès,  vous  en  Jugerez.  Je  vous  indiquerai  les 
sources  d'où  Forateur  tire  les  idées  propres  à  pro- 
duire les  trois  effets  dont  la  réunion  seule  per- 
suade ,  plaît,  instruit ,  touche.  Quant  à  l'art  d'em- 
bellir le  discours  par  l'expression,  nous  voyons 
devant  nous  un  homme  qui  peut  l'enseigner  à 
tous  :  c'est  lui  qui  le  premier  l'a  introduit  dans 
l!éloquence  romaine,  qui  l'a  perfectionné,  qnf 
seul  en  a  donné  des  modèles.  Oui ,  Gatulus,  Je 
puis  parler  ainsi,  sans  craindre  d'être  soupçonné 
de  flatterie  :  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  de  nos  Jours 
un  seul  orateur  grec  ou  romain ,  un  peu  célèbre, 
qU9  je  n'aie  entendu  souvent  et  avec  beaucoup 
d'attention;  et  si  J'ai  quelque  talent  (J'oserais  te 
croire,  puisque  des  hommes  tels  que  vous  met- 
tent tant  de  complaisance  à  m'éoouter  ) ,  Je  te  dois 
à  ce  que  jamais  un  orateur  n'a  parlé  devant  moi , 
sans  que  son  discours  soit  resté  gravé  dans  ma 
mémoire  :  eh  bien  I  tel  que  Je  suis ,  et  avec  quel- 
que droit  peut-être  de  prononcer  en  pareille  ma- 
tière ,  après  avw  entendu  tous  tes  orateurs ,  je 
déclare  et  J'affirme ,  sans  hésiter,  qu'aucun  d'eux 
n'a  possédé  à  un  aussi  haut  degré  que  Grassus 
les  richesses  de  l'élocution.  Si  donc  vous  pensez 
comme  moi ,  vous  trouvères  bon  que  Je  fasse  un 
partage  égal,  et  qu'après  avoir  créé,  pour  ainsi 
dire,  nourri,  étevé  l'orateur,  tel  que  Je  m'en  teàs 
l'idée,  Je  le  remette  aux  maias  de  Grassus,  pour 
qu'il  prenne  soin  de  te  vêtir  et  de  te  parer. 

—  Continuez,  dit  Grassus,  comme  vous  avez 
commencé  :  est-il  donc  d'un  père  tendre  et  gé- 
néreux de  ne  pas  vêtir,  de  ne  pas  parer  lui-même 
l'enfant  qu'il  a  mis  au  monde,  et  qu'il  a  élevé , 
surtout  lorsque ,  oomme  vous ,  il  ne  peut  pas  nier 


son  opulence.  Quel  genre  de  beauté ,  de  force,  de 
pathétique ,  de  dignité ,  peut-il  manquer  à  l'ora- 
teur qui ,  à  la  fin  d'un  plaidoyer,  osa  foire  lever 
du  banc  des  accusés  un  vieillard  consulaire,  dé- 
chirer sa  robe,  et  montrer  aux  Juges  les  cicatrices 
gtorieuses  des  blessures  quil  avait  reçues  en 
commandant  les  armées?  qui,  défendanûn for- 
cené ,  un  séditteux  contre  les  accusations  de  Sul- 
picius,  osa  faire  l'apologie  des  séditions,  et  son- 
tenir  dans  les  termes  les  plus  énergiques,  que  bien 
souvent  les  soutevements  du  peuple  ne  sont  pas 
injustes;  qu'il  en  est  dont  personne  ne  peut  ré- 
pondre; que  beaucoup  de  séditions  même  ont  eu 
lieu  dans  l'intérêt  de  la  république ,  comme  celles 
qui  amenèrent  l'expulsion  des  rois,  et  l'établis- 
sement de  la  puissance  tribunitienne;  que  cette 
sédition  de  Norbanos,  produite  par  la  douleur 
des  citoyens,  et  la  haine  publique  contre  Cépion, 
qui  avait  perdu  l'armée,  était  juste  dans  son 
principe,  et  qu'il  n'avait  pas  été  possible  delà 
réprimer.  Pour  traiter  une  matière  si  délicate, 
si  hardie ,  si  difficile,  si  neuve,  ne  fallait-Il  pas 
une  puissance  de  talent  extraordinaire?  n'avez- 
vous  pas  su  exciter  aussi  la  compassion  en  foveur 
de  Gn.  Manlius ,  et  de  Q.  Rex  ?  Enfin ,  dans  mille 
autres  circonstances,  n'avez-vous  pas  feit  briller, 
non-seulement  la  merveilleuse  étendue  d'esprit 
que  tout  le  monde  vous  accorde ,  mais  ce  talent 
même  dont  vous  vouiez  me  ftdre  honneur,  et  que 
vous  avez  toij^ours  possédé  à  un  degré  si  emi- 
nent? 

XXIX.  —  Pour  moi,  dit  Gatulus,  ce  que  je 
ne  me  lasse  pas  d'admirer  en  vous ,  c'est  qu'ayant 
tous  deux  un  genre  d'éloquence  si  différent, 


«juiboB  ex  I0CÎ8  ad  eis  très  res,  qnae  ad  fidem  fadeDdam 
fiolsR  valent,  dacatur  oratio,iitei  concilientor  animi,  et 
doceantor,  et  moyeantur[h8ec  ftont  eniro  tria  namero].  Ea 
vero  quemadmodam  illustrentar,  praesto  est,  qiiiomnes 
dooere  possit,  qui  hoc  primus  in  no&tros  mores  induxit, 
qui  maxime  auxlt,  qui  soins efTecit.  Namque  ego,  Catule 
(  dicam  enim  non  reverens  assentandi  suspicionem  ),  ne- 
minem  esse  oratorem  paullo  illustriorem  arbitror,  neque 
grsRCum ,  neqae  latinum ,  quem  aetas  nostratulerit,  quem 
non  et  luepe,  et  diligenter  audierim.  Itaque ,  si  quid  est  in 
me  (  quod  jam  sperare  videor,  qaonîam  quidam  vo»,  bis 
ingeniis  liomines ,  tantum  operae  mihi  ad  audiendom  datis), 
ex  eo  est,  qnod  nihil  quisquam  unquam  me  audiente  egit 
orator,  quod  non  in  memoria  mea  penitus  insederit  Âtque 
ego  is ,  qui  sum ,  quantuscumqoe  sum  ad  judicandum , 
omnibus  audîtis  oratoribus ,  sine  ulla  dubitatione  sic  sta- 
tno  et  Judico ,  neminem  omnium  tôt  et  tanla,  quanta  suât 
in  Crasso ,  haJ)uisse  ornamenladicendi.  Quamobrem  si  vos 
qnoque  hoc  idem  existimatis,  non  erit,  ut  opinor,  iniqua 
partitio ,  si,  qnum  ego  hune  oratorem,  quem  nunc  fîngo, 
ut  institui,  crearo,  aluero,  confirmaro  ;  tradam  eum  Crasso, 
et  yestiendum,  et  omandum. 

— Tom  Grassus  :  Tu  vero,  inquit,  .Anlonl,  perge,  ut 
instttnisti.  Neque  enim  est  boni,  neque  liberalis  pareutis, 
quem  procréant  et  eduxerit,  eum  non  et  vestire,  et  or- 


nare ,  praesertim  quam  te  locupleiem  esse  iwgue  non  fM» 
sis.  Quod  enim  oniaroentam ,  qme  via ,  qui  inimus,  qoae 
dignitas  illi  oratori  defuit,  qui  in  causa  peroraoda  non  do- 
bitavit  excitare  reum  consularem,  et  ejos  dfloricare  tuai* 
cam ,  et  judicibos  cicatrices  advenaa  seuls  imperatoris 
ostendere?  qui  idem,  boc accusante Salfudo»  quiini  bomi* 
nero  seditiosum  fnriosumquedefeoderet,  md  ààèMt 
seditiones  ipsas  omare ,  ac  demoDstraregnviaâfflis  veriM, 
multûs  sa>pe  impetos  popuH  non  iqasCos  esse;  quos  pne- 
stare  nemo  possitP  mollas  etiam  e  repabUca  seditioMS 
sœiie  esse  factas,  ut  quum  reges  essent  exacti,  ot  qwHD 
tribunitia  potestas  esset  consUtuta?  illam  NorbaBi  sedi- 
tionem ,  ex  luctu  civium ,  et  ex^Caspionis  odio,  qui  tut' 
dtum  amiserat ,  neque  repriroi  potoisse ,  et  jure  esse  cm- 
flatam  ?  Potuil  bic  locas  tam  anceps,  tam  maodittis,  tan 
lubricus ,  tam  novus ,  sîoe  qoadam  incradlbili  vi  ae  ùffA- 
tate  dicendj  tractari?  Quid  ego  de  Cn.  ManlU,  quid  de  Q- 
Régis  commiseratione  dicam?  quid  de  aUis  iounaara^* 
bus?  in  quibus  non  hoc  maxime  enituit,  qnod  (ibi  osBoei 
dant,  acumen  qnoddam  singulare;  sed  bspc  ^  »  q»* 
nunc  ad  medelegare  vis,  ea  semper  in  te  eumia  et  i^ 
stantia  fuerunt.  , 

XXDL  —  TumCatnltts  :  Ego  vero,  inquit^  ia  Tobistioc 
maxinoe  admirari  soleo ,  quod ,  quum  inter  vus  ia  dioeodo 
disaimOllmi  sitis,  ita  tamen  nterque  vesCnuD  dkat,  et  eî 
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votre  taknt  soit  néanmoins  si  parfidt,  que  tom 
semblés  réOnir  tons  les  dons  de  la  natiure  à  tontes 
les  ressources  de  Tart.  Ne  nous  prires  donc  pas , 
Crassotf ,  dn  eharme  de  votre  éloeatkm ,  en  re- 
fusant d'expliquer  ce  qu'Antoine  aura  oublié  ^  ou 
omis  à  dessein; et  vous,  Antoine ,  si  vous  laissez 
quelque  dkose  à  dire^  nous  ne  supposerons  pas 
que  ce  soit  insuffisance  de  votre  part  ;  nous  eroi- 
jrons  que  vous  avez  mieux  aimé  nous  le  faire  en* 
tendre  de  la  bouebe  de  Grassus. 

—  Grassus  reprit  :  Quenelaissez^vousdecâté, 
Antobie,ceque  vous  nous  annonciez  tout  àrheure, 
Je  veux  dire  les  Heux  d'où  se  tirent  les  arguments 
des  eanses?  Personne  ici  n'en  a  besoin.  Yons  trai- 
teriez sans  doute  oe  sujet  d'une  manière  neuve  et 
intéressante  ;  mais  e'est  une  chose  facile^  et  les  pré- 
ceptes en  sont  communs.  Découvrez-nous  plutôt 
les  sources  où  vous  puisez  ces  ressources  puissantes 
dont  vous  faites  un  si  firéqucut  et  si  merveilleux 
osage.  —  J'y  consens ,  dit  Antoine ,  et  Je  ne  veux 
rien  vous  refuser,  afin  d'être  plus  en  droit  d'exi- 
ger  à  mon  tour.  Tout  le  secret  de  ma  composi- 
tion ,  et  de  ce  talent  de  parole  que  tout  à  rheure 
Crasstti  élevait  si  haut,  consiste,  comme  Je  Tai 
déjà  dit,  dans  ces  trois  points  :  pkdre,  instruire, 
écnoavoir.  Deoes  trois  points,  le  premier  demimde 
un  ton  doux  et  insinuant;  le  second,  un  esprit 
pénétrant;  le  troisième,  des  mouvements  pathé- 
tiques. Pour  que  le  Juge  soit  amené  à  prononcer 
en  notre  faveur,  il  fiiut,  ou  cpie  sa  propre  incli- 
nation l'y  porte,  ou  que  la  force  de  nos  arguments 
l'y  détermine,  ou  que  de  profondes  émotions 
l'y  contraignent  Mais  comme  la  partie  du  dis- 
cours  qui  contient  l'exposé  et  la  défense  du  Mt 
parait  comprendre  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  ce  su- 


jet,  j*en  parlerai  d'abord  en  peu  de  mots  ;  car  les 
observations  que  mon  expérience  et  ma  mémoire 
me  fournissent  sur  ce  sujet  ne  sont  pas  en  grand 
nombre. 

XXX.  Je  sollnrai  votre  sage  conseil ,  Grassus  ; 
je  ne  m'arrêterai  pas  à  cette  série  d'applications 
partieulièreB  que  les  rhéteurs  enseignent  à  leurs 
élèves;  je  remonterai  aux.  préceptes  généraux 
d'où  se  tirent  les  raisonnements  pour  tous  les  gen- 
res de  causes  et  de  discours.  Si  nous  avons  à  tra- 
cer un  mot.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  por- 
tions successivement  notre  pensée  sur  toutes  les 
lettres  qui  le  composent.  De  même,  quand  nous 
plaidons  une  cause,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
passer  en  revue  tous  les  arguments  qui  peuvent 
s'y  rapporter  :  il  sufflt  d'avoir  en  réserve  certains 
lieux  communs ,  qui  viennent  nous  aider  à  dé- 
velopper la  cause ,  comme  les  lettres  de  l'alphabet 
se  présenter  à  nous,  lorsque  nous  voulons  écrire. 
Mais  l'orateur  ne  peut  tirer  parti  de  ces  lieux 
communs ,  s'il  n'a  acquis  la  connaissance  des  af- 
flstres ,  soft  par  Fexpérience,  que  l'âge  seul  peut 
donner,  soit  par  les  leçons  et  la  méditation,  qui , 
à  l'aide  do  travail  et  de  l'étude,  suppléent  à 
Texpérience.  Supposez  l'homme  le  plus  instruit, 
qui ,  à  un  esprit  vif  et  pénétrant ,  joigne  la  plus 
heureuse  facilité  ;  s'il  est  étranger  à  nos  coutumes, 
à  l'histoire^  aux  institutions,  aux  mœurs  et  aux 
goûts  de  ses  concitoyens ,  ces  lieux  communs ,  où 
l'on  puise  les  arguments ,  ne  hii  seront  que  d'une 
faible  utilité.  Mais  donnez-moi  un  génie  formé 
par  lacultttre  ;  semblil>le  à  un  champ  où  la  eha^ 
rue  a  passé  plusieurs  fols ,  il  produira  les  fnflts 
les  plus  beaux  et  les  plus  abondants.  L'usage 
du  barreau ,  l'habitude  des  modèles,  la  Jeeture, 


nihîi  neqne  a  natora  denegatam ,  neque  a  doctrina  non  de- 
latum  esse  tideatur.  Qaare,  Crasse ,  neque  tu  tua  suavîtate 
DOS  prfraMs ,  nt ,  si  quid  ab  Antonio  aut  prffitermissum , 
aot  relictam  sit,  non  explices,  neque  te»  Anloni,  si  quid 
non  dixeils,  existlmahimus  non  potbisse  potius,  quam  a 
Crasso  did  maluisse. 

—  Hic  Crassus  :  Quin  tu ,  inquit,  Anton! ,  omittis  ista, 
qaas  proposuisti,  quae  nemo  horum  deslderat  :  quibus  ex 
locis  ea,  quae  dîcenda  siot  in  causis,  reperiantur.  Quœ 
qoanqoam  abs  te  novo  quodam  modo ,  pneclareque  dicUn- 
tiir,  suât  tamen  et  re  faciliora,  et  praecepUs  pervagala. 
llla  deprôme  nobfs,  onde  afteras ,  quae  «epissime  tractas, 
semperqne  dÎTinitns.  —  Depromam  equidem ,  inquit  Àn- 
fonios ,  et  quo  facilius  fd  a  te  exigam  ,quod  peto ,  nihil  (ibi 
a  me  postulant!  recnsabo.  Meae  totins  orationis,  et  istius 
ipsius  in  dicendo  facuYtatis ,  quam  modo  Crassus  in  cœlum 
▼eriHS  extulit,  très  sunt  rationcs ,  ut'ante  dix!  :  una  con- 
ciliatidomm  hominum,  altéra  docendoruro,  tertia  cond- 
fandoroni.  Ranimtrlum  partium  prima  lenitatero  orationis, 
seconda  acumen ,  tertia  vim  desiderat  Nam  hoc  necesse 
est,  nt  is,  qui  nobis  éausam  adjudlcaturus  sit,  aut  iucli- 
natlone  Tolnntatis  propendeat  !n  nos ,  aut  defensionis  ar- 
gamentis  addncatnr,  aut  antm!  permotione  cogatur.  Sed 
qooniani  iHa  pars ,  in  qua  renim  îpsarum  explicatio  ac 
defensîo  posita  estj  videtnr  omnem  hiijus  generis  quas 


doctrinam  oontlnere,  de  ea  primnm  loqaemnr,  et  pauca 
dicemus.  Pauca  enim  sunt,  qu»  usu  jam  tractata,  et 
animo  quasi  liabere  notata  videamur. 

XXX.  Ac  tibi  sapienter  monenti,  L.  Crasse,  libenter 
assentiemur,  ut  singnlarum  causarum  defensiones,  quas 
soient  magistri  pneris  tradere,  relinquamus;  aperiamus 
autem  ea  capita ,  unde  oninis  ad  omnem  et  causam  et  ora- 
tionem  disputatio  dudtur.  Neque  enim,  quoties  verbum 
aliqnod  est  scribendum  nobis,  loties  ejns  verbl  Utterœ 
sunt  cogitatione  conquirendae;  nec  quoties  causa  dicenda 
est ,  toties  ad  ejus  causae  seposita  argumenta  revoivi  nos 
oportet;  sed  tiabere  certos  locos ,  qui ,  ut  litterae  ad  yerbuoi 
scribendum,  sic  illi  ad  causam  explicandam ,  statim  occor- 
rant.  Sed  lii  lod  ei  demum  oratori  prodesse  pos8ant,',qtii 
est  versatus  in  rébus,  yel  usu ,  quem  aetas  denique alTert , 
Tel  auditione  et  cogitatione,  quœ  studio  et  diligentia  prae- 
currit  aetatem.  Nam  si  tu  mili!  quamTis  eru^um  liomînem 
adduxeris ,  quamTis  acrem  et  acutum  in  cogitando ,  quam- 
vis  ad  pronuutîandum  expeditum ,  s!  erit  idem  in  con- 
suetudine  dvitatis,  in  eiemplis ,  in  insUtutis,  in  moribns 
ac  Toluntatibus  drium  suorum  bospes,  non  multnm  ei 
loci  proderunt  iflî,  ex  quibus  argulnenta  promuntnr.  Snb- 
acto  mihî ingenio  opus  est,  ut  agro  non  semel  arato,  sed 
inovato  et  iterato ,  quo  roeliores  fcfttns  posdt  et.grandlores 
edere.  Subactio  autem  est  usus,  auditio ,  leetio ,  litter». 
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ia  composition ,  voilà  en  quoi  consiste  la  culture 
du  génie. 

£n  premier  lieu,  l'orateur  doit  recliercher  la 
nature  de  la  cause  :  elle  est  facile  à  connaître  y 
soit  qu*ll  s'agisse  d'examiner  si  un  fait  a  eu  lieu , 
d'en  déterminer  la  qualité,  ou  la  dénomination. 
Ensuite  le  simple  bon  sens  indiquera,  sans  tou- 
tes les  subtilités  des  rhéteurs ,  quel  est  le  point 
principal  de  la  cause ,  celui  sans  lequel  il  n'y  au- 
rait plus  lieu  à  discussion;  enfin  sur  quoi  les  Ju< 
ges  ont  à  prononcer.  Voici  comment  les  rhéteurs 
TOUS  enseignent  à  le  chercher.  Opimius  a  tué 
Gracchus.  Ou  est  le  point  de  la  cause  ;  c'est  qu'il 
a  agi  dans  l'intérêt  de  la  république,  et  après 
avoir  appelé  le  peuple  aux  armes ,  en  vertu  d'un 
sénatus-consuite.  Otez  cette  circonstance,  il  n'y 
a  plus  de  procès.  Biais  Décius  prétend  que  le 
meurtre  n'était  pas  autorisé  par  les  lois.  Voici 
donc  le  point  à  décider  :  le  sénatns-consulte ,  l'in- 
térêt de  la  république ,  rendent-ils  ce  meurtre  lé- 
gitime? Cette  question  est  facile  et  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ;  mais  il  nous  reste  à  chercher  quels 
sont  les  ai^uments  dont  l'accusateur  et  le  défea* 
seur  doivent  faire  usage  pour  débattre  le  point 
contesté. 

XXXI.  C'est  ici  le  lieu  de  relever  l'erreur  groch 
sière  de  ces  maîtres  de  rhétorique  chez  qui  nous 
envoyons  nos  enfants  :  non  que  leur  méprise 
ait  au  fond  une  grande  influence  sur  l'éloquence  ; 
mais  elle, vous  fera  voir  le  peu  de  jugement 
et  de  lumières  de  ces  hommes  qui  se  croient 
si  habiles.  Ils  reeonnalssent  deux  genres  de  cau- 
ses :  l'un  renferme  les  questions  générales ,  et  on 
n'y  spécifie  ni  les  temps ,  ni  les  personnes  ;  dans 
l'antre,  les  temps  et  les  personnes  sont  détermi- 


nés :  et  ils  ne  volent  pas  que.toute  disenssion  peut 
se  ramener  à  une  question  générale.  Ainsi ,  dans 
la  cause  dont  je  viens  de  parler,  les  arguments 
de  l'orateur  sont  indépendants  de  la  personne 
d'OpimIus  et  de  celle  de  Décius.  La  proposition 
est  générale ,  indéfinie  :  «  ]>o1t-on  être  puni  ponr 
R  avoir  tué  un  citoyen  en  vertu  d'un  sénatns- 
«  consulte ,  et  en  vue  de  sauver  la  république, 
«  bien  que  le  meurtre  soit  défendu  par  les  lois?  > 
On  peut  dire  qu'il  n'est  aucune  cause  où  le  point 
à  juger  dépende  tellement  de  la  personne  de  Vdt- 
cusé,  qu'elle  ne  puisse  être  envisagée  sous  nn 
point  de  vue  général.  C'est  ce  qu'on  voit  même 
dans  les  questions  de  fiait ,  comme  dans  celle-d  : 
P  Décius  a-t-il  reçu  de  l'argent  contre  les  lois? 
Les  moyens  de  l'accusation  et  de  la  défense  se 
rapporteront  nécessairement  à  des  consIdératioDS 
générales  :  on  traite  de  la  profusion ,  si  l'accosé 
est  prodigue  ;  de  la  cupidité ,  s'il  est  avide  du  bien 
d'autrui  ;  des  mauvais  citoyens ,  des  hommes  tn^ 
bulents,  s'il  est  factieux;  de  la  validité  des  té- 
moignages, si  les  accusateurs  sont  nombreux. 
Dans  la  défense,  il  faudra  pareillement  ramener 
tous  les  raisonnements,  de  la  considération  des 
temps  et  des  personnes,  à  des  propositions  d'an 
ordre  commun  et  universel.  L'homme  qui  n'a 
pas  la  vue  assez  étendue  pour  saisir  d'un  coup 
d'oeil  la  nature  des  choses,  pourra  croire  que, 
dans  l'examen  d'un  fait,  les  points  litigieux  sont 
nombreux  et  compliqués.  Cependant  si  le  nom 
bre  des  sujets  d'accusation  est  infini,  il  n'en  est 
pas  de  même  des  lieux  et  des  moyens  de  défense. 
XXXn.  Lorsqu'il  s'agit  de  qualifier  un  M 
dont  l'existence  est  admise ,  si  le  nombre  des  gen- 
res se  calcule  sur  les  différentes  sortesf  d'accusés 


Ac  primam  naturam  causœ  videat ,  qaae  nonquam  latet , 
factoniike  ait,  queeratur,  an,  quale  ait,  an ,  quod  nomen 
habeat  :  que  perapecto,  statim  occurrit  natnrali  quadam 
pradentia,  non  lus  sobdoctioDibuB,  qoaa  isti  docent,  quid 
fadat  caasam ,  id  est,  quo  sablato  controversia  stare  non 
posait  ;  deinde ,  quid  yenial  in  judidum ,  quod  iati-aic  jubenC 
quaerere  :  Interfecit  Opimius  Graccliom  :  qoid  TacU  caa- 
sam? quod  reipublioB  causa,  quum ex  senatusconsulto  ad 
arma  vocasset  :  hoc  loUe ,  causa  non  erlt.  Al  id  ipsmn  ne- 
gat  contra  loges  licuisse  Décius.  Veniet  igitur  in  judiCium, 
licueritne  ex  senatuscoosulto,  servandse  reipublicae  causa. 
Perspicoa  sunt  haec  quidem,  et  in  vulgari  pnidentia  sita; 
fled  iUa  quaerenda,  quœ  ab  accusatore  et  defensore  argu- 
menta,  ad  id ,  quod  in  judicinm  Tenit ,  spectantia,  debeant 

aflerri. 

XXXI.  Atqne  hic  illud  videndum  est,  in  quo  summua 
est  error  iatorum  magistroram ,  ad  quoa  liberoa  noatroa 
mittimus,  non  quo  hoc  quidem  ad  dkendam  magnopere 
pertineat ,  aed  tamen  ot  yideatis ,  quam  ait  geuua  hoc 
eoram,  qui  aibi  eruditi  videntor,  bebea'atqoe  impoUtnm. 
Constitaunt  enim  in  partiendia  orationum  modia  duo  gê- 
nera ^augani»"  :  miom  appéllant,  in  quo,  aine  peraonia 
atque  lemporibua,  de  universo  génère  quieratnr  ;  altt^um , 
quod  penonia  oertia  et  teronoribua  definiatur  :  îgnari, 


omnes  controyeraiaa  ad  universi  geoeria  im  et  nalortai 
referri.  Nam  in  ea  ipsa  causa ,  de  qoa  ante  diii,  nibil  per- 
tinet  ad  oratoris  locos  Opimii  persona ,  nihil  Deol  De  ipso 
enim  univerao  génère  infinita  quaestio  est,  «  Nom  pœni 
«  Tideatur  esae  afliciendua,  qui  dvem  ex  aeDaUiseonsaitû 
«  patriae  conaervandœ  causa  intefemerit ,  qoum  id  per  i^ 
«  non  Uceret.  »  NuUa  deniqoe  est  cauaa,  in  qua  id ,  qow 
in  judidum  venit ,  ex  reoruro  peraonia»  non  genenim  ip»- 
mm  universa  diaputatione  quserator.  Qom  etiun  in  '^ 
ipaia,  ubi  de  facto  ambigitur,  oeperitne  ooDtra  le^  pea- 
niaa  P.  Décius,  argumenta  et  criminam  et  defeDsioDisi^ 
▼ocentnr  oportet  ad  genus ,  et  ad  naturam  universam  :  ff» 
anmtnosoa,  de  luxuria;  quod  aliesi  appelena,  deani^; 
quod  aeditioaus,  de  turbulentia  et  malis  dvibas;  <|um  i 
muitia  arguitor,  de  génère  tealium:  cootnque ,  qnf  P||^ 
reo  dicentur,  omnia  neoeasark)  a  tempore  atcpie  bomiBead 

communes  reram  et  generum  aommae  rerolTentiir.  K^ 
hœc  forsitan  homini,  non  omnia,  qiHBSont  inuktiiiai««B. 
cderiter  animo  comprehendenti,  permulU  ndeaniar,  q«B 
yeniant  in  judidun  tom,  quum  de  feeto  qnaeratsri^ 
tamen  criDûnum  eat  multitttdo ,  non  defBDSionBm  ant  kK»- 

rum,  infinita. 

XXXn.  QuaByefO,qromdefectonoDamWsitar>1'^- 
runtur,  quaKa  aint  ;  ea  al  ex  iw  MUiiare»,«l  innomcwi 
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ils  sont  oompliqnés  et  infinis;  si  on  les  compte 
d'après  Jes  clioses  en  elles-mêmes,  ils  sont  pea 
nombreux  et  fisunles.  Si  nous  réduisons  la  caose 
de  Mancinns  à  la  personne  même  de  Mancinus,  il 
y  aura  uneeause  nouvelle  toutes  les  fois  qu'un  ei> 
toyen,  livré  par  le  cbef  des  féciaux ,  n'aura  pas 
été  reçu  par  l'ennemi;  mais  si  l'aChire  est  ra* 
menée  a  cettequestion  :  Un  citoyen ,  livré  par  le 
chef  des  fédaux^et  qui  n'aura  pas  été  reçu,  raa- 
tre-t-il  à  son  retour  dans  ses  droits?  le  nom  de 
Mancinusne£Gdtplusrien,niàiafoime  du  dis- 
cours, ni  au  choix  des  arguments.  En  outre  les 
moyens  qui  peuvent  se  tirer  des  bonnes  ou  des 
maavaîsesqualités  de  la  personne,  sont  étrangers 
à  la  question  ;  mais  cette  partie  même  de  la  plai- 
doirie se  rapporte  encore  nécessairement  à  une 
proposition  générale.  En  pariant  ainsi ,  mon  des- 
sein n'est  pas  d'attaquer  le  savoir  des  maîtres; 
mais  je  ne  puis  les  approuver,  lorsque  dans  leurs 
définitions  ils  réduisent  ces  sortes  de  causes  à  la 
cousidération  des  personnes  et  des  temps.  Sans 
doate  il  faut  tenir  compte  des  droonstances  et 
des  personnes;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  cons- 
titue la  cause  :  elle  est  tout  entière  dans  la  ques- 
tion générale.  Au  surplus,  peu  m'importe  :  je  ne 
dois  rien  avoir  à  débattre  avec  les  rhéteurs.  Il 
me  suffit  de  faire  voir  que ,  malgré  tout  leur  loi- 
sir, ils  n'ont  pas  même  réussi  dans  la  seule  chose 
où  Texpérience  du  barreau  n'était  pas  nécessaire, 
je  veux  dire  à  distinguer  les  genres,  et  à  les  ex- 
poser avec  méthode;  mais,  encore  une  fois,  peu 
m'importe.  Ce  qui  m'intéresse  davantage,  et 
vous  encore  plus,  SulpiciosetCotta,  c'est  que  si 
Ton  admet  la  doctrine  de  ces  rhétehrs,  il  nous 
laodra  reculer  devant  la  multitude  des  causes  ; 


ear  le  nombre  en  est  infini.  Si  on  les  fidt  consis- 
ter dans  les  personnes,  il  y  aura  autant  de  genres 
que  d'individus.  Si  au  contraire  on  les  rapporte  à 
une  proposition  générale ,  elles  se  réduisait  à  un 
si  petit  nombre,  qu'un  orateur  attentif,  laborieux 
et  douéd'une  bonne  mémoire,  doit  les  avoir  tou- 
tes présentes  à  l'esprit,  et  les  savoir  par  eœur; 
car  vous  ne  vous  figurez  pas  sans  doute  que  dans 
l'affaire  de  M'.  Curius,  Grassus  n'ait  employé  que 
des  arguments  personnes  à  son  client,  pour  prou- 
ver que  Curius  n'en  était  pas  moins  l'héritier  de 
CSoponius,  qudqu'il  ne  fdlt  pas  né  de  fils  pos- 
thume au  testateur.  Les  noms  de  Curius  et  de 
Goponius  n'hafluaient  en  rien  sur  la  nature  de  la 
cause  et  la  force  des  preuves.  La  question  était 
générale,  indépendante  du  temps  et  des  person- 
nes ;  et  comme  le  testament  portait  :  S'il  me  naît 
un  fils  y  etguHl  meure  avant,  ete.y  un  tel  sera 
mon  héritier;  la  question  était  de  savoir  si  l'hé- 
ritier, institué  au  cas  que  le  fils  mourût,  restait 
encore  l'héritier,  qudqu'il  ne  fût  pas  né  de  fils. 
Une  question  semblable,  qui  repose  sur  un  droit 
invariable  et  sur  une  proposition  générale,  n'a 
pas  besoin,  pour  être  traitée,  du  nom  des  person- 
nes, mais  du  talent  de  la  parole  et  de  la  connais- 
sance des  preuves. 

XXXIII.  Mais  ici  les  jurisocmsnltes  viennent 
à  leur  tour  nous  jeter  dans  l'embarras,  et  nous 
dégoûter  de  l'étude  de  leur  art  Brutus  et  Caton 
ne  manquent  presque  jamais  de  citer  nominati- 
vement dans  leurs  livres  tous  ceux ,  hommes  ou 
femmes,  qui  les  (»t  consultés  sur  quelque  point 
de  droit.  Ite  voulaient,  sans  doute,  nous  foire 
croire  que  la  difficulté  consistait  dans  la  per^ 
sonneet  non  dans  la  question,  pour  nous  effrayer 


fia  snnt,  et  obscara;  si  ex  rébus»  valde  et  modica,  et 
iilostria.  Nam  si  Mandai  cauaam  in  ono  M ancino  ponimus , 
qaotieflcomque  is ,  quein  pater  patratas  dediderit ,  receptaa 
Don  erit»  toties  causa  noya  nafloetor.  Sin  illa  oontroyersia 
faff«*"a  teH,  Tideaturne  ei,  qnem  pater  patratus  dedide- 
rit, si  is  wsù  ait  reoeptas,  postlimininm  esse  :  nifaii  ad 
arteDt  dieendi,  nec  ad  argamenta  defenaionia,  Maocini 
nomen  pertinet.  Ac,  si  quid  afiert  {n-osterea  hominis  ant 
digpiiCas ,  ant  indignitaa ,  extra  qoaesUonem  est ,  et  ea  tamen 
îpsa  c»ratio  «d  nnirersi  geoeris  disputationem  referatur  ne- 
cesse  est.  HsBC  ego  non  eo  consilio  disputo,  ut  homlnes 
emditocf  redarguam  :  quanquam  reprebendendi  sunti,  qui 
in  génère  definiendo  istas  causas  describunt  in  personis  et 
in  f^nporibus  positas  esse.  Nam  etsi  nicurrunt  tempora, 
et  personae ,  lamen  intelligendom  est,  non  ex  iis ,  sed  ex 
eenere  qiuntiomB  pendere  causas.  Sed  hoc  nibil  ad  me  : 
nuUaiD  enliB  nobis  certamen  oum  istis  esse  débet  Tantum 
^atis^est  inteDtgi ,  ne  boc  quidem  eos  conseoutos,  quod  in 
(anto  otio,  etiam  sine' bac  forensi  exercitatione,  effioere 
pr#ioeniot,  ut  gmera  reram  discernèrent,  eaque  panito 
«lubtiUiis  explicareot  Yerum  boc  (ut  dhd)  nibil  ad  me. 
illtfd  ad  me,  ac  multo  etiam  magis  ad  vos,  Cotta  noater 
ft  Solpici  :  quomodo  nune  se  istorum  artes  liabent,  per- 
tfmesoeDda  est  muHitndo  cansamm  :  est  enim  infinita, 
M  in  pecsonis  ponitor;  qnot  bonOnes,  toi  causas  :  sni  ad 


genemm  unlyersas  quœstlones  referuntur;  ita  modicœ  et 
paucaB.sunt,  ut  eas  omnes,  diligentes,  et  memores,  et  so- 
brii  oratores  percursas  anime ,  et ,  prope  dicam ,  decantatas 
babere  debeant  :  nisi  forte  existbnatis,  aBT.  Gurio  cansam 
didicisse  L.  Orassum ,  et  ea  re  multa  attulisse,  quamobrem , 
poatnmo  non  nato ,  Curlum  tamen  beredem  Coponil  esse 
oporteret.  Mbil  ad  copiam  argumentorum ,  neque  ad  causas 
yim  ac  naturam  nomen  Goponii,  aut  Curii,  pertinuit  In 
génère  erat  uniyerso  rei  negotiique,  non  in  tempore  ac 
nominibus,  omnis  quaestio  :  Qnum  scriptum  ita  sit,  Si  nui 

FILIOS  GEN1TDR,  I8QUE  PUITS  MORTTCR,  et  Cetera,  TtTB  UT 

MiHi  iLLE  srr  HERES  :  si  natos  filins  non  sIt;  yideatume  is, 
qui  iilio  mortno  institutus  beres  sit,  hères  esse.  Perpetul 
jnris*,  et  uniyersi  generis  quœstio  non  bominum  nomina, 
sed  rationem  dicendi,  et  argumentorum  fontes  desiderat 
XXXin.  In  quo  etiam  isti  nos  jurisconsulti  impediunt, 
a  discendoque  déterrent.  Video  enim  in  Catonis  et  BrntI 
libris  nominatim  fere  referri ,  quid  alicui  de  jure  yiro  aut 
mulieii  respooderint  :  credo ,  ut  putaremus ,  in  hominibus, 
non  in  re ,  consnltationls  ant  dubitationls  cansam  aHquam 
ftiisse;  ut,  quod  homines  essent  innumerabiies ,  debilitatf 
a  jure  oognoscendo ,  yoluntaton  disoendl  siraul  cum  wgt 
perdiscendi  abjiceremus.  SedhaecOrasaos  aliquando  noUs 
expédie^,  et  exponet  deacripta  generatim  :  est  enim»  ae 
forte  nescias,  heri  nobis  Ule  boc,  Catale,  poWcitns,  se 
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par  cette  multitude  infinie  de  cas,  et  nous  fUre 
perdre  le  désir  en  même  temps  que  l'espérance 
d'apprendre  le  droit.  Mais  Grassusnous  débrouil- 
lera un  Jour  ce  diaos ,  en  généralisant  les  préoep* 
tes;  car  vous  saurez ,  Gatuius,  qu'il  nous  a  pro- 
mis hier  de  réduire  en  un  corps  de  doctrine,  et 
de  renfermer  dans  des  divisions  plus  précises  les 
règles  du  droit  qui,  maintenant,  sont  éparses 
et  confuses. 

—  Ce  ne  sera  pas,  dit  Gatulus,  une  tâche  dif- 
ficile pour  Crassus,  qui  a  appris  du  droit  tout 
ce  qu'on  peut  en  apprendre ,  et  qui  pourra  sup- 
pléer à  ce  qui  manquait  à  ses  maîtres  :  il  saura 
tout  à  la  fois  tracer  l'exposé  complet  de  la  science 
et  rembeliir  des  ornements  du  style.  —  Ainsi, 
reprit  Antoine,  nous  inms  apprendre  le  droit 
auprès  de  lui,  lorsqu'il  aura  quitté,  comme  U 
en  a  l'intention,  le  tumulte  des  affaires  pour  les 
douceurs  de  la  retraite,  et  les  bancs  du  barreau 
pour  le  siège  an  Jurisconsulte.  —  Il  est  vrai,  dit 
Gatulus ,  que  J'ai  souvent  entendu  dire  à  Grassus 
qu'il  était  décidé  à  renoncer  au  barreau  ;  mais  Je 
lui  ai  totgours  répondu  qu'il  n'en  aurait  pas  la 
liberté.  Il  ne  pourra  voir  tant  de  bons  citoyens 
implorer  vainement  son  secours;  Rome  ne  le 
souffrira  pas  :  elle  croirait  perdre  son  plus  bel 
ornement,  si  elle  n'entendait  plus  cette  voix  élo* 
queute.  —  Sur  ma  parole,  répliqua  Antoine,  si 
Gatulus  dit  vrai ,  vous  et  moi ,  mon  cher  Grassus , 
il  nous  fiiudra  ramer  éternellement  sur  la  même 
galère,  etlaisserle  repos  et  iesommeilàla  science 
nonchalante  des  Scévola,  et  des  autres  heureux 
qui  leur  ressemblent.  —  Grassus  dit  en  souriant  : 
Achevez ,  Antoine ,  la  tâche  que  vous  avez  com- 
mencée; quant  à  moi,  Je  saurai  bien ,  dans  cette 
science  nonchalante  dont  vous  pariez,  trouver 
quelque  Jour  un  asile  et  mfi  liberté. 

yn  Q&vite ,  quod  wm  difTmium  et  diwipataai  est ,  in  certa 
gênera  ooacturiun»  et  ad  artem  iaotle  redacturum. 

—  Et  qoideni,  inquit  Gatulus  »  liaudquaquam  id  est  dif- 
ficile Orasso»  qui  et,  qaod  disci  potuit  de  jure,  didicit; 
et,  quod  lis •  qui  eum  docuerunt,  defuit,  ipse  aflieret  :  ut, 
qam  sint  in  jure,  Tel  apte  describere ,  vd  omate  illustrare 
possit.  ^  Ergo  ista ,  inquit  Antonius ,  tum  a  Crasso  disce- 
mus ,  quum  se  de  turtw  et  a  sutMeUiis  in  otium ,  ut  oogitat , 
soliiUDque  oontulerit.  —  Jam  id  quidem  sœpe ,  inquit  Car 
tnlua,  ex  eo  audivi,  quum  diceret,  sibi  certum  esse,  a 
judiciis  causisque  discedere  ;  sed ,  ut  ipsi  soleo  dicere ,  non 
licebit  :  nequeenim  ipse  auxilium  suum  sœpe  a  viris  bonis 
frustra  implorari  patietur,  neque  id  aequo  animo  feret  ci- 
▼itas,  quœ  si  voce  L.  Crasai  carebit,  omamento  quodam 
aese  spoiiatan  puiabit  —  Nam  hercle ,  inquit  Antonius,  si 
\mc  vere  a  Catulo  dicta  sunt,  tibi  D^ecum  in  eodem  est 
pistrino.  Crasse,  viveudum;  et  istam  oscitanteni  et  dor- 
mitantem  sapientiam  ScseTolarum  et  celeronim  bealorum 
otio  çoncedamus.  —  Arrisit  hic  Crassus  leniter,  et ,  Pertexe 
niodot  inquit,  Antoni,  quod  exorsus  es  :  me  tamen  ista 
Qscitana  sapientias  àaiaX  atque  ad  eam  conf ugacot  in  liber- 
tateoi  Tindlcabit. 

XXXIY.  —Hujus  quidem  loci,  quem  modo  sum  exor- 


XXXIV.  Antoine  continua  :  J'aiaehevé  eeque 
Je  me  proposais ,  puisqu'il  est  convens  que  ton 
les  points  ds  discussion  dépendent,  non  dn  per- 
sonnes qui  sont  innombrables,  ni  deseireonslaii- 
ces  qui  peuvent  varier  à  l'infini ,  nais  do  genn 
et  de  la  nature  des  causes,  dont  le  nombre  est  dob- 
seulement  limité,  mais  même  peu  étendu,  et 
que  ceux  qui  s'adonnent  à  l'ait  oratoire  peuvent 
embrasser  tout  d'un  wap  leur  sujet,  de  quelque 
genre  qu'il  soit,  avec  toutes  ses  diviiiom,  «s 
moyens ,  ses  ornements,  du  moins  quant  au  food 
des  choseset  aux  pensées.  Les  pensées  amèfiocoot 
naturellement  les  expressions,  qui, à  mon  avis^ 
seront  toujours  assez  ornées,  si  elles  semblent  ut- 
tre  du  fond  même  du  sujet  A  vous  dire  vrai,  je 
pense  (car  je  ne  puis  rien  affirmer,  siée  n'estqoe 
telle  est  mon  opinion),  Je  pense  que  nous  devoss 
toujours  nous  présenter  an  barreau  armés  decelte 
provision  de  causes  et  de  questions  générales, 
et  ne  pas  attendre  qu'on  nous  charge  d'une  affaiie 
pour  aller  fouiller  les  Ueux  communs  afin  d'cD 
tirer  des  arguments  :  avec  du  travail  et  de  lia- 
bitude ,  il  suffira  d'un  peu  de  réflexioD  pour  trou- 
ver toujours  ces  arguments  sous  sa  main  ;  tonte- 
fois  il  faut  d'abord  reporter  notre  pensée  à  e» 
points  généraux ,  à  ces  Ueux,  comme  Je  les  ai 
déjà  souvent  appelés,  qui  peuvent  nous  fourmr 
des  ressources  infinies  pour  toute  espèce  de  dis- 
cours. Ainsi  tout  le  secret,  qu'on  rappelle  art, 
observation  ou  pratique,  consiste  à  bien  cossaf- 
tre  le  pays  où  Ton  veut  chasser  et  aller  à  la  dé- 
couverte :  lorsque  par  la  pensée  vous  vous  eo 
seres  rendu  maître,  pour  peu  que  voosayeidc 
pratique  et  d'expérience,  rien  ne  voas  échappera, 
et  tout  ce  qui  tient  an  fond  du  sujet  se  présenten 
de  soi-même ,  et  viendra  frapper  vos  yeux. 

XXXY.  L'invention  oratoire  exige  trois  choses: 

sus,  hic  est  finis,  Inquit  Antonius  :  quoniam  inteO^itar 
non  in  hominum  innuraerabillbus  personis,  œqoe  io  a- 
fioita  temponun  varietate,  sed  in  gmierom  caiisis  alqo^ 
natoris  omnia  sita  esse ,  qux  in  dobium  vocarentur  ;  genen 
autem  esse  definita,  non  solum  numéro,  sed  etiam  pao- 
dtate  :  ut  eam  materiem  orationis ,  qnae  cuijiisqoe  essrt 
generis ,  studiosi  qui  essent  dicendi ,  omnibus  lods  àtsai- 
ptam,  instructam,  ornataoMiue  comprehenderent,  rrbuâ 
dico  et  seutentiis.  £ae  tI  sua  y&hà  parient,  quac!  seo^ 
saiis  oroata  mihi  quidem  Tideri  soient,  si  cjnànodi  s«at , 
ut  ea  res  ipsa  peperisse  Tideatur.  Ac ,  si  Tenim  qiunitis, 
quod  mihi  quidem  videatur  (nihil  enim  a&raiare  alind  p<^' 
sum,  nisi  sententiam  et  opinionem  meam  )  :  hoc  ioslnnuefi' 
tuin  causarum  et  generum  unîYersorum  in  forum  defenv 
debemus, neque,  ut  quœque  res  detota  ad  nos  eric,ftii° 
denique  scrutari  locos,  ex  quibus  ai^mieots  eman&s  : 
quae  quidem  omnibus,  qui  ea  medioçciter  modocoBSÛle* 
rarint ,  studio  adliibito  et  usu ,  pertractata  esse  possmi; 
sed  tamen  animus  referendus  est  ad  ea  capita,  et  adilloi, 
quos saepe jam appellari,  locos, ex  qoibus omoia «ioni- 
nem  orationem  inventa  ducuntur.  Atque  boc  totum  esià^f 
artis,  siye animadversionis,  sive consiietndinis , uoase ^^ 
gjk>nes,  intra  quas  yenere  et  perTesUgeSy  qoodqoaeras.  tbi 
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le  géide,  la  méHioâe,  <pie  nous  a^pelletou  art, 
81  nous  ToalOBfi ,  et  rapj^cation.  Sans  doote ,  c'est 
ao  génie  qu'appartient  le  premier  rang  ;  mais  lui- 
même  il  doit  beaneoup  à  l'applicatioii,  qui  le 
soutient  et  l'anime.  L'influence  de  l'application 
est  lioi^ours  piriùssante;  mais  c'est  an  barreau 
qu'elle  produitses  plus  grands  effets.  Nousdevons 
donc  lui  ébv  surtout  fidèles;  c'est  àelle  qu'Ufkut 
sans  cesse  recourir  ;  il  n'est  rien  ou  elle  ne  puisse 
atteindre.  Si  nous  parrenons,  comme  Je  l'ai  dit 
plus  hant^  à  approfmidir  notre  cause,  c'est  à  eUe 
que  nous  le  devons;  si  nous  écoutons  attentive 
ment  notre  adversaire ,  si  nous  recueillons  tontes 
ses  pensées,  et  Jusqu'à  ses  moindres  paroles;  si, 
à  traver» l'expression  de  son  visage^  nous  péné- 
trons les  sentiments  cadiés  de  son  âme ,  c'est 
encore  l'ouvrage  de  l'application;  et  ici  la  {ntu- 
dence  nous  avertit  de  dissimuler  nous«mémes  nos 
observations,  de  peur  de  donner  des  armes  con- 
tre nous.  Enfin ,  c'est  avec  son  secours  que  l'ora* 
teur  parcourt  ces  lieux  communs  dont  Je  parlerai 
bientôt,  descend  Jusqu'au  fond  de  sa  cause,  y 
concentre  tous  ses  soins ,  toutes  ses  méditations  ; 
elle  lui  donne  la  mémoire  pour  le  guider,  comme 
un  flambeau  ;  elle  anime  sa  voix,  elle  soutient  ses 
forces  ;  et  ce  sont  là  d'importants  services.  Entre 
le  génie  et  l'application ,  il  reste  peu  de  place  pour 
l'art.  L'art  nous  montre  seulement  le  point  où 
nous  devons  diriger  nos  rechercbes  ;  il  nous  mène 
à  l'objet  que  nous  voulons  trouver  :  le  reste  dé- 
pend dn  soin ,  de  l'attention ,  de  la  réflexion ,  de 
la  vigilanoe,  de  l'assiduité,  du  travail,  etpour  tout 
renfernaer  dans  le  seul  mot  dont  Je  me  suis  servi , 
de  l'application  ;  cette  précieuse  qualité  comprend 


toutes  les  autres.  Nous  voyons,  en  effet,  que  la 
facilité  de  l'élocution  ne  manque  pas  aux  philo- 
sophes ,  lesquels.  Je  crois ,  et  vous  le  savez  mieux 
que  moi ,  Gatuius,  ne  donnent  aucun  précepte  sur 
l'art  oratoire,  et  pourtant  s'engagent  à  parler 
avec  fécondité  et  abondance  sur  tous  les  sc^ets 
qu'on  peut  leur  pn^poser. 

XXXVI.  ~  Vous  avez  raison ,  dit  Gatuius  ;  la 
plupart  des  philosophes  ne  donnent  aucun  pré- 
cepte sur  l'éloquence ,  et  ils  sont  toujours  prêts 
à  discourir  sur  quelque  s^jet  que  ce  soit.  Mais 
Aristote ,  celui  que  j'admire  le  plus ,  a  établi  cer- 
tains lieux  communs,  où  Ton  peut  puiser  des 
arguments,  non-seulement  pour  les  discussions 
philosophiques,  mais  même  pour  celles  qui  nous 
occupent  au  barreau.  Il  me  semble  que  depuis 
quelque  temps,  Antoine,  votre  doctrine  se  rap- 
proche de  celle  de  ce  grand  homme,  soit  que  la 
conformité  de  votre  génie  avec  ce  génie  divin  voqs 
ait  poussé  dans  la  même  route ,  ou  bien ,  ce  qui  est 
plus  probable,  que  vous  ayez  lu  et  étudié  ses  ou- 
vrages; car  Je  vois  que  vous  vous  êtes  plus  ap- 
pliqué à  la  littérature  grecque  que  nous  ne  l'avions 
cru  jusqu'ici.  —  Je  vous  dirai  la  vérité,  Gatuius  : 
J'ai  toiyours  pensé  qu'un  orateur  produirait  plus 
d'effet  sur  le  peuple,  et  s'en  ferait  entendre  avec 
plus  de  plaisir,  s'il  montrait  peu  de  connaissance 
de  l'art  en  général,  et  surtout  des  lettresgrecques. 
Mais  en  même  temps  il  m'a  semblé  que  de  ne  pas 
prêter  l'oreille  à  ces  Grecs,  lorsqu'ils  proclament 
de  si  belles  théories  et  donnent  de  si  éloquents 
préceptes;  lorsqu'ils  promettent  d'enseigner  aux 
hommes  à  pénétrer  les  matières  les  plus  obscures, 
et  leurdonnentdes  règles  pour  bien  vivre  et  pour 


eum  locum  omnem  cogitatione  Bepso^is,  si  modo  usom 
feruin  percallueris,  aibU  te  efTugiet,  aique  omne,  qaod 
erit  iu  re,  occarret  atque  incidet 

XXXV.  Et  sic,  quum  ad  iovenieDdum  in  dicendo  tria 
ftint;  acoflien,  deiiâe  ratio,  quam  licet  (si  volumos )  ap- 
peUemus  artem,  tertium  dili^ntia  :  non  possum  equidem 
DOQ  ingenio  primas  conoedere;  sed  tamen  ipsam  ingenium 
diiigenlia  eUamex  tarditate  incitât  :  dlUgenUa,  inquam, 
qoae  quum  omnibus  in  rébus,  tu  m  in  causis  defendendis 
plurimum  valet.  Uaec  praedpue  colenda  est  nobis  ;  hœc  sem- 
per  adhibenda;  haec  nihil  est  quod  non  assequatur.  Causa 
at  penitos,  quod  initio  diiii ,  nota  sit ,  diligentia  est  ;  ut  ad- 
Tersarium  attente  audiamus ,  atque  ut  ejus  non  solum  sen- 
tentias»  sed  etiam  Terba  omnia  excipiamus ,  vultus  denique 
perspidamusomnes,  qui  sensus  animi  plerumque  indi- 
cant,  diligentia  est  (  id  tamen  dissimulanter  facere ,  ne  sibi 
îlle  adiquîd  proficere  videatur,  prudenUa  est  )  ;  deinde  ut 
in  lis  locîs,  quos  proponam  pauUo  post ,  pervolTatur  ani- 
mas y  ut  se  penilus  insinuet  in  causam ,  ut  sit  cura  et  oo- 
gitatiooe  Intenlus,  diligentia  est;  ut  bis  rébus  adhibeat, 
taoqaam  lumen  aliquod,  memoriam ,  ut  Tocem ,  ut  vires  : 
bsec  ooagna  sunt.  Inter  ingenium  quidem  et  diligentiam 
perpaallalam  loci  reliquum  est  arti.  Ars  demonstrat  tan- 
tum,  ubi  qosras,  atque  ubi  sit  illud,  quod  studeas  inve- 
nîre  ;  retiqua  sunt  in  cura,  attentione  animi ,  cogilatione, 
Tigilanltay  assiduitate,  labore;  complectar  uno  verbo,  qao 


sœpe  jam  usi  sumus,  diligentia;  qua  una  Tîrlute  omnes 
Yirtates  rellquae  continentur.  Nam  orationis  quidem  copia 
yidemus  ut  abundent  philosophi ,  qui ,  ut  opinor  (  sed  to 
liœc,  Catole,  melius] ,  nulla  dant  pnecepta  dicendi,  nec 
idcirco  minus ,  qusecumque  res  proposita  est,  sascipiunt, 
de  qua  copiose  et  abundanter  loqnantnr. 

XXX VI.  —  Tum  Catulus,  Est ,  inqttit,  ut  dids,  Antoni, 
ut  plerique  philosophi  nulla  tradant  praecepta  dicendi ,  et 
habeant  paratum  tamen,  quld  de  quaqne  re  dicant.  Sed 
Aristoteles,  is,  quem  maxime  ego  admiror,  proposuit 
quosdam  locos ,  ex  quibus  omnis  argumoati  yia,  non  modo 
ad  philosophorum  disputatlonem ,  sed  etiam  ad  banc,  qua 
in  causis  utimur,  inveniretur  :  aquo  quidem  homine  jam- 
dudum ,  Antoni,  non  aberrat  oratio  tua,  sive  tu  simitttu- 
dine  illius  divini  lugenii  in  eadem  incurris  vestigia,  stye 
etiam  iUa  Ipsa  legisti  atque  didicisti  ;  quod  quidem  magis 
verisimile  videtur.  Plus  enim  te  operœ  grseds  dédisse  ré- 
bus video ,  quam  putaramns.  —  Tum  lUe ,  Vernm ,  loquit, 
ex  me  audies,  Catule  :  semper  ego  existirnavi,  jacundio- 
rem  et  probabiliorcm  hnic  populo  oratorem  fore ,  qui  pri- 
mum  quam  minimam  artîficii  aKcujuB,  deinde  nullam 
grfecarum  rerum  significationem  daret.  Atque  ego  idem 
existlmaTl ,  pecudis  esse ,  non  liominis,  quum  tantas  rcs 
Gr;eci  susciperent,  profiterentur,  agerent,  seseqne  et  vi* 
dendJ  res  obscurissimas ,  et  bene  virendi ,  et  copioae  ^ 
cendi  rationem  bominibns  daturos  pottieerentar  ooo  aà- 
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bien  dire,  ee  serait  tenir  de  la  broie  ptas  que  de 
rhomme;  et  que  si  l'on  n'ose  plvs  les  écouter  jpa- 
iniquement,  afin  de  ne  pas  perdre  son  crédit  au- 
près de  ses  concitoyens,  il  &ut  du  moins  suivre 
leurs  leçons  à  la  dérol)ée,  et  recoeiliir  de  loin 
leurs  paroles.  C'est  ce  que  j'ai  fait,  Gatnius,  et, 
par  ce  moyen ,  J'ai  pris  une  connaissance  som- 
maire de  leur  doctrine ,  et  des  divisions  de  genre 
qu'ils  ont  établies. 

XXXVII. —  Assurément,  dit  Gatulus,  vous 
avez  été  bien  timide,  Antoine,  avee  lapbikMO- 
phie.  Vous  Taves  abordée  en  tremblait ,  comme 
on  s'approche  d'un  écuell  dangereux  pour  la 
vertu.  Cependant  Rome  ne  l'a  jamais  méprisée. 
L'Italie  était  pleine  de  pythagoridens,  dans  le 
temps  où  une  partie  de  cette  contrée  s'i^pelait  la 
grande  Grèce;  et  quelques  personne  ont  cru 
même  que  notre  ancien  roi,  Numa  Pompilius, 
avait  appartenu  à  la  secte  de  ce  philosophe ,  quoi- 
qu'il lui  soit  de  beaucoup  antérieur.  Nous  devons 
l'en  admirer  davantage,  puisqu'il  posséda  la 
science  qui  fonde  les  Etats  près  de  deux  siècles 
avant  que  les  Grecs  en  connussent  l'existence. 
Certes ,  jamais  Rome  n'a  produit  de  citoyens  plus 
illustres ,  plus  recommandables  par  l'autorité  de 
leur  vertu ,  et  par  l'élégance  de  leurs  manië*es , 
que  Scîpion  l'Africain,  C.  Lélius,  et  L.  Furius, 
qui  eurent  toujours  auprès  d'eux ,  sans  en  faire 
mystère ,  les  hommes  les  plus  éclairés  d'entre  les 
Grecs.  Je  leur  ai  souvent  entendu  dire  qu'ils 
avaient  vu  avec  une  extrême  plaisir,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  des  principaux  personnages  de  la 
république ,  que  les  Athéniens ,  envoyant  une  dé 
putatlon  pour  défendre  devant  le  sénat  les  plus 
graves  intérêts  de  leur  cité ,  eussent  &it  choix  des 


trois  plus  célébras  pbiiosoplies  de  ce  tea^s-ià, 
Caméade,  Ccitolaus  et  Diogèoe.  Us  ajoataieat 
qu'eux-mèmeaetbeauooupd'antreseneoreallaieot 
fréquemment  les  entendre,  tant  que  dura  leur  sé- 
jour à  Rome;  et  je  m'étonne,  Antoine,  qu'avec 
de  pareiiles  autorités ,  vous  ayei  presque ,  oonune 
le  Zé&us  de  Pacuvius,  déclaré  la  guerre  à  la 

philoaophie Point  du  tout  :  Je  ressemble  plutôt 

ail  Néoptolème  d'Ennius ,  qui  veut  bien  philoso- 
pher un  pea,  mais  à  qui  trop  de  philosophie  dé- 
platt^Ausurplosy  voici  moaopinion,qtte je  croyais 
avoir  suffisamment  ledt  connaître  :  je  ne  désap- 
prouve pas  qu'on  se  livre  à  cette  étude,  pouTYu 
que  ce  soit  avec  modération.  Mais  si  roratenr 
donne  à  penasr  qu'elle  lui  est  familière  et  qu'il  a 
recours  à  l'art,  cette  opinion  lui  nuit  dans  l'esprit 
des  juges,  elle  diminue  son  autorité ,  elle  rend  ses 
paroles  moins  persuasives. 

XXXYUI.  Mais  pour  en  revenir  an  sujet  qui 
nous  occupait,  voua  saves  que  l'un  de  ces  trois 
&meux  friiUosophes  dont  vous  rappeliez  Tambas* 
8adeàRome,I>iogène,  prétendait  enselgoer  l'art 
de  bien  raisonner,  et  de  distinguer  le  vrai  dalaux, 
art  qu'en  grec  il  appelait  éUaieeUgue  Z'  Cet  art,  si 
c'en  est  un ,  ne  donne  pas  de  préceptes  pour  troD- 
ver  lavérité,  mais  seulement  des  règles  poor 
bien  juger.  Toute  proposition  est  aflirmative  oq 
négative.  Lorsqu'elle  est  simple ,  les  dialeetieieDS 
entreprennent  de  juger  si  elle  est  vraie  ou  fausse , 
et  quand  elle  est  composée,  de  recomB«ttresiles 
propositions  partielles  sont  justes  et  conséqueo- 
tes ,  et  si  l'ensemble  de  chaque  raisonnement  est 
vrai.  Pais ,  ils  finissent  pars'enveiopperdaDsiears 
propres  subtilités;  à  force  de  chercher,  lis  reo- 
contrent  des  difficultés  que  non^aenlement  ils  ne 


iDovere  aurem»  et,  si  palam  audire  eos  non  auderes,  ne 
minaeres  apad  tues  dves  aactoritatem  tuam ,  subauscul- 
tando  tamen  excipere  voces  eorom,  et  procul,  quidnar- 
rarent,  attendere.  Itaque  feci,  Catole,  et  istorum  omnium 
snmmatim  causas  et  gênera  ipsa  gustavi. 

XXXVII.  —  Yaide  liercule,  inquit  Catolus,  timide, 
tanquamad  aliquem  lit)idinis  scopulum, sic  tuam  mentem 
ad  philosophiam  appulisti,  quam  tisec  civitas  aspernata 
nunquam  est.  Nam  et  referta  quondam  Italia  Pytbagoreo- 
rum  fuit,  tum,  quom  erat  in  hac  gente  magna  lUa  Grœcia  : 
ex  quo  etiam.  quidam  Numam  Pompilium ,  regem  nostrum, 
fuisse  PyUiagoreum  ferunt;  qui  annis  permulLis  ante  fuit, 
quam  ipse  Pytliagoras  :  quo  etiam  major  vir  liabendus  est, 
quum  illam  sapientiam  constitoendœ  civitatis  duobus 
prope  saeculis  ante  oognovit,  qoam  eam  Gned  nalam  esse 
senserunt.  £t  certe  non  tulit  ollos  hœc  cîTitas  ant  gloria 
clariores,  aut  auctoritate  graviores,  ant  liumanitate  poli- 
tiores,  P.  Africano,  C.  Laelio,  L.  Furio ,  qui  secum  eru- 
ditissimoa  liomines  ex  Gneda  palam  semper  habuerunt 
Atque  ego  ex  istis  sœpe  audivi ,  qonm  dicerent ,  pergratum 
Atlienienses  et  sibi  Cécisse ,  iA  multis  prinoipibtts  civitatis, 
qnod,  quom  ad  senatum  legatoe  de  suis  maximis  rébus 
mitterent,  1res  illius  œtatis  nobitissimos  pliilosophos  mi- 
sSssent,  Carneadem,  et  Critolaum,ct  Diogenem.  Itaque 
eos ,  dum  Romse  essent ,  et  a  se ,  et  ab  aiiis  fréquenter  au* 


ditos  :  quos  tu  quum  haberes  aociofes,  Autoai,  Dùror, 
cnr  philosophie,  sicut  Zethua  ille  PaeoviaDiis,  prope  b^ 
lum  indixeris.  --  Minime,  inquit  AnUmlns;  ac  sic  dtaen 
philosophari  pothis,  ut  Neoptoierous  apod  Enniom  :  «  Pau- 
«  cis;  nam  omninohaud  placet.  »  Sed  tamen luec est oms 
sententia,  quam  Yidebar  exposoisso  :  ego  ista  stodis  w» 
improbo ,  moderata  modo  siat  ;  opinloDem  Istoroni  studio- 
rum,  et  suspidonem  artificii  apud  eos,  qui  res  judiMot, 
oratori  adversariam  esse  arbîtror  :  imminuit  cnioi  et  on- 
toris  auctoritatem ,  et  orationis  lidem. 

XXXVin.  Sed,  ut  eo  revocetur,  unde  bue dediuTît 
oratto,  ex  tribus  istis  clarissimis  philosophis,  qoos  Ro- 
mam  venisse  dixisti ,  videsne  Diogenem  Aiisse,  qoi  dke- 
ret ,  artem  se  tradere  bene  diaserendi ,  et  Tera  ac  faisa  di- 
jndicandi,  quam  yerbo  graeco  fitaXexrixJ^  appellaret?  !> 
bacarte,si  modo  est  Itaec  ars,  nùllum  est  prsacepUuD} 
quo  modo  verum  inveniatur,  sed  tantum  est,  quo  n>oàù 
judicetûr.  Nam  et  omne,  quod  eloquimor  sk,  ut  id  aut 
esse  dicamiis,  aut  noÎD  esse;  et,  si  sioiplidter  dietam  ^ 
snscipinnt  dialectici,  ut  judicent ,  Tenunoe  ait ,  ao  b^  * 
et ,  si  conjuncte  sit  elatum ,  et  adjuncta  aint  alk ,  jadiœoi, 
roctene  adjuncta  sint  ;  et  yerane  summa  sit  uùaaiaias^ 
rationis  ;  et  ad  extremum  ipsi  se  compunçmt  suis  acomi- 
nibus,  et  multa  quœrendo ,  reperimit  non  modo  ea,  ^ 
}am  non  possint  ipsi  dissolvere,  sed  etnn  quibus  aafe 
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peuveot  résoDdre,  mais  qui  renvenent  tout  ee 
qQ'ils  ataieDt  étaMi  Jasque-là.  Votre  stoleiea  ne 
nous  est  donc  d'aucun  aecoars,  patoqa'il  ne  noos 
apprend  pas  à  trouver  oe  qu'il  faut  dire  ;  il  nous 
embarrasse  même  y  en  inu^lDant  des  difAeultés , 
qui,  de  son  propre  aveu,  sont  Insolubles.  Son 
style ,  d'ailleurs ,  au  lieu  d'être  clair,  large  et  abon- 
dant, estseC)  aride,  maigre  et  coupé  :  on  peut  le 
goûter,  mais  on  avouera  du  moins  qu'il  ne  cott- 
vient  point  à  l'orateur.  En  effet,  notre  éloootion , 
à  nous ,  doit  s*aeconmioder  aux  oreilles  de  la  mul- 
titude; il  fiiut  qu'elle  cfaanne,  il  font  qu'elle  en- 
traîne ;  et  nos  paroles  ne  soi^  pas  fiaites  pour  être 
pesées  au  trébucbet  du  joaillier,  mais  dans  la 
grande  balance  de  l'opinion  populaire.  Laissons 
donc  de  côté  cet  art  qui  ne  nous  dit  rien  sur  les 
moyens  d'inventer,  et  qui  ne  tarit  pas  lorsqu'il 
b'agit  de  Jn^r.  Je  crois  que  nous  trouverons  un 
meilleur  guide  dans  Gritolaus,  quiavait  accompa- 
gné Diogène.  Il  appartenait  à  l'école  d'Aristote, 
dont  les  idées  vous  semblent  assez  conformes  aux 
miennes.  J'ai  lu  l'ouvrage  où  ce  grand  hommeexa- 
raine  tous  les  préceptes*  donnés  avant  lui  ;  J'ai  lu 
également  ceux  où  il  expose  ses  propres  idées  sur 
l'éloquence,  et  J'ai  trouvécettedifférenceentrelui 
et  les  rbétears  de  profession  :  Aristote,  avec  ce 
génie  pénétrant,  qui  lui  avait  fait  découvrir  les 
secrets  de  la  nature ,  a  approfondi  les  principes  de 
l'art  oratoire  qu'il  dédaignait  ;  tandis  que  les  rhé- 
teurs, qui  regardaient  ce  même  art  comme  seul 
digne  d'être  cultivé,  en  y  concentrant  toute  leur 
application,  n'y  ont  pas  apporté  la  même  supério- 
rité de  vues,  mais  seulement  des  soins  plus  exclu- 
sifs, une  étude  plus  longue  et  plus  assidue.  Quant 


à  Gaméade,  tous  les  orateurs  devraient  désirer 
sa  merveillense  puissance  de  parole,  et  son  iné- 
puisable variété.  Dans  les  discussions  auxquelles 
il  se  livrait,  jamais  il  ne  soutint  une  opinion 
sans  rétablir  victorieusement;  Jamais  il  n'en 
combattit  une  sans  la  renverser  de  fond  en  com- 
ble. Biais  c'est  là  un  talent  fort  au-dessus  de  ce 
qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'un  simple  rhéteur. 

XXXiX.  Pour  moi ,  si  J'avais  à  former  à  l'élo- 
quence un  élève  absolument  neuf ,  je  le  mettrais 
de  préférence  entre  les  mains  de  ces  ouvriers  la- 
borieux qui  battent  nuit  et  jour  le  1er  sur  la  même 
enclume;  je  voudrais  un  maître  qui  lui  coupêt 
pour  ainsi  dire,  la  nourriture  en  petits  morceaux , 
et  la  lui  mit  toute  mâchée  dans  la  bouche,  comme 
font  les  nourrices  aux  petits  enfooits.  Mais  si  mon 
élève  a  déjà  reçu  de  bons  principes ,  s'il  y  Jdnt 
quelque  expéri^ce,  s'il  annonce  un  esprit  vif  et 
pénétrant,  Je  ne  Tarrêterai  pas  à  quelque  obscur 
et  faible  ruisseau;  je  le  conduirai  à  la  source 
même  d'où  s'élanee  le  grand  fleuve  ;  je  veux  qtfon 
lui  montre  le  si^  et  comme  le  réservoir  de  tous 
les  arguments  ;  qu'on  lui  en  donne  une  explication 
claire  et  précise.  Peut-on  être  embarrassé  sur  le 
choix  des  moyens,  lorsqu'on  sait  que,  soit  pour 
confirmer,  soit  pour  réftiter,  ils  sont  tous  tirés , 
ou  du  fond  et  de  la  nature  même  du  fait,  ou  des 
circonstances  extérieures? Du foit,  lorsqu'on  l'exa- 
mine dans  son  ensemble  ou  dans  ses  parties ,  dans 
sa  qualification  ou  dans  ses  rapports;  des  circons- 
tances extérieures ,  lorsque  les  preuves  qu'on  rasp 
semble  sont  prises  hors  du  sujet,  et  en  sont  in- 
dépendantes. 

Si  l'on  examine  le  sujet  dans  son  ensemble ,  on 


exorta ,  et  poUus  deteita  prope ,  retexantor.  Hic  nos  igi- 
lor  stoiciis  iste  nihil  a^iavat,  qaoDiann,  quemadmodum 
iaveniam  qoid  dicam,  non  docet;  atqaeidem  etiam  im* 
pei^ ,  qood  et  malta  reperit,  qa»  neget  ttlio  modo  posse 
disfloivi,  et  gênas  sermoDis  affert  non  liquidam ,  non  fa- 
*niù  ac  profluens,  sed  exile,  aridam ,  concisum  ac  mina- 
Uun  ;  qaod  si  qois  probabit ,  ita  probabit,  at  oratori  lamen 
apturo  non  esse  fateatur.  Haec  enim  nostra  oratio  muldta- 
dinis  est  aaribas  acoommodanda ,  ad  oblectandos  aniinoe  y 
ad  impeliendos,  ad  ea  probanda ,  quœ  non  anrificis  statera, 
iied  qoadam  popalari  trotina  examinantar.  Qoare  islam 
artem  totam  dimitiamiiSy  qoœ  in  excôgilandis  argumentis 
muta  nimiani  est,  in  jndicaâdis  nimiam  loqaax.  Crito- 
laum  istam  quem  simul  cum  Diogen^  yenisse  commémo- 
ras, puto  plus  huic  studio  noetro  prodesse  potoisse.  Erat 
enim  ab  istb  Aristotele ,  a  cujos  inventis  tibi  ego  videor 
non  looge  iiberrare  :  atque  inter  hunç  Aristotelem  (  cvûus 
et  ilium  iegi  librum ,  in  quo  exposnit  dicendi  artes  omnium 
«iperioram,  et  illos,  in  quibos  ipse  sua  quœdam  de  ea- 
dera  arte  dixit),  et  hos  germanos  hi^us  artis  magistroa, 
hoc  mihi  Tisum  est  interesse ,  quôd  ille  eadem  acie  men- 
tis ,  qna  rerbm  omuiom  Yim  naturamqoe  yiderat,  baec 
quoque  adspexit,  qnae  ad  diceudi  artem  quam  iUe  despi- 
ciebatypertinebant;  illi  aokcm^quiliocsolumcolendam 
ducebant,  habitarunt  in  bac  nna  ratione  tractanda,  non 
eadem  pnidentia,qaaille,  sed  usa ,  in  boc  nno  génère. 


stndioqoe  majore.  Cameadis  toto  ris  incredibllis  llla  di- 
cendi, etTarietas,  perquam  esaet  optanda  nobis  :  qui 
nuUam  onquam  in  illissuis  disputaUonibas  rem  défendit, 
quam  non  probant;  nullam  oppugnarit,  quam  non  ever- 
terit.  Sed  boc  mijus  est  quiddam,  quam  ab  iis,  qui  base 
tradunt  et  docent,  postulandum  sit. 

XXXDC.  Ego  autem ,  si  quem  nunc  plane  rudem  institul 
ad  dicendum  velim,  bis  poUus  tradam  assiduis  uno  opère 
eamdem  incudem  diem  noctemqiie  tundentibus,  qui  onmes 
tenuissimas  parliculas,  atque  omnia  minima  mansa,  ut 
nutrices  infontibus  pueris,  in  os  insérant.  Sin  sit  is,  qui 
et  doctrina  mihi  liberaliter  insUlutus ,  et  aliquo  jam  imbu- 
tus  U8U,  et  satis  acri  ingenio  esse  videatur;  illuc  eum  ra- 
piam,  ubi  non  seclusa  aliqua  aquula  teneatur,  sed  unde 
universum  flumen  erumpat  :  qui  illi  sedes ,  et  tanquam 
domicilia  omnium  argumentorum  commonstret,  et  ea  bre- 
Titer  ilhistret,  verbisque  definiat  Quid  enim  est,  in  quo 
haereat,  qui  yiderit ,  omne,  quod  sumalur  in  oratione  aut 
ad  probandum ,  aut  ad  refellendun,  aut  ex  sua  sumi  ri 
atque  natura,  aot  assumi  foris?  Ex  sua  yi,  quum,  aut  res 
qu»  sit  tota,  quœratur,  aut  pars  ejas,  aut  yocabulum 
quod  liabeat,  aut  quippiam,  rem  illam  quod  atUngal;  ex- 
trinsecus  autem,  quum  ea,  quœ  sunt  foris,  neque  inhœrenl 
in  rd  natura,  Golûganlur. 

I     Si  res  tota  quaferilur,  definitione  uniyerKa  ifis  explicanda 
est,  sic  :  «  Si  miy estas  est  ampUludo  ac  dignitas  civitatis , 
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en  donoe  une  déflnitkm  générale  ;  par  exemple  r 
«  Si  la  majesté  de  l'État  consiste  dans  la  gran- 
di deor  et  la  dignité,  c'est  se  rendre  coupable  de 
«  lèse-majesté  que  de  livrer  une  armée  de  la  ré- 
«  publique  aux  ennemis ,  et  non  pas  de  remettre 
«  entre  les  mains  du  peuple  romain  un  trattre 
«  convaincu  de  ce  crime.  »  Si  Ton  s'arrête  aux 
parties  du  sujet,  on  en  fait  l'énumération 5  par 
exemple  :  «  Il  fallait,  dans  une  affaire  qui  inté- 
«  ressait  le  salut  de  la  république,  ou  obéir  au 
«  sénat,  ou  former  un  autre  conseil ,  ou  agir  de 
«  son  propre  mouvement  :  former  un  autre  con- 
«  seil,  c'eût  été  séditieuse  prétention;  n*écouter 
«  que  soi,  présomption  arrogante  :  il  fallait  donc 
«  obéir  au  sénat.  »  Si  l'on  explique  le  sujet  par  l'é- 
tymologie,  on  dira  comme  Carbon  :  «  Si  celui-là 
«  est  consul  f  qui  consulte  les  intérêts  de  la  pa- 
<i  trie,  Opimius  a-t-il  fait  autre  cbose?  »  Lors- 
qu'on examine  les  rapports  du  sujet,  on  tire  les 
arguments  de  plusieurs  sources:  car  on  cherche 
alors  les  rapprochements  de  même  famille,  les 
genres,  les  espèces,  les  analogies,  les  différen- 
ces, les  contraires,  les  antécédents,  les  ooncor^ 
danoes,  les  discordances,  les  causes,  les  effets, 
les  rapports  de  supériorité,  d'égalité,  d'infério- 
rité. 

XL.  On  emploie  les  mots  de  même  famille, 
comme  :  «  Si  la  piété  mérite  les  plus  grands  élo- 
«  ges,  peut-on  n'être  pas  touché  de  la  pieuse 
«  douleur  de  Q.  Métellus  ?»  Le  genre  :  «  Si  les  ma* 
«  gistrats  doivent  être  soumis  au  peuple  romain , 
«  pourquoi  accusez- vous  Norbanus ,  qui ,  pendant 
«  tout  son  tribunat,  s'est  conforméaux  volontés  de 
«  Rome?  »  L'espèce  :  «  Si  tous  ceux  qui  rendent 
«  des  services  à  la  république  doivent  nous  être 
«  chers,  qui  a  plus  de  droits  à  notre  amour  que 
<*  les  généraux  de  nos  armées ,  puisque  c'est  à  leurs 


«  talents ,  à  leur  valeur,  à  leurs  dangers  que  nous 
«  devons  notre  propre  conservation,  et  la  gloire 
a  de  l'empire?  «  L'analogie  :  «  Si  les  bêtes  féroces 
«  aiment  leurs  petits ,  quelle  ne  doit  pas  être  notre 
«  tendresse  pour  nos  enfants?  »  La  différence  :  •  Si 
«  c'est  le  propre  des  barbares  de  vivre  sans  son- 
«  ger  au  lendemain,  notre  prévoyance  doit  em- 
«  brassel^  l'avenir  tout  entier.  »  (Dans  l'analogie, 
comme  dans  la  différence ,  les  exemples  se  tireat 
des  actions  des  autres ,  de  leurs  paroles ,  des  évé- 
nements de  leur  vie  ;  souvent  même  on  a  recows 
à  des  fictions.  )  Les  contraires  :  «  Si  Oracchns 
«  était  coupable ,  Opimius  a  fait  une  belle  action.  > 
Les  conséquents  :  «  Si  cet  homme  a  été  tué  d'on 
«  coup  de  poignard;  si  vous,  son  ennemi,  vous 
«  avez  été  trouvé  sur  le  lieu,  un  poignard  sao- 
«  glant  à  la  main  ;  si  nul  autre  que  vous  n*aété 
<  vu  dans  le  même  endroit  ;  si  personne  n'avait 
«  intérêt  à  commettre  ce  crime  ;  si  vous  avez  too- 
«  jours  donné  des  preuves  d'audace ,  peut-on  dou- 
«  ter  que  vous  ne  soyez  l'assassin  ?  »  Les  con- 
cordances, les  antécédents,  les  discordances, 
comme  lorsque  Graasus  dit  dans  sa  jeunesse  : 
«  Vous  avez  beau,  Carbon,  avoir  défendu  Opi- 
a  mius,  on  ne  vous  en  croira  pas  pour  celameil- 
«leur  citoyen.  Vous  feigniez  alors;  vous  étiez 
<c  guidé  par  quelque  intérêt  :  nous  n'ensaurioDs 
«  douter,  puisque  dans  vos  harangues  vous  avez 
«souvent  déploré  la  mort  de  Tib.  Gracchus; 
«  puisque  vous  avez  été  complice  de  celle  deSci- 
-t  pion  l'Africain;  puisque  pendant  votre  tribn- 
«  nat,  vous  avez  porté  la  loi  la  plus  séditieuse, 
«  et  que  vous  avez  toujours  été  en  opposition  avec 
«  les  bons  citoyens.  »  Les  causes  :  «  Si  vous  voulw 
«  détruire  la  cupidité ,  détruisez  le  luxe  qui  Ten- 
«  gendre.  »  Les  effets  :  «  Si  le  trésor  public  est  le 
«  nerf  de  la  guerre  et  l'ornement  de  la  paix,  oe- 


«  is  eam  minuit ,  qui  etercitum  hostibus  populi  rontani 
«  tradidit,  non  qui  eum,  qui  id  fecisset,  populi  romani 
a  potestati  tradidit.  »  Sin  pars;  partitione,  hoc  modo  : 
«Âut  senatuî  parendum  de  salute  reipublicae  fuit,  aut 
«  aliud  consilium  instituendum,  aut  sua  sponte  faciendum  : 
«  aliud  coDsilium,  superbum  ;  auum,  arrogans  :  utendum 
tt  igitur  fliit  consiUo  senatua.  »  Sin  ex  vocabulo,  ut  Carbo  : 
«c  Si  consul  est,  qui  consuUt  patriae,  quid  aliud  fecit  Opi- 
«  mius?  »  Sin  ab  eo,  quod  rem  attiogat,  plures  sunt  ar- 
gumentorum  sedes  ac  loci  :  nam  et  conjuncta  quœremus , 
et  gênera,  et  partes  generibus  subjeclas,  et  similitudines , 
et  dissimilitudines,  et  contraria,  et  consequentia,^  et  con- 
scntanea ,  et  quasi  prsMMirrentia ,  et  repugnantia ,  et  causas 
rerum  vestigabimus ,  et  ea,  quae  ex  causis  orta  sunt;  et 
majora,  paria ,  minora  quœremus. 

XL.  Ex  coi^unctis  sic  argumenta  ducuntur  :  «  Si  pietati 
«  summa  tribuenda  laus  est, debetls  moveri ,  quum  Q.  Me- 
«  tellum  tam  pie  lugere  videatis.  »  Ex  génère  autem  :  «  Si 
K  magistratus  in  populi  romani  potestate  esse  del>ent , 
«  quid  Noitianum  accusas ,  cujus  tribunatus  voluntati  paruit 
«  civitatis ?»  Ex  parte  autem  ea , quœ  est  subjecta  generi  : 
n  Siomnes ,  <iui  reipublicœ  consulunt ,  cari  nobis  esse  de- 


«  bent ,  certe  in  primis  imperatorea ,  quorum  oonsifiis,  vir- 
«  tule ,  pericidis ,  reiinemus  et  nostram  salotem ,  et  impe* 
«  ni  digoitatem.  »  Ex  similitudine  autem  :  «  Si  fer»  pvtus 
«  suos  diligunt ,  qua  nos  in  liberosnostros  indulgcntiaesse 
«  del)emus?  »  At  ex  dissimilitudine  :  «  Si  bartuirorum  est 
«  in  diem  vivere ,  nostra  consilia  sempitemum  leinpas 
«  spectare  debent.  »  Âtque  ut  roque.'  in  génère  et  similito- 
dinis ,  et  dissimilitudinis,  exempta  smit  ex  aliorum  foctiSt 
aut  dictis ,  aut  eventis ,  et  fictae  narratioiies  sœpe  pcoaidc- 
Jam  ex  contrario  :  «  Si  Gracchus  nefarie,  praedafe  Opi- 
«  mius.  »  Ex  consequentibus  :  «  Si  et  ferro  interfecUtsilifi 
«  et  tu  inimicus  ejus  cum  ii^adio  cmento  oompreboasises 
a  in  illo  ipso  loco ,  et  nemo  praeter  te  tbi  visas  est,  et oea 
Cl  neminr,  et  tu  semper  audax  ;  quid  est ,  quod  dct»ciPg 
«  dubitare.possimus?  »  Ex  oonsentands,  et  pneeomBu* 
bus ,  et  repugnantibns ,  ut  ottm  Crassus  adoleacens  :  «  Noo , 
ce  si  Opimium  defendfsCi ,  Carbo ,  iddroo  le  iati  Ikhibs 
«  civem  putabunt  ;  simulasse  te,  et  aliud  quid  qoaesissf 
«  perspicunm  est ,  quod  Tib.  Gracehi  morten  ssepe  in  ^; 
«  cionibus  deplorasti ,  qilod  P.  Africani  neda  aocioB  f^ 
«  quod  eam  legem  m  tribonatu  tnliati,  q«od  semper  a  iK;* 
n  nis  dissensisti.  »  Ex  causis  autem  renim  aie  :  «  A7«n 
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«  capoDsi*iiou9  d'assurer  les  revenus  de  TËtat.  • 
Les  rapports  de  sapériorité,  d'égalité,  d'infério- 
rité. Exemple  de  supériorité  :  «  Si  la  bonne  re* 
«  noounée  est  préférable  aux  richesses ,  et  si  Ton 
«  recherche  les  richesses  avec  tant  d'empressé- 
«  ment,  de  quelle  ardeur  ne  doit-on  pas  être 
«  animé  pour  la  gloire  !  »  Infériorité  : 

n  est  si  affligé  de  la  mort  de  cette  femme  ^ 
quHl  connaissait  à  peine  :  que  serait-ce  s*il 
Peut  aimée?  que  sera-ce  quand  il  me  perdra  y 
moi  y  son  père? 

Égalité  :  «  Qu'on  pille  les  trésors  deFEtat,  qu'on 
«  fasse  contre  FËtat  de  coupables  largesses,  le 
«  crime  est  le  même,  >» 

Les  arguments  tirés  des  choses  extérieures 
sont  empruntés ,  non  au  fond  de  la  cause,  mais 
à  des  objets  étrangers.  Par  exemple  :  «  Gela  est 
«  vrai ,  Q.  Lutatlus  Tatteste.  »  -—  «  Cela  est  faux  ; 
«  le  résultat  de  l'enquête  Ta  prouvé.  »  —  «  Cette 
••  conséquence  est  nécessaire  ;  Je  le  démontre  par 
a  la  lecture  des  pièces.  »  J'ai  traité  plus  haut  de 
ce  genre  de  preuves. 

XLI.  Cette  analyse  rapide  doit  suffire.  Si  Je 
voulais  indiquer  a  quelqu'un  de  l'or  enfoui  en 
pliifiicui's  endroits  différents,  il  me  suffirait  de 
lui  décrire  les  lieux  avec  les  signes  et  les  mar- 
ques qui  pourraient  les  lui  faire  reconnaître;  en- 
suite, il  n'aurait  qu'à  creuser  le  terrain  pour  y 
trouver  sans  peine  et  sans  se  tromper  les  trésors 
qu^il  recèle.  Ainsi ,  dès  que  je  connais  les  signes 
distinctifs  qui  m'indiquent  où  sont  les  preuves 
dont  j'ai  besoin,  l'étude  et  la  réflexion  font  le 
reste.  Il  ne  faut  pas  un  grand  effort  de  génie  pour 
assigner  à  chaque  genre  de  cause  l'espèce  de 

«  tiam  si  tollere  vullis,  mater  ejus  est  toUeoda,  lux  unes.  » 
Ex  lis  autem,  qtue  sunt  orta  de  causis  :  n  Si  srarii  oopiis 
«  et  ad  belli  a^juinenla,  et  ad  oraameBta  pacia  aUmur, 
m.  Tectigalibtts  «erviamus.  »  Majora  autem ,  et  minora,  et 
paria  eoniparabimiia  sic.  £x  majore  :  «  Si  booa  existimatio 
«  éivitiis  preestat,  et  peconia  tantopere  expeUtur,  qataCo 
«  gkMia  magis  est  expefteada?  »  Ex  minore  sic  : 

Hic  parvs  ooiuuetadinis 

Causa  hiijiu  mortem  tam  fert  familiariter  : 
Quld  si  Ipse  araasset?  qaid  mihl  hic  faelet  patrt? 

£x  pari  aie  :  «  £sk  ejoadem  et  oripere,  et  contra  lempa- 
«  blicam  laiisiri  pecunias.  » 

Foris  aulem  assamuatur  ea,  qusa  non  sua  ?iy  sed  ex- 
iraaea  sableTaatur»  ut  lise  :  «  Hoc  yeruraest;  dîxit  enian 
«  Q.  Latatius.  »  —  «  lioc  faisom  est;  babita  enimquœstio 
«  est.  »  —  «  Hoc  sequi  aeeesse  est;  lecito  euim  tabulas.  » 
De  qoo  ganere  toto  paailo  aatedtxi. 

XLL  H9C,  ut  brevissiroe  dicî  potaeraat,  ita  a  me  dicta 
aoDt.  Ut  eaim  si  aurum  cui,  qirâd  esset  multifcriam  de- 
fiM6iun  9  cowmonstrare  vellem ,  satis  esse  debereC,  si  sigaa 
et  notas  osteoderem  locorum  »  qiiibus  oognitts  Uie  sibi  ipee 
foderei»  et  îd,  qmd  rellet,  parvulo  labore,  nulle  errore, 
iaTeairei:  sic  bas  e0o  aigumentonim  novi  notas,  quae 
IBa nMbi  queenoti  demonstiant)  ubi  siat ;  reliqua,  cura 
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preuves  qui  lui  convient,  et  l'esprit  le  plus  mé- 
diocre saura  faire  ce  discernement.  D'ailleurs  je 
ne  prétends  pas  m'ériger  ici  en  maître  de  rhétori- 
que ;  j'ai  voulu  seulement  développer  devant  des 
hommes  instruits  les  observations  que  mon  expé- 
rience m'a  suggérées.  Si  donc  l'orateur  a  imprimé 
ces  lieux  communs  dans  sa  mémoire,  s'il  les  a 
bien  présents  à  l'eqprit,  de  manière  à  pouvoir  les 
mettre  en  œuvre  au  premier  besoin,  il  y  trou- 
vera un  fonds  inépuisable,  soit  pour  les  discus" 
sions  du  barreau,  mX  pour  toute  autre  espèce 
de  discours.  Si  de  plus  il  parvient  à  ce  résultat 
de  paraître  ce  qu'il  veut  qu'on  le  croie,  de  remuer 
puissamment  l'âme  des  auditeurs,  de  les  con-- 
duire ,  de  les  entraîner  à  son  gré ,  il  ne  lui  man- 
que rien  de  ce  qui  fait  l'orateur. 

Nous  savons  qu'il  ne  sufOt  pas  de  trouver  ce 
qu'on  doit  dire;  il  faut  encore  le  traiter  conve- 
nablement. La  variété  est  ici  nécessaire,  pour 
cacher  l'art  aux  auditeurs,  et  ne  pas  les  rebuter 
par  la  monotonie.  On  énonce  la  proposition^  en- 
suite on  en  donne  la  preuve  ;  quelquefois  on  en 
tire  les  conséquences;  d'autres  fois  on  s'en  dis- 
pense, pour  passer  à  un  autre  <d)jet;  souvent, 
sans  énoncer  explicitement  la  proposition,  on 
la  fait  sortir  du  développement  même  des  preu- 
ves. Si  vous  voulez  vous  appuyer  d'une  compa- 
raison, commencez  par  prouver  laressemblance^ 
faites  ensuite  l'application  à  la  question.  £n 
général,  cachez  le  plus  possible  la  division  de 
vos  preuves ,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  les  comp- 
ter :  qu'elles  soient  distinctes  au  fond,  mais 
qu'elles  aient  l'air  d'être  confondues  dans  le  dis- 
cours. 

XUL  J'ai  traité  cette  matière  en  courant,  et 

el  cogilatione  eruuntar.  Quod  autem  argumentonim  genus 
coique  caosarum  generi  maxime  conveniat,  non  est  artis 
exquisitœpnescribere,  sed  est  mediocris  ingenii  Judicare. 
Neque  enim  nunc  id  agimos,  ut  artem  aliquam  dicendi 
explicemus,  sed  ut  doctissimis  hominibus  usus  nostri 
qaasi  qaœdam  monlta  tradamus.  His  igitor  locis  in  mente 
et  cogitatione  defixis,  et  in  omnl  re  ail  dicendom  posita 
oxcitatls,  nihil  erit,  quod  oratorem  efRigere  possit,  non 
modo  in  forensibns  discepfatlonibos ,  sed  omnino  In  oUo 
génère  dicendi.  Si  vero  aasequetur,  ut  talis  videatnr,  qua- 
lem  se  videri  veUt ,  et  animes  eomm  ita  aflHciat  apud  quos 
aget,  ut  eos,  qaocumque  velit,  Tel  trabere,  vel  repère 
possit;  nihU  prolMSto  prœterea  ad  dioeodum  requlret. 

Jam  illud  ?îdemus  neqoaquam  satis  esse,  reperire  quid 
dicas,  nisi  id  ioventum  tractare  posais.  Tradatio  autem 
varia  esse  débet,  ne  aut  cognoscat  artem,  qui  aodiat,  aut 
defatlgëtar  similllndinis  satielate.  Proponi  oportet,  quid 
aflfeias,  et  id  quare  ita  sit,  ostendere;  et  lisdem  ilKs  locis 
inierdum  concludere,  relinqoere  alias,  alioque  transire; 
aaepe  non  proponere,  ac  relione  ipsa  alTerenda ,  quid  pro- 
ponendnm  foerit ,  declarare  ;  si  cni  quld  simile  dicas,  prius 
»t  simile  confirmes;  deinde,  quod  agitnr,  adjungas;  puncta 
argumenlDram  plerumque  ut  occulas ,  ne  qnis  ea  nume- 
nre  possit,  ut  re disUaguantur,  verMs  conftisa  esse  vi- 
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comme  un  homme  médiocrement  instrait,  qui 
parle  devant  des  auditeurs  plus  éclairés  que  lui  : 
J'avais  hâte  d'en  venir  à  une  partie  plus  essen- 
tielle. Le  point  le  plus  important  pour  Toratenr, 
c'est  de  s'attirer  la  faveur  de  ceux  qui  Técou- 
tent,  c'est  d'exciter  en  eux  de  fortes  émotions, 
plutôt  en  jetant  la  passion  et  le  trouble  dans  leurs 
âmes,  qu'en  s'adressant  à  leur  raison;  car  les 
hommes,  dans  leurs  décisions,  cèdent  bien  plus 
souvent  à  l'influence  de  la  haine  ou  de  l'amour, 
dudésiroude  la  colère  ,deladouleur  ou  delà  Joie , 
de  l*espérance  ou  de  la  crainte ,  de  l'erreur  ou  de 
la  passion ,  qu'à  la  vérité ,  à  la  raison ,  aux  règles 
du  droit ,  à  l'autorité  des  arrêts ,  à  la  voix  des  lois. 
Je  'vais  donc  vous  entretenir  de  ce  sujet,  à  moins 
que  vous  n'en  préfériez  quelque  autre. 

—  Il  me  semble,  dit  Catulus,  qu'il  manque 
quelque  chose  à  ce  que  vous  venez  d'exposer,  et 
qu'il  faudrait  épuiser  cette  matière  avant  de  pas- 
ser à  celle  que  vous  avez  en  vue.  —  Et  qu'est-ce 
donc?  —  C'est  de  nous  apprendre  quel  est  l'ordre 
que  vous  préférez  dans  la  disposition  des  argu- 
ments; car  J'ai  toujours  trouvé  que  dans  cette 
partie  vous  aviez  un  talent  divin.  —  Voyez,  Ca- 
tulus, comme  mon  talent  est  divin  :  Je  n'aurais 
Jamais  songé  à  ce  point ,  si  vous  ne  me  l'eussiez 
rappelé.  Ainsi  vous  pouvez  croire  que  si  J'y  ai 
quelque  succès ,  Je  le  dois  à  l'habitude ,  à  la  prati- 
que ,  ou  plutôt  au  hasard.  Ce  n'est  pas  que  cette 
partie ,  dont  je  n'ai  pointd'idée ,  et  que  j'oubliais , 
comme  on  passe  devant  un  inconnu ,  ne  soit  d'une 
grande  importance.  Bien  peut-être  ne  contribue 
davantage  au  succès  de  l'orateur.  Mais  il  me  sem- 
ble que  vous  anticipez,  et  que  ce  n'est  pas  en- 
core le  moment  d'en  parler.  Si  J'avais  fait  con- 


sister toute  la  ibrce  de  l'éloquence  dans  les  argu- 
ments et  les  preuves ,  il  faudrait  maiatenant  nous 
occuper  de  l'ordre  dans  lequel  on  doit  les  ranger;  • 
mais  puisque  J'ai  dit  que  l'éloquence  a  trois  ob- 
jets, et  que  Je  n'ai  encore  traité  que  de  l'an  des 
trois,  quand  J'aurai  parlé  des  deux  autres,  j'en 
viendrai  à  l'ordre  qui  doit  présider  à  la  composi- 
tion du  discours. 

XLIIL  C'est  donc  un  puissant  moyen  de  saccès 
que  de  donner  «ne  idée  avantageuse  des  nuBQrSj 
des  principes,  des  actions,  de  la  conduite  de  l'ora- 
teur et  de  son  client;  de  faire  prendre,  sons  les 
mêmes  rapports ,  une  opioion  défttvorable  de  l'ad- 
versaire ;  d'inspirer  autant  que  possible  à  ses  juges 
des  sentiments  de  bienveillance  et  envers  soi- 
même  et  envers  celui  dont  on  défend  les  intérêts. 
Or,  ce  qui  inspire  la  bienveillance,  c'est  la  di- 
gnité du  caractère,  ce  sont  les  belles  actions, 
c'est  l'estime  qu'inspire  une  vie  irréprochable; 
toutes  choses  qu'il  est  plus  facile  d'embellir,  lors- 
qu'elles existent,  que  de  feindre  si  elles  n'existent 
pas.  L'orateur  ajoute  encore  à  leur  effet  par  son 
ton ,  son  air,  sa  réserve ,  la  douceur  de  ses  expres- 
sions :  s'il  se  livre  à  une  attaque  un  peu  vive, 
il  faut  qu'il  paraisse  agir  à  regret  et  par  devoir. 
Il  faut  que  tout  en  lui  annonce  une  humeur  fa- 
cile ,  la  générosité ,  la  douceur,  la  piété ,  la  recon- 
naissance ,  Jamais  la  passion  ni  la  cupidité.  Toat 
ce  qui  prouve  une  éme  droite,  un  caractère  mo- 
deste, sans  aigreur,  sans  acharnement,  ennemi 
des  querelles  et  de  la  chicane ,  inspire  dé  la  bien- 
veillance à  l'auditeur,  et  l'inddspose  contre  ceox 
qui  ne  possèdent  pas  ces  qualités.  Aussi  ne  faut- 
il  pas  manquer  de  faire  ressortir  dans  l'adversaire 
les  défauts  opposés.  Le  ton  que  Je  recommande  iei 


XLn.  Haec  ut  et  propera^DS,  et  apud  doctos,  et  semi- 
doctus  ipse  percarro,  ut  aliquando  ad  illa  majora  venia- 
mas.  Mihil  est'enim  tii  dicendo,  Catule,  migus,  quam  ut 
faveat  oratori  is,  qui  audiet,  utque  ipse  sic  moveatur,  ut 
impetu  quodam  aniiii  et  perturbatione  magis,  quam  ju- 
dicio,  aul  coosilio,  regatur.  Plura  enim  multo  bomines 
judicaut  odiOy  aut  anore,  aut  cupiditate,  aut  iracundia, 
aut  dolore,  aut  laetitia,  aut  spe,  [aut  timoré,  aut  errore, 
aut  aliqua  permotione  mentis,  quam  veritate,  aut  praescri- 
pto,  aut  juris  norma  aliqua,  aut  judicii  ror^Qjjkla,  aut  legi- 
bus.  Quare,  nisi  quid  Tobisaliud  plaÈet,  ad  illa  pergamus. 

— PanUum,  inqnit  Catulus,  etiam  nnnc  déesse  videtur 
lis  rébus,  Antooi,  quas  eiposuisti,  quod  sit  tibi  ante 
eiplicandum ,  quam  iUuc  profidscare,  quo  te  dicis  luten- 
dere. — Quidiiam?  inquit.  —  Qui  ordo  Ûbi  placeat,  inquit 
Catulus,  etquœ  dispositio  argumentornm,  in  qnatu  mibi 
semper  deus  videri  soles.  —  Vide  quam  sim  in  isto  gé- 
nère, inquit,  Catule,  deus  :  non  mebercule  mibi,  nisi 
admonito,  venisset  in  mentem  :  ut  possis  existîmare,  me 
in  ea,  in  quibus  nonnunquam  allquid  effioere  videor,  usa 
solere  in  dicendo ,  vel  casu  potius  incurrere.  Ac  res  quidem 
ista,  quam  ego,  quia  non  noram,  sic,  tanquam  ignotum 
hominem,  prasteribam,  tantum  potest  in  dicendo,  ut  ad 
vincendum  nulla  plus  posait  :  sed  tamen  mibi  viderisante 


lempus  a  me  rationem  ordinîs  et  dispcmendanm  renna 
requisisse.  Nam  si  ego  omnem  vim  oratoris  in  aigunentii, 
et  in  re  ipsa  per  se  comprobanda  posuissem ,  tcmpus  enet 
jam  de  ordine  argumentonim ,  et  de  oollocalkMie  aUquid 
dicere  :  sed  quum  tria  sint  a  me  proposiia, 4e  nno  dicran; 
quum  de  duobus  rellquis  diiero,  inm  erit  denique  de  dis- 
ponenda  tota  oratione  qusere&dum. 

XLin.  Valet  igitur  muttum  ad  vincendom,  probari  mo- 
res ,  instituta ,  et  facta ,  et  ^itam  eorum ,  qui  ag^t  caasas, 
et  eorum,  pro  quibus;  et  item  improbari  adverurionuD; 
animosque  eonim,  apud  quos  agetur,  concfliari  quam  oia* 
xime  ad  beniyolentiam  quum  erga  oratoren,  tum  v^ 
iUum,  pro  quo  dicet  orator.  Gondliantur  aoten  animi  di- 
gnitaie  bominis,  rébus  gestis,  eiistimatione  vite  :  qo»  ^ 
dlius  omari  possunt,  si  modo  sont,  quam  fingi,  si  noIU 
sont.  Sedbœca4jnTant  in  oratore,  lenitas  voeis,  voltoS} 
pudoris  slgnificatio,  vertMMvm  oomilas  :  si  qnid  perseqaare 
acrius,  ut  invitas  et  coaetus  facere  videare.  FacflitaiiSi 
liberalitatis ,  mansoetadinis,  pietatis,  gratî  aniai,  tm 
appetenUs,  non  avidi,  signa  prolérri  peratHe  est;  eaqiae 
omnia,  qoœ  probomm,  demissoram,  dod  aeriom,  000 
pertinacium,  non  litigiosorom ,  utm  aceriMmœaant,  vaMe 
benivoientiam  conciliant,  aballenaalque  ab  ils,  in  ifoikni 
lisec  non  puât.  Itaque  ecidem  sont  in  aAvenanos  ex  on- 
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nénasit  saitoot  dans  les  causes  où  11  n'y  a  pas  lien 
d'enflammerrespritdesjagespardes  mouvements 
impétueux  et  passionnés.  En  effet ,  la  véhémence 
ne  convient  pas  toujours,  et  souvent  un  langage 
calme ,  doux  et  modéré ,  est  ce  qui  sert  le  mieux 
les  intérêts  de  notre  client  (reus)  ;  t'appelle  de 
ce  nom,  selon  l'ancien  usage,  non-seulement  les 
accusés,  mais  tous  ceux  dont  on  a  les  droits  à 
défendre.  Si  donc  on  représente  son  client  comme 
un  homme  juste,  intègre,  religieux,  paisible, 
souffrant  patiemment  les  injures,  on  produit  un 
effet  merveilleux;  et  ce  moyen,  employé  dans 
l'exorde,  la  narration  ou  la  péroraison ,  et  traité 
avec  délicatesse,  avec  expression,  est  souvent 
plus  puissant  que  la  cause  même  :  tel  est  l'effet 
d*UD  certain  accent  de  sensibilité,  d'un  certain 
toD.de  langage,  que  1^  caractère  de  l'orateur  se 
retrace  dans  ses  paroles.  Il  est  un  choix  de  peu- 
sées  et  d'expressions  qui,  jointe  une  action  douce, 
simple ,  naturelle ,  semble  offrir  l'image  de  la  pro- 
bité, des  ]x>nnes  mceurs  et  de  la  vertu. 

XLIY.  A  c6té  de  cette  éloquence,  il  y  en  a 
une  tout  opposée,  qui,  en  agissant  sur  l'esprit  des 
juges  par  des  ressorts  différents,  fait  naître  dans 
leur  âm^  la  haine  ou  l'amour,  l'indignation  ou 
l'intérêt ,  la  crainte  ou  l'espérance ,  la  sympathie 
ou  réloignement,  la  joie  ou  la  tristesse,  la  com- 
passion ou  la  sévérité,  en  un  mot  tous  les  mou- 
vements, toutes  les  impressions  en  rapport  avec 
les  diverses  passions  du  cœur  humain.  Il  est  bi<»i 
à  souhaiter  pour  l'orateur,  que  les  juges  appor- 
tent spontanément  à  sa  cause  une  disposition  d'es- 
prit conforme  à  ses  intérêts  ;  car,  comme  on  dit , 
il  est  plus  facile  d'aiguillonner  le  coursier  qui  a 
pris  son  essor,  que  de  mettre  en  mouvement  celui 

trario  oonferoida.  Sed  gênas  hoc  totom  oratioDis  in  iis 
caosis  eKoeUet»  inqnlNis  mmos  potMtinflammari  animas 
jodieis  acri  et  vebcmeiiti  qaadam  indtatione.  Non  enim 
Moiper  fortis  oratio  qttftritor,  sed  saspe  pladda,  Bammiasa, 
IcBis,  qwB  naxfme  commandai  reoa.  fieoa  aatem  appello 
non  eo8  modo,  qui  aifamtUir,  sed  omnes,  qaornm  de  re 
dis  éptator  :  aie  enim  olim  loquebantor.  Hornm  igitor  ex- 
prânere  mores  oratione,  jostot,  intégras,  religiosos »  U- 
midoa,  pcrferentes  injoriarom,  ndram  qaiddam  valet;  et 
boc  vei  in  prmdpiia,  vel  inre  narranda,  vel  in  peroranda, 
taatam  habet  tim,  si  est  snaviteret  cam  sensu  iiactatam, 
ut  aœpe  plus ,  qoam  causa ,  valeat  Tantnm  autem  efficitur 
seoaa  qiiodam  y  ac  ratinne  dioesdi,  nt  qnasi  mores  oratoris 
eflingal  ontio.  Genare  enim  qoodam  sententiarom ,  et  gé- 
nère veiiioram,  adhibita  ttiam  actione  leni,  fîM^talem- 
qne  ai0Diicanli,  effioilary  al  probi,  al  bene  mocati,  at 
boni  viri  esse  videantur. 

XLIY.  Hnieaolem  est  illadisparadjnncta  ratio  oratla- 
nis,  qam  al»  qoodam  génère  menées  jadieum  permovet» 
iffipeUîlqBey  ni  aol  odtflnl,  aat  dillganl,  aat  invideaat, 
aol  aaivam  velint,  aut  metaant ,  aat  sperent ,  aut  copiant, 
aut  abhoneonl,  ant  Imtoitur,  anl  mcereant ,  ani  mlseresn- 
tar«  ast  pmire  veHat,  aat  ad  eos  motos  adducaatur,  si 
qui  fiottimi  sonly  «t  propinqai  bis  ac  taUbos  anlODl  pertar- 
.  Alqoe  Utad  optandam  est  oimiori,  al  aliqoam 
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qui  est  au  repos.  Mais  si  cette  disposition  n'est 
pas  fiivorable,  ou  que  je  ne  la  connaisse  pas  en* 
core ,  j'imite  le  médecin  habile ,  qui ,  avant  de 
prescrire  aucun  remède  à  son  malade,  s'informe 
avec  soin ,  non-seulement  de  la  nature  de  sa  ma- 
Uidie,  mais  encore  de  son  tempérament  et  du  ré- 
gûne  qu'il  suit  en  bonne  santé.  Ainsi,  quand  je 
suis  chargé  d*une  cause  douteuse,  et  dans  laquelle 
je  prévois  que  j'aurai  de  la  peine  à  m'emparer  de 
l'esprit  des  juges ,  j'emploie  tous  mes  efforts , 
tontes  mes  pensées,  toute  ma  pénétration  à  de- 
viner leur  opinion,  leurs  secrets  sentiments,  ce 
qu'ils  désirent ,  ce  qu'ils  attendent  de  moi ,  et  de 
quel  c6té  l'orateur  peut  plus  facilement  les  entrat- 
ner.  S'ils  s'abandonnent  d'eux-mêmes,  comme  je 
le  disais  tout  a  l'heure,  si  leur  bielination  et  leur 
penchant  secondent  l'impulsion  que  je  leur  donne, 
je  profite  de  l'avantage  qui  m'est  offert,  et  je 
m'onpresse  de  présenter  ma  voile  vers  le  côté  où 
s'annonce  un  vent  iSavorabie.  Si  le  juge  est  calme 
et  sans  passion ,  alors  la  tâche  est  plus  difficile, 
et  l'orateur  ne  pouvant  plus  compter  sur  le  secours 
de  la  nature,  est  réduit  à  ses  propres  forces.  Mais 
l'éloquence,  qu'un  poète  distingué  appelle  avec 
raison  la  souveraine  des  cœurs  et  la  reine  de 
l'univers ,  a  tant  de  force ,  qu'elle  entraine  celui 
qui  chancelle,  ébranle  celui  qui  se  tient  ferme, 
et,  semblable  à  un  capitaine  habile  et  Taillant , 
se  rend  maîtresse  de  Tadversabre  qui  lutte  et  qui 


XLV.  Tels  sont  les  moyens  que  Grassus  me 
pressait  tout  à  l'heure  d'exposer,  lorsqu'il  disait, 
en  plaisantant  sans  doute,  que  je  les  maniais 
toij^ours  avec  un  art  divin ,  et  quand  il  vantait  si 
fort  l'usage,  admirable  selon  lui,  que  j'en  ai  fait 

permotionem  animornm  saa  sponte  ipsi  afferant  ad  cansam 
jndiees,  ad  id,  qnod  otilitas  ontoris  féret,  acconunodatam. 
Fadlias  est  enim  Cttrrentem(ut  aiunt)  incitare,  quam 
commovere  languentem.  Sin  id,  aot  non  erit ,  aot  erit  <4»- 
curios,  sient  medico  diligenti,  priusqoam  conetur  œgro 
adhibere  medicinam ,  non  solum  morbus  cjus,  cui  niederi 
volet,  sed  etiam  oonsaetndo  valentis,  et  natura  corporis 
cognoscenda  est  :  sic  equidem  qoam  aggredior  andpilem 
cansam  et  gravem  ad  animos  jodicum  pertractandos,  omni 
mente  in  ea  cogitatione  caraqne  versor,  ut  odorer»  quam 
sagacissime  possim ,  quid  sentiant ,  quid  existiment ,  qnid 
eispecteat',  quid  velint,  que  dedud  oratione  fadllime 
passe  videanftur.  Si  se  dant ,  et,  ut  ante  dixi ,  sua  sponte, 
quo  impelUmus,  inclinant  atque  propendent  ;  aodpio  quod 
datur,  et  ad  Id,  unde  aHquis  flatus  ostenditur,  vêla  do. 
Sin  est  inleger  quietosque  judex,  plus  est  operis  :  sont 
enimomnia  diœndo  exdtanda,  nihil  adjuvante  natura. 
Sediantam  vim  habet  illa ,  quœ  recte  a  bono  poeta  dicta 
est  «  flexanima ,  atque  omninm  regina  rerum ,  oratio  »,  ut 
non  modo  indinantem  impeilere,  ant  stantem  indlnare, 
sed  etiam  adversantem  et  repugnanlem ,  ut  imperator  bo- 
nus ac  fortis,  capere  possit. 

XLV.  H8BC  smt  illa ,  qu»  me  Indens  Grassus  modo  fla- 
gitabat,  quum  a  me  divinitiiatraetarisolere  dioerel,et  in 
M*.  AquÂllii,  C.  qoe  Morbani,  nonnnllisqne  aliis. 
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daDS  la  cause  de  W.  AquilUnS)  dans  celle  de  G. 
Norbanus ,  et  dans  plusieurs  autres.  Que  dlrai-je 
donc  de  vous,  Crassus?  quand  vous  faites  agir 
ees  mêmes  ressorts  dans  vos  plaidoyers,  je  ne 
puis  vous  entendre  sans  firémir  :  Ténergie,  la 
véhémence,  la  douleur,  éclatent  si  bien  dans 
Yos regards ,  dans  vos  traits,  dans  vos  gestes ,  et 
Jusque  dans  le  mouvement  de  votre  doigt;  les 
expressions  les  plus  nobles  et  les  plus  heureuses 
coulent  de  votre  bouche  à  flots  si  abondants  ;  vos 
pensées  sont  si  justes,  si  vraies,  si  neuves,  si 
naturelles,  si  exemptes  de  tout  fard ,  de  tout  or- 
nement puéril,  que  vous  me  semblez  embrasé  du* 
même  feu  dont  vous  enflammez  vos  juges. 

n  est  impossible  que  l'auditeur  se  livre  à  la 
douleur,  à  la  haine,  à  riadignation,à  la  crainte, 
à  la  compassion,  aux  larmes,  si  tous  les  senti- 
ments que  l'orateur  veut  communiquer  aux  ju- 
ges, il  n'en  parait  d'abord  lui-même  rempli  et 
profondément  pénétré.  S'il  devait  feindre  la  dou- 
leur, et  si  son  discours  n'exprimait  rien  que  de 
faux  et  d'emprunté ,  il  lui  faudrait  peut-être  on 
art  plus  grand  encore.  Je  ne  sais  point,  Crassus, 
ce  qui  se  passe  en  vous  et  dans  les  autres  ora- 
teurs ;  pour  moi ,  que  nul  motif  ne  porte  à  dégui- 
ser la  vérité  à  des  hommes  si  éclairés  et  qui  me 
sont  si  ehers,  je  le  proteste,  je  n'ai  jamais  essayé 
d'inspirer  aux  juges  la  douleur,  la  pitié,  l'indi- 
gnation ou  la  haine ,  que  je  n'aie  vivement  res- 
senti les  émotions  que  je  voulais  faire  passer  dans 
leur  âme.  £h  I  comment  le  juge  pourrait-il  s'irri- 
ter contre  votre  adversaire ,  si  vous  êtes  vous- 
même  froid  et  indifférent;  le  hair,  s'il  ne  volt  pas 
la  haine  dans  vos  regards  ;  sentir  de  la  compas* 
sion,  si  vos  paroles,  vos  pensées,  votre  voix, 


vos  traits ,  vos  larmes  enfin ,  ne  font  pas  éclater 
votre  douleur.  Il  n*est  pas  de  matière  si  combusti- 
ble qui  s'enflamme  si  vous  n'en  approchez  le  fea; 
ainsi ,  lésâmes,  même  les  plus  disposées  à  recevoir 
les  impressions  de  l'orateur,  ne  s'animeront  ce- 
pendant du  feu  des  passions,  qu'autant  que  lui- 
même  s'en  montrera  embrasé. 

XLYI.  Et  qu'on  n'aille  pas  r^arder  comme 
un  phénomène  surprenant,  que  le  même  homme 
se  livre  si  souvent  aux  transports  de  la  haine  ou 
de  la  douleur,  et  à  tout  autre  mouvement  de 
l'âme,  surtout  pour  des  intérêts  qui  loi  sont 
étrangers.  Telle  est  la  force  des  pensées  et  des  dé- 
veloppements dont  l'orateur  fait  usage, qu'il n*8 
pas  besoin  de  feinte  et  d'artifice.  La  nature  seule 
du  discours  destiné  à  remuer  Tâme  des  autres 
agit  plus  fortement  encore  sur  lui-même  que  sur 
aucun  de  ceux  qui  l'écoutent.  Et  qu'y  a-t-il  d'é- 
tonnant qu'on  soit  vivement  ému  lorsqu'on  parle 
dans  une  cause  solennelle,  devant  des  juges  as- 
semblés, au  milieu  de  ses  amis  en  péril, d*uB 
imposant  auditoire ,  de  ses  concitoyens  réunis, au 
grand  jour  du  forum  ;  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement de  l'opinion  qu'on  prendra  de  notre  taieut 
(question  secondaire  sans  doute,  et  qui  cependant 
ne  saurait  être  indifférente  pour  qui  prétend  à  ce 
qui  n'est  qu'à  la  portée  d'un  petit  nombre],  mais 
quand  d'autres  intérêts  bien  plus  puissants  sout 
enjeu,  Thonneur,  le  devoir,  la  conscience,  ^on, 
l'homme  qui  nous  est  le  plus  étranger,  du  moment 
que  nous  nous  sonmies  chargés  de  sa  cause,  si 
nous  voulons  être  tenus  pour  gens  d'honneur^  ne 
peut  plus  être  un  étranger  pour  nous.  Mais  pour 
revenir  à  ces  émotions  qui  ne  doivent  pas  nous 
surprendre  dans  l'orateur,  y  a-t-il  rien  qui  ût 


quasi  pnodareacta^  laiidaret.  Quaamelieranleego,  Oraeae, 
qiram  a  te  tractantur  in  canala,  horrere  soled  :  taata  tîb 
animi ,  tantus  impetas,  tantuadolor,  ocuUb  ,  valtii ,  geslu, 
digitodenique  iato  tiwaigBifieari  solet  ;  tantam  est  flunieii 
gravissimoram  optimoraiiM|De  verlMram,  tam  inCegr» 
sententiiB,  tam  verse,  tam  novm,  lam  sine  pin^nentis, 
fueoque  puerili ,  at  mllii  noa  soh»  tu  iixïeudem  jadicem, 
sed  ipse  ardere  vfdearis. 

Neqae  fieri  polest,  utdoleal  is,  q«î audit,  vl  oderlt,  ut 
intideat,  ut  pertimescat  aKqaid,  nt  ad  fletom  mîMriQor* 
diamqne  dedocatur;  nîsi  omnes  ii  motus,  qabs  oratoviad^ 
hil>ere  volet  judici,  în  ipso  oratore  împressi  esse  alque 
inusU  videbuntur.  Quod  si  fietus  aliqois  Mw  sascipieoH 
dos  esset,  et  si  in  ejusmodi  génère  erationis  niMI  esset, 
nîsi  falsnm,  atque  tmitationesimalatam,  major  ars^aliqua 
forsitan  esset  reqnirenda.  Runc ego,  qaid  tibi,  Crasse, 
qoid  ceteris  accidat,  nesoio;  de  me  autem  causa  nirila 
est,  cur  apad  homines  pnidentîssfmos  atqae  amicissimos 
mentiar  :  non  mehercale  anqnam  apad  judioe»,  aiil  dolo- 
rem ,  ant  misericordiam ,  aiit  infidfam,  aut  odlmn  exdtaps 
dicendo  volai,  quin  ipse  in  commovendis  judicibiis,  Hê 
ipsis  sensibus,  adquos  illos  addaœre  veilem ,  permoverer. 
Neque  enim  flicîle  estperficere,  nt  irascatur ,  cni  ta  veKs, 
jndex,  si  ta  Ipse  id  lente  ferre  videare;  neqne  at  oderit 
eum,  qoem  tu  velis,  niai  te  ipsum  flac^tem  odio  ante  I 


videril;  nqne  ad  miserieoidiani  addttoetv,  aisi  ô  ti 
signa  doloris  tvi  verbis,  seateatlia,  tow  ,.  vulte»  coUtcnf- 
inatioM  deniqae  oatenderia.  Ut  enim  nodla  auUeries  tau 
fiuâlis  ad  exardesoendom  est,  qaas^  ni&i  adnaoto  igni»  19^ 
ooncipere  possit  :  sic  iraUa  roeu  est  tam  ad  eompretah 
dendam  vim  oratoris  parata ,  qn»  posait  iocendi,  nia  in- 
flammatns  ipse  ad  eam ,  et  ardens  aocesseris. 

XLVI.  Ae,'ne  forte  hoc  magnomacnrirabile  esse  TJd» 
tur,  homfnem  totlee  irasd ,  tottea  dolere ,  totiea  ofluâ  ifliBii 
motu  condtari,  pnesertim  hi  rabns  aliesis,  DMgai  vis  est 
earam  sententiaram,  afqoe  eomm  looonim,  quos  *9^ 
traetesqae  dicendo,  mHifi  nt  opua  dt  aiMulatiaBedfciti- 
dis.  Ipsa  enim  natura  oraHonla  cjoa,  qam  aasdpinr  a' 
aHomm  mimoe  permovendos,  oratoram  ipsiMB  mt^ 
eliam ,  qoam  qaemquam  eoram ,  qoi  aadint,  peniovct 
Et  ne  hoc  in  cands ,  in  jiidiciis ,  il»  amioonim  pericaiiSr  ■ 
eoncnrsa  homimmi ,  in  civitate ,  in  fofo  woôèen  mtaawj* 
qnom  agiter  non  sohms  fngemi  nostri  eilatiaMÉio  (nsa  id 
esset  levins;  quanqoam ,  qnmn  prolëaaaa  sis,  te  id fss^ 
âMsere,  quod  paud,  ne  id  qnidem oegligeBdnii  es^t  ^ 
alia  smit  majora  moHo,  iMes,  oflkiaai»  diligaatia;  qafe«i 
rebas  addadi ,  etfam  qmm  aHeiiisdÉMia  ilaiiiMlHia»,  tt- 
men  eos  aHenos',  si  Ipsi  virt  bodi'vofcaiva  fcubed,  oi^' 
mare  non  possanns  :  sed,  mdtelr M'Iim»  iitiioMiaMW" 
esse  videator,  qui  potest  esse  tam  ficlom,  qoam  versus, 
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mdns  de  réalité  que  les  vers,  le  tliéâtre,  les  fle- 
tioDS dramatiques?  Et  cependant,  sur  la  scène, 
*J'ai  sonvent  yu  les  yeux  de  l'acteur  étinceler  à 
travers  son  masque,  lorsqu'il  prononçait  ces  pa- 
roles : 

As'iu  bien  osé  Pabandonner,  et  revenir  sans 
lui  à  SalamineF  Quoi!  tu  n^as  pas  redouté  les 
regards  d'un  père? 

Il  ne  prononçait  jamais  ce  mot  de  regards  y 
qa'il  ne  me  semblât  voir  Télamon  furieux  de  la 
mort  de  son  fils,  et  égaré  tout  à  la  fois  par  la 
douleor  et  la  colère.  Et  lorsqu'il  reprenait  d'un 
tonattaadri: 

Tu  as  déchiré^  dése^réy  assassiné  un  père 
privé  du  soutien  de  sa  vieillesse;  tu  as  été  m- 
sensible  à  la  mort  de  ton  frère,  de  son  malheu* 
reux  enfant,  confié  à  tes  soins; 

les  larmes  et  les  sanglots  lui  étouffaient  la  voix. 
Si  un  acteur  qui  représentait  ce  r6le  tous  les 
jours  ne  pouvait  cependant  le  répéter  sans  être 
ému,  pensez- vous  que  Pacuvius  ait  été  calme  et 
desaog-frold  en  récrivant?  Non,  sans  doute. 
J'ai  souvent  entendu  assurer  (  et  cette  opinion 
est  énoncée ,  dit-on ,  dans  les  écrits  de  Démocrite 
et  de  Platon)  qu'il  n'y  eut  jamais  de  véritable 
poète  sans  enthousiasme  et  sans  une  inspiration 
qui  tient  du  délire. 

XLVU.  Poor  moi ,  qui  n'avais  point  à  retracer 
les  aventures  fiibuieuses  et  ks  malheurs  imagi- 
naires des  héros  de  l'antiquité;  moi  qui  n'em- 
pruntais point  de  masque,  mais  qui  m'imposais  un 
rôle  bien  réel  ;  moiquiavaia  àsauv^r  M'.  Aquillius 

quam  scena,  qaam  (iibate  ?  tamen  in  hoc  génère  saepe  ipse 
^di,  quiim  ex  persona  mibi  ardere  oculi  bbmims  histrio- 
niftviderentar  spondalia  illa  dlceatis^ 

Segregare  abs  ip  aosas ,  ant  sine  flk>  Sabodaa  Ingiedl? 
Neqae  patomam  adspectom  es  verHoa? 

Nonqnam  fllnm  «  adspectum  »  dicebat,  quln  mibi  Teh- 
moD  irabis  fiirere  hieta  fiUi  videretor.  Ut  idem  Inflexa  ad 
miserabilem  aonom  voce, 

.'....  Qaem  (etate  exacta  iDdigem 

Liberam  lacerastî,  orbasU,  exstfnxistl  ;  n(*que  fratris  necis , 
Pleqae  gnati  ^us  parvi ,  qui  tibi  in  bitelam  est  traditua  ? 

flens  ac  logeas  dicere  videbatiir.  Quœ  ai  ille  bistiio,  (pio- 
tidie  qaum  ageret,  tamen  recte  agere  aine  dolore  non  po- 
terat;  qoid  ?  Pacuvium  putatia  in  acribendo  leni  animo  ac 
remisao  fuisse?  Fieri  nuUo  modo  potuit.  Ssepe  enim  audivi , 
pœtam  bonora  neminem  (id  quod  a  Democrito  et  Plalone 
in  scriptis  relictom  ease  dicunt)  sine  inflanunatione  animo- 
nuD  exsistere  posse ,  et  sine  qaodam  afflatu  quasi  furoris. 
XLVil.  Qoare  noUte  exislimare  me  Ipsum»  qui  non 
beroum  veteres  caaua ,  fictosqae  loctus  veflem  imitari , 
atqoe  adunbrare  diccndo,  neqne  actor  esaem  alieoae  per- 
<Au<e ,  sed  aoctor  me»,  qaum  mibi  M*.  Aqnilliua  in  ciFi- 
Ut«  retinendas  esaet ,  quas  hi  îUa  caosa  peroranda  fece- 
rim,  ataé.niagDo  doloré  lèdsse.  Qoem  enim  ego  consolem 


de  l'exil ,  croye»-le  bien ,  j'étais  sous  rin^feslmi 
d'une  profbnde  douleur  lorsque,  dans  lapéro- 
raiscm  de  mon  discours,  je  fis  ce  qu'on  me  vit 
faire.  En  me  rappelant  que  cet  homme  que  je 
voyais  abattu ,  plongé  dans  l'infortune  et  le  déses- 
poir, exposé  an  plus  affireux  péril ,  avait  été  con- 
sul ,  imperator,  comblé  d'honneurs  par  le  sénat , 
et  conduit  en  triomphe  au  Capitule ,  je  ressentis 
le  premier  cette  pitié  dont  je  voulais  pénétrer  les 
autres.  Je  m'aperçus  de  i'hnpression  priMTonde 
que  je  produisais  sur  les  Juges,  lorsque^  iUsant  le- 
verde  son  aiégece  vieillard  triste  etdéfait,  la  vive 
émotion  de  mon  éme,  bien  plutôt  que  je  ne  sais 
quel  art  qui  m'est  inconnu ,  m'inspira  ce  mouve- 
ment que  vous  avez  loué ,  Crassus,  et  que  j'osai 
déchirer  la  robe  de  l'accusé*  et  montrer  ses  ci- 
catrices. Quand  Marins  y  qui  siégeait  parmi  les  ju- 
ges, egoutait  encore  par  ses  larmes  au  pathétique 
de  mon  discours  ;  quand  je  ne  cessais  de  l'inter- 
peller pour  lui  recommander  son  col  lègue;  quand 
j'implorais  son  appui  pour  soutenir  une  cause 
commune  à  tous  les  généraux;  ce  ne  fut  pas 
sans  verser  moi-même  des  larmes ,  sans  éprouva 
une  violente  émotion,  que  j'exhalai  mes  plaintes^ 
que  j'invoquai  les  dieux  et  les  hommes,  les  ci- 
toyens et  les  alliés  ;  et  si  toutes  mes  paroles  n'eu»» 
sent  été  accompagnées  d'une,  véritable  douleur, 
loin  de  toucher  des  juges,  mon  discours  n'eût 
excité  que  leurs  risées.  Ainsi  donc,  Sulpicius, 
voici  le  précepte  que  vous  donne  à  vous  autres 
jeunes  gens,  Antoine,  ce  profond,  ce  savant 
maître;  c'est  de  pouvoir  mêler  à  vos  discours  la 
colère,  la  douleur  et  les  larmes. 

Mais  avcB-vous  besoin  même  de  ce  précepte, 
vous  qui ,  en  accusant  mon  ami ,  mon  questeur, 

fbisae,  imperatorem,  omatom  a  aenatn,  ovantem  in  Ca- 
pitoliom  adscendiase  meminiaaem;  hune  quom  aflUctan, 
debilitatnm»  mœrentem,in  summum  discrimeaaddiictam 
▼iderem ,  non  prius  aum  oonatua  misericordiaa  aliis  com- 
mofere,  quam  miaericordia  sum  ipse  captua.  SenaiequI- 
dem  tum  magnopere  moveri  judioes»  quum  excitavi  mcs- 
stum  ac  sordidatum  aenem ,  et  quum  iata  feci,  qoae  tu, 
Graase  »  laudaa  »  non  arte ,  de  qna  quid  loquar  neado  »  sed 
motu  magoo  animiac  dolore,  ut  diacinderem  tunicam,  ut 
cicatrices  ostenderem.  Quum  C.  Marins  mflerorem  oraUo- 
nis  meœ  prsesens  ac  sedens  muUum  lacrymis  suia  adjuva- 
ret;  qoumque  ego  iUum  crebro  appellans»  coUeg9m  ei 
suum  commendarem  »  atqoe  ipsum  advocatum  ad  commu- 
nem  imperatorum  fortunam  defendendam  invocarem  :  non 
fuit  biBC  sine  meis  bicrymis ,  non  sine  dolore  magno  mise^* 
ratio,  omniumque  deorum,  et  hominom,  et  civium,  et 
sociorom  imploratio;  quibus  omniboa  verbia^  quae  a  me 
tum  sunt  habita,  si  dolor  ahfuisset  meua ,  non  modo  non 
miserabilis,  aedetiam  irridenda  fuiaaet  oralio  mea.  Quam- 
obrem  hoc  Tosdoceo,  Sulpici,  bonus  ego  videlicet  atque 
eruditus  magister,  nt  in  dicendo  iiasci,  at  dolere,  ut  flere 


Quanquam  te  quidem  quid  boc  doceam ,  qui  in  accuaando 
sodaliet  qaœstoremeo,  tàntum  incendium  nonoratione 
aolum,  &A  molto  etiam  magts  yi,  et  dolore,  et  ardors 
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avez  m,  noD^senlement  par  vos  paiolea^  mais 
bien  plus  encore  par  TOtre  véhérance ,  "voIre 
ièa,  TOtre  pathétiffue,  allumer  dans  Fauditoii» 
un  incendie  tel,  (fue  J'osais  à  peine  m'avancer 
ponr  l'éteindre?  Anssi  tons  les  airantagea  étalent 
de  votre  côté  dans  cette  cause  :  la  Tiolenee  fintte  à 
votre  client,  sa  fuite,  les  pierres  lancées  eontre 
lui,  la  cruauté  dont  le  pouvoir  tribunitlen  acca- 
blait son  infortune,  tout  semblait  appeler  la-v«il- 
geance  publique.  Il  était  constant  que  M.  âmft- 
lius ,  le  prince  du  sénat ,  le  premier  pereennage 
de  la  république ,  avait  été  atteint  d'une  pierre , 
et  personne  ne  pouvait  nier  ^e  L.  CSotta  ^  T. 
Didius  n'eussent  été  entraînés  par  fonee  hors-^du 
temple ,  en  voulant  s'opposer  à  la  loi. 

XLYUI.  Vous  aviez  encore  un  autre  «nm- 
tage  :  c'était  pour  un  Jeune  homme  un  rôle  noble 
et  glorieux  de  venir  invoquer  la  Justice  au  nom 
de  la  république,  tandis  que  moi,  après  avoir 
été  oenseur,  Je  pouvais  à  peine ,  sans  manquer 
à  toutes  les  bienséances ,  prendre  la  défense  d'un 
séditieux  coupable  de  cruauté  envers  un  consu- 
laire accablé  par  le  malheur.  Les  citoyens  lés 
plus  vertueux  étaient  nos  Juges  ;  les  gens  de  bien 
remplissaient  le  forum;  11  ne  me  restait  qu'un 
léger  motif  d'excuse  :  l^faomme  que  Je  défendais 
avait  été  mon  questeur.  Dirai-je  que  J'ai  eu  re- 
cours à  l'art?  Non  ;  Je  raconterai  comment  Je  m'y 
suis  pris,  et  vous  serez  Hbre  de  décider  ensuite 
si  Ton  doit  voir  de  l'art  dans  mon  plaidoyer. 

Je  rassemblai  tointes  les  espèces  de  séditions , 
les  excès,  les  dangers  qu'elles  entraînent;  Je 
traçai  le  tableau  de  toutes  les  révolutions  de  no- 
tre république,  et  Je  coudas  qae  si  toutes  les 
séditions  avaient  été  fâcheuses,  quelques-unes 
cependant  furent  légitimes  et  presque  néces- 


animi  condtwas ,  nt  ego  ad  id  restingaendum  vix  conarer 
Boœdere?  Hatyoeras  enim  tum  omnia  in  causa  soperiora  : 
vim ,  fugam ,  lapidationem ,  cnidelitateni  tribonitiam ,  in 
Cœpiouls  gravi  mteerabOique  casu,  in  judidam  vocabas  ; 
deinde  principem  et  Benatns,  et  ciTitatis,  M.  iEmilium, 
lapide  percussam  eaae  constabat  ;  vi  pulsum  ex  templo  L. 
Cottam ,  et  T.  DJdium ,  qnom  intercedere  vellent  rogationi , 
nemo  poterat  negare. 

XLYIII.  Accedebaty  ni  ïoec  tu  adolesoens  pro  republica 
queri  siunma  cum  dignitate  existimarere ;  ego,  bomo  cen* 
aorius,  yIx  satia  honeste  yiderer  sedltiosum  dvem ,  et  in 
hominia  eonaolaria  calamHate  crodelem ,  posse  defendere. 
Erant  optimi  dvea  jndicea,  honoram  yirorum  plénum 
forum,  yix  ut  m!bi  tenuis  qudsdam  venia  daretur  exnisa- 
tionis,  quod  tamen  eum  defenderem,  qui  mihi  qusestor 
ftaiaaet.  Hic  ego  quid  dicam  me  artem  i^qnam  adhÔiulsae? 
Qttid  fecerim .  narrabo  :  ai  plaoaerit,  vos  meam  defensionem 
in  aHquo  artia  looo  reponetia. 

Omnium  aeditîonum  gênera,  vitia,  perienla  eoHegi, 
eanique  oralionem  ex  omni  rdpabHcae  nostrœ  femporum 
varietate  repetivi ,  conelusique  ita ,  ut  dfcerem ,  etai  omnea 
moieatie  semper  aeditionea  fiiissent,  jaataa  tamen  faiase 
nonnullas»  et  prope  neoesaariaa.  Tum  ina^  qnœ  modo 
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saiiws.  J'avançtd  ce  que  Grassus  rappelait  tout  à 
l'heure  ,)qu'on  n'avait  pu  ni  chasser  les  rois,  oi 
instiftuer  le  tcibunat,  ni  restreindre  par  tuAàe 
pléhîsoileS'lapaissajiCQcoMulairet  niétahlir  l'ap- 
pel au  peuple,  cette  sauvegarde  de  la  républi- 
que, ee  paUadlum  de  la  liberté,  sans  provoqua 
une  vive  réaslanee  de  la  j^rt  des  nobles  ;  que  û 
ces  séditîona  avsto)*  Mt  le  salut  de  Rome,  il  ne 
Isllait  pas,  de  ce^qu'il  avait  pu  s*élever  «»  mott- 
vemcnt  popcdràre,  en  £Blre  un  orinie  àNorèaBU, 
et  un/ «rime  capital.  J'ajoutai  que  si  (pielqQefois 
on  «vait  '  reosnnu  au>  peuple  le  droit  de  se  am- 
lever,  ce  <|tta  Je  démontrai  par  des  faits,  januâ 
il  n^n  avaiteu  une  cause  plus  légitime.  JedoDoai 
ensuite  un  antre  tour  à  ma  défense  ;  Je  reprochai 
vivement  à  Gépion  sa  fuite  honteuse;  je  déplorai 
le  désastre  de  l'armée  :  par  ee  moyen ,  je  ravi- 
vais ladmifiur  de  ceux  qui  avaient  à  pleurer  la 
perte  de  quelques  parents,  et  je  réveUiais  dans 
le  ccenr  des  chevaliers  romains ,  Juges  de  cette 
cause,  la  haine  dont  Ils  étaient  animés  contre 
Gépion ,  qui  avait  vouhi  leur  enlever  le  droit  de 
Juger. 

XUX.  Quand  je  sentis  que  je  m'étais  refidn 
maître  de  la  oauseetque  le  succès  de  mes  moyaos 
était  assuré,  que  je  m'étais  oondiié  la  biecwl- 
lance  du  peisq^e,  en  défendant  ses  droits,  même 
Jusqu'à  celui  de  sédition;  que  j'avais  tonné  en 
ma  faveur  l'esprit  des  juges,  en  retraçant  les 
malheurs  de  l'État,  le  deuil  et  les  regrets  de  Nn 
pertes,  et  en  rallumant  leur  haine  persoBoelle 
contre  G^^n,  alors  je  fis  suceéder-à  la  véhé- 
mence et  au  pathétique  le  ton  douxettnUMfmMe 
dont  Je  TOUS  ai  parlé  plus  hauit;  Jerepréseotai 
qu'il  y  allait  pour  moi  du  sort  d'un  ami,  cpi) 
selon  les  idées  de  nos  ancêtres,  devait  m'être 


Oraaaaa  coBunemoriÉbat,  egi; neqœ  re^es ex baeti^iW' 
ex^ ,  neqoe  trilNuoa  ptebiB  creari  »  neque  ptobiHiiB 
consularem  poteatatem  minui,  neque  provocatioiMB). 
patronam  iUam  eititatia,  ac  vindioem  libeitatis,  fdj^ 
romano  dari  ainenobilium  diaaenaioDe  poteiaie;  ic»»^ 
aeditionea  aalotl  bnio  dvitati  fuiaBent,  aan  oaetiDoo,  « 
qoia  motua  popali  faetna  easet,  id  G.  Moitano  in  neAno 
crimine ,  atque  in  flrande  capital!  eeae  poneâdam  Qoad  a 
unqnam  popolo  romano  oonoesamn  eaaet»  ai  joie  onô**' 
tus  videretor,  id  quod  docebam  aœpe  ease  tenteâm, 
nnllam  illa  canaam  joatiorem  lùiase.  Tnm  enmeoi  ontio- 
nem  traduxi  et  converti  in  iacrepandani  Copionls  fcgui» 
in  deplorandam  interitam  exerdtna  :  aie  et  eoiiiffl  Menas 
qui  lugrinnt  auos ,  oratione  refincalMm  »  etanfann  eqni^ 
romanoiiim,  apnd  qaoa  tum  judieea  eanaa  s0dMCiirT« 
Q.  Gœpionia  odlum ,  a  qoo  erant  ipsi  pvopter  )nMi  «^ 
naU,  renovabam  [atqne  revocabam]. 

XLIX.  Qood  ulïi  aenai  me  in  poaseanone  jadidiac  ae- 
fenaionis  mese  oonstitiaae,  qood  et  popuU  ï^Mam 
milil  conciliaram,  cojas  jés  etiam cem  aaMoais «o^pa- 
ctione  defenderam^etjudicum  animoetotaaVeicriMBBWe 
dvitatis,  vd  luctu  ac  desiderio  proj^BqporuiD,  ^  ^ 
proprio  in  Caepionem  ad  eansàtu  nOÉÉaflrcelnralcraiB  : 
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aussi  cher  que  mes  propres  enfants^  qull  y  alUàt 
de  moD  honneur  et  de  ma  fortooe  ;  qae  rien  ne 
saurait  être  plus  pénible  à  mon  cœur,  pins  fu- 
neste à  ma, réputation,  que  si,  c^rès  ikytAr  dé- 
fendu avec  succès  des  accusés ,  mes  conoitoyeiM , 
il  est  vrai ,  mais  qui  souvent  m'étaient  entière- 
ment étrangers,  Je  .ne  pouvais  être  d'anoun  se- 
cours à  un  ami;  je  priai  les  juges  de  me  pardonner 
la  juste  et  trop  légitime  doulenr  dont  ils  me 
voyaient  pénétré,  en  considération  de  mon  âge, 
de  roes  dignités,  de  mes  services  :  ils  avaient  dû 
remarquer,  ajoutais-je ,  que  dans  les  autres  cau- 
ses, je  les  avais  toujours  implorés  pour  mes  amis 
en  péril ,  et  jamais  pour  moi-même.  Ainsi ,  dans 
tout  le  cours  de  ma  défense,  je  traitai  à  peine , 
et  ne  fis  qu'efileurer  tout  ce  qui  était  du  ressort 
de  Tart,  comme  la  loi  Apuléia,  la  définition  du 
erime  de  lèse-majesté;  mais  je  m'attachai  prin- 
cipalement à  ces  deux  parties  dn  discours,  sur 
lesquelles  l'art  ne  donne  'pas  de  préceptes ,  et 
dont  Tune  a  pour  objet  d'entraîner  Tesprit  des 
juges,  l'autre,  de  faire  aimer  et  estimer  l'orateur; 
autant  je  déployai  d'énergie  pour  réveiller  la 
haine  contre  Gépion,  autant  je  montrai  de  dou- 
ceur, de  sensibilité,  et  de  tendre  affection  pour 
mes  amis.  Ge  fut  ainsi,  Salpicius,  que  je  triom- 
phai de  votre  accusation ,  plutôt  en  excitant  les 
passions  des  Juges,  qo*en  portant  la  conviction 
dans  les  esprits. 

L.  —  Votre  récit,  Antoine,  est  la  vérité  même, 
dit  Sulpicius.  Jamais  je  n'ai  rien  vu  s'échapper 
des  mains  comme  cette  cause  s^écfaappa  des  mien  - 
nesw  Je  voue  avais  donné,  disiez- vous  tout  à 
rhenre, un  inoendieàéteindre,  plutôt  qu'un  plai- 
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doyer  à  combattre  ;  mais ,  grands  dieux  I  quel  iiit 
votre  début!  quelle  timidité!  quel  embarras! 
qoeHe  hésitation!  comme  vos  paroles  se  succé- 
daient lentement  !  et  quan  d  vous  eûtes  iiien  établi, 
dès  votre  exorde,  le  seul  point  qui  vous  servait 
d'excuse,  en  disant  que  vous  défendiez  un  ami, 
votre  ancien  questeur,  comme  vous  sûtes  vous 
préparer  les  voies  pour  commander  l'attention  1 
Puis,  quand  je  m'imaginais  que  tout  ce  que  vous 
aviez  gagné,  c'était  de  vous  faire  pardonner  d'a- 
voir pris  la  défense  d'un  citoyen  pervers ,  en  fa- 
veur des  liens  qui  vous  unissaient  à  lui ,  vous  vous 
Insinuâtes  peu  à  peu  dans  les  esprits  :  on  ne  soup- 
çonnait encore  rien  de  vos  desseins  ;  moi  je  com- 
mençais à  trembler.  Enfin,  vous  en  vîntes  à 
prouver  que  cette  sédition  de  Norbanus,  ou  plutôt 
cette  colère  du  peuple  romain ,  loin  d'être  injuste , 
était  légitime  et  nécessaire.  Comme  alors  vous 
vous  fîtes  désarmes  detouteontreCéplon!  comme 
vous  sûtes  mêler,  faire  agir  tour  à  tour  la  haine , 
la  colère,  la  compassion,  et  oela  non-seulement 
pour  défendre  votre  client,  mais  pour  attaquer 
Scaurus  et  mes  autres  témoins,  dont  vous  dé- 
truisîtes les  dépositions,  non  en  les  réfutant,  mais 
en  vous  appuyant  encore  sur  l'effervescence  po- 
pulaire !  Lorsque  j'entendais  ce  que  vous  venez 
de  nous  développer,  je  ne  songeais  plus  aux  pré- 
ceptes :  cette  exposition  de  votre  méthode  est ,  à 
mes  yeux ,  la  plus  instructive  de  toutes  les  leçons. 
—  Cependant ,  si  vous  le  trouvez  bon ,  reprit  An- 
toine ,  Je  vous  ferai  connaître  aussi  les  règles  que 
Je  suis  et  les  points  principaux  auxquels  je  m'at- 
tache dans  mes  plaidoiries.  Une  longue  expé- 
rience et  l'habitude  des  grandes  affaires  m'ont 


tune  admiscere  huic  generi  orattonis  veheroenti  atqne 
alroci  genus  iUud  alterain ,  de  qao  ante  disputavi ,  lenitalis 
et  man!;uetadîni8  cœpi  ;  me  pro  meo  sodali ,  qai  mihi  *n  libe- 
imn  loco  more  majoraro  esse  del)eret,  et  pro  mea  omnî  fama 
prope  fortnniaque  decemere;  nihU  mihi  ad  existimationem 
tnrpias,  nihil  ad  dolorem  acerbiiis  accklerc  posae,  quam 
lïi  is ,  qai  Mepe  alieniasimls  a  me ,  ^  mets  tamen  civibiis , 
MJoli  exislimarer  fîiiase,  «odali  meo  aaxiUom  ferre  non 
potiiissem.  Petebam  a  judidbns,  ut  illud  letati  meœ,  ut 
liODoribus,  lit  rébus  gesUs,  si  juste,  si  pic  doiore  me  esse 
aflTectnm  Tiderent,  coneederent  :  prssertim  si  iu  aUis  cati- 
sis  intelfexiseent,  onmia  me  semper  pro  amicorum  peri- 
culis,  Difail  anqaam  pro  me  ipso  deprecatum.  Sic  in  illa 
oumi  defensione  atqne  causa,  qnod  esse  in  arte  positom 
iridebatory  nt de  lege  Apnleia  dicerem ,  ut,  quid  esset  mi- 
iraere  majestatem,  explicarem,  perquam  breviter  per* 
strimi  9iqae  attigi.  His  doabus  i^rtibus  oratioais ,  quarum 
altéra  ooncîtatiooem  babet ,  altéra  commendatioDem ,  quœ 
minime  praœepCis  artinm  sunt  perpditœ,  omnis  est  a  me 
ilta  causa  tractata,  uC  et  acerrimiis  in  Oepionis  invidia 
rv^noTanda,  et  m  roeis  moribus  ergs  meos  neeessarios 
deciarandiii  roaosueiissimus  viderer.  Ita  magis  aflectis 
aoimis  jodicum,  quam  doctis,tua,  Sulpici,  est  anobis 
tmn  accusatio  victa. 

L.—  HieSQlpicitis,  Vere  hercule,  itiqiiit,  Antoni,  ista 
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commémoras  :  nam  ego  nihil  imquam  ?idi,  quod  tam  e 
manibus  elaberetur,  quam  mihi  tum  est  elapsa  illa  causa. 
Quum  eoim  (quemadmodum  dixisti)  tibî  ego  non  judicium , 
sed  inceodium  tradidissem;  qnod  tunai  prineipinm,  dii 
immortales,  fuit?  qui  Umor?  quie  dubitalio?  quanta  hsB- 
sitatio,  tractttsque  verborum?  Ut  illud  initio,  quod  tibi 
uuum  ad  Ignosoendum  homines  dabant,  tenuisli;  te  pro 
homine  pemecessario ,  qnsBStore  tuo,  dioere  :  quam  tibi 
primum  munisti  ad  te  audiendum  Tiam  ?  £cc8  autem,  quum 
te  nihil  aliud  profecisse  arbitrarer,  nisi  ut  homines  tibi , 
civem  improbnm  defendenti ,  ignosceuduro  propter  neoes- 
sitodinem  arbitrarentur,  serpere  occulte  cœpisti,  nihildum 
altis  suspicantitnis,  me  vero  jam  pertimescente,  ut  illam , 
non  Norbani  seditiouem,  sed  populi  romani  iracandiam, 
neque  eam  injustam  >  sed  meritam  ac  debitam  faisse  de- 
fenderes.  Deinde  qui  iocus  abs  te  prœtermissos  est  in  G«^- 
pionem?  ut  tu  illa  omnia  odio,  invidia,  misericordiu 
miscuisti?  Neque  luec  solum  in  defeusione,  sed  etiam  in 
Scauro,  ceterisque  meis  testibus,  quomm  teslîmoDia  non 
refellendo ,  sed  ad  enmdem  impetum  populi  oonfugiendo , 
refutasti.  Qu»  quum  abs  te  modo  oommemorareotar,  eqni- 
dem  nulla  praeocpta  desiderabam  :  istam  eaim  ipaandemon- 
strationem  detensionnm  luamm  abs  te  ipso^oommemo- 
ratam ,  doctrinam  esse  non  mediocrem  peto. — Alqui ,  si  Ha 
placet ,  inquit  Antonias ,  trademus  etiam  »  quœ  nos  seqai  in 
dicendo,  quseque  maxime  speetaie  solemus  :  «locuit  eiiim 
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appris  par  qoels  ressorts  od  parvient  à  émoavoir 
ks  hommes. 

11.  J'examine  d'abord  si  la  cause  comporte 
ces  grands  mouvements;  car  il  ne  faut  pas  em- 
ployer les  foudres  de  l'éloquence  dans  des  sujets 
peu  importants,  ou  devant  des  auditeurs  telle- 
ment prévenus,  qu'on  ne  saurait  espérer  de  les 
fléchir.  Ce  serait  se  rendre  ou  ridicule  ou  odieux , 
que  d'épuiser  le  pathétique  sur  des  bagatelles, 
ou  d'essayer  d'emporter  de  vive  force  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  même  ébranler.  Les  senti- 
ments qu'il  nous  importe  le  plus  d'exciter  dans 
l'âme  des  juges  ou  de  nos  auditeurs ,  quels  qu*lls 
soient ,  sont  l'amour,  la  haine ,  la  colère,  l'indi- 
gnation, la  pitié,  l'espoir,  la  Joie,  la  crainte,  le 
déplaisir.  Nous  voyons  que  le  moyen  de  nous 
concilier  l'amour,  c'est  de  paraître  soutenir  les 
Intérêts  de  ceux  devant  qui  nous  parlons,  et 
défendre  des  hommes  honnêtes,  ou  du  moins 
des  hommes  utiles  et  dévoués  à  nos  Juges.  Dans 
ce  dernier  cas,  nous  nous  faisons  surtout  ai- 
mer; dans  le  second,  en  prenant  le  parti  de  la 
vertu ,  nous  inspirons  l'estime  et  l'intérêt.  On 
produit  aussi  plus  d'effet,  en  faisant  espérer  un 
avantage  à  venir,  qu'en  rappelant  un  bienfait 
passé.  Cherchez  à  faire  voir  dans  votre  cause  de 
la  grandeur  ou  de  l'utilité;  montrez  que  votre 
client  n'a  point  eu  en  vue  ses  propres  avantages 
et  n'a  rien  fait  pour  lui-même.  L'attachement  à 
notre  intérêt  personnel  choque  et  déplatt;  on 
aime  au  contraire  à  trouver  en  nous  cette  dispo- 
sition bienveillante  qui  s'empresse  d'obliger. 
Toutefois ,  il  y  a  ici  un  écueti  à  éviter  ;  gardons- 
nous  d'exalter  outre  mesure  les  services  et  la 
gloire  de  ceux  que  nous  voulons  iBiire  aimer  ;  par 


là  on  excite  trop  souvent  l'envfe.  On  se  sert  de 
moyens  analogues  pour  attirer  ta  haine  sur  soa 
adversaire ,  pour  l'écarter  de  sol  ou  de  son  dîeirt; 
comme  aussi  pour  enflammer  ou  apaiser  la  co- 
lère. En  effet ,  on  excite  la  haine  des  aaditeors, 
en  feisant  ressortir  un  fhit  qui  ienr  est  iautiie  oq 
pernicieux  ;  et  si  l'on  s'élève  oontre'une  action  qui 
a  blessé  les  gens  de  bien,  ou  les  personnes  qui 
méritaient  le  plus  d'être  respectées,  ou  enfin  la 
république ,  on  fiiit  naître ,  sinon  une  haine  vio- 
lente ,  du  Moins  une  dispos^ion  qui  en  approehe 
et  un  éioignément  bien  prononcé.  Nousexeiterons 
la  crainte  dans  Tâme  de  ceux  qui  nous  écoutent 
par  le  tableau  de  leurs  dangers  personnels  on  des 
dangers  publics.  La  crainte  qui  a  nous-mêmes 
pour  objet  nous  touche  davantage;  aussi  foot-il 
s'appliquer  à  faire  voir  dans  les  périls  eommons 
des  périls  personnels. 

LU.  Les  mêmes  moyens  servent  à  fsdre  naître 
l'espérance ,  la  Joie ,  le  déplaisir  ;  mais  Je  ne  sais 
si  les  Impressions  de  l'envie  ne  sont  pas  lespias 
profondes  de  toutes;  et  il  ne  faut  peut-être  pu 
des  ressorts  moins  puissants  pour  la  détruire  qne 
pour  l'exciter.  Cest  surtout  à  nos  égaux  cl  à  nos 
inférieurs  que  nous  portons  envie,  lonqne  nous 
les  voyons  avec  dépit  s'élever  tout  d*un  coop,et 
nous  laisser  loin  d'eux.  Mais  souvent  aussi  ceu 
qui  nous  sont  supérieurs  ft>nt  nattre  en  noas  le 
même  sentiment,  lorsqu'ils  montrent  de  l'orgnell, 
et  quMIs  se  prévalent  de  leur  rang  et  de  leur 
fortune  pour  refuser  de  se  soumettre  au  niveau 
oomnHm  de  la  loi.  Voulez-vous  exciter  l'envie 
contre  quelqu'un,  dites  que  son  élévatiott  n'<5t 
pas  la  récompense  de  sa  vertu  ;  qu'il  la  doit  mèDK 
à  ses  vices  et  à  ses  bassesses  :  ou  si  des  qnaHlés 


jam  DM  longa  vita  oauaque  remin  maximaràm,  at»  qulbua 
robua  anini  iionûBum  moverevtiir,  tenensmiia. 

XiL  Eqnidani  primiun  conaiderara  aoleo,  poaUitetne 
«auaa  :  nani  neqae  parvia  ia  reboa  adhibeiidK  aant  bm 
dîMndi  faces  tneque  itaaoinia^  tiominibua,  al  nibil  ad 
eoram  mentea  oraUone  fleelendaa  proficere  pcaaiaiua,  ne 
aut  irriaione»  aut  odio  disnî  putemur,  si  aat  tragœdias 
agaokua  Id  dusIb»  aut  eoavallere  adoriamur  ea,  qiwa  non 
poesinl  oommoverL  Nam  qooniana  bsec  fere  maxime  aont 
in Judicum  animia,  aut,  quicomque.iUi  erunt,  apud  quos 
agemua ,  oratione  moKeiida,  amor»  odium,  iraoundia,  in- 
vidUa»  misericonlia,  apea,  Islitia,  timor,  molealia  :  aenU- 
nuia  amorem  oonoittari,  ai  id  Tideare,  qivxl  ait  utile  ipeia, 
apud  quoaagBs ,  defeodere  ;  ai  aot  pro  booia  Tiria  y  autcerte 
pro  lia,  qui  Ulia  boni  atque  atUea aiot,  laborare.  Namque 
b»c  rea  amoran  magia  coocillat,  illa  Tirtntia deiBoaio  ca- 
litatem;  plaaqae  proficil,  ai  proponitiir  spca  okUilatia  6i- 
Uh»9  qoim  pneteritt  benefldi  oommemoratio.  Enitendum 
«at»  nfcofteMiaa,in  ea  re,  quam  defeodae,  aol  dignilatem 
ineaae,  aat  utilitatem;  eomqae,  cai  ooncUiea  Imnc  amo- 
ram,  aidoificea  attiU  ad  otililatem  mmm  rélaliaae,  ao  nihil 
oimiitto  feciase  caoaa  sua.  lovidetar  enim  oomoAcdis  bomi- 
nom  ipfloram  ;  aliidiia  auCem  eorum  eeCeria  cemmodandi 
bvetur.  VldendiuBque  bec  loto  est ,  ne ,  quos  ob  bsMfiicta 


_  votemoa^eorumlaudem atque  gloriam,  coi  maxuoe 
invîderi  solet»  nimia  efferre  videamwr.  Alqâe  i»àm  bis 
ex  locia  et  odium  in  alioa  atruere  diaeenioa,  etainbtf  » 
noatria  demovere;  eademque  baec  geaen  tracUadà  «aatio 
iracundia  vel  excitanda,  vel  sedaada.  Mam  ai,  qaod  ipaii 
qui  audiunl,  pemicioaum  aui  inutile  ait ,  ki  faclum  >ay»» 
odium  creatur  :  si»,  quod  aat  in  bonoa  vùm»  aot  in«v» 
in  qooa  quisqœ  mioiote  debuerit,  aat  ia  lempoblicaei; 
tum  ezcitaUir,  ai  ooa  tam  acerbnm  odiam,  tanen  Miii|* 
vidûe ,  aut  odii  noa  disaimiiia  offenaio.  Item.  Umor  iacoti* 
lor  aut  ex  ipaorum  pericuUa,  aut  ex  cooMonaibas  :  îaierior 
eat  ille  proprina;  aed  liic  quoque  fammnais  ad  eaindau 
almUitudioem  eat  perduceodua. 

UI.  I>ar  alqœ  uoa  ratio  eal  apei,  ImUtiaB,  nokflbr; 
sed  haud  aciam,  an  aeerrimos  kmge  ait  annigni  roagi^ 
bividi»,  Dec  oùnua  viriam  opoa  ait  in  ea ooaipnma»*) 
quam  in  ea  exdlanda.  Invident  anbem  hooûDes  owub^ 
paribuB ,  aut  iuferiwibua ,  qaom  sa  relietoe  aentiuot ,  '^ 
autem  dolent  evolasae;  aed  etiam  aoperioribus  iandetor 
«Bpe  vebementer,  et  eo  magia,  ai  intolenniioa  sejactoiii 
,  elœquabilitatem  jcria  pmsiantia  dignitalia  aol  (oiW» 
au»  tranaeunt  :  qoes  ai  inflammanda  &uat,aMxiiBedio0- 
dum  eat,  non  esse  virtute  parta;  deiode  etiam  viiiitalque 
peecalis;  tum,  aieraat  boueatiai*  alfBa9«naia,tamcfl 
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réeUes  lui  clonneot  des  droits  à  l'estime,  dites 
que  son  orgueilleuse  insoience  est  encore  bleD 
aiHleMas  de  son  mérite.  S*agit*il  au  contraire  de 
désarmer  roo^ie ,  dites  que ,  si  votre  client  a  ob- 
tcnQ  des  richesses,  des  tionneors,  c'est  au  prix 
degraods  travaux,  de  grands  périls;  fu'Usesert 
de  ees  avantages  pour  le  bien  des  autres  et  non 
pour  son  pivpro  Intérêt  ;  quos'il  Jouit  de  ^uekitte 
gloire,  bien  qu'elle  loit  la  Juste  récompense  de 
son  dévouement,  elle  n'a  point  do  .charmes  pour 
lai;  quii  s'en dépouiUe, qu'il  en faitie  sacrifice. 
En  général ,  les  hommes  sont  estf lins  à  l'envie  ; 
iln*est  point  de  vice  plus  commun,  plus  univer- 
sellement répandu.  Elle  s'attache  surtout  aux 
fortunesélevéeset  brillantes.  Il  faut  donc  s'atta- 
cher à  rabattre  de  l'idée  qu'on  s'en  forme,  à 
montrer  que  ces  fortunes  dont  on  se  bit  une 
imagesl  flatteuse ,  sont  toij^oursaoeompagnéesde 
peines  et  d'amertumes.  Quant  à  la  pitié  |  nous 
serons  sûrs  de  l'inspirer,  si  l'auditeur  retrouve 
dans  l'infortune  que  nous  loi  retraçons  la  pein- 
ture des  maux  qu'il  a  soniferts  ou  de  ceux  qu'il 
redoute;  s'il  fait  un  retour  sur  lui-même  en 
voyant  les  nmnx  d'autrui.  lies  exemples  particu- 
liers des  infortunes  homaines  excitent  un  vif 
intérêt,  préaeatésd'une  manière  pathétique.  Biais 
rien  ne  produit  une  plus  profonde  impression  que 
le  tableau  de  la  vertu  malheureuse  et  opprimée 
par  le  sort.  Et  si  la  partie  du  discours  qui  a  pour 
objet  de  fiiire  estimer  dans  Vorateor  l'homme  de 
bien,  l'homme  vertueux,  demande,  comme  je 
Tai  dit  déjà  plusieurs  fois,  un  ton  doux  et  mo- 
deste; oello<cl,  au  contraire,  où  H  s'agit  dechan* 
ger  les  dispositions  des  esprits  et  d'entratner  les 
cœurs,  doit  être  énergique,  véhémente,  pas- 
sionnée. 
LUI.  Mais  entre  ces  deux  genres  dont  je  veux 
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ooa  essê  lasla  uSs  merICa,  qauita  inaolenlift  hominls, 
qmaiSMqM  telidiam.  Aé  seêsodi»  sulem,  OMgDO  illa 
labor»,  lîsgBU  psrieaiis asee  parti,  aec  ad  suorn  eommo- 
iiim»mdadalisramMSeeollatft;  seseqoe,  fli  qosmglû- 
fiampeperiise  videetar,  eisi  es  dob  sit  iniqua  nercM  pe- 
riEaH,  isnen  es  aoodeieeliriytoUmqiie  al^loere  ati|ae 
ySrisnd— I  sst  (qaoohm  pleriqne 
est  iMe  oomoMine  Titfan ,  et  per- 
;  iovidstar  lotHB  pnestMiti  Sonatiqae  forluo»)» 
et  iUa  e&eeUeot  opiaioM  fortnaa 
et  uiseriis  pecnlxta  esse  videttor.  Jam 
misericocdia  movetor,  al  la,  qoi  andi!,  addud  poleat,  ul 
iHa,  q«e de aUem  deptonatar,  ad  aaaa  nb  reroœt»  quaa 
àot  tolcrit  aeeriNB  »  aal  tâmeat,  aat  întoeBS  aUBia,  crebro 
adaa  paasaievertatar.  UaqnamaÉiSaUQaauahainaDanioi 
grariler  aoaipiaBtBr,  ai  dieuatot  dolenler, 
virlas  oMsiiM  luctnaaa  eat;  et,  «C 
illa  aiftva  para'eiaiiopia,  qam  probilatia  cooiaMfidalioDe 
bni  fin  débet  apaciesi  tuari ,  iewa  (  ut  a«pe  jam  diil  )  st- 
qœ  anaiiiaia  ;  aie  ba»,  que  aoadpilar  ab  oralore  ad 
«wtaades  aaimea  Ugaseaud  wtione  fleeteado8,iataiil*ac 


in  hia  daobv»  eaaeribua,  quo- 
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ipie  l'un  soit  doux  et  l'autre  véhément,  il  exisbs 
des  rapports  intimes ,  qui  tendent  à  se  confondi.^. 
La  douceur,  qui  gagne  la  bienveillance  des  Juges , 
doit  se  faire  encore  sentir  dans  l'impétuosité  qui 
renuw  leur  Ame  ;  et  réciproquement  l'impétuosité 
doit  quelquefois  animer  la  douceur.  L'éloquence, 
en  général ,  n'a  pas  de  plus  heureuse  combinaison 
que  celle  où  la  violence  de  la  discussion  est  tem- 
pérée par  l'aménité  de  l'orateur,  et  où  la  douceur, 
chez  lui,  se  fortifie  d'un  certain  mélange  de  fer- 
meté et  de  vigueur. 

Soit  qu'on  emploie  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  genres,  celui  qui  demande  de  la  chaleur  et 
de  l'énergie,  ou  celui  qui  a  pour  objet  d'inté- 
resser par  la  peinture  des  mœurs,  il  convient  de 
l'aborder  tard  et  avec  lenteur,  puis  ensuite  d'en 
multiplier,  d'en  prolonger  les  développements. 
On  doftt.avoir  soin  de  ne  passe  Jeter  dès  l'abord 
diras  ces  sortes  de  mouvements,  parce  qu'ils 
sont  réellement  étrangers  à  lacause ,  et  que  l'au- 
ditoire est  avant  tout  pressé  de  connaître  la  ques- 
tion soumise  à  son  Jugement  Mais  une  fois  que 
vous  y  êtes  entré,  ne  vous  presses  point  d'en 
sortir.  Aussitêt  que  vous  avez  mM  une  preuve  en 
avant,  l'auditeur  la  saisit,  et  il  en  attend  une 
seconde,  puis  une  troisième.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  émotions  de  la  pitié,  de  l'envie,  de 
là  colère;  un  instant  ne  suffit  pas  pour  les  faire 
naître»  Le  raisonnement  vientappuyer  la  preuve. 
Aussitêt  produit,  il  s'y  attache,  il  s'y  incorpore. 
Mais  ici  Une  s'agit  plus  d*éclairer  le  Juge;  il  fout 
porter  le  trouble  dans  son  âme  ;  et  l'on  ne  saurait 
y  parvenir,  à  mohis  de  déployer  une  éloquence 
riche,  variée,  abondante,  soutenue  d'un  débit 
animé  et  en  rapport  avec  le  ton  du  discours. 
L'orateur  qui  parle  avec  concision,  et  dont  le 
ton  ne  s'élève  Jamais,  peut  donc  instruire  les 


UIL  fisdesi 


rom  altenim  leae,  alleram  vckeaieaB  eaaa  volemao,  diffi 
dlia  ad  distingaeDdom  aimUîtndo.  Nam  ei  Ula  leoitate 
quacoocUianittr  lia,  qui  aodniDt,  ad  tiaiie  vini  aœrrfmaoi 
qoa  eoadem  exdlaodua,  iaSuat  oportet  aliquid,  et  ek  liae  vi 
noDnanquani  animi  aliqiiid  taflammaiMlttai  aal  ilU  tonftaCi 
naqae  ail  aUa  tamperatior  aratlo,  quam  illa,  la qaa  aape- 
ritaa  eonlaatioiiia  oratoria  ipiioa  liamaiiitate  ooodKtnr. 
remisaio  autem  leoitaUa  qoadam  gravitate  et  oonleatlooê 
Snnatnr. 

In  utroque  aoleiA  ganare  dioeadi,  et  illo,  in  quo  via  at- 
que  GooteDiio  qnieritur»  et  hoc»  qood  ad  vitam  et  BBorea 
aooomniodalar,  etprincîpia  tarda  sont,  etexitua  taown 
aplsai  et  produeti  asae  debeaft.  Nam  aeqae  aMélieadom  sta- 
tim  eal  ad  iUud  gcniia  oratioBia;  abeat  eoim  totaOB  a 
eaaaa,el  hoaHOca  prioa  Ipaum  Ulud,  q«od  prapriuoi  aoi 
Jiidicii  est,  andire dciidcfiot  :  aec,  qaaniineam  ratioocm 
iDgresana sis,  oeleriter  discedcodani  est  Noa  cnim ,  aicat 
atHBOMatuai  »  ainol  alqaa  poaiUiBieat ,  arripiuir»  allenni- 
que  et  tertiom  poacilor,  ita  aùBericordiam ,  am  invidianiy 
a»t  ttacaadiaaa,  aioMil  alque  intalerli»  posais  oooinovere. 
AifKoaiaDlflBi  emm  ratio  ipaa  coairmat ,  qun  aimul  atqne 
euifaaa  esi^  adhiarMeil  {.  illsd  autem  aBuua  emlioata  noa 
eugaÂlîoaeBt  jadicia»  aad  nagia  pertarbalionett  requirit, 
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juges;  mais  il  ne  peut  éaionvoir  leur  âme,  et 
tout  est  dans  l'émotion. 

On  voit  donc  clairement  que  les  mêmes  lienx 
communs  offrent  d'égales  ressources  pour  et  con- 
tre :  les  preuves,  on  les  réfute,  soit  en  démon- 
trant qu'elles  reposent  sur  de  faux  principes ,  ou 
que  les  conséquences  en  sont  mai  déduites  el  ne 
découlent  pas  des  prémisses,  soit  en  opposant 
«ux  preuves  de  l'adversaire  des  preuves  contrai*- 
res  qui  aient  plusou  du  moins  autant  de  solidité. 
Quant  aux  moyens  qu'il  emploie  pour  se  con* 
dKer  la  bienveillance  par  la  douceur,  ou  pour 
émouvoir  par  la  véliémenoe,  on  en  détruit  l'effet 
par  d&s  impressions  contraires,  en  faisant  succé- 
der la  haine  à  la  bienveiilanee ,  la  pitié  à  Tindi- 
gnation. 

LIY.  La  raillerie  et  les  bons  mots  sont  d'un 
effetagréable,  et  quelquefois  d'un  grand  secours 
dansles plaidoiries.  Mais  lors mémequ'on pourrait 
réduire  en  théorie  toutes  les  autres  parties  du  ta- 
lent oratoire,  celle-ci  échapperait  toujours  aux 
règles.  G'est un  don  de  la  nature;  l'art  n'y  peut 
rien.  Vous  y  avei,  selon  mol ,  Gésar,  une  supério- 
rité incontestable.  G'est  donc  à  votre  témoignage 
que  J'en  appelle  :  on  il  n'y  a  point  de  règles  pour 
la  plaisanterie,  ou,  s'il  y  en  a,  à  vous  seul  il  ap- 
partient de  nous  en  donner  le  secret. 

— Je  pense,  quant  à  moi,  réponditGésar,  qu'il 
n'est  rien  dont  un  homme  de  goût  ne  puisse  par- 
ler d'une  manière  plus  agréable  et  plus  plaisante, 
que  de  la  plaisanterie  elle-même.  J'ai  eu  entre 
les  mains  plusieurs  ouvrages  grecs  ayant  pour 
titre  de  l'Are  défaire  nrie;  J'espérais  y  apprendre 
quelque  chose  :  J'y  ai  trouvé  un  grand  nombre 


do  ces  traits  ingénieux  et  piquants ,  si  eommons 
chez  les  Grecs  ;  car  les  Siciliens,  lesBhodieDs, 
les  Byzantins,  et  par-dessus  tous,  les  AthéDlen^ 
excellent  dans  ce  genre;  mais  tons  ceux  qoi  ont 
voulu  donner  la  tiiéorie  de  la  plaisanterie,  sont 
eux-mêmes  si  fades,  et  si  insipides  que,  8%      1 
font  rire ,  c'est  de  leur  sottise.  Je  crois  donc  qu'on 
ne  peut  établir  de  règles  en  pareille  matière. 
Il  y  a  deux  sortes  de  plaisanteries  :  l'une  est  ié« 
pandue  sur  tout  le  discours ,  l'autre  consiste  en 
traits  vifs  et  rapides.  Nos  pères  ont  donné  à  l& 
première  le  nom  de  raiUerie;  à  la  seconde,  celai 
de  bons  mats.  Ges  dénominations  ont  pra  de 
gravité;  c'est  qu'en  effet  ce  n'est  pas  quelque 
chose  de  bien  sérieux  qne  le  secret  d'exciter  le 
rire.  Toutefois  vous  avez  raison,  Antoine  :  j'ai 
vu  que  souvent  la  plaisanterie  et  les  bons  moto 
étaient  d'un  grand  secours.  Mais  l'art  n'est  pour 
rien  dans  cet  enjouement  continu  qui  égayé  le 
cours  de  la  plaidoirie  ;  la  nature  seule  donne  aux 
hommes  le  talent  de  contrefaire,  de  conter  plai- 
samment, de  faire  rire  par  le  jeu  de  la  physioDo- 
mie ,  les  Inflexions  de  la  voix,  l'originalité  toèm 
de  la  diction;  et  pour  ce  qui  est  des  bonsmois, 
comment  assener  une  place  à  l'art  dans  un  trait 
piquant,  qui  est  lancé  et  qui  frappe  avant  même 
qu'on  y  ait  songé?  Quel  art  aurait  pu  dicter  la 
repartie  heureuse  de  mon  firère  au  consul  PI»* 
lippe,  qui  lui  demandait  cê  qm  le  faisaU  osast 
aboyer? —  Cestqueje  voisunnolewr,  rqUiqua- 
t-ii.  J'en  puis  dire  autant  des  deux  plaidoyers  de 
Grassus,  l'un  contre  Seévola  devant  les  centom- 
virs;  l'autre  en  fiiveur  de  Gn.  Plancos,  aeeosê 
par  Brutus  :  car  le  talent  dont  vous  me  Sûtes 


qoam  coosequi ,  nisi  multa ,  et  varia ,  et  copioaa  oraUone , 
et  slmjli  coDtenUooe  actionis»  nemo  potesl.  Qaare  qoi  aut 
breviter,  aut  summisse  dicant,  docere  judicem  possunC, 
commovere  non  possunt;  m  quo  aunt  omnia. 

Jam  îllad  perspicuam  est ,  omnium  renim  in  contrarias 
partes  facultatem  ex  Usdem  suppedftari  locis.  Sed  argn- 
mento  resistendnm  est,  aiit  lis,  quie  comprobandi  ejas 
causa  sumuntar,  reprehendeodis ,  aut  demonstrando ,  id , 
quod  conciudere  illi  velint ,  non  effici  ex  proposilis ,  nec 
esse  consequens;  aut,  si  i(a  non  refellas,  afferendum  est 
in  contrariam  partem,  quod  stt  autgravius,  ant  œque  grave. 
Illa  autem ,  quœ  aut  conciliationis  causa  leniler,  aut  per- 
motlonis  veliementer  aguntnr,  contrariis  oommotionilHis 
fnferenda  sont,  nt  odio  beoivolentia  misericordia,  invidia 
toUatur. 

LTV.  Snavis  antem  est ,  et  veliementer  «epe  utilis  jocus, 
et  facetisB  :  qnae ,  etiamsi  alla  omnta  Iradi  arte  possunt , 
iiatur»  sunt  propria  eerte ,  neque  nllam  artem  desiderant. 
In  qujbus  tu  longe  altis,  mea  sententia,  Cœsar,  exc^is  ; 
qtio  magis  milii  etiam  testis  esae  potes,  aut  nullam  esse 
artem  salis ,  aut,  si  qua  est ,  eam  nos  tu  potissimam  do- 
ceina. 

—  Ego  vero,  inqtflt  Ctesar,  omni  de  re  heetàas  puto 
|)066e  ab  bomioe  non  inuriMUio,  quam  de  Iptis  fteettta , 
dispntari.  lUMfue  qnom  qaoedam  gneeos  iMcriptoa  libros 
esse  vidissem  M  KioioauB,  nonnuUam  In  apenaveoeram. 


posse  me  aliquid  ex  istia  discsere  :  inveni  aotem  ridiciili  et 
salsa  multa  Gnnoorom  ;  nam  et  Sicali  in  eo  génère,  eC 
Rhodii ,  et  Byzantii,  et  praetor  ceteros,  Attid  exceOunt; 
sed  qui  ejus  rei  ratlonem  qoamdam  oonati  amrt  artemqiv 
tradere,  sic  insulsi  exstiternnt,  utnihil  aHud  eoram^nisi 
ipsa  insulsitas,  rideatnr.  Quare  mihi  doIIo  vldetor  modo 
doGlrina  ista  res  poase  tradi.  Etenim  quam  duo  gom 
sint  fticetiarum ,  alterum  aequabiliter  in  omni  sermene  tor 
som ,  alterum  peracutom  et  brève  :  Hla  a  Teleribiis  sape 
rior  cavillatio ,  hsec  aKera  dicacHaa  nominata  est  Usfe  w- 
noen  habet  utraque  res  :  qnippe  ;  levé  enioa  est  trtamtairi 
risum  morere.  Veramtamen  (ut  dids ,  Antoni)  rauUaoi  ii 
causis  persaepe  lepore  et  fao(^  proâei  vML  Sed  quon  ii 
illo  génère  perpetuœ  feathrHatis  ait  non  deaftderetnr  (taitn 
enim  fingit  homines  et  creat  iBBitatores  et  namteies  tee 
toê ,  et  vnlttt  a^iunnte,  et  voce ,  et  ipso  geoere  senaooî^; 
tom  vero  in  hoc  altero  dicadtatia>  qaid  hnbet  ars  toit 
quum  ante  iUod  faoetam  dietom  emissuni  Iuhsk  debett, 
quam  cogitari  potoisae  videatar?  Quid  eoini  liie  ams 
(Met  ab  arte  a^uvari  potnlt^quaiifta  PlillIppoiBteRogtfis» 
quid  latraret?  «  Furem  se  videra  »  leapoodit  ^  Qnid  is 
omni  oratioM  Craaaas  vel  apod  oentnmviraa  eattUaScv- 
volam,v6l  oootra  aecoaalarem  Brulnn,  qtmm  pvo  Qi- 
PlancodkeratPWamid,qnDdUimitiiiiifcwio,AiitoM,a««» 
est,  omnium  sententia,  conoedcodan;  Nom  cmd  fat 
qviaiiiiMB  raperielur,  pnoler  Iuim^  in  vÊxoam2mut^ 
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homieor,  Antoioe»  f^K^artient  bien  plus  jnste^ 
ment  à  Crassos ,  de  l*aveu  de  tout  ie  monde. 
Après  lui,  on  ne  trouverait  peut-être  pas  un  seul 
orateur  qui  excelle  à  la  fois  dans  les  deux  genres 
de  plaisanterie,  celle  qui  se  soutient  dans  tout 
Fensemble  du  discours,  et  celle  qui  procède  par 
saillies  vives  et  imprévues.  Son  plaidoyer  contre 
Scévola^  en  faveur  de  Curius.,  fut  enjoué  d'un 
bout  à  Tautre;  mais  on  n'y  trouve  pas  de  mots 
piquants.  Il  ménageait  en  effet  la  dignité  de  son 
adversaire,  et  par  là  conservait  la  sienne.  Il  est 
cependant  bien  difficile  aux  bommes  doués  de 
ce  genre  d'esprit  d'avoir  égard  aux  circonstances 
et  aux  personnes,  et  de  retenir  un  trait  malin 
lorsqu'il  se  présente  à  leur  pensée.  Aussi  quelques 
plaisants  de  profession  donneut*ils  une  inter^ré- 
tation  assez  spirituelle  à  un  passage  d'Ënnius , 
en  se  l'appliquant.  Ils  font  dire  à  ce  poète  :  Le 
sage  éteindrait  phUôt  un  cAarbon  allumé  dans 
sa  bouehef  que  de  retenir  un  ban  mo^;  enten- 
dant par  ban  mot  un  mot  plaisant;  car  c'est  le 
sens  qu'on  lui  donne  aujourd'hui. 

LY.  Mais  si  Grassus  voulut  bien  se  contenir 
en  parlant  contre  Scévola ,  et  s'il  n'égaya  son  su- 
Jet  que  de  ce  genre  de  plaisanterie  qui  n'emploie 
pas  les  traits  mordants  du  ridicule,  il  attaqua  de 
Tune  et  de  l'antre  manière  Brutus,  qu'il  n'aimait 
pas,  et  qu'il  livrait  sans  scrupule  à  la  risée  pu- 
blique. Que  de  railleries  amères,  à  Toccasioii  de 
cas  bâtais  que  Brutus  venait  de  vendre,  et  du 
patriBioioe  qu'il  avait  dissipé  1  et  cette  repartie, 
quand  Bratus  s'avisa  de  dire  qu'il  suait  sans  sa- 
voirpoarqooi  :  Cela  n'estpassurprenanty  reprit 
Grassus,  car  vous  sortez  des  bains.  Il  eut  une 
fouie  de  traits  de  ce  genre ,  mais  sans  que  la  plai- 
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sauterie  soutenue  perdit  rien  de  son  agrément. 
Brutus  s'était  avisé  de  prendre  deux  lecteurs ,  et 
de  fidre  lire  au  premier  la  barangue  de  Grassus 
pour  la  eokmie  de  Narbonne;  au  second ,  le  dis- 
cours en  fiiveur  de  la  loi  Servilla ,  et  avait  essayé 
d'y  faire  voir  des  contradîetlonB  politiques.  La 
réponse  de  Grassus  fut  heureuse  :  il  prit  de  son 
côté  trois  lecteurs ,  et  les  chargea  de  lire  les  trois 
Livres  composés  par  le  père  de  Brutus  sur  le 
droit  dvil.  Dans  le  premier,  on  lut  :  Gommb  nous 

NOUS  TBOOVIOIIS  DAHS  MA  M AlSOIf  DB  PbIVEB- 

Il UM.  Vous  l'entendes ,  dit  Grassus ,  votre  père 
dépose  qu'il  vous  a  laissé  un  domaine  à  Priver- 
num.  Dans  le  second  :  Noos  étions  ▲  ma  mai- 
son d'Albb,  mon  fiia  bt  mot.  Cet  homme 
si  distingué  parmi  ses  concitoyens  par  sa  sa^^ 
gesse,  connaissait  bien  ce  gouffre.  Il  craignait 
que,  lorsque  le  dissipateur  aurait  tout  dévoré, 
on  ne  Paeeusàt  kâ-même  de  ne  lui  avoir  rien 
laissé  en  héritage.  Dans  le  troisième ,  le  dernier 
qu'il  ait  écrit  (car  J'ai  entendu  dire  à  Scévola 
qu'il  n'y  a  que  ces  trois  Livres  qui  soient  réelle- 
ment de  Brutus)  :  Dans  ma  maison  ub  Tibub, 

NOUS  NOUS  ASStMBS  tlN  lOUB,  MON  FltS  MaB- 

CBS  BT  MOT....  Oà  sont  ces  domiMines  que  votre 
père  vous  a  laissés,  comme  il  Pa  consigné  lui-- 
même dans  des  écrits  publics  ?  Si  vous  n'aviee 
déjà  été  en  âge  de  puberté ,  t7  aurait  composé  un 
quatrième  Livre  pour  apprendre  au  monde 
qu'il  â^était  baigné  avec  vous  dans  ses  bains. 
Qui  ne  sent  que  Brotus  dut  être  aussi  confondu 
par  ces  traits  piquants  et  par  ces  plaisanteries, 
que  par  le  mouvement  pathétique  auquel  se  li- 
vra Grassus  en  voyant  le  convoi  de  Junia  passer 
par  hasard,  au  moment  même  qu'il  plaidait? 


poris  excdlens,  et  illo,  qood  in  perpetnitate  aermoDis,  et 
hoc,  qood  in  celeritate  atque  dicto  est  Nam  hœc  perpétua 
ooDtra  ScsTolam  Curiana  defenaio ,  tota  redundavit  hîlari- 
tate  quadam  et  jooo,  dicta Ula breria non habuit.  ParoekMt 
cnim  adveraarii  dignitati  :  in  qoo  ipae  servabat  snam  ;  quod 
eat  tMmiini^"f  focelis  et  dicadbaa  diffidUimam  hahere 
boaûniun  rationem  et  temponini,  et  ea»  qam  occar- 
rant ,  qnnm  salaîBiiaie  did  powiut,  teneie.  Itsqne  non* 
nulli  ridionH  homiMB  lioc  ipaum  non  insobe  inlerpretan- 
i«r.  Déeare  enim  aiont  Ennion»»  «  flamnam  a  «apiente 
fiM»liHS  ors  in  ardente  opprfimi ,  qnam  bona  dista  teneat  :  » 
luec  acflieel  bona  dicta,  qnœ  salaa  aint;  naoi  ea  dicU  ap- 
peitoAtor  proprio  jan  nomine. 

l^V.  Bed  ot  in  Scaevolam  continoit  ea  Craasus,  atqne 
flioallero  aeaeie,  fai  qoo  noUi  aenlei  oontunielianim  ine« 
rwit ,  caoïaB  illan  diaputatioiieaMine  huit  :  aie  in  Brato, 
qiieaBoderat,etqiienidiKn«BioontameliaJadkabat,atnH 
qse  génère  pognavit.  Qoam  noltadebolneia,  quaftnoper 
ille  vendiderat,  qoam  malta  de  amiflflo  patrioMHiio  didi? 
niqoe  Uln  farevin  »  qnnm  ille  diœrat ,  se  aine  causa  audaie  : 
«  BfiiiinKiBinunyinqQit;  modo  enim  eaiiti  de  babeia.  » 
iMiumeiaèain  bagHeemodi  Awrant,  eed  non  minne  ju* 
ennda  flln  perpétua.  Qmin  enim  Bratus  duos  lectores 
excil«B0t,  «t  siteri  de  eolooia  Naitenenà  GnHi  ontionem 


legendam  dedisset  »  alteri  de  lege  Senrilia ,  et  qoiim  contra- 
ria inter  sçae  de  republica  caplta  oontulisset;  noeter  bic 
facetissime  très  patria  Bruti  de  jure  dvill  libelloa  tribus 
légendes  dédit  Ex  libro  primo,  Fobte  EVBiirr,  ot  m 
PiuvERHATi  BSSBilin.  «  firutc ,  tesUficator  pater,  se  tibi  Pri- 
vematem  fundum  reliquisse.  »  Deinde  ex  libro  secundo. 
In  AL&àNO  oukUm  soo,  R  NAnbos  nuos.  «  Sapiens  vide- 
licet  homo  cum  primis  nostrae  dvitatis,  norat  hune  gur- 
gitem  ;  metuebat,  ne ,  quom  is  nihii  babeiet ,  uibil  eeae  ei 
relictnm  pntaretur.  »  Tum  ex  Bbro  tertio»  in  quo  finem 
scribendi  fedt  (  lot  enim ,  ut  audivi  Scœvolam  dioere,  sunt 
f  en  Bruti  libri  )  »  In  Tiborti  forte  assedimi»  ego  ,  bt  Mar- 
ODS  Faïus.  «  Ubi  sunt  ii  fuodi.  Brute,  quos  tibi  pater 
pttblids  oommentariis  consignalos  reliquit?  Qood  nisi  pu« 
beremte,  inquit,jaro  haberet,  quartum  librum  compo- 
suisset,  et  se  etiam  in  baineis  lotnm  cum  liiioy  scriptum. 
reliquisset.  »  Quis  est  igitur,  qui  non  lateatur,  hoc  lepore, 
atqne  bis  facetiis  non  nûnus  leCiitatum  esse  Brutum, 
quam  iilis  tm^gediis»  quasegii  idem»  qnum  casu  in  ea- 
dem  causa  funere  efferretur  anus  Junia?  Pro ,  dii  immor 
taies!  qnœ  fuit  illa»  quanta  ris?  quam  inexspectata?  quam 
repentina  ?  quum  »  oenjecUs  oeuiis»  geatn  oinni  imminenti 
anmiua  gravitate  et  celeritate  ?erborara  :  •  Biute,  qnid 
n  sedes?  qnid  iUam  aatim  patri  nuatiare  vis  tuo?  quid, 
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Dieux  immortels  1  quelle  force!  qaelle  énergie! 
quels  élans  soudains,  inattendus,  lorsque  fou- 
droyant Brutus  de  son  geste  et  de  son  regard , 
d*un  ton  aussi  noble  qu'impétueux  il  s'écria  :  ««Eh 
«  bien,  Brutus,  que  veux -tu  que  cette  femme 
«  révérée  aille  annoncer  à  ton  père,  à  tous  ces 
«  hommes  illustres  dont  tu  vois  porter  les  ima- 
«  ges?  à  tes  ancêtres ,  à  ce  J.  Brutus ,  qui  affran- 
«  chit  le  peuple  romain  de  la  domination  des 
«  rois?  Que  rapportera-t-elle  dé  ta  vie?  A  quefle 
«  occupation ,  à  quelle  gloire ,  à  quelle  vertu 
«  dira-t-elle  que  tu  te  consacres?  Dira-t-elle  que 
«  tu  songes  à  augmenter  ton  patrimoine?  ce  soin 
«  est  peut-être  au-dessous  de  ta  naissance;  mais 
<c  qu'importe?  cela  même  ne  t'est  plus  possible  : 
«  il  ne  te  reste  rien  ;  tes  débauches  ont  tout  dé- 
«  voré  1  Dira-t-elle  que  tu  fbccupes  du  droit  civil  ? 
«  ce  serait  marcher  sur  les  traces  deton  père;  mais 
«  loin  de  la ,  elle  sera  forcée  d'avouer  qu'en  ven- 
te dant  sa  maison ,  tu  ne  f  es  pas  même  réservé  du 
«  mobilier  paternel  le  siège  du  Jurisconsulte.  De 
«  la  science  militaire  ?  tu  n'as  jamais  vu  un  camp. 
«  De  réioquence?  tu  n'en  as  pas  la  moindre  idée  ; 
«  et  ce  que  tu  avais  de  poumons  et  de  babil ,  tu 
«  l'as  honteusement  prostitué  à  rinfâme  métier  de 
<«  calomniateur.  Et  tu  oses  voir  le  Jour  1  tu  oses  re- 
«  garder  tes  Juges  en  face  !  tu  oses  te  montrer  dans 
«  le  forum,  au  milieu  de  cette  ville,  aux  yeux 
«  de  tes  concitoyens  !  tu  ne  fk^is  pas  de  honte  et 
«  d'effh)!  à  la  vue  de  ce  corps  inanimé ,  de  ces 
«  images  sacrées  de  tes  ancêtres  1  Hélas  !  loin  que 
«  tu  puisses  encore  imiter  leurs  vertus,  il  ne  te 
«  reste  pas  même  un  réduit  pour  placer  leurs  por- 
«  traits!  » 

LVI.  CSe  mouvement  est  pathétique  et  sublime. 
Quant  aux  traits  ingénieux  et  plaisants,  vous 
vous  rappelez  combien  ils  abondaient  dans  une 
seule  harangue,  celle  que  prononça  Grassus  de- 
vant le  peuple  contre  son  collègue  dans  la  oen- 


fEure.  Jamais  on  ne  vit  d'assemblée  pins  nom- 
breuse ;  jamais  il  ne  ftit  prononcé  devant  fe 
peuple  de  discours  à  la  fols  phis  ibrt  et  nrietn 
assaisonné  de  finesse  et  d'enjouement. 

Je  suis  donc  de  votre  avis,  Antoine,  soirtos 
deux  propositions  :  la  plaisanterieest  nmventatiie, 
et  on  ne  peut  la  soumettre  à  des  règles;  mais  ce 
qui  me  surprend,  c'est  que  vous  ayez  tant  exalté 
mes  talents  en  ce  genre,  au  lieu  de  déceroer  la 
pafmé  à'Crassus,  comme  dans  les  autres  parties 
de  réioquence. 

—  C'est  ce  que  J'aurais  Mt ,  répondit  Antoine, 
si  à  cet  égard  je  n*étais  un  peu  Jaloux  de  Crassos  : 
le  talent  de  la  plaisanterie  n'est  pas  sans  doote  le 
plus  digne  d'envie;  mais  que,  par  un  privilège 
qui  n'appartient  qu'à  hii ,  l'orateur  qui  a  le  pios 
de  grâce  et  d'urbanité  soit  en  même  temps  le 
plus  grave  et  le  plus  imposant,  J'ai  de  la  peine, 
je  l'avoue,  à  lui  pardonner  cette  double  gloire. 

Grassus  ne  put  s'empêcher  de  sourire.  Antoine 
continua  :  Tout  en  établissant  qui!  n'y  a  pas  d'art 
de  plaisanter,  vous  avez  pourtant.  César,  inài- 
que  un  précepte  à  suivre  en  cette  matière.  Vous 
avez  dit,  en  effet,  qu'il  faut  avoir  égard  8llxpe^ 
sonnes ,  aux  circonstances  et  au  temps ,  de  peur 
que  le  ton  plaisant  ne  fasse  perdre  de  l'autorité  an 
discours;  c'est  une  convenance  dont  Cnwus  a 
bien  soin  de  ne  pas  s'écarter.  Mais  lalisons  là 
ce  précepte  :  il  ne  s'applique  qu'aux  oecanoDi 
peu  flivorables  à  la  plaisanterie,  et  nous  parions 
de  celles  où  elle  peut  être  utile.  Par  exemple, 
s'il  s'agit  de  s'égayer  aux  dépens  d'un  advenain 
ridicule,  ou  de  représenter  on  téasoin  comme 
un  homme  inconsidéré,  avide,  étourdi,  on  doit 
croire  que  les  auditeurs  seront  ^sposés  à  noos 
écouter.  Les  reparties  wmt  toujours  mieux  reçues 
que  l'attaque,  parce  qu'elles  annoncent  plus  de 
vivacité,  et  que  la  défense  est  de  droit  naturel  : 
il  semble  que  nous  noua  serimia  tenus  trao- 


«  IHIs  onmibus,  4|aoniiB  imagines  dod  Tides?  quid  na- 
«  joribns  tnift?  quid  L.  Broto ,  qai  hune  popolom  dominata 
«  regio  Hberayil?  quid  te  foeere?  oui  rei,  cni  gloriflB,  oui 
«  virtiiti  stadere?  Patrimoiûoiie  augendo?  at  id  noa  eal 
«  nobilitatis  ;  sed  fiic  esse  :  niliil  aapereet  ;  Ittiidiiies  tolom 
•c  dl88ipa?erant.  An  jori  eirili?  est  patemum;  sed  dicet, 
«  te  quam  «des  venderes,  ne  in  ratia  quidem  et  cœaia 
«  solium  tibi  pateniani  reeepiase.  Ad  rei  mUitari?  qui  nmi- 
«  qnain  castra  vlderis.  An  eloqoentiœ?  quse  soUa  est  in 
«  te;  et  y  quidquid  est  voois  ac  IlngiuB,  omae  in  istum 
«  tnipissjniom  calumnl»  qwestom  oontoUsCi  Tu  laoem 
ft  adspioere  audes?  ta  Ims  intaerl?  ta  in  foro ,  tu  in  urbe, 
«  tu  incîyiam  eweeonspectn? tn iUam  mortuam;  ta  imik 
«  gines  Ipsas  noo  perbomesds?  quibos  non  modo  imitan- 
«  dis,  sed  ne  eolloeandis  qoidem  tifai  nUam  looom  re- 
«  liqnisti.  » 

LVI.  Sed  lisBC  tragica  atqne  divina  :  fiikcela  antem  et 
uriMiM  HHMmembUia  ei  uaa  ooatatione  niemlnistia.  Nec 
6ilM  eoRckim^ior  onquamlkiit»  nsMiMrà  popaliiBigpavior 


oratio,  quam  iMja»  ooutra  i 
neqae  lepor»  et  lëstîTltale  ooaditior. 

Qaaro  Ubi  »  Anfeoni ,  otranaque  aaaeatior,  et  boHoid  ft- 
cetias  in  dieendo  prodease  flttpe,  et  eaa  arte  nnito  o»do 
posée  tradi.  lUud  qoidem  admkory  te  nobis  in  eogoien 
tribuisse  tantom,  et  dod  bsioa  ni  qnoqoe  paloiaai,^ 
oeterarum ,  Grasse  detoiisse. 

—  Tum  ADtonius,  Ego  veio  Ita  teckaaoa,  Inquit,  ùé 
interdam  io  boc  Crasso  paulhHD  iaTiderem  :  nain  esse 
quamTis  foeetom  atque  salsam ,  non  oimia  eal  par  se  ip«i* 
iDTidendnm;  aed,  quam  ooHwuBsis  Tauaatiasiaiiiietir 
banisainMis,  omnium  graiFissimum  ei  sereriaiimnii  f< 
esse»  et  viderî,  quod  isti  oantigiC  mii,  id  mibi  fia  feiw 
dom  vid^Mtor. 

Hic  quam  anrisisset  ipse  Crassoa;  AllMDen,  inip» 
Antonios,  qnum  arten  esae  fiicetianiiQ,  J«li«  nesv^» 
apeniisU  quiddam ,  quod  praecipieDdaiii  Yidenotar.  BalK» 
enim  dixîsti  ratiooem  oportere  hominiiai,  nà»  tooipari»! 
ne  qaid  jocos  de  graiitate  deoQrp««t|  qiM  qoM^*  1^ 
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quilles,  si  l'on  ne  nous  ayalt  provoqués.  CTest 
aijtti  que  dans  la  barangae  dont  nous  veoons  de 
parler,  Toratenr  ne  se  permit  ancone  raillerie,  qui 
ne  fût  une  réplique  aux  provocations  de  son  ad- 
versaire. D'ailleurs,  le  caractère  de  Domitiua 
donnait  tant  de  poids,  tant  d'autorité  à  ses  pa- 
roles, qu'on  devait  mieux  réussir  à  affaiblir  ses 
ol]^eetiona  par  la  raillerie ,  qu'à  Iqs  renverser  pai; 
la  force  des  arguments. 

LVU.  —  Quoi  donc!  dit  Sulpicius,  parce  que 
César  veut  céder  la  palme  à  Crassns  dans  Tart  de 
la  plaisanterie ,  qui  lui  est  pourtant  beaucoup  plus 
familier,  sera-t-il  dispensé  de  nous  en  expliquer 
la  nature  et  l'origine,  surtout  quand  U  reconnaît 
que  la  raillerie  et  les  bons  mots  peuvent  être  d'une 
si  grande  ressource?  —  Mais  si  je  pense  avec  An- 
toine, répondit  César,  qu'il  n'y  a  pas  d'art  de 
plaisanter  ?  Sulpicius  ne  répliquait  rien.  ^  Est-ce 
qu'il  y  a,  dit  Crassus ,  un  art  qui  enseigne  toutes 
ces  choses  mêmes  dont  Antoine  nous  entretient 
depuis  quelque  temps?  On  a  seulement,  comme  il 
nous  l'a  dit ,  recueilli  des  observations  sur  ce  qui 
produit  le  plus  d'effet  dans  un  discours;  et  si  ces 
observations  suffisaient  pour  rendre  éloquent, 
quel  hoMme  ne  serait  éloquent?  qui  ne  parvien- 
drait use  les  rendre  iismilières ,  sinon  sans  efforts, 
du  moiDs  après  quelque  travail?  Voici,  selon 
msA ,  en  quoi  consistent  l'efBcadté  et  t'avantage 
des  préeeptes:ilsBe  donnent  pas  le  secret  de  trou- 
ver par  des  moyens  artificiels  ce  qu'il  faut  dire; 
mais  lorsque  le  génie ,  l'étude ,  ou  l'exereioe  nous 
ont  fourni  des  matériaux  à  mettre  en  oeuvre,  les 
préeeples,ennousenseigtt«nt  àquelbutil  fout  les 
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rapporter,  nous  rendent  capables  de  distinguer 
ceux  qu'on  emploiera  avec  avantage ,  de  ceux  qu'il 
&udra  écarter.  Ainsi,  Césai*,  Je  joins  mes  prières  à 
celles  de  nos  amis,  et  je  vous  demande  en  grâce  de 
nous  exposer  votre  opinion  sur  la  plaisanterie.  Il 
ne  faut  pas  que  dans  une  réunion  comme  la  nôtre, 
et  dans  un  entretien  où  vous  avez  désiré  que  la 
matière  fût  traitée  complètement,  il  y  ait  une  par- 
tiede  l'art  qui  parût  avoir  été  oubliée. — Eh  bien , 
répondit  César,  puisque  vous  voulez  que  chaque 
convive  paye  son  écot,  Je  me  garderai  bien  de  me 
soustraire  à  l'obligation  commune,  de  peur  d'au- 
toriser vos  refus  par  les  miens.  Toutefois  Je  m'é- 
tonne souvent  de  la  hardiesse  de  ceux  qui  osent 
paraître  sur  la  scène  devant  Roscius  :  peuvent-ils 
tSaire  un  geste  sans  que  ce  grand  acteur  aperçoive 
leursdéfauts?  Aussi  téméraire  qu'eux,  je  vais  par- 
ler de  la  plaisanterie  devant  Crassus ,  c'est-à-dire 
que  ['écolier  va  donner  des  leçons  à  son  maUre; 
àoetorateordûntréloquencefltdiredernièrement 
àCatulus  que  tous  les  autres  devraient  manger  du 
foin.  —  Assurément,  dit  Crassus,  Catulus  voulait 
rire,  lui  surtout  dont  l'éloquence  est  telle  que 
c'est  d'ambroisie  qu'il  faudrait  le  nourrir.  Mais 
nous  vous  écoutons  César;  Antoine  achèvera  en- 
suite ce  qui  lui  reste  à  nous  dire.  -*-  Ce  qui  me 
reste,  dit  celui-ci ,  est  bien  peu  de  chose  :  cepen- 
dant, un  peu  &tigué  du  chemin  que  la  discus- 
sion m'a  fait  parcourir,  Je  vais  me  délasser  au  dis- 
cours de  César  comme  un  voyageur  qui ,  après 
une  longue  route,  est  heureux  de  trouver  une 
bonne  hôtellerie. 
LYIII.  —  Vous  n'anrez  pas  trop,  reprit  César, 


mis  a  Crssso  oinenrâri  soleC.  Sed  faoc  pneceptom  pneter- 
DiNteDdiND  est  ftteetiarani,  qanm  bis  siliil  opus  lit;  nos 
antem  qaomodo  utamur,  qaum  opas  sit,  quterinu»  :  ut 
13  adversarinm ,  et  maxime,  si  ejus  stoltitia  poterit  agiUri  ; 
m  testem  stultum,  capidom,  levem,  si  fecile  homines 
auditiiri  videbQDtar.  Omnino  pvobabiliora  sant,  qa«  la- 
cessiti  didmas ,  quam  quae  priores  :  imm  et  ingenii  celeritas 
major  est,  qnie  appsrek  in  respondttido,  et  tramanitalis 
est  itsponslo.  Videmor  enim  qoietori  fiitsse, niai  essemns 
bcessiti,  ot  in  ista  ipsa  conetone  nibll  Hère  dictum  est  ab 
Ihm:  ,  qirod  qnîdem  facethis  dictum  videretnr,  quod  non 
provocatDS  respondeiit.  Erak  antem  tanta  gravitM  in  Do- 
noitio  y  Uuita  anctoritas ,  nt,  quod  etset  ab  eo  objectum , 
lepore  magis  elevandnm,  qusm  eontentione  frangendom 
^ideretur. 

LTIf .  —  Tum  SttIpidttS ,  Quid  *pgltm?  biqutt ,  patiemnr, 
Caesarem  y  qui  quanquam  Crasso  facéties  concedit,  tamen 
malto  fil  eo  studio  magis  Ipse  élaborât ,  non  explicare  nobis 
totuoi  genns  hocjocandi ,  qnale  sic ,  et  mide  dncator  ;  pne* 
sertira  qunm  fantam  vim  et  otilitatem  salis  et  urbanitatls 
esse  fateator  P  -—  Quid  si ,  inquit  Julius ,  assentior  Antonio 
diceoti ,  nullam  esse  artem  salis?  Hic  qaum  Sulpidos  reti* 
cuissef  :  —  Quasi  Yero,  inquit  Crassus,  horum  ipsorum , 
de  quîbns  Antonius  jarodiu  loquitnr,  ars  ulla  sit  :  obser^ 
\M\o  qua^dam  est,  ut  ipse  dixi,  earum  rerum,  quae  in 
dkendo  valent  ;  quœ  si  éloquentes  Acere  posset ,  quis  essec 
non  èfoquens?  Quis  enim  ba»  non  vel  ikcflei  vel  certe 


aliqno  modo  posset  ediscere?  Sed  ego  la  bis  pnecepUs 
banc  vim  et  banc  utilitatem  eaae  arhikror»  mm  ut  ad  lepe- 
riendum,  quid  dicamus,  arte  dueamur,  sed  ut  ea,  qu» 
natura,  quae  studio,  quœ  exerdtatione  oonsequimur,  aut 
recta  esse  oonfidamoSi  «ut  prata  tolelllgBmos,  qnnm,  qoo 
referenda  sint,  didtcerlmas.  Quare»  Ottsar,  ego  quoque  a 
te  bocpeto,  ut,  sitibi  videCur,  disputes  de  boctotojocandi 
génère ,  quid  senUas ,  ne  qua  forte  dioendi  pars ,  quoniam 
ita  volulstls ,  in  boc  taK  cœtu ,  atqne  in  tam  aeouralo  ser- 
mono  prseterita  esse  videatur.  -—  Ego  vero,  inquit  iUe, 
quoniam  eoUectam  a  conviva ,  Crasse  y^xlgfs*,  non  commit- 
tam,  ut,  si  deAigerim,  tibi  causam  allquam  dam  recn- 
saudi  :  quanquam  soleo  ssBpe  mirari  eorum  impodentiam , 
qui  agunt  in  soena  gestom ,  specloile  Roado  :  quis  enim 
sese  commovere  potest,  eu  jus  illfr  vitia  non  videat?  Sic 
ego  mmc,  Crasso  audiente,  primnm  loquarde  facetiis,  et 
doccbo  sus  (ut  aiunt)  oratorem  eum,  qnem  qeum  Catulus 
nuper  audisset,  «  foenum  alios  aiebat  esse  oportere.  »  — 
Tum  ille,  Jocabatnr,  inquit,  Catulus,  praserthn  quum 
ita  dicat  ipse,  ut  ambrosia  alendus  esse  videatur.  Terum 
te ,  Ca»ar,  audiamus ,  ut  ad  Antonli  reliqua  redeamus.  — 
Et  Antonius,  Perpauca  quidem  m&i  restant,  inquit;  sed 
tamèn  defessns  jam  hibore  atque  itinefe  disputatlonfs  mes , 
requfescaro  in  Cssaris  sermone  quasi  in  aliquo  peroppor- 
tuno  derersorio. 

LTIIT.  —  Atqui ,  inquit  Jnlius ,  mm  nimis  Hberale  bospi» 
tium  meum dices  :  nam  ts  in  viami  sunul  ae  perpaulhmi 
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à  vous  louer  ae  mon  hospitalité;  car  à  peine  au- 
rez-voQS  eu  le  temps  de  vous  rafraîchir  que  je 
vous  renverrai  sans  façon.  Et  pour  ne  pas  vous 
arrêter  trop  longtemps,  Je  vais  vous  exposer  en 
peu  de  mots  mon  opinion  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe.  Il  offre  cinq  questions  :  Quelle  est  la  na- 
ture du  rire?  qu'est-ce  qui  le  produit?  convient- 
il  à  Forateur  de  l'exciter?  jusqu'à  quel  point 
peut-il  le  faire?  ea^n,  quels  sont  les  différents 
genres  de  ridicule? 

Et  d'abord ,  qu'est-ce  que  le  rire  ;  de  quelle 
manière  il  se  forme;  où  en  est  le  siège ;^  com- 
ment il  se  produit  et  éclate  tout  d'un  coup, 
sans  qu'on  puisse  le  retenir;  comment  l'ébran- 
lement qu'il  produit  se  communique  aux  flancs, 
à  la  l)0uche,  aux  veines ,  aux  yeux  et  à  tous  les 
traits  :  c'est  ce  que  Je  laisse  à  expliquer  à  Démo- 
crite.  Ces  questions  sont  étrangères  à  notre  en- 
tretien; et  quand  même  elles  ne  le  seraient  pas, 
Je  ne  rougirais  point  d'avouer  mon  incompétence 
à  les  résoudre,  puisque  ceux  qui  en  promet- 
traient la  solution  n'en  sauraient  pas  pfus  que 
moi. 

Le  sujet,  et  pour  ainsi  dire  le  domaine  du 
rire,  second  objet  de  nos  recherches,  est  tou- 
jours quelque  laideur,  quelque  difformité  ;  car 
l'unique  moyen ,  ou  du  moins  le  moyen  le  plus 
puissant  de  l'exciter,  c'est  de  signaler  et  de  pein- 
dre quelque  ridicule  choquant,  sans  prêter  soi- 
même  au  ridicule. 

Pour  venir  au  troisième  point,  nul  doute  que 
de  provoquer  le  rire  ne  soit  une  des  ressources 
de  l'orateur  :  la  gaieté  dispose  à  la  bienveillance 
en  faveur  de  celui  qui  la  fait  naître  ;  un  trait 
spirituel,  qui  consiste  souvent  en  un  seul  mot, 
principalement  dans  la  réplique,  quelquefois 


aussi  dans  l'attaque,  ne  manque  jamais  d'exciter 
une  surprise  agréable.  La  plaisanterie  déconcerte 
un  adversaire,  l'embarrasse,  l'affaiblit,  l'inti- 
mide, le  réfute  ;  elle  fait  regarder  l'orateur  comme 
un  homme  bien  élevé,  de  bon  goût  et  de  bon  ton  ; 
enfin,  ce  qui  est  plus  important,  elle  dissipe  la 
tristesse,  fléchit  la  sévérité,  et  efface,  avec  une 
saillie ,  des  impressions  fâcheuses  qu'il  serait  sou- 
vent difficile  de  détruire  par  le  raisonnement 

Mais  quelle  mesure  l'orateur  doit-il  garder 
jdans  la  plaisanterie  :  c'est  la  quatrième  question, 
et  elle  mérite  le  plus  sérieux  examen.  On  n'est 
disposé  à  rire,  ni  de  l'extrême  perversité,  qui  Ta 
jusqu'au  crime,  ni  de  l'extrême  misère  :  les  scé- 
lérats doivent  être  poursuivis  avec  d'autres  ar- 
mes que  celles  du  ridicule  ;  et  on  n'aime  pas 
à  voir  insulter  les  malheureux,  à  moins  qu'ils  ne 
conservent  trop  d'arrogance  dans  leur  infortane. 
Il  faut  surtout  respecter  les  affections  des  audi- 
teurs ,  et  ne  pas  aller  attaquer  maladroitement 
des  personnes  qui  leur  sont  chères. 

LIX.  Cette  circonspection  est  le  premier  de- 
voir de  celui  qui  a  recours  à  l'arme  du  ridicule. 
Les  sijgets  qui  se  prêtent  le  plus  à  la  plaisanterie, 
sont  ceux  qui  n'excitent  ni  une  grande  horreur, 
ni  une  extrême  pitié.  L'orateur  pourra  donc  s'é- 
gayer sur  les  vices  des  hommes,  pourvu  qu'il  oe 
s'attaque  ni  à  ceux  qui  ont  pour  eux  la  faveur 
publique  ou  l'intérêt  du  malheur,  ni  aux  crimi- 
nels que  réclame  la  vengeance  des  lois  :  ces 
vices  agréablement  raillés  ne  manqueront  pas  de 
faire  rire.  Les  difformités  et  les  défauts  corporels 
offrent  aussi  une  matière  assez  riche  à  la  raille- 
rie ;  mais  n'oublions  pas  qu'ici,  comme  en  toutes 
choses ,  il  faut  surtout  ne  point  passer  les  bornes. 
Évitons  de  paraître  fades  et  insipides,  comme 


gostaris ,  extrodam  et  ejiciain.  Ac ,  ne  diatîus  tos  demorer, 
de OD)Di  isto  génère,  qaid  sentiam ,  perbreviler  exponam. 
De  risii  qolnque  sunt,  qoae  queeiantar  :  anum,  quid  sU; 
alterum  unde  sit;  tertiam,  situe  oratoris.  Telle  risum  mo- 
▼ere  ;  quartum ,  qaatentu  ;  quintom»  quae  sint  gênera  ridi- 
cuU. 

Atque  illod  primum ,  quid  ait  ipae  naos ,  quo  pacto  conci- 
tetur,  ubi  ùi,  qocoMido  exsistat,  atque  ita  repente  erumpat, 
ut  eom  copieoteSjtenere  y  nequeamua;  et  quoooodo  sioiul 
latera,  os,  ?enaa,  valtunai» ocak>s  occupet;  vident  Demo- 
critus  :  neque  enim  ad  hiinc  senuonem  hoc  pertinet;  et, 
si  pertineret,  oescire  me  tamen  id  non  puderot,  quod  ne 
ipsi  quidem  iUi  sdrent,  qui  poUioerentur. 

Locns  auteniy  et  regio  quasi  ridiculi  (nam  id  proxime 
qiueritor)torpitudine  «t  deformitate  quaïdam  oontinetur  : 
hase  enim  rideotur  yei  sola,  vel  maxime ,  quœ  notant  et 
désignant  tarpitudinem  aliquam  non  turpiter. 

Est  autem,  ot  ad  illud  tertium  veniam,  est  plane  orato* 
ris  movere  risum  :  vei  quod  ipsa  hiJaritas  bôuvoientiam 
conciliât  ei,  per  qoem  exdtata  est;  vel  quod  adminmtur 
omnes  acumen ,  uno  ssepe  in  verbo  posilom,  maxime  re- 
spondentis,  nonnunqoam  etiam  laoessenlis;  vel  quod  fran- 
git  adversarium ,  quod  impedit,  quod  élevai ,  quod  deter- 


ret»  quod  réfutât;  vel  quod  ipsum  oratorem  politam  este 
hominem  siguificat,  quod  enidiUmiy  quod  nrhanun,  ma- 
ximeqae  qttod  tristitiam  ac  seTeritatem  miti^tetreiaiai, 
odiosasque  res  sœpe ,  quas  argumenlis  diiui  non  facile  esl . 
joco  risuque  dissolvit. 

Quatenus  autem  sint  ridicnla  tractanda  oralori ,  perqaam 
diligenter  videndum  est,  id  quod  in  quarto  looo  qucroMii 
posoeramus.  Nam  nec  iangnia  improbttas ,  et  «oelere  jus* 
eta,  nec rursas  oDôseria  insigais  agitata  ridetnr  :  focinoio- 
sus  enim  majore  quadam  vi,  quam  ridienli,  vuloenri 
volunt;  miseros  iliudi  nolunt,  nisi  si  se  fiorte  jidukt  Par- 
eendom  est  autem  maxime  caritati  lioniÉaiiB,  m  teBMic 
in  eoa  dicas,  qui  diliguntor. 

LIX.  HœeigituradtiibendaestpriniiMBinjocandoiBt»- 
deratio.  Itaque  ea  fadUiaoe  ludontor,  qoB  ne^ae  odi» 
magno,  neque  misericordia  maxima  digna  aunt.  (^v 
obrem  onateries  omnis  ridiculornm  est  la  istis  vitiis,  <r>* 
sont  in  vita  hominnm  neque  carorom,  neque  cabonittf»; 
rom ,  neque  eorum ,  qui  ob  focinnsad  aupplidom  ra^iiadi 
videntor  ;  eaque  beUe  agiuta  ridnitur.  Est  etia»  defvw- 
tatis  et  oorporis  vitiorum  satls  beUa  roaleriosad  joesadun; 
sed  qoœrimus  idem,  quod  in  ceteris  rebos  miàsimd^^ 
reodnm  est,  quatenus.  la  quo  non  modo  illod  ^rms^^» 
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anssi  d'aller  trop  loin ,  lors  même  que  le  sojet 
prête.  L'orateur  doit  se  tenir  également  éloigné 
de  la  plate  plaisanterie  du  bouffon ,  et  de  la 
charge  exagérée  du  mime.  Nous  nous  ferons  une 
idée  plus  Juste  de  ces  défauts,  quand  nous  au- 
rons examiné  les  divers  genres  de  ridicules. 

Il  y  en  a  deux  principaux  :  Fun  consiste  dans 
les  choses,  et  l'autre  dans  les  mots.  Les  contes 
faits  à  plaisir  sont  du  premier  genre.  Ainsi,  Cras- 
sus ,  dans  votre  plaidoyer  contre  Memmius ,  vous 
racontâtes  que  s*étant  prisde  querelle  à  l^rracine 
avec  Largius ,  au  sujet  d'une  maîtresse,  il  mor- 
dit et  dévora  le  bras  de  son  rival.  Cet  épisode 
amusa  beaucoup;  mais  il  était  tout  entier  de 
votre  invention.  Vous  ajoutâtes  une  circonstance  ; 
ce  fat  que,  le  lendemain  toutes  les  murailles  de 
Terracine  étaient  couvertes  d'inscriptions,  où 
Ton  voyait  trois  LLL  et  deux  MM ,  et  qu'ayant 
demandé  ce  que  cela  pouvait  signifier,  un  vieil- 
lard TOUS  répondit  :  Lacérât  lacertum  Largii 
mordax  Memmius.  Vous  sentez  combien  ce  genre 
estoriginal,  piquant,  avantageuxà  l'orateur,  que 
le  fond  en  soit  vrai ,  ou  qu'il  soit  imaginé  À  plai- 
sir ;  et  dans  le  premier  cas ,  11  ne  faut  pas  se  faire 
scrupule  d'enchérir  un  peu  sur  la  vérité.  Le  mé- 
rite de  cette  espèce  de  plaisanterie  est  de  paro- 
dier si  bien  les  habitudes ,  le  caractère,  le  ton  et 
la  physionomie  de  son  adversaire ,  que  les  audi- 
teurs croient  le  voir  et  l'entendre  lui-même.  Elle 
admet  aussi  l'imitation  comique  qu'on  fait  des 
personnes.  Ainsi  lorsque  Crassus  s'écria,  />ar  ta 
noblesse  f  par  voire  famille  y  n'est-ce  pas  en  con- 
trefaisant la  voix  et  le  geste  de  son  adversaire, 
qu'il  égaya  toute  l'assemblée?  et  lorsqu'à  ces 
mots,  par  vos  statues ^  il  étendit  les  bras  en 
gesticulant  comme  lui,  les  rires  redoublèrent.  De 

ne  qiiid  insnlse,  sed  etiam ,  si  qaid  perridlcole  poesis  : 
▼itandnm  «t  oratori  otminqiie ,  ne  «ni  icarrUiA  joeos  ftit , 
aut  mîmicw.  Qu»  cojannodi  sint,  facillos  jam  iiiteUi0e- 
miis ,  qmm  ad  ipM  ridicokiriiiii  geoera  vemrimiM. 

Duo  «Dîm  siint  gpDera  fiioeUanim,  qaoram  altemm  re 
tractatar,  altenim  diclo.  Re>nquaiido  qaid,  tanquam 
aiiqoa  fiibella ,  narratnr»  ut  oUm  to ,  Craïue ,  in  Memmiom» 
•*  eomediflM  eam  lacertiim  Largii,  »  qmun  esseC  eom  eo 
Tarradiue  de  amicala  rixatiu  :  eaisa,  attamen  a  te  ipao 
ficta  toU  narratîo.  Addidiati  elaiwilani ,  tota  Tarradna  tara 
omnibus  in  paiietibua  inacriplaB  ftoiase  litteras,  tria  LLL* 
doo  MM  ;  quoin  qmsrtr» ,  Id  quid  essel,  senem  tibi  qiiem« 
dam  oppiÂuin  dixîMe ,  «  Laoerat  laeertum  Largii  mordax 
MemmÎQS.  »  PerspîGitis,  boc  gen»  qmun  ait  fMetmn,  quam 
elegans ,  qaam  oraiariam ,  sIto  balîeaa  vere  »  qood  narrare 
posais,  i|god  taoaeu  est  méndacHmcalia  adapergendom , 
sive  ftigaft.  EaiaBttm  h«o  bajoa  genaria  virloa,  at  Ha  ftcta 
demooalrei,  oC  nores  0}iia,  de  quo  aarrea,  ut  sermo,  ot 
▼okna  oames  esprimaator,  nt  iia,  qui  audiimt ,  tan  geri 
nia  fieriqne  videantiir.  fn  va  est  item  ridiealmn,  qood  ex 
qoadam  dcytila  imItttioM  smni  aoiel,  ut  ld«ai  Craaaas, 
*  pcrtoam  OfMHalam,  per  iroatram  fiMiiUaQi.  »  Qnldaliud 
fait ,  hi  qÊO  «onoio  rideret  »  niai  ilia  vultoa  et^ods  imita- 
i\of  «  Per  tMSfltalaas  »  vato  qmm  dixit,  alexlailobni* 
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même,  quand  Roseinsdlt,  dans  un  rôle  de  vieil- 
lard :  Cesî  pour  vous,  Antiphon ,  que  je  plante 
ces  arbres,  c'est  la  vieillesse  personnifiée  que  Je 
vois.  Ce  genre  de  plaisanterie  demande  beau- 
coup de  précautions.  Laissons  aux  mimes  Étho- 
logues  l'imitation  outrée,  aussi  bien  que  l'obs- 
cénité. L'orateur  doit  ne  présenter  qu'une  copie 
éloignée,  et  laisser  l'imagination  de  l'auditeur 
suppléer  ce  que  ses  yeux  ne  voient  pas.  Faisons 
preuve  aussi  de  décence  et  de  délicatesse ,  en  évi- 
tant soigneusement  les  images  et  les  expressions 
déshoanêtes. 

LX.  Le  ridicule  qui  porte  sur  les  choses  est 
donc  de  deux  espèces,  et  ces  deux  espèces  appar- 
tiennent à  la  plaisanterie  soutenue,  soit  que,  dans 
une  anecdote,  on  représente  au  naturel  le  carac- 
tère de  certains  personnages ,  soit  que,  par  une 
imitation  rapide,  on  livre  quelqu'un  de  leurs  dé- 
fauts à  la  risée  publique. 

La  plaisanterie  d'expression  est  un  trait  pi- 
quant ,  caché  sous  un  mot  ou  dans  une  pensée  : 
mais  comme  dans  le  genre  dont  nous  venons  de 
parler,  celui  du  récit  ou  de  Fimitation ,  l'orateur 
doit  éviter  de  ressembler  wxxm\me$Éthologues, 
de  même,  dans  celui-ci,  il  doit  s'interdire  sévère- 
ment les  pointes  triviales  des  bouffons.  Quelle  dif- 
férence établirons-nous  donc  entre  Crassus,  Catu- 
lus  et  autres,  et  Granius  votre  ami,  ou  Yargula 
qui  est  le  mien?  En  vérité,  Jen'en  sais  trop  rieu.  Ils 
sont  tous  deux  grands  diseurs  de  bons  mots ,  et 
personne  ne  l'est  plus  que  Granius.  La  différence 
consiste  peut-être  d'abord  à  ne  se  pas  croire 
obligé  à  dire  un  bon  mot  toutes  les  fois  que  Foc- 
casion  s'en  présente.  On  produisit  dans  une  cause 
un  témoin  de  fort  petite  taille  (pusillus).  Peut- 
on  lui  adresser  quelques  questions  ?  dit  Philippe. 

chio  paollalom  etiam  de  gesta  addidlt,  Tehemeatina  risi- 
moa.  Ex  Imo  geaere  est  illa  Roactana  ûnilatio  aeais  : 
«  Tibi  ego ,  Anttpho ,  bas  sero ,  »  inqait.  Seaium  est ,  qoum 
audk).  Atque  ite  est  (otum  hoc  ipao  génère  ridicalum ,  at 
cantissime  tractandum  ait.  Mimoram  est  enim  ethologo- 
rum,  siDîmiaeatimitatio,  aieutobsoeenitaa.  Oratoraarripiat 
oportet  imitatioDem,  ot  ia,  qui  aodiat,  oogitet  plan, 
qnam  videat,  pnestet  idem  iBgeomtatem  et  mborem  auua, 
verboram  tarpitudine  et  rariim  obscamitate  Titaada. 

LX.  Eigo  luBC  doo  gaMra  moX  ejoa  ridiculi,  qood  ki  re 
poeitnm  eet  :  qtiœ  amt  propria  perpetuarum  faeelianira , 
in  quiboa  daacribmitor  hominum  nnorea ,  et  ila  effingontur, 
ut  aut ,  re  narrata  aiiqoa ,  qoales  sint ,  inteUigantar  ;  aut , 
imitatione  bre?i  ii^ecla,  in  aliquo  inaigni  ad  irridendom 
Titio  reperiantar. 

In  dido  aolem  ridicofaim  eat  id ,  quod  yeibi ,  aut  aen- 
tenti»  qnodam  acumine  movetar.  Sed  ot  in  Ulo  auperiote 
génère  vel  narratiaiiia ,  Tel  imilatiooia,  vitanda  eat  mimo- 
ram etbologorom  simiiitodo;  sic  in  boc,  aeorriiia  oralori 
dicaeitaa  magnopere  Aigienda  ast.  Qai  igitnr  diaUoguemoa 
a  Craaao,  a  Catulo,  a  eeleris  iamiliarem  veatrum,  Gra* 
niam,  aul  Vargniam,  amâcun  meum?  non  mebercale  in 
nMBtem  mihi  quidem  venit  :  aoniemm  dicacea;  Granio 
quidedi  nemo  dicaciar.  Hoc ,  opinori  primnm ,  ne,  quo* 
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Om,  répond  le  rapportearqai  étatt  presse^poiinnf 
que  cela  ne  goitpca  long.  —  Ne  craignez  rien^ 
répondit  Philippe,  je  serai  court  comme  le  té- 
moin. Le  mot  fit  rire;  mais  malheureusement 
L.  Aorifex ,  un  des  Juges ,  était  encore  plus  court 
que  le  témoin,  et  les  rires  retombèrent  sur 
lui.  Ge  n'était  plus  qu'une  bouffonnerie  indé- 
cente. Rejetez  donc  comme  déplacées  les  saillies 
même  les  plus  piquantes  lorsqu'elles  peuvent 
tomber  sur  des  personnes  que  vous  ne  voulez  pas 
blesser.  C'est  le  défaut  d'Appius  :  il  a  la  préten- 
tion d'être  plaisant,  et  il  Test  en  effet;  mais  il 
tombe  souvent  dans  la  bouffonnerie.  II  dit  un 
jour  à  G.  Sextius ,  mon  ami  (  vous  savez  qu'il  est 
borgne)  :  Je  souperai  ce  soir  chez  vous,  car  je 
voisqu*ilff  a  place  pour  un.  Cette  grossièreté 
bouffonne  était  d'autant  plus  déplacée  que  Sex- 
tius ne  l'avait  pas  provoquée ,  et  qu'elle  pouvait 
s'appliquer  à  tous  les  borgnes.  Ces  mots  ne  font 
pas  rire,  parce  qu'ils  paraissent  préparés  d'a- 
vance. La  repartie  de  Sextius  vaut  beaucoup 
mieux  :  Lavez  vos  mains,  et  vous  viendrez 
souper  avec  moi. 

Saisir  l'à-propos,  modérer  ses  saillies,  être 
maître  de  sa  langue  et  sobre  de  bons  mots ,  voilà 
donc  les  qualités  qui  doivent  distinguer  loratieur 
du  bouffon.  N'oublions  pas  non  plus  que  lors- 
que nous  plaisantons ,  c'est  moins  pour  faire  rire , 
que  dans  l'intérêt  de  notre  cause  ;  au  lieu  que  les 
bouffons  raillent  à  tout  propos  et  sans  motif.  Que 
revint-il  à  Vargula  de  sa  bouffonnerie,  lorsque 
Sempronius,  qui  sollicitait  une  magistrature, 
étant  venu  avec  son  frère  se  Jeter  à  son  cou ,  il 
dit  à  un  esclave  :  Esclave,  chasse  les  mouches, 
Vargula  ne  cherchait  qu'à  fah*e  rire ,  et  Ton  ne 
saurait,  selon  moi,  faire  de  son  esprit  un  plus 


misérable  usage.  Cest  an  bon  sens,  c*est  à  notre 
propre  dignité  de  nous  feire  Juger  de  Pà-propos. 
Plut  au  ciel  qu'il  pût  y  avoir  à  cet  égard  un  art 
et  des  règles  I  Mais  le  seul  maître ,  c'est  la  nature. 
LXL  Exposons  maintenant  en  peu  de  mots 
les  moyens  les  plus  propres  à  produire  le  rire. 
Toute  plaisanterie  consiste  dans  la  pensée  on  dans 
l'expression.  Celle  qui  réunit  ces  deux  mérites  est 
sûre  d'un  plus  grand  succès.  Mais  ce  qu'il  ne  faut 
Jamais  perdre  de  vue,  c'est  que  de  ces  mêmes 
sources  du  ridicule  que  je  vais  indiqua,  peuvent 
presque  toujours  aussi  se  tirer  des  pôisées  graves. 
La  seule  différence,  c'est  que  la  pensée  gra?e 
s'applique  sérieusement  à  une  qualité  estimable, 
la  plaisanterie,  à  une  chose  basse  et  laide.  Ainsi 
les  mêmes  termes  peuvent  renfermer  l'éloge  d'on 
serviteur  Adèle ,  ou  une  épigramme  contre  un  es- 
clave fripon.  C'est  nn  mot  ancien  et  connu  que 
celui  de  Né  ron  sur  nn  esclave  qui  le  volait  :  CeH 
le  seul  dans  la  maison,  pour  lequel  il  n'y  ail 
rien  de  scellé  ni  de  fermé;  ce  mot  est  satirique; 
on  l'applique  tout  aussi  bien  à  un  serviteur  fidèle, 
sans  y  changer  une  seule  syllabe.  Je  le  répète, 
le  sérieux  et  le  plaisant  ont  la  même  origine.  Sp. 
Carviiius  boitait  beaucoup  des  suites  d'une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  en  combattant  pour  Rome; 
il  avait  quelque  honte  de  se  montrer  ainsi  en  pu- 
blic :  Pourquoi  crains-tu  de  te  monirer?M^ 
sa  mère  ;  tu  ne  saurais  faire  un  pas  sans  te  rap- 
peler  ta  valeur.  C'est  une  pensée  sérieuse  et  no- 
ble. Glaucia  disait  en  voyant  Cal  vinus  qui  boitait 
aussi  :  OU  est  le  vieux  provert^e  qui  cÛ  :  «  E4- 
ce  qu'il  ne  marche  pas  droit?  *  Non,  il  cloche. 
C'est  une  plaisanterie  :  ies  deux  traits  cependant 
portent  sur  la  même  infirmité.  Quid  hoe  Névi9 
ignaviuê?  ce  mot  de  Seipion  est  sérieux.  Cet 


lieacuiDqae  potuerit  dictum  dici,  neeesae  habeamUs  dicere. 
Pusillus  testia  pnicessit.  «  Lioeît,  inquit,  rosare?  »  Pbiiip- 
pua.  Turo  qofiesitor  properana,  «  Modo  breriter.  »  Hic 
lUe  :  «  Non  accaaabis  ;  perpoaillum  rogabo.  »  Ridicale.  Sed 
aedebat  jadex  L.  Aarifex ,  brevior  etiarn ,  quani  leatia  ipae  : 
oiuMs  eat  riaus  in  Judicîeoi  coDveraua;  viaam  eat  totom 
acorrile  Jttdieittm.  Ergo  htec,  qu«  cadere  poasant  in  quos 
nolis ,  qoaanyia  nul  bdla,  aunt  tanoen  ipso  génère  acurrilia. 
Ut  i»te,  qui  se  vnH  dieaoem,  et  mehereule  est,  Âppius, 
aed  ooDnanqiiain  id  hoc  ritioai  aeurriie  ddabitor.  «  Cœ- 
Dabo,  inquit,  apud  te,  »  buie  lusco  familiari  meo,  G. 
Sexiio;  «  uni  enim  locum  esae  video.  »  £st  hoc  scurrile  » 
et  qood  sine  causa  lacesaivit;  et  tamen  id  dixit,  qiiod  in 
omnes  luscos  convenireL  £a,  quia  meditalapDtaniur  esse, 
minus  ridentur.  Ulud  egregiom  âextii»  et  ex  tempore, 
«  Manos  lava,  inquit,  et  cosna.  » 

Temporis  igitur  raiio,  et  ipsius  dicacitatis  mederatio  et 
teinperantia,  et  raritaa  dictorara ,  distinguet  oratorem  a 
acnna;  et,  qood  nos  com  causa dicimoa ,  non  ut  ridiculi 
videamur,  aed  ut  profidanius  aliquid ,  iUi  totum  diem ,  et 
sine  causa.  Quid  enim  est  Vaiigula  assecutua,  quum  eum 
candidatus  A.  Se  uproniua  cum  M.  suo  fratre,  complexua 
csset  :  «  Puer,  abige  muacaa?  »  Itiaiuu  quanivit,  qui  est» 


mea  aententta,  yel  tenuiflsiHfk»»  ingenli  fractus.  Tempv» 
igitur  dicendi  prudentia  etgravitate  rooderabimur  :  quvum 
utinam  artem  aliqnam  h^ereoMia  !  sed  domina  naluraest 
LXL  NuDC  expouamua  gênera  ipsa  anmmatim,  qus  ri- 
sum  maxime  moveant  Hsec  igjitur  sit  prima  partitio,  qiM<i 
faœte  dicatnr»  Id  alias  in  re  haberi ,  aliaa  in  verbo  ;  tecrtiis 
antem  maxime  homines  delectari,  ai  qnando  ricas  coq* 
Juncte,  re  verboque,  moveatur.  Sed  hoc  memealat^t 
quoscnmqne  locoa  attingam,  unde  ridîcnla  ducsntor,  ei 
itsdem  lods  fere  etiam  graves  aententiaa  posée  doci.  Tao- 
tum  interest ,  quod  gravitas  honestis  io  rébus  aevere ,  jocai 
in  turpicolls  et  quaai  deformibits  pooitur  :  vehit  in  iisdea 
verbis  et  laudare  frugi  servum  possumoa,  et»  «  est  neqBaa 
jocarL  Ridiculom  est  iJlud  Neronianuoi  vêtus  in  foriM 
servo,  a  Solum  esse,  cui  domi  nihil  ait  née  obalgiiiloBi, 
nec  ocdusum  :  n  quod  idem  in  bono  serve  dici  aâet;  sed 
hoc  iisdem  etiam  verbia.  £x  iiedem  auiam  locis  onuû 
naacutttur.  Nam  qnod  Sp.  Carvilio  graviter  daudiesaii  a 
vulnere  ob  rempublicam  accepto ,  et  ob  eam  eausam  we* 
cundanti  inpnblicum  prodire,  mater  dixit»  «  Quiapro^s» 
mi  Spuri  ?  quoliescumqoe  gradum  Acîes  «  IôIM  tifai  tMfvni 
virtuUim  veniat  in  meotem  :  »  prafidarnoi  elgiraveeit 
Quod  Caivino  Glanda  clandîcana«  «  U^i  est  nias  Olod? 
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autre  de  Philippe  à  quelqu'un  qui  avait  l'haleiiie 
forte  :  Video  me  a  te  circumveniri  (hircum  ve- 
Ath),  n'est  qu'une  raillerie;  et  pourtant  oes  deux 
traits  consistent  également  dans  une  l^ère  al- 
tération des  mots. 

Les  mots  à  double  entente  ont  aussi  beaucoup 
de  sel  ;  mais  ils  ne  sont  pas  toi^jours  plaisants  : 
quelquefois  ils  comportent  un  sens  sérieux.  Le 
premier  Africain  voulait ,  dans  un  festin  f  ajuster 
h  sa  tête  une  couronne  de  fleurs  qui  se  dé&isait 
souvent  Iln'estpas  étonnant  qu'elfe  n'aille  pas 
bien,  lui  dit  Licinius  Vams;  la  iite  est  trop 
grande.  Le  mot  est  beau  et  renferme  un  éloge 
déUcat.  Un  trait  bien  différent)  quoique  appar- 
tenant an  même  genre  >  est  eduici  :  Calvtts  parie 
peuy  et  U  en  dit  tot^ours  assez.  En  un  mot,  il 
D'est  aucune  sorte  de  plaisanterie  qui  ne  se  prête 
à  un  sens  grave  et  sérieux. 

C'est  encore  une  remarque  à  fedre  que  ce  qui 
fait  riren'estpas  toujours  d'un  bon  genre  de  plai- 
santerie. Qu'y  a-t-il  de  plus  risible  que  notre 
Sannion?  Mais  c'est  sa  bouche,  son  visage  \  ce 
soDt  ses  imitations  grotesques,  sa  voix,  toute  sa 
personne  enfin,  qui  provoquent  le  rire.  On  peut 
dire  de  lui  qu'il  est  divertissant,  mais  à  la  ma- 
nière d'un  mime ,  et  non  oomme  U  convient  à  i'o* 
rateur. 

LXIL  Ainsi  ce  premier  genre  de  ridicule,  ce- 
lui qui  fait  le  plus  rire ,  n'est  pas  de  notre  ressort  : 
comme  Thumeur  difficile  et  bizarre,  la  supersti- 
tion, la  défiance,  la  vanité,  l'extravagance.  Ici 
ce  sont  les  caractères  mêmes  qui  sont  tournés  en 
ridicule.  Nous  les  livronsà  la  raillerie ,  mais  nous 
ne  les  jouons  pas  nous-mêmes.  Le  seoond  genre, 
celai  de  la  parodie,  &it  aussi  beaucoup  rire; 


Wt 

mais  l'orateur  ne  doit  le  hasarder  qu'en  passant , 
et  comme  à  la  dérobée;  autrement  il  est  ignoble. 
Les  grimaces,  qui  forment  le  troisième  genre, 
sont  indignes  de  nous.  Enfin,  le  quatrième,  ce- 
lui des  plaisanteries  obscènes,  non-seulement 
doit  être  banni  du  barreau,  mais  serait  toujours 
déplacé  entre  honnêtes  gens ,  même  dans  la  li- 
berté des  festins.  Après  avoir  retranché  tant  de 
sortes  de  plaisanteries  du  domaine  de  l'éloquence, 
il  reste  celles  qui ,  s<]dvant  n<^re  division ,  consis- 
tent ,  ou  dans  la  chose  même,  ou  dans  l'expres- 
sion. Les  premières  sont  celles  dont  on  peut 
changer  les  termes  sans  détruire  la  plaisanterie; 
au  lieu  que  le  sel  des  autres  tient  aux  mots  et 
di^ralt  avec  eux. 

Les  mots  à  double  sens  sont  une  plaisanterie 
d'expression  et  non  de  chose.  Ils  sont  ingénieux , 
mais  il  est  rare  qu*ils  fassent  beaucoup  rire.  Ils 
plaisent  plutftt  comme  une  nuirque  d^esprit  et  de 
finesse.  Tel  est  le  mot  de  Térentius  Yespa  sur 
Titius ,  qui  aimait  beaucoup  la  paume,  et  qu'on 
accusait  de  mutiler  pendant  la  nuit  les  statues 
sacrées  dont  il  emportait  les  débris.  Ses  camarar 
des  se  plaignant  de  ce  qu'il  n'arrivait  pas  au 
Champ  de  Mars  :  Ce  n'est  pas  safaulCy  dit  Yespa, 
Uaun  hrm  cassé.  Tel  est  encore  celui  de  Scipion 
l'Africain,  dans  Luellius  : 

Quoi!  veax-tu,  Dédas,  pourfendre  NacuU? 

Tel  est  enfin,  Crassns,  eehii  de  votre  ami  Gra- 
nius  :  Non  esse  sextantis.  C'est  là,  surtout,  le 
genre  des  diseurs  de  bons  mois  ;  mais  les  autres 
plaisanteries  eixcltent  plus  le  rire.  Un  mot  à  dou- 
ble entente  plait,  comme  je  l'ai  dit,  parce  qu'il 
faut  de  l'esprit  pour  donner  à  un  mot  un  \ 


Dom  daodieas?  st  hic  dodicat  :  »  ridicuhim  est.  Et 
ntramque  ex  eo,  qood  m  dandicafione  aoiniadverli  po- 
tuit,  est  doctam.  «  Quid  hoc  Ne^io  ignavius?  »  severe 
Sdplo.  At  in  maie  okntem ,  Video  me  a  te  drcumT<»iiri ,  » 
sobridienle  Philippos.  At  utramque  gemia  contînet  vérin 
ad  Illteraiii  immutati  aîmilitudo. 

Ex  ambigoo  dIcU,  vd  argutissima  putantar»  aed  non 
aemper  in  joco ,  aeepe  etiam  hi  gravHate  veraantur.  Africano 
illl  majori ,  corooam  aibl  in  oonTiyio  ad  ciq)ut  aecommo- 
danli,  qaom  ea  sœpiaa  ramperetar,  P.  Licinioa  Yarus  » 
n  Noii  niirari ,  inquit  y  à  non  conventt  ;  caput  eoim  magnum 
est  :  »  laadabOe,  et  boneatam.  At  ex  eodem  génère  est, 
«  Cal  vus  satîs  est,  quod  dldl  parum.  «  Ne  mnlta  :  nuDum 
gênas  est  jod,  qno  non  ex  eodem  serera  etgraria  sumantur. 

Atqne  faoc  etiam  anîmadvertendum ,  non  esse  omnia 
ridicula  fhceU.  Quid  enim  poleat  esae  Uun  rldicnlmn ,  qtiam 
Sannio  est?  Sed ore,  voltu ,  itnitandia  nMriboa ,  voce,  de- 
niqae  ipso  corpore  ridetnr.  Satenm  hune  poasom  dicere, 
atque  ita,  non  ut  ejuamodi  oratorem  esse  velim,  sed  ut 
nûmum. 

LXII.  Quare  primum  genos  hoc ,  quod  risum  td  maxime 
movct,  non  cat  nostnim  :  moroaum,  sopersUtioBnm , 
tHKpieiosum ,  ^oriosiun,  stullum  ;  naturœ  ridentur  ipsœ  : 
quas  perâonas  agilare  sofemua,  non  sustinere.  Alteram 


geM»  est  imitation€<adnodom  ridicnlam ,  sed  nobîs  tan- 
tum  Ucet  ftnrtim ,  d  qnando,  et  curahn  ;  aliter  enim  mini* 
me  est  libérale.  Tertram ,  orto  depravatio ,  non  dfgna  nobis. 
Qnartom» ohacœnitaa, non  aolmn  non foro digna,  aed  vjx 
oonvirjo  liberorum.  DetractiB  Igilor  tôt  rebna  ex  lioc  ora- 
torio loco,  faœtiaD  rdiqo»  sunt,  qnœ  autin  re,  ut  ante 
divid,  poaitiievidentureflae,  aut  in  verho.  Nam  qood» 
quiboacumque  verUs  dixeria,  fteetnm  tamen  est,  re  con- 
tineCur;  quod  mnlatis  verbis  sdem  amlttit,  fai  toMs  ba- 
bet  leporem  omnem. 

Ambfgua  sant  fai  primis  acota,  alque  fai  t«iiN>  posita, 
non  in  re  ;  sed  non  ssepe  magnum  risum  movent  ;  magis  ut 
beQe  et  htterate  dicta  laudantur  :  ut  in  iUmu  Titium  quem 
qoum  atndîose  pila  luderet ,  et  idem  signa  sacra  noctu  fran* 
gère  putaretur,  gregalesque,  qoum  in  campnm  non  Tenla- 
set,  requkerent,  excasarit  Yespa  Térentius,  quod  eum 
«  brachium  fregisse  »  diceret  ;  ut  Utad  Afiricani ,  qood  est 
apod  Locilium  : 

Quid  7  Dedu3,  IVuculam  an  eoofixum  ris  faoere  ?  Inquit 

Ut  tuus  amicus ,  Crasse,  Granins,  «  non  esse  seitantis.  » 
Et,  d  quœritlB,  is,  qui  appdlator  dicax,  hoc  génère  ma- 
xime excellet;  sed  risus  moTent  dia  majores.  Ambiguum 
perse  îpsum  probatur  id  quidem, ot  ante  dixitTd  maxime  : 
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diffèrent  de  celai  dans  leqœl  il  est  pris  ordinai- 
rement; mais  il  étonne  plus  qu'il  ne  fait  rire ,  à 
moins  qu'il  ne  rentre  dans  quelque  autre  genre 
de  plaisanterie  plus  risible. 

LXIII.  Je  vais  parcourir  ces  divers  genre». 
Vous  savez  qu'un  des  plus  ordinaires  est  de  foire 
attendre  une  chose  et  d'en  dire  une  autre.  Alors 
nous  rions  nous-mêmes  de  notre  méprise.  S'il  s'y 
Joint  un  mot  à  double  sens ,  la  plaisanterie  y  ga^ 
gne  beaucoup.  Par  exemple,  dans  Néviu»,  un 
homme  voyant  passer  un  débiteur  qu'on  livrait 
à  son  créancier^  demande  avec  un  air  de  com-» 
passion  pour  quelle  somme  on  l'adjuge.  Pour 
mille  sesterces ,  lui  dit-on.  S'il  se  fût  contaoïté  de 
dire  :  Vous  pouvez  remmener,  il  aurait  surprie , 
parce  qu'on  s'attendait  à  antre  chose;  mais  il 
répond  :  «  Jene  dis  rien  dephts.  Voua  pouvez 
n  l'emmener.  *  Ce  mot  à  double  sens  rend ,  selon 
moi ,  Je  trait  fort  comtque.  C'est  encore  une  plai- 
santerie heureuse  que  de  s'emparer  dans  la  dis- 
pute des  propres  paroles  de  l'adversaire;  et^ 
comme  lit  Catulus  à  l'égard  de  l'orateur  Philippe, 
de  lui  renvoyer  le  trait  même  qo'ti  vous  a  lancé. 
Mais  comme  il  y  a  plusieurs  aoitcs  d'équivoques , 
dont  on  a  fait  des  analyses  un'peu  sulytttes,  di- 
sons qu'il  fondra  se  tenir  soigneusement  à  l'afMt 
des  mots.  En  évitant  tous  ceux  qui  seraient  fMd3 
(car  malheur  à  celui  dcmt  les  bons  mots  parais- 
sent cherchés  !) ,  avec  un  peu  de  goât ,  on  saura 
encore  en  trouver  un  assez  grand  nombre  d'à- 
gréalrfes. 

L'autre  genre  ert  ceM  qui  consiste  à  faire 
éprouver  à  un  mot  udc  légère  altération ,  quel- 
quefois d'une  seule  lettre.  Les  Grecs  l'appellent 
paronomase.  Ainsi,  Caton  appelait  M.  Fuvilus , 


môbiiior,  an  lien  de  NobUior.  Une  autre  fols, 
comme  il  avait  dit ,  Eamms  deamfntiatum  ;  Qvii 
opus  fuit  DE?  lui  répondit-on  :  Quid  opusfiât 
TE?  répliqua-t-il.  Cest  lui  qm  dit  enoore  :  Ym 
êtes  également  impur,  adversus  et  aifersus,  L*é- 
tymologie  quVm  donne  d'un  nom  propre  poar  le 
toomer  en  ridicule,  a  aussi  quelque  chose  de 
piquant.  Ainsi ,  Je  dis  un  Jour  que  Nummius,  le 
distrttrateur  d'argent,  avidt  pris  son  nom  an 
CiMimp?  de  Mars,  comme  Jadis  Néoptolème  avait 
pris  le  sien  sous  les  murs  de  Troie.  Toutes  ces 
équivoques  roulent  sur  le  mot. 

LXIV.  On  vers  cité  textuellemait  ou  atec 
quelque  altération,  ou  même  un  simple  hérois- 
tiehe,  sont  quelquefois  d'un  efl^  agréable.  Sta- 
tiUB  fit  rire  toute  l'assemblée  en  appliquant  à 
Scaufu»,  qui  s'onportait,  ces  vers  d'an  poète 
comique  (et  ce  fut,  dit-on,  Crassus,  ToecasioD 
de  votre  loi  sur  le  droit  de  cité)  : 

Paix  donc!  quel  vacarme!  pourquoi  imi 
d^arrogance  quand  on  n*a  ni  père  ni  mèn? 
Soyez  plus  modestes.... 

Vous  tirâtes  avantage,  Antoine,  d'une  plaisan- 
terie semblable  dans  votre  plaidoyer  pour  ce  ci- 
toyen accusé  par  Gélius,  qui  avait  un  fils  fort 
débauché,  d'avoir  reçu  de  l'argent  contre  la  lof; 
vous  dites  quand  le  témoin  se  retirait  : 

Le  bonhomme  à  coup  sur  en  est  pour  trente  nÛDei? 

Dans  ce  genre,  on  emploie  aussi  les  proverbes: 
tel  est  ce  mot  de  Scipion  contre  Aseltus,  qui  se 
vantait  d'avoir  parcouru,  dans  ses  campagnes, 
toutes  les  provinces  de  la  république ,  Agas  Asel- 
lum,  etc.  Comme  le  sel  de  ces  sortes  de  plaisan- 


ingeniosi  enim  videtur,  vim  verbi  in  aliod ,  atque  céleri 
aodpiâDt ,  poase  ducere  ;  sed  admiratlonem  magis ,  qaam 
fiaom  movel ,  niai  si  quando  incidit  în  alind  genos  ridieuK. 

liXUf.  Qoœ  gênera  percurram  equidem.  Sed  scitis  esse 
notissimum  ridieali  genua»  quum  alind  exapectamus, 
alind  didtor.  Hie  nobiamet  ipaia  noster  error  risnm  mo?et. 
Quod  ai  admixtum  est  etiam  ambigonm,  fit  salsina  :  ut 
apud  NiBTium  videtor  eaae  miaericors  Ule,  qni  Jadicatom 
dud  videns,  perconctatar  ita.  Quanti  addictns?  «  Mille 
nummam.  »  Siaddidiaaet  taDtammodo,  «  Ducaa  licet;  » 
eaaet  tllnd  genna  ridicoli  praeter  exapectationem  :  'aed  quia 
addidit ,  «  NihO  addo ,  dnoia  licet  ;  »  addito  ambigoo ,  al- 
tero  génère  ridionli ,  ftnt ,  ut  rnUii  qnidem  videtor,  aalsisaf- 
mum.  Hoc  tum  est  venoatiarimum,  qaum  in  altercatione 
arripitar  ab  adTeraario  verbum ,  et  ex eo,  ut  a  Gatulo  in 
Philippnm ,  in  eom  ipsom  aliquid ,  qui  laceaaifity  infligi* 
tur.  Sed  qonm  phira  aint  andàgui  gênera,  de  quitma  est 
doctrlna  queedam  subtilior;  attendere  et  ancopari  verba 
oporteblt  :  in  quo,  ut  ea,  quse  atnt  fii^dtora,  vitemus 
(etenim  cavendum  est,  ne  arcessitum  dictom  putetur), 
permolta  tamen  acnte  dioemos. 

AKemm  gemia  est,  quod  habet  parvam  veibi  immota- 
tionem ,  qaod  In  Itttera  poaitnm ,  Grœci  vocant  icopovofta- 
oiov,  ut  Nobiliorem,  «  mobUiorem  ^  Cato;  aut  ut  idem, 


quum  cuidam  dixlsset,  «  Eamus  deambuiatuoi ,  >  et  tlle, 
«  Quid  opua  foit  de  ?  »  Imo  vcro,  inquit ,  quid  o|his  fuîl 
te?  »  aut  ejusdem  responsio  illa ,  «  Si  tu  et  adversus,  «* 
aversus  impudicus  es.  »  Etiam  interpretatio  nominis  habrt 
acumen,  quum  ad  ridiculum  convertas,  qoamobrettita 
quis  vocetur  ;  ut  ego  nuper,  Nnmmium  diTÎaorem ,  otNeo* 
ptolemom  adTrojam,  siciliom  in  campo  Martio  nomeoiD* 
venisse.  Atque  hœc  omnia  verbo  continentur. 

LXIV.  Sfiepe  ellam  versus  feccte  interponitor,  vel  ntfft, 
vel  paullolum  immutatus ,  aut  abqua  pars  versos ,  otSta- 
tius  Scauro  stomachanti  ;  ex  quo  sont  nonnoIli,qaiti»iB 
legem  de  civilate  natam ,  Crasse,  dicant  : 

St* ,  tacele ,  quid  boc  ctainoris  7  quUMi*  neo  mater,  oee  {f^* 
Taota  confidentia  estis?  auferte  istan  enim  sopertiiam. 
Naro  in  Cœllo  aane  etiam  ad  cansam  ntfie  aut  tnaB  îD^t 
AntonI ,  quum  ille  a  ae  peeuniam  prolectam  dieen^  test», 
et  babeiet  fiUum  delicatiorflm,  abeonle  jn»  iUo, 
Sentin*  senem  esse  tactum  triglnta  minik? 
In  lioe  gairaa  ooi^iduntar  proveibia  :  «t  iUod  Sôpio' 
Dis,  quum  Aaeliua  omnes  provincfoa  stipendia  memita* 
seperagraeaegloriaretmr,  «  Aga8a8e»Mm,-eleetea^Q«« 
eaqnoque ,  qnoRîam  matatia  varbia  non  poa«Bti«w«« 
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terîes  disparaît  tonqo^OD  en  ehange  l'expreMlon, 
il  faut  les  raiiger  pamii  eelles  de  mots  et  non  de 
choses. 

Une  antre  dn  mène  genre,  qui  est  encore  as*- 
ses  agréable ,  c'est  de  s*attacher  à  la  lettre  et  non 
à  resprit  d'un  mot.  C'est  font  le  mérite  dn  7W* 
teur^  anâen  mime  fort  plaisant.  Mais  sans  m'ai*- 
rèter  ans  mimes ,  je  veux  seulement  faire  oonK 
prendre  par  quelques  traits  remarquabto  et 
connus  cedemier  genre  de  p&aisanttrie.QiMlqa*wi 
vous  dit  dernièrement,  Grassus,  qu'il  espérait 
ne  pas  être  importun  en  allant  vous  voir  au  point 
du  jour.  Vous  ne  mHmpofiunereit  point  y  Itii  fé- 
pondttes-voos.  Vous  donnerez  donc  orâre  gu^on 
vous  éveiUe? — Mais  je  disais  iouià  l'heure  que 
vous  ne  m^impofiuneries  point.  Telle  est  encore 
la  repartie  de  M.  Scipion  Maluginensis,  lorsque 
le  héraut,  proclamant  le  nom  d'Acidinus,  pro- 
posé par  sa  centurie  pour  le  consulat,  vint  a  lui 
dire  :  Quelle  est  votre  opinion  sur  L.  Manlius? 
—  Je  crois  y  répondit  Scipion,  que  c'est  un 
honnête  homme  et  un  excellent  citoyen.  La  ré- 
ponse que  L.  Nasica  fit  à  Gaton  le  censeur,  n'est 
pas  moins  plaisante.  Avez-vous  une  femme  à 
votre  ^n??luideroandaitcelui-ci  :— Ovt,  répondit* 
il ,  mais  nonpas  à  mon  gré.  Ces  sortes  de  repar- 
ties sont  froides ,  si  elles  n*ont  pas  quelque  chose 
d'inattendu.  Noos  rions  alors  de  notre  méprise, 
et  ce  mécompte  de  notre  esprit  se  change  en 
plaisir. 

LXV.  Ce  sont  encore  des  plaisanteries  de 
mots ,  que  celles  qui  se  tirent  de  l'allusion ,  de  la 
métaphore,  de  l'antiphrase.  Exemple  de  l'allu- 
sion :  Pinasius  Rusca  proposait  sa  loi  sur  l'âge 
nécessaire  pour  l'exercice  des  magistratures.  M. 
Servit  lus,  qui  s'opposait  à  la  loi,  lui  dit  :  Me  pro- 

'  famdeiD  TeDostalem,  non  in  re,  sed  in  Terbis  posita  du- 
cantur. 

^jsX  etiam  in  verbo  positum  non  insulsum  genus,  ei  eo, 
qnam  «d  verbiun ,  non  ad  seotenliam  rem  acdpere  videare  : 
ex  quo  UDO  génère  totus  est  Tuior,  mimus  vêtus,  opptdo 
ridiculus.  Sed  abeo  a  mimis;  tantum  genus  hujus  ridiculi 
insigni  aliqua  et  nota  re  notari  toIo.  Est  autem  ex  hoc 
geneie illud,  qood  tu,  Crasse,  nuper  ei,  qui  te  rogasset, 
nnm  tibi  mol^tns  esset  futurus ,  si  ad  te  bene  ante  lucem 
venisset  :  «  Tu  Yero,  inquisti,  molestus  non  eris.  »  — 
<  Jubebis  îgitur  te ,  inquit ,  suscitari?  »  £t  tu ,  »  Certe  ne- 
garaoi  le  mole«lum  futurum.  »  £x  eodem  boc  velus  iUud 
est,  qnod aiunt  Maluginensem  iUum  M.  Scipionem ,  quum 
ex  centiiriasuarenuirtiaret  Acidinum  oonsolem ,  prscoque 
dixisset,  «  Die  de  L.  Bffanlio;  »  —  «  Vinim  bonum,  in- 
quit» QKi«ipiiiiM|ne  o^em  eMe  arbitror.  n  Ridicule  etiam 
iUiid.  L.  Poraua  Nasica  censoci  Catoni ,  quum  ille ,  «  Ex  tui 
animi  senteutia  tu  oxorem  babes?  i*  —  «  Non  hercule,  in- 
quit, ex  niei  animi  sententia.  »  Hœc  aut  frigida  sunt ,  aut 
tum  salsa,  qunm  alhid  est  exspectatnm.  Natura  enim  nos 
(ut  ante  dUi)  noater  delectat  error  :  ex  quo,  quum  quad 
decepti  amnoa  exapeolalioDe ,  ridemus. 

LKV.  fai  verbis  etiam  illa  aunt,  quœ  aot  ex  immutata 
oratioBe  éttonatar,  «ut  ex  unius  verbi  trasislatione ,  aut  ex 
'«^versioiie  verhorum.  Ex  immutalione;  ut  olim  Rusca 
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metteK- VOUS ,  si  j'attaque  yotre  loi ,  de  ne  pas  me 
dire  d'injures,  comme  tous  avez  fait  aux  autres? 
—  Vous  recueillerez  y  lui  répliqua  Pinarios,  se- 
lon ce  que  vous  aurez  semé.  I)e  la  métaphore  : 
Les  Corinthiens  ^promettaient  à  Scipion  de  lui 
ériger  une  statue  à  cdté  de  celles  de  leurs  géné- 
raux :  Je  n'aime  pas  les  escadrons,  répondit-il. 
De  Tantiphrase  :  Crassus  plaidait  un  jour  devant 
M.  Perpema,  pour  Aculéon,  contre  Gratidia- 
nns;  celui-ci  avait  pour  défenseur  Élius  Lamia, 
qui  étiAt  fort  laid,  comme  vous  savez,  et  qui 
interrompait  Crassus  à  chaque  phrase  :  Écou- 
totis:  s'éeriart-il,  ee  Jeune  et  bel  orateur.  Tout 
le  monde  de  rire.  Je  n'ai  puy  dit  Lamia,  me 
former  les  traits  du  visage;  foi  pu  me  former 
resprit.  —  Écoulons  done  cet  éloquent  orateur, 
refNit  Crassus,  et  les  ris  redoublèrent. 

Ces  diverses  figures  s'emploleat  avee  un  égal 
succès  dans  le  genre  grave  et  dans  le  genre  plai- 
sant; car,  je  l'ai  û^k  dit,  lesqjet  des  plaisante- 
ries et  des  penoées  nobles  est  différent,  mais  les 
mêmes  Ibrmes  servent  à  l'un  et  à  Tautre.  Un  des 
plus  grands  ornements  du  discours  est  l'anti- 
thèse, et  eBe  rend  anssl  la  plaisanterie  plus  pi- 
quante. Servius  Oalba,  aocosé  par  le  tritan  L. 
ScriboninsLibon,  choisissait  tous  ses  Juges  parmi 
ses  amis  et  ses  compagnons  de  tidile.  Quand  sor» 
tiras'tu  de  ta  salle  à  manger?  lui  dit  Libon.  ~- 
Quand  tu  sortiras  toi-même  de  la  chambre  à 
coucher  d'autrui,  répliqoa-t*ll.  Ce  que  dit  Gian- 
cîa  à  Métellus  est  à  peu  près  du  même  genre  : 
Tuas  ta  campagne  à  Tlftor,  ettabasse-eoursur 
le  mont  Palatin. 

LXYL  Je  crois  avoir  anez  parlé  des  plalsanr 
teries  qui  consistent  dans  les  mots  :  celles  qu'on 
tire  des  choses  mêmes  sont  en  plus  grand  nombre, 

quum  legem  ferret  annalem  »  dissuasor  M.  Senilios,  «  Die 
niibi,  inquit,  M.  PInari,  num,  si  contra  te  dixero^mihi 
maie  dicturus  es,  ut  ceteris  fedsti?  »  —  «  Ut  sementem 
feceris,  ita  metes,  »  inquit.  £x  translatione  autem,  ut, 
quum  Scipio  ille  migor  Corintbils  statuampollicentibuseo 
loco,  ubi  aliorum  essent  imperalorum,  «  tnrmales  dixit 
displicere.  v  Invertuntur  autem  ?erba,ut,  Crassus  apud 
M.  IVpemam  judicem  pro  Aculeone  quum  diceret,  aderat 
coutra  Aculeonem  GraÛdiano  L.  i£lius  Lamia,  deformis, 
ut  nostis;  qui  quum  interpellaret  odiose  :  «  Audiamus, 
inquit,  pulchellum  puerum ,  »  Crassus.  Quum  esset  arri- 
siim,  «  Non  potui  mihi ,  inquit  Lamia ,  formam  ipse  fingere  ; 
ingenium  potui.  »  Tum  hic,  «  Audiamus,  inquit,  disertum.  » 
Multo  etiam  arrisum  est  Tebementius. 

Simt  etiam  illa  venusta ,  ut  in  gravibns  sententiis,  sic 
in  faceliis.  Dixi  enim  dudum,  materiam  aliam  essejod, 
aliam  severitatis  ;  gravium  autem ,  et  jooorum  unam  esse 
ratiouem.  Oroant  igitur  in  primis  orationem  ?erba  relata 
contrarie  :  quod  idem  genus  saepe  est  etiam  facetum  ;  ut, 
Serfius  ille  Galba  quum  judices  L.  Scribouiu  tribuno  pie- 
bis  ferret  familiares  suos,  et  dlxisset  Libo ,  «  Quando  tan* 
dem,  Galiw,  de  tridinio  tuo  exibis?  «—«Quum  tu,  inquit, 
de  cubiculo  aliéna  »  A  quo  génère  ne  illud  quidem  pluri- 
inum  distat ,  quod  Glaucia  l^eteUo,  «  Villam  in  Tiburte 
babes,  cortem  in  Palatio.  »  r~^  t 
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et,  commo  je  Fai  dit»  «lies  but  rire  davim- 
tage.  Un  conte  placé  à  propos  est  tûr  de  plaire  ; 
mais  le  pas  est  glissant  :  car  il  faut  que  rien  dans 
les  récits 9  rien  dans  les  peintures,  ne  choqua  la 
vi<aisemblanoe ,  et  qu'en  niâme  4enips  tout  y  soit 
assaisonné  de  cette  pointe  de  ridicule  qui  eamv 
térise  la  plaisanterie.  Je  ne  puis  en  citer  un 
exemple  plus  court  et  plus  frappant  que  ceitti  de 
Grassus  plaidant  contre  Memmius  :  Je  voue  en 
ai  parlé  plus  haut.  Les  apologues  sont  du  même 
genre.  L'histoire  fournit  aussi  des  traitsplaisants  : 
SejOas  Titius  se  comparait  à  Gassandce.  ^ 
Otf»,  lui  répondit  Antoine,  et  je  puis  nommer 
vosAjax» 

On  en  tire  encore  des  rimilitudes,  q^i  com- 
prennent les  comparaisons  et  les  rapprochements 
par  image.  Voici  un  exemple  de  comparaisons  : 
Gallus,  déposant  contre  PIson,  accuwit  Magius 
le  préfet  d'avoir  reçu  de  très-grandes  sommes 
d'argent.  Scaurus,  pour  repousser  l'inculpation, 
objectait  la  pauvreté  de  Magiu&  Voue  ne  me 
comprenez  pas  ^  reprit  Gallus  \je  ne  dis  pas  fue 
Magius  ait  gardé  cet  argent  :Ua  fait  comme 
un  homme  nu  gui  cueille  des  noix,  et  qui  ne 
peut  les  emporter  que  dans  son  neutre.  Le  mot 
du  vieux  Marcus  Gicéron,  père  de  l'estimable 
Gicéron,  notre  ami,  est  du  même  genre  :  Nos 
Romains  ressemblent  aux  esclaves  de  Syrie; 
eebdqui  sait  le  mieux  le  grec  est  le  plus  mé- 
chant. 

Les  rapprochements  par  image  aj^rttent  tou- 
jours beaucoup  à  rire ,  perce  qu'ils  portent  le  plus 
souvent  sur  quelque  difformité,  sur  quelque  dé- 
faut naturel,  que  l'on  compare  à  un  objet  en- 
eore  plus  laid.  Jedisun  jour  à  Helvius  Mancia  : 


LXVI.  Ac  Terboram  quidem  gênera  quœ  cssent  fooeta, 
dixisse  me  pato;  rerum  plora  saot,  eaque  inagis  (ut  dixi 
ante)  ridentur  :  in  quibus  est  nairatio;  res  sane  difiicilis. 
Exprimenda  enim  saot^  et  ponenda  ante  oculos  ea,  quie 
videantur  esse  Yerisimfliayquod  est  praprium  narrationis , 
iet  quœ  sînt,  quod  ridicuU  proprium  est,  snbturpia  :  cu- 
jus  exemplum ,  ut  breTissimum ,  ait  sane  illud,  quod  ante 
posai  y  Crassi  de  Memmio.  £t  ad  hoc  geous  adscribamus 
etiam  narrationes  apoiogorum.  Trahilur  etiam  allquid  ex 
bistoria,  ut^  quum  Sex.  Titius  se  Cassandram  esse  diœ- 
ret ,  A  Multos ,  inquit  Ântonius ,  possum  tuos  Ajaces  Oileos 
nominare.  » 

Est  etiam  ex  similitudine;  quœ  aut  oollatlonem  habet, 
aut  tanqtiam  imaginem.  GoUationem  :  ut  ille  Gallus  olim 
testis  in  Pisonem ,  quum  innumerabilem  Magio  praefecto 
peamiam  dixtsset  dataro ,  idqne  Scaurus  tenuitate  Magii 
i-edargneret  :  «  Erras,  inquit,  Scaure;'ego  enim  Magium 
non  conservasse  dico ,  sed,  tanquaro  nudus  nuces  legeret , 
in  rentre  abstulisse.  »  Ut  iîle  M.  Cicero  senex ,  bnjus  viri 
optimi,  nostri  familiaris,  paler,  «  nostros  bomines  similes 
esse  Syrorum  venalium  :  utqnisque  optime  grax»  sciret, 
ita  esse  nequissimnm.  » 

Yalde  autem  ridentur  etiam  imagines ,  quœ  fere  in  de- 
formitatem,  aut  fn  aliquod  vitinm  corporis  dncuntur  cum 
simillttt<fine  (urpioria  :  ot  menm  Olud  in  Helvium  Man- 


JôVui9  monirer  votre  poriraU  à  Passemblee. 
-^Montrez^le^  répondBt«il,j«t«ii#  a»prû.  Akn 
Je  montrai  du  doigt,  dans  le  bouclier cimlire de 
MariM,  près  des  boutiques  neuves,  on  Gallois 
tout  conteelàit,  qui  tirait  une  langue  éooraie,  tà 
avidt  les  Jones  pendantes.  To«t  le  rnsmle  éeMa 
de  rlre^  et  on  trouva  la  ressemblance  parfaîle. 
Uneantra  fQis|e  dis  à  Titus  Pinarius,  qui  tordait 
le  aemton  en  plaidant  :  Avant  depetUr,  tm- 
meneesi  par  casser  la  noix  que  vous  avez  dau 
la  bouche. 

Les  hgrperboles ,  soit  qu'on  exagère ,  soit 
qu'on  atténue ,  peu  venl.étre  poussées  Jusqu'à  m 
degré  d'exagération  extraordinaire.  Aiuii,  Cns- 
sns,  vous  disiez  de  l^mmius  :  //  se  cmi  à 
grandi  q^*^^  venant  auforum^  Usebaissepow 
passer  sous  l'are  de  Fabius.  De  même  Seipioo, 
sous  les  murs  de  Numance,  s'emportant  costit 
Métellus,  s'écria:  Si  votre  mère  aecoMche  m 
cinquième  fois,  à  coup  sûr  ce  serad'imAitt. 

Une  plaisanterie  qui  a  de  la  fhiase,  M 
lorsque,  par  une  drconstaiiee  peu  importante) 
souvent  par  un  seul  mot,  on  biisse  percer voe 
pensée  cachée.  P.  Cornélius,  à  qui  l'on  reproehait 
son  avarice  et  ses  déprédatîoDS,  passait  en  mène 
temps  pour  un  générai  brave  et  habile.  GoouDe 
il  remerciait  G.  Fabricius  de  lui  avoir,  malgfc 
son  iniinitlé,  donné  sa  voix  pour  le  coostliii 
dans  un  temps  ou  Rome  soutenait  une  gwne 
dangereuse  :  Vous  ne  me  devezpas  de  rectmsit' 
eance,  lui  dit  celui  ,/(m  mieux  aimé  itn  pitt 
que  vendu.  Asellus  reprochant  à  Sdpioo  te 
malheurs  du  dernier  lustre  :  Nevous  en  étons^ 
point,  lui  répondit  Scipion;  le  censeur  qui  m 
a  réhabilité  afaU  la  cérémonie  btstrule  dm- 

dam,  «  Jam  osteodam,  cujusmodi  sis  :  »  qnom  iOfi 
•c  Ostende ,  qnœso ,  »  demonstravi  digito  pictum  Gallon  io 
Mariano  scuto  Cimbrico,  sub  Novis,  distortom,  qedi 
lingua ,  bncds  flnenfftus  :  risus  est  oommolus;  nM  tas 
Mandœ  simfte  fisum  est  Ut  quum  Tito  Pinario,  nwjja 
in  dlcendo  intorquenU,  «  tiim  ut  AeereC,  ai  qaid  tw» 
si  nucem  fregisset.  « 

Etiam  iRa,  qnœ  mbiiiendi,  sut  anfendl  canftadiKr^ 
dibilem  admfrationem  effemntur  :  vteM  tu,  C^'* 
oondone,  «  fia  sibi  ipsnm  magnum  videri  Memudinf  *^ 
in  fbnim  descendem  capot  ad  fomiceBi  Miii  deoins^ 
Ex  quo  génère  etiam  llhid  eait,  qood  Sdpio  «po^  l*""^ 
tiam,  quum  stomacfaaretur  com  C.  BfetêOo,  dhisieAo- 
tur,  <c  Si  quintum  pareret  mater  ejus ,  aEsbium  témp^ 
turam.  » 

Arguta  etiam  signfflcatio  est,  qunm  psrva  i«»  «« *J 
Terbo tes  obscura  et latcns  iihratralifr  î  ut,  V*""^**! 
brick)  P.  Cornélius,  homo,  at  existimàbatar,  vuu  « 
ftirax,  sed  egregie  fortis,  et  bonus imperalor,  S»»**f^ 
ret ,  quod  se  homo  Infmicus  consulett  SMMet ,  MIo  fn* 
sertim  magno  et  grari  :  «  NihO  est,  ^obnililgnilaBa^ 
inquit,  si  malui  compiiari,  quam  rHÊtt  :  »  ^ /J* 
AfHcanns ,  ohjîclenti  lustram  atad'HfMx;  *  Noll,  l*IJ*' 
mirwrl;  is  enim,  qoiteex  ttmrfis  éMttlIvIosïnuB rtJJ** 
dit,  et  tauram immobtft.  i»  Tadtaf ^osplde  èal,  ^^ 
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ntolé  là  tauffau;  donnant  à  entendre  que  Mem* 
iuIiuIy  en  relevant  Atelk»  de  sa  dégradation, 
avait  exposé  Ro)ne  à  la  colère  des  dieox. 

LXVIL  Qnelqnefoîs,  par  nne  diasinuriatlon 
ingénieuse,  on  dit,  non  pas  le  contraire  de  ee 
qu'on  pense,  cooune  dana  le  mot  de  Grasana  à 
Lamia,  mais  antre  ehose  que  ee  qu'on  pense,  en 
employant  une  piquante  ironie,  déguisée  sens  un 
ton  sérieux.  Je  citerai  pour  exemple  la  répooaede 
notre  ami  Seévola  à  Septumuléius  d'Anagni  :  ee 
dernier  venait  de  recevoir  la  récompense  promise 
à  celui  qui  apporterait  la  tête  de  G.  Graeehus, 
et  il  priait  Seévola,  nommé  praeonaol  en  Asie, 
de  remmener  comme  préfet.  Que  demande»- 
vous  là,  insensé  que  vous  êtes  ?  lui  dit  Seévola , 
Uy  a  tant  de  mauvais  citoyens  à  RwmSy  q^en  y 
restant,  vous  y  ferez,  sur  ma  parole,  une  bril- 
lante fortune  enpeu  d'années.  Fannius  rapporte 
dans  ses  Annales,  que  Scipion  l'Africain  avait 
beaucoup  de  go6t  pour  ce  genre  de  plaisanterie, 
qu'il  appelle  du  nom  grec  d'Ironie  (•lpKyva).Geux 
qui  connaissent  l'antiquité  mieux  que  moi  ,assu* 
rent,  jeerois,  que  Socmte  excellait  dans  Tironie, 
et  qu'il  y  mettait  plus  de  finesse  et  de  grâce  que 
pemonne.  Ge genre  est  de  bon  goût;  il  admet  la 
gravité  sans  rien  perdre  de  son  sel;  il  trouve 
aussi  bien  sa  place  dans  les  discours  oratoires 
que  dans  la  conversalion  familière.  En  général, 
tout  ce  que  J'ai  dit  sur  la  plaisanterie  ne  convient 
pas  moins  aux  entretiens  particuliers  qu'aux  plai- 
doiriesdulNirreau.  Gaton,  qui  rapporte  une  foule 
de  traits  deee  genre  d'où  j'ai  tiré  mes  exemples, 
cite  ce  mot  de  G.  Publicius,  qui  me  parait  très- 
juste  :  Miummius  est  un  homme  de  tous  les  mo- 
ments. En  effet,  il  n'y  a  aucune  circonstance 

gione  civitatem  obstrinxtsse  videator  Mammios,  qaod 
Asellnm  %iioiniii!a  levarit 

LXVn.  Urbana  etiam  dissimulatio  est,  quam  alla  di- 
ocBliir,ac  aentias,  nonillogeoere,  de  qiio  aotedixi,  qaum 
oootraria  dicaa,  ut  LaoûaB  Crassits,  aed  quum toto  geaere 
oratîonia  aeTere  hidas,  quom àUter  sentiaa,  ao  loquare  : 
ut  Doster^Scœvola  Septumuleio  iili  ADagDÎQO,  cui  pro  C. 
Oraedil  cspita  erat  aaram  lepenssm ,  rogaoti,  ut  se  in 
Asam  pnefectnm»  duœret,  «  Quid  tibiTiSyioquityiuaane? 
ianta  malomin  est  mulUtodo  dvium,  ut  tibi  ego  hoc  con- 
Armeai,  si  Rome  maaseris,  te  pauda  anuis  ad  maiimaa 
pecoDÎas  esse  Yeaturom.  »  lu  lioc  génère  Fannius  in  as- 
nalibua  suis  Africanuoi  hune  ifimilianum  dicit  fuisse,  et 
esoi  graoeo  verbo  appellat  elpcova  :  sed ,  uti  ferunt ,  qui  me- 
lius  hœc  norunt,  Socratem  opinor  in  bac  ironla  dûsùnn* 
iaoUa  que  longe  lep<M«  et  hunuunitate  omnibus  praestitisse. 
Gem»  est  peretegans,  et  cum  gravilate  saisum ,  quumqne 
oratoriis  dictionibus,  tum  urbanie  seraionibus  aocommo- 
datum.  Et  hercule  omnia  bœc,  qus  a  me  de  fiu^etiis  di- 
sputaDtar,Bon  nMgoraa>rensiumactionumy  quam  omnium 
nervoDum  eondimenta  sunt.  Nam  qood  apud  Catonem 
«si,  qui  muKa  retulit ,  et  quibus  a  me  exempli  causa  muJta 
poanotnr,  per  milii  sdtom  Yidetur,  C.  Publidum  solitum 
dSeatf  «  P.  Mummium  coivis  tempori  bominem  esse.  » 
Sk  prvftcto  tes  se  habet,  anllom  nt  ait  vitas  tenpus,  in 
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de  la  vie  où  t^rft  et  renjouement  nasoient  de 
mise.  Mais  Je  poursuis. 

1 1  est  une  espèce  de  plaisantede  qui  se  rappro- 
cbe  de  l'Ironie;  elle  consiste  à  donner  un  nom 
bonnéte  à  des  actions  blâmables.  Scipion,  pen- 
dant qu'il  était  censeur,  fit  descendre  dans  une 
tribu  inférieure  un  centurion,  qui  ne  s'était  pas 
trmivé  À  la  bataille  livrée  par  Paul  Emile  :  le  cen- 
turion lui  demanda  la  cause  de  cette  sévérité , 
alléguttit  pour  »cuse  qu'il  était  demeuré  dans 
le  camp  pour  le  garder.  Je-n'aime  pas,  dit  Sci- 
pion ,/&#  ^ens  <nip  «âNk^/lr.  Il  y  a  aussi  de  la  finesse 
à  tirer  des  paroles  de  son  adversaire  un  sens  qu'il 
ne  leur  donne  pas.  Livius  Salinator,  n'ayant  pu 
empéeber  renneml  de  prendre  Tarante ,  défendit 
la  citadelle,  et  fit  plusieurs  sorties  vigoureuses. 
Quelques  années  après ,  Fabius  Maximos  ayant 
repris  Tarente,  Salinator  hii  dit  :  Souvenes-vous 
que  vous  me  devez  Fhonneurd'awnr  repris  Ta- 
rente.^ Commenine  m'eneauvi&ndrais-jepasp 
répondit  Fabius.  Si  vous  ne  l'eussiez  pas  laissé 
prendre,  je  ne  Paurais  jamais  repris. 

D'autres  plaisanteries  un  peu  naïves,  et  par 
là  même  assex  rislbles,  parainent  appartenir  aux 
mimes  ;  sMds  l'orateur  peut  aussi  en  faire  usage  ; 
en  voici  des  exemples  : 

Vimbécile  !  à  peine  il  a  fait  sa  fortune ,  qu*il 
s'avise  de  mourir. 

Quelle  est  cette  femme? —  Cestmon  épouse. 
—  En  effa,  elle  te  ressemble. 

Tant  qu'il  a  été  aux  eaux ,  il  n* est  pas  mort. 

LXVIII.  Ge  genre  est  assez  frivole ,  et  appar- 
tient, comme  Je  l'ai  dit ,  aux  mimes;  mais  nous 

quo  non  deoeat  ktporem  humanitatemque  versarL  Sed 
redeo  ad  cetera. 

£8t  huic  finitimnro  dissimulationi,  quum  honesto  verbo 
vitiosa  res  appellatnr  :  ut  quum  Africanus  censor  tribu 
movebat  eom  œnturionem ,  qui  ^hi  Paulli  pogna  non  afTue- 
rat,  quum  ille  se  custodise  causa  dioeret  in  castris  reman* 
sisse,  qnaereretqiie,  our  ab  eo  notaretnr  :  m.  Non  amo, 
inquit ,  nimium  diligentes.  »  Acutum  etiam  iÛud  est ,  quum 
ex  alterius  oratioue  aiiud  exdpias,  atque  ille  vult;  ut 
Salinatori  Maximus ,  quum ,  Tarento  amisso ,  arcem  tamen 
Li\itts  retinoisset,  multaque  ex  ea  praelia  pneclara  feds- 
set,  quum  aUquot  post  annos  BCaximus  id  oppidum  re- 
cepisset,  rogarêtque  eum  Salinator,  ut  roeminisset,  opéra 
sua  se Tarentum  récépissé  ;  «  Quidni,  inquit,  meminerim? 
nunqaam  enlm  recepissem,  nisi  to  perdidisses.  » 

Sunt  etiam  illa  snt)absurda,  sed  eo  ipso  nomine  sœpe  ri- 
dicula,nonsolum  mimis  perapposita,  sed  etiam  quodam- 
modo  nobis  : 

Homo  fatuns , 

Postquam  rem  habere  cœpit,  est  mortuus. 

-Quid  est  tîb! 

bta  mutter  7  —  Uzor.  •—  similis  médias  lldias. 

Et 

Quandio  ad  aquas  fuit,  nuoquara  est  mortuus. 

LXVia  GeottsboGknnSiel,  utdixl,  minécmn^aed 
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eD  faiflons  qnelqiiefois  usage ,  lonqo'un  homoie 
d'esprit,  par  exemple ,  semble  dire  une  aiaiaerie 
qui  devient  piquante  dans  sa  IxNiche.  Tel  est,  An- 
toine, le  mot  de  Mancia,  en  apprenant  que  M. 
Duronius  vous  accusait  de  brigue ,  dans  le  oonis 
de  votre  censure.  £n/Sn,  dit-il,  vous  aUes pou- 
voir vous  occuper  de  vos  ptapres  (paires.  Ces 
mots ,  que  les  personnes  spirituelles  ont  l'air  de 
laisser  échapper  sans  intention  et  avecnaîveté,  ne 
manquent  jamais  d'exeiter  le  rire.  J'en  dis  au- 
tant des  réponses  ou  l'on  ne  parait  pas  mettre 
toutelaûnMequ'onymetréellement.  QuedUes- 
vûMSy  demandait-OD  à  Pontidius,  de  celui  qui  est 
surpris  en  aduUère?  —  Que  e'estun  maiadroii, 
répondiMI.  Métellusm'avaitoompris  dans  une  le- 
véedesoldats;  eomme,pottrm'eneiempter.  J'al- 
léguais la  âUblesse  de  ma  vue,  et  qu'il  gôfttait  /brt 
peumonexeuse:  Vousnevoi^xdonepasdutauif 
me  dit41.  —  Pardonnez^moiy  lui  répondia-je  ;  de 
iaporte  Esfmlinejevois  votre  maison  deeam- 
pagne.  Selplon  Nasiea  était  venu  pour  voir  le 
poète  Ennius,  et  le  demandait  à  sa  porte.  La  ser- 
rante répondit  que  son  maître  n'était  pas  au  lo- 
gis. Nasiea  comprit  qu'elle  parlait  alusi  parée 
qu'elle  en  aralt  reçu  Tordre,  mais  qu'Enniua  était 
bien  cbez  lui.  Quelques  Jours  aprts,  le  poète  vlut 
Àson  tour  ches  Nasiea;  et  comme  il  le  deman- 
dait aussi  à  la  porte  :  //  est  sortie  cria  Nasiea  lui- 
même.  —  Vins  vous  moques j  dit  Ennius;  eroyes- 
vous  que  je  ne  reconnais  pas  votre  voix?  — 
Vous  êtes  bien  plaisant  y  réplique  Nasiea;  lors- 
que je  suis  allé  vous  demander,  j'ai  cru  votre 
servante  y  qui  me  disait  que  iwus  n*y  étiez  pas, 
et  vous  ne  voulez  pas  me  croire  moi- même? 

Il  y  a  aussi  l)eaQcoup  d'adresse  à  faire  retom- 
ber sur  un  autre  la  raillerie  qu*il  lançait  contre 


nous.  Q.  Cumins,  consulaire,  dont  la  jennene 
n'avait  pas  été  irréprochable,  disait  à  Égilios,  ' 
homme  enjoué,  et  qui  paraissait  un  peu  efféminé, 
quoiqu'il  ne  le  fiât  pas  :  Jfa  ;ie/î«0  if^î^ ,  ^nojd 
viendras4u  chez  moi,  avec  ta  quenomlle  ettos 
fuseau?  -^  Je  n'oserais,  lui  répondit  Égilios; 
ma  mère  m'a  défendu  daller  ches  lesjemms 
de  mauvaise  réputation. 

LXIX.  Les  reparties  qui  cachent  une  inteDtiOQ 
maligUAont  aussi  beaucoup  de  sel.  Telle  est  celle 
de  ce  Sieilieu,  à  qui  un  ami  disait  en  pleoranl 
que  sa  femme  s'était  pendue  à  un  figuier  :  De 
grâce,  lui  répondltll ,  donnez-moi  des  boutura 
de  cet  arbre,  pour  que  je  les  plante  ches  m». 
Un  mauYais  orateur,  qui  croyait  sf^oir  vivemeot 
ému  l'auditoire  dans  sa  péroraison,  disait  à  Gttv- 
luB  en  s'aflseyant  après  son  discours  :  Ne  pen- 
sex-vous  pas  que  foi  su  exciter  la  pitié?  — 
Assurément,  lui  répondit-Il,  je  fie  crois  pasgu'il 
y  ait  une  âme  si  dure  dont  votre  discours  s'oit 
excité  la  pitié.  Rien  ne  me  parait  plus  ritible 
qu'un  mot  de  dépit  ou  d'inuneur,  quand  tOQt^ 
fols  ce  n'est  pas  un  Iwmrae  natnrellemeat  ebi- 
grin  qui  le  prononce;  cur  alors  ce  ne  serait  plos 
la  repartie,  mais  lecaradtoequi  me  ferait  rire; 
dans  ce  genre,  les  vers  suivants  de  Névios  ne 
semblent  fort  comiques^ 

Mon  père ,  yoos  pleurez?  —  La  chose  est  sarprenaDte! 
Quand  je  snis  condamné  faut-il  donc  que  je  chante? 

Dans  un  sens  inverse,  ta  patience  et  le  saBg- 
froid  peuvent  aussi  faire  rire.  Dncrocfaetear,<|ii 
portait  une  armoire,  après  avoir  heurté  Gatoi. 
cria  :  Garef —  Est-ce  que  tu  portes  encore  entre 
chose?  lui  dit  celui-ci.  Il  y  a  une  manière  déto1l^ 
née  et  plaisante  de  se  moquer  de  la  sottise.  Seipoo, 


babet  nonnunquam  aliquid  eti^m  apud  nos  lod ,  ut  vd  non 
stultus  quasi  stnlte  cum  sale  dicat  aliquid  :  ut  tibi ,  Antoni, 
Mancia,  quum  audisi^t  te  censorema  M.  Duronîo  de  am- 
bitu  postulatum,  «  Aliquando,  inquit, tibi  tuum  ncgotium 
agere  lîcebit.  »  Valde  lia^c  ridentur,  et  hercule  omDia,quœ 
a  prudent! bus,  quasi  per  dîssimnialionem  non  intelligeudi 
siibabsnrde  saîseque  dicuntur:  Kx  quo  génère  etîam ,  non 
>ideri  infelligere  quod  inlelligas,  ut  Pontidius,  »  Qualem 
existimas,  qui  in  adiilteriodeprebenditur?  »  —  «  Tardum.  » 
Ut  ego,  qui  indelectu,  Metello,  quum  excnsationem  ocu- 
lonim  a  me  non  acciperet,  et  dixisset,  «  Tu  igitnr  nihil 
vides?  M  —  «  Cgo  vero,  inquam,  a  porta  Esquâina  video 
villam  tuam.  »  Ut  illud  Nasiea; ,  qui  quum  ad  poetaoi 
Ermium  venisset ,  eique  ab  ostio  quœrenti  Ennium,  andlla 
dlxisset,  domi  non  esse  ;  Nasiea  senslt ,  illam  domini  jussu 
dixisse,  et  iUnm  intus  esse.  Paucis  post  diebus  quum  ad 
Nasicam  yenisset  Ennius,  et  eum  a  janua  quaereret,  ex- 
clamât Nasiea,  «  se  domi  non  esse  :  »  tum  Ennius ,  «  Qoid 
ego  non  cognosco  vocem,  inquit,  tuam?  »  Hic  Nasiea, 
«  Homo  es  impudens  :  ego  quum  te  qusrerem ,  ancillae 
tu»  credidi,  te  doiui  non  esse  ;  tu  mihi  non  credis  ipsi  ?  » 
Est  bellum  illud  quoque,  ex  quo  Is ,  qui  dixit,  irridetur 
la  eo  ipao  génère,  que  dixit  :  ut,  qanui  Q«  Opimios  oon- 


snlaris ,  qui  adolescentulos  maie  audlsset ,  feslifo  booiai 
Egilio,  <pii  yideretor  m(41ior,  nec  esset,  dixisaet,  >  (iéA 
ta ,  Egilia  mea?  quando  ad  me  venis cam  tua  colu  et  bM? 
—  «  Non  pol,  inquit,  andeo  :  nam  me  ad  (Sunosas  wt* 
mater  accedere.  » 

LXIX.  Salsa  sunt  etiam ,  qn«  babent  aospiCMinea  ndi- 
cull  absconditam  ;  quo  in  génère  est  lUud  ^coB,  cai,  qm» 
familiaris  quidam  quereretnr,  quod  dîoerel ,  uxoreai  soub 
suspendisse  se  de  ficu,  «  Amabo  te,  inquit,  da  nuhi  et  isti 
arbore ,  quos  seram ,  surcolos.  »  In  eodem  génère  est ,  ^ 
Catulus  dixit  cuidam  oratori  malo;  ({ui  quum  in  ep9o^ 
mîsericordîam  se  movisse  putaret,  postquam  asseoit,  tf^ 
gavit  banc,  videretnme  misericordiam  movisse  :  <  Ac  o» 
gnam  qoidem,  inquit;  neminem  «uim  p«la  ams imb ^N* 
rnm,  cui  non  oratio  toa  miseraDda  visa  ait  »  Me  qud><B 
hercule  valde  iHa  roovent  stomacbosa ,  et  4iaaB  eAmsu* 
rSdicala ,  quom  non  a  moroaa  dicoBlor  :  tum  enim  ^ 
sa],  sednatorarldelur.  iBqiio,utmllilrid0lm,pemi>*" 
illud  est  apod  Neviom, 

Quid  ploras,  pater? 

—  lUruro ,  ni  eantem  !  oondemoato*  Mtt. 

Huic  generi  quasi  contrarhuii  eMrridicDli  «ams  patio^ 
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préteur  de  Sicile,  était  logé  chez  un  homme  no- 
ble, mais  des  plus  ignorants;  il  le  donnait  pour 
avocat  &  un  Sicilien  qui  avaH;  un  procès.  De 
grâcSy  préteuTy  lui  dit  celui-ci ,  iiomm^s-Ze  avO' 
eaide  mon  adversaire  y  et  ne  vCen  donnez  pas 
à  moi-même.  On  ûdt  rire  encore  en  donnant  sur 
un  point  contesté  une  explication  imaginaire, 
mais  ^iritnelle  et  gaie  :  Émillus  Scaunis  et 
Rutilius  avalent  demandé  le  consulat  en  même 
temps  ;  le  premier  eut  la  préférence ,  et  non  Con- 
trat de  son  triomphe ,  il  accusa  Rutilius  de  Inri- 
gue.  Il  alléguait  pour  preuve  ces  qnatrelettres, 
A.  F.  P.  R.,  trouvées  sur  les  registres  de  son  ad- 
versaire, et  qu'il  expliquait  ainsi  :  Agtum  fiab 
P.  RuTiLi.  Rutilius  soutenait  qu'elles  signi- 
fiaient :  Anti  fàctcm,  post  beiatum.  G.  Ca- 
nins, chevalier  romain,  défenseur  de  Rutfltas, 
{Hrétendit  qu*aucune  de  ces  explications  n'éudt 
exacte.  Donnea^en  donc  une  attire,  dit  Seau- 
rus.  —  La  voici  :  iEMiuus  vsaT,  FUEcmoR 
Rutilius. 

LXX.Onritausrîdesoontradictions:  Queman- 
que-t-Uà  cet  homme,  hors  la  fortune  et  ia  vertu? 
Un  reproche  fait  avec  un  air  de  bonne  foi ,  et 
eomme  pour  tirer  d'erreur  cehri  à  qui  11  s*adre8Be, 
n'est  pas  moins  agréable.  Tel  est  celui  qu'Albius 
adressa  à  Gtanius,  dont  Albueius  avait;fait  ap« 
porter  les  registres  en  témoignage  oontre  Seévoia, 
et  qui  se  r^ouissait  fort  de  le  voir  acquitté,  sans 
réfléchir  qu'on  avait  jugé  contre  ses  registres. 
Certains  conseib  donnés  d'un  air  amical  rentrent 
dans  ee  genre  de  plaisanterie.  Alasl  un  mau- 
vais avocat  s'étant  enroué,  Granius  l'engageait 
à  boire  de  Peau  niellée  froide  :  Mais  je  perdrais 
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ma  voix,  dit  l'autre.  —  //  vanU  mieux,  reprit 
QnxAvA^  perdre  voire  voix  que  votre  client.  Une 
plaisanterie,  appropriée  au  caractère  de  celui  à 
qui  on  l'adresse,  a  encore  i)eauco«ip  d'agrément 
Scaurus,  à  qui  Ton  reprochait  d'avoir  pris  pos- 
session des  biens  de  Pompélus  Phrygion ,  sans 
avoir  de  testament  à  produire,  soutenait  Restia 
dans  un  procès  :  un  convoi  vint  À  passer  devant 
le  tribunal;  l'accusateur  Memmius  dit  :  Voilà 
un  mort  qu*on  porte  en  terre;  voyez,  Scaurus, 
s^il  n'y  aurait  pas  là  un  héritage  pour  vous. 

Mais,  de  toutes  les  plaisanteries,  il  n'y  en  a  pas 
qui  fassent  phis  rire  que  celles  qui  sont  impré- 
vues; yea  pourrais  citer  beaucoup  d'exemples. 
Ou  discutait  dans  le  sénat  sur  les  terres  publiques 
et  sur  la  loi  Thoria,  et  l'on  accusait  Ludiius  de 
feire  paître  ses  troupeaux  sur  un  terrain  public  : 
Ce^tm^ermir,  dit  Appius,en  feignant  de  le  dé- 
fendre, ee  tnmpeaun' appartient  pas  à  LueUius; 
je  pense,  moi,  que  e^tumtroupeau  libre,  etqui 
va  pàissantoàbon  luieemble.  J'aime  aussi  beau- 
coup ce  mKÂ  deSeiploa  Nasica,  cehii  qui  donna  la 
iwrt  à  Tibérius  Graedms;  Flaocus ,  après  l'avoir 
chargé  de  iMauooup  d'imputations  outrageantes , 
iuipropssa  MadusSeévola  pour  juge  : /e/0  fi?ct»e, 
dit  Sd|iton;  ee  n^estpointut^  homme  Juste.  Là- 
dessus  foiiquts  murmures  s'étant  fait  entendre  : 
Oui^  pères  oomoriêa,fpti\M^je  le  récuse  comme 
un  homme  qiH  n'est  point  juste;  je  ne  dis  pas  à 
mon  éyard,  maie  àPéyard  de  tous.  Rien  de  plus 
agréable  que  le  trait  suivant  de  Crassus.  Silus 
déposait,  sur  la  foi  d'aulrui,  de  feits  tiès^désa- 
vantageux  à  Pison  :  Ne  se  pourraitil  pas,  dit 
Cx^atm^qusFofuteur  de  ces  propos  les  eût  tenus 


ac  leuti  :  nt  «  qamn  Cato  percussaft  esset  ab  eo ,  qui  arcam 
ferebat,  quom  îlle diceret ,  «  Cave!  »  rogarit,  «  numqaîd 
alind  lerret  pneter  arcam?  »  Edam  stultitiœ  salsa  repre- 
heofiio  »  ut  iHe  Siculus, coi  prœlor  Scipio  patronum  canne 
dabat  hospiten  saam,  bommem  nobileiiiy  sed  admodam 
8luUnm  :  «  Quœso,  inquit,  prsetor,  adversario  meo  da 
istam  patroDum  >  deÎDde  mjlû  neminem  dederis.  »  Moveot 
illa  etiam,  qus  conjectura  explanantnr  longe  aliter,  atque 
sont,  sed  acute,  atqne  concînne  :  nt,  qnum  Scaunis  accu- 
saret  RutiUam  ambitus ,  quum  ipse  consul  esset  factus , 
ille  repulsam  tulisset,  et  in  ejus  tabulis  ostenderet  Utteras, 
A.  F.  P.  R^  idque  diceret  esse ,  Actuii  pibb.  P.  Rctilh; 
Rutilins  autem ,  atvte  factcm  ,  post  relâtun  ;  G.  Canius , 
eques  ronaanus,  quum  Rufo  adesset,  exclamât ,  neutrum 
illis  litterts  declarari.  «  Quid  ergo?  »  inquit  Scaurus.  — 
a  ^milioa  fecit,  plectitur  Rutilius.  » 

LJUL  lUilnrtur  etiaai  diacrepAnUa.  •  Qoid  hoic  abest, 
Disi  res  et  virtna?  »  Bella  etîam  est  fiuniliaria  reprebeosSo, 
qoasi  cmnlia  :  ut  quom  okgiirgaint  àUnos  Granium, 
q«od»  quvaa  cjos  tabulia  qoîddam  Albucio  probatum  Tide- 
retnr,  etTaldeabaolnto  Sc^Tola  gauderet  ;  aeque  intellige- 
reC,  cootia  suas  tabulas  esse  judiealan.  Hoic  similis  est 
etiam  admonitio  in  ooDsiliodando  familiaris,  ut,  qnum  pa- 
troDo  noaioy  quum  vocem  in  dicendo  obtndisset,  suadebat 
Gianlua»  ut  mulsum  fngidttm  biberet,  simul  ac  domum 

CBÉUCIf .  —  «OMS  I. 


redisset  :  «  Perdam ,  inquit ,  vocem,  si  id  fecero.  »  —  «  Me- 
lins  est 2  inquit,  quam  reum.  »  ReHum  etiam  est,  qnum , 
quid  cuiqoe  sit  oonsentaneum ,  dicitur  :  ut,  quum  Scaunis 
nonnnllam  haberet  invidiam  ex  eo ,  quod  Phrygionis  Pom- 
peii,  locuplelis  bominis,  bona  sine  testamento  posséderai, 
sederetque  advocatus  reo  Restiae,  quum  ftinus  qnoddam 
dnceretur,  accusator  C.  Memmius ,  «  Vide,  inquit,  Scaure, 
mortuus  rapitur,  si  potes  esse  possessor.  »  *^ 

Sed  ex  bis  omnibus  nihil  magis  ridelur,  quam  quod  est 
praeter  exspectationem  ;  djus  innuroerabilia  sunt  exempla, 
▼d  Appii  ro<goris  illius,  qui  in  senatu,  quum  ageretur  de 
agris  publicis ,  et  de  lege  Tboria ,  et  premeretur  Lncilîus  ab 
lis,  qui  a  pécore  ejus  depasci  agros  publicos  dicerent, 
«  Non  est ,  inquit,  Lucilil  pecus  illud  ;  erratis  (defendere 
Lucilium  videbatur]  :  ego  Uberum  puio  esse;  qua  lubet, 
pasdlur.  »  Placet  etiam  mihi  Ulud  Scipbnis,  illius,  qui 
Tib.  Gracchum  perculit  :  quum  ei  M.  Flaocus  multis  pro- 
bris oljectls  P.  Mudumjudicemtulisset,  «  Ejcro,  inquit; 
iniqunsest  :  »  qnum  esset  adraurmuratum,  «  Ab,  inquit, 
P.  G.  9  non  ego  mibi  illum  iniquum  ejero,  verum  omni- 
bus. »  Âb  hoc  yero  Crasso  nihîl  facetius  :  quum  laesisset 
testis  Silus  Pisonem ,  quod  se  in  eum  audisse  dixisset  : 
«  Potest  fier! ,  Sile ,  ut  is ,  unde  te  audisse  dicis ,  iratus  di- 
«  xerit  :  »  annuil  Silus.  «  Potest etiiun ,  ut  lu  non  recte  Intel- 
iexeris  :  «  id  quoque  toto  capite  annuit ,  ut  se  Grasse  daret 
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dans  un  moment  de  colère?  Silos  fit  signe  que 
eela  pouvait  être  :  Ne  pourriez-vous  pas  (tvoir 
mal  entendu?  continua  Grassus.  Silos ,  par  on 
second  signe  pkis  marqoé,  convint  que  cela  se 
pourrait  encore  :  Enfin  ^  ajouta  Grassus,  n'est-il 
pas  possible  que  totU  ce  que  vous  prétendez  avoir 
entendu,  vous  n'en  ayez  rien  entendu  du  tout? 
Cette  dernière  question,  qu^on  n'attendait  pas, 
égaya  toute  l'assemblée  aux  dépens  du  témoin. 
Névios  est  plein  de  traits  do  même  genre  ;  en  voici 
on  entre  mille  :  Vous  avez  beau  être  un  sage  ;  si 
vous  avez  froid  y  vous  tremblerez. 

LXXI.  Souvent  aussi,  on  accorde  plaisamment 
à  son  adversaire  ce  que  luinméme  noos  refuse. 
Vous  démentez  vos  aneétresy  disait  à  Lélius  un 
homme  d'une  famille  peu  honorable.  —  Et  vous, 
vous  ne  démentez  pas  les  vôtres  y  lui  répondit  Lé- 
lius. On  donne  quelquefois  À  une  plaisanterie  le 
ton  d'une  sentence.  Le  Jour  que  Ghicios  propb* 
sait  sa  loi  qol  défend  aox  avocats  de  recevoir  ni 
présents  ni  salaire  :  Que  proposez-vous  là,  mon 
petit  CinciuSy  loi  dit  G.  Gento  d'un  ton  dédai- 
gneox.  —  Le  voici,  mon  cher  Caius;  achetez, 
si  vous  voulez  jouir.  Il  peot  être  plaisant  d'ex- 
primer on  soohait  qui  implique  contradiction; 
par  exemple,  Lépidos,  pendant  que  les  autres 
s'exerçaient  dans  le  Ghamp  de  Mars,  s'étendait 
moNement  sur  l'herbe,  en  disant  :  Que  n^est-ce  là 
travailler!  On  déconcerte  on  qoestionneor indis- 
cret en  loi  répondant  d'un  ton  calme  et  tranquille 
le  contraire  de  ce  qu'il  désire.  Le  censeor  Lépi- 
dos avait  dégradé  do  rang  de  chevalier  M.  An- 
tistius  de  Pyrges,  et  ses  amis  se  plaignaient 
hautem^t  de  cette  rigoeor  :  Qoe  répondra  An- 
tistiiis,  s'écriaient-ils,  lorsque  son  père  lui  de- 
mandera comment  on  a  pu  infliger  on  pareil  trai- 
tement à  un  homme  si  honnête ,  si  rangé,  si  sage, 

«  Polest  etiam  fieri,  inquit,  ut  omoino ,  qnod  te  audisse 
dicis,  ouDquam  aodierïs  :  »  boc  ita  prseter  exspectatiooem 
accidit ,  ut  testem  omnium  risas  obrueret.  Higus  generis 
cat  plenus  Naevius,  et  jocus  est  familiaris,  «  Sapiens  si 
alfrtiis ,  tremes;  »  et  alia  permalta. 

LXXf .  Sœpe  etîam  facete  concédas  adversario  id  ipsum , 
quod  tibi  ille  detrahit  :  ut  C.  Ladins,  quum  ei  quidam 
m^lo  génère  natus  diceret,  indfgnum  esse  suis  majoribus , 
«  Ât  hercule ,  inquit ,  tu  tuis  dignns.  »  Sœpe  etîam  senten- 
tiose  ridicula  djcuntur  :  ut  M.  Cincius,  quo  die  legem  de 
donis  et  muneribus  tulit,  quum  C.  Cento  prodiissel,  et 
satis  contumeliose ,  «  Quid  fers ,  Cinciole  ?  «  quœsisset  : 
«  Ut  emas,  inquit ,  Cai ,  si  uti  velis.  »  Sspe  etiam  salse , 
quaefieri  non  possunt,  optantur  :  ut  M.  Lepidus,  qoum 
ceteris  in  campo  exercentibus ,  in  herl)a  ipse  recubuisset , 
n  Vellem  lioc  esset,  inquit,  laborare.  »  Salsum  est  etiam , 
quœrentibus  et  quasi  percunctantibus  lente  respondere , 
quod  nollent  :  ut  censor  Lepidus ,  quum  M.  Antistio  Pyr- 
geiuâ  equum  ademisset,  amidque  quum  yociferarentur,  et 
qnnprerent,  quid  ille  patri  suo  responderel,  cur  ademtum 
sibi equum  diceret,  qnum  optimus  colonus,  pardssimus, 
modestissimus,  firugaltssimusesset  :  «  Meisiorum,  inquit, 
«  niliil  credere. 


Si  tempérant?  —  Il  dira,  répliqua  Lépidos ,  que 
Je  ne  crois  à  rien  de  tout  cela. 

Les  Grecs  ajoutent  quelques  autres  genres, 
les  Imprécations,  les  exclamations,  les  menaces. 
Mais  je  crains  d'en  avoir  déjà  cité  un  trop  grand 
nombre;  car  ceux  dont  le  mérite  est  dans  i'ex- 
pressioQ ,  sont  bornés  et  circonscrits;  et ,  comme 
je  l'ai  d^  dit,  on  les  estime  plus  qu'on  n'en 
rit.  Au  contraire,  les  plaisanteries  qui  roulent 
sur  le  fond  de  la  pensée,  offrent  on  p^t  nombre 
de  genres ,  et  one  variété  infinie  d'espèces.  Trom- 
per l'attente  des  aoditeors,  railler  les  défaots 
d'aotroi,  relever  avec  esprit  les  nôtres  même,  je- 
ter do  ridleole  par  one  comparaison  plaisante,  dé- 
goiser  nos  pensées  par  l'ironie,  laisser  échapper 
à  dessein  des  naïvetés ,  reprendre  les  sottises  de 
nos  adversaires  ;  aotant  de  moyens  de  foire  rire. 
Poor  plaisanter  avec  grâce,  il  fàot  donc  se  faire, 
pour  ainsi  dire,  one  nature  qoi  se  prête  avec 
souplesse  à  tous  ces  modes  différents  ;  qui  poisse 
saisir,  rendre  même,  par  l'expression  des  traits, 
touslesgenresderidlcule;etplu8on  aura,  comme 
vous ,  Grassus ,  one  physionomie  grave  et  sévère, 
plus  les  plaisanteries  paraîtront  piquantes. 

Mais  il  est  temps,  Antoine,  que  voas  <iaitties 
cette  hôtellerie  où  mes  propos  voos  retiennent, 
et  dans  laquelle  vous  vous  étiez  flatté  de  trou- 
ver un  agréable  repos.  Prenez  garde  d'avoûr  fait 
cùOktne  ces  voyageurs,  qui  respirent  trop  long- 
temps l'air  insalubre  des  marais  Pontins  :  croyez» 
moi ,  vous  avez  fait  une  halte  assez  longue  ;  con- 
tinuez maintenant  votre  route. 

—  Loin  de  là,  dit  Antoine,  je  me  félicite  de 
l'aimable  et  gracieuse  hospitalité  qoe  j'ai  reeoe  : 
grâce  à  vos  leçons,  je  connais  mieox  la  natore  de 
la  plaisanterie,  et  j'en  ferai  plos  hardiment  usage. 

i  Je  ne  craindrai  plos  le  reproche  de  frivolité ,  pois- 

Colligantur  a  Graecisalia  oonaulla,  exseGrafioiies,  «d* 
mirationes,  mmationes.  Sed  ïuec  ipsa  nimis  milii  lîdeor 
multa  in  gênera  descripslsse  :  nam  illa  qu»  verbi  ratioiie 
et  vi  continenlur,  oerta  fere  acdefinita  «nnt;  qiue  plenno- 
quo,  ut  ante  dixi,  laudari  magis» quaro  rkleri  soient  Hce 
autem,  quœsunt  m  re,  et  in  ipsa  seiilentia,  partflnissuiit 
innumerabilia»  generibas  panca.  Ex^iectatiaoilMtt  eoin 
decipiendis,  et  naturis  aliomm  Irrideodis»  ipsorom  ridi- 
culeindicandis,  et  similitttdiiie  tnrpioris,  et  diasinrala- 
tione,  et  suliabsurda  dicendo,  et  stolta  reprelieiidciido , 
risus  moyentur.  Itaque  imbueBdes  est  is,  qai  jooose  \idS 
àkete,  quasi  natura  quadam  apta  ad  lisec  geneca,  et  mo- 
ritnis,  ut  ad  cnûo^^IQ^  in<^  gemis  ridieuii  wltitteliaBi 
accommodetar  :  qui  quidem  quo  severier  est,  et  IrisCiorr 
ut  in  te,  Crasse,  lioc  illa,  qa«  diciiiitor,  safaiora  videri 
soient. 

Sedjam  tn,  Antoiii,qm  lioe  devenorio  senMMu» ntî 
libenter  acquieturam  te  esse  dixisfi,  tanqaamla  Ponli- 
num  deverteris,  neqne  amoBnum ,  neqae  sahibuan  Iooohi, 
oenseo,  ut  satis  diu  te  putes  reqniesse,  et  tter  feiiq«ani 
conficere  pergas. 

—  Ego  vero ,  atque  lUIare quidem  a  te aooaptiis,  ûM|iilt , 
et  quam  doctior  per  te,  tum  etiam  audackrlMaB  mam  «d 


Digitized  by 


Google 


DE  UORATEUR,  UV.  n. 


que  je  puis  m'autoriser  de  Texemple  des  Fabri* 
cius,  des  Scipion,  des  Fabius,  des  Caton,  des 
Lépidus.  Mais  Je  voas  al  donné  sur  l'éloquence 
tous  les  éclaircissements  que  vous  avez  exigés  de 
moi,  tous  ceux  au  moins  qui  demandaient  quel- 
que réflexion  et  quelque  soin  :  ce  qu£jevais  ^jou- 
ter  est  plus  facile,  et  n'est  qu'une  suite  de  mes 
premières  observations. 

LXXII.  Quandj'ai  médité  une  cause  avec  tsote 
l'attention  dont  je  suis  capable,  que  J'ai  cherché 
à  Tembrasser  dans  toutes  ses  parties,  que  j'ai 
choisi  mes  pi*euves  et  les  lieux  les  plus  propres» 
soit  à  me  condlier  la  faveur  des  juges ,  soit  à  les 
émouvoir,  j'examine  quel  en  est  le  côté  avanta- 
geux et  le  côté  fidble;  car  il  n'y  a  presque  au- 
cun sujet  susceptible  de  discussion,  qui  ne  pré- 
sente l'un  et  Tautre  ;  mais  c'est  le  plus  ou  le 
moins  qu'il  importe  ici  de  bien  saisir.  Voici  donc 
ma  méthode  ordinaire  :  je  m'empare  du  côté 
avantageux,  je  l'embellis,  je  l'exagère;  c*e$t  là 
que  je  m'établis,  qae  je  m'attache,  que  je  me  fixe  : 
quant  au  côté  &ible,  je  le  décline,  sans  avoir 
l'air  de  le  fuir,  mais  en  le  dissimulant ,  en  le  fai- 
sant disparaître  sous  les  ornements  que  je  pro- 
digue à  l'autre.  Est-ce  une  cause  à  défendre  par 
des  arguments,  j'insiste  sur  les  plus  solides,  soit 
qu^il  y  en  ait  plusieurs ,  soit  que  le  8ii\jet  n'en  of- 
fre qu'un.  S'agit-it  de  gagner  la  bienveillance  des 
juges  et  de  toucher  leur  sensibilité ,  Je  m'occupe 
surtout  de  ce  que  la  cause  a  de  pathétique.  Enfin, 
mon  principe  général  est  celui-ci  :  Si  je  me  sens 
plus  fort  pour  réfuter  les  preuves  de  mon  adver- 
saire que  pour  établir  les  miennes,  c'est  contre  lui 
que  Je  dirige  tous  mes  traits;  si  au  contraire  il 

jocandam.  Non  eoim  vereor,  neqais  me  in  isto  génère  le- 
▼iorem  jam  pntei,  quoniam  quidem  tu  Fabricioe  mihî 
auctores,  et  Africanos,  Maximos ,  Catones ,  Lepidos  prota- 
listi.  Sed  habetia  ea,  qoae  TOloiatis  ex  me  audire,  de  qui- 
bas  quidem  accnratius  dioendnm  et  cogitandum  fliit  :  nam 
cetera  factUora  sant,  atqoe  ex  ils,  quœ  jani  dicta  sunt, 
reijqiia  nascontar  onmia. 

LXXf  I.  Ego  enim  qumn  ad  cansam  sam  agressas ,  atqne 
omnia  oo^tondo ,  qaoad  fiioere  potui ,  persecatas  ;  qnuin 
eC  argninenta  causse ,  et  eos  locos ,  quibus  animi  luâicum 
oonciliantar,  etiUos,  quibus  permoventor,  vidi  atque  co- 
gnovi  :  tom  constituo,  qoid  babeat  quœque  causa  boni, 
quid  mali.  Nnlla  enim  fere  res  poCest  in  dicendl  discepla- 
tionem  ant  controversiam  vocari ,  quaenon  babe  t  otrum- 
qœ  ;  sed,  qoantam  babeat,  id  refert.  Mea  autem  ratio  in 
dieendo  bsec  esse  solet,  ut,  boni  quod  haheat,  id  ample- 
ctar,  emornem,  exa^erem;  ibi  commorer,  ibt  habitem,  ibi 
baeream  :  a  malo  aotem  vitSoque  causse  ita  recedam,  non 
at  id  me  defagere  appareat,  sed  ut  totum,  bono  illo  or- 
nando  et  aogendo  dfûimuhtum,  obniatur.  Et,  si  causa 
est  in  argnmentis,  flrmissima  quaeque  maxime  tueor,  sive 
l^sra  sont ,  sive  aliquod  uoom  ;  sin  autem  in  conciliatione , 
ant  in  permotioae  causa  est,  ad  eam  me  poUsslmum  par- 
teoi,  qa^  maxime  commovere  animos  bomimim  potest, 
coniero.  Somme  denique hojM  generfs  baec  est,  ut,  si  m 
nfeUeado  adtersario  ftrmior  esse  oratio,  qnam  in  confir- 
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m'est  plus  Cadle  de  faire  triompher  mes  niaont 
que  de  détruire  celles  qu'il  avance,  Je  travaille  à 
détourner  l'attention  des  juges  de  sa  défense,  el 
à  la  fixer  sur  la  mienne.  Ei^ ,  Je  me  sois  fiait 
deux  règles  qui  paraissent  d'une  appUealton  fort 
simple;  car  celles  qui  présentent  des  difficultés 
seraimtau-dessusdemes  foroes*  D'abord,  si  l'ad- 
versaireemploleunargument,  un  moyen  tropem- 
barrassant,  trop  diffidie  à  réfuter, Je  prendsquel"» 
quefois  le  parti  de  n'y  rien  répondre  du  tout.  On 
se  moquera  peut^tre  de  eette  ressource;  car  qui 
esl-ce  qui  ne  peut  en  faire  autant  ?  mais  en  ce  mo- 
ment Je  ne  parle  pas  des  autres;  Je  ne  parle  que 
de  moi  et  du  peu  que  je  puis;  et  J'avoue  que  si 
on  me  presse  trop  vivement ,  Je  fois  retraite ,  sans 
jeter  pour  cela  mon  bouclier,  sans  cesser  même 
de  m'en  couvrir  par  devant; plein  de  fierté  et 
d'asBuranoe,  ma  retraite  est  encore  un  combat; 
et  en  m'affermissant  dans  mes  retranchements, 
j'ai  moins  l'air  d'avoir  voulu  éviter  l'ennemi,  que 
prendre  une  meilleure  position.  YiAd  ma  seconde 
règle;  Je  la  crois  d'une  haute  importance  pour 
l'orateur,  et  quant  à  moi ,  Je  m'attache  à  l'obser- 
ver scmpy  leusement  :  c*est  de  songer  moins  à  as* 
surer  le  succès  de  sa  cause ,  qu'à  ne  rien  dire  qui 
puisse  le  compromettre.  L'orateur  doit,  il  est 
vrai ,  se  proposer  l'un  et  l'autre  ;  mais  il  est  bien 
plus  humiliant  de  porter  préjudice  à  son  dient 
que  de  ne  l'avoir  pas  fait  triompher. 

LXXIIL  Mais  que  dites-vous  tout  bas  à  votre 
voisin,  Gatulus?  Vous  moqucE-vous  de  mon  ob- 
servation ?  peat*étre  n'auries-vous  pas  tort.  •— 
Nous  en  sommes  bien  éloignés ,  répondit  Gatulus  ; 
maisGésar  parait  avoir  envie  de  vous  dire  quelque 

mandîs  noslris  rébus,  potest,  onmia  in  illum  conferam 
tela;  sin  nostra  fociUus  pi-obari,  quam  illa  redargui  pos- 
sont,  abducere  animos  a  contraria  defensione,  et  ad  no- 
stratn  conor  traducere.  Duo  denique  illa,tiui£  facillima 
Tidoitur,  quoniam  quse  difiiciliora  sont,  non  possum,  mibi 
pro  meo  jure  sumo  :  unom,  ut  molesto  aut  difficiliargu- 
mento  aut  loco  nonnunquam  omnino  nihil  respondeam  : 
quod  forsitan  aliquîs  jure  irriserit;  quis  enim  est,  qui  id 
fiicere  non  possit?  sed  tamen  ego  de  mea  nuoc,  non  de 
alforum  facuhate disputo ;  oonfiteorque  me,  si  quœ  premat 
res  vehementius,  ita  cedere  solere,  ut  non  modo  non 
abjecto,  sed  ne  rejecto  quidem  scnto  fiigere  videar;  sed 
adhibere  quamdam  in  dicendo  spedem  atque  pompam,  et 
pugnae  similem  fugam;  consistere  veru  in  mco  praesidio 
sic,  ut  non  fugiendi  bostis,  sed  capiendi  loci  causa  ces- 
sisse  Tidear.  Alterum  est  iilud ,  quod  ego  oratori  maxime 
cavendnm  et  providendum  puto ,  quodque  me  soIHcitare 
summe  solet  :  non  tam  ut  prosim  causis,  elaborare  soleo, 
quam  ut  ne  quid  obsi  m  :  non  quin  enitendnm  ût  in  utro 
que;  sed  tamen  multo  est  turpius  oralori,  nocuisse  videri 
causae,  qnam  non  profuisse. 

LXXUI.  Sed  quid  hoc  loco  vos  inter  vos,  Catule?  an 
baM^  ut  sunt  contemnenda,  oontemnitis?  —  Minime,  inquit 
iile;  sed  Csesar  de  isto  ipso  quiddam  Telle  dicere  yideba- 
tur. — Me  vero  lubeute,  inquit  Antonios,  diierit,  sire  refel- 
lendi  causa ,  si?e  qaserendi. 

18. 
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CICEBON. 


diofle  mt  ce  point  — 11  me  fera  piaisir,  dit  An- 
toine, soit  qu'il  yenille  me  réfuter,  ou  me  faire  une 


—  En  vérité,  dit  alors  César,  je  vous  ai  tou* 
Jours  rendu  eette  justice ,  que  nul  orateur  ne  laisse 
moins  de  prise  que  vous  à  son  adversaire;  et  un 
mérite  qu'on  ne  saurait  vous  contester,  qu'est  de 
n'avoir  jamais  rien  dit  quipûtnuireà  votre  cause. 
Je  me  rappelle  qu'un  jour  je  m'entretenais  de 
vous  avec  Crassus  dans  un  cercle  nombreux;  il 
donnait  de  grands  éloges  à  votre  éloquence  :  je 
lui  dis  qu'entre  tous  vos  talents ,  il  y  en  avait  un 
qui  me  semblait  devoir  passer  encore  avant  les 
autres,  c'est  que  vous  dites  toujours  tout  ce  qu'il 
faut,  et  ne  dites  jamais  que  ce  qu*il  f^ut.  Je  me 
rappelle  aussi  la  réponse  de  Crassus.  Comme  moi , 
il  loua  toutes  vos  éminentes  qualités;  mais  U 
igouta  qu'il  n'y  avait  qu*un  homme  malhonnête 
et  déloyal  qui  pût ,  en  disant  des  eiioses  déplacées 
dans  la  cause,  nuire  à  celui  qu'il  s'était  clmrgé 
de  défendre  ;  qu'ainsi ,  selon  lui ,  il  n'y  avait  pas 
de  talent  à  éviter  cette  faute,  mais  qu'il  y  avait 
perfldie  à  y  tomber.  Maintenant,  veuillez  nous 
apprendre,  Antoine,  comment  cette  attention  à 
ne  pas  nuire  soi-même  à  sa  cause  peut  avoir  tant 
d'importance  à  vos  yeux ,  que  vous  en  fassiez  la 
première  qualité  de  l'orateur? 

LXXl V.  —  Je  vais  expliquer  ma  pensée;  mais 
je  vous  prie  de  vous  rappeler.  César,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  m'écoutent ,  que  je  ne  parle  point  de  la 
perfection  absolue  et  idéale  de  l'orateur,  mais  du 
faible  talent  que  je  dois  à  l'exercice  et  à  l'habi- 
tude. L'observation  de  Crassus  est  celle  d'un 
homme  supérieur,  d'un  esprit  éminent  :  l'orateur 
capable  de  nuire  à  son  client,  et  de  parler  contre 

— Tam  Julias,  Ego  mehercule ,  inquit ,  Antoni ,  semper 
is  rai ,  qui  de  te ,  oratore ,  sic  prœdicarem ,  unum  te  iD  di- 
cemlo  milii  ^ideri  teclissimum,  propriumquebocesse  lau- 
dis  tuse,  nihil  a  te  unqiiam  esse  dictum,  quod  ohesset  ei,  pro 
quo  diceres.  Idque  memoriateDeo,  quom  nïihi  sermo  cum 
lioc  ipso  Crasso ,  multis  audientibus ,  esset  de  te  institutos , 
Crassusque  pluriinis  verbis  eloquentiam  laodaret  tuam, 
diusse  me  y  cum  oeteris  tuis  laadibus  banc  esse  ?ei  ma- 
ximam,  quod  non  solum ,  quod  opus  esset,  diceres,  sed 
eliam,  quod  non  opus  esset,  non  diceres  :  tum  illum  mibi 
respondere  memini,  cetera  in  te  summe  esselaudanda;  illud 
vero  improbi  esse  hominis  et.perfidiosi,  dicere  quod  allé- 
nura  esset,  et  noceret  ei ,  pro  quo  quis diceret  :  quare  non 
sibi  eum  disertum  qui  id  non  faceret,  Yîderi,  sed  impro- 
bum,  qui  Taceret.  Nunc,  si  tibi  videtur,  Antoni,  deroonstres 
velim ,  quare  tu  hoc  ita  magnum  putes ,  nihil  in  causa 
mali  facere,  ut  nihil  tibi  in  oratore  majus  esse  videatur. 

LXXEV.  —  Dicam  equidem,  Cxsar,  inquit,  quid  Intel- 
ligam  :  sed  et  tu ,  et  yos  omnes  hoc,  inquit,  mementote, 
non  me  de  perCecti  oratoris  divinilate  quadam  loqui,  sed 
de  exerdtationis  et  consuetudinis  meœ  mediocritate.  Crassi 
quidem  responsum  excellentis  cujusdam  est  ingenii  ac  sin- 
gularis  :  cui  quiddam  portenti  simile  esse  yisum  est,  posse 
àliquem  inveniri  oratorcm,  qui  aliqnid  mali  faceret  diccndo, 
obessetque  ei ,  quem  defenderet  :  focil  enim  de  se  con>ectu- 


ses  intérêts,  lui  parait  une  espèce  de  monstre  im- 
possibleàtrouver.Ilenjuged'aprèslnlHnème^ré- 
lé  vation  de  son  génie  lui  fait  croire  qu'on  ne  peut 
parler  contresa  propre  cause ,  à  moinsde  lefaireè 
dessein.  Mais  ce  que  je  dis  ici  s'applique  aux  »- 
prits  ordinaires ,  et  non  aux  talents  hors  de  ligne 
Chez  les  Grecs,  Thémistocle,  cet  illustreAthénien, 
a  laissé  une  grande  réputation  de  prudenee  et  de 
génie.  Un  homme  d'un  grand  savoir  se  présente 
un  jour  chez  lui»  et  veut  lui  apprendre  le  secret 
encore  nouveau  de  la  mémoire  artificielle.  Quelle 
est  l'utilité  de  cet  art?  demande  Thémistocle.- 
De  se  ressouvenir  de  tout ,  répond  le  maître.  - 
Vous  m'obligeriez  bien  davcmiaçcy  si  vouspm- 
viez  m' apprendre  le  moyen  d'oublier  quand  ie 
voudrais.  Voyez  quelle  haute  intellig^cel  qndle 
puissance,  quelle  étendue  d'esprit!  Sa  réponse 
nous  montre  une. âme  forte,  d'où  riennepenl 
plus  s'échapper  de  ce  qui  y  est  entré  une  ibis;  et 
il  eût  attaché  plus  de  prix  au  don  d'oublier  à  son 
gré ,  qu'à  la  fûsulté  de  fixer  à  jamais  dans  sa  mé- 
moire ce  qui  avait  une  fois  frappé  ses  yeux  on  ses 
oreilies.  Mais,  malgré  la  réponse  de  Thémistocle, 
il  n'en  faut  pas  moins  cultiver  sa  mémoire;  et  la 
supériorité  du  talent  de  Crassus  ne  doit  pas  fûre 
dédaigner  ma  sage  timidité  et  les  précautions  que 
je  recommande  :  l'un  et  l'autre,  en  s'exprlmant 
comme  ils  l'ont  fait ,  ont  dcmné  la  mesure  de  leur 
capacité,  mais  ils  n'ont  rien  lyoaté  à  la  mienne. 
U  y  a  en  effet  pour  chaque  cause,  dans  tnntes 
les  parties  de  la  plaidoirie,  des  points  délicats, 
qui  demandent  infinimentde  prudence  et  de  pré- 
cautions, sans  quoi  on  ira  se  lienrter,  se  briser 
contre  des  écueils.  Souvent  un  témoin  ne  nons 
attaque  pas,  ou  du  moins  nous  ménage ,  s'il  n'est 

ram  ;  ciijus  tanta  tIs  ingenii  est ,  ut  neminem,  nisi  eoDsvMn, 
putet,  quod  contra  seipsom  ait,  dioere  (sed  ego  bob  de 
praestanti  quadam  et  eximia,  sed  prope  de  Tolgariel  con- 
muni  prudentia  disputo)  :  ut  apud  Gneoos  fertur  inoiviit- 
bili  quadam  magnitadine  consilii  atqae  ingenii  AtlicniaiM 
ille  fuisse  Tliemistocles;  ad  quem  quidam  doctus  liooio 
atque  in  primis  eruditus  accessisse  dicitiir,  eique  arttn 
mémorise,  quœ  tum  primum  proferelntar,  poUkàtusesse, 
se  traditurum  ;  quum  ille  quaesissel,  qnidnam  illa  ars  eA* 
cere  possel ,  di\isse  iUum  doctorem ,  ut  omnia  roenùaisset  ; 
et  ei  Tbemistoclem  respondisse ,  «  gratius  sibi  illum  e^ 
«  facturum,  si  seoUifiscl,  quae  vellet,  quam  si  memiiûs!») 
A  doculssel.  »  Yidesne,  qnœ  vis  in  honodne  acerrimi  ioge* 
nii,  quam  potens  et  quanta  mens  fuerit?  qui  ita  resfwi- 
derlt,  ut  intelligere  possemus,  nihil  ex  illius  animo,  qoûd 
semei  esset  inTusum,  unquam  eflluere  potoisse;  <|tuiB 
quidem  ei  fuerit  optat>ilin6,  oblivisci  posse  poMus,  quod 
meminisse  nollet,  quam  quod  semei  audlsset  vidissette, 
memiuisse.  Sed  neque,  propter  hoc  TliemiatocUrespoBsaiik 
mémorise  nobis  opéra  danda  non  est ,  neque  Ula  mes  cauti» 
et  timidltas  in  causis,  propter  praestaatem  pmdentîam 
Crassi,  negligenda  est  Uterque  euim  istontm  nonmibi 
attulit  aliquam ,  sed  suam  siguificavit  facultaleai. 

Ëtenim  permulta  sunt  in  causis  »  in  omni  parle  oratio* 
nis  circumspidenda,  ne  quid  oifiendas,  ue  quo  irruas.  Sc?< 


Digitized  by 


Google 


DEUORATBUB,  LIV.  IL 


277 


pas  provoque.  Le  client  me  eonjnre,  son  eoiueil 
me  si^iicite d'attaquer  ce  témoin,  de  le  maltrai- 
ter, de  le  presser  de  questions.  Je  tiens  ferme ,  je 
ne  me  laisse  pas  ébranler,  je  ne  eède  point  à  leurs 
instances.  Cette  réserve  ne  me  vaut  aucun  éloge  ; 
car  il  est  plus  aisé  pour  les  ignorants  de  critiquer 
un  mauvais  discours ,  que  d'apprécier  un  silence 
prudent  En  pareil  cas,  si  vous  allez  blesser  un 
témoin  mal  disposé,  qui  ne  soit  pas  un  sot,  et 
qui  jouisse  de  quelque  considération ,  quel  mal 
n*en  résultera-t-ii  pas?  Sa  mauvidse  humeur  lui 
inspirera  le  désir  de  nuire  ;  son  esprit  lui  ea  four- 
nira les  moyens ,  et  sa  position  rendra  ses  coups 
plus  dangereux.  Si  Grassus  ne  commet  jamais 
de  pareilles  fbutes,  beaucoup  d'autres  y  tombent, 
et  cela  tons  les  jours.  Or,  qu'y  a-t-il  de  plus  hu- 
miliant pour  un  orateur,  que  d'entendre  dire  après 
on  mot,  une  repartie,  une  question  :  //  a  porté 
un  coup  mofieL  --  A  sonadversaire  ? — Non^  à 
lui-même^  à  son  cHetU. 

LXXV.  Crassus  pense  qu'on  n'en  vient  là  que 
par  perfidie  :  pour  moi ,  je  vois  tous  les  jours  des 
orateurs,  avec  les  intentions  les  plus  droites, 
&Jre  beaucoup  demalà  leur  cause.  Jedisaistoutà 
l'heure  qu'il  m'arrive  souvent  de  céder,  de  battre 
en  retraite,  et,  pour  trancher  le  mot,  de  fuir  de- 
vant un  ennemi  qui  me  presse  trop  vivement  : 
eh  bien,  ceux  qui ,  au  lien  de  faire  comme  moi, 
abandonnent  leurs  retranchements  pour  se  jeter 
dans  le  camp  emiemi ,  ne  portenMls  pas  souvent 
des  coups  bien  funestes  à  leur  cause ,  en  donnant 
de  nouvelles  forces  à  l'adTcrsaire ,  ou  en  enveni- 
mant des  plaies  qu'ils  ne  peuvent  guérir.  Quoil 
ai  l'on  ne  tient  pas  compte  de  ce  qui  est  person- 
nel à  ceux  qu'on  dé&nd,  si,  au  lieu  de  calmer 


l'envie,  en  atténuant  ce  qui  peut  l'exciter,  on  la 
rend  plus  violente  par  des  éloges  outrés  ou  ma- 
ladroits, ne  fait-on  pas  soi-même  le  plus  grand 
tort  à  sa  cause?  Si ,  sans  aucune  précaution  ora- 
t(rire,  on  s'emporte  avec  aigreur  contre  une  per- 
sonne qui  a  l'estime  et  l'affection  des  juges,  ne 
s'aliène-t-on  pas  leur  esprit?  Est-ce  encore  une 
fiiute  médiocre  de  ne  pas  sentir  qu'en  repro- 
chant à  son  adversaire  des  défouts  ou  des  imper- 
fections qui  se  trouvent  dans  un  ou  plusieurs  des 
juges,  ce  sont  les  juges  eux-mêmes  qu'on  atta- 
I  que?  Si ,  tant  plaidant  pour  un  autre,  vous  parais- 
sez plaider  pour  vous;  si,  pour  venger  votre 
amour-propre  blessé ,  vous  n'écoutez  que  votre 
eotère,  et  oubliez  la  cause  de  votre  client,  n'êtes- 
vous  pas  coupable  envers  lui?  Je  n'aime  pas  plus 
qu'un  autre  à  entendre  dire  du  mal  de  moi  ;  mais 
je  n'aime  pas  non  plus  à  perdre  de  vue  l'intérêt 
de  la  cause,  et  Ton  m*accuse  d'être  trop  patient 
et  trop  flegmatique.  C'est  ainsi  que  je  vous  re- 
prochais, Suipicius ,  d'attaquer,  non  pas  l'accusé , 
mais  son  défenseur.  Je  tire  encore  cet  avantage  de 
ma  modération ,  qu'on  taxe  de  violence  et  de  fo- 
lie quiconque  se  livre  à  des  invectives  contre  moi. 
Si  dans  votre  argumentation ,  vous  avancez  quel- 
que chose  qui  soit  ou  évidenmient  fisux ,  ou  en 
contradiction  avec  ce  que  vous  avez  dit  ou  direz , 
ou  contraire  aux  usages  du  barreau,  n'est-ce 
pas  là  nuire  encore  à  votre  cause?  En  un  mot, 
voici ,  j'aime  à  le  répéter,  sur  quoi  portent  tous 
mes  soins  :  quand  je  défends  un  client,  je  tâche  ' 
de  lui  faire  le  plus  de  bien  possible ,  ou  du 
moins,  fimte  de  mieux,  de  ne  lui  pas  faire  de 
mal. 
LXXVI.  Je  reviens  maintenant  à  ce  qui  tout 


aliqiiifl  testis  aut  non  bedit,  aut  minus  laedit ,  nisi  laoessa- 
tor  :  orat  rens ,  urgent  advocati,  ut  inveliamurjut  male- 
djcamos,  denique  utinterrogemus.  Non  moveor,  non  ob- 
tetnpero,  non  satisfacio,  neqoe  tamen  ullam  assequor 
laudem.  Homines  enim  imperiti  facUiua,  quod  stulte  dixo- 
ris ,  repreliendere ,  quam ,  quod  sapienter  tacueria ,  laudare 
possont.  Hic  quantum  fit  roali ,  si  iratum ,  si  non  stiiltum , 
ai  ncMi  ievem  testem  Istseris!  Habet  enim  et  voluntatem 
nooeiidi  in  iracundia ,  et  vim  in  ingenio ,  et  pondus  in  vita  : 
nec,  si  boc  Crassus  non  committit,  ideo  non  muiti  ,  et 
sat^pe  oommittunt  Quo  quidem  milii  videri  tuipius  nilitl 
soiet,  qnam  quum  ex  oratoris  dicto  aliquo ,  aut  responso , 
aat  ro^itu ,  sermo  ille  sequitur,  «  Occidit  ille.  »  —  «  Ad- 
^ersariumne?  »  —  «  Inio  vero ,  aiuut ,  se,  et  eum  ^  quem 
deleiMlit  » 

UCXV.  Hoc  Crassus  non  putat  nisi  perfidta  accidere 
posse  :  ego  autera  sacpissime  viileo  in  cansis  aliquid  mail 
faccre  iHMBiiies  minime  nialos.  Quid?  iUud ,  quod  supra 
dixî ,  solere  me  eedere,  et,  ul  planiiis  dicam,  Tiigere  ea, 
qttse  valde  causara  menm  premerenl  ?  quum  id  non  fiidunt 
alii ,  Tcsrsanturque  in  liostium  ciistris ,  ac  siu  praesidia  di- 
nûifnM;  modiociiterne  causis  nocent,  quum  aut  a<iversa- 
riorfimaM^umcnta  confirmant,  autea,quœsanarcne<|ucun(, 
e%iilcennt?  Quid?  quum  pei-sonanun,  quas  defendunt, 
ffatji>iiesD  non  luibent  ?  si ,  quœ  sunt  in  iiis  Invidiosa ,  non 


mltigant  extenuando,  sed  laudando  et  efferendo  in?idio- 
siora  ftu^unt;  quantum  in  eo  tandem  mali?  Quid,  si  hi 
homines  caros,  judicibasque  jucundos,  sine  nlla  praemih 
nitioneorationisacerbinset  oontumeliosiasinTebare  ;  nonne 
abs  te judices  abalienes?  Quid?  si,  qnie  vltia,  aut  inoom* 
moda  sunt  in  aliquo  judice  uno ,  ant  pluribus,  ea  tu ,  iii 
adYcrsariis  exprobrando ,  non  intelligas ,  te  in  Judices  in- 
vehi;  medioci-e  peccatum  est?  Quid  ?  si ,  quum  pro  allero 
dicas,  litem  tuam  faeias,  aut  lœsus  eflerare  iracundia, 
causam  relinquas;  niliilne  noceaa?  In  quo  ego,  non  quo 
libenter  maie  audîam,  sed  quia  ego  causam  non  libenter 
reliiiquo ,  nimiom  patiens  et  lentus  existimor  :  ut,  quum 
te  ipsum ,  Sulpici ,  objurgabam ,  quod  ministratorem  pete* 
res,  non  adversarinm.  Ex  quo  etiam  illud  assequor,  ut,  si 
quis  miliî  maledicat,  petulans,  aut  plane  insanus  esse  yI- 
deatur.  In  ipsis  autem  argumentis  si  quid  posueris  aut 
apeilc  falsum,  aut  ei,  quod  dixeris,  dicturusve  sis, con- 
trailum ,  aut  gênera  ipso  remotum  ab  usu  judiciorum  ac 
foro;  niliilne  noceas?  Quid  multa?  omuis  cura  mea  solet 
in  hoc  versari  semper  (dicam  enim  sœpios),  si  possim ,  ut 
boni  aliquid  elTictam  dicendo;  sin  id  minus,  ptcertene 
quid  mali. 

LXXVI.  Itaque  nnnc  illuc  redeo  >  Catule,  in  quo  tu  me 
imullo  ante  laudalMs,  ad  ordbiem  colloeationemque  reiiim 
ac  loGortun.  Ciûus  ratio  est  duplex  :  altéra  >  quam  affert 
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à  rheore,  Gatolus,  m'attirait  vos  éloges;  Je  veux 
dire,  Tordi'e  dans  lequel  il  faudra  disposer  le  dîfr* 
cours  et  les  lieux  dont  il  se  conq^ose.  Il  y  a  sur 
ce  point  deux  méthodes  à  signaler  :  l'une  est  in- 
diquée par  la  nature  des  causes,  et  l'autre  est 
soumise  au  Jugement  et  à  la  sagacité  de  l'ora- 
teur. Faire  précéder  la  question  d'un  préambule , 
puis  exposer  le  lait;  développer  ensuite  nos 
preuves  et  réfuter  celles  de  l'adversaire;  conclure 
enfin  par  une  péroraison  :  telle  est  la  marche  que 
la  nature  elle-même  nous  prescrit  ;  mais  quelle 
sera  la  manière  la  plus  heureuse  de  disposer  ce 
que  nous  avons  à  dire  pour  convaincre,  instruire, 
persuader,  voilà  ce  qui  est  surtout  abandonné 
au  bon  sens  de  Torateur.  U  se  présente  en  effet  à 
notre  esprit  une  fouie  d'arguments  qui  pacaissent 
propres  à  servir  notre  cause;  mais  les  uns  sont 
si  peu  importants,  qu'ils  ne  méritent  pas  d'at- 
tention; d'autres  seraient  de  quelque  utilité; 
mais  ils  offrent  aussi  des  inoonvéntieAts,  et  l'avan- 
tage qu'on  en  peut  tirer  ne  raeiièteralt  pas  le 
mal  qu'ils  peuvent  produire.  Si  les  airguments  vé- 
ritBl>lement  utiles  et  solides  sont  en  grand  nom* 
bre ,  comme  il  arrive  souvent ,  Je  pense  qu'il  faut 
fiiire  un  choix ,  et  négliger  ceux  qui  ont  le  mons^ 
de  poids,  ou  qui  rentreraient  dans  d'autres  plus 
importants.  Pour  moi,  quand  Je  rassemble  les 
preuves  d'une  cause ,  J'ai  pour  liabltude  de  les 
pesor  au  lieu  de  les  compter. 

LXXVII.  Pour  amener  à  notre  sentiment  ceux 
qui  nous  écoutent,  il  y  a,  comme  Je  l'ai  déjà  dit 
ptasieurs  ft»is ,  trois  moyens  différents ,  instruire , 
plaire,  émouvoir.  Mais  de  ces  trois  moyens,  ii 
n'y  en  a  qu'un  seul  qu'on  puisse  avouer  haute- 
ment; il  fiiut  paraître  n'avoir  d'autre  but  que 
d'Instruire  ;  les  deux  autres  devront  être  répandus 


dans  tout  reasemble  d'un  plaidoyer,  eemnie  le 
sang  l'est  dans  le  corps  ;  car  l'exorde  et  les  aatres 
partiestediseoursdoot  nous  dirwis  tout  à  rheure 
quelques  mots,  doivent  agir  par  une  inflyenoe 
douce  et  continue  sur  l'âme  des  auditeurs.  Quant 
anx  deux  autres  moyens ,  qui  n'ont  pas  poar  objet 
d'instruire  par  le  raisonnement ,  mais  qui  petivent 
être  d'an  puissant  secours  en  touchant  et  en  per- 
suadant, quoique  leur  plaee  véritable  soit  dans 
l'exorde  et  dans  la  péroraison,  U  est  souvent 
utile,  pour  remuer  les  cœurs,  de  s'écarter  de  la 
mardie  qu'on  s'est  tracée.  Ainsi,  après  l'expo- 
sition des  faits,  on  peut  placer  une  digression 
touchante.  On  le  peut  encore,  soit  a^rèsavolr  éta- 
bli ses  preuves,  soit  après  avoU*  réfuté  celles  de 
l'adversaire ,  eu  même  dans  ces  deux  endroits, 
et  dans  toutes  les  parties  du  discours ,  lorsque  la 
eause  ade  la  grmdeur  et  de  l'intérêt.  Leseanses 
les  plus  suseeptiMes  des  ornements  et  de  la  pompe 
de  l'éloquence ,  sont  ce]  les  qui  se  prêtent  le  mieoi 
àces  sortes  de  digressions,  et  où  il  est  le  plus 
permis  de  reeo«rir  à  ces  Heux  au  moyen  des* 
quels  l'orateur  excite  ou  calme  à  scm  gré  les  pas^ 

SlOuS. 

Je  n'approuve  pas  la  méthode  de  commencer 
pas  les  preuves  les  plus  faibles;  et  de  même  si 
l'on  emploie  plusieurs  défenseurs  (usage  qoi 
m'a  toujours  déplu  ) ,  Jecrois  qu'on  a  tort  de  faire 
parler  les  premiers  ceux  dont  le  talent  insi^re  le 
mcrins  de  confiance.  Il  me  semble,  au  contraire, 
qu'il  importe  beaucoup  de  répondre  (e  phis  M 
possible  à  l'attente  des  auditeurs.  Si  vous  ne  les 
satisfaites  pas  d'abord,  vous  rendez  la  saîtede 
votre  tâche  beaucoup  plus  difficile;  et  la  eaose 
est  en  danger,  lorsque  les  Juges  n'en  ont  pas  une 
bonne  opinion  dès  le  début  Produisez  donc  en 


naluni  eausirvn  ;  «Hera ,  qa»  oratoram  jvdieio  et  pmdeii- 
tfaeomparatiir.  Nam  àt  aliqaid  aote  rem  dieamas,  deinde , 
ut  rem  eiponamos ,  post  ut  eam  probemus  nostris  praesî* 
dits  ooDfirm&iidis ,  contrariis  refatandis ,  deinde  ni  eonda- 
damoB,  atqne  ita  peroremus,  hoc  dicendi  genus  natara 
ipea  praescribit.  Ut  vero  statuamiis ,  es ,  qiue  probandî,  do- 
oendi y  persoadendi  causa  dicenda  sont,  quemadmodnm 
oomponamiis;  id  est  vel  maxime  propriam  oratoria  pru* 
denti».  MQKa  enlm  oocarrant  argumenta  ;  multa,  qnœ  in 
dicendo  proAitnra  videantur  :  sed  eorom  portim  ita  levia 
sunt,  nt  contemoenda  sint;  paitim,  etiam  si  quid  liabent 
ad}omeiiti ,  sont  nonnunquam  ejosmodi ,  ut  hwit  in  fis 
ftHqtiid  vttii,  neqve  tantl  sil  illod,  qood  prodesse  videa- 
tu*,  ut  com  aliqoo  malo  coDjnngalur.  Qnea  antem  aunt 
vCIHa  alque  firaaa,  si  ea  tamen  (ot  sœpe  fit)  valde  moKa 
sont  :  ea ,  qam  ex  ils  ant  levissima  sont ,  aut  alîis  gravio- 
riboa  coMîmiKa,  aecerni  arbitror  oportere,  atqne  ex  ora- 
tfone  removeri.  Equkleai  qoum  eoUigo  argumenta  causa- 
mm,  non  tam  ea  numerare  soleo,  quam  exiiendere. 

LXXVII.  Et  qnoniam  (  qood  sœpe  jaro  dixi  )  tribus  rébus 
•ornes  ad  noetram  senteatlam  perducimns ,  au!  dooendo, 
aut  condUBado,  aut  permovendo,  una  ex  omnibus  bis 
rd»tts  les  prœ  aoMs  est  fimada,  ut  nihU  aUud,  aJM  dooeie 


veUe  videamur  :  reKquœ  du» ,  sicnli  sanguis  in  corporitNB, 
sic  iliœ  in  perpetois  orationibns  Aisae  esae  debèbunt  Nam 
et  principia  et  ceterœ  partes  orationis,  de  quibos  panllo  posi 
paoca  dieemus,  habere  banc  vim  magnopere  debent,  nt  ad 
eorom  mentes,  apnd  quos  agetur,  movendas  pennanare 
possint.  Sed  bis  partibus  oratîonis,  qnae ,  etsi  nihil  doont 
argnmentando ,  persoadendo  tamen  et  oomonoTendo  profr 
dont  phirimum ,  quanqnam  maxime  proprios  est  locosei  in 
exordiendo ,  et  in  perorando;  degredi  tamen  ab  eo,  qood 
proposueris  atqne  agas ,  permovendomm  animonmi  caosa, 
sœpe  utile  est.  Itaque  vd  narratione  eipoeita ,  scpe  datar 
ad  oommovendoe  animoe  degrediendi  locns  ;  Td  aignmeo- 
tis  nostris  confirmatis,  vd  contrariis  refutatiSj  Td  utio- 
qde  loco,  vel  omnibus,  si  habet  eam  causa  dignitaten 
atque  eopiam ,  recte  id  fieri  potest  :  eseqoe  cansie  sont  ad 
augendom  et  ad  omandum  graTissinMe  atqoe  ptenissiois, 
quae  plurimos  eititus  dant  ad  ejusmodi  âcff^âaoeakt  ut 
bis  loeis  nti  liceat,  qoibos  animorum  inpetes  eorun, 
qui  aadiunt,  a«t  imp^antur,  aut  refledantor. 

Atqne  etiam  in  iUo  reprehendo  eos,  qui ,  que  nriofaie 
firma  sont,  ea  prima  eoliocant  fn  quo  ifloa  quoqne  e^ 
rare  arbitror,  qui,  quando  (id  quod  mitu  Minqnaai  pla- 
out^  {dures  adUbent  patroDMf  ut  in  quoqne  eoroBiniiBi- 
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premier  lies,  et  les  oraleiirs  les  ptas  habites,  et 
k»  argoments  les  plus  saliâes,  poorvQ  toutefois 
qu'en  fait  d'arguments ,  oomme  en  fait  d'orateurs , 
Vous  réservies  pour  la  fin  ee  que  vom  avec  de  pios 
fort.  Quant  au  médiocre  (  car  le  mauvais  ne  doit 
trouver  place  nulle  part),  il  sera  jeté  dans  la  foute 
et  se  perdra  dans  le  nombre.  Quand  J'ai  bien  pris 
ainsi  toutes  mes  mesures,  Je  me  mets  à  cbercfaer 
en  dernier  lieu  ce  qui  doit  pourtant  commencer 
mon  discours,  e'estrà-dire,  mon  exorde  ;  car  toutes 
les  fois  que  j'ai  voulu  commencer  par  n'en  oœu* 
per.  Je  n*ai  rien  trouvé  que  de  faible,  d^insigni* 
fiant,  de  commun  et  de  vutgaire. 

LXXVIII.  L'exorde  doit  toujours  être  soigtté, 
piquant,  nourri  dépensées,  orné  d'expressions 
Justes  et  heureuses,  surtout  bien  approprié  à  la 
cause,  n  est ,  en  effet ,  comme  chargé  de  donner 
une  idée  du  reste  du  discours;  Il  lui  sert  pour 
ainsi  dire  de  recommandation  ;  il  doit  donc  char-^ 
mer  d*abord  et  attirer  l'auditeur.  Aussi  vois-je 
avec  étonnement,  non  pas  ces  hommes  qui  ne  se 
sont  jamais  livrés  à  Tétude  de  l'éloquence,  mais 
Philippe,  cet  orateur  habile  et  éclairé ,  se  lever 
pour  parler  sans  savoir  même  le  premier  mot 
qn*il  prononcera.  Il  n'en  vient  au  combat,  vous 
dit-il ,  qu'après  s'être  échauffé  le  bras;  mais  il 
ne  fait  pas  attention  que  ceux  même  dont  il  em- 
prunte cette  comparaison ,  balancent  légèrement 
leurs  traits,  pour  déployer  d'abord  toute  la 
grâce  de  leurs  attitudes ,  et  mieux  ménager  leurs 
forces.  Il  est  des  occasions,  sans  doule,  où 
l'exordedemande  de  la  véhémence  et  de  l'âpreté  ; 
mais  si  des  gladiateurs,  dans  un  eooi^t  où  le 
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fer  va  décider  de  leur  vie,  prékident  à  l'attaque, 
plutôt  en  déplojrant  la  grâce  de  leurs  mouvements, 
qu'en  cherchant  à  se  porter  des  coups  mortels, 
à  combien  plus  forte  raison  doit-on  attendre  dea 
ménagements  semblables  de  l'art  de  la  parole,  où 
l'agrément  est  encore  plusnécessaire  que  la  forée? 
Enfin ,  il  n'est  rien  dans  la  nature  qui  se  répande 
à  la  fois  d'un  seul  jet,  ou  qui  prenne  en  un  ins- 
tant tout  son  essor;  et  les  choses  dont  l'action 
doit  être  la  plus  impétueuse,  sont  préparées  par 
des  commencements  lents  et  modérés. 

Il  ne  faut  point  chercher  rex<Nrde  dans  des 
circonstances  étrangères  ou  éloignées;  mais  le 
tirer  des  entfuilles  mêmes  de  la  cause.  Que  l'on 
commence  donc  par  sonder  hi  cause,  par  l'exa- 
miner dans  toute  son  étendue,  par  trouver  et 
préparer  tous  les  Ueux  qu'on  veut  mettre  eu 
œuvre  :  on  songera  alors  au  choix  d'un  exorde , 
et  il  viendra  s'offrir  de  lui-même.  On  le  puisera 
dans  les  eiroonstances  les  plus  fécondes  que  pré- 
sentent les  arguments  ou  les  dlgrea^ns  dont  J'ai 
plus  haut  recommandé  l'usage.  Ainsi  tiré  du  fond 
même  de  la  défense,  il  aura  plus  de  valeur  et  d'ef* 
fot  :  on  verra  que  non-seulement  il  n'est  pas  banal, 
etégalementapplicable  àtoute  autre  cause, mais 
que  celle  qu'on  traite  est  la  source  unique  dont  il 
découle. 

LXXIX.  Tout  exerde  doit  donner  une  idée 
générale  de  la  cause  tout  entière,  la  préparer, 
en  faciliter  l'accès,  ou  bien  encore  la  relever  et 
l'ennoblir  ;  mais  il  faut  le  proportionner  au  sujet, 
(somme  un  vestibule  et  un  portique  aux  palais  et 
aux  temples  auxquels  ils  servent  d'entrée.  Dans 


œuai  potaDt  esse,  ita  eom  primam  volant  dicere.  Res 
€Diiii  boc  postulat ,  ut  eorum  eupectationi ,  cpii  audiant, 
qnam  oderrime  occorratar;  cul  ai  iniUo  satlsfectum  non 
sit ,  mnlto  plus  sit  in  reliquacaasa  laborandum.  Maie  enim 
se  res habet,  qaœ  non  stathn,  nt  dfd  cœpta  e&l,  meHor 
fier!  Yidetar.  Ergo  ut  in  oratore  opttmus  qnisqae,  aie  et 
ÎD  oratioBe ,  firmissimam  qaodque  àt  primum  :  dam  illad 
tamea  in  atroque  leoeator,  nt  ea,  qu»  exceUant,  aerren- 
lar  etiam  ad  perorandam  ;  tl  qo»  emnt  mediocrta  (  ntm 
Tîtlosis  nnsquam  esae  oportet  locum),  in  mediamtar- 
bem ,  atqoe  in  gregeni  ooiûleiantar.  HUce  omnibus  rebos 
CDBsideratis,  tum  deniqne  id»  qnod  primum  est  dkendnm , 
po6lremum  aoleo  oogitare,  quo  ntar  exordio  :  nam  4A 
quando  id  primam  invenire  volnl ,  nuUum  raihi  ocenrrit, 
niai  aut  exile,  aatmigatoriam,  ant  volgare,  atqae  eom- 


LXXVUI.  Prineipia  antem  dieendi 
rata,  el  acnta,  et  inatructa  senlentila,  apta  Terbis,  tom 
Tot)  cansarnm  propria  esse  debent.  Prima  est  enim  quasi 
cognitio  et  eommeadatio  orationis  fai  prindpio,  qn»  con- 
tiimo  eam ,  qoi  andit ,  permulcere  atqoe  aUicere  débet  In 
qno adminri  aoleo,  non  eqnidem  istos,  qui  nuUam  bnic 
rei  operam  dederant,  sed  bominem  in  primis  disertora 
atque  eradftom,  Pbillppom ,  qnt  ita  solet  ad  dioeadom  aa^ 
içere,  ai ,  qnod  primum  yerbum  baUtnrua  sK,  neadat;  et 
ait  idem ,  qmim  braehiam  concalefeceril ,  tom  se  solere 
;  neqne  attendit,  eos  ipsoa  >  uade  hoc  aimiie  du* 


cat ,  iUas  primas  hastas  ita  jactare  leniter ,  ut  et  venustati 
vel  maxime  serTiant ,  et  reliqais  viribus  suis  consolant. 
Neque  est  dublum ,  quin  exordium  dtoendi  vehemena  et 
pugnax  non  sœpe  esse  debeat  :  sed  si  in  ipso  illo  gladtato- 
rio  vite  eertamine ,  qno  ferrodecemitnri  tamen  ante  cod- 
greaanm  molta  fiant,  qasa  non  ad  vulnas ,  sed  ad  apedein 
valere  videantar  ;  qaanto  boe  magia  in  oratione  exspectaa- 
dnm,  in  qaa  non  via  potins,  aed  deleelatio  poatolalur? 
Nibil  est  deniqne  in  nalora  rermn  omnivm,  qood  se  onl* 
veranm  profandaA,  et  qnod  totom  repente  evolet  :  aio 
omnia,  qam  fiant,  qowqoe  agunlur  aeerrime,  lenioribus 
prindpiia  natnra  ipsa  pnetexait 

Hase  antem  in  dioendo  non  extrînaeooa  allcande  qui»» 
renda,  sed  ex  ipais  ▼isoeriboa  caoaie  anmenda  aunt  Iddreo 
tota  causa  pertentata  atqoe  perspeeta,  locis  omnibua  in* 
ventis  atque  inatructis ,  eonsiderandam  est,  qno  prindpio 
sit  ntendmn  :  aie  et  fadie  reperieUir.  Somentor  enim  ex 
lia  rebos ,  quaa  crunt  oberrim»  vel  in  argomentia ,  vel  la 
lis  partUias,  ad  quaa  dixi  depedî  aœpe  oportere.  Ita  et 
moment!  aliquid  aflfereut,  qoum  erunt  pœne  ex  intima  de* 
fensione  depromta,  et  apparebil  ea  non  modo  non  eaaa 
communia,  nec  in  alias  causas posse  transferri,  sed  peni- 
loa  ex  ea  canaa ,  qoaa  tum  agatar ,  effloroisse. 

LXXEK.  Omne  aotem  principiiim  ant  rei  totios,  qon 
agetor,8igaificatloBem  haberedebebU,a«tadifumadcaa- 
sam  et  nranitioaem  ^  avt  qooddara  omamenlom  et  digni^ 
Utem.  Sed  oportel,  ut  sBdibw  as  tinpii»  vcslibiila  etaéi 
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les  caases  de  peu  d'importance,  et  qui  n'attirent 
pas  un  nombreux  auditoire,  il  vaut  quelquefois 
mieux  entrer  sur-le-champ  en  matière.  Mais  si 
Fexorde  est  nécessaire ,  ce  qui  arrive  le  plus  sou- 
vent, l'orateur  pourra  tirer  ses  idées,  soit  de  la 
personne  de  l'intéressé  y  soit  de  celle  de  l'adver- 
saire, soit  de4'affaire  elle-même,  soit  enfin  de 
rassemblée  devant  laquelle  il  porte  la  parole.  Si 
c'est  de  Pintéressé  (j'appelle  ainsi  celui  dontil  dé- 
fend les  intérêts) ,  il  met  en  avant  tout  ce  qui  peut 
faire  voir  en  lui  l'homme  de  bien,  l'homme  géné- 
reux que  le  malheur  accable,  et  qui  a  droit  à  la 
compassion  ;  enfin  tout  ce  qui  peut  combattre 
avec  avantage  une  accusation  injuste.  Si  c'est  de 
l'adversaire,  il  développe  les  mêmes  idées  en 
sens  inverse.  Dans  l'exorde  tiré  de  la  nature  de 
l'affair^,  on  examine  ce  qu'elle  offre  de  cruel, 
d'inouï ,  d'imprévu ,  d'injuste ,  de  malheureux , 
d'ingrat,  d'indigne,  de  nouveau,  d'irréparable, 
dMrrémédiable.  Enfin  le  tire-t-on  de  la  personne 
des  auditeurs,  on  cherche  à  se  concilier  leur 
bienveillance  et  leur  estime ,  ce  qu'on  obtient 
plutôt  par  un  bon  discours  qu'en  employant  la 
prière.  Sans  doute  cette  attention  à  plaire  doit 
8*étendre  au  discours  tout  entier,  et  sied  surtout 
dans  la  péroraison,  mais  souvent  aussi  elle  four- 
nit les  idées  de  l'exorde.  Les  rhéteurs  grecs  recom- 
mandent de  rendre  dans  l'exorde  l'auditeur  at- 
tentif et  docile  :  c'est  là  un  soin  utile ,  mais  qui 
n'appartient  pas  à  cette  partie  du  discours  plus 
qu'aux  autres.  Seulement  on  en  tire  plus  facile- 
ment parti  dans  l'exorde ,  parce  qu'alors  l'audi- 
teur, dont  la  curiosité  est  encore  en  suspens,  ap- 
porte une  plus  grande  attention  à  ce  qu'on  va  dire, 
et  est  susceptibled'une  plus  grande  docilité.  En 
effet, ce  qu'on  place  au  commencement,  frappe 
bien  plus  vivement  que  tout  ce  qui  se  dit  au  mi- 

Uns ,  sic  causis  prindpia  proportlone  reram  pnepooere. 
Itaqoe  in  parvis  atqae  infrequeotibas  caiisis  ab  Ipsa're  est 
exordiri  «epe  oommodius.  S^  qaum  eril  ulenduin  prin- 
cipio  (qiiod  plerooiqiie  eril  ) ,  aat  ex  reo,  aot  ex  advena- 
rio ,  aat  ex  re ,  ant  ex  618 ,  apud  qoos  agitur ,  fleatentias 
duci  licebit.  Ex  reo  (reos  appelio,  quorum  res  est) ,  qu» 
liguificeat  vimm  bonpm,  qu»  libéral^,  quœ  ealamito- 
suQiy  qu8B  misericordia  dignuoiy  quœ  valeant  coDlra  &1- 
aain  criminaUeDem  ;  ex  adversario,  iisdeoi  ex  locis  fere 
contraria  ;  ex  re ,  si  crudelia ,  si  infanda ,  si  prseter  opinio- 
Mm ,  si  immerito,  si  misera,  si  ingrata,  si  indigna,  si  nova , 
siqiue  restitui  sanarique  non  poesit;  ex  ils  autem,  apad 
quos  agetnr,  ut  benivolos  benequeexistimantes  effîclamus  : 
qaod  agendo  efficitur  melius,  quam  rogando.  Est  id  qui- 
dam in  lotam  orationem  confundendum ,  nec  minime  in 
extremam  :  sed  tamen  multa  prindpia  ex  eo  génère  gi- 
gnuntor.  Nam  et  attentum  mènent  Grœd  ut  prindpio  fo- 
damus  judicem,  et  docilem;  quœ  sunt  utilia  :  sed  non 
prindpii  magis  propria,  quam  retiquaram  parUum;  fad- 
liora  etiam  in  priocipiis ,  qiiod  et  attenti  tum  maxime  sunt , 
quom  omnia  exspecUnt ,  et  dodles  magis  initiis  esse  pos- 
mint  IllusLriora  enim  sunt,  quœ  in  principiis,  quam  qu» 
in  medUs  causis  diçuntur,  aut  argoendo,  aut  refdlendo. 


lieu  du  plaidoyer,  dans  la  eonflmiatieii  oq  la  ré- 
futation. Les  exordes  où  l'on  veut  capliTer  et 
émouvoir  les  juges  se  tirent  presque  timjonrs 
des  lieux  de  la  cause  les  plus  propres  à  soulever 
les  passions;  mais  ces  lieux  ne  doivent  pas  être 
trop  développés  dès  le  début.  On  se  contentera 
de  donner  an  Juge  une  impulsion  légère.  Une  fois 
ébranlé,  le  reste  du  discours  achèvera  de  Fen- 
trafner. 

Il  faut  que  l'exorde  soit  bien  lié  au  discours 
qui  va  suivre,  comme  nn  membre  l'est  au  reste 
da  corps,  et  qu'il  ne  ressemble  pas  aux  prélu- 
des détaehés  que  fait  entendre  le  musicien.  Quel- 
ques orateurs,  après  avoir  débité  un  exorde 
préparé  d'avance ,  paesent  aux  autres  parties  de 
manière  à  fiiire  eroire  qulls  ne  veulent  plus  être 
écoutés.  L'orateurnedoitpasfaireoommelesSam* 
nites,  qui,  avant  d'en  venir  aux  mains,  ianeent 
des  traits  dififâ*ents  de  ceux  dont  ils  se  servent 
dans  Faction  :  il  ^ut  qa'U  puisse  se  présenta*  au 
combat  avec  les  mêmes  armes  qui  lui  auront 
servi  à  le  préparer. 

LXXX.  Quant  à  la  narraUtMi,  les  rhéteurs  y 
recommandent  la  brièveté.  Si  l'on  appelle  ainsi 
cette  ptécision  qui  ne  dit  rien  de  trop,  elle  se 
trouve  dans  les  discours  de  Crassus;  si  au  eon* 
traire  la  brièveté  consiste  à  n  employer  que  le 
nombre  de  mots  strictonent  nécessaire,  elle  est 
quelquefois  utile;  elle  nuit  aussi  quelquefois, 
surtout  dans  la  narration  :  non-seulement  elle 
y  répand  de  l'obscurité ,  mais  elle  ftdt  dlsparai- 
tre  le  principal  avantage  de  cette  partie  du  dis- 
cours, qui  est  de  plaire  et  de  persuader  par  les 
formes  adroites  sous  lesquelles  on  la  présente. 
Voyez  le  récit  : 

Quand  Pamphile  mon  fils,  lîit  sorti  de  l'eufimce. 
D  est  fort  long;  le  caractère  du  jeune  bomBse, 

Maxima  autem  copia  prindplonim  ad  judioem  aut  aOlôeB- 
dum ,  aut  indtaudum ,  ex  iis  lods  trahitar ,  qui  ad  motas 
animorum  confidendos  inerunt  in  causa  :  quos  tamen  toUis 
in  prindpio  explicari  non  oportdMt,  sed  tantam  irapdli 
primo  judioem  leviter,  utjam  Indinato  rdiqna  iDcumltal 
oratio. 

Connexom  autem  ita  ait  prindpium  coosequenlî  oratnai, 
ut  non  tanqnam  dtharœdi  proceminm  alfictum  afiqaod ,  sed 
oohierena  cum  omui  corpore  membrwn  case  videÀir.  jiam 
nonnuUi,  quum  iilud  meditati  edidemnt,  aie  ad  reiiqiia 
tranaeunt,  ut  audienUam  sibi  fieri  noile  videantur.  Atqoe 
ejusmodi  illa  prolusio  débet  esse,  non  ut  Saomitmi,  qid 
vibrant  hastas  anta  pugnam,  qaîboa  in  pngnando  nilnl 
utontur;  sed  ut  ipsis  sententiis,  qmbua  prohneranf,  vd 
pngnare  possint 

LXXX.  Narrareveroremquodbreriterjiibent;ailv&- 
vitas  appellanda  est,  quum  verbom  Dollam  redandat, 
brevis  est  L.  Grassi  oraUo;  ain  tum  est  brevilas,  qn«m 
tantmn  Terbonim«e8t,  quantum  neoesse  est,  aignsado  id 
opuseat;  sed  aœpeobeat  vel  maxime  In  narraiido»  an  ao- 
lum  qood  obscuritatem  allert,  sed  etiam  qood  «m  vôrta- 
tem,  quae  nairationls ,  est  maxima ,  ut  jacôada,  «lad  p«r- 
suadendum  acoommodata  dt,  toBit  Ut  illa,  «  Ram  is 
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Ifli  qoesttoDB  adresiéai  par  le  père  aux  eaelaves , 
la  mort  de  Chryds,  la  beauté,  la  dooleur,  lea 
larmea  de  sa  sœur,  et  toutes  les  autres  circoos- 
tanoes  sont  retracées  avec  autant  d'agrément  que 
de  variété.  Si  le  poète  avait  toujours  cherché  la 
même  brièveté  que  dans  ces  mots, 

On  emporte  Id  corps  ;  BOUS  maicluns  »  QD  «rrive, 

Onlemetaubûcber. 

dix  vers  auraient  suffi  pour  tout  dire.  Encore  la 
concision  de  œs  détails. 

On  emporte  le  oorp»  »  nous  mich^ns..... 
a-t-elle  moins  la  brièTeté  que  Tagrément  poar 
objet.  Quand  il  n'aurait  rien  ijouté  à  ees  mots, 
an  le  meloti  MeA^r^  la  chose  était  suffisamment 
expliquée.  Mais  une  narration  on  Ton  met  en 
scène  les  personnages,  où  on  les  fait  parler,  pré* 
eente  plus  d'intérêt  Vous  donneres  aussi  une 
plus  grande  vraisemblance  au  fiiit,  en  exposant 
comment  il  s'est  passé  ;  vous  le  fem  mîeax  oom- 
prendre>  en  vous  arrêtant  sur  certains  points,  an 
lieu  de  tout  dire  en  courant.  La  narration,  en 
effet,  ne  doit  pas  être  moins  claire  que  le  reste 
du  diseours;  mais  l'orateur  doit  apporter  dou- 
tant plus  de  soin  À  la  rendre  telle ,  qu'en  expo- 
sant les  faits,  il  est  plus  difficile  d'éviter  l'obs- 
corité  que  dmis  l'exorde,  la  confirmation,  la 
réfutation,  la  péroraison,  et  que  l'obscurité  a 
de  plus  graves  «mséquenees  dans  la  narration 
qoe  partout  ailleurs.  Si  dans  une  autre  partie 
vous  ne  vous  faites  pas  bien  comprendre ,  il 
n'y  a  de  perdu  que  le  passage  qui  manque  de 
clarté;  mais  une  narration  obscure  répand  son 
obscuritésur  tout  le  reste.  En  outre,  ce  que  vous 
n'avec  pas  bien  fait  comprendre  dans  un  endroit. 


vous  pouvez  y  revenir  et  l'expliquer  dans  un  au- 
tre :  mais  la  narration  n'a  qu'une  place  dans  le 
discours.  Elle  sera  claire,  si  Ton  n'emploie  que 
des  termes  reçus,  si  l'on  y  observe  l'ordre  des 
temps ,  et  qu'on  n'interrompe  pas  le  fil  des  idées. 

LXXXI.  Quand  ûuidra-t-il ,  ou  non ,  faire  une 
narration?  c'est  au  bon  sens  de  l'orateur  à  en  dé- 
cider. Si  le  £Bdt  est  connu ,  si  l'on  ne  peut  révo- 
quer en  doute  la  manière  dont  il  s'est  passé ,  il 
est  inutile  de  le  raconter.  Il  en  sera  de  même  si 
votre  adversaire  l'a  déjà  établi,  à  moins  qu'il 
ne  iaiile  le  réfuter.  Lorsque  la  narration  sera  né- 
cessaire, n'allons  pas  insister  imprudemment  sur 
les  circonstances  qui  nous  rendraient  suspects  on 
coupables  et  seraient  contre  nous  ;  atténuons-les 
autant  qu'il  sera  possible,  et  craignons  de  tom- 
ber dans  ce  tort  que  Grassus  attribue  moins  à 
la  maladresse  qu'à  la  mauvaise  foi,  celui  de 
nuire  nous-mêmes  à  notre  cause.  Il  importe 
beaucoup  au  succès  que  les  faits  soient  présentés 
habilement  ou  non,  puisque  la  narration  est 
comme  la  base  de  tout  le  discours. 

On  pose  ensuite  la  question ,  en  mettant  tous 
ses  soins  à  bien  saisir  le  point  en  litige;  puis  on 
passe  à  la  discussion,  dans  laquelle  il  fiant  tout 
à  la  fois  établir  ses  preuves  et  renverser  celles 
de  l'advei*saire  ;  car  il  n'y  a  qu'un  seul  et  même 
fond  à  toute  cette  partie  consacrée  à  l'argumen- 
tati<m  ;  elle  comprend  la  confirmation  et  la  ré- 
futation tout  ensemble.  Mais  comme  il  est  impos- 
sible de  combattre  les  preuves  de  l'adversaire 
sans  y  opposer  les  nêtres,  et  de  soutenir  nos 
propres  arguments  sans  repousser  ceux  qu'on 
nous  oppose,  il  s*ensuit  que  ces  deux  parties 


postqnam eiœssît ex  ephebis,  »  qnam  longs  est  narratio, 
mores  sdoiescentis  ipsiaSy  et  servilis  percmctatio,  mors 
Chrysidis ,  wltas  et  forma ,  et  lamentetio  sororis ,  reliqua , 
perrarie  joeoDdeqiie  narrantur.  Qaod  si  banc  brevitatem 


Ellintar,  imns  ;  ad  sepulcram  TenlmoB  ; 
In  ignem  posite  est , 

fere  decem  versiculis  totam  conficere  potuisset  :  quan- 
qoam  lioc  ipsom,  «  Effertnr,  imus,  »  condsom  est,  ita, 
ut  non  brerîteti  servitum  sit,  sed  magis  venustati.  Qnod 
si  DibU  fnisset,  nisi ,  «  In  ignem  posita  est;  >•  temen  res  tote 
Gognoed  facile  potoisaet  Sed  et  festivitatem  baliel  narratio 
distincta  personis  et  interpuncta  sennonibas,  et  est  pro- 
babiliiis,  qood  gestom  esse  dicas,  quum,  quemadmodum 
actom  Bit,  exponas,  et  mnlto  apertius  ad  intelligendam 
est  f  ù  tic  eonsistitur  aliqaando»  ac  non  ista  brevitate  per- 
carritnr.  Apertam  enim  narrationem  tam  esse  oportet, 
qoam  cetera  :  sed  hoc  magis  in  bac  elaborandum  est,  quod 
et  difRdlius  est ,  non  esse  obscnrum  hi  re  narranda ,  quam 
ant  in  prmdpio,  aat  in  argaroento,  aot  in  purgando,  aut 
fai  perorando;  et  miyore  pericalo  hsesc  pars  oralionis  ob- 
scnra  est,  qnam  ceterae;  vel  qaia  si  quo  abo  in  loco  est 
dictam  qnid  obscurias,  tantnm  id  périt,  quod  ita  dictum 
est;  narratio  obscure  totam  obcœcat  orationem;  vel  quod 


aHa  pofisis,  semèl  si  obscurias  dixeris,  dioere  alio  loco pla- 
nius;  nanrationis  unns  est  in  causa  locus.  Erit  antem 
perspicua  narratio,  si  verbis  usitetis,  si  ordine  temporum 
conserTato ,  si  non  interrupte  narrabitur. 

LXXXL  Sed  quando  utendum  sit,  aut  non  sit  nam- 
tione ,  id  est  consilii.  Neque  enim  si  nota  res  est ,  nec  si  non 
dubium ,  quid  gestum  sit ,  narrari  oportet,  nec  si  adversa- 
rius  narravit  ;  nisi  si  refellemus.  Ac ,  si  quando  erit  narran- 
dum,  nec  illa,  quœ  suspidonem  et  crimen  efficient, 
coDtraque  nos  erunt,  acriter  persequamur,  et  quidquid 
poterit ,  detrabamus  :  ne  iliud,  quod  Cressus,  si  quando 
fiât ,  perfîdia ,  non  stiiltitia  fierî  putat ,  ut  causse  noceamos , 
acddat.  Nam  ad  summam  totins  causie  pertinet ,  caute, an 
contra,  demonstrata  res  sit  ;  quod  onmis  oraUonis  reliqaae 
Tons  est  narratio. 

Sequitur,  ut  causa  ponatur  ;  in  quo  videndam  est ,  qnid 
in  controversiam  veniat.  Tom  suggerenda  sunt  firmamenta 
caus»  coijuncte,  et  infirmandis  contrariis,  et  tuis  confir- 
mandis.  Namque  una  in  causis  ratio  quaedam  est  ejus  ora- 
tionis,  qu»  ad  probandam  argnmentetionem  valet.  Ea  au* 
tem  et  confirmationem  et  reprebensionem  quterlt  ;  sed  quia 
neque  reprèbendr  ouœ  contra  dicuntur ,  possunt ,  nisi  toa 
coofinnes,  neque  bœcoonfirmari,  nisi  Ùla  reprehendas» 
iddrco  hffîcel  nature,  et  utilitate,  et  tractationecoiiijmicte 
sont 
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«mt  essentielteiiient  unies  {Mur  leur  natare,  par 
kar  utilité,  et  par  la  manière,  de  les  présenter. 

On  termine  ordinairement  en  rdevant  ses 
moyens  par  Tampliâcation,  et  en  cherchant  à 
enflammer  les  juges,  ov  à  les  apaiser.  Ici ,  plus 
qne  dans  les  antres  parties  du  discours ,  l'orateur 
a  i)esoin  de  déployer  tontes  les  ressources  de  son 
art ,  pour  exciter  les  plus  fortes  émotions ,  et  pour 
les  feire  tourner  au  profit  de  sa  cause. 

LXXXII.  11  ne  me  semble  pas  nécessaire  de 
donner  séparément  des  règles  sur  les  genres  dé- 
monstratif et  délil)ératif  :  presque  toutes  s'appli- 
quent également  à  tous  les  genres.  Mais  si  Jamais 
l'orateur  doit  imposer  par  la  dignité  de  son  ca- 
ractère, c'est  lorsqu'il  conseille  une  chose  ou  en 
dissuade.  G*est  à  l'homme  sage  A  exposer  son 
opinion  sur  les  intérêts  les  plus  grayes  ;  c'est  à 
l'homme  de  bien ,  doué  du  talent  de  la  parole ,  à 
prévoir  par  sa  raison,  à  convaincre  par  son  au-* 
torité ,  à  persuader  par  ses  discours* 

On  doit  s'énoncer  avec  moins  d'appareil  dans 
les  délibérations  du  sénat;  car  on  parle  devant 
une  assemblée  de  sages ,  et  il  faut  laisser  à  beau- 
coup d'autres  le  temps  d'opiner  à  leur  tour.  Il  faut 
aussi  éviter  de  paraître  vouloir  faire  parade  de 
son  talent.  Les  discours  prononcés  devant  le  peu- 
ple comportent  toute  la  force,  exigent  toute  la 
nqblesse,  toute  la  variété  de  l'éloquence.  Dans 
une  délibération  publique,  l'orateur  doit  faire 
passer  avant  tout  le  principe  de  l'honneur  ;  et 
ceux  qui  veulent  que  ce  soit  celui  de  l'utilité, 
songent  moins  au  but  qu'il  a  essentiellement  en 
vue,  qu'à  celui  qu'il  lui  arrive  souvent  de  pour- 
suivre. Il  n'est  personne,  en  effet,  surtout  dans 
une  cité  aussi  illustre  que  Rome,  qui  ne  préfère 

Omnia  autem  concludenda  plemmqae  rebua  augpndis» 
vel  inflammaDdo  jodice,  vei  mitigando  :  omniaque  qaum 
superioribas  orationia  locis,  tum  inanimé  exlremo,  ad 
mentes  judicum  quam  maxime  permoveudas,  et  ad  atili- 
tatem  nosf ram  vocandas  t  oonferenda  aunt. 

LXXXII.  Neqae  sane  jam  caasa  videtur  esse ,  cur  secer- 
namas  ea  praecepta,  quae  de  suasionlbiis  tradenda  sunt ,  aut 
laudationibus  :  sunt  enîm  pleraque  communia.  Sed  lamen 
fiuadere  aliquid,  aut  dissuadere,  gravîssimae  mihi  videtur 
esse  personœ.  Nam  et  sapientis  est,  consilinm  explicare 
suum  de  maximis  rébus;  et  honesU,  et  dtserli,  ut  mente 
providcre,  auctoritate  probare ,  oratione  persuadera  pos- 
sit. 

Atque  Iiœc  in  senatn  minore  apparatn  agenda  sunt  :  sa- 
piens enim  est  consilium  ;  multisque  aliis  dicendi  relin- 
quendusiocus.  Vltanda  etiamingeniiostentationissuspicio. 
Concfo  caplt  omnem  vîm  orationis ,  et  gravitatem ,  varic- 
tatenique  desiderat.  Ergo  in  suadendo  nibil  est  optabiKus, 
quam  dignitas.  Nam  qui  utîlitatem  pntat ,  non  qnid  maxime 
velit  suasor,  sed  qnid  interdum  magis  sequatnr,  Tîdet. 
Nemo  est  enim,  praesertlm  in  tam  clara  ciTitate,  quin 
potet  expetendam  maxime  dignttatem  :  sed  vincit  ntilitas 
pterumqnc ,  qnnm  subest  llle  timor,  ea  neglecta ,  ne  dignf- 
tatem  quidem  posse  reUnerf .  Controversia  antem  inter 
bominum  sententias ,  aut  in  illo  est ,  utrum  sit  utilius  ;  aut 


à  tout  l^onneur  de  la  république;  cependant 
l'utilité  l'emporte  bien  souvent,  lorsqa'on  peut 
crahidre  qu'en  la  négligeant,  l'honneur  même 
ne  puisse  plus  être  sauvé. 

Tout  ce  qui  peut  partager  les  opinions  des 
hommes  se  réduit  à  ces  questions  :  La  chose  est- 
elle  utile?  ou  bim,  quand  on  est  d'accord  sur  ee 
point  :  Lequel  faut-il  préférer  de  l'honneur  onde 
nntérét?  Ckmiine  ils  semblent  souvent  incompa- 
tibles, l'orateur  qui  se  range  du  o6té  de  J'inté- 
rôt,  mettra  en  avant  les  avantages  qui  peuvent 
résulter  de  la  paix,  des  richesses,  de  la  puissance, 
des  Impôts,  des  armées,  de  toutes  les  choses  en- 
fin dont  la  valeur  s'apprécie  par  l'utilité;  iJ  expo- 
sera de  môme  les  inconvénients  qui  résulteraient 
du  contraire.  S'il  soutient  le  parti  de  Thonneur, 
il  rassemblera  toutes  les  circonstances  où' nos  an- 
cêtres ont  préféré  le  péril  avec  la  gloire;  il  exul- 
tera l'imposant  et  immortel  souvenir  de  la  posté- 
rité ;  il  soutiendra  que  TutHIté  natt  souvent  de  la 
gloire  même,  et  est  toujours  inséparable  de  Phon- 
neur.  Mais  dans  l'un  et  Tautre  cas ,  il  faut  sur* 
tout  examiner  ce  qui  est  possible  ouhnpossibie, 
ce  qui  est  nécessaire  ou  non;  car  toute  déUbérs- 
tion  cesse  et  tombe  à  l'instant  devant  l'impossi- 
bilité ou  la  nécessité;  et  l'orateur  qui  démontre 
ce  point  essentiel  que  les  autres  n'aperoc^ent  pas 
fidt  preuve  d'une  sagacité  supérieure.  Pour  don- 
ner un  avissur  les  affaires  de  la  république,  il  faut 
avant  tout  bien  connaître  sa  situation  et  sa  poli- 
tique ;  po«r  parier  de  manière  à  persuader,  il  fnt 
eonnaitre  les  dispositions  actueUes  des  citoyens; 
et  comme  elles  changent  souvent ,  on  serasouYcnt 
obligé  de  changer  le  ton  et  le  caractère  de  ses  dis- 
cours. Au  fond,  l'éloquence  dans  sa  force  est 

etiam»  quum  id  oonvenit,»  certatar,  utnun  boMslali  po- 
tiuSy  an  utilitati  consulendum  sit  Quœ  quia  pugpaiesBpe 
inter  se  ?identur,  qui  utîlitatem  defeodit,  eaïuBenbit 
commoda  pacis,  opum,  potentiœ,  [pecuniœ],  vectig^ 
lium,  prsesidii  milltum  utiiitales,  et  ceteramm  reram, 
quarum  fructum  utilitale  metimur,  itomqoc  iBOommoda 
contrariorum.  Qui  ad  dignitatem  impelllt,  nujonm  eieo- 
pla,  quae  erunt  yel  cum  periculo  gloriosa,  coUiget;  p> 
steritatis  immortalem  memorlam  augebil  ;  utilltatem  ei 
lande  nascl  defendet,  seroperqne  eam  cum  dignltate  ts» 
oonjunctam.  Sed  quid  fieri  posslt,  aut  non  posait,  quidqoe 
etiam  sit  necesse ,  aut  non  sit ,  in  utraque  re  maxime  est 
qusrendnm.  Inciditur  enim  onmis  jam  deliberatio»si  ûh 
telligitur  non  posse  fieri ,  aut  si  nécessitas  alTertar;  et  qui 
id  docnit,  non  videntibusaliis,  is  plarimum  Yidit.  Ad 
consilium  autem  de  republica  dandum,  capvt  est,  nosse 
rempoblicam  ;  ad  dicendum  yeroprobabililer,  nosse  nwRS 
dvitatis  :  qui  quia  crebro  mutantor,  genos  quoqve  ora- 
tionis est  sœpe  mntandum.  Et  qnauquam  nna  fere  Tisesl 
eloquentiae ,  tamen  quia  mmma  dignitas  est  populi»  9** 
Tissima  causa  rcipublicœ,  maximi  motos  raaititiidiois; 
genns  quoque  dicendi  gravius  qnoddam  et  illnatrias  esse 
adbibendum  videtur  :  maximaque  pars  oralioiiis  admo- 
venda  est  ad  animornm  motos  nounonqnain  sut  oohorta- 
tione,  aut  commemoratione  aNqua,  sot  in  ^j^an,  autia 
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tonjoars  une;  mate  la  aujesté  souYeralne  du 
peuple ,  la  grandeur  des  Intérêts  de  TÉtat,  la  vio- 
lence des  mouvements  de  la  multitude,  tout  sem- 
bie  exiger  de  Forateur  quelque  chose  de  plus 
haut  et  de  plus  éclatant  Une  grande  partie  du 
discours  doit  être  employée  à  mettre  en  Jeu  les 
passions  ;  il  fiiut ,  par  des  exhortations ,  par  des 
souvenirs,  éveiller  quelquefois  dans  les  âmes  l'es- 
poir ou  la  crainte,  l'ambition  ou  Tamour  de  la 
gloire  ;  souvent  aussi  les  détourner  de  la  témé- 
rité, de  la  colère,  de  la  présomption,  de  Tin- 
justice,  de  Tenvie,  de  la  cruauté. 

LXXXIII.  L'assemblée  du  peuple  est  le  plus 
beau  théâtre  où  puisse  briller  Téloquence  :  aussi 
l'orateur  est-il  naturellement  excité  a  y  déployer 
toutes  les  richesses  de  son  art.  Tel  est  même  le 
pouvoir  d'une  multitude  assemblée,  que  l'orateur, 
sans  un  nombreux  auditoire,  est  comme  un  mu- 
sicien privé  de  son  instrument;  il  a  perdu  toute 
son  éloquence.  Comme  le  peuple  se  laisse  em- 
porter à  mille  passions,  à  mille  écarts,  il  ne  faut 
pas  s'exposer  à  soulever  ces  explosions  de  dé- 
sapprobation, qui  sont  provoquées  tantôt  par 
quelque  faute  échappée  à  l'orateur,  si  dans  ses  pa- 
roles il  laisse  voir  de  la  dureté ,  de  l'arrogance , 
UQ  sentiment  vil  et  bas,  ou  tout  autre  vice  de 
rame;  tantôt  par  la  haine  ou  l'envie  dont  son 
client  est  l'objet,  soit  qu'elles  aient  un  motif  lé- 
gitime, ou  qu'elles  ne  soient  fondées  que  sur  des 
bruits  injurieux;  tantôt  par  la  défaveur  de  la 
cause;  tantôt  enûn  par  quelque  mouvement  su- 
bit de  passion  ou  de  crainte  chez  la  multitude. 
A  ces  quatre  dangers,  l'orateur  oppose  un  égal 
nombre  de  remèdes  :  la  réprimande ,  si  l'autorité 
de  son  caractère  la  lui  permet;  les  remontrances, 
qui  sont  une  réprimande  adoucie;  la  promesse 
de  faire  aj^rouVer  ce  qu'il  avance  si  l'on  consent 
à  l'écouter,  et  la  prière ,  le  moins  noble  de  ces 


US 

moyens ,  mais  qui  est  souvent  utile.  (Test  surteul 
dans  de  pareilles  droonstances  qu'on  peut  tirer 
parti  d'une  repartie  fine  et  plaisante,  d'un  mot 
vif,  ingénieux,  et  piquant  avec  dignité;  car  rien 
ne  se  ledsse  plus  fiicilement  que  la  multitude 
ramener  du  mécontentement,  et  même  de  la 
oolère,par  un  à-proposheureux  etfin,parun  trait 
rigide  et  enjoué» 

LXXXIV.  Pour  les  deux  premiers  genres  de 
causes,  je  vous  ai  fait  connaître ,  autant  que  je 
l'ai  pu,  les  qualités  que  je  recherche,  les  défauts 
que  j'évite,  ks  considérations  qui  me  guident, 
enûn  tout  l'art  et  le  secret  de  ma  méthode.  Le 
troisiènie  genre ,  celui  des  éloges ,  que  j'ai  écarté 
dès  le  principe,  sans  en  donner  les  règles,  pré- 
sente peu  de  difficultés.  Gomme  il  y  a  plusieurs 
sortes  de  discours  d'une  plus  grande  importance 
et  d'un  emploi  plus  général ,  sur  lesquels  per- 
sonne n'a  donné  de  préceptes,  et  comme  nous 
faisons  peu  d'usage  du  panégyrique ,  j'avais  cru 
devoir  mettre  à  part  tout  ce  qui  se  rattache  à  ce 
genre.  Les  Grecs  eux-mêmes  ne  l'emploient  pas 
à  la  tribune;  ils  ne  l'ont  traité  que  comme  un 
objet  de  lecture  et  d'agrément ,  ou  pour  célébrer 
d'illustres  personnages.  Tels  sont  les  pan^ri- 
ques  de  Thémistocle,  d'Aristide,  d'Agésilas, 
d'Épanûnondas,  de  Philippe,  d'Alexandre  et  de 
plusieurs  autres.  Les  éloges  que  nous  prononçons 
dans  le  forum ,  dépouillés  de  tout  ornement ,  ont 
la  simplicité  du  témoignage,  ou  bien  on  les  écrit 
pour  une  cérémonie  funèbre  qui  s'accommode 
peu  de  la  pompe  de  l'éloquence.  Cependant, 
comme  il  faut  quelquefois  faire  usage  de  ces 
sortes  de  discours,  et  quelquefois  même  en  com- 
poser pour  les  autres ,  tels  que  l'éloge  de  Scipion 
l'Africain,  prononcé  par  son  neveu  P.  Tubéron, 
mais  écrit  par  C.  Lélius  ;  et  comme  nous  pouvons 
désirer  nous-mêmes  de  faire,  à  l'exemple  des 


metum»  aut  ad  cupiditateiD ,  sut  ad  gloriam  concitaDdos  ; 
sa^pe  etiam  a  temeritate ,  iracuodia ,  spe,  injaria ,  iovidia, 
cradelitaie  revocandos. 

LXXXIII.  Fit  autem,  ut,  quia  maxima  quasi  oratori 
&ceoa  Tideatur  eouciouis ,  oatura  ipaa  ad  omatios  dîoendi 
geuua  excitetor.  Habei  enim  maltiludo  yiiii  quamdam  ta- 
leoD ,  ut  quemadmodom  iibicen  aine  tibiis  canere ,  aie 
orator,  sine  moltitudineaudieate ,  eloquenaesae  non  posait. 
Et  quom  sint  populares  mulli  Tariiqne  lapsus ,  YÎtaiida  ni 
acclamatio  adversa  popnli  :  quœ  aot  oratioDis  peccSato  »li- 
quo  exdtatur,  siaspere,  si  arroganter,  si  turpiter,  si  aordidey 
aï  quoqoo  auimi  ritio  dictum  esse  aliquîd  rideator  ;  aut  ho- 
miBum  offeiKioiie  fel  învidia,  quœ  aul  justa  est,  aut  ex 
criminatioBe  atqoe  Cmm;  aot  ressi  dispUoet;  aut  ai  est  ia 
aliquo  motu  sus  cupiditatis  ant  metos  «idtitudo.  Hisque 
quaCoor  cassis  iotidem  mediciii»  oppoouutar  :  tum  objur- 
gBtio ,  ai  est  auctoritas  ;  tum  admooitio ,  quasi  leoior  ofajnr 
gatio  ;  tum  promissio ,  si  audierint ,  prolMturos  ;  tum  depre- 
catio;  quod  est  iofiœom,  sed  Donounquaai  utile.  NuHo 
aotem  loco  plus  fiMeU»  prosuot,  et  oeleritaa,  et  brève 
aliqiiod  dîchiai,  nec  sine  digniteley  et  com  koorei  Nihil 


euioi  tam  ftcile,  quam  maHitodo,  a  tristitia,  et  ssepe  ab 
aœrbitale ,  comoiode ,  ac  breriter,  et  aeute ,  et  hUare  dido 
deducitur. 

LXXXIV.  Exposui  fera,  ut  potui,  Yobis  in  utroque  gé- 
nère cansarum  qu»  seqni  solerem ,  quœ  fîigere ,  qnv  spe- 
ctare,  quaqne  omnino  in  causis  ralione  yersari.  Nec  illud 
tertium  btndationum  genns  est  difficile ,  quod  ego  initio 
quasi  a  prasceptis  nostris  seerereram  :  sed  et  quia  muKa 
sunt  oratlonom  gênera,  et  graviora ,  et  majoris  copîœ ,  de 
qaibus  nemo  fere  pneciperet ,  et  quod  nos  laudationibus 
non  ita  multnn  oti  soleremus,  totum  bonc  segregabam 
locnm.  Ipsi  eniro  Graeci ,  magis  legendi ,  et  delectationis , 
aut  boainis  aHcojus  ornandi,  qua>n  ulilitatis  hiijus  foren- 
sis  causa,  laudationes  scriptttaTerant  ;  quorum  sunt  libri, 
quibus  Tbenislodes ,  Aristides ,  Agesilans ,  Epaminondas» 
Pbifippus,  Alexander  alliqae  iandantur  :  nostrœ  laudatio- 
nés ,  quibus  in  Ibro  iitimnr,  aut  testimonii  brevitatem  ha- 
bent  nudam  alque  inomatam ,  aut  scribuntur  ad  funebrem 
ooncionem ,  qusaad  orationis  laudem  minime  accommodata 
est.  Sed  tamen  »  quoniam  est  utendum  aliquando,  nonnun- 
qnam  etiam  acribendum,  velot  P.  Tuberoni  Africannm 
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Grecs,  Téloge  de  quelques  grands  hommes,  je 
dirai  aussi  quelque  chose  de  cette  branche  de  l'é- 
loquence. 

Il  est  évident  que  parmi  les  avantages  dont 
jouissent  les  hommes,  il  y  en  a  qui  ne  sont  que 
désirables,  et  d*autres  qui  sont  dignes  d'éloges. 
La  naissance,  la  beauté,  la  force,  la  puissance, 
la  richesse,  et  les  autres  biens  que  dispente  la 
fortune,  les  qualités  extérieures  et  physiques, 
ne  méritent  pas  cette  vraie  gloire  qui  n'est  due 
qu'à  la  vertu.  Mais  comme  la  vertu  se  montre 
surtout  dans  l'usage  modéré  qu'on  fait  de  ces 
mêmes  biens,  il  faut  parler  dans  les  panégyriques 
des  dons  de  la  nature  et  de  ceux  de  la  fortime  ; 
et  sous  ce  rapport,  le  plus  grand  éloge  est  de 
n'avoir  montré  ni  hauteur  dans  le  pouvoir,  ni 
fierté  dans  l'opulence;  de  ne  s'être  point  prévalu 
de  ses  richesses;  de  n'avoir  point  fait  servir  les 
faveurs  de  la  fortune  à  ses  passions  ni  à  son  or- 
gueil ,  mais  de  n'en  avoir  usé  que  pour  mieux 
fiiire  éclater  sa  bonté  et  sa  modération.  La  vertu , 
qui  est  louable  par  elle-même,  et  sans  laquelle 
rien  n'est  digne  d'éloges,  se  partage  en  plusieurs 
espèces ,  dont  les  unes  prêtent  plus  que  les  autres 
à  l'éloge.  Il  en  est  qui  consistent  dans  un  heu- 
reux caractère ,  dans  la  douceur,  la  bienfaisance  ; 
d'autres,  dans  les  facultés  de  l'esprit,  la  grandeur 
et  la  force  de  l'âme.  On  aime  entendre  louer 
dans  les  panégyriques  la  clémence ,  la  Justice ,  la 
bonté ,  la  bonne  foi,  et  le  courage  au  milieu  des 
dangers  pubUcs  :  toutes  ces  vertus  sont  plus 
utiles  à  la  société  qu'à  ceux  qui  les  possèdent. 
La  sagesse,  l'élévation  de  l'âme  qui  regarde  en 
pitié  toutes  les  choses  de  ce  monde ,  les  dons  de 


aviiBcaliim  laudanti  scripsit  C.  Lœlios ,  vel  ai  nosmet  ipsi , 
ornandi  causa ,  Grsecorum  more ,  si  quos  velimus ,  laudare 
poftsimus;  dt  a  nobis  qaoque  tractatus  is  locus. 

Perspicaum  est  îgitur ,  alia  esse  In  homine  optanda , 
alla  laadanda.  Genus ,  forma ,  vires,  opes ,  divitiae,  cetera- 
qae  qase  fortuna  det ,  aat  extrinsecus ,  aut  corpori ,  non 
hal)eDt  ÎQ  se  veram  laudem;  quœ  deberi  virtati  qdI  pota- 
tur  :  sed  Uuiien ,  qaod4psa  virtus  in  earum  rerom  usa  ac 
moderatione  maxime  cemitur,  tractanda  etiam  in  lauda- 
tiooibus  \ïBic  suDt  natarae  et  fortuDae  bona;  in  qoibus  est 
summa  laus ,  non  extalisse  se  in  potestate ,  non  fuisse  in- 
soleutem  iu  pecunia ,  non  se  prœtolîsse  aliÎB  propter  abun- 
dantiam  forlunœ  ;  nt  opes  et  oopi»  non  superbiœ  videantur 
ac  libidini,  sed  bonitali  ac  moderationi  facultatem  et  ma- 
teriam  dédisse.  Virtos  autem ,  quœ  est  per  se  ipsa  lauda- 
bUiSy  et  sine  qua  nihil  laudari  potest,  tamen  habet  plnres 
partes;  quaram  alia  est  ad  laudationem  aptior.  Suntenim 
aliœ  virtutes ,  quœvidentnr  in  moribus  bominum ,  et  qua- 
dam  comitate  ac  beneficentia  positœ  ;  aliae ,  quœ  in  ingenii 
aliqna  facultate ,  aut  animi  magnitadine  ac  robore.  Nam 
dementia ,  justitia ,  benignitas ,  fides ,  fortitudo  in  perfcu- 
lis  oommnnibus,  jucanda  est  auditu  in  laudationibus  : 
omnes enim  hœc  virtutes  non  tam  ipsis,  qui  eas in  se  habent, 
quam  generi  bominum ,  fructuosaî  pntantur.  Sapieatia  et 
maguitudo  animi,  qua  omnes  res  bumanse  tenues  et  pro 
nibilo  putaator,  et  in  exoogitando  vis  quœdam  ingenii,  et 


l'imagination  et  du  génie ,  l'éloquoiee  elle-même , 
excitent  également  l'admiration ,  mais  inspirent 
moins  de  sympathie  :  l'honneur  et  les  avantages 
qu'elles  procurent  sont  pour  le  héros;  il  D'en 
revient  rien  à  l'auditeur.  Cependant  il  ne  faut 
par  négliger  d'en  parler;  car  les  hommes,  tout 
eu  préférant  l'éloge  des  vertus  qui  les  charment, 
ne  s'offensent  pas  d'entendre  louer  celles  qui  les 
étonnent. 

LXXXV.  Comme  chaque  vertu  a  des  devoirs 
et  des  obligations  qui  lui  sont  propres,  et  que 
chacune  mérite  un  éloge  particulier,  si  vous  vou- 
lez louer  la  justice  de  votre  héros,  rappelez  tou- 
tes les  preuves  qu'il  a  données  de  sa  bonne  foi, 
de  son  impartiale  équité,  enfin  tout  ce  que  lui 
aura  iuspiré  le  sentiment  du  devoir.  De  même, 
si  vous  célébrez  en  lui  d'autres  vertus ,  vous  rap- 
porterez toutes  ses  actions  à  la  nature,  au  pou- 
voir, au  nom  même  de  chacune  de  ces  vertus.  On 
entend  louer  surtout  avec  plaisir  les  actions  qui 
ne  semblaient  promettre  aucun  avantage ,  aucune 
récompense  à  leurs  généreux  auteurs.  Celles  qui 
ont  été  accompagnées  de  Hoitigues  et  de  dangers 
présentent  le  sujet  d'éloges  le  plus  fécond,  parce 
que  c'est  dans  ce  cas  que  la  louange  admet  les 
plus  abondants  développements,  et  se  fait  enten- 
dre avec  le  plus  de  plaisir.  En  effet,  la  vertu 
qu'on  regarde  comme  vraiment  héroïque  est  celle 
qui  se  dévoue  pour  les  autres,  sans  redouter  les 
fatigues  et  les  périls,  et  sans  être  guidée  par  Tin- 
térêt.  On  admire  encore  la  constance  d'âme  qui 
supporte  l'adversité  avec  résignation  ^  qui  ne  se 
laisse  pas  abattre  par  les  coups  du  sort,  et  con- 
serve sa  dignité  an  milieu  des  revers.  Les  bon- 

ipsa  doquentia ,  admirationis  babet  non  minus ,  jocoo^ 
tatis  minus  :  ipsos  enim  magis  yldetor',  quos  Uiidainus, 
quam  iUos ,  apod  quos  laudamus ,  omare  ac  tiieri.  Sed  ti* 
men  in  laudando  jungenda  sunl  etiam  base  gênera  viria- 
tum  :  feruntenim  aures  bominum,  quum  iUa,  quaejacoDda, 
et  grata,  tum  etiam  illa,  quœ  mirabilia  sunt  in  virUife, 
laudari. 

LXXXY.  Et  quonlam  singnlarum  vbtatom  sont  ceita 
quaedam  officia  ac  monera ,  et  sua  cnique  virtnti  iaos  pro- 
pria debetur,  erit  explicandum  in  lande  justili»,  quidcuin 
îide,  qoid  cnm  œquabilitate,  quid  cum  ^usmodi  aliqoo 
officio  is ,  qui  laudabitnr,  fecerit.  Ilemque  in  céleris  res 
gestse  ad  cigusque  virtutis ,  genus ,  et  vim ,  et  nomen  «^ 
commodabuntur.  Gratissima  autem  laus  eoram  fadorum 
babetur,  quœ  suscepta  videnhir  a  virls  fortibos^neemohi- 
mento  ac  praemio  :  quae  vero  etiam  euro  labora  et  perieiik) 
ipsorum ,  bsec  habent  uberrimam  copiap  ad  laudandimi; 
quod  et  dici  ornatissîme  possunt ,  et  audtri  fiMJIliine.  Ea 
enim  denique  virtus  esse  videtur  praestantis  viri ,  qiue  est 
fructuosa  alils,  ipd  autem  laboriosa ,  aut  p6riculo6a,aDt 
cette  graluita.  Magna  etiam  illa  laus ,  et  adÎBiicabilis  Tidcri 
solet,  tulisse  casus  saplenter  adverses,  non  fiactum  esse 
fortuna ,  retinuisse  in  rébus  asperls  dignitatem.  Neqtie  ta- 
men illa  non  ornant ,  habiti  bonores ,  décréta  virtutis  pne* 
mia,  res  gestœ,  judiciis  bominum  comprolMto;  iaquibus 
ciiam  felidtatem  ipsam  deonus  iaunortalluffl  jodicio  tri- 
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neora  déeemés  avec  éclat,  les  prix  accordés  au 
mérite,  les  suffrages  des  hommes  venant  s'atta- 
cher aux  belles  actions,  donnent  aussi  beaucoup 
de  lustre  aux  éloges  :  on  peut  encore  y  faire  en- 
trer le  bonheur,  juste  récompense  accordée  par 
la  bonté  des  dieux.  Mais  il  ne  faudra  choisir  que 
des  circonstances  extraordinaires,  merveilleuses; 
car  ce  qui  est  petit,  commun,  vulgaire,  ne  donne 
lieu  ni  à  Tadmiration  ni  à  la  louange.  EnAn  le  pa- 
rallèle de  celui  qu'on  veut  louer  avec  quelque 
homme  illustre ,  produira  le  plus  brillant  effet. 

Je  me  suis  étendu  sur  ce  genre  plus  longuement 
que  je.  ne  l'avais  annoncé.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit 
du  domaine  de  l'éloquence  du  barreau  qui  a  fait 
la  matière  de  tout  cet  entretien  ;  mais  j'ai  voulu 
vous  prouver  que  si  l'éloge  est  du  ressort  de  l'o- 
rateur, ce  que  personne  ne  conteste ,  l'orateur  est 
obligé  de  connaître  toutes  les  vertus ,  sans  quoi 
il  n'y  aura  pas  d'éloge  possible. 

S'agit-il  de  blâmer,  la  méthode  est  évidenunent 
la  même  :  il  fiiudra  s'attacher  à  tous  les  vices  con- 
traires; et  comme  on  ne  peut  louer  les  hommes 
de  bien  avec  justesse  et  avec  abondance,  sans 
la  connaissance  des  vertus ,  de  même ,  sans  celle 
des  vices,  on  ne  trouvera  pas ,  pour  flétrir  les 
méchants,  détruits  assez  saillants,  assez  énergi- 
ques ,  assez  amers.  D^ailleurs  nous  avons  souvent 
à  appliquer  à  tous  les  genres  de  cause  ces  lieua: 
relatifs  à  l'éloge  ou  au  blâme. 

Voilà  quelles  sont  mes  idées  sur  l'invention  et 
la  disposition  du  discours.  J'igouterai  quelques 
mots  sur  la  mémoire,  afin  d'alléger  la  tâche  de 
Grassos,  et  de  ne  lui  laisser  à  traiter  que  ce  qui 
r^arde  l'élocution  et  les  ornements  du  style.  . 

LXXXVI.  —  Continuez,  dit  Grassus;  depuis 
longtemps  vous  étiez  connu  pour  un  maître  de 

bai ,  laodatioiiisest  SiimeDdie  aotem  res  erunt  aot  magni- 
tudine  prastabiles,  aat  novitate  primœ,  aut  génère  ipso 
singulares  :  neqae  enim  parrœ ,  neque  usitatœ ,  neqne  wl- 
gsres,  admiratione,  aut  omnino  laode  dign»  videri'solent. 
Est  etiaui  cam  celeria  praestanUlrag  Tiria  oomparatio  in  lau- 
datione  pnoclara.  De  quo  génère  libilum  est  milii  pauUo 
plara,  quam  ostenderam ,  dicere,  non  tam  propter  usam 
forensem ,  qui  est  a  me  in  omni  hoc  sermone  traclatos» 
quam  ut  lioc  videretîs ,  si  laadationes  essent  in  oratoris  of- 
ficio ,  qiiod  nemo  negat ,  oratori  virtutum  omnium  cogni- 
lioneiBy  sinequa  laudatio  eflici  non  posait,  esse  neceiwa- 
riarn. 

Jam  vituperandi  pitecepta  contrariis  ex  vitiis  sumenda 
esse,  perspicuum  est  :  simul  est  illud  ante  ociilos,  nec 
booom  virum  praprie  et  copiose  laudari,  sine  virtutum, 
DOC  improbum  notari  ac  vituperari ,  ^ine  vitiorum  cogni- 
tjooe ,  aatis  insignite  atque  aspere  posse.  Atque  his  locis  et 
laadandl  et  vituperandi  saepe  nobis  est  utendum  in  omni 
génère  cansarum. 

Habetis,  de  inveniendis  rébus  »  disponendisque  quid 
seutiam.  Adjnngam  etiam  de  memoria, ut  labore  Crassum 
ievem,  neque  ei  quidquam  aliud,  de  quo  disserat,  relin- 
qamu,  nisi  ea,  quibus  baec  exomentnr. 

LXXXVI.— Pergevero,  inquit Crassus  :  libenter  enim 


l'art  :  J'aimeà  vous  voir  déchirer  enfin  le  voile  de 
cUssimulation  derrière  lequel  se  cachait  votre 
science.  Si  vous  ne  me  laissez  rien,  ou  du  moins 
peu  de  chose  à  dire ,  vous  faites  bien ,  et  Je  vous 
en  sais  gré.  —  U  dépendra  de  vous,  reprit  An- 
toine ,  d'étendre  ou  de  resserrer  la  part  que  je  vous 
laisse.  £lle  embrasse  tout,  si  vous  voulez  agir 
en  conscience;  mais  si  vous  prétendez  esquiver, 
voyez  À  vous  tirer  d'affaire  avec  vos  Jeunes  audi- 
teurs. 

Pour  en  revenir  à  notre  objet.  Je  n'ai  pas  le 
vaste  génie  de  Thémistocle;  Je  n'en  suis  pas 
comme  lui  à  préférer  l'art  d'oublier  à  celui  de  se 
souvenir,  et  Je  rends  grâce  à  Simonide  de  Géos , 
qui  fut ,  dit-on ,  Tinventeur  de  la  mémoire  artifi- 
cielle. On  raconte  quesoupantunjourà  Granon, 
en  Thessalie,  chez  Scopas ,  honmie  riche  et  no* 
ble,  il  récita  une  ode  composée  en  l'honneur  de 
son  hôte ,  et  dans  laquelle ,  pour  embellir  son  su- 
Jet,  à  la  manière  des  poètes,  il  s'était  longuement 
étendu  sur  Gastor  et  Pollux.  Scopas ,  n'écoutant 
que  sa  basse  avarice ,  dit  à  Simonide  qu'il  ne  lui 
donnerait  que  la  moitié  du  prix  convenu  pour  ses 
vers,  ajoutant  qu'il  pouvait,  si  bon  lui  semblait, 
aller  demander  le  reste  aux  deux  fils  de  Ty  ndare, 
qui  avaient  eu  une  égale  part  à  l'éloge.  Quelques 
instants  après ,  on  vint  prier  Simonide  de  sortir  : 
deux  Jeunes  gens  l'attendaient  à  la  pwte,  et  de- 
mandaient avec  instance  à  lui  parler.  Il  se  leva, 
sortit,  et  ne  trouva  personne;  mais  pendant  ce 
moment  la  salle  où  Scopas  était  à  table  s'écroula , 
et  l'écrasa  sous  les  ruines  avec  tous  les  convives. 
Les  parents  de  ces  infortunés  voulurent  les  ense- 
velir; mais  ils  ne  pouvaient  reconnaître  leurs 
cadavres  au  milieu  des  décombres,  tant  ils  étaient 
défigurés.  Simonide ,  en  se  rappelant  la  place  que 

te  cognitum  jam  artifioem,  allqoandoque  evolutom  illis 
integumeotis  disaimolationis  tu» ,  nudalumque  perspicb  ; 
et  quod  mihi  nihil ,  aut  quod  non  multum  relinquis ,  per* 
commode  iads,  estque  rolhi  gratnm.— Jam  istuc  quan- 
tum tibi  ego  rdiquerim,  inquit  Antonius,  erit  in  tua  po* 
testate.  Si  enim  vere  agere  volueris,  omnia  tibi  relinqoo; 
sin  dissimulare ,  tu  quemadmodum  bis  satisflMias ,  videria. 
Sed,  ut  ad  rem  redeam,  non  sum  tanto  ego»  inquit, 
ingenio,  qnanto  Tliemistodes  fuit,  ut  oMiirionis  artem, 
quammemorise,malim,gratiamqoebabeoSimonidi  illiCeo, 
quemprimum  ferunt  artem  mémorise  protullsae.  Dicunt 
enim ,  qnum  ccenaret  Cranone  in  Tbessalia  Simonides  apud 
Scopam ,  fortunatum  bominem  et  nobilem ,  cednissetqne 
id  Carmen ,  quod  in  eura  scripaisset ,  in  quo  mnlta  ornandi 
causa,  poetarum  more,  in  Gaatorem  scripta  et  Pollucem 
fuissent,  nimis  illum  sordide  Simonidi  dixisse,  se  dimi- 
dium  ejus  ei,  quod  pactus  esset,  pro  iilo  carminé ,  datn* 
rum;  reliquum  a  suis  Tyndaridis,  quoe  œque  laudasset, 
peteret ,  si  ei  videretur.  PauUo  post  esse  ferunt  nuntiatom 
Simonidi ,  ut  prodiret  ;  ju  venes  stare  ad  januam  duos  quos- 
dam,  qui  eum  magnopere  evocarent ;  surrexisse  iUuui, 
prodisse,  vidisse  neminem  ;  hoo  intérim  spatio  conclave 
illud,  ubi  epularetur  Scopas,  couddisse;  ea  ruina  Ipsum 
oppressum  cumauis  interiisse;  quos  qiiom  bumare  veUent 
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ehacan  avait  oocapéé ,  panrint  à  faire  retrouver 
à  chaque  famille  les  restes  qu'elle  eherebait.  Ce 
fut,  dit-on,  cette  cirooostance  qui  lui  fit  juger 
que  Tordre  est  ce  qui  peut  le  plus  sûrement  gui- 
der la  mémoire.  Pour  exercer  cette  fiu^ulté,  il 
faut  donc,  selon  Simonide ,  imaginer  dans  sa  tète 
des  emplacements  distincts ,  et  y  attacher  l'image 
des  objets  dont  on  veut  garder  le  souvenir.  L'ov^ 
dre  des  emplacements  conserve  Tordre  des  idées^ 
les  images  rappellent  les  idées  elles-mêmes  :  les 
emplacements  sont  la  tablette  de  cire ,  et  les  ima* 
ges ,  les  lettres  qu'on  y  trace. 

LXXXVII.  Qu'ai-je  besoin  de  rappeler  les 
avantages  que  la  mémoire  procure  à  Torateur, 
son  utilité  et  son  pouvoir?  N'est-ce  point  avec 
wm  secours  que  nous  retenons  tout  ce  que  no«a 
avons  recueilli  sur  la  cause  en  nous  en  chargeant , 
tout  ce  que  nos  propres  réflexions  nous  ont  sug- 
géré? N'est-ee  pas  elle  qui  grave  toutes  les  pen- 
sées dans  notre  esprit ,  qui  rq[>roduit  dans  un  or- 
dre régulier  tous  les  termes  qui  les  expriment? 
Grâce  à  eUe<»  les  renseignements  utiles  qui  nous 
éclairent,  les  raisonnements  auxquels  il  faut  ré- 
pondre ,  ne  frappent  pas  seulement  notre  oreille , 
mais  laissent  dans  notre  esprit  des  traces  profon- 
des. Aussi  n'y  a-t-ii  que  ceux  dont  lamémcrfre  est 
vive  et  forte  qui  sachent  ce  qu'ils  diront ,  dans 
quelle  mesure  et  dans  quels  termes;  qui  se  rap* 
pelient,  et  ce  qu'ils  ont  réfuté,  et  ce  qui  leur 
reste  à  réfuter  encore  ;  qui  se  souviennent  de  tous 
les  arguments  dont  ils  se  sont  servis  eux-mêmes 
dans  d'autres  eauses ,  et  de  tous  ceux  qu'ils  ont  en- 
tendudéveiopperàd'autres.  J'avoue  qu'il  en  est  de 
la  mémmre  comme  de  toutes  les  autres  facultés , 
dont  j'ai  parlé  précédemment:  c'est  à  la  nature 


8ui,  neiioe  possent  obtritos  internoscere  oQo  modo.  Si- 
monides  dicitar  es  eo ,  quod  meminisset ,  qao  eoram  loeo 
quisque  cubuisset,  demonstrator  uniaacajusqiie  sepelieadi 
fiiiise.  Hac  tam  re  admoutas  inTenisse  fertur  ordinem  esse 
maxime,  qui  memorûe  iomen  affenet.  Itaque  iia,  qui  hanc 
partem  ingeiiii  exercèrent,  iooos  eMe  capiendos,  et  ea, 
qme  memorla  tenere  Tdlent,  effingenda  animo,  atque  in 
lus  loets  ooUocanda  :  aie  fore,  nt  ordinem  rerum  looonim 
ordo  oouaenraret  ;  rea  antem  ipaas  rerom  effigies  noCaret , 
atque  ut  lods  pro  oera,  simolacris  pro  litteris  uteremar. 
LXXXVII.  Qui  sit  antem  oratori  memoriao  fructiis , 
quanta  utilitas,  qoanta  vis,  quid  me  attinet  dicere?  tenere 
quae  didiœris  in  accipienda  causa,  que  tpse  oogitaiis? 
onines  fixas  esse  in  animo  sententias?  omnem  descriptum 
verborum  a|iparaUim?  ita  andire  rel  enm,  nnde  discas, 
Tel  eum,  cui  res*pondendHm  sit,  nt  iUi  non  infîindere  in 
aores  tuas  orationem,  sed  in  anime  videantar  inseribereP 
Itaque  soU,  qui  memoria  vigent,  sdunt,  quid,  et  qnate- 
nns,  et  quomodo  dictnri  dnt,  quid  reapoMleiinl,  quid 
wipersit;  iidemque  muha  ex  aliis  caosis  aliquando  a  se 
acta,  multa  ab  aliis  andita  noeminenint.  Quare  oonateor 
equidem,  hiqua  boninatonm  esse  principem,  sioat  eamm 
nmm^  de  quîbiis  ante  locatns  «om,  omnium  :  sed  hsee 
arstotadieendi,  sîTeartis Imago qnssdam  est  et  simiMIn- 
do,  liabet  base  Tim,noii  uttotan  aliqnid,  cojos  in  inge- 


d'abordquenousen8ommesredevable8.Saii8donte 
cet  art  de  l'éloquence,  ou  siTon  veut, cette  image, 
ce  simulacre  d'art,  n'a  pas  le  pouvoir  de  créer 
dans  nos  âmes  des  focultés  que  la  nature  n'y  a 
pas  mises;  mais  il  peut  du  moins  développer,  et 
fortifier  celles  dont  nous  avons  reçu  le  germe  et 
le  principe.  Au  surplus,  s'il  n'est  pas  de  mémoire 
assez  heureuse  pour  embrasser  une  longue  suite 
d'expressions  et  de  pensées  à  moins  de  s'aider 
d'un  certain  arrangement,  de  certains  signes,  il 
n'en  est  pas  non  plusd'assez  ingrate  pour  ne  tirer 
aucun  avantage  de  cette  habitude  et  de  œt  exer- 
cice. 

Simonide,  ou  l'inventeur,  quel  qu'il  soit,  de  cet 
art ,  vit  bien  que  les  impressions  qui  nous  sont 
communiquées  par  les  sens,  sont  celles  qui  se 
gravent  le  plus  profondément  dans  notre  esprit, 
etque  la  vue  est  le  plus  pénétrant  de  tous  les 
sens.  Il  en  conclut  qu'il  nous  serait  fsdle  de 
conserver  le  souvenir  des  idées  que  Toule  nous 
transmet,  ou  que  l'imagination  conçoit,  si  le  se- 
cours de  la  vue  venait  rendre  Timpressioo  plus 
vive  :  qu'alors  des  objets  in  viables,  insaisissables 
â  nos  regards ,  sembleraient  prendre  un  cM-ps, 
une  forme,  une  figure,  et  que  ce  que  la  pensée 
ne  pourrait  embrasser,  la  vue  nous  le  ferait  sai- 
sir. C2es  formes,  ces  corps ,  ainsi  que  tous  les  ob- 
jets qui  tombent  sous  nos  regards,  avertissent  la 
mémoire ,  et  la  tiennent  en  éveil.  Mais  il  leur  faut 
des  places  ;  car  on  ne  peut  se  former  llâée  d'un' 
corps,  sans  y  jotodre  celle  de  l'espace  qu'il  oc- 
cupe. Pour  ne  pas  m'étendre  outre  mesure  sur 
une  matière  simple  et  connue  de  tout  le  monde , 
je  me  bornerai  à  dire  qu'on  doit  se  servir  d'em- 
placements nombreux,  remarquables,  vastes,  se- 
uils nostris  pars  nulla  sit,  pariât  et  procreet,  Temm  ut  ea, 
quae  sunt  orta  jam  in  nobis  et  procreata ,  educet  atque  con- 
firmet  Yenimtameo  neque  tam  aeri  memoria  1ère  qms- 
qnam  est,  nt,  non  dispositis  notatisque  rébus,  orSteem 
▼erboram  ant  senlentiarum  eompledator;  neqoe  wero  tam 
bebeti,  ut  nihil  bac  cotisoetudine  et  exeroftatiooe  «^ 
vetur. 

Yidit  enim  hoc  pmdenter  sire  Sinxmides ,  sire  alhos  qnis 
inrenit,  ea  maxime  animis  effingi  noslria,  qnse  easent  a 
sensu  tradita  atqne  Impressa  ;  aoerrimom  aulem  ex  omni- 
bus  nostris  sensibus  esse  sensnm  videndi  :  quare  fbcîBirae 
animo  teneri  posse  ea ,  qnse  perdperentnr  anribna  ant  eogi- 
tatione ,  si  etiam  ocolonira  oommendatione  animis  Irade- 
rentnr;  ut  res  cœcas,  et  ab  adspecfns  Jndicio  reoMïtns, 
conformatio  qnsedam ,  et  imago ,  et  figura  ita  notarel,  ni 
ea,  quœ  cogitando  oompleett  non  possenMs,  ' 
qnasl  teneremus.  Mis  autem  formh  atque  e 
aient  omnibus,  quse  snb  adspeetnm  tenlnflty  ; 
memoria  noatra atque exdtatnr;  sedloelsopas  est  :  «le 
nim  corpus  hitdUgi  sine  looo  non  potest  QMf»  se  la  A 
nofta  et  per?vlgata  militas  et  insoiens  sim,  lotis  M  i 
dnm  mnltis,  Ulustrlbns,  explicatls,  mad&ciBf 
imaginibus  autem  ageniflws,  ai 
oocnrrere ,  celeriterqne  perentere 
todtatem  et  exeroitotio  ^bMt;  ex  qsa  < 
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parés  par  desinterfalles  pen  considérableg;  em-  i 
ployer  de$  images  fraj^pantes,  fortes,  hïm  carac- 
térisées, qui  se  préseotent  d'elles-mêmes  et  fas- 
sent nœ  impression  vive  et  prompte.  C'est  ee  que 
vous  apprendrez  par  Texereioe,  qui  amènera 
bientôt  i*habitude.  Attaches  aumotque  vous  vou- 
lez retenir,  Timage  d'une  chose  dont  le  nom  soit 
à  peu  près  semblable,  ou  n'en  diffère  <jpie  par  la 
terminaison;  rappelez-vous  le  genre  par  Tespèce, 
une  idée  tout  entière  par  Timage  d'un  seul  mot, 
comme  un  peintre  habile  fait  ressortir  les  objets 
par  la  variété  des  formes. 

LXXXVilI.  La  mémoire  des  mots,  moins  né- 
cessaire à  l'orateur,  exige  une  plus  gr&nde  va- 
riété d'images;  car  il  y  a  une  foule  de  mots, 
qui,  semblables  aux  articulations,  lient  entre 
eux  les  membres  du  discours,  et  qu'on  ne  peut 
figurer  par  aucune  forme  sensible  :  il  faut  ima- 
giner pour  ces  mots  des  figures  particulières, 
pour  s'en  servir  habituellement.  L'orateur  a  sur- 
tout besoin  de  la  mémoire  des  dioses  :  nous  pou- 
vons la  fixer  par  des  tableaux  bien  faits ,  de  ma- 
nière que  les  pensées  nous  sont  rappelées  par  les 
images,  et  leur  ordre  par  l'emplacement  que  ces 
images  occupent.  Il  n*est  pas  vrai,  comme  le 
prétendent  des  paresseux,  que  cette  abondance 
d'images  étouffe  la  mémoire,  ni  qu'elle  répande 
de  l'obscurité  sur  des  choses  dont  nous  aurions 
naturellement  gardé  le  souvenir.  J'ai  vu  des 
hommes  d'un  grand  mérite,  et  d'une  mémoire 
prodi^euse^  Charmadas  à  Athènes,  en  Asie 
Métrodore  de  Scepsis,  qu'on  dit  encore  vivant  ; 
et  tous  deux  m'ont  assuré  qu'ils  gravaient  par 
des  images,  dans  des  emplacements  distincts, 
les  objets  dont  ils  voulaient  conserver  le  souve- 
nir, comme  on  trace  des  caractères  sur  des  ta- 
blettes. Sans  doute  cet  exercice  ne  produira  pas 


en  nous  kl  mémoire ,  si  la  nature  nous  l'a  refhsécj 
mais  si  nous  en  avons  le  germe ,  il  le  dégagera  de 
l'enveloppe  qui  le  couvrait. 

Voilà  un  bien  long  discours,  et  si  vous  ne 
m'accusez  pas  d'arrogance  et  de  présomption, 
vous  me  trouverez  du  moins  bien  peu  modeste , 
d'avoir  osé  parler  d'éloquence  si  longtemps  de- 
vant vous,  Gatulus,  et  en  présence  même  de 
Grassus.  Car  pour  Sulpicius  et  Gotta ,  leur  Age 
devait  ra'imposer  moins.  Cependant  vous  me 
pardonnerez,  J'en  suis  sûr,  quand  vous  saurez 
quel  motif  m'a  entraîné  à  cette  loquacité  qui  ne 
m'est  pas  ordinaire. 

LXXXIX.  —  Quant  à  nous,  dit  Gatulus  (Je 
parle  pour  mon  frère  et  pour  moi),  non-seule- 
ment nous  vous  pardonnons ,  mais  nous  vous 
en  aimons  davantage,  et  nous  vous  remercions 
de  tout  notre  cenir.  Nous  reconnaissons  là  votre 
aimable  complaisance,  et  en  même  temps  nous 
admirons  l'étendue  de  votre  savoir  et  votre  éton 
nante  facilité.  Vous  m'avez  même  rendu  le  ser 
vice  de  me  guérir  d'une  grande  erreur,  que  Je 
partageais  avec  beaucoup  d'autres.  Je  ne  conce- 
vais pas  comment  vous  pouviez  déployer  au  bar- 
reau un  talents!  extraordinaire,  dans  la  persua- 
sion ou  J'étais  que  vous  n'aviez  jamais  étudié  les 
règles.  Maintenant  je  vols  que  vous  les  possédez 
à  fond.  Instruit  par  l'expérience,  vous  avez  re^ 
cueilli  tous  les  préceptes,  en  confirmant  ce  qui 
était  l)on,  et  en  corrigeant  tout  ce  qui  ne  l'était 
pas.  Sans  admirer  moins  votre  éloquence,  Je 
rends  plus  de  justice  à  votre  force  d'âme  et  à 
votre  zèle  studieax,  et  en  même  temps,  Je  me 
trouve  avec  plaisir  affermi  dans  l'opinion  où  J'ai 
tovyours  été ,  qu'on  ne  peut  acquérir  la  gloire  de 
la  sagesse  et  de  l'éloquence  qu'à  force  d'étude, 
de  travail  et  de  savoir.  Mais  quelle  était  votre 


tar  ;  et  sinuliiim  yertwrom  convena  et  immotala  cuOnu» 
aut  tradocta  ex  parte  ad  geniu  notatio,  et  uniua  vert» 
imagine,  ioliiis  senleatiae  ioformatio,  pietoris  cajiisdam 
somml  ratlooe  et  modo ,  formarum  varietate  loooe  distin- 

goenlis. 

LXXXVUI.  SedyerbonuD  memoria,  qiue  minus  est 
nobis  necessaria,  majore  imaginom  varietate  distingaitmr  : 
multa  esim  sont  verba,  quœ,  quasi  articuli,  cowiectunt 
roemlKa  orationis ,  qnœ  fiorroari  similitudioe  nulla  poasunt  ; 
eoruiB  fingeiidœ  nobis  sunt  imagines,  quibus  semper  uta* 
mur.  Rerum  memoria  propria  est  oratoris  :  eam  singolis 
personis  bene  posiUs  notare  possomus,  «t  sententtas  ima- 
gpiihnn ,  ordinem  locis  compreliendamus.  Neqne  veram  est, 
quod  ab  inertibos  didtur,  oppfimi  memoriam  imagiomn 
pondère ,  et  obecarari  etiam  14,  quod  perse  natnra  tenere 
potttiaset.  Yidi  eaim  ego  sunmos  bomines ,  et  dîTina  prope 
Bfeemoria ,  Athenis  Cbarmadam,  in  Asia ,  qaem  vivere  hodie 
aionl,  Seepsiam  Metrodomra ,  quorum  uterque ,  tanqoam 
miena  In  eera,  sic  se  uebat  imaginibus  in  iis  locis,  qoos 
liaberet,  qu»  memiaisse  vellet,  perscribere.  Quare  hae 
exci«itatkme  non  emenda  memoria  est ,  si  est  nuUa  natn- 
ni»;  tedeede,  si  Ialet,ev6eaiidft  est. 


Habetis  sermonem  bene  longom  hominis ,  i 
impudentis  :  illnd  quidera  œrte  non  nirois  verecuudi  ;  qot 
qnidem ,  quoro  te ,  Gatule,  tum  etiam  L.  Grasso  aodiente , 
de  dioendi  ratione  tam  molia  dixerim.  llam  istoram  CBtaa 
minus  me  fortasse  mof  ère  debnit.  Sed  mibi  ignoscetis  pro- 
fecto,  si  modo ,  qu»  causa  me  ad  banc  insoUtam  mibi  lo- 
quadtatem  impulerit ,  acœperiUs. 

LXXXIX.  —  Nos  yero,  inquit  Gatulus  (etonim  pro  me 
hoc ,  et  pro  meo  fratre  respondeo),  non  modo  iM  ignosel- 
mus,  sed  te  diligimas ,  maguamque  tibi  habemus  grstiam, 
et  quum  hnmanltatem  et  faeilttatem  agnoscimns  tuam, 
tum  admiramur  istam  sclentiam  etcopiam.  Eqoidem  etiam 
hoc  me  assecutum  puto,  quod  magno  som  levatus  errore, 
et  illa  admiratione  liberatus ,  quod  muHis  eom  alils  semper 
admirari  solebam ,  unde  esset  illa  taata  tua  in  causis  divi- 
nîtas  :  née  enim  te  ista  attigisse  arbitrabar,  quae  dlKgen- 
tissimeoognoflse,  etundique  oollegisse,  usuque  doclum 
parti  m  oorreiisse  video ,  partim  oompndMsse.  PCeque  eo  mi* 
nus  eloquentiam  tuam,  et  rauUo  magis  virtutem  et  dIU* 
goitiam  admiror;  et  simui  gaudeo,  Jadictom  animi  met 
CQmprobari,quod  semper  alatul,  neminem  sapientiœ  lau* 
demetelo^MutimiriDe  sommo  studio,  et  iabon,  et  do* 
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pensée ,  quand  vous  nous  disiez  tout  à  Theure 
que  nous  vous  pardonnerions,  si  nous  connais- 
sions le  motif  qui  vous  avait  déterminé?  Quei 
autre  motif  aviez-vous  que  de  satisfaire  à  notre 
empressement,  et  au  désir  de  ces  Jeunes  gens, 
qui  vous  ont  écouté  avec  tant  d'attention? 

—  J'ai  voulu,  répliqua  Antoine ,  âter  à  Crassus 
tout  moyen  de  manquer  à  sa  promesse.  Je  savais 
que  la  modestie ,  une  certaine  répugnance ,  je  n'a- 
jouterai pas  le  défaut  de  complaisance,  en  par- 
lant d'un  liomme  aussi  aimable,  l'écartaient  de 
ce  genre  d'entretien.  Mais  que  pourrait-il  prétex- 
ter maintenant  qu'il  a  été  consul  et  censeur?  J'au- 
rais pu  en  dire  autant.  Alléguera-t-il  son  âge?  Tl 
est  plus  Jeune  que  moi  de  quatre  ans.  Son  igno- 
rance? Ce  que  Je  n'ai  appris  que  fort  tard,  comme 
à  la  dérobée,  et  dans  mes  moments  perdus,  il 
s'y  est  appliqué  dès  son  enfance,  il  Ta  étudié  avec 
soin  et  sous  les  maîtres  les  plus  habiles.  Je  ne 
parle  pas  de  son  génie,  qui  est  incomparable. 
Lorsque  Je  prononce  un  discours ,  il  n'est  per- 
aonnequi  ait  assez  mauvaise  opinion  de  soi,  pour 
ne  pas  croire  qu'il  ferait  mieux  ou  au  moins  aussi 
bien;  mais  dès  que  Crassus  prend  la  parole, 
rhomme  le  plus  présomptueux  n'imagine  pas 
pouvoir  l'égaler.  Ainsi ,  Crassus,  il  est  temps  que 
vous  entriez  en  matière,  si  vous  ne  voulez  pas 
que  des  amis  d'un  tel  mérite  se  soient  inutile- 
ment réunis. 

XC.  —  Quand  Je  demeurerais  d'accord ,  dit 
Crassus,  que  tous  ces  éloges  sont  mérités ,  et  ils 
sont  bien  loin  de  l'être ,  que  me  reste-t-il ,  ou  que 
resterait-il  à  tout  autre,  à  dire  après  vous?  Mes 
chers  amis ,  Je  vous  parle  ici  à  cœur  ouvert  :  J'ai 
entendu  souvent,  ou  du  moins  plusieurs  fois, 


etriiia,ooD8eqaipo88e.S6dtaiiien  qaidman  est  id,  quod 
dixiBU,  fore,  ut  tibi  ignosceremus,  si  cognossemus,  qo» 
te  causa  in  sermoDem  iuipolisset?  Qd»  est  enim  alia  causa, 
nisi  qaod  oobis,  et  liorum  adolescentioin  stodio,  qui  te 
attentissiiue  audiemot,  morem  gerere  voluisti? 

—  Tdid  ille,  Adiiuere,  inquit,  omnem  recusationem 
CraasoToloi»  qaem  ego|>aullo8debam»Tel  podentius, 
vel  invilios  (oolo  enim  dicere  de  tam  suaTi  homiDe  fosti- 
diosios) ,  ad  hoc  genus  sennonis  aocedere.  Qnid  enim  po- 
terit  dicere?  oonsularem  se  esse  liominem  et  ceosoriam? 
Eadem  nostra  causa  est.  An  aBtatem  afferet?  Quadrieunio 
minor  est.  An  se  nescire  ?  Que  ego  sero,  quae  cnrsim  arri- 
pui ,  qu»  subsidvis  operis  (ut  aiunt) ,  iste  a  puero ,  summo 
studio ,  suromts  doctoribus.  NibU  dicam  de  ingemo,  cui 
par  nemo  foit  :  elenim  me  dlcentem  qoi  audierit,  nemo 
unqnam  tam  sui  despiciens  Aiit,  qain  speraret  ant  melius, 
aut  eodem  modo  se  posse  dicere;  Crasso  diceute,  nemo 
tam  aiTOgans,  qui  simtliter  se  unquam  dicturum  esse  oon- 
fideret  Quamobrem,  ne  frustra  hi  taies  viri  yenerint,  te  ali- 
qoando ,  Crasse ,  audiarons. 

XC.  —  Tum  ille.  Ut  ila  ista  esse  ooncedam,  inqnlt, 
Anioni,  quœ sunt longe secns»  qnid  mihi  tu  tandem  hodie, 
ant  ouiquam  bomim,  quod  did  possit,  reliquisti?  Dicam 
enim  yere,  amidssimi  homines,  quod  sentio  :  ssepe  ego 
dortos  boiBines  y  quid  dioo  saepeP  imo  nomiunquam  ;  ssepe 


d'habiles  rhéteurs;  car  comment  aurais-Je  pu  en 
entendre  bien  souvent,  moi  qui,  jeté  dans  le  fo- 
rum dès  ma  première  Jeunesse,  ne  m'en  suis 
éloigné  que  durant  le  temps  de  ma  questure  !  ce- 
pendant  J'ai  entendu,  comme  Je  vous  le  disais 
hier,  pendant  mon  séjour  à  Athènes,  de  très- 
savants  hommes ,  et  en  Asie,  Métrodore  de  Sce- 
psis,  disputer  sur  la  rliétorique;  mais  personne 
ne  m'a  paru  traiter  ce  sv^ei  avec  plus  d'abondance 
et  de  sagacité  que  vient  de  le  faire  Antoine.  S'il  en 
était  autrement,  si  Je  croyais  qu'il  eût  oublié 
quelque  chose ,  Je  ne  serais  par  assez  incivil ,  as- 
sez peu  complaisant,  pour  ne  pas  me  rendre  de 
bonne  grâce  à  vos  désirs. 

—  Avez-vous  donc  oublié,  Crassus ,  dit  alors 
Sulpicius, qu'Antoine,  en  partageant  avec  vous, 
a  pris  le  fond  et  comme  le  mécaniune  de  l'élo- 
quence ,  et  vous  a  laissé  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
ornements  etàla  décoration?— D'abord,  répondit 
Crassus,  de  quel  droit  Antoine  a-t-ilfait  les  parts, 
et  choisi  le  premier?  ensuite ,  si  le  plaisir  que  j^é- 
prouvais  à  l'entendre  ne  m'a  pas  causé  de  dis- 
traction, il  me  semble  qu'il  a  traité  en  même 
temps  les  deux  sujets.  —  Il  n'a  point  parlé,  dit 
Cotta,  des  ornements  et  de  cette  intéressante 
partie  dont  l'éloquence  tire  son  nom.  —  Cest-à- 
dire  qu'il  s'est  réservé  les  choses ,  et  ne  m'a  laissé 
que  les  mots.  —  Si  la  tâche  qu'il  vous  a  laissée, 
répondit  César,  est  la  plus  difficile,  c'est  pour 
nous  un  motif  de  plus  pour  désirer  de  vous  en- 
tendre ;  si  c'est  la  plus  facile ,  vous  n'aves  pas  de 
prétexte  pour  nous  refuser.  —  Vous  avez  dit, 
ajouta  Catulus ,  que  si  nous  restions  ai^oordliiil 
chez  vous ,  vous  consentiriez  à  nous  satisfaire. 
Croyez- vous  donc  que  votre  parole,  que  votre 

enim ,  qui  potui ,  qui  puer  in  forum  veneiim  y  neqoe  inde 
unquam  diutius,  quam  quœstor  abfuerim?  sed  tameo 
audirl  f  ut  lieri  dio^m ,  et  Atlienis  quum  essem ,  docli»> 
simos  riros,  et  in  Asia  istum  ipsum  Soc^isium  Melrodonifli , 
quum  de  bis  ipsis  rébus  disputaret:  neque  Tero  nOii  qaia> 
quam  copiosius unquam  Tisus  est,  neque  subtUins  in  hoc 
génère  dicendi ,  quam  iste  hodie ,  esse  yersatos.  Quod  si 
esset  aliter,  et  aliquid  intelligerem  ab  Antonio  praefCennis- 
sum  ;  non  essem  tam  inurbanus  »  ac  pœne  inhumaniis.  uti 
eo  grayarer,  quod  vos  cupere  sentirem. 

—  Tum  Sulpicius,  An  eiigo,  inquit,  obiitnses,  CnBste^ 
Antonium  ita  partitum  esse  tecum ,  ut  ipse  instmnwBtum 
oratoris  expoôeret ,  tibi  ejus  distinctionem  atqoe  ornaCam 
relinqueset?  —  Hic  ilie,  Primum ,  quis  Antonio  pennîsîc, 
inquit,  ut  et  partes  laceret,  et,  ulram  vellet ,  prior  ipse 
snmeret?  deinde,  si  ego  recte  inidlexi ,  quum  valde  tiben- 
ter  audirem ,  mihi  oo^juncte  est  yisus  de  utraqne  re  di- 
cere.—nie  yen),  inquit  Cotta,  omamenta  orationis  ne»  al- 
tigit,  neque  eam  landem ,  ex  qua  eloquentia  nomen  ipsom 
invenit.  •— Verbaigitur,  inqoit  Crassus,  mihi  rdiqait  Anlo- 
nius,  rem  ipsesumsit.  —  Tum  Ctesar,  Si,  qood  diUci- 
lius  est,  id  tibi  reliquit;  est nobis,  inqoit,  caass,  ov  le 
audire  cupiamus  :  sin ,  quod  fodlius  ;  tibi  causa  bob  eit , 
cur  récuses.  —  Et  Catulus,  Quid,  qnod  dixirti,  fci^uit. 
Crasse,  si  hic  bodie  apud  te  manerem».  le  flMNPCBi  Mèk 
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hoDueur ,  ne  soient  pas  engagés?  —  Cotta  ajouta 
en  riant  :  Je  pourraii,  Crassus,  admettre  vos 
excuses  :  mais  prenez  garde  que  Catulus  ne  fasse 
de  ceci  un  cas  de  conscience.  C'est  une  affaire 
qui  est  du  ressort  des  censeurs ,  et  voyez  combien 
il  serait  honteux,  pour  un  homme  qui  a  été 
censeur  lui-même,  de  donner  un  pareil  exemple. 

—  Eh  bien  I  répondit  Grassus,  faites  de  moi 
ce  que  vous  voudrez  ;  mais,  à  l'heure  qu'il  est,  il 
vaut  mieux  nous  retirer  :  nous  avcNis  besoin  de 
repos.  Nous  reprendrons  l'entretien  après  midi ,  à 
moins  que  vous  n'aimiez  mieux  différer  jusqu'à 
demain. 

Tout  ie  monde  s'écria  qu'on  désirait  l'entendre 
à  1 1nstant' même,  ou  raprèsrmidi,  s'il  le  préfé- 
rait, mais  du  moins  le  plus  tôt  possible. 

LIVRE  TROISIÈME. 


ARGUMENT. 

Crassus  reprend  la  parole,  et  traite  de  VélocuHon  et  de 
Vaction,  Le  Livre  commence  par  an  morceau  pathétique  sur 
la  mort  de  cet  orateur,  et  sur  la  destinée  malheoreuae  des 
autres  kilerlocuteurs  du  Dialogue. 

H  établit  (  VII-XI1I  )  que,  malgré  la  diversité  des  talents, 
et  la  dif  férence  des  genres  que  l'éloquence  embrasse ,  on  peut 
Tassujeltir  cependant  à  des  règles  fixes  et  générales.  11  indi- 
que ,  comme  premières  qualité  de  Télocution ,  la  correction 
et  la  clarté ,  sur  lesquelles  il  ne  croit  pas  devoir  insister.  Avant 
de  passer  aux  qualités  plus  importantes,  U  considère  (  XVI- 
XX  m  )  rart  de  Torateur  sous  son  point  de  vue  le  pins  élevé  ; 
et  daBS  une  digression  éloquente,  remonte  Jusqu^au  temps  où 
i'oa  ne  séparait  pas  l'art  de  bien  penser  de  celui  de  bien  dire, 
la  sagesse,  de  réloquence.  11  se  plaint  de  cette  injuste  sépara- 
tion ,  et  oonseUle  aux  orateurs  d'étudier  la  philosophie.  Il  re- 
commande ensuite!  XX 1  V-XXXVl  )  à  ceux  qui  veulent  donner 
aa  discours  les  ornements  convenables  de  se  faire,  avant 
tout,  par  des  études  sérieuses,  le  fonds  d'idées  le  plus  riche 
qu'ite  pourront.  Il  examine  (  XXXYII-LIV  )  les  mots  pris  isolé- 
menl  et  réunis;  il  s'étend  sur  la  composition  de  la  phrase, 
feor  le  rhythme  et  le  nombre;  il  donne  un  aperçu  rapide  des 
ligares  de  mots  et  dépensées.  Les  six  derniers  chapitres  sont 
oooBacféa  à  la  oonvenanoe  du  style  et  à  l'actloQ  oratoire. 

ess«  gesturuffl,  nihilnead  fîdem  tuam  putas  pertiaere?  — 
Tum  Cotta  ridens,  Possem  iibi,  inquit ,  Crasse,  concedere  : 
sed  vide,  ne  quid  Catulus  attulerit  religiouis.  Opus  hoc 
censoriuai  est  :  id  antem  comroittere ,  vide  quam  sit  homini 
turpe  eeiisorio. 

—  Agite  vero,  ille  inquit ,  ut  vultis  :  sed  uunc  quidem , 
qaoniam  id  teinporis  est,  surgendum  ceuseo,  et  rcquie 
sceDdum  :  post  meridiem,  siita  vobis  est  commodum, 
loquemur  aliquid  ;  nisi  forte  in  crastinum  differre  mavultij». 

Omnes  se  vel  statim ,  vel ,  si  ipse  num  meridiein  mallet, 
qoam  priauun  taïuen  audire  velle  dixerunt. 


LIBER  TERTIUS. 

I.  iDsttf uenti  mlhi ,  Quinte  frater,  eum  semionem  re- 
ferre, et  mandare  huic  (ertiolibro,  quem  post  Antonii 
disputationeot  Crassus  habuisset,  acerba  saoe  recordatio 
vête  rem  aiiimi  curam  molestiamque  renovavit.  Naai  illud 
immortalitate  dignum  ingenium,  illa  humanitas,  illa  vir- 
Uis  L.  Crassi ,  morte  exlincta  subita  est,  vix  diebus  decem 
post  eum  diem ,  qui  hoc  et  superiore  iibro  conliuelur.  Ut 
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I .  Comme  je  me  disposais ,  mon  cher  Quintus , 
à  rapporter  dans  ce  troisième  Livre  le  discours 
que  tint  Grassus ,  lorsque  Antoine  eut  fini  le  sien , 
un  pénible  souvenir  est  venu  réveiller  dans  mon 
cœur  des  regrets  douloureux  et  un  chagrin  que 
le  temps  n'a  point  effacés.  Ce  beau  génie  qui  mé- 
ritait l'immortalité,  cette  douceur  de  moeurs, 
cette  vertu  si  pure^  tout  fut  éteint  par  une  mort 
soudaine,  dix  Jours  à  peine  après  les  entretiens 
que  j'ai  cherché  à  retracer  dans  ce  livre  et  dans 
ie  précédent.  Grassus,  de  retour  à  Rome,  le  der- 
nier jour  des  jeux  scéniques,  apprit  avec  indi- 
gnation que  le  consul  Phiiippe  s'était  permis  de 
dire,  dans  une  harangue  au  peuple,  qu'il  avait 
besoin  d'un  conseil  plus  sage,  et  qu'avec  un  pa- 
reil sénat  il  ne  pouvait  conduire  les  affaires  pu- 
bliques.  Le  matin  des  ides  de  septembre,  il  se 
rendit  au  sénat.  L'assemblée  fut  très-nombreuse. 
Drusus,  qui  l'avait  convoquée,  après  s'être  plaint 
vivement  du  consul ,  demanda  qu'on  délibérât 
sur  Toutrage  que  ie  premier  magistrat  de  la  ré- 
publique avait  fait  à  cet  ordre  respectable,  en  le 
calomniant  auprès  du  peuple.  Toutes  les  fois  que 
Grassus  prononçait  un  discours  préparé  avec  quel- 
que soin,  les  hommes  les  plus  éclairés  s'accor- 
daient à  dire  qu'il  semblait  n'avoir  jamais  mieux 
parlé  ;  mais  ce  jour-là  on  convint  que  si  jusqu'a- 
lors il  avait  surpassé  les  autres,  cette  fois  il  s'é- 
tait élevé  au-dessus  de  lui-même.  Il  déplora  le 
malheur  et  le  triste  délaissement  du  sénat  ;  il  éclata 
contre  l'audace  du  consul ,  qui ,  au  lieu  de  remplir 
à  l'égard  de  cet  ordre  le  devoir  d'un  bon  père ,  ou 
d'un  fidèle  tuteur,  venait,  comme  un  infâme 
brig^d,  le  dépouiller  de  sa  dignité  héréditaire  : 
il  ne  fallait  pas  s'étonner  si  celui  dont  la  politique 
funeste  avait  l)ouleversé  la  république^  voulait 
maintenant  lui  enlever  l'appui  et  les  lumières  du 
sénat.  Philippe  était  violent ,  accoutumé  à  manier 

enim  Romaoi  rediit  exiremo  scenlcorum  ludorum  die, 
vehemeuter  cominotus  ea  oralioue ,  quœ  ferebatur  liabita 
esse  in  coucione  a  Philippo;  quem  dixisse  constatmt, 
videoduiu  sibi  aliud  esse  consilium,  ilio  seoatu  se  rempu- 
blicain  gerere  non  posse  :  mane  idibus  septembris,  et  ille, 
et  senatus  frequens  vocatu  Drusi  in  curiam  veniL  Ibi  quuui 
Drusus  mulla  de  Philippo  questus  esset,  retuUt  ad  sena- 
tum  de  illo  i()so,  quod  consul  la  eum  ordioem  tam  gravi- 
ter in  coDcione  esset  invectus.  Hic,  ut  sœpeiuler  homines 
sapienlissimos  constare  vldi ,  quanquam  lioc  Crasso ,  quum 
aliquid  accuratius  dixissel»  semper  fere  coutigisset,  ut 
Duoquam  dixisse  melius  putaretur,  tamea  omnium  con- 
sensu  sic  esse  tum  judicatmu  audivimus,  celeros  a  Crasso 
semper  omnes ,  illo  autem  die  etiam  ipsum  a  sese  supera- 
tum.  Deploravit  enim  casum  atque  orbitatem  senatus  ; 
cujns  ordinis  a  consule ,  qui  quasi  paréos  bonus ,  aut  tu* 
tor  tidelis  esse  deberct,  ianquam  ab  aliquo  nefario  prœdone 
diriperetur  patrimonium  dignitatis  :  neque  vero  esse  mi> 
raudiim ,  si ,  quum  suis  consiliis  reuipublicam  profligasset» 
consilium  senatus  a  republica  repudiaret.  Hic  quum  hominl 
et  vehementi,  et  diserlo,  et  in  primis  forli  ad  rcsisteo- 
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l'arme  de  la  parole ,  et  à  faire  tête  à  ceux  qui 
l'attaquaient  :  les  reproches  de  Grassus  enflam- 
mèrent sa  fureiir,  et  pour  contenir  ce  redoutable 
adversaire,  il  alla,  dans  le  transport  de  sa  colère, 
jusqu'à  ordonner  de  prendre  un  gage  sur  ses  biens. 
Ce  fut  alors  que  Grassus  déploya  un  talent  plus 
qu'humain  :  il  déclara  qu'il  ne  voyait  plus  un 
consul  dans  celui  qui  refusait  de  voir  en  lui  un 
sénateur.  «  Quand  tu  as  regardé  l'autorité  du  sé- 
«  nat  tout  entier  comme  un  bien  confiscable,  que 
«  tu  Tas  d^radée,  foulée  aux  pieds  devant  le 
«  peuple,  penses-tu  m'effrayer  par  tes  indignes 
«  outrages  I  Si  tu  veux  imposer  silence  à  Grassus, 
«  ce  ne  sont  pas  ses  biens,  c'est  la  tangue  qu'il 
«  font  lui  arracher;  et  quand  il  ne  me  restera  plus 
«  que  le  souffle,  mon  âme  libre  saura  encore  trou- 
«  ver  des  sons  pour  combattre  ta  tyrannie.  » 

IL  11  parla  longtemps  avec  cette  chaleur  et 
cette  véhémence,  déployant  tonte  son  âme ,  tout 
son  génie ,  toutes  ses  forces  ;  et  son  avis ,  adopté 
par  l'assemblée  pres(ioe  entière,  forma  le  décret 
du  sénat  conçu  dans  les  termes  les  plus  forts  et 
les  plus  magnifiques.  Il  portait  que  «  toutes  les 
fois  qu'il'S'était  agi  des  intérêts  du  peuple  romain, 
ni  la  sagesse,  ni  la  fidélité  du  sénat,  n'avaient 
manqué  à  la  république.  »  Grassus  revêtit  même 
de  son  nom  la  rédaction  du  décret,  comme  l'at- 
testent  encore  les  registres.  Mais  ce  fût  pour  cet 
homme  divin  le  chant  du  cygne;  ce  furent  les 
derniers  accents  de  sa  voix  ;  et  nous,  comme  si 
nous  eussions  dû  l'entendre  toujours,  nous  ve- 
nions au  sénat,  après  sa  mort,  contempler  encore 
la  place  où  il  avait  parlé  pour  la  dernière  fois.  Il 
ta%  saisi  pendant  son  discours  même  d'une  dou- 
leur de  côté,  suivie  d'une  sueur  abondante,  et 
d'un  frisson  violent;  il  rentra  chez  lui  avec  la 


dom,  Philippo,  quaai  quasdam  verboram  faces  adiuoyis- 
set,  non  talit  iUe,  et  graviter  exarût,  pignoribasqoe 
«blatis  Crassam  instituit  ooercere.  Quo  quidem  ipso  in 
loco  multa  a  Crasso  divinilas  dicta  efTerebantur,  qaum 
Âbi  illum  consulem  esse  negaret,  cul  senator  ipee  non 
esset  :  «  An  tn ,  qaum  omnem  auctoritatem  univerai  ordi- 
«  nis  pro  pignore  putaris,  eamque  in  conspectu  populi 
R  rom.  concideria;  me  hi8  pignoiîbus  exisUmas  posse  ter- 
«  reri?  Non  tibi  illa  sunt  concidenda,  ai  Crassom  vis  coer- 
«  oere  :  hsec  tibi  est  excîdenda  lingua;  qua  vel  evulsa» 
«  spirito  ipso  libidinem  tuam  lit)erta8  mea  refatabit.  » 

II.  Permulta  tom  vehementissima  contentioneanimi, 
logenii ,  viriom ,  ab  eo  dicta  esse  oonstabat  ;  sententiamque 
eam ,  quam  senatus  frequens  secotas  est  omatissimis  et 
gravissimis  verbis,  «  Ut  popalo  romano  satisfieret,  nun- 
quam  senatus  neqoe  consilium  reipublicie,  neque  fidem 
deftiisse,  »  ab  eo  dictam;  et  eumdem  (id  quod  in  anctori- 
tatibus  pnescriptis  exstat)  scrîbendo  adfnisse.  Illa  tanquam 
cycnea  fuit  divini  hominis  tox  et  oratio,  quam  quasi 
exspectantes,  post  ejns  interitum  veniebamus  in  ciiriam, 
ut  vestigium  illud  ipsum ,  in  quo  iOe  postremum  institis- 
set,  oontueremur.  Namque  tum  latus  ei  dicenti  oondo- 
luisse,  stidorewqae  multum  consecutum  esse  audiebamus  : 
ex  quo  quum  cotiorruisset,  cum  febri  domum  rediit, 


fièvre,  et  au  bout  de  sept  jours  il  n'était  plus.  0 
trompeuses  espérances  de  l'homme  !  6  fragilité  de 
la  condition  humaine  1 6  vanité  de  nos  ambitions, 
si  souvent  confondues  et  brisées  au  milieu  même 
de  leur  course ,  et  que  la  tempête  vient  engloutir 
à  l'instant  où  l'on  découvrait  le  porti  Tant  que 
la  vie  de  Grassus  fut  occupée  à  la  poursuite  péni- 
ble des  dignités ,  il  eut  bien  cette  gloire  que  don- 
nent le  dévoûment  aux  intérêts  des  particuliers , 
et  l'éclat  du  talent,  mais  non  pas  encore  le  crédit 
et  le  rang  attachés  aux  grands  emplois;  et  l'an- 
née d'après  sa  censure ,  lorsque  les  suffrages  una- 
nimes de  ses  concitoyens  lui  décernaient  déjà  la 
première  place  dans  la  considération  publique,  la 
mort  Tint  renverser  tous  ses  projets  et  tontes  ses 
espérances  I  Ge  fut  sans  doute  une  perte  cruelle 
pour  sa  famille ,  douloureuse  à  la  patrie ,  sensible 
à  tous  les  gens  de  bien  ;  mais  tel  a  été  après  loi 
le  sort  de  la  république ,  qu'on  peut  dire  que  les 
dieux  ne  lui  ont  pas  enlevé  la  vie,  nuiis  plutôt 
qu'ils  lui  ont  fait  don  de  la  mort.  Il  n'a  point  vu 
l'Italie  déchirée  par  la  guerre,  le  sénat  en  butte 
aux  fureurs  de  la  baine ,  les  premiers  citoyens  de 
Rome  accusés  d'un  complot  sacrilège  ;  il  n'a  point 
vu  le  deuil  de  sa  fille,  l'exil  de  son  gendre,  la 
fuite  désastreuse  de  Marins,  le  carnage  et  les 
horreurs  qui  suivirent  son  retour;  enfin,  il  n'a 
pas  vu  flétrir  et  dégrader  cette  république  si  glo- 
rieuse autrefois ,  lorsque  lui-même  était  monté  au 
comble  de  la  gloire. 

III.  Mais  puisque  mes  réflexions  m'ont  con- 
duit à  parler  du  pouvoir  et  de  rinconstance  de 
la  fortune ,  je  n'ai  pas  besoin  d'aller  cherdier  plus 
loin  d'autres  exemples  :  il  me  suffit  de  rappeler 
la  destinée  des  interlocuteurs  de  ce  dialogue. 
Quoique  la  mort  de  L.  Grassus  ait  fait  couler  tant 

dleque  scptimo  lateris  dolore  consnmtns  est.  O  fallaeen 
liominum  spem,fragilemquc  fortunam,  et  inanes  nostns 
oontentiones  !  quae  in  medio  spatio  sa^pe  franguntur  et 
corrunnt ,  et  ante,  in  ipso  cursu ,  obniuntar,  quam  poiinm 
conspicere  potuerunt.  Nam,  quamdiu  Crasd  foit  ambîlio- 
Dis  labore  vita  districta,  tamdlu  privatts  magis  officiis  et 
logenii  laude  floruit,  quam  fractu  amplitu&is,  aat  lei- 
publicœdignitate.  Qui  autem  ei  annus  primas  ab  booonim 
perftinctione  aditum ,  omnium  oonoesau ,  ad  smnmam 
auctoritatem  dabat,  iscjus  onmem  spem  atqneonuiîa  vit« 
consilia  morte  pervertit.  Fuit  hoc  luctuosam  suis,  acer^ 
bum  patriœ,  grave  Ixmis  omnibus;  sed  ii  tamen  rempa- 
blicam  casus  secuti  sunt,  ut  mihi  non  erepta L.  Crasso  a 
diis  immortalibus  vita,  sed  donala  mors  esse  videatnr. 
Non  vidit  flagrantem  bello  Ilaliam,  non  ardentem  invidia 
senatum ,  non  sceleris  nefiurii  principes  dvitatia  reoa,  non 
luctum  filiœ,  non  exsilinm  generi,  non  acerbisainiain  C. 
Marii  f  ugam ,  non  illam  post  reditom  ejus  eatàen  ommam 
crudelissimam,  non  denique  in  omni  gniere  defornistaBi 
eam  civitatem ,  in  qua  ipse  florentisaima  rnuKom  «*■"*»«* 
gloria  prsBStitisset. 

III.  Sed  quoniam  attigi  cogitatSone  vim  varietatcmque 
fortun» ,  non  vagabitnr  oratio  mea  longius,  alqne  cis  fera 
ipsis  definietur  vins,  qui  hoc  sermone,  qocni  tekgtm  coe- 
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de  larmes,  qui  ne  la  trouve  heureuse,  en  se  rap- 
pelant le  sort  de  ceux  qui  eurent  alors  avec  lui 
leur  dernier  entretien?  Pouvon&>nous  oublier  que 
Q.  Catulus ,  revêtu  de  tous  les  titres  de  gloire ,  et 
qui  implorait  pour  unique  faveur,  non  la  conser- 
vation de  ses  droits ,  mais  l'exil  et  la  liberté  de 
fuir,  fut  réduit  à  se  donner  lui-même  la  mort?  Et 
M.  Antoine ,  quelle  a  été  sa  fin?  la  tête  sanglante 
de  cet  homme,  à  qui  tant  de  citoyens  devaient 
leur  salut,  fut  attachée  à  cette  même  tribune, 
où ,  pendant  son  consulat,  il  avait  défendu  la  ré- 
publique avec  tant  de  fermeté,  et  qu'il  avait 
ornée,  pendant  sa  censure ,  des  dépouilles  de  Ten- 
nemi.  Bientôt,  sur  cette  même  tribune,  furent 
exposées  aux  outrages  la  tête  de  G.  César,  lâche- 
ment trahi  par  un  Toscan  son  hôte,  et  celle  de 
son  frâre  Lucius.  Ah!  celui  à  qui  le  spectacle  de 
ces  horreurs  a  été  épargné ,  ne  semble-Ml  pas  avoir 
vécu  et  être  mort  avec  la  république?  Grassus 
n'a  pas  vu  son  proche  parent  Publius ,  cet  homme 
d'un  si  grand  courage,  forcé  de  se  tuer  de  sa 
propre  main;  ni  le  grand  pontife  Seévola,  son 
collègue,  rougir  de  son  sang  la  statue  de  Yesta  : 
ce  cœur  généreux,  qui  ne  respirait  que  l'amour 
de  la  patrie,  aurait  donné  des  pleurs  à  la  moit 
même  de  G.  Garbon,  son  plus  grand  ennemi, 
massacré  aussi  dans  cette  affreuse  journée.  Il  n'a 
pas  vu  la  destinée  déplorable  de  ces  deux  jeunes 
gens  qui  s'étaient  attachés  à  lui  :  Gotta  qu'il 
avait  laissé, en  mourant,  dans  une  position  si 
heureuse,  peu  de  jours  après,  exclu,  dépossédé 
du  tribunat  par  la  cabale  de  ses  ennemis,  fut 
bientôt  obligé  de  se  bannir  de  Rome.  D'abord 
victime  de  la  même  faction,  Sulpicius,  devenu 
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^ibnn,  entreprit  d'humilier  ceux  même  dont  il 
avait  été,  dans  la  condition  privée,  l'ami  le  plus 
fidèle;  et  3et  honune,  qui  croissait  pour  la  gloire 
de  l'éloquence  romaine,  périt  d'une  mort  san- 
glante, juste  châtiment  de  sa  politique  insensée, 
mais  qui  n'en  causa  pas  moins  à  la  république 
une  perte  irréparable.  Pour  moi ,  Grassus ,  quand 
je  considère  l'éclat  de  ta  vie,  et  l'heureux  à  pro- 
pos de  ta  mort,  il  me  semble  que  la  bonté  divine 
s'est  plu  à  marquer  elle-même  ta  naissance  et  ta 
fin.  Ta  fermeté  et  ta  vertu  t'auraient  fait  tomber 
sous  le  glaive  des  guerres  civiles;  ou  si  la  fortune 
avait  dérobé  tes  jours  à  la  fureur  des  assassins, 
c'eût  été  pour  te  rendre  témoin  des  funérailles 
de  ta  patrie  ;  et  tu  aurais  eu ,  non-seulement  à  gé- 
mir sur  la  tyrannie  des  méchants,  mais  encore  à 
pleurer  sur  la  victoire  dumeilleur  parti,  souillée 
par  le  meurtre  de  tant  de  citoyens. 

lY.  Je  ne  puis  songer,  mon  cher  Quintus,  à 
la  destinée  de  ces  grands  hommes,  et  aux  maux 
que  f  ai  soufferts  moi-même  pour  avoir  aimé  trop 
tendrement  ma  patrie ,  sans  reconnaître  la  vérité 
et  la  sagesse  de  vos  conseils,  lorsque  vous  me 
rappeliez  les  malheurs,  la  chute  terrible  de  tant 
d'honmies  illustres,  detant  de  vertueux  citoyens, 
pour  m'engager  à  ne  pas  m'exposer  aux  orages 
des  dissensions  publiques.  Mais  puisqu'il  n'est  plus 
temps  de  revenir  sur  mes  pas,  et  que  la  gloire, 
en  couronnant  mes  travaux ,  en  a  fait  disparaître 
l'amertume,  livrons-nous  à  ces  douces  consola- 
tions qui  font  oublier  les  douleurs  passées,  qui 
charment  les  douleurs  présentes.  Achevons  de 
transmettre  à  la  postérité  cet  entretien  de  Grassus, 
et  comme  les  dernières  paroles  qu'il  prononça; 


pimas,  ooDUnentar.  Quis  esâm  non  jure  beatam  L.  Crassi 
niortem  illain ,  quœ  est  a  multis  sœpe  defleta ,  dixerit , 
qiinm  lionim  ipsorum  ait,  qui  tam  cum  illo  postremom 
feré  collociiti  simt ,  eventum  recordatus.  Tenemus  enim 
inanoria,  Q.  Catiihim,  virum  omni  laude  pnesCantem , 
qatiin  sibi  non  incolnmem  fortonam ,  sed  exsitium  et  fo- 
gam  depreearetnr ,  esse  coactiim ,  ut  vlta  se  ipse  privaret. 
Jam  M.  Antonii  in  his  ipsis  rostris ,  in  quibus  ille  rempu- 
Uicam  constantissime  consal  defenderat,  quaHpie  censor 
imperatoras  ouinubiis  ornai-al ,  posilnm  caput  iAud  fuit ,  a 
qno  erant  mnltororo  civium  caplla  servata.  PCeqne  vero 
longe  ab  eo  C.  JuKi  caput,  liospitis  Etrusd  scelere  prodi- 
tam  y  corn  L.  Julii  fratris  caplte  jacuit  :  ut  ille,  qui  hœc 
non  Tîdit,  etvixisse  cam  republlca  pariter,  etcam  illa 
simul  exstinctos  esse  videatur.  PCeqoe  enim  propinqnam 
flaam,  maumi  animi  vinim,  P.  Crassum,  suapte  ioter- 
fectom  manu,  neque  collegœ  sui ,  pontificis  maximi,  san- 
gniue  sîmulacnim  Vestae  respersum  esse  vidit  ;  cui  mœrori 
(qoa  mente  ille  in  pabiam  ftiit)  etiam  C.  Carbonis ,  inimi- 
ciwimi  liominis ,  eodem  illo  die  mors  neforia  fuisseC.  Non 
thIK  eoram  ipsorum,  qui  tum  adolescentes  Crasso  se  di* 
caranty  borribOes  misMXMque  easus.  Ex  quibosC.  Ckitta, 
qoeoi  aie  florentem  reliquerat,  paucis  diebns  post  mortem 
Crasai  depulsns  per  biTidIam  tribonato ,  non  multis  ab  eo 
tempore  mensibos  ejectns  est  e  dvîtale.  Sulpidus  autem , 
qui  in  eadem  inTldisB  Oamma  foisset ,  quibuaeum  priTatus 


Gonjunctissime  vixerat ,  hos  în  tribimatn  spoliare  institnit 
omni  dignitate;  cui  quidem  ad  summam  gloriam  eloquen- 
tîie  florescenli,  feiro  erepta  \ila  est,  et  pœna  temeritetis 
non  sine  magno  leipublicœ  malo  constituta.  Ego  vero  te, 
Crasse ,  quum  yitœ  flore ,  tum  mortis  opportuoitate ,  dîTino 
Gonsilio  et  ortum  et  exsUnclnm  esse  arbitror  :  nam  tibi 
aut,  pro  Tîrtute  animi  constantiaque  tua,  cîTilis  ferri  su- 
benndaifuit  crudelitas,  aut,  si  qua  te  fortuna  ab  atrodlate 
mortis  vindicasset,  eadem  esse  te  funerum  patriœ  specta- 
torem  coegisset  ;  neque  solnm  tibi  improborum  domina- 
lus,  sed  etiam,  propter  admixtam  dvium  cœdem,  bono- 
rum  Victoria  mœrori  ftiisset. 

IV .  Mihi  quidem ,  Quinte  firaier,  et  eorum  casus ,  de  qui- 
bus ante  dixi,  et  ea ,  quae  nosmet  ipsi ,  ob  amorem  in  rem« 
publicaro  incredîbilem  et  singularem  periulimus  ac  sensi- 
mus,  cogilanti,  sententia  sœpe  tua  Tora  ac  sapiens yideri  80- 
lel,  qui  propter  tôt,  Untos,  tamque  précipites  casus  darissi- 
morum  bominnm  atque  optimorum  Tirorum,  me  semper 
ab  omni  contentione  ac  dimicatione  revocasti.  Sed  quoniam 
hœciam  neque  iu  integro  n<^s  esse  possunt,  et  summi 
labores  nostri ,  magna  compensati  gloria,  mitigantur  ;  per- 
gamus  ad  ea  solatia,  quœ  non  modo  sedatb  molestiis,  ju- 
cnnda,  sed  eUam  buerentibus,  salntaria  nobis  esse  possunt; 
sermonemque  L.  Crassi  rellqnum  ac  pœne  postremum  mé- 
morise prodamus;  atque  d,  etd  nequaquam  parem  iltius 
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et  si  cet  hommage  n*est  pas  proportionné  à  la  gran- 
deur de  son  génie,  il  attestera  du  moins  l'ardeur 
de  notre  zèle  et  de  notre  juste  i*econnaissauce. 

Lorsqu'on  lit  ces  admirables  ouvrages  de  Pla- 
ton, où  revient  presque  toujou»  la  figure  de 
Socrate,  malgré  l'éloquence  sublime  du  disciple, 
Timagination  se  forme  du  maître  une  idée  plus 
imposante  encore.  Telle  est  la  disposition  que  je 
demande,  non  pas  à  vous ,  mon  frère ,  dont  Tin- 
dulgence  se  platt  à  exagérer  mes  talents ,  mais  à 
tous  ceux  qui  liront  ces  dialogues  :  je  les  prie , 
pour  apprécier  Crassus,  d'aller  au  delà  der.image 
imparfaite  que  je  pourrai  leur  offrir.  Je  n'assistai 
point  à  Fentretien  que  je  vais  rapporter  ;  mais 
Cotta  m'en  a  redit  la  substance  et  le  fond  ;  et  com- 
me je  connaissais  parfaitement  le  genre  de  talent 
des  deux  interlocuteurs,  je  me  suis  attaché  à  le 
reproduire  en  les  faisant  parler.  Si  quelques  criti- 
ques, trompés  par  Topinion  commune,  me  repro- 
chent de  donner  à  Crassus  moins  d'abondance, 
à  Antoine moinsdesécheresse,qu'iisn'en  avaient, 
c'est  qu'ils  ne  les  ont  pas  entendus,  ou  qu'ils  ne 
sont  pas  en  état  de  les  juger.  Chacun  d'eux ,  com- 
me je  l'ai  dit,  doué  d'une  grandeapplication,  d'un 
heureux  génie ,  et  d'une  vaste  instruction ,  était 
parfait  dans  son  genre  :  le  style  d'Antoine  ne 
manquait  pas  d'ornements ,  et  celui  de  Crassus 
n'en  était  pas  surchargé. 

y.  On  s'était  séparé  avant  midi  pour  prendre 
un  peu  de  repos.  Cotta  m'a  raconté  que  Crassus 
passa  tout  ce  temps  absorbé  dans  une  sérieuse  et 
profonde  méditation,  avec  cet  air  pensif,  ce  re- 
gard fixe,  qui  lui  étaient  ordinaires  (il  l'avait  vu 
souvent)  lorsqu'il  se  préparait  à  plaider  une  grande 


ingeolô,  at  pro  nosiro  tamen studio,  meritam  gratiam  de- 
bîtainque  referamus. 

Neque  enim  quisquam  nostrum ,  quum  libros  Platonis 
mirabiliter  scriptos  legit,  in  quibus  omnibus  fere  Socrates 
expriroitur,  non,  quanquam  illa  scripta  sunt  divinitus, 
tamen  majus  quiddam  de  illo ,  de  quo  scripta  sunl ,  suspi- 
catur.  Quod  itein  nos  postulamus  non  a  te  quidem ,  qui 
nobis  omnîa  summa  tribuis ,  sed  a  céleris,  qui  hase  in  ma- 
nus  sument,  ut  m^us  quiddam  de  L.  Crasso,  quain  quan- 
tum a  nobis  exprimetur,  suspicentur.  Nos  enim ,  qui  ipsi 
sermooi  non  interfuissemus ,  et  quibus  C.  Cotla  tantum 
noodo  locos  ac  sententias  bujus  disputatiouis  tradidisset 
(quo  in  génère  oralionis  utr  umque  oratorem  cognoTeramus), 
id  ipsum  sumus  in  eorum  sermone  adumbrare  conati.  Quod 
si  quis  erit,  qui  ductus  opinione  vulgi,  aut  Anlonium  je- 
juniorem,  aut  Crassum  pteniorem  fuisse  pulet,  quam  quo- 
modo  a  nobis  ulerque  inductus  est;  is  erit  ex  iis ,  qui  aut 
illos  non  audierint,  aut  judicare  nou  possinL  Nam  fuit 
uterque  (ut  exposai  antea)  quum  studio  atque  ingenio  et 
doctrina  praeslans  omnibus,  tum  in  suo  génère  perfectus, 
ut  neque  in  Antonio  deesset  hic  omatus  orationis,  neque 
in  Crasso  redundaret. 

V.  Ut  igitur  anle  meridiem  discesscrunt,  paullulumque 
requierunt ,  in  priniis  hoc  a  se  Colla  animadversum  esse 
dlcebat,onme  illudtcmpus  meridianum  Crassum  inacer- 
rima  atque  attentissima  cogilalione  posuisse,  seseque ,  qui 


cause.  Cotta,  qui  connaissait  son  habitude,  élaft 
venu,  pendant  que  les  autres  dormaient ,  épier 
Crassusdans  la  salle  où  reposait  ce  grand  orateur. 
Il  le  trouva  couché  sur  un  lit  quil  s'était  fait 
dresser,  et  le  voyant  absorbé  dans  ses  méditations, 
il  se  retira  aussitôt.  Deux  Iteuress'écoulèrentdans 
ce  recueillement.  Enfin ,  lorsque  la  moitié  de  la 
journée  était  déjà  écoulée ,  tout  le  monde  se  ras- 
sembla auprès  de  Crassus,  et  Césai-  lui  dit  :  N'est- 
il  pas  temps  d'aller  prendre  séance?  nous  ne 
venons  pas  toutefois  vous  presser  de  tenir  votre 
parole ,  mais  seulement  vous  la  rappeler.  —  Me 
croyez- vous,  dit  Crassus,  d'assez  mauvaise  foi, 
pour  différer  plus  longtemps  d'acquitter  vis-à-vis 
de  vous  une  dette  telle  que  celle  que  j'ai  con- 
tractée? —  Quel  lieu,  reprit  César,  ehoisirons- 
nou$?que pensez-vous  du milieudecebois?Dousy 
jouirons  dé  l'ombre  et  du  frais.  —  Soit,  répondit 
Crassus  ;  le  lieu  me  paraît  convenable  à  notre  en- 
tretien. Tout  le  monde  approuvant  cet  avis,  on 
se  rend  au  milieu  du  bois,  où  chacun  prend  place, 
impatient  d'entendre  Ci*assus. 

—  L'empire,  dit- il,  que  vous  avez  sur  moi, 
votre  amitié ,  surtout  la  complaisance  d'Antoine , 
ne  me  laissent  aucun  moyen  de  vous  refuser  ;  et 
cependant  j'en  aurais  peut-être  de  justes  raisons. 
Dans  le  partage  qu'il  a  fait  de  cette  discussion , 
en  se  réservant  tout  ce  qui  concerne  les  pensées, 
et  en  me  laissant  à  traiter  les  ornements  dont  el- 
les sont  susceptibles,  il  a  séparé  deux  choses  in- 
séparables. Lediscours,  en  effet,  se  composant  de 
pensées  et  de  mots ,  il  n'y  a  phis  de  place  pour 
les  mots ,  si  l'on  retranche  les  pensées ,  et  celles- 
ci  ne  peuvent  être  mises  en  lumière,  si  vous 

vultumejus,  quum  eidioendam  esaet,  obtatomqiie  ocak»- 
mm  in  cogilando  prol)e  nosset,  atque  in  maximis  causîs 
ssepe  vidisset,  tum  dedita  opéra,  quiescentilnis  aliis»  in 
eam  exhedram  Tenisse»  in  qua  Crassus  lectulo  posito  re- 
cubuisset,  quumque  eum  in  cogilalione  defixiun  esse  sen- 
sisset,  statim  recessisse,  atque  in  eo  silentio  duas  horas 
fere  esse  consumtas.  Deiude  quum  omnes,  iDctinato  jam 
in  pomeridianum  lempus  die,  veuissent  ad  Crassum,  Quid 
est, Crasse,  inquit  Jullus,  imusnc  sessum?  etsi  admoni- 
tum  venimus  te,  non  flagilatum.  —  Tum  Crassus,  An  me 
fam  impudenlem  esse  exisUmatis,  ul  vobis  boc  praesertim 
luuiius  putem  diutius  posse  ddiere?  —  Quinam  igitur, 
inquit  ille,  locus?  an  in  média  stlva  pla«*t  ?  Est  enim  is 
maxime  et  opacus,  et  frigidus.  —  Sane,  iu<{uil  Crassus  : 
etenim  est  eo  loco  sedes  hoicnostro  non  inopportona  ser* 
moni.  Quum  placuisset  i<]em  ceteris,  in  silvam  venilor 
et  ibi  magna  cum  audiendi  exspectatioue  considiUir. 

—  Tum  Crassus,  Quum  auctoritas  atque  amîcîlia  Te- 
stra,  tum  Antonii  facilitas  eripnit,  inquit,  mihi  in  optima 
mea  causa  libertalem  recusandi  :  quanquam  in  parûeoda 
disputatione nostra,  quum  sibi  de  iis, qn» dici  aib  ontore 
oporleret ,  sumerel,  mihi  autem  relinqueret ,  ut  expUca- 
rem ,  quemadmodum  iUa  ornari  oporleret;  ea divisit ,  qwv 
sejuncta  esse  non  possuut.  Nam  quum  omnis  ex  re  atque 
verbis  conslet  oratio  ;  neque  verba  sedem  habere  possiut , 
si  rem  sublraxeris,  neque  res  lumen,  si  Terba semoTem. 


Digitized  by 


Google 


DE  L ORATEUR,  LIV.  IIÏ. 


faites  disparaître  les  mots.  Les  anciens  avaient, 
ce  me  semble  ^  des  vues  plus  élevées ,  et  des  idées 
plas  étenduesque  les  nôtres,  lorsqu'ils  représen- 
taient cet  univers  qui  nous  environne,  comme 
un  tout  immense ,  dont  les  parties  sont  enchat- 
nées  par  une  seule  force,  et  réunies  sous  une 
même  loi  de  la  nature  :  chacune  de  ces  parties 
a  besoin,  pour  que  son  existenee  soit  durable, 
de  rester  fidèlement  attachée  à  toutes  les  autres , 
et  chacune  aussi  est  nécessaire  à  la  conservation 
et  à  la  perpétuité  de  tout  l'ensemble. 

YI.  Mais  si  un  vaste  système  est  au-dessus  de 
notre  faible  intelligence,  c'est  au  moins  un  mot 
bien  vrai  de  Platon,  et  ce  mot,  Catulus,  n'est 
assurément  pas  nouveau  pour  vous ,  qu'un  lien 
commun  unit  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences 
dont  l'étude  charme  ou  élève  l'esprit  de  l'homme  : 
ees  rapports  secrets,  cette  merveilleuse  alliance, 
frappent  tous  ceux  qui  se  sont  appliqués  à  ap- 
profondir renchatnement  des  causes  et  des  ef- 
fets. Enfin,  si  cette  idée  échappe  encore  par  sa 
sublimité  à  nos  regards  trop  attachés  à  la  terre , 
nous  devons  au  moins  connaître  toute  l'étendue 
de  l'art  auquel  nous  nous  sommes  consacrés,  que 
nous  professons,  et  qui  fait  l'occupation  de  notre 
vie. 

Je  vous  le  disais  hier,  et  Antoine  l'a  répété  ce 
matin  plus  d'une  fois ,  l'éloquence  est  une ,  quel- 
que sujet  qu'elle  embrasse ,  dans  quelque  sphère 
d'idées  qu'on  la  transporte.  Soit  qîf  elle  s'occupe 
du  ciel  ou  de  la  terre,  des  choses  divines  ou  hu- 
maines; soit  qu'elle  s'adresse  à  des  supérieurs, 
à  des  égaux  ou  à  des  inférieurs;  soit  qu'elle  se 
propose  d'instruire  les  hommes^  soit  qu'elle  les 
excite  on  qu'elle  les  arrête ,  qu'elle  les  pousse  ou 
qu'elle  les  ramène,  qu'elle  enflamme  ou  qu'elle 
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calme  leurs  passions;  soit  qu'elle  parle  a  une 
grande  assemblée,  ou  à  un  petit  nombre  d'audi- 
teurs, qu'elle  se  fasse  entendre  parmi  des  étran- 
gers, qu'elle  se  borne  à  un  cercle  intime,  ou  qu'elle 
s'entretienne  avec  elle-même:  c'est  un  fleuve  qui 
se  partage  en  mille  branches  différentes,  mais 
dont  la  source  est  la  même;  et  partout  où  elle  se 
montre,  elle  parait  avec  les  mêmes  ornements  et 
le  même  cortège.  Mais  puisque  nous  nous  laissons 
dominer  par  les  opinions  du  vulgaire,  puisque 
des  demi-savants ,  pour  mettre  à  leur  portée  ce 
qu'ila  ne  pouvaient  embrasser  en  entier,  le  dé- 
chirent et  l'arrachent  en  lambeaux ,  et  qu'en  dé- 
tachant les  pensées  de  l'élocution ,  ils  séparent 
l'âme  du  corps ,  sans  considérer  que  la  mort  est 
le  résultat  de  cette  séparation ,  Je  n'irai  pas  au 
delà  de  4a  tâche  qui  m'est  imposée  :  Je  me  con- 
tenterai de  dire  en  passant  qu'en  vain  chierche- 
rait-on  les  ornements  de  l'élocution ,  si  l'on  n'a 
d'abord  trouvé  et  disposé  les  idées,  et  que  les 
idées  ne  sauraient  produire  d'effet,  si  l'expression 
ne  les  fait  ressortir.  Mais  avant  d'en  venir  aux 
ornements  dont  le  discours  me  parait  suscepti- 
ble, Je  vous  exposerai  en  peu  de  mots  mon  sen- 
timent sur  l'éloquence  en  général. 

VIL  H  me  semble  qu'il  n'existe  dans  la  nature 
aucun  ordre  de  choses  qui  ne  puisse  présenter  en 
lui-même  une  multitude  de  combinaisons  très-di- 
verses, mais  toutes  égalementsusceptibles  de  plaire 
au  même  titre.  Une  multitude  de  sons  frappent 
nos  oreilles  d'une  manière  agréable  :  cependant 
ils  sont  souvent  très-différents  entre  eux ,  et  le 
dernier  est  celui  qui  nous  fait  le  plus  de  plaisir. 
Il  en  est  de  même  des  spectacles  dont  la  nature 
enchante  nos  yeux  :  ils  ne  se  ressemblent  point, 
et  ils  procurent  à  un  seul  sens  une  multitude  de 


Ac  inihi  quidem  veteres,  Uli  ma\ius  quiddam  animo  oom- 
plexi ,  mûlto  plus  etiam  vidisse  ? identur,  quam  quantoin 
nostroram  ingenionioi  ades  intu^i  potest ,  qui  omoia  hœc , 
qnse  supra  et  8ubter,unume88e,dtaiiavi  atqaeuDaconaeo- 
siooe  natarœ  constricta  esse  dixerunt.  NuUum  est  eniro  ge^ 
nos  rerum  quod  autavulsum  aceteris  per  seipsumeonstare 
aut,  qao  cetera  si  careaot,  vim  suam  atque  aetemitatem 
conservare  possint. 

YI.  Sed  si  iiœc  major  esse  ratio  Tîdetor,  quam  ut  ho- 
miniim  possît  sensu  aut  cogitatione  oompreheodi,  est  etiam 
ilia  Platonis  vera ,  et  tJbi ,  Catole,  certe  non  inaudita  vox 
omnemdoctrjnamliarnm  ingenuanim  et  humanarum  artium 
uno  quodaxn  societatis  Tinculo  contineri  :  ubi  enim  per- 
specta  Tîs  est  rationis^s,  qua  caosœ  rerum  aique  exitus 
cogooscuDtor ,  mirns  quidam  omnium  quasi  consensus 
doctrinamni  concentusque  reperitur.  Sed  si  hoc  quoque 
Tidetur  esse  altius,  quam  ut  id  nos»  liumi  strati,  suspicere 
possimas ,  illud  oerte  tameu ,  quod  amplexi  somus ,  qnod 
profitemnr»  quod  suscepimus,  nosseet  tenere  debemus. 

Una  est  eDim ,  quod  et  ego  liesterna  die  dixi,  et  aliquot 
lods  aDtemeridiano  sermone  significavit  Antonius,  elo- 
qocfitia ,  qaascomque  in  oras  dispotatiouis  regionesve  de- 
lata  est.  Nam  sifo  de  oœti  natura  loquitur,  sive  de  terrsc , 


slve  de  divins  yi,  sire  de  hmnana,  slve  ex  inferiore  looo, 
sive  ex  aequo  y  sive  ex  snperiore,  sive  ut  impellat  hominea, 
sive  ut  doceat,  sive  ulexterreat,  sive  ut  coDcitet,  sive  ut  re- 
flectat,  sive  ut  inoeudat,  sive  ut  leniat,  sive  ad  paucos,  sive 
ad  multos,  siveinteralienos,  sivecum  suis,  sive  secum,  rivis 
est  didncta  oratio,  non  fontibusf  et,  quocumque  ingreditur, 
eodem  est  instructu  ornatuque  comitata.  Sed  qooniam  op. 
pressi  jara  sumusopinionibus,  non  modo  vulgi,  verum  etiam 
hominum  leviter  eruditorum ,  qui ,  quae  complecti  tota  ne- 
queont ,  liœc  focilius  divulsa  et  quasi  discerptacontrectant, 
et  qui ,  tanquam  ab  animo  corpus  »  sic  a  sententiis  verba 
sejungunt  y  quorum  sine  interilu  fieri  neutrum  potest  :  non 
suscipiam  oratione  mea  plus,  quam  mibi  imponitur  ;  tan- 
tom  significalM)  brevi ,  neque  verborum  ornatum  inveniri 
posse  non  partilis  expressisque  sententiis,  neque  esse  nl- 
lam  sententtam  iUustrem  sine  luce  verborum.  Sed  prias- 
quam  illa  oonor  altingere ,  quibus  orationem  omari  atque 
illuminari  putem ,  proponam  breviter;  quid  sentiam  de 
universo-genere  dicendi. 

Vil.  Natura nulla  est,  ut  mihi  videtur,  quae non  habeat 
in  suo  génère  res  oompluresdissimiles  inter  se,  quœ  tamen 
c^nsimili  laude  dignentur.  Nam  et  auribus  multa  percipt- 
mus»  quae,  etsi  nos  vocibus  délectant,  taïqen  ista  sunt 
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Jouissances  difTérentes.  Ou  en  peat  dire  autant 
des  autres  sens,  qui  sont  affectés  d'impressions 
agréables ,  mais  diverses ,  sans  qu'il  soit  facile 
de  juger  quelle  est  celle  qui  l'emporte  sur  les 
autres.  Ce  que  Je  viens  de  dire  des  objets  de  la 
nature  s'applique  aux  beaux-arts.  Il  n'y  a  qu'un 
art  de  la  sculpture  :  Myron,  Polyclète,  Lysippe, 
y  ont  excellé  ;  mais  ils  ne  se  ressemblent  pas  l'un 
à  l'autre,  et  Ton  ne  voudrait  pas  qu'aucun  d'eux 
fût  différent  de  lui-même.  Il  n'y  a  qu'un  art  de 
peindre  :  cependant  Zeuxis,  Âglaopbon,  Apelle, 
sont  tous  les  trois  fort  différents  entre  eux ,  et  il 
semble  que  rien  ne  numque  à  la  perfection  de 
chacun  d'eux.  Si  cette  variété  singulière  et  en 
même  temps  si  réelle ,  nous  étonne  dans  des  arts 
en  quelque  sorte  muets ,  combien  n'est-eiie  pas 
plus  surprenante  encore  dans  les  arts  de  la  parole  ? 
Les  écrivains  en  employant,  les  mêmes  pensées  et 
les  mêmes  expressions ,  présentent  pourtant  des 
diversités  infinies.  Ce  n'est  pas  que  les  qualités 
de  l'un  fassent  tort  à  la  gloire  des  autres  :  tous 
sont  dignes  des  mêmes  éloges,  mais  à  des  titres 
différents.  C'est  ce  qu'on  peut  remarquer  d'abiurd 
parmi  les  poètes ,  qui  ont  tant  d'affinité  avec  les 
orateurs.  Quelle  différence  entre  Ennius,  Pacu- 
vins  et  Attius,  et,  chez  les  Grecs,  entre  Eschyle, 
Sophocle  et  Euripide  !  tous  cependant  ne  sont-ils 
pas  àpeuprèségalement  admirés,  malgré  la  diffé- 
rence de  leur  manière?  Si  nous  considérons  main- 
tenant les  orateurs ,  qui  font  le  sujet  de  cet  en- 
tretien, nous  trouverons  la  même  différence  dans 
le  caractère  de  leur  talent.  Isocrate  se  distingue 
par  la  suavité;  Lysias,  par  la  délicatesse;  Hypé- 
ride,  par  une  manière  pénétrante;  Escliine,  par 
l'éclat  dessons  ;  Démosthène,  par  l'énergie.  Lequel 

varia  sœpe,  nt  id ,  quod  proximum  andias,  jucondissi- 
mom  esse  yideatur;  et  oculis  colUguotur  pœne  innumera- 
biles  Toluptates,  quœ  nos  ita  capiuDt,  ut  unom  sensum 
dissimili  génère  délectent;  et  reliqoos  sensas  voluptates 
obiectant  dispares,  ut  sit  difficile  judiciam  excdlentis ma- 
xime suavilatis.  At  hoc  idem ,  quod  est  in  natiiris  rerum, 
transferri  potest  etiam  ad  artes.  Una  fingendi  est  ars,  in 
qua  pnestantes  fuenint  Myro,  Polydetns,  Lysippos,  qui 
omnes  inter  se  dissimiles  fuenint;  sed  ita  tamen,  ut  ne- 
minem  sui  yelis  esse  dissimilem.  Una  est  ars  ratioque 
picturœ,  dissimillimique  tamen  inter  se  Zeuxis,  Aglao- 
phon,  Apelles;  neque  eornm  quisquam  est  cui  quidquam 
in  arte  sua  déesse  videatnr.  Et,  si  hoc  in  bis  quasi 
routis  artibus  est  mirandum ,  et  tamen  verum ,  quanto 
admirabiiius  in  oratione  atque  in  lingua,  quœ  quum  in 
iisdem  sententiis  Terbisqne  Tersetnr,  summas  habet  dis- 
ftimilitudines;  non  sic,  ut  alii  vituperandi  sint,  sed  ut 
ii,  quos  constet  esse  landandos,  in  dispari  tamen  génère 
laudentur.  Atque  id  primum  in  poetis  cemi  licet ,  quibus 
est  proxima  oognatio  cum  oratoribus,  qaam  stnt  inter 
sese  Ennius,  Pacuvius,  Attiusque  dissimiles;  quamapud 
Graecos  ;£schylus,  Sopbocles,  Euripides,  quanquam 
omnibus  par  pœne  lans  in  dissimili  scribendi  génère  tri- 
buatur.  Adspicite  nunc  eos  bomines  atque  intuemini , 
quomm  de  facultate  quserimus ,  quid  intersit  inter  ora- 


CIGÉRON. 


d'entre  eux  n'est  pas  admirable?  lequel  lesaembfe 
à  d'autres  qu'à  lui-même?  Scipion  l'Africain eoten 
partage  la  noblesse  ;  Lélius,  la  gréice  ;  Galba ,  la 
véhémence;  Garl>on,  Talwndance et  rharmonie. 
Chacun  de  ces  orateurs  fut  un  des  premiers  de 
son  siècle  ;  chacun  mérita  la  palme  dans  un  genre 
différent. 

yjJI.  Mais  pourquoi  recourir  à  des  exemples 
anciens,  lorsque  nous  en  avons  de  vivants  soos 
les  yeux  ?  Quoi  de  plus  agréable  à  l'oreille  que  le 
style  de  Gatulus?  Son  élocution  est  si  pure,  qu^oo 
dirait  que  lui  seul  sait  parler  la  langue  des  Ro- 
mains; la  noblesse  et  la  dignité  n'excluent  pas 
en  lui  l'urlNinité  et  la  grâce  ;  enfin ,  toutes  les  fois 
que  je  l'entends ,  Je  me  dis  qu'on  ne  pourrait  neo 
^jouter,  rien  retrancher,  rien  changera  ses  pa- 
roles sans  y  gâter  quelque  chose.  Et  César,  a'a- 
t-il  pas  introduit  dans  l'éloquenoe  une  maDière 
nouvelle  et  qui  lui  est  propre?  Quel  orateur, 
après  lui,  sut  Jamais  prêter  à  des  sujets  tra- 
giques le  piquant  de  la  comédie,  aux  sujets 
tristes^  de  la  gaieté,  de  l'eiyouement  aux  plos 
sérieux,  et  transporter  au  barreau  le  diarme  et 
l'intérêt  du  théâtre,  sans  que  i'élévatioo  des 
pensées  exclue  Jamais  la  plaisanterie,  sans  que 
la  plaisanterie  ête  de  la  noblesse  aux  pensées? 
Voici  deux  Jeunes  gens  à  peu  près  du  même  âge, 
Sulpicius  et  Gotta.  Peut-on  se  ressembler  moins, 
mais  peut-on  être  plus  distingué  dans  des  gen- 
res différents!  Gotta  s'attache  au  poU  et  à  la 
perfection  du  style ,  à  la  justesse  et  à  la  propriété 
des  expressions  ;  il  ne  s'écarte  Jamais  de  la  ques- 
tion; et  lorsque  sa  sagacité  lui  a  fiiit  distinguer 
ce  qu'  il  est  essentiel  de  prouver  aux  juges,  il 
laisse  de  o6té  tout  le  reste,  et  porte  sur  ce  seul 

torum  studia  atque  naturaa.  SoaTitatena  laocratesisob- 
tilitatemLyaiaa,  acumen  Hyperidea ,  sonituniiEsciiiMSf 
yim  Demosthenes  habuit  :  quis  eorum  non  epe^9&? 
tamen  quia  cnûosquam  niai  aui  aimilis  ?  GiaviUlaD 
Africanua,  lenitatem  Lnlioa,  aaperitatem  GaJba,  pro^ 
floens  quiddam  habuit  Carbo  et  canomm  :  quis  horao 
non  priocepa  temporibua  iUia  fuit?  et  soo  tamen  quisqie 
in  génère  princeps. 

VIII.  Sed  quid  ego  vetera  conqniram ,  qaom  milii  Uoett 
ati  prœaentibus  exemplis  alqne  vÎTia?  Quid  jocundiis 
aoribus  nostria  unquam  accidit  hqjaa  ontione  Citali' 
quœ  est  pura  aie ,  ut  latine  loqui  paeœ  aohia  videator;  ne 
autem  gratis ,  ut  in  aingulari  di^itate  omnis  tamen  idsit 
hnmaiiitas  ac  lepoa.  Quid  roulta?  iatnm  aodiens  eqeiëeiB 
sic  Judicare  soleo ,  quidquid  aut  addideris ,  aot  mutiveris, 
aut  detraxeria  »  vitiosiua  et  deteriua  futnram.  Quid  aoslff 
hic  Cœaar?  nonne  no?am  quamdam  ntionem  attolit  on- 
tionia,  et  dicendi  genua  induiit  prope  sii^nlare.'Qiiiso*' 
quam  res ,  pncter  bunc,  tragicas pmne comioe,  tristes  remis- 
se, aéreras  hilare ,  forenaea  scenica  prope  yemislat«(ncla> 
Tî t,  atque  ita ,  ut  neque  jocus  magnitudlne  rerun  ttàtdttt- 
tar,  nec  gravitas  facetiia  mlnoeretur?  Ecoe  pra»enles  dw 
prope  œquales  Sulpicius  et  Cotia  :  quid  tam  faiier  «  dis»- 
mile?  quid  tam  in  auo  gener«  praoBlans?  Umatos  ilier  et 
aubtUis ,  rem  explicans  propriis  aptiiqiie  feriM,  bvet  Je 


DE  L'ORATEUR,  UV.  UI. 


point  tous  ses  efforts,  tonte  son  attention.  Sulpi- 
cius  a  de  la  chaleur,  de  la  véhémence ,  une  voix 
pleine  et  forte,  une  action  énergique,  animée, 
un  geste  noble,  un  style  majestueux  et  riche ,  et 
l'on  dirait  que  la  nature  s'est  plu  à  réunir  sur 
lui  toutes  les  qualités  qui  font  l'orateur. 

IX.  Je  reviens  à  nous-mêmes,  puisque  le  public 
s'est  toiiyours  plu  à  nous  comi^irer  ensemble,  et 
a  fait  de  nous  deux  rivaux  sur  lesquels  il  pro- 
nonce. Peut-on  se  ressembler  moins  que  nous 
ne  ressemblons  l'un  à  l'autre?  Antoine  est  à  mes 
yeux  un  orateur  accompli,  et  j'ai  une  très-faible 
idée  de  mon  mérite;  mais  enfin  on  s'obstine  à 
me  comparer  à  lui.  Ne  voyez-vous  pas  quel  est 
le  genre  de  son  talent!  Il  a  pour  lui  la  force,  la 
véhémence,  la  chaleur,  le  mouvement.  Toujours 
en  garde  contre  son  adversaire ,  il  ne  laisse  au-, 
cune  prise  à  l'attaque;  vif,  pénétrant,  net  et 
lumineux ,  s'arrêtant  habilement  sur  les  points 
essentiels ,  faisant  sa  retraite  en  bon  ordre,  pour- 
suivant Tennemi  avec  vigueur,  il  menace,  il  sup- 
plie; il  est  d'une  variété  inépuisable;  on  ne  se 
lasse  Jamais  de  l'entendre.  Pour  moi  (puisque 
vous  voulez  bien  me  donner  un  rang  parmi  les 
orateurs) ,  quelle  que  soit  la  place  que  Je  mérite, 
mon  genre  est  assurément  fort  éloigné  de  celui 
d'Antoine  :  ce  n'est  pas  à  moi  à  vous  dire  quel 
il  est ,  parce  qu'on  ne  se  connaît  pas  soi-même , 
et  qu'il  est  difficile  de  se  bien  Juger;  mais  on 
peut  reconnaître  entre  nous  plusieurs  points  de 
différence.  Me^  gestes  sont  simples  et  modérés  ; 
d*un  bout  à  l'autre  de  mon  dicsours,  Je  ne  m'é- 
carte guère  de  la  ligne  que  Je  me  suis  tracée.  Je 
mets  plus  de  soin  et  d'étude  que  lui  dans  le  choix 
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des  expressions  et  des  pensées ,  de  peur  qu'un 
style  trop  négligé  ne  réponde  pas  a  l'attente  ou 
ne  fixe  pas  l'attention  de  l'auditeur.  Puisqu'il 
existe,  même  entre  nous  seulement  qui  sommes 
ici  réunis,  des  différences  si  marquées,  et  que 
chacun  de  nous  a  des  qualités  qui  lui  sont  par- 
ticulières; puisque,  dans  cette  diversité,  c'est 
le  degré  et  non  le  genre  de  talent  qui  détermine 
la  supériorité,  et  que  la  perfection ,  dans  quel- 
que genre  que  ce  soit ,  obtient  toujours  les  suf- 
frages ,  que  serait-ce  si  nous  voulions  passer  en 
revue  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'hommes  éloquents 
dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles?  ne 
trouverions-nous  pas  presque  autant  de  genres 
d'éloquence  que  d'orateurs? 

Peut-être  condura-t-on  de  ce  que  je  viens  de 
dire ,  que  s'il  existe  une  multitude  infinie  de 
formes  d'éloquence,  toutes  différentes  les  unes 
des  autres ,  et  toutes  estimables  en  elles-mêmes , 
tant  de  manières  diverses  ne  peuvent  être  assu- 
jetties aux  mêmes  règles ,  ni  soumises  à  une  seule 
théorie.  Mais  on  serait  dans  Terreur,  et  ceux  qui 
se  chargent  de  former  des  jeunes  gens  à  Télo- 
quence  doivent  seulement  examiner  avec  soin 
vers  quel  genre  la  nature  porte  plus  spécialement 
chacun  d'eux.  Nous  voyons ,  en  effet ,  sortir  des 
écoles  de  maîtres  fameux  et  distingués  chacun 
dans  un  genre  particulier,  des  élèves  qui,  formés 
aux  mêmes  leçons,  sans  se  ressembler  aucunement 
entre  eux,  ont  cependant  beaucoup  de  mérite, 
parce  que  le  maître  a  su  accommoder  ses  leçons 
à  la  nature  des  talents.  Pour  nous  borner  à  un 
seul  art,  Isocrate  nous  fournit  ici  un  exemple  re- 
marquable. «  J'emploie,  disait  cet  illustre  maître, 


causa  semper  ;  et ,  qoid  jadid  prohandom  sit ,  quain  aca- 
Ussiroe  vidit,  omiwis  ceteriftargomentiSy  in  eo  mentein 
oratioiieiiiqae  defigit.  Solpidos  aotem  fortissimo  qfiodam 
animi  impetu ,  plenissima  et  maxima  voce ,  summa  oonteu- 
tione  corporis ,  et  dignitate  motos,  yerborum  quoque  e|i 
graTitate  et  copia  est,  at  odos  ad  dicendum  iostnicUssi- 
mus  a  natura  esse  videator. 

IX.  Ad  nmmet  jpeos  jam  revertor;  quoniam  sic  foimas 
semper  comparati ,  ut  liominum  sermonibas  quasi  in  aU- 
qood  oontentiouis  jndieium  vocaremor  :  quid  tam  dissi- 
mlle,  quam  ego  in  dicendo  et  Antonius?  qaom  ille  is  sit 
orator,  ut  nihileo  posait  esse  praestantins  ;  ego  autero, 
qoanquam  memet  mei  pœnitet,  cam  hoc  maxime  tainen 
in  oomparatione  conjongar.  Yidetisne ,  genos  hoc  quod 
sit  Antonii  ?  forte ,  ?ehemeos ,  eommotoin  in  agendo ,  prœ- 
rnooitam  et  ex  onini  parte  causœ  septam,  acre,  acutum , 
eoucleatom ,  in  unaquaque  re  commorans,  honeste  cedens, 
acriter  inseqoens,  terrens,  snppllcans,  summa  oraUoois 
Tarielale ,  oolki  nostrarum  aurium  satletate.  Nos  aulem, 
quicumqae  in  dicendo  snmus,  quoniam  esse  aliquo  in  nu- 
méro Tobis  Tidemur,  certe  tamen  ab  liojus  multnm  génère 
distamos  ;  quod  qoale  sit ,  non  est  menni  dicere ,  propterea 
quod  minime  sibi  quisque  notos  est,  et  difficilUme  de  se 
qnisqiie  sentit  :  sed  (&men  dissiniilitudo  intelligi  polest , 
ci  ex  motus  md  mediocritale ,  et  ex  eo,  quod ,  quibus  ve- 


primom  institî,  in  ils  fere  soh»  perorare,  et  quod 
aliqnanto  me  major  in  verbis  et  in  senteniiis  eiigendis, 
quam  eum ,  labor  et  cura  torquet ,  verentem ,  ne ,  si  paoUo 
obsoletior  fuerit  oratio ,  non  digna  exspectatione  et  sileutio 
fuisse  Tideatur.  Quod  si  in  nobis ,  qui  adsomus,  tant»  dis* 
simitttodlnes,  tam  certœ  rescujnsque  propri«,  et  in  ea 
varietate  fere  melios  a  détériore ,  facultate  magis  <^am  gé- 
nère, distinguitur,  atque  omne  laodatnr,  quod  in  sno  gé- 
nère perfeotum  est  :  qoid  censetis ,  si  omnes ,  qui  ubique 
sunt,  aut  fuerunt  oratores,  amplecti  Tohierimus!  nonne 
fore,  ut,  quot  oratores,  totidempœne  reperiantar  gênera 
dicendi? 

Ex  qua  mea  disputatione  forsitan  occurrat  illod,  si  pse&e 
innumerabiles  sint  quasi  fbrmœ  figurœque  dicendi,  spede 
dispares,  génère  landabiles;  no&  posse  ea,  quœ  inter  se 
discrepant,  iisdem  prseceptis,  atque  ki  una  institutione 
formari.  Quod  non  est  ita;  dUigentissimeque  hoc  est  eis, 
qui  instituant  aliquos  atque  erudiunt,  videndum ,  qno  sua 
qnemque  natura  maxime  ferre  Tideatur.  Etenim  Tidemus, 
ex  eodem  quasi  ludo  summoruro  in  suo  ciynsque  génère 
artificum  et  magistrorum  exisse  disctpulos ,  dissimiles  in. 
ter  se,  attamen  laudandos;  quum  ad  cujuwiue  naturam 
institutio  doctoris  accommodaretur.  Cujus  est  vel  maxime 
insigne  illud  exemplum  (ut  cèleras  artes  omittamus) ,  quod 
dicebat  l8ocratc8,doctor  singularis,  se  calcai-ibusin  Ephoro, 
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Faiguillon  avec  Éphore,  et  le  frein  avec  Théo- 
pompe. »  Dans  celui-ci,  en  effet,  il  réprimait  la 
surabondance  trop  hardie  des  mots;  dans  l'au- 
tre, il  aiguillonnait  une  réserve  trop  timide.  Il 
ne  les  rendit  pas  semblables  Tun  à  l'autre  ;  mais 
en  donnant  à  Tun  ce  qui  lui  manquait,  en  éla- 
guant ce  que  l'autre  avait  de  trop ,  il  parvint  à 
amener  chacun  d'eux  au  genre  de  talent  que  sa 
nature  comportait. 

X.  J'ai  dû  commencer  par  ces  réflexions, 
pour  vous  avertir  que  si  les  règles  que  je  vais 
tracer  ne  se  rapportent  pas  toutes  et  à  votre  goût 
.  particulier,  et  au  genre  d'éloquence  que  chacun 
de  vous  a  choisi ,  elles  me  semblent  du  moins 
convenir  à  celui  que  j'ai  cru  devoir  adopter. 

Après  Vinvention  ^  dont  Antoine  nous  a  entre- 
tenus ,  viennent  pour  l'orateur  l'action  et  l'élo- 
cution.  Pour  Télocution  (car  je  parlerai  de  l'ac- 
tion plus  tard),  les  conditions  principales  ne 
sont-elles  pas  la  pureté,  la  clarté^  l'élégance, 
l'accord  du  style  avec  le  sujet?  Sans  doute  vous 
n'attendez  pas  de  moi  des  préceptes  sur  les  deux 
qualités  quej*ai  nommées  les  premières,  la  pu- 
reté et  la  clarté.  Je  n'entreprendrais  pas  de  faire 
un  orateur  d'un  homme  qui  ne  saurait  pas  même 
s'exprimer;  je  ne  pourrais  espérer  que  celui  qui 
ne  connaît  pas  les  principes  de  la  langue,  sût  ja- 
mais la  manier  avec  élégance ,  ni  qu'il  pût  se 
faire  admirer,  lorsqu'il  ne  sait  pas  même  se  faire 
entendre.  Laissons  donc  là  ces  deux  points,  qu'il 
est  facile  d'acquérir,  indispensable  de  posséder. 
L'un  fait  l'objet  des  études  de  l'enfance,  et  s'en- 
seigne dans  les  écoles  ;  l'autre ,  qui  a  pour  but  de 
faire  comprendre  ce  qu'on  dit,  est  d'une  néces- 
sité tellement  absolue,  qu'on  ne  saurait  exiger 
moins.  Je  dirai  seulement  que  si  l'étude  de  la 


grammaire  contribue  à  la  correction  do  fan- 
gage,  on  la  perfectionne  par  la  lecture  des  ora- 
teurs et  des  poètes.  Nos  anciens  auteurs,  qui  ne 
pouvaient  pas  encore  orner  leur  élocution,  s'ex- 
primaient du  moins  presque  tous  avec  une  pu- 
reté parfaite;  et  si  l'on  se  nourrit  de  leur  style, 
il  sera  impossible  de  parier  d'une  manière  in- 
correcte. Il  faudra  cependant  se  garder  des  ex- 
pressions déjà  vieillies ,  à  moins  qu'on  n'en  puis- 
se tirer  quelque  beauté  ;  encore  né  doit-on  s'en 
servir  qu'avec  beaucoup  de  réserve,  comme  je 
le  dirai  bientôt.  Parmi  les  termes  que  l'usage  n'a 
pas  bannis,  on  pourra  en  trouver  d'heureux,  et 
les  employer  avec  succès ,  si  l'on  a  fait  une  étude 
approfondie  de  ces  anciens  écrivains. 

XL  Pour  parler  purement ,  il  ne  suffit  pas  de 
se  servir  d'expressions  d'une  latinité  incoutesta- 
ble,  d'observer  les  cas ,  les  temps,  le  genre  et  le 
nombre ,  de  manière  à  ne  blesser  ni  la  régula- 
rité ,  ni  la  concordance ,  ni  les  rapports  :  il  faut 
encore  régler  sa  langue,  sa  respiration  et  le  son 
de  sa  voix.  Je  ne  veux  pas  qu'on  prononce  les 
mots  d'une  manière  affectée,  ni  qu'on  les  laisse 
tomber  négligemment;  qu'ils  s'échappent  avec 
un  ton  grêle  et  mourant,  ni  qu'on  les  précipite 
en  sons  renflés  et  haletants.  Je  ne  parle  pas  en- 
core de  la  voix ,  comme  faisant  partie  de  l'ac- 
tion :  je  me  borne  en  ce  moment  à  ce  qui  re- 
garde le  discours  même  le  plus  familier,  il  y  a 
sur  ce  point  des  défauts  si  sensibles  que  tout  le 
monde  s'attache  à  les  éviter;  par  exemple,  un 
son  de  voix  mou ,  comme  celui  d'une  femme,  ou 
bien  faux  et  discordant.  Mais  il  en  est  une  au- 
tre dans  lequel  certains  orateurs  donnent  à  de^ 
sein  :  ils  prennent  un  ton  rustique  et  grossier, 
persuadés  qu'ils  imitent  ainsi  la  gravité  des  an- 


contra  autein  in  Theopompo  freois  uti  solere  :  allenim  enim, 
exsultantem  verbonim  aiidacia,  repriinebat;  alterum,  cuu- 
ctantem  et  quasi  verecundantein,  ÎDCitabat.  Neque  eos  si- 
miles  eflecit  inter  se;  sed  tantum  alteri  aflinxit,  de  altero 
liiua?it,  ut  td  coulbrmfiret  in  utroque,  quod  utriusque  oa- 
tura  pateretnr. 

X.  Haec  eo  mihi  praedicenda  fuerunt,  ut  si  non  omnia, 
quœ  proponerentur  a  me,  ad  omnium  yestrum  studium , 
et  ad  genus  id,  quod  qaisque  vestrum  in  dicendo  probaret, 
adhœrescerent,  id  a  me  genus  exprimi  sentiretiSy  quod 
maxime  mihi  ipsi  probaretur. 

Ergo  luecet  agenda  sunt  ab  oratore,  quœ  explicavit  An- 
toniua ,  et  diceoda  quodam  modo.  Quinam  igitur  dicendi 
eat  modos  melior  (nam  de  actione  post  videro),  quam  ut 
latine,  ut  plane,  utomate,  utad  id,  qoodcumque  agetur, 
apte  congruenterqoe  dicamos?  Atqueeorum  quidem,  quœ 
duo  prima  dlxi,  rationem  non  arbitror  exspeclari  a  me, 
pori  dilucidique  sermonis  :  neque  enim  conamur  docere 
eum  dicere ,  qui  loqui  nesciat  ;  nec  siterare ,  qui  latine  non 
posftit,  hune  omate  esse  dicturum;  neque  irero,  qui  non 
dicat,  quod  inteiligamu».  bunc  posse,  qnod  admiremur, 
iikete.  Linquamus  igitur  hœc,  quae  cognilionem  babent 
faciicm ,  usutn  necessarium  :  nam  alteram  traditur  litteris, 
doctrinaque  pueriii;  alterum  adhibetur  ob  eam  causam^ 


ttt  iatelligatar,  qcdd  qmsqne  dIcat  :  quod  videmus  ita  esse 
necessarium,  ut  tamen  eo  minus  nihll  esse  posait  Sed 
onmis  loqumdi  eiegantia ,  quanquam  expolitur  scieotia  lit- 
lerarum,  tamen  augetur  legendis  oratoribus  et  poetis.  Suai 
enim  illi  veteres^qui  ornare  nondum  polerant  ea,  qmtùi- 
cebant,  omnes  prope  prœclare  locuti  :  quorum  sennooe 
assuefacti  qui  erunt ,  ne  cupientes  quidem  poterant  kiqiii , 
niai  latine.  Neque  tamen  erit  uteodum  veÂis  Us,  quilHis 
jam  oonsuetudo  nostra  non  utitur,  nisi  quando  onsodi 
causa,  parce ,  qnod  ostendam ;  sed  usilatis  lia  poterit  uti , 
lectissimis  ut  utatur,  is ,  qui  in  veteribus  erit  scriptis  îlot 
diose  et  multnm  volutatus. 

XI.  Atque»  ut  latine  ioqnamur,  non  solum  videDdiiai 
est,  utetverba  efferamnsea,  quœ  nemo  Jure  reprebendal; 
et  ea  sic  et  casibus,  et  temporilMis,  et  génère,  et  namero  ooo- 
servemus,  ut  ne  qoid  perturliatom ,  ac  discrepans,  sot 
prœposterum  sit  :  sed  etiam  lingua ,  et  spiritos,  et  too» 
sonus  est  ipse  moderandus.  Nolo  exprimi  litteras  putidiss, 
noio  obscurari  negligentius  ;  nolo  verba  exiliter  exanimaU 
exire  ;  noio  inflala,  et  quasi  anbelata  gravius  :  nam  de  voce 
nondum  ea  dico,  quœ  sunt  actionis;  sed  boc,  qnod  rnihi 
cum  sermone  quasi  conjunctum  videtur.  Sunt  enim  certa 
Titia,  quœ  nemo  est  quinefTogere  cupîat;  mollis  Tox,at 
muliebris,  aut  quasi  extra  modum  absona  atque  absurda. 
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ciens.  Tel  est  L.  Gotta,  votre  ami,  Catulus  :  il 
affecte  un  son  de  voix  rude ,  une  prononciation 
pesante  ;  il  croit  que  ce  ton  lourd  et  agreste  donne 
à  ses  discours  un  caractère  antique.  Au  contraire, 
votre  prononciation  et  votre  douceur  m'enchan- 
tent :  je  ne  parie  pas  de  celle  du  style,  quelque 
iraportantequ'ellesoit;c'estunequalitéquedonne 
le  goût,  que  dirige  Tétude,  que  perfectionnent 
Texercice  et  la  lecture  des  modèles:  je  parle  de 
la  douceur  de  raccent,  qui  ne  se  trouve  qu'à  Athè- 
nes chez  les  Grecs,  qu'à  Rome  pour  la  langue 
latine.  A  Athènes  dès  longtemps  toute  vie  litté- 
raire a  cessé  pour  les  Athéniens;  ce  n'est  plus 
qu'un  séjour  de  savantes  études,  devenues  in- 
différentes pour  ses  habitants  eux-mêmes,  mais 
a  Fusage  des  étrangers,  qu'attire  la  célébrité  et 
le  nom  imposant  de  cette  ville.  Cependant  l'Athé- 
nien le  moins  instruit  l'emportera  toujours  sur 
le  plus  habile  des  orateurs  asiatiques ,  non  par 
l'élégance  et  la  beauté  du  style,  mais  par  la  dou- 
ceur et  le  charme  de  la  prononciation.  Il  en  est 
de  même  parmi  nous.  On  étudie  moins  à  Rome 
que  chez  les  Latins;  et  pourtant  le  moins  lettré 
d'entre  nous,  par  la  douceur  de  la  voix,  par  le 
sioiple  mouvement  des  lèvres  et  les  sons  qu'elles 
forment,  sera  bien  supérieur  a  Q.  Yalérius  de 
Sora ,  l'homme  le  plus  savant  de  l'Italie. 

XII.  Puisque  les  habitants  de  Rome  ont  un 
accent  particulier  qui  les  distingue,  que  cet  ac- 
cent n'a  rien  qui  puisse  choquer,  surprendre  ni 
déplaire,  rien  enfin  qui  sente  l'étranger,  cher- 
chons à  l'adopter,  et  fuyons  avec  un  égal  soin  la 
dureté  de  l'accent  de  la  campagne,  et  la  pronon- 
ciation étrangère  de  la  province.  Les  femmes  con- 
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servent  mieux  que  nous  la  pureté  de  l'ancien  ac- 
cent; comme  elles  entendent  moins  parler,  il  leur 
est  plus  facile  de  garder  leurs  premières  habi- 
tudes de  langage.  Aussi  lorsque  Lélia,  ma  belle- 
mère  ,  ouvre  la  bouche,  je  crois  entendre  Névius 
ou  Plante;  sa  prononciation  est  simple,  naturelle, 
sans  affectation  ;  l'imitation  ne  s'y  fait  pas  sentir  : 
je  juge  que  son  père  et  ses  aïeux  devaient  s'ex- 
primer ainsi  ;  ce  ton  n'est  ni  dur,  ni  grossier,  ni 
agreste,  ni  rude,  comme  celui  que  je  blAmais  tout 
à  rheure  ;  mais  net,  égal,  plein  de  douceur.  Ainsi, 
Sulpicius ,  lorsque  notre  ami  L.  Gotta,  dont  vous 
prenez  quelquefois  la  rudesse,  fait  disparaître  les 
I  et  appuie  si  fort  sur  les  £,  il  n'imite  pas  l'ac- 
cent desorateurs  anciens,  mais  celui  des  paysans. 
Sulpicius  s'étant  mis  à  rire ,  Vous  m'avez  con- 
traint de  parler,  dit  Grassus,  et  je  me  venge  en 
relevant  vos  défauts.  —  G'est  ce  que  je  désire, 
dit  Sulpicius  ;  et  si  vous  me  donnez  cette  marque 
d'intérêt,  il  en  est  plus  d'un  dont  j'espère  me 
corriger  aujourd'hui  même.  —  Je  ne  saurais  le 
faire  qu'à  mes  dépens,  reprit  Grassus;  car  An- 
toine assure  que  vous  me  ressemblez  beaucoup. 
—  Il  nous  a  conseillé,  dit  Sulpicius,  d'imiter 
dans  chaque  orateur  ce  qu'il  a  de  plus  parfait  ; 
et  je  crains  de  n'avoir  pris  de  vous  que  quelques 
expressions,  quelques  gestes,  et  les  coups  de 
pied  dont  vous  frappez  la  terre.  —  Je  me  garde- 
rai donc  bien,  poursuivit  Grassus,  de  reprendre 
ce  que  vous  tenez  de  moi  ;  ce  serait  me  tourner 
moi-même  en  ridicule.  Mes  défauts  sont  plus 
graves  et  en  plus  grand  nombre  que  vous  ne  di- 
tes; mais  si  vous  en  avez  que  vous  ne  teniez 
que  de  vous-même ,  ou  qu'un  mauvais  modèle 


Est  aatem  vitiam,  qaod  nonoalli  de  indostria  consectaniur. 
Raslica  yox  et  agrestis  qaosdam  delectat,  quo  magis  antî- 
quitateiu ,  si  ita  soDet ,  eorum  sermo  retinere  videatur  :  ut 
luus ,  Catale,  sodalis,  L.  Cotta,  gaudere  mihi  iridetar  gra- 
Tîtate  linguaR,  soooque  Tocis  agresti,  et  illud,  quod  loqui- 
tor,  priscum  visam  iri  putat,  si  plane  faerit  rusticanum. 
Me  aatem  tuus  sonos  et  suaritas  ista  delectat;  omillo  yer- 
bonim,  quanquam  est  capat;  Teram  id  affert  ratio,  do* 
cent  lltterae ,  confirmât  consnetudo  et  legendl  et  loqaendi  ; 
sed  hanc  dioo  snaTitatem ,  quœ  exit  ex  ore  :  quœ  quidem , 
at  apud  Graecos,  Attioorum,  sic,  in  lalino  sermone,  hujus 
est  urfois  maxime  propria.  Aihents  jam  diu  doctrina  ipso- 
nim  Atlieniensiumioteriit;domicilium  tantumin  illa  urbe 
remanet  stadionim ,  quibus  Tacant  cives,  peregrini  fruun- 
tor,  capti  qoodammodo  nomine  nrbis  et  auctoritate  tamen 
eruditissimos  liomines  Asîaticos  quif  is  Atheniensis  indo- 
ctus,  non  verbis,  sed  sono  ?ocis,  nec  tam  bene,  quam  sua- 
Titer  loquendo ,  facile  saperabit.  Nostri  minus  studentlit- 
teris,  qoam  Latini  :  tamen  ex  istis ,  quos  nostis ,  urbanis , 
io  quibus  minimum  est  litterarum ,  neuio  est,  quin  litle- 
ratisstmum  togatorum  omnium,  Q.  Valerium  Soranum, 
lenitate  Tods  atque  ipso  oris  pressu  et  sono  facile  viiicat. 
XII.  Quare  quum  sit  quicdam  certa  vox  romani  generis 
urbisque  propria ,  in  qua  nihil  oflendi ,  nihil  displicere ,  ni- 
liil  animadTerti  possit ,  niliil  sooare  aut  olere  pcregrinom , 
haoc  seqiiamnr  :  neqne  solum  rusticam  asperitatem ,  sed 


etiam  peregrinam  insolentiam  fogere  discamos.  Equidem 
quum  audio  socrom  meamLœKam  (faciUus  enim  molieres 
incopmptam  antiquitatem  oonsenrant,  quod  mnltorum 
sermonis  expertes,  ea  tenent  semper,  qu»  prima  didiee- 
runt);  sed  eam  sic  audio,  atPlautum  mihi,  aut  NsBvinm 
videar  audire  ;  sono  ipso  Tocislta  recto  et  simplici  est,  ul 
nihil  ostentationis  aut  imitationts  afTerre  videatur  :  ex  quo 
sic  locutum  esse  ejus  patremjndico,  sic  majores;  non 
aspere,  nt  ille,  quem  dixi ,  non  vaste,  non  rustice,  non 
hiulce,  sed  presse,  et  œquabiliter,  et  leniter.  Quare  Cotta 
noster,  ci^ns  tu  illa  lata,  Sulpici,  nonnunquam  imilaris, 
ut  iotaBitteram  toUas,  et  E  plenissimum  dicas,  non  mihi 
oratores  antiquos ,  sed  messores  videtnr  imitarl.  Hic  quum 
arrisisset  ipse  Sulpicius ,  Sic  agam  vobiscum,  inqoit  Cras- 
sus,  ut,  qnoniam  me  loqni  volnistis,  aliquid  de  yestria 
vitiis  audiatis.  —  Utinam  quidem  !  inquit  ille  :  id  enim 
Ipsum  volumus ,  idque  si  feceris,  multa  (nt  arbitror)  hic 
hodie  Tîtia  ponemns.  —  At  enim  non  sine  meo  periculo» 
Crassos  inquit ,  possuni,  Sulpici ,  te  reprebendere,  qno- 
niam Antonius  mihi  te  simillimum  dixit  ûbi  videri.  — 
Tum  ille,  Tum  quod  monuit  idem ,  ut  ea,  quae  in  quoqoe 
maxima  essent ,  imitaremur  :  ex  quo  Tereor,  ne  nihil  sim 
tui ,  nisi  supplosionem  pedis ,  imitatus ,  et  pauca  quaidam 
verba ,  et  aliqnem ,  si  forte ,  motnm.  —  Efî(o  ista ,  inquit 
Crassus ,  quœ  habes  a  me ,  non  reprehendo ,  ne  me  Ipsum 
irrideam  :  sont  autem  roea  multo  et  plora,  et  majpra» 
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vous  ait  feit  contracter,  Je  m'engage  à  vous  en 
avertir,  dès  que  j'en  trouverai  l'occasion. 

Xlir.  Passons  donc  sous  sîience  la  correction 
du  langage;  elle  s'apprend  par  les  premières  étu- 
des de  l'enfance ,  on  s'y  fortifie  par  une  connais- 
sance approfondie  et  raisonnée  de  la  grammaire, 
et  même  par  l'exercice  Journalier  de  la  conversa- 
tion ,  enfin  la  lecture  des  poètes  et  des  orateurs  an- 
ciens nous  y  perfectionne.  Ne  nous  arrêtons  pas 
davantage  sur  les  moyens  d'acquérir  cette  clarté 
de  style  sans  laquelle  nous  ne  nous  ferions  pas 
comprendre.  Ils  consistent  à  n'employer  que  des 
termes  corrects,  usités,  qui  expriment  bien  ce 
qu'on  veut  énoncer  ;  à  éviter  les  mots  ou  les  phra- 
ses amphibologiques,  les  périodes  à  perte  de  vue, 
les  métaphores  trop  prolongées,  les  idées  jetées 
sans  liaison,  ia  confusion  de  temps  ou  de  per- 
sonnes ,  et  ie  défaut  d'ordre  et  de  symétrie.  Est-il 
besoin  d'en  dire  davantage?  tout  ceia  me  semble 
la  chose  la  plus  facile,  et  Je  m'étonne  souvent 
de  voir  des  avocats  s'exprimer  d'une  manière 
moins  intelligible  que  ne  le  ferait  le  client,  s'il 
plaidait  lui-même.  Voyez  ceux  qui  viennent  nous 
charger  de  leur  cause  :  ils  exposent  presque  tou- 
jours les  faits  avec  une  netteté  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer.  Que  Furius,  ou  votre  ami  Pomponius, 
viennent  ensuite  nous  débiter  les  mêmes  faits  : 
j'ai  besoin  de  toute  mon  attention  pour  compren- 
dre ce  qu'ils  veulent  dire  ;  leur  discours  n'est  que 
confusion  et  désordre;  rien  n'y  est  à  sa  place; 
les  expressions  sont  tellement  extraordinaires, 
si  irrégulièrement  entassées,  que  le  style,  destiné 
à  porter  la  lumière  sur  les  faits ,  y  répand  l'obs- 
curité et  les  ténèbres  ;  il  semble  qu'ils  se  plaisent 
à  s'étourdir  eux-mêmes  en  parlant.  Mais  il  est 


quam  dicis  ;  qoœ  autem  sunt  aut  tua  plane ,  ant  imitatione 
et  aliqoo  expressa,  de  iia  te,  ai  qui  me  forte  locua  a^mo* 
nuerit ,  commonebo. 

XIII.  Pnetereamus  igitor  prœoepta  latine  loquendi ,  qu» 
pnerilis  doctrinatradit,  et  subtilior  oognitio  ac  ratio  litle- 
ranim  alit,  aul  consuetiido  sermonis  quotidiani  ac  dome- 
atici,  libri  confirmant,  et  lectio  yeterum  oratorum,  et 
poetarum.  Neque  ?ero  in  iUo  altero  diutiusoummoremur, 
at  diaputemiis,  quibas  rêbua  assequi  poasimus,  ut  ea» 
quœ  dicamoB,  inteUigantor.  Latine  scilicet  dicrado,  ver- 
bia  usitatis ,  ac  proprie  demonstrantibaa  ea,  quas  significari 
ac  declarari  Yoleinua ,  sine  ambiguo  verbo  aut  sermone, 
non  nimis  longa  continnatione  Terborum ,  non  ralde  pro- 
ductis  lis ,  quœ  aimilitudinis  causa  ex  aliis  rébus  transfe- 
nmtur,  non  discerptissententiis»  non  pneposteris  tempo- 
ribus,  non  confusis  personis,  non  perturk»ato  ordine.  Quid 
muiia?  tam  facilis  est  tota  res,  ot  mlbi  permirum  sœpe 
videatur,  quum  dilliciliusintelligatur,  quid  patronus  Telit 
dioere ,  quam  si  ipse  ille ,  qui  palronom  adhibet ,  de  re  sua 
diceret  Isti  enim,  qui  ad  nos  causas  déférant,  ita  nos 
plerumque  ipsi  doœnt ,  ut  non  desideres  planius  dici.  Eas- 
dem  res  autem  simul  ac  Furius,  aut  Tester  œqualis  Pom- 
ponius, agere  cœpit,  non  «que,  quid  dicant,  nisi  admo- 
dom  attendi ,  intelligo  :  ita  oonfusa  est  oratio,  ita  pertur- 
bâta  9  nihil  utsiiprimum»  nilul  utsecundum^tanlaque 


I  temps  de  mettre  fin  à  des  réflexions  qui.  J'en  sois 
sûr,  paraissent  bien  fastidieuses,  surtout  à  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  plus  d'âge  et  d'expérience. 
Nous  allons  passer  à  d'autres ,  qui  le  seront  peut- 
être  davantage  encore. 

XIV.  —  Vous  voyez,  en  effet,  dit  Antoioe, 
comme  nous  sommes  distraits  et  inatteotift, 
comme  nous  vous  écoutons  à  contre-cœur,  noos 
qui  abandonnerions  volontiers  toutes  choses  (j'en 
juge  par  moi)  pour  venir  vous  entendre,  pour 
nous  faire  vos  disciples  :  tant  vous  répandez  de 
charme  sur  les  matières  les  plus  ingrates,  de  fé- 
condité sur  les  plus  stériles ,  de  nouveauté  sur  les 
plus  communes! 

—  La  pureté  et  la  clarté  dont  je  viens  de  par- 
ler, reprit  Grassus,  ou  piutêtsor  lesquelles  Je  n'ai 
fait  que  passer  légèrement ,  ne  présentent  rien 
que  de  facile  ;  mais  les  autres  parties  sont  éten- 
dues, compliquées,  variées.  Importantes;  cesont 
elles  qui  font  admirer  le  génie,  qui  constituent 
la  force  de  l'éloquence.  On  n'admire  point  on  ora- 
teur, parce  qu'il  s'exprime  correctement  :  s'il 
manquait  à  ce  devoir  indispensable,  on  se  mo- 
querait de  lui,  on  ne  le  regarderait  pas  comme 
un  orateur,  pas  même  comme  un  honmie.  On  n*a 
jamais  non  plus  donné  des  éloges  à  un  orateor, 
parce  qu'il  savait  se  faire  entendre  :  le  mépris  se- 
rait ie  partage  de  celui  qui  n'aurait  pas  mémeœ 
faible  mérite.  Quel  est  donc  l'homme  qui  frappe 
de  surprise  et  de  terreur  ceux  qui  l'écoutent ,  qoi 
leur  arrache  des  cris  d'admiration ,  qui  présente 
à  leurs  esprits  étonnés  i'image  d'un  dieu  parmi 
les  mortels?  C'est  celui  dont  les  pensées  et  les 
expressions  se  suivent  avec  ordre  et  netteté,  c^ 
i  lui  dont  ie  style  élégant,  riche,  abondant,  rap- 

insolentia  ac  tnrba  Terborum ,  ut  oratio ,  quae  lumen  adbi- 
bere  rébus  débet,  ea  obscuritatem  et  tenebras  afferat, 
alqueutquodammodo  ipsi  sibi  in  dicendo  obstrepere  vi- 
deanUir.  Verum,  si  plaœt ,  quoniam  baec  saUs  spero,  toI» 
quidem  oerte  majoribus,  molesta  et  putîda  rideri,  ad  tt- 
liqua  aliquanto  odiosiora  pergamus. 

XTV.  —  Atqui  rides ,  inquit  Antonios ,  quam  «lias  res 
asamos,  quam  te  inviti  audiamus,  qui  addud  possamos 
(de  me  enim  ooigldo),  relictis  ut  rébus  omnUwt  te  secte 
mur,  te  audiamus  :  ita  de  horridis  rébus  nitida,  de  jtjunis 
plena,  de perrulgatis  nova  quiedam  est  oratio  tua! 

—  Faciles  enim ,  inquit ,  Anioni ,  partes  eœ  ftienint  dor» 
quas  modo  perçu  curri,  vel  potius  psene  prsterii,  latine 
loquendi,  planeque  dicendi  :  reliquae  sunt  maguse,  impif- 
catœ.  Taris,  graTes,  quibus  omnis  admiratio  ingenii,  ornais 
laus  eloquentiœ  continetur.  Nemo  enim  unquam  estera- 
torem,  quod  latine  loqueretur,  admiratus.  Si  est  aliter, 
irrident;  neque  eum  oratorem  tantomroodo,  sed  booiiiKffi 
non  putant.  Nemoextulit  eum  Terbis, qui  ita  dixisiei, ut. 
qui  adossent,  intelligerent  quid  diceret,  sed  cooteoisit 
eum,  qui  minus  id  facere potuisset.  Inquo  isitnr  booiioes 
exborrescunt?  quem  stupefacti  dicentem  inluenUir^iaquo 
exclamant?  quem  deum,  ut  ita  dicam,  inler  homioes  po; 
tant?  Qui  distincte,  qui  explicate,  qui  abundaoter, «pû 
Uluminate  et  rebua  et  verbis  dicant .  et  in  i|)M  oratioiis 
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pelle  à  Toreille  la  cadence  et  l'harmonie  des  pod- 
tes  :  celui,  en  un  mot ,  qui  a  ce  que  j'entends  par 
une  élocuàon  ornée.  Un  tel  homme,  s'il  sait  d'ail- 
leurs mesurer  son  langage  d'après  le  rang  des 
personnes  et  la  dignité  du  sujet ,  aura  de  plus  ce 
genre  de  talent  que  j'appelle  mérite  des  con^e- 
nances.  Antoine  prétend  qu'il  n'a  pas  encore  ren- 
contré de  semblahles  orateurs ,  et  que  ceux-là 
pourtant  mériteraient  seuls  le  titre  d'éloquents. 
Moquez-Tous  donc ,  croyez-moi ,  de  ceux  qui 
pour  aToir  suivi  les  leçons  de  ces  hommes  à  qui 
l'on  donne  aujourd'hui  le  nom  de  rhéteurs,  s'i- 
maginent posséder  ce  qui  fait  i*orateur  véritable, 
et  en  sont  encore  à  comprendre  les  devoirs 
qu'impose  un  titre  si  beau ,  la  grandeur  et  la  di- 
gnité de  leur  profession.  Puisque  la  vie  humaine 
est  la  sphère  où  se  meut  l'orateur,  la  matière  sur 
laquelle  il  a  sans  cesse  à  s'exercer,  il  n'est  rien 
de  tout  ce  qui  s'y  rattache  qu'il  ne  doive  avoir 
lu,  entendu,  médité,  traité,  discuté,  approfon- 
di. L'éloquence  en  effet  est  une  vertu  du  premier 
ordre,  et  bien  que  toutes  les  vertus  soient  égales 
entre  elles,  il  en  est  cependant  qui  ont  plus 
d'éclat  et  de  beauté  que  les  autres.  Telle  est  celle 
dont  nous  parlons,  qui  embrassant  la  vaste 
étendue  des  connaissances,  exprime ,  interprète 
toutes  les  pensées,  tous  les  sentiments  de  l'âme, 
entraine  Tauditeur,  et  le  fait  mouvoir  à  son  gré. 
Plus  son  pouvoir  est  grand,  plus  il  faut  aussi 
qu'elle  soit  unie  à  la  probité ,  à  la  prudence  : 
instruire  dans  l'art  de  la  parole  des  hommes  dé- 
pourvus de  ces  vertus,  ce  n'est  pas  former  des 
orateurs,  c'est  armer  des  furieux. 

XY.  Cet  art  de  penser  et  de  s'exprimer,  celaient 
de  la  parole,  les  anciens  Grecs  l'appelaient  du 


3M 

nom  de  sagesse.  Elle  M  le  partage  des  Lycurgue , 
des  Pittacus,  des  Solon ,  et  parmi  nou^,  des  Go- 
runcanius,  des  Fabius,  des  Gaton,  des  Scipion, 
moins  éclairés  peut-être  que  les  premiers,  mais 
n'ayant  pas  moins  de  génie  et  se  proposant  le 
même  bat.  D'autres  hommes  célèbres ,  doués  des 
mêmes  talents,  mais  dominés  par  d'autres  goûts 
et  préférant  la  douceur  d'un  tranquille  repos,  re- 
noncèrent au  gouvernement  des  États ,  pour  se 
livrer  tout  entiers  à  la  recherche  de  la  vérité  ;  tels 
furent  Pythagore,  Démocrite,  Anaxagore.  L'at- 
trait de  cette  vie  paisible,  et  le  plaisir  de  savoir, 
ce  doux  charme  de  l'existence ,  ont ,  trop  souvent 
pour  le  bonheur  des  peuples,  entraîné  les  sages 
dans  la  retraite.  Aussi,  lorsque  des  génies  supé- 
rieurs eurent  consa^  à  la  philosophie  les  longs 
loisirs  d'une  vie  indépendante,  exempts  de  tout 
autre  soin ,  poussés  par  l'activité  de  leur  imagina- 
tion, ils  multiplièrent  leurs  recherches,  et  dans 
leur  ardeur  curieuse,  embrassèrent  beaucoup 
plus  d'objets  qu'U  n'était  nécessaire.  Dans  les  pre- 
miers temps,  on  ne  séparait  pas  la  science  de  bien 
dire  de  la  science  de  bien  faire ,  et  le  même  maî- 
tre enseignait  Tune  et  l'autre.  G'est  ainsi  que  Phé- 
nix dit  dans  Homère ,  que  Pelée ,  père  d'Achille, 
l'avait  placé  auprès  de  ce  jeune  héros,  pour  l'ac-  ' 
compagner  à  la  guerre,  et  le  former  à  ki  fois  à  l'é- 
loquence et  aux  belles  actions.  Mais  comme  les 
hommes  accoutumés  à  un  travail  assidu  et  jour- 
nalier, lorsque  le  mauvais  temps  les  force  à  l'in- 
terrompre, s'amusent  à  jouer  à  la  paume,  aux 
dés,  aux  osselets,  ou  imaginent  quelque  autre 
distraction  pour  occuper  leur  loisir;  de  même  les 
philosophes ,  débarrassés  des  travaux  pénibles  de 
,  l'administration,  soit  que  les  circonstances  les 


4|uafti  qaemdam  namemiii  vemunqne  conAcionl;  id  est, 
qood  dioo ,  omate.  Qui  idem  ils  modef  aotor,  ut  renun ,  ut 
peraonarnin  dignitateft  feront ,  ii  8unt  in  eo  génère  bndajMli 
[budis],  quodego  aptum  et  oongraena  nomino.  Qui  ita  di- 
cerent,  eos  negayit  adhne  se  vidisse  Antonioa,  et  iis  hoc 
noDoeo  dixit  eloquenti»  solis  eese  Irilraendttm.  Quare 
oames  istos,  me  auctore ,  deridete  atqiie  conlenmite ,  qui 
se  horum ,  qui  nuiic  ita  appellantur,  rhetorum  pneceptis 
omnem  oratoram  vim  oomplexos  esse  arbitraotur,  neque  ad- 
liQC,  quam  personam  teneant,  aut  quid  profiteantnr»  in- 
teliigere  potuerunt.  Veram  enim  oratori,  qu»  sant  in 
lioiDbiain  vita,  quandoquidem  in  ea  Tersatur  orator,  atque 
ea  estei  subjeeta  materies ,  omnia  qnœeita ,  audita  ^  lecta , 
disputata ,  tradata,  agitala  esee  debeot.  Est  enim  eloqueii- 
tia  uaa  quœdam  de  summis  Tîrtntibus  (quanquam  sunt 
omnes  virtutes  œqoales  et  pares,  sed  tamen  est  species 
alia  magia  alia  formosa  et  illnsUis  :  sicul  baac  vis,  quœ 
scieotiaro  oomplexa  rerum,  sensa  mentis  et  ooosilia  sic  ver- 
bis  expUcat ,  ut  eos,  qui  andiant,  quocumque  iDcnbnerit, 
possitimpeUere;  qvm  quo  major  est  vis,  boc  est  magis 
probitate  jttngeiida,,sanunaque  pradentia)  ;  quarum  Tirtu- 
tomexpertlbos  si  dicendi  copiam  tradiderimus,  non  eos 
quidem  oralores  efféoeiimus  »  sed  fnrentibus  quaédam  arma 
dedecimns. 
XV.  liane,  inquam,  cogitandi  proountiandique  rationem , 


vimqne  diceodi,  Yeteres  Gneci  sapientiam  nominabant. 
liinc  illi  Lycurgi,  bine  Pittaci ,  bine  Solones ,  atque  ab  bac 
sbnilitudùieCoruncauii  nostri,  Fabricii,  Catones,  Sciptones 
fîierunty  non  tam  fortasse  docti ,  sed  iinpetu  mentis  simili 
et  voluntate.  Eadem  autem  alii  prudentia,  sed  consltio  ad 
Tibestudia  dispari ,  quietem  atque  otium  secoti ,  ut  Pytha- 
goras,  Democritus,  Anaxagoras,  a  regendis  civitatibua 
totos  se  ad  oognitionem  rerum  transtulenmt  :  qu»  vita 
propter  tranquiUifaitem ,  et  propter  ipsios  scient!»  suavita- 
tem,  qua  nihil  est  boroinibus  jucundios,  plores,  quam 
utile  fuit  rébus  publias,  delectayit.  Itaque,  ut  ei  studio 
se  exceJIentissimis  ingeniis  bomiues  dediderunt,  ex  ea 
summa  facuilate  vacui  ac  liberi  temporis,  multo  plura» 
quam  erat  necesse,  doctissimi  homines ,  otio  nimio  et  in- 
geniis uberrimis  affloentes,  curanda  sibi  esse ,  ac  quœrenda 
et  investiganda  duxerunt.  Mam  yetus  quidem  illa  doctrf na 
eadem  yidetur  et  recte  fiicieudi ,  et  beue  dicendi  magistra; 
neque  diquncti  doctores ,  sed  iidem  erant  Tiveudi  prsece- 
ptores  atque  dicendi  :  ut  ille  apud  Homerum  Pbcenix ,  qui 
se  a  Peleo  pâtre  Acbilli  juveni  comilem  esse  datum  didt 
ad  bellum,  ut  illum  efficeret  «  oratorem  verborum, 
actoremque  rerum.  »  Sed  ut  bomlnes ,  labore  assiduo  et 
qnolidiano  assueti,  quum  tempestatis  causa  opère  probl- 
bentur,  ad  pilam  se ,  aut  ad  talos  aut  ad  tesseras  conferunt, 
aut  etiam  novum  sibi  ipsi  aUquem  excogitant  iù  otio  lu- 
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en  écartassent,  ou  que  leur  inclination  leur  ftt 
préférer  la,  retraite,  s'adonnèrent,  les  uns  à  la 
poésie ,  les  autres  à  la  géométrie  ou  à  la  musique  ; 
d'autres,  comme  les  dialecticiens,  se  créèrent  une 
sorte  de  jeu  nouveau  dans  une  science  de  leur  in- 
tention ;  et  tous  ils  consumèrent  leur  vie  entière 
dans  la  culture  de  ces  arts,  inventés  seulement 
pour  orner  Tesprit  des  jeunes  gens  et  les  formera 
la  vertu. 

XVI.  On  vit  pourtant  des  hommes,  et  même 
en  assez  grand  nombre,  se  faire  un  nom  dans 
l'administration  de  l'État ,  en  réunissant  le  talent 
d'agir  et  le  talent  de  parler,  qui  doivent  être  insé- 
parables ;  tels  furent  Thémistocle,  Périclès ,  Thé- 
ramène.  D'autres,  comme  Thrasymaque,  Gorgias, 
Isocrate,  sans  se  livrer  aux  soins  du  gouverne- 
ment, enseignèrent  cette  double  science.  D'autres 
enfin,  pleins  de  talent  et  de  savoir,  mais  qu'une 
aversion  prononcée  écartait  des  affaires ,  se  décla- 
rèrent contre  l'éloquence ,  et  en  firent  l'objet  de 
leur  dérision  et  de  leur  mépris.  Cette  nouvelle 
secte  eut  Socrate  pour  chef,  Socrate  qui ,  par  ses 
lumières  et  sa  pénétration ,  par  la  grâce  et  la 
finesse  de  son  esprit ,  par  la  variété  et  la  fécondité 
de  son  éloquence,  quelque  sujet  qu'embrassât  son 
'génie,  fut  proclamé  sans  égal  au  jugement  de 
tous  les  hommes  éclairés  et  de  la  Grèce  entière. 
Ce  fut  lui  qui ,  dans  un  temps  où  la  connaissance 
et  la  pratique  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  n'avaient 
qu'un  seul  nom,  où  les  hommes  qui  traitaient 
des  questions  telles  que  celle  qui  nous  occupe  en 
ce  moment,  qui  en  faisaient  Tobjet  de  leurs  dis- 
cussions, de  leur  enseignement,  étaient  tous  dé- 
signés sous  le  nom  de  philosophes,  leur  enleva 


ce  titre  qu'ils  avaient  possédé  jusque-là;  et  par 
son  ingénieuse  dialectique,  parvint  à  séparer 
deux  choses  essentiellement  unies,  la  sagesse  de 
la  pensée  et  l'élégance  du  langage.  Socrate  n'a 
laissé  aucun  écrit  ;  mais  Platon ,  dans  ses  immor- 
tels ouvrages ,  a  consacré  à  jamais  le  génie  et  les 
idées  de  son  maître.  C'est  alors  qu'éclata  cette 
espèce  de  divorce  entre  la  langue  et  le  cœur,  cette 
distinction  fausse,  dangereuse,  condamnable, 
qui  veut  qu'il  y  ait  un  maître  pour  apprendre  à 
bien  penser,  un  autre  pour  apprendre  à  bien  dire. 
Comme  l'école  de  Socrate  avait  enfanté  de  nom- 
breux disciples,  et  que  parmi  les  diverses  doctri- 
nes comprises  dans  son  vaste  enseignement  cha- 
cun d'eux  s'était  attaché  à  un  objet  différent,  on 
vit  nattre  comme  autant  de  familles  distinctes, 
divisées  d'opinions,  et  opposées  les  unes  aux  ao- 
très ,  quoique  chacune  se  prétendit  héritière  du 
nom  et  des  principes  de  son  fondateur. 
«  XYII.  Platon  forma  Aristote  et  Xénoerate: 
l'un  fut  le  chef  des  péripatéticiens ,  l'autre  donna 
à  son  école  le  nom  d'académie.  Antis^ène,  qui, 
dans  les  entretiensde  son  maître,  s'était  passionné 
surtout  pour  les  leçons  de  patience  et  de  fermeté, 
donna  naissance  à  la  secte  des  cyniques,  et  en- 
suite à  celle  des  stoïciens.  Aristippe,  séduit  par 
ses  discours  sur  la  volupté,  enseigna  la  philoso- 
phie cyrénaique,  que  lui  et  ses  successeurs  dé- 
fendirent avec  franchise,  tandis  que  les  philoso- 
phes de  nos  jours  qui  rapportent  tout  à  la  volupté, 
en  affectant  plus  de  pudeur,  ne  font  pas  encore 
assez  pour  la  dignité  humaine,  qu'ils  prétendent 
respecter,  et  soutiennent  mal  la  cause  de  la  vo- 
lupté, dont  ils  se  proclament  les  défenseurs.  Il  y 


dam  :  sic  illi  a  negotiis  publicis ,  tanquam  ab  opère ,  aut 
temporibus  exclusi ,  aut  volantate  sua  feriati ,  totos  se  alii 
ad  poetas,  alii  ad  geometras ,  alii  ad  musicos  contulerunt, 
alil  etiam ,  ut  dialectici ,  novum  sibi  ipsi  studium  ladum- 
que  pcpererunt,  atque  in  iis  artibus,  quae  repertœ  sunt, 
lit  puerorum  mentes  ad  humaDÎtatem  fingerentur  atque 
virtutera ,  omne  tempus  atque  œtates  suas  consumsenint. 
XVI.  Sed  qood  erant  quidem,  iique  multi,  qui  aut  in 
republica  propter  ancipitero,  quae  non  polest  esse  sejuncla, 
faciendi  dicendique  sapientiam,  florerent,  ut  Themistocles, 
ut  Pericles,  ut  Theramenes,  aut,  qui  minus  ipsi  in  repu- 
blica versarentufy  sed  hujus  taœen  ejusdem  sapientias 
■doctores  essent,  ut  Gorgias,  Tlirasymachus ,  Isocrales  : 
inventi  sunt,  qui,  quum  ipsi  doctrina  et  ingenils  abunda- 
rent ,  a  re  autem  civili  et  a  negotiis ,  animi  quodam  judicio , 
adhorrerent,  iumc  dicendi  cxercitalionem  exagitarent  atque 
contemnerent ;  quorum  princeps  Socrates  fuit,  is,  qui 
omnium  eruditorum  testiroonio  totiusque  judicio  Graeciœ, 
quum  prudenlia,  et  acumine,  et  yenustate,  et  subtilltate, 
tum  Tero  eloquentia ,  varietate ,  copia ,  quam  se  cumque  in 
partem  dedisset,  omnium  fuit  facile  princeps.  Is  iis,  qui  hœc, 
quaenos  nunc  qua^rimus,  tractarent,  agerent,  docerent, 
quitm  nominc  appellarcntur  uno ,  quod  omnis  rerum  opti- 
marum  cognitio,  atque  In  iis  cxcrcitatio,  pliilosopbia  no- 
miuaretur,  boc  commune  nomcn  eripuit,  sapienterque  scn- 
tiendly  etomate  dicendi  ^'entiam,  re  cotiâcrentes,  dispu- 


talionibns  suis  aeparavit  :  cujus  ingeninm  Tariosqae 
sermones  imnoortalitaU  scriptis  suis  Piato  tradidit,  quin 
ipse  litteram  Socrates  noBam  reliquisset.  Hinc  discàion 
illud  exstitit  quasi  lingnae  atque  oordis ,  absurdam  sue 
et  inutile  et  r^rehendendum,  ut  alii  nos  sapane,  alii  âimt 
docerent.  Nam ,  quum  essent  plnres  orti  fere  a  Socrate, 
quod  ex  illius  variis,  et  diyersis,  et  in  ononem  part» 
diffusis  dispQtationibus  alias  aliad  apprebenderat;  prase- 
minatae  sunt  quasi  famîliae  dissentienles  inter  se,  et  mo]- 
tum  disjnnctœ  et  dispares ,  qnum  tamen  onmes  se  phflo»- 
phi  Socraticos  et  did  veUent,  et  esse  ajrbitranotor. 

XVII.  Ac  primo  ab  ipso  Platone  Aristoteles  et  Xenocia- 
tes  ;  quorum  alter  peripatetioorum ,  alter  academi»  doumo 
obtinuit;  deinde  ab  Antisthene,  qui  patientiam  et  doritiani 
in  Socratico  sermone  maxime  adamaret,  cynid  primoD, 
deinde  stoid;  tum  :ab  Aristippo,  quera  illae  roagisTolu* 
ptariœ  disputationes  delectarant,  Gyrenaica  phikMoplâB 
manavit ,  quam  ille  et  cgus  posteri  simplidter  dàendennit; 
ii,  qui  nunc  voluptate  omnia  metiantar,  dam  verecondiiis 
id  agunt,  nec  dignitati  satisfadunt,  qnam  non  aspenian- 
tur,  nec  voluptatem  tuentar,  quam  amplexari  Toloat 
Fuerunt  etiam  alla  gênera  philosopboram ,  qai  se  cMunes 
fere  Socraticos  esse  dicerent;  Eretriooraro ,  HerîHîoniin, 
Megaricomm ,  Pyrrhoneorum  ;  sed  ea  honim  vi  et  disiNi- 
tationibus  sunt  jamdiu  fracta  et  exstincta.  £x  illis  antcsn, 
quflc  rémanent,  ea  pbilosûpbia,  quœ  susoepit  patrodoinm 


Digitized  by 


Google 


DE  L'ORATEUR,  LIV.  III. 


eut  encore  d'autres  écoles  qui  presque  toutes  se 
disaient  sorties  de  Socrate  :  telles  furent  celles  des 
Érétriens,  des  Hérilliens,  des  Mégariens,  des 
Pyrrhoniens  ;  mais  il  y  a  longtemps  que  les  at- 
taques et  les  raisonnements  des  premières  les  ont 
fait  disparaître.  Parmi  les  sectes  qui  subsistent 
encore,  celle  qui  s'est  faite  l'apologiste  de  la  vo- 
lupté, en  supposant  que  ses  principes  soient  vrais, 
estbienloinderorateurquenouscherchons,etque 
nous  voulons  voir  présider  aux  conseils  publics, 
diriger  les  affaires,  dominer  par  son  ascendant 
et  son  éloquence ,  au  sénat ,  au  barreau ,  dans  les 
assemblées  du  peuple.  Et  pourtant  nous  ne  ferons 
aucun  tort  à  cette  philosophie  ;  car  nous  ne  la  re- 
pousserons pas  du  but  où  elle  aspire  :  elle  pourra 
reposer  à  Tombre  de  ses  jardins  délicieux,  si  chers 
à  son  indolence,  où,  de  la  couche  voluptueuse  qui 
la  retient,  elle  cherche  à  nous  détourner  du  bar- 
reau, de  la  tribune  et  du  sénat  ;  sage  conseil  peut- 
être  ,  surtout  dans  le  triste  état  où  la  république 
se  trouve  aujourd'hui  réduite.  Mais  je  ne  cherche 
pas  en  ce  moment  quel  est  le  système  le  plus 
vrai  ;  je  cherche  celui  qui  convient  le  mieux  à 
l'orateur.  Écartons  donc  les  disciples  d'Épicure , 
mais  doucement  et  sans  les  insulter  :  ce  sont  de 
bonnes  gens,  après  tout,  et  ils  sont  heureux, 
puisqu'ils  croient  l'être.  Engageons-les  seulement 
à  tenir  bien  cachée,  comme  les  sacrés  mystères, 
cette  doctrine  ;  quelque  vraie  qu'elle  puisse  être, 
que  le  sage  ne  doit  pas  s'occuper  des  affaires  pu- 
bliques; car  s'ils  parvenaient  à  nous  la  faire 
adopter,  à  nous  et  à  tous  les  gens  de  bien ,  ils  ne 
jouiraient  pas  longtemps  de  cette  tranquillité  qui 
a  pour  eux  tant  de  charmes. 

XYIII.  Quant  aux  stoïciens,  je  suis  loin  de  dé- 
sapprouver leurs  maximes  ;  pourtant  je  les  écarte 
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aussi ,  et  je  ne  crains  pas  qu'ils  s'en  fâchent ,  car 
ils  ignorent  ce  que  c'est  que  la  colère.  Je  leur  sais 
gré  d'être  les  seuls  qui  ne  séparent  pas  l'élo- 
quence de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  Mais  il  est 
deux  choses  en  eux  qui  ne  sauraient  convenir  à 
notre  orateur  :  ils  donnent  à  tous  ceux  qui  ne  pra- 
tiquent pas  la  sagesse  les  noms  d'esclaves,  de  bri- 
gands, d'ennemis  publics,  d'insensés  ;  et  ils  ajou- 
tent que  personne  n'est  véritablement  sage.  Or, 
ce  serait  une  étrange  inconséquence ,  de  confier 
le  soin  de  haranguer  le  peuple,  le  sénat,  ou  toute 
autre  assemblée,  à  celui  qui  serait  persuadé  que, 
dans  sonauditoire ,  il  n'y  a  pas  un  homme  raison- 
nable, pas  un  homme  libre,  pas  un  citoyen.  De 
plus,  leur  élocution,  souvent  juste  et  précise, 
toujours  ingénieuse,  paraîtrait  mesquine  et  bi- 
zarre dans  la  bouche  de  l'orateur;  peu  faite  pour 
les  oreilles  du  vulgaire,  elle  serait  oiiscure,  vide 
et  maigre;  en  un  mot,  il  n'y  a  pas  moyen  d'en 
faire  usage  auprès  du  peuple.  Ils  jugent  des  biens 
et  des  maux  autrement  que  les  autres  citoyens , 
ou,  pour  mieux  dire,  autrement  que  tous  les 
peuples  du  monde;  ils  voient  d'un  autre  œil  la 
gloire,  l'ignominie,  les  récompenses,  les  sup- 
plices. Ont-ils  tort  ou  raison,  peu  importe  quant 
i  à  présent;  mais,  en  suivant  de  telles  maximes, 
I  on  ne  peut  se  flatter  d'aucun  succès  dans  l'élo- 
quence. 

Restent  les  péripatéticiens  et  les  académiciens. 
Ces  derniers  forment  deux  sectes  sous  le  même 
nom  :  l'une  reconnaît  pour  chefs  Speusippe ,  fils 
d'une  sœur  de  Platon;  Xénocrate,  disciple  de 
ce  grand  honmie  ;  Polémon  et  Grantor,  disciples 
de  Xénocrate.  Leurs  principes  ne  diffèrent  pas 
beaucoup  de  ceux  d'Aristote ,  qui  lui-même  avait 
eu  Platon  pour  maître;  mais  ils  ont  moins  d'à- 


Tolaptatis,  etsi  coi  vera  videatar,  procal  abest  tamai  ab 
eo  ¥Îro  quem  qoaerimus,  et  quem  aactoreoi  pablici  consi- 
lyjy  et  gerendse  dTitatia  dacem,  et  sentcntiff!  atque  eloquen- 
i\sB  prindpem,  in  senatii,  in  populo,  in  causis  publids  esse 
Tolumas.  Nec  ulla  tamen  ei  philosophiaefiet  injuria  a  nobis. 
Non  enim  repelletur  inde,  qno  aggredi  cupiet;  sed  m  hor- 
tolis  qaiescet  suis,  uU  vult,  ubi  etiam  reçu  bans  moliiter 
et  délicate,  nos  avocat  a  rostris,  a  judidis,  a  curia,  for- 
tasse  aapienter,  bac  prœsertim  republica.  Venim  ego  non 
quaero  nnnCyqtiaesitphilosopbiayerissima,  sed  quœ  oratori 
coujuncla  maume.  Quare  istos  sine  ulla  contumelia  di- 
niitcamos  ;  sunt  enim  et  boni  vin ,  et  quoniam  sibi  ita  tî 
denlur,  beati  :  tantumque  eosadmoucamus ,  ut  illud ,  etiam 
si  est  verisâmum,  tacitum  tainèn,  tanqnam  mysterium, 
teneant ,  quod  negant  yersari  in  republica  esse  sapientis. 
Nam ,  si  boc  nobis ,  atque  optimo  cuique  persuaserint ,  non 
poterunt  ipsiesse,  id  quod  maxime  cupiunt,  otiosi. 

XVI II.  Stoicos  autem,  quos  minime  improbo,  dimitto 
tamen ,  nec  eos  iratos  vereor,  qnoniam  omuino  irasd  ne- 
sdunt;  atqne  banc  îis  habeo  gratiam,  quod  soli  ex  omni- 
bus etoquentiam ,  yirlutem  ac  sapieutiam  esse  dixerunt. 
Sed  utnimque  est  in  bis,  quod  ab  tioc ,  quem  instrnimus , 
oratore  valde  abborreat  :  vel,  quod  omnes,  qui  sapientes 


non  8lnt,8ervos,  latrones,  bostes,  insanos  esse  dicunt; 
neqae  tamen  quemquam  esse  sapientem.  Valde  autem  est 
absurdom,  ei  condouem,  aut  senatum,  aut  ullum  cœtum 
bominum  committere,  cui  non  illorum,  qui  adsint,  sanus 
nemo  dvis,  nerao  liber  esse  videatur.  Accedit  quod  ora- 
tionis  etiam  genus  habent  fortasse  subtile ,  et  certe  acu- 
tum  ;  sed ,  ut  m  oratore ,  exile ,  inusttaturo ,  abborrens  ab 
auribus  vulgi ,  obscurum ,  inane,  jéjunum ,  attamen  ejns- 
modi ,  quo  uti  ad  Tulgos  nullo  modo  possit.  Alia  enim  et 
bona  et  mala  yidentur  stoids,  et  ceteris  dyibus,  Tel  potins 
gentibns;  alia  vis  honoris,  ignominiœ,  prsemiî,  supplidi  : 
vere,  an  secus,  nihil  ad  hoc  tempus  ;  sed  ea  si  sequamur, 
nnllam  unquam  rem  dicendo  expedire  possimus. 

Reiiqui  sunt  peripatetici  et  academici  :  quanqnam  aca- 
demicorum  nomen  est  unum ,  sentenliae  duae.  Nam  Spea- 
sippus  Platonissororisfilius,  et  Xenocrates,  qui  Platonem 
audlerat,  et  qui  Xenocratem,  Polemo,  el  Grantor,  nihil 
ab  Aristotele,  qui  nna  audierat  Platonem ,  magnoperedts- 
sensit  :  copia  fortasse ,  et  varietate  dicendi  pares  non  fue- 
rimt.  Arcesilas  primum ,  qui  Polemonem  audierat ,  ex  va- 
Iriis  Platonîs  libris ,  sermonibusqne  Socraticis  hoc  maxime 
arripnit ,  nihil  esse  certi ,  quod  aut  sensibus ,  aut  aiiimo 
percipi  possit;  quem  ferunt  eximio  quodam  usum  iepore 
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bondance  et  de  variété  que  lui.  Arcésiias,  disci- 
ple de  Polémon  y  puisa  dans  les  livres  de  Platon 
et  dans  les  discours  de  Socrate ,  cette  opinion , 
que  l'esprit  ni  les  sens  ne  nous  donnent  aucune 
perception  certaine;  on  dit  qu*il  avait  une  élo- 
cution  pleine  de  charme,  qu'il  rejetait  tout  juge- 
ment de  Tesprit  et  des  sens ,  et  que  le  premier  il 
établit  cette  méthode,  qui  déjà  pourtant  avait  été 
familière  à  Socrate ,  de  s'attacher  moins  à  dé- 
montrer son  opinion,  qu'à  réfuter  celle  des  au- 
tres. Il  fonda  la  nouvelle  académie ,  dans  laquelle 
Carnéade  se  distingua  par  une  vivacité  de  génie 
et  une  richesse  d'expression  admirables.  J'ai 
connu  à  Athènes  plusieurs  personnes  qui  l'a- 
vaient entendu  ;  mais  je  me  bornerai  à  vous  citer 
àen\  témoins  dignes  de  foi  :  Scévola ,  mon  beau- 
père,  lorsqu'il  était  jeune,  suivit  ses  leçons  à 
Rome;  et  mon  illustre  ami,  Q.  Métellus,  fils  de 
Lucius,  m'a  dit  l'avoir  aussi,  dans  sa  jeunesse, 
entendu  plusieurs  jours  à  Athènes  :  il  était  alors 
très-âgé. 

XIX-  De  même  que  les  fleuves  se  partagent  en 
tombant  des  sommets  de  l'Apennin,  ainsi,  nés 
aux  communes  hauteurs  de  la  sagesse ,  les  genres 
se  séparèrent  pour  suivre  des  routes  différentes  : 
les  philosophes  descendirent  mollement,  comme 
au  sein  de  la  mer  Ionienne ,  de  cette  mer  heu- 
reuse et  sûre ,  qui  baigne  le  beau  rivage  de  la 
Grèce;  les  orateurs,  au  contraire,  furent  jetés 
sur  les  flots  de  la  mer  de  Toscane,  à  travers  les 
écueils  et  les  périls  où  s'était  égarée  la  prudence 
même  d'Ulysse.  Croire  qu'il  suffit  à  l'orateur  de 
savoir  nier  ce  qu'on  objecte ,  ou ,  si  cela  est  im- 
possible, défendre  la  conduite  de  l'accusé;  rejeter 
sa  faute  sur  les  torts  d'un  autre  ;  montrer  que  son 
action  est  conforme  aux  lois ,  ou  que  du  moins 


elle  n'y  est  pas  contraire;  qu'elle  est  le  résultat  de 
l'erreur  ou  de  la  nécessité,  et  qu'elle  ne  mérite 
pas  la  dénomination  qu'on  lui  donne;  enfin  qoe 
l'accusation  n'est  pas  intentée  sdon  les  règles  et 
les  formes  prescrites;  borner  ses  obligations  à 
connaître  les  principes  qu'enseignent  les  rhéteois, 
et  qu'Antoine  a  développés  avec  plus  d'élégaoce 
et  de  fécondité  que  ces  prétendus  maîtres  de  l'art; 
s'en  tenir  à  cette  doctrine,  en  y  s\joutant  même  ce 
que  vous  avez  désiré  entendre  de  ma  bouche  : 
c'est  renfermer  l'éloquence  dans  un  cercle  bien 
étroit,  c'est  réduire  une  carrière  immense  à  un 
bien  petit  espace.  Mais  si  vous  voulez  suivre  les 
traces  de  l'antique  Périclès  ou  de  ce  Démosthène 
que  le  nombre  de  ses  écrits  nous  a  rendu  pios 
familier,  si  votre  cœur  s'enflamme  à  la  vue  de 
ce  brillant  modèle,  de  cette  image  sublime  de 
l'orateur  parfait,  il  faut  embrasser  dans  toute 
son  étendue  la  doctrine  de  Carnéade  ou  cdie 
d'Aristote.  Avant  Socrate ,  les  anciens,  oomme 
je  l'ai  dit,  unissaient  à  l'éloquence  toutes  les  con- 
naissances qui  ont  rapport  aux  mœurs,  à  la  vie 
des  hommes ,  à  la  vertu ,  à  l'administration  po- 
blique.  Bientôt  Socrate,.  et  a{Nrès  lui  tous  cenx  de 
son  école ,  ayant,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir,  sé- 
paré la  sagesse  de  l'art  du  langage ,  les  philoso- 
phes dédaignèrent  l'éloquence ,  et  les  orateurs,  ia 
philosophie  ;  et  il  n'y  eut  plus  de  communicatioD 
entre  eux ,  si  ce  n'est  lorsqu'ils  eurent  besoin 
d'emprunter  les  uns  des  autres  ce  qu'ils  auraient 
puisé  dans  une  source  conmiune ,  s'ils  avaient 
voulu  maintenir  leur  association  primitive.  Mais 
de  même  que  les  anciens  pontifes,  accablés  par 
la  multitude  des  sacrifices ,  <diaiigèrent  trois  prê- 
tres de  la  direction  des  lianquets  sacrés,  bien 
que  dans  l'institution  de  Numa  ce  soin  ûiA  faire 


dioendi,  aspematam  esseomDeanimisensasqoejudidum, 
primumque  instituissc  (quanquam  id  fuit  Socraticam  ma- 
xime),  non ,  quid  ip&e  sentiret^  ostendere;  sed  contra  id, 
quod  quisque  se  sentire  dixisset,  disputare.  Hinc  haecre- 
ceotior  academia  emanavit,  inqaaexstititdivioaquadam 
celeritate  ingenii  diceodique  copia  Carneades  :  cujus  ego 
etsi  multos  aaditores  cogoovi  Athenis,  tamen  audorea 
ccrtissimos  laudare  possum,  ei  socenim  meom  Scsevolam, 
qui  eum  Romœ  audivit  adolescens ,  et  Q.  Metdlam ,  L. 
F.  f  familiarem  meum ,  clarissimum  Tirum ,  qui  iUom  a 
se  adolescente  Athenis ,  jam  aflectum  senectote,  moUoa 
dies  auditum  esse  diceliat. 

XIX.  Haec  autem ,  ot  ex  Apennino  flaminom,  aie  ex 
oommuni  sapienUum  jogo  sont  doctrinarum  facta  divor- 
tia,  ut  philosophi,  tanquam  in  superum  mare  lonium  de- 
flucrent ,  Gnecum  quoddam  etportaoaum  ;  oratores  autem 
In  inferom  hoc  Tuscnm  et  barbarum ,  scopuloaum  atque 
infestum ,  laberentar,  in  quo  eliam  ipse  Ulysses  eirasset. 
Qoare ,  si  bac  doquentia  atque  hoc  oratore  contenti  su- 
raos,  qui  sciât»  aut  negare  oportere,  quod  arguare,  sut, 
si  id  non  possit,  tum  ostendere,  quod  is  fecerit ,  qui  insi- 
muletur,  aut  recte  fiictum,  aut  alterius  culpa  aut  injuria, 
aot  ex  lege,  aut, non  contra  legem,  aut  impruUentia,  aut 


necessario,  aut  non  eo  nomino  o&urpandnm ,  que  argna- 
tur,  aut  non  ita  agi ,  ut  debuerit,  ac  licuerit;  et,  si  salis 
esse  putatis,  ea ,  quae  isti  scriptoresarLis  docent,  discere, 
quae  multo  tamen  ornatius,  quam  ab  illis  dicuntor,  e(lIb^ 
nos  explica?it  Antonius  ;  sed ,  si  bis  conlenti  estis,  aUpie 
iis  etiam ,  quœ  dici  Toluistis  a  me  :  ex  ingenti  qoodam 
oratorem  immensoque  caropo  in  exiguum  saoe  gyniia 
compeUiUs.  Sin  veterem  illom  Pericleni,  aut  huoc eliam, 
qui  famUiarior  nobis  propter  scriptorum  mulliUidiueffiest, 
Demostbenem,  sequi  vulUs,  et,  si  ilUm  predarun  et 
eximiam  speciein  oratoris  perfecti  et  pulchritadinem  ada- 
mastis;  aut  vobis  baec  Garneadia,  aut  iUa  Aristotelia  vt» 
comprebendenda  est.  Namque  (ut  ante  di\i)  veteres  îHi 
usque  ad  Socratem,  omnem  omnium  rerum  ^qu»  ad  mores 
hominum ,  que  ad  vitam ,  quae  ad  virtutera ,  quae  ad  rem- 
publicani  peilinebant,  cognitioneoi  et  scientiam  ami  ëetfoà 
ratione  jungebant  ;  postea  dissociali  (ut  exposoi)  a  Socrate 
disertiadoctis,etdeineep6aSocraticis  ilei»oauiibiB,philn* 
soplii  eloquentiam  despexemnt,  oratoree  sapientiam;  ncqu^ 
quidquam  ex  alterius  parte  tetigerunt,  nisi  quod  iUiab 
bis,  aut  ab  illis  hi  motuarentur;  ex  quo  promiscue  bar- 
rirent, si  manere  in  pristina  communiooe  voluisseDU  Sfd, 
ut  iiontiiices  veterea ,  propter  sacriiiciorum  mottitudiDeiD 
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j^rtie  de  leur  emploi  ;  ainsi ,  quoique  les  anciens 
eussent  réuni  par  une  alllanee  admirable  l'élo- 
quence et  la  sagesse ,  les  disciples  de  Socrate  ont 
éloigné  d'eux  les  orateurs,  et  les  ont  dépouillés 
du  nom  de  philosophes,  qui  leur  appartenait  aussi 
bien  qu'à  eux-mêmes. 

XX.  Maintenant  je  vous  prierai  de  m'oublier 
un  peu,  et  de  ne  pas  croire  que  je  veuille  parler 
de  moi,  mais  de  Torateur.  En  effet,  si  dès  mes 
premières  années,  mon  père  m*a  fait  instruire 
avec  le  plus  grand  soin;  si  J*ai  apporté  au  bar- 
reau le  peu  de  dispositions  naturelles  que  je  me 
connais ,  et  non  celles  que  vous  me  supposez  peut- 
être  ,  je  ne  puis  pas  me  flatter  d'avoir  appris  ces 
choses  dont  je  vais  vous  entretenir  avec  autant 
de  soin  que  je  rexsommandei'ai  de  le  faire.  J'ai 
commencé  plus  jeune  que  qui  que  ce  soit  à  plai- 
der des  causes  publiques  :  j'avais  à  peine  vingt 
et  un  ans,  que  j'accusai  un  homme  fameux  par 
son  éloquence  et  par  l'éclat  de  son  nom.  Je  n'ai 
eu  d'autre  école  que  le  barreau ,  d'autres  guides 
que  l'expérience,  nos  lois,  les  institutions  du 
peuple  romain,  les  coutumes  de  nos  ancêtres.  Em- 
pressé de  connaître  la  théorie  de  l'art  qui  nous 
occupe,  j'ai  à  peine  eu  le  temps  de  l'effleurer  : 
ce  fut  pendant  ma  questure  en  Asie ,  où  je  trou- 
vai le  rhéteur  académicien  Métrodore,  qui  était 
à  peu  près  de  mon  âge,  et  dont  Antoine jious  a 
cité  la  surprenante  mémoire.  J'étudiai  ensuite  À 
Atliènes,  à  mon  retour  d'Asie,  et  j'y  aurais  fait 
un  plus  long  séjour,  si  je  ne  m'étais  pas  brouillé 
avec  les  habitants  de  cette  ville,  parce  qu'ils  n'a« 
vaient  voulu  recommencer  pour  moi  la  célébra- 
tion de  leurs  mystères,  que  j'avais  manqué  de 
deux  jours.  Ainsi,  en  exigeant  cette  étendue  de  ' 


SOS 

lumières,  cette  multitude  de  connaissances.  Je 
suis  bien  loin  de  plaider  ma  cause  ;  car  il  ne  s'a- 
git pas  de  ce  que  je  possède  moi-même,  mais  de 
ce  que  doit  posséder  Torateur  ;  je  me  fais  au  con- 
traire mon  procès ,  comme  à  tous  ces  petits  rhé- 
teurs, si  ridicules  avec  leur  étalage  de  préceptes 
sur  les  différents  genres  de  causes,  sur  les  exor- 
des,  sur  les  narrations.  Le  domaine  de  Téloquence 
est  bien  autrement  étendu  :  elle  embrasse  dans 
son  cercle  immense ,  les  vertus ,  les  devoirs,  tout 
ce  qui  se  rattache  aux  mœurs,  à  l'âme,  à  la  vie 
des  hommes  ;  elle  saisit  et  développe  tous  ces  dif- 
férents rapports  dans  leur  origine,  leur  nature, 
leurs  modifications;  elle  détermine  les  droits,  la 
morale,  les  lois;  elle  préside  au  gouvernement 
des  États ,  et  quels  que  soient  les  objets  auxquels 
elle  s'applique,  elle  y  répand  le  charme  d'une 
diction  riche  et  brillante.  Pour  moi ,  je  n'ai  pé- 
nétré dans  cette  science  que  jusqu'où  m'a  permis 
d'aller  la  médiocrité  de  mes  talents  et  de  mes  lu- 
mières ,  jointe  à  l'expérience  que  j'ai  pu  acqué- 
rir ;  et  cependant  je  ne  craindrais  pas  de  paraître 
trop  inférieur  dans  la  discussion  à  ceux  qui  ont 
fixé  leur  vie  et  comme  posé  leurs  tentes  dans  la 
philosophie  même. 

XXL  Quel  argument  pourrait  employer  mon 
ami  G.  Yelléius,  pour  prouver  que  la  volupté  est 
le  souverain  bien,  que  je  ne  pusse,  si  je  le  vou- 
lais, soutenir  ou  réfuter  avec  phis  d*abondance 
et  d'éclat,  à  l'aide  de  ces  lieux  communs  Indiqués 
par  Antoine,  et  de  cette  habitude  de  parler  que 
n'a  pas  Yelléius,  et  que  chacun  de  nous  possède? 
Et  s'il  s'agit  de  parler  de  la  vertu ,  tout  stoidens 
qu'ils  sont,  Sext  Pompée ,  les  deux  Ralbus ,  ou 
mon  ami  Yigellius ,  qui  a  vécu  avec  Panétius , 


très  viros  epalones  esse  Tolaerunt,  quam  essant  ipsi  a 
NuDia ,  ut  etiam  illad  ludonim  epulare  sacrificium  face- 
rent,  institati  :  sic  Socratici  a  se  causaram  actores  et  a 
Gommaai  philosophiœ  nomine  separaverant,  quam  veteres 
dicendi  et  intelUgendi  mirificam  societatem  esse  volais- 
sent. 

XX-  Qa»  qnam  ita  siat,  paullalum  equldem  de  medc' 
precabor,  et  petam  a  vobis ,  ut  ea ,  quae  dicain ,  non  de  me- 
oiet  ipso,  sed  de  oratore  dioere  potelis.  Ego  enim  sum 
is ,  qui ,  quam  summo  studio  patris  in  pueritia  doctus 
essem,  et  in  forum  ingaiii  tanlum,  quantum  ipsesenlio, 
non  tantom,  quantum  ipse  forsitan  Tobis  videar,  detiilis- 
sem ,  non  possim  dlcere ,  me  baec,  quœ  nunc  conipicclor, 
période,  ot  dicam  dîscenda  esse,  didicisse  :  quippe  qui 
omnium  aiaturrime  ad  publioas  causas  acoesseKm ,  annos- 
qœ  natus  unum  et  viginti,  nobilissimum  hominem  et  elo- 
qoentissimum  in  judicium  vocarim  ;  cui  disciplina  fuerit 
forum ,  magister  usus,  et  leges,  et  insUtuta  popali  roma- 
ni y  mosque  majonim.  Paullum  sitiens  istarum  artium ,  de 
quibus  loquor,  gustavi ,  quaestor  in  Asia  quum  essem , 
equalem  fere  roenm  ex  Academia  rhetorem  nactus.  Me- 
trodorum.illam, de  cujus  merooria  commemoravit  Anto- 
nius;  et  iode  decedens,  Athenis  :  ubi  ego  dlutius  essem 
montas »iiin  Atheniensibu8,quod  mysteria  non  referrent, . 


ad  quœ  biduo  serins  veneram ,  sucoensuissem.  Quare  boc, 
quod  complector  tantam  scienliam  vimqae  doctrin»,  non 
modo  non  pro  me,  sed  contra  me  est  potius  (  non  enim , 
quid  ego,  sed  quid  orator  possit,  dlsputo) ,  atque  hos  oin- 
nes,  qui  artes  rbetoricas  exponunt,  perridiculos.  Scribunt 
enim  de  litium  génère,  et  de  principiis,  et  de  narrationi- 
bus.  llla  vis  autem  eloquentiœ  tanta  est,  ut  omnium  re- 
rum,  virtutum,  ofiiciorum ,  omnisque  naturae ,  quae  mores 
hominum,quieanimos,  qiiœ  vitam  oontinet,  originem, 
Tim,  mntationesque  leneat,  eadem  mores,  leges,  jura 
describat,  rempublicam  regat ,  omniaque ,  ad  quamcum- 
que  rem  pertineant,  omale  copioseque  dicat.  In  que  gé- 
nère nos  quîdem  versamur  tantam,  quantum  possumus, 
quantum  ingenio,  quantum  roediocri  doctrina,  quantum 
usu  valemus  :  neque  tamen  istis,  qui  in  una  philosophia 
;, quasi  tabemaculum  Tît»  suœ  coUocarunt,  multam  sane 
in  disputalione  concedimus. 

XXI.  Quid  enim  meus  foroiliaria  C.  Yelléius'  alTerre 
potest,  quaroobrem  ^oluptas  sit  summum  bonum,  quod 
ego  non  copiosius  possim  vel  tutari ,  si  velim ,  vel  rêfel- 
lere  ex  illts  locis,  quosexposuit  Antonius,  bac  dicendi 
exerdtatione,  in  qua  Velleius  est  rudis,  onusquisque  no- 
strum  Tersatus?  Quid  est,  quod  aut  Sex.  Pompeius,  aut 
duo  Balbi,  aut  meus  amieus»  qui  cum  Panastio  vixit,  M. 
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moutreronMls  uoe  supériorité  telle,  que  iun  de 
vous  ou  moi-même  devions  désespérer  de  les  éga- 
ler? Il  n'ea-est  pas  de  la  philosophie  comme  des 
autres  sciences.  Que  dire  sur  la  géométrie  ou  la 
musique,  si  on  ne  les  a  pas  apprises  ?  Il  faut  se  taire, 
ou  s  exposer  à  passer  pour  un  insensé.  Mais  quant 
aux  matières  philosophiques,  tout  esprit  vif  et 
pénétrant  peut  y  fouiller  pour  en  tirer  ce  qu'elles 
ont  de  vraisemblable ,  et  l'exprimer  ensuite  avec 
élégance,  pour  peu  qu'il  soit  lui-même  exercé 
à  Tart  de  la  parole.  Sur  de  semblables  sujets ,  un 
orateur  ordinaire  et  médiocrement  instruit ,  mais 
habitué  à  parler  en  public,  confondra  tous  nos 
philosophes ,  et  leur  prouvera  qu'il  ne  mérite  pas 
leurs  injurieux  dédains.  Mais  s'il  se  rencontre  un 
homme  qui  puisse,  suivant  la  méthode  d'Aris- 
tote,  soutenir  le  pour  et  le  contre  sur  toutes  sortes 
de  sujets,  et,  à  l'aide  de  ses  préceptes,  pronon- 
cer dans  la  même  cause  deux  plaidoyers  contra- 
dictoires; s'il  peut,  à  la  manière  d'Arcésilas  et 
de  Gaméade,  combattre  toute  espèce  de  propo- 
sitions, et  qu'à  ces  avantages  il  joigne  la  connais- 
sance de  l'art  oratoii*e,  l'habitude  et  Texercice  de 
la  parole ,  voilà  le  véritable,  le  parfait ,  le  seul  ora- 
teur ;  car  sans  la  nerveuse  éloquence  du  barreau, 
l'orateur  n'aurait  ni  assez  d'énergie,  ni  assez  de 
véhémence  ;  et  sans  cette  variété  de  connaissances 
que  donne  la  philosophie,  il  pourrait  lui  manquer 
quelque  chose  du  c6té  de  la  culture  et  du  savoir. 
Laissons  donc  votre  Gorax  couver  ses  petits  cor- 
beaux dans  son  nid,  jusqu'à  ce  qu'ils  prennent 
leur  volée  pour  nous  fatiguer  par  leurs  cris  im- 
portuns; laissons  je  ne  sais  quel  Pamphilus  mener 
ses  disciples  à  la  lisière,  et  faire  de  l'éloquence 


un  jouet  d'enfants.  Quant  à  nous ,  que  les  limites 
étroites  de  la  discussion  qui  nous  a  occupés  hier 
et  aujourd'hui  nous  suffisent  pour  exposer  tout 
ce  qui  se  rattache  à  la  profession  de  l'orateur,  en 
faisant  voir  toutefois  que  nous  y  comprenons  les 
connaissances  contenues  dans  tous  les  livres  des 
philosophes ,  et  qu'aucun  de  ces  déclamateursn  a 
amais  abordées. 

XXII.  —  En  vérité,  dit  Gatulus,  je  ne  m'étonne 
plus  de  remarquer  à  la  fois  dans  vos  discours  tant 
de  force ,  de  douceur  et  d'abondance.  J'attribuais 
aux  seules  inspirations  de  la  nature  ce  talent  qui 
vous  faisait  paraître  à  mes  yeux ,  non-seulement 
un  orateur  accompli ,  mais  un  homme  plein  de 
sagesse.  Je  comprends  maintenant  que  c'est  encore 
aux  études  philosophiques  que  vous  avez  attaché  le 
plus  d'importance,  et  quec'est  à  elles  que  vousde- 
vez  cette  richesse  d'élocution.  Cependant,  quand 
je  me  rappelle  toutes  les  époques  de  votre  vie,  et 
les  occupations  qui  les  ont  remplies ,  je  ne  con- 
çois pas  comment  vous  avez  eu  le  temps  d'appren- 
dre tant  de  choses;  je  n'imagine  même  pas  que 
vous  vous  soyez  beaucoup  adonné  à  l'étude  des 
livres  ni  aux  leçons  des  maîtres  :  aussi  je  ne  san- 
rais  di^e  ce  qui  m'étonne  le  plus ,  ou  qu'au  milieu 
de  tant  d'occupations  vous  ayez  pu  acquérir  les 
connaissances  dont  vous  m'avez  démontré  Tiro- 
portançe  et  l'utilité ,  ou  que  vous  puissiez  être  si 
éloquent  sans  les  avoir  acquises. 

—  Je  vous  prie  d'abord  d'être  persuadé,  ré- 
pondit Grassus ,  que  je  parle  de  l'orateur,  à  peo 
près  comme  je  pourrais  le  faire  du  comédi»; 
car  pour  soutenir  qu'un  acteur  ne  peut  exceller 
dans  la  déclamation ,  s'il  ne  s'est  exercé  à  la  gym- 


Vîgellias,  de  virtnte  bominum  stoici  possint  dicere,  qua 
in  disputatione  ego  his  debeam ,  ant  vestf lun  quisquam 
ooncedere?  Non  est  eDÛn  philosophia  gimilis  ariium  reli- 
qnarum.  Nam  quid  faciet  in  geometria,  qui  non  didioerit? 
qaid  in  masiois  ?*Âut  taceat  oportebit  ,^u(  ne  sanus  quidem 
judicetur.  Haec  vero,  quae  sont  in  pliilosophia ,  ingeniis 
erauntur,  ad  id ,  qaod  in  quoque  verisimile  est,  elicien- 
dam  acutis  atque  acribus ,  eaque  exercitata  oratione  po- 
liuntur.  Hic  noster  vulgaris  orator,  si  minus  erit  doctus, 
attamen  in  dicendo  exei-citatus ,  hac  ipsa  exeroitalione 
oommani ,  istos  quidem  [  nostros  ]  verberabil ,  neque  se 
ab  iis  conterani  ac  despici  sinet.  Sin  aliquis  exsUterit  ah- 
quando ,  qui  Aristotelio  more  de  omnibus  rébus  in  utram- 
que  sententiam  possit  dicere ,  et  in  omni  causa  duas  con- 
trarias orationes ,  prœceptis  illius  cognitis,  explicare ,  aut 
hoc  Arcesilae  modo,  et  Cameadi,  contra  omne,  quod 
propositum  sit,  disserat  ;  quique  ad  eani  rationem  adjungat 
hune  rhetoricum  usum,  moremque  exerdtalionemqne 
diœndi,  is  sit  verus,  is  perfectus,  is  solus  orator.  Nam 
neque  sine  forensibus  nervis  satis  vehemens  et  gravis ,  nec 
sine  varietale  doctrinœ  satis  politus  et  sapiens  esse  orator 
polesL  Qaare  Coracem  istum  vestrnm  patiamur  nos  qui- 
dem pullos  suos  excludere  in  nido ,  qui  evolent ,  clama- 
tores  odiosi  ac  molesU  ;  Pamphilumque  nescio  quem  sina- 
mus  in  infulis  tantam  rem,  tanquam  puériles  delicias 
aUquasi  deplngere  :  nosque  ipsi  hac  tam  exigua  disputa- 


tione hesterni  et  hodiersi  diei  totam  oraloris  moous  es- 
pUcemus,  dummodo  illa  res  tanta  sit,  ut  omnibus  phiio- 
sophorum  libris ,  quos  nemo  oratorum  istonim  anqaain 
altigit,  compreheosa  esse  videatur. 

XXII.  ~Tum  Gatulus,  Haudquaquam  hercle,  inqnit, 
Crasse ,  mirandum  est,  esse  in  te  tantam  dicendi  Tel  viffli 
Tel  snavitatem ,  vel  copiam  ;  quem  quidem  aniea  natara 
rebar  ita  dicere,  ut  mihi  non  solum  orator  summos , seà 
etiam  sapientissimus  homo  viderere  :  nmic  intelligo;ii>a 
te  semper  etiam  potiora  duxisse,  quœ  ad  sapientiam  spe- 
ctarent,  atque  ex  lus  hanc  aicendi  copiam  floxi&^.  Sed 
tamen ,  quum  omnes  gradus  œtalis  recordor  ta» ,  quum- 
que  vitam  tuam  ac  studia  considero  :  neque,  qno  tempore 
ista  didic^ris,  video,  nec  magnopere  te  istis  stodiis, ho- 
minibus,  libris,  inlclligo  deditum.  Neque  tamen  possum 
statuere,  utnim  magis  mirer,  te  illa,  quœ  mihi  persuades 
maxima  esse  adjumenta,  potaisse  in  tuis  tantis  occapatio 
nibus  perdiscere;  an,  si  non  potueris,  posse  istomodo 
dicere. 

—Hic  Crassos,  Hoc  Ubi,  inquit,  Catale,  primum  per- 
suadeas  relim ,  me  non  multo  secus  Gicere,  quum  de  ora* 
tore  disputem ,  ac  facerem ,  si  esset  mihi  de  bistrioDe  di 
cendum.  Negarem  em*m,  posse  eum  salisbcere  io  gestv, 
nisi  palaestram,  nisi  saltare  didicisset  :  neque,  eaquuoi 
dicerem ,  me  esse  histrionem  necesse  esset ,  aed  ktiasst 
1100  stultum  alieni  artificii  existimatorem.  Slmiiittf  vm 
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DE  L'ORATEUR,  LIV.  III. 


Dastiqoe  et  à  la  danse,  Je  n'ai  pas  besoin  d'être 
acteur  moî-ménie;  il  me  sofflt  de  savoir  Juger 
avec  quelque  discernement  d'un  art  qui  m'est 
étranger.  (Test  ainsi  que,  pour  vous  satisfaire, 
Je  vous  donne  mon  opinion  sur  i'orateur  :  je  veux 
dire,  sur  i'orateur  parfait;  car  lorsqu'on  veut  rai- 
sonner sur  un  art  ou  talent  quel  qu'il  soit,  on  le 
considère  toD^ours  dans  son  plus  liau t  degré ,  dans 
sa  perfection.  Si  donc  vous  jugez  que  Je  sois  un 
orateur,  un  orateur  passable,  et  même  un  bon 
orateur,  j'y  consens  :  aussi  bien  il  y  aurait  de 
l'affectation  de  ma  part  à  ne  pas  reconnaître  que 
J'ai  cette  réputation;  mais  Je  suis  bien  éloigné 
d'être  un  orateur  accompli.  Eh  !  qu'y  a-t-il  sur  la 
terre  de  plus  difficile,  de  plus  élevé  ?  quel  art  de- 
mande le  secours  d'un  plus  grand  nombre  de 
connaissances?  Cependant,  puisque  vous  voulez 
que  Je  traite  de  l'orateur,  il  faut  bien  que  ce  soit 
de  Torateur  accompli;  car  comment  se  faire  une 
idée  de  la  nature  et  de  l'étendue  d'un  art,  si  on 
ne  l'envisage  dans  toute  sa  perfection  ?  Pour  moi, 
je  ravone,Catulus,  je  n'ai  actuellement  aucun 
commerce  avec  ces  philosophes,  ni  avec  leurs 
écrits;  et,  comme  vous  l'avez  fort  bien  ot>servé, 
il  n'y  a  eu  dans  ma  vie  aucune  époque  exclu- 
sivement réservée  à  l'étude;  je  n'ai  pu  y  consa- 
crer que  les  loisirs  de  ma  première  jeunesse,  et  les 
vacances  du  barreau. 

XXin.  Mais  si  vous  me  demandez-,  Gatulus, 
mon  sentiment  sur  la  nécessité  de  toutes  ces  con- 
naissances, voici  quellesera  ma  réponse.  L'homine 
de  quelque  capacité,  qui  a  en  vue  le  forum,  le 
sénat,  la  plaidoirie,  les  affaires  publiques,  n'a  pas 
besoin  pour  lej  acquérir  d'y  consacrer  autant  de 
temps  que  l'ont  pu  faire  ces  philosophes  que  la 
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mort  a  surpris  au  milieu  de  leurs  études.  Autre 
chose  est,  en  effet,  d'apprendre  un  art  pour  la 
pratique  usuelle  ;  autre  chose  d'en  faire  une  étude 
de  prédilection,  une  occupation  exclusive.  Ce 
maître  des  gladiateurs  samnites  a  blanchi  sous  les 
armes,  et  sans  cesse  il  médite  sur  son  art;  il  n'a 
point  d'autre  occupation.  Q.  Vélociuss'élait  livré 
à  la  même  étude  dans  sa  Jeunesse;  mais,  doué 
d'une  rare  aptitude ,  il  en  eut  bientêt  saisi  tous 
les  secrets,  et  fut,  comme  dit  Luciiius, 

Un  maître  en  l*arl  samnite ,  un  rude  champion  : 

mais  il  donnait  plus  de  temps  encore  au  forum , 
à  ses  amis,  à  ses  affaires  particulières.  Yalérius 
passait  sa  vie  à  chanter  :  qu'aurait-ii  pu  faire  ?  il 
était  acteur.  Mais  notre  ami  Numérius  Furius  ne 
chante  que  dans  l'occasion  :  c'est  un  père  de  fa- 
mille, un  chevalier  romain  ;il  a,  dans  sa  Jeunesse, 
apprisde  la  musique  ce  qu'il  convieutd'en  appren- 
dre. 11  en  est  de  même  des  études  philosophiques, 
tout  élevées  qu'elles  sont.  Nous  avons  vu  Q.  Tubé- 
ron,  un  de  nos  Romains  les  plus  distingués  par 
ses  lumières  et  sa  vertu,  passer  lesjours  et  lesnuits 
à  entendre  les  leçons  d'un  philosophe;  mais  son 
oncle,  Scipion  l'Africain ,  avait  aussi  commerce 
avec  la  philosophie,  et  ce  commerce  était  presque 
inaj^rçu.  Ces  études  sont  faciles  quand  on  se 
borne  aux  notions  nécessaires,  quand  on  a  un 
l)on  maître  pour  vous  les  enseigner,  et  qu'on  sait 
soi-même  apprendre.  Mais  veut-on  en  faire  l'uni- 
que occupation  de  sa  \ le,  Tattention  qu'on  ap- 
porte à  ces  recherches  fait  naître  chaque  Jour 
quelques  questions  nouvelles,  et  le  plaisir  de  les 
résoudre  charme  la  curiosité  paresseuse  de  l'es- 
prit. C'est  ainsi  qu'à  mesure  qu'on  remue  lesques- 


de  oratore,  vestro  impaka,  loqaor,  summo  scUicet. 
Semper  enim,  qoacnmque  de  arle  aut  faciiltate  quœritar, 
de  ateoluta  etperfeeta  quseri  solet.  Qoare  si  jam  me  Tullis 
esse  oratorem ,  si  etiam  sat  bonuro ,  si  bonom  denique , 
non  repognabo  :  quid  enim  nnnc  sim  ineptas?  ita  me  exi- 
stimaiî  Bcio.  Quod  si  ita  est,  sommiis  tamen  certe  non  sum. 
Meque  enim  apud  homines  res  est  olla  difflcilior,  neqiie 
major,  neque  qn»  plan  adjamenta  doctrtnfle  desideret. 
Altamen ,  quoniam  de  oralore  nobis  disputahdum  est ,  de 
aammooralore  dieam  necesae  est.  Vis  enim ,  et  natura  rei 
niai  perfecla  ante  ocnlos  ponitor,  qoalis ,  et  quanta  sit,  in- 
telligi  non  potest.  Me  antem,  Calole,  fateor,  neqoe  hodie 
in  iatifl  libris ,  et  com  istis  hominibas  Tibère  ;  nec  vero,  id 
qaod  io  recte  conuneministi ,  ullam  anqoam  haboisse  se- 
positom  tempos  ad  discendom ,  ac  tantum  tribuisse  do- 
ctrinse  temporis,  quantum  mihi  puerilis  œlaa,  forenses 
feriœ  coDcesserint. 

XXIII.  Ac,  si  quœris,  Catale,  de  doctrina  ista  quid  ego 
aentiam ,  non  tantum  ingenioso  homini ,  et  ei ,  qui  foram , 
qoi  cariam ,  qui  causas,  qui  rempublicam  spectet,  opos 
esse  arbitror  temporls,  quantum  sibi  il  suméerunt ,  quos 
disoeotes  Tita  defedt.  Omnes  enim  artes  aliter  ab  iis  tra- 
elantur,  qui  eas  ad  usnm  transferunt;  aliter  ab  iis,  qui 
ipsanun  artium  tractata  delectati ,  nihil  m  tita  suntaliud 
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acturi.  Magister  hic  Samnitium  summa  jam  senectute  est , 
et  quotidie  commentatur;  nihil  enim  curât  aliud.  At  Q. 
Velocius'puer  addidicerat.  Sed  quod  erat  aptus  ad  Ulud, 
totumque  cognorat,  fuit,  ut  est  apud  Lucilium , 

quam  vis  bonus  ipse 

Samnis  in  ludo,  ac  rudibus  culvis  aatls  asper; 

sed  pins  operae  foro  triboebat,  amicis,  rei  ramiliari.  Vale- 
rius  quotidie  cantabat  :  erat  enim  scenlcns  ;  quid  faceret 
allud?  At  Numérius  Furius,  noster  ftmiliaris,  quum  est 
oommodom  ,  cantat  :  est  enim  paterfamilias ,  est  eqnes 
romanus;  puer  didtcit,quoddiscendum  fuit.  Eadem  ratio 
est  harom  artium  maximarum .  Dies  et  noctes  virum  summa 
virtute  et  prudeutia  videbamos ,  philosopho  quum  operam 
daret,  Q.  Tuberonem.  At  ejus  ayunculum  vix  intelligerefl 
id  agere,  quum  ageret  tamen ,  Arricapum.  Ista  discuntiir 
facile,  si  et  tantum  sumas ,  quantum  opus  sît ,  et  babeas , 
qui  docere  fldeliter  posait,  et  scias  etiam  ipsediscere.  Sed 
si  tota  Tîta  nihil  velis  aliud  agere,  ipsa  tractatio  et  quœstio 
quoUdte  ex  se  gignit  allquid ,  quod  cum  desidiosa  delecla- 
tione  vestiges.  Ita  fit,  ut  agitatione  rerum  sit  inflnita  co- 
gnitio.  Faciits  usus  doctriham  confirmet ,  mediocris  upera 
triiwatur,  memoria  stodiumque  permaneat.  Libet  autem 
semper  discerc  :  ut  si  Telim  ego  talis  optime  ludere ,  aut  pit» 
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tioDS  OD  voit  s'étendre  à  Tinfini  te  domaine  de  la 
science.  Que  la  pratique  vienne  à  l'appui  de  la 
tliéorie,  joignons-y  un  peu  d'étude,  et  occu- 
pons sans  relâche  notre  esprit  et  notre  mémoire. 
Mais  la  soif  d'apprendre  est  insatiable  ;  par  exem- 
ple ,  je  puis  désirer  de  savoir  bien  jouer  aux  os- 
selets ou  à  la  paume,  même  sans  avoir  l'adresse 
d'y  réussir;  d'autres,  parce  qu'ils  y  excellent,  se 
livreront  à  ces  puérilités  avec  une  ardeur  dérai- 
sonnable :  ainsi,Titlus  se  passionne  pourlapaume; 
Brulia ,  pour  les  osselets.  N'allons  donc  pas  nous 
faire  une  idée  trop  effrayante  de  la  difficulté  des 
arts ,  en  voyant  des  vieillards  étudier  encore  :  ou 
ils  ont  commencé  tard  à  s'y  livrer,  ou  leur  goût 
pour  l'étude  les*y  a  retenus  jusqu'à  la  vieillesse, 
ou  ils  y  ont  apporté  une  intelligence  faible  et  bor- 
née. A  mon  avis,  ce  qu'on  n*apprend  pas  prom- 
ptement ,  on  ne  l'apprend  jamais  bien . 

XXIV.  —  J'entends  votre  pensée,  dit  Catulus , 
et  je  suis  de  votre  avis  :  je  vois  qu'avec  votre  con- 
ception vive  et  prompte ,  vous  avez  dû  avoir  asseys 
de  temps  pour  acquérir  les  connaissances  dont 
vous  parlez.  —  Ne  cesserez-vous  donc  point ,  re- 
prit Grassus  ,  de  m'appliquer  à  moi-même  ce  que 
je  dis  de  l'orateur  en  général?  Mais,  si  vous  le 
trouvez  bon ,  je  reviens  à  mon  sujet.  —  Je  ne  de- 
mande pas  mieux ,  répondit  Catulus.  —  Quel 
peut  avoir  été  mon  but ,  continua  Grassus ,  en 
m'étendant  ainsi ,  et  en  reprenant  Jes  choses  de 
si  haut?  Le  voici  :  les  deux  parties  dont  il  me 
reste  à  parler  sont  celles  qui  donnent  de  l'éclat  au 
discours  et  mettent  le  comble  à  l'éloquence  :  l'un 
comprend  les  ornements;  l'autre  la  convenance 
delà  diction.  Elles  offrent  les  moyens  les  plus  sûrs 
de  plaire  à  l'auditeur,  de  pénétrer  jusqu'au  fond  de 


CICÉRON. 


son  âme ,  et  de  donner  du  poids  et  de  la  substance 
au  discours. 

La  langue  qu'on  parle  au  barreau ,  dur  et  épre 
instrument  de  chicane,  empruntée  aux  idées  de 
la  multitude ,  est  bien  mesquine  et  bien  paavre. 
Ce  qu'enseignent  ces  prétendus  maîtres  de  l'art 
oratoire  n'a  guère  plus  d'élévation  ni  de  gran- 
deur que  ce  langage  vulgaire  de  nos  avocats. 
Nous ,  nous  avons  besoin  d'apparat  ;  il  nous  faut 
aller  chercher,  recueillir,  amasser  de  toutes  parts 
de  précieuses  richesses.  C'est  ce  que  vous  aurez  à 
faire  dans  un  an.  César;  c'est  ce  que  j'ai  fidt 
moi-même  lorsque  j'étais  édile,  dans  la  pensée 
que  je  ne  pourrais  pas  satisfaire  la  curiosité  du 
peuple ,  si  je  n'offrais  à  ses  regards  que  des  pro- 
ductions du  pays,  que  des  objets  qu'il  peut  voir 
tous  le  jours.  Pour  le  choix  et  l'arrangement  des 
mots ,  pour  la  structure  des  ph  rases  et  des  périodes, 
la  méthode  est  facile,  et,  à  défaut  de  méthode, 
l'exercicesuffit.  Mais  le  fond  des  choses  est  infini  : 
ce  fonds  manquait  déjà  aux  rhéteurs  grecs  de  nos 
jours;  aussi  notre  jeunesse  désapprenait,  pour 
ainsi  dire ,  à  leur  école.  Mais  ce  n*était  pas  assez; 
voilà  que  depuis  deuxans  nous  voyons  paraître  des 
rhéteurs  latins.  J'avais  fait  fermer  leurs  écoles 
pendant  ma  censure,  non  pas,  comme  la  mal- 
veillance s'est  plu  à  le  répandre ,  pour  empêcher     | 
nos  jeunes  gens  de  cultiver  leur  esprit,  maisao 
contraire  pour  prévenir  les  effets  d'une  instruction 
vicieuse ,  qui  eût  étouffé  leur  génie  nature]  en  a^ 
croissant  leur  présomption.  En  effet,  quelque  in* 
suffisantes  que  fussent  les  doctrines  des  G  recs ,  je    , 
voyais  en  eux ,  outre  la  facilité  de  la  parole ,  de    I 
l'instruction  et  une  certaine  cnltuke,  qui  pouvait 
être  présentée  comme  modèle.  Mais  que  pouvait* 


sUadio  teuear,  eliam  fortasse,  si  asseqai  non  poesim;  at 
aUi^quia  prseclare  faciunt,  vehementius,  quam  oaasa 
postulat,  delectantur,  ut  Tilius  pUa,  Brulia  (aUg.  Quare 
nihil  est,  quod  qiiisquam  magnitadinem  Artium  ex  eo, 
quod  senes  discuot,  periimescat.  Namqua  aut  seoes  ad 
cas  aoceasernot  ;  aut  usque  ad  senectulem  in  studiia  deti- 
neniur;  autsunt  tardisfiimi.  Res  quidein  se  mea  senleotia 
sic  habet,  ut  nisi  quod  quisque  oito  potueiit,  Dunquam 
omoino  posait  perdiscere. 

XXIV.  —  Jam ,  jam ,  inquit  Catulus ,  intelligo ,  Crasse , 
quid  dicas,  et  bereule  assentior.  Satis  video  tibi  homim 
ad  perdiscendum  acerrimo ,  ad  ^  cogooscenda ,  quœ  dicis, 
fuisse  temporis.  —  Pcrgisoe,  inquit  Crassus,  me,  quœ 
dicam ,  de  me ,  non  de  re  putare  dicere?  Sed  jam,  si  pla- 
eet,  ad  instituU  redeamus.  —  Mibivero,  Catulus  inquit, 
placet.  —  Tum  Crassus,  Quorsum  igitur  baec  spectat,  inquit 
tam  longa,  el  tam  alte  repetitaoralio?  Hae  duœ  partes ,  quœ 
mibi  supersunt,  iUustrandœ  orationis,  ac  totius  éloquen- 
te comuland»,  quaram  altéra  dici  postulat  oroate,  altéra 
apte ,  banc habent  vim ,  ut  sit  quam  maxime  jucunda ,  quam 
maxlnne  in  sensus  eornm ,  qui  audiunt ,  influât,  et  quam 
plurimiBsit  rébus  instructa.  Instrumentum  autem  boc  foren- 
se,  litigiosum,  aère,  traclumeiL  vulgi  opinionibus,  eiiguum 
sane  atque  mendicum  est;  lllud  rursus  ipsum,  quod  tra- 


duntisti,  qui  profitentur  se  dioendi  magi&tros,  mm  mil* 
tum  est  majus,  quam  illud  vulgare  ac  forense.  Apparato 
nobis  opiisest,  et  rébus  exquisitis  undique  et  ooUectis, 
arcessitîs ,  comporUUs ,  ut  libi ,  Caesar,  fociendum  est  ad 
annum;  ut  ego  in  aedilitate  laboravi ,  quod  quotidianis  et 
vernaculis  rébus  satisfacere  me  posse  buic  popiiJo  ooopo- 
tabam.  Verborum  eligendorum,  etooUocaDdo^lffi,etoon^ 
ludendorum  facilis  est  vel  ratio ,  vel  shie  ratione,  ipsaexe^ 
citatio.  ReruAi  est  silva  magna,  quam  quum  Grsci  jam 
non  tenerent,  ob  eamque  oausam  juventus  nofit^adedisc^ 
ret  paene  discendo ,  etiam  Latini ,  si  diis  plaoet,  hoc  iNeoiiio 
magistri  dioendi  e&stiterunt  :  quos  ego  censor  ediclo  meo 
sustuleram  ;  non  quo  (  ut  nescio  quos  dicere  aiebanl  )  acai 
ingénia  adolesoeoûum  noUem,  sed  contra  ingénia  obtuadi 
nolui ,  corroborari  impudentiam.  Nam  apod  Gracos,  qa 
ejusmodi  essent ,  videbam  tamen  esse ,  praeter  banc  eier- 
dtationem  linguae,  doctrinara  aliquam  et  humaiulateai 
dignam  sdentia;  lios  vero  novos  magistroa  nilii]  inteUigebain 
posse  docere ,  nisi  ut  auderent  :  quod  etiam  cum  boais  reto 
conjunctum,  per  se  ipsum  est  magnopere  fogiaidoD.  Hoc 
quum  unum  traderetur,  et  quum  impudentiae  Indiis  es- 
set  ;  putavi  esse  censoris ,  ne  longins  id  serperet ,  proTidere 
Quauquam  non  bsec  ita  statuo  alque  deoemo ,  ut  despereoi 
latine  ea,  de  quibus  dispulavimus,  tradi  ac  peipoliritpa* 
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on  gagner  aux  leçons  de  oea  nouveaux  docteurs , 
qu'une  excessive  confiance  en  soi-même ,  défaut 
insupportable,  même  lorsqu'il  se  trouve  Joint  à 
des  qualités  réelles  ?  Gomme  c'était  là  tout  ce  qu'ils 
enseignaient,  et  qu'ils  tenaient  seulement  école 
d'impudence,  Je  crus  qu'il  était  du  devoir  d'un 
censeur  d'arrêter  les  progrès  du  mal.  Ce  n'est  pas 
que  Je  prétende  qu'il  faille  désespérer  de  voir 
traiter  avec  succès  en  latin  les  matières  dont  il  est 
en  ce  moment  question.  Ni  la  nature  des  choses, 
ni  le  génie  de  notre  langue,  nes'opposent  àceque 
Fantique  et  exquise  doctrine  des  Grecs  ne  soit  ap- 
propriée à  notre  usage ,  à  notre  caractère  ;  mais  il 
faut  pour  cela  des  hommes  de  talent  et  de  goût, 
et  Jusqu'à  ce  Jour  nous  n'en  avons  point  eu  dans 
ce  genre;  s'il  s'en  présente,  ils  l'emporteront 
même  sur  les  Grecs. 

XXy.  Le  premier  ornement  du  style  est  dans 
son  ensemble ,  dans  sa  couleur  générale ,  et  pour 
ainsi  dire  dans  le  fond  de  sa  substance.  S'il  a  de 
la  noblesse,  de  la  douceur,  de  la  grâce  ;  s'il  est 
él^ant  et  de  bon  goût  ;  si  au  cliarroe  qui  saisit , 
il  joint,  dans  une  Juste  mesure ,  la  sensibilité  et 
le  pathétique:  ces  précieuses  qualités  ne  sont  pas 
le  résultat  des  détails ,  mais  de  tout  l'ensemble. 
Quant  aux  ornements  qui  résultent  d*un  oertahi 
éclat  dans  les  expressions  et  les  pensées,  iLne 
fant  pas  les  prodiguer  partout  également,  mais 
les  semer  à  propos,  comme,  dans  la  parure, 
l'art  sait  employer  avec  goût  les  fleurs  et  les 
diamants.  Choisissons  donc  un  genre  de  style  qui 
captive  l'auditeur,  et  qui  non -seulement  lui 
plaise ,  mais  lui  plaise  sans  le  fatiguer.  Vous  n*at- 
tendez  pas  de  moi ,  sans  doute,  que  Je  vous  recom- 
mande d'éviter  la  sécheresse ,  la  négligence ,  les 
expressions  communes  et  surannées  :  Je  dois  à 
des  hommes  de  votre  âge  et  de  votre  talent  des 
observations  d'un  ordre  plus  élevé. 


Il  est  difflcile  d'expliquer  pourquoi  les  objets 
qui  nous  frappent  le  plus  agréablement  au  pre* 
mier  abord ,  et  qui  font  naitre  en  nous  les  sen- 
sations les  plus  vives,  sont  aussi  ceux  qui  amè- 
nent le  plus  promptement  le  dégoût  et  la  satiété. 
Combien ,  dans  les  peintures  nouvelles ,  le  coloris 
n'est-ll  pas  plus  éclatant,  plus  fleuri,  plus  varié 
que  dans  les  anciennes?  Cependant,  après  quel- 
ques moments  de  séduction,  lecharme  a  disparu, 
et  notre  oeil  revient  se  fixer  avec  complaisance 
sur  sur  ces  vieux  tableaux  dont  il  aime  les  tein- 
tes rembrunies  et  l'antiquité  sévère.  Les  modula- 
tions cadepcées,  les  brillants  et  capricieux  ar- 
tifices de  la  voix  sont  d'une  mélodie  beaucoup 
plus  flatteuse  qu'un  chant  exact  et  régulier.  Et 
toutefois,  non-seulement  les  Juges  austère^,  mais 
la  multitude  elle-même  se  récrie  contne  ces  agré- 
ments, s'ils  sont  prodigués  avec  excès.  La  même 
remarque  peut  s'appliquer  aux  autres  sens  :  l'o* 
dorât  se  lasse  bientôt  de  parfums  trop  exquis  et 
trop  pénétrants,  et  savoure  plus  volontiers  ceux 
qui  ont  moins  de  force  ;  l'odeur  de  la  cirenoos  pa- 
rait meilleure  que  celle  du  safran.  Le  toucher 
même  se  fatiguerait  de  glisser  toi]\Jours  sur  des 
surfietces  polies  et  délicates.  Enfin  le  goût,  celui  de 
nos  sens  qui  perçoit  le  plus  de  Jouissances ,  et  qui 
se  laisse  le  plus  facilement  séduire  par  Pattrait  de 
la  douceur,  n'est-ll  pas  prompt  à  la  rejetter  avec 
dédain  quand  elle  est  excessive?  Pourrait-on 
supporter  longtemps  un  aliment  ou  un  breuvage 
trop  doux  ?  au  contraire ,  ce  qui  ne  flatte  que  mo- 
dérément notre  palais, est  aussi  ce  qui  échappe 
le  plus  CEusitement  au  dégoût.  SI  donc  la  satiété 
est  tom'ours  voisine  du  plaisir  le  plus  vif,  ne  nous 
étonnons  point  que,  soit  chez  les  orateuis,  soit 
chez,  les  poètes,  en  prose  comme  en  vers ,  un 
style  toiyours  brillant,  toujours  poli,  toujours 
paré,  où  tout  est  fleur  et  ornement ,  d'une  per- 


tilar  enim  et  lingua  nostra ,  et  natara  reram ,  ▼eterem  il- 
lam  exceUentemqae  pradentiam  Crsecorom  ad  uostnim 
nsum  moremque  transrerri  ;  sed  hominlbos  opus  est  ern- 
ditls ,  qui  adhac,  in  hoc  qaidefn  gaiere ,  nostri  niilli  f^- 
runt  ;  sio  qaaado  exstiterint,  etiam  Gnecis  erunt  antepo* 
Dendi. 

XXV.  Omatar  igitar  oratio  génère  piimam,  et  quasi 
colore  qaodam  et  aooeo  sno  :  nam  ut  gravis,  ni  suavia, 
nt  eruditasit,  ni  Uberalia,  nt  admirabilis ,  ut  pollta,  ut 
sensus,  nt  dolores  babeat,  qnantum  opns  ait,  non  est 
sifigulorum  articnloram  ;  in  toïo  spectantor  hœc  coipore. 
Ut  porro  consperea  ait  quasi  Terborum  aenlentiammque 
floribus  ;  id  non  débet  esse  fusnin  œquabîliler  per  omnem 
orallonem,  sed  ita  distinctnm ,  nt  ainl,  quasi  m  oraatn, 
disposila  quasdam  insignia  et  Inmina.  Genus  igitur  dicendi 
est  eligendum ,  quod  maxime  teneat  eoa ,  qui  audiant , 
et  quod  non  solum  delectet ,  sed  etiam  sine  satîetate  dele- 
ctet  :  non  enim  a  me  jam  exspectari  pulo ,  ut  monearo ,  nt 
caveatis,  ne  exUis ,  ne  inculta  sit  Testra  oratio ,  ne  vulga- 
rls  f  ne  obsoleta  ;  alind  qulddam  majus ,  et  ingénia  me  lior- 
tantnr  Vectra ,  et  aotatea. 


Difficile  enim  dicto  est,  qoapnam  causa  sH ,  cnr  ea ,  quae 
maxime  seosus  nostros  impellnnt  voluptate,  et  specie 
prima  aoerriroecommoTent,  ab  iis  celerrime  fastidioqno- 
dam  et  satieUte  abalienemur.  Qnanto  colomm  pulchiîta- 
dine  et  varietate  floridiora  sunt  in  pictnris  noTis  pleraque, 
quam  in  Teleribus?  quœ  tamen,  etlamsi  primo  adspectu 
nos  cepernnt,  diutius  non  délectant;  quum  iidem  nos  in 
anlîquis  tabuKs  illo  ipso  borrido  obsoletoque  teoeamnr. 
Quanto  moUiores  sont  et  delicatiores  in  cantu  flexiones  et 
fisdsae  voeulœ,  quam  certœ  et  serene?  quibus  tamen  non 
modo  austeri ,  sed,  si  sœpius  Sunt,  mulUtudo  ipsa  récla- 
mât. Licet  iMc  videre  in  rellqnia  senaHnis;  nnguentis  mi- 
nus diu  nosdelectari  summaetacerrimasuavitateoondilts, 
qnam  bis  moderatis  ;  et  magis  laudari ,  quod  ceram ,  quam 
quod  crocnm  olere  videatnr  ;  in  ipao  tactn  esse  modum  et 
molUtudinis  et  lœvitatia.  Quin  etiam  gustatus,  qui  est 
sensus  ex  omnibus  maxime  voluptarius,  quique  dulcitudlne 
preeter  oeteros  sensus  oommovetnr,  qnam  cito  id ,  quod 
Talde  duke  est,  aspematur  ac  respuit?  Qnis  potione  nti 
aut  ciboduici  diutius  potest^quum  utroque  in  génère  ea, 
qnœ  leviter  sensnm  TOluptatemoTeant,facillimeef fugiant 
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fection  coDtlnue,  sans  mélange  et  sans  variété , 
quel  que  soit  d'ailleurs  l'éclat  du  coloris,  ue 
puisse  pas  nous  charmer  longtemps. 

XXVI.  Ici  même  Texcès  et  la  recherche  nous 
choquent  plus  promptement  encore  :  dans  les 
Impressions  physiques ,  le  dégoût  des  sens  pro- 
vient de  la  nature,  la  raison  n'y  est  pour  rien  ; 
au  lieu  que  dans  les  écrits  et  les  discours ,  ce  n'est 
pas  l'oreille  seule  qui  juge  :  c'est  Tâme,  c'est 
l'intelligence  quidistingue  l'affectationet  les  faux 
brillants.  Qu'on  s'écrie,  en  nousentendant,  5wn, 
très-bien^  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'on  répétât 
sans  cesse,  charmant,  délidetuc!  J'aime,  je 
l'avoue ,  à  entendre  souvent  cette  autre  excla- 
mation :  On  ne  peut  mieux!  Cependant  il  faut 
laisser  quelque  relâche  à  l'admiration ,  et  mettre 
adroitement  des  ombres  au  tableau ,  pour  que 
les  objets  éclairés  aient  plus  de  relief  et  d'éclat. 
Boscius  ne  déploie  pas  toute  son  énergie  en  pro- 
nonçant ce  vers  : 

Le  prix  de  la  vertu  n'est  point  l'or»  mais  rhonneur. 
Il  le  laisse  tomber  en  quel  sorte;  mais  à  celui-ci  : 

Quoil  le  fer  à  la  main  il  enyahit  nos  templesl 
Il  éclate,  il  tressaille;  il  joue  Tétonuement  et 
l'horreur.  Et  quand  Ésopus  dit  : 

Où  chercher  un  reftige? 

quelle  douceur l  quel  abandon!  quelle  tranquil- 
lité! il  amène  ainsi,  par  le  contraste, 
•  O  mon  père  !^PriamIÔ  mars  de  ma  patrie! 

satîetatem.  Sic  omnibus  in  rébus ,  tolaptatibus'maximis 
finstidium  finilimum  est  :  quo  hoc  minus  in  oratione  mire- 
mur  ;  in  qua  vel  ex  poetis ,  vel  oratoribus  possumus  judi- 
care,  concinnam,  distinctam,  ornaUtn,  fesUvam,  sine 
intermissîone,  sine  reprebensione ,  sinevarietate,  quam- 
Tîs  daris  sit  coloribus  pîcta ,  vel  poesis,  Tel  oratio ,  non 
posse  in  delectatione  esse  diutuma. 

XXVI.  Atque  eo  citius  in  oratoris  aut  in  poetœ  concinnis 
ac  fuoo  oCTewiitur,  quod  sensus ,  in  nimia  voluptale ,  natu- 
ra,  non  mente  satiantur,  in  scriptis  et  in  dictis  noo  aurium 
solum,  sed  animi  judicio  etiam  magis,  infucata  vitia  no- 
scuutur.  Quare,  «  bene,  »  et  «  prœclare,  »  quamTis  nobis 
ssepe  dicalur;  «  belle,  »  et«  festi?e ,  »  nimium  sœpe nolo  : 
quanquamillaipsaexclamatio,  «  Non  potest  melius,  »  sit 
Telim  crebra  :  sed  babeat  tamen  illa  in  dicendo  admiratio 
acsummalaus  umbram  aliquam  etrecessum,  quo  magis 
Id,  quod  erit  illuminatum,  exstare  atque  erolnere  videa- 
tor.  Nunquam  agit  hune  versum  Roscius  eo  gestu,  quo 
potest, 

Kamsaplens  yirluU  honorem  :  prsmium,  haod  prodam petit 
sed  abjidt  prorsas ,  ut  In  proximos , 

Eoquid  video?  ferro  septus  posaidei  ledes  sacras, 
inddat,  adspidat,  admiretor,  stapescat.  Quid  IHe  alter  : 

Quid  petam  prssldi?  i 

qnam  leniterPquam  remisse?  quam  non  actuose?  instat 
enim 

O  pater!  o  patria!  o  Priami  domutl 


Il  n'atteindrait  pas,  dans  ce  vers,  à  uû  si  haut 
pathétique,  s'il  avait  usé  et  épuisé  ses  forces,  en 
disant  ceux  qui  précèdent.  Et  c'est  ce  que  les 
poètes  et  lesmusiciens  ont  senti  avant  les  acteurs  : 
les  uns  et  les  autres  préludent  d'un  ton  modeste  ; 
puis  tour  à  tour  relèvent,  le  rabaissent,  lui  don- 
nent l'éclat,  la  variété,  la  modulation.  Que  l'o- 
rateur ait  donc  là  grâce  et  la  douceur,  puisqu'il 
ne  peut  renoncer  à  plaire;  mais  que  cette  dou- 
ceur soit  mâle,  sévère,  et  ne  dégénère  pas  en  mol- 
lesse et  en  fadeur.  Ces  préceptes  ordinaires  qu'on 
donne  sur  la  manière  d'orner  le  discours  sont 
tels,  que  le  plus  mauvais  orateur  peut  en  pré- 
senter rapplicatlon.'Nous ,  je  le  répète ,  commen- 
çons par  amasser  un  ample  fonds  de  choses  et 
d'idées;  c'est  ce  qu'Antoine  nous  a  développé. 
L'art  façonnera  ce  fonds,  en  le  répandant  sur 
l'ensemble  du  discours;  les  expressions  loi  don- 
neront l'éclat,  et  les  pensées  la  variété. 

XXVII.  Le  comble  et  la  perfection  de  l'élo- 
quence, c'est  d'employer  à  propos  les  richesses 
de  l'amplification  oratoire;  ce  qui  eonnste  à 
agrandir  et  à  relever  lés  objets ,  comme  à  les  at- 
ténuer et  à  les  rabaisser.  L'amplification  est  né- 
cessaire toutes  les  fols  que,  pour  convaincre,  nous 
nous  servons  de  ces  lieux,  dont  Antoine  nous  a 
parlé ,  ou  lorsque  nous  voulons  éclaircir  les  faits , 
ou  nous  concilier  les  esprits ,  ou  soulever  les  pas- 
sions. Mais  c'est  dans  ce  dernier  cas  qu'elle  a  le 
plus  de  pouvobr,  c'est  là  aussi  le  grand ,  le  véri- 
table triomphe  de  l'orateur.  Un  g^re  qui  corn* 

In  quo  tanta  commoveri  actio  non  posset ,  si  esaet  cou- 
sumte  saperiore  motu  et  exhausia.  Neqoe  id  aciores  prios 
Tiderunt,  qaam  ipsi  poel»,  quam  denique  illi  etiam, qui 
fecerunt  modos,  a  quibus  utrisque  summittitur  aliqukiy 
deinde  augetur,  extenuatur,  inflatur,  variatur,  distingoi- 
tur.  Ita  sit  nobis  igltur  omatus  et  snavis  orator  (née  lanwn 
potest  aliter  esse),  utsuavitatem  babeal  austeram  et  soM- 
dam ,  non  dulcem  atque  deooctam.  Nam  ipsa  ad  omanduin 
praecepta,  quœ  dantur,  ejusmodi  sunt,  ut  eaquamrâ 
vitiosissimus  oralor  explicare  possit.  Quare,  ut  anie  dixi, 
primum  silva  rerum  ac  sententiarum  oomparanda  est, 
qua  de  parte  dixit  Aotonius  :  hnec  formanda  filo  ipso  et 
génère  orationis,  iUuminanda  verbis,  varianda  sententiîs. 

XXVII.  Summa  antem  laus  eloquenliie  est,  amplifieare 
rem  omando  ;  quod  valet  non  solum  ad  angendum  aliqnîd 
et  lollendum  altius  dicendo,  sed  etiam  ad  extenoandum 
atque  abjideudum.  Id  desideratur  omnibus  iis  in  lods, 
quos  ad  fidem  oraiionts  ftdendam  adhiberi  dixit  Antooiuft , 
vel  quum  explanamus  aliquid,  vel  quumcondliamns  ani- 
mos,  vel  quum  eoncîtamus.  Sed  in  hoc, quod  poslferoom 
dixl ,  ampttficatio  potest  plurimum ,  eaque  una  laus  orato- 
ris est  proprta  maxime.  Etiam  major  est  illa  exeicîtatio, 
quam  extramo  sermone  instruxit  Antonius  (primo  rejiàe- 
bat) ,  landandi  ^  vituperandi.  Nihil  est  eoim  ad  exaggeran- 
dam  et  ampliflcandam  orationem  accommodatius,  qoam 
utrumqœ  horum  cumulatissime  faccre  poese.  Conseqnen- 
tur  etiam  iUi  lod ,  qui  quanquam  proprii  cansaram ,  et  in- 
hœrentes  in  eamm  nervis  esse  debent ,  Umen  quia  de  uni- 
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porte  encore  plus  l'éclat  et  la  puissance  de  l'am-  ; 
pHûcation)  c'estcelul  qu'Antoine  rejetait  d'abord, 
et  dont  j'ai  fini  par  donner  les  règles ,  je  veux 
dire,  le  genre  de  l'éloge  et  du  blâme.  L'un  et  l'au- 
tre en  effet,  traités  d'une  manière  large  et  com- 
plète ,  se  prêtent  merveilleusement  à  tous  les  dé- 
veloppements, à  toute  la  pompe  de  l'élocution. 
Viennent  ensuite  ces  lieux ,  qui,  bien  que  par- 
ticuliers à  chaque  cause ,  et  tenant  au  fond  même 
de  la  discussion ,  se  rattachent  pourtant  à  des 
Idées  générales,  et,  pour  cette  raison ,  ont  été 
appelés  communs  par  les  anciens.  Quelquefois 
ce  sont  des  plaintes  ou  de  violentes  invectives  dé- 
veloppées à  grands  traits ,  contre  des  vices  ou  des 
crimes  qu'il  n'est  ni  convenable  ni  possible  de 
Justifier ,  tels  que  le  péculat ,  la  trahison ,  le  par- 
ricide. On  ne  doit  les  employer  qu'après  avoir 
bien  établi  les  faits;  autrement  ce  ne  seraient 
que  de  vaines  et  futiles  déclamations.  D'autres 
ont  pour  objet  d'implorer  la  bienveillance,  d'é- 
mouvoir la  pitié;  d'autres  enfin,  de  soutenir  le 
pour  et  le  contre  dans  des  propositions  généra- 
les, dont -la  solution'  douteuse  laisse  beaucoup  à 
dire  de  part  et  d'autre.  Ce  dernier  genre  d'exer- 
cice paraît  maintenant  appartenir  surtout  aux 
deux  sectes  de  philosophie  dont  je  vous  ai  parlé  : 
chez  les  anciens,  il  était  du  ressort  de  ceux  qui 
faisaient  profession  d*enseigner  l'éloquence  judi- 
ciaire. En  effet ,  dans  toutes  les  questions  qui 
concernent  la  vertu ,  le  devoir,  le  juste  et  le  bien , 
la  dignité,  l'utilité,  l'honneur,  rignominie,  les 
récompenses,  les  châtiments,  et  d'autres  points 
semblables ,  l'orateur  doit  être  en  état  de  parler 
dans  un  seifs  ou  dans  lesens  opposé  avec  chaleur, 
avec  force,  avec  art.  Mais  puisque  nous  avons 
été  dépossédés  de  notre  légitime  héritage ,  et  re- 
légués dans  le  petit  domaine  qu'on  nous  conteste 
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encore;  puisque,  défenseurs  du  hien  d'autrui, 
nous  n'avons  pu  conserver  le  nôtre  ;  c'est  pour 
nous  une  triste  nécessité  d'emprunter  ce  qui  nous 
manque  aux  indignes  usurpateurs  qui  ont  envahi 
notre  patrimoine. 

XXYIIl.  Voici  donc  ce  que  disent  les  Péripa- 
téticlens  et  lés  Académiciens ,  ainsi  nommés  d'un 
petit  quartier  delà  ville  d'Athènes,  mais  dans  des 
temps  moins  voisins  du  nôtre  :  leurs  profondes 
connaissances  dans  les  matières  les  plus  impor- 
tantes les  avaient  fait  appeler  par  les  Grecs  Phù 
losophes  politiques;  dénomination  tirée  de  la 
science  même  des  affaires  publiques.  Suivant  leur 
système ,  tout  discours  politique  roule ,  ou  sur  un 
fait  particulier  déterminé  par  les  circonstances 
et  les  personnes;  comme  :  «  Devons-nous  rendre 
à  Garthageses  prisonniers ,  peur  racheter  les  nô- 
«  très?  »  ou  sur  une  question  générale  de  principe  ; 
par  exemple  :  «  Que  doit-on  statuer  à  l'égard  des 
t  prisonniers  de  guerre?  »  Ces  philosophes  don- 
nent le  nomde  causes  ou  controverses  aux  ques- 
tions de  la  première  classe;  ils  en  forment  trois 
genres,  le  judiciaire,  le  délibératif,  et  le  démons- 
tratif. Les  propositions  générales  de  la  seconde 
classe  sont  désignées  par  eux  sous  le  nom  de  con^ 
sultaHons.  Telle  est  la  division  qu'ils  emploient 
encore  aujourd'hui  dans  leurs  leçons  ;  mais  cet 
enseignement  n'est  point  pour  eux  un  droit,  une 
propriété,  une  ancienne  possession  qu'ils  aient 
recouvrée  après  l'avoir  perdue  ;  on  voit  que  c'est, 
comme  disent  les  jurisconsultes,  une  branche 
qu'ils  ont  rompue  pour  légitimer  une  usurpation. 
Ces  questions  de  la  première  espèce,  avec  dé- 
termination de  temps,  de  lieux  et  de  personnes, 
malgré  leurs  prétentions,  ne  peuvent  être  réel- 
lement leur  propriété,  quoique  Phiion ^  aujour- 
d'hui le  plus  renommé  des  Académiciens,  à  ce 


versa  re  tractari  soient,  commanes  a  veteribus'  nomiiiati 
sunt  :  quorum  partim  habentvitiorum  et  peocatorum  acrem 
quamdam  cum  ampUficatioDe  ineusationein,  aut  querelam, 
oootra  quant  did  nilnl  aolet,  uec  potest,  ut  in  depectila- 
torem,  in  proditorem,  in  parricidam;  quihus  uli,confir- 
malîs  crimioibus,  oportet;  aliter  enim  jejuni  sunt,  atque 
inanes  :  ^ii  autem  lukl>ent  deprecationem ,  aut  miseratio- 
nem;  alîi  vero  ancipites  disputationes,  in  qnibus  de  uni- 
verso  génère  in  utraroque  partem  disseri  copiose  licet  Quae 
eiercltatio  nunc  propria  dnanim  philosophianim,  de  qui- 
1ju8  anle  dix! ,  putatur  :  apud  antiquos  erat  eoruni ,  a  qui- 
bus  omnîs  de  rébus  forensibus  dicendi  ratio  et  copia  pe- 
tebatur.  De  virtule  enim,  de  ofAcio,  de  aequo  et  bono,  de 
dignitate,  utilitate,  honore,  ignominia,  praemio,  poena, 
ftimilibnsque  de  rébus,  in  utramque  partem  dicendi  animos, 
et  vim ,  et  artem  habere  debemus.  Sed ,  quoniaro  de  nostra 
possessione  depulsi,  in  parvo,  et  eo  litigioso,  pnediolo 
i«licii  sumus,  et  aliorum  patron!,  nostra  tenere  tuerique 
non  potuimus  :  ab  ils,  quod  indignissimum  est,  qui  in 
vostmm  patrimottium  irruperunt,quod  opus  est  nobis, 
motoemur. 
XXYIIl*  Uicunt  igitur  nunc  quidem  illi ,  qui  ex  particula 


parva  urbis  ac  loci  nomen  habent ,  et  peripatetid  philMO* 
phi,  aut  académie!  nominantur,  olim  autem,  propter  exi- 
miam  rerum  maximarum  scienUam, a  Grascis  poliUd pfai- 
losophi  appellati,  universarum  rerum  publicarum  nomine 
vocabantur,  omnem  cirilem  orationem  in  lionun  altenitro 
génère  versari,  aut  definitae  oontroversiae  oertis  tempori- 
bus  ac  reis,  hoc  modo  :  «  Plaoeatne  a  Carthaginieoàbus 
captiTos  nostros ,  redditis  suis ,  recuperari?  »  aut  infinité 
de  universo  génère  quœrentis  :  «  Quid  omnino  de  captivo 
«  Matuendum  ac  sentiendum  sit?  »  Atqne  horum  superiua 
illiid  genus ,  causam  aut  controversiam  appellant ,  eamque 
tribus,  lite,  aut  deliberatione,  aut  laudatione  definiunt; 
haec  autem  altéra  quaestio  infinita  et  quasi  proposita,  oon- 
sultaUonominatur  :  alque  bactenus  loquuntur.  Eliam  lu» 
in  instituendo  divisione  utuntur,  sed  ita^non  ut  jure,  ant 
judicio,  ut  denique  recnperare  amissam  poesessionem , 
sed  ut  ex  jure  dvili ,  surculo  defringendo,  usurpare  videan- 
tur.  Nam  tlliid  alteium  genus,  quod  est  temporilras,  locis, 
reis  definitum,  obtinent,  atque  id  ipsum  lacinia.  Nunç 
enim  apud  Philonem ,  quem  in  academia  maxime  vigere 
audio,  etiam  harum  jam  causarum  cognitio  exercltatioque 
oelebrétur.  Alterum  vero  lanlummodo  In  prima  arte  tne 
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qœ  j'entends  dire ,  traite ,  dans  son  école ,  de  la 
connaissance  et  de  la  pratique  de  ces  sortes  de 
discussions.  Quant  à  celles  de  la  seconde  espèce , 
ils  se  contentent  d'en  faire  mention  dans  les  pre- 
miers  éléments  de  l'art ,  et  de  les  compter  parmi 
les  attributions  de  Torateur  ;  mais  ils  n'en  expo- 
sent ni  Tessence ,  ni  la  nature ,  ni  les  parties ,  ni 
les  genres.  Ils  auraient  mieux  fait  de  n'en  pas 
parler,  que  de  les  nommer  pour  n'en  rien  dire  ; 
leur  silence  eût  paru  l'effet  d'un  jugement  réflé- 
chi, au  lieu  qu'on  ne  peut  l'attribuer  qu'à  leur 
ignorance  et  à  leur  incapacité. 

XXIX.  Tout  sujet  qui  donne  lieu  à  la  discus- 
sion, conserve  to^jottrs  sa  nature  douteuse ,  soit 
qu'il  s'agissede  consultations  indéterminées,  soit 
qu'on  s'occupe  de  causes  en  matière  politique  ou 
judiciaire;  et  il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  rapport 
ou  à  la  connaissance  théorique  des  choses,  ou 
à  l'application  et  à  la  pratique.  C'est  la  connais* 
sance  théorique  qu'on  a  en  vue  quand  on  de- 
mande «  s'il  faut  aimer  la  vertu  pour  elle-même , 
a  ou  pour  les  avantages  qu'elle  procure  :  »  c'est 
l'application  pratique  dans  cette  autre  question  : 
«  Le  sage  doit-il  prendre  part  à  l'administration 
«  des  affaires  publiques?»  Il  y  a  trois  manières  do 
traiter  les  questions  de  théorie ,  la  conjecture,  la 
définition ,  et  ce  que  j'appellerai  la  conséquence. 
Ycut-on  vérifier  l'existence  d'un  fait,  on  procède 
par  la  question  conjecturale  :  ^  La  sagesse  existe- 
t-elle  parmi  les  hommes  ?  »  Veut-on  rechercher  la 
nature  d'une  chose,  comme  :  «  Qu'est-ce  que  la 
«  sagesse?  »  on  répond  par  une  définition.  Enfin 
on  raisonne  pai-  conséquence,  lorsqu'on  examine 
ce  qui  résulte ,  ce  qui  découle  de  telle  ou  telle 
chose  :  «  L'honnête  homme  peut-il  quelquefois 
H  mentir?  » 

Nos  philosophes  reviennent  ensuite  à  la  ques- 

denda  nomlnant ,  et  oratoris  esse  dicunt  ;  sed  iieque  vim , 
neqae  nalnram  ejus,  nec  partes,  nec  gênera  proponoot» 
atprfleteriri  orooino  fuerit  satias,  qaam  attentatam  deseri  : 
naoc  eoim  loopia  reticere  iotelligaDtur  ;  tain  judicio  vide- 
rentur. 

XXIX.  Onmit  igilur  res  eamdem  babet  naturam  ambi- 
gendj,  de  qoa qomri  et  disoeptari  potest,  sive  in  infinitis 
censultationibiu  diaceptatur,  sive  in  iis  causis,  qoae  in  ci- 
vitale,  et  in  forensi  disceptatione  Tenantur  ;  neqoe  est  nlla, 
qii»  non  ant  ad  cognoscendi ,  aut  ad  agendi  vim  nUonem- 
que  referatar.  Nain  aul  ipsa  cognitiorel  sdentiaque  perqni- 
ritor,  nt,  «  Virlus  suamne  propter  dignitatem ,  an  prop- 
ler  froctus  aliquos  expetatur?  m  ant  ageodi  consilinin  ex- 
qairitor,  ut,  h  Sitne  sapienti  capeesenda  respoblica?  » 
Cognitionis  autem  très  modi ,  oo^jectara,  definitio,  et,  at 
tta  dicam,  oonsecatio.  Nam,  quid  in  re  sit,  coujectora 
quœritur,  utitlud,  «  Sitne  in  bumano  génère  sapientia?  » 
Quam  autem  vim  quœque  res  babeat,  definitio  explicat; 
ot,  si  qunratnr,  «  quid  ait  sapientia?  »  ConsecuUo autem 
tractât ur,  quum, quid quamque  remsequatur,  inquiritur; 
ut  iliud ,  V  Sitne  aliquando  mentiri  boni  ▼iri  ?  « 

RedcuDt  nirsus  ad  conjecturam ,  eamque  in  quatuor 
I  disperttunt.  Nam  aut  quid  sit,  quanitur,  lioc  modo  : 


tion  conjecturale,  qu'ils  subdivisent  en  quatre 
espèces  ;  car  on  peut  considérer  ce  qu'est  unechose 
en  elle-même  :  ^  Les  lois  de  la  société  soot-elies 
«  fondées  sur  la  nature  ou  sur  l'opinion?  >  ou  re- 
chercher son  origine  :  «  Qui  a  donné  naissance 
«  aux  lois  et  aux  gouvernements  ?»  ou  la  cause  qui 
la  produit  :  «  Pourquoi  les  hommes  éclairés  ne 
«  sont-ils  pas  d'accord  sur  les  points  les  plus  im- 
«  portants?  »ouenfinleschangementsqu*elle peut 
subir  :  «  La  vertu  peut-elle  s'éteindre  dans  le 
«  cœar  de  l'homme ,  ou  se  tourner  en  vice?  » 

On  procède  parla  définition  dans  les  qoesticms 
de  ce  genre,  lorsqu'on  examine  quels  sont  les 
principes  que  la  natura  a  comme  gravés  dans  tou- 
tes les  âmes.  Ainsi  :  «  Ce  qui  est  utile  au  plus  grand 
«  nombre  est-il  juste?  »  ou  lorsqu'on  cherdie  ce 
qui  appartient  en  propre  à  une  chose  ou  à  une 
personne  :  «  L'élégance  du  discours  est-elle  une 
«  propriété  exclusive  de  l'orateur,  et  quelque  au- 
«  tre  ne  peut-il  y  prétendre?  ^  ou  lorsqu'on  divise 
un  sujet  en  ses  diverses  parties  :  «  Combien  y  a- 
«  t-il  de  choses  désirables  ;  et  ne  sont-elles  pas  de 
«  trois  espèces ,  les  biens  du  corps ,  ceux  de  l'âme, 
((  et  ceux  de  la  fortune?  »  enfin,  lorsqu'on  trace 
des  caractères,  desportraitsparticuliers;  parexem- 
ple  ceux  «  de  l'avare,  du  séditieux,  du  glorieux.  • 

Quant  aux  rapports  de  conséquence ,  deux  sor- 
tes de  questions  se  présentent  Ou  la  discussion 
est  simple,  comme  dans  cette  question  :  «  La 
t  gloire  estrclle  désirable  ?  «  ou  elle  a  lieu  par  com- 
paraison :  «  Que  doit-on  désirer  le  plus,  de  la 
«  gloire  ou  des  richesses?  »  La  discussion  simple 
se  subdivise  en  trois  espèces;  on  peut  examiner 
les  biens  à  désirerou  les  maux  à  éviter  :  «  Faut- 
«  il  rechercher  les  honneurs?  faut-il  ftiir  la  pau- 
«  vreté?»  lejuste  ou  l'injuste  :  «  E8t4ijustede  veu- 
«  ger  les  ii\|ures  de  ses  proches?  »  rhonnèle  ou  le 

N  Naturane  sll  jus  inter  bomines,  an  opinionilMis?  »  ant» 
qu»  sit  origo  cnjusque  rei  ;  ut ,  «  quod  sit  initium  legum , 
«  aut  rerum  publicarum?  »  aut  causa,  et  ratio  ;  ut,  si  que- 
ratur,  «  cnr  doctissimi  bomln.es  de  maximls  rébus  dissen- 
«  tiant?  »  aut  de  immutatione;  ut,  si  dispntetur,  «  nam 
«  Interire  vlrtns  in  bomine,  aut  num  in  vitium  posait  cou- 
«  verti?  » 

Defluitionis  autem  sont  disceptationee ,  aat ,  qmm  qn»- 
ritur,  quid  in  communt  mente  quasi  impresaum  sit  ;  ut ,  si 
disseratur,  «  idne  sit  jus,  quod  maximœ  parti  sit  utile;  • 
aut,  quum ,  quid  cujusque  sit  proprium ,  eiquiritnr;  ut, 
«  omate  dicere,  propriumne  sit  oratoris,  an  id  etiam  ait- 
«  quis  preeterea  possit?  »  aut ,  quum  res  distribuitnr  in 
partes;  ut,  si  quieratur  «  quot  siutgraere  rerum  expe 
a  tendarum,  aut ,  sintne  tria ,  oorporis ,  animî ,  extemamiD- 
«  que  rerum  ;  »  aut,  quum ,  quœ  forma,  et  quasi  naturaJis 
nota  cujusque  sit,  describitur;  ut,  si  qnaeratur  « avari 
«  spedea,  seditiosi, gloriosi.  « 

Gonsecutionis  autem  duo  prima  quœstionum  gênera  po- 
nontur  :  nara  aut  siroplex  est  disceptatio ,  ut ,  si  disserelnr, 
«  oxpetendane  sit  gloria;  »  aut  ex  ooraparatione,  «  lans 
«  an  diviliœ  magis  expetendœ  sint.  »  Simplidum  autem 
sunt  très  modi  r^leexi^etendis  fngiendisve  rébus;  ut,  i  expe- 
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honteux  :  «  EbMI  bien  d'affronter  la  mort  par 
«  amonr  pour  la  gloire?  «  Il  y  a  deux  sortes  de 
comparaisons  :  dans  Tone,  on  recherche  en  qaoi 
deux  choses  se  ressemblent  ou  différent,  comme 
une  crainte  servile  et  une  crainte  respectueuse,  un 
roi  et  un  tyran ,  on  flatteur  et  un  ami  ;  dans  la  se- 
conde, on  examine  laquelle  des  deux  est  préfé- 
rable à  Tautre.  Par  exemple  :  «  Le  sage  doit-il 
«  régler  sa  conduite  sur  les  opinions  des  hommes 
«  éclairés,  ou  sur  les  applaudissements  du  vul« 
«  gaire?  »  Telles  sont  à  peu  près  les  divisions 
étal>lies  par  les  savants  dans  les  questions  de 
théorie. 

XXX.  Dans  celles  qui  se  rapportent  à  la  pra- 
tique ,  la  discussion  roule  sur  le  devoir,  sur  ce  qui 
est-bien,  sur  ce  qu*on  doit  faire;  et  elles  embras- 
sent ainsi  tout  l'ensemble  des  vertus  et  des  vices  ; 
ou  iHcn  il  s'agit  de  quelque  passion  à  soulever, 
À  calmer,  à  éteindre.  Ce  genre  renferme  les  ex- 
hortations, les  consolations,  les  plaintes  qui  sur- 
prennent la  pitié  ;  enfin  tout  ce  qui  peut  exciter 
ou  apaiser,  selon  la  droonstance ,  quelque  émo- 
tion de  l'âme. 

Voilà  Texposition  détaillée  des  genres  et  des 
modes  de  discussions.  Vous  trouvez  peut-être 
quelque  différence  entre  mes  divisions  et  celles 
d'Antoine^  mais  cette  différence  importe  peu  : 
nos  deux  systèmes  sont  formés  des  mêmes  élé- 
ments distribués  dans  un  autre  ordre.  Il  est  temps 
de  voir  la  suite ,  et  d'achever  la  tâche  que  vous 
m'avez  imposée.  Ces  lieux  communs,  dcmt  An*» 
toine  a  développé  la  théorie,  sont  une  mine  fé- 
conde d'arguments  pour  toutes  sortes  de  sij^ets; 
il  en  est  cependant  qui  conviennent  mieux  à  un 


genre  qu'à  un  autre;  c'est  ce  qu'il  est  inutile 
d'expliquer,  non  parce  que  cette  question  nous 
mènerait  trop  loin ,  mais  parce  que  la  solution  en 
est  évidente. 

Les  discours  les  plus  susceptibles  des  ornements 
de  l'éloquence  sont  donc  ceux  où  l'orateur,  em- 
brassant un  champ  plus  vaste ,  et  ramenant  les 
questions  particulières  et  personnelles  au  déve- 
loppement d'une  proposition  générale,  donne  à 
l'auditeur  une  connaissance  approfondie  de  la  na* 
tore ,  du  genre  et  de  l'étendue  du  sujet ,  et  le  met 
ainsi  en  état  de  prononcer  sur  les  circonstances 
particulières  à  l'accusé,  à  l'accusation,  ou  &  la 
cause.  Jeunes  gens  qui  m'écoutez ,  c'est  cet  exer- 
cice qu'Antoine  vous  a  recommandé,  en  vous 
exhortant  à  franchir  l'étroite  enceinte  des  con- 
testations ordinaires  pour  vous  lancer,  libres  d'en- 
traves, dans  l'immense  carrière  des  propositions 
générales.  Mais  pour  cela  il  ne  suffit  pas  de  la  lec- 
ture d'un  petit  nombre  de  traités,  comme  se  l'i- 
maginent les  rhéteurs;  Il  ne  suffit  pas  d'une  con- 
versation à  Tuscuium,  ou  d'une  promenade 
comme  celle  de  ce  matin ,  ou  d'un  entretien  tel 
que  celui  qui  nous  a  réunis  cette  après-midi.  Non , 
ce  n'est  pas  assez  d'aiguiser,  de  fiiçonner  sa  langue 
à  la  parole;  11  faut  encore,  il  faut  remplir  et  or- 
ner son  cœur  d'un  fonds  inépuisable  de  connais- 
sances agréables,  riches  et  variées. 

XXXI.  En  effet,  reconnaissons  nos  droits  : 
si  nous  sommes  orateurs  et  défenseurs  des  inté- 
rêts des  citoyens;  si,  dans  les  délibérations  et 
les  dangers  publics,  nos  lumières  sont  consultées, 
et  nos  avis  font  loi;  c'est  à  nous  qu'appartient 
tout  ce  vaste  domaine  de  savoir  et  de  doctrine 


M?  muD  fbgieiida  psopertas?  •  de 
œquo  ant  loiquo  ;  ut ,  «  aequonuie  sit  iildfid  injurias  etiam 
m  propinqiionun?  »  de  honesto  aat  torpi,  Qt  hoc,  «  sitne 
«  hooestuAy^lori» causa iBorlemolNi«?»Coiii|>^^ 
aatem  duo  suât  modl,  unus,  qaum,  idemue  sit,  an  all- 
quidintersît,  qmerilor;  ut ,  «  metuereetvereri,  ut  rex  et 
a  lyrannufl ,  ut  asssDtalor  et  amicos  ;  »  alter,  quum ,  quki 
prsBstflt  allud  alll,  quttritur;  ut  Ulud ,  «  optittuDe  cuju»* 
«  que  sapientes ,  au  populari  iaude  ducantur  ^  »  Atque  e» 
quidem  diseeplationes»  qu»  ad  cognitionem  referantory 
sic  fere  a  doctissimis  liominibiis  describuntur. 

XXX.  Que  vero  refemntur  ad  ageodum,  ant  in  offidi 
diflceptatioiie  versantur,  quo  in  génère,  quid  rectum  fa* 
dendmnqae  sit,  quaeritur;  cni  looo  oronîs  virtutum  et 
Titiorum  est  sOva  subjecta;  aut  in  animorum  aliqna  per- 
motione  aut  gignenda,  ant  sedanda  toUendave  tractantur. 
Hulc  generi  sabject»  sunt  cohortstiones,  objurgaliones, 
conso|^ti<mes,  miserationes,  oinnisqne  ad  omneni  animi 
motnm  et  impnlaio ,  et ,  si  ita  res  feret ,  mitigatlo. 

Exptiealîs  igitnr  bis  generibus ,  ac  modis  disceptaUonum 
omnium,  nihU  sane  ad  rem  pertinet,  si  qua  in  re  discrepa- 
vil  ab  Autoi^  divisione  nostra  partitio  :  eadem  enim  sunt 
membra  in  utiiusqne  dispntaUonîbus ,  sed  panllo  secas  a 
me,  atque  ab  Ulo,  partita  ac  distributa.  Nunc  ad  reliqna 
progrediar,  meque  ad  meum  munus  pensumque  revocabo. 
Kam  ex  lUIs  locia,  quos  exposnit  Antonius,  omnia  sunt 


ad  quflsqae  gênera  qoœstionum  argumenta   snmenda  : 

sed  aliis  generibus  alii  looi  magis  erunt  apti  ;  de  quo  non 

tam  quia  longnm  est,  quam  quia  perspicuam,  dici  nihil 

estneoesse. 

i      OmatissioNB  sunt  igitnr  orationes  en,  qnn  latlssâme 

'  vagantur,  et  a  privata  ac  singulari  controversla  se  ad  nni- 

verai  geoeris  Tim  expUcandam  conferunt  et  oonvertnnt,  nt 

:  il,  qui  audiant,  natura,  et  génère,  et  universa  re  oo- 

goita,  dt8ingnli8rei8,etcrimînibu8,  et  litibns  statnere 

possint.  Hancad  consuetudlnem  exerdtationis  vos,  ado* 

'  lesoentes,  est  oobortatus  Antonius,  atque  a  mlnuUs  angu- 

stisque  concertationibus  ad  omnem  vim  varietatemque 

▼os  disserendi  traduoendos  puUvit.  Quare  non  est  pauco- 

rom  UbeUorum  boc  munus,  nt  il ,  qui  scripserant  de  dl- 

I  cendi  ratione ,  arbitrât!  sunt ,  neqne  Tnscnlani ,  atque  bn- 

'  jus  ambolationis  antemeridian» ,  aut  nostne  pomeridians 

I  sessionis.  Non  enim  solumacuenda  iiobis,neque  procudco- 

,  dallnguae8t,sedonerandumoomplendumquepectusmaxi- 

I  marum  rerum  et  plurhnarum ,  suavitate ,  copia ,  varietale. 

XXXI.  Nostra  est  enim  (  si  modo  nos  oratorae  sumns, 

'  si  in  civium  disoeptationibus ,  si  fai  periculis ,  si  iu  delilie- 

ntiombQspttbiid8,adhibendiauctoresetprincipes  sumns), 

nostra  est ,  inquam ,  omnis  ista  prudent!»  doctrinseque  pos- 

sessio ,  iu  quam  bomines ,  quasi  caducam  atque  vacuam, 

abundantes  otio,  uobis  occopatis,  involarerunt,  atque 

etiam  aut  inridentes  oraiorem ,  nt  ille  in  Gorgia  Socmlea, 
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que  des  discoureurs  oisife ,  profitant  de  la  mul- 
titude de  nos  occupations,  ont  envaliies  comme 
une  propriété  abondonnée  et  sans  maître.  Ils 
tournent  même  l'orateur  en  ridicule,  comme  So- 
urate dans  le  Gorgias;  ou  bien  ils  écrivent  sur 
notre  art  quelques  traités,  qu'ils  intitulent  de 
PArt  oratoire  :  comme  si  tout  ce  qu'ils  enseignent 
sur  la  Justice ,  le  devoir,  sur  la  fondation  011  le 
gouvernement  des  États,  sur  la  morale,  et  même 
sur  les  principes  de  la  nature,  n'appartenait  pas 
également  à  l'orateur.  Mais  puisque  nous  ne 
pourrions  le  trouver  ailleurs,  allons  reprendre 
notre  bien  chez  ceux  mêmes  qui  nous  en  ont  dé- 
possédés; re]^renons-lepour  en  appliquer  Tusage 
à  la  science  politique,  à  la  science  des  affaires, 
à  laquelle  toutes  ces  belles  théories  se  rapportent 
et  se  rattachent,  et  n'allons  pas,  je  le  répète*, 
consumer  notre  vie  à  feuilleter  les  livres;  mais , 
après  avoir  découvert  ces  sources  que  nous  ne 
connaîtrons  jamais  bien,  s'il  nous  faut  beaucoup 
de  temps  pour  les  connaître,  pulsons-y  autant 
que  nous  en  aurons  besoin.  Si  l'intelligence  hu- 
maine ne  peut  arriver  à  de  telles  découvertes  sans 
qu'on  lui  montre  la  voie,  il  n'y  a  pas  là  non  plus 
de  mystère  si  obscur  qu'un  esprit  pénétrant  ne 
puisse  percer  une  fois  que  ses  regards  s'y  seront 
portés.  L'orateur  peut  donc  courir  en  liberté  dans 
cette  Immense  carrière;  et  comme  partout  où  il 
s'arrêtera,  il  sera  sur  son  propre  terrain,  il  ne  sera 
pas  embarrassé  d'y  trouver  toutes  les  richesses 
oratoires  et  tout  l'appareil  du  discours  :'  car  l'a- 
bondance des  choses  et  des  Idées  produit  l'abon- 
dance des  mots;  et  s'il  y  a  de  l'élévation  et  de 
la  noblesse  dans  les  choses ,  leur  éclat  rejaillira 
sur  l'expression.  Que  celui  qui  veut  parler  ou 
écrire  ait  reçu  des  ses  premières  années  une  ins- 
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traction  suffisante,  une  éducation  libérale;  qu'il 
joigne  à  la  passion  de  Tétude  les  ressources  d'un 
heureux  naturel;  qu'il  se  soit  exercé  dans  le 
vaste  domaine  des  questions  générales,  et  qu'il 
ait  formé  son  esprit  par  la  lecture  et  l'imitation 
des  grands  modèles  :  Il  n'aura  pas  besoin  d'aller 
apprendre  chez  les  rhéteurs  la  construction  des 
périodes ,  ou  l'emploi  des  figures  ;  et ,  dans  la  ri- 
che abondance  de  ses  idées,  il  trouvera  sons  sa 
main ,  sans  effort ,  et  sans  autre  guide  qu'une  na- 
ture exercée,  tous  les  trésors  de  l'éloquence. 

XXXII.  —  Dieux  immortels  1  s'écria  Gatulos, 
quelle  immense  et  brillante  carrière  vous  venez, 
Grassus ,  d'ouvrir  à  l'orateur,  et  comme  voos  l'a- 
vez hardiment  tiré  de  son  étroite  prison ,  pour  le 
rétablir  dans  le  noble  empire  de  ses  ancêtres! 
Nous  savons,  en  effet,  que  ceux  qui  furent  les 
premiers  maîtres  et  comme  les  inventeurs  de  Part 
de  la  parole,  regardaient  comme  leur  patrimoine 
tout  ce  qui  pouvait  être  discuté ,  et  faisaient  pro- 
fession de  traiter  toutes  sortes  de  sujets.  Un  de 
ces  maîtres  d'éloquence ,  Hippias  d'Élis ,  assistant 
à  la  solennité  de  ces  jeux  qui  se  célèbrent  tous 
les  cinq  ans  avec  tant  de  pompe  à  Olympie,  se 
vantait,  en  présence  de  presque  toute  la  Grèce, 
de  n'ignorer  aucun  art ,  aucune  science ,  de  quel- 
que nature  qu'elle  fût  :  non-seulement  il  possé- 
dait, disait-il,  les  connaissances  les  plus  nobles 
et  les  plus  élevées,  la  géométrie,  la  musique, 
la  littérature,  la  poésie,  les  sciences  naturelles, 
la  morale,  là  politique;  mais  il  avait  fait  de  sa 
propre  main  la  chaussure  qui  recouvrait  ses  jam- 
bes, l'habit  dont  il  était  vêtu,  l'anneau  qu'il  por- 
tait au  doigt.  Sans  doute,  il  allait  trop  loin;  mais 
on  peut  juger  par  làcombiences  anciens  orateurs 
étaient  passionnés  pour  les  arts  qui  ornent  et  élè- 


cavillantur,  aut  aliqoid  de  oratorisarte  pauds  praecipiant 
Hbellia ,  emque  rlietoricos  ÎDScribunt ,  quasi  non  illa  aint 
propria  rhetorum»  quœ  ab  iisdem  de  justitia  »  de  offîcio, 
de  ctvitatibos  insUtuendis  et  legendis ,  de  omni  Vivendi , 
deniqae  etiam  de  natune  raUone  dicimUir.  Qiue  qaoniam 
jam  alinnde  non  possumus,  sumenda  sunt  nobisab  lis  ipaia, 
a  qaibiu  expilati  sumus;  dummodo  illa  ad  liane  dvilem 
ncientianiy  qno  pertinent ,  et  quam  intoentiir,  transferamtia , 
neque  (  ut  ante  dixi  )  omnem  leramas  in  his  discendis  re* 
bns  «tatem  ;  sed  qunm  fontes  Tiderimus ,  quos  niai  qoi 
celeriter  oognorit ,  nonquam  cognoscet  omnino ,  tam,  quo- 
tiescumque  opus  erit,  ex  iis  tantum ,  quantum  res  petet, 
bauriamua.  Nam  neque  tam  est  acris  ades  in  natoris  homi- 
nuni  et  ingeuiis,  ut  res  tantas  quisquam ,  nisi  monstratas , 
posait  videre;  neque  tanla  tamen  in  rébus  obscuritas,  ul 
eas  non  penitus  acri  vir  ingenio  cemat,  si  modo  adspexe- 
rit.  In  I10C  igitur  lanto,  tam  immensoque  campo,  qnum 
lieeatoratori  vagari  libère,  atque,ublconiqiieconstiterit, 
consistere  in  soo,  fàdle  sappeditat  omnisapparatos  orna* 
tusque  dicendi.  Renim  enim  copia  verborum  copiam  gi- 
gnit;  et,  si  est  lioneslas  in  rébus  ipsis,  de  quibus  dicitur, 
exsistit  ex  rd  nalura  quidam  splendor  in  verbis.  Sit  modo 
is,  qui  dioet  aot  scribet,  institatas  liberaliter  edocatione 


doctrinaqoe  pnerili ,  et  flagret  stodio,  et  a  nalura  ad|HTe- 
tur,  et  in  universorum  generom  infinitis  disœittatioiiilius 
exercitatus  ;  omatissimos  scriptores  oraloresque  ad  oogno- 
sceudum  imiCandumque  ddegerit:DK  iile  hand  aane, 
quemadmodum  verba  struatet  iUuminet,  a  magittiis  islîs 
requiret  :  iCa  fadle  in  rerum  abundanUa  ad  orationia  «irvi* 
menta  sine  dooe,  natura  ipsa,  à  modo  est  exerdiala,  la- 
betur. 

XXXII. — Hic  Caluius,  Dii  immortales  I  inqait,  quantam 
rerum  ▼arielalem,  quantam  Tim,  quantam  copiam,  Craaae, 
coraplexus  es,  quanlisqneex  angusUis  oratoreoa  edoeere 
ausus  es ,  et  in  mi\jorum  suorum  regno  coUocare  !  Nainque 
illos  veteres  doctores  auctoresque  dicendi  nnllnm  genos 
disputationis  a  se  alienum  putasseaocepimuSySemperqoe 
esse  in  omni  orationis  ratione  versatoa.  Ex  quibu^Elens 
Hippias,  quum  Olyropiam  venisset ,  maxiroa  illa  quinquen- 
nali  celebritate  ludorum,  gloriatos  est,  cuDcta  paene  au- 
diente  Graeda,  nihil  esse  nulla  in  arte  rerum  ommuoi,  qood 
ipse  nesciret  :  nec  solum  bas  artes,  quibus  liberaiea  do> 
ctrinœatque  ingenuœ  continerentur,  geometriam,am8ieaiD, 
litterarum  cogniUonem  et  poetarum,  atqueilla,  qus  ée 
natnris  rerum,  qu«  de  hominum  moribus,  qu«  de  rébus 
pablidsdicereutur^sedammlom,  quem  haberet,  palUnro 
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ventresprit,  puisqu'ils  ne  dédaignaient  pas  même 
les  connaissances  vulgaires  de  Tartisan. 

Que  dirai-je  de  Prodlcus  de  Géos,  de  Thrasy- 
maque  de  Ghalcédolne ,  de  Protagoras  d'Abdère , 
qui ,  dans  ces  siècles  reculés,  oot  tant  disserté , 
taut  écrit,  même  sur  les  sciences  naturelles? 
Voyez  encore  ce  Gorgias  le  Léontin,  que  Platon, 
dans  an  de  ses  dialogues ,  se  fait  un  plaisir  d'op- 
poser à  un  philosophe,  pour  donner  la  victoire  à 
ce  dernier.  Mais  non ,  il  ne  fut  pas  vaincu  par 
Socrate,  et  le  dialogue  àe  Platon  n'est  qu'une 
fiction;  ou,  s'il  le  fut,  il  faudrait  dire  que  So- 
crate  avait  une  éloquence  encore  plus  facile,  et , 
comme  vous  le  dites,  était  plus  fécond  et  plus 
habile  orateur.  Cependant  Gorgias,  dans  ce  dia- 
logué même,  offre  de  développer  toutes  les  ma- 
tières, toutes  les  questions  qu'on  pourra  proposer  ; 
et  il  est  le  premier  qui  ait  osé ,  dans  une  assem- 
blée, demander  sur  quel  sujet  on  voulait  Fenten* 
dre.  Aussi  la  Grèce  lui  rendit-elle  tant  d'honneur, 
que,  seul  de  tous,  il  eut  à  Delphes  une  statue  non 
pas  dorée ,  mais  d'or  massif. 

Ceux  que  je  viens  de  nommer,  et  beaucoup 
d  autres  maîtres  illustres  dans  l'art  de  la  parole, 
appartiennent  tous  à  la  même  époque;  d'où  Ton 
peut  conclure,  Crassus,  que  vous  avez  raison , 
et  que  dans  l'ancienne  Grèce  la  profession  de  l'o- 
rateur  embrassait  une  plus  grande  étendue  de 
connaissances,  et  était  entourée  de  plus  gloire. 
Aussi  me  demandai-je  si  vous  ne  méritez  pas  en- 
core plus  d'éloges  que  les  Grecs  de  nos  jours  ne 
méritent  de  blâme.  Né  daus  un  pays  différent 
du  leur  par  les  mœurs  et  le  langage,  jeté  au  mi- 
lieu du  mouvement  de  Rome,  et  du  tourbillon 


desafftdires,  partagé  entre  les  soins  qu'imposent 
une  innombrable  clientelle,  l'administration  d'un 
grand  empire  et  le  gouvernement  du  monde  en- 
tier, vous  avez  pu  cependant  embrasser  de  si 
vastes  connaissances ,  et  les  allier  aux  talents  de 
l'homme  d'État  et  de  l'orateur;  tandis  que  ces 
Grecs ,  élevés  au  sein  des  lettres,  passionnés 
pour  ces  études,  et  jouissant  d'un  profond  loisir, 
non-seulement  n'ont  pas  accru ,  mais  n'ont  pas 
même  su  conserver  intact  l'héritage  qu'on  leur 
avait  transmis. 

XXXIII.  —  L'éloquence,  reprit  Crassus, n'est 
pas  le  seul  art  qui  ait  perdu  de  sa  grandeur  par 
la  division  et  la  séparation  de  ses  parties;  il  en 
est  de  même  de  beaucoup  d'autres.  Pensez-vous 
que,  du  temps  d'Hippocrate  de  Cos,  il  y  eût  des 
médecins  pour  les  maladies  Intérieures,  d'autres 
pour  les  plaies  du  corps,  d'autres  pour  les  ophthal- 
mies?  Quand  Euclide  et  Archimède  cultivaient 
la  géométrie  ;  Damon  et  Aristoxène ,  la  musique  ; 
Aristophane  et  Callimaque,  lalittérature:ces  con- 
naissances étaient-el  les  tellement  morcelées  qu'un 
seul  homme  n'embrassât  dans  son  entier  chacune 
d'elles,  et  qu'on  se  bornât  à  en  choisir  une  partie 
pour  s'y  livrer  exclusivement?  Pour  mol,  j'ai 
souvent  entendu  dire  à  mon  père  et  à  mon  beau- 
père  ,  que  ceux  de  nos  Romains  qui  aspiraient  au 
titre  glorieux  de  sages,  réunissaient  dans  leurs 
études  toutes  les  connaissances  alors  répandues 
dans  Rome.  Tous  deux  se  souvenaient  d'avoir  vu 
Sext.  Élius;  et  nous-mêmes  nous  avons  vu  M'. 
Manilius  se  promener  de  long  en  large  dans  le 
orum ,  ce  qui  était  une  manière  d'indiquer  à  ses 
concitoyens  qu'on  était  prêt  à  leur  donner  toutes 


quo  amictiis,  eoooos ,  quibus  indutos  esaet ,  se  sua  mana 
confecisse.  Sdlicel  niinis  liic  quidein  est  progressus;  sed 
ex  eo  ipiio  est  conjectura  facilis,  quantum  sibi  ilU  ipsi  ora- 
toKs  de  praeclariisious  artibus  appetieriat»  qui  ne  sordi- 
diores  quidemrepudiarint. 

Qoid  de  Prodico  Ceo?  quid  de  Trasymadio  ClialcedoDio, 
de  Protagora  Abderita  loquar?  quorum  unusquisque  plu- 
rinium  temporibus  illisetiam  de  naluni  rerum  et  doserait 
et  scripsît.  Ipse  iUe  Leontinus  Gorgias,  quo  palrono  (ut 
Plalo  Yoluit)  phîlosopbosuGCubuitorator,  qui  aut  non  est 
victus  unquaui  a  Socrale,  neque  sermo  ilie  Platonis  verus 
est  ;  ant ,  si  est  victus ,  eloqnentior  videlieet  fuit ,  et  diser- 
tior  Socrales,  et,  ut  tu  appellas,  oopiosior  etmelior  orator  : 
sed  liic  in  illo  ipso  Platonis  libro ,  de  omoi  re,  quncumque 
in  disceptationem  quœsUonemque  Tocarelor,  se  copiosis- 
sime  dicturum  esse  profitetur  ;  isque  princeps  ex  omnibus 
aosus  est  in  convenUi  poscere,  qua  de  re  quisque  ?ellet 
audîre  :  cui  tautus  honos  habitus  est  a  Graocia ,  soli  ut  ex 
oiuuibus  Delphls  non  inanrata  statua,  sed  aurea  statue 
retur. 

Atqoe  il,  quos  nominaYi ,  multique  preterea  summi  di- 
ceudi  auctores,  uno  tempore  fuerunt  :  ex  quibns  intelligi 
potest ,  ita  se  rem  kabere ,  ut  tu,  Crasse,  dicis  ;  oralorisque 
Domen  apud  antiquos  in  Graecia ,  majore  quadam  vel  copia 
Tel  giona,  floruisse.  Quo  quidem magisdubito, tibineplus 
taudis,  an  GraedsTÎtaperatioms  esse  tribuendum  statiiam  : 


qmim  lu,  in  alialingna  ac  moribos  natus,  occupatissima 
in  d?itate,  yel  privatorum  negotiis pœoe  omnibus.  Tel  o^ 
bis  tente  procuratione,  ac  summi  imperii  gubematione 
districtas ,  tantam  rim  rerum  cognitionemque  comprehen- 
deris,  eamque  omnem  com  ejus,  qui  consilio  et  oratione 
in  civitate  Taleat,  sdentia  alque  exerdtatione  sociaris; 
iUinati  inlitteris,  ardenlesque  bisstudiis,  otio  vero  dif- 
fluentes,  non  modo  nihil  aoquisierint,  sed  ne  relicturo  qui- 
dem ,  et  traditum ,  et  suuro  conservayerint 

XXXni.  ^  Tum  Crassus,  Non  in  tiac,  inquit,  una, 
Catule,  re,  sed  in  aliis  etîam  compluribns,  distributione 
parUmn  ac  separatione  magnitudtnes  sunt  artium  dimi' 
nut».  An  tu  exislimas,  qnumesset  Hippocrates  ilIeCous, 
fuisse  tum  alios medicos,  qui  morbis,  alios,  qui  vulneri- 
bns,aUos,  qui  oculis  mederentur?Nnmgeometrfam Eu- 
clide ant  Arcbimede,  num  nsosicam  Damone.  aut  Aristo- 
xeno ,  num  ipsas  litteras  Aristopliane  ant  CalKmacho  tra- 
ctante,  tam  discerplas  fcisse,  utnemo  genus  uniTersum 
coroplecteretur,  atquc  ut  alius  allam  sibi  parlera ,  in  qua 
daboraret ,  seponeret?  £qoidem  sœpe  hoc  audivi  de  paire 
et  de  socero  meo,  iiostros  quoqee  bomines,  qui  exceDere 
sapientiœgloriaTeilent,  omnia,  quœ  quidem  tum  hœc 
dvitasnosset,  solilos  esse  oomptecti.  Meminerant  ilIiSext. 
i£lium ,  M*,  vero  Manilium  nos  etiam  Tidimus  transverso 
ambulantem  foro;  quod  erat  insigne,  eum , qiiiid  foceret, 
Ikoere  dTibus  omnibus  condlii  soi  bopiam  :  ad  quos  olim- 
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sortes  de  conseils;  et  soit  qu'ils  se  montrassent 
ainsi  en  pubi  ic,  soit  qnlls  se  tinssent  chez  eux  sur 
leur  siège  de  Jurisconsultes,  on  allait  les  trouver 
pour  les  consulter  non-seulement  sur  quelque 
pointdu droit  civil ,  mais  sur  rétablissement  d'une 
fille,  sur  Tacquisition  d*un  domaine,  sur  la  cul- 
ture d'une  terre,  enfin  sur  toute  espèce  d'affaire 
ou  de  devoir.  Tels  furent  encore  P.  Crassus  le 
vieux ,  Tib.  Coruncanius ,  et  le  sage  Sclpion,  le  bi- 
saïeul de  mon  gendre ,  qui  tous  ont  été  souverains 
pontifes ,  et  dont  la  savante  expérience  était  con- 
sultée sur  toutes  les  choses  divines  et  humaines  : 
lumières  de  la  patrie  au  sénat  et  à  la  tribune, 
soutiens  de  leurs  amis  au  barreau,  en  paix  comme 
en  guerre,  ils  étaient  là  pour  donner  à  tous  le  se- 
cours fidèle  de  leurs  conseils.  Caton  n'avait  pas , 
il  est  vrai,  cette  fleur  de  politesse  et  de  savoir, 
production  d'outre*mer,  née  sur  un  sol  étranger; 
mais  d'ailleurs  que  lui  manquait-il?  la  science 
du  droit  civil  excluait-elle  en  lui  l'éloquence  du 
barreau?  ou  son  éloquence  lui  faisait-elle  négli- 
ger la  connaissance  des  lois?  Il  cultiva  l'une  et 
Tautre  avec  une  égale  ardeur  et  un  égal  succès. 
La  popularité  qu'il  acquit  en  défendant  les  in- 
térêts des  particuliers  diminuait-elle  en  rien  son 
zèle  pour  les  affiedres  publiques?  Personne  ne 
jouit  auprès  du  peuple  d'un  crédit  plus  assuré, 
personne  ne  fut  meilleur  sénateur ,  sans  comp- 
ter que  c'était  aussi  un  wcellent  général  ;  enfin , 
tout  ce  qu'à  cette  époque  on  pouvait  appren- 
dre et  savoir,  il  Tapprit,  il  le  sut,  et  même  le 
consigna  dans  des  écrits.  Ai^gourd'hui  la  plupart 
de  ceux  qui  aspirent  aux  honneurs  et  aux  em- 
plois publics,  se  présentent  pour  ainsi  dire  nus 
et  sans  armes;  les  connaissances,  l'instruction, 
les  études  leur  manquent.  S'il  s'en  rencontre  un 


qui  se  distingue  dans  le  nombre,  tout  an  plvs 
pourra-t-il  se  prévaloir  d'un  seul  genre  démé- 
rite :  ce  sera  tantêt  la  bravoure  du  soldat,  oo 
quelque  pratique  de  l'art  militaire;  encore  en 
qualités  ont-elles  beaucoup  perdu  de  notre  temps: 
ou  bien  ce  sera  la  science  du  droit ,  science  res- 
treiute  et  incomplète,  puisque  personne  n'ap- 
prend plus  le  droit  pontifical ,  qui  devrait  en 
faire  nécessairement  partie  ;  ou  enfin  ce  sera  Té- 
loquence,  et  ils  la  font  consister  dans  de  grands 
éclats  de  voix  et  des  paroles  jetées  avec  volabiiité. 
Mais  on  n'a  plus  aucune  idée  de  cette  alliance, 
de  cette  parenté,  qui  unit  toutes  les  belles  ooo- 
naissances,  tous  les  talents,  ainsi  que  toutes  les 
vertus  même. 

XXXIV .  Mais  je  reviens  aux  Grecs ,  dont  nous 
ne  pouvons  nous  passer  dans  cet  entretien  ;ear 
c'est  parmi  eux  qu'il  faut  chercher  les  modèles 
de  la  science,  comme  ceux  de  la  vertu  chez  nos 
Romains.  La  Grèce  reconnut  et  compta  dans  le 
même  temps  sept  sages,  qui  tous  gouvernerait 
leur  patrie,  si  l'on  en  excepte  Thaïes  de  Milet 
Peut*onciteràcetteépoque  un  homme  plus  édaîré 
que  Pisistrate,  et  dont  l'éloquence  fût  plosnoonie 
d'instruction?  Ge  fut  lui,  dit-on,  qui  rassembla 
le  premier  les  poèmes  d'Homère  épars  et  nus 
suite,  et  les  disposa  dans  l'ordre  où  nous  la 
voyons  aujourd'hui  :  citoyen,  U  n'a  pas  bien  mé- 
rité de  son  pays;  orateur,  il  eut  la  supériorité  da 
génie  et  des  lumières.  Et  Péridès ,  ne  connalt-oo 
pas  les  merveilles  de  son  éloquence  ?Lor8qQ  en 
s'opposant  aux  volontés  des  Athéniens,  sa  voix, 
animée  par  l'intérêt  de  la  patrie,  prenait  letoo 
sévère  de  la  réprimande,  elle  savait  rendre  agré» 
Mes  et  populaires  les  traits  qu'elle  lançait  contre 
des  hommes  environnés  de  la  &Teur  du  people. 


et  ita  ambulantes,  et  in  Bolio  sedeotea  domi,  sic  adibotar, 
non  soluiD  ut  de  jure  civili  ad  eos,  venim  etiaoi  de  flUa 
collocaoda,  de  fiindo  emendo ,  de  agro  oolendo ,  de  omni 
deiiique  aut  officio,  aat  negotio  leferretar.  Hœc  Ant  P. 
Crassi  illioa  veteris,  hase  Tib.  Conincaoii,  bœcproavi 
generi  met ,  Scipionis ,  pradeutiBaimi  bomiois ,  aapientia» 
((\m  omne«  pontifices  maximi  fuerunt,  ut  ad  eos  de  onuii- 
bu8  divluis  atque  humania  rebas  referretur  :  iidemqiie  et 
in  senalu,  et  apud  populum,  et  in  cauaia  amioonim,  et 
domi ,  et  militiae  conatUum  suum  fidemqoe  praBstabant. 
Quid  enim  M.  Catoni,  prœter  hanc  politiaaimam  doctri* 
nam  tranamarinam  atque  adventiliam,  defult?  num,  quia 
ins  civile  didicerat,  causas  non  dicebat?  ant  qnia  poterat 
dicere,  juris  scientiam  negUgebat?  At  ntroque  in  génère 
et  lalx>ravit,  et  pnestitit.  Mum  propter  hanc  ex  privalo- 
rnm  negotils  coHectam  ginatiam  tardior  in  repoMica  capes- 
aenda  fuit  ?  Nemo  apnd  popnlum  fortiori  nemo  meiior  ae- 
nalor;  idem  facile  optimus-imperator;  denique  nihil  in 
bac  civitate  temporibus  iliis  aciri  dladvepotait,  quod  Ule 
uonquum  inTeatigaritetsderit,  tum  etiam  oonscripeerit 
Nunc  contra  plerique  ad  honores  adipiscendos  et  ad  rem* 
publieam  gerendam  nudi  veninnt  atque  inennes,  nnlla 
oognitîoQe  rerum  nuUa  sdeatia  omati.  Sla  aliquia  exe  ei- 


lit  anus  e  maltia ,  elfert  se,  ai  annm  alIqaidafM ,  ot  M- 
licam  virtutem,  aut  usum  allqnem  mUitarem,  qiicsne 
nnnc  qnidem  obsolevenmt;  aut  juria  sdentiafli,  neqa^ 
qoîdem  nniversi  :  nam  pontifldom ,  quod  est  eoqjunctiua, 
nemo  disdt  ;  ant  eloquentiam,  qnam  in  damore  et  in  w- 
bornm  curau  positam  pnlant  ;  omnium  vero  bonariun  v- 
Uum,  denique  virtatum  ipaarum  sodetalem  oogaalioDeiD- 
quenonnonmt. 

XXXIV.  Sed,  ut  ad  Graeeos referam oralioMm  (<|niba$ 
carere  in  hoc  quidem  sermonis  génère  non  po^œus  : 
nam  ut  virtutis  a  nostris,  sic  doctrlnie  sunt  abilKs  exem- 
pla  repetenda),  septem  ftilsse  dicuntur  uno  tonpore,  qoi 
sapirates  et  haberentur,  et  vocarentur.  Hi  onuies,  prêter 
Milesium  Tbalen ,  dvitatibua  suis  prsefiierunt.  Qnis  doctiw 
îisdem  itiis  temporibus,  aut  cujus  doquentia  litteris  in- 
structior  fuisse  traditur,  quam  Pidstfati?  qui  primas  Ho- 
meri  libros,  oonftisos  antea,  sic  dispoeniase  dicttar,  ot 
nunc  habemua.  Non  fuit  ille  qnidem  civibua  8uisutili»;9ed 
ita  doquentia  iloruit,  ut  litteris  doctrinaqae  prc^taitt 
Quid  Pericles?  de  cujus  dieendi  copia  sic  aecfpimos. 
nt ,  quum  contra  Toluntatem  Atbeniensinm  loqueretnrpn' 
sainte  patri»  severius,  tamen  Id  Ipsum  •  quod  ille  oobM 
popularea  homines  diceret,  populare  omnilmset  jocoailasi 
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L'andenne  comédie,  toat  en  profitant  de  la  li- 
cence da  théâtre  ponr  Timmoler  à  sa  malignité, 
avouait  que  les  Grâces  habitaient  sur  ses  lèvres, 
et  que  l'énergie  de  ses  discours  laissait  raîguiilon 
enfoncé  dans  Tâme  des  auditeurs.  Aussi  n'avait- 
il  pas  eu  pour  maître  un  de  ces  déclamateurs  qui 
eiiseîgnentà  criailler  à  la  clepsydre,  mais  Anaxa- 
gore  de  Clazomène,  mais  un  sage  qui  excellait 
dans  les  plus  sublimes  connaissances  :  par  son 
savoir,  par  sa  sagesse  et  son  éloquence,  il  gou- 
verna pendant  quarante  ans  les  Athéniens  dans 
la  guerre  et  dans  la  paix.  Et  Critias,  et  Alclbiade  ! 
Leur  patrie  ne  reçut  peut-être  pas  d'eux  de  bons 
services;  mais  ils  réunissaient  l'instruetion  à  l'é- 
loquence; et  où  avaient-ils  puisé  Tune  et  l'autre, 
si  ce  n'est  dans  les  entretiens  de  Socrate?  Quel 
mattre  instruisit  Dion  de  Syracuse  dans  tous  les 
genres  de  connaissances?  n'est-ce  pas  Platon  ? 
n'est-ce  pas  ce  philosophe  qui  forma  sa  bouche  à 
l'éloquence,  et  son  âme  à  la  vertu  ;  qui  Tinspira, 
le  dirigea ,  l'arma  pour  délivrer  sa  patrie?  L'ins- 
truction que  Dion  reçut  de  lui  était-elle  différente 
de  celle  qui  fut  donnée  par  Isocrateà  Timothée, 
iils  du  célèbre  général  Conon,  grand  capitaine 
lui-même ,  et  en  même  temps  homme  très-éclairé; 
parLysis,  pythagoricien,  au  Thébain  Épami- 
nondas,  le  plus  grand  homme  peut-être  de  toute 
la  Grèce;  par  Xénophon,  à  Agésilas;  par  Philo- 
jaùs  à  Archy tas  de  Tarente  ;  enfin,  parPythagore 
lui-même ,  à  toute  cette  partie  de  l'Italie  qui  fut 
autrefois  appelée  la  Grande-Grèce?  Certes,  Je 
ne  le  pense  pas. 

XXXV.  Jevols,eneffet,qu'ily  avait  un  ensem- 
ble d'instruction  et  de  connaissance  convenant 
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également  à  l'homme  qui  ne  dériralt  qu'orner  son 
esprit,  et  à  l'honmie  qîd  voulait  s'élever  dans  lès 
emplois  publics.  Ceux  qui  à  cette  instruction  Joi- 
gnaient le  talent  nécessaire  pour  la  faire  valoir, 
et  qui  appliquaient  à  l'art  oratoire  d'heureuses 
dispositions  naturelles,  ceux-là  excellaient  dans 
Féloquence.  Aristote  lui-même,  témoin  du  succès 
d'Isocrate,  qui  avait  fait  fleurir  son  école,  et 
s'était  entôurédes  disciples  les  plus  distingués, en 
abandonnant  dans  ses  leçons  les  discussions  ju- 
dicîairesetpolitiqnes  pourd'oisives et  d'élégantes 
dissertations ,  changea  tout  à  coup  presque  entiè- 
i^ement  la  méthode  d'enseignement  qu'il  avait 
suivie  Jusque-là  ;  et  11  s'appliqua  un  vers  de  Phi* 
loctète,  en  y  fiiisant  un  léger  changement.  Phi- 
loctète  dit  qu'i/  a  honte  de  se  taire,  et  de  laisser 
parier  les  barbares;  Aristote  disait,  et  de  laisser 
parler  Isoerate.  Il  para,  il  embellit  toute  cette 
doctrine,et  Joignit  aux  études  oratoires  la  connais- 
sance des  choses.  Son  mérite  n'échappa  point  aux 
yeux  éclairés  du  sage  roi  Philippe,  qui  le  donna 
pour  instituteur  à  son  fils  Alexandre,  afin  que  ce 
Jeune  prince  apprit  à  la  fois  d'un  si  bon  maître  la 
science  de  bien  foire  et  celle  de  bien  dire. 

Qu'on  donne  maintenant,  si  l'on  veut,  le  nom 
d'orateur  au  philosophe  qui  sait  exprimer  élo-- 
quemment  de  belles  pensées ,  J'y  consens  ;  ou ,  si 
on  Taime  mieux,  qu'on  appelle  philosophe  l'ora- 
teur qui  réunit  à  l'éloquence  la  sagesse  et  le  sa- 
voir, J'y  consens  encore;  pourvu  qu'il  soit  bien 
reconnu  que  la  science  impuissante  à  exprimer 
ses  idées,  n'est  pas  plus  à  louer  que  la  facilité  de 
parler,  dépourvue  de  toutes  connaissances  :  en- 
core aimerais -je  mieux,  s'il  fallait  choMr,  les 


▼ideretor  :  CDJas  in  labris  veteres  Comici,  eliam  qnum  illi 
Diale  dicereot  (qiiod  tam  Athenis  fieri  iicebat),  leporem 
habitasse  digérant,  tantamque  in  eo  yim  fuisse,  ut  in  eo- 
Tum  meotilras,  qni  audissent,  qoasi  aculeos  qnosdain  re- 
linqoeret.  At  hune  non  clamator  aliqais  ad  depeydram 
lalrare  docaerat,  sed,  ut  acœpimas,  Clazomeoius  ille 
Anaxagoras,  Tir  summasin  maximarum  renim  scientia. 
Itaqne  liic  doetrioa,  consilio,  eloqucoUa  excellens,  qua- 
(ira^nta  anoos  prefuit  Atiienis  et  urbanis,  eodem  tempore, 
et  belUcis  rebas.  Quid  Critias?  quid  Aldbiades?  civitati- 
bus  suis  quidem  non  boni,  sed  certe  docti  atque  éloquen- 
tes, nonne  Socraticis  erant  dispulalioiûbus  eruditi?  Quis 
Diooeni  Syracosium  doctrinis  omnibus  expolivit?  non 
Plato  ?  atqoe  eum  idem  iUe  non  Hif  guœ  aolnm ,  verum  etiam 
animi  ac  vjrtvtis  magister,  ad  liberandam  patriam  impuiit, 
iostraxH,  armavii.  Aliisne  igitur  artibus  hune  Dionem 
instituit  Plato,  aliis  Isocrates  clarissimum  virum  Timo- 
theoro ,  Cononis ,  pnestanUssiini  imperatoris ,  filium,sum- 
muni  ipsum  imperatoFem,  liominemque  doctissimum  ?  aut 
ali»  Pythagoreus  ille  Lysis  Thelmoum  Ëparoinoiidaro , 
haud  scio  an  summum  vii-um  unum  omnis  Graeciœ?  aut 
Xenoplmii  Agesilaum ,  aut  Philolaus  Archytam  Tarenti- 
nom?  aut  ipse  PyUiagoras  totam  iUaro  veterem  Italiae 
Givciam ,  quae  quondam  magna  vocitata  est?  Equidem 
non  arbitror. 
XXXV.  Sic  enim  video,  unam  qutimdam  omnium  rc- 


nim,  qu»  essenthomine  eindito  dignœ,  atque  eo,  qui  in 
republica  vellet  exceilere,  fuisse  doctrinam  :  quam  qui 
aocepissent,  si  iidem  ingenio  ad  prouuntiandum  valuis- 
sent,  et  se  ad  dicendam  quoqne,  non  répugnante  natura» 
dédissent,  eloquentia  prsestitisse.  Itaque ipse  Aristotelea, 
quum  florere  Isocratem  nobilitate  discipulorum  videret , 
quod  ipse  suas  disputationes  a  cansis  forensibus  et  dwUU 
bus  ad  inanem  seroMuls  elegantiam  transtulisaet,  mutavil 
repente  totam  formam  prope  disciplinœ  suœ,  versumque 
quemdam  Philoctel»  paallo  secus  dixit.  Ille  enim  «  torpo 
«  sibi  ait  esse  tacere ,  quum  barbaros  ;  »  hic  autem ,  qnum. 
«  Isocratem  pateretnr  dicere.  »  Itaque  orna  vit  etillnstrayit 
doctrinam  illam  omnem ,  rerumque  cognitionem  cnm  ora^ 
lionis  exercitatione  copjanxit.  Neque  vero  boc  fugit  sapien- 
Ussimum  regem ,  PhUippum ,  qui  hune  Alexandre  filio  do^ 
ctorem  acderit ,  a  quo  eodem  ille  et  agendi  acciperet  prœ* 
oepta,  et  loquendi. 

Nunc,  si  qui  volet,  eum  plùlosophum ,  qui  copiam  no^ 
bis  rerum  oratiouisque  tradat ,  per  me  appeUet  oratorem 
iioet  ;  sive  hune  oratorem ,  quem  ego  dico  sapientiam  jun- 
ctam  liabere  eloquentiœ,  pbilosophum  appellare  malit, 
non  impediam  :  dummodo  bocconstet,  neque  infantiam 
ejus,  qui  rem  norit ,  sed  eam  explicare  dicendo  non  queat, 
neque  inscientiam  illins,  cui  res  non  suppetat,  verba  non 
desint ,  esse  taudandani  :  quorum  si  alterum  sit  optandnm , 
malim  equidem  indisertam  pntdeAtiam,  quam  stultitian^ 
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lumières  sans  Téloculion ,  que  Félocution  avec 
FignoraDce  et  la  sottise.  Mais  cherchons-nous 
quel  est  celui  qui  doit  emporter  la  palme  ?  c'est 
sans  contredit  l'orateur  qui  est  en  même  temps 
homme  instruit:  qu'on  lui  permette  encore  d'ê- 
tre philosophe ,  il  n'y  a  plus  lieu  à  discuter.  Si 
l'on  veut,  au  contraire ,  séparer  le  philosophe  et 
l'orateur,  celui-ci  aura  l'avantage,  parce  que  l'é- 
loquence dans  sa  perfection  suppose  nécessaire- 
ment les  connaissances  du  philosophe,  tandis 
que  la  philosophie  n'a  point  pour  compagne  in- 
dispensable l'éloquence.  Elle  a  beau  la  mépri- 
ser; il  est  un  complément  qu'elle  ne  peut  recevoir 
que  de  l'éloquence  seule. 

Ici,  Grassus  se  tut  un  instant,  et  tout  le  monde 
garda  le  silence. 

XXXYI.  Gotta  le  rompit  le  premier.  En  vé- 
rité, Grassus,  Je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  cette 
digression  qui  vous  a  fait  perdre  de  vue  la  ques- 
tion première;  car  vous  avez  donné  plusque  vous 
n'aviez  promis,  et  outrepassé  votre  tâche;  mais 
rappelez -vous  votre  obligation  d'indiquer  les 
moyens  d'embellir  le  discours.  Déjà  même  vous 
étiez  entré  dans  le  sujet,  et  vous  aviez  fixé  à 
quatre  les  qualités  du  style.  Ne  parlons  plus 
des  deux  premières,  que  vous  avez ,  dites- vous, 
régèrement  effleurées,  mais,  à  notre  avis,  suffi- 
samment approfondies  :  il  vous  reste  à  traiter  des 
deux  autres  ;  l'ornement  du  discours,  et  sa  conve- 
nance au  sujet.  Vous  alliez  y  venir,  lorsque  l'élan 
de  votre  imagination ,  comme  un  flot  impétueux , 
vous^a  lancé  dans  la  haute  mer,  et  vous  a  dérobé 
à  nos  faibles  regards  dans  un  horizon  sans  bornes. 
Vous  avez  parcouru  tout  le  cercle  des  connais- 
sances humaines,  et  vous  n'avez  pu  sans  doute, 


dans  un  entretien  si  court,  en  développer  à  fond 
la  théorie;  mais  pour  moi  du  moins,  sans  con- 
naître encore  l'effet  de  votre  discours  sur  vos  au- 
diteurs ,  je  vous  dirai  qu'il  a  tourné  toutes  mes  i 
idvses  vers  les  leçons  de  l'Académie  ;  je  veux  les 
suivre,  en  souhaitant,  comme  vous  l'avez  dit  sou- 
vent, qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'y  consumer 
toute  sa  vie,  et  qu'ilsufOse  d'un  coup  d*œil  rapide 
pour  en  pénétrer  tous  les  secrets.  Mais  quand 
même  ils  auraient  encore  plus  d'obscurité,  quand 
je  me  sentirais  mal  secondé  par  mon  inteiligenoe, 
je  ne  me  découragerai  pas,  et  Je  suis  décidé  à  ne 
prendre  ni  repos ,  ni  relâche ,  que  Je  ne  me  sob 
formé  par  cette  méthode  à  soutenir  le  pour  et  le 
contre  dans  toutes  les  questions. 

—  Une  chose,  dit  Gésar,  m*a  principalement 
firappé,  Grassus,  dans  votredisoours.  Vousassurez 
que  l'homme  qui  n'apprend  pas  promptemeut,  ' 
n'apprendra  jamais.  Il  doit  donc  m'en  coûter  peu 
de  faire  l'essai  ;  car,  ou  je  posséderai  bientôt  ces 
connaissances  dont  vous  faites  un  si  magnifique 
éloge  ;  ou,  si  je  ne  puis  y  réussir,  Je  ne  m'obsti- 
nerai pas  à  perdre  mon  temps,  puisque  nos  sim- 
ples connaissances  peuvent  au  fond  nous  suffire. 

—  Quant  à  moi ,  dit  Sulpicius ,  je  n'ai  besoin , 
ni  d'Ajristote,  ni  de  Garnéade,  ni  d'aucun  autre 
philosophe  :  attribuez ,  si  vous  voulez ,  cette  in- 
différence au  peu  d'espoir  que  j'ai  de  profiter  de 
leurs  leçons ,  ou,  ce  qui  est  plus  vrai ,  au  peu  de 
cas  que  j'en  fais.  La  science  ordinaire  du  barreau 
et  la  pratique  des  af&ires  me  suffisent  pour  arri- 
ver au  degré  d'éloquence  que  J'ambitionne,  et 
encore  me  reste-t-il,  dans  ce  genre  même ,  beau- 
coup de  choses  à  savoir  ;  mais  J'attends,  pour  les 

I  étudier,  que  les  causes  dont  Je  puis  être  chargé 


loquacero.  Sin  quaerimas,  quid  imam  excellât  ex  omni- 
bus ,  docto  oratori  paUna  dânda  est  :  qaem  si  patîuAtor 
eumdem  esse  philoBophuin,  sublata  oontroversia  est.  Sio 
eos  disjuDgenty  hoc  erant  inreriores ,  qnod  in  oratore  per- 
fecto  inest  illorum  omnis  scientia,  in  philosoplioram  aa- 
tein  cognitione  non  continuo  inest  doquentia;  qn»  quam- 
Tis  conlcmnatur  ab  eis,  neoesse  eat  tamen  aliquem  co- 
miiiam  illorom  artibus  afTerre  videatur. 

Httc  qnum  Grassus  dixisset,  parumper  et  ipse  conti- 
cuit,  et  ceteris  silentium  fuit. 

XXXYI.  Tum  Cotta,  Equidem,  inqnit»  Crasse,  non 
possum  queri ,  quod  mihi  videare  aliud  quiddam ,  et  non 
îd ,  quod  susceperis ,  disputasse  ;  pins  enim  aiiquando  at- 
tulisti ,  quam  tibi  esset  Iributnra  a  nobis  ac  denuntiatum  : 
sed  certe  et  hœ  partes  Aierunt  tuae ,  de  illustranda  oratione 
ut  diceres,  et  eras  ipse  Jam  ingressus ,  atque  in  quatuor 
partes  omnem  orationis  laudem  descripseras;  quumque 
de  dnabus  primis  nobis  quidem  saUs ,  sed ,  ut  ipse  dicebas , 
celeriter  eiigueque  dixisses,  duas  tibi  reliqiias  feceras, 
qnemadmodum  prlmum  omate,  deinde  etiam  apte  dîce* 
renius.  Quo  qunm  ingressus  esses,  repente  te  quasi  qui- 
dam aestus  ingenii  tui  procul  a  terra  abripuit,  atque  in 
altum  a  oonspectu  pœne  omnium  abstraxit.  Omnem  enim 
rvrum  sclentiam  oomplexus,  non  tu  quidem  eam  nobis 


,  f radidisti  :  neque  emm  fuit  tam  exigu!  temporis;  sed ,  apod 
hos  quid  profeeeris,  nesdo;  me  quidem  in  academiam  tu- 
tum  compulisti.  In  qua  yellm  ait  illod,  quod  ssepe  posuisU, 
ut  non  neoesse  sit  coasumere  aetatem,  atque  ut  possit  is  iUa 
omnia  oemere,  qui  tantnnunodo  adspexerit  :  sed  edamsi 
est  aliquanto  spissius ,  aut  si  ego  sum  tardior,  proliecto 
nnnquam  conquiescam,  neque  defatigabor  ante,  quam 
iUorum  ancipites  vias  rationesque  et  pro  omnibus,  d  ooih 
tra  omnia  disputandi,  pereepero. 

—  Tum  Gmsar,  Unum ,  inquit ,  me  ex  tno  sermone  dm- 
xime ,  Crasse ,  commovit ,  quod  euro  negasti ,  qui  non  dio 
quid  dididsset,  nnquam  omnino  posse  perdiseere:  ut  mihi 
non  sit  difficile  periclitari,  et  aut  sUtira  percipere  isU, 
qu»  tu  verbis  ad  eœlum  extulisti  ;  aut ,  si  non  potaeriai , 
tempus  non  perdere ,  qunm  tamen  bis  nostris  possim  esse 
cmitentus. 

—  Hic  Sulpidus,  Ego  vero,  inquit,  Crasse,  neque  Ari- 
stotdem  istum,  neque  Cameadem,  nec  philosophoniin 
«luemquam  desidero  :  vel  me  licet  existimes  àespenit, 
ista  posse  perdisœre,  vel,  id  quod  fado,  ooutemBere- 
Mihi  rerum  forensium  et  communium  vulgaris  haec  cogpi- 
tio  satis  magna  est  ad  eam,  quam  specto,  ek>queotiai»  : 
ex  qua  ipsa  tamen  permulta  nesdo  ;  quae  tum  deniqae» 
qnum  causa  aliqua,  quse  a  me  dioeoda  est,  desident, 
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m'y  contraignent.  Ainsi  donc,  Grassas,  si  vous 
n*6tes  point  fiitigaé,  ou  si  nous  ne  sommes  point 
trop  importuns,  revenez  à  votre  sujet,  et  dévelop- 
pez-nous les  moyens  de  donner  au  style  de  l'éclat 
et  de  la  beauté.  Quand  J'ai  désiré  vous  entendre , 
c-'était  pour  acquérir  quelque  instruction  nouvelle , 
et  non  pour  désespérer  d'être  jamais  éloquent. 

XXXVII.  —  Vous  me  demandez ,  reprit  Gras- 
sus,  des  choses  que  tout  le  monde  sait,  et  que 
vous  ne  pouvez  ignorer  vous-même.  Quel  rhéteur 
ne  les  a  pas  développées  dans  ces  leçons  ou  dans 
ses  ouvrages?  J'obéirai  pourtant,  et  je  vous  ex- 
poserai en  peu  de  mots  mes  idées  à  ce  sujet ,  tout 
en  vous  conseillant  de  recourir  aux  auteurs  et 
aux  inventeurs  des  règles,  quelque  minutieuses 
qu'elles  puissent  être. 

Tout  discours  est  composé  de  mots  que  nous 
devons  considérer  d'abord  en  eux-mêmes,  puis 
dans  leur  rapport  avec  la  phrase.  Il  y  a  en  effet 
une  sorte  d'ornement  qui  consiste  dans  les  mots 
pris  isolément,  et  une  autre  qui  résulte  de  leur 
ensemble  et  de  leur  liaison.  Nous  empipierons 
donc  les  mots  propres  qui  désignent  simple- 
ment les  choses,  et  qui  sont  pour  ainsi  dire,  nés 
en  même  temps  qu'elles;  les  mots  figurés  qui  sont 
comme  transportés  à  une  autre  signification  ;  en- 
fin les  mots  nouveaux  que  nous  créons  et  inven- 
tons nous-mêmes.  S'agit-il  des  mots  propres? 
le  mérite  de  l'orateur  est  d'éviter  les  expressions 
triviales  et  hors  d'usage,  pour  n'employer  que 
des  termes  nobles  et  choisis  dont  l'harmonie  soit 
pleine  et  sonore.  Il  faut  encore  faire  un  choix 
parmi  ceux-ci  ;  l'oreille  sert  de  guide  à  cet  égard  ; 
l'habitude  de  bien  parler  est  aussi  d'un  grand  se- 
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cours.  Les  ignorants  disentsouvent  des  orateurs  : 
Celui-ci  ^exprime  en  bons  termes;  celui-là  ne 
s'exprime  pas  en  bons  termes.  Ils  n'en  jugent  pas 
d'après  les  règles,  mais  d'après  un  certain  senti- 
timent  naturel.  Il  n'y  a  pas  une  grande  gloire  à 
éviter  l'impropriété  des  termes  (quoique  ce  soit 
cependant  un  point  important),  mais  l'usage  ha- 
bituel et  facile  des  expressions  justes  fait  en  quel- 
que sorte  la  base  et  lefondement  de  tout  l'édifice. 
Quel  est  cet  édifice  bâti  par  l'orateur,  quels  sont 
les  embellissements  que  son  art  y  ajoute?  c'^t 
là  ce  que  je  dois  chercher  et  expliquer. 

XXXVIII.  Les  mots  simples  ou  isolés  que  l'o- 
rateur emploie  pour  orner  le  discours ,  sont  donc 
de  trois  espèces  :  ceux  qui  sortent  du  langage 
commun,  ceux  qu'il  crée  lui-même,  ceux  qui 
sont  figurés.  Les  premiers  sont  les  mots  anciens, 
vieillis,  et  bannis  depuis  longtemps  de  l'usage 
habituel  :  on  les  permet  plutôt  aux  poètes,  qui 
peuvent  prendre  plus  de  licence  que  nous.  Ce- 
pendant une  expression  poétique  relève  quelque- 
fois la  dignité  du  discours ,  et  je  ne  me  ferais  pas 
scrupule  de  dire  avec  Gélius  :  Qua  tempestate 
Pcmus  in  Italiam  venit;  d'employer  les  mots  de 
proies  y  soboleSf  effari,  nuncupari;  ou  de  dire 
comme  vous,  Gatulus  ;  Non  rebar^  non  opinabaK 
Les  expressions  semblables ,  hasardées  à  propos, 
impriment  au  style  un  caractère  de  grandeur  et 
d'antiquité.  Les  mots  nouveaux  sont  de  deux 
sortes.  Ou  l'orateur  les  forme  par  la  réunion  de 
plusieurs  mots  : 

Tum  paver  sapientiam  mihi  amnem  exanimato  ex^ 

pectorat. 
Num  fWH^vU  hnÊius  me  vertuMoquat  nuUitias^ 


qoaero.  Quamobrem,  oisi  forte  es  jam  defessos ,  et  ai  tibi 
BOD  graves  sumiis,  refer  ad  illa  te,  qoœ  ad  ipaias  orationls 
laudem  splendoreinque  pertinent  :  quae  ego  ex  te  audire 
▼olui ,  nou  ut  desperarem  me  eloquentia  m  consequi  posse , 
sed  ut  allquid  addiscerem. 

XXXXVII.  —  Tum  Crassus,  Perrolgatas  res  requiria , 
iuqmty  et  libi  non  inoognitas,  Solpici.  Quis  enim  de  isto 
génère  non  docuit,  non  insUtuit;  non  etiam  scriptum  re- 
liqoH?  Sed  geram  roorem ,  et  ea  duntaxal ,  quœ  mihi  nota 
sont  »  breyiter  exponam  tibi  ;  censebo  taroen  ad  eos,  qui 
aactorea  et  inventores  aunt  hanim  sane  minutarnm  rerum, 
reTeriendam. 

Omnis  igîtur  oratio  conficitur  ex  verbia  :  quorum  pri- 
mum  nobis  ratio  simpliciter  yidenda  est,  deinde  coi^uncte. 
Ifam  eat  quidam  omatua  orationls,  qui  ex  singniis  Terbis 
est  ;  alios ,  qui  ex  continoatis  coi^nnctisqne  constat.  Ergo 
utemar  Terbis  aut  iis,  qusB  propria  sunf,  et  certa  quasi 
Yocabula  rerum ,  pœne  una  nata  com  rébus  ipsis;  aut  ils , 
qnae  transferuntur,  et  quasi  aliène  In  loco  collocantur;  aut 
lis,  quœ  novamus,  et  facimus  ipsi.  In  propriis  estigitur 
Terbis  illa  lans  oratdris,  ut  aljecta  atque  obaoleta  fogiat, 
leetls  atque  illnstribus  utatur,  in  quibus  plénum  quiddaro 
et  sooans  inesse  Tideatur.  Sed  in  hoc  Tert)orum  g^'nere 
proprlorum  deleçtus  est  quidam  babendus ,  atque  is  au* 
rium  quodam  judioio  ponderandvs  :  in  qno  coiisuetndo 


etiam  bene  loquendi  Talet  plurimum.  Etîam  hoc,  quod 
Tulgode  oratoribus  ab  imperitls  dici  solet,  «  Bonis  is  Ter- 
«  bis ,  »  aut,  «  aliquis  non  bonis  utitur,  »  non  arle  aliqua 
perpenditur,  sed  quodam  quasi  naturali  sensu  judicatur  : 
in  qno  non  magna  laus  est ,  Titare  Titium  (  quanquam  id 
est  magnum);  verum  hoc  quasi  solum  quoddam  atque 
fundamentum  est,  Terbornm  usus  et  copia  bonorum.  Sed 
quid  ipse  «difloet  orator,  et  in  quo  adjongat  artem ,  id 
esse  a  nobis  cpiœrendom  atque  explicandum  Tidetur. 

XXXVIII.  Tria  sunl  igitur  in  Terbo  simplici ,  quœ  orator 
afTerat  ad  illustrandam  atque  exomandanTorationem  :  aut 
inusitatum  Terbum ,  aut  noTatum ,  aut  trausiaturo.  Inu* 
sitata  sunt,  prisca  fere  ac  vetusta,  et  ab  usii  quotidiani 
sermonis  jamdiu  iutennissa ,  qute  sunt  poetaram  licentia 
liberiora,  quam  nostrae  :  sed  tamen  raro  habet  etiam  in 
oratione  poeticum  aliqnod  Terbum  dignitatem  ;  neqne  enim 
iliud  fugerini  dicere ,  ut  Cœlius  :  «  Qua  tempestate  Poenus 
in  Italiam  Tenit;  »  nec  «  prolem,  »  aut  «  sobolem ,  »  aut 
«  eflari,  »  aut  «  nuncupari;  »  aut,  ut  tu  soles,  Gatule» 
R  non  rebar,  »  aut  «  opinabar;  »  et  alla  mnlta,  quibus  locû 
positis,  grandior,  atque  antiquior  oratio  sœpe  Tideri  solet. 
NoTantur  autem  Terba ,  quœ  ab  eo ,  qui  dicit ,  ipso  gignuih 
tur  ac  fiunt,  Tel  ooijungendis  Terbis,  ut  haec  : 

Tum  pavor  sapientiam  omnem  mihi  exanimato  expectorât. 
Nuin  non  \  ts  hujus  me  vertuliloquas  mallUat? 
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Vous  Toyez  que  verstUiloquas  et  expectorât  sont  | 
des  mots  composés  de  deux  autres ,  et  nou  créés 
l>ar  le  poëte;  ou  bien  l'orateur  les  invente  lui- 
même,  comme  :  Ille  senius;  dii  génitales  ;  bac- 
carum  tibertate  incurvescere. 

Quant  aux  expressions  iigurées,  le  domaine  en 
est  très-étendu.  D'abord  le  besoin ,  la  pauvreté 
et  l'insuffisance  du  langage,  leur  donnèrent  nais- 
sance ;  bientôt  le  plaisir  et  l'agrément  les  consacrè- 
rent. 11  en  futcomme  des  vêtements,  que  l'homme 
imagina  d'al)ord  pour  se  défendre  contre  la  ri- 
gueur des  saisons,  et.  qu'ensuite  l'opulence  fit 
servir  à  sa  parure  :  ainsi  la  nécessité  produisit  les 
figures,  et  le  goût  en  répandit  l'usage.  Aujour- 
d'hui on  entend  dire,  même  dans  les  champs  : 
Vœil de  la  vigne,  le  luxe  des  herl)es,  de  riantes 
moissons.  Quand  nous  ne  trouvons  point  de  mot 
propre  qui  soit  la  fidèle  expression  de  notre  idée, 
nous  employons  un  tour  métaphorique,  et  la 
comparaison  avec  l'objet  dont  la  métaphore  est 
tirée  fait  mieux  ressortir  la  pensée.  Ainsi,  parmi 
les  métaphores ,  les  unes  sont  comme  des  espèces 
d'emprunts  par  lesquels  nous  allons  chercher 
ailleurs  ce  qui  nous  manque.  D'autres ,  plus  har- 
dies ,  ne  sont  pas  des  signes  d'indigence ,  mais 
répandent  de  l'éclat  sur  le  style.  Ai-je  besoin  d'en 
exposer  ici  les  divers  genres,  et  d'indiquer  les 
moyens  de  les  trouver? 

XXXIX.  La  métaphore  est  une  comparaison 
abrégée ,  et  renfermée  dans  un  mot  mis  à  la  place 
d' un  autre  :  si  la  ressemblance  est  exacte ,  elle  fait 
plaisir;  si  elle  ne  l'est  pas,  l'esprit  la  repoussera; 
mais  il  faut  que  toute  expression  métaphorique 
fasse  mieux  ressortir  la  pensée ,  comme  dans  cet 
exemple  : 


Une  effroyable  nuit  sur  les  eaax  répandue 
Déroba  tout  à  coap  ces  objets  à  ma  Yue; 
La  mort  seule  y  parut....  Le  vaste  sein  des  mère 
Nous  enlr*oaYrit  cent  fois  la  route  des  enfers.... 
D'un  déluge  de  feux  Tonde  comme  allumée 
Semblait  rouler  sur  nous  une  mer  enflammée,  elc. 

Le  poète  a  employé  presque  partout  des  expres- 
sions figurées,  qui  rendent  plus  sensibles, as 
moyen  de  la  comparaison,  les  objets  qu'il  décrit 
La  métaphore  exprime  aussi  avec  plus  de  force 
un  fait  ou  une  intention.  C'est  ainsi  quepardeox 
expressions  figurées,  un  ancien  poète  nous  peint 
heureusement  un  homme  qui  mettait  de  l'obsca- 
rité  dans  ses  discours,  pour  ne  point  laisser  pé- 
nétrer ses  desseins  : 

Ses  discours  sont  le  voile  où  se  caclie  sa  vie. 

Souvent  même  la  métaphore  est  un  moyen  d'at- 
teindre la  concision ,  comme,  «i  le  trait  fiât  de 
sa  main.  Plusieui*s  mots  propres  ne  pourraient 
pas  rendre  d'une  manière  plus  vive  que  ne  le  fait 
une  seuleexpression  figurée,  l'inattention  de  celui 
qui  laisse  échapper  un  trait  sans  le  vouloir. 

XL.  Et  à  ce  sujet,  je  me  suis  souvent  demandé 
avec  étonnement,  pourquoi  les  expressions  figu- 
rées plaisent  toiy'ours  plus  que  les  mots  propres 
et  simples.  Si  l'objet  n'a  pas  de  dénomination  qui 
lui  soit spécialementassignée,  comme  \epieddm 
un  navii'c,  le  lien  d'Que  obligation,  le  dmree 
avec  une  femme,  l'emprunt  devient  indispensa- 
ble ;  il  faut  chercher  ailleurs  ce  qui  nous  manque; 
m^is  lors  même  que  la  langue  fournit  une  foole 
de  termes  propres,  on  préfère  de  beaucoup  les 
expressions  figurées ,  pourvu  qu'elles  soient  choi- 
sies «vec  goût.  En  voici,  je  crois,  la  raison.  11 
semble  d'abord  que  ce  soit  faire  preuve  d'ima- 


vidctis  enim  et  «  versutiloqoas ,  »  et  «  expectorât,  »  ex 
coi^junctione  fiicta  esse  verba,  non  nata;  vel  sœpe  sine 
coi^unctione  verba  novantur,  ut,  «  ille  senius ,  »  ut,  «  dii 
génitales,  »  ut  «  baccarum  ubertate  incurvescere.  » 

Tertios  ille  modus  transferendi  verbi  late  patet,  quem 
nécessitas  genuit,  inopia  coacta  et  angusliis;  postautem 
delectatio  jucunditasque  oelebravit.  Nam  ut  veslis  frigoris 
depeUendi  causa  reperta  primo ,  post  adbiberi  cœpta  est 
ad  omatum  etiant  corporis  et  dignitatem  :  sic  verbi  trans- 
ialio  institata  est  inopiae  causa ,  frequentata  delectaUonIs. 
Nam  Rgemmare  vîtes,  luxuriem  esse  in  herbis,  lœtas 
«  esse  segetes,  »  eUam  nistid  dieunt.  Quod  enim  dedarari 
yn  yerbo  proprio  potest,  id  translato  quum  est  dictum , 
Illustrât  id ,  quod  inteUigi  volumus,  ejus  rei ,  quam  alieno 
verbo  pesuimas,  similitudo.  Ergo  lue  translationes  quasi 
mutuationes  sunt,  quum,  quod  non  habeas,  alinnde  su- 
tnas.  m»  pauUo  audadores,  qu»  non  inopîam  indicant, 
sed  orationi  splendoris  altquid  arcessunt  :  quarum  ego, 
quid  vobis  aut  inveniendi  rationem,  aut  gênera  ponam? 

XX-XIX.  Similitadinis  est  ad  verbum  unum  contracta 
brevitas,  quod  verfonm  in  alieno  looo,  tanquam  in  suo, 
posHum,  si  agnosdtur,  deleclal;  si  simtle  nihil  babet,  re- 
podîalar.  Sed  ea  transfarri  oportet ,  quae  aut  dariorem  &- 
dunt  rem ,  ut  illa  omnia  : 


î . . .  »  Inhorresdt  mare,  [p«; 

Tenebra  conduplicantur,  noetisqueet  nimbum  oocMatnl- 
Flamma  inter  nubes  coruscat,  cœlum  tonitni  eontrontt, 
Grande  mUta  imbri  largifluo  subita  prsdpifans  cadil; 
Uodique  omoes  venti  erumpuot,  savl  exsfstuDt  turbina; 
Fenit  eslu  pelagus  : 

omnia  fere ,  quo  essent  dariora ,  translatls  per  similitiMli- 
nem  verbis  dicta  sunt  :  aut  quo  significetur  magis  re6  toU, 
sive  facU  alicujus ,  sive  consilii,  ut  iUe,  qui  oocultantem 
consulto ,  ne  id,  quod  ageretur,  inteUigi  posset,  duobitf 
translatis  veibis  similitudine  ipsa  indicat, 

Quandoquidem  Iste  dreumvestit  dicUs ,  septt  sedalo. 

Nonnunquam  etiam  brevitastraiislationeGonfidtttr,  utillud, 
«  Si  tdum  manu  fugît  »  Imprudentia  teli  emissi  brerios 
propriis  verbis  exponi  non  poluit,  quam  est  uno  vff^' 
cata  translato. 

XL.  Atque  hoc  in  génère  perssepe  mihi  admirandum  n- 
detur,  quid  sit ,  quod  omnes  translatis  et  alienis  magis  de- 
lectentur  verbis,  quam  propriis  et  sois.  Nam  si  res  sinin 
nomen  et  proprium  vocabulum  non  babet ,  ut  pes  in  navi , 
ut  nexum ,  quod  per  llbram  agitur,  ut  in  uxore  dirortiom; 
nécessitas  cogit ,  quod  non  habeas ,  aliande  samere  :  sed  in 
•uorum  verborum  maxima  copia,  tamen  homines  \  *' 
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ginatioii  que  de  dédaigner  ce  qu'on  a  devant  soi 
et  à  ses  pieds,  pour  aller  chercher  an  loin  qud- 
queehosede  moins  commun.  Onftdt  voyager  ainsi 
la  pensée  de  raoditeur,  sans  l'égarer,  et  c*e8t  un 
plaisir  qui  le  charme.  En  outre,  nous  aimons  à 
trouver  réunis  dans  un  seul  mot  l'objet  et  son 
image.  Enfin ,  toute  métaphore ,  pourvu  du  moins 
qu'elle  soit  Juste,  s'adresse  à  nos  sens,  et  prin- 
cipalement à  celui  de  la  vue ,  le  plus  actif  de  tous. 
Ces  expressions ,  ce  parfum  de  l'urbanité ,  le  poli 
des  manières ,  le  murmure  des  eaux ,  la  douceur 
du  style,  s'adresse  à  nos  autres  sens;  mais  les 
métaphores  qui  parlent  aux  yeux  ont  une  magie 
bien  plus  puisssante,  parce  qu'elles  rendent 
comme  sensible  à  l'intelligence  ce  que  la  vue  ne 
peut  apercevoir.  Il  n'est  pas  un  seul  objet  dans  la 
nature  dont  le  nom  ne  puisse  être  transporté  à 
des  idées  d'un  ordre  différent.  En  effet,  tout  objet 
dont  on  peut  tirer  une  comparaison  (et  tous,  sans 
excejption ,  en  offrent  les  moyens)  fournit  une  ex- 
pression figurée ,  qui ,  à  Taide  de  cette  comparai- 
son ,  dont  elle  renferme  l'idée ,  répand  sur  le  dis- 
cours de  la  lumière  et  de  l'éclat. 

Il  fiiut  éviter  dans  les  métaphores  toute  com- 
paraison inexacte;  comme  celle-ci  d'Ennius  : 
•  L'arche  immense  des  cieux.  »  Le  poète  eut  beau, 
dit-on,  apporter  une  sphère  sur  le  théâtre;  une 
sphère  ne  ressemble  pas  à  une  arche. 

Vis ,  hâle-toi ,  saisis  ce  rayon  de  lumière  ; 
C'est  le  dernier,  Ulysse  I 

Le  poète  ne  dit  pas,  reçois ^  prends;  ces  mots 
sembleraient  annoncer  qu'Ulysse  peut  différer, 
qu'il  a  l'espoir  de  vivre  plus  longtemps;  il  dit, 
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saiHSy  ce  qui  s'accorde  mieux  avec  cette  expres- 
sion, Adte-tot*. 

XLL  Gardons-nous  aussi  de  tirer  les  métapho- 
res de  trop  loin.  Je  dirais  plus  volontiers  Vécneil, 
que  la  syrte  d'un  patrimoine;  Vabime,  que  la 
charyhe  des  biens  de  quelqu'un  :  rintelligence 
saisit  plus  aisément  les  objets  qui  ont  frappé  no  - 
trevue,  que  ceux  dont  nous  avons  seulement 
ou!  parler.  Gomme  le  principal  mérite  des  méta- 
phores est  de  frapper  les  sens,  bannissons  avec' 
le  même  soin  toute  comparaison  qui  fixerait  sur 
des  images  ignobles  l'imagbiation  de  l'auditeur. 
Je  ne  veux  pas  qu'on  dise  que  la  république  a 
été  châtrée  par  la  mort  de  Scipion  l'Africain ,  ni 
que  Glaucia  e&lV excrément  du  sénat;  la  compa- 
raison peut  être  juste ,  mais  l'idée  qu'elle  présente 
est  dégoûtante.  Je  ne  veux  pas  que  l'expression 
soit  au-dessus  de  l'idée ,  comme ,  la  tempête  de 
la  débauche;  ni  au-dessous,  comme  la  débauche 
delà  tempête,  ie  ne  y  eau  pas  non  plus  que  le 
mot  figuré  dise  moins  que  l'expression  simple  : 

Quidnam  est,  obseero?  quid  te adiri  abnutas? 

Il  eût  mieux  valu  dire  :  Vetas^  prohibes,  abster- 
res ,  puisque  Thyeste  venait  de  dire  : 

niieoistic, 

Ne  eontagio  mea  bonis,  umbrave  obsit. 

Craignez-vous  que^la  métaphore  ne  paraisse  for-^. 
cée ,  un  correctif  peut  suffire  pour  la  faire  passer. 
Par  exemple,  si  quelqu'un  se  fût  avisé  de  dire 
autrefois  que  la  mort  de  Caton  laissait  le  sénat 
orphelin,  l'expression  eût  peut-être  paru  dure' 
et  hasardée  :  on  l'adoucirait  en  ajoutant,  pour 


mullo  magis,  si  sont  raUone  translata,  délectant.  Id  ac- 
ddere  credo,  Tel  quod  ingenii  spécimen  est  quoddam, 
transilire  ante  pedes  posiU ,  et  alia  longe  repetita  sumere  ; 
vel  quod  is ,  qui  audit ,  alio  ducitor  cogitatione ,  neque  ta- 
men  aberrat,  quœ  maxima  est  delectatio  ;  vel  quod  singuUa 
Terbis  res  ac  totum  simile  confidtur  ;  Tel  quod  omnis  trans- 
latio,  quas  quidem  sumia  ratione  est, ad  sensns  ipsos  ad- 
Diovelor,  maxime  oculorum,  qui  est  sensus  acerrtmus. 
Nam  et  odor  urbasitatis,  et  moUitado  humanitatis,  et  mur- 
miir  maris,  et  dulcedo  oralionis,  sunt  ducta  oeteris sen- 
sibos  ;  illa  vero  oculorum  multo  acriora,  quœ  pouunt  pœne 
in  ooaspectu  animi,  quae  cemere  et  Tiderenon  possumus. 
Nilûl  est  enim  in  renun  natura,  cujus  nos  non  In  aliis  ré- 
bus possimus  uti  Tocabulo  et  nomine  ;  unde  enim  simile 
duci  potest  (  potest  autem  ex  omnibus) ,  indidem  verbnm 
unum,  quod  similitudinem  continet,translatum,  lumen 
alTert  oraUoni. 

Que  in  génère  primum  fngiendaesl  dissimUitudo  :  «  Codl 
«  ingentes  fbmices.  »  Quamvis  spbœram  in  soenam  (ut 
didlor)  attnlerit  Ennius;  tamen  in  sphaera  fomids  simili- 
Indo  non  potest  inesse. 

Vive,  Ulysses,  dum  licet; 

Ocutls  postremum  lumen  radiatum  râpe. 

Non  dixit,  «  cape;  »  non,  «  pete  :  »  haberet  enim  mo- 
lam  speranlis  diuUus  esse  sese  victurum;  sed  «  râpe  :  » 


hoc  verbom  est  ad  id  aptatum ,  quod  ante  dixerat ,  «  dum 
«  licet.  » 

XU.  Ddnde  videndum  est,  ne  longe  simile  sit  ductum. 
«  Syrtim  patrimonil,  »  scopulum  libentius  dixerim  ;  «Cba- 
«  rybdim  bonorum ,  »  Yoragioem  potins  :  Tadlius  enim  ad 
ea,  quœ  visa ,  quam  ad  illa ,  quœ  audita  sunt,  mentis  oculi 
feruntur.  Et  quoniam  hœc  vel  summa  laus  est  verbi  trans- 
ferendi ,  ut  sensum feriat id,  quod  translatum  sit;  fugien- 
da  est  omnis  turpitudo  earum  rerum ,  ad  quas  eoram  ani- 
mes ,  qui  audiunt ,  trahet  siroiiitudo.  Noio  morte  did  Afri- 
cani  «  castratam  »  esse  rempublicam  ;  noIo  «  stercuscuriœ  » 
dId  Glauciam  :  quamvis  sit  simile,  tamen  est  in  utroque 
deformis  cogitatio  similitudinls.  Nolo  esseaut  mi^us,  quam 
respostulety  «  Tempestas  comissationis;  »  aut  minus, 
«  Comissatio  tempestatis.  »  Nolo  esse  verbum  angustius 
id ,  quod  translatum  sit,  quam  fuissèt  iUud  proprium  ac 
snom  : 

Quidnam  est,  obsecro?  quid  le  adiri  abnutas? 

Melius  esset,  «  vetas,  prohibes,  absterres  :  »  quoniam 
iUedixerat, 

Illico  isUc, 

Ne  oontaglo  mea  bonis ,  umbrave  obsit. 

Atque  etiam ,  si  vereare,  ne  paulio  durioi  translatlo  esse 
videatur,  moilienda  est,  pmposito  sœpe  verbo  :  ut  si 
olim,  M.  Catone  mortuo,  «  pupUlum  »  senatum  quis 
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ainsi  dire,  La  métaphore  doit  être  modeste  et 
réservée;  il  faut  que  la  place  empruntée  qu'elle 
occupe  ne  paraisse  pas  une  usurpation,  une  con- 
quête arrachée  par  la  violence,  mais  un  don  vo- 
lontaire j  une  concession  libre  et  sans  contrainte. 
Parmi  les  figures  qui  tiennent  à  un  seul  mot, 
aucune  ne  donne  plus  d'éclat  au  style;  car  pour 
Fallégorie ,  qui  natt  de  la  métaphore ,  elle  ne  con- 
siste pas  dans  un  mot  figuré ,  mais  dans  une  suite 
de  mots  de  ce  genre ,  qui  semblent  présenter  une 
idée,  et  en  font  comprendre  une  autre.  Ainsi  : 

Je  ne  veux  point  deux  fois  contre  le  même  ér4ieii 
De  la  flotte  des  Grecs  Taire  échouer  TorgueU. 

Ou  bien  encore  : 

En  vain  ton  coeur  frémit  et  se  laisse  emporter  ; 
Le  frein  puissant  des  lois  suffit  pour  te  dompter. 

On  emprunte  alors,  comme  Je  Fai  dit,  le  nom 
propre  d'une  chose,  pour  l'appliquer  à  une  au- 
tre chose  qui  lui  ressemble. 

XLII.  L'allégorie  est  un  grand  ornement  pour 
le  discours  ;  mais  il  fout  y  éviter  l'obscurité;  car 
c'est  avec  ce  genre  de  figure  qu'on  fait  ce  qu'on 
appelle  ^^  énigmes.  Gellc-ci  ne  consiste  pas  dans 
un  seul  mot ,  mais  dans  une  phrase ,  dans  l'en- 
semble des  mots.  Lafigurenommée^ran^/To^t/ton 
ou  métonymie  ne  résulte  pas  non4>lus  du  chan- 
gement d'un  mot;  elle  tient  au  fond  même  du 
style  : 

L'Afrique  s'épouvante  au  signal  des  batailles. 
U Afrique  est  prise  ici  pour  les  Africains.  Ce 
n'est  pas  un  mot  inventé ,  comme  saxifragis  un- 
dis  ;  ce  n'est  pas  non  plus  une  métaphore,  comme 


relictum  dicerek,  paullo  durius  ;  sin ,  «  ut  ita  dicam ,  pu- 
pilium,  »  aliquanto  mitius.  Etenim  verecunda  débet  esse 
translatioy  ut  deducta  iu  alienum  locum,  non  irruisse,  at- 
que  utprecario,  non  vi,  venisse  videatur. 

Modus  antem  nullos  est  florentior  in  singolis  verbis , 
Dec  qui  plus  luminis  afTerat  orationi.  Nam  illiid ,  quod  ex 
hoc  génère  profluit,  non  est  in  uno  verho  translate,  sed 
ex  pliiribus  conlinuatis  connectitur,  ut  aliud  dicatur,  aliud 
IntelUgendum  sit  : 

Neque  me  paUar  itenim 

I    Ad  anum  soopnium  et  telum  dassem  Achivum  offeudere. 

Atqueillud, 

Erras,  erras  :  nam  exsultantem  te,  et  prsfldentem  tU>l 
JL^riment  valida  legumhabens,  atqueimperii  instslent  Jugo. 

Sumta  re  simili,  verba  ejus  rei  propria  deinceps  ia  rem 
aliam ,  ut  dixi ,  tranAfenintur. 

XLII.  Est  lioc  magnum  omamentum  orationis;  in  quo 
obscurités  fugienda  est.  Etenim  ex  hoc  génère  fiunt  ea, 
«juœ  dicuntur  œnigmata.  Mon  est  autem  in  verho  modus 
hic,  sed  in  oratione,  id  est,  in  continnalioae  verhorum. 
Ne  illa  qrddem  traductio  atque  immutatio  in  verbo  quam- 
dam  fahricationem  liabet,  sed  in  oratione  : 

Africa  terribili  tremit  horrtda  terra  tnnultu. 

Pro  «  Afris  »  est  sumta  «  Africa  :  »  neque  factum  verbum 


là. mer  s'adoucit;  c'est  un  mot  propre  mis  à  la 
place  d'un  autre  mot  propre ,  pour  produire  plus    i 

d'effet.  De  même  : 

I 
Cesse,  orgueilleuse  Rome,  etc 

Et 

Témoin  ces  vastes  champs,  etc | 

Ce  genre  de  figure  a  de  l'éclat,  et  on  peut  l'em- 
ployer souvent.  Ainsi,  le  Mars  de  la  guerre  est 
commun  ;  Cérès^  pour  la  moisson  ;  Bacchus^  pour 
le  vin;  Neptune^  pour  la  mer;  la  curie j  pour  le 
sénat  ;  le  Champ  de  Mars  y  pour  les  comices;  k 
toge  y  pour  la  paix  ;  les  armes  ou  le  glaive,  pour 
la  guerre.  C'est  encore  la  même  figure ,  lorsqu'on  ' 
désigne  par  leurs  vertus  ou  leurs  vices  les  hom- 
mes vertueux  ou  méchants;  ainsi  l'on  dit  que  le 
luxe  envahit  une  maison ,  que  Vavarice  y  pé- 
nètre,  que  la  bonne  foi  a  triomphé,  que  l^jas'  ! 
tice  remporte.  Vous  voyez  par  là  en  quoi  consiste 
cette  figure,  qui  par  le  changement  d*UD  mot 
donne  plus  d'agrément  à  la  pensée.  Il  y  a  dW 
très  formes ,  qui  approchent  de  celles-là ,  et  qoi 
moins  brillantes,  méritent  cependant  d*étre  con- 
nues. Par  exemple,  nous  employons  la  partie 
pour  le  tout ,  quand  nous  disons  les  murailles 
le  toity  pour  désigner  l'édifice  entier;  ou  le  tout 
pour  la  partie,  quand ,  en  parlant  d'un  seul  es- 
cadron, nous  disons  la  cavalerie  romaine.  On 
met  aussi  le  singulier  au  lieu  du  pluriel ,  comme 
dans  ces  vers  : 

Le  Romain  cependant,  même  après  la  victoire. 
Tremble  au  fond  de  son  cœur....  ^ 

Ou  le  pluriel  au  lieu  du  singulier  : 

est,  ut,  A  Mare  saxifragis  undûs;  »  neque  translatiioi,  dIi 
«  MoUitur  mare;»  sed  omandi  causa  propriom  profrâ 
commutatum. 

Deshie,  Roma,  luos  hostes  : 

et, 

Testes  sunt  camp!  magni. 

Gravis  est  modus  in  omatu  omatioBia  et  sspe  son» 
dus  :  ex  quo  génère  hsec  sunt,  «  Martem  belli  essecooai. 
nem,  »  Cererem  pro  frugihus;  Liberum  appeUire  pro 
vhio;  Neptunum  pro  mari;  curiaui  pro  senatu ;  cam|NM 
pro  comitiis;  togam  pro  pace;  arma ac  tela  pro  beUo. Qoo 
item  in  génère  et  virtules,  et  vitia  pro  ipsis,  in  quibusiBi 
sunt,  appeilantur  :  Luxuries  qoam in  domum  irnipit»c|i 
Quo  avaritia  penetravit  ;  aut  Fides  valuit ,  Justitis  cmfiNiL 
Videtis  profeclogenus  hoctotum,  qnum  infleso  oouMna* 
tatoque  verbo  res  eadem  enuntiatur  omalitts  :  cui  »•< 
finilima  illa  minus  omata,  sed  tamen  non  igaorsodit 
quum  intelligi  volumus  aliquid ,  aut  ex  parte  totaiD,ot» 
pro  «diâdis  quum  paiietes ,  ant  feda  dicimos  ;  aut  ei  loto 
partem ,  ut  quum  unam  tnrmam  equilatom  popoli  roinaai 
didmus;  aut  ex  uno  plures, 

At  Romanus  homo,  tamen  et  si  res  bene  gesta  est, 
Corde  suo  trépidât  ; 

aut  quum  ex  pluribus  intetligitur 
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*    RadJeoft  antrefoU ,  et  maiotenant  RomaiiM. 

Dans  tons  ces  exemples,  les  mots  ont  une  antre 
acception  qne  leur  acception  propre. 

Vabiis  d'un  mot  est  une  autre  figure,  moins 
élégante  que  la  métaphore;  mais  cette  licence  n'a 
cependant  rien  qui  nous  puisseblesser.  Ainsi  nous 
disons  un  grand  discours  pour  un  long  discours  ; 
un  mince  esprit  pour  un  petit  esprit.  Vous  voyez 
toujours  que  cesâgures,  qui  se  composent ,  comme 
je  l'ai  dit,  d*une  suite  de  métapliores ,  ne  consis- 
tent pas  dans  un  seul  mot,  mais  dans  l'ensemble 
d'une  phrase;  et  que  celtes  qui  résultent  d'un 
changement ,  et  qui  font  entendre  un  autre  sens 
que  celui  qu'elles  semblent  exprimer,  ne  sont  en 
quelque  sorte  que  des  métaphores. 

Toute  la  force  et  la  beauté  des  mots  considé- 
rés isolément  résulte  donc  d'une  de  ces  trois  cir- 
constances :  ou  ils  ont  un  peu  vieilli  sans  être  en- 
core rejetés  par  l'usage;  ou  ils  ont  été  rajeunis 
par  une  alliance  heureuse ,  et  quelquefois  même 
créés,  mais  de  manière  à  ne  blesser  ni  Foreille 
ni  les  règles  établies;  ou  enfin,  ils  contiennent 
une  métaphore ,  et  alors  ce  sont  comme  autant 
d'étoiles  qui  répandent  sur  le  style  un  éclat  mer- 
veilleux. 

XLIII.  Vient  ensuite  l'ordonnance  du  style , 
qui  comprend  Tarrangement des mots,et Informe 
particulière  qu'il  convient  de  donner  à  la  phrase. 
Pour  que  l'arrangement  des  mots  soit  convena- 
ble, il  faut  les  disposer  de  telle  sorte  que  leur 
concours  n*ait  rien  de  rude,  rien  de  heurté,  mais 
qu'ils  forment  un  assemblage  uni  et  régulier. 
Lucilius,  qui  savait  manier  si  finement  la  plai- 
santerie ,  en  a  ftiit  une  assez  piquante  à  ce  sujet , 
lorsqu'il  fait  dire  à  Scévola  mon  beau-père  : 


O  les  mots  bien  rangés!  6  la  rare  indastrte 
G*est  une  mosaïque ,  une  marqueterie  ! 

Après  s'être  ainsi  moqué  d'Albucius,  il  ne  m'épar- 
gne pas  davantage  : 

J*ai  pour  gendre  Crassus,  plos  grand  rhéteur  que  toi. 
Hé  bien!  qu'a  donc  fait  ce  Crassus ,  dont  le  nom 
n'a  pu  échapper  à  votre  censure?  Il  a  fait  ce  que 
voulait  faire  Albucîus,  et,  j'espère,  avec  plus 
de  succès;  mais  Lucilius  n'a  pas  voulu  manquer 
cette  occasion  de  lancer  un  trait  malin.  Quoiqu'il 
en  soit,  ne  négligeons  pas  de  donner  à  notre  style 
cet  arrangement  dont  je  parle  ,  et  qui  le  rendra 
plus  uni ,  plus  égal ,  plus  poli ,  plus  coulant.  Nous 
y  parviendrons  en  ne  liant  entre  eux  que  des  mots 
qui  puissent  se  joindre  naturellement,  et  qui  ne 
se  heurtent  pas  avec  dureté. 

XLIV.  Nous  avons  à  nous  occuper  ensuite  de 
la  forme  et  de  l'harmonie  de  la  phrase.  Un  soin 
pareil  semblera  peut-être  puéril  à  Gatnlus.  Toute- 
fois les  anciens  ont  pensé  qu'il  devait  régner, 
même  dans  la  prose ,  une  sorte  de  rhythme  et  de 
nombre;  ils  voulaient  qu'il  y  eût  dans  le  discours 
certains  repos ,  pour  que  l'orateur  pût  ménager 
sa  respiration,  et  prévenir  la  fatigue,  et  que  ces 
repos  fussent  marqués ,  moins  par  les  signes  ma- 
tériels des  copistes,  que  par  la  disposition  même 
des  expressions  et  des  pensées.  Isocratcfut,  dit- 
on,  le  premier  qui  assi^ettit  la  prose,  jusque-là  ir- 
régulière, des  anciens,  à  une  espèce  de  rhythme , 
pour  flatter  agréablement  l'oreLlle  :  c'est  ce  que 
nous  apprend  Naucrate,  son  disciple.  Les  musi- 
ciens, qui,  dans  l'origine,  étaient  en  même  temps 
poètes,  inventèrent,  pour  le  charme  de  l'oreille, 
et  le  vers  et  le  chant  ;  afin  que  le  rythme  de  l'un 
et  la  mélodie  de  l'autre  prévinssent  la  satiété  par 


If  os  sama'*  Romani ,  qui  fuTlmus  ante  Rudini  ; 

aot  qoocumqne  modo,  non  ut  dictum  est,  in  eo  génère  in- 
telligitur,  sed  ut  sensum  est. 

AbuUmur  sœpe  etiam  verbo  non  tam  eleganter,  quam 
in  transferendo ;  sed,  etiamsi  licentius,  tamen  interdum 
non  impudenter  :  ut  quuni  «  grandem  orationein  »  pro 
magna ,  «  miantum  animum  »  pro  parvo  dieimus.  Yeniro 
illa  Tîdetisne  esse  non  verbi,  sed  orationis ,  qote  ex  plnti- 
bus,  ut  esposui ,  translationibos  connexa  sunt?  hsec  au- 
tem ,  qoœ  aut  immutata  esse  dixi ,  aut  aliter  inteltigenda, 
ac  dicerentnr,  sunt,  translata  quodara  modo. 

Tta  fit ,  ut  omnis  singulorum  verborum  virtus  atque  laus 
tribus  exsistat  ex  rébus  :  si  aat  vetustum  verbum  sit  ;  quod 
taroea  consiietudo  ferre  possit  :  aut  factum  Tel  conjun- 
ctioœ.  Tel  novitate  ;  in  quo  item  est  auribus  consuetudini- 
que  pareeiidum  :  aut  translatnm  ;  qnod  maxime  tanqnam 
atellis  qujbusdam  notât  et  illuminât  orationem. 

XUli.  Sequitur  continuatio  verhorum,  quœ  doas  res 
maxime,  colloeationem  primum,  deinde  modum  quem- 
dam  formaroque  desiderat  Ck)llocationis  est  componere  et 
straere  verba  sic,  ut  neve  asper  eorum  concursus,  neve 
hiiilcos  sit ,  sed  quodam  modo  coagmentatus  et  lœvis.  In 
qao  lepidc  in  soceri  mei  persona  iusit  is ,  qui  elegantissime 
id  lacère  potuit, Lucilius , 

aCÉROIf.  —  TOME  I. 


Quam  lepide  lexeis  composts  !  ut  tesserulse  omnes 
Arle  pavlmento ,  atque  emblemate  vermiculato. 

Quœqnum  dixisset  in  AJbucium  iUudens,  ne  a  me  quidem 
abstinuit, 

Crassum  habeo  generum ,  ne  rbetoricolcro*  tu  sis. 

Qttid  ergo?  iste  Crassus,  quouiam  ejus  abnteris  nomîne, 
quid  efficit?  Idem  illod  sciliœt,  ut  ille  volult,  et  ego  vel- 
lem,  melius  aliqoanto,  quam  Albucius  :  venim  in  me  qui- 
dem Iusit  ille,  ut  solet.  Sed  est  tamen  heec  collocatio  oon- 
servaiida  Terborum,  dequa  loquor,  qu»  junctam  orationem 
efficit,  quœ  cobserentem,  quse  lenem,  quae  aequabiliter 
fluentem.  Id  as&oquemini,  si  verba  extrema  cum  conse- 
qnenlibus  prHnis  ita  jungetis,  ut  ne  aspere  concurrant, 
nere  vastius  diducantur. 

XLIV.  Hanc  dtligentiam  subsequitur  modns  etiam  et 
forma  Terborum ,  quod  jam  vereor  ne  boic  Catolo  videatur 
esse  puérile.  Versus  enim  Teteies  ilU  in  bac  soluta  oratione 
propemoduTO,  hoc  est,  numéros  quosdam,  nobis  esse 
adhibendos  putaverunt.  Inlerspirationis  enim,  non  defati- 
gationis  nostrœ,  neque  librariorum  notis,  sed  verbonim 
et  sententiarnm  modo  interpnnctas  clausulas  in  orationi- 
bus  esse  voluenint  :  idque  princeps  Isocraies  instituisse 
fertur  ;  ut  inconditam  antiquorum  dicendi  consnetudioera , 
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le  platsir.  Ensuite  on  pensa ,  qu^antant  que  la 
gravité  du  discours  le  permettait,  les  inflexions 
mesurées  de  la  voix  et  le  rytlime  des  mots  pou- 
vaient passer  de  la  poésie  dans  l'éloquence.  Seu- 
lement on  doit  éviter  avec  soin  de  réunir  les  mots 
de  manière  à  faire  des  vers  dans  la  prose  ;  car 
c'est  un  défaut  choquant  ;  mais  il  n'en  faut  pas 
moins  que  la  prose  ait  le  nombre ,  la  cadence ,  la 
marche  régulière  et  arrêtée  des  vers.  Ce  qui, 
peut-être,  distingue  le  plus  l'orateur  habile  du 
parleur  Ignorant,  c'est  que  celui-ci  jette  pêle-mêle 
et  au  hasard  le  plus  de  paroles  qu'il  peut,  et  ne 
les  mesure  pas  sur  les  règles  de  l'art,  mais  sur 
l'étendue  de  sa  respiration;  au  lieu  que  l'orateur, 
ajustant  habilement  les  mots  à  la  pensée,  peut 
à  son  gré,  ou  la  soumettre  au  nombre,  ou  l'en 
affranchir  ;  après  s'être  astreint  au  rythme  et  à  la 
mesure,  il  s'en  débarrasse  quand  il  lui  platt ,  en 
changeant  Tordredes  mots  ;  de  sorte  que  son  style 
n'offre  ni  la  précision  rigoureuse  de  la  versifi- 
cation ,  ni  les  écarts  irréguliers  d'une  prose  né- 
gligée. 

XLV.  Mais  par  quels  moyens  parvenir  à  cette 
Importante  qualité,  à  cette  précieuse  harmonie 
du  style?  La  chose  n'est  pas  aussi  difQcile  qu'elle 
est  nécessaire.  Il  n'est  rien  en  effet  de  plus  souple , 
de  plus  flexible  que  le  langage,  rien  qui  se  plie 
avec  plus  de  docilité  à  tout  ce  qu'on  en  exige  :  on 
en  forme  des  vers,  on  en  compose  des  mesures 
de  toutes  sortes,  et,  dans  la  prose  même,  on  en 
tire  une  multitude  de  combinaisons  diverses.  Les 
mêmes  mots  servent  pour  la  conversation  et  pour 
les  débats  du  forum;  les  mêmes  sont  employés 
dans  l'usage  habituel  et  familier,  et  aux  pom- 
peuses représentations  du  théâtre.  Ces  mots,  qui 


étaient  là  abandonnés  à  la  disposition  de  tous, 
nous  les  prenons,  nous  les  ramassons  pour  ainsi 
dire  à  nos  pieds;  ils  deviennent  entre  nos  mains 
comme  une  cire  molle  que  nous  façonnons  à  notre 
gré.  C'est  ainsi  que  notre  style  est  tantôt  noble, 
tantôt  simple ,  tantôt  tient  le  milieu  entre  ces  deux 
tons  ;  qu'il  suit  tous  les  mouvements  de  la  pensée; 
qu'il  se  plie  à  tous  ses  besoins;  qu'il  change  sans 
cesse  de  forme  et  d'allure  pour  charmer  l'oreille 
ou  pour  pénétrer  Jusqu'au  fond  des  ânoes.  Mais 
pour  le  discours,  comme  pour  la  plupart  des 
choses,  la  nature,  par  une  oeuvre  merveilleuse 
de  son  industrie,  a  voulu  que  ce  qui  est  le  plus 
utile ,  tÙLt  aussi  ce  qui  offre  le  plus  de  grandeur  et 
souvent  même  de  beauté.  C*est  pour  la  conserva- 
tion ,  et  dans  l'intérêt  de  tous  les  êtres ,  qu'elle  a 
donné  à  Tunivers  la  disposition  que  nous  y  ad- 
mirons; que  le  ciel  présente  une  forme  ronde, 
que  la  terre  est  au  centre ,  soutenue  et  balancée 
par  son  propre  poids  ;  que  le  soleil  tourne  autour, 
et  s'approche  ou  s*éloigne  peu  à  peu  de  chacun 
des  tropiques  ;  que  la  lune ,  parcourant  ses  phases 
diverses ,  reçoit  la  lumière  de  cet  astre  ;  qu'enfin 
les  cinq  planètes  achèvent  une  révolution  sem- 
blable avec  un  mouvement  plus  on  moins  rapide  : 
cet  ensemble  est  si  bien  ordonné,  que  la  moindre 
altération  détruirait  l'harmonie  générale;  il  est 
si  beau ,  que  l'imagination  ne  peut  rien  se  figurer 
de  plus  magnifique.  Reportez  maintenant  votre 
attention  sur  la  forme  et  sur  la  figure  des  hommes 
et  des  animaux  eux-mêmes  :  vous  verrez  qu'il 
n'y  a  dans  leur  corps  aucune  partie  qui  n'ait  sa 
nécessité;  et  le  tout  est  si  parfait ,  qu'on  y  recon- 
naît le  chef-d'ceu  vre  d'un  intelligence  supérieure, 
et  non  Touvrage  aveugle  du  hasard* 


delectationis  atqae  aurium  causa  (qoeinadmodom  scribit 
discipulus  ejus  Naucrates)  numeris  adstriogeret.  Namqae 
hœc  duo  muaici ,  qui  erant  quondani  iideiii  poetœ ,  inachi* 
nati  ad  Toluptatem  sunt,  ver&um  atqne  cantum,  nt  et 
verborum  numéro ,  et  vocum  oiodo ,  delectatione  TiDoerent 
aurium  satietatem.  Haec  igitur  duo,  vocis  dico  moderatio- 
mem,  et  verborum  conclusionem,  quoad  orationls  seYeritas 
|Mti  posait,  a  poetica  ad  eloqaentiam  traduceoda  duierunt. 
Id  quo  iilud  est  vel  maximum ,  quod  versus  in  oratioDe 
ai  efficitur  coojunotione  verborum,  vitium  est;  et  tamen 
^eam  cot^unctloBem ,  sicoti  versum ,  numerose  cadere  et 
quadrare ,  et  perfid  volumus  :  neque  est  ex  roultis  res  nna , 
quss  magis  oratorem  ab  impecito  dioendi ,  ignaroqœ  dis- 
tinguât, quam  quod  ille  rudis  inoondite  ftindit ,  quantum 
potest,  et  id,  quod  dicit,  spirîtn,  non  arte,  déterminât, 
orator  autem  sic  illigat  sententiam  verbis ,  ut  eam  numéro 
quodam  oomplectatur,  etadatricto  et  soluto.  Nam  quum 
vinxit  modis  et  forma»  relaxât  et  libérât  immutatione  ordi- 
nis ,  ut  verba  neque  ailigata  sint  quasi  œrta  ailqua  lege 
vertus»  neque  îta  soluta,  ut  vagentur. 

XLV.  Quonam  igitur  modo  tantum  mnnua  insistemiM, 
ut  arbitremur  nos  banc  vim  numerose  diooidi  oonseqoi 
posse?  Mou  est  res  tam  difficilis,  quam  neoessaria.  Nibil 
est  euim  tam  tenerum,  neque  tam  (lexibile,  neque  quod 
tam  Ibcile  sequatur,  quocumque  ducas,  quam  oratio.  £x 


hac  versus,  ex  eadem  disparas  numeri  eonficioator;  ex 
bac  baec  etiam  soluta  variis  modis ,  multorumqne  generan 
oraUo.  Non  enim  sunt  alla  sernionis,  alla  coolentioBis 
verba;  neque  ex  alio  génère  ad  nsum  quotldimimi ,  alio 
ad  scenam  pompamqoe  sumuntur  :  sed  ea  nos  quum  Ja- 
centia  sustulimus  e  medio,  sicut  moltiasioiam  ceram  ad 
noetrum  arbitriom  formamus  et  fingimus.  Itaqoe  tam  grs- 
ves  somus ,  lum  subtiles ,  tum  médium  qoiddam  tenemos  : 
sic  institutam  noatram  sententiam  seqnitar  onlionis  gp- 
nus,  idque  ad  omnem  rationem,  et  aurium  votuptatetn, 
et  animomm  motum  mutatur  et  verlitur.  Sed  nt  in  pleri»- 
que  rebns  iucredibîlîter  hoc  natura  est  ipsa  IriMirmta,  sk 
in  oratione;  ut  ea,  qn»  maximam  ntilitatem  in  se  contine- 
rent,  eadem  haberent  plorimum  vel  dignitalis,  vel  saef« 
etiam  venustatis.  Incolumitatis  ac  salntis  omnium  causa 
Tldemus  bnnc  staium  esse  hujus  tolius  roniNli  atqne  na- 
turœ,  rotundum  ut  cœlum,  terraqœ  ut  média  ait,  eaque 
sua  vi  nutoque  teneatur  ;  sol  ut  droomferetur,  ai  acc«dal 
ad  brumale  signum ,  et  inde  sensim  aseendat  in  dir^nam 
partem  ;  ut  luna  aocessu  et  reoessa  son  solis  loaMn  acci- 
piat  ;  nt  eadem  spatia  quinqne  siellae  diaftari  moto ,  carsu- 
que  Gonficiant.  Haec  tantam  hakient  vim ,  ut  paollum  im- 
mutata  cobœrere  non  possint;  tantam  pulcbritudluem ,  ut 
nuila  species  ne  excogitari  quidam  posait  omaCicM'.  Relfrtd 
nunc  animum  ad  hominum ,  val  etiam  cataranmi  t 
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XLVI.  Par1erai-j6  des  arbrest  le  trooc ,  les  ra- 
meaux et  les  feailles  ne  semblent  destinés  qu'à 
leur  conservation  :  et  cependant  tout  y  a  son  élé- 
gance et  sa  beauté.  Laissons  les  ouvrages  de  la 
nature,  et  passons  à  ceux  de  Fart.  Dans  un  na- 
vire, qu'y  a-t-ii  de  plus  indispensable  que  les 
flancs  avec  leurs  courbures,  la  proue,  la  poupe, 
les  antennes ,  les  voiles ,  les  mâts?  mais  en  même 
temps  il  y  a  une  telle  grâce  dans  tout  cela,  qu'il 
semble  qu'on  ait  eu  en  vue  le  plaisir  des  yeux  non 
moins  que  la  sûreté  du  bâtiment.  Les  colonnes 
sont  faites  pour  soutenir  les  temples  et  les  porti* 
ques  :  cependant  elles  ne  sont  pas  moins  élégan- 
tes qu'utiles.  Ce  faite  m^ijestueux  qui  surmonte  le 
Capitole  et  les  autres  édifices  sacrés ,  ce  n'est  pas 
le  goât  do  beau ,  c'est  la  nécessité  elle-même  qui 
eb  a  donné  l'idée.  Il  fallait  trouver  un  moyen  de 
fiiire  écouler  les  eaux  des  deux  côtés  de  rédifice  ; 
l'art  en  a  découvert  un  qui  2ijoote  encore  à  la 
beauté  du  monument  :  en  sorte  que  si  l'on  plaçait 
le  Capitole  dans  les  deux ,  où  il  ne  peut  pleuvoir, 
ce  temple,  dépouillé  de  son  magnifique  couron* 
nement,  paraîtrait  avoir  perdu  toute  sa  majesté. 

Il  en  est  de  même  de  tout  ce  qui  constitue  le 
style  :  la  grâce  et  la  beauté  y  sont  inséparables 
de  ce  qui  est  utile  ou  nécessaire.  C'est  la  nécessité 
de  reprendre  baleine  qui  a  établi  les  repos  et  les 
intervalles  que  nous  plaçons  entre  les  mots  et  les 
divers  membres  de  la  phrase;  il  en  résulte  tou- 
tefois un  si  grand  charme,  que  nous  ne  pourrions 
souffrir  un  orateur  à  qui  la  force  de  ses  poumons 
permettrait  de  parler  tout  d'une  haleine  et  sans 
s'arrêter;  et  il  s'est  trouvé  que  ce  qui  platt  à  l'o- 

HDm  formam  et  figortm  :  miUtia  partem  oorporla  elne  sH- 
i|ua  necesftîtate  afHctam,  totamque  formam  qaasi  perfectam 
reperietia  arte,  non  caan. 

XLVL  Quid  in  arborilwa.  In  quibua  non  truocoa,  non 
rami,  non  folia  sunt  denique,  niai  ad  auam  retinendam 
coofeiraodamqne  naturam  ?  nuaquam  tamen  est  uUa  para , 
niai  yenaata.  Linquamus  naturam ,  artesqae  videamua. 
Quid  tam  in  navigio  neceaaarium ,  quam  latera»  quam  ca- 
vemae  »  quam  prora,  quam  puppis ,  quam  aniennœ ,  quam 
▼eia,  quam  roali?  qua»  tamen  liane  liabent  in  apecie  Tenu- 
statem,  ut  non  solum  aalutia,  aed  etiamvoluptatia causa, 
inveola  case  yîdeanlur.  Columnœ  et  templa  et  porticus 
sustinent  :  tamen  habent  non  plus  utilitatis,  quam  digni- 
latia.  Capilolii  fiutigîum  iUud,  et  ceteraram  «dium,  non 
▼enustas,  sed  neoeasilas  ipsa  fabricata  est.  Nam  quum  es- 
setliabita  ratio,  quemadniodum  ei  utraque  tecti  parte 
aqoa  delaberetur;  ntilitatem  fastigii  templi  dignitas  conse- 
cuta  est  :  ut,  etiamsi  in  cœlo  Capitolium  statueretur,  ubt 
imber  esae  non  potest ,  nuUam  sine  làstigio  dignitatem  ba- 
bitnnim  laisse  vldeatur. 

Hoc  in  omnibus  Item  partilma  oratîonis  evenit,  ut  uiili- 
tatem  ae  prope  necessilatem  suayitas  qniedam  et  lepos 
ooneequatur.  Clauaulas  enim  atque  interponcta  verborum 
animae  interclusio  atque  anguatiœ  spiritus  attulerunt.  Id 
ioventam  ita  est  snare ,  ut  si  coi  sit  infinitus  spiritus  datus , 
tamen  eum  perpetuare  verba  nolimus  :  id  enim  auribus 
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reille,  est  en  même  temps  possible,  facile  même, 
pour  la  poitrine  de  l'orateur. 

XLYII.  La  plus  longue  phrase  est  donc  celle 
qui  peut  se  prononcer  d*une  haleine;  mais  ici  la 
nature  a  ses  règles ,  et  Tart  a  les  siennes.  Parmi 
les  différentes  mesures,  votre  Aristote ,  Catulus , 
défend  à  l'orateur  d'employer  trop  sou  vent  l'ïambe 
et  le  trochée.  Cependant  ils  se  présentent  d'eux- 
mêmes  en  parlant  ;  mais  ces  pieds  sont  trop  courts, 
et  leurs  battements  réitérés  ont  un  effet  trop  mar- 
qué. Il  recommande  de  préférence  les  mètres  hé- 
roïques ,  tels  que  le  dactyle,  Tanapeste  et  le  spon- 
dée ;  et  il  avertit  qu'on  ne  doit  guère  employer  de 
suite  plus  de  deux  de  ces  pieds,  de  peur  que  la 
prose  ne  tombe  dans  le  rhythme  du  vers,  ou  qu'elle 
n'en  ait  la  ressemblance.  Deux  temps,  formés  de 
ces  mètres ,  et  placés  à  l'entrée  de  la  période ,  ont 
surtout  de  l'agrément.  Mais  le  pied  qu'Aristote 
approuve  le  plus,  c'est  le  péon.  Il  y  en  a  de  deux 
espèces  :  l'une,  où  une  longue  est  suivie  de  trois 
brèves,  comme  desinite,  incipite,  comprimite; 
et  l'autre,  où  trois  brèves  sont  suivies  d'une  lon- 
gue, comme  domueranty  5ont/>«cfe^.  Le  philoso- 
phe conseille  de  commencer  la  phrase  par  le  pre- 
mier péon ,  et  de  la  finir  par  le  second.  Ce  der- 
nier, si  l'on  s'en  rapporte  moins  au  nombre  de 
syllabes ,  qu'au  sentiment  de  l'oreille ,  le  meilleur 
de  tous  les  juges ,  est  à  peu  près  égal  au  crétique , 
qui  se  compose  d'une  brève  entre  deux  longues  ; 
par  exemple  : 

Quidpetam  prœsidi,  aut  exsequar?  quove  nunc  ? 
C'est  ainsi  que  Fannius  commence  un  de  ses  dis- 
cours :  Siy  quirites,  minas  iilius Aristote 

nostris  gratum  est  inventum ,  qood  hominum  lateribua  non 
tolerabile  solum ,  sed  etiam  facile  esse  posset. 

XLVII.  Longissima  est  igitur  oomplexio  verborum ,  quœ 
ToiTi  uno  spirito  potest.  Sed  hie  natune  modus  est,  artis 
alius.  Nam  quunt  sint  numeri  pbires,  iambum  et  troebseom 
freqoentem  segregat  ab  oratore  Aiistoteles,  Catule,  Tester, 
qui  natura  tamen  incurrunt  ipsi  in  orationem  sermonem- 
que  nostrum;  sed  sont  insignes  percussiones  eonim  nn- 
merorom,  et  minuti  pedes.  Quare  primum  ad  lieroum  nos 
dactyli,  et  anapassti,  et  spondei  pedem  inritat  :  in  qiio 
impune  progredi  lieet  duo  duntaxat  pedes,  aut  paollo  plus, 
ne  plane  in  Tersum ,  aut  similitudinem  versuum  incida- 
mus.  Alise  sont  gemtnae,  qnibus  hi  très  heroi  pedes  in 
principia  oontinuandorum  yerlMrum  satis  décore  cadunt. 
Probatur  autem  ab  eodem  iilo  maxime  p»on  ;  qui  est  du- 
plex. Nam  aut  a  longa  oritor,  quam  très  t>reve8  oonsequun- 
tur,  ut  ïmc  verba,  «  desiniie ,  incipite ,  comprimite;  »  ant 
a  tMVTibus  deinoeps  tribus,  extreina  producta  atque  longa, 
sicut  Ula  sunt,  «  domuerant;  sonipedes.  »  Atque  illl  phi- 
losopho  ordiri  plaeet  a  soperiore  pœone,  posteriore  finire. 
Est  autem  pieon  hic  posterior  non  syUabanim  numéro,  sed 
aurium  mensura ,  qood  est  acriua  judicium  et  certius ,  par 
fere  cretico ,  qui  est  ex  longa ,  et  brevl ,  et  longa  ;  ut 

Quid  petam  pnesidi,  aut  exsequar?  quove  nunc? 

A  quo  numéro  exorsua  est  Fannius ,  "  Si ,  quintes ,  mi- 
nas iUius.  »  Hune  ille  clausulis  aptiorem  putat,  quas  vult 
longa  pleromque  syllaba  terminarl. 
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pense  que  ce  pied  convient  mieux  que  tout  autre 
j\  la  fin  des  périodes  ;  car  il  veut  qu'pn  les  termine 
presque  toujours  par  une  syllabe  longue. 

XLVIII.  Mais  nous  ne  sommes  pas  astreints  à 
un  rhythme  aussi  rigoureux  et  aussi  exact  que  le 
sont  les  poètes.  Esclaves  du  rhythme,  ilssont  con- 
traints de  renfermer  leur  pensée  dans  un  espace 
déterminé  ;  ils  ne  peuvent  se  permettre  une  me- 
sure plus  longue  ou  plus  courte  que  les  règles  ne 
Texigent.  La  prose  eat  plus  libre  :  elle  est ,  comme 
l'indique  le  nom  que  nous  lui  donnons  [oratio 
soluia)y  dégagée  de  toute  entrave,  non  qu'elle 
puisse  marcher  tout  à  fait  au  hasard;  mais  elle 
n'a  de  lois  que  celles  qu'elle  s'impose  elle-même. 
Je  crois,  en  effet,  avec  Théophraste,  que  l'har- 
monie d'une  prose  élégante  et  soignée ,  doit  avoir 
de  la  liberté  de  et  Tabandon.  Selon  lui ,  ce  fut  des 
mesures  qui  composent  le  vers  héroïque  que  se 
forma  l'anapeste,  qui  a  plus  d'étendue,  et  qui 
donna  naissance  au  dithyrambe,  ce  genre  si  libre 
et  si  riche ,  dont  les  débris  se  retrouvent ,  comme 
le  dit  encore  Théophraste,  dans  toute  composition 
oratoire  abondante  et  harmonieuse.  Si ,  dans  la 
musique  et  dans  la  poésie,  l'harmonie  résulte  de 
certains  effets  que  produisent  sur  l'oreille  des 
repos  placés  à  intervalles  égaux,  cette  harmonie 
peut  être  introduite  avec  succès  dans  le  discours , 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  trop  continue.  Une  lon- 
gue suite  de  paroles  qui  se  succèdent  sans  pauses  et 
sansintervalles,nousfatigueetnous  rebute.  Quelle 
en  peut  être  la  cause,  si  ce  n'est  que  l'oreille, 
avertie  par  un  instinct  naturel,  règle  et  déter- 
mine les  modulations  de  la  voix  ;  ce  qui  ne  peut 
être  qu'autant  que  la  voix  reconnaît  elle-même 


un  nombre.  Or  le  nombre  n'existe  pas  daasce 
qui  est  continu  et  sans  interruption.  Ce  qui  te 
constitue,  c'est  une  succession  de  battements  à 
intervalles  égaux,  et  souvent  même  inégaux.  Ainsi 
il  y  a  du  nombre  dans  des  gouttes  d*eatt  qui  tom- 
bent à  des  repos  marqués;  il  n'y  en  a  pas  dans 
le  coura  non  interrompu  d'une  rivière.  Si  donc  le 
style  a  plus  de  grâce  et  d'agrément ,  lorsqu^il  est 
coupé  par  repos  bien  placés ,  que  si  Ton  entas- 
sait des  phrases  continues  et  prolongées  sans  un , 
il  faudra  déterminer  avec  soin  les  intervalles  de 
ces  repos.  Si  la  chute  est  trop  brève,  la  période, 
comme  disent  les  Grecs ,  est  brisée  et  manque  de 
rondeur.  Ainsi  chaque  membre  doit  être  égal 
à  celui  qui  le  précède  :  le  dernier  ne  doit  pas  être 
plus  court  que  le  premier  ;  il  peut  même  être  plus 
long,  ce  qui  vaut  mieux  encore. 

XLIX.  Tels  sont  les  préceptes  de  ces  philoso- 
phes grecs  que  vous  aimez ,  Catulus  ;  je  les  cite 
souvent  pour  me  couvrir  de  leur  autorité ,  et  évi- 
ter le  reproche  de  vous  entretenir  de  puérili- 
tés. —  De  puérilités  1  dit  Catulus;  qu'y  a-t-il  de 
plus  relevé,  de  plus  ingénieux  que  ce  que  nous 
venons  d'entendre?  —  Mais  je  crains ,  reprit  Gras- 
sus  ,  que  ces  jeunes  gens  ne  trouvent  toutes  ces 
règles  obscures^  et  comme  elles  n'entrent  pas 
dans  renseignement  ordinaire  des  écoles,  j'ai 
peur  quMls  ne  m'accusent  d'en  exagérer  l'impor- 
tance et  la  difficulté.  —  Vous  vous  trompez ,  dit 
Catulus,  si  vous  croyez  que  personne  ici  attende 
de  vous  des  observations  communes  et  rebattues  : 
ce  que  vous  dites  est  ce  que  nous  souhaitions 
d'entendre,  et  surtout  exprimé  avec  le  diarme 
que  vous  y  avez  mis.  Voilà  ce  que  je  puis  vous 
assurer,  non-seulement  en  mon  nom,  mais  an 


XLVIII.  Neque  vero  bœc  Um  acreu  curain  diligentiam-  | 
que  desideraDt ,  quain  est  iUa  poetarum  :  quos  nécessitas 
co(pl,  etipsi  oumeri  ac  uiodi ,  sic  verba  versu  includere , 
ut  nihil  sit,  ne  spiritu  quidem  minimo,  brevius,  aut  Ion- 
gius ,  quam  necesse  est.  Liberior  est  oratio ,  et  plane,  ut 
dicitur,  sic  et  est  vere  soluta,  non  ut  fugiat  (ameu,aut 
erret,  sed  ut  sine  vincuiis  sibi  ipsa  moderetiir.  Namque 
ego  illudassentior  Tbeophrasto,  qui  putat  orationem ,  quœ 
quidem  sit  polita  atque  facta  quodam  modo,  non  adstricte, 
sed  remissius  numerosam  esse  oportere.  Ëlenim,  sicut 
ille  suspicatur,  ex  ilUs  modis,  quibus  bic  usitatus  versus 
effidtur,  post  anapaestus,  procerior  quidam  numerus,  ef- 
floniit;  inde  ille  licentior  etdivitior  fluxit  dithyrambus  ; 
cujus  membra  et  pedes,  ut  ait  idem ,  sunt  in  omni  locupleti 
oratione  diffusa.  Et,  si  numerosumest  id  in  omnibus  so- 
nis  atque  Yodbu8,quod  habet  quasdani  impressiones ,  et 
quod  mcliri  possumus  inter?aUia  œqualibus;  recte  genus 
boc  numéro»  dummodo  ne  continuum  sit,  in  orationis  laude 
ponctur.  Nam  si  rudis  et  impolila  putaoda  est  illa  sine  in- 
tervalUs  loquacitas  perennis  et  profluens,  quid  est  aliud 
causœ,  cur  repudictur,  nisi  quod  bominum  aures  vocem 
natura  modulantur  ipsae?  quod  fieri ,  nisi  inest  numéros  in 
voce,  non  potest.  Numerus  autem  in continualione  nulius 
est  :  distinctiOyet  œqualium,  et  sœpe  variornm  intervallo- 


rum  percnssio,  numerum  confiât;  quem  in  cadeoUbos 
guttis,  qnodintervallls  distingunntur,  notare  possumus;  in 
amni  précipitante  non  possumus.  Quod  si  cootinllaljoT«^ 
borum  ïa&c  solula  mullo  est  aptior  atque  jucundior,  si  est 
articulis  membrisque  dtstincta,  quam  si  continuata  ac  pro- 
ducta,  membra  illa  modificata  esse  debebunt  :  qaa*  si  in 
extremo  breviora  sunt ,  infringitur  ilie  quasi  verbonm  am- 
bitus;  sic  enim  bas  orationis  conversiones  Gned  Domi- 
nant. Quare  aut  paria  esse  debent  posteriora  soperioritios 
extrema  primis ,  aut,  quod  etiam  est  melius  et  jucundius, 
longiora. 

XLIX.  Atque  haec  quidem  ab  iis  pfailosoph»,  quos  to 
maxime  diiigis ,  Catnle,  dicta  sunt  :  quod  en  ssppiustfsti- 
ficor,ut  auctoribusiaudandisineptiarum  crioien  effiigiaiii. 
— Quarum  tandem  ?  inquit  Catulus;  aut  quid  disputationf 
istaaRerri  potest  elegantios,  aut  omnino  did  subtilins? 
—  Atenim  vereor,  inquit  Crassus,  ne  haecaat  diflinlîrta 
istis  ad  persequendum  esse  videantur,  aut ,  qaia  non  tn- 
duntur  in  vulgari  isia  disciplina,  nos  ea  majora  ac  diftx  i* 
liora  videri  velle  videamur.— Tum  Catulus,  Erras,  inquit. 
Crasse ,  si  aut  me ,  aut  liorum  quemquam  pulas  a  te  hcvc 
opéra  quotidiana  et  pervagata  exspeclare  :  isla ,  qua*  dif  ts, 
dici  volumus  ;  neque  tam  dici ,  cpjam  islo  dici  modo.  »• 
que  tibi  boc  pro  me  sohnn ,  sed  pro  bis  omnibus  ninr  niti 
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nom  de  tous  ceux  qui  vous  écoutent.  —  Pour 
moi ,  dit  Autoine ,  je  rétracte  ce  que  J'ai  dit  dans 
mon  ouvrage,  et  j'ai  enfin  trouvé  l'homme  élo- 
quent que  je  croyais  ne  jamais  rencontrer;  mais 
je  me  suis  bien  gardé  de  vous  interrompre ,  même 
pour  vous  donner  les  éloges  que  vous  méritez, 
de  peur  de  nous  faire  perdre  un  seai  instant  du 
temps  trop  court  que  vous  consacrez  à  cet  entre- 
tien. 

—  Nous  parviendrons,  poursuivit  Grassus,  à 
donner  à  notre  style  cette  marche  nombreuse  et 
périodique  que  je  recommande ,  par  l'exercice 
de  la  parole ,  et  par  Thabitude  d'écrire ,  si  utile 
pour  acquérir  toutes  les  autres  parties  de  l'art, 
mais  surtout  celle-ci.  La  difficulté  même  n'est 
pas  aussi  grande  qu'on  l'imagine  :  nous  ne  som- 
mes pas  soumis  aux  règles  i^évères  des  musiciens 
et  des  poètes;  il  suffit  que  notre  style  ne  coure 
pas  au  hasard ,  qu'il  ne  s'arrête  pas  dans  sa  mar- 
che ,  qu'il  ne  s'étende  pas  hors  de  propos  ;  que 
les  intervalles  soient  bien  ménagés,  les  périodes, 
complètes.  Il  ne  faut  pas  non  plus  employer  tou- 
jours la  phrase  soutenue  et  la  forme  périodique; 
souvent  il  convient  de  procéder  par  petits  mem- 
bres détachés ,  mais  qui  devront  eux-mêmes  être 
assujettis  au  nombre  et  à  la  mesure.  Que  le  péon 
et  le  mètre  héroïque  ne  vous  effrayent  pas  :  ils 
se  présenteront  d'eux-mêmes,  sans  que  vous  pre- 
niez la  peine  de  les  chercher ,  si  en  écrivant  ou 
en  pariant ,  vous  contractez  l'habitude  de  donner 
un  tour  harmonieux  à  vos  périodes ,  et  si  après 
les  avoir  commencées  par  des  mesures  libres  et 
majestueuses ,  telles  que  l'héroïque ,  le  péon  de  la 
première  espèce,  et  le  crétique,  vous  avez  soin 
de  varier  les  effets  et  l'harmonie  de  vos  finales; 
car  c'est  surtout  aux  endroits  des  repos  que  l'u- 
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niformité  blesse  l'oreille.  Lorsqu'on  aura  disposé 
d'après  ces  règles  les  mesures  qui  commencent 
et  terminent  la  phrase,  celles  du  milieu  échap- 
peront à  l'attention ,  pourvu  que  la  période  ne 
trompe  pas  l'oreille  par  une  chute  trop  prompte, 
ou  qu'elle  ne  se  prolonge  pas  au  point  de  gêner 
la  respiration. 

L.  La  fin  des  périodes  exige  beaucoup  plus  de 
soin  que  les  membres  qui  la  précèdent  ;  car  c'est 
par  là  surtout  qu'on  juge  de  leur  perfection.  Dans 
un  vers ,  où  tout  est  également  remarqué ,  le  com- 
mencement,  le  milieu  et  la  fin ,  un  défaut  choque 
d'abord ,  quelque  part  qu'il  se  trouve  ;  mais  dans 
la  prose  «  le  dernier  membre  de  la  période  frappe 
surtout  les  auditeurs,  et  il  en  est  peu  qui  fassent 
attention  aux  premiers.  Il  faut  donc  varier  habi- 
lement la  chute  de  vos  phrases ,  afin  de  ne  rebu- 
ter ni  l'esprit  ni  l'oreille.  Pourvu  que  les  pre- 
miers membres  ne  soient  pas  jetés  d'une  manière 
trop  sèche ,  il  sufQra  de  s'attacher  à  marquer  les 
deux  ou  trois  dernières  mesures  qui  devront  être , 
ou  le  chorée ,  ou  l'héroïque ,  ou  tous  les  deux  l'un 
après  l'autre ,  ou  le  péon  de  la  seconde  espèce , 
qu'Aristote  recommande,  ou  le  crétique,  dont  le 
rhythme  est  le  même.  Cette  variété  épargne  à 
l'auditeur  l'ennui  de  la  monotonie,  et  en  même 
temps  notre  style  n'a  point  cet  air  d'affectation 
et  de  soin  minutieux  qui  déplaît.  Si  Antîpater  de 
Sidon ,  que  vous  devez  vous  rappeler,  Catulus , 
était  parvenue  composer  sur-le-champ  des  hexa- 
mètres ,  ou  des  vers  de  toute  autre  mesure  ;  si  sa 
mémoire  et  son  esprit  naturel ,  aidésde  l'exercice, 
le  servaient  si  bien,  que  dès  qu'il  se  mettait  à 
parler  en  vers,  les  mots  se  présentaient  d'eux- 
mêmes  ,  l'habitude  et  l'exercice  ne  pourront-ils 
pas  donner  à  l'orateur  une  semblable  facilité? 


dabitatione  respondeo.  —  Ego  vero,  inquit  Antonius,  In- 
Teoi  tandem,  quem negaram  in  eo,  quem  scripsl,  libello, 
me  invenisse  eloquentem;  sed  eo  te  ne  laudandi  quidem 
causa  interpellavi,  ne  quid  de  hoctam  exiguosermonis  lui 
tenipore  verbo  uno  uieo  diminuerelur. 

—  Hancigilur,  Crassus  inquit,  ad  iegem  qnum  exerci- 
tatione,  tum  slyio,  qui  etalia,  et  hoc  maxime  ornai  ac 
limât  y  formaiida  uobis  oratio  est.  Neqtie  tamen  hoc  tanti 
laboris  est,  quanti  ridetur  ;  nec  sunt  hœc  rhyihmicorum 
ac  masioorum  acenima  norma  dirigeuda;  et  efficiendum 
ert  iHadmodo  nobis,  ne  fioat oratio,  nevagetur,  ne  insis- 
tât interius,  ne  excorrat  longius  ;  ut  membrts  distinguatar, 
ut  conTersiones  habeat  absolutas.  Neque  seosper  utendum 
est  perpetnitate,  et  qaasi  conversione  verborum  ;  sed  sœpe 
carpenda  membris  minutioribos  oratio  est,  quse  tamen 
Spsa  membra  sont  numeris  vindenda.  Neque  vos  pœon, 
aot  herous  ille  contorbet  :  ipsl  occurrent  orationi  ;  ipsi , 
iiiqaaiu,  se  ofTerent, et  respondebant  non  vocati.  Consue- 
tudo  modo  iUa  sU  scribendi  atque  dicendi ,  ut  sententiœ 
Terbis  finiantnr  eonimqoe  verborum  junctlo  nascatur  a 
proceris  nomerisacliberis,  maxime  heroo,  et  paRoneprîore, 
aut  cretico ,  sed  varie  distincteqoe  considat.  Notatur  enim 
Qiaxiine  similitudo  in  conqaiescendo  :  et ,  si  prirai  et  po- 


stremi  illi.'pedes  sunt  liac  ratione  servati,  medil  possunt  la- 
tere ,  modo  ne  drcuitus  ipse  verborum  sit  aut  brevior, 
quam  aures  exspectent,  aut  longior,  quam  vires  atque 
anima  patiatur. 
L.  Clausulas  autem  diligentius  etiam  servandas  esse^ 
I  arbitror,  quam  superiora ,  quod  in  hîs  maxjroe  perfectio 
I  atque  absolutio  judicatur.  Nam  vecsusaeque  prima ,  et  mé- 
dia, et  extrema  pars  atlenditur;  qui  debilitatur,  in  qua- 
cumque  sit  parte  tilubatum  :  inoratione  autem  prima  pauci 
cernuut,  postrenia  plerique.  Quœ,  quoniam  apparent  et 
inlelliguntur,  varianda  sunt,  ne  aut  animorum  judiciîs  re- 
pudientur,  aut  aurium  satietate.  Duo  enim  aut. très  simt 
fere  extremi  servandi  et  notandi  pedes,  si  modo  non  bre- 
viora  et  prœcisa  erunt  superiora  ;  quos  aut  choreos  ^  aut 
heroos,  aut  alternos  esse  oportebit,  aut  in  pœoneillo  po- 
steriore,  quem  Aristoteles  probat,  aut  ei  pari  cretico.  Ho- 
rum  vicissiludines  efiicient,  ut  neque  ii  salientur,  qui  au- 
dient ,  Tastidio  similitudis ,  nec  nos  id ,  quod  faciemus , 
opéra  dedita  focere  videamur.  Quod  si  Antipater  ille  Sido- 
nius,  quem  tu  probe,  Catule,  meministi,  solitusest  versus 
hexametros  aliosque  variis  modis  atque  numeris  fundere 
ex  tempore,  tantumque  hominis  ingeniosiac  memoris  va- 
luitcxerdtatio,  ut,  quum  se  mente  i^c  VQlontate  con/ecis* 
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Ne  nous  étonnons  point  que  le  vulgaire  aper* 
çoive  les  beautés  ou  les  défauts  de  ce  genre  : 
riostinct  naturel,  si  puissant  en  toute  chose, 
l'est  principalement  en  ceci.  Tous  les  hommes, 
par  un  sentiment  secret,  et  sans  connaître  les 
règles  de  Tart ,  discernent  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou 
de  défectueux  dans  le  travail  de  Tartiste  et  dans 
ses  procédés  ;  et  s'ils  jugent  sainement  du  mérite 
d'un  tableau,  d'une  statue,  et  des  autres  ou- 
vrages de  cette  espèce,  qui  sont  bien  moins  à 
leur  portée ,  ils  sont  meilleurs  Juges  encore  en  ce 
qui  regarde  les  mots ,  le  nombre ,  les  tons  de  la 
voix.  Ce  sont  là  des  choses  qui  dépendent  de  no- 
tre organisation  même  et  d'un  certain  sentiment 
dont  la  nature  a  voulu  que  personne  ne  fût  entiè- 
rement dépourvu.  Ainsi  nous  sommes  tous  sen- 
sibles, non-seulement  à  Tarrangement  plus  ou 
moins  habile  des  mots,  mais  encore  au  rhythme 
et  à  l'harmonie  des  sons.  11  est,  sans  doute ,  peu 
de  personnes  qui  connaissent  les  secrets  de  la 
poésie  et  de  la  musique.  Cependant ,  qu'un  ac- 
teur manque  aux  règles  en  faisant  une  syllabe , 
ou  trop  longue,  ou  trop  brève,  tout  le  théâtre  se 
récrie.  N'en  est-il  pas  de  même  dans  la  musique? 
Qu'un  chœur  manque  d'aecord,  ou  même  qu'un 
seul  chanteur  fasse  une  fausse  pote;  aussitôt  la 
multitude  tout  entière  fait  éclater  son  mécon- 
tentement. 

II.  C'est  une  chose  étonnante  qu'il  y  ait  tant 
de  différence  entre  Tignorant  et  l'homme  ha- 
bile ,  lorsqu'il  faut  produire ,  et  qu'il  y  en  ait  si 
peu  lorsqu'il  ne  faut  que  Juger.  L'art,  qui  a  son 
principe  dans  la  nature  humaine ,  manque  son 
but  s'il  ne  parvient  à  émouvoir  cette  nature  et  à 


CICÉRON. 


lui  plaire.  Or,  rien  n'a  plus  de  rapport  avec  nos 
âmes  que  le  nombre  et  la  mélodie,  qui  nous  anî* 
ment  y  nous  échauffent,  nous  calment,  nous  ins- 
pirent de  la  langueur,  de  la  joie ,  ou  de  la  triS' 
tesse.  Leur  pouvoir  est  surtout  sensible  dans  les 
vers  et  dans  le  chant.  Cette  ressource  n*a  pas 
été  négligée  par  nos  ancêtres  et  par  Nama ,  le 
plus  éclairé  de  nos  rois, comme  l'indiquent  les 
vers  des  Salions ,  les  flûtes  et  les  harpes  des  ban- 
quets solennels;  mais  la  Grèce  ancienne  en  con- 
naissait surtout  l'influence;  et  Je  voudrais  que 
vous  eussiez  pris  cette  intéressante  matière  pour 
sujet  de  cet  entretien,  plutôt  que  tous  ces  dé- 
tails puérils  sur  les  flgures  de  mots. 

Le  peuple,  qui  aperçoit  une  faute  de  mesure 
dans  un  vers ,  n'est  pas  moins  sensible  à  un  dé- 
faut d'harmonie  dans  la  prose  ;  maisii  a  pour  nous 
une  indulgence  qu'il  refuse  au  poète.  Toutefois 
l'auditoire  entier  s'aperçoit ,  sans  le  témoigner, 
decequ'il  y  ad'imparfaitou  de  négligé  dans  notre 
diction.  Les  anciens  orateurs  même ,  inhabiles 
dansrart  récemment  découvert  et  pratiqué  parmi 
nous  de  former  et  d'arrondir,  en  quelque  sorte , 
la  période,  s'étudiaient  du  moins,  comme  quel- 
ques-uns lefontencoreaujourd'htti,à  jeter  les  mots 
trois  à  trois,  deux  à  deux ,  ou  même  un  à  un  ; 
dans  cette  ignorance  primitive  de  la  parole,  ils  se 
conformaient  déjà  aux  exigences  de  l'oreille  en 
faisant  correspondre  entre  eux  des  membres  de 
phrase  égaux,  et  en  se  ménageant  ainsi  des  pau- 
ses régulières. 

LIL  Je  vousai  exposé,  aussi  bienque  je  Ta!  pu, 
ce  qui  m'a  paru  appartenir  aux  ornements  du 
discours  :  je  vous  ai  parlé  de  la  beauté  des  BM>ts 


set  in  Teranm ,  verba  seqaerentar  ;  qiianto  id  facUias  ia 
oratione,  exercitatione  et  oonsuetadine  adhibita,  conaeqae- 
mor? 

niad  aotem  ne  quis  admiretor,  qaonam  modo  baec  Tui- 
gus  imperitonim  in  audiendo  notet  ;  quum  in  omni  génère, 
tam  in  lioc  ipso  magna  quaedam  estTis  incredibilisque  na- 
turœ.  Omnes  enim  tadto  quodam  sensu,  sine  ulla  arte, 
aut  ratione,  qiue  sint  in  artibus  ac  rationibas  recta  ac  prava, 
dtjudicant  :  idqae  quum  faciunt  in  picturis,  et  in  signis, 
et  in  aliisoperibas,  ad  quoram  intelligentiam  a  nalura 
minus  hai>ent  instrumenti  ;  tum  mullo  ostendont  magis 
in  verborum,  numerorum,  vocumqoe  judido;  quod  ea 
snot  in  comrounibns  infixa  sensibus,  neqne  eamm  reram 
quemquam  funditus  natara  voluit  esse  expertem.  Itaqae 
non  solum  yerbisarte  positis  nioventnr  omnes,  yerum 
etiam  numeris  ac  yodbus.  Quotus  enim  quisqiie  est,  qui 
teoeatartem  numerorum  ac  modorum?  Atiu  bis  si  paul- 
Inro  modo  offensum  est,  ut  aut  contractione  brevius  fie- 
ret,  aut  producUone  longius,theatra  tola  réclamant.  Quid? 
lioc  non  idem  fil  in  Todbus ,  ut  a  mulUtudine  et  populo , 
noo  modo  catervae  atque  ooncentus,  sed  etiam  ipsi  sibl 
singuli  discrepantes  cjiciantur? 

LT.  Miratûle  est,  quum  plurimum  in  faciendo  intersit 
inter  doctum  et  rudem,  quam  imn  muUum  différât  m  ju- 
dicando.  Ars  enim  quum  a  nature  profecta  sit,  niai  natu- 
ram  moTeat  ac  delectet,  nihil  sane  egisse  yidéator.  Mihil 


est  autem  tam  cognatum  mentibos  nosCris ,  qnam  nooieri 
atque  voces  ;  quibus  et  excitamur,  et  inoendiimir,  et  feni- 
mur,  et  tanguescimus ,  et  ad  hilaritatem,  et  ad  tristiliam 
stepe  deducimur  :  quorum  illa  summa  vis  cannÎDibiis  est 
aptior  et  cantibus,  non  negtecta,  ut  mibi  videtur,  a  Konia, 
rege  doctissimo,  mi^oribusqne  nostris,  ut  eputaram  so- 
lemnium  fides  ac  tibi»,  Saliorumque  yersos  iodicant; 
maxime  autem  a  Grœcia  yetere  cdebrata.  Qoîbus  Qtioam 
similibusque  de  rébus  disputari,  quam  de  paerilibas  bs 
yerborum  translationibus  maluissettsl 

Verum,  ut  in  verso  yulgos,  si  est  peoeatmn,  videl  : 
sic,  si  quid  in  nostra  oratione  daudicat,  sentît:  sed  poète 
non  ignosGît ,  nobis  concedit.  Tadte  tarnen  omoes  non  esae 
iliud,  quod  diximus,  aptuni  perfiDCtoinque  oernaat.  Itaqae 
ilii  yeteres ,  sicut  hodie  etiam  nonnnUos  yideuMM,  qsnm 
drcuitum  et  quasi  orbem  yerborum  conâcere  non  posaeiit 
(nam  Id  quidem  niiper  yel  poase ,  vel  andere  eoBp4aia&  ) , 
tema ,  aut  bina ,  aut  nonnulli  singnla  etiam  verba  dioebast  ; 
qui  lu  iUa  infanUa  naturali,  illud,  quod  aores  ~ 
flagitabant ,  teoebant  tamen,  nt  et  îHa  eaaent  paria, 
dicerent ,  et  sequalibus  interspifatkmibua  oterantar. 

LU.  Exposiii  fere ,  ut  potui,  quae  maxime  ad  omaUim 
orationis  pertinere  arbitrabar.  Dix!  enim  de  siugoloniiii 
laude  yerbonim ,  dixi  de  conjimctione  eorom ,  dixi  de  no- 
mero  atque  forma.  Sed  si  batÎHam  orationis  etiam,  et  qiiaai 
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considérés  en  eux-mêmes,  et  dans  leurs  rapports 
et  leur  liaison  ;  Je  vous  ai  parlé  du  nombre  et  de 
la  structure  de  la  période.  Si  vous  m'interrogez 
maintenant  sur  le  caractère  général,  sur  la  cou- 
leur du  style,  Je  répondrai  qu'il  est  ou  large  et 
abondant ,  mais  en  même  temps  régulièrement 
arrondi,  ou  simple ,  sans  être  dépourvu  de  nerf 
et  de  vigueur,  ou  enfin  tempéré ,  et  tenant  le  mi- 
lieu entre  les  deux  autres  genres.  Chacun  de  ces 
genres  doit  avoir  une  sorte  de  l)eauté  où  le  fard 
n'entre  pour  rien ,  et  qui  soit  comme  la  fraîcheur 
du  teint  vivifié  par  la  circulation  du  sang.  Il  faut 
enfin  que  Torateur  acquière,  pour  les  pensées 
comme  pour  les  paroles,  cette  perfection,  à  la- 
quelle tendent  les  gladiateurs  et  les  mattres  d*es- 
crime,  qui  ne  pensent  pas  seulement  à  porter  des 
coups,  ou  à  parer  ceux  qu*on  leur  porte ,  mais 
qui  cherchent  encore  à  mettre  de  la  grâce  dans 
leurs  mouvements.  Ainsi  Torateur  doit  donner 
au  discours,  au  moyen  des  mots,  la  grâce  et  la 
régularité;  au  moyen  des  pensées,  la  force  et  la 
puissance. 

Les  figures  de  mots  et  les  figures  de  pensées 
sont  presque  innombrables ,  et  c'est  ce  que  vous 
savez  comme  moi.  Vous  savez  aussi  qu'il  y  a  en- 
tre elles  cette  différence ,  que  les  premières  dis- 
paraissent, si  l'on  change  les  expressions,  et  que 
les  secondes  subsistent  toujours,  quelques  mots 
qu'on  emploie.  Vous  savez  tout  cela,  vous  le 
pratiquez;  pourtant  Je  crois  devoir  vous  le  dire, 
et  n'allez  pas  vous  y  m'éprendre  :  tout  le  fait  de 
l'orateur,  en  ce  qui  donne  à  son  œuvre  du  re- 
lief et  Téclat,  se  réduit,  pour  le  choix  des  mots, 
à  se  servir  fréquemment  de  termes  métaphori- 
ques, quelquefois  de  termes  nouveaux  et  créés 
exprès,  plus  rarement  de  termes  vieillis;  pour 


S>7 

la  composition  des  phrases,  d*abord  à  donner  à 
rélocution  la  douceur  et  l'harmonie,  ensuite  à 
l'embellir  en  y  répandant  çà  et  là  les  ornements 
des  figures ,  soit  de  mots,  soit  de  pensées. 

LTU.  La  commoratiùny  par  laquelle  on  insiste 
sur  quelques  détails;  Vhypotypose^  qui  les  dé- 
crit ,  les  développe,  et  |^  met,  pour  ainsi  dire, 
sous  les  yeux  de  l'auditeur,  sont  d'un  grand  se- 
cours pour  exposer  les  faits  :  elles  les  présentent 
avec  plus  de  clarté;  elles  les  agrandissent;  elles 
en  donnent  la  plus  hante  idée  possible  à  ceux  qui 
nous  écoutent.  A  ces  développements  sont  oppo- 
sées  Imprécision  ( sorte  de  réticence)  ;  la  signifi" 
cation  y  qui  dit  mcrfns  qu'elle  ne  donne  à  enten- 
dre; V abréviation  y  concise  avec  netteté;  V atté- 
nuation y  qui  amoindrit  les  objets;  la  raillerie  y 
qui  en  est  voisine,  et  qui  rentre  dans  les  matières 
dont  César  nous  a  entretenus.  Vient  ensuite  la  di- 
gressiony  qui,  après  avoir  distrait  quelque  temps 
l'esprit  du  sujet,  demande  qu'on  l'y  ramène 
adroitement;  \9iprùposit%ony  qui  annonce œqu'on 
va  dire;  la  séjonctiony  qui  abandonne  un  point 
pour  passer  à  un  autre;  le  retour  au  sujet,  et  la 
répétition;  la  conclusion  y  qui  résume  le  raison- 
nement; V hyperbole  y  qui  exagère  ou  diminue 
la  vérité ,  selon  qu'on  veut  agrandir  ou  rapetisser 
les  objets;  Vinterrogationy  et  la  question  qui  s'en 
rapproche;  V exposition  de  son  sentiment;  lï- 
roniCy  qui  exprime  une  chose  pour  en  faire  en- 
tendre une  autre  :  cette  figure ,  qui  pénètre  si  sû- 
rement dans  les  esprits ,  et  qui  produit  un  effet  si 
agréable  lorsqu'on  y  Joint,  non  la  véhémence, 
mais  un  ton  de  fomiliarité  ;  la  dulntation ,  la  diê* 
tributiony  la  correction  y  soit  pour  modifier  ce 
qu'on  a  dit,  ou  ce  qu'on  va  dire,  soit  pour  re- 
pousser un  reproche;  la  prémunition ^  soit  que 


olorem  sUqnem  requlritls,  est  et  plena  quœdam,  sed 
tamen  teres;  et  tenais,  non  sioe  nervis  ac  viribus;  et  ea, 
quae  particeps  utriusque  geoerifl  quadam  mediocritate  laa- 
dalar.  His  tribus  figoris  insidere  quidam  venustatis,  noo 
facG  fliitus,  sed  sangalne  diffasas  débet  oolor.  Tum  denft- 
qae  nobis  hic  orator  ita  confomiandua  est  et  verbis  et  sen- 
teotiis,  ut,  qnemadinoduin  qui  utantur  arinis  aut  palss- 
stra,  noD  solom  sibi  Tilandi  aut  fériendi  rationem  esse 
babendam  patant,  sed  etiam,  at  cum  venustate  movean- 
tar  :  sic  veibis  quidem  ad  aptam  compositionem  et  decen- 
tiam,  seotentiis  vero  ad  'gravitatem  orationls  utatur  [ot 
H,  qui  in  arnioram  tractatione  versanlur  ]. 

FormaDlur  autem  et  verba,  et  sententiae  pœne  innarae- 
rabilea,  quod  satls  scio  notam  esse  Tobis  :  sed  inter  oon- 
formatioiieni  Terborom  et  sententiarum  hocinterest,  quod 
verborum  toltttur,  si  verba  mutaris;  sententiarum  perma- 
net,  qnibuscomque  verbis  uti  velis.  Quod  quidem  vos  etii 
fiicitis,  tamen  admonendos  puto,  ne  quid  esse  aliud  ora- 
tons  pntetis,  quod  quidem  ait  egregium  atque  mirabile, 
nisi  in  singuUs  verbis  fila  tria  tenere,  ut  translatis  utamur 
fréquenter,  inlerdumque  factis ,  raro  autem  etiam  perre- 
tostis;  in  perpétua  autem  oratione  f  quum  et  conjunctionM 
leoitatem,  et  numerorum ,  quam  diil,  mtioiiem  tenuerl- 


mus,  tum  est  quasi  iunlaibos  distlnguenda  et  freque»- 
tanda  oronts  oratio  sententiarum  atque  verborum. 

Lm.  Nam  et  comrooralio  una  in  re  permultum  movet, 
et  illnstiis  explanatio ,  rerumque ,  quasi  gerantur,  sub  ad- 
Bpeclum  psene  sobjectio,  qoœ  et  in  eiponenda  re  pluii- 
roum  valet ,  et  ad  illustrandum  id ,  quod  expouitur,  et  ad 
amplificandum ,  ut  iis,  qui  audient,  illud,  quod  augeU- 
mu8,  quantum  efflceie  oratîo  poterit,  lentum  esse  videa- 
tur;  et  huic  contraria  uppe  praeoisio  est,  et  plus  ad  intd- 
Ugendum,  quam  dlxeris,  sj^iificatio,  et  distincte  conctsa 
brevitas ,  et  extenualio,  et  huic  adjuncta  illusio ,  a  praece- 
ptis  Caesaris  non  abborrens;  et  ab  re  longa  degresaio;  In 
qua  qmim  fberit  delectatio,  tum  reditus  ad  rem  aptus  et 
condnnus  esse  debebit  ;  propositioque,  quid  sis  dicton» , 
et  ab  eo,  quod  est  dictum,  sejunctio,  et  reditus  ad  pro- 
positom,  et  iteratio,  et  rationis  apte  oonclusio;  tum  an- 
gendl  minnendive  causa,  veritatis  soperlatloatque  tnjectio  ; 
et  rogatio,  atque  huic  finilima  quasi  percunctatio,  expo- 
sitioque  sententisB  suœ  ;  tum  illa,  quae  maxime  quasi  inêçH 
in  bominom  mentes,  alia  dicentis,  ac  significantis ,  disal- 
molatio,  quœ  est  perjucunda,  quum  in  oratione  non  cod- 
tentione,  sed  sermone  traotatur;  deinde  dobitatio,  tum 
distribulio,  tum  eorredio,  vél  ante,  vd  postqnam  diieris, 
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nous  préparions  les  esprits  à  recevoir  nos  ar- 
gaïuents,  soit  que  nous  rejetions  sur  un  adver- 
saire l'imputation  dirigée  contre  nous;  la  com- 
munication y  qui  est  une  espèce  de  délibération 
avec  ceux  à  qui  on  s*adresse;  Véthopée,  ou  imi- 
tation des  mœui's,  soit  que  l'on  mette  en  scène 
les  personnages,  soit  qu'on  ne  les  fasse  point  pa- 
raître :  cette  figure  est  un  des  plus  riches  orne- 
ments du  discours  ;  elle  est  surtout  propre  à  dis- 
poser favorablement  les  esprits ,  souvent  même 
à  les  émouvoir;  la  prosopopée,  qui  répand  le 
plus  d'éclat  sur  rampliûcation  oratoire;  la  des- 
cription; Vinduetiony  qui  prouve  l'erreur  des 
autres;  la  facétie  (j^apievxiŒjioç);  Vantéoccupa- 
tion;  ensuite  ces  deux  figures,  dont  l'effet  est  si 
grand,  la  similitude  et  Vexemple;  Ia division, 
Vapostrophey  Vantithèse,  la  réticence,  Idirecom- 
mandalion;  la  liberté  du  langage  (Tca^^oia), 
qui  quelquefois  s*emporte  au  delà  dçs  bornes,  et 
sert  à  l'amplification;  la  colère,  Vinvecdve,  la 
promesse,  la  déprécation,  Vohsécration;  une 
légère  déviation  du  sujet,  différente  de  la  di- 
gression dont  j'ai  déjà  parlé;  \di  justification ,  la 
conciliation,  la  dépréciation,  Xoptation,  V im- 
précation. Telles  sont  les  figures  de  pensées  dont 
on  peut  orner  le  discours. 

LIV.  Quant  aux  figures  de  mots,  on  peut  les 
comparer  à  l'escrime,  qui  sert  non-seulement  pour 
se  mettre  en  gai-de  et  pour  attaquer,  mais  encore 
pour  manier  son  arme  avec  grâce.  Ainsi,  la  ré- 
pétition donne,  tantôt  de  la  force,  tantôt  de 
l'agrément  au  style;  il  en  est  de  même  des  alté- 
rations qu'op  fait  subir  aux  mots,  de  leur  redou- 
blement, soit  au  commencement,  soit  à  la  fin 


de  la  phrase,  de  la  complexion ,  de  Vadjonctùm, 
de  la  progression ,  de  l'intention  particulière  at- 
tachée à  un  mot  qu'on  ramène  souvent,  de  ces 
chutes  et  de  ces  terminaisons  semblables,  de  ces 
membres  qui  se  correspondent ,  ou  se  répètent 
symétriquement.  Il  y  a  encore  la  gradation,  la 
conversion,  Vhyperbaïe  employée  avec  goût,  les 
contraires,  la  dissolution,  la  déclinaison,  la 
répréhension,  }^ exclamation ,  Vimminution  (ou 
syncope) ,  l'usage  d'un  mot  à  différents  cas  ;  Vé- 
numération  de  parties,  qui  reprend  tout  en  àé- 
tSLil'yXsL  preuve  confirmative,  jointe  à  la  propo- 
sition générale,  ou  à  chacune  de  ses  parties;  la 
permission,  une  autre  dubitation,  la  surprise, 
la  dinumération  ([xspi(r|jL(^),  une  autre  correc- 
tion, \didistinction,  là  continuation ,  Vinte»  rup- 
tion,  Vimage  (ou  comparaison),  la  subjection, 
làparonomase ,  la  disjonction,  V ordre,  la  rela- 
tion, la  digression,  la  circonscription.  Telles 
sont  à  peu  près  les  figures  de  pensées  et  de  mots 
qui  contribuent  à  l'ornement  du  discours  :  on  en 
pourrait  citer  bien  davantage. 

LV.  —  Vous  croyez,  sans  doute,  dit  CoUa, 
que  ces  figures  nous  sont  connues;  car  vous  les 
avez  accumulées  sans  en  d(Miner  ni  définition, 
ni  exemples.  —  Je  ne  pensais  pas,  répondît  Cras- 
sus,  que  rien  de  ce  que  je  viens  de  dire  fût  nou- 
veau pour  vous,  et  je  n'ai  fait  que  céder  à  votre 
désir  commun;  mais  le  jour  qui  se  précipite  vers 
son  déclin ,  me  force  d'étre'court,  et  de  précipi- 
ter aussi  la  fin  de  cette  discussion.  Au  surplus ,  la 
théorie  et  les  règles  relatives  à  ce  sujet  sont  à  la 
portée  de  tout  le  monde  ;  quant  à  l'application, 
rien  n'est  plus  important,  et  c'est  peut-être  ce 


vel  qaum  aliquid  a  te  ipse  rejicias  ;  praemunitio  est  etiam 
ad  id ,  qood  aggrediare ,  et  trajeclio  in  aliuin  ;  communi- 
catio,  qiue  est  quasi  cum  iis  ipsis,  apad  qoos  dicas,  de- 
iiberatio  ;  rooram  ac  vitas  imitatio  vel  in  personis ,  vel  sine 
illis,  magnum  qooddam  ornamentum  oraUonis,  et  aptum 
ad  animos  conciliandos  vel  maxime ,  sa^^pe  antem  etiam 
ad  commoveodos  ;  personarum  ficta  ioductio»  vel  gravissi- 
iiiam  lumen  angendi  ;.descriptio ,  erroris  inductio,  ad  hi- 
laritatem  iropulsio;  anteoccupatio  ;  tnm  duo  illa,  qaœ 
maxime  movent,  similitudo  etexemplum;  digestio;  in- 
terpellatlo ,  contenlio ,  reticentia ,  commendatio ,  vox  qnae- 
dam  libéra,  atque  etiam  efTrenatior,  augendi  causa;  ira- 
cundia,  objurgaUo,  promissio,  deprecaUo,  obsecratiOy 
declinatio  brevis  a  proposito ,  non  iit  superior  ilia  degres- 
sio  ;  pargatio ,  conciliatio ,  laesio ,  optatio ,  atque  exsecratio. 
His  fere  luroinibus  illustrant  oratiouem  sententiœ. 

LIV.  Orationis  autem  ipsios,  tanquam  armorum,  est 
▼el  ad  usnm  çomminatio  et  quasi  petitio,  vel  ad  venusta- 
iem  ipsa  tractatio.  Nam  et  geminalio  verborum  habet  inter- 
dum  vim,  leporem  alias,  et  pauilum  immutatura  verbum 
atque  dellexum ,  et  ejusdem  verbi  crebra  tum  a  primo  re- 
petitio,  tum  in  extremum  conversio,  et  in  e^dem  verba 
impetus  et  concursio ,  et  adjunctio ,  et  progressio,  et  ejus- 
dem verbi  crebrius  positi  quaodam  distinctio ,  et  revocatio 
▼crbi,  et  illa,  quœsimiliter  desiuunt,  aut  quse  cadunt  simi- 


b'ier,  aiit  quse  paribus  pana  referunfur,  auf  quae  simt  inler 
se  simiiia.  £st  etiam  gradatio  qusedam ,  et  oonversio,  «t 
verborum  concinna  transgressio,  et  coutrarium,  et  àtss^ 
lutum,  et  declinatio,  et  reprebensio,  et  exclacnatio,  ei 
imminutio,  et  quod  in  multis  casibus  ponitur,  et  qood  do 
singulis  rébus  propositis  ductum,  refertur  ad  singnla,  el 
ad  propositum  siibjecta  ratio ,  et  item  in  distributis  supp> 
sita  ratio  y  et  permissio,  et  rursum  alia  dahitatio,  et  im- 
provisum  quiddam ,  et  dinumeratio ,  et  aUa  correctio ,  et 
dissipatio,  et/jnod  continuatum,  et  inlemiplnm,  et  im^so, 
et  sibi  ipsi  responsio,  et  immutatio,  et  disjuDctio,  et  or^ 
et  relatio ,  et  degressio,  et  circumscrlpUo.  Hsec  e»îm  sunt 
fere,  atque  borum  simiiia  (vel  plura  etiam  esse  possunt), 
quae  sententiis  orationem ,  verborumque  conrormalioaibos 
illuminent.    - 

LV.  —  Quœ  quidem  te ,  Crasse,  video ,  iiniuit  Cotu, 

quod  nota  esse  nobis  putes,  sine  definitioDibus»  et  sine 

exemplis  efi'udisse.  —  £go  vero ,  inquit  Cras&us ,  ne  tUa 

quidem ,  quœ  supra  dixl ,  nova  vobis  esse  arbilrabar,  sed 

voluntati  vestnim  omnium  paroi.  His  autem  de  rebn&  sol 

me  ille  admonuit ,  ut  brevior  essem ,  qui  ipse  jani  pneci- 

pitans,  meqnoque  Iion;  prspcipitem  peene  evolvere  coegit. 

I  Sed  tamen  liujus  generis  demonstratio  est,  et  doctrioa 

i  ipsa ,  vulgaris  ;  usus  autem  gravissimus,  et  in  hoc  loto  di- 

'  eendi  studio  difBciliimus. 
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qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  l'art  de  la  parole. 

Api*ès  avoir  ouvert ,  ou  du  moins  indiqué  les 
sources  de  tous  les  ornements  du  discours ,  je 
dois  dire  un  mot  des  convenances,  ou  bienséan- 
ces oratoires.  Mais  n'est- il  pas  évident  que  toute 
espèce  de  discours  ne  convient  pas  à  toute  espèce 
de  sujet ,  et  qu'il  faut  avoir  égard  aux  temps, 
aux  lieux,  aux  personnes?  Une  affaire  qui  inté- 
resse la  vie  d'un  homme  ne  veut  pas  être  traitée 
comme  une  cause  civile  de  peu  d'importance;  et 
les  délibérations  publiques ,  les  panégyriques , 
les  plaidoyers,  les  entretiens ,  les  consolations, 
les  invectives,  les  discussions,  l'histoire,  n'ad- 
mettent pas  le  même  ton.  Il  faut  encore  consi- 
dérer devant  qui  l'on  parle ,  si  c'est  le  sénat  qui 
nous  écoute,  ou  le  peuple,  ou  des  juges  ;  si  l'on  s'a- 
dresse à  un  auditoire  nombreux,  à  peu  de  per- 
sonnes, ou  à  un  seul  homme;  si  l'on  est  en  paix 
ou  en  guerre;  si  l'affaire  est  pressante ,  ou  si  elle 
peut  souffrir  des  délais  ;  enfin,  l'orateur  doit  avoir 
égard  à  son  âge,  à  son  rang  et  à  la  considération 
dont  il  jouijt.  On  ne  peut,  je  crois,  donner  suite 
point  d'autre  règle  que  de  choisir  dans  les  trois 
genres  de  st}ie,  l'un  relevé,  l'autre  simple,  le 
troisième  tempéré,  celui  qui  convient  le  mieux 
au  sujet,  et  d'employer  les  ornements  du  discours, 
tantôt  avec  réserve,  tantôt  avec  plus  de  hardiesse. 
En  toute  chose,  pouvoir  faire  tout  ce  qui  con- 
vient, c'est  le  triomphe  de  l'art,  joint  à  la  na- 
ture; le  savoir,  c'est  l'effet  du  discernement  et 
du  goût. 

LVI.  Mais  tous  ces  avantages,  c'est  l'action  qui 
les  fait  valoir.  L'action  domine  dans  l'art  de  la 
parole  :  sans  elle,  le  meilleur  orateur  n'obtiendra 
aucun  succès;  avec  elle,  un  orateur  médiocre 
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l'emporte  souvent  sur  les  plus  habiles.  On  deman- 
dait à  Démosthène  quelle  était  la  première  qualité 
deTorateur;  il  répondit  :  V action.  Quelle  était 
la  seconde ,  puis  la  troisième  ?  et  il  répondit  tou- 
jours :  Vaction,  C'est  ce  qui  fait  mieux  sentir  la 
justesse  de  ce  mot  d'Eschine.  Après  la  condam- 
nation déshonorante  qui  le  fit  sortir  d'Athènes,  il 
s'était  retiré  à  Rhodes.  Les  Rhodiens  le  prièrent 
de  leur  lire  la  belle  harangue  qu'il  avait  prononcée 
contre  Gtésiphon ,  avec  Démosthène  pour  adver- 
saire; il  y  consentit.  Le  lendemain,  on  le  pria  de 
lire  aussi  la  réponse  de  Démosthène  en  âiveur  de 
Gtésiphon.  Il  la  lut  avec  un  ton  de  voix  plein  de 
force  et  de  grâce  ;  et  conune  tout  le  monde  se  ré- 
criait d'admiration  :  Que  serait-ce,  dit  Eschine, 
si  vous  l'eussiez  entendu  lui-même?  Il  montrait 
assez  par  là  quelle  puissance  il  attribuait  à  l'ac- 
tion, lui  qui  croyait  que  le  mêmediscoors  pouvait 
sembler  tout  autre  selon  la  personne  qui  le  pro* 
nonçait.  Quel  effet  devait  produire  G.  Graochus, 
que  vous  vous  rappelés^  mieux  que  moi,  Gatulus, 
lorsque,  s'abandonnant  àce  mouvement  si  vanté 
au  temps  de  mon  enfance,  il  s'écriait  :  ÂUséra- 
ble/  où  irai'je  ?  quel  asile  me  reste-t-dlF  Le  Ca- 
pilole  ?  il  est  inondé  du  sang  de  mon  frère.  Ma 
maison?  i^y  verrais  une  malheureuse  mère 
fondre  en  larmes  et  mourir  de  douleur;  son 
regard ,  sa  voix ,  son  geste ,  au  dire  de  chacun , 
étaient  si  touchants,  que  ses  ennemis  eux-mêmes 
en  versèrent  des  pleurs.  J'insiste  là-dessus,  parce 
que  les  orateurs ,  qui  sont  les  organes  de  la  vérité 
même,  semblent  avoir  abandonné  toute  cette  par' 
tie  aux  comédiens,  qui  n'en  sont  que  les  imitateurs. 
LVII.  Sans  doute  la  vérité  l'emporte  en  toute 
chose  sur  l'imitation ,  et  si  la  nature  suffisait  pour 


Quamobrem ,  qooniam  de  omatu  omni  orationis  sunt 
omnes ,  si  non  patefacti,  at  certe  commonstrati  loci  :  nunc, 
quid  aplum  sit  »  hoc  est ,  quid  maxime  deceat  in  oratione^ 
videamus.  Quanquam  id  quidem  perspicuum  est,  noo 
omni  causse ,  nec  auditori ,  neque  personae ,  neque  tempori 
coDgraere  oratiouis  unum  genus.  Nam  el  causœ  capitis 
aliam  quemdam  ver twrum  sonum  requirunt,  alium  rerum 
privatarum  atqoe  parvarum  ;  et  aliod  dicendi  genus  deii- 
beratioDes,  aliud  Jaudationes ,  aliud  judicia,  aliud  sermo- 
nés,  aliud  oonsolatio,  aliud  objurgatio,  aliud  dispulatio, 
aliud  bistoria  desiderat.  Rerert  etiam ,  qui  audiant,  sena- 
tus ,  an  popolus ,  an  judices ,  fréquentes ,  an  pauci ,  an  sin- 
guli  ;  et  qnaJes  ipsi  quoque  oratores,  qua  sint  aetate,  ho- 
nore, auctoritate  [débet  videri]  ;  tenipus  pacis  an  helli, 
fi^tinationis  an  otil.  Itaque  hoc  loco  niliil  sane  est,  quod 
pnecJpl  posse  videatur,  nîsi  ut  liguram  orationis  plenioris , 
el  lenuioris ,  et  item  Olius  mediocrts ,  ad  id ,  quod  agimus , 
accommodatam  deligamus  :  ornamentis  iisdem  uti  fere 
h'cebit,  alias  contentius,  alias  summissius;  onmiqne  in 
re  posse ,  quod  deceat,  facere,  artis  et  naturœ  est,  scire, 
quid  quandoque  deceat,  prudentiae. 

LVI.  Sed  liHKï  ipsa  omnia  perinde  sunt ,  ut  agunlur. 
AcUo ,  tnquatn ,  in  dicendo  una  dominatur  :  sine  hac  sum- 
mus  orator  esse  in  numéro  uuUo  potesl;  mediocris ,  hac 
instrncf us,  suminos  ssepe  superare.  Huic  iirimas  dédisse 


Demosthenes  dicitur,  quum  rogaretur,  quid  in  dicendo 
esset  primum;  huic  secundas,  huic  tertias.  Quo  milii  me- 
tins  etiam  illud  ab  i£scliiiie  dictum  videri  solet  :  qui ,  quum 
propter  ignominiam  judicii  cessisset  Athenis ,  et  se  Rho- 
dum  contulisset,  rogatus  a  Rhodiis,  legisse  fertur  ora- 
tionem  illam  egregiam,  quam  in  Gtesiphontem  contra 
Deroosthenem  dixerat;  qua  perlecta,  petitum  est  ab  eo 
postridie,  ut  legeret  illam  etiam,  quœ  erat  contra  a  Dé- 
mosthène pro  Ctesiplionle  édita;  quam  quum  suaTîssima 
et  maxima  voce  legisset ,  admiranlibus  omnibus ,  Quaiito , 
inquit,  magis  admiraremini ,  si  audissetis  ipsum  ?  Ex  quo 
salis  significavit ,  quantum  esset  in  actione ,  qui  orationem 
eamdem  aUam  esse  puiaret,  actore  mutato.  Quid  fuit  in 
Graccho ,  quem  tu ,  Catule ,  melius  memmisli ,  quod  me 
puero  tantopere  ferretur?  «  Quo  me  miser  conferam?  quo 
«  vertam?  In  Capitoliumne?  at  fratris  sanguine  redundat. 
H  An  domum?  matremne  ut  miseram  lamentuntemque  vi- 
«  deam  et  abjectam  ?  »  Quae  sic  ab  illo  acta  esse  couslabat , 
oculis,  voce,  gestu,  inimici  utlacrymas  tenere  non  pos- 
sent.  Haec  eo  dico  plnribus ,  quod  genus  hoc  totum  orato- 
res,  qui  sunt  veritatis  ipsius  actores,  reh'qnemnt;  imi- 
tatores  autem  veritalis ,  histriones ,  occupaverunt. 

LVII.  Ac  sine  dubio  in  omni  re  vincit  imitationem  Ve- 
ritas :  sed  ea  si  salis  in  actione  effîceret  ipsa  per  sese , 
arte  profecto  non  egeremus.  Verum  quia  animi  permotio, 
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nous  former  à  Taction,  l'art  deviendrait  inutile. 
Mais  comme  ies  mouvements  de  i'âme,  que  l'ac- 
tion surtout  doit  exprimer  et  produire  au  deliors , 
sont  souvent  confus  et  o])scurs ,  il  faut  savoir  les 
dégager  des  ténèbres  qui  les  environnent ,  et  s'at- 
tacher aux  traits  saillants  qui  les  produisent  au 
dehors.  La  nature  a  donné,  pour  ainsi  dire,  à 
chaque  passion  sa  physionomie  particulière  ^  son 
accent  et  son  geste.  Notre  corps  tout  entier,  notre 
regard ,  notre  voix  résonnent  comme  les  cordes 
d'une  lyre ,  au  gré  de  la  passion  qui  nous  ébranle  ; 
et  comme  les  tons  de  l'instrument  varient  sous  la 
main  qui  le  touche ,  ainsi  l'organe  de  la  voix  pro- 
duit des  sons  aigus  ou  graves,  pressés  ou  lents, 
forts  ou  faibles,  avec  toutes  les  nuances  intermé- 
diaires. De  là  naissent  les  différents  tons ,  doux 
ou  rudes,  rapides  ou  prolongés,  entrecoupés  ou 
continus,  mous  ou  heurtés,  affaiblis  ou  enflés  : 
toutes  ces  inflexions  diverses  de  la  voix,  ont 
oesoin  d'être  employées  tour  à  tour  avec  ména- 
gement, et  l'art  peut  les  régler;  elles  sont  pour 
l'orateur  comme  les  couleurs  qui  servent  au 
peintre  à  varier  ses  tableaux. 

LVIII.  La  colère  a  son  accent,  qui  est  prompt, 
Tif  et  coupé  comme 

Ce  frère  sacrilège ,  oatrageant  la  nature , 
Veut  que  le  corps  d*un  fiii  me  serre  de  pfttnre  1 

Voyez  encore  ce  passage ,  rapporté  déjà  par  An- 
toine : 

ÀTez-vous  bieo  osé  tous  séparer  de  lai? 
et  cet  autre  : 
Ne  rentendez-voos  pas?  Qu'on  l'enchaîne 


quœ  maxime  autdeclaranda,  aat  imitandaest  actione, 
perturbata  sœpe  ita  est ,  at  obscurelur,  ac  psene  obraatar, 
discatienda  sunt  ea ,  quae  obscurant ,  et  ea,  quae  ^nt  emi- 
nentia  et  promta,  sumenda.  Omnis  enfm  motns  animi 
suam  qaemdam  a  natara  habet  Tultam,  et  sonom,  et 
gestum;  totamqne  corpus  hominis,  et  ejus omnis  Tultus, 
omnesque  Toœs,  ut  nerri  in  fidihus,  ita  sonant,  ut  a 
motn  animi  quoque  sont  pulsœ.  Naro  voces,  nt  chordœ 
aant  intente,  quœ  ad  quemqae  tactiim  respondeant  :  acuta, 
graTis  ;  cita ,  tarda  ;  ma^ia ,  parra  ;  quafl  lamen  inter  omnes 
est  sno  qnseqoe  in  génère  mediocris.  Atqne  etiam  illa  sunt 
ab  bis  delapsa  plura  gênera,  lene, asperum;  contractum, 
diflîisum  ;  continenU  spirito ,  intermisso  ;  ft'aclom ,  scis- 
Bum  ;  flexo  sono  attenuatum ,  inflatum.  NnUum  est  enim 
horum  simlliam  generum ,  quod  non  arle  ac  moderatione 
tractetar  :  hi  sont  actori,  ut  pictori,  expositi  ad  variandum 
colores. 

LVUI.  Alind  enim  vods  genns  iracundia  sibi  somat  : 
aeatam ,  incilalum ,  crebro  incidens , 

Impins  hortatur  me  Craler,  at  meos  malts  miser 
Handerem  natos 

et  ea ,  quœ  tu  dudum ,  Antoni ,  protulisti, 

Segregare  abs  te  ausus  : 
et 

Eoquis  hoc  animadverUt?  Vincite  : 
el  Atrens  fere  totus.  Aliod  miseratio  ac  mœror  :  flexibile , 
plénum  »  interroptum ,  flebUi  Tooe, 


et  presque  toute  la  tragédie  d'Atrée.  La  douleur 
et  la  pitié  ont  un  autre  ton;  il  est  plein,  tou- 
chant, entrecoupé,  mêlé  de  gémissements  : 

Malheureuse  1  où  chercher  encore  une  patrie? 

Irai-je  supplier  les  filles  de  Pélie, 

Ou  d'un  père  en  fureur  embrasser  les  genoux? 

ou  bien  encore  : 

O  Troie!  6  ma  patrie  !  6  palais  de  mon  père  ! 

et  ce  qui  suit  : 

J'ai  Yu  dans  Ilion  en  flammes 
Priam  par  le  fer  égorgé! 

La  crainte  s'exprime  d'un  ton  bas,  tremblant, 
soumis  : 

Pauvre»  exilé,  souffrant,  tout  m'aocaUe  à  la  fois; 
La  peur  trouble  mes  seoa ,  et  ma  raison  i'égut. 
Quelle  OQort ,  quels  tourments ,  hélas  1  on  me  prépare  ! 
Est-il  quelque  mortel  qui ,  sans  p&Ur  d'eOroi , 
Pût  contempler  les  maux  prêts  à  fondre  sar  moi? 

Le  ton  de  la  violence  est  énergique ,  impétueui , 
précipité,  menaçant  : 

Eh  quoi  I  Thyeste  encore  ose  approcher  d'Ati^  ! 
Il  ose  réveiller  mon  courroux  endormi  1 
Je  saurai  le  dompter,  implacable  ennemi. 
Osons  plus  que  jamais  :  inventons  des  tortures 
Qui  déchirent  son  cœur  et  vengent  mes  bornes. 

L'accent  de  la  volupté  est  doux ,  tendre,  et  pleio 
d'abandon;  il  respire  la  Joie  et  le  calme. 

Pour  l'hymen  qui  s'apprête  apportant  la  coonmie 
Elle  me  la  présente ,  et  pourtant  vous  la  donne  -     ' 
Et  lorsqu'elle  parait  choisir  un  autre  ^nx»     ' 
C'est  un  détour  adroit  pour  se  donner  à  vous. 

La  douleur  qui  ne  cherche  point  à  inspirer  1^  ^ 
tié,  s'énonce  d'un  ton  grave  et  uniforme  : 

Quo  nune  me  vertam  7  quod  Iter  incipiam  iittndl? 

Domum  patemamne?  anne  ad  Peli»  flUaa? 
etiUa, 

O  pater !  o  patrial  o  Priami  domus  1 

et  quœ  sequuntur, 

Haec  omnia  vidi  inflammari, 
Priamo  vf  vftam  evitari. 

Aliud  metus  :  demiasum,  et  bœsitana,  et  alveclam, 
Malti*  modifl  sum  circomventus,  moibo,  etsIUo,  a1i|itt  inooia  ; 
Tum  pavor  sapieotiam  mlhi  omnem  exaoimato  expectoiat  : 
Aller  terribilem  minitatur  vit»  enieialum  et  neoaa; 
Qus  nemo  est  tam  iirmo  ingenio,  et  tanta  oonfidiSBtia, 
Qulo  relùgial  Umido  sanguen ,  alque  exalbeacat  i 

Aliud  vis  :  conlentom,  vehemens,  immioena  < 

ciutiooegravitatis, 
Iterom  Thyestes  Atream  attracUrai  advenlt, 
Iterum  Jam  aggreditur  me,  et  quietum  exaiBdIat 
Mi^or  mibi  moles,  mi^us  miseendam  *st  malum. 
Qui  ilUus  acerbom  cor  coatundam  et  < 

Aliud  vdaptas  :  efTufiam,  lene,  i 

remissum, 

Sed  mihi  qaom  detulit  ooronam  ob  oolloeanda  i 

Tibi  ferebat,  qaum  simuiabat  sese  alteri  dare; 

Tarn  ad  te  ludUmoda  docte  et  deUcate  detulit. 


Aliud  molestla  :  sine  commiseraliaae  grave 
mio  pressa,  «i  souo  obductura. 


.el 


Digitized  by 


Google 


DE  L'OBATEBR,  LIV.  III. 


Dans  le  tempt  que  Pftri9 ,  par  de  ooapabM  nasuds , 
Attirait  aar  nos  murs  la  colère  des  dieux , 
J'étais,  il  m'en  souvient,  an  moment  d'être  mère; 
Polydore  en  ce  temps  vit  autel  la  himière. 

LIX.  Toutes  ces  inilexioDs  de  la  voix  doivent 
être  accompagnéesd'uQ  geste  analogue  :  non  qull 
faille  exprimer  chaque  mot  à  la  manière  des  co- 
médiens; l'orateur  n'a  pas  besoin  de  tout  rendre 
par  la  pantomime  ;  il  lui  suffira  de  marquer  l'effet 
général  de  la  pensée.  Ses  poses  doivent  être  no- 
bles et  mâles;  elles  doivent  rappeler  l'atUtude  du 
guerrier  sous  les  armes  ou  même  de  l'athlète , 
plutôt  que  celle  du  comédien  sur  la  scène.  Que  la 
main  n'en  veuille  pas  trop  dire  ;  que  les  doigts 
suivent  les  paroles,  sans  chercher  à  en  exprimer 
le  sens;  que  le  bras  s'étende  en  avant,  comme 
pour  lancer  le  trait  de  l'éloquence;  que  le  pied 
frappe  quelquefois  la  terre ,  au  commencement  et 
à  la  fin  d'une  discussion  animée.  Mais  tout  dé- 
pend de  la  physionomie,  dont  le  pouvoir  réside 
surtout  dans  les  yeux.  Nos  pères  en  cela  voyaient 
mieux  que  nous  ;  car  ils  goûtaient  peu  les  acteurs 
sous  le  masque,  filit-ce  même  Roscius.  En  effet, 
c'est  rame  qui  donne  de  la  force  et  de  la  vérité  à 
l'action  ;  l'âme  dont  le  visage  est  le  miroir,  et  dont 
les  yeux  sont  les  interprètes  :  c'est  la  seule  partie 
du  corps  qui  puisse  rendre  nos  passions  avec  tou- 
tes leurs  nuances  et  toute  leur  mobilité  ;  et  l'on  n'y 
réussira  Jamais,  si  l'on  tient  constamment  les  yeux 
fixés  sur  le  même  objet.  Théophraste  disait  en  par- 
lant d'un  acteur  appelé  Tauriscus,  qu'il  parlait  le 
dos  tourné  au  public,  parce  qu'en  débitant  son 
rôle  son  regard  était  toujours  fixe  et  immobile. 
Cest  donc  le  mouvement  des  yeux  qu'il  faut  ré- 
gler avec  le  plus  grand  soin  ;  quant  à  l'expression 
des  traits,  on  ne  doit  pas  chercher  à  la  varier 

Qaa  tempestate  Paris  Helenam  ionuptis  Jnnxit  nupUis , 
Ego  tam  gravida,  expietls  Jam  fere  ad  pariendam  meDsIbus; 
Fer  idem  tempus  Polydoram  HeoatMi  partu  postremo  porlt. 

LIX.  Omnes  autem  hos  motus  subseqai  débet  gestus, 
non  hic  verba  exprimens ,  scenicus ,  sed  universam  rem 
et  sententiam ,  non  demonstratione,  sed  significalione  de- 
clarans ,  lalerum  inflexione  bac  forti  ac  virili ,  non  ab  soena 
et  histriouibos,  sed  ab  armis,  aut  etiam  a  paJœstra.  Ma- 
nas  autem  minus  arguta,  digiiis  subsequens  verba,  non 
exprimens  ;  bracbium  procerius  projectum ,  quasi  quoddam 
telum  orationis;  supplosio  pedis  in  oontentionibus  aut  in- 
cipiendis»  avt  finiendis.  Sed  In  ore  sunt  omnia.  In  eo  an- 
tem  iiwo  dominatns  est  omnis  oculorum  :  quo  melius  no- 
stri  illi  senes,  qui  personatmn,  ne  Roadum  quidem, 
magnoperelaudabant.  Animl  est  enim  omnis  actio,  et  imago 
animi  viiitns  est»  indices oculi  :  nam  hssc  est  nna  pars  cor- 
porta,  qamy  quoi  animi  motns  sont,  tôt  signiacationes  et 
commoialiones  posait  effioere;  neque  rero  est  qnisquam, 
qni ,  endem  contuens,  eCficiat.  Theopbrastnsqoidem,  Tao- 
riscum  quemdam»  diiit,  aetorem  aversnm  sotttum  esse 
dicer« ,  qui  in  agendo  contuens  aliquid  pronuntiaret  Qnare 
ocolonim  est  magpa  moderatio.  Nam  oris  non  est  nimium 
mutandaspecies,  ne  aut  ad  ineptias,  au*,  ad  pravitatem 
aliquam  deferamur.  Oculi  sunt,  quorum  tum  intentione* 


Ml 

outre  meturo  ;  on  se  rendrait  ridicule  ou  difforme. 
Cest  le  regard  qui  tour  à  tour  tendu  ou  adouci, 
lancé  puissamment  ou  égayé  y  peut  traduire  tous 
les  mouvements  de  l'âme  dans  un  Juste  rapport 
avec  le  caractère  des  paroles.  L'action  est  comme 
l'éloquenoe  du  corps  ;  elle  doit  donc  être  toi^oura 
en  harmonie  avec  la  pensée.  Or,  la  nature  nous  a 
donné  les  yeux  pour  exprimer  ce  que  nous  sen- 
tons, comme  elle  a  destiné  à  la  même  fin  les  oreil- 
les du  cheval ,  la  queue  et  la  crinière  du  lion.  Ainsi 
dans  l'action ,  après  la  voix,  la  physionomie  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant ,  et  ce  sont  les  yeux 
qui  la  gouvernent.  La  nature  a  donné  à  tout  ce 
qui  tient  à  l'action  une  force  qui  agit  puissamment 
sur  les  ignorants,  sur  la  multitude,  sur  les  liarbft» 
res  eux-mêmes.  Pour  que  les  mots  fessent  impres* 
sion ,  il  faut  que  l'auditeur  connaisse  la  langue  d« 
celui  qui  parle;  et  souvent  toute  la  finesse  des 
pensées  vient  échouer  contre  des  esprits  qui  i 
quent  de  finesse.  Mais  l'action ,  qui  peint  les  i 
vements  de  l'âme,  parie  un  langage  intelligible  à 
tous  les  hommes;  car  nous  éprouvons  tous  les 
mêmes  passions;  et  nous  les  reconnaissons  dans 
les  autres  aux  mêmes  signes  qui  nous  servent  à 
les  exprimer. 

LX.  Cependant,  de  tout  ce  qui  concourt  aa 
succès  de  l'action  oratoire,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important,  c'est  la  voix.  Une  belle  voix  est  à  dé- 
sirer; mais  quelle  que  soit  celle  que  la  nature 
nous  a  donnée,  sachons  l'entretenir  et  en  tirer 
parti.  Quels  sont  à  cet  égard  les  soins  à  prendre? 
Cette  question  est  en  dehors  des  préceptes  ora- 
toires qui  nous  occupent  ;  seulement  Je  pense  qu'il 
en  faut  prendre  l)eaucoup.  Mais  une  observation 
qui  entre  davantage  dans  le  siyet  de  notre  entre- 
tien ,  et  que  J'ai  déjà  faite,  c'est  que  dans  l)eau- 

tnm  remissione,  tum  eonjeetu ,  tam  bilaritate,  motus  ani- 
morum  signilicemus  apte  cum  génère  ipso  orationis.  Est 
enim  actio  quasi  sermo  corporis  :  quo  magts  menti  oon- 
gruens  esse  débet.  Oculos  autem  natura  nobis,  at  equo 
et  leouîjubasycaudam,  aures,  ad  motusjuumorum  deela- 
randos  dédit.  Quare  In  bac  nostra  actione  seeondum  vooem 
vultns  valet  :  is  autem  ocnlis  gubematar.  Atqoe  in  lis  om. 
nibus,  quas  sont  actionis ,  inest  quandam  vis  a  natora  data  : 
quare  etiam  bac  imperiti,  bac  vulgus,  bac  deniqne  barbarl 
maxime  commoventur.  Verba  enim  neminem  movent  »  nisi 
eum ,  qui  ejusdem  lioguae  societate  conjunctus  est;  senten- 
tiœque  sœpe  acutse  non  acutorum  bominum  sensos  pra»- 
lervolant  :  actio,  quœ  prae  se  molum  animi  fort,  onuws 
movet;  iisdem  enim  omnium  aniuii  motibus  concitantur» 
et  eos  iisdem  notis  et  in  aliis  agnoscunt,  et  in  se  ipsi  In- 
dicaut. 

LX.  Ad  actionis  autem  nsum  atqoe  laudem,  nuMttin^in 
sine  dubio  partem  vox  obtlnet  :  quîs  primum  est  optanda 
nobis  ;  deinde,  qusecumque  erit,  ea  tuenda.  De  qoo  ittud 
jam  nibU  ad  boc  praeciplendi  genus,  qnemadmodvm  vod 
serviatur  ;  equidem  magnopere  censeo  serviendum  :  sed 
iUud  videtur  ab  hiqus  nostri  sermonis  ofiicio  non  abbor- 
rere,  quod,  ut  dix!  pauUo  ante,  plurimis  In  leboa  qiiod 
maxime  est  utile ,  id  nescio  quo  pado  etiam  deoet  i 
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coup  de  choses  ce  qui  est  le  plus  utile  est  en 
même  temps,  je  ne  sais  par  quelle  raison ,  ce  qui  , 
a  le  plus  de  grâce.  Rien  ne  soutient  mieux,  en  ' 
effet,  la  voix,  que  d'en  varier  les  inflexions;  rien 
ne  répuise  plus  vite,  qu'une  déclamation  tendue 
et  monotone.  Qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  flatter 
l'oreille,  et  à  rendre  le  débit  agréable,  que  la 
succession  variée  des  tons?  Licinius,  homme  ins- 
truit, et  votre  client,  Catuius,  a  pu  vous  dire 
que  G.  Gracchus ,  dont  il  a  été  autrefois  l'esclave 
et  le  secrétaire,  faisait  cacher  derrière  lui ,  lors- 
qu'il parlait  en  public,  un  musicien  habile  qui  lui 
donnait  rapidement  le  ton  sur  une  flûte  d'ivoire 
pour  relever  sa  voix  si  elle  venait  à  baisser,  ou 
pour  le  ramener  à  la  suite  d'éclats  un  peu  vifis. 

~  J'ai  entendu  citer  le  MX ,  répondit  Catuius , 
et  j'ai  souvent  admiré  l'ingénieuse  précaution  de 
cet  homme  célèbre,  ainsi  que  ses  talents  et  son 
savoir.  — Quantàmoi,repritGrassus,  j'ai  la  même 
admiration  pour  lui ,  et  je  regrette  vivement  que 
des  hommes  tels  que  les  Gracques  se  soient  laissé 
entraîner  à  une  coupable  et  funeste  politique. 
Mais  dans  un  temps  où  l'on  voit  s'ourdir  des  tra- 
mes si  criminelles ,  où  les  désordres  qui  pénètrent 
dans  l'État  préparent  à  la  postérité  de  si  pernicieux 
exemples,  nous  sommes  réduits  à  désirer  des 
citoyens  semblables  à  ceux  que  nos  ancêtres  ne  | 
purent  souffrir.  —  Écartez ,  je  vous  prie ,  dit 
César,  ces  tristes  réflexions ,  et  revenez  à  la  flûte 
de  Gracchus,  dont  je  ne  conçois  pas  encore  bien 
l'usage. 

LXI. — Toutes  les  voix ,  reprit  Crassus ,  ont  un 
médium  qui  est  différent  pour  chacune  d'elles  : 
c'est  de  ce  pohit  qu'il  faut  partir,  pour  monter 
graduellement  jusqu'aux  tons  les  plus  élevés. 


Cette  méthode  est  tout  à  la  fois  utile  et  agréable; 
éclater  en  cris  dans  le  commencement  d'un. dis- 
cours, a  quelque  chose  d'étrange  et  de  choquant; 
et  en  même  temps  cette  ascension  graduelle  de 
la  voix  est  propre  à  la  fortifier.  Ensuite ,  dans  les 
notes  élevées  de  la  voix ,  il  est  un  dernier  point, 
voisin  des  sons  aigus ,  auquel  laflûte  ne  vous  lais- 
sera jamais  arriver;  et  même,  si  vous  en  appro- 
chez, elle  vous  forcera  de  descendre.  La  voix, 
en  s'abaissant,  trouve  aussi  des  sons  graves, 
auxquels  il  ne  faut  arriver  que  par  d^és.  Cette 
variété  et  ce  passage  successif  de  la  voix  par  tous 
les  tons,  la  conservent,  la  soutiennent,  et  don- 
nent de  la  grâce  au  débit.  Mais  vous  laisserez  au 
logis  le  joueur  de  flûte,  et  vous  vous  contenterez 
d'apporter  avec  vous  au  forum  l'esprit  de  la  mé- 
thode. 

J'ai  rempli  ma  tâche,  non  comme  je  l'aurais 
voulu,  mais  comme  je  l'ai  pu ,  dans  le  temps  qui 
m'était  accordé;  car  il  y  a  une  certaine  adresse 
à  s'en  prendre  au  temps  de  ce  qu'on  n'en  dit  pas 
davantage,  quand  on  ne  trouve  plus  rien  à 
dire. 

—  Mais  il  me  semble,  dit  Catuius,  que  vous 
n'avez  rien  oublié  ;  et ,  autant  que  j'en  puis  juger , 
vous  avez  exposé  vos  préceptes  avec  tant  de  talent, 
qu'au  lieu  de  paraître  avoir  pris  des  leçons  des 
Grecs,  vous  semblez  capable  de  leur  en  donner. 
Pour  moi,  je  m'estime  heureux  d'avoir  assisté  a 
cet  entretien ,  et  je  regrette  l)eaucoup  que  mon 
gendre  Hortensius,  qui  est  votre  ami ,  n'ait  point 
partagé  ce  bonheur.  Un  jour,  je  l'espère,  il  par* 
viendra  à  réunir  tous  les  genres  de  mérite  que  vous 
venez  de  parcourir  et  d'exposer. 

—  Il  y  parviendra ,  dites-vous ,  reprit  Grassos. 


Mam  ad  vocem  oMinendam  nihil  est  atitius,  qnam  crebra 
mutatio  ;  nihil  pcmiciosios  y  qaam  effusa  sine  intermisfiione 
couteatio.  Quid ?  ad  aures  nostiaa ,  et  acUoois  suaTilatem , 
quid  est  vicisaitadioe,  et  varietate ,  et  commatatione  ap- 
tiua?  Itaqae  idem  Gracclius  (quod  potes  audire,  Catule, 
ex  Ucinio,  cliente  tuo,  litterato  homine,  quem  servum 
sibi  iUe  haJMiit  ad  manum  )  cum  ebumeola  solitus  est  ha- 
bere  fistida,  qui  staret  occulte  post  ipsum ,  quom  coocio- 
narelur,  peritnm  liomineni ,  qui  inflaret  celeriter  eum  so- 
uum,  quo  iUum  aut  remissum  excitaret,  aut  a  oontentioue 
revocaret. 

—  Aadivi,  meliercule ,  inqult  Catuius ,  et  sspe  sum 
admiratus  bominis  quum  diligentiam ,  tum  etiam  doctri- 
oam  et  scientiam.  —  Ego  vero ,  inquit  Crassus ,  ac  doleo 
quidem,  illos  viros  in  eam  fraudem  in  republica  esse 
delapsos  :  quanquam  ea  tela  te\itur,  et  ea  incitatur  in  civi- 
late  ratio  viyendi ,  ac  posteriUiti  ostenditur,  ut  eorum  ci- 
Tium,  quos  nostri  patres  non  tulerunt,  jam  similes  ha- 
bere  cupiamus.  —  Bfitte ,  obsecro ,  inqnit ,  Crasse ,  Juliiis , 
sermonem  istum ,  et  te  ad  Graccbi  fistulam  refer  ;  cujus 
ego  nondum  plane  rationem  intelligo. 

LXI.  —  In  omni  voce,  inquit  Crassus,  est  quoddam 
médium,  sed  suum  cuiqne  voci  :  liinc  gradatim  ascendere 
vooem  utile  et  suave  est.  Naro  a  principio  clamare ,  agreste 


quiddam  est;  et  idem  iUud  ad  firmandam  est  Tooem  sala* 
tare.  Deinde  est  quoddam  contentionis  extreiuam  (qnod 
tamen  interius  est,  quam  acutissimus  clamor),  que  le 
fistula  progredi  non  sinet  ;  et  tamen  ab  ipsa  conteotiooe 
revocabit.  Est  item  contra  quoddam  in  remissione  gravie 
simum,  quoque  tanquam  sonorum  gradibus  desoeDditiir. 
HsËC  varietas,  et  hic  per  omnes  sonos  vocis  cursus,  et  se 
tnebttur,  et  actionl  afleret  suavîtatem.  Sed  tistulatorem 
domi  relinquetis ,  sensum  hujus  consuetudlnis  vobisciun 
ad  forum  deferetis. 

Edidi,  quae  potui,  non  ut  volui,  sed  ut  me  tampons 
angustiœ  ooegerunt.  Scitnm  est  enim ,  causam  confer le  in 
tenipus ,  quum  afTerre  plura,  si  cupias,  non  queas. 

—  Tu  vero,  inquit  Catuius,  ooUegitliomnia,  quauiani 
ego  possum  judicare ,  ita  divinitus  »  nt  non  a  Gnods  didi* 
cisse,  sed  eos  ipeos  tuec  doeere posse  vidcare.  Me  qnidem 
istitts  sermonis  participem  factum  esse  gaudeo  ;  ae  Teliem , 
ut  meus  gêner,  sodalis  tuns,  Hortensius,  alAtissel  :  qocm 
quidem  ego  confido  omnibus istis  laudibos,  qons  ta  on- 
tione  compleius  es,  excellentem  fore. 

—  Et  Crassus,  Fore  dicts?  inquit  :  ego  Tero  esse  jam 
judioo,  et  tum  jndicaTi,  quum,  me  consule,  in  seoalii 
causam  défendit  Africae,  uuperque  etiam  magiss,  qunm 
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fond,  une  heureuse  mémoire,  une  aj^lication 
infatigable.  Quoique  je  m'intéresse  à  ses  succès. 


Je  pense,  moi,  qu'il  y  est  déjà  parvenu.  Je  l'ai 
jugé  ainsi  lorsque,  pendant  mon  consulat,  il  dé- 
fendit la  cause  de  TAfrique ,  et  sortout  lorsqu'il 
plaida  dernièrement  en  faveur  du  roi  de  Bithynie. 
Non,  vous  ne  vous  trompez  pas,  Catulus;  il  ne 
manque  rien  à  ce  jeune  homme  de  ce  que  donne 
la  nature  ni  de  ce  que  l'étude  peut  faire  acquérir. 
C'est  une  raison  de  plus  pour  vous,  Sulpiclûs,  et 
pour  vous,  Cotta,  de  travailler  avec  ardeur  :  un 
rival  redoutable  s  élance  après  vous  dans  la  car- 
rière ;  il  unit  à  un  génie  brillant  un  savoir  pro- 


je  désire  que  sa  gloire  se  borne  à  surpasser  ceux 
de  son  âge  :  plus  âgés  que  lui,  comme  vous  Tètes, 
il  serait  peu  honorable  pour  vous  de  lui  céder  la 
victoire. 

Mais  levons-nous,  et  terminons  cet  entretien; 
il  est  temps  de  nous  mettre  à  table ,  et  d'aller 
nous  délasser  enfin  d'une  si  longue  et  si  grave 
discussion. 


pro  Bithyni»  rege  dixit.  Quamobrem  recte  vidée /Catule  : 
niliil  enim  isti  adolesceDti  neqae  a  natura ,  neque  a  doctrina 
déesse  sentio.  Qno  inagis  est  tibi ,  Cotta,  et  tibi ,  Solpici, 
vij»ilandum  ac  laboranduiu  :  non  eoim  ille  inediociis  ora- 
Cor  vestrae  quasi  succrescil  aetaU  ;  sed  et  ingenio  peracri , 
et  studio  fl^anti,  et  doeiriiia  eximia,  et  memoria  sin- 


gulari  :  cui  qaanqnam  taveo,  tamen  illom  œtati  aoai 
praeslare  cupio;  vobis  vero  illuni  tanto  minorein  pr8ecar< 
rere  vix  nonestam  est. 

Sed  jam  surgamus^  inqait,  nosque  curenias,  et  ali- 
qaando  ab  bac  contentione  dispatationis  animos  aostroa 
curamque  laxemus. 
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LIVRE  PREMIER. 

VII.  (fuum inveheretur  in  causant  prineipym 

consul  Philippus.  On  peut  voir,  sur  ces  querelles  entre 
le  consul  Philippe  et  le  sénat,  ce  que  dit  le  continuateur 
de  RoUin,  dans  Texposé  des  causes  de  la  guerre  Sociale, 
livre  XXXI.  Outre  plusieurs  autres  lois  proposées  par  le  tri- 
bun Drusus,  il  voulait  rendre  au  sénat  le  département  des 
tribunaux,  dont  jouissait  depuis  trente  et  un  ans  Tordre  des 
elievaiiers ,  en  vertu  de  la  loi  Sempronia,  et  faire  revivre 
la  loi  portée  par  Servilius  Cépion,  l'an  647,  qui  ordonnait 
que  le  droit  de  juger  serait  partagé  entre  les  chevaliers  et 
le  sénat.  Voyez  aussi  le  Brutas,  cliap.  47 ,  50,  etc.,  et  les 
notes  du  traducteur. 

Ludùrum  romanorum  diebus.  Les  jeux  publics  faisaient 
une  partie  du  culte  chez  les  Romains.  On  les  distinguait  par 
le  lieu  où  ils  étaient  célébrés ,  ou  par  la  qualité  ou  le  nom 
du  dieu  à  qui  on  les  avait  dédiés.  Ainsi  il  y  avait  les  jeux 
circensesetscenici,  les  jeux  apollinaires,  céréaux,  floraux, 
etc.  Les  principaux  étaient  ceux  qu'on  appelait  ludi  ro- 
mani ,  on  magni  (Tite  Live ,  i ,  35).  Ils  furent  institués  par 
Tarquin  l'ancien.  Tan  de  Rome  150.  Ils  se  célébraient  du 
4  au  1 2  septembre  ;  tous  les  travaux  et  les  affaires  publi- 
ques étaient  interrompus  pendant  leur  célébration. 

L.  Crassus.,.  M.Antonius...  C.  Cotta,,.  P.Sulpicius. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  interlocuteurs  qui  figurent  dans 
ce  dialogue  et  les  suivants.  Comme  il  est  souvent  question 
d'eux  ailleurs ,  et  surtout  dans  le  Brutus ,  nous  renvoyons 
le  ledear  aux  notes  qui  accompagnent  ces  dilTérênls  ou- 
vrages ,  et  qu'il  serait  inutile  de  répéter  ici.  Crassus  et  An- 
toiiie  sont  jugés  par  Cicéron ,  Brut,,  chap.  43  et  suivants  ; 
Cotia  et  Sulpicius,  chap.  88 ,  etc.  U  en  est  de  même  des 
orateurs  et  des  personnages  plus  ou  moins  célèbres,  cités 
par  Cicéron  dans  le  cours  de  ce  traité.  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons qu'à  ceux  qui  ne  seraient  pas  nommés  ailleurs. 

VIII.  Neque  mihi  quidquam  prœstabilius  videtur 
gtiam passe  dieendo..,.  Sur  la  dignité  du  talent  de  Fora* 
leur,  sur  les  avantages  et  Tutilité  de  l'éloquence ,  on  p  eut 


lire,  outre  le  beau  morceau  de  Quintilien,  livre  n,  chap.  16, 
les  chap.  5 ,  6  et  7  du  brillant  dialogue  sur  tes  Orateurs, 
attribué  à  Tacite. 

IX.  Plura...  detrimenta  publicis  relfus  quam  offfU' 
mentaper  homines  eloquentissimos  imporiata,  Voyei 
dans  le  même  dialogue  de  Oratoribus,  chap.  40,  un  mor- 
ceau à  peu  près  semblable,  où  Tun  des  interlocuteurs  re- 
proche à  l'éloquence  d'être  née  de  la  licence  et  du  désor- 
dre^ «  Alumna  licentiœ,  quam  stulti  libertatem  vocabant, 
cornes  seditionum,  effrenati  populi  indtamentum,  sine 
ubscquio,  sine  servitute ,  contumax ,  temeraria ,  arrogans , 
quse  in  bene  constitutis  civitatibiis  non  oritur,  etc.  » 

In  urbanas  tribus.  On  peut  voir,  sur  le  nombre  et  la 
division  des  tribus,  Deoys  d'Halicamasse ,  Tite-Live, 
Varron ,  Pline  l'ancien ,  et  les  dissertations  de  Boindin  sur 
les  tribus  romaines,  dans  les  Mémoires  de  rAcadémie  des 
Inscriptions. 

}^I.  Charmadas.  La  plupart  des  éditions  ont  id  Car- 
neades.  Voyez,  sur  cette  erreur,  les  noies  de  Pearce,  et 
celles  qui  accompagnent  l'éditioD  in-4**  de  l'abbé  d'Olivet, 
tom.  I,  pag.  139  et  suivantes;  seulement  nous  croyons 
qu'Ernesli  et  Wetzel  (Encyclopâdie  der  lateinischen  das- 
siker,  de  Oralore,  Brunswick,  1796)  ont  en  tort  de  réta- 
blir aussi  Charmadam  dans  cette  phrase,  ipsum  illum 
Carneadem  diligentius  audierat,  Pearce  et  d'Olivet  ne 
s*y  étaient  pas  trompés. 

xn.  Hoc  estpropriWH  oratoris,.,  oratio  gravis  et 
omata..,.  Fénelon  (Dialogue  sur  l'éloquence)  se  Ihit  une 
idée  plus  haute  encore  de  Téloquence  que  les  anciens.  Il 
ne  la  considère  que  comme  Vart  de  persuader  la  vérité, 
11  ne  s'occupe  que  de  la  pensée ,  et  proscrit  tous  les  vains 
ornements;  il  ne  veut  que  des  beautés  simples ^  faciles 
et  naturelles;  il  est  surtout  ennemi  de  cette  éloquence 
qui  ne  va  qu'à  plaire,  «  D'ordinaire,  dit-il,  un  dédama- 
teur  fleuri  ne  veut  que  des  phrases  brillantes  et  des  tours 
ingénieux  ;  ce  qui  lui  manque  le  plus,  est  le  fond  des  clio* 
ses  ;  il  sait  parler  avec  grâce,  sans  savoir  ce  qu'il  faut  dire  ; 
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il  terre  les  plu  grandes  Yérités  par  un  toar  Tain  et  trop 
orné.  Au  contraire,  le  TériUMe  orateur  n'orne  son  discours 
que  de  vérités  lumineuses ,  que  de  sentiments  nobles, 
que  d'expressions  fortes  et  proportionnées  à  ce  qu'il  tAcbe 
d'inspirer;  H  pense,  il  sent,  et  la  parole  suit.  »  —  «  11  ne 
iaut  pas ,  dit-il  encore ,  ftdre  à  l'éloquence  le  tort  de  penser 
qu'elle  n'est  qu'un  art  frivole,  dont  un  déclamateur  se  sert 
pour  imposer  à  la  faible  .imagination  de  la  multrtude,  et 
pour  trafiquer  de  la  parole  :  c'est  un  art  très-sérieux,  qui 
est  destiné  à  instruire ,  à  réprimer  les  passions ,  à  corri- 
ger les  mœnis,  à  soutenir  les  lois,  à  diriger  tes  délibéra- 
tions publiques,  h  rendre  les  hommes  bons  et  heureux. 
Plus  un  déclamateur  ferait  d'elTorts  pour  m'ébloutr  par  les 
prestiges  de  son  discours ,  plus  je  me  révolterais  contre 
sa  vanité;  son  empressement  pour  faire  admirer  son  es- 
prit me  paraîtrait  le  rendre  indigne  de  toute  admiration. 
L'hfMnme  digne  d'être  écouté  est  celui  qui  ne  se  sert  de  la 
parole  que  pour  la  pensée,  et  de  la  pensée  que  pour  la 
vérité  et  la  vertu.  Rien  n'est  plus  méprisable  qu'un  par- 
leur de  métier,  qui  fait  de  ses  paroles  ce  qu'un  charlatan 
foitde  ses  remèdes.» — Montaigne  exprime  avec  la  piquante 
naïveté  de  son  vieux  langage  des  idées  conformes  k  celles 
de  Fénelon  :  <«  C'est  aux  paroles  à  servir  et  à  suy  vre,  et 
que  le  Gascon  y  arrive,  si  le  François  n'y  peiiit  aller.  Je 
veulx  que  les  choses  surmontent,  et  qu'elles  remplissent 
de  façon  l'imagination  de  celuy  qui  esconte,  qu'il  n'aye 
aulcune  souvenance  des  mots.  Le  parler  que  j'aime,  c'est 
un  parler  simple  et  naïf,  tel  sur  le  papier  qu'à  la  bouche; 
un  parler  succulent  et  nerveux,  court  et  serré;  non  tant 
délicat  et  peigné,  comme  véhément  et  bnisque...  l'élo- 
quence faict  injure  aux  clioses ,  qui  nous  détourne  à  soi.  » 

XIII.  M  Marcellus  hie  noster.  On  croit  que  œ  Mar- 
cellus  est  le  père  de  celui  pour  qui  Cicéron  composa  quel- 
ques années  après  \a  fameuse  harangue  ou  il  remercie 
César  d'avoir  permis  à  ce  sénateur  de  revenir  de  l'exil. 

XVI.  Aratum,  «t  Cicéron,  dit  Racine  le  fils,  ne 
parle  ainsi,  que  pour  relever  un  auteur  qu'il  avait  traduit  » 
Cet  éloge  a  cependant  été  répété  depuis  par  Quintilien 
(x,  1),  qui  y  met,  il  est  vrai,  quelques  restrictions.  Les 
poèmes  d'Âratus  étaient  en  grande  foveur  à  Rome.  Ovide 
(  Amor.f  I,  xv)  leur  promet  une  grande  durée,  égale  à 
celle  des  grands  objets  qu'ils  célèbrent  : 

Cnm  tôle  et  luna  temper  JraUu  erlL 

Virgile  et  Bfaailias  en  ont  emprunté  d'heureux  détails; 
ils  onl  été  Iradoils  successivement  par  Cicéron ,  Germani- 
eus ,  Aviénus,  peut-être  aussi  par  Stace.  Aratus  namiit  vers 
la  cent  vingt-cinquième  olympiade;  il  était  de  Soles  en  Ci* 
lide;  contemporain  de  Tliéocrile,qui  le  cite  lionorablenient 
dans  sa  sixième  idylle,  il  mérita  la  protection  de  Ptolémée 
Pliiladelplie,  et  vécut  dans  la  constante  amitié  d'Antigone 
Gonatas ,  fils  de  Démétrius  Poliorcètes.  Enfin  les  Pères  de 
l'Église  ont  parlé  de  lui  avec  une  profonde  estime,  sans 
doute  parce  qu'un  de  ses  vers  a  été  cité  par  ra|)dtre  saint 
Paul ,  natif  comme  lui  de  CIlicle ,  dans  son  célèbre  discours 
à  l'Aréopage.  (Act.  AposL  xvii,  28.) 

Il  avait  composé  un  grand  nombre  d*onvrages  sur  divers 
sujets  ;  mais  il  n'est  cou  nu  aujourd'hui  que  par  son  poème 
dM  PhéHomènes,  titre  sous  lequel  on  a  coutume  de  réunir 
deux  productions  tout  à  lait  distinctes.  Il  se  recommande 
par  la  pureté  et  l'éléganoe  de  son  style,  plus  que  par  le 
mérite  de  rinvention  et  de  la  disposition;  car  il  s'est  con- 
tenté de  mettre  en  vers  les  connaissances  asIfonomiqueB 
de  son  temps,  probablement  comme  il  les  avait  trouvées 
dans  les  écrits  d*Eudoxe,  et  de  quelques  autres.  Aussi  son 
ouvrage  est-il  moins  précieux  pour  les  littérateurs  que»poar 
les  savants,  auxquels  il  oflV^des  renseignements  utiles  sur 
l'état  de  l'astronomie  h  cette  époque.  On  peut  consulter  la 
notice  de  BOhle  sur  Aratus ,  dans  son  édition  de  ce  poète ,  et 
l'article  de  M.  Delambre,  dans  la  Biograph»€  universelle. 


XVI.  liUsandrum  Cohplumîum,  meaaàn,  \^ 
rien,  poète  et  médedn,  vivait  vers  la  cent  soixantième  dy» 
piade ,  l'an  140  avant  J.  G.,  du  temps  d'Altale ,  soroomné 
Galatonicès,  roi  de  Peiigune.  Il  était  de  Claros,  petite 
ville  d'Ionie,  dans  le  voisinage  de  Colophon ,  et  son  père 
se  nommait  Damnée,  il  nous  reste  de  lui  deux  poèmes  in- 
titulés l'un  eiiptaxd,  l'autre  'AXs(i(pdp|utxa.  Il  en  avait 
composé  plusieurs  autres,  parmi  lesquels  on  distinguait  des 
Géoi^iques,  dont  parle  Athénée  en  plusieurs  endroits,  et 
auxquelles  se  rapporte  ce  passage  de  Cicéron.  Il  avait  éciit 
aussi  l'histoire  de  TÉtolie ,  où  il  avait  habité  longtemps ,  ce 
qui  a  fait  croire  à  quelques  critiques  qnil  était  Élolia; 
riiistoire  de  Coloiilion ,  celle  de  la  Déotie  et  quelques  au- 
tres. A  tliénée ,  Macrobe ,  Etienne  de  B}-zance ,  le  acholiaste 
des  Thériaques,  et  Suidas,  parlent  de  ces  divers  ouvrages. 
Une  plirase  de  Quintilien  (quid?  Nleandrum/ruslra  te- 
cuti  Maeer  algue  VirgiliusP  x,  i)  nous  apprend  qoe 
Virgile  n'avait  pas  dédaigné  de  l'imiter,  et  ne  Favait  pas 
faitsans^fhiit. 

XX.  Carace  nesek>  quo,  ei  nsia.  Sur  ces  denx  rhé- 
teurs ,  ainsi  que  sur  les  rhéteurs  et  sophistes  grecs  qui  la 
suivtren» ,  sur  l'abus  et  les  subtilités  de  la  rhétorique,  m 
les  régies  du  langage  et  les  progrès  de  l'éloqaeooe  chez 
les  Grecs,  etc.,  on  lira  ayec  beaucoup  d'intérêt  et  de  fruit 
le  chapitre  cinquante-huitième  du  Voyage  d'AnacManis. 
On  peut  voir  aussi,  sur  Corax  et  Tisias,  les  notes  du  Traité 
de  l'Invention,  Uf  2. 

XXI.  Quantum  auguror  conjectura.  «  Ne  poumil-on 
pas  croire  que  Cicéron  prophétise  ici  par  la  bouche  d'An- 
tome,  et  prophétise  sur  lui-même  ?  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  tous  les  triiils  qu'il  a  rassemblés  jusqu'ici  paraissent 
lui  convenir,  et  ne  convenir  qu'à  lui  seul.  Il  était  noiMeo- 
lement  le  plus  éloquent,  mais  le  phis  savant  des  Romains, 
et  il  a  Cait  dire  à  Antoine,  il  n'y  a  qu'un  moment ,  que  rien 
n'est  plus  propre  à  nourrir  et  à  fortifier  le  talent  de  l'ora- 
teur, que  la  multitude  des  connaissances.  Quoique  akMS 
celles  que  l'on  pouvait  acquérir  fussent  plus  bornées 
qu'aujourd'hui,  cependant  il  n'a  pas  ▼oolu  dire,  et  hii- 
même  eu  convient,  que  l'orateur  devait  tout  snToir;  mai 
il  a  soutenu  qu'il  était  de  ressence  du  talent  oratoir*  de 
pouvoir  orner  tous  les  sujets ,  autant  qu'ils  en  sont  suscep- 
tibles, et  c'est  précisément  ce  qu'il  avait  feit;  car  il  aval 
écrit,  et  toujours  avec  agrément  et  abondance ,  sur  toubs 
les  matières  générales  de  philosophie,  de  polltiqae  et  de 
littérature.  Il  n'était  nullement  étrai«er  à  l'histoire,  poii^ 
qu'il  avait  tait  celle  de  son  consulat;  ni  à  la  poésie ,  puis- 
qu'il avait  composé  un  poème  à  rhonnenr  de  Madas.  Ainâ, 
grâce  à  l'amour  du  travail ,  qui  était  en  lui  au  même  dc^ 
que  le  talent,  il  était  précisément  l'homme  qu'il  demande, 
celui  qui  ne  se  contente  pas  d'être  exercé  aux  lottes  dn 
barreau,  et  aux  délibérations  publiques,  nuis  qui  peut 
écrire  éloquemment  sur  tous  les  ol^ets  qu'il  voudre  tisi- 
ter.  »  La  Harpe ,  dmrs  de  littérature^  lom.  n. 

XXII.  Crelio.  Ce  mot,  selon  le  jurisconsulte  inpien  (dt 
22 ,  qui  hered.  instit.  possini) ,  signifie  reapaoe  de  temps 
accordé  à  im  héritier  pour  se  déterminer  à  aceepfer  ou  à 
refuser  un  héritage  dont  on  le  mettait  provfaoireBBent  en 
possession  en  ces  termes  :  Tètiuê  heree  esta,  eemif»- 
que  in  dieàus  centum  proMlmis^qué^HS  ecieris pùteris- 
que;  nM  ila  creveris ,  exheres esio.  Voyesansel  Cujas, 
Obeervat. ,  vu ,  tS ;  ix ,  29,  etc. 

Slaseas.  Staséas  était  de  Naples-  Cicéron  en  parle  avec 
plus  de  détail ,  de  Finibus ,  v,  3 ,  25. 

XXV.  Nataramprimxim^  atque  ingeniutn..,  Honce 
a  dit  à  ce  sujet.  Art  poétique,  vers  407  : 

Piaiura  fieret  laudahiU  etarmen ,  an  tnie , 
QM^situm  ctL  Ego  imc  stadium  tint  divUe  imm  , 
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Pfee  rude  qmd  pomt  video  ingeiUum  salUrim  ne 
Altéra  po$cit  opem  res,  et  conjurât  amice. 

QQintUien  traite  la  mtaie  questioD  ôamwoàhuHtuiUmi^ 
liT.  Il,  chap.  19.  Noos  remarqnerana  id  qu'il  n'est  ^ 
ou  seul  point  important,  dans  lea'dialogoei  dé  l*  Orateur  y 
qni  ne  se  troure  r^irodiiit  et  développé  dans  Quintilien. 
Sqn  onvrage,  SOQS  un  certain  rapport ,  peat  être  oonaidéré 
oonune  un  commentaire  et  une  éloquente  paraphiirase  de 
cdui  de  Cieérmi.  Les  rapprochements  qui  se  présentent  à 
ebaqne  instant  entre  les  deux  auteurs  seraient  toujours 
curieui  et  instmctili»;  mais  par  la  raison  quils  sont  con- 
tinuels, il  nona  semble  suporfliu  de  les  indiquer.  Il  suffit 
de  pt^Yenii  une  fois  pour  toutes  le  lecteur,  qui  pourra  les 
faire  lui-même. 

La  Harpe  a  donné  du  même  ourrage ,  dans  le  tome  ii 
de  son  Cours  dé  littérature,  une  analyse  qu'on  pourra 
consulter. 

Marmonfel  montre  aussi  pour  ce  Traité  la  plus  grande 
admiration  ;  il  l'appelle  son  oracle  ;  il  le  cite  à  chaque  ins- 
tant, et  regrette  de  ne  pas  pouvoir  le  répandre  tout  en- 
tier dans  ses  articles  sur  l'éloquence.  Il  en  tire  toutes 
ses  théories  sur  l'art  de  la  parole  ;  il  en  reproduit  tellement 
toutes  les  idées ,  qu'il  semble  le  savoir  par  cœur.  Voyez , 
dans  ses  Éléments  de  littérature,  tous  les  articles  qui 
ont  rapport  à  Fart  oratoire. 

7CXV.  C.  Cœlio,œqualinieo,.»  Q.  roriiiiii....C.Célins 
Caldus ,  et  Q.  Varius  Hy  brida ,  sont  jugés  par  Cicéron  dans 
le  Brutus,  l'un  au  cliap.  45,  et  l'autre  aui  chap.  62,  89. 

XXX1H.  Vty  condtato  navigio..,.  Rien  de  plus  juste 
ni  de  plus  ingénieux  que  cette  comparaison  ;  rien  de  plus 
harmonieux  ni  de  plus  élégant  que  ce  style.  Cicéron ,  dans 
une  lettre  h  Atticus  (xui,  21),  fait  une  remarque  intéres- 
sante sur  le  mot  inhibuerunt  :  «  Inhibere  illud  tuum,  qaod 
valde  mihi  arriserat,  Tehemenler  displicet.  Est  enim  Ter- 
iHim  totum  nauticom.  Quanquam  id  quidem  sciebam  :  sed 
arbitrabar  sustineri  remos,  quam  inhibere  essent  rémiges 
jussi.  Id  non  esse  ejusmodi,  didici  heri,  quum  ad  viilam 
Dostram  navis  appeileretur.  Non  enim  sustinent,  sed  alio 
modo  remigant.  Id  ab  iicox9  remotlssimum  est....  Inhibi- 
tio  antem  remigum  motum  babet,  et  vehementiorem  qui- 
dem, remigationisnavem  converlentis  ad  puppim.  »  Pearoe, 
crapFès.oe  texte,  voulait  lire  ici  quum  rémiges  sustinue- 
runt.  Mais  ce  texte  même  prouve  que  Cicéron ,  à  l'époque 
où  il  écrivit  tes  dialogues  de  V  Orateur  y  n'avait  pas  encore 
fsiit  cette  observation  ;  ils  sont  de  Tan  698 ,  et  la  lettre  à 
Aiiicas  est  de  l'ao  708.  Le  savant  Anglais  supposait  peut^ 
être  que  Cieéroa  changea  depuis  quelque  chose  à  cet  en- 
droit; nons  trouvons  ailleurs  d'autres  exemples  de  ces 
oorrections  faites  par  Fauteur  lui-même. 

XXXIV.  C.  Carbonem,  Sur  C.  Carbon ,  qui  avait  été 
tribun  du  peuple  en  622 ,  et  consul  en633 ,  voyez  Brutus , 
cfaap.  27 ,  et  la  noie  64  du  traducteur. 

/Von  mihi  displicet  adhibere...  istam  locorum  ratio^ 
nem,  quœ  in  or  te  traditur.  Cicéron  parle  plus  au  long  de  la 
mëfnoire  artificielle  à  la  fin  du  second  livre;  mais  les  dé- 
tails les  phis  singuliers  qu'il  nous  ait  transmis  sur  cette  mé- 
tliode ,  se  trouvent  dans  neuf  chapitres  du  troisième  livre 
de  Ja  Rhétorique  à  Bérennius,  chap.  16  et  suiv.  Il  pa- 
rait que  les  Grecs,  inventeurs  de  cet  art,  ne  conservèrent 
poioi  les  nombreux  ouvrages  où  leurs  ancêtres  ep  avaient 
développé  les  règles  (adfferenn.,  ui,  23),  car  M.  Mai  a 
publié  dernièrement  une  assez  mauvaise  traduction  grec- 
que de  ces  neuf  chapitres  entiers,  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Amhrosieone.  C'est  là  sans  doute  Tori- 
giifte  d'un  prétendu  traité  de  Cicéron,  de  Memoria  arl{fi- 
cicUi  9  dont  quelques  savants  ont  parlé. 

XXXVI.  Twn^  tutelœ  Judicio.  Les  Romains  punis- 


saient un  tuteur  qui  avait  mal  administré  les  Mens  de  ton 
pupille  ;  mais  si  le  défenseur  du  pupille  demandait  une  ré* 
pantion  et  une  amende  plus  forte  que  ne  te  voulait  la  lot , 
on  le  déboutait  de  sa  demande,  et  te  tuteur  était  déchargé 
de  raocusalioB. 

XXXVIL  Ci0us  pecmUœ  dies/uisset.  Suivant  tes  lois 
romaines,  un  créancter  qui  demandait  au  mois  de  juiUet 
ce  qui  n'était  dA  qu'au  mois  d'août,  était  condamné  à  une 
amende  considérabte ,  aux  frais  de  la  pracédure,  et  il  ne 
pouvait  plus  se  servir  des  privilèges  accordés  aux  créan- 
cters  ;  celle  loi  se  trouve  encore  dans  tes  Paadectes,  liv. 
xuY,  de  £xeeptioni^u$. 

XL.  C,  Mancinum.  Ce  traité  de  Mandnus,  et  les  évé- 
nements qui  en  furent  Ui  suite,  se  rapportent  à  l'an  de 
Rome  615  et  616.  On  trouvera  les  détails  de  cette  afiaire 
dans  te  tome  vui  de  l'histoire  de  RolUn. 

XLVI.  Non  tam  eaduceo.,..  Les  ambassadeurs  romains 
et  tes  fédaux  portaient  une  baguette  dorée,  entrelacée  de 
deux  serpents  ;  elle  rendait  leur  personne  sacrée,  et  elle  in- 
spirait la  vénération  et  la  crainte. 


XLDC.  Si  grammaticus.,..  Les  anciens  n'attachaient  pas 
te  même  signification  que  nous  au  mot  grammairien.  Ib 
ne  désignaient  pas  seulement  sous  ce  nom  celui  qui  s'oc- 
cupe des  principes  élémentaires  des  langues  ;  le  titre  de 
grammairien  avait  chez  eux  un  sens  beaucoup  plus  étendu. 
C'était  l'homme  qui  s'adonne  à  l'étude  de  te  littérature  et 
des  sciences ,  soit  pour  les  enseigner,  soit  pour  orner  son 
esprit.  C'était  ce  que  nous  entendons  par  homme  de  let' 
très,  critique,  érudit,  philologue,  etc. 

LU.  M  maxima  concione  tuorum  civium.  La  loi  Sera- 
pronia,  portée  par  Caius  Gracchus ,  en  630 ,  avait  entevé 
tes  jugennenls  aux  sénateurs  pour  les  donner  aux  cheva- 
Uers.  Servilius  Cépion  (dont  il  sera  parlé  dans  te  second 
livre)  fit  passer,  pendant  son  consulat,  en  647,  une  loi 
qui  ordonnait  que  te  droit  de  juger  serait  partagé  entre 
l'ordre  équestre  et  celui  des  patrictens.  Les  phis  célèhres 
orateurs  montèrent  à  U  tribune ,  et  te  passage  qu'on  vient 
de  dter  est  tiré  du  discours  que  prononça  Crassus  en  fo- 
veur  du  sénat  Cette  loi  n'eut  pas  d'exécution ,  ou  ne  fut 
pas  tengtemps  en  vigueur,  puisque,  l'an  «62,  te  même 
proposition  fut  laite  par  te  tribun  Drusus.  Voyes  te  Mru- 
tus,  chap.  34,  note  71. 

LIU.  In  proeinctu....  sine  libra  atque  tabuiis.  Pour 
expliquer  l'allusion  comprise  dans  les  mots  btins  sine  li^ 
bra  atque  tabuiis,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d'emprunter  le  passage  suivant  du  savant  ouvrage  de  M. 
Ducaurroy ,  les  Insiitutes  expliquées. 

«  La  transmission  de  rhérédité  ne  s'opérait  chez  les 
«  anciens  Romains  que  par  un  acte  législatif.  Les  premiers 
«  testaments  ne  furent  que  des  lois  privées ,  par  lesquelles 
R  le  peuple,  sur  te  proposition  de  chaque  citoyen ,  sanc- 
n  tionnait  l'iustilution  des  héritiers  choisis  par  ce  dernier. 
«  Aussi  les  testaments  se  foisaient-ils  calcUis  comitiis  ' , 
«i  c'est-à-dire  dans  une  assemblée  de  comices,  qui,  deux 
«  fois  par  an ,  se  tenait  pour  cet  objet  spécial.  Pendant  la 
Il  guerre,  les  citoyens  prêts  à  entrer  en  campagne ,  n'at- 
n  tendaient  pas ,  comme  en  temps  de  paix,  l'assemblée  des 
K  comices;  ils  tesUient  inprocinctu,  c'estMire,  devant 
a  l'armée  ;  cuprocinctus,  dit  Caïus  (2  Inst.  101),  est  expe- 
«  ditus  et  armatus  exercitus. 

«  U  arrivait  souvent  que  les  citoyens  ne  pouvaient  pas 
«  attendre  l'occasion  de  tester,  soit  dans  l'assemblée  des  co- 
«  mices,  soit  in  procinctu;  et  pour  leur  donner  un  moyen 

t  Da  not  rrcc  xa)jB?v,  les  Lattes  ont  Uré  eaiare,  appeler,  conTo- 
quer^ 
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«  plus  facUe  de  tester,  les  prudents  introduisirent  ane 
R  vente  de  Thérédité  ou  du  patrimoine  que  l'on  transféra 
«  par  mancipation.  Telle  fut  Torigine  d'une  troisième  espèce 
a  de  testament  per  œs  et  liln-am,  que  la  désuétude  des 
<€  deux  autres  laissa  seule  en  usage ,  mais  qui  tomUa  plus 
«  tard  elle-même  dans  une  désuétude  partielle. 

«  Il  importe  de  retracer  ici  sa  forme  primitive  et  ses 
«  différentes  modifications. 

a  Pour  la  confection  d*un  testament ,  comme  dans  tout 
«  antre  but,  la  mancipation  se  faisait  entre  deux  parties 
«I  contractantes,  le  vendeur  et  l'acheteur,  en  pi^ésence  de 
n  six  assistants  pubères  et  citoyens  romains,  dont  cinq  tê- 
te moins  et  un  porte-balance  appelé  libripens.  Le  testateur 
«  déclarait  vendre  et  transférer/omi/iawi5wam  à  uneper- 
ct  sonne  qui  se  portait  acheteur  en  termes  solennels,  et 
«  pour  prix  de  la  vente  remettait  au  vendeur  un  lingot  d'ai- 
«  rain ,  dont  elle  touchait  préalablement  la  balance  du  H- 
«  bripens.  (Caïus,  2  Inst.  104).  On  voit  d'après  cela  poui^ 
«  quoi  Ton  désignait  comme  faitper  œs  et  libram  le  tes- 
«  tament  qui  résultait  d'une  mancipation ,  et  pourquoi  l'on 
«  appelait  emptor /amiliœ  la  personne  à  qui  le  testateur 
timmcÀphii  familiam  suam,  c'est-à-dire,  son  hérédité 
«  ou  Tensemble  et  la  totalité  de  ses  droits''.  » 

a  Effectivement,  dans  l'origine,  on  mandpait  directe-' 
«  ment  à  la  personne  que  Ton  voulait  avoir  pour  succes- 
«seur,  et  l'héritier  n'éUit  autre  que  V emptor  f amiliœ. 
a  Mais  ensuite  on  reconnut  qu'il  était  dangereux  pour  le 
«  testateur  d'instituer,  avec  tant  de  publicité,  un  acheteur, 
«  dont  le  titre  trop  certain  pouvait  même  être  considéré 
«  comme  irrévocable  ;  et  bientôt  celui-d  ne  fut  plus  qu'un 
«  intermédiaire  entre  le  testateur  et  le  véritable  héritier. 
«  U  y  eut  toujours  un  emptor /amiliœ  ;  ou  continua  de  Jui 
n  manciper  la /ami//e  ou  l'hérédité,  mais  seulement  pour 
a  la  remanciper,  après  la  mort  du  testateur,  à  une  ou  plu-  • 
«  sieurs  personnes  dont  celui-ci  inscrivait  le  nom  sur  des  ' 
a  tablettes  qu'on  appelle  tahulœ  testamenti.  Le  testateur, 
«  tenant  ces  tablettes  à  la  main ,  en  confirmait  le  contenu 
«  par  une  déclaration  solennelle ,  en  invoquant  le  témoi- 
H  gnage  des  assistants.  Dès  lors  le  testament  ne  consista 
«  plus  uniquement  dans  uhe  mancipation  ;  on  distingue  la 
A  mancipation  proprement  dite ,  et  la  mancipation  par  la- 
«  qnelle  le  vendeur  fait  la  désignation  verbale ,  ou  con- 
«  firme  la  désignation  écrite  d'un  héritier,  à  qui  l'hérédité 
a  doit  être  remise  par  Vemptor  f  amiliœ ,  en  sorte  que  la 
«  mancipation  n'était  plus,  à  l'égard  de  ce  demier,-qa'une 
«  vente  fictive.  » 

Rutilius,..  ipse  et  sensitet/eeit.  Voyez  sur  l'affaire  de 
Rutilius  Brut.  ch.  30 ,  et  la  note  qui  y  est  relative. 

LVIL  Si  verba  non  rem  sequeremur.  Cicéron  expose 
ici  ce  qu'il  fit  lui-même  en  pUiidant  pour  Cédna.  Voyez 
ce  plaidoyer,  cbap.  13  et  suiv.  Il  y  rappelle  le  discours  de 
Crassus ,  prononcé,  dit-il, patUlo ante,  quam  nos  in/o- 
rum  venimus. 

In  illa  militis  causa.  H  était  question  d'un  père  qui, 
ayant  reçu  une  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  son  fils ,  qui 
était  à  l'armée ,  institua  héritier  un  de  ses  collatéraux. 
Voyez  plus  haut,  chap.  33. 

LVin.  Magonis  Cartkaginiensis.  On  croit  qu'il  y  a  eu 
au  moins  deux  écrivains  caKhaginois  du  nom  deMagon  : 
l'un  grand  voyageur,  qui,  selon  Athénée,  fit  trois  fois  le 
tour  du  globe.  Il  appartenait  à  l'illustre  famille  Barcée , 
et  commanda  les  troupes  carthaginoises.  L'autre  auteur  du 
même  nom ,  dit  Poinsinet  de  Sivry ,  traducteur  de  Pline , 


I  C'est  dans  ce  Mm  que  U  loi  dea  Douze  Tables  employait  le  mot 
familia,  lorsque  appelant  les  agnats  h  rhérédité,  elle  dtaait  :  Prori* 
mnsagnatHsfamiUamhnitrto. 


écrivit  sar  les  maladies  des  chevaux.  Ce  second  Magon, 
ou  peut-être  un  troisième,  a  écrit  vingt-huit  livres  sur  l'a 
griculture.  Varron ,  Pline  et  Columelle  le  citent  souvent  et 
s'appuient  de  son  autorité.  Son  ouvrage  fut ,  dit-on ,  pré- 
servé des  fiammes ,  et  envoyée  Rome  par  Scipion  Émilien, 
après  la  prise  de  Carthage.  Le  sénat  le  fit  traduire  de  la 
langue  punique  en  Utin ,  par  DédmnsSilanus.  Il  paraît  que 
les  Romains  en  faisaient  grand  cas,  et  qu'il  était  souvent  con- 
sulté, quoique  Caton  eût  déjà  écrit  sur  les  mêmes  matiè- 
res. U  fut  aussi  traduit  en  grec  par  Dionysius  Cassius, 
surnommé  d'Utique,  et  non  pa3  par  Caton  d'Utique.  Ser- 
vins  dit  que  Virgile,  dans  ses  Gèor^i^ues,  a  souvent  puisé 
dans  l'ouvrage  de  Magon. 

LX.  Tardiores  tibicinis  modos,..  esse  faciurum.  De 
quelle  manière  la  flûte  accompagnait-elle  la  voix  des  ac- 
teurs sur  les  théâtres  anciens,  et  jusqu'à  quel  point  le 
chant  et  la  musique  se  joignaient-Us  à  la  déclamation  théâ- 
trale ;  c'est  une  question  qui  n'a  jamais  été  bien  échirae, 
et  qu'il  est  peut-être  hnpossible  de  résoudre ,  comme  tooles 
celles  qui  ont  rapport  à  la  musique  des  andeiis.  Le  ^n*^ 
de  VArt  poétique  d'Horace,  Tibia  non  utnunc  »  etc.  (v. 
202) ,  n'explique  pas  la  difficulté.  On  peut  voir  œ  que  dit 
à  ce  sujet  Marmontel  (Éléments  de  littérature ,  article  Dé- 
CLAHÀ-noN  théâtrale).  11  dte  l'opinion  de  l'abbé  Dnbos  et 
celle  de  l'abbé  Vatry.  On  consultera  avec  plus  de  fruit  le 
chapitre  soixante  et  dixième  du  Voyage  d'Anacharsis,  et 
les  notes  qui  y  sont  jointes. 

LXn.  Tum  Scœvcla.  Cicéron,  dans  ses  Lettres  à  Attieiu 
(IV ,  16),  nous  apprend  pour  quels  motifs  il  n*a  pas  fait 
assister  Scévola  à  rentretleii  suivant. 


LIVRE  SECOND. 

m.  Q.  Catulus  senex,  cum  C.  Julio  fralre.  Us  étaient 
fils  de  k  même  mère,  Popillia  (chap.  It).  On  peat  voir  sur 
ces  deux  orateurs  le  Brutus,  cbap.  35,  48. 

V.  Discum  audire  nudunt..  qui  simul  ut  inerepuit... 
Je  regrette  de  n'avoir  pas  eu  plus  t6t  connaissance  de  la  noie 
suivante ,  qui  m'eût  fait  rectifier  une  erreur  dans  laqnefle 
je  suis  tombé  après  tous  les  interprètes  et  tous  les  criti- 
ques, sans  exception,  qui  se  sont  exercés  sur  le  de  Orth 
tore.  Cette  note  se  trouve  à  la  suite  d*nn  petit  poème,  en 
vers  latins  purs  et  élégants,  sur  la  vie  de  Collège  (mta 
Scholastica)  publié  par  M.  Rossignol,  agrégé  de  romrer 
site,  et  philologue  très-érudit. 

«  Pour  appeler  les  baigneurs  répandus  dans  les  vastes 
gymnases  qui  entouraient  les  bains ,  les  anciens  se  ser 
valent  d'une  espèce  de  disque  on  de  tam-tam,  peut-être 
aussi  de  métal  composé ,  pour  que  les  vibrations  en  fus- 
sent plus  sonores  :  c'est  dans  une  lettre  de  Marc-Ani^ieâ 
Fronton  que  j'en  trouve  la  preuve.  Maro-Aurèie  parle  d'an 
entretien  familier  qu'il  a  eu  avec  sa  mère  vers  la  fin  de  la 
journée,  et  qui  a  été  interrompu  par  le  brait  d*on  disqne 
annonçant  que  l'empereur  venait  de  passer  dans  le  bain. 
«  Dum  ea  fabulamur,  atqne  altercamur  uter  altenim  %es- 
trum  magis  amaret,  discus  crepuit,  id  est,  pater  meus  in 
balneum  transisse  nuntiatnsest  '.  »  Le  mot  l>iscus  est 
évidemment  l'équivalent  du  mot  œs ,  dans  oe  vers  de  Mar- 
tial: 

Reddepilanif  tonat  as  Ihermarum,  ludere  pergis'. 

Le  passage  de  Fronton  nous  donne  l'explication  oatoreHe 

I  Front.  «dM.  Ct».  4.  e. 
»  Mart.  14,  i«s. 
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«Tane  plirase  de  Cicéroa  naJ  comprise  Jusqu'à  pi^seat ,  et 
en  emprunte  iui-mdme  uoe  éclatante  confirmation.  Gras- 
sus ,  dans  le  de  Oratore,  se  plaint  de  ce  qu'on  a  détourné 
les  gymnases  de  leur  destination  première ,  et  U  lyoute  : 
(t  Nam  et  sœcuiis  mullis  ante  gymnasia  in?enta  sunt, 
qiiam  in  his  pliilosophi  garrire  cœperunt ,  et  hoc  ipso  tem- 
pore,  corn  omnia  gymnasia  pliilosophi'teneant,  tamen 
6oram  auditores  discum  audire  quam  philosopbum  ma- 
lunt;  qui  simul  ut  increpuit, in  média  oratione  de  maxi- 
mis  rébus  et  graYissimis  disputantem  philosophum  omnes 
unctionis  causa  reKquerunt.  »  Oi  tous  les  ooomientateurs 
et  tous  les  traducteurs  que  je  connais  ont  vu  dans  le  mot 
disctun  l'instrument  du  discobole,  et  dans  ti^c^lonis  Tu- 
sage  où  étaient  les  lutteurs  de  se  frotter  d'huile  ayant 
d'engager  la  hitte.  Mais  d'abord  il  est  évident  qu'il  s'agit 
ici  d'une  seule  et  même  circonstance  ;  en  second  lieu , 
rinstrument  du  discobole  faisait-il  du  bruit,  et  ce  bniit 
serait-il  exprimé  avec  propriété  par  inciepuit?  Enfiu  le 
mot  unctio  se  dit  moins  souvent  de  la  lutte  que  du  bain. 
Il  ue  faut  donc  voir  dans  discum  que  le  tam-tam  qui  ap- 
pelait les  baigneurs,  et  dans  tinctionis  que  le  bain  lui- 
même,  ou  l'action  de  se  parfumer  au  sortir  du  bain.  » 

VI.  Persïum.  Voyez .Br«/.,chap. l^jtXdeFinilnu, i,3. 

VII.  Quœmendacio  nixa  st^...  quœ  opiniones,.,.  Ce 
qoe  dit  ici  Antoine  s'applique  surtout  à  i'nsage  qu'on  était 
obligé  de  faire  de  l'éloquence  dans  les  anciennes  républi- 
ques, au  milieu  de  la  corruption  des  mœurs  et  du  déchaî- 
nement de  toutes  les  passions.  «  Aussi,  dit  Marmontel, 
Cicéron  a  beau  dire  que  l'éloquence ,  la  sagesse ,  la  probité 
doivent  aller  ensemble;  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  U- 
Très  de  l* Orateur  sont  comme  un  arsenal  où  la  bonne  et  la 
mauTaîse  foi,  la  vérité  et  le  mensonge,  la  justice  et  la 
fraude  trouvent  également  des  armes.  On  y  voit  (ajoute-t-il , 
en  parlant  des  orateurs  romains) ,  que  le  juste  et  l'injuste , 
le  vrai ,  le  faux,  le  crime ,  l'innooenoe ,  tout  leur  étoit  indil- 
férent  ;  qu'une  bonne  cause  était  pour  eux  celle  qui  prêtait 
à  leur  éloquoice  des  onoyens  de  troubler  l'entendement  des 
jugea,  de  leur  t^re  oublier  les  lois,  et  de  les  remuer  au 
point  que  la  passion,  dominant  leur  raison  et  leur  to- 
lonté  même,  dictât  seule  leur  jugement.  Antoine,  dans  le 
même  dialogue  (ii*  47,  48),  avoue  àSulpicius,  qu'il  a 
fftgnÂ  contre  loi  la  plus  mauvaise  cause ,  et  il  dit  comment 
il  s'y  est  pris,  comment  il  a  fait  succéder  la  douceur  à  la 
Téhéroence,  comment  il  a  triomphé  de  l'accusation,  plus 
par  l'émotion  des  âmes ,  que  par  la  conviction  des  espdts. 
C'est  uoe  étude  intéressante  pour  l'orateur,  et  plus  sérieuse 
encore  pour  les  juges ,  que  de  voir,  dans  ces  livres  de  rhéto- 
rique ,  de  combien  de  manières  on  peut  s'y  prendre  pour 
les  séduire ,  les  étourdir,  les  égarer  dans  leurs  jugements , 
et  soulever  en  eux  toutes  les  passions  contre  l'équité  natu- 
relle. »  Éléments  de  liflérature, 

VI  II.  Quod  Carmen  ariificiosa  verbùrum  conclusione 
aptius?  On  peut  s'étonner  d'abord  de  voir  Cicéron  préfé- 
rer à  l'hannonie  des  vers  le  nombre  d'une  période  bien  ca- 
dencée ;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  parle  ici  que  de 
U  poésie  romaine,  telle  qu'elle  était  de  son  temps.  Les 
Grecs,  doués  d'une  extrême  délicatesse  d'organes,  d'une 
seosibiUlé  exquise  pour  la  mélodie,  ne  concevaient  pas  la 
poésie  indépendamment  de  Tliarmonie  et  du  chant.  U  n'en 
foi  pas  de  même  chez  les  Romains.  Ce  qui  nous  reste  d'En- 
nius  et  de  leurs  anciens  tragiques,  peut  nous  faire  juger 
que  leur  première  poésie  se  recommandait  beaucoup  plus 
par  l'énergie  et  l'élévation,  par  la  force  des  pensées,  la 

i  justesse  de  l'expression ,  et  même  la  grandeur  des  images 
poétiques ,  que  par  le  nombre  et  l'harmonie.  Les  discours 

I  de  Cicéron  sont  les  premiers  modèles  de  la  langue  latine 
où  ces  qualités  se  manifestent.  Catulle  et  Lucrèce,  ses 
cmiteroporains,  paraissent  les  premiers  qui,  chez  les  Ro- 

rJC^HON.  —  TOME  1. 


mains,  aient  eu  le  aeaUment  de  l'harmonie  poétique.  Virgile 
la  porta  au  plus  haut  degré  de  perfection  ;  mais  Virgile  n'é- 
crivit qu'après  Cicéron ,  et  c'est  peut-être  au  grand  orateur 
qu'on  doit  le  grand  poète. 

X.  Vtait  ille  in  Trinunimo,  Dans  la  pièce  de  Plante, 
que  rappelle  ici  Catolus,  un  valet,  enchante  de  ce  que 
vient  de  aire  un  des  personnages  appelé  Lysitelès ,  s'écrie 
(act.  ui,sc.  Il)  : 

iVoft  enimpotium,  qutn  exelamem  :  Euge  !  euge  !  Lysitelès  ^ 
«aXiv. 

Facile  palmam  hahes,  hic  victus  :  vieil  tua  eomcedia. 

Tum  A  n  tonius, ...  «  Lorsqu'on  se  rappelle  la  prédilection 
qu'avait  Cicéron  pour  la  secte  des  académiciens,  qui  avait 
pour  principe  de  discuter  beaucoup  et  d'aflirmer  peu ,  et  de 
reconnaître  bien  plus  de  choses  probables  que  de  clioses 
démontrées,  on  n'est  pas  surpris  de  voir  Antoine  revenir 
presque  entièrement  à  l'avis  de  Crassus ,  et  avouer,  en 
badinant,  qu'il  n'a  voulu  qu'essayer,  dans  sa  réfuUtion, 
s'il  lui  enlèverait  ses  deux  jeunes  disciples ,  Sulpicius  et 
Colta  ;  mais  qu'actuellement ,  devant  les  nouveaux  audi- 
teurs qui  leur  sont  arrivés ,  il  ne  songe  qu'à  dire  sincère- 
ment ce  qu'il  pense.  »  La  Harpe ,  Cours  de  Littérature, 
tomen. 

XI.  Quum  abs  te  est  Pepillia  laudata.  Selon  Plutar- 
que,  dans  la  Vie  de  Camille,  longtemps  avant  Popillia, 
on  avait  prononcé  les  éloges  funèbres  de  quelques  dames 
romaines,  qui  avaient  donné  leurs  bgoux  pour  accomplir 
un  vœu  fait  en  l'honneur  d'Apollon.  On  peut  concilier  ces 
deux  auteurs  en  disant  que  l'usage  de  louer  sur  la  tribune 
toutes  les  femmes  de  qualite,  même  celles  qui  n'avaient 
jamais  rien  fait  d'éclatant  hors  de  leur  ménage ,  commença 
à  PopiOia.  (Desmmmiers.)  —  Dans  la  suite,  Auguste  pro- 
nonça ,  dans  le  temple  de  César,  l'éloge  de  sa  sœur  Octe- 
vie  ;  et  Néron ,  sur  la  tribune ,  celui  de  Poppée ,  dont  il  fut 
successivement  l'amant,  l'époux  et  l'assassin.  Voyez  V Es- 
sai sur  les  Éloges ,  cbap.  10  et  1 1 . 

Quam  contra  collegam  censor  habuit  C'était  Domi- 
tius  Ahénobarbus,  quadrisaïeul  (atavus)ùe  l'empereur 
Néron.  11  fut  censeur  l'an  de  Rome  662.  Voyez  Pline ,  xvii , 
1  ;  Valère  Maxime,  ix,  1. 

XIL  Ut  noster  Cato,  ut  Pictor,  ut  Piso,  L'histolie  a 
eu  son  enfance  comme  tous  les  autres  genres  de  littérature. 
Partout  elle  a  commencé  par  de  simples  annales;  partout 
sa  marche  a  dû  suivre  le  développement  de  l'esprit  humain, 
les  progrès  de  la  civilisation  et  des  lumières.  On  me  per- 
mettra de  citer,  sur  les  diverses  révolutions  que  subit  la 
manière  d'écrire  l'histoire ,  quelques  réflexions  judicieuses 
de  M.  PaUn ,  professeur  de  poésie  latine  à  la  faculté  des  let- 
tres :  >(  Quand  les  hommes  imaginèrent  de  suppléer  par  des 
monuments  à  l'incertitude  des  traditions,  l'histoire  prit 
naissance  ;  mais  le  devoir  des  historiens  se  bornait  d'abord 
à  bien  peu  de  chose.  De  simples  annales,  destinées  à  con- 
server la  mémoire  du  fait ,  du  temps ,  du  lieu ,  des  i)erson- 
nages ,  c'était  là  toute  leur  tâche.  Tels  furent  chez  les  Grecs, 
au  rapport  de  Cicéron,  Phérécyde,  Ilellanicus,  Acusilas, 
et  beaucoup  d'autres;  tels  furent ,  chez  les  Romains,  Caton, 
Fabius  Pictor  et  Pison  ;  tds  furent ,  dans  les  temps  moder- 
nes ,  tous  les  faiseurs  de  chroniques.  Ils  étaient  bien  toin 
de  vouloir  plaire  en  instruisant,  etpeutrêtre  bien  loin  de 
vouloir  instruire; ils  ne  se  proposaient  que  d'aider  U  mé- 
moire, et  de  guider  la  tradition ,  plutêl  que  de  la  rempla- 
cer. Mais  après  la  longue  enfimce  des  sociétés,  arriva,  par 
une  marche  toute  naturelle,  l'âge  de  la  civilisation  et  de 
la  politesse.  On  crut  voir  dans  l'histoire  un  moyen  certain 
de  plaire ,  en  présentent  à  la  fois  une  instruction  solide.  Des 
orateurs ,  que  des  raisons  particulières  éloignaient  de  la 
tribune  et  du  barreau ,  racontèrent  les  actions  dignes  de 
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mémoire  :  ils  le  firent  en  orateurs.  L'histoire  ne  fut  plus , 
comme  dans  ses  premiers  commencements»  une  suite  de 
dates  et  de  noms  propres,  une  simple  nomenclature  ;  elle 
devint  une  scène  vivante ,  où  cliacun  parut  avec  son  ca- 
ractère, ses  vices  et  ses  vertus  ;  les  événements  ne  fiirent 
plus  seulement  indiqués ,  ils  furent  racontés,  développés , 
exposés  aux  yeux  du  lecteur;  on  les  suivit  avec  intérêt 
dans  des  récits  vifs,  animés,  dramatiques;  on  devint,  ee- 
ïon  l'expression  du  poëte. 

Contemporain  de  tous  les  âges, 
Et  citoyen  de  tous  les  lieux. 

On  eut  des  Hérodote ,  des  Thucydide ,  des  Xénophon ,  des 
Salluste ,  des  Tite-Live  et  des  Tacite.  Mais  déjà  avait  paru 
parmi  eux  un  liistorieu  qui  devait  faire  révolution  dans  la 
manière  d'écrire  riiisloire.  Polybc ,  en  racontant  les  guerres 
Puniques, ne  s'attacha  pas  seulement  à  retracer  les  faits 
avec  exactitude,  il  voulut  en développer^les  causes.  Guidé 
par  cette  idée  philosophique ,  que  la  plu  part  des  événements 
de  ce  monde  ne  sont  pas  le  fruit  du  hasard ,  mais  le  résul- 
tat presque  inévitable  de  la  force  des  clioses  ;  qu'ils  arrivent 
le  plus  souvent,  parce  qu'ils  doivent  arriver;  il  cherclia  à 
faire  voir  que  la  chute  de  Carlhage  et  l'agrandissement  de 
Rome  étaient  des  conséquences  nécessaires  de  la  constitu- 
tion des  deux  républiques  ;  il  le  prouva  iw  le  tableau  coni- 
paré  de  leur  gouvernement,  de  leur  puissance,  de  lem-s 
ressources.  Cette  manière  d'envisager  l'hisloii-e  «e  fut  |>as 
perdue  pour  les  modernes.  Les  anciens  n'avaient  guère  fait 
que  l'histoire  des  hommes;  ils  entreprirent  de  faire  aussi 
*  l'histoire  des  choses.  L'histoire  d'un  imiple  ne  fut  donc 
plus  seulement  celle  de  ses  maîtres,  de  ses  ministres,  de 
ses  généraux,  de  ses  grainls  liommes;  elle  devint  encore 
celle  de  ses  histitutions,  de  ses  mœurs,  de  ses  idées.  Bien- 
tôt le  domaine  de  l'iiistoire  s'agrandit  encore.  Elle  ne  se 
borna  plus  aux  annales  d'une  seule  nation;  elle  embrassa, 
d'un  coup  d'œil  liardi,  toutes  les  nations  connues;  elle  les 
rapprocha,  les  compara  dans  des  tal>leaux  généraux,  et, 
à  travers  la  multitude  des  événemenU,  la  multiplicité  des 
intéi-èts ,  elle  suivit  la  marche  lente  de  l'esprit  humain ,  les 
progrès  successifs  des  lumières  et  de  la  civilisation,  quel- 
quefois même  le  développement  d'une  idée  particulière. 
Dès  lors  elle  présenta  une  instruction  plus  vaste  et  plus 
solide;  elle  devint  plus  austère,  plus  grande  :  mais  peut- 
être  aussi  devint-elle  moins  attadiante  ;  peut-être ,  en  s'oo- 
cupantdes  grandes  masses,  perdi^elle  quelque  chose  de 
cet  intérêt  qui  s'attache  aux  individus.  » 

XII.  Erat  historia  nihil  aliud,  nisi  annalium  con- 
fectio,  Nous  empruntons  la  traduction  de  ce  passage  à 
l'ouvrage  publié  en  1838,  par  un  savant  académicien ,  M. 
J.  V.  Leclerc  sous  ce  litre  :  Des  Journaux  chez  les 
Romains,  ouvrage  ingénieux  et  piquant,  où  en  traitant  une 
question  neuve,  l'auteur  a  réuni  à  la  profondeur  de  l'éru- 
dition ,  la  sagacité  des  vues  et  l'élégance  de  la  forme  ;  c'est 
un  des  livres  dont  s'Iionore  le  critique  français  dans  ces 
dernières  années.  Mous  y  renvoyons  le  lecteur  pour  tout 
ce  qui  concerne  les  Annales, 

Pherecydes,  HeUanicus,  Àcusilas..,  De  ces  trois 
historiens  grecs,  Acusilas  et  Phérécyde  sont  les  plus  an- 
ciens. Acusilas  d'Argos  parait  avoir  composé  le  premier  un 
corps  d'histoiie  régulier.  Peu  de  temps  après,  Phérécyde 
de  Léros,  qu'il  ne  fout  pas  confondre  avec  le  philosophe, 
recueiUit  les  traditions  relatives  à  l'histoire  d'Athènes,  et 
par  occasion ,  à  celle  des  peuples  voisins.  Son  ouvrage ,  au 
rapport  de  Denys  d'Halicarnasse  (AnUq,  Rom.  y  liv.  i, 
pag.  10) ,  ooutenait  des  détails  intéressante ,  tels  que  la  fon- 
dation de  plusieurs  villes,  et  les  émigrations  des  premiers 
habitants  de  la  Grèce.  HeUanicus  de  Lesbos  est  à  peu  près 
contemporain  d'Hérodote.  11  avait  écrit  sur  l'histoire  des 
différentes  nations  de  la  Grèce.  Thucydide,  i,  97,  lui  re- 


proche de  manquer  d'ordre  et  d'étendue  dans  son  liisloire 
d'Athènes.  Il  mourut  dans  la  vingt  et  unième aDDée  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  c'est-à-dire,  vere  l'an  410  avant 
J.  C.  On  peut  consulter  sur  ces  trois  historiens,  et  sarceu 
qui  sont  nommés  ensuite,  le  Voyage  d^Anacharsis»  chap. 
65 ,  et  le  traité  de  Vossius  sur  les  historiens  grecs. 

XXIY.  Susceptis  rébus,., receptis.  On  aurait po  trsdoire 
.cette  phrase  d'une  manière  aussi  exacte  etplosoondse,  en 
disant  :  Us  méritent  le  reproche  d'avoir  ou  négligé  leuT 
(Buvre  ou  trahi  leur  mission;  ou  bien  eiioofe  :  ils  méritent 
d'être  accusés  soit  de  négligence  à  l'égard  de  VaJSam, 
soit  de  déloyauté  à  l'égard  du  client, 

XXVm.  Excitare  reum  consularem.  M'.  Âquiilios, 
général  d'un  mérite  et  d'une  bravoure  signalés.  Il  a\ait 
terminé  (l'an  de  Rome  651)  la  guerre  des  esclaves  en  Si- 
cile. Mais,  dit  Rollin,  comme  il  ne  se  piquait  |)as  de  pro- 
bité aussi  bien  que  décourage,  il  fut,  trois  ans  ipiés, 
accusé  de  concussion,  et  n'échappa  à  l'exil  que  par  féio- 
quence  entraînante  d'Antoine.  Il  avait  été  collèsoe  de 
Marins  dans  son  cinquième  consulat.  Antoine  (dtap.  47) 
parle  avec  détail  de  sa  défense  d'Aquillius.  Voyez,  sor  celte 
même  aflah«,  Cioéron,  Verrines,  v,  1, 

Hominem  seditiosumfuriosumque.  Voyez  plus  bas  h 
note  du  chap.  xlvh. 

XXXVÏI.  Carneadem  et  Critolaum.  Caméade  était  de 
la  secte  académique  ;  Diogène ,  de  la  secte  stoïque  ;  et  Cri- 
tolaiis,  péripatéticien.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  l'époque  précise  de  leur  voyage  à  Rome.  Ou  le  place 
vei-s  les  dernières  amiées  de  la  seconde  guerre  Punique. 
Voyez ,  sur  les  motifs  de  leur  ambassade ,  RoIIin ,  Histoire 
ancienne,  tomes  ixet  xi. 

Sicut  Zethus  iUe  Pacuvianus.,,  Euripide  avait  oom 
posé  sur  Antiope,  reconnue  par  ses  deux  fils  Zéllios  et 
Amplûon,  et  vengée  par  eux  de  ses  persécuteurs  Lycos 
et  Dircé,  une  tragédie  fort  célèbre  dans  l'antiquité,  et  qa  i- 
milèront  on  traduisirent  successivement,  pour  la  scése 
latine  ,^  Livius  Andronicns,  Ënnius,  enfin  Pacnvlos.  La 
pièce  de  Pacuvius  conserva  longtemps  une  grande  ré}Nita- 
tion;  Cicéron,  qui  la  cite  souvent,  prononce  une  sorte 
d'anathème  contre  ceux  qui  ne  l'admireraient  pas  aotaol 
que  lui  :  «  quis  tam  inimicus  pâme  nomini  romaDoest, 
qui Antiopam Pacu^ii  sperùat aut  reyiciat? »  (de Fin. i, 2] 
Cela  n'a  pas  empêché  Perse  d'en  parler  avec  un  mépris 
que  justifient  assez  les  quelques  mots  qu'il  parait  lui  em- 
prunter : 

Sunt  quos  PacHviui  et  verrucosa  tnoreiur 
Antiopa,  cfrumni»  cor  luciificahile  Julta. 

Pacuvius ,  en  reprodaisant  la  pièce  d'£uripide,  o'aviit  pas 
omis  une  scène  où  ce  poète,  un  peu  sophiste,  avait  intro- 
duit une  de  ces  thèses  par  lesquelles  il  flattait  Tesprit  im 
peu  sophistique  aussi  de  ses  auditeurs.  Zéthus,  rude  pas^ 
teur,  y  blâmait  de  ses  goAts  libéraux,  qu'il  appelait  mol- 
lesse efféminée,  fainéantise,  son  frère  Amphion,  gratifié 
par  Mercure  de  hi  lyre  qui  lui  servit  à  élever  les  murs  de 
Thèbes.  Amphion  se  défendait,  et  la  dispute,  qui  avait 
commencé  par  une  censure  et  une  apologie  delà  musiqoc, 
finissait  par  le  procès  de  ce  que  les  anciens  appelaieot 
sagesse,  et  qui  comprenait  tout  ce  qui  cultive  l'àme  et  po- 
lice les  mœurs,  c'est-à-dire  les  arts ,  les  lettres,  les  scica- 
ces,  la  philosophie.  Cicéron,  après  Platon  dans  le  Gor- 
gias,  a  folt  {ad Herenn.,  ii,  27;  de  Invent. ,  50; rf« *<^» 
1 ,  18,  etc.)  de  nombreuses  allusions  à  cette  scène,  qoon 
n'eût  guère  dû  attendre  dans  une  tragédie  de  sujet  my«M>- 
logique,  et  qui  montre  que  les  anciens  ne  se  piquaient  pas 
toujours  beaucoup  de  couleur  locale.  Depuis,  Horace  la 
rappelée  {Ep.  i,  xvin,  41)  dansle  temps  où  Hygin(«w  "") 
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el  Properoe  (Sleg.  m ,  !▼)  donnaient  de  la  pièce  elle-même 
des  espèces  d'analyses  qui  ue  s'accordent  pas  en  tout.  Des 
débris  qui  en  restent,  épars  dans  les  ouvrages  de  l'anti- 
qiiité,  Yalckenaer,  après Heiosius , atiré  une  sorte  de  res- 
titution du  morceau  qu'on  lira  avec  intérêt  dans  le  yui* 
chapitre  de  sa  Diatriba  in  Euripidis  fragmenta. 

Voir,  sur  le  Zéthus  de  Paeuvîus,  la  Rhétorique  à  ffe- 
rennitUfiifH, 

XXXYII.  Ut  Neoiptolemus  apud  Ennium.  Celle  cita- 
tion ,  qui  se  retrouve  au  commencement  du  ii*  livre  des 
Tusculanes,etdansAuluGeUeliY.  v,  chap.  15, 16,  est  tout 
œ  qui  reste  de  la  tragédie  d*£nmus,  à  laquelle  il  appartenait. 

XXXVIÏI.  Cujns  et  illum  legi  librum.  Cet  ouvrage 
d'Aristote  est  perdu.  Les  commentateurs  croient  qu'il  est 
ici  question  des  douze  livres  auxquels  il  donna  le  nom 
d'il  toc/on. 

XWlïi.  Domicilia  omnium  argumentorum.  Cicéron 
parle  plus  au  long  de  tous  ces  lieux  communs  dans  la  Bhé' 
torique  à  Hérennius ,  V invention,  les  Topiques,  les 
Partitions  oratoires;  il  ne  fait  ici  qu'en  diminuer  le 
nombre.  S'il  répète  des  détails  aussi  secs ,  il  a  soin  de  n'en 
dire  qu'un  mot  Cependant  ces  analyses  paraissent  plus 
conformes  au  goût  de  Cicéron  qu'à  celui  d'Antoine. 

XL.  Hicparvœconsuètudlnis,etc.  Vers  tirés  de  l'An- 
drienne  de  Térence,i,  i,  84. 

XLV.  JMsi  signa  doîoris  tut..,,  ostenderis.  BoUean  a 
dit  dans  son  Art  Poétique  : 

n  faut,  dans  la  douleur,  que  vous  vous  abaissiez  ; 
Pour  me  tirer  des  pleurs,  il  fout  que  vous  pleuriez. 

et  Horace  : 

...  Si  vis  mefiere,  doUndum  est 
Primumipti  Hbi, 

XLVL  Skigregare  àbs  te  ausus. ...  La  scène,  si  éloquem- 
ment  citée  et  comme  décrite  dans  ce  passage ,  appartenait 
à  une  tragédie  imitée  |>ar  Pacuvius  du  Teucer  de  Sophocle. 
Télamon  y  reprocliait  à  Teucer  de  n'avoir  point  empêché 
ou  du  moins  vengé  la  mort  de  son  frère  Ajax ,  et  le  con- 
damnait à  cet  exil  pour  lequel  le  fait  partir,  sans  doute  en 
soavenir  sinon  de  la  tragédie  de  Pacuvius,  du  moins  de 
edle  de  Sophocle,  Horace  dans  sa  bette  ode  à  Planais  : 

...  Teucer  Salamina  pairênufue 
eumfiigerei,  etc.  (Llb.  i,  od.  vu ,  si.) 

Dans  un  mot  emprunté  par  Cicéron  (Tusc,  v,  37),  à  la 
même  pièce ,  et ,  peut-être  à  la  même  scène ,  «  patria  est 
ubicumque  bene  est  »  on  peut  voir  une  expression  de  la 
résignation  de  Teucer  assez  conforme  à  celle  que  lui  prête 
Horace. 

XLVU.  JT.  Aquillvus.  Voyez  sur  M*.  Aquiilius  la  note 
do  chap.  26. 

In  accusando  sodali  et  quœstore  meo.  Il  faut  se  rap- 
peler les  faits  sur  lesquels  est  fondé  le  célèbre  procès  dont 
Antoine  va  rendre  compte.  Servi) ius  Cépioo ,  consul  l'an 
de  Rome  647 ,  attira  aux  Romains ,  par  son  orgueil  et  son 
incapacité ,  une  des  plus  honteuses  et  des  plus  sanglantes 
défaites  dont  leur  histoire  fasse  mention.  11  fut  vaincu  en 
648 ,  sur  les  bords  du  Bhône ,  par  les  CImbres,  el  perdit 
quatre-vingt  mille  hommes.  Le  peuple  indigné  le  dépouilla 
à  son  retour  de  sa  charge  de  proconsul.  Dix  ans  apr^  cette 
première  condamnation ,  traduit  de  nouveau  devant  le  peu- 
ple par  le  tribun  Norbanus,  il  trouva  des  défenseurs  parmi 
les  patriciens,  dont  il  s'était  concilié  la  faveur  par  sa  loi 
sar  les  tribunaux.  (Voyez  la  note  t  du  livre  i,  chap.*  7.) 
Scaunis,  prince  du  sénat,  et  tout  l'ordre  des  sénateurs, 
s'intéressèrent  ponr  lui.  L.  Crassus,  cehii  qui  joue  le  prin- 
cipal rôle  dans  ces  dialogues,  se  charga  de  le  défendre; 
deux  tribuns,  Didus  et  Cotta,  mirent  opposition  à  la  loi 


de  leur  collègue.  Norbanus,  voyant  que  la  force  pourrait 
seule  triompher  de  cette  résistance ,  excita  une  émeute  po- 
pulaire. A  son  tour,  il  fut  appelé  en  jugement  par  Sulpieius  ; 
mais  l'éloquence  d'Antoine  le  sauva  de  la  peine  qu'il  avait 
méritée.  H  est  vraisemblable  que  la  haine  que  le  peuple 
portait  à  Cépion  contribua  puissamment  à  faire  absoudre 
son  accusateur,  quoique  sa  condamnation  parût  inévitable. 
Ce  Cépion,  fameux  en  outre  par  le  pillage  du  trésor  de 
Toulouse,  s'était  rendu  méprisable  à  plus  d'un  litre.  Tous 
les  liistoriens  l'ont  représenté  sous  les  couleurs  les  plus 
odieuses.  C'est  sans  doute,  dit  Rollin,  par  attacliement 
aux  prindpes  aristocratiques  du  sénat,  que  Cicéron  parle 
plusieurs  fois  avec  éloge  d'un  homme  qui  avait  mérité  si 
justement  la  sévérité  de  l'histoire.  Voyez  le  Brutus,  ch 
3ô  et  note. 

On  peutvoir  plus  haut,  dans  la  note  du  ch.  7,  l'opi- 
nion de  Marmontel  sur  la  conduite  d'Antoine  dans  ce 
procès. 

hll.  Acerrimus....  omnium  moius  invidiœ.  Les  effets 
de  l'envie  et  les  moyens  de  l'exciter,  sont  admirablement 
développés  dans  le  chap.  fO  du  second  livre  de  la  Ehétori- 
que  d'Aristote.  Toute  la  première  partijTde  ce  livre,  qui 
traite  des  Mceurs  et  des  Passions,  est  un  cliefd'œnvre  de 
profondeur  et  de  vérité.  Nul  philosophe  n'a  peut^lre 
porté  plus  loin  la  science  de  l'observation. 

LIV.  Grœcos  inscriptos  Ubros...  de  ridiculis.  Diogène 
Laêrce  nous  apprend  que  Théophraste ,  par  exemple ,  avait 
écrit  un  ouvrage  sur  le  moyen  d'exciter  le  rire  (wept  yeXofou) . 

Bona  dicta.  Ce  mot  offre  la  même  équivoque  en  latin 
qu'eu  français.  Ennius  entendait  par  bona  dicta,  de$  pro- 
pos vertueux,  des  paroles  utiles. 

LVIU.  De  omni  isto  génère  perbreviter  exponam. 
Un  illustre  savant  du  seizième  siècle,  Adrien  Turnèbe, 
professeur  de  langue  grecque  au  collège  royal ,  a  consacré 
un  livre  entier  de  ses  Adversana  à  l'explication  de  toutes 
les  plaisanteries  rapportées  par  César.  Ce  livre  est  intitulé  : 
In  Jocos  Ciceronianos  libri  secundi  de  Oratore  explû 
catio. 

LIX.  Duo  enim  sunt  gênera facetiarum.  Il  faut  con- 
venir que  la  plupart  des  plaisanteries  citées  par  Cicéron 
nous  paraissent  bien  froides,  bien  communes,  bien  peu 
agréables.  La  gravité  du  caractère  romain  se  prêtait  peu  à 
ce  genre  d'esprit ,  qui  demande  avant  tout  de  la  finesse  et 
de  la  galté.  D'ailleurs,  la  diiïérence  des  mœurs,  des  ha- 
bitudes et  des  institutions  doit  aussi,  sur  cette  matière, 
fave  beaucoup  varier  le  goût  suivant  les  temps  ou  les  pays. 
Nous  ne  prétendons  pas  justifier  toutes  les  plaisanteries 
qui  sont  présentées  ici  comme  modèles  ;  mais  on  doit  au 
mous  faire  observer  qu'il  en  est  beaucoup  qui ,  renfermant 
une  allusion  à  des  mœurs  ou  à  des  usages  qui  nous  sont 
étrangers,  avaient  plus  de  sel  pour  les  Romains  que  pour 
nous.  Plusieurs  aussi  tiennent  au  mot,  et  roulent  sur  une 
équivoque  de  langage  :  il  n'est  pas  possible  de  les  faire 
passer  d'une  langue  dans  une  autre  ;  nous  serons  même 
quelquefois  obligés  de  ne  pas  essayer  de  les  traduire. 

LX.  Manus  lava.  Appius  avait  la  réputation  de  souil- 
ler ses  mains  par  des  rapines. 

Puer,  abige  muscas.  Ce  Sempronius  avait  sansKSoute  le 
surnom  de  Musca.  On  trouve  un  Scmpronius  Musca  dans 
Tite-Live,XLV,  13. 

LXI.  Num  claudicas?at  hic  claudicat.  Il  est  difiicfle 
de  faire  entendre  ce  prétendu  bon  mot.  Il  roule  sur  le 
double  sens  de  claudicat,  qui  signifie  boiter,  chanceler, 
être  faible,  incertain,  sans  constance,  sans  fermeté.  Num 
claudicat  ?  était  une  forme  proverbiale  par  laquelle  on 
affirmait  de  quelqu'un  qu'il  n'avait  pas  de  faiblesse.  La 
réponse,  at  hic  claudicat ,  est  une  allusion  faite  à  ce  pro- 
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yerbe  pour  le  démentir.  Quelques  critiques  écrivent  clodi- 
cat,  ce  qui  signiûerait  fait  le  Clodius. 

LXI.  Quidhoc  Nœvio  ignaviusP...  circumveniri.  Ce 
ctiangenient  de  lettres  qui  se  trouve  dans  le  latin ,  et  qui  fait 
la  plaisanterie,  n'a  pu  être  transporté  dans  la  traduction  : 
quid  hoc  Nœvio  i^itat^it»  ?  Nevius  ressemble  à  gnavus, 
qui  reut  dire  brave,  et  à  ignavus,  qui  veut  dire  lâche;  il 
n'y  a  presque  qu'une  lettre  à  changer. 

Quant  à  la  plaisanterie  de  Philippe ,  elle  consiste  dans  le 
changement  du  mot  circumveniri ,  être  circonvenu ,  être 
trempé ,  en  celui  de  hircum  veniri ,  mot  forgé  qui  semble 
stgniiier,  être  approché  par  un  bouc.  Hircum  est  Taccu- 
salif  de  Atrctif^  qui  signifie  bouc.  (Note  de  M.  Andrieux.) 

Il  est  probable  que  la  prononciation  aspirée  de  la  pre- 
mière syllabe  du  mot  hircum  ajoutait  encore  à  la  confor- 
mité de  son. 

LXI.  Calvus  satis  est..,.  Les  commentateurs  proposent , 
sur  ce  mot  Calvus  satis  est  quod  dicitparum,  plusieurs 
explications,  et  même  différentes  versions  fort  peu  satis- 
fiiisantes  :  les  uns  veulent  que  Calvus  soit  un  nom 
dMiomme  ;  les  autres  veulent  qu'on  l'entende  dans  son  sens 
ordinaire  de  chauve.  Turnèbe  est  de  ce  dernier  avis ,  et  il 
observe  que,  chez  les  Romains,  on  avait  une  prévention 
défavorable  contre  les  chauves ,  qu'on  les  regardait  comme 
de  malhonnêtes  gens,  et  cherchant  à  tromper  ;  tellement  que 
le  verbe  calvor  signifiait  tromper,  dérober;  que  les  mi- 
mes ,  qui  représentaient  des  personnages  ridicules  et  même 
odieux,  comme  les  marchands  de  belles  esclaves,  por- 
taient des  masques  rasés  n'ayant  ni  cheveux  ni  sourcils, 
ce  qui  leur  donnait  une  physionomie  difforme,  propre  à 
faire  rire.  Il  ^oute  que  le  mot  dicere  parum  est  équivo- 
que ;  qu'il  signifie  à  la  fois ,  parler  peu ,  et  ne  pas  être  élo- 
quent, ne  pas  savoir  parler;  et  qu'ainsi  le  mot  dté  dans 
cet  endroit  doit  s'entendre  par,  il  est  chauve;  tant 
mieuxsHl  parle  peu,  et  s'il  n'est  pas  éloquent,  car  il 
pourrait  bien  nous  tromper.  (Note  de  M.  Andrieux.) 

Quid  potes  t  esse  tamridiculumquam  Sannio  est? 
Le  Sannion  était  un  de  ces  personnages  convenus  qui 
égayaient  les  farces  latines.  Cest  à  lui  que  parait  se  ratta- 
cher, par  son  surnom  de  Zanni,  l'Arlequin  moderne, 
d'aussi  noble  origine  que  le  Polichinelle  napolitain ,  issu , 
comme  l'on  sait,  du  Maccus  des  Atellanes.  «  Arlequin  et 
«  Polichmelle,  dit  Schlegel  {Cours  de  litt.  dramat.)  so- 
ie raient  sans  doute  bien  étonnés  d'apprendre  qu'ils  des- 
<i  oendent  en  droite  ligne  des  anciens  Romains  et  même  des 
«  Osques  :  cette  souche  glorieuse  leur  inspirerait  une  bur- 
«  lesque  fierté.  » 

LXU.  Brachium  /régisse.  VéqnWoque  est  plus  com- 
plète dans  l'original.  Brachmm  /régisse  signifie  égale- 
ment qu'il  s'est  cassé  un  bras»  ou  qu'il  a  cassé  le  bras  d'une 
statue. 

Nuculam  an  coitfixum  vis/acere  P  Les  commentateurs 
se  sont  efforcés  inutilement  d'expliquer  ce  passage.  L'équi- 
voque tombe  sur  le  double  sens  du  mot  conjixum,  et 
peut-être  de  Nucula.  Pour  comprendre  ce  vers  de  Lucih'us, 
il  faudrait  avoir  le  passage  d'où  il  est  tiré.  Voici  la  note  du 
iésuite  Proust  sur  cette  équivoque,  edit.  ad  usum  Del- 
phini  :  A  Si  etiamnum  exstarent  Lucilii  satirse,  huic  sen- 
tentiae ,  quam  non  nisi  divinando  possumus  assequi ,  lucem 
afTerrent.  Hune  qualemcumque  sensum ,  explosis  alionim 
turpiculis  interpretationibus,  elicimus  :  Quid  ?  o  Deci ,  in- 
quit  alius  quispiam,  an  Nuculam  hominem  vis  configere.' 
Configi  autem  aliquis  et  mucrone  et  sermone  asperiori  di- 
citur,  in  quo  ambiguum  posuit  Africanus.  » 

Sextantis.  Le  même  jésuite  fait  ici  cetlenotc  :  «  Sextans 


est  scxta  pars  assis.  Res  aliqua  magni  prelii  esse  dicebs- 
tur  :  Granuis  dixit,  illam  non  esse  sextautis.  Ambigoum 
est  :  si  enim,  ut  vox  unica,  pronuntietur,  significat  lilis- 
simum  et  minimum  pretium  ;  si  separate  legator  sez  Mr- 
lis,  sensus  erit ,  id  de  quo  agitur,  non  esse  comparandom 
et  aequiparandum  sex  aliistantis,  seu  pluris  valere,  qaam 
alia  sex,  tautœ  seu  œqualis magnitadinis et  pretii,adeoqae 
esse  rem  valde  pretiosam.  » 

LXIII.  Nihil  addo.  Les  lois  étaient  fort  dures  à  Rome 
contre  les  débiteurs  insolvables  :  elles  autorisaie&t  les 
créanciers  à  les  charger  de  chaînes,  à  les  enuDener  de 
l'autre  c6té  du  Tibre  pour  être  vendus  et  devenir  esdaies- 
Dans  l'exemple  que  César  cite,  et  qui  parait  tiré  d'ane  co- 
médie de  Névius,  cet  homme  qui  voit  passer  le  malheu- 
reux débiteur  qu'on  vient  de  vendre,  arrête  celui quile 
conduit,  et  demande  pour  quelle  somme  ce  pauvre  débi- 
teur vient  d'être  adjugé.  Il  semble  vouloir  faire  quelque 
chose  en  sa  faveur,  payer  ou  répondre  pour  lui ,  afin  qa'il 
obtienne  sa  liberté.  Point  du  tout.  Après  qu'on  Ini'a  dit  le 
prix ,  il  a  l'air  de  n'avoir  eu  que  l'intention  de  satisfiire 
une  vaine  curiosité,  et  il  dit  :  Je  n'ajoute  rien  ;  emmenn- 
le.  Le  côté  comique  de  cette  parole,  c'est  qu'elle  trompe, 
et  qu'on  attendait  toute  autre  chose  de  cet  homme  qui 
paraissait  s'être  intéressé  à  l'infortuné  débiteur.  II  y  a  de 
plus  une  équivoque  dans  cette  expression ,  nihil  addo,  a 
n'ajoute  rien  ,  qui  peut  signifier,  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire;  ou  bien,>e  n'ajoute  pas  d'argent ,  je  n'enchéris 
pas  sur  la  somme  pour  laquelle  il  a  été  vendu  (Note 
de  M.  Andrieux.  ) 

LXIII.  M.  Nobiliorem.M.  FulviusNobilior,  qui  triompha 
des  Étoliens,  Tan  de  Rome  567.  Il  fut  accusé  de  coocussioa. 
On  lui  reprochait  en  outre  d'avoir  mené  avec  lai,  à  l'ar- 
mée, le  poète  Ennius,  ce  qui  était  une  diose  nonveUe. 
Caton,  qui  parla  contre  lui,  lui  donna,  à  cette  occasioa, 
le  surnom  de  mobilior,  pour  désigner  la  légèreté  de  son 
caractère. 

Pfummium  divisorem.  A  Rome, depuis  qne  la  oorrap- 
tion  s'était  introduite  dans  les  élections,  les  candidats 
achetaient  publiquement  les  suffrages.  Quand  ils  desnii* 
daient  au  Champ  de  Mars,  ils  avaient  avec  eux  des  per- 
sonnes chargées  de  distribuer  en  leur  nom  de  l'argent  an 
tribus,  pour  obtenir  leurs  voix.  Ces  distributeurs  s'appe- 
laient divisores,  et  leurs  fonctions  étaient  peu  estionées. 
Ce  trafic,  quoique  expressément  défendu  par  les  lots,  se 
(Usait  ouvertement.  Il  se  fit  une  fois  pour  empêcher  l'élec- 
tion de  César,  et  même  avec  l'approbation  de  Catoo.  (Soé- 
Um.,Julius,  19.  )  Des  individus  nommés  interprètes, 
marchandaient  les  votes  du  peuple ,  et  ceux  «itre  ks 
mains  de  qui  on  déposait  le  prix  convenu,  étaient  ooia- 
niés  séquestres.  C'est  à  cet  abus  que  Juvénal  fhil  allosioo 
dans  ce  vers ,  x,  77  : 


Ftndimua. 


.  Ëx  quo  8t{ffragin  nutli 


César  disait  que  Nummius  avait  pris  son  nom  de  nummi, 
des  écus  qu'il  distribuait  au  Champ  de  Mars. 

LXIV .  Tuam  legem  de  civitate.  L*an  de  Rome  658,  les 
consuls  L .  Licinius  Crassus  et  Q.  Mudus  Scévola  portèrcot 
une  loi ,  de  Civitate,  pour  empêclier  l'usurpation  fraodn* 
leuse  du  titre  de  citoyen.  (Cic,  de  O//.,  ui,  II;  F"^ 
Balbo,  21 ,  24  ;  pro  C.  Cornelio.  )  Cette  loi  s'appela  de 
leur  nom  lex  Licinia-Muda.  Elle  devint  une  des  causes 
principales  des  guerres  Italiques  qu  Marsiques.  (Ascon  ,  od 
Orat.  pro  Cornet.) 

Quibus  nec  mater,  nec  pafer.  L'application  n'était  m    I 
décente  ni  juste.  Sraunis  n'était  |M)int  bâtard;  il  était  pa- 
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friden,  et  de  ruiustre  maison  des  Emile,  mais  d'une 
branche  tombée  dans  one  si  grande  pauvreté,  que  son 
père. était  réduit,  pour  se  soutenir,  à  faire  le  commerce 
du  charbon.  Son  fils  devint  consul,  censeur  et  prince  du 
sénat. 

LXIY.  Triçinta  minis.  La  mine  attique  valait  cent 
drachmes  (environ  90  fr. ,  selon  l'évaluation  de  Barthé- 
lémy), n  Mait  soixante  mines  pour  fah^  un  talent  attique. 
11  faut  se  souvenir  que  la  plupart  des  comédies  latines 
étaient  traduites  du  grec;  voilà  pourquoi  les  monnaies 
y  sont  grecques,  aussi  bien  que  les  personnages.  Antoine 
faisait  entendre  par  sa  citation  que  l'argent  avait  été  dérobé 
par  le  fils  libertin  à  son  père ,  comme  cela  se  pratiquait  dans 
les  comédies,  et  que  ce  bon  homme,  qui  ne  savait  com- 
ment ses  fonds  avaient  disparu ,  prétendait  qu'ils  avaient 
été  employés  à  gagner  des  suffirages.  (Note  de  M.  Andrieux.) 

A9<u  asellum.  Ce  proverbe  signifiait  sans  doute  * 
Vous  avei  beau  chasser  un  âne,  il  ne  courra  jamais. 
Quelques  commentateurs  supposent  qu'il  était  ainsi  conçu  : 
Agas  asellum,  cursum  non  docebitur;  d'autres,  Agas 
{isellu7n,  si  bovem  agere  non  queas.  Scipion,  en  ne  pro- 
nonçant que  les  deux  premiers  mots  d*un  proverbe  très- 
connu  ,  laissait  acliever  à  chacun  le  sens  dans  sa  pensée. 
Oo  voit  qu'il  joue  sur  l'équivoque  du  nom  propre  Asellus. 

Tutor^  mimus  vêtus.  On  donnait  aussi  le  nom  de  mimes 
à  des  pièces  d'un  genre  bouffon ,  jouées  par  des  mimes.  Il 
est  ici  question  d'un  ancien  mime ,  ou  ancienne  pièce  bouf- 
forme,  qui  avait  pour  titre  le  Tuteur.  Nous  avons  sous  ce 
inéine  titre  une  petite  pièce  de  Dancourt,  laquelle,  par  la 
bouffonnerie  qui  y  règne,  pourrait  passer  pour  un  ancien 
mime.  (Note  de  M.  Andrieux.) 

Maluginensem  Sdpionem.  La  plaisanterie  de  Scipion 
Maluginensis  consiste  à  répondre  sur  L.  Manlius,  quand 
on  l'interroge  sur  L.  Manlius  Acidinus.  C'était  au  crieur 
à  s'expliquer  mieux. 

Ex  tui  animi  senteniia.  Il  parait  que  ces  mots  étaient 
la  formule  ordinaire  du  censeur  quand  il  demandait  aux 
citoyens  s'Us  étaient  mariés.  Nasica  répond  qu'il  l'est,  mais 
non  ex  animi  sui  sententia.  Si ,  d'après  Aulu  Celle ,  iv, 
20,  oo  lit  dans  la  réponse,  non  hercule  ex  tui  animi  sen- 
(entia,  le  sens  est  bien  différent,  et  il  y  a  quelque  chose 
de  plus  piquant  dans  la  pensée.  Nasica  fut  dégradé  par 
le  censeur,  relatus  in  œrariosi jpour  s'être  permis  cette 
plaisanterie. 

LXV.  Turmales  dixit  displicere.  Ce  jeu  de  mots ,  par 
lequel  Scipion  faisait  entendre  aux  Corinthiens  qu'il  était 
peu  jaloux  d'un  honneur  trop  prodigué,  a  moins  de  sens 
en  français  que  dans  la  langue  latine,  où  le  mot  turma 
se  prend  métaphoriquement  pour  désigner  une  réunion  de 
statues  équestres.  Ainsi,  dans  Yelléios,  i,  il  :  «  Hanc 
turmam  staluarum  equestrium...  ex  Macedonia  detulit.  » 
Et  dans  Cioéron  même ,  ad  Attic,  vi ,  I  :  n  In  turma 
iaaorataram  equestrium.  » 

Cortera  in  Palatio.  Basse-cour,  c'est-ànlire  apparem- 
ment, théâtre  de  débauches. 

LXVII.  Ad  aquas.  Nous  donnons  à  ces  mots  le  sens 
qu'ils  ont  très-souvent  dans  les  bons  auteurs,  comme  dans 
cette  plirase  des  Lettres/amilières,  xvi,  24  :  Puio  utrum- 
que  ad  aquas.  Il  s'agit  ordlnairenient  des  eaux  de  Baies. 

LXVIII.  Metello.  Il  reprocliail  par  là  à  Mélcllus  le  luxe 
et  le  faste  de  ses  maisons  de  campague,  dont  les  immen- 
ses bAtimeuts  se  voyaient  des  portes  de  Rome. 

LXÎX.  £t  in  ejus  tabuUs  osienderel.  Il  faut  se  rappe- 
ler que  les  pères  de  famille,  à  Rome,  étaient  obligés  de 
tenir  an  registre  journalier  de  leur  famille  et  de  leur  propre 
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dépense  (voyez  ci-dessus,  chap.  23),  et  que  ceux  qui  y 
manquaient  étaient  regardés  comme  négligents  et  d'une 
mauvaise  conduite.  Ces  registres  disaient  foi  en  justice, 
et  les  juges  en  exigeaient  quelquefois  la  présentation  pour 
y  trouver  des  éclaircissements  sur  le  point  en  litige.  On 
dit  même  qu'un  certain  nombre  d'accusés  ayant  été  ron- 
danmés  d'après  leurs  propres  registres  ou  tablettes,  la 
coutume  de  les  écrire  régulièrement  se  perdit.  Quoiqu'il 
en  soit,  dans  l'affoire  dont  il  est  question,  Scaurus  inter- 
prétait ces  quatre  lettres,  qu'on  avait  trouvées  sur  les 
tablettes  de  P.  Rutulius  :  A.  F.  P.  R  de  cette  manière  : 
Actumfide  P.  Rutilii;cie^m  voulait  dire,  selon  lui,  que 
Rutilius  avait  lait  distribuer  de  l'argent  pour  corrompre 
les  suffrages,  et  que  cela  s'était  fait  sons  sa  fol,  c'estpà- 
dire,  sous  rengagement  qu'il  avait  pris  de  rendre  les  som- 
mes données  par  son  ordre.  Rutilius  disait  qu'il  avait  en- 
tendu écrire  en  simples  initiales ,  antefactùm ,  post  reUh 
tum  ;  qiie  c'était  un  article  de  dépense  qu'U  avait  oublié 
de  porter  à  sa  date,  et  que ,  s'en  étant  souvenu ,  il  l'avait 
inscrit  de  cette  manière;  /at^  auparavant ^  et  relaté  de- 
puis. L'explication  de  Canius  était  des  trois  la  plus  claire, 
et  elle  était  assez  plaisante  :  jEmilius  feeit,  pUctitur 
Rutilius;  Émilius  (Scaurus)  a  fait  ce  dont  il  accuse  son 
adversaire  (il  a  brigué,  acheté  des  suffrages)  ;  Rutilius  est 
puni  quand  son  accusateur  devrait  l'être;  on  lui  a  refusé 
le  consulat  pour  le  donner  à  Scaurus.  (Note  de  M.  An- 
drieux.) 

LXXI.  M.  Cineius  quo  dielegem,...  La  loi  Cineia, 
portée  en  549 ,  et  ainsi  appelée  du  nom  de  son  auteur  M. 
Cindus  Alimentus,  tribun  do  peuple,  s'appelait  aussi  lex 
muneraliSy  parce  qu'elle  avait  été  faite  de  donis  et  mu- 
nerilnis.  Elle  défendait  de  recevoir  de  l'argent  et  des  pré- 
sents pour  plaider  une  cause.  La  plaisanterie  de  Cindus 
consiste  en  ce  qu'il  répondait  à  ce  mot  à  double  sens, 
Quid  fers,  d'une  manière  sentencieuse  et  pareille  aux 
formules  dans  lesquelles  les  lois  étaient  conçues.  Ce  genre 
de  plaisanterie  se  retrouve  dans  une  satire  d'Horace ,  ii ,  1 , 
où  il  suppose  qu'il  s'entretient  avec  le  jurisconsulte  Tré- 
batius,  qui  lui  reproche  de  fUre  des  satires,  et  qui,  sans 
y  penser,  retombe  toujours  dans  le  style  des  sentences  et 
des  formules  qui  lui  est  femilier  : 

Ter  uncti 

Transnanto  Tiberim,  iomno  quibus  est  opua  tilto, 
Irriguumque  mero  sub  noetem  corpué  habenta 

LXXII.  Turpius..  nocuisse  causœquam  non  pro- 
fuisse. On  peut  voir  à  ce  sujet  l'histoire  des  frères  Cépa- 
sius  plaisamment  racontée  par  Cicéron  dans  son  plaidoyer 
pour  Cluentius ,  20  et  2 1 . 

hXXXYl., Simonidiilli  Ceo....  Quintilien  (liv. xi,  ch. 2) 
racoDte  à  peii  près  de  la  même  manière,  et  dans  le  même 
but,  l'aventure  de  Simonide,  et  y  joint  une  petite  disserta- 
tion sur  les  personnages  et  le  lieu  de  la  scène.  11  donne  aussi 
quelques  détails  sur  la  mémoire  artificielle.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  rappeler  la  fable  si  connue  de  la  Fontaine, 
Simonide  préservé  par  les  dieux. 

LXXXVII.  Qui  slt...  Oratari  memoriœ  fructus.  Ce 
que  dit  Cicéron  des  avantages  de  la  mémoire,  ne  doit  pas 
nous  faire  penser  que  les  orateurs  anciens  apprissent  par 
cœur  des  discours  composés  d'avance,  et  les  rédtassent 
dans  les  mêmes  termes  où  ils  les  avaiaat  écrits,  selon  la 
méthode  suivie  généralement  parmi  nous  par  les  prédica- 
teurs, et  quelquefois  par  les  avocats.  SI  dans  le  premier 
dialogue  (chap.  33)  il  parait  fhire  entendre  le  contraire, 
lorsqu'il  conseille  aux  orateurs  d'écrire  leurs  discours,  Q 
fiujt  remarquer  qu'il  recommande  ce  travail ,  moins  comme 
une  pratique  habituelle  et  constante,  que  comme  un  exer- 
cice utile  pour  se  former  à  la  correction,  à  l'élégance  et 
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à  rbarmoDîe.  On  sait  que  le  plus  soaTCQt  les  anciens  n'é- 
crivaient leurs  discours  qu'après  les  avoir  prononcés ,  et 
qu'ils  se  contentaient  de  rédiger  auparavant  des  notes^pour 
guider  leur  marche ,  et  un  canevas  plus  ou  moins  étendu. 
S4  quelquefois  ils  les  écrivaient  tout  entiers ,  ils  ne  s'astrei- 
gnaient pas  à  suivre  servilemeut  cette  rédaction.  Les  grands 
effets  connus  de  l'éloquence  ancienne,  et  les  préceptes 
mêmes  développés  par  Antoine  sur  l'invention  oratoire, 
viennent  à  l'appui  de  cette  opinion.  Nous  citerons  à  ce 
sujet  Tautorité  de  Fénelon ,  qui ,  dans  son  secood  dialogue 
sur  V Éloquence,  conmiente  ce  passage  de  Cicéron  sur  la 
mémoire. 

«  —  Croyez-vous  queDémostliène  et  Cicéron  ne  savaient 
pas  par  cœur  ces  harangues  si  achevées  que  nous  avons 
d'eux  ?  —  Nous  voyons  bien  qu'ils  les  écrivaient  ;  mais  nous 
avons  plusieurs  raisons  de  croire  qu'ils  ne  les  apprenaient 
point  par  cœur  mot  à  mot.  Les  discours  mêmes  de  Dé- 
mosthèue ,  tels  qu'ils  sont  sur  le  papier,  marquent  bien 
plus  la  sublimité  et  la  véhémence  d'un  grand  génie,  ac- 
coutumé à  parler  fortement  des  affaires  publiques,  que 
l'exactitude  et  la  politesse  d'un  homme  qui  compose.  Pour 
Cicéron,  on  voit,  en  divers  endroits  de  ses  harangues, 
des  choses  nécessairement  imprévues.  Mais  rapportons- 
nous  à  lui-même  sur  cette  matière.  Il  veut  que  l'orateur 
ait  beaucoup  de  mémoire;  il  parle  même  de  la  mémoire 
artificielle  comme  d'une  invention  utite;  mais  tout  ce  qu'il 
en  dit  ne  marque  point  que  l'on  doive  apprendre  mot  à 
mot  par  cœur;  au  contraire ,  il  parait  se  borner  à  vouloir 
qu'on  range  exactement  dans  sa  tête  toutes  les  parties  de 
son  discours ,  et  que  l'on  prémédite  les  figures  et  les  prin- 
cipales expressions  qu'on  doit  employer,  se  réservant  d'y 
ajouter  sur-le-champ  ce  que  le  besoin  et  la  vue  des  objets 
pourrait  inspirer  :  c'est  pour  cela  même  qu'il  demaude 
tant  de  diligence  et  de  présence  d'esprit  dans  l'orateur.  » 
Dans  le  même  dialogue,  l'éloquent  archevêque  de  Cam- 
brai compare  deux  orateurs  dont  l'un  apprend  par  cceur, 
et  dont  Vautre  parle  sans  réciter  mot  à  mot  ce  qu'il 
dit.  Ce  passage  peut  nous  donner  une  assez  juste  idée  de 
la  méthode  de  composition  des  anciens;  et  quoiqu'il  soit 
un  peu  long  et  qu'il  s'applique  particulièrement  à  l'élo* 
quence  de  la  chaire,  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir 
de  le  transcrire.  On  nous  permettra  sans  doute  de  citer  le 
seul  ouvraRO,  peut-être,  qui  dans  notre  langue  puisse  être 
opposé  à  celui  de  Cicéron. 

«c  Je  mets  d'un  côté  un  homme  qui  compose  exactement 
tout  son  discours,  et  qui  l'apprend  par  cœur  jusqu'à  la 
moindre  syllabe  :  de  l'autre,  je  suppose  un}homme  savant 
qui  se  remplit  de  son  sujet,  qui  a  beaucoup  de  facilité  à 
parler;  un  homme  qui  médite  fortement  tous  les'principes 
du  sujet  qu1l  doit  traiter,  et  dans  toute  leur  étendue  ;  qui 
s'en  fait  un  ordre  dans  l'esprit,  qui  prépare  les  plus  fortes 
expressions  par  lesquelles  il  veut  rendre  son  sujet  sensi- 
ble, qui  range  toutes  ses  preuves,  qui  prépare  un  certain 
nombre  de  figures  touchantes.  Cet  homme  sait  sans  doute 
tout  ce  qu'il  doit  dire ,  et  la  place  où  il  doit  mettre  chaque 
chose  :  il  ne  lui  reste,  pour  l'exécution,  qu'à  trouver  les 
expressions  communes  qui  doivent  faire  le  corps  du  dis- 
cours. Croyez-vous  qu'un  tel  homme  ait  de  la  peine  à  les 
trouver?  —  11  ne  les  trouvera  pas  si  justes  et  si  ornées 
qu'il  les  aurait  trouvées  à  loisir  dans  son  cabinet.  —  Je  le 
crois;  mais,  selon  vous-même,  il  ne  perdra  qu'un  peu 
d'ornement;  et  vous  savei  ce  que  nous  devons  penser  de 
cette  perte ,  selon  les  piincipes  que  nous  avons  déjà  posés. 
D'un  autre  côté,  que  ne  gagnera-t-il  pas  pour  la  liberté 
et  pour  la  force  de  l'action ,  qui  est  le  principal?  supposant 
qu'il  se  soit  beaucoup  exercé  à  écrire ,  comme  Cicéron  le 
demande ,  qu'il  ait  lu  tous  les  bons  modèles ,  qu'il  ait  beau- 
coup de  facilité  naturelle  et  acquise,  qu'il  ait  un  fonds 
abondant  de  principes  et  d'érudition ,  qu'il  ait  bien  médité 
tout  son  sujet,  qu'il  Tait  bien  rangé  dans  sa  tête.  Nous  de- 


vons conclure  qu'il  parlera  avec  force,  avee  ordre,  n» 
abondance.  Ses  périodes  n'amuseront  pas  tant  ForeiOe  : 
tant  mieux ,  il  en  sera  meilleur  orateur.  Ses  tranàtioQs  w 
seront  pas  si  fines  ;  n'importe  :  outre  qu'il  peut  les  avoir 
préparées  sans  les  apprendre  par  cœur,  de  plus,  ces  né- 
gligences lui  seront  communes  avec  les  plus  âoque&U 
orateurs  de  l'antiquité ,  qui  ont  cru  qu'il  fallait  par  là  imi- 
ter la  nature ,  et  ne  montrer  pas  une  trop  grande  prépara- 
tion. Que  lui  manquera-t-il  donc?  Il  fera  quelque  pefilt 
répétition  ;  mais  elle  ne  sera  pas  inutile  :  non-seolôneDt 
l'auditeur  de  bon  goût  prendra  plaisir  à  y  reconaaitreia 
nature,  qui  reprend  souvent  ce  qui  la  frappe  davastafse 
dans  un  sujet  ;  mais  cette  répétition  imprimera  plus  forte- 
ment les  vérités  :  c'est  la  véritable  manière  d'instroiie. 
Tout  au  plus  trouvera-t-oo  dans  son  discours  quelque 
construction  peu  exacte ,  quelque  terme  imprt)pre,  oa 
censuré  par  l'Académie ,  quelque  chose  d'irr^lier,  oa, 
si  vous  voulez,  de  faible  et  de  mal  placé,  qui  lai  aara 
échappé  dans  la  chaleur  de  l'action.  II  faudrait  avoir  Tes- 
prit  bien  petit  pour  croire  que  ces  fautes-là  fussent  grandes  : 
on  en  trouvera  de  cette  nature  dans  les  plus  excelieDts 
originaux  ;  les  plus  habiles  d'entre  les  anciens  les  oot  mé- 
prisées. Si  nous  avions  d'aussi  grandes  vues  qn'eui,  doos 
ne  serions  guère  occupés  de  ces  minuties.  Il  n'y  a  que  les 
gens  qui  ne  sont  pas  propres  à  discerner  les  grandes  dio- 
ses,  qui  s'amusent  à  celles-là,  etc.  » 

LXXXVIIL  Verborumfnemoria.yoyeisaThméiam 
artificielle  la  fin  du  troisième  livre  de  Ui  Rhéloriqve  à 
Hérennius,  et  les  notes  du  premier  livre  de  VOratm» 
chap.  34,  etc. 


LIVRE  TROISIÈME. 

I.  Extrême  seenicorum  ludorum  die.  Voyez,  sor  les 
jeux  scéniques,  les  Lettres  familières  9  vu,  i. 

Babita  in  concione  a  Philippo.  Snt  la  querelle  estre 
Grassus  et  le  consul  Philippe,  voyez  les  notes  des  Li- 
vres précédents  et  celles  du  Mrutus. 

Pignoribus  ablatis  Crassum  instituit  cœrcere.  Le 
pouvoir  du  consul  ou  du  magistrat  qui  présidait  le  séoat 
n'a  pas  toujours  été  le  même  aux  difTérentes  époques  de  b 
république  romaine.  Il  paraît  qu'il  pouvait  faire  saisir 
un  sénateur  qui  violait  la  discipline  établie  dans  les  dâi- 
bérations.  Caton,  pour  empêcher  l'adoption  d'un  décret, 
employa  à  discourir  un  jour  entier;  César,  alors  coosol, 
ordonna  de  le  conduire  en  prison  ;  mais  le  sénat  s'élant  levé 
pour  y  suivre  l'orateur,  César  révoqua  son  ordre.  (Aob 
Celle,  IV,  10.)  On  pouvait  aussi  lui  imposer  une  amende, 
et  en  attendant  qu'il  l'eût  payée,  on  prenait  un  gage  oa 
une  hypothèque  sur  ses  biens,  ce  qui  s'appelait  j^t^nors 
attferre.  Voyez  le  chap.  5  de  la  première  PhUippiqtti 
et  Aulu  Celle,  xiv,  7. 

n.  0  fallacem  hominum  spem,  fragilemquêfartU' 
nam!  «  O  vanité.!  ô  néant  1 6  mortels  ignorants  de  leurs 
destinées!  »  Bocsuet,  Oraison  fun^fre  de  Henriette 
d'Angleterre, 

Ardentem  invidia  senaium*  Toutes  les  traductioos» 
sont  trompées  sur  le  sens  de  ce  passage ,  comme  sur  celii 
de  beaucoup  d'autres.  Ardentem  invidia  senatum  se 
veut  pas  dire  que  le  sénat  était  déchiré  par  les  discorde», 
ni  sceleris  n^arii  reos,  que  les  premiers  dtoyens  as- 
piraient à  la  tyrannie.  Le  tribun  Drusns,  poor  s'appuver 
de  l'hifluenoe  des  alliés,  s'était  engagé  à  leur  flûte  cUe- 
nir  le  droit  de  cité  romaine ,  en  leur  dorniant  le  sénat  poor 
garant  de  sa  promesse.  Lorsqu'il  eut  succombé  dans  ses 
entreprises  ambitieuses,  les  alliés,  Toyant  leur  espoir 
trompé,  se  soulevèrent  de  tous  cdtés,  et  telles  fiirrat  h 
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cauiie  et  l'origine  de  la  guerre  Sociale.  Tout  ce  qu'ayail 
fait  Drusus  (ht  annale,  et  un  tribun  nommé  Yarina,  à 
l'instigation  des  cheyaliersy  profita  du  mécontentement 
général  pour  faire  passer  une  loi,  en  Tertu  de  laquelle  on 
dcTait  informer  contre  ceux  dont  les  maoraises  pratiques 
avaient  forcé  les  peuples  de  l'Italie  à  prendre  les  armes. 
Cette  accusation  regardait  les  premiers  sénateurs  qui 
avaient  eu  tant  de  liaisons  avec  Drusus ,  et  par  lui  avec 
les  alliés.  C'est  à  ces  faits  que  font  allusion  les  expressions 
que  nous  avons  citées  plus  haut. 

II.  Non  Itœtum  filiœ,  La  flUe  de  Crassus  était  cé- 
lèbre par  ses  lumières  et  les  grâces  de  son  esprit.  Cicéron 
en  parle  dans  le  Brutus,  chap.  58.  Elle  avaJt  épousé  un 
Scipion  Nasica,  petit-fils  de  P.  Cornélius  Scipion ,  fils  de 
Scipion  Corculum,  et  surnommé  Sérapion. 

III.  Viris  qui  hx  sermone  continentur.  Tous  les  in- 
terlocuteurs du  dialogue,  excepté  Cotta ,  périrent  de  mort 
violente  dans  les  guerres  civiles  qui  suivirent  la  guerre 
Sociale.  Il  serait  trop  long  de  raconter  le  détail  de  ces  évé- 
nements ,  et  le  sort  des  autres  personnages  célèbres ,  nom- 
més ici  par  Cicéron.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  histo- 
riens qui  ont  parlé  des  guerres  civiles.  On  pourra  consulter 
aussi  les  notes  du  Brutus,  et  celles  des  Lettres. 


Non  vida martis  opporlunitate,  ete.  Ce  morceau  si 

pathétique  et  si  éloquent,  inspiré  à  Cicéron  par  le  souve- 
nir de  la  mort  de  Crassus  et  des  suites  épouvantables  des 
guerres  civiles,  a  été  imité  par  Tacite  dans  les  deux  der^ 
niers  chapitres  de  la  Vie  d'Agricola.  L'imitation  est  même 
tellement  marquée,  qu'on  s'étonne  de  voir  un  génie  aussi 
original  s'approprier  les  idées  d'un  autre,  surtout  dans 
un  moment  où  il  semblait  ne  devoir  chercher  d'autres 
Inspirations  que  celles  de  son  ca»u-.  Nous  n^accnserons 
pas  rbistorien  de  larcin;  il  est  plus  convenable  de  penser 
qu'en  empruntant  les  tours,  les  mouvements,  et  même 
les  expressions  d'un  passage  très-connu ,  il  a  voulu  rendre 
hommage  an  plus  grand  orateur  de  sa  nation ,  et  consacrer 
son  admiration  pour  on  des  plus  beaux  génies  qui  aient 
honoré  rhnmanité. 

IV.  Mihi  quidem.  Quinte /rater,.,.  Cicéron  Mt  ici  un 
retour  douloureux  sur  lui-même.  La  destinée  déplorable 
des  hommes  fameux  qu'il  vient  de  citer  lui  rappelle  son 
exil  et  ses  malheurs.  Il  semble  qu'il  prévoie  déjà  les  orages 
politiques  qui  vont  bientôt  éclater,  et  qu'un  sinistre  pres- 
sentiment lui  montre  dans  l'avenir  le  triste  sort  réservé  à 
son  éloquence  et  à  sa  vertu.  Il  se  rappelle  les  conseils  que 
loi  donnait  la  tendresse  inquiète  de  son  frère;  maiç  il  ne 
regrette  pas  de  s'être  exposé  dans  cette  carrière  périlleuse , 
et  il  se  console ,  par  la  pensée  de  la  gloire ,  de  ses  infor- 
tunes passées  et  peut-être  de  ses  infortunes  à  venir.  «  Les 
premiers  chapitres  de  ce  troisième  dialogue  forment,  dit 
la  Harpe,  un  épisode  du  plus  haut  intérêt;  et  quand  l'au- 
teur nous  montre  cette  tête  sanglante  de  l'orateur  Antoine , 
attachée  à  la  tribune ,  ne  se  rappelle- t-on  pas  aussitôt  celle 
de  Cicéron  lui-même  placée  quelques  années  après  à  cette 
même  tribune  par  cet  autre  Antoine ,  qui ,  bien  différent 
de  son  illustre  aïeul,  se  signala  par  le  crime  et  la  tyran- 
nie ,  comme  l'orateur  s'était  signalé  par  ses  talents  et  ses 
vertus?  » 

VI.  Vna  est  eloquentia.  «  C'est  surtout  dans  le  troi- 
sième livTOt  dit  la  Harpe,  qu'on  aperçoit  sous  quel  point 
de  rue  aussi  vaste  que  hardi  et  lumineux ,  Cicéran  avait 
embrassé  tout  l'art  oratoiro.  Il  ne  peut  se  résoudra  à  sépa- 
rer rorateor  du  philosophe  et  de  l'homme  d'État,  n  se 
plaint  do  préjugé  des  esprits  étroits  et  pusillanimes ,  qui , 
rapetissant  tout  à  leur  mesure,  ont  séparé  ce  qui  de  sa 
natore  est  inséparable.  Il  reproche  aux  rhéteurs  d'avoir 
renoncé  par  négligence  et  par  parosse  à  ce  qui  leur  appar- 


tenait en  propre,  en  se  tenant  au  talent  de  bien  aire, 
comme  s'il  était  possible  de  bien  dire  sans  bien  penser,  et 
souffrant  que  les  philosophes  s'attribuassent  exclusivement 
tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  morale,  usurpation  évi- 
dente sur  l'éloquence.  Il  va  jusqu'à  réclamer,  en  faveur  de 
ses  prétentions,  cette  chaîne  ûnmcnse  qui  lie  ensemble 
toutes  les' connaissances  de  l'esprit  humain;  il  les  voit 
comme  nécessairement  combinées  et  dépendantes  les  unes 
des  autres;  et  cette  idée,  aussi  grande  que  vraie,  qui  a 
été  de  nos  jours  la  base  de  Y  Encyclopédie,  et  qui  est 
mieux  exposée  dans  la  préface  qu'elle  n'est  exécutée  dans 
le  livre,  Cicéron ,  de  tous  les  anciens,  parait  être  le  seul 
qui  l'ait  connue.  » 

XII.  Equidem  quum  audio  socrum  meam  Lœliam. 
Cicéron  parle  ainsi  d'après  ses  propres  souvenirs.  Il  dit, 
dans  le  Brutus,  chap.  68  :  «  J*ai  plus  d'une  fois  assisté 
aux  entretiens  de  Lélia,  fille  de  C.  Lélius.  On  voyait  bril- 
ler en  elle  tpute  l'élégance  de  son  pèro.  J'en  dis  autant  des 
deux  Mucia  ses  filles,  dont  j'ai  connu  la  manière  de  par- 
ler, et  des  deux  LIcinia  ses  petites-filles  (filles  de  Cras- 
sus) ,  que  j'ai  entendues  Fune  et  l'autre.  » 

XIV.  fforum,  qui  nunc  ita  appellantur,  rhetorum. 
Cest  do  temps  de  Crassus  que  des  Grecs  établis  à  Rome 
commencèrent  adonner  des  leçons  sur  l'art  oratoire;  ils 
prirent  le  nom  ôérhetores ,  et  ils  introduisirent  ce  mot  grec 
dans  la  langue  latine. 

XV.  Âpud  HomerumPkcmix,  etc.  Voyez  Uiade,  liv. 
IX,  V.  428. 

XIX.  Hœcautein,utexApenninoftuminum..,.Cfitid 
phrase  de  Cicéron,  si  belle,  si  hardie  et  si  intraduisible, 
ottte  un  rapport  remarquable  avec  une  phrase  célèbre  de 
Bossuet ,  qui  présente  une  confusion  semblable  dans  les 
termes  de  la  comparaison  :  «  Nous  mourons  tous ,  disait 
cette  femme ,  dont  l'Écriture  a  loué  la  prudence  au  second 
livre  des  Rois,  et  nous  allons  sans  cesse  au  tombeau, 
ainsi  que  des  eaux  qui  se  perdent  sans  retour.  En  effe^, 
nous  ressemblons  tous  à  des  eaux  courantes.  De  quelque 
superbe  distinction  que  se  flattent  les  hommes ,  ils  ont  tous 
une.même  origine ,  et  cette  origine  est  petite.  Leurs  années 
se  poussent  successivement  comme  des  flots  :  ils  ne  ces- 
sent de  s'écouler  ;  tant  qu'enfin ,  après  avoir  fait  un  peu 
plus  de  bruit,  traversé  un  peu  plus  de  pays  les  uns  que 
les  antres,  ils  vont  tous  ensemble  se  confondre  dans  un 
aîttme,  où  l'on  ne  reconnaît  plus  ni  princes  ni  rois ,  ni  tou- 
tes ces  autres  qualités  superbes  qui  distinguent  les  hom- 
mes ;  de  même  que  ces  fleuves  tant  vantés  demeurent  sans 
nom  et  sans  gloire ,  mêlés  dans  l'Océan  avec  les  rivières  les 
plus  inconnues.  »  Oraison  funèbre  de  Madame,  du- 
chesse d'Orléans^ 

XIX.  Veterem  illum  Periclem.  Nous  croyons  que  Ci- 
céron se  sert  du  mot  veterem  pour  marquer  son  antiquité , 
et  non  pour  disthiguer  le  célèbre  Péridès,  fils  de  Xan- 
thippe,  et  disciple  d'Anaxagore,  de  Péridès  d'Éphèse, 
homme  inconnu,  dont  il  fait  mention  dans  la  première 
Verrine,  chap.  33. 

XXI.  Coracem.  On  volt  que  Crassus  joue  sur  le  mot 
corax ,  nom  d'un  rhéteur  syracusahi ,  qui ,  en  grec ,  signi- 
fie corbeau.  Cette  plaisanterie  est  une  de  celles  qui  ne  peu- 
vent pas  se  traduire. 

Pamphilum.  Ce  Pamphilus  est  dté  par  Aristete,  Mhé- 
torique,  n,  23 ,  et  par  Quhitilien,  m,  6.  Au  rapport  de 
Suidas,  il  avait  imaginé  des  figures  pour  représenter  les 
élémento  des  différents  arts.  Il  avait  pu  appliquer  cette  mé> 
thode  à  la  rtiétorique ,  et  en  représenter  les  règles  snr  de 
petites  bandes  d'étoffe,  in  inAc/<<>  pouren&iredesjoueta 
d'enfants.  N'avons-nous  pas  aussi  de%Jeux  histoiiques 
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géographiques,  ele.?  Cetie  coojeclare  est  tout  aussi  Trai- 
semblaUe  qae  celles  de  Turnèbe  et  d'Ërnesti. 

XXin.  Magister  hic  SamnlHum.  Les  Samnites  étaient 
iiue  sorte  de  gladiateurs  ainsi  nommés  à  cause  de  leur  ar- 
mure, et  que  les  Romains  employaient  d*ordinaire  à  la  fin 
de  leurs  festins  pour  amuser  leiu's  convives,  quod  spec- 
taculum  interepulas  erat,  dit  Tite-Live(ix,40) ,  qui  nous 
apprend  en  cet  endroit  l'origine  du  nom  de  ces  gladiateurs. 
Comme  ils  n*avaicnt  pour  arme  offensive  que  des  fleurets, 
ils  se  disputaient  longtemps  la  victoire  ;  et  Horace  (Epist, 
Il ,  2 ,  98)  appelle  cet  exercice  lentum  duellum,  11  compare 
les  feusses  louanges  que  les  poêles  se  donnent  mutuelle- 
ment aux  coups  sans  eflet  que  se  portaieiit  les  gladiateurs 
samnites.  Voyez  Juste-Lipse,  Satumal.fUf  11. 

XXIII.  Philosapho  quum  opérant  daret...  Ce  philoso- 
phe était  Panétius.  VoyezladissertationdeYanLynden  sur 
Panétius,  p.  51. 

XXIV.  Qttos  ego  censor,.,  susttileram,  Crassus  ferma 
les  écoles  des  rhéteurs  latins  ;  mais  elles  se  rouvrirent  après 
sa  censure.  Aulu  Celle,  xv,  11 ,  dit  que  le  déci^et  des  cen- 
seurs Domitius  Aliénobarbus  et  Licinius  Crassus  était 
conçu  en  ces  termes  :  «  Nous  avons  appris  que  des  hom- 
«  mes,  prenant  le  nom  de  rhéteurs  lathis,  ont  ouvert  de 
«  nouvelles  écoles ,  où  la  jeunesse  se  poile  eu  foule  et  passe 
«  les  jours  dans  Voisivelé.  Nos  ancêtres  voulaient  que  leurs 
«  enfants  fussent  élevés  d'une  autre  manière.  Cette  insti- 
.(  tution  nous  déplaît ,  et  ne  nous  paraît  pas  utile.  Nous 
«  avons  cru  devoir  témoigner  aux  rhéteurs  latins  et  à  leurs 
«  disciples,  que  nous  la  désapprouvons^  »  Il  y  a  beaucoup 
de  modération  dans  les  tenues  du  décret,  nobis  non  pla- 
cere.  C'était  la  formule.  On  trouve  aussi  ce  monument 
dans  Suétone ,  au  commencement  de  son  ouvrage  de  cla-- 
ris  Rhetoribtu. 

XXVI.  Aam  sapiens  virtuH,  etc. 
On  ne  sait  de  qui  est  ce  vei-s,  ni  d*o(i  il  est  emprunté.  H 
fout  en  dire  autant  du  suivant  :  Ecquid  video,  etc. 

Quidpetam  PrœsidiP 
O  pater!  o  patria ,  o  Priami  domusf 
On  voit ,  dans  le  chap.  19.  liv.  m  des  Tusculanes,  que  ces 
vers  appartenaient  à  YAndromaque  d'£nuiu$. 

XXVIIÏ.  Stirculo  de/ringendo.  Par  ie  moi  stirculm , 
Toratcur  romain  fait  allusion  à  une  ancienne  coutume  qui 
coa<$istalt,  en  cas  de  contestation  sur  la  propriété  d'un 
terrain,  à  briser  une  motte  de  teiTe,ou  à  rompre  une 
branche  sur  ce  terrain,  afin  de  constater  ses  droits  h  la 
propriété. 

XXXII.  Non  inaurata  statua,  sed  aurea  statuereiur, 
SiKonena-oit  Pline  rAnclen,ifi«^  nat,,  xxxiu,  24,Gorgia8 
se  serait  élevé  lui-même  cette  statue ,  sibiposuit  ;  mais  il 
vaut  mieux  s'en  rapporter  à  Tassertion  exprimée  ici  par  Ci- 
céron ,  et  à  celle  de  Valère  Maxime,  yhi  ,  là ,  et  de  Pausa- 
nias,  X.  Selon  ce  dernier  auteur,  la  statue  n'était  que  dorée. 

XXXIII.  Magnitttdlnes  sunt  artlum  diminutœ.  Ce 
dont  se  plaint  ici  Crassus  est  une  suite  inévitable  de  la 
nature  des  choses.  Dans  l'enfance  des  sociétés ,  les  con- 
naissances humaines  sont  nécessairement  bornées;  les 
sciences  ne  se  composent  que  d'un  petit  nombre  d'obser- 
vations ;  on  ne  sent  pas  encore  le  besoin  de  les  diviser,  et 
l'Intelligence  d'un  seul  homme  peut  suflire  à  en  saisir  tout 
l'ensemble.  Mais  bientôt  l'expérience  et  le  besoin  condui- 
sent à  de  nouveaux  faits  ;  les  observations  se  multiplient , 
et  le  cercle  des  Idées  s'étend.  Les  rapports  des  choses, 
mieux  connus ,  et  déterminés  avec  plus  d'exactitude ,  doi- 
vent amener  de  nouvelles  classifications,  et  l'on  sépare  ce 
que  jnsqne-là  une  analyse  moins  éclairée  avait  réuni.  Ainsi 


les  sdences  se  divisent  et  se  compliquent ,  à  mesore  qu'el* 
les  se  perfectionnent.  Il  n'est  plus  possible  désonnais  à  la       j 
faiblesse  humaine  de  les  embrasser  toutes,  lorsqu'une       ' 
seule  quelquefois  peut  occuper  l'activité  d'une  vie  entière 
de  travaux  et  d'études. 

XXXin.  Bonarum  artinm,.,.  societatem  cognaikh 
nemque.,,.  On  peut  voir  le  développement  de  pensées 
analogues  dans  le  célèbre  discours  du  chancelier  d'Agnes- 
seau,  sur  l'union  de  Véloquence  et  de  la  phiiosop/ùe. 

XXXIV.  Ct^jus  in  labris  leporem  habitasse...  Allnsioo 
à  des  vers  d'£upolis ,  très-souvent  cités  par  les  anciens. 

Clepsydram.  La  clepsydre,  ou  horioge  d'eau.  Osk  s'en 
servait  chez  les  anciens  pour  limiter,  dans  certaines  cir- 
constances,  la  durée  des  discours. 

Socraticis...  disputationibus.  Socrate  fut  même  ac- 
cusé d'avoir  formé  de  tels  disciples.  Voyez  son  Apologie 
par  Platon ,  et  les  Mémoires  de  Xénophon  sur  son  maltie: 

Philolaus  Arckgtam  Tarentinum.  Les  éditions  anté- 
rieures à  celles  d^Orelli  (Zuridi ,  1826)  donnent,  ainsi  qoe 
la  plupart  des  manuscrits,  aut  Philolaum  Archylas  Ta- 
rentinus.  Plusieurs  manuscrits,  et  une  ancienne  édition 
sans  date,  collationnés  par. M.  Mueller,  appuient  la  noa- 
velle  leçon  que  l'on  a  cru  devoir  suivre  ici ,  parce  qu'elle 
s'acooiide  mieux  et  avec  l'ensemble  du  sens  et  celai  de 
la  période,  et  avec  les  divers  témoignages  de  Pantiquité 
sur  l'Age  de  Philolads.  Dès  1829,  M.  A.  Boeckh,  dans  une 
excellente  monographie  sur  ce  philosophe,  avait  fait  ob- 
server (pag.  7)  combien  il  était  peu  probable  que  PiillolaîLs, 
signalé  par  les  anciens  comme  le  premier  élève  de  Pylha 
gore  qui  eût  rédigé  et  publié  quelques  parties  de  la  doc- 
trine de  son  maftro,  fût  venu  après  Archylas ,  anteor  d'uo 
grand  nombre  d'ouviiiges  analogues  dont  il  nous  reste  de 
nombreux  fragments.  Barthélémy,  dans  les  tables  chrono* 
logiques  de  son  voyage  d'Anaduirsis ,  et  Tennemaim ,  (JVo- 
nuel  de  Vhist.  de  la  IHiilosophie ,  $96)  placent  également 
le  philosophe  de  Tarenteaprès  PhilolaOs.  La  variante  aaf 
Philolaus  Archytam  Tarentinum  oonfinme  ces  induc- 
tions de  la  critique,  et  en  reçoit  à  son  tour  une  nouvelle 
autorité. 

XXXV.  Versum  guendam  Philoetelœ. 

Aristote  disait ,  *laox(}dTT;v  8'  i^  Xf^e^v. 
Le  vers  que  parodiait  Aristote  appartenait,  pense-t-oi,      | 
à  une  tragédie ,  où  Euripide  avait  traité ,  après  Eschyle  et      1 
Sophocle,  le  suyet  de  Philoctète.  Une  comparaison  des      I 
trois  pièces,  et  une  i)araplu-ase  du  prologue  qui  ouvrait 
celle  d'Euripide,  l'une  et  l'auti^  de  Dion  Chrysostdme 
(Orat,  ui,  ux),  donnent  sur  le  dernier  des  trois  PhUoe- 
tète  de  curieux  renseignements ,  et  peuvent  condoiie  à  une 
explication  du  vers  cité  par  Cicéron,  et  dont  Quintilien 
{Instit. orat. ,  ni,  1)  s'est  aussi  souvenu,  ainsi  que  de 
l'application  qu'en  fkit  Aristote.  Il  y  est  dit ,  qae  dans  la 
tragédie  d'Euripide ,  les  Troyens ,  inÎTormés  de  rimportance 
attacliée  par  les  oracles  à  la  possession  du  héros  eC  de  ses      | 
flèclies ,  essayaient  de  se  l'attacher.  C'était  probablement , 
comme  le  remarque  Vaickenaer  {Diatr.  in  Euripid. 
fragm.,  cliap.xi),  à  cette  tentative  que  s'appliquait  le 
vers  dont  il  s'agîL  Qui  le  prononçait  ?  La  phrase  de  CScéron 
donnerait  à  penser  que  c'était  Pliiloctète.  Des  savants  ce- 
pendant ,  entre  autres  Musgra ve ,  préfèrent  le  rapporter  an 
r6le  d'Ulysse. 

Matthias  (£uripide,>Va^in.,  tom.  9,  p.  28&),  an  sujet  du 
mot  d'Aristote  sur  Isocrate,  rapporté  par  Cioénni  et  par 
Quintilien ,  fait  la  remarque  suivante  :  «  Quod  vero  Ckero 
et  QuinUlianus  narrant  contra  Isocratem  hoc  versa  nsnm 
esse  Aristotelem,  id  teiuporum  rationibus  repognat,  ut 
jam  monult  Aldobrand.  ad  Diog.  Laert.  locum ,  si  qnidem 
Isocrates  vita  excessit  olympkd.  110,  3,  AristoCdes  ol. 
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111  »  a  demom  Allieoisscholam  aperuit.  Sed  fortasse  illad 
de  Aristotele  doq  Stagirita ,  sed  Siculo  yalet ,  quem  Dioge- 
ncs,  l.  V,  35,  scribit  icp6«  t6v  'laoxp^tovç  IlavTpfuptxÀv 
dcvnfrfpofévai,  Tel  de  iis  quae  Aristotelem  Stagiritani  ip- 
sam  ooDtra  Isocratem  jam  mortaoni  scripsisse,  ^atveiv 
Tàv  ivSpa  pouX6(Aevov,  narrât  Dionys.  Halic.  Judic.  de  Isocr. 
18 ,  t.  T,  p. 577.  Ed.  Reisk.,  ubi  eliam  apologiam  Isocratis 
à  Cephisodoro  scriptam ,  iv  xcOç  icp^  *A^<nc^i\  dcvriYpoi- 
çaîc  Gommeoiorat.  » 

XXXVT.  Hfc  Sulptcius,.,.  Fénelon,  en  recommandaût 
d'unir  les  études  philosophiques  aui  études  oratoires ,  pa- 
rait blâmer  la  méthode  à  laquelle  s'arrête  Sulpicius.  11  dé- 
sapprouve ces  gens  qui  vivent  au  jour  la  journée^  sans 
nulle  provision  :  «  Malgré  tous  leurs  efforts ,  ajoute-t-U , 
leurs  discours  paraissent  toujours  maigres  et  affamés.  Il 
n'est  pas  temps  de  se  préparer  trois  mois  avant  de  faire  un 
discours  public  :  ces  préparations  particulières,  quelque 
pénibles  qu'elles  soient,  sont  nécessairement  très-impar- 
faites, et  un  habile  homme  en  remarque  bienUH  le  faible; 
il  faut  avoir  passé  plusieurs  années  à  se  faire  un  fonds 
abondant.  Après  cette  préparation  générale,  les  prépara- 
tions particulières  coûtent  peu  :  au  lieu  que  quand  on  ne 
s'applique  qu'à  des  actions  détachées ,  on  est  réduit  à  payer 
de  phrases  et  d'antithèses,  on  ne  traite  qUe  des  lieux 
communs,  on  ne  dit  rien  que  de  vague ,  on  coud  des  lam- 
beaux qui  ne  sont  pas  faits  les  uns  pour  \eè  autres  ;  on  ne 
montre  poiut  les  vrais  principes  des  clioses  ;  on  se  borne  à 
des  raisons  superficielles ,  et  souvent  fausses;  on  n'est  pas 
capable  de  montrer  l'étendue  des  vérités ,  parce  que  toutes 
les  vérités  générales  ont  un  enchaînement  nécessaire ,  et 
qu'il  les  fïiut  connaître  presque  toutes  pour  en  traiter  soli- 
dement une  en  particulier.  Je  voudrais  qu'un  orateur  se 
préparât  longtemps  en  général  pour  acquérir  un  fonds  de 
connaissances ,  et  pour  se  rendre  capable  de  faire  de  bons 
ouvrages.  Je  voudrais  que  cette  préparation  générale  le 
mit  en  état  de  se  préparer  moins  pour  chaque  discours 
particulier.  Je  voudrais  qu'il  fût  naturellement  très-sensé, 
et  qu'il  ramenât  tout  au  bon  sens  ;  qu'il  fit  de  solides  étu- 
des ,  qu'il  s'exerçât  à  raisonner  avec  justesse  et  exacti- 
tude ,  se  défiant  de  toute  subtilité.  Je  voudrais  qu'il  se 
défiât  de  son  imagination  ,  pour  ne  se  laisser  jamais  domi- 
ner par  elle,  et  qu'il  fondât  chaque  discours  sur  un  prin- 
cipe indubitable  dont  il  tirerait  les  conséquences  natu- 
relles. 

Serihendi  recte  aapere  est  et  principium  etfons. 
Item  tibi  SocraUcœ  poterunt  ostendere  ehartœ, 
Verhaque  provisarn  rem  non  invita  sequentur. 
Quididicit  pairiœquiddeheat,  elquidamicis,  etc.  » 

XJCXVIII.  Ut  Cœlius.  Ce  passage  de  l'historien  Célius 
Anttpater  était  imité ,  en  effet,  de  quelques  vers  de  tragé- 
die ,  qu'on  trouvera  plus  bas,  chap.  59.  Voyez  aussi  VOra^ 
teur,  chap.  49. 

Tum  pavorsapientiam  omnem  mihi  exanimato  expectorai. 
Pium  non  vis  hi^us  me  vtnulHoquas  maliiias? 

Le  premier  de  ces  deux  vers  est  de  VAlcméon  d'Ennius. 
n  est  cité  enoore  dans  les  Tusculanes,  iv,  8.  On  ne  sait  si 
le  second  appartient  à  Pacuvius ,  à  Attins ,  ou  à  Ennius.  11 
est  d'Altius,  si  l'on  admet  la  conjecture  de  Gôrenz  de  Fi. 
niims,  IV,  25.  Les  mois  versuliloqttas  malitias  sont  ci- 
tés dans  ÏOrator,  49. 

XXXIX Inhorrescit  mare, 

Tenelirœ  conduplicantur,  etc. 

Ces  vers  appartenaient  à  une  tragédie  de  Pacuvius  In- 
tilolée  :  Duloreste  (ou  Oreste  esclave,)  Les  deux  premiers 
80ot  cités  dans  le  traité,  de  Dlvinadone,  i ,  11. 

Los  vers  français  sont  tirés  de  VIdoménée  de  Crcbillon. 
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Us  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de  Pacuvius ,  et  en 
sont  peut-être  Imités. 

XXXIX.     Quandoquidem  tête,  ete. 
On  ignore  de  qui  est  ce  vers,  et  d'où  il  est  tiré. 

XL.  Utpes  in  itat?i.  Par  le  moi  pes,  les  anciens  dési- 
gnaient soit  l'extrémité  inférieure  de  la  voile,  soit  le  cor- 
dage au  moyen  duquel  cette  voile  était  attacliée  par  sa  partie 
basse  au  flanc  du  navire,  comme  elle  l'était  aux  antennes 
par  sa  partie  supérieure.  La  manoeuvre  qui  consistait  à 
tendre  et  à  attacher  ainsi  la  voile,  pour  la  présenter  à  l'ac- 
tion du  vent,  s'appelait /acere/ie^em. 

Una  omnes/ecere  pedem  etc. 

Virgile,  j£ntid.  T. 

IS'exum  quod  per  libram  agitur....  Chez  les  Romains , 
la  balance,  libra,  intervenait  dans  plusieurs  actes  ayant  pour 
but  soit  de  transférer  la  propriété,  soit  de  constituer  une 
obligation.  Dans  le  premier  cas,  l'acte  s'appelait  mancipa- 
Ho;  dans  le  second,  il  prenait  le  nom  de  neoDum.  Nous 
avons  déjà  vu  (liv.  i ,  ch.  53 ,  et  note)  une  espèce  de  testa- 
ment dite  per  ces  et  libram,  qui  se  Ditsait  par  la  manci- 
pation»  c'est-à-dire,  sous  la  fiction  d'une  transaction 
entre  deux  parties  contractantes,  dont  Tune  était  censée 
vendre,  et  l'autre  acheter.  Le  prix  de  l'objet  vendu  était 
représenté  par  du  métal ,  de  l'airain  ,ces;ei  comme  primi- 
tivement ce  métal,  non  encore  monnoyé,  était  livré  sous 
la  forme  de  lingot,  il  fallait  le  peser  '.De  là  la  présence  d'un 
officier  public  appelé  Libripens,  qui,  armé  d'une  balance , 
présidait  à  la  transaction.  On  voit  combien  il  s'en  faut  que 
le  mot  nexum  désigne  ici  un  contrat  de  mariage,  comme 
toutes  les  traductions  l'ont  à  tort  supposé. 

Cœli  ingénies  fornices.  Il  parait  que  par/omio;  Il  ne 
faut  pas  entendre  une  voûte  dans  le  sens  équivalent  à  l'ex- 
pression poétique  cœli  convexa.  Car  dans  ce  cas  on  ne  voit 
pas  pourquoi  cette  ligore  serait  blâmée  par  Cicéron.  Le 
moi  fornix  signifie  apparemment  une  voûte  oUongiie  et 
non  circulaire ,  comme  l'arche  d'un  pont,  le  dessous  d'un 
portique,  d'un  arc  de  triomphe.  Il  se  prend  même  très- 
souvent  dans  ce  dernier  sens.  Ainsi  on  trouve  plus  liaut, 
livre  n,  ch.  66,  (ta  sibi  ipsum  magnum  videri  Mem- 
mium,  ut  inforumdescendenscaputadforn\cemFdbii 
demitteret. 

....  Five,  Ulysses,  dum  ticet  : 
Oculis  postremum  lumen  radiatum  râpe. 

On  ne  sait  d'où  sont  tirés  ces  deux  vers,  ni  quel  en  est 
l'auteur. 

Cicéron  (  Académie,  i ,  lib.  ii ,  c.  28 ,  éd.  I.  V.  Leclero), 
en  parlant  d'un  homme  dont  la  raison  serait  égarée,  fait 
évidemment  allusion ,  dans  la  phrase  suivante ,  à  une  scène 
de  quelque  tragédie  :  «  Quid  toquarde  insanis?...  quid  ille 
«  qui,  » 

Fideo,  Fideo  te  vivum,  Ulysses,  dum  licet  : 
«  Nonne  etiam  bis  exclamavit  se  videre,  cum  omnino  non 
a  videret  ?  »  Si  l'on  pense,  avec  de  savants  critiques  (Gô- 
renz, Schûtz,  Buthe  )  que  c'est  le  même  vers  qui  se  trouve 
cité  dans  les  Académiques  et  dans  le  de  Oratore,  avec  la 
différence  de  vivum  à  vive,  il  faudra  admettre  que  ce  mot 
a  été  altéré  dans  l'un  ou  l'autre  des  deux  ouvrages ,  ou ,  os 
qui  n'a  rien  d'invraisemblable ,  que  Cicéron  lui-même ,  soit 
trompé  par  sa  mémoire,  soit  pour  donner  plus  de  sens  au 
vere  qu'il  isolait  en  le  citant,  lui  aura  fait  subir,  ici  ou  là, 
ce  l^er  changement.  Quoiqu'il  en  soit ,  il  est  fort  probable 
que  ce  vers,  ou  ces  deux  vers,  appartenaient  à  une  Ira- 

«  11  parait  qa'on  eontlnaa  môme  k  pwicr  l'alrala  monnoyé,  A 
caiwc  de  limpcrfccUon  cl  du  peu  de  précision  de  U  monnaie  prt- 
iniUve. 
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gëdie  d^Ajax,  et  éUilent  mû  dans  la  bouche  de  ce  person* 


XLI.  Qutdnatn  est,  ohsecro. 
Ce  verset  le  8ui?aDt  necontagiomea,etc,  appartenaient  au 
Thyeste  d'Ennius.  Le  second  est  cilé  dans  les  Tuscula- 
nés,  m,  12. 

Neque  mepaiiar  ilerum,  etc. 
On  ne  sait  d'où  sont  empruntés  ces  deux  vers,  ainsi  que 
les  deux  suivants  :  Erras,  erras,  etc.  Botheles  place  parmi 
les  fragments  ex  incer/t5  incertorum  tragœdiis, 

XLII.  4frica  terribilif  etc. 
Cicéron ,  dans  VOratar,  ch.  27,  cite  ce  même  vers  comme 
d'Ennius;  mais,  en  le  citant,  il  en  rompt  la  mesure,  qu'il 
rétablit  id. 

J^ot  iumu*  Romani ,  quifuvitnus  anie  Rudini. 
Jnste-Lipse  {Lect,  liv.  v,  diap.  2)  pense  que  ce  vers  appar- 
tenait à  quelque  passage  dans  lequel  Ennius,  né  à  Rudie 
iRudiœ),  ville  de  Calabre,  se  félicitait  d'avoir  reçu  le  titre 
de  citoyen  romain.  Cicéron  rappelleaussi  cette  circonstance 
dans  le  discours  proArc/^ta^  c.  9  :  «  Ergo  illum  qui  luBC 
fecerat,  Rudium  hominem ,  majores  nostri  incivitalem  re- 
ceperunt.  »  Il  est  probable  que  le  vers  précédent ,  at  Ro- 
tnanus  homo,  est  également  d'Ennius. 

XLIIf.  Quam  Upide  lexeis,  etc. 
Ces  deux  vers  de  Lucilius  sont  encore  cités  dans  VOrator, 
ch.  44.— Sur  Albudus,  voyez  le  Brutus,  ch.  35,  avec  lanote, 
et  le  de  Finit.,  i,  3 ,  où  Cicéron  cite  sept  vers  de  Lucilius. 

XLrv.  Banc  diligentiam  subsequitur  modus ,  etc. 
Dans  une  note  du  ch.  vu  de  son  Essai  sur  les  Langues, 
J.  J.  Rousseau  dte,  sans  le  traduire ,  tout  ce  passage,  sur 
lequd  se  fondent  y  dit-il,  quelques  savants,  pour  pré- 
tendre que  les  anciens'ont  connu  et  pratiqué  dans  ré- 
criture les  signes  appelés  accents. 

InterspirationiSy  etc.  Le  texte  a  paru  à  de  bons  criti- 
ques altéré  dans  cet  endroit.  On  a  proposé,  non  sans  ap- 
parence de  raison,  de  lire,  interspirationis  enim,  non 
dffatigatione  nostra,  etc.  On  trouvera,  dans  le  ch.  68 
de  YOrator,  des  idées  semblables  à  celles  que  Cicéron  ex- 
prime icJ. 

XLYI.  Fastigium  illud.  Voyez  la  note  du  chap.  43, 
seconde  Philippique,  Les  antiquaires  ne  sont  point  tout 
à  fait  d'accord  sur  le  vrai  sens  du  noot  fastigium.  Perrault, 
dans  ses  notes  sur  Yitruve ,  l'explique  par  un  fronton  sur- 
monté d'acrotères.  On  retrouve  ce  terme  d'architecture , 
de  Divinat,  i,  10;  TiteLive,  xxvi,  23;  xl,  2;  Pline, 
XXXV,  12  ;  XXX VI,  2 , 5 ,  etc. 

XLVIl.  Quid  petam  prmsidi,  etc. 

Vers  tiré  de  VAndromaque  d'Ennius.  Voyez  plus  bas  les 
notes  du  ch.  &8. 

On  consultera  surtout  V Orateur ^  chap.  52-7f ,  si  l'on 
veut  avoir  une  idée  plus  approfondie  de  l'harmonie  oratoire 
dans  la  langue  Utine.  Du  temps  de  Crassus,  les  Romains 
ne  connaissaient  pas  encore  assez  bien  cette  partie  de  l'art 
du  style,  et  Cicéron  ne  veut  pas  id  faire  honneur  à  Crns- 
sns  d'une  science  dont  11  donna  lui-même  le  premier  les 
préceptes  et  les  modèles. 

L.  Antipater  ille  Sidonius.  Sur  Antipater  deSidon, 
qui  avait  le  talent  à*improviser,  voyez  Pline,  vu,  51; 
VaMre  Maxime ,  i ,  8  ;  Cicéron ,  de  Fato,  chap.  2 ,  et  fln- 
troduclion  au  plaidoyer  pour  Archias. 


Lin.  Nam  et  commoratio....  Il  ne  faut  pas  oublier, 
avant  de  parcourir  cette  énumération  un  peu  confuse,  I 
quelle  est  l'opinion  constante  de  Cicéron  sur  les  figures.  Il 
entend  par  là  tous  les  mouvements  et  les  tours  qu  on  peut 
donner  à  la  phrase,  toutes  les  attitudes  du  style,  ox^itata, 
comme  il  s'exprime  lui-même,  Orat.,  c.  25.  Telle  est  aussi 
la  doctrine  de  la  Rhétorique  à  Hérennius,  dans  tout  le 
quatrième  livre,  où  Ton  voit  au  rang  des  figures  de  pen- 
sées Vamplification ,  V  exemple  y  etc.;  nouveau  point  de 
conformité  entre  cet  ouvrage  et  ceux  que  l'on  ne  conteste 
pas  à  Cicéron.  C'est  à  quoi  n'a  point  songé  Quintilien, 
IX,  2,  lorsqu'il  lui  reproche  d'avoir  compris  dans  sa  das- 
sification  plusieurs  formes  du  discours ,  qui ,  suivant  loi, 
ne  sont  point  des  figures.  Mais  Quintilien ,  ix ,  i ,  comme 
plusieurs  rhéteurs  modernes,  entendait  par  figures  de» 
façons  de  parler,  éloignées  de  la  forme  commune  et  or- 
dinaire, fausse  définition  si  bien  réfutée  par  Dumarssis. 
Il  était  diffidle  qu'il  fût  de  l'avis  de  Cicéron.  Voyez  l'Oro- 
teur  et  les  notes. 

LIV.  Depuis  X énumération  de  parties,  Tautenr  dte 
quelques  figures  de  pensées,  qui  ne  paraissent  pas  être 
à  leur  place. 

.  LV.  Qaid  maxime  deceat....  Voyez  la  tradadioD  et.le5 
réflexions  de  Marmootel,  Éléments  de  littérature,  ao 

mot  CONVENAHCB, 

LVI.  Voyez,  pour  ce  chapitre  et  les  suivants ,  l'analyse 
de  Marmontel,  au  mot  Déclamation  ORAToms. 

Qtianfo...  m^igis  admirenùni.  Le  mot  d'Eschine 
tel  qu'il  est  dté  par  Pline  le  jeune,  ii ,  3 ,  a  plus  d'énergie  : 
Ti6è,ela0Ttn)TOû0v)piouT'auTà^|MexapoûvTOc  docT^xôcciE. 
La  Harpe,  en  rappelant  ce  fiiit,  ajoute  la  réflexion  suif  anle  : 
«  Je  ne  conçois  pas ,  je  l'avoue,  comment  il  eut  le  coura^ 
de  lire  à  ses  disdples  la  harangue  de  Démosthène.  On  peut 
sansaimeêlremoinséloquent qu'un  antre;  mais  oonimesl 
avouer  sans  rougir  qu'on  a  été  si  évidemment  convaincD 
d'être  im  calomniateur  et  un  mauvais  citoyen?  » 

LVin.   Impiut  hortaiur  mefnler,  etc. 

Suivant  Bothe  (Poetœ  scenici  latin,  fragm.)^  dont  les 
opinions  sur  ces  fragments  sont  qudquefois  conjecturales, 
ce  vers  appartenait  à  VAtrée  d'Attius.  Il  est  encore  dié 
dans  les  Tusculanes,  iv,  36. 


Segregare  abs  le  t 

Ce  vers,  déjà  cité,  liv.  ii,  chap.  46,  est  tiré  du  Teuceràt 
Pacuvius. 

Ecquis  hocanimadvertit?  Fincite. 
Cicéron  dte  encore  ce  vers  dans  le  liv.  iv,  ch.  i^,  des 
Tusculanes ,  et  le  cite  comme  d'Attius.  «  Croirons-nous, 
dit-il,  qu'Ésopus  fftten  colère  en  prononçant  ces  mots, 
ou  Attius  en  les  écrivant?  »  Nam  aut  egisse  unquam  ira- 
tum  jEsopum,  aut  scripsise  existimamus  iratum  At- 
tiumP 

Quo  mine  me  vertamy  etc. 
Tiré  de  la  Médée  d'Ennius,  suivant  Botbe. 

O  paterl  o  patria!  o  Priami  doÊnu»/ 
Ce  vers  et  les  deux  suivants  sont  dtéspar  Cicéron  (  T^tseul. , 
m ,  19) ,  comme  appartenants  à  VAndromaque  d'fimins. 

MuW^modiÊ  8wn  eireumventui ,  etc. 
Cité  par  Cicéron  (de  Finibus  bon,  et  mal. ,  iv,  23),  comme 
appartenant  à  VAlcméon  d'Ennius. 

Itenan  Thyestes  Mreum ,  etc. 
Tiré  de l'il^rée d'Attius,  suivant  Bothe. 
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LVIII.  Sed  nUhi  eum  deUAH ,  ete, 
Plnsiears  manuscrits  portent  tetulit.  On  ne  sait  d*où  sont 
tirés  ces  trois  ▼ers.  Bothe  suppose ,  avec  apparence  de  rai- 
son, qu'ilssont  empruntés  de  qadqne  comédie  latine.  H  faut 
remarquer  que  trois  mannscrits  ont ,  au  second  vers ,  Ajaci 
au  lieu  de  alteri,  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'ils  se 
trouvaient  dans  une  tragédie. 
Qua  tempetlaie  Paris,  eic. 

On  ne  sait  de  qui  sont  ces  trois  vers ,  dont  les  premiers 
mots  sont  encore  cités  dans  r  Oratewr,  ch.  49.  Bothe  les  range 
parmi  ]«& fragmenta  ex  incerlû  ineertorum  tragœdiU. 

LIX.  Quipersonaium,  ne  Roseium  guident...  Ce  pas- 
sage de  Cicéron  ne  doit  pas  nous  faire  penser  que  Roscins 
jouât  ordinairement  sans  masque  ;  nous  savons  au  contraire 
que ,  du  temps  de  Cicéron ,  cet  usage  était  établi  cliez  les 
Romains ,  à  cause  de  Timmense  étendue  de  leurs  théâtres 
Pour  expUqner  cette  espèce  de  contradiction ,  M.  Sclilege. 
(Cours  de  Poésie  dramatique)^n9e  que  ce  célèbre  acteur 
cédait  quelquefois  au  désir  de  ses  concitoyens,  en  se  die- 
pensant  de  suivre  une  coutume  généralement  pratiquée; 
mais  cette  conjecture  est  inulile.  Festus  nous  apprend  que 
l'usage  des  masques  dans  les  comédies  et  les  tragédies  est 
postérieur  de  plusieurs  années  an  poète  Névius,  quum 
mulHs  postannis  comadi  et  tragœdi  personis  uti  ece- 
perint;  on  ne  s'en  servait  jusque'là  que  dans  les  Atel- 
lanes.  Or,  Névius  mourut  vers  l'an  de  Rome  550;  ainsi 
les  vieillards  dont  parle  Crassus  (en  662)  avaient  pu  voir 
les  commencements  de  cet  usage  et  les  premiers  succès 
de  Roscius.  Athénée  dit  même  (liv.  xiv)  que  Rosdus  fut 
le  premier  ou  un  des  premiers,  à  Rome,  qui  introduisit 
le  masque  dans  la  comédie  et  la  tragédie. 

Sur  l'usage  des  masques ,  outre  un  passage  aesex  cnrieuY 
deQuintilien(xi,  3),  on  pourra  consulter,  Barthélémy, 
Voyage  d'Anacharsis;  l'abbé  Dubos;  un  Mémoire  de 
Boindin,  ÀcadénUe  des  inscriptions,  tom.  iv,  pag.  13a, 
un  Mémoire  de  Mongez,  troisième  classe  de  l* Institut, 
tom.  1,  pag.  256;  le  Traité  italien  de  Ficoroni,  traduit  en 
latin  ;  Winkelmann ,  tom.  i .  pag.  411 .  L' Onomasticon  du 
grammairi^  Julius  PoUux  fournit  aussi  quelques  renseigne- 
ments sur  cette  question. 

Inest  quœdam  vis  a  natura  data.  «  Tout  l'art  des 
bona  orateurs  ne  consiste  qu'à  observer  ce  que  la  nature 
fait,  quand  elle  n'est  pas  retenue.  Me  &ites  point  comme 
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ces  mauvais  orafeun  qui  veulent  toujours  déclamer,  et  ne 
jamais  parler  à  leurs  auditeurs;  il  faut  au  contraire  que 
chacun  de  vos  auditeurs  s'imagine  que  vous  pailez  à  lui 
en  particulier.  Voilà  à  quoi  servent  les-tons  naturels,  fami- 
liers etinsinuants.  11  faut,  à  la  vérité,  qu'ils  soient  toujoura 
gra?es  et  modestes;  il  faut  même  qu'ils  deviennent  puis- 
sants et  pathétiques  dans  les  endroits  où  le  discoure  s  élève 
et  s'échauffe.  N'espérez  pas  exprimer  les  passions  par  le  seul 
effort  de  la  voix;  beaucoup  de  gens,  en  criant  et  eu  s'agitaut, 
ne  font  qu'étourdir.  Pour  réussir  à  peindre  les  passions,  fl 
faut  étudier  les  mouvements  qu'elles  inspirent.  Par  exem- 
ple, remarquez  ce  que  font  les  yeux,  ce  que  font  les  mains, 
ce  que  fait  le  corps ,  et  quelle  est  sa  posture  ;  ce  que  fait  la 
voix  d'un  homme,  quand  il  est  pénétré  de  douleur,  on 
surpris  à  la  vue  d'un  objet  étonnant.  Voilà  la  nature  qui 
se  montre  à  vous;  vous  n'avez  qu'à  la  suivre.  Si  vous 
employez  l'art,  cachez-le  si  bien  par  rimitation.  qu'on  le 
prenne  pour  la  nature  même.  Mais,  à  dire  le  vrai,  il  en  est 
des  orateurs  comme  des  poètes  qui  font  des  élégies  ou  des 
vere  passiounés.  Il  faut  sentir  la  passion  pour  la  bien  pein- 
dre ;  l'art ,  quelque  grand  qu'il  soit ,  ne  parle  point  comme 
la  passion  véritable.  Ainsi ,  vous  serez  toujoure  un  oiateur 
très-imparCût ,  si  vous  n'êtes  pénétré  des  sentiments  que 
vous  voulez  peindre  et  inspirer  aux  autres  ;  et  ce  n'est  pas 
par  spiritualité  que  je  dis  ceci,  je  ne  parle  qu'en  orateur.  » 
Fénelon,  Dialogues  sur  l'Éloquence. 

LIX.  Subsequi  débet  gestus.  On  trouvera  dans  Quin- 
tilien  (jde  Instit  orator.,  lib.  xi,  c.  3)  sur  racUon,  et  prin- 
cipalement sur  le  geste,  des  détails  infinis,  qui  tout  mi- 
nutieux et  même  puérils  qu'ils  peuvent  paraître,  sont 
curieux  cependant,  et  intéressent  par  l'idée  qu'ils  nous 
donnent  du  soin  avec  lequel  étalent  étudiées  tontes  les 
parties  de  Fart  oratoire. 

LX.  Cum  ebumeolafistula.  Auhi  Celle ,  i ,  II,  trans- 
crit ce  passage  célèbre  sur  la  flûte  qui  donnait  le  ton  à 
C.  Graccbus. 

LXI.  QuoteJUiula...et  fomen.  Le  texte  de  cette  phrase 
a  paru  altéré  à  Emestl.  Le  mot  tamen  lui  parait  sur- 
abondant ou  plutôt  contraire  au  sens.  Il  propose  de  lire  : 
quo  tefistula  progredi  sinet,  en  retranchant  la  négation. 
Cette  correction,  que  noua  n'avons  pas  osé  adopter,  nous 
semble  heureuse. 
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INTRODUCTION. 

Déjà  plus  d*an  an  s'était  écoulé  depuis  la  bataille  de 
Pharsale ,  et  Cicéron  avait  passé  une  partie  de  ce  temps  à 
Briudes  dans  les  plus  cruelles  inquiétudes.  Il  gémissait 
sur  les  maux  de  la  république,  et  il  tremblait  sur  son  pro- 
pre avenir.  Enfin  le  vainqueur,  après  avoir  soumis  TÉgypte 
et  pacifié  TAsie,  revint  à  Rome,  et  rassura  l'illustre  conr 
sulaire.  Ce  fut  alors  que  Cicéron  put  aussi  revoir  cette  pa- 
trie, sauvée  autrefois  par  son  éloquence  et  son  dévouement. 
Mais  il  la  revoyait  esclave ,  et  Tautorité  de  la  parole  se 
taisait  devant  la  force  des  armes.  Dans  ce  silence  de  la 
tribune  et  du  Imrreau ,  il  se  consola  par  la  composition 
d'ouvrages  sur  l'art  oratoire  et  la  philosophie.  Le  Dialogue 
intitulé  Brutus  est  un  fruit  de  ces  tristes  loisirs.  L'auteur 
est  à  sa  campagne  deTusculum.  Il  suppose  qu'il  y  reçoit 
une  visite  d'Atticns ,  qui  lui  avait  adressé ,  quelque  temps 
auparavant,  un  livre  sur  l'Histoire  universelle  (chap.  3  et  4), 
et  de  Brutus,  qui  lui  avait  écrit  d'Asie  une  lettre  de  con- 
solation sur  les  malheurs  publics  (  chap.  3  et  96  )  ;  car  ce 
célèbre  républicain  s'était  soumis  à  la  destinée ,  et  après 
avoir  combattu  contre  César  à  Pharsale,  il  s'était  récon- 
cilié avec  celui  que  l'empire  reconnaissait  désormais  pour 
son  chef,  et  il  l'avait  suivi  en  Orient. 

César  et  Brutus  revinrent  de  ce  pays  en  octobre  706 , 
comme  on  le  voit  par  les  dernières  lettres  du  livre  iiv 
des  Familières,  adressées  à  Térentia.  Ce  Dialogue  ne 
peut  donc  avoir  été  composé  avant  la  fin  de  l'an  706.  Il  ne 
peut  non  plus  l'avoir  été  plus  tard  qu'au  commencement 
de  707,  puisque  cette  année-là  même  Brutus  partit  pour 
le  gouvernement  de  la  Gaule,  départ  auquel  fait  allusion 
■ne  phrase  du  ch.  46.  D'ailleurs  Caton  d'Utique,  Sdpion 
Métellus,  et  M.  Marcellus  sont  nommés,  dans  les  chapitres 
31 ,  58  et  71,  comme  vivant  encore,  et  tous  trois  mouru- 
rent en  707.  Ainsi  l'époque  de  cet  entretien  est  hors  de 
toute  contestation.  On  n'est  pas  fondé  à  penser,  avec  quel- 
ques critiques,  que  Cicéron  ne  le  publia  qu'un  an  après 
l'avoir  composé.  Comment  l'eût-il  mis  au  jour  sans  y 
ajouter,  ne  fût-ce  que  dans  la  préface ,  quelques  regrets 
sur  la  mort  de  ces  grands  citoyens  ? 

Ce  Dialogue  est  Thistoire  la  plus  complète  que  l'anti- 
quité nous  ait  laissée  de  la  littérature  romaine.  L'auteur  y 
raconte  les  commencements  et  les  progrès  de  l'ait  oratoire, 
les  noms  et  les  époques  des  orateurs  qui  se  sont  distingués. 
Il  marque  leurs  défauts  et  leurs  perfections  ;  il  fait  plus  :  il 
définit  tous  les  genres  d'éloquence ,  et  il  révèle ,  comme  en 
passant,  les  mystères  de  ce  grand  art;  en  sorte  que  si 
tous  ses  ouvrages  didactiques  étaient  perdus,  cet  entretien 
pourrait  presque  en  tenir  lieu.  A  l'histoire  et  aux  ré- 
flexions de  goût,  Cicéron  semble  avoir  voulu  jomdre  des 
exemples  et  des  modèles ,  sans  toutefois  sortir  des  conve- 
nances du  dialogue.  Ainsi  dans  cet  ouvrage  on  trouve 
tous  les  tons,  toutes  les  manières ,  depuis  la  simplicité ,  la 
familiarité  même ,  jusqu'au  style  le  plus  élevé,  et  tout 
cela  traité  comme  savait  le  faire  un  homme  qui  embellit 


tout  ce  qu'il  touche  et  dans  la  bouche  duquel  la  parole  ao 
quiert  une  grâce  inconnue. 

n  est  curieux ,  il  est  beau  de  voir  on  tel  orateur  passer 
en  revue  et  juger  avec  la  supériorité  de  son  génie  tous  les 
personnages  qui  avaient  paru  avec  plus  ou  moins  d'éclat 
au  barreau  et  à  la  tribune  politique.  On  croit  voir  Apdies 
au  milieu  d'une  galerie  de  tableaux,  expliquant  et  appré- 
ciant les  chefs-d'œuvre  qui  l'environnent  Cicéron  w 
donne  à  lui-même,  dans  ce  muséum  de  l'éloqueooe  anii- 
que ,  la  place  que  lui  assignent  la  modestie  et  les  bienséan- 
ces ,  accompagnées  de  U  noble  confiance  d'un  talent  qui 
se  connaît.  Après  avoir  jugé  les  autres,  U  laisse  k  Brutus 
à  Atticus ,  ou  plutêt  à  la  postérité,  le  soin  de  le  juger  lui- 
même.  Bfais  il  nous  fait  l'histoure  de  ses  étndes,  et  il  nous 
montre  par  quels  travaux  et  par  quels  degrés  il  est  par- 
venu  à  cette  hauteur,  où  l'admiration  des  hommes  n'a 
encore  placé  à  cOté  de  lui  que  Démosthène  et  Bossnet. 

Une  courte  analyse  donnera  l'idée  des  principaux  objets 
développés  dans  cet  ouvrage.  Cicéron  commence  par  de 
plorer  la  perte  d'Horlensius,  son  rivai  et  son  ami,  qn*il 
félicite  cependant  d'avoir  échappé  par  la  mort  aux  cala- 
mités qui  bientêt  après  ont  désolé  la  république  (4dMp.  1 
et  2).  Il  expose  ensuite  l'occasion  et  l'objet  de  ce  Dialogue. 
Il  regrette  que,  par  le  malheur  des  temps,  la  canière  de 
l'éloquence  soit  fermée  à  Brutus,  encore  jeuoe,  et  qui  s'é- 
tait déjà  distingué  dans  les  plus  grandes  causes  (cbap.  3- 
0).  Peui^tre  une  critique  sévère  pourrait-elle  reprocher  à 
ces  quatre  chapitres  un  peu  de  longueur.  Nous  aimons 
qu'on  nous  mène  au  but  par  moins  de  circuits.  Toutefois 
ces  épanchemenu  de  l'amiUé  et  ces  plaisanteries  famîiièR« 
devaient  avoir  du  charme  pour  Brutus  et  Atticus,  qui  fu- 
rent sans  doute  les  premiers  lecteurs  d'un  Dialogue  dont 
ils  sont  les  personnages.  Cicéron ,  en  écrivant  ces  détails 
qui  nous  semblent  surabondants,  avait  moins  en  vue  la 
postérité  que  ses  amis  ;  et  c'est  peut-être  un  trait  de  na- 
turel qui  «joute  à  l'illusion. 

11  entre  enfin  en  matière  par  quelques  réflexions  sur  la 
difficulté  de  l'éloquence.  Elle  n'a  brillé  dans  la  Grèce  que 
longtemps  après  les  autres  arts.  —  Histoire  abrégée  de 
l'éloquence  athénienne.  —  Les  sophistes.  —  Socrate ,  leur 
antagoniste.  —  Isocrate, inventeur  de  l'harmonie  dans  la 
prose.  —  Réflexions  sur  cette  harmonie  et  le  jugenoieiit  de 
l'oreille.  —  Caractère  de  Lysias  et  de  Démosthène.  —  L'é- 
loquence dégénère  sous  Démétrius  de  Phalère.  —  Cioéron 
résume  ce  qu'il  a  dit  des  orateurs  grecs,  et  fl  en  tire  la 
conclusion  qu'Athènes  a  existé  bien  Ae&  siècles  avaut  de 
produire  un  homme  vraiment  éloquent  II  ajoute  queeette 
gloire  de  bien  dire  n'a  jamais  été  commune  au  reste  de  la 
Grèce;  mais  que  cependant  elle  a  jeté  un  grand  édat  à 
Rhodes  et  dans  l'Asie  (cliap.  6-13). 

Cicéron  passe  aux  orateurs  romains.  —  Coup  d^cefl  ra- 
pide sur  l'éloquence  dans  les  premiers  temps  de  In  r^. 
blique.  -^  Éloges  funèbres.  —  Caton  le  censeur  oMnparé 
à  Lysias.  —  Le  même  Caton ,  orateur  et  bistoriea.  Pre- 
mières pièces  de  Uiéêtre  données  à  Rome  (cliap.  14-19). 

Divers  orateurs  contemporains  de  Caton.  —  Sdpioo  el 
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Lélius.  --  Galba,  orateur  pathétique.  —  Réflexions  sur 
rimprovisation.  Pourquoi  quelques-uns  écrivent  moins 
bien  qu'ils  ne  parlent  (cliap.  20-24). 

Noms  de  plusieurs  Romains  qui  exercèrent  Tautoritéde 
la  parole ,  ou  se  distinguèrent  dans  la  jurisprudence  oa 
l'histoire.  —  Scévola  Taugure ,  grand  jurisconsulte  (chap. 
25  ei  26). 

Tiberius  Gracclius  et  Carbon.  —  Établissement  des 
Questions  perpétuelles  ou  Tribunaux  permanents ,(  cha- 
pitre 27). 

Énumération  de  plusieurs  orateurs,  parmi  lesquels  on 
distingue  Scaurus ,  prince  du  sénat,  et  le  stoïcien  Ruti- 
lias.  —  Les  stoïciens  sont  liabiles  dans  la  dialectique, 
mais  leur  métliode  ne  convient  point  au  barreau.  —  L'étude 
des  philosophes  nécessaire ,  mais  insaffisante ,  pour  for- 
mer un  orateur  parfait  (chap.  28-31). 

Curion ,  le  premier  des  trois  orateurs  de  ce  nom  (  cha- 
pitre 32). 

C.  Gracclius.  —  Personne  ne  l'eût  peut-être  égalé ,  s'il 
eût  vécu  plus  longtemps.  —  Loi  Manilienne  contre  les 
complices  de  Jugurtha.  —  L'accusateur  Brutus  (chap.  33 
et  34). 

Catoluff  (celui  qui  vainquit  les  Cimbres  avec  Marins). 
—  Métellus  Numidicus.  —  Cépion  (  celui  qui  pilla  l'or  de 
Toulouse).  —  Plusieurs  autres  noms  plus  ou  moins  célè- 
bres (chap.  35  et  36). 

Crassns  et  Antoine,  les  deux  plus  grands  orateurs  que 
Rome  eût  produits  jusqu'alors.  —  Scévola.  le  pontife ,  le 
premier  des  jurisconsultes  (chap.  37-40). 

Serv.  Sulpicius,  aussi  grand  jurisconsulte  que  Scévola , 
porte  déplus  dans  cette  science  le  flambeau  de  la  dialec- 
tique (chap.  41  et  42).  —  Nouveaux  détails  sur  Crassus 
(chapitre  43  et  44). 

Noms  de  quelques  orateurs  qui  n'étaient  pas  de  Rome, 
et  réflexions  sur  l'urbanité  particulière  à  la  capitale  (cha- 
pitre 46). 

Le  jugement  du  peuple  et  celui  des  connaisseurs  est  le 
même  en  fiait  d'éloquence.  —  Cette  vérité  prouvée  par 
l'analyse  de  deux  plaidoyers,  l'un  de  Crassus,  et  l'autre 
de  Scévola  (chap.  49-53).  —  En  quoi  donc  le  savant  l'em- 
porte-t-îl  sur  l'ignorant  (chap.  54)? 

Caractère  des  orateurs  C.  Cotta  et  P.  Sulpidus  (cha- 
pitre 55  et  56). 

Réflexions  sur  l'usage  de  faire  plaider  la  même  cause 
par  plusieurs  avocats  (cliap.  57). 

influence  de  l'éducation  domestique  sur  l'élégance  et  la 
pureté  du  langage  (chap.  58). 

Curion,  orateur  d'une  élocution  brillante,  mais  dé- 
pourvu de  tout  autre  mérite ,  ce  qui  prouve  l'importance 
d'une  diction  facile  et  d'un  bon  choix  d'expressions  (cha- 
pitre 59-6  f). 

Loi  de  Pompée  qui  bornait  le  temps  accordé  à  l'accusa- 
tion  et  à  la  défense  (chap.  69). 

Caractère  de  M arcellus  (celui  pour  lequel  Cicéron  a  pro- 
noncé son  célèbre  remerciaient  à  César) ,  chap.  71 . 

Jugement  d'Atticus  sur  César.  —  Jugement  de  César 
sur  Cicéron  (chap.  72). 

Comparaison  de  la  gloire  de  l'éloquence  avec  celle  des 
amies  (chap.  73).  —  Corruption  du  goût  produite  par 
raflluence  des  étrangers  à  Rome  (chap.  74).  Continuation 
de  réloge  de  César  comme  orateur.  —  Jugement  de  Cicéron 
sur  les  Mémoires  (commentarii)  de  ce  grand  capitaine 
(chap.  75). 

Éloge  dePison,  gendre  de  Cicéron  (cliap.  78).  —  Ca- 
raclère  de  Célius.  —  M.  Calldius,  orateur  froid  à  force  de 
perfection.  —  Anecdote  à  ce  sujet  (chap.79  et  80). 

CurioD  (le  troisième  des  orateurs  de  ce  nom) ,  et  Crassus 
le  fils.  Distinction  entre  les  honneurs  et  les  grandeurs 
(chap.  81). 


Cal  vus,  orateur  attique.  —Discussion  sur  l'atticisme 
(chap.  82-84). 

Observations  d'Atticus,  qui  prétend  que  Cicéron  a  pro- 
digué la  qualité  d'orateur  à  une  foule  d'hommes  qui  n'en 
étaient  pas  dignes.  —  Réponse  de  Cicéron  (chap.  85-87). 

Portrait  d'Hortensius  (chap.  88).  -—  Commencements  et 
progrès  de  Cicéron  ;  ses  exercices  oratoires  en  grec  et  en 
latin ,  ses  premiers  plaidoyers  (chap.  89  et  90).  —  Son 
voyage  en  Grèce  et  en  Asie  (cliap.  9 1  ). — Les  succès  d'Hor- 
tensius  enflamment  son  émulation  (chap.  92).  —  Le  talent 
d'Hortensius  dégénère  par  l'inaction  (chap.  93).  •—  Hor- 
tensius  se  remet  au  travail  et  retrouve  son  éloquence.  — 
Succès  de  Cicéron  et  d'Hortensius ,  à  la  fois  rivaux  et  amis 
(chap.  94). 

Définition  de  l'éloquence  asiatique  (chap.  95). 

Carrière  oratoire  d'Hortensius  et  de  Cicéron.  —  Nou- 
veaux regrets  sur  les  maux  de  la  patrie.  —  V<eux  pour 
que  des  circonstances  plus  heureuses  permettent  à  Bmtus 
de  développer  son  talent  pour  la  parole.  —  RécapitulatioD. 
—  A  peine  chaque  génération  a-t-elle  produit  deux  ora- 
teurs estimables  (chap.  96  et  97). 

Nous  n'avons  voulu  indiquer  dans  cette  analyse  que  les 
noms  les  plus  célèbres  «t  les  objets  les  plus  importants 
dont  il  est  question  dans  le  Dialogue.  Voilà  pourquoi  nous 
avons  laissé  sans  désignation  le  contenu  de  quelques  cha- 
pitres, où  Ton  trouvera  cependant  des  détails  intéressants 
pour  l'histoire  et  agréables  pour  le  style. 

Cicéron,  à  l'exemple  de  Platon,  a  préféré  la  forme  du 
dialogue  à  celle  de  l'enseignement,  dans  presque  tout  ce 
qu'il  a  écrit  sur  l'éloquence  et  la  philosophie.  Mais  il  y  a 
plusieurs  manières  d'écrire  un  dialogue. 

Ainsi,  dans  le  Livre  de  la  Vieillesse ,  CicéroD ,  sMdres- 
sant  à  Atticus,  lui  rend  compte  d'un  entretien  qu'il  sup- 
pose avoir  eu  lieu  entre  Caton,  Scipion  et  Lélius.  Ces  trois 
interlocuteurs  parlent  chacun  à  leur  tour,  et  ce  qu'ils  di- 
sent est  précédé  de  leur  nom ,  comme  dans  les  dialogues 
de  Lucien ,  comme  dans  les  tragédies  et  les  comédies. 
Cette  méthode  est  assurément  la  plus  commode  :  elle  dis- 
pense de  répéter  la  formulé ,  dit-il ,  reprit-il ,  répondit- 
il,  chaque  fois  que  l'interlocuteur  change. 

Dans  les  Livres  de  r Orateur,  Cicéron  raconte  à  Quin- 
tus  son  frère,  sur  la  foi  de  Cotta,  un  entretien  qui  eut  lieu 
dans  sa  jeunesse  entre  les  plus  célèbres  orateurs  de  cette 
époque.  Ces  orateurs  parlent  encore  ici  en  style  direct  et 
chacun  pour  soi.  Mais  Cicéron  (toujours  comme  interprèle 
de  Cotta)  garde  jusqu'au  bout  le  râle  de  narrateur;  et 
chaque  fois  qu'an  des  personnages  prend  la  parole,  il 
l'annonce  par,  inquit  Crassus,  inquit  Scévola,  inquit 
Antonius,  etc. 

Dans  le  Brutus,  Cicéron  a  un  rôle  de- plus.  H  a  lui- 
même  pris  part  à  la  conversation  dont  il  se  fait  l'historien. 
On  conçoit  qu'avec  les  formules,  inquit  Brutus,  inquit 
Atticus ,  il  doit  employer  aussi  la  première  personne,  in- 
quam;  car  il  est  narrateur  de  ce  qu'A  dit  alors,  comme 
de  ce  que  dirent  les  autres. 

En  un  mot ,  dans  le  Livre  de  la  Vieillesse ,  Cicéron 
met  ses  acteurs  en  scène,  il  les  laisse  agir  et  parler,  et  il 
s'efTace  lui-même  entièrement.  Dans  les  Livres  de  V Ora- 
teur, et  dans  le  Brutus,  la  scène  se  passe  hors  de  la  vue 
du  lecteur  ;  Cicéron  est  seul  en  sa  présence ,  et  lui  en  fait 
l'histoire.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  OU  dialogue  en 
action  ;  les  deux  autres ,  des  dialogues  en  récit. 

Nous  avons  cru  devoir,  dans  la  traduction ,  conserver 
cette  forme ,  en  apportant  toutefois  la  plus  grande  attention 
à  ce  qu'il  n'en  résultât  rien  d'embarrassé  pour  le  style ,  ni 
d'obscur  pour  le  sens.  Présenter  cet  entretien  sous  une 
antre  forme  que  celle  qu'il  a  plu  à  l'auteur  d'adopter,  cè- 
ne serait  pas  traduire.  Le  changement  d'interlocuteur  sera 
toujours  annoncé  par  un  trait  {—) ,  et  ce  signe  ne  sera  ja- 
mais (dans  ce  dialogue)  employé  à  aucun  autre  usage  : 
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qaelqoefois  il  a  para  snfBre  pour  remplacer  le  dit-il, 
saos  que  la  clarté  y  peràU  rien.  La  inéme  exactitude  a 
présidé  à  toutes  les  parties  de  ce  travail  ;  puisse-t-eUe 
n'avoir  étépéuible  que  pour  le  traducteur! 


I.  Lorsqu'à  mon  retour  de  Cilicie,  j*appris 
à  Rhodes,  où  je  m'étais  arrêté,  la  mort  d'Hor- 
tensius,  j'en  ressentis  dans  mon  âme  une  dou- 
leur plus  vive  qu'on  ne  saurait  rii^aginer.  Je 
voyais  rompre  les  nœuds  dé  la  plus  douce  liaison 
par  la  perte  d'un  ami  qui  avait  tant  de  titres  à 
ma  reconnaissance,  et  je  ni'affligeais  encore  en 
pensant  que  la  mort  d'un  tel  augure  dépouillait 
notre  collège  de  son  plus  bel  ornement.  A  ces  ré- 
flexions venaient  se  joindre  les  souvenirs  du 
passé  :  c'était  lui  qui  m'avait  ouvert  l'entrée  de 
ce  collège,  en  me  déclarant  avec  serment,  digne 
d'y  être  admis;  c'était  lui  qui  m'avait  consacré; 
et  d'après  les  institutions  des  augure»,  je  devais 
le  chérir  et  le  respecter  comme  un  père.  Pour 
sarcrott  de  douleur,  un  homme  d'un  si  rare  mé- 
rite, dont  les  vues  et  les  principes  s*accordaient 
si  bien  avec  les  miens,  un  tel  homme,  enlevé 
dans  les  conjonctures  les  plus  fatales  à  la  répu- 
blique ,  augmentait  encore  la  disette  déjà  trop 
grande  de  citoyens  sages  et  vertueux,  et  nous 
laissait  le  triste  regret  d'être  privés  de  l'autorité 
de  ses  conseils,  et  des  lumièi*es  de  sa  prudence. 
Enfin ,  celui  que  je  venais  de  perdre  n'était  point , 
comme  beaucoup  le  pensaient,  un  adversaire  et 
un  rival  jaloux  de  ma  célébrité;  c'était  mon  ami 
et  mon  compagnon  dans  une  honorable  carrière. 
En  effet,  si  l'histoire  des  arts  moins  importants 
nous  apprend  que  de  grands  poètes  ont  pleuré 
la  mort  de  poètes  leurs  contemporains ,  combien 
ne  dois-je  pas  regretter  un  homme  qu'il  était 


plus  glorieux  d'avoir  pour  riva! ,  que  d'être  tout 
à  fait  sans  rivaux;  surtout  lorsque,  loin  d avoir 
jamais  cherché  à  mettre  obstacle  au  succès  Tan 
de  l'autre-,  nous  nous  sommes  au  contraire  se- 
condés mutuellement  par  un  échange  désintéressé 
de  lumières,  d'avis  et  d'encouragements? 

Au  reste,  la  fin  d'une  vie,  heureuse  jusqu'au 
dernier  instant,  est  arrivée  plus  à  propos  pour 
lui  que  pour  ses  concitoyens.  Il  est  mort  à  une 
époque  où  il  lui  eût  été  plus  facile  de  pleurer  la 
république  que  de  la  servir,  et  il  a  vécu  aussi 
longtemps  qu'on  a  pu  vivre  dans  Rome  avec 
honneur  et  sécurité.  Pleurons  donc,  puisqu'il  le 
faut,  pleurons  la  perte  queTnous  avons  faite; 
mais  au  lieu  de  plaindre  ce  grand  homme,  féli- 
citons-le d'avoir  terminé  à  temps  son  heureuse 
et  brillante  carrière  ;  et  dans  les  regrets  que  nous 
donnons  à  sa  mémoire ,  gardons-nous  de  paraître 
l'aimer  moins  pour  lui  que  pour  nous-mtees.  Car 
si  notre  chagrin  est  de  ne  pouvoir  jouir  de  sa 
présence,  ce  malheur  nous  est  tout  persouiid, 
et  nous  devons  modérer  notre  affliction  pour 
qu'elle  ne  paraisse  pas  inspirée  par  l'intérêt,  plu- 
tôt que  par  l'amitié.  Si  au  contraire  nous  le  pleu- 
rons dans  la  pensée  que  c'est  un  mal  pour  lui  de 
n'être  plus,  nous  ne  jugeons  pas  avec  une  âme 
assez  reconnaissante  le  bonheur  de  sa  destinée. 

II.  Si  Q.  Hortensius  vivait  encore,  sans  doute 
il  déplorerait  toutes  nos  pçrtes  avec  ce  qui  reste 
de  citoyens  honnêtes  et  courageux;  mais  une 
douleur  qu'il  endurerait  de  plus  que  les  autres, 
ou  que  bien  peu  ressentiraient  comme  lui,  ce 
serait  de  voir  le  forum  du  peuple  romaiu,  ce 
théâtre  où  avait  éclaté  son  génie ,  déshérité ,  pour 
ainsi  dire ,  et  privé  des  accents  de  cette  voix  sa- 
vante ,  digne  de  charmer  la  délicatesse  des  Grecs 


I.  Qunme  Cilicia  decedens  Rhodum  venissem,  et  eo  mihi 
de  Q.  Horteiisii  morte  esset  allalum,  opiuione  omnium 
majorem  anime  cepi  dolorem.  Nam  et  amico  amisso, 
quiim  oonsuetudine  jucunda,  tum  multorum  officiorum 
coDjunctione  me  privatum  videbam ,  et  interitu  talis  au- 
guris  dignitatem  nostri  collegii  deminutam  doleliam  :  qua 
in  cogilatione ,  et  cooptatum  me  ab  eo  in  collegium  recor- 
dabar,  in  quo  juratusjudicium  dignitatis  meae  fecerat,  et 
inauguratum  ab  eodem;  ex  quo,  augurum  institutis,  in 
parentis  eum  loco  colère  debebam.  Âugebat  etiam  mole- 
stiam,  quod  magna  sapientium  dvium  bonorumque  penu- 
ria ,  vir  egregins ,  co^junctissimusque  mecum  coasiliorum 
omnium  societate,  alienissimo  reipublicse  tempore  exstin- 
ctus,  et  auctoritatis,  et  prudeutiae  snae  triste  nobis  desi- 
derium  rdiquerat ;  dolebamque ,  quod  non ,  ut  pleiique  pu* 
tabant ,  adversarium ,  aut  obtrcctatorem  laudum  mearum , 
sed  socium  potios ,  et  consortem  gloriosi  laboris  amiseram. 
Ëtenim ,  si  in  leviorum  artium  studio  memoris  proditum 
est,  poetas  nobiles  poetarum  œquallum  morte  doluisse; 
quo  tandem  auimo  ejus  interitum  ferre  debui ,  cum  quo 
cerlare  erat  gloriosius,  quam  omnino  adversarium  non 
liabere?  quum  praesertim  non  modo  nunquam  sit  autillius 
a  me  cursus  impeditus,  aut  ab  illo  meus,  sed  contra  sem- 


per  alter  ab  altero  adjutus  et  communiccudo ,  et  moneodo 
et  favendo. 

Sed  quonlam ,  perpétua  quadam  felidtale  usas  iOe, 
oessit  e  vita,  suo  magis ,  quam  suorum  civium  tempoRi 
et  tum  occidit ,  quum  lugere  facilius  rempublicam  poâ$«t, 
si  viveret,  quam  juvare;  vixitque  tamdiu ,  quam  licaitis 
civitate  bene  beateque  vivere  :  noslro  incommodo  detri- 
meutoque ,  si  est  ita  necesse ,  doleamus  ;  iUius  vero  inoHis 
opportunilatem  benivoleotia  potius,  quam  misericordà 
prosequamur ;  ut,  quoUescumque  de  darissiroo  et  beatis- 
simo  viro  cogitemus,  illum  potius,  quam  nosmet  ipso^, 
diligere  videamur.  Nam ,  si  id  dolemus ,  quod  eo  jam  fnû 
nobis  non  licet;  nostrum  est  id  malum  :  quod  modiee 
feramus ,  ne  id  non  ad  amidtiam ,  sed  ad  domesticain 
utUitaiem  referre  videamur  :  sin ,  tanqoam  illi  ipsi  acerbi- 
tatis  aliquid  accident,  angimur  ;  summam  ^us  fdîdtalefli 
non  satis  grato  animo  interpretamur. 

II.  Etenim  si  viveret  Q.  Hortensius,  cetera  foHasse 
desideraret  una  cum  reliquis  bonis  et  fortibus  dribas; 
hune  autem  prœter  cetcros ,  aut  cum  pauds  sustineret  do- 
lorem, quum  forum  populi  romani,  quod  fuisse!  qu^si 
tbcatrum  iUius  ingenii,  voce  erudita,  et  romanis  gnpci«* 
que  auribus  digna,  spoliatum  atque  orbatinn  vident- 
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aussi  bien  que  l'oreille  des  Romains.  Pour  mol, 
j'ai  le  cœur  déciiiré  quand  je  pense  que  la  répu- 
blique n'attend  plus  rien  des  armes  que  fournis- 
sent la  raison ,  le  talent ,  la  considération  person- 
nelle, ces  armes  que  j'avais  appris  à  manier, 
auxquelles  je  m'étais  accoutumé,  et  qui  convien- 
nent seules  à  un  homme  distingué  dans  l'État , 
à  un  État  gouverné  par  la  justice  et  les  lois.  Eh  ! 
s'il  fut  un  temps  où  l'influence  et  les  discours 
d'un  bon  citoyen  auraient  pu  désarmer  le  J)ras 
de  citoyens  divisés  par  la  colère ,  ce  fut  sans  doute 
lorsque ,'soit  erreur,  soit  crainte,  on  reftisa  d'en- 
tendre les  défenseurs  de  la  paix.  Ainsi  moi-même , 
parmi  tant  d'autres  maux  bien  plus  digues  de 
larmes,  il  m'est  arrivé  de  gémir  encore  de  ce 
qu'à  un  âge  où,  après  l'exercice  des  plus  gran- 
des charges,  je  croyais  toucher  au  port,  non 
pour  y  trouver  l'oisiveté  et  l'inaction ,  mais  pour 
y  goûter  avec  sobriété  1^  douceurs  d'un  noble 
repos;  à  un  âge  où  mon  éloquence,  pour  ainsi 
dire  blanchissante,  était  elle-même  parvenue  au 
temps  de  sa  maturité  et  de  sa  vieillesse,  j'ai  vu 
tirer  de  leur  fourreau  des  épéos,  dont  ceux  même 
qui  avaient  appris  à  en  faire  un  usage  glorieux 
ne  pouvaient,  hélas!  faire  un  usage  salutaire. 
Aussi  je  regarde  comme  souverainement  heureux 
les  citoyens  qui,  dans  les  autres  républiques, 
et  surtout  dans  la  nôtre ,  ont  pu ,  jusqu'à  la  fin, 
jouir  de  la  considération  attachée  à  leur  nom , 
de  la  gloire  acquise  par  leurs  services ,  et  de 
Testime  que  procure  la  sagesse.  Le  souvenir  de 
ces  grands  hommes ,  rappelé  à  mon  esprit  par  un 
entretien  que  j'eus  dernièrement,  est  venu  ap- 
porter une  bien  douce  consolation  à  l'amertume 
des  chagrins  que  je  ressens. 


TTI.  Un  jour  que ,  libre  de  toute  aflhire ,  je  me 
promenais  dans  mon  jardin,  M.  Brutus  vint  me 
voir,  suivant  sa  coutume,  avec  Pomponius  At- 
tieus.  Une  étroite  amitié  les  unit  ensemble,  et  ils 
me  sont  si  chers,  leur  société  m'est  si  agréable, 
qu'à  leur  vue  toutes  mes  tristes  réflexions  sur  les 
affaires  publiques  s'évanouirent  aussitôt.  Après 
les  avoir  salués  :  Quoi!  vous  maintenant,  leur 
dis- je,  Brutus  et  Atticus?  Qu'y  a-t-il  donc  de 
nouveau?  —  Rien,  dit  Brutus ,  que  vous  soyez 
curieux  d'entendre,  ou  dont  je  puisse  vous  ga- 
rantir la  vérité.  —  Alors  Atticus  :  En  venant 
auprès  de  vous,  dit-il ,  nous  nous  sommes  pro- 
mis un  silence  absolu  sur  la  politique  ;  nous  vou- 
lons jouir  de  votre  entretien ,  et  non  renouveler 
vos  chagrins.  •—  Eh  I  mon  cher  Atticus ,  leur 
dis-je,  votre  présence  à  tous  deux  soulage  mes 
ennuis  ;  et,  même  absents,  vous  m'avez  donné  de 
grandes  consolations.  Ce  sont  vos  lettres  qui  ont 
commencé  à  me  ranimer,  et  m'ont  rendu  à  mes 
anciennes  études.  —  J'ai  lu  avec  beaucoup  de 
plaisir,  repartit  Atticus,  la  lettre  que  Brutus 
vous  a  envoyée  d'Asie.  11  m'a  paru  vous  y  don- 
ner de  sages  avis ,  et  des  consolations  pleines 
•d'amitié.  —  Vous  en  avez  bien  jugé,  répondis-je. 
Vous  saurez,  en  effet,  que  cette  lettre  a  calmé 
toutes  mes  douleurs,  et  m'a  fait,  comme  après 
une  longue  maladie,  rouvrir  les  yeux  à  la  lu- 
mière. Après  la  désastreuse  journée  de  Cannes , 
ce  fut  Marcellus  qui  releva ,  pour  la  première 
f<^s,  le  courage  du  peuple  romain,  par  la  ba- 
taille de  Nola;  et  cette  victoire  fut  suivie  d'un 
enchaînement  d'heui*eux succès.  De  même,  de- 
puis la  fetale  époque  de  mes  infortunes  particu- 
lières et  des  malheurs  publics ,  la  lettre  de  B  ru- 


Eiiuidem  angor  animo»  non  conniii,  non  ingenii,  non 
auctoritatls  armis  egere  rempnblicam ,  quae  didiceraro  ira- 
ctare,  qiiibusque  me  assaefeceram,  quœqne  erant  propria 
quum  pnestanUs  in  repnblica  -viri ,  tam  beoe  moratie  et 
bene  coostituUe  civitatia.  Quod  si  fuit  in  republlca  tempos 
aUam,  quam  extorqnere  arma  posaet  e  maîiibas  iratonim 
cîTium  boni  dvis  anctoritas  et  oratio;  tum  profecto  fuit, 
qiium  patrodnium  pacis  exclusum  est  aut  errore  hominum, 
aut  timoré.  Ita  nobismet ipsis  acddit ,  ut,  qaanquam  es* 
sent  malto  magis  aiia  Ingenda,  tamen  hoc  doleremos, 
quod ,  qiio  tempore  setas  nostra  iierfùncta  rébus  amplissi- 
mis ,  tauquam  in  portam  conftigere  deberet,  non  inertise, 
neqne  desidi» ,  sed  otii  moderati ,  atqoe  lionesti  ;  quum- 
qae  ipsa  oratio  jam  nostra  canescerel,  haberetque  suam 
qoamdam  matnritatem,  et  quasi  senectutem  ;  tom  arma 
suut  ea  sumta ,  quibos  iUi  ipsi ,  qui  didicerant  eis  uti 
gltfriote ,  quemadmodiun  salutariter  nterentur,  non  repe- 
riebant.  Itaque  ii  mild  videntur  fortonate  beateque  Tixisse, 
qaum  in  céleris  dfitatibus ,  tum  maxime  in  nostra ,  qui- 
bos quam  anctorilate,  reramqiie  gestarum  gloria,  tnm 
etâam  sapîentiae  lande  perfnû  Ucoit  :  quorum  memoria  et 
f^cordatioînmaximisnostnsgrafissimisqne  curis  jucunda 
sane  fini,  quom  in  eam  nuper  ex  sermone  quodam  iiid- 
dissemus. 


lir.  Nam  quom  inambularem  in  xysto ,  et  essein  otiosus 
domi,  M.  ad  me  Brutus,  ut  ooosueverat,  euro  T.  Pompo- 
nîo  venerat,  homines  quum  inter  se  conjuncti,  tum  mihi 
ita  cari,  itaqoe  jucundi,  ut  eorom  adspectu  omnis,  quse^ 
me  angebat  derepublica,  cura  consederit.  Quos  postquam 
salatavi  :  Quid  vos,  inqnam.  Brute  et  Attice,  nunc?  quid 
tandem  novi?  —  Nihil  sane,  inquit  Brutus,  quod  quideui 
aut  tu  audire  velis,  aut  ego  pro  certo  dicere  audeam.  — 
Tum  Atticus,  Eo,  inquit,  ad  te  animo  venimus,  ut  de 
republica  esset  silentium ,  et  aliquid  aodiremus  poiius  ex 
te ,  quam  te  afficeremus  oSIa  molesUa.  —Vos  vcro ,  inquam , 
Attice ,  et  prtesentem  me  cura  levatis,  et  absenti  magna 
solatiadedistis;  nam  vestrls  primum  Htteris  recreatus ,  me 
ad  pristina  studia  reTocavi. — Tum  ille ,  Legi ,  inquit ,  per- 
lubenter  epistolam,  quam  ad  te  Brutus  misit  ex  Asia,  qua 
milii  visiis  est  et  monere  te  prudeiiter,  et  consolaii  ami- 
dssime.-*  Recte ,  inquam,  est  visus  ;  nam  me  istis  sdto  Ht- 
teris, ex  diutoma  pertorbatione  totius  valitudinis  tanquam 
ad  adspidcndam  lucem  esse  revocalum.  Atqoe  ut,  post 
Cannensem  illam  calamitatcm,  prinmm  Maroelli  ad  Nolam 
praelio  populus  se  romanus  erexit,  posteaque  prosperœ  res 
ddnceps  multœ  oonsecutœ  sont  ;  sic  post  rerum  nostrarum 
et  communium  gravissimos  casos,  nlhil  ante  epistolam 
Bruti  niilii  accidit,  quud  vellem ,  aut  quod  aliqua  ex  parte 
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tus  est  le  premier  événement  qui  m*ait  causé 
quelque  joie,  ou  qui  ait  apporté  du  moins  quel- 
que adoucissement  à  mes  peines.  _  J'ai  voulu , 
en  effet,  vous  consoler,  dit  Brutus ,  et  j'éprouve 
une  vive  satisfaction  d*avoir  réussi  dans  un  si 
grand  dessein.  Mais  je  voudrais  savoir  quelle 
lettre  d'Atticus  vous  a  aussi  causé  tant  de  plaisir 
—  Oui,  reprls-je,  elle  m'a  causé  du  plaisir;  elle 
m'a  même,  je  Tespère,  rendu  la  vie.  —  La  viel 
dit  Brutus;  de  quelle  nature  est  donc  ce  précieux 
message?  —  Ce  message,  répondis-je,  est  un 
livre  qui  m'a  tiré  de  l'anéantissement  où  j'étais 
plongé.  Était-il  possible  de  m'adresser  un  té- 
moignage d'amitié  qui  me  fût  plus  doux ,  et  qui 
vînt  plus  à  propos?  —  Vous  parlez  sans  doute , 
dit-il ,  de  cet  ouvrage  où  Atticus  a  renfermé  en 
abrégé,  et ,  comme  il  m'a  paru ,  avec  beaucoup 
d'exactitude ,  l'histoire  de  tous  les  siècles.  —  Oui, 
Brutus ,  c'est  précisément  ce  livre  qui  m'a  rendu 
la  vie. 

IV.  Alors  Atticus  :  Vous  ne  pouvez  rien  me 
dire  de  plus  agréable  ;  mais  qu'y  a-t-il  enfin  dans 
cet  ouvrage  qui  soit  nouveau  pour  vous,  ou  qui 
puisse  vous  être  si  utile  ?  —  Du  nouveau ,  répon- 
dis-je, il  y  en  a  beaucoup;  quant  à  l'utilité ,  j'y . 
ai  trouvé  celle  que  je  désirais,  de  voir  l'ordre  des 
temps  développé  à  mes  regards ,  et  de  pouvoir 
d'un  coup  d'oeil  embrasser  tout  ce  tableau.  Pen- 
dant que  Je  le  parcourais  avec  curiosité ,  la  vue 
même  de  l'ouvrage  m'a  été  salutaire  ;  elle  m'a  fait 
songer,  Atticus,  à  tirer  de  notre  liaison  un  noo- 
veau  moyen  de  ranimer  mon  courage  en  vous 
adressant  à  mon  tour  un  présent ,  qui ,  sans  valoir 
le  vôtre ,  attestât  au  moins  ma  reconnaissance. 
Les  savants  citent  avec  éloge  la  maxime  d'Hé- 
siode, qui  recommande  de  rendre  mesure  pour 


mesure,  et  même  plus,  si  on  le  peut.  Pour  la 
bonne  volonté,  je  vous  promets  la  mesure  tout 
entière  ;  mais  pour  la  dette  elle-même ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  me  soit  possible  de  Tacquitter  encore ,  et 
je  vous  prie  de  me  le  pardonner.  Je  ne  puis, 
comme  les  laboureurs ,  vous  rendre  ce  que  j'ai 
reçu  de  vous,  ni  en  fruits  nouveaux  :  je  sais  frappé 
d'une  stérilité  absolue,  et  une  malheareose  sé- 
cheresse a  tari  les  sources  de  ma  fécondité  ;  ni  eo 
anciennes  productions  :  celles-ci ,  cachées  à  la  lo- 
mière,  ne  sont  plus  accessibles  même  pour  moi , 
et  jamais  elles  ne  l'ont  guère  été  que  pour  moi 
seul.  Je  sèmerai  donc  comme  sur  une  terre  in- 
culte et  abandonnée ,  et  je  tâcherai  de  la  cultiver 
avec  assez  de  soin  pour  vous  payer  jusqu'aux  in- 
térêts de  votre  don  généreux ,  si  toutefois  il  peut 
en  être  de  mon  esprit  comme  d'un  champ ,  qui , 
après  un  repos  de  plusieurs  années,  donne  une 
moisson  plus  abondante. 

—  J'attendrai  ce  que  vous  me  promettez, 
reprit  Atticus  ;  mais  je  n'exigerai  qu'à  votre  com- 
modité le  payement  de  cette  dette,  et  je  serai 
charmé  si  vous  vous  acquittez.  —  Et  moi  aussi, 
dit  Brutus,  il  faudra  bien  que  j'attende  ce  que 
vous  iaites  espérer  à  Atticus.  Peut-être  cependant 
me  verrez- vous  mandataire  officieux,  réclamer 
pour  votre  créancier  ce  qu'il  déclare  ne  vouloir 
exiger  de  vous  qu'à  votre  loisir. 

V.  —  C'est  fort  bien,  Brutus,  dis-je  à  mon 
tour;  mais  je  ne  payerai  entre  vos  mains  qu'après 
que  vous  m'aurez  garanti  qu'aucun  demandoir 
compétent  ne  viendrai  plus  rien  me  demanderai! 
même  titre.  —  Je  n'oserais  en  vérité ,  repartit 
Brutus ,  vous  donner  une  pareille  garantie;  car  je 
vois  déjà  ce  créancier  si  facile,  prêt  à  devenir, 
sinon  importun ,  du  moins  vif  et  pressant.  —  Je 


solliciladinesallevaret  meas. — Tum  Brutus ,  Yolui  id  qui- 
dam efficere  certe,  et  capio  magnum  Tructum ,  si  quidero , 
quod  Tolui,  tanta  ia  re  conseciitus  snni.  Sed  scire  cupio, 
quae  te  Attici  litlerae  delectaTeriot.— ]$t2e  vero,  loquam. 
Brute  y  Don  modo  delectationem  milU ,  scd  eliam ,  ot  spero , 
salutem  aUuleront.— Salutem?  inqiiit  iUc  :  quodDam  tan- 
dem genus  istud  tam  pneclarum  litterarum  fuit?  —  An 
mihi  potuit,  inquam»  esse  ant  gratior  ulla  salutatio,  aut 
ad  hoc  tempus  aptior,  quam  illius  libri ,  quo  me  hic  affalus 
quasi  jacenlem  excitavit?— Tum  ille,  Nempe  eum  dicis, 
inquit ,  quo  iste  omnem  rerum  memoriam  breviter,  et,  ut 
mihi  quidem  visum  est,  perdiligenter  complet  us  est?  — 
Istom  ipsum ,  inquam ,  Brute ,  dico  librum  mihi  saluti  fuisse. 
IV. — Tum  Atticus ,  Optatisslmum  mihi  quidem  est  quod 
dicls;  sed  quid  tandem  habuit  liber  iste ,  quod  tibi  aut  no- 
vum ,  ant  lanto  usui  posset  esse? -^ IHe  ?ero  et  nova ,  in- 
quam ,  mihi  quidem  multa,  et  eam  ulilitatem ,  quam  re- 
quirebam,  ut,  explicaiis  ordinihus  temporum,  uno  in 
oonspectu  omnia  yiderem.  Quœ  quum  stuctiose  tractare 
cœpissem ,  ipsa  mihi  tractatio  litterarum  salutaris  fuit , 
admonuitque,  Pomponi,  ut  a  te  ipso  sumerem  aiiqnid  ad 
me  reficiendnm,  teque  remuner^^dum,  si  non  pari,  at 
grato  tamen  munere  :  quanquam  illud  Hesiodium  laudatur 


a  doctis,  quod  eadem  mensura  reddere  jubet ,  qaa  accepe- 
ris,  aut  etiam  cumulatiore,  si  posais.  £go  autem  tuIudU- 
tem  tibi  profecto  emetiar  :  s^ed  rem  ipsam  nondum  po$»t 
Tideor  ;  idque  ut  ignoscas,  a  te  peto.  Nec  enim  ex  iwvî» 
(ut  agricole  soient)  fmctibus  est,  unde  tibi  reddam  quod 
accepi;  sic  omnis  fœtus  repressus,  exustusque  flos  uli 
Teieris  uhertatis  exaruil  :  nec  ex  couditis ,  qui  jaceot  a 
tenebris,  et  ad  quos  omnis  nobis  aditus,  qui  paeoe  solis 
patuit,  obstructus  est.  Seremus  igitor  aliquid  tanquain  io 
inculto  etderelictosolo;  quod  ita  diligenter  oolemos,ut 
impendits  etiam  augere  possimos  largitalem  lui  muneris; 
modo  idem  noster  animus  efficere  posait ,  qood  ager,  qui» 
quum  multos  annos  quievit,  uberiores  eflérre  firuges  sold. 

—  Tum  ille ,  Ego  vero  et  exspectabo  ea ,  qa«  pollicerfe , 
neque  exigam ,  nisi  tuo  commodo ,  et  erunt  mibi  per^t^* 
si  solveria.  —  Mihi  quoque ,  inquit  Brutus ,  et  exspeftanda 
sunt  ea,  qus  Attico  polliceris ;  etsi  fortasse  ego  a  le  ho- 
jus  Yoluntarius  procurator  petam ,  quod  ipae,  cai  debes» 
se  incommodo  exacturura  negat. 

V.  -T  At  vero,  inquam ,  Ubi  ego,  Brute,  non  sol^am, 
nisi  prius  a  te  cavero ,  ampUus  eo  nomine  neminem  i/^)^ 
pelitlo  ait ,  peUturum.  —  Non  mchcrcule,  Inquit,  tibi  re- 
promitlereistuc  quidem  ausus  sim;  nam  banc,  qui  Dfg3i> 
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crois,  dit  Attlciis,  que  Bnitas  n*a  pas  tort;  car  Je 
mo  sens  déjà  la  hardiesse  de  requérir  l'accom- 
plissement de  Yotre  parole,  aujourd'hui  que  je 
vous  trouve  un  peu  plus  de  gaieté  que  vous  n'en 
avez  eu  depuis  bien  longtemps.  Ainsi,  puisqu'il 
s'est  chargé  d'exiger  ce  qui  m'est  dû ,  Je  réclame, 
moi,  ce  que  vous  lui  devez.  —  Qu'est-ce  donc 
que  Je  lui  dois?  répondis-Je.  —  Quelque  ouvrage 
de  votre  main,  dit-il;  car  il  y  a  trop  longtemps 
que  vous  gardez  le  silence.  Depuis  que  vous  avez 
publié  vos  livres  sur  la  République,  nous  n'avons 
absolument  rien  reçu  de  vous  ;  et  cependant  ces 
livres  m'ont  donné  à  moi-même  Tldée  de  rédiger 
l'histoire  des  temps  anciens,  et  ont  enflammé  mon 
ardeur  pour  le  travail.  Mais  vous  penserez  à  cela 
quand  vous  le  pourrez ,  et  Je  vous  prie  de  le  pou- 
voir bientôt  Maintenant,  si  vous  avez  l'esprit 
assez  libre,  expliquez-nous  ce  que  nous  vous 
demandons.  —  Que  me  demandez- vous  7  lui  dis- 
je.  —  Cette  histoire  des  orateurs  que  vous  avez 
eommeneé  de  me  fairedemièrement  à  Tusculum  : 
quels  furent  leurs  noms,  leur  mérite,  et  l'époque 
où  il  a  commencé  d'en  paraître.  J'ai  parié  de 
cet  entretien  à  votre  ami ,  ou  plutôt  à  notre  ami 
Brotus ,  et  il  a  témoigné  un  grand  désir  de  vous 
entendre.  Nous  avons  choisi  cette  Journée  où  nous 
savons  que  vops  êtes  de  loisir.  Reprenez  donc,  s'il 
▼oos  platt,  pour  Brutus  et  pour  moi,  le  détail  que 
vous  aviez  commencé*—  Je  vous  satisferai ,  si  Je 
le  puis,  répondis-je.  —  Vous  le  pouvez,  dit  At- 
ticus,  rendez  seulement  à  votre  esprit  un  peu  de 
liberté,  ou  plutôt  affranchissez- le  entièrement, 
si  cela  est  possible.      Eh  bien  !  Atticus ,  Je  vous 
pariais  d'un  discours  où  Brutus  a  déployé  toutes 
les  richesses  de  l'éloquence  en  faveur  du  roi  Dé- 
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Jotarus ,  le  meilleur  et  le  plus  fidèle  de  nos  alliés , 
et  À  ce  propos,  la  conversation  tomba  sur  les 
orateurs. 

YI.  —  Je  sais,  dit-il,  que  ce  fût  là  l'occasion 
de  notre  entretien,  et  qu'en  plaignant  le  sort  de 
Brutus,  vous  gémissiez  de  voir  les  tribunaux 
déserts,  et  le  forum  abandonné.  ~  Cest  ce  que 
Je  fais  encore  bien  souvent,  répondis-Je.  En  ef- 
fet, Brutus,  en  Jetant  les  yeux  sur  vous,  je  me  de- 
mande avec  inquiétude  quelle  carrière  trouvera 
Jamais  ouverte  ce  talent  admirable,  ce  profond 
savoir,  cette  activité  singulière?  C'est  lorsque 
vous  vous  étiez  déjà  distingué  dans  les  plus  gran- 
des causes,  c'est  lorsque  mon  âge'vous  cédait  la 
place ,  et  baissait  les  faisceaux  devant  vous ,  c'est 
alors  que  parmi  tant  d'autres  malheurs  publics, 
nous  avons  vu  cette  éloquence ,  dont  nous  nous 
entretenons,  condamnée  au  silence.  —  J'en  gé- 
mis comme  vous,  dit  Brutus ,  et  Je  pense  qu'on 
doit  en  gémir  à  cause  de  la  république;  mais  ce 
que  j'aime  dans  l'éloquence,  c'est  moins  la  gloire 
et  les  fruits  qu'elle  procure,  que  l'étude  elle-même, 
et  un  noble  exercice  de  l'esprit.  Or,  avec  un  ami 
tel  que  vous,  rien  ne  peut  m'enlever  cet  avan- 
tage. En  effet,  on  ne  peut  bien  parler,  si  on  ne 
pense  avec  sagesse.  Étudier  la  véritable  éloquence, 
c'est  donc  étudier  la  sagesse,  à  laquelle  les  plus 
grands  troubles  de  la  guerre  ne  peuvent  forcer 
personne  de  renoncer.  —  Vous  avez  raison ,  Bru- 
tus, et  J'attache  d'autant  plus  de  prix  à  ce  talent 
de  bien  dire ,  que  dans  tout  le  reste  il  n'y  a  pas  un 
homme  de  si  peu  de  mérite  qui  ne  croie  pouvoir 
parvenir,  on  être  déjà  parvenu  aux  distinctions 
que  l'on  regardait  autrefois  comme  les  plus  belles 
et  les  plus  honorables  ;  mais  des  orateurs ,  la  vie- 


Tîdeo  flagîtstoTeai ,  non  iHnra  <|aidein  tibi  molestom,  fled 
aasiduum  tamen ,  et  aerem  fore.  —  Tom  Pomponius,  Ego 
vero ,  inqirit ,  Brutoin  nihil  mentiri  pato.  Yideor  enim  jam 
te  ansunis  esse  appellare;  qnoiikim  longo  InterTallo  modo 
priroum  animadverti  panllo  te  hiiariorem.  Itaqae,  qao- 
oiam  hic,  quod  mihi  deberetar,  se  ezactanim  professus 
est ,  qood  haie  debes,  ego  a  te  peto.  —  Qnidnam  id  ?  in- 
qoain.  —  Ut  scribas,  inquit,  aUquid;  jampridem  enim 
eontienerant  taœ  littene.  Nam  ut  illos  de  republica  libros 
edidisti ,  nihil  a  te  sane  postea  accepimus  ;  eisqoe  nosmet 
ipsf  ad  vetenim  annaliam  memoiiam  oomprehendendam 
impobi,  alqoe  incensi  samos.  Sed  illa,  quum  poteris  ;  atque 
nt  possis ,  rogo.  Nunc  vero ,  inqnit ,  si  es  animo  vacno ,  ex- 
pone  uobis ,  qnod  qnaerimus.  —  Quidnam  est  id  ?  inquam. 
—  Quod  mihi  naper  in  Tosculano  inchoasti  de  oratoribus , 
quando  esse  oœplssenty  quietiam,  et  quales  fuissent; 
qoem  e0o  sermonem  quom  ad  Bnitum  taum ,  vel  nostrum 
potiiiii ,  delulissem,  magnopere  hic  aodire  se  velle  dixit. 
Itaqoe  hoac  degimas  diem,  qamn  te  sciramus  esse  va- 
cuam.  Qoare,  si  tibi  est  commodom  »  ede  illa,  quœ  cou- 
pera» 9  et  Bnito ,  et  mihi. — Ego  Tero ,  inqoam ,  si  potuero, 
facibin  Tobis  satis.  -—  Poteris ,  inqnit;  relaxa  modo  pauI- 
IniD  animnm,  aut  sane ,  si  potes ,  libéra.  —  Nempe  igilur 
liiac  tum,  Pomponiy  ductas  est  sermo,  quod  erat  a  me  ' 
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meatio  âicta,  caasam  Dctfotari,  fldelisaimi  atqne  optimi 
regis ,  oroatissime  et  copioeissime  a  Bruto  me  audisse  de- 
fensaro. 

VI.  —  Scio ,  inquit ,  ab  isto  inltio  tractum  esse  seraio-  ' 
nem,  teque  Bniti  dolenlem  vioem  ,  quasi  deflevisse  Jodi- 
ciorom  vastitatem  et  fori.-—  Feci ,  inquam ,  istuc  quidem , 
et  ssepe  facio.  Nam  mihi ,  Bnite ,  in  te  intuenti ,  crebro  in 
mentem  Tenlt  vereri ,  ecquodnam  curriculum  aliquando 
sit  habitera  tua  et  natura  admirabiiis ,  et  exquisita  do- 
ctrina,  et  singularis  iodustria.  Quum  enim  in  maximis  caa« 
sis  versatns  esses,  et  quum  tibi  œtas  nostra  Jam  cederet, 
fasoesque  sommitteret ,  subito  in  ciritate  quum  alla  ceci* 
dcrant,  tom  etiam  ea  ipsa ,  de  qua  disputare  ordimur»  elo- 
quentia  obmutuit  —  Tnm  ille ,  Ceterarum  renim  causa , 
inqnit ,  istuc  et  doleo ,  et  dolendum  puto  ;  dicendi  autem 
me  non  tam  fructus  et  gk>ria,  quam  studium  ipsum  exerd- 
tatioque  delectat,  quod  mihi  nulla  res  eripiet ,  te  praeser- 
tim  tamstudioso.  Etenim  dicera  bene  nemo  potest,  niai 
qoi  pnidenter  inteUigit.  Qoare  qui  doquenti»  yerae  dat 
operam ,  dat  prudentiae ,  qua  ne  maximis  quidem  in  bellis 
axpio  animo  carere  quisqiiam  potesl.  —  Praedare,  inquam, 
Brate  f  dicis ,  eoque  magis  ista  dicendi  laude  delector,  quod 
cetera ,  quie  sunt  quondam  habita  in  civilate  polcherrima , 
nemo  est  tam  humiits ,  qui  se  qoa  aut  posse  adipisci ,  aut 
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toire  n'en  a  paB  ftit  un  seal.  An  reste ,  asseyons- 
nous,  si  vous  le  voulez  bien,  pour  suivre  plus 
commodément  notre  conversation. 

Ils  y  consentirent,  et  nous  nous  assîmes  sur 
un  tapis  de  verdure  auprès  de  la  statue  de  Platon. 

Alors  Je  leur  dis  :  Il  n'entre  point  dans  mon 
plan ,  et  il  n'est  point  nécessaire  de  faire  ici  l'é- 
loge de  l'éloquence,  ni  de  retracer  les  grands 
effets  qu'elle  produit,  et  l'éclat  qu'elle  répand 
snr  ceux  qui  la  possèdent.  Ce  que  je  puis  affir- 
mer sans  crainte  d'être  contredit,  c'est  qu'à  la 
considérer,  ou  comme  un  art,  ou  comme  un  fruit 
de  l'exercice,  ou  comme  un  don  de  la  nature, 
il  n'est  rien  au  monde  qui  soit  plus  difficile.  Des 
cinq  parties  dont  elle  est  composée ,  chacune  est 
déjà  par  elle-même  un  grand  art  :  or,  on  doit 
Juger  de  la  grandeur  et  de  la  difficulté  d'une 
œuvre  où  toutes  les  cinq  doivent  concourir  à  la 
fois. 

VIL  J'en  ai  pour  preuve  la  Grèce.  Elle  est 
passionnée  pour  l'éloquence,  et  elle  la  cultive 
depuis  longtemps  avec  un  succès  qu'on  n'égale 
point  ailleurs;  cependant  les  autres  arts  y  sont 
encore  plus  anciens.  Les  Grecs  les  ont  inventés, 
perfectionnés  même,  bien  longtemps  avant  d'a- 
voir tourné  leurs  efforts  vers  ce  bel  art  de  la  pa- 
role. Quand  je  porte  mes  regards  sur  ce  pays , 
Atticus ,  votre  chère  Athènes  se  présente  d'abord 
et  brille  à  mes  yeux.  C'est  là  que  s'est  élevé  le 
premier  orateur  ;  c'est  là  que  le  premier  discours , 
conservé  par  l'écriture ,  a  été  transmis  à  la  pos- 
térité. Avant  Péridès  dont  on  cite  quelques  écrits, 
et  Thucydide  qui ,  comme  lui ,  vivait  dans  un 
temps  où  Athènes  était  déjà  bien  loin  de  son  ber- 
ceau ,  on  ne  trouve  rien  qui  soit  embelli  des  or- 


nements de  l'éloquence.  On  croit  néanmoins  que, 
longtemps  auparavant,  Plslstrate,  Selon,  un 
peu  plus  ancien  que  Plslstrate,  et  Glisthèoe, 
avaient  pour  leur  siècle  un  grand  talent  oratoire. 
Quelques  années  plus  tard,  comme  on  peut  le 
voir  par  l'histoire  d'Athènes,  parut  Thémistode, 
aussi  grand  orateur  qu'habile  politique.  Après 
lui  Péridès,  renommé  par  tant  d'autres  qualités, 
le  fut  surtout  par  son  éloquence.  On  convient 
aussi  que  dans  le  même  temps ,  Cléon,  citoyen 
factieux,  n'en  fut  pas  moins  un  orateur  dtstingaé. 
Presque  à  la  même  époque  se  présentent  Àlci- 
biade,Critias,  Théramène.  C'^t  surtout  paries 
écrits  de  Thucydide,  leur  contemporain,  qu'on 
peut  Juger  quel  goût  régnait  alors.  Lear  style 
était  noble,  sententieux,  plein  dans  sa  précision, 
et  par  sa  précision  même  un  peu  <^>scur. 

YIII.  Dès  que  l'on  eut  compris  tout  Teffet  d'an 
discours  composé  avec  soin ,  et  qui  fût  en  quel- 
que sorte  un  ouvrage  régulier,  alors  s'élevèrent 
tout  à  coup  une  foule  de  professeurs  dansTart 
de  parler.  Gorgias  le  Léontin ,  Thrasymaqae  de 
Chalcédoine,  Protagoras  d'Abdère,  Prodicus de 
Céos,  tiippias  d'Ëlis,  acquirent  une  grande  ré- 
putation. Beaucoup  d'autres,  à  la  même  époque, 
se  vantaient,  avec  une  présomptueuse  arroganee, 
d'enseigner  comment  la  cause  la  plus  faible  (c'est 
ainsi  qu'ils  s'exprinmient)  pouvait,  à  l'aide  de  la 
parole ,  devenir  la  plus  forte.  Soerate  se  prononça 
contre  eux,  et  réfuta  leurs  systèmes  avec  une 
dialectique  fine  et  ingénieuse  :  ses  doctes  entre- 
tiens  formèrent  une  foule  de  savants  hommes; 
et  c'est  alors  que  fut  trouvée  la  philosophie,  non 
celle  qui  explique  les  secrets  de  la  nature  (elle  est 
plus  ancienne),  mais  celle  qui  traite  du  bien  et 


adAptom  potet  :  eloqueDtem  ncmiflem  video  factom  esse 
Victoria.  Sed  qao  fàdliua  aermo  explicetur,  sedeotes,  ai 
yidetury  agamus. 

'  Qaam  idem  placuiaaet  UliB,  tom  in  pratnlo  propter 
Platouia  statsam  oonaedimua. 

Hic  ego  :  Landare  igitur  eloquentiam ,  et  qwinta  via  ait 
cjns ,  expromere ,  quantamqae  lis ,  qui  sint  eam  eonsecati, 
di^tatem  afferat ,  neque  propositnm  Dobis  est  hoc  looo , 
neqne  necesaariom.  Hoc  fera  sine  ulla  dalMtatione  confir» 
mayerim,  aive  illa  arte  pariatar  all<iua,  siveexercitatioue 
qoadam ,  sive  natura  »  rem  unam  esse  omnium  difBciUi- 
mam.  Quibus  enim  ex  qninqne  rébus  constare  didtur 
earam  unaquœque  est  ars  ipsa  magna  per  sese.  Qnare 
quinque  artium  ooncursos  maximarum ,  qoantam  vim , 
qmmtamque  difiicultatem  habeant,  existimari  potest 

VII.  TesUs  est  Gnecia  qa»,  quum  eloquentias  studio 
ait  inoensa,  jamdiaqne  excellât  in  ea  pnestetque  céleris, 
tamen  omnes  artes  vetustiores  habet,  et  mnlto  ante  non 
inventas  solum,  sed  etiam  perfeotaSy  quam  b«c  est  a 
Grseds  elaborata  dicendi  vis  atque  copia.  In  quam  quum 
Inlueor,  maxime  mihi  oocnmint;  Attice,  et  quasi  lucent 
Athenae  tnie  :  qua  in  urbe  primum  se  orator  extaUt,  pri- 
mumque  etiam  monumentis  et  litterls  oratio  est  coepta 
mandari.  Tamen  ante  Peridem ,  ciqua  acripta  quœdam  fe- 


mntnr,  et  Thncydidem ,  qui  non  nasoentilns  Atbaàf 
sed  Jam  adultîs  fuenint,  littera  nuUa  est,  qusqiwkiii 
omatum  aliquem  liabeat ,  et  oratoris  ease  videatur.  Quas- 
quam  opinio  est ,  et  eom ,  qui  multis  anats  ante  bos  (obA, 
Pisistratum ,  et  paullo  seniorem  etiam  Sokmem,  pofiksqM 
CJistbenem,  multum,  ut  temporibua  Ulis,  valuissedi- 
cendo.  Post  banc  aetatem  aliquot  annîs ,  ot  ex  Attids  mo- 
numentis potest  perspid,  Tbemistocles  ftilt;  quemeDS- 
stat  quum  prudentia,  tiim  etiam  eloqQentla  pmlllisse: 
post  Pendes ,  qui  quum  floreret  omni  gjenere  virtolis, 
bac  tamen  ftiit  laude  darissimus.  Gleonem  eUam  tenpo- 
ribus  illis ,  turbulentum  illum  quidem  civem,  sed  taoKS 
eloquentem  constat  fuisse.  Huic  aetati  suppares  Alcibiadc&» 
Gritias,  Tberamenes;  quibus  temporibus  quod  dioaMti 
geous  viguerit,  ex  Tbocydidi  seriptis ,  qui  ipse  tmn  foitf 
iuldligl  maxime  potest  :  grandes  erani  verbis,  crebri  fiia- 
tentils,  compressions  rerum  brèves  »  et  ob  eam  ift^ 
causam  interdom  subobscuri. 
't/  VIII.  Sed  ut  intcUectum  est ,  quantam  vim  haberet  «> 
curata ,  et  fiicta  quodam  modo  oratio  ;  tam  etiam  mag^ 
dicendi  multi  subito  exstiterunt;  tum  Leontinus  Goifjas, 
Tbrasymachus  Cbalcedonius ,  Protagoras  Abderite» ,  Pro- 
dicus Cens,  Hippias  Eleus  in  honore  magno  Arit;âliiqae 
multi  temporibna  efsdem  doœre  ae  profitdiantar,  ano- 
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da  mal ,  et  qui  donne  des  principes  de  morale  et 
de  conduite.  Goinme  cette  science  n'entre  point 
dans  le  plan  que  nous  nous  sommes  tracé,  ren- 
voyons les  pliilosoplies  à  un  autre  temps ,  et  re- 
venons aux  orateurs  dont  nous  nous  sommes 
écartés. 

Tons  ceux  dont  Je  viens  de  parler  étaient  déjà 
dans  la  vieillesse  y  lorsque  parut  Isocrate ,  dont  la 
maison  M  en  quelque  sorte  une  école  publique 
d*éloquence,  et  un  gymnase  ouvert  à  toute  la 
Grèce;  Isocrate,  grand  orateur,  maître  accompli, 
et  qui ,  sans  produire  son  talent  au  grand  Jour  du 
barreau,  acquit,  dans  la  retraite  du  cabinet,  un'e 
gloire  où  nul  autre,  selon  moi ,  n'est  parvenu  de- 
puis. Il  composa  lui-même  beaucoup  de  brillants 
écrits ,  et  il  enseigna  aux  autres  l'art  d'écrire. 
Supérieur  en  tout  le  restift  à  ses  prédécesseurs ,  il 
comprit  encore  le  premier  qu'il  est  un  nombre  et 
une  mesure  qu'on  doit  observer  même  dans  la 
prose,  sans  toutefois  y  faire  entrer  des  vers. 
Avant  lui  on  ne  connaissait  point  l'art  d'arranger 
les  mots  et  de  terminer  harmonieusement  les  pé- 
riodes. Quand  on  rencontrait  cette  harmonie,  on 
ne  paraissait  point  l'avoir  cherchée  à  dessein  ;  et 
c'est  peut-être  un  mérite.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c*é- 
tait  la  nature  et  le  hasard,  plutôt  que  la  méthode 
et  l'observation ,  qui  alors  y  conduisaient  quel- 
quefois ;  car  la  nature  elle-même  enferme  la  pen- 
sée en  un  contour  de  paroles  qui  la  comprend  tout 
entière;  et  quand  ce  cercle  est  rempli  d'expres- 
sions heureusement  enchaînées,  on  arrive  pres- 
que toujours  à  une  cadence  nombreuse.  L'oreille 
Juge  d'elle-même  si  la  phrase  est  pleine  ^  ou  si 
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quelque  vide  en  rompt  la  mesure;  et  la  fin  des 
périodes  est  nécessairement  indiquée  par  les  in- 
tervalles de  la  respiration ,  qui  ne  peut  ni  man- 
quer ni  même  être  gênée  sans  produire  Teffet  le 
plus  choquant. 

IX.  Dans  le  même  temps  vécut  l^ysias,  qui  ne 
parut  pas  non  plus  au  barreau ,  mais  qui  écrivait 
avec  une  délicatesse  et  une  élégance  parfaites 
dans  le  genre  simple  ;  on  oserait  presque  l'appeler 
un  orateur  accompli  :  car  un  orateur  accompli 
de  tout  point ,  et  auquel  il  ne  manque  absolument 
rien ,  c'est  sans  contredît  Démosthène.  Dans  les 
causes  qu'il  a  plaidées ,  il  n'est  pas  une  subtilité, 
une  finesse ,  une  ruse  oratoire  ,4|ue  son  génie  ne 
lui  ait  révélée  ;  rien  de  plus  délicat,  de  plus  serré, 
de  plus  lumineux ,  de  plus  châtié  que  son  style; 
rien  en  même  temps  de  plus  grand ,  de  plus  vé- 
hément ,  de  plus  orné,  de  plus  sublime,  soit  par 
la  noblesse  de  l'expression,  soit  parla  majesté 
des  pensées.  Ceux  qui  approchent  le  plus  de  Dé- 
mosthène,  sont  Hypéride,  Esehine,  Dinarque, 
Démade  (dont  il  ne  reste  rien),  et  plusieurs  au- 
tres; car  telle  fut  la  fécondité  de  ce  grand  siècle  ; 
et  c'est  h  mon  avis  Jusqu'à  cette  génération  d'o- 
rateurs que  se  conserva  tout  entière  cette  sève  et 
cette  pureté  de  sang,  qui  donnait  à  l'éloquence 
un  coloris  naturel ,  et  une  beauté  sans  fard.  En 
effet,  tous  ces  orateurs  étaient  vieux,  quand  Dé- 
métrius  de  Phalère ,  encore  Jeune ,  leur  succéda  ; 
Démétrius,  le  plus  savant  de  tous,  mais  qui, 
moins  exercé  au  maniement  des  armes  qu'aux 
^  Jeux  de  la  palestre,  charmait  les  Athéniens  plutôt 
qu'il  ne  les  enflammait.  Aussi  était-ce  de  l'éeole 


ganUbosMoe  verbis,  qoemadmodum  eaasa  inférior  (ita 
enira  loqnebantar)  dicendo  fier!  superior  poMet.  lis  op- 
posuit  sœ  SocnteSy  qui  subtilitate  quadam  disputandi 
rerellere  eoram  instituta  solebat.  Hojus  ex  uberrimis  ser» 
njonibns  exsUterant  doctissimi  Tiri;  primumque  tum  phi 
loaopbia,iKHi  illa  de  natura,  quse  foerat  antiquior,  sed  haec, 
ia  qua  de  bojiia  rébus  et  malis  »  deqne  hominum  vita  et 
nioribas  disputatur,  ÎATeota  didtnr  :  quod  quoniam  genns 
ab  lioCy  quod  proposuimus ,  abhorrety  philosophos  allud 
in  teinpus  rejidamus  ;  ad  oratores ,  a  quibus  degressi  su- 
mus ,  revertamur. 

ExstlUt  igiturjani  senlbns  illîs»  quospaûUo  ante  dixî- 
mas,  Isoerates,  cujus  domus  cuoctae  Groclœ  quasi  ludus 
quidam  patuit  atque  ofHciua  diceodi,  magnus  orator,  et 
perfeettts  niagitter,  quanquam  forensi  luce  caruit,  inCra- 
que  parieles  aluit  eam  gloriam ,  qnam  oemo  »  meo  quidem 
jiidido,  est  postea  oonsecutus.  Is  et  ipse  scripsit  multa  pne- 
clare ,  et  docuit  alios  ;  et  quum  cetera  melius ,  qnam  aupe- 
riores,  tum  primus  lutéHeiit»  eliam  In  soluta  oratione, 
dum  Yersum  effugeres»  modum  tamen  et  numerum  quem- 
dam  opoitere  servari.  Ante  buoc  enim  verborum  quasi 
structura,  et  quœdam  ad  numerum  conclusio  nuUa  erat; 
au l  »  si  quando  erat,  non  apparebateam  dedifaopera  esse 
quaesitam  :  qu«e  forsitan  laus  sit;  verumlamen  uatura 
magis  tum ,  casuque  noonunquam ,  quaro  aut  ratione  aii- 
qua,  aut  observatione  fiebat.  Ipsa  enim  natura  circuin- 
acni»tioDe  quadam  verborum  comprebendit  coocludiique 


senfentlam  ;  quœ  quum  aptfs  oonstricta  verbia  est,  cadit 
etiam' plerumque  numerose.  Nam  et  anres  ipsœ,  qiiid 
plénum ,  quid  iuane  sit ,  judicant ,  et  spiritu ,  quasi  neces- 
sitate  aliqua ,  verborum  oomprehenslo  terminatur,  in  qao 
non  modo  defici ,  sed  etiam  laborare  turpe  est. 

IX.  Tum  fuit  Lysias,  ipse  quidem  in  causis  forensibus 
non  versatus,  sed  egregie  subtilis  scriptor,  alque  elegans, 
quem  jam  prope  audeas  oratorem  perfectum  dioere;  nam 
plane  quidem  perfectum,  et  cui  nihil  admodum  desll,  Oe- 
mosthenem  facile  dixeris.  Nihil  acute  inTeniri  potuit  In  eis 
causis,  quas  scripsit,  nihil  (ut  ita  dicam)  subdole,  nihH 
▼ersute,  quod  ille  non  yiderit  ;  nihil  subttliter  dici ,  nihil 
presse,  nihil  enucleate ,  quo  fieri  posait  aliquid  limatina; 
nihil  contra  grande,  nihil  indtatum,  nihil  omatum  yel 
yerbomm  gravi  late,  vel  sententiarum ,  quo  quidqoam 
esset  elatius.  Huic  Hyperides  proximus,  et  :£schines  ftiit, 
et  Lycurgus,  et  Dinarchus,  et  is,  cuJus  nulla  exstant 
scripta,  Deniades,  allique  plores.  Itec  enim  «tas  efAidit 
hanc  coplaro;  et,  ut  opinio  mea  fert,  succns  ille  et  san- 
guis  incorrnptus  usque  ad  banc  œtatem  oratorum  fuit,  in 
qua  naturalis  inesset,  non  fucatus  nitor.  Phalereus  enim 
successit  eis  senibus  adolescens,  eruditissimus  ille  quidem 
horum  omnium,  sed  non  tam  armis  institutus,  quam  pa* 
Unstra  ;  itaque  delectabat  magis  Athenienses ,  quam  inllam 
mabat  :  processerat  enim  in  solem ,  el  polTerem ,  non  ut 
e  milUari  labemaculo,  sed  ut  e  Tlieophrasti,  doctisslmi 
lioroinis,  umbraculis.  Hic  primus  inflexit  orationem,  et 
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paisible  da  saTant  Théophraste,  et  non  de  la 
tente  da  guerrier,  qa'il  était  sorti  pour  braver  les 
ardeurs  du  soleil  et  la  poussière  des  combats.  Il 
altéra  le  premier  le  véritable  caractère  de  l'élo- 
quence, et  lui  6ta  son  nerf  et  sa  vigueur;  il  aima 
mieux  paraître  doux  que  fort,  et  il  le  fut  en  ef- 
fet, mais  d'une  douceur  qui  pénétrait  les  âmes 
sans  les  émouvoir.  On  gardait  le  souvenir  de  sa 
diction  harmonieuse;  maisil  ne  savait  pas,  comme 
Ëupolis  le  rapporte  de  Périclès,  laisser  raiguilion 
avec  le  sentiment  du  plaisir  dans  l'âme  de  ses 
auditeurs. 

X.  Vous  le  voyez  :  la  ville  même  qui  fut  le 
berceau  de  l'éloquence  ne  la  vit  naître  que  fort 
tard ,  puisque ,  avant  le  siècle  de  Solon  et  de  Pi- 
slstrate,  l'histoire  ne  cite  personne  qui  fût  doué  de 
cetalent.  Or,SoIonet  Pisistrate,  déjà  vieux,  si  l'on 
GCHnpare  leur  âge  à  celui  du  peuple  romain,  doi< 
vent  nous  paraître  jeunes,  eu  égard  aux  siècles 
nombreux  que  comptent  les  Athéniens.  Ils  fleu- 
rirent, il  est  vrai,  au  temps  du  roi  ServiusTullius  ; 
mais  dès  lors  Athènes  étaient  l)eaucoup  plus  an- 
cienne que  Rome  ne  l'est  aujourd'hui.  Toutefois  je 
ne  doute  pas  que  la  parole  n'ait  toujours  exercé  un 
puissant  empire.  En  effet,  si,  dès  le  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  l'éloquence  n'avait  pas  été  en 
honneur,  Homère  n'élèverait  pas  si  haut  les  dis- 
cours d'Ulysse  et  de  Nestor,  auxquels  il  donne 
pour  attribut,  à  l'un  la  force,  à  l'autre  la  douceur  ; 
et  lui-même  n'aurait  pas  enrichi  ses  écrits  de  ces 
belles  harangues,  qui  font  de  ce  poëte  un  vérita- 
ble orateur.  Il  est  vrai  que  l'époque  d'Homère  est 
incertaine  ;  cependant  il  vécut  bien  des  années 
avant  Romulus,  puisqu'il  n'est  pas  postérieur  au 
premier  Lycurgue ,  auteur  des  sévères  institu- 


tions de  Lacédémone.  Mais  on  convient  que  Pi- 
sistrate cultiva  plus  particulièrement  l'éloquenoe 
elle-même,  et  en  obtint  de  plus  grands  effets.  Dans 
le  siècle  suivant  parut  Thémlstode,  très-ancien 
pour  nous,  assez  moderne  pour  les  Athéniens. 
Quand  il  vécut ,  la  Grèce  régnait  déjà  dans  toute 
sa  gloire ,  et  Rome  était  à  peine  affranchie  de  la 
domination  des  rois  ;  car  cette  mémorable  guerre 
des  Yolsques,  à  laquelle  prit  part  Coriolan  exilé , 
coïncide  presque  avec  celle  des  Perses  ;  et  ces  deux 
hommes  célèbres  eurent  à  peu  près  la  même  des- 
tinée. Tous  deux ,  après  avoir  été  i'omemettt  de 
leur  patrie ,  en  furent  chassés  par  un  peuple  in- 
grat,  et  passèrent  chez  l'ennemi  ;  et  tous  deux  ré- 
primèrent, en  se  donnant  la  mort,  ce  premier 
mouvement  d'une  âme  irritée.  Je  sais  que  vous 
rapportez  autrement  la  fin  de  Coriolan  ;  mais  per- 
mettez-moi de  préférer  la  tradition  qui  le  fait  mou- 
rir ainsi. 

XI.  —  Vous  en  êtes  le  maître,  dit  Atticus  en 
riant ,  puisqu'il  est  permis  aux  rhéteurs  d'altérer 
les  faits  pour  embellir  leurs  récits.  Votre  fable 
de  Coriolan ,  Clitarque  et  Stratoclès  Font  anssi 
débitée  sur  Thémistocle.  Thucydide ,  Athénien , 
né  dans  une  classe  élevée,  et  d'un  mérite  aussi 
haut  que  sa  naissance,  Thucydide ,  presque  con- 
temporain de  Thémistocle,  écrit  seulement  qn'il 
mourut,  et  qu'il  fut  enterré  secrètement  dans 
l'Attique.  Il  ajoute  qu'on  le  soupçonna  de  s'être 
empoisonné;  et  les  deux  écrivains  que  j'ai  nom- 
més affirment  qu'ayant  immolé  un  taureau ,  Il  en 
reçut  le  sang  dûtns  une  coupe,  le  but,  et  tomtia 
sans  vie  :  mort  vraiment  tragique ,  et  qui  prêtait 
aux  plus  brillantes  déclamations.  Un  trépas  vul- 
gaire n'eût  offert  aucune  matière  aux  ornements 


eam  mollem  teneramque  reddidit;  et  suavis»  sicut  fuit, 
videri  roaluit,  quam  graTîs;  sed  soayiUte  ea ,  qua  perfan- 
deret  animos ,  non  qaa  perfringeret  :  tantum  ut  memoriam 
conciiinitatis  suie, non  (queinadmoduui  de  Peride  scripsit 
EupoHs)  cum  ddectatione  aculeoa  etiani  relinqaeret  in 
animls  eorum ,  a  quibus  easet  auditua. 

X.  Videane  igitur,  in  ea  ipaa  urbe ,  in  qua-et  nata ,  et  alla 
ait  eloquentia,  qnam  ea  sero  prodierit  in  Incem?  siquidem 
ante  Solonis  aetafcem ,  et  Pisistrati ,  de  nullo,  ut  diaerto , 
ineaioriœ  proditum  est.  At  hi  quidem ,  nt  populi  romani 
œtan  est ,  aenes  ;  ut  Athenienaiuro  aecula  numerantur,  ado- 
leacentea  debent  videri.  Nam  etsi  Seirio  Tnllio  régnante 
Tiguerunt,  tamen  multo  diutius  Athenœ  jam  erant ,  quam 
eat  Roma  ad  bodieraum  diem.  Nec  tamen  dubito ,  quin  ba- 
bœrit  Yim  magnam  aemper  oratio.  Neque  enim  jam  Troi- 
da  teroporibua  tantum  htudia  in  dicendo  Ulysai  tribuisset 
Homerua,  et  Neatori  (quorum  alterum  vim  habere  Yoluit» 
altemm  aiiavitatem),  niai  jam  tuni  esset  honos  etoquentiae  ; 
neque  Ipse  poeta  hic  lam  idem  omatua  in  dicendo ,  ac  plane 
orator  ftiisaet  :  cujua  etai  incerta  aunt  tempora ,  tamen  an- 
ma  multia  fuit  ante  Romulum  ;  siquidem  non  infra  aupe- 
riorem  Lycurgnm  fuit ,  a  quo  est  diadplina  Lacedœmonio- 
ruo^  adatricta  legUiua.  Sed  atadium  ejua  generis ,  majorque 
via  agnoedtôr  in  Pisiatrato.  Deniqoe  Imnc  proximo  seculo 


Themistocîes  insecutiia  est,  ut  apud  nos,  perantiqoas ;  ot 
apud  Athenienses ,  non  ita  sane  vêtus.  Fuit  enim  régnante 
jam  Grœcia,  nostra  autem  dvitate  non  ita  pridem  domina- 
tu  regio  liberata  ;  nam  bellum  Volsconim  fllud  gravissi- 
mum ,  cui  Coriolanus  exsul  interfuit ,  eodem  fere  tempure  » 
quo  Persarum  bellum,  fuit,  similisque  fortuna  daromm 
Yirorum  :  siquidem  uterque,  qunm  civis  egregius  fuisseC, 
populi  ingrati  pulsus  injuria ,  se  ad  hostes  contuUt ,  cona- 
tumqne  iracundiae  auœ  morte  sedavit.  Nam  etsi  aliter  est 
apud  te,  Attice,de  Coriolano,  concède  tamen,  ut  huic 
generi  mortis  potius  assentiar. 

XI.  —  At  ille  ridens ,  Tuo  vero ,  inquit ,  arbîtratu  ;  quo- 
niam  quidem  ooncessum  est  rhetoribus  ementîri  in  hislo- 
riis ,  ut  aiiquid  dicere  possint  argutius.  Ut  enim  tu  oudc 
de  Coriolano ,  aie  Clitarchus ,  sic  Stratodes  de  Tliemistode 
finiit.  Nam,  quem  Tbucydides,  qui  et  Atheniensis  erat, 
et  summo  loco  natus ,  summusque  vir,  et  pauUo  xUte 
posterior,  tantum  mortuum  scripsit,  et  in  Attica  clam 
buroatum;  addidit,  fuisse  suspicionem  ven^io  sibi  000- 
sdvisse  mortem  :  bunc  isti  aiunt,  quuui  taurum  immola- 
Tisset,  excepisse  sangoinem  patera,  eteo  poto,  mortuum 
concidisse.  Hanc  enim  mortem  rbetorioe  et  tragioe  omare 
potuerunt;  illa  mors  vulgaria  nullam  praebebat  materîeni 
ad  omatum.  Quare ,  quoniam  tibi  ita  quadrat  »  c 
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-  de  la  rhétotiqae.  Ainsi ,  palaqull  voiis  convient 
qne  tout  soit  pareil  dans  Thémistocle  et  dans  Go- 
rlolan,  recevez  aussi  la  coupe  de  mes  mains;  Je 
fournirai  même  la  victime,  afin  que  Goriolan  soit 
de  tout  point  un  autre  Thémistocle.  —  Eli  bien  I 
répondis-Je ,  qu'il  en  soit  de  Goriolan  comme  vous 
Tentendrez.  Je  serai  désormais  plus  circonspect 
en  parlant  d'histoire  devant  vous  ;  c'est  un  hom- 
mage que  je  dois  au  plus  exact  des  historiens  de 
notre  république  :  mais  revenons  aux  Grecs. 

Périclès  fut  le  premier  qui  appela  la  science  à 
sonaide.Ge  n'est  pas  quMl  y  eût  alors  une  science 
de  bien  dire  ;  mais ,  disciple  du  physicien  Anaxa- 
gore,  il  porta  dans  les  discussions  de  la  tribune 
et  du  Imrreau  tontes  les  ressources  d'un  esprit 
exercé  par  les  études  les  plus  abstraites  et  les  plus 
profondes.  Athènes  aima  la  douceur  de  son  lan- 
gage; elle  admira  sa  richesse  et  son  abondance; 
elle  redouta  sa  force ,  et  trembla  devant  lui. 

XII.  Le  siècle  de  Périclès  fut  donc  le  premier 
ége  de  l'éloquence  athénienne ,  et  il  produisit  un 
orateur  presque  accompli.  Ge  n'est  point,  en  effet, 
quand  on  fonde  les  États,  niquandon  fait  laguerre, 
ni  quand  le  génie  est  entravé  et  enchaîné  par  la 
domination  d'un  roi,  que  peut  naître  le  goût  de 
l'éloquence.  Gompagne  de  la  paix,  amie  du  repos, 
elle  est  le  fruit  d'une  société  déjà  régulièrement 
constituée.  Aussi  ce  ne  fut,  suivant  Aristote, 
qu'après  l'abolition  de  la  tyrannie  en  Sicile,  et 
lorsque  les  tribunaux ,  fermés  depuis  longtemps , 
fle  rouvrirent  pour  Juger  les  différends  entre  par- 
ticuliers ,  que  Gorax  et  Tisias  commencèrent  à 
donner  des  leçons  de  rhétorique  chez  ce  peuple 
naturellement  subtil  et  disputeur.  Avant  eux  on 


ne  connaissait  ni  art  ni  méthode  ;  et  cependaut  on 
parlait  avec  soin,  et  la  plupart  écrivaient  leurs 
discours.  Aristote  ajoute  que  Protagoras  composa 
sur  les  questions  générales  les  plus  remarquables, 
des  traités  qu'on  appelle  aujourd'hui  lieux  com- 
muns, A  son  exemple,  Gorgias  écrivit  sur  dif- 
férents sujets  des  morceaux  consacrés  à  Téioge 
ou  au  blâme  :  car  selon  lui  le  plus  beau  privilège 
de  l'orateur  était  de  pouvoir,  en  louant  ou  en  blA- 
ment,  élever  et  abaisser  tour  à  tour  une  même 
chose.  Antiphon  de  Rhamnonte  avait  aussi  com- 
posé des  écrits  de  ce  genre.  Nul  ne  plaida  Jamais 
une  cause  capitale  mieux  que  ne  fit  cet  orateur 
dans  une  affaire  où  il  se  défendait  lui-même  : 
c'est  un  témoignage  que  lui  rend  Thucydide,  au- 
teur digne  de  foi  et  qui  l'avait  entendu.  Quant  à 
Lysias,  il  fit  d'abord  profession  de  dire  qu'il  y 
avait  un  art  de  parier.  Ensuite ,  voyant  que  Théo- 
dore de  Byzance  donnait  des  préceptes  très-in- 
génieux, et  faisait  des  discours  très-secs,  il  se 
mit  à  écrire  des  discours  pour  les  autres,  et  nia 
Texistencede  l'art.  Isocrate  la  niait  aussi  d'abord, 
et  composait  des  plaidoyers  pour  ceux  qui  en 
avaient  besoin  ;  mais  appelé  lui-même  plusieurs 
fois  en  Justice  pour  avoir  enfreint  la  loi  qui  dé- 
fendait d'employer  aucun  artifice  devant  les  tri- 
Imnaux ,  il  cessa  d'écrire  pour  le  barreau ,  et  ne 
pensa  plus  qu'à  donner  des  préceptes  et  des  rè- 
gles. 

Xin.  Vous  voyez  les',  sources  de  l'éloquence 
dans  la  Grèce,  et  vous  assisteiL,  pour  ainsi  dire, 
à  la  naissance  des  orateurs  :  naissance  déjà  an- 
cienne par  rapport  à  notre  chronologie ,  vraiment 
récente,  si  l'on  en  Juge  par  celle  des  Grecs,  car 


in  Themifltocle  parla  et  Coriolano,  pateram  quoqoe  a.  me 
Bumas  licet;  prœbebo  etiam  hoatiam,  ut  Coriolanaa  ait 
plane  alter  Ttiemiatocles.  ~  Sit  sane,  inquam,  ut  liibet, 
de  isto;  et  ego  caatias  poaUiac  historiam  attingam ,  te  au- 
diente;  quem  rerum  romaDarum'  auctorem  laudare  pos- 
sam  rdigioaissimum. 

Sed  tum  fere  Pendes ,  XanUitppi  fiiîns ,  de  qno  ante  dixi, 
primus  ailhibuit  doclrinam  :  qu»  quanqnam  tum  nuUa  erat 
dioendi,  tameo ,  ab  Anaxagora  pîiysico  eruditaa ,  exerd- 
tationem  mentis  a  recondilis  abstrusisque  rébus  ad  causas 
foreuses  popularesque  facile  traduxerat.  Hajus  suayitate 
maxime  hUaratae  sunt  Athenie;  ho]  us  ubertatem  et  oopiam 
admirât» ,  ejusdero  rim  dicendi  terroremque  timuerunt. 

XII.  Haec  igitur  aetas  prima  Atlieois  oratorem  prope  per- 
fectum  tolit.  Nec  enim  in  consUtuentibus  rempublicam, 
uec  m  bella  gerentibus,  nec  in  impedilis  ac  regum  domi- 
natione  devinctts,  nasci  cupiditas  dicendi  solet  Pads  est 
oomea ,  otiique  socia ,  et  Jam  bene  constitotœ  dfitaUs  quasi 
alumna  quœdam ,  eloqnentia.  Itaque  ait  Aristoteles,  quum, 
soblatîs  in  Sicflia  tyramiis,  res  privât»  longo  intenrallo 
jodiciis  repeterentur,  tum  primum ,  quod  essel  acuta  illa 
gêna,  et  controTersa  natura,  artem  et  praeoepta  Siculos,  Co* 
racem  et  Tisiam  conscripsisse.  Nam  antea  neminem  soli- 
tnm  Yia,  nec  arte ,  sed  accnrate  tamen»  et  de  scripto  ple- 
rosque  dicere;  scriptasqne  fuisse  et  paratas  a  Protagora 
remm  ilhutriam  disputatiimes,  quœ  nonc  communes 


appeliantnr  loci.  Quod  Idem  fedsseGorgiam,  quum  sin- 
gularum  rerum  landes  Tituperationesque  conscripsisset» 
quod  judicaret  hoc  oratoris  esse  maxime  proprium ,  rem 
aogere  posse  laudando,  ▼itoperandoque  mrsus  affligere. 
Huic  Antiphontem  Rhamuusinm  similia  quaedam  habuisse 
conscripta  ;  quo  neminem  unquam  mellus  nllam  oravisse 
capitis  causam»  quum  se  ipse  defenderet,  se  audieute, 
locuples  auctor  scripsît  Tbucydides.  Nam  Lysiam  primo 
prohteri  soiitum  artem  esse  dicendi;  deinde,  quod  Theo- 
dorus  esset  in  arte  subtilior,  in  orationibus  autem  jejunior» 
orationes  eum  scrit>ere  allis  cœpisse,  artem  removisse. 
Simjliter  Isocratem  primo  artem  dicendi  esse  negavisse, 
scribere  autem  aliis  soiitum  oraUones ,  quibos  in  judldis 
ulerentur  :  sed ,  quum  ex  eo  (quia  quasi  committeret 
contra  legem,  quo  quis  judidodrcumyeniretur)  ssepe  ipse 
in  jùdicium  Tocaretur,  orationes  aliis  destitisse  scribere, 
toturoque  se  ad  artes  componendas  transtulisse. 

Xlll.  Et  Grseciœ  quidem  oratomm  partos  atqne  fontes 
vides»  ad  nostrorum  annalium  rationem,  veteres;  ad  ipso- 
rum ,  sane  récentes.  Nam  antequam  ddectata  est  Athenien- 
slnm  civitas  bac  laude  dicendi ,  multa  Jam  memorabilla  et 
in  domestids  et  in  beUids  rébus  effecerat  Hoc  autem  stn- 
dium  non  erat  commune  Oraedœ,  sed  proprium  Athena- 
rum.  Qnls  enim  sut  Argivum  oratorem,  aut  Corinthinm, 
aut  Tbebanum  sdt  fbisse  temporibus  illis?  nisi  quid  de 
Epaminonda,docto  homine,  saspicarilibet  Lacedœmonium 
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avant  qu'Athènes  ftt  ses  délices  de  ce  bel  art  de 
la  parole,  elle  s'était  déjà  illustrée  mille  fois  par 
ses  vertus  guerrières  et  civiles.  Or,  le  goût  de 
l'éloquence  n'était  point  commun  à  la  Grèce  en- 
tière; c'était  un  lieureux  attribut  du  peuple  athé- 
nien. Qui  peut  dire ,  en  effet ,  qu'il  ait  existé  dans 
ce  temps^lù  un  orateur  d'Argos ,  de  Gorinthe  ou 
de  Thèbes?  si  ce  n'est  peut-être  Épaminondas, 
homme  assez  éclairé  pour  qu'on  lui  suppose  quel- 
que talent  en  ce  genre.  Quant  à  Lacédémone, 
Je  n'ai  pas  entendu  dire  que  Jusqu'à  nos  Jours 
elle  en  ait  produit  un  seul.  Ménéias,  au  rapport 
d'Homère,  s'exprimait  agréablement,  mais  en 
peu  de  mots.  Or,  la  brièveté  dans  un  discours 
est  un  mérite  de  détail  :  appliqué  à  l'éloquence 
en  général,  ce  n'est  point  un  mérite. 

Mais  hors  de  la  Grèce  l'éloquence  a  eu  de  zélés 
partisans ,  et  les  honneurs  prodigués  à  cet  art  ont 
répandu  sur  le  nom  des  orateurs  le  plus  brillant 
éclat.  Car  aussitôt  que,  sortie  du  Pirée,  l'élo- 
quence eut  vogué  vers  d'autres  pays,  elle  par- 
courut toutes  les  Iles,  et  voyagea  dans  l'Asie  en- 
tière. Mais  le  poison  des  mœurs  étrangères  altéra 
bientôt  cette  diction  pure  et  saine  qu'elle  avait 
apportée  de  l'Attique,  et  elle  oublia  presque  la 
langue  maternelle.  De  là  naquirent  les  orateurs 
asiatiques,  dont  l'imagination  et  l'abondance  ne 
sont  point  à  mépriser,  mais  dont  le  style  est  un 
peu  lâche  et  un  peu  redondant.  Les  Rhodiens  sont 
plus  purs,  et  ressemblent  davantage  aux  Attiques. 
Hais  en  voilà  assez  sur  les  orateurs  grecs;  peut- 
être  même  ces  détails  n'étaient-ils  pas  nécessai- 
res. _  Je  ne  puis  dire,  répliqua  Brutus,  Jusqu'à 
quel  point  ils  étaient  nécessaires;  ce  que  Je  sais 
bien,  c'est  qu'ils  m'ont  été  agréables;  et  loin  de 
les  avoir  trouvés  longs ,  jfe  regrette  qu'ils  soient 
déjà  unis. — Fort  bien ,  repris-je  ;  mais  revenons 


à  nos  premiers  orateurs,  sur  lesquels  nous  som* 
mes  réduits  aux  copjectures  qu'on  peut  tirer  des 
monuments  historiques.  j 

Xiy.  Peut*  on  croire  que  l'inoaginatian  man-  ! 
quât  à  ce  L.  Brutus,  le  premier  héros  de  votre 
race,  lui  qui  pénétra  si  finement  le  sens  de  l'o- 
racle, sur  le  baiser  à  donner  à  sa  mère,  et  qui, 
sous  le  masque  de  la  stupidité ,  cacha  la  plus  pro- 
fonde sagesse?  ou  qu'il  n'eût  pas  d'éloquence, 
lui  qui  sut  détrôner  un  prince ,  roi  puissant,  et  i 
fils  d'un  grand  roi ,  a£franchir  la  ville  de  la  do-  I 
mination  perpétuelle  d'un  maître ,  lui  donner  des  | 
magistrats  annuels ,  des  lois ,  des  tribunaux ,  ôter 
enfin  le  pouvoir  à  son  collègue ,  pour  ne  rien  lais- 
ser dans  la  république  qui  rappelât  même  le  nom 
des  rois ,  révolution  qu'il  n'eût  point  opérée ,  s'il 
n'y  eût  entraîné  les  Romains  par  la  force  de  la 
persuasion?  Peu  d'années  après  l'expulsion  des 
Tarquins,  lorsque  le  peuple  se  retira  sur  TAnio 
à  trois  milles  de  Rome,  et  s'empara  de  la  hau- 
teur qui  a  reçu  le  nom  de  Mont-Sacré ,  nous 
voyons  le  dictateur  M.  Valérius  ramener  la  con« 
corde  par  ses  discours,  et  mériter  ainsi  les  hon* 
neurs  les  plus  éclatants.  Le  surmon  de  Très- 
Grand  qu'il  porta  le  premier  fiit  un  témoignage 
de  la  reconnaissance  publique.  Je  pense  qu'on  ne 
peut  pas  non  plus  refuser  quelque  talent  oratoire 
à  L.  Valérius  Potitus  qui ,  après  l'odieuse  tyran- 
nie des  décemvirs ,  calma ,  par  ses  lois  et  ses  ha- 
rangues, la  multitude  soulevée  contre  le  sénat 

Nous  pouvons  croire  qu'Appius  Claudius  sa- 
vait manier  la  parole ,  lui  qui  raffermit  le  sé- 
nat chancelant,  et  l'empêcha  de  faire  la  paix 
avec  Pyrrhus.  J'en  dirai  autant  de  G.  Fabricius, 
qui  fut  envoyé  vers  ce  prince  pour  négocier  le  re- 
tour des  prisonniers;  de Tib.  Goruncanius,  dont 
les  livres  despontifesattestent  le  génie  ;  de  M*.  Cu^ 


vero,  usque  ad  hoc  tempos,  audivi  fuisse  neminem.  Mene- 
laum  ipsum»  dulcem  illum  quidem  tradit  Homenis,  sed 
paaca  diceDtem.  Breritas  autem  laus  est  iuterdum  in  ali- 
qua  parte  dicendi,  in  universa  eloqnentia  Jaadem  non 
habet. 

At  vero  extra  Grœclani  magna  dicendi  studia  ftierunt, 
maximique  liuic  laudi  liabiti  honores  illustre  oratorom 
nomen  reddiderunt.  Nam  ut  semel  e  Pirseeo  eloquenlia 
evecta  est ,  omnes  peragravit  insulas ,  atque  i(a  peregrinata 
tota  Asia  est ,  ut  se  extemis  oblineret  moribus ,  omnemque 
illam  salubritatem  Atticœ  dictionis,  quasi  sanitatem  per- 
deret,  ac  loqui  psene  dedisceret.  Hinc  Asiatici  oratores 
non  Gootemnendi  quidem  nec  celerîtate,  nec  copia ,  sed 
parumpressi  et  nimis  redundantes.  Rhodii  saniores,  et 
Atticorum  similiores.  Sed  de  Graects  hactenus  ;  etenim  haac 
ipsa  forsitan  fuerint  non  necessaria.  —  Tum  Brutus,  Ista 
vero,  inquit,  quaro  necessaria  fuerint,  non  facile  dixerim; 
jucunda  certe  mihi  fucrunt,  neqoe  solum  non  longa,  sed 
etiam  breviora,  quam  vellem.  —  Optime,  inquam;  sed 
veniamus  ad  nostros ,  de  quibus  difficile  est  plus  Intelligere , 
quam  quantum  ex  roonumentls  suspicari  licet. 

XIY.  Quis  enim  putet  aut  celeritalem  ingenii  L.  Bnito 


illi,  nobilltatls  vestrae  principi,  defutsse?  qui  de  maire 
snavianda  ex  oracuio  Apollinis  tam  acute  arguteque  coii« 
jecerit;  qui  summam  prudentiam  simulatione  stulUtise  t^ 
xertt;  qui  potentissimum  rcgem,  darissimi  régis  filium, 
expulerit,  ciyitatemque ,  perpetuo  dominatu  liberatam, 
magislratibus  annuis,  l^ibus  judidisque  devinxerit;  qm 
coll^se  suo  imperium  abrogaverit,  ut  e  dvitate  n^is 
nominis  memoriam  toUeret  :  quod. certe  efiid  noo  po- 
tuisset,  nisi  esset  oratione  persuasum.  Yiaemus  item  pauris 
annis  post  reges  exactos,  quum  plèbes  prope  rîpam  Aiu^s 
ad  tertium  milliarium  consedisset,  eumque  montem,  qui 
Sacer  appellatus  est,  occupa visset,  M.  Valerium  dictato- 
rem  dicendo  sedayisse  discordlas,  dque  ob  eam  rem  ho- 
nores amplissimos  babitos ,  et  eum  primum  ob  eam  ipsam 
causam  Maximum  esse  appellatum.  Me  L.  Yaleriam  qui- 
dem Potitum  arbitror  non  allquîd  potûisse  dlœndo,  qm 
post  decemTîralem  invîdiam,  plebem  In  patres  indlatMii 
legibus  et  concionibus  suis  miUgaTerit. 

Possumus  Appium  Ciaudinm  suspicari  disertom,  qnia 
senatum,  jamjam  incUnatum,  a  Pyrrhi  paoe  re?ocaverit; 
posspmus  G.  Fabridum ,  quia  sit  ad  Pyrrhum  de  captivis 
recoperandis  missus  orator;  Tib.  Coruncanium,  quod  ex 
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itas,  ^i ,  étant  tribun  dn  peuple ,  triompha  de 
rinter-rol  Appins,  malgré  son  éloquence.  Celui-ci 
tenant  les  comices,  et  rejetant,  au  mépris  des 
lois,  un  consul  plébéien ,  Gurius  força  les  séna- 
teurs de  ratifier  d'avance  l'élection  qoï  serait 
faite  :  succès  bien  remarquable,  à  une  époque 
on  la  loi  Ménian'existaitpas  encore.  On  peutaussi 
supposer  du  talent  à  M.  Popillius  qui ,  étant  con- 
sul et  en  même  temps  prêtre  de  Garmenta,  re- 
çut ,  au  moment  où  il  feisait  un  sacrifice  public , 
la  nouvelle  d'un  soulèvement  du  peuple  contre 
le  sénat ,  et  tout  à  coup ,  sans  quitter  la  robe  sa- 
cerdotale, se  présenta  devant  la  multitude,  et 
calma  la  sédition  par  l'ascendant  de  ses  paroles 
et  de  son  caractère.  Toutefois  Je  ne  crois  pas 
avoir  lu  nulle  part  que  ces  anciens  personnages 
aient  passé  pour  des  orateurs ,  ni  qu'en  général 
l'éloquence  fàt  alors  encouragée  par  aucune  dis- 
tinction; je  ne  fais  que  le  conjecturer.  Ajoutons 
C.  Flaminius  qui,  pendant  son  tribunat,  fit  or- 
donner par  une  loi  le  partage  des  terres  conquises 
dans  la  Gaule  et  dans  le  Picénum ,  et  qui ,  étant 
consul,  fut  tué  à  la  bataille  de  Trasimène  :  il 
exerça,  dit-on,  par  la  parole,  beaucoup  d'in- 
fluence sur  le  peuple.  Enfin  le  grand  Fabius  eut 
de  son  temps  la  réputation  d'orateur.  Il  en  est 
de  même  de  Q.  Métellns  qui ,  pendant  la  seconde 
guerre  Punique,  fut  consul  avec  L.  Yéturius 
Pbilon. 

XV .  Mais  le  premier  Romain  qui,  d'après  des 
témoignages  authentiques,  ait  possédé  le  talent 
et  la  renommée  d'un  homme  éloquent,  est  M. 
Cornélius  Géthégus.  Enniusnous  atteste  son  élo- 
quence ;  et  c'est ,  à  mon  avis,  un  témoin  digue 
de  foi.  Il  l'avait  d'aillenrs  entendu  lui-même  ;  et 


comme  Géthégus  était  mort  quand  il  écrivait, 
on  ne  peut  le  soupçonner  d'avoir  sacrifié  la  vérité 
à  l'amitié.  Voici  comme  il  en  parle  ;  c'est ,  je 
pense,  au  neuvième  Livre  de  ses  Annales  : 

On  donna  pour  collègue  à  Tuditanus  unorch 
leur  célèbre  par  la  douceur  de  son  langage, 
M.  Cornélius  Géthégus,  JUs  de  Marcus. 

Il  rappelle  orateur,  et  lui  attribue  la  douceur 
du  langage;  qualité  bien  rare  aujourd'hui  ;  car 
quelques-uns  de  nosorateurs  aboient  plutôt  qu'ils 
ne  parlent.  Mais  voici  le  plus  bel  hommage  qu'on 
puisse  rendre  à  l'éloquence  : 

Les  conlemporains  de  ce  grand  homme, 
ijoute  le  poète,  disaient  quHl  était  la  fleur  des 
Romains  et  Comement  de  son  siècle. 

Et  c'est  avec  raison  ;  car  si  le  génie  est  la , 
gloire  de  Thomme ,  l'éloquence  est  la  lumière  qui 
fait  briller  le  génie;  et  l'on  ajustement  appelé 
la  fleur  des  Romains ,  celui  qui  était  doué  de  cet 
admirable  talent. 

C  était  y  dit-il  encore ,  Vàme  de  la  Persuasion 
{Suadœmedulla). 

Ennius  a  nommé  Suada  ce  que  les  Grecs  ap- 
pellent IleiOfb,  c'est-à-dire,  la  Persuasion,  flilede 
l'Éloquence.  Cette  déesse  reposait,  suivant  Eu- 
polis,  sur  les  lèvres  de  Périclès  :  Ennius  dit  que 
notre  orateur  en  était  l'âme.  Au  reste ,  Géthégus 
fût  consul  avec  P.  Tuditanus  pendant  la  seconde 
guerre  Punique,  et  M.  Gaton  fut  questeur  pendant 
leur  consulat,  exactement  cent  quarante  ans 
avant  le  mien  ;  et  sans  le  témoignage  unique 
d'Ennius,  le  talent  orati^re  de  Géthégus  serait, 


portificom  commentarils  longe  plariimim  ingenio  valalMe 
videator  ;  M*.  Cnriam ,  qaod  is  tribnnas  plebis,  inteirege 
Appio  Cœoo»  diserto  hoinine,  comitia  contra  leges  ha- 
bente,  qnum  de  plel)e  oonsnlem  non  aocipiebat,  patres 
ante  aoctorea  fieri  ooegerit;  qnod  fuit  permagnnm,  nondam 
lege  Maenia  lata.  Lir«t  aliquid  etiam  de  M.  PopillH  ingenio 
sospicari,  qui ,  quum  consul  esset,  eodemque  tempore  sa- 
crifiduni  publicum  cum  tena  faceret ,  qood  erat  flamen 
Cannentalis ,  plebei  contra  patres  concitatione  et  sedi- 
tione  nontiata ,  nt  erat  laena  amicfus ,  ita  venit  in  concio- 
Dem ,  seditionenique  qunm  aactoritate>  tum  oratione  se- 
daTit.  Sed  eos  oratores  babitos  esse,  aut  omnino  tam 
ullom  eloqaentiœ  praemium  Aiisse ,  nibil  sane  mihi  legisse 
Tideor;  tantominodo  oonjectara  dncor  ad  saspicandam. 
Didtiir  etIam  C.  Flaminius,  b ,  qui  trîbunns  plebis  legem, 
de  agro  GaUico  et  Piceno  viritim  dividendo,  tulerit,  qui 
comml  apod  Trasimenam  sit  interjetas ,  ad  popnlam  va- 
laisse  dioendo.  Q.  etiam  Maximns  Vermcosus  orator  ba- 
IritttS  est  timporibas  ilHs ,  et  Q.  Metellus  is,  qui  bello  Pa- 
nioo  secundo  cam  L.  Vetorio  Philone  consul  fuit. 

XV.  Qnem  Tero  exstet,  et  de  quo  sit  memori»  prodi- 
tum  9  doqoentem  Ailsse,  et  ita  esse  babitum ,  primas  est 
M.  Comeliiis  Cetbegas ,  cojus  eloqoenti»  est  aaclor,  et 
dooeos  qoidem,  mes  sententia,  Q.  Ennias;  praesertim 


qrnim  et  Ipie  etun  «ndiverit,  et  acribat  de  mortno;  ex  quo 
miUa  SDS|âcio  est,  amIcItlaB  cassa  esse  meotltam.  Estii^ 
tnr  sic  apud  Ulmn  in  nooo  (al  opinor)  Annali  i 

Additur  orator  Coroeliu*  suaviloquentl 
Ore  Cethegus  Marcu'  Tadilano  collega, 
Marci  flUos 

Et  oratorero  appellat,  et  saaviloquentiam  triboit;  qu« 
noncqoidem  non  tam  est  in  plerisque;  latrant  enim  jam 
quidam  oratores,  non  loquontar.  Seid  est  ea  laus  eloquen- 
tlœoeriemaxima: 

Is  dictus  [ollls]  popularibosollm, 

Qui  tam  TlTebant  homines ,  atqoe  «vom  agttabant, 
Fk»  dellbatas  popaU. 

Probe  vero.  Utenim  hominisdecas,  fagenian,  sic  Ingenfl 
ipsius  lumen  est  doquentla ,  qaa  vimm  exoellentem  pis»- 
clare  tam  Oli  bomines  florem  popali  esse  dlxenint. 

Soadsqae  medulla. 

IIe(6à  quam  vocant  Grnd,  et^na  eflèetor  est  ontor, 
banc  Suadam  appellayit  Ennius;  cjus  autem  Ûetbegum 
meduUam  fuisse  vult,  ut,  quam  deam  inPericHs  labris 
scripsitEupolis  sessltavisse,  hujus  hic  meduUam  nostrum 
ontorem  fuisse  dixeriL  At  hic  Oethegua  consul  cum  P. 
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comme  il  est  arrivé  peut-être  de  beaucoup  d'au- 
tres, enseveli  dans  un  étemel  oubli.  Les  écrits 
de  Névius  peuvent  donner  une  idée  du  langage 
de  ce  temps-là;  car  nous  lisons  dans  les  anciens 
mémoires  que  Névius  est  mort  sous  les  consuls 
.  que  je  viens  de  nommer.  Il  est  vrai  que  notre 
ami  Yarron ,  si  exact  dans  ses  recberches  sur 
l'antiquité,  pense  qu'il  y  a  erreur  de  date,  et 
fait  vivre  Névius  plus  longtemps.  Quant  à  Plante , 
il  est  mort  vingt  ans  plus  tard  sous  le  consulat  de 
Publius  Glaudius  et  de  L.  Porcius,  lorsque  Ga- 
ton  était  censeur.    - 

Ainsi,  après  Géthégus,  et  dans  l'ordre  des 
temps,  vient  Gaton  qui  fut  consul  neuf  ans  plus 
tard  que  lui.  Nous  le  regardons  comme  très-an- 
cien, et  cependant  il  mourut  sous  le  consulat  de 
L.  Mareius  et  de  M'.  Manilius ,  précisément  qua- 
tre-vingt-six ans  avant  le  mien. 

XVI.  Je  ne  crois  pas,  au  reste,  que  nous 
ayons  de  discours  plus  anciens  que  ceux  de  Ga- 
ton, qui  méritent  d'être  cités,  à  moins  que  la 
harangue  d'Appius  Gécus  au  sujet  de  Pyrrhus, 
et  certains  éloges  funèbres  n'aient  du  charme 
pour  quelques  lecteurs;  car  pour  ces  éloges,  ils 
existent  :  ce  sont  des  titres  et  des  monuments 
que  les  familles  ont  toujours  conservés ,  tant  pour 
en  faire  usage  lorsqu'un  de  leurs  membres  venait 
à  mourir,  que  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la 
gloire  domestique,  et  rehausser  l'éclat  de  leur 
noblesse.  Au  reste ,  ces  panégyriques  ont  rempli 
notre  histoire  de  mensonges.  On  y  raconte  des 
faits  qui  n'ont  jamais  eu  lieu ,  des  triomphes  ima- 
ginaires, des  consulats  dont  on  grossit  le  nombre, 
de  fausses  généalogies.  On  y  anoblit  des  plé- 
béiens ,  en  faisant  naître  des  hommes  d'uneorigine 


obscure  dans  une  ftunilleillustre  qui  porte  le  même 
nom;  comme  si  je  me  disais  issu  de  M'.  Tuilius 
qui  était  patricien ,  et  qui  fut  consul  avecServ. 
Sulpicius  dix  ans  après  l'expulsion  des  rois.  Ga- 
ton a  laissé  presque  autant  de  discours  que  l'A- 
thénien Lysias,  qui,  je  pense,  en  a  laissé  uo  grand 
nombre  :  car  Lysias  est  Athénien,  puisqu'il  est 
né  et  qu'il  est  mort  à  Athènes,  et  qu'il  y  a  fait 
tous  les  actes  de  citoyen  ;  quoique  Timée ,  oomm 
s'il  y  avait  eu  pour  lui  une  loi  Licinia  et  Mucia, 
veuille  le  rendre  à  Syracuse.  Ges  deux  orateurs 
ont  même  entre  eux  quelque  ressemblance  :  Ils 
ont  tous  deux  de  la  finesse,  de  FéiégaDce,  de 
Teryouement ,  de  la  précision.  Mais  le  Grec ,  pins 
heureux ,  a  obtenu  tous  les  genres  de  succès.  Il 
a  en  effet  de  zélés  partisans ,  qui  préfèrent  à 
l'embonpoint  des  formes  sveltes  et  déliées ,  et  à 
^ui  platt'une  constitution  délicate,  pourvu  qu'elle 
n'exclue  pas  la  santé.  Ge  n'est  pas  que  Lysias 
-n'ait  souvent  du  nerf,  au  point  qu'on  ne  peut 
rien  imaginer  de  plus  fort;  mais  en  général  sa 
manière  est  trop  sèche.  Il  a  cependant  ses  admi- 
rateurs qui  aiment  surtout  en  lui  cette  extrême 
«implicite. 

XVU.  Mais  Gaton,  est-11  aujourd'hui  un  seal 
de  nos  orateurs  qui  le  lise  ?  en  est-il  même  un  qui 
le  connaisse?  et  cependant,  quel  homme ,  granids 
di«ix  1  Ne  voyons  pohit  en  lui  le  citoyen  y  le  sé- 
nateur, le  général,  il  ne  s'agit  ici  quede  l'orateur. 
Qui  Jamais  sut  louer  avec  plus  de  noblesse? 
blâmer  avec  une  plus  mordante  énergie?  quelle 
•finesse  dans  les  pensées ,  quelle  ingénieuse  sinh 
plidté  dans  l'exposition  des  faits  et  des  argo-  | 
ments  !  Les  cent  cinquante  discours  et  plus,  qoe 
j 'ai  trouvés  de  lui  Jusqu'à  ce  Jour,  et  que  j'ai  los, 


Toditano  ftiit  bdio  Panioo  secando;  qoœstorqoe  hls  oon- 
aolibus  M.  Cato ,  modo  plane  annia  cxl  ante  me  ooosalem; 
et  id  ipsum  uisi  miias  eaaet  Emiii  testimonio  cognitum, 
hmic  vetastas,  ut  alios  fortaase  multos,  oblinone  obrois- 
aet.  Ulius  antem  œtatls  qai  sermo  fuerit,  ex  Nœvianis 
acriptis  intelligi  potest.  Hls  enim  consulibus ,  ut  in  Teteri- 
boa  commentariis  scriptum  eat,  Nœvius  est  mortuos, 
quanquam  Varro  noster,  diligentissimos  iuTestigator  anti- 
quitatiSyputatin  hoc  erratum,  Titamque  Naevii  producit 
loDgius.  Nam  Plautiis,  P.  Claudio,!.  Porcio,  Yîgintian- 
nia  post  illoa ,  qaoe  aDte  dixi ,  oonsulea  mortuus  est ,  Catone 
censore. 

Hune  Igitiir  Gelliegam  conaecubis  est  setate  Galo ,  qui 
annia  ix  post  eum  fuit  consul.  Eum  nos  ut  penreterem  ha- 
bemua,  qui  L.  Marcio,  M'.  Manilio  consulibus  mortuus  est, 
annls  lxxxiii  ipsis  ante  me  consulem. 

XVI.  Nec  yero  habeo  quemquam  antiquiorem ,  cujus 
quidem  scripta  proferenda  putem,  nisi  quem  Appii  Cœci 
oratio  hœc  ipsa  de  Pyrrho ,  et  nonnuUae  mortuorum  lauda- 
tionea  forte  délectant.  Et  hercules  hœ  quidem  exstant;  ipsae 
enim  ftoniliœ  sua  quasi  omamenta  ac  monumenta  serva- 
bant,  et  ad  usum,  si  quis  ejusdem  generis  occidisset,  et 
ad  memoriam  laudum  domesticarum ,  et  ad  illustrandam 
nobilita1«m  suam  :  quanqqam  bis  laudatioDibna  bistoria 


rerum  noatrarnm  est  facta  mendoaior.  Multa  enbn  scripta 
sunt  in  eis ,  quœ  facta  non  sunt ,  falsi  triumphi ,  plores  coo- 
sulatus,  gênera  etiam  fiilsa,  et  a  plèbe  transitiones,  qiioin 
homines  humiliores  in  alienum  ejusdem  nominis  infunde- 
rentur genus;  ut,  si  ego  me  a  M*.  Tullio  esse  dicerein,qui 
patricius  eum  Seryio  Sulpicio  consul  anno  x  post  eiados 
reges  fuit.  Catonis  autem  orationes  non  minas  miills  f«« 
sunt ,  quam  Attlci  Lysiœ  ;  cujus  arbitror  plurimas  esse.  Est 
enim  Âtticus,  quoniam  certe  Albenis  est  et  natus,  et  mor- 
tuus, et  fuDCtus  omni  dvium  munere  :  quanquam  Hmaetts 
eum,  quasi  Licinia  et  Mucia  lege,  repetit  Syracusas.  Et 
quodam  modo  est  nonnuUa  in  iis  etiam  inter  ipsos  simili- 
tudo  :  acuti  sunt,  élégantes,  faceli,  breres;  sed  ille  Gitc-cus 
ab  omni  lande  felicior.  Habet  enim  certos  sui  stodk)M», 
qui  non  tam  habitus  corporis  opimos,  quam  gracilitates 
consectentur;  quos,  yalitudomodo  bona  sit,  tenuitasipsa 
delectet  :  quanquam  in  Lysia  s«pe  sunt  etiam  laoerti,  sic 
ut  fieri  niliil  possit  Yalentius  ;  yerum  est  oeiie  génère  tolo 
strigosior,  sed  habet  tamen  suos  laudatorea»  qoi  bac  ip«a 
ejus  subtilitate  admodum  gaudeant 

XYIl.  Catonem  yero  quis  nostroriim  oratoram,  qoi 
quidem  nunc«sunt,  legit?  aut  quis  novit  omnino?  At  qnem 
yirum ,  dii  boni  !  mitto  ciyem ,  aut  senatorem ,  aot  impe- 
ratorem;  oratorem  euim  boc  k>oo  quaarimna  :  qois  iUo 
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sont  remplis  d*idées  et  d^expresskms  Inrillantes. 
On  peut  ea  extraire  ce  qui  est  digne  de  remarque 
et  d'éloges,  on  y  trouvera  toutes  les  beautés 
oratoires.  Et  ses  Origines,  ne  renferment-elles 
pas  toutes  les  fleurs  et  tous  les  ornements  de 
rélocution?  Il  manque  de  partisans,  comme 
en  manquait,  il  y  a  déjà  plusieurs  siècles,  Phi- 
liste  de  Syracuse,  et  Thucydide  lui-même.  Le 
style  élevé  et  majestueux  de  Théopompe  a  éclipsé 
les  pensées  concises  de  ces  deux  historiens ,  que 
trop  de  brièveté  et  de  finesse  rend  quelquefois 
un  peu  obscurs;  Démosthène  de  son  côté  a  fait 
tort  à  Lysias.  De  même  Téloquence  ambitieuse 
de  nos  modernes  dérobe  la  vue  des  beautés  de 
Caton.  Mais  il  y  a  de  plus ,  chez  les  nôtres,  une 
véritable  ignorance  :  car  ces  hommes  qui ,  dans 
les  Grecs ,  aiment  ce  goût  antique  et  cette  sim- 
plicité qu'ils  appellent  de  Tatticisme,  ne  savent 
pas  même  les  voir  dans  Caton.  Ils  veulent  être 
des  Hypérides  et  des  Lysias ,  à  la  bonne  heure  : 
mais  pourquoi  ne  veulent-ils  pas  être  des  Gâtons? 
Ils  aiment  le  style  attique;  ils  ont  raison  :  mais 
plût^^à  Dieu  qu'ils  en  imitassent,  non  pas  seule- 
ment le  squelette,  mais  l'embonpoint  et  le  co- 
loris! Sachons-leur  gré  toutefois  de  leur  inten- 
tion; mais  d'où  vient  cette  passion  pour  Lysias 
et  Hypéride,  tandis  qu'on  ne  connaît  aucunement 
Caton  ?  Son  style  est  trop  vieux  ;  on  trouve  chez 
lui  des  mots  surannés  :  c'est  qu'alors  on  parlait 
ainsi.  Gliangez  ce  qu'il  ne  pouvait  changer  dans 
ce  temps-là  ;  ajoutez  du  nombre  à  ses  périodes; 
mettez  entre  leurs  parties  plus  de  liaison  et  de 
symétrie  ;  joignez  et  assemblez  avec  plus  d'art 
les  mots  eux-mêmes  (ce  que  les  anciens  Grecs 


ne  savaient  pas  faire  plus  que  nous)  ;  alors  vous 
ne  mettrez  personne  au-dessus  de  Caton.  Les 
Grecs  croient  embellir  leurs  discours  en  faisant 
usage  de  ces  changements  de  mots  qu'on  appelle 
tropes,  et  de  ces  formes  de  style  et  de  pensées 
qu'on  ui^^peWeJigures.  Il  est  à  peine  croyable 
combien  Caton  étincelle  souvent  de  ces  deux 
sortes  de  beautés. 

XYIII.  Je  n'ignore  pas  que  son  style  n'est 
point  encore  assez  châtié ,  et  qu'il  faut  chercher 
quelque  chose  de  plus  parfait  :  il  est  aussi  bien 
ancien  relativement  à  nous;  et  si  ancien ,  qu'il 
n'existe  aucun  discours  d'une  époque  antérieure 
qui  mérite  d'être  lu;  mais  l'art  de  la  parole  est 
de  tous  les  arts  celui  où  l'antiquité  obtient  le 
moins  de  respects.  Jetons  les  yeux  sur  des  ou- 
vrages d'un  ordre  inférieur.  Est-il  un  connais- 
seur qui  ne  sente  que  les  statues  de  Canaque  ont 
une  roideur  qui  nuit  au  naturel?  Celles  de  Cala- 
mis ,  avec  de  la  dureté,  ont  cependant  quelque 
chose  de  plus  moelleux;  celles  de  Myron  ne  ren- 
dent pas  encore  exactement  lanature  ;  cependant 
on  n'hésite  pas  à  les  appeler  belles;  celles  de 
Polyclète  sont  plus  belles  encore  :  ce  sont ,  à  mon 
avis ,  de  véritables  chefis-d'œuvre.  Il  en  est  de 
même  de  la  peinture.  On  loue  dans  Zeuxis,  Poly- 
gnote ,  Timanthe  et  les  artistes  qui  n'ont  employé 
que  quatre  couleurs,  le  dessin  et  la  pureté  des 
formes.  Mais  dans  Aétion,  Nicomaque,  Proto- 
gène et  Apelles,toutest  parfait.  Teileestsansdoute 
la  destinée  de  tous  les  arts  :  rien  n'a  été  perfec- 
tionné en  même  temps  qu'inventé.  On  ne  peut  pas 
douter  qu'il  n'y  ait  eu  des  poètes  avant  Homère. 
Lui-même  foit  chanter  des  vers  dans  les  festins 


gravlor  in  laudando?  acerbior  b  yitaperando  ?  In  sententiis 
argutior?  in  docendo  edisserendoque  subtîlior?  Refertse 
Mmt  orationes  amplias  oentum  quinquaginta  (  quas  quidem 
adhoc  inTenerim,  et  legerin  )  et  ? erbis,  etrebas  illustribas. 
Licet  ex  tiis  eligant  ea,  quœ  notatione  et  laude  digna  sint  ; 
omnes  oratoriae  virtutes  in  eis  reperientar.  Jam  Yero  Ori- 
gines eju8  quem  florem,  ant  qood  lumen  eloquentiœ  non 
babent?  Amatores  huic  desant,  secati  maltis  jam  ante 
asBCttlis  et  Pbilisto  Syracusio,  et  ipsi  Thocydidi.  Nam  ut 
faorum  concisis  sentenliis ,  interdam  etiam  non  satis  aper- 
lis  quum  brevitate,  tum  nimio  acumine,  offidt  Theopomf 
pos  elatione  atqne  altitadine  orationis  suas;  quod  idem 
LysiaR  Demosthenes  :  sic  Calonis  luminibus  obstruxit  haec 
posteriorum  quasi  exaggerata  altius  oratio.  Sed  et  in  no- 
stris  inscitia  est ,  quod  ii  ipsî ,  qui  in  Grœds  antiquitate  de- 
lectantnr,  eaqne  subtilitale ,  quam  Atticani  appellant,  banc 
in  Calone  non  noverunt  quidem  :  Hyperidie  Yolunt  esse  et 
Lysise  :  laudo;  sed  eur  nolont  Catonis?  Attioo  génère  di- 
cendi  se  gaudere  dicunt.  Sapienter  id  quidem.  Atque  uli- 
nain  imitarentor,  nec  ossa  sohim ,  sed  etiam  languineml 
Gratom  est  tamen,  qnod  Toluat.  Cur  igitur  Lysias  et  Hy- 
pérides amatur,  quum  penitus  ignorelur  Cato?  Antiqaior 
est  hujus  sermoy  et  quœdam  borridiora  yerba  :  ita  enim 
taai  loquebantur.  Id  muta,  quod  tum  iUe  non  potuit ,  et 
adde  nomerosy  ut  aptior  sit  oratio;  ipsa  verba  compone , 


et  qnasi  coagmenta,  qnod  ne  Grœci  quidem  reteres  facti 
tavenint  :  jam  neminem  antepones  Catoni.  Oman  oratio- 
nem  Gneci  potant,  si  Terborum  immutationibus  ntantury 
quos  appellant  xpéitouc ,  et  sententiarum  orationisqoe  for- 
mis ,  quae  Yocant  (rx^jutra  :  non  Yerisimile  est,  quam  sit  in 
ulroqne  génère  et  creber  et  distinctus  Cato. 

XYHI.  Nec  Tero  ignoro,  nondum  esse  satis  politum  hune 
oratorem ,  et  quœrendom  esse  aliquid  perfectius  ;  quippe 
quum  ita  sit  ad  nostroruro  temporum  rationem  vêtus ,  ut 
nullius  scriptum  exstet  dignom  quidem  lectione ,  quod  sit 
antiquius  :  sed  majore  honore  in  omnibus  artibus ,  quam 
in  bac  uua  dicendi ,  Tersatur  antiquitas.  Quis  euim  eorum , 
qui  bsec  minora  animadyertunt ,  non  intelligit,  Canaehi 
signa  rigîdiora  esse,  quam  ut  imitentuc  Yerilatem  P  Cala- 
midis  dura  illa  quidem ,  sed  tamen  moUiora ,  quam  Cana- 
ehi; nondum  Myronis  satis  ad  veritatem  adducta,  jam 
tamen ,  quœ  non  dubites  pulcbra  dicere  ;  pulcbriora  etiam 
Polycleti,  et  jam  plane  perfecta,  nt  mibi  quidem  Tideri 
soient.  Similis  in  pictnra  ratio  est  :  in  qna  Zeuxlm ,  et  Po- 
lygnotum ,  et  Timanthem ,  et  eorum,  qui  non  sunt  usi  plua 
quam  quatuor  coloribns ,  formas  et  lineamenta  laudamus; 
at  in  Aetione ,  Micomacbo ,  Prologene»  Apelle,  jam  perfecta 
sunt  omnia.  Et  nescio  an  reliquis  in  rébus  omnibus  idem 
eveniat  ;  nibil  est  enim  simul  et  inventum ,  et  perrectum; 
nec  dubitari  débet,  qum  ftierint  ante  Homerum  poetœ  : 
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des  Phéadens  et  dans  ceux  des  amants  de  Péné- 
lope. Et  chez  nous,  où  sont  ces  anciens  vers 

Que  chantaient  les  Faunes  et  les  devins,  dans 
ces  tenips  où  personne  n'avait  atteint  les  som^ 
mets  habités  par  les  Muses,  où  Von  ne  recher- 
chait point  encore  les  grâces  de  la  diction  ; 
avant  ce  poète,,,  y 

dit  Ennius  en  parlant  de  luinnéme;  et  la  vanité  ne 
lai  fiEiit  rien  dire  de  trop,  car  il  en  est  vraiment 
ainsi.  Nous  avons  une  Odyssée  latine  de  Livius 
Andronicus  qui  ressemble  à  un  ouvrage  de  Dé- 
dale, et  les  pièces  dramatiques  du  même  auteur 
ne  peuvent  guère  être  lues  qu'une  fois.  Or,  Li- 
vius est  le  premier  qui  ait  donnée  Rome  des  piè- 
ces de  théâtre.  Ce  fut  sous  le  consulat  de  G.  Glau- 
dius,  fils  de  Glaudius  Gécus,  Tannée  d'avant  la 
naissance  d'Ennius,  cinq  cent  quatorze  ans  après 
la  fondation  de  Rome ,  suivant  le  calcul  d*Atticus 
auquel  je  m'en  rapporte;  car  les  écrivains  diffè- 
rent sur  cette  date.  Attius  raconte  que  Livius  taX 
pris  À  Tarente  par  Fabius  Maximus,  consul 
pour  la  cinquième  fois ,  trente  ans  après  l'époque 
où  Atticus,  d'accord  avec  les  anciens  mémoires , 
dit  qu'il  a  fait  représenter  une  pièce.  Attius  ajoute 
que  ce  poète  donna  sa  première  pièce  onze  ans 
après,  sous  le  consulat  de  G.  Gomélius  et  de  Q. 
Minucius,  aux  jeux  que  Salinator  avait  voués, 
pendant  la  bataille  de  Sienne,  à  la  déesse  de  la 
Jeunesse  :  erreur  manifeste,  puisque  alors  En- 
nius avait  quarante  ans,  et  que  si  l'on  supposait 
le  même  âge  à  Livius,  l'auteur  de  la  première 
pièce  de  théâtre  serait  plus  jeune  que  Plante  et 
Névius ,  qui  en  avaient  donné  plusieurs  avant  ces 
consuls. 

qaod  ex  eis  cannimbos  intclligi  potest»  qoœ  apad  iUam, 
et  in  Phœacum,etin  procorum  epulis  canimtur.  Quid? 
nofitri  veteres  versus  ubi  sunt? 

QuosolimPaimifTatesquecaDebant, 

Quum  neque  Masaram  scopulos  quisquam  superarat, 

Nec  dictl  stûdiosiu  erat 

Ante  huoc... 

ait  ipse  de  se  :  Dec  meDtilur  in  gfloriaDdo;  siceniin  sese  res 
habel;  nam  et  Odyssea  latina  est,  sic,  tanquam  opus  ali- 
quod  Dœdali ,  et  Liviamc  fabulœ,  non  satis  digiue ,  quœ 
itenim  legantor.  Atque  hic  Livius,  qui  primus  (abulam» 
C.  Claudio ,  Cœd  filio ,  et  M.  Tuditano  consulibus ,  docuit , 
aimo  ipso,  antequam  natus  est  Eonius,  post  Romain  con- 
ditam  autem  quartodedmo  et  quingentesimo,  ut  hic  ait, 
quem  nos  sequimur.  Est  enim  inter  scriptores  de  numéro 
annorum  controversia.  Attius  autem,  Q.  Maximo  quiutum 
Gonsule ,  captum  Tarento  scripsit  Uvium ,  annis  zxx  post , 
quam  eum  (abulam  docuisse  et  Alticus  scribit,  et  nos  in 
antiquis  commentariis  invenimus  ;  docuisse  autem  fabulam 
annis  post  xi,  C.  Gornelio,  Q.  Mlnucio  consulibus,  ludis 
Juventatis ,  quos  Salinator  Senensi  prœlio  Toverat.  In  quo 
tantus  error  Attii  ftait ,  ut  bis  consulibus  xl  annos  natus 
Ennius  fuerit  ;  oui  quum  sequalis  fuerit  Livius,  minor  fuit 
aliquanto  Is ,  qui  primus  fabulam  dédit,  quam  ii,  qui  mul- 
las  docoersot  ante  bot  oonsulea,  et  Plautus  et  Nœvius. 


XJX.  Si  cette  diacossion,  mon  dier  Brotos, 
vous  paraît  étrangère  à  l'objet  de  cet  entretien, 
rejetez-en  la  fente  sur  Atticus ,  qui  m'a  enflammé 
d'émulation  pour  les  recherches  qui  tendent  à 
fixer  répoque  des  hommes  illustres,  et  lesAgei 
du  génie.  —  Certes,  répondit Brutus,  cetteespèn 
de  chronologie  m'intéresse,  et  une  telle  exacti- 
tude me  parait  concourir  au  but  que  vous  vous 
proposez,  de  distinguer,  suivant  Fordredes temps, 
les  divers  genres  d'orateurs.  —  Vous  avez  raison, 
Brutus,  lui  di»je  à  mon  tour;  et  que  n'avons- 
nous  encore  ces  vers  qui ,  suivant  les  Origines 
deCaton,  étaient,  bien  des  siècles  avant  lai, 
chantés  dans  les  festins  par  chacun  des  convives, 
en  l'honneur  des  grands  hommes  I  Cependant  la 
Guerre  Punique  d'un  auteur  qn'Ennius  range 
parmi  les  devins  et  les  Faunes,  plaît  comnie  on 
ouvrage  de  Myron.  Qu'Ennius  soit  plus  parM, 
on  ne  peut  en  douter.  Toutefois,  s'il  avait  poor 
ce  poète  le  mépris  qu'il  affecte,  pourquoi,  puis- 
qu'il parle  de  toutes  les  guerres,  omet-il  cette  pre- 
mière guerre  Punique,  si  vive  et  si  opiniâtre? 
Lui-même  nous  l'apprend  :  <  D'autres,  dit-il, 
ont  traité  ce  sujet  en  vers.  »  Oui  sans  doute,  En- 
nius, et  d'une  manière  brillante,  quoique  avec 
une  diction  moins  polie  que  la  vôtre.  Youa-méme 
devez  être  de  cet  avis,  puisque  vous  avez  tant 
emprunté,  si  vous  en  convenez  ;  dérobé  à  Né- 
vins  ;  emprunté ,  si  vous  n'en  convenez  pas.         | 

Du  temps  de  Gaton,  et  plus  âgés  que  lai,  vé- 
curent G.  Flaminius,  G.  Yarron,  Q.  Maximus, 
Q.  Métellus ,  P.  Lentulus,  enfin  P.  Grassus,  qui 
fut  consul  avec  le  premier  Africain.  Ge  grand 
homme  lui-même  sut  manier  la  parole.  Son  fils, 
père  adoptif  de  Scipion  Émilien ,  eût  été  un  ora- 

XIX.  Hne  si  minus  apta  videnUir  baie  sermoiii ,  Bnite, 
Attico  assigna ,  qui  me  ioflammaTît  studio  illustriiiai  bo- 
mioam  œtales  et  tempora  perseqoendt  —  £90  vero,  inqait 
Brutus,  et  delector  ista  quasi  noUtione  temporum,  et  ad 
id,  quod  insUtuisU,  oratoram  gênera  distinguera  sUUbas, 
istam  diligentiam  esse  aooommodatam  pnto.  —  Rer4e ,  ia- 
quam,  Brute» intelligis;  atque  otinam  esstarent illa  car- 
mina ,  qum  multis  seculis  aote  snam  œtatem  io  epofoesfle 
cantitata  a  singulis  convÎTis  de  claroram  virorom  laudibiii, 
inOriginibos  scriptum  reliquit  Catol  Tamen  iUius,  queo 
in  vatibus  et  Faunia  enumerat  Ennius ,  beUum  PnoiciiiD, 
quasi  Myronis  opus,  delectat.  Sit  Ennlas  sane,  ut  est  CEite« 
perfectior;  qui  si  illum,  ut  simulât,  contemnerel,  noa 
omnia  beila  persequens,  primum  iUud  Punicom,  aoerrimuoi 
bellum,  reliquisset.  Sed  ipse  dicit ,  cor  id  faciat , ....  «  Scii- 
psere ,  inqult,  alii  rem  Yersibos;  •  .....  et  laculeote  qui* 
dem  scripsenmt,  etiamsi  minus,  qnam  ta,  polite.  ri«e 
vero  tibi  aliter  videri  débet  ;  qui  a  Nsevio  vd  somsisa  mnlta, 
si  fateris  ;  vel ,  ai  negas,  sorripaisti. 

Com  hoc  Catone  grandiorea  natu  foenmt  C.  Flaoùaies, 
G.  VaiTO,  Q.  Blaximus,Q.  MeleUua,  P.  Uatolus,  P. 
Crassus ,  qui  cum  superiore  AlncaDO  oansul  ftiit  Ipsa» 
Sdpiooem  acoepimus  non  in&ntem  fuisse  ;  filios  qoidefli 
ejus  »  ia ,  qui  hune  minorem  Scipionem  a  Paulio adoptsriC, 
si  corpore  valuisaet,  in  pnmn  habitua  eaaet  disertas.  Ja* 
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tetir  distingoé,  8*U  avait  Joui  d'one  ganté  plus 
robuste.  De  petits  discours ,  et  une  liistoire  écrite 
en  grec  d'un  style  fort  agréable,  donnent  lieu  de 
le  penser. 

XX.  Aux  orateurs  que  Je  yiens  de  nommer,  il 
faut  sjouter  Sext.  Élius,  le  plus  savant  de  tous 
dans  le  droit  civil ,  et  qui  joignait  à  cette  science 
le  talent  de  bien  dire.  Parmi  ceux  qui  étaient 
plus  Jeunes,  parait  G.  Sulpicius  Gallus,  le  plus 
versé  de  tous  les  nobles  dans  les  lettres  grecques. 
Il  fiit  mis  de  son  temps  au  nombre  des  orateurs, 
et  posséda  en  outre  une  foule  de  belles  connais- 
sances. L*éIocution  commençait  dès  lors  à  se  po- 
lir et  à  devenir  plus  brillante.  Il  était  préteur,  et 
célébrait  des  jeux  en  l'bonneur  d'Apollon,  lors- 
que Ennius  mourut,  après  avoir  fait  représenter 
sa  tragédie  de  Thyeste^  sous  le  consulat  de  Q. 
Marins  et  de  Gn.  Servilîus.  Dans  le  même  temps 
vivait  Tibérius  Gracchus,  fils.de  Publius,  qui 
fut  censeur  et  deux  fois  consul,  et  dont  il  reste 
un  discours  grec,  prononcé  devant  les  Rhodiens. 
C'était  un  citoyen  vertueux  et  un  bomme  élo- 
quent. On  attribue  aussi  de  l'éloquence  à  Scipion 
Nasica,  surnommé  Corculum,  décoré,  comme 
Graccbus,  de  deux  consulats  et  de  la  censure ,  et 
fils  du  Scipion  qui  reçut  la  mère  des  dieux.  On 
cite  encore  Lentulus,  qui  fut  consul  avec  Figulus  ; 
Q.  Nobilior,  fils  de  MarcQS,  déjà  formé  par  les 
leçons  paternelles  à  l'étude  des  lettres,  et  qui 
étanttriumvir  pour  l'établissement  d'une  colonie, 
donna  le  droitde  cité  romaine  à  Ennius,  qui  avait 
combattu  sous  son  père  en  Etoile.  Enfin  T.  An- 
niusLuscus,  collègue  de  Nobilior  dans  le  consulat, 
ne  fut  pas,  dit-on,  sans  talent  pour  la  parole.  Quant 
à  Paul  Emile,  père  du  second  Africain,  son  élo- 


quence n'était  point  au-dessous  du  haut  rang  qu'il 
tenait  dans  la  république.  Gaton  vivait  encore 
alors.  Il  mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans,  et  la 
dernière  année  de  sa  vie,  il  prononça  devant  le 
peuple  contre  Serv.  Galba  un  discours  plein  de 
chaleur  et  de  véhémence ,  qu'il  a  même  laissé  par 
écrit 

XXI.  Mais  du  vivant  de  Gaton,  fleurirent  en 
même  temps  une  foule  d'orateurs  plus  jeunes  que 
les  derniers.  Âlbinus^  auteur  d'une  histoire  écrite 
en  grec ,  et  qui  fut  consul  avec  Lucullus ,  eut  du 
savoir  et  de  l'éloquence.  On  peut  placer  à  côté  de 
lui  Serv.  Fulvius,  et  Fabius  Pictor,  qui  connut 
*  également  bien  le  droit,  la  littérature  et  l'anti- 
quité. Q.  Fabius  Labéon  mérita  à  peu  près  les 
mêmes  éloges.  Pour  Q.  Métellus,  qui  eut  quatre 
fils  consuls,  on  le  regardait  comme  un  honune 
des  plus  éloquents.  Il  défendit  L.  Gotta,  accosé 
par  Scipion  l'Africain.  Il  existe  de  lui  plusieurs 
discours,  un  entre  autres  qu'il  prononça  contre 
Tib.  Gracchus,  et  que  Fannius  a  rapporté  dans 
ses  Annales.  Gotta  lui-même  passait  pour  con- 
sommé dans  les  ruses  du  barreau.  Mais  Lélius  et 
Scipion  l'Africain  furent  doués  d'une  véritable 
éloquence.  Nous  avons  d'eux  des  discours  par 
lesquels  nous  pouvons  juger  de  leur  talent.  Ser- 
vius  Galba,  un  peu  plus  âgé  que  les  précédents, 
fût  sans  contredit  le  plus  grand  orateur  de  cette 
époque.  Le  premier,  parmi  les  Romains,  usant 
de  tous  les  privilèges  de  l'art  oratoire,  il  embel- 
lit son  sujet  par  d'heureuses  digressions,  donna 
l'exemple  des  amplifications,  des  mouvements 
pathétiques,  des  lieux  communs,  enfin  de  tous 
les  moyens  propres  à  charmer  les  auditeurs,  et  à 
les  émouvoir.  Maisjene  sais  commentles  discours 


dirant  qoam  oraUoncalae,  tum  historia  qoœdam  Grttca, 
scripta  dûlcissime. 

XX.  Numeroque  eodem  fuit  Sext  iElius,  jaris  quidem 
ciTîlis  omniam  peritissionus ,  sed  etiam  ad  dicendiim  para- 
tus.  De  minoribus  autem»  C.  Sulpicius  Gallus ,  qui  maxime 
omnium  nobilium  graecis  litteris  sluduit ,  isque  et  oratorum 
in  numéro  est  habitus,  et  fuit  reliquis  rébus  ornatus,  at- 
que  elegans.  Jam  enim  erat  unctior  qu«dam  splendidior- 
que  oousuetudo  loquendi.  Nam,  bocprselore  ludos  Apol- 
liol  fadente,  qnum  Tliyestem  fabulam  docuisset,  Q.  Marcio, 
Cn.  SerTilioconsulibus,  mortem  obiit  Eunius.  Eratiisdem 
temporibus  Tib.  Gracchus,  P.  F.,  qui  bis  consul  et  censor 
fuit,  cujus  est  oratio  graeca  apud  Rhodios ;  quem  civem 
qnum  grayem  ,  tnm  etiam  eloquentem  constat  fuisse.  P. 
etiam  Scipionem  Nasicam ,  qui  est  Corculum  appellatus, 
qui  item  bis  consul  et  censor  fuit,  habitum  eloquentem; 
Pubtii  illins,  qui  sacra  acceperit,  filium  ;  etiam  L.  Len- 
tulom,  qui  cum  C.  Figulo  consul  fuit;  Q.  Nobiliorem, 
M.  F.,  jam  patrio  institulo  deditum  studio  litteranim,  qui 
etiam  Q.  Ennium ,  qui  cum  pâtre  ejus  in  JStolia  milita- 
▼erat,  crritate  donavit,  quum  triumvir  ooloniam  deduxis- 
set;  et  T.  Annium  Luscum,  hujusQ.  FuWii  ooUegam, 
non  indisertum  dicunt  fliisse.  Atque  etiam  L.  PauUus, 
Alhcam  pater,  personam  principis  ciris  facile  diceodo  tue- 


batar;  et  rero  etiam  tam  Catoee  tîto,  qui  anoos  quinqne 
et  ocloginta  natus  excessit  e  Tita,  quum  quidem  eo  ipso 
anno  contra  Ser.  Galbam,  ad  populum ,  summa  contentione 
dixisset  ;  quam  etiam  orationem  scriptam  reliqult. 

XXI.  S^  vivo  Catone  minores  natu  mulU  uno  tempore 
oratores  floruerunt.  Nam  et  A.  Albinus,  is,  qui  graece 
scripsit  liistorlam ,  qui  consul  cum  L.  Lucullo  fuit,  et  llt- 
teratus  et  disertus  fuit;  et  tenult  cum  boc  locum  quem- 
dam  etiam  Ser.  Fulvius,  et  una  Ser.  Fabius  Pictor,  et  ju- 
ris,  et  litterarum,  et  antiquitatis  bene  peritus.  Quintusqae 
Fabius  Labeo  fuit  ornatus  iisdem  fere  laudibus.  Nam  Q. 
Metellua,  is,  cujus  quatuor  filii  consulares  fuerunt,  in 
primis  est  habitua  eloquens,  qui  pro  L.  Cotta  dixit,  accu* 
santé  Africano  ;  cujus  et  aliae  sunt  orationes ,  et  contra  Hb. 
Gracchum  exposila  est  in  C.  Fannii  Anoalibus.  Tum  ipse 
L.  Cotta  veterator  habitua.  Sed  C.  Lœlius  et  P.  Africanus 
in  primis  éloquentes;  quorum  exstant  orationes,  ex  quibus 
existimari  de  ingeniia  oratorum  potest.  Sedinter  boa, 
SBtate  pauUum  bis  anteoedens»  sine  oontroTersia  Ser. 
Galba  eloqnentia  pr«stitit;  et  niminim  is  princeps  ex 
Latinis  illa  oratorum  propria  et  quasi  légitima  opéra  tra- 
ctavit,  ut  egrederetur  a  proposito  ornandi  causa ,  ut  dele* 
ctaret  animos ,  ut  permoyeret,  ut  augeret  rem ,  ut  mise- 
rationibus,  ut  oommambos  locts  uteretur.  Sed  iiescio 
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de  cet  oratear,  qui  eut  de  son  temps  une  si  grande 
supériorité,  sont  plus  secs  et  sentent  plus  l'anti- 
quité que  ceux  de  Lélius  et  de  Scipion ,  ou  même 
de  Gaton  :  aussi  sont-ils  tellement  oubliés,  qu'on 
les  connaît  à  peine. 

Pour  Lélius  et  Scipion ,  quoique  l'opinion  soit 
unanime  sur  leur  génie ,  Lélius  a ,  comme  ora- 
teur, une  réputation  plus  brillante.  Convenons- 
en  toutefois,  son  discours  sur  les  collèges  des 
poDtifes  n'est  pas  supérieur  au  premier  qu'on 
voudra  choisir  parmi  ceux  de  Scipion.  Sans  doute 
on  ne  peut  rien  voir  de  plus  doux  ni  entendre 
sur  la  religion  un  langage  plus  auguste;  cepen- . 
dant  le  style  est  beaucoup  plus  vieux  et  plus  su- 
ranné que  celui  de  Scipion.  Vous  savez  que  cha- 
que orateur  a  son  goût  particulier  ;  or,  Lélius 
me  parait  préférer  la  manière  ancienne ,  et  se 
servir  même  volontiers  de  termes  un  peu  vieil- 
lis. Mais  on  n'aime  pas  à  voir  le  même  homme 
exceller  dans  plusieurs  genres  à  la  fois.  La  gloire 
des  armes,  à  laquelle  Lélius  s'est  aussi  acquis 
des  titres  dans  la  guerre  contre  Yiriate ,  Scipion 
la  possède  sans  rival  ;  d'un  autre  côté ,  pour  le 
génie,  Térudition ,  l'éloquence ,  la  philosophie, 
si  l'on  regarde  ces  deux  hommes  comme  les  pre- 
miers des  Romains ,  on  regarde  Lélius  comme 
le  premier  des  deux.  Et  eux-mêmes ,  d'accord 
avec  l'opinion  publique,  paraissent  avoir  fait 
entre  eux  ce  partage  de  gloire.  En  général,  l'es- 
prit de  ce  temps-là,  meilleur  en  tout  le  reste, 
avait  encore  ceci  de  plus  généreux,  qu'on  aimait 
à  se  rendre  mutuellement  Justice. 

XXn.  J'ai  entendu  autrefois  P.  Rutilius  Rufus 
raconter  à  Smyme  que ,  dans  sa  première  jeu- 
nesse ,  les  consuls  P.  Scipion  et  D.  Brutus  furent 


chargés  par  un  sénatus-consulte  d'informer  snr 
une  affaire  criminelle  du  plus  haut  intérêt.  11  y 
avait  eu  dans  la  forêt  de  Siia  un  massacre  où 
avaient  péri  des  hommes  de  distinction  :  on  en 
accusait  les  esclaves  et  môme  les  fils  des  asso- 
ciés qui  avaient  affermé,  des  censeurs  P.  Cor- 
nélius et  L.  Mummius ,  l'entreprise  de  la  poii. 
Le  sénat  renvoya  aux  consuls  la  connaissance  et 
le  jugement  de  cette  affaire.  Lélius  plaida  pour 
les  fermiers  avec  son  talent  et  son  élégance  ac- 
coutumée. L'affaire  entendue,  les  consuls,  de 
l'avis  de  leur  conseil ,  la  renvoyèrent  à  plus  am- 
ple informé.  Quelques  jours  après ,  Lélius  plaida 
une  seconde  fois ,  avec  encore  plus  de  soin  et 
d'habileté,  et  la  sentence  tut  ajournée  de  nou- 
veau. Alors  Lélius  dit  aux  associés  qui  venaient 
de  le  reconduire  chez  lui ,  en  le  remerciant  et  le 
priant  de  ne  point  se  lasser,  qu'il  avait  plaidé 
leur  cause  avec  tout  le  zèle  et  tout  le  soin  dont 
son  estime  pour  eux  le  rendait  capable;  mais 
qu'à  son  avis  elle  serait  défendue  avec  bien  pins 
de  force  et  de  véhémence  par  Serv.  Galba,  dont 
l'éloquence  était  plus  pathétique  et  plus  entraî- 
nante. Sur  l'invitation  de  Lélius ,  les  fermiers 
portèrent  donc  leur  cause  à  Galba.  Celui-ci  ne 
se  décida  qu'avec  une  crainte  modeste  à  rem- 
placer un  tel  homme.  Il  n'avait  en  tout  qoeFin- 
tervalle  d'un  jour  pour  étudier  sa  cause  et  dis- 
poser ses  moyens;  il  l'y  employa  tout  entier.  Le 
jour  de  l'audience,  Rutilius,  à  la  prière  des  asso- 
ciés ,  se  rendit  le  matin  chez  Galba ,  pour  Paver- 
tir  et  l'accompagner  au  tribunal  quand  Thenre 
serait  venue.  Galba ,  renfermé  dans  un  cabinet 
avec  ses  secrétaires ,  auxquels  il  avait  coutume 
de  dicter  à  la  fois  plusieurs  choses  difTéreutes 


qaomodo  hajas,  quem  constat  doquentia  prœstitîsse, 
exiliores  orationes  sunt  y  et  redoleates  magis  autiqaitatem , 
qaam  aot  Lselii ,  aut  Scipioois ,  aut  etiam  ipsius  Catonis  ; 
taqiie  evanuerunt,  vix  jam  ut  appareant. 

De  ipsius  Laelii  et  Scîpionis  ingénie ,  qaanquam  ea  jam 
est  opinio ,  ut  plnrimum  tribnatur  ambobus  ;  dicendi  tamen 
laus  est  in  Lœlio  iUustrior.  At  oratio  Laelii  de  collegiis ,  non 
inelior,  quam  de  mnltis  quam  voles ,  Scipionis  :  non  quo 
illa  Lœlii  quidquam  sit  dulcius,  autquod  de  rellgione  dici 
possit  augustius  ;  sed  oiulto  tamen  vetustior,  et  horridlor 
Ule,  quam  Scipio?  et,  quum  sint  in  dicendo  variœ  volun- 
tates ,  deleclari  mihi  magis  antiquitate  videtur,  et  lubenter 
verbis  eliam  uti  paullo  magis  piiscis  Lœlius.  Sed  est  mes 
hominum,  ut  nolinl  eumdem  plnribus  rébus  excellere.  Nam 
ut  ex  bellica  laude  adspirare  ad  Africanum  nemo  potest, 
in  qua  ipsa  egregium  Viriatico  bello  reperimus  fuisse  Lœ- 
liam  ;  sic  ingenii ,  lilterarum ,  eloqueiitiie ,  sapientise  deni- 
qne,  etsi  utrique  primas ,  priores  tamen  libenter  déférant 
Lœlio.  Necmihi  ceterorum  judicio  solum  videtur,  sed  etiam 
ipsorum  inter  ipsos  concessu  ita  tributum  fuisse.  Erat 
omiiino  tum  mos,  ut  in  reliquis  rébus  meUor,  sic  in  hoc 
ipso  humanior,  ut  faciles  essent  in  suum  cujque  tribuendo. 

XXIi.  Memoria  teneo ,  Smyrnœ  me  ex  P.  Rulilio  Rufo 
audisse,  quum  diceret>  adolescentulo  se  aeddisse,  ut  ex 


senatusconsulto  P.  Scipio  et  D.  Brutus  (ut  opinor)  conso- 
les de  re  atroci  magnaque  quaererent.  Nam  quum  in  silra 
Sila  fiicta  c^des  esset,  notique  homines  Interfecti,  iosi- 
mulareturque  familîa,  partim  etiam  liberi ,  societalis ejos, 
quae  picarias  de  P.  Comelio,  L.  Mumnuocoisoribusrede- 
missel,  decrevisse  seuatum ,  ut  de  ea  re  cognoscerenl  et 
statuèrent  consules.  Causam  pro  publicanisaccarate,  ot 
semper  solitus  esset,  eleganterque  dixisse  Lslium.  Quiim 
consules,  re  audita,  amplius  de  consilii  sentenlia  proDun- 
tiavissent;  paucis  interpositis  diebus  iterum  Lsliuiu  multo 
diligeutius  meliusque  dixisse,  ilcrumque  eodem  modo  a 
consulîbus  rem  esse  prolatam.  Tum  Lœlium ,  quum  eom 
socii  domum  reduxissent,  egissentque  gratias ,  et,  m  de 
fatigaretur,oraTissent,loculumesse  ita  :  8e,qu»  fedssct 
honoris  eorum  causa,  studiose  accuraleque  fedssse;  sed 
se  arbitrari,  causam  illam  a  Ser.  Ga)t>a,  quod  is  in  di- 
cendo gravior  acriorque  esset,  gravius  et  Tebemeotias 
posse  defendi.  Itaque  auctoritate  C.  Lœlii  publicanos  cao- 
sam  detulisse  ad  Galbam.  Hlum  autem,  quod  d  riit)  so^ 
cedendum  esset ,  verecunde  et  dubitanter  récépissé;  uoaD, 
quasi  comperendinalus ,  médium  diem  Aiisse ,  quem  totum 
Galbam  in  constderanda  causa  componendaque  posoisse; 
et ,  quum  cognitionis  dies  esset,  et  Ipse  Rutilius  rogatu  so- 
donim  domum  ad  Galbam  mane  venisaet,  ut  eom  admo* 
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y  travailla  sana  aacane  distraction ,  Jusqu'à  ce 
qo'on  lui  annonçât  qne  les  consuls  étaient  arri- 
yés.  Quand  on  l'eut  averti  qu'il  était  temps,  il 
en  sortit  le  visage  en  feu,  les  yeux  étincelants, 
comme  un  homme  qui  viendrait  de  plaider  et 
non  de  méditer.  Rutilius  ajoutait,  comme  une 
circonstance  essentielle ,  que  les  secrétaires  sor- 
tirent avec  lui  un  peu  maltraités.  Il  coocloait  de 
là  que  Galba  portait  la  véhémence  et  la  chaleur 
de  son  action  Jusque  dans  le  travail  du  cabinet. 
£nfiD,  rorateur  plaida  cette  cause  intéressante 
devant  un  auditoire  nombreux,  eu  présence  de 
Lélitts  même,  avec  une  force  et  une  noblesse 
qui ,  presque  à  chaque  phrase ,  excitèrent  des  ac- 
clamations. Il  fit  entendre  des  plaintes  si  tou- 
chantes et  des  accents  si  pathétiques,  que  ce 
jour-là  les  fermiers  furent  absous  aux  applaudis- 
sements unanimes  de  tout  l'auditoire. 

XXIli.  Une  discussion  fine  et-  élégante  qui 
éclaire  les  esprits,  une  action  forte  et  impétueuse 
qui  les  entraîne,  voilà  les  deux  grandes  qualités 
de  rorateur.  Mais  celui  qui  enflamme  le  Juge  pro- 
duit bien  plus  d'effet  que  celui  qui  se  borne  à 
l'Instruire;  et  nous  pouvons  conclure  du  récit  de 
ilutilius,  que  Lélius  avait  en  partage  l'élégance, 
et  Galba  la  force.  Cette  force  eut  un  beau  triomr 
phe  dans  une  affaire  importante.  Galba,  étant 
préteur  en  Espagne ,  avait ,  au  mépris ,  disait-on , 
de  la  foi  donnée ,  mis  à  mort  des  Lusitaniens.  Le 
tribun  T.  Libon  demandait  vengeance  au  peuple, 
et  proposait  une  loi  évidemment  dirigée  contre 
Galba.  Gaton ,  alors  dans  une  extrême  vieillesse , 
comme  Je  l'ai  déjà  dit,  appuyait  la  loi  ;  et  peu  de 
jours  ou  peu  de  mois  avant  sa  mort ,  il  prononça 


contre  Galba  an  long  discours  qui!  a  inséré  dans 
ses  Origines.  Galba,  dans  sa  défense,  se  soumit  à 
tout  pour  lui-même  ;  et  implorant  la  protection  du 
peuple  romain,  il  lui  recommanda,  les  larmes  aux 
yeux ,  et  ses  Jeunes  enfknts ,  et  le  fils  de  G.  Sulpî- 
cius  Gallus.  Les  pleurs  de  cet  orphelin  et  le  sou- 
venir encore  récent  du  grand  homme  qui  était 
son  père,  attendrirent  tous  les  cœurs;  et  Galba, 
comme  le  rapporte  le  même  Gaton ,  en  excitant 
la  pitié  pour  des  enfants,  se  sauva  de  l'incendie 
prêt  à  ledévorer .  Libon  lui-même,  son  accusateur, 
ne  manquait  pas  de  talent  pour  la  parole ,  comme 
on  peut  en  Juger  par  ses  discours.  Après  avoir 
achevé  ces  mots.  Je  me  reposai  un  instant.  — 
Pourquoi  donc,  reprit  Brutus,  ne  trouve -t-on 
dans  les  discours  qui  nous  restent  de  Galba  aucune 
trace  d'un  talent  si  puissant?  Encore  s'il  n'avait 
rien  écrit!  . 

XXIV.  —  C'est  par  deux  raisons  différentes, 
mon  cher  Brutus,  qu'on  n'écrit  pas,  ou  qu*on  écrit 
moins  bien  qu'on  ne  parle.  Tantôt  c'est  la  paresse 
qui  empêche  de  prendre  la  plume ,  et  nous  voyons 
des  orateurs  qui  n'ont  pas  voulu  ajouter  le  travail 
du  cabinet  à  celui  du  forum;  car  la  plupart  des 
discours  s'écrivent  après  avoir  été  prononcés,  et 
non  pour  être  prononcés;  d'autres  n'éprouvent 
point  le  désir  de  se  perfectionner,  et  rien  n'ap- 
prend mieux  à  bien  parier  que  d'écrire.  Peu  Jaloux 
de  laisser  après  eux  des  monuments  de  leur  génie, 
ils  croient  s'être  acquis  par  la  parole  une  gloire 
assez  grande,  et  qui  paraîtra  plus  grande  encore, 
si  leurs  écrits  ne  viennent  point  s'offrir  aux  dis- 
eussions de  la  critique.  D'autres  enfin  se  croient 
plus  capables  éè  bien  parler  que  de  bien  écrire. 


neret ,  et  ad  dicendi  tempos  addaceret  ;  usque-Olain ,  qaoad 
eî  nuntiatom  esset,  consoles  descendisse ,  omnibus  exdo- 
sls,  commentatum  in  qaadam  testudine  cum  servis  litte- 
ratis  fuisse ,  quorum  aliis  aliud  dictare  eodem  tempore 
solitus  esset,  intérim  quum  esset  ei  nunliatum  tempus 
esse,  exisse  in  aedes  eo  colore,  et  iis  oculis,  ut  egisse 
causam ,  non  commentatum  putares.  Addebatetiam ,  idqne 
ad  rem  pertioere  putabat,  scriptores  illos  maie  roulcalos 
eiisse  cum  Galba;  ex  quo  significabat ,  iilum  non  in 
agendo  solum ,  sed  etiam  in  meditando  vehemenlem  atque 
îocensum  fuisse.  Quid  multa?  magna  eispectaliooe,  plu- 
rimis  audientibus,  coram  ipso  LseMo  sic  illam  causam, 
tanta  vi,  tantaque  gravitate  dixisse  Galbam,  ut  nulla  fere 
parsorationissitentio  praeteriretur.  Itaquemultis  querelis, 
multaque  miseratione  adhibita ,  socios ,  omnibus  approban- 
tibuR ,  tUa  die,  qusestione  liberatos  esse. 

XXIII.  Ex  hac  Rûtiliana  narralione  suspicari  licet, 
quom  duae  summae  sint  in  oratore  laudes,  una  subtiliter 
disputandi,  ad  docendum,  altéra  graviter  agendi,  ad  ani- 
mes aodientium  permovendos,  multoque  plus  proficiat 
is,  qui  inflammet  judicem,  quam  iUe,  qui  doceat,  elegan- 
tiam  in  Laelio,  vim  in  Galba  fuisse.  Quae  quidem  vis  tum 
maxime  cognita  est,  quum,  Lusitanis  a  Ser.  GaU)a  prse- 
tore  cootra  interpositam ,  ut  exislimabatur,  fidem,  inter- 
fsetis,  T.  Libone  tribuno  plebts  populum  incitante ,  et  ro< 


gationeminGaibam,  privilegii  similem,  ferente,  somma 
senectute ,  ut  ante  dixi ,  M.  Cato  l^em  soadens  in  Galbam 
multa  dixit  :  quam  orationem  in  Origines  suas  retulit, 
pauds  antequam  mortousest,  andiebus,  an  mensilras? 
Tum  igitur  niliil  recusans  Gall>a  pro  sese ,  et  popoH  romani 
fidem  implorans,  quum  sues  pueros,  tum  C.  Galli  etiam 
filium  flens  commeodabat;  cujus  orbitas  et  fletus  mire 
miserabilis  fuit  propter  recentem  roemoriam  darissimî 
patris  ;  isque  se  tum  eripuit  flamma,  propter  pueros  mise- 
rioordia  populi  commota,  sicut  idem  scriptum  reiiquit 
Cato^  Atque  etiam  ipsum  Libonem  non  infantem  video 
fuisse  y  ut  ex  orationibus  ejus  intelligi  potest  Quum  b»e 
dixissem ,  et  paullum  interquievissem  :  —  Quid  igitur 
inquit,  est  causœ,  Brutus,  si  tan|a  virtus  in  oratore  Galba 
fuitycur  ea  nulla  in  orationibus  ejusappareat?  quod  mirari 
non  possum  in  eis,  qui  nihil  omnino  scripti  rdiquerent. 

XXIV.  —  Nec  enim  est  eadenv,  inqoam,  Brute,  causa 
non  scribendi,  et  non  lam  bene  scribendi,  quam  dixerint. 
Nam  videmus  alios  oratores  inertia  nihil  scripsisse ,  ne  do- 
mesUcus  etiam  labor  accederet  ad  forensem;  pleneqoe 
enim  scribuntur  orationes  babitœ  jam,  non  ut  babeantur  : 
alios  non  laborare,  ut  meliores  fiant;  nulla  enim  res  tan- 
tum  ad  dicendum  profidt,  quantum  scriptio  :  memoriam 
autem  in  posterum  ingenii  sui  non  desiderant,  quum  se 
potant  satis  magnam  adeptos  esse  dicendi  gloriam ,  eamque 


Digitized  by 


Google 


36(1 


CÏCÉRON. 


Cest  ce  qui  arrive  souvent  à  des  hommes  qui  ont 
plus  de  talent  naturel  que  de  connaissances  ac- 
quises, et  tel  était  Galba.  Il  parlait  sous  Tinspira- 
tion  de  son  âme  autant  que  de  son  génie.  Une  sen« 
sibilité  brûlante,  qu'il  tenait  de  la  nature,  donnait 
à  ses  discours  du  mouvement,  de  la  force,  de  la 
véhémence  ;  mais  quand  il  prenait  tranquillement 
la  plume,  et  que  la  passion ,  comme  un  vent  qui 
tombe,  cessait  d'animer  son  éloquence,  le  dis- 
cours languissait  ;  ce  qui  n'arrive  pas  à  ceux  dont 
la  manière  est  plus  châtiée  ;  car  rorateur  retrouve 
partout  cette  justesse  de  pensées  au  moyen  de 
laquelle  il  peut  écrire  et  parler  avec  la  même  per- 
fection ;  mais  l'enthousiasme  ne  dure  pas  tou- 
jours, et  lorsqu'il  s'est  refroidi,  toute  la  vertu  et 
tout  le  feu  de  l'orateur  s'éteignent  avec  lui.  Voilà 
pourquoi  l'esprit  de  Lélius  paraît  encore  respirer 
dans  ses  écrits,  tandis  qu'il  ne  reste  rien  de  l'é- 
nergie de  Galba. 

XX Y.  Les  frères  Luciuset  Spurius  Mummius 
eurent  encore  quelque  talent  oratoire.  Nous 
avons  leurs  discours  à  tous  deux.  Lueius  est  sim- 
ple et  antique;  Spurius,  sans  être  plus  fleuri,  a 
cependant  un  style  plus  serré  :  c'est  qu'il  sortait 
de  l'école  des  stoïciens.  11  existe  beaucoup  de 
discours  de  Sp.  Albinus.  Il  en  existe  aussi  des 
deux  Aurélius  Orestès,  Lueius  et  Gains,  qui 
jouirent  de  quelque  estime  comme  orateurs.  P. 
Popillius,  excellent  citoyen,  n'était  pas  non  plus 
sans  talent  pour  la  parole  :  son  fils  Gains  en  avait 
un  véritable.  G.  Tuditanus,  célèbre  par  la  poli- 
tesse de  ses  mœurs,  et  la  recherche  qu'il  portait 
dans  sa  manière  de  vivre,  ne  fut  pas  moins  re- 
nommé pour  l'élégance  de  son  langage.  On  peut 
lui  comparer,  en  ce  genre,  un  citoyen  dont  l'at- 
achementaubien  public  ne  se  démentit  jamais, 

etiam  auûorem  Tisum  iri,  siin  eûsUmantlum  arbitrium 
sna  scripta  non  veneriot  :  alios,  qnod  melius  putent  dicere 
se  posae,  qaam  scribere;  quod  peringeniosis  bominitms, 
neque  satis  doctis,  pleramqoe  oontingit,  nt  ipsi  Galb». 
Qoem  fortaase  vis  non  ingenii  solum,  sed  etiam  animi,  et 
nalaralis  quidam  dolor  diceiitem  incendebat ,  efficiebatqne , 
ut  et  îocitata,  et  gravis,  et  veliemens  esset  oratio;  dein 
qaam  otiosos  stylam  prelienderat ,  motusqoe  omnis  animi , 
tanquam  ventus,  bominem  defeoerat,  flaccescebat  oratio  : 
quod  iis ,  qui  limatias  dioendi  consectantur  genus ,  aocidere 
non  solet,  propterea  quod  prudentia  nunquam  deâdt  ora- 
torem ,  qua  iUe  utens  èodem  modo  possit  et  dicere  et  scri- 
l)ere;  ardor  animi  non  seraper  adest,  isque  quum  oonse- 
dit»  onmis  illa  vis  et  quasi  flamma  oratoris  exstinguitur. 
Banc  igitiir  ob  causam  videtur  Lœlii  mens  spirare  etiam  in 
scriptis ,  Galbas  autem  vis  ocddisse. 

XXV.  Fuerunt  etiam  in  oratonim  numéro  mediocrlum 
L.  et  Sp.  Mummii ,  fratres,  quorum  exstant  amborumora- 
tiones.  Simptex  qnidem  L.  et  antiquus;  Sp.  autem  nihilo 
ille  quidem  ornatior,  sed  tamen  adstricàor  :  fuit  enlm  do- 
ctnsex  disciplina  stoicorum.  Multae  sunt  Sp.  Albini  oratio- 
nés.  Sunt  etiam  L.  et  C.  AureKoruro  Orestarum ,  qnos  ali- 
quo  video  in  numéro  oratorum  fuisse.  P.  etiam  PopilHus 
qaum  dvis  egregias,  tom  non  indisertas  ftiit.  C.  vero,  fi- 


M.  Octavfus,  qui,  outragé  par  le  premier  des 
Gracques,  triompha  de  ce  tribun  à  force  de 
patience.  Mais  n*oublions  pas  Émilius  Lépidus, 
surnommé  Porcina,  contemporain  de  Galba, 
quoique  un  peu  plus  jeune.  Il  passa  poor  on 
grand  orateur,  et  ses  discours  prouvent  qu'il 
fut  au  moins  un  bon  écrivain.  Il  introduisit  le 
premier,  dans  l'éloquence  latine,  la  douceur  et 
l'harmonie  des  périodes  grecques,  et  tontes  les 
savantes  combinaisons  du  style.  Il  eut  pour  au- 
diteurs assidus  deux  jeunes  gens  do  plus  grand 
talent,  et  presque  du  même  âge,  G.  Carbon  et 
Tib.  Gracchus.  Nous  parlerons  d'eux  quand  j'ao- 
rai  dit  quelques  mots  de  ceux  qui  étaient  plos 
âgés.  Q.  Pompéius  ne  laissa  pas  d'être  estimé 
dans  ce  temps-là  comme  orateur.  Il  fut  l'artisan 
de  sa  fortune;  et  sans  aïeux  dont  la  gloire  re- 
commandât son  nom,  il  s'éleva  cependant  au 
plus  hautes  dignités.  A  la  même  époque,  L.  Cas- 
sius,  sans  être  éloquent,  exerça  néanmoins  Tao- 
toritéde  la  parole.  Ge  neitit  point,  comme  les 
autres,  à  des  manières  agréables  et  généreuses, 
mais  à  une  sévérité  austère ,  qu'il  dut  sa  popula- 
rité. M.  AntiusBrison,  tribun  du  peuple,  secondé 
par  le  consul  Lépidus,  s'opposa  longtemps  à  sa  lot 
des  scrutins.  On  fait  même  un  reproche  à  Sd- 
pion  l'Africain  d'avoir  usé  de  son  ascendant  sur 
Brison,  pour  le  faire  renoncer  à  son  opposlUoD. 
A  la  même  époque  aussi ,  les  deux  Gépions  ren- 
daient à  leurs  clienta  de  grands  services  parle 
conseil  et  la  plaidohrie,  mais  plus  encore  par 
leur  crédit  et  leur  influence.  Quant  à  Pompéius, 
ses  écrits  existent  :  ils  annoncent  un  jugeneat 
solide;  et,  malgré  leur  vernis  d'antiquité,  ils 
n'ont  pas  trop  de  sécheresse. 
XXVI.  A  peu  près  dans  le  même  temps,  P. 

lius  ejus,  disertns.  Cainsque  Tuditanus  quum  omoiTiU 
atque  victu  excnltus  atque  expolitus,  tom  cijus  eiegaosest 
habitum  etiam  orationis  genus.  Eodemque  in  geœre  est 
habilus  is,  qui  iEÛuria  accepta  fregit  T  ib.  Graccboin  p- 
tientia,  civis  in  rébus  optimis  consCanlissimus,  M.  Octe* 
vius.  At  vero  M.  iEmilius  Lépidus ,  qui  est  Pordna  dicb»i 
iisdem  temporibus fere,  quO>us  Galba»  sed  pauUo  miaor 
nato ,  et  sunmius  orator  est babitus,  et  fuit»  ut  apparetet 
orationibus,  scriptor  sane  bonus.  Hoc  in  oralore  Utiso 
primum  mihi  videtur  et  lenitas  apparuisae  illa  Grcoonio, 
et  verlwrum  oompreliensio,  etiam  artifex  (ut  ita  dieam) 
Stylus.  Hune  studiose  duo  adolescentes  ingeoiosissiiDi,  et 
prope  œquales,  C.  Carbo,  et  Tib.  Gracchus  andire  sofili 
sunt  ;  de  quibus  jam  dicendi  iocus  erit,  quum  de  senioribiis 
pauca  dixero.  Q.  enim  Pompéius  non  oontemtus  ontor, 
temporibus  illis,  ftiit»  qui  summos  honores,  bomo per  u 
eognituSy  sine  uUa  oemmendatione  majoraro  »  est  adeptiis. 
Tom  L.  Crassus  multum  potuit,  non  doquentia,  seddi- 
cendo  tamen  ;  bomo ,  non  liberalitate ,  ut  alii  »  sed  ipsa  tri* 
stitiaet  severitate  popularis  :  cujus  quidem  legi  ub«llane 
M.  Antius  Briso ,  tribunus  plebis  ,  diu  restitit,  M.  Upido 
coDSule  adjuvante;  eaque  res  P.  Afn'caoo  vitupentioiii 
fuit  y  quod  ejus  auctoritate  de  sententia  deductus  Briso  po- 
tabatur.  Tum  duo  Cœpîones  knultum  clientes  eaoa&i  et 
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Grassos  eat  la  réputation  d'an  trèa-bon  orateur. 
A  beancoup  de  talent  naturel ,  il  joignait  beau- 
coup d'étude,  et  il  trouva  dans  sa  propre  mai- 
son  des  leçons  et  des  modèles.  Allié  du  fameux 
orateur  Serv.  Galba,  dont  le  fils  avait  épousé  sa 
fille,  et  de  plus,  fils  de  P.  Mucius  et  frère  de  P. 
Scévola,  il  acquit ,  sans  sortir  de  chez  lui ,  la  cou- 
naissance  du  droit  civil.  Ses  succès  répondirent 
à  son  activité  infatigable ,  et  il  était  sans  cesse 
occupé  à  plaider,  ou  à  donner  des  consultations. 
Aux  noms  qui  brillaient  alors,  11  faut  ajouter  les 
deux  G.  Fannius,  fils  de  Caîus  et  de  Marcus.  Le 
premier,  qui  fut  consul  avec  Domitius,  a  laissé  un 
discours  contre  Gracchus,  au  siget  des  alliés  et 
du  nom  Latin.  Cet  ouvrage  est  célèbre,  et  de 
plus,  il  est  bon.  —  Quoi  doncl  dit  Atticus,  ce 
discours  est-il  bien  de  Fannius?  Dans  notre  en- 
fance, les  opinions  étaient  très-partagées.  Les 
uns  Tattribualent  à  Persius,  homme  lettré,  et  à 
la  science  duquel  Lucilius  rend  un  bel  hommage; 
les  autres ,  à  plusieurs  nobles ,  dont  chacun  ^  di- 
sait-on ,  avait  mis  en  commun  le  tribut  de  son 
génie.  —C'est,  en  effet,  répondis-je,  ce  que  j'ai 
entendu  dire  à  nos  vieillards ,  mais  je  n'ai  jamais 
pu  le  croire; et  si  Ton  a  élevé  ce  doute,  c'est,  je 
pense,  parce  que  Fannius  était  regardé  comme 
un  orateur  médiocre,  tandis  que  cette  harangue 
était  la  meilleure  qui  existât  alors.  £lle  n'a  d'ail- 
leurs rien  qui  annonce  le  travail  de  plusieurs 
mains;  c'est  partout  la  même  couleur,  le  même 
style;  et  d'un  autre  côté ,  si  elle  était  de  Persius, 
Gracchus  n'aurait  pas  manqué  de  le  reprocher  à 
son  adversaire,  qui  lui  reprochait  À  lui-même 
d'employer  les  talents  de  Ménélas  de  Marathum, 


et  des  autres  rhéteurs.  Enfin,  l'on  n'a  Jamais  ro- 
fusé  à  Fannius  le  don  de  la  parole.  Il  défendit 
souvent  des  causes^ et  son  tribunat,  dirigé  par 
les  conseils  de  Scipion  l'Africain ,  ne  fut  pas  sans 
gloire. 

L'autre  Fannius,  fils  de  Marcus,  gendre  de 
Lélius ,  était  plus  austère  dans  son  langage ,  aussi 
bien  que  dans  ses  mœurs.  A  l'imitation  de  son 
beau-père,  il  avait  entendu  les  leçons  do  Pané- 
tius.  Ce  n'est  pas  qu'il  aimât  beaucoup  celui  dont 
il  suivait  l'exemple  :  Lélius  ne  l'avait  point  ad- 
mis au  collège  des  augures;  il  lui  avait  même 
préféré  son  autre  gendre  Scévola ,  quoique  plus 
jeune  :  choix  dont  Lélius  s'excusait  en  disant 
qu'il  n'avait  pas  donné  cette  préférence  au  plus 
Jeune  de  ses  gendres ,  mais  à  l'aînée  de  ses  filles* 
On  peut  Juger  du  talent  oratoire  de  Fannius  par 
i'histoire  assez  él^amment  écrite  qui  nous  reste 
de  lui.  Sous  le  rapport  de  l'éloquence,  elle  n'est 
ni  tout  à  fait  médiocre,  ni  parfaitement  belle. 
Quant  à  l'augure  Scévola,  s'il  avait  à  plaider 
pour  lui-même,  il  n'empruntait  pas  une  voix 
étrangère.  C'est  ainsi  qu'il  se  défendit  contre  Al- 
bucius  qui  l'accusait  de  concussion.  Il  n'a  point 
de  rang  parmi  les  orateurs  :  sa  profonde  connais* 
sance  du  droit  civil,  et  ses  lumières  en  tout  genre 
lui  assurent  le  premier  parmi  les  savants.  Céliua 
Antipater  est,  comme  vous  savez,  un  bon  écri- 
vain pour  ce  temps-là.  Ce  fut  un  habile  Juris- 
consulte, et  il  eut  beaucoup  de  disciples,  entre 
autres  L.  Crassus. 

XXYU.  Plût  aux  dieux  que  Tib.  Gracchus  et 
Carbon  eussent  eu  en  politique  la  volonté  de  bien 
faire ,  autant  qu'ils  avaient  le  talent  de  bien  dire  ! 


liogoa,  {Ans  audoritale  tamea  et  graUa  sublevabant.  Sed 
Pompeti  suDt  scripU  nec  nimis  extenuata  (quanquam  ve- 
teram  est  similis),  et  plena  pradenti». 

XXVI.  P.  Crassam  valde  probatum  oralorem  iîfideoi 
fere  temporibus  acoepimus,  qui  et  ingeoio  yaluit,  et  sta- 
dio,  et  liabuit  quasdaro  etiam  domestiGas  disdplinas.  Nam 
et  camanmiDo  iUooratore,  Ser.  Galba,  cujus  C.  filio 
fiHamsuam  colloGaverat,  afliDÏtale  sese  deriDxeral;  et, 
qunin  easet  P.  MucU  filios,  fratrenique  baberet  P.  Scœvo- 
lam ,  domi  jus  civile  eognoverat.  In  eo  iDdustiiam  constat 
smnniaoi  Aiisse ,  maximanique  gratiam ,  qunm  et  consule- 
retor  plurimnm ,  et  diceret.  Horum  œtatibus  a^juncti  duo 
C.  Fannil ,  C.  et  M.  filii,  Aienmt  :  quorum  Caii  ûlius,  qui 
conaal  cum  Domitio  fuit,  onam  oratioDein  de  sociis  et 
Domine  Latino  contra  Graccbum  reliquit ,  sane  et  bonam , 
el  Dobilem.  ~  Turo  Atticus,  Qnid  ergo  ?  estne  ista  Fannil  ? 
Dam  Taria  opinio  pueria  ncbis  erat  :  alii  a  C.  Persio ,  litto- 
rmto  bomine,  acriptam  esse  aiebant,  illo,  quem  significat 
▼aida  doctum  esse  Lucilius^  aiii  multos  nobUes,  quod 
quisque  poluisset,  in  iUam  orationem  contuHsse.  ^  Tum 
ego,  Andivi  equidem  ista,  inqmun,  de  majoribus  natn; 
aed  nnnquam  aum  adductua,  ut  crederem,  eamque  su- 
apidonem  propter  banc  cansam  credo  ftiisse,  quod  Fannius 
in  mediocribus  oratoribus  babîtus  esset;  oratio  aotem  vel 
optima  esset  illo  quidem  tempore  orationum  omnium.  Sed 
née  cjoamodi  est,  ut  a  iduribus  oonAisa  ridealnr  (i 


enim  sonus  eat  totius  orationis,  et  idem  stjius);  née  de 
Persio  reticuissel  Gracchus,  quum  ei  Fannius  de  Meoelao 
Maratbeno,  et  de  ceteris  objecisset  :  praesertim  quum 
Fumius  nnnquam  sit  habitus  elinguis;  nam  et  causas  de- 
fensitavit,  ettribunatus  ejus,  arbitrio  et  auctoritateP. 
Afncani  gestus,  non  obscurus  fuit. 

Alter  aotem  C.  Fannius,  M.  iilius,  C.  Lttlii  gêner,  et 
moribus ,  et  ipso  génère  diœndi  durior.  Is  soceri  instituto 
(quem,  quia.oooplalus  in  augurum  collegium  non  erat, 
non  admodum  diligebat,  praesertim  quum  ille  Q.  Soero- 
lam  sibi  minorem  natu  generum  pnetulisset;  cul  tamen 
Laeiius  se  eicusans,  non  genero  minori  dixît  se  iliod ,  sed 
roiyori  filiœdetniisse),  is  Umen,  instituto  Laelii,  Pans- 
tium  aodiverat.  ^us  omnis  in  dicendo  fhcaltas  ex  historia 
ipaius  non  ineleganler  scripla  perspicl  potest;  quœ  neque 
nimia  est  infans,  neque  perfecte  diserta.  Mucius  autem 
augnr,  quod  pro  se  opus  erat,  ipse  dioebat ,  ut  de pecuniia 
repetondis  contra  T.  AUradum  :  Is  oratorum  in  numéro 
non  Aiit;  juris  cirilis  inteUigentia,  atque  omni  prudentitt 
geneie  pr»stitit.  L.  Cœlius  AnUpater,  scriptor  (quemad- 
modum  TideUs)  fuit,  ut  temporibus iUis,  luculentus,  juris 
▼aide  peritus ,  multorum  etiam ,  ut  L.  Crassi ,  magister. 

XXVn.  Utinamin  Tib.  Graoctio,Caioque  Carbone  ta- 
lis  mens  ad  rempublicam  bene  gerendam  Aiisset,  quale 
ingenium  ad  bene  dicendum  fbiti  profecto  nemo  his  Yiris 
gloria  prKttitisset.  Sed  eorum  alter  propter  turbulentlBai- 
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Assarément  personne  n'eût  acquis  plus  de  gloire  ; 
mais  l'un ,  (pie  le  scandale  du  traité  de  Numance 
avait  brouillé  avec  les  gens  de  bien ,  et  qui  avait 
porté  dans  son  tribunat  toute  la  turbuleoce  de  sa 
colère,  fut  tué  par  la  main  de  la  république  elle- 
même  ;  l'autre ,  décrédité  Jusque  dans  le  parti  po- 
pulaire à  cause  de  sa  perpétuelle  inconstance ,  se 
déroba,  par  une  mort  volontaire,  à  la  sévérité  des 
juges.  Tous  deux  furent  de  grands  orateurs;  et 
ce  n'est  point  par  tradition  que  nous  en  parlons 
aiosi.  Nous  avons  des  discours  de  Carbon  et  de 
€rracchus.  Us  ne  brillent  pas  encore  de  tout  l'é- 
clat des  expressions;  mais  ils  sont  pleins  d'esprit 
et  de  solidité.  Gracchus  fut ,  dès  son  enfance ,  ins- 
truit dans  les  lettres  grecques  par  les  soins  de  sa 
mère  Comélie;  il  eut  toujours  les  meilleurs  maî- 
tres de  la  Grèce;  et,  encore  très-Jeune,  il  reçut 
les  leçons  du  plus  éloquent  de  tous,  Diophane 
de  Miiylène;  mais  il  eut  bien  peu  de  temps,  et 
pour  perfectionner,  et  pour  déployer  son  génie. 
Carbon,  tant  qu'il  vécut,  se  distingua  dans  un 
grand  nombre  de  causes,  et  devant  des  tribunaux 
différents.  Parmi  les  hommes  éclairés  qui  l'avaient 
entendu,  notre  ami  L.  Gellius,  qui  avait  vécu 
près  de  lui  pendant  son  consulat,  parlait  de  son 
débit  harmonieux,  rapide  et  animé.  Il  réunissait, 
selottGellius,  la  véhémence  àbeaucoupdedoucenr 
et  d'enjouement.  Il  était  actif,  laborieux ,  et  s'ap- 
pliquait souvent  à  la  composition  et  aux  exercices 
du  cabinet.  Il  passa  pour  le  meilleur  avocat  de 
son  temps;  et  pendant  qu'il  régnait  au  barreau , 
les  procès  commencèrent  à  se  multiplier.  En  ef- 
fet, c'est  dans  sa  jeunesse  que  furent  établis  les 
tribunaux  permanents,  institution  inconnue  Jus- 
qu'alors ;  car  le  tribun  L.  Pison  est  le  premier  qui 
ait  fait  régler  par  une  loi  les  Jugements  de  conçus* 


sion ,  et  ce  fût  sous  le  consulat  de  Censorinus  et 
de  Manilius.  Le  Pison  dont  Je  parle  plaida  loi- 
méme  beaucoup  de  causes ,  appuya  ou  combattit 
beaucoup  de  lois;  il  a  laissé  des  discours  qui  sont  ! 
oubliés,  et  des  annales  fort  sèchement  écrites. 
Pour  revenir  à  Carbon,  J'ajouterai  que,  depuis 
l'usage  des  scrutins  secrets,  établi  par  Cassios 
sous  les  consuls  Mancinus  et  Lépidus,  les  causes 
soumises  au  Jugement  du  peuple  avaient  plus  que 
Jamais  besoin  du  secours  de  l'éloquence. 

XXVIII.  Votre  femille,  Brutus,  a  produit 
aussi  un  homme  dont  J'ai  souvent  entendu  faire 
l'éloge  par  le  poète  Attius,  son  ami.  C'est  Déd- 
mus,  fils  de  Marcus  :  il  s*exprimait  avec  assez 
d'élégance ,  et  possédait  fort  bien  pour  son  temps 
les  lettres  grecques  et  latines.  Attius  rendait  le 
même  témoignage  de  Q.  Maximus,  petit-fils  de 
Paul  Emile.  Avant  Maximns,  il  citait  encore  celui 
des  Scipions  qui ,  sans  être  revêtu  d'aucune  auto- 
rité publique,  donna  la  mort  à  Tîbérius  Grac- 
chus: Ce  Romain,  selon  lui,  portait  dans  ses 
discours  toute  l'énergie  de  son  caractère  pas-  j 
sionné.  Ajoutons  P.  Lentulus,  prince  du  sénat  : 
il  eut ,  dit-on ,  toute  l'éloquence  qui  est  nécessaire 
à  l'homme  d'État.  Ajoutons  encore  L.  Philus,  re- 
nommé par  la  pureté  de  son  style,  et  plus  lettré 
que  les  précédents;  P.  Scévola,  qui  se  distin- 
guait par  la  finesse  et  le  Jugement,  et  même  par 
quelque  abondance;  M'.  Manilius,  dont  les  lu- 
mières égalaient  presque  celles  de  Scévola;  en- 
fin, Appius  Claudius,  qui  avait  de  lafocilité, 
mais  un  peu  trop  de  véhémence.  On  tient  encore 
quelque  compte  de  Fulv.  Flaccus  et  de  C.  Caton, 
neveu  du  second  Africain,  tous  deux  orateurs 
médiocres.  Il  existe  cependant  des  écrits  de  Fla^ 
eus;  mais  ils  n'attestent  que  son  amour  pour  les 


mum  tribunatam,  ad  quem  ex  invidia  fœderis  NomantinI 
boiHS  iratus  acceaserat,  ab  ipsa  repablica  est  interfectus; 
alter,  propter  perpetuam  in  populari  ratione  ievilatem , 
morte  voiontaria  se  a  severitate  judicum  vindicavit.  Sed 
fait  uterque  aummps  orator;  atque  lioc  memoria  patrmn 
teste  dicimua.  Nam  et  Garbonia ,  et  Gracchi  habemua  ora- 
tiooea,  nonduni  saUa  splendidas  Terbis,  sed  acutaa,  pro- 
deotiaeqae  pleniasimaa.  Fuit  Gracchus  diligentia  Comeliae 
matris  a  puero  doctua,  et  Gnecia  litteris  emditua;  nam 
aemper  habuit  exqoiaitos  e  Grœcîa  magistroa,  in  eis  jam 
adoleacens  Diophenem  Mitylenœum,  Graecise,  temporibua 
iUia,  diaertisaimum  :  aed  ei  brave  tempua  ingenii  augendi 
et  dedarandi  fîiit.  Carbo,  qooad  vita  siippeditavil ,  eat  in 
mulUa  judiciia  causiaque  oognitua.  Honc  qui  audierant 
prudenleabominea,  in  quibua  fkmiilaris  noster  L.  Gettius» 
qui  se  illi  contubcamalem  m  consulatu  firiase  narrabat, 
canorum  oratorem,  et  Tolubiiem,  et  satia  acrem,  atque 
eumdem  et  vehementem ,'  et  valde  dulcem ,  et  perfacetum 
fuiaae  dicdiMt  ;  addebat ,  induatriom  etiam ,  et  diiigentem , 
et  inexercitationiboa  conunentationibusqne  mnllum  operae 
eolitum  ease  ponere.  Hic  optimus»  il  lia  temporibua,  est 
patronua  habitua,  eoque  forum  tene&te  plura  fieri  judicia 
coûteront  :  nam  et  quaeationea  peipetuœ-  hoc  adoleacente 


conatitot»  sont,  qnsa  aniea  nullœ  ftiernnt  (L.  enim  Pisa» 
tribnnus  plebis,  legem  priraua  de  pecuniia  repetoodis, 
Censorino  et  Manilio  consnlibua ,  tulit  :  ipee  eliam  Piw  et 
causas  agit,  et  muitarum  legum  aut  anctor,  aut dissaanr 
fuit;  isque  et  orationes  reliquit,  quae  jam  eTaouenml,  et 
annalea ,  aane  exiliter  acriptos)  ;  et  judicia  populi ,  quibos 
aderatCarbo  Jam  magia  patronnm  deaiderabant,  labeOa 
data;  quam  legem  L.  Gaaaina,  Lepido  el  ManciDO  toasn- 
libua,  tulit 

XXVIII.  Veater  etiam  D.  Brutiia,  M.  fiUaa,  at  ex  hm- 
liari  ejna  L.  Attio  poeta  aum  audire  aolitna,  e^  dicere  noa 
inculte  8olet)at»  eterat  quum  litteria  Latinia,  tom  eliam 
GrsBcia ,  ut  temporibua  iilia ,  eruditua.  Quaa  tribuebat  iden 
Attina  etiam  Q.  Maximo,  L.  Panlli  nepotl  :  el  vera  aala 
Maximum ,  Ulnm  Scipionem ,  qno  duce  privato  Tib.  Grac- 
clraa  ocdaua  eaaet,  quum  omnibua  in  relma  vehementefli, 
tnm  acrem  aiebât  in  dicendo  fnisae.  Tum  etiam  P.  Leotobs 
ille  princeps,  ad  rempublicam  duntaxat  qaod  opus  esaet, 
aatia  liabuiaae  eloquentiie  dicitur.  liademque  temporibos 
L.  Furiua  Pbilua  perbene  latine  loquipotabatnr,  IKteratia»- 
que,  quam  ceteri.  P.  ScaBvola  valde  prodenter  et  acole, 
paullo  etiam  copioalua;  nec  multo  minoa  pradeoter  M*. 
Manilius.  Appii  Claudii  volubilia ,  aed  paullo  Cenridior  erat 
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lettres.  Son  émule,  P.  Déeias,  n'était  pas  sans 
talent  oratoire;  mais  s<m  esprit  turbulent  se  re- 
marque jusque  dans  le  désordre  de  son  langage. 
M.  Drusus,  fils  de  Gaîus,  qui ,  dans  son  tribunat , 
sut  arrêter  les  entreprises  de  son  collègue  C. 
Gracehus,  tribun  pour  la  seconde  fois,  fût  éga- 
lement distingué  par  la  force  de  son  éloquence, 
et  par  son  grand  caractère.  A  cAté  de  lui  se  place 
son  frère  G.  Drusds.  N'oublions  pas,  mon  cher 
Brutus,  votre  parent  M.  Pennus,  qui  fût  aussi 
dans  son  tribunat  un  redoutable  adversaire  pour 
le  second  des  Gracqnes.  Il  était  un  peu  plus  âgé 
que  ce  dernier;  car  Gracchus  fût  questeur  sous 
les  consuls  Lépidus  et  Orestès;  et  Pennus,  dont 
le  père,  Marcus,  avait  été  consul  avec  P:  Elius, 
était  alorstribun.  Pennus,  qui  pouvait  prétendreà 
tout  dans  la  carrière  des  honneurs ,  mourut  après 
son  édilité.  Quant  à  T.  Flamininus,  que  j'ai  en> 
core  vu  moi-même ,  tout  ce  que  je  sais  de  lui , 
e'est  qu'il  s'exprimait  avec  une  grande  correction. 
XXIX.  A  tous  ces  noms  on  joint  G.  Gurion , 
M.  Scaurus,  P.  Rutilius  et  G.  Gracchus.  Nous  di- 
rons peu  de  mots  de  Seaurus  et  de  Rutilius,  qui 
ne  furent  ni  l'un  ni  Tautre  de  grands  orateurs, 
et  qui  tous  deux  plaidèrent  lieauooup  dlT  causes. 
Ou  a  vu  souvent  des  hommes  estimables  qui,  sans 
être  doués  d'un  génie  supérieur,  se  reoomman- 
daientcependantpard'utiles  travaux.  Aureste,ce 
n'est  pas  le  talent ,  c'est  le  talent  oratoire  qui  man- 
quait à  ceux  dont  nous  parlons.  En  effet,  ce  n'est 
pas  assez  de  voir  ce  qu'il  faut  dire,  û  on  ne  sait 
point  le  dire  avec  agrément  et  facilité  ;  et  ced  ne 
suffit  point  encore ,  si  ce  qu'on  dit  n'est  animé  par 
la  voix ,  le  geste ,  le  regard.  Ai-jebesoin  d'ajouter 
qu'il  fiaut,  avec  cela,  connaître  les  règles?  sans 


elles,  tout  œque  le  talent  naturel  ihit  dire  de  bien 
est  le  firuit  d'une  inspiration  du  moment,  sur  la- 
quelle on  ne  peut  pas  toujours  compter.  Le  lan- 
gage de  Seaurus  annonce  un  homme  sage  et  droit  ; 
il  y  règne  une  dignité  parfaite,  un  ton  qui  com- 
mande la  confiance  :  ce  n'est  point  un  avocat 
qui  plaide ,  c'est  un  témoin  qui  dépose. 

Ge  style,  ne  paraissait  convenir  que  médiocre- 
ment au  barreau ,  mais  il  convenait  parfaitement 
aux  délil)érations  du  sénat,  où  Seaurus  occupait 
la  première  place.  Il  prouvait  à  la  fois  les  lumiè- 
res, et,  ce  qui  était  plus  essentiel,  la  bonne  foi 
de  l'orateur.  Seaurus  tenait  de  la  nature  ce  pré- 
cieux avantage  que  l'art  ne  donne  point.  Ge  n'est 
pas  que  l'art,  comme  vous  savez ,  n'élève  jusque- 
là  ses  prétentions.  Il  existe  de  Seaurus  des  dis- 
cours, et  sa  Vie,  écrite  par  lui-même,  en  tiois 
livres  ;  elle  est  dédiée  à  L.  Fufidius ,  qui  eut  aussi 
quelque  réputation  au  barreau.  Personne  ne  la 
lit ,  malgré  le  profit  qu'on  en  pourrait  tirer,  et  ce- 
pendant on  lit  la  Vie  et  l'Education  de  Gyrus, 
ouvrage  très-beau  sans  doute ,  mais  moins  appro- 
prié à  nos  mœurs ,  et  qui,  en  vârité,  n'est  pas  pré- 
férable à  celui  de  Seaurus. 

XXX.  Quant  à  Rutilius ,  sa  manière  avait  quel- 
que chose  de  sérieux  et  d'austère.  Seaurus  et  lui 
étaient  l'un  et  Fautre  d'un  caractère  violent  et 
irascible.  Aussi  tous  deux  ayant  demandé  en 
même  temps  le  consulat,  celui  qui  ftat  repoussé  ne 
manqua  pas  d'accuser  de  brigue  son  heureux  com* 
pétiteur;  et  bientôt  Seaurus,  absous,  traduisit  à 
son  tour  Rutilius  en  justice.  Rutilius  était  fort  oc- 
cupé au  barreau ,  et  cette  grande  activité  lui  fai- 
sait d'autant  plus  d'honneur,  qu'il  était  encore  l'o- 
racle du  droit,  sur  lequel  il  donnait  de  firéquentes 


oratio.  In  aUqao  numéro  etiam  M.  Fnlvîas  Flaccus,  et  G. 
Calo  »  Africani  sororô  filius  »  médiocres  oratores  ;  etsi  Flac- 
ci  scripta  suot ,  sed  ut  studiosi  litterarum.  Flacci  aalem 
aemulus  P.  Decius  fuit,  non  infans  ille  quidem,  sed  ut  Tîta, 
flic  oratiooe  etiam  turbalentus.  M.  Drusus,  C.  F.,  qui  in 
tribunatu  C.  Gracchum ,  coUegam ,  iteram  tribunum,  fre- 
git,  vif  et  oratiooe  gravis,  et  auctoritate;  eique  proxime 
adjanctos  C.  Drususfrater  fuit.  Tuus  etiam  genlilis,  Brute, 
M.  Pennus fadleagitavitin  tribunatu  G.  Gracchum,  paullum 
Detate  antecedens.  Fuit  enim ,  M.  Lepido  et  L.  Oreste  con- 
8olîbus,qus8tor  Gracchus,  tribunus  Pennus,  iUius  M. 
filiuB,  qui  cum  Q.  iElio  consul  fuit  :  sed  omnia  is  summa 
aperans,  «dilitius  est  mortuus.  Nam  de  T.  Flamiuiuo, 
quem  ipse  vidi,  nibil  accepi,  nisi  latine  diligenterlocutum. 
XXIX.  lis  adjuncli  suot  G.  Gurio,  M.  Seaurus,  P.  Ruti- 
lius, C.  Gracchus.  De  Scauro  et  Rntilio  breviter  licet  dicere, 
quorum  neuter  snmmi  oraf  oris  baboit  laudem  ;  et  uterqne 
in  mulUs  causis  versatus  erat  In  qoibusdam  laudandis 
Tiris»  etiamsi  maiLimi  ingenii  non  essent,  probabilis  tamen 
industria  :  quamquam  iis  quidem  non  omnino  ingenium, 
sed  oratorium  ingenium  defuit.  Neque  enim  refert  videre, 
quid  dioendum 8it,nisi  id  queas  soluté  et  suaviter  dicere  : 
ne  id  quidem  saUs  est,  nisi  id,  quod  dicitur,  sit  voce, 
▼ultOy  motuque  conditius.  Quiddicami  opus  esse  doctrina  ? 
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sine  qua  etiamsi  quid  bene  dicitur,  adjuvante  natura,  ta- 
men id ,  quia  fortuito  fit,  semper  paralum  esse  non  potest. 
In  Scauri  oratione,  sapientÎB  hominis  et  recti,  gravitas 
summa,  et  naturalis  quœdam  inerat  auctoritas,  non  ut 
causam,  sed  ut  testimonium  dicere  putares,  quum  pro 
roo  diceret. 

Hoc  dicendi  genus  ad  patrocinia  mediocriter  aptum  yI- 
debatur;  ad  senatoriam  Tero  sententiam ,  ccgus  erat  ille 
princeps,  Tel  maxiipc  :  significabat  enim  non  prudentiam 
solum ,  sed ,  quod  maxime  rem  oontinebat ,  fidem.  Habebat 
hoc  a  natura  ipsa ,  quod  a  doctrina  non  facile  posset  :  quan- 
quam  hujus  quoque  ipsius  rd,  qnemadmodum  scis ,  pras- 
cepla  sunt.  Hiiyuset  orationes  sunt,  et  très  ad  L.  Fufidium 
libri ,  scripti  de  vita  ipsius  acta ,  sane  utiles ,  quos  nemo 
legit  :  at  Gyri  vitam  et  disdplinam  legunt,  prœclaram  il-^ 
lam  quidem ,  sed  neque  tam  rebos  nostris  aptam ,  nec  ta- 
men Scauri  laudibus  anteponendam.  Ipse  etiam  Fufidius 
in  aliquo  patronorum  numéro  fuit 

XXX.  Rutilius  autem  in  quodam  tristi  et  severo  génère 
dicendi  versatus  est;  et  uterque  natura  Tehemens  et  acer. 
Itaque  quum  una  oonsulatum  petivissent,  non  ille  solum, 
quirepulsam  tulerat,  accusavit  ambitus  designatum  corn- 
petitorem ,  sed  Seaurus  etiam  absolutus  Rutllium  in  judl- 
cium  Tocavit.  Mullaque  opéra,  multaque  industria  Rati- 
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eonsQltatloDS.  Ses  disocran  mit  de  la  sécheresse  ; 
rIeD  de  plas  beau  que  ses  ouvrages  de  Jurispra- 
denoe.  Il  était  savant  et  très-versé  dans  les  lettres 
grecques.  Disciple  de  Panétius,  il  avait  presque 
atteint  la  perfection  dans; le  genre  des  stoïciens, 
qui  est,  comme  vous  savez,  plein  d'art  et  de  fi- 
nesse, mais  sec  et  peu  propre  à  fidre  de  Teffet 
sur  une  grande  asseinblée.  Il  a  réalisé  Tidée  que 
les  pliiiosophes  de  cette  éooie  (mt  du  sage,  et  a 
prouvé,  par  son  exemple,  qu'elle  n*est  point  une 
ciiimère.  Mis  en  Jugement  malgré  sa  parfiaite  in- 
nocence (procès  qui  Ixnileversa  presque  la  répu- 
blique), il  pouvait  charger  de  sa  défense  deux 
consulaires  très-éloquents,  L.  Grassus  ou  M.  An- 
tonius.  Il  ne  voulut  s'adresser  ni  à  l'un  ni  à  Tan- 
tre  ;  il  se  défendit  lui-même.  G.  Gotta ,  son  neveu , 
ijouta  quelques  mots,  et,  quoique  fort  jeune, 
il  fût  vraiment  orateur.  L'augure  Mucius  parla 
aussi  avecsa  netteté  et  son  élégance  accoutumées , 
mais  non  avec  cette  force  et  cette  abondance 
qu'exigeaient  la  nature  du  procès  et  la  grandeur 
de  la  cause.  Rutilius  sera  donc  un  orateur  stoïcien, 
et  Scaurus  un  orateur  antique.  Nous  leur  donne- 
rons cependant  des  éloges  à  l'un  et  à  l'autre ,  pour 
avoir  élevé  parmi  nous  ces  deux  genres  jusqu'à 
la  hauteur  de  l'éloquence.  Gar  je  veux  qu'au  fo- 
rum ainsi  qu'au  théâtre,  on  n'applaudisse  pas  uni- 
quement ceux  qui  se  livrent  à  des  mouvements 
impétueux  et  fiitigants  :  une  action  calme,  simple, 
naturelle ,  et  qui  n'a  rien  de  pénible,  mérite  ainsi 
notre  estime. 

XXXI.  Puisque  nous  avons  parlé  des  stol* 
eiens,  citons  encore  Q.  Élius  Tul>éron ,  petit-fils 
de  Paul  Emile,  qui  vivait  à  la  même  époque.  Il 

liiu  fuît  ;  qiue  erat  proplerea  gratior,  qaod  idem  magDam 
monas  de  jure  respondendi  sustinelmt.  SuDt  eju8  oratio- 
nes  jejonae;  mulU  pneclara  de  jnre  :  doctus  vir,  et  Gitt- 
cis  litteris  eruditos,  Panœtii  aoditor,  prope  perfectus  in 
stoicis  ;  quorum  peracutum  et  artis  plénum  orationis  gê- 
nas ,  scis  tamen  esse  exile,  nec  satis  populari  assensioni 
acoommodatom.  Itaque  illa,  qu»  propria  est  hujus  disci- 
pliniB  f  pbflosophoram  de  se  ipsorum  opinio,  iinna  in  hoc 
▼iro  et  stabiiis  inventa  est.  Qui  quom  innocentissimus  in 
judicium  Yocatus  esset  (quo  judido  oonvulsam  penitus 
sctmus  esse  rempublicam  ) ,  quom  essent  eo  tempore  elo- 
quenUssimi  Tiri  L.  Crassuset  M.  Antonius  oonsolares,  eo- 
ram  adhil)ere  neutrum  voluit  :  diiitipse  pro  sese  ;  et  pauca 
C.  Cotta  f  quod  sororis  erat  fiUus ,  et  is  quidem  tamen  ut  ora- 
tor;  quanqnam  erat  admodum  adolesceas.  Sed  Q.  Modus 
enucleate  ille  quidem  et  polite ,  ot  solebat ,  neqnaquam  au- 
tem  ea  Ti  atque  copia,  quam  genusHlud  jodicii  et  magnltodo 
caiissB  postulalMt.  Habemus  igîtur  in  stoids  oratoribas  Ra- 
tilium ,  Scaurum  in  antiquis  :  utrumque  tamen  laudemus, 
quoniam  per  illos  ne  bœc  quidem  in  cîTitate  gênera  hao 
oratoria  laude  caruerunt.  Volo  enim,  ut  in  scena,  sic 
etiam  in  foro,  non  eos  modo  laudari,  qui  céleri  motu  et 
dididli  uUntur,  sed  eos  etiam,  quos  statarios  appeliant, 
quorum  sit  ilia  simplex  in.agendo  yeritas ,  non  molesta. 

XXXI.  Et  quoniam  stoioorum  est  &cta  mentio ,  Q.  iËlins 
Tnbreo  (bit  Olo  tempore,  L.  Paulli  nepos,  nullo  in  orato- 
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n'était  point  orateur,  mais  II  pratiquait  dans  tonCs 
leur  sévérité  les  principes  de  sa  secte  ;  il  les  pom- 
sait  même  à  l'excès,  puisque ,  étant  triumvir,  I 
prononça ,  contre  l'autorité  de  Sdplon  rAfrieaio 
son  oncle ,  que  les  augures  ne  sont  pas  dispensés 
par  leur  charge  des  fonctions  de  juges.  Son  lan- 
gage ressemblait  à  ses  mœurs  :  il  était  dur,  aus- 
tère, négligé;  aussi  ne  put-Il  atteindre  à  l'illos- 
tration  de  ses  ancêtres  Ge  fot,  du  reste, un  dtoyoi 
ferme  et  courageux,  et  l'un  des  plus  constante 
adversaires  de  G.  Graochus;  on  peut  en  jager  par 
un  discours  de  ce  tribun  contre  lui.  Il  nous  en 
reste  aussi  de  Tubéron  contre  Graochus.  S'il  n'eut 
pour  la  parole  qu'un  talent  médiocre ,  il  excdliil 
dans  ia*dlscussion. 

— (  Ainsi ,  dit  Brutus ,  il  en  est  de  nos  stoldens 
comme  de  ceux  de  la  Grèce.  Ce  sont  d'habiles 
dialecticiens ,  des  architectes  de  paroles,  qui  élè- 
vent'avec  beaucoup  d'art  l'édlilce  de  lear  argih 
mentatlon.Transportes4es  au  forum,  on  ne  lev 
trouve  plus  que  de  la  stérilité;  J'en  excepte  le 
seul  Gaton,  à  la  fois  stoïcien  accompli  et  grand 
orateur.  Mais  je  vois  que  Fannius  eut  peu  d'élo- 
quence ,  que  Rutilius  n'en  eut  pw  beaaeoop,  et 
que  Tubéron  en  manqua  tout  à  fliit 

—  Gela  vient,  répondisse,  de  ce  qu'ils s'o^ 
enpent  uniquement  de  la  dialectique,  et  qnlli 
négligNit  ces  développements  qui  donnent  as 
discours  de  l'étendue,  de  la  richesse,  de  la  va- 
riété. Votre  oncle,  au  contraire,  comme  vont  le 
savez ,  a  pris  des  stoldens  ce  qu'il  en  fol  lait  pren- 
dre; mais  il  a  étudié  l'art  de  parler  à  l'école  des 
maîtres  d'éloquence,  et  il  s'est  exereéd'aprèslev 
méthode.  S'il  follait  se  borner  aux  leçons  ées 

ram  numéro,  eed  vita  aereraa,  et  oongnieos  cmn  ei  àr 
sdplina,  qnani  ooleiMt  :  paoHo  etiain  doiior;  qoi  qwéen 
in  triumTÎratujudieaTerit contra  P.  AfHcani,annicalisiri, 
testimonium ,  TacaCionem  aogures ,  quo  minus  jodidis  ^ 
ram  darent,  non  hal)ere»  Sed  ot  rita,  sic  oratioDe  don», 
inculttts,  liorridus;  itaque  honoribus  majonim  responden 
non  potuit.  Fuit  autem  oonstans  dvis ,  et  forlis,  et  ia  pn- 
mis  Gracclio  molestus,  quod  Indlcat  Graodii  in  erni  on* 
tlo  :  suttt  etiam  in  Graechom ,  Tnberonis.  Is  fuit  mediociii 
in  dioendo ,  doctissimus  in  disputando. 

— Tum  Brutus ,  Quam  boe  idem  in  noetris  eontiaf^ 
intèlligo ,  quod  in  Grsecis  I  ut  ornnes  fere  stoid  pradentii- 
simi  in  dlsserendo  sint ,  et  id  arte  fiKiant ,  sintque  ardHieGli 
pœne  yerbonun  ;  iidem  traducU  a  disputando  ad  diccMiaiB , 
inopes  reperiantur.  Unum  exdpio  Catonem, in  qoo,  p^^ 
fectissimo  stoioo,  summam  eloqnentiam  non  desiderea; 
quam  exiguam  in  Fannio,  ne  in  Rutiiio  quidem  nu^uia, 
Éi  Tuberone  nullam  Yideo  fuisse. 

—Et  ego.  Non,  inquam,  Brute,  sine  causa;  propterci 
quod  istorum  in  «Ualectids  omnis  cura  oonsnmilor;  npun 
iHud  orationîs ,  et  fbsum ,  et  multiplex  non  adiilbetiir  ge* 
nos.  Tuus  autem  avunculus,  quemadoiodum  scia,  haleta 
stoicis  id,  quod  ab  Ulis  petendnm  Aitt  ;  sed  dkere  dididi 
a  dicendi  magistris,  eoramque  more  se exercuîL  Qsod  si 
omnia  a  philosopbis  essent  petenda,  peripaleticQnia  ia- 
stittttis  commodius  ftnferetur  oratio.  Qns  magia  tmaii 
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philofiophes,  les  péripatéticlciis  wraient  les  phis 
propres  de  tons  à  former  Torateur.  Aussi,  mon 
cher  Brutus,  Je  vous  félicite  d'av<^r  embrassé  une 
secte ,  celle  de  l'ancienne  académie ,  dont  les  pré- 
ceptes et  la  doctrine  réunissent  à  la  méthode 
philosophique  la  douceur  et  l'abondance  de  Télo- 
eution.  Disons-le  toutefois  :  le  ^stème  que  sui- 
vent les  péripatéticiens  et  les  académiciens ,  dans 
Texposition  de  leurs  idées,  n'est  pas  capable  de 
former  seul  un  orateur  parfait,  quoiqu'on  ne 
puisse  sans  son  secours  arriver  à  la  perfection. 
Car  si  le  langage  des  stoïciens  est  trop  serré  et 
trop  oonds  pour  Jbire  impression  sur  une  assem- 
blée, la  manière  de  ces  philosophes  est  un  peu 
trop  lâche  et  trop  diftase  pour  la  tribune  et  le 
barreau*  Qui  jamais  a  déployé  dans  son  style 
plus  de  richesse  qne  Platon?  Si  Jupiter  parlait 
grec,  disent  les  philosophes,  il  parlerait  comme 
ce  grand  homme.  Quel  écrivain  fut  plus  nerveux 
qu'Aristote,  plus  doux  que  Théophraste?  On  dit 
que  Démosthéne  lisait  souvent  Platon  ;  il  l'avait 
même  entendu.  On  le  reconnaît  aux  choix  et  à  la 
noblesse  de  ses  expressions,  et  il  le  dit  lui-même 
formellement  dans  une  lettre.  Mais  son  éloquence, 
transportée  dans  la  philosophie,  paraîtrait,  sL 
J*ofle  ainsi  parler,  trop  belliqueuse,  et  celle  de 
Platon  serait  trop  pacifique  devant  un  tribunal. 

XXXII.  Continuons,  si  vous  le  désirez,  de 
passer  en  revue  les  autres  orateurs ,  suivant  Tor- 
dre des  temps  et  leurs  degrés  de  mérite.  ~  Cer- 
tes ,  dit  Atticus,  nous  le  désirons  vivement,  car 
Je  réponds  ici  pour  Brutus  et  pour  moi.  ^  Eh 
bien  I  repris^Je ,  presque  à  la  même  époque ,  brilla 
Curion,  dont  on  peut  |apprécier^  talent  par  les 
discours  qu'il  a  laissés.  Le  plus  célèbre  de  tous  est 
celui  qu'il  prononça  pour  Selrv.  Fulvius,  de  lu- 


eetin.  Dans  notre  enfance ,  ce  plaidoyer  passait 
pour  le  ch^-d'œuvre de  l'éloquence;  aujourd'hui 
on  le  remarque  à  peine  dans  la  foule  des  ouvra- 
ges qui  ont  paru  depuis. 

—  Je  sais  fort  bien,  dit  Brutus,  de  qui  nous 
vient  cette  fouie  de  nouvelles  productions.  —  Et 
moi,  répliquai-je,  j'entends  fort  bien  qui  vous 
voules  désigner.  Il  est  vrai  que  j'ai  fait  quelque 
bien  à  la  jeunesse,  en  donnant  l'exemple  d'une 
élocution  plus  pompeuse  et  plus  ornée;  mais  Je 
lui  ai  peut-être  foit  tort  en  ce  que,  depuis  qu'on 
a  mes  diseours ,  le  plus  grand  nombre  ne  lit  plus 
ceux  des  anciens  ;  non  pas  moi  cependant ,  car 
je  les  mets  bien  au-dessus  des  miens.  —  Comptez- 
moi  ,  reprit  Brutus,  dans  le  grand  nombre.  Au 
rester  je  vols  à  présent  que  je  dois  lire ,  sur  votre 
parole,  bien  des  ouvrages  dont  j'ai  fait  peu  de 
cas  jusqu'ici. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  dis-je  à  mon  tour,  ce 
discours  si  vanté  de  Cnrlon  est  puéril  en  beaucoup 
d'endroits  :  ce  que  l'orateur  dit  de  l'amour,  de 
la  torture,  des  bruits  publics,  n'est  qu'une  suite 
de  frivoles  lieux  communs,  supportables  toutefois 
dans  un  temps  où  le  goût ,  moins  délicat ,  n*avait 
pas  encore  épuré  l'oreille  des  Bomains.  Curion  a 
laissé  quelques  autres  écrits.  Il  parla  souvent,  et 
Alt  un  des  plus  célèbres  avocats  de  son  temps. 
Aussi  je  m'étonne  qu'ayant  fourni  une  carrière 
asses  longue  et  assez  brillante ,  il  n'ait  jamais  été 
consul. 

XXXIII.  Biais  voici  enfin  un  homme  doué  du 
plus  beau  génie,  passionné  pour  l'étude,  et  formé 
dès  l'enfance  par  de  savantes  leçons;  c'est  C. 
Gracchus.  Gardez- vous  de  croire,  Brutus,  que 
personne  ait  eu  jamais  une  éloquence  plus  riche 
et  plus  abondante.  —  C'est  aussi  l'opinion  que  j'ai 


Bruts,  jadlciom  probo,  qui  eomm  [id  «st,  ex  vetere  acs- 
demia]  pbflosoplràroni  seclam  secuUis  es,  qaomm  in  do. 
ctrina  aîque  prœceptis  dissereadi  ratio  conjungitar  eom 
ftuavitate  dioeodi  et  copia  :  quanquam  ea  ipaa  peripatetioo* 
mm  academicdranMiae  ooasaetodo  in  ratione  dic^mdi  lalis 
est ,  ut  nec  perfiœre  oratorem  posait  Ipsa  per  sese ,  nec 
nue  ea  orator  ease  perfectns.  Nam  ut  stoiooram  adstrictior 
est  oratio ,  aliqoaiitoque  cootractior,  qoam  anrea  popoU 
reqairaot,  sic  illomm  iiberior  ei  latior,  qoam  patttar  cou- 
suetudo  Judiclornm  et  /on.  Quia  enim  uberior  in  dicendo 
Platone?  Jovem,  almit  phikMophi,  ai  gnece  loqaatur,  aie 
loqui.  Quia  Aiiatotele  nenronor,  Theophraato  duldor? 
Leetitavitae  PlaUmem  stnaioae»  andiviaae  etiam  Deoio- 
stheoes  dlcitur;  idqae  apparet  ex  génère  et  granditate  ▼e^ 
boram  :  dicit  eliam  in  quadam  epistoia  hoc  ipae  de  aese. 
Sed  et  hqios  oratio  jn  pliikMophJam  tranalata,  ptignacâor 
(ot  ita  dicam)  ridetar,  et  illorum  in  judida,  pacatior. 

XXXn.  NmMî  reiiqoonim  oratomm  aetates,  ai  placet ,  et 
gradua  peraequamw.  —  Ifobia  vero,  inqult  Atticua ,  et 
vebeoftenter  qnidem,  Ut  pro  Broto  etiam  respondeam.  — 
Ciirio  luit  igitur  ejuadem  «tatia  fera,  aane  iUoatria  orator, 
cnjua  de  ingenio  ex  orat^oniboa  cjua  eiietimari  poteat. 
Simt  emmet  ail»,  et  pro  Ser.  Folvio  de  ineeatà,  noMlia 


oratio.  NobUqnidem  pœria, omnium  optima  pu tabatnr, 
quœ  Tix  jam  comparât  in  hac  torba  novoram  voluminam. 

—  Pneciare,  inquit  Brutua,  teneo,  qui  ialam  torbam 
▼oluminom  effeoerit  —  £t  ego ,  inquam ,  intelligo ,  Brute , 
quem  dicaa  ;  oerte  enim  et  boni  aliquêdattoUmna  juveatuti , 
magnificentiua ,  quam  luerat ,  genua  dJcendI ,  et  omatina  \ 
et  nocuimua  fortaaae ,  quod  veteroa  orationes  poat  noetraa, 
ncm  a  me  quidem  (meia  enim  illaa  antepono),  aed  a  pleria- 
que  1^  aunt  deaitœ. — Enumera,  inquit,  me  in  pleriaque  : 
quanquam  rideo  mihi  multa  legenda  jam  te  auetoie ,  qu» 
antea  contemnebam. 

—  Atqui  b»c,  inquam,  de  ineeatu  laudata  oratio, 
pœrilia  est  loda  multia  :  de  amore,  de  tormentia,  de 
rumore,  locl  aane  inanea;  verumtamen,  nendum  tritia 
noatrorum  hominum  auribua,  nec  erudita  civitate,  toléra* 
biles.  Scripalt  etiam  alla  nommUa,  et  multa  dUit ,  et  ilhi- 
atria ,  et  in  numéro  patronoram  fdt  :  ut  eum  mirer,  quum 
et  vite  auppeditayiaaet,  et  aplend^  ei  noa  deftiiaset,  cou* 
aolem  non  fuiaae. 

XXXIH.  Sed  eoee  in  maniboa  vlr,  et  pneatantiaaimo 
ingenio,  et  flagranti  studio ,  et  doctus  a  puero ,  C.  Grae* 
cbua.  Noli  enim  putare,  qnemquam.  Brute*  pleniorem  et 
ttberiorem  ad  dieendnm  ftiiaae.  —  Et  flle.  Sic  prorads. 
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de  lui ,  répondit  Bratus,  et  il  est  presque  le  seul 
des  auciens  que  Je  lise.  —  Lisez-le,  repris- je, 
mon  cher  Brutus,  lisez-le  sans  cesse.  Sa  mort 
prématurée  fut  une  perte  pour  la  république  ro- 
maine et  pour  les  lettres  latines.  Pourquoi  fallait-il 
qu'il  aimât  sen  frère  plus  que  sa  patrie?  qu'il  lui 
eût  été  facile  avec  un  tel  génie ,  s'il  eût  vécu  plus 
longtemps ,  d'égaler  la  gloire  de  son  père  ou  celle 
de  son  aïeul  I  Peut-être  qu'en  éloquence  il  n'eût 
Jamais  trouvé  personne  qui  l'égalât  lui-même. 
Ses  expressions  sont  nobles;  ses  pensées,  solides; 
l'ensemble  de  sa  composition,  imposant.  Il  n'a  pu 
mettre  la  dernière  main  à  ses  ouvrages.  Plusieurs 
sont  d'admirables  ébauches ,  qui  seraient  deve- 
nues des  chefs-d'œuvre.  Oui,  Brutus,  si  un  orar 
teur  mérite  d'être  lu  par  la  jeunesse,  c'est  G. 
Gracchus.  La  lecture  de  ses  discours  peut  tout  à 
la  fois  aiguiser  l'esprit  et  féconder  l'imagination. 

Après  lui  vient,  dans  l'ordre  des  temps,  G. 
Galba,  fils  de  l'éloquent  Servius,  et  gendre  de 
P.  Crassus,  orateur  et  jurisconsulte.  Nos  pères 
estimaient  son  talent;  ils  s'intéressaient  même  à 
ses  succès  en  mémoire  de  celui  dont  il  tenait  le 
jour;  mais  il  fit  naufrage  loin  du  port» Accusé 
d'après  la  loi  du  tribun  Mamilius  contre  les  com- 
plices de  Jugurtha,  il  se  défendit  lui-même,  et 
fut  immolé  à  la  haine  du  peuple.  Nous  avon^  sa 
péroraison  connue  sous  le  nom  à!épilogue.  Elle 
était  si  estimée  dans  notre  enfance,  qu'on  nous 
la  faisait  apprendre  par  cœur.  G'est  le  premier 
membre  d'un  collège  de  prêtres  qui,  depuis  la 
fondation  de  Rome ,  ait  été  condamné  dans  une 
cause  publique. 

XXXIV.  P.  Scîpion,  qui  mourut  consul,  était 
peu  disert,  et  ne  pariait  pas  souvent;  mais  il  ne 


le  cédait  à  personne  pour  la  pureté  du  langag?, 
et  il  n'avail  pas  de  rival  pour  la  finesse  et  la 
plaisanterie.  Son  collègue,  L.  Bestia,  était  un 
homme  ardent  et  qui  n'ignorait  pas  l'art  de  ma- 
nier la  parole.  Dans  son  tribnnat  il  rendit  àlapa- 
trie  Popillius,  que  la  violence  de  G.  Gracebos 
en  avait  arraché  :  heureux  délwt,  craeHemeDt 
démenti  par  l'issue  malheureuse  de  son  oomotat 
En  effet,  des  arrêts  dictés  par  la  haine  frappè- 
rent, au  nom  de  la  loi  Mamilia,  un  homme  re- 
vêtu do  sacerdoce,  G.  Galba,  quatre  consolai-     I 
res,  L.  Bestia,  G.  Gatim,  Sp.  All»nus,  et  enfin 
L.  Opimius,  ce  grand  citoyen  qui  donna  la  mort 
à  Gracchus ,  et  qui ,  absous  par  le  peuple  dont  il 
avait  été  l'adversaire,  fut  condamné  par  les  juges 
que  Gracchus  avait  faits.  Un  liomme  bien  diffé- 
rent de  Bestia  dans  son  tribonat  et  dans  tout  le 
reste  de  sa  vie,  G.  Ucinlus  Nerva  fut  mauvais 
citoyen  et  assez  l)on  orateur.  G.  Fimbrla,qui  vé- 
cut àcetteépoque ,  mais  beaucoup  plus  longtemps, 
passa ,  il  faut  le  dire ,  pour  un  avocat  brusque  ci 
de  mauvaise  humeur.  Il  était  mordant,  satiri- 
que, et  en  général  trop  passionné  et  trop  véhé- 
ment ;  toutefois  son  zèle ,  ses  mœurs ,  et  l'éuergie 
de  son  caractère ,  lui  donnaient  de  l'autorité  daos 
le  sénat  Du  reste,  il  plaidait  avec  quelque  8o^ 
ces ,  connaissait  le  droit  civil ,  et  portait  dans  ses 
discours  toute  l'indépendance  de  sa  vertu.  Noos 
les  lisions  dans  notre  enfance  :  on  aurait  peioe  i 
les  trouver  aujourd'hui. 

Avec  de  la  grâce  dans  l'esprit  ëi  dans  le  lan- 
gage ,  Sext.  Gai  vittus  eut  une  santé  des  plus  mau- 
vaiseis.  Quand  la  goutte  lui  laissait  quelque  relâ- 
che, il  ne  refusait  point  une  cause;  mab  cela 
n'arrivait  pas  souvent  Aussi  prètait-il  le  secours 


inqoit ,  existimo ,  atque  istum  de  saperioribus  piene  solom 
lego.  —  Imo  plane,  inqaam ,  Brute ,  legaa  cenaeo.  Dam- 
niim  eoim  illios  immatoro  interitii  res  romaïue  latinœque 
liUene  feceniiit.  Utinam  non  tam  Tratri  pieCalem,  qoam 
patri»,  prsfttare  voloissetl  qnam  ille  facile  tali  ingenio, 
dintiuB  si  vixisset,  vél  patemam  essel,  yel  avilam  glo- 
riam  consecotos!  Elaquenlia  quidem  nescio  an  habaisset 
parem  neroinem.  Orandîsest  verbis,  sapiens  sentenUis, 
génère  toto  gravis  :  manns  extrema  non  accessil  operi- 
bas  ejus  :  praedare  incboata  multa,  perfecta  non  plane. 
liCgendus,  inqnam,  est  hic  orator,  Brute,  si  quisquam 
alius ,  juventuti  :  non  enim  solum  acuere  »  sed  etiam  alere 
ingeniuni  potest 

Hiiic  succeasitietati  C.  Galba,  Servli  îUius  eloquentissimi 
viri  ftliuSy  P.  Crassi  eloqnenlis  et  jurisperiti  geoer.  Laoda* 
bant  honc  patres  nostri,  fayebajit  etiam  propter  patris 
raemoriam  ;  sed  cecidit  in  cursa.  Nam  rogatione  Mamilia , 
Jugortbiaœ  ooi^urationis  invidia ,  quum  pro  sese  ipse  di- 
xisset,  oppressus  est  Exstat  ejusperoratio,  qui  epiiogus 
diottir  :  qui  tanto  in  honore,  pueris  nobis,  erat,  ut  eum 
etiam  ediscerenius.  Hic,  qui  in  coUegio  sacerdotnm  esset, 
primus  post  Romam  oonditam  judicio  publico  est  «ondem- 


XXXIV.  P.  Sdpio,  qui  est  in  consolatu  mortnus,  non 


multum  nie  quidem ,  nec  sœpe  dicebat,  sed  et  htiae  !»• 
quendo  cuivis  erat  par,  et  omnes  sale  facetiisqoe  saper»* 
bat.  Ejus  collega  L.  Bestia  bonis  înitiis  orsos  tribonatos 
(nam  P.  Popillium  vi  G.  Gracchi  expuLsom  sua  rogatione 
restituât) ,  vir  et  acer,  et  non  indisertus ,  tristes  exitasba- 
buit  consulatus.  Nam  invidiosa  lege  Mamilia  [qonstio]  C. 
Galbam  sacerdotem ,  et  quatuor  coosu lares,  L.  Bestiam, 
G.  Catonem,  Sp.  Albinum,  civemque  praestantissirooin  L 
Opimium,  Gracdii  interfectorem,  a  populo  aboolaton, 
quum  is  contra  popoli  studium  stetisset,  Graochani  jodioes 
sustulerunt  Hujus  dissimilis  in  tribunalu,  reliqnaqoeooui 
vita,  civis  improbusC.  Lidnius  Nenranon  indisertus  fbiL 
G.  Fimbria  temporibus  iisdem  fere ,  sed  longias  «itate  pro- 
vectus ,  habitua  est  saœ  (ut  ita  dicam)  tnicukntns  patro- 
nna, asper,  maledicus,  génère  toto  pauUo  fervidior,  atqœ 
commotior;  diligentia  taroen,  et  virtute  animl,  atque  rila 
bonus  auctor  in  senatu.  Idem  tolerabilis  patronos,  uec  ni- 
dis  In  jure  dvili ,  et  quum  Yîrtute,  tum  etiam  ipso  ontioais 
génère  liber  :  cujus  orationes  pueri  legebamus ,  qoas  jsD 
reperire  vix  possumus. 

Atque  etiam  iugenio,  et  sermone  eleganti,  Talitudioe 
incommoda,  C.  Sextius  Galvinus  fuit;  qui  et»,  ^àvm 
remiserant  dolorea  pedum ,  non  àeerat  in  caosis,  tameo 
id  non  saepe  fedebat  Itaque  oonsillo  ejus ,  quum  YolebaBt 


Digitized  by 


Google 


BRBTUS. 


873 


de  ses  lamSères  tofates  les  fols  qu'on  le  voulait; 
celui  de  sa  voix ,  toutes  les  fois  qu'il  le  pouvait 
A  la  même  époque  vivait  M.  Brutus  dont  la  con- 
duite Alt  un  affront  pour  votre  famille.  Sans 
respect  pour  le  nom  qu'il  portait,  ni  pour  l«i 
vertus  d'un  père ,  excellent  citoyen  et  grand  Ju- 
risconsulte, il  se  fit,  comme  l'Atliénien  Lycur- 
gue,  un  métier  de  l'accusation.  Il  ne  demanda 
point  les  magistratures ,  mais  ce  fîit  un  accusa- 
teur violent  et  redouté.  Il  était  facile  de  voir 
qu'une  perversité  réfléchie  avait  étouffé  en  lui 
le  germe  des  vertus  héréditaires.  Le  plébéien  Gé- 
flulénus  fût  un  autre  accusateur  du  même  temps. 
Je  l'ai  entendu  dans  sa  vieillesse,  lorsqu'il  pour- 
suivait Sabellius  en  réparation  de  dommages  aux 
termes  de  la  loi  Aquillia.  Si  j'ai  fait  mention 
d'un  homme  aussi  obscur,  c'est  qu'à  mon  avis  Je 
n'ai  Jamais  entendu  personne  qui  sût  avee  plus 
d'adresse  noircir  les  intentions  et  supposer  des 
crimes. 

XXXY .  T.  Albncius  était  instruit  dans  les  lè^ 
très  grecques,  ou  plutftt  il  était  presque  Grec 
lui-même  :  telle  est  du  moins  mon  opinion;  on 
peut  au  reste  en  juger  par  ses  discours.  Athènes 
fdt  le  séjour  de  sa  jeunesse;  il  en  sortit  épicurien 
achevé  :  or,  l'école  d'Épicure  ne  forme  pas  d'o- 
rateurs. Q.  Gatulus  était  savant,  non  à  la  ma- 
nière des  anciens,  mais  à  la  nôtre,  ou  s'il  en  est 
une  meilleure,  à  la  sienne.  Il  avait  beaucoup  de 
littérature ,  une  grande  douceur  de  langage  aussi 
bien  que  de  mœurs  et  de  caractère ,  enfin  une 
diction  pure  et  que  ne  déparait  aucune  tache. 
Cette  précieuse  qualité  se  reconnaît  dans  ses  dis- 
cours, et  surtout  dans  Phistoire  de  son  consulat 


et  de  ses  aotions,  écrite  avec  une  grâce  digne  de 
Xénophon,  et  dédiée  au  poète  Furius,  son  ami. 
Cet  ouvrage  n'est  pas  plus  connu  que  les  trois  li- 
vres de  Scaurus  dont  J'ai  déjà  parlé. 

—  J'avoue ,  dît  Brutus ,  que  Je  ne  connais  pas 
plus  ces  ouvrages  l'un  que  l'autre ,  mais  c'est  ma 
faute  :  il  est  vrai  qu'ils  ne  me  sont  Jamais  tombés 
entre  les  mains.  A  présent  Je  vous  prierai  de  me 
les  prêter,  et  de  mon  côté  Je  recherche/ai  plus 
curieusement  ces  anciennes  productions. 

—  Gatulus,  repris-Je,  parlait  donc  avec  une 
admirable  pureté,  mérite  plus  grand  qu'on  ne 
pense,  et  que  la  plupart  des  orateurs  négligent 
beaucoup  trop.  Je  ne  dirai  rien  du  son  de  sa  voix 
et  du  charme  de  sa  prononciation ,  puisque  vous 
avez  connu  son  fils.  Ce  fils  ne  fut  pas  compté  au 
nombre  des  orateurs;  mais  il  ne  manquait  ni  de  lu- 
mières pour  opiner  dans  le  sénat,  ni  d'élégance 
et  de  goût  pour  développer  son  opinion.  Le  père 
lui-même  ne  tenait  pas  le  premier  raog  parmi  les 
avocats  célèbres.  Quand  on  entendait  ceux  qui 
régnaient  alors  au  barreau ,  il  paraissait  leur  être 
inférieur  ;  mais  quand  on  Tentendait  lui-même 
et  sans  le  comparer  à  d'autres ,  on  était  satisfait  ; 
Je  dis  plus ,  on  ne  voyait  rien  de  mieux  à  désirer. 
Q.  Métellus  Numidicus,  et  son  collègue  M.  Sila- 
nus ,  réussirent  assez  dans  l'éloquence  politique 
pour  soutenir  un  grand  nom  et  la  dignité  consu- 
laire. M.  Aurélius  Scaurus  parlait  rarement ,  mais 
avee  goût  ;  il  se  distingua  surtout  par  l'élégance 
et  la  pureté  de  sa  diction.  A.  Albinus  eut ,  comme 
lui,  le  mérite  d'une  correction  parfaite.  Quant 
au  flamine  Albinus,  il  tenait  son  rang  parmi  les 
orateurs,  aussi  bien  que  Q.  Cépion,  homme 


homioes  ntebantar;  patronicio,  qaom  licebat.  lisdem 
temporibus  M.  Brutus ,  m quo  magnum  fuil,  Brute,  dede- 
cns  generi  yestro,  qui,  qnum  tanto  Domine  esset,  pa- 
tremque  optimum  yirum  babuisset  et  juris  peritissimum, 
accusationem  factitaYerit ,  ut  Atlienis  Lycurgus  :  is  magi- 
stratus  non  petivit,  sed  fuit  accusator  vchemens,  et  mo- 
lestus,  ut  facile  cemeres  naturale  quoddam  stirpis  bonum 
degeneravisse  Titio  depravatae  voluntatis.  Atque  eodem 
lempore  accusator  de  plèbe  L.  Cœsulenus  fuit,  quem  ego 
aadÎYi  jam  senem,  quum  ab  L.  Sabellio  multam  lege 
Aquillia  de  injuria  petivisaet.  Non  fecissem  frominis  pœne 
ïofimi  mentionem,  niû  judicarem,  qui  suFpidoeius  aut 
criminosius  diceret,  audifisse  me  neminem. 

XXXV.  Doctos  etiam  GrtBcis  T.  Albudus  »  vel  pothis, 
paene  Gnncus  :  loquor,  ut  opinor  ;  sed  lioel  ex  orationibus 
judicare.  Fuit  autem  Atlienis  adoletcens;  perfectus  Epi- 
ciireus  evaserat,  minime  aplum  ad  dicendum  genus.  Jam 
Q.  Gatulus,  non  antiquo  illô  more,  sed  boc  nostro  (nisi 
qoid  fieri  potest  perfectius)  eruditus  :  moto  litterœ, 
ftumma  non  vitae  solum ,  atque  naturae ,  sed  orationis  etiam 
oomjtas;  incorrupta  quaedam  Latini  sermonis  integritas; 
qoae  perspid  quum  ex  orationibus  ejus  potest,  tum  ladl- 
iLne  ex  eo  libro,  quem  de  consulatu  et  de  rébus  gestis 
sois  oonscriptum  molli  et  Xenophonteo  génère  sermonis, 
mlsit  ad  A.  Furium  poetam,  familisrem  suum  :  qui  liber 


nihik)  notior  est,  qoam  ilU  très,  de  quibos  ante  diii, 
Scaori  libri. 

—  Tum  Brutus,  Mihi  qnidem  nec  iste  notus  est ,  nec 
Uli  ;  sed  ha«  mea  culpa  est  ;  nunquam  enim  in  manus 
incidenint.  Nunc  autem  et  a  te  sumam,  et  conquiram  ista 
posthac  curiosius« 

•—  Fuit  igitur  in  Catulo  sermo  Latinus  ;  quœ  laus  dicend 
non  mediocris  ab  oratorilms  plerisque  neglecta  est  :  nam 
de  sono  vocis,  et  soayitate  appeUandarum  litterarum, 
quoniam  filium  cognovisU ,  noli  exspectare  quid  dicam. 
Quanquam  filius  qnidem  non  fuit  in  oratorum  namero, 
sed  ^noa  deerat  ei  tamen  in  sententia  dicenda  quum  pm- 
dentia ,  tum  elegans  quoddam  et  eniditnm  oratioms  genus. 
Nec  baJutns  est  tamen  pater  ipee  Gatulus  princeps  in  nu- 
méro patronoram;  sed  erat  talis,  ut,  quum  quosdam 
aodires,  qui  tum  erant  prtestantes,  videretur  esse  infe- 
rior;  quum  antem  ipsum  aodires  sine  comparatione,  non 
modo  conientus  esses,  sed  melius  non  qoœreres.  Q.  Me- 
teUus  Numidicus,  et  ejus  ooUega  M.  Silûius,  dieel»ant  de 
republica  quod  esset  illis  vins  et  oonsnlari  dignitati  satis. 
M.  Aurelios  Scaorus  non  sœpe  dicebat,  sed  polite;  latine 
vero  in  prirois  est  eleganter  locutus.  Quœ  laus  eadem 
in  A.  Albino  foene  loqoendi  Aiit.  Nam  flamen  Albinus  etiam 
in  numéro  est  habitua  disertorom.  Q.  etiam  Gsepio,  Ylr 
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plein  de  Tigueor  et  de  fermeté,  qai  ftit  aoeosé 
des  torts  de  la  fartnne,  et  victime  de  la  haine  du' 
peuple. 

XXXYI.  Alors  vivaient  aussi  G.  et  L.  Mem- 
mius,  orateurs  médiocres,  accusateurs  ardents 
et  passionnés.  Ils  appelèrent  en  Jugement  beau- 
coup de  citoyens;  ils  en  défendirent  très-peu. 
Sp.  Thorius  fut  un  orateur  populaire  assez  en 
crédit.  Cest  lui  qui ,  par  une  loi  aussi  mauvaise 
qu'inutile,  déchargea  d'impôts  les  terres  du  do- 
maine public.  M.  Marcellus ,  père  d'Éseminus , 
ne  compta  point  parmi  les  avocats.  Il  avait  ce- 
pendant ,  ainsi  que  P.  Lentulus ,  son  fils ,  cette 
facilité  que  donne  Thabitude  de  la  parole.  L. 
Gotta,  qui  fût  préteur,  était  encore  un  orateur 
médiocre.  S'il  ne  fut  pas  remarquable  par  son  ta- 
lent, il  le  fut  par  les  expressions  surannées  et 
l'accent  un  peu  rustique  qu'il  affectait  pour  se 
donner  une  physionomie  antique. 

Je  dois,  à  l'occasion  de  Gotta  et  de  plusieurs 
autres ,  vous  faire  un  aveu  ;  c'est  que  J'ai  mis  et 
que  Je  mettrai  encore  au  nombre  des  orateurs , 
des  hommes  qui  avaient  assez  peu  d'éloquence. 
Mais  Je  me  suis  proposé  de  réunir  tous  ceux  qui 
ont  exercé  dans  Rome  le  noble  ministère  de 
la  parole.  Une  simple  réflexion  fera  sentir  par 
quels  degrés  a  passé  ce  grand  art,  et  combien 
en  tout  genre  il  est  difficile  d'attehidre  à  la  per- 
fection. Que  d'orateurs  J'ai  déjà  cités!  que  de 
temps  passé  à  cette  rapide  énumération  !  et  ce- 
pendant ,  c'est  en  nous  sauvant  à  peine  à  travers 
la  foule  que  nous  sommes  arrivés  chez  les  Grecs 
à  Démosthène  et  Hypéride ,  et  chez  nous  à  Gras- 
sus  et  à  Antoine;  car  ce  sont,  à  mon  avis,  nos  deux 
plus  grands  orateurs,  fit  k»  premiers  Romains 


qui  aient  élevé  râoqueneeà  cette  hauleiir  oà 
l'avait  portée  le  génie  de  la  Grèce. 

XXXVII.  Rien  n'échappaitau  génleâ'AiitDine; 
et  il  plaçait  toujours  ses  moyens  dans  Teiidroit  le 
plus  propre  à  les  faire  valoir.  Semblable  à  un  g^ 
néral  qui  dispose  habilement  sa  cavalerie,  sod 
influiterie,  ses  troupes  légères.  Il  donnait  àcha- 
cun  de  ses  arguments  la  place  où  il  pouvait  pro- 
duire le  plus  d'effet.  Il  avait  une  vaste  mémoire. 
Ghez  lui  pas  la  moindre  trace  de  travail  ,et  on  eât 
dit  qu'il  parlait  toujours  sans  préparation  ;  maii 
il  était  si  bien  préparé ,  que  les  Juges,  en  récou- 
tant,  semblaient  quelquefois  n'être  pas  eux-mê- 
mes assez  préparés  à  se  mettre  en  garde  contre 
son  éloquence.  Quant  à  son  langage,  il  n'était 
pas  d'une  élégance  parfaite  ;  et  sans  pMier  d'ane 
manière  incorrecte ,  il  manqua  pourtant  du  mé- 
rite de  rélocution,  Je  veux  dire  de  cette  qualité 
de  rélocution  qui  est  un  mérite  poar  roratevr. 
Gar  si  la  correction  du  langage,  comme  Je  l'ai 
dit  tout  à  l'heure,  est  un  titre  d'élo^,  c'est 
moins  par  elle-même  que  parce  que  la  plupart  la 
négligent.  En  effet,  il  n'est  pas  si  beau  de  savofa* 
le  latin  que  honteux  de  l'ignorer  :  c'est  moins  la 
sdenced'unorateur que oelled'un citoyen  romain. 
Au  reste ,  dans  le  choix  des  mots,  où  II  cherchait 
l'effet  plutêt  que  la  grâce ,  dans  la  manière  de  les 
placer,  dans  la  structure  des  périodes,  il  n'était 
rien  i^iez  Antoine  qui  ne fllit  calculé,  rien  où  ne 
présidât  un  art  secret.  Biais  il  excellait  rartoot 
à  embellir  ses  pensées  de  l'édat  des  figures.  G'est 
aussi  le  triomphe  de  Démosthène ,  qui  doit  à  sa 
supériorité  en  ce  genre  le  titre  de  prince  des  ora- 
teurs ;  car  ce  sont  les  figures  (  tel  est  le  sens  do  nom 
employé  par  les  Grecs) ,  qui  fournissent  à  l'ora- 


acer,  et  fortb ,  cal  fortuna  beUl ,  orimini  ;  invldia  popidl , 
calamitati  fait. 

XXXVI.  Tom  etiam  C.  et  L.  Memmii  fuerant  ontores 
médiocres,  accusatoree  acres  atque  acerbi  :  itaqne  in  jo- 
didttm  capitis  maltoa  vocaTerunt ,  pro  reis  non  aœpe  dixe- 
nmL  Sp.  Tlioritta  satis  yaloit  in  popiilari  génère  dicendi, 
is,  qui  agram  pablicam»  vitloea  et  inntiii  lege,  Yectigali 
lefavit.  M.  BiaràeUoa»  ififlemini  pater,  non  ille  qoidem  in 
patfoniB,  sed  et  in  promlia  tamen  et  non  inexerdtatia  ad 
dîoendum ,  fuit  ;  ut  filins  ^ns,  P.  Leotnlaa.  L.  etiam  Ck>tta , 
praetorius,  io  mediocriom  oratorum  numéro,  dicendi  non 
lia  multum  lande  prooesaeral,  aed  de  indnstria,  qunm 
Terbis,  tom  etiam  ipso  sono  quasi  subruatlco  proseque- 
batur  atque  imItabaUur  antiquitalem. 

Atque  ego  et  in  hoc  ipso  Cotta,  et  in  alils  pluribus ,  in* 
leUigo,  me  non  iu  disertes  homines  et  reluJisse  in  orato- 
ram  nnmemm ,  et  relatnmm.  Est  enim  propositnm  ooUi- 
0ere  eos ,  qui  boc  munere  in  clvitate  functi  sint ,  ut  tenerent 
oratorum  locum  :  quorum  qoidem  qam  ftierit  ascenslo ,  et 
qoam  in  .omnibus  rebus  difflcilis  optlmi  perféctio  atque 
absolutiOyeaeo,  qnod  dicam,  existimari  potest.  Quam 
molU  enim  jam  oralores  eommemorati  sunt,  et  quam  dio 
ineorum  enumeratione  versamur,  qunm  tamen  spisse, 
atque  vix ,  ut  dudum  ad  Demostbenem  et  Hyperidem ,  sic 
■une  ad  Antonium  Graasumque  perrenfaniis?  Nam  egosic 


existimo ,  hos oratores  fuisse  maximes,  et  in  hb  privram 
cam  Gnecorum  gloria  latine  dicendi  copiam  acquatam. 

XXXYII.  Omuia  veniebant  Antonio  in  menlem;  eaque 
suu  quaequeioco,  ubi  plurimura  proiioere  et  yalere  po«- 
sent ,  ut  ab  imperatore  équités ,  pedltes ,  leTis  aiYnatara , 
sk  ab  iUo  in  maxime  opportnnis  orationis  partibos  oolioca- 
bantur.  Erat  memoria  summa ,  nolla  medilalionis  siispkio , 
imparatus  semper  aggredi  ad  dicendnm  ridebalur  ;  aed  iu 
erat  parattts ,  ut  jodices,  illo  dicente,  nonnonqnam  vide- 
rentur  non  satis  paraU  ad  cavendum  iuisse.  Yerta  îpsa, 
non  illa  quidem  eiegantissinio  sermone;  itaqae  diligeBleff 
loqoendi  lande  caruit  :  neque  tamen  est  admodum  inqai* 
nate  locutus  ;  sed  illa,  quœ  proprie  lans  oratoris  est  in 
verbis.  Nam  ipsnm  latine  loqoi ,  est  illud  quidem ,  ut  pautto 
ante  dixi,  in  magpa  lande  ponendum,  sed  noo  tam  sua 
sponte  quam  quod  est  a  plerisque  negieetura  :  non  eolm  tMi 
pnBchrum  est  sdre  latine,  quam  turpe nesdre;  neque  tam 
id  mibi  oratoris  boni,  quam  dyis  romani  propmm  ride- 
tur.  Sed  tamen  AniQmus  fai  Terbis  el  eUgêndis  (neque  id 
ipsum  tam  ieporis  causa,  quam  ponderis),  et  coDocandis, 
et  compreliensione  derinciendis,  niliil  non  ad  rationett, 
et  tanqiiam  ad  artem  dirigebat  ;  Temm  mullo  magis  boc 
idem  in  sententtaram  ornamentis  et  conrormalionibàs.  Qu» 
gênera  quia  prœstat  omnibus  Demosthenes,  idciroo  a  do- 
ctis  oratorum  est  princeps  iudieatiM.  Xx^^P^  CBin>  V"* 
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tear  ses  plus  magnifiques  ornements.  Or,  e'esl 
moins  en  donnant  du  eoloris  à  l'expression  que 
de  l'éclat  à  la  pensée,  qu'elles  produisent  leurs 
plus  beaux  effets. 

XXXYUI.  Antoine  joignait  à  ces  grandesquar 
lités  un  mérite  particulier  d'action.  Si  l'action  a 
deux  parties,  la  Toix  et  le  geste,son  geste  expri- 
mait moins  les  paroles  que  les  pensées.  Le  mou  ve- 
meot  de  ses  mains,  de  ses  épaules,  de  son  corps, de 
ses  pieds,  sa  position,  sa  démarche,  toutenfin  était 
dans  une  harmonie  parfaite  avec  les  idées  et  le 
fond  des  choses.  Sa  voix  était  soutenue  quoique 
un  peu  sourde.  Mais  il  possédait  le  talent  unique 
de  fidre  tourner  ce  défont  même  à  son  avan- 
tage  ]  car  il  avait  dans  les  morceaux  pathétiques 
un  accent  de  tristesse  bien  propre  à  inspirer  la 
confiance,  et  à  porter  l'émotion  dans  l'âme  des 
auditeurs.  On  voyait  se  Justifier  en  lui  ce  mot  de 
Démosthène,  qui,  interrogé  quelle  était  la  pre- 
mière qualité  de  l'orateur,  répondit  :  l'action; 
la  seconde ,  l'action  ;  la  troisième ,  l'adion.  L'ac- 
tion en  effet  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  de 
pénétrer  dans  les  cœurs;  elle  les  remue,  elle  les 
façonne  en  quelque  sorte  et  les  plieàson  gré;  elle 
montre  en  un  mot  l'orateur,  tel  que  lui-même 
veut  paraître. 

Quelques-uns  lui  comparaient,  d'autres  lui  pré 
feraient  Crassus.  Tous  convenaient  que  quand  on 
avait  l'un  ou  l'autre  pour  défenseurs,  il  n*en  fal- 
lait pas  désirer  un  plus  habile.  Pour  moi ,  malgré 
le  grand  éloge  que  Je  viens  de  [faire  d'Antoine, 
et  dans  lequel  Je  persiste.  Je  peqse  qu'il  ne  peut 
avoir  existé  rien  de  plus  parfait  que  Crassus.  Il 
avait  une  gravité  noble ,  mêlée  de  cet  enjouement 
et  de  cette  plaisanterie  fine  et  Ingénieuse,  qui 

▼ocaot  Gned,  ea  maxime  ornant  oratorem;  eaqae  non 
tam  In  verbis  pingendis  babeot  pondus,  qoam  in  Ulomioan* 
dis  sententiis. 

XXXVUI.  Sed  qQum  b»c  magna  in  Antonio,  tam  aclio 
Bfngularis  :  quœ  si  pariienda  est  in  gestum  atque  ▼ocem,  ge- 
stos  êfat  non  Yerba  exprimons ,  sed  com  sententiis  con- 
gruens;  manas,  humeri,  latera,  supplosio  pedis,  status, 
incessaSy  omnisqoe  molus  cum  verbis  sententiisque  con- 
senUens;  vox  permanens,  ▼erum  sobrauca  natura.  Sed 
boc  Tîtium  huic  uni  in  bonum  convertebal.  Habebat  enim 
Sébile  quiddam  in  quœstlouiboa,  aptumque  quum  ad  fidem 
SMâfiwUm  y  tum  ad  misericordiam  eommoTendam  :  ut  ve- 
ram^ideretur  in  boc  illud,quod  Deinostbenem  ferunt 
eî,  qui  quœsivisset,  quid  primum  esset  in  dicendo ,  aclio- 
iiem  ;  quid  secundum,  idem,  et  idem  tertinm,  respondisse. 
Huila  rcs  magis  pénétrât  in  animos, eosque  flngit,  format» 
flectit,  talesque  oratores  ^ideri  &cit,  quales  ipsi  se  videri 
Tohut. 

Huic  aUi  parem  esse  dicebant ,  aUi  anteponebant  L.  Gras- 
sum.  lUud  quidem  oerle  onmes  ita  judicabant,  neminem 
esse ,  qui ,  bomm  alteruUo  patrono ,  cujusquam  ingenium 
lequireret.  Eqnidem,  quanquam  Antonio  tantnm  tribuo , 
quantum  supra  dixi,  tamen  Crasso  nihil  statuo  fieri  po- 
fuisse  perfecttus  Erat  summa  gravitas;  erat  cum  gra?i- 
tato  junetns  facetianim  et  urbanitatis  oratorius ,  non  scur- 


Sied  à  l'orateur  et  ne  dégénère  Jamais  en  bouffon- 
nerie. Il  parlait  avec  une  pureté  et  une  correc- 
tion éloignée  de  toute  recherche.  Ses  idées  se 
développaient  avec  une  netteté  admirable;  et 
lorsqu'il  disentait  sur  le  droit  civil  ou  sur  l'équité 
naturelle,  les  preuves  et  les  exemples  lui  venaient 
en  abondance. 

XXXIX.  Si  Antoine  avait  un  talent  incroyable 
pour  fidre  naître  des  conjectures ,  ou  pour  exciter 
et  dissiper  des  soupçons ,  Crassus  excellait  dans 
l'art  d'interpréter  et  de  définir ,  et  il  développait, 
avec  une  fécondité  sans  égale,  les  principes  de 
Téquité.  C'est  ce  qu'il  prouva  mille  fois,  surtout 
devant  le  tribunal  des  centumvirs,  dans  l'ailEiire 
de  M.  Curius.  Il  fit  si  bien  valoir  la  Justice  natu- 
relle contre  une  pièce  écrite ,  qu'il  accablasous  le 
poids  de  ses  arguments  et  deses  exemples  l'hom- 
me le  plus  habile  et  le  plus  profondément  versé 
dans  le  droit  civil ,  Q.  Scévola ,  quoique  ce  procès 
roulât  tout  entier  sur  le  droit  Ces  deux  grands 
hommes,  tous  deux  consulaires,  tous  deux  à  peu 
près  de  même  âge,  plaidèrent  cette  cause  l'un 
contre  l'autre ,  et  défendirent  chacun  de  son  côté 
les  principes  du  droit  civil,  de  manière  à  faire  pen- 
ser que  Crassus  était  le  plus  habile  Jurisconsulte 
d'entre  les  orateurs ,  et  Scévola  le  plus  grand  ora- 
teur d'entre  les  Jurisconsultes.  Scévola  démêlait 
avec  une  rare  sagacité  le  vrai  et  le  fiiux  dans  une 
question  de  droit  positif  ou  naturel;  et  il  expo- 
sait sa  pensée  avec  une  propriété  d'expression  et 
une  brièveté  merveilleuses.  Disons  donc  qu'il  a 
porté  ce  talent  d'expliquer,  d'éclaircir,  de  discu- 
ter,  à  une  perfection  à  laquelle  Je  n'ai  rien  vu  de 
comparable;  mais,  pour  ce  qui  regarde  l'ampli- 
fication, les  ornements  du  style ,  les  réfutations , 

rilis,  lepos;  latine  loquendi  accurata,  et  sine  molestia 
diljgens  elepntia;  in  disserendo  mira  explicatk)  ;  quum  de 
Jure  civili,  quum  de  œquo  et  bono  disputaretur,  argu- 
mentorum  et  simiKtndinum  copia. 

XXXDL  Nam,  ut  Anionius  conjectura  movenda,  aut 
sedanda  suspiclone  aut  exdlanda,  incredibilem  yim  ha- 
bebat :  sic  In  interpretando ,  in  deflniendo ,  in  expiicanda 
œquitate,  nibll  erat  Crasso  oopiosins;  idque  quum  sœpe 
alias,  Uim  apnd  œntumvlros  in  M*.  Cnrii  causa cognitum 
est.  Ita  enim  multa  tam  contia  scriptum  pro  aequo  et  bono 
dixit ,  ut  hominem  acntissimnm ,  Q.  SeœToiam ,  et  in  Jure , 
In  quo  illa  causa  yertebatur,  paratissimuro ,  obroeret  ar- 
gumentorum  exemplommque  copia.  Atque  ita  tum  ab  his 
patronis  «quallbus ,  etiam  consularibns,  causa  illa  dicta 
est ,  quum  ulerque  ex  contraria  parle  Jus  ciTile  defenderet , 
ut  eloquentium  jurisperitissimns  Crassus»  jurisperitorum 
eloquentissimus  Scœvola  putaretur  :  qui  quidem  quum 
peracutus  esset  ad  excogitandnm,  quid  in  jure;  aut  in 
œquo  verum  aut  esset,  aut  non  esset,  tnm  verbis  erat  ad 
rem  cum  sunmia  brevitate  mlrabiliter  aptus.  Quare  sil 
nobis  oralor  in  hoc  interpretandi,  explanandique,  et  dis- 
serendi  génère  mirabilis,  sic  ut  simile  nihil  Yiderim,  ia 
augendo,inomando,  in  refeUendo  magis  existimator  me- 
tuendus,  quam  admirandos  orator.  Verum  ad  Crassnm 
revertamuc. 


Digitized  by 


Google 


$76 


aCÉRON. 


OQ  devait  plutôt  le  redouter  comme  critique ,  que 
Tadmlrer  comme  orateur. 

XL.  —  Je  croyais,  interrompit  Bratus,  con- 
naître assez  bien  Scé  vola  par  tout  ce  que  j*en  avais 
entendu  dire  a  G.  Rutilius,  son  ami,  dans  la  so- 
ciété du  Scévola  qui  vit  maintenant  ;  toutefois  je 
ne  lui  savais  pas  un  si  grand  talent  pour  la  parole. 
Aussi  j*apprends  avec  joie  que  notre  république 
ait  possédé  un  homme  d'un  tel  mérite  et  d'un  si 
beau  génie.  —  Ne  croyez  pas ,  Brutus,  repris-je 
à  mon  tour ,  que  Rome  ait  rien  produit  de  plus 
accompli  que  ces  deux  illustres  citoyens.  Je  l'ai 
dit  tout  à  l'heure ,  Tun  était  le  plus  éloquent  des 
Jurisconsultes ,  Tautre  le  meilleur  jurisconsulte 
parmi  les  hommes  éloquents.  Également  dissem- 
blables dans  leurs  autres  rapports ,  on  ne  saurait 
dire  cependant  auquel  des  deux  on  aimerait  mieux 
ressembler.  Grassus  était  le  plus  précis  de  ceux 
qui  parlaient  avec  élégance  ;  Scévola ,  le  plus  élé- 
gant de  ceux  qui  se  distinguaient  par  la  précision. 
Grassus  joignait  à  une  grande  politesse  de  lan- 
gage ce  qu'il  faut  de  sévérité;  et  avec  beaucoup 
de  sévérité,  Scévola  ne  manquait  pas  de  poli- 
tesse. On  pourrait  continuer  le  parallèle;  mais 
peut-être  le  prendriez- vous  pour  un  jeu  d'esprit, 
une  valnecombinaison  de  parole.  Rien  cependant 
n'est  plus  réel.  Toute  vertu,  mon  cher  Brutus, 
consiste,  selon  votre  ancienne  académie,  dans 
un  juste  milieu.  Or,  l'un  et  l'autre  voulant  sui- 
vre cette  ligne  tracée  par  la  sagesse ,  il  arrivait 
que  l'un  avait  une  partie  du  caractère  de  l'autre, 
sans  que  chacun  cessât  d'avoir  tout  entier  son 
propre  caractère.  —  A  présent,  dit  Brutus,  Je 
crois  parfaitement  connaître  Grassus  et  Scévola  ; 
et  quand  Je  pense  à  Serv.  Sulpicius  et  à  vous. 


Je  trouve  que  vous  avez ,  dans  vos  rai^rts  mu- 
tuels, quelque  ressemblance  avec  eux.  —  Gom- 
ment cela?  répondis-je.  ~  C'est  qu'il  me  semble 
que  vous,  vous  n'avez  demandé  à  la  science  du 
droit  que  ce  qu'elle  peut  offrir  d'utile  à  Torateur, 
et  que  Sulpicius  n'a  emprunté  de  l'éloquence  que 
les  secours  nécessaires  à  l'interprète  du  droit.  De 
plus ,  votre  Age  et  le  sien  se  rapprochent  autant 
que  ceux  de  Grassus  et  de  Scévola. 

XLI.  —  Il  est  inutile,  repris-je,  de  parler  de 
moi.  Quant  à  Sulpicius,  vous  le  Jugez  très-bien, 
et  je  vais  vous  dire  à  mon  tour  ce  que  Je  pense 
de  lui  :  non,  jamais  nul  autre  n'étudia  peut-être 
avec  plus  d'ardeur  et  l'ari;  oratoire ,  et  toutes  les 
sciences  qui  méritent  l'estime  des  hommes.  Nos 
premières  années  furent  consacrées  aox  mêmes 
exercices.  Plus  tard,  il  partit  avec  moi  pour  Rho> 
des,  afin  d'y  perfectionner  son  talent  et  son  Ins- 
truction. Revenu  de  ce  voyage,  il  a  mieux  aimé, 
Je  pense ,  être  le  premier  dans  le  second  des  arts, 
que  d'embrasser  le  premier  des  arts  et  d'y  tenir 
le  second  rang.  Peut-être  eût-il  pu  marcher  de 
pair  avec  les  princes  de  l'éloquence;  mais  par 
une  ambition  que  le  succès  a  couronnée,  il  a  pré- 
féré sans  doute  être  le  prince  des  jurisconsultes, 
et  H  a  laissé  bien  loin  derrière  lui  ses  contem- 
porains et  ses  devanciers.  —  Quoi  !  dit  Brutus, 
vous  mettez  notre  ami  Sulpicius  au-dessus  même 
de  Scévola?  —  Scévola,  repris-je,  était,  comme 
l)eaucoup  d'autres,  consommé  dans  la  pratique 
de  la  jurisprudence;  Sulpicius  seul  en  a  connu 
la  théorie.  Get  avantage  qu'il  eût  en  vain  cherché 
dans  la  science  même  du  droit  civil ,  il  le  doit  à 
cette  autre  science  qui  enseigne  à  distribuer  un 
tout  en  ses  diverses  parties,  à  découvrir  par  la 


XL.  —  Tarn  Brutus»  Etsl  satls,  inquit,  milii  ▼Idebar 
habere  eognitum  Scœvotein  ex  iis  rebns,  quas  audîebam 
88Bpe  ex  Rutilio,  quo  ulebatur,  propler  familiaritatem 
Scaerolœ  nostri,  taoaeo  iata  mihi  ejus  dicendi  tanta  Jaus 
nota  DOD  erat.  Itaque  cepi  voluptalem  »  tam  ornatom  ri- 
mm,  tamque  exceUens  iDgenium  fuisse  in  nostra  republica. 
—  Hic  ego,  NoU,  inquam.  Brute  exislioiare,  bis  duobus 
quidquam  fuisse  in  nostra  civitate  pnestantins  ;  nam ,  ut 
pauUo  ante  dix!,  oonsultorum  alterum  disertissimum ,  di- 
sertorum  alterum  consultisshmnm  fuisse;  sic  in  reliquis 
rébus  ita  dissimiles  erant  inter  sese ,  statuera  ut  tamen  non 
posses,  utrins  te  malles  simiiioram.  Grassus  erat  eiegantinm 
pardssimusy  SctBVola  paroorum  elegantissimus.  Crassus 
in  summa  comitate  habebat  etiam  severilatis,  satis  Sc»- 
volœ  multa  in  severitate  non  deerat  tamen  oomitas.  Lioet 
omnia  hoc  modo;  sed  vereor,  ne  fiugi  videantnr  hœc,  ut 
dicantur  a  me  quodam  modo  :  res  se  tamen  sic  babet. 
Quum  oomis  virtns  sit ,  ut  vestra ,  Brute ,  vêtus  academia 
dixit,  medlocritas,  uterque  borum  médium  quiddam  vo- 
lebat  sequi;  sed  ita  eadebat,  ut  alter  ex  alterius  lande 
partem,  uterque  autem  suam  totam  haberet.  —  Tum 
Bnitusy  Quum  ex  tua  oratkMie  mibi  videor,  inquit,  bene 
Crassuro  et  Scœvolam  oognovisse,  tum  de  te  et  de  Sor. 
Sulpicio  cogitans,  esse  quamdam  vobis  cum  UUs  simiUtu* 


dinem  judioo.  —  Quonam ,  !nqnam,  istuc  modo  ?  —  Qoîa 
mibi  et  tu  videris,  inquit,  tantum  juris  dvilis  sdre  ro- 
Inisse,  quantum  satis  esset  oratori  ;  et  Serrius  doquenlis 
tantum  assnmsisse ,  ut  jus  civile  fadle  posait  tueri  ;  a^ta- 
tesque  vestrœ,  ut  iUorum,  nihil,  aut  non  feue  multom 
differunt. 

XLT. — Et  ego  y  De  me ,  inquam ,  dicere  nihfl  est  neœsse  ; 
de  Servio  autem  et  tu  probe  dicis,  et  ego  dicam,  quod 
senUo.  Non  enim  fiicile  quem  dixerim  plus  studii ,  qoam 
illnm ,  et  ad  dicendum ,  et  ad  omnes  bonarum  remm  di- 
scipliiias  adbibuisse.  Nam  et  in  iisdem  exercitatîonibas, 
ineunte  œtate,  fuimus  ;  et  postes  una  Rhodum  ille  etiam 
profectus  est ,  quo  melior  esset  et  doctior;  et,  inde  ut  re- 
diit,  videtur  milii  in  secunda  arte  primus  esse  maluisse, 
quam  in  prima  secundus.  Atque  haud  sdo  an  par  principi- 
bus  esse  potoisset;  sed  fortasse  maluit,  id  quod  est  ade- 
ptus ,  longe  omnium ,  non  cjusdem  modo  astatis ,  sed  eomm 
etiam,  qui  fuissent,  in  jure  civili  esse  prinoeps.— Hic 
Brutus,  Ain  tu?  inquit;  etiamneQ.  Scaevobe  Semom  oo- 
strum  aoteponis  ?  —  Sic  enim ,  inquam ,  Brute ,  existimo , 
juris  avilis  magnum  usum  et  apud  Scaevolam ,  et  apod  mul- 
tos  fuisse;  artem,  in  hoc  uno  :  quod  nunquam  elfecissieC 
ipsins  juris  sdentia ,  nlsi  eam  prteterea  di<Uci8set  artcm , 
quœ  doceret  rem  universam  tribuere  in  partes ,  bteaton 
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dédnitioD  ce  qui  est  caché,  à  éclairclr  par  Fin- 
terprétation  ce  qui  est  obscur,  à  voir  ies  équivo- 
ques, et  à  les  résoudre  par  d'iiabiles  distinc- 
tioDs,  à  posséder  enfin  une  irègle  certaine ,  pour 
Juger  le  vrai  et  le  iaux ,  et  pour  savoir  si  une 
conséquence  est  bien  ou  mal  déduite  de  son  prin- 
cipe. 11  a  porté  le  flambeau  de  cet  art  qui  éclaire 
tous  les  autres,  sur  des  matières  où  ses  devan- 
ciers, soit  en  plaidant,  soit  en  répondant  sur  le 
droit,  marctiaient  environnés  de  ténèbres. 

XLII.  —  Vous  parlez  Sans  doute  de  la  dialec- 
tique, ditBrutus.  —  Assurément,  répondis-Je. 
Mais  Sulpicius  y  a  Joint  la  connaissance  de  la 
littérature ,  et  une  élégance  de  style  dont  on  peot 
Juger  par  ses  écrits,  auxquels  je  ne  vois  rien  qui 
soit  comparable.  Il  a  eu  pour  maîtres  deux  hom- 
mes très-habiles ,  L.  Lucilius  Balbns  et  G.  Aquil- 
lius  Gallus ,  et  plus  habile  que  tous  deux ,  il  a  sur- 
passé, par  la  justesse  et  la  sagacité  de  son  esprit, 
cette  facilité  vive  et  raplda^iue  portait  dans  les 
consultations  et  la  plaidoirie  le  génie  exercé  et 
pénétrant  de  Gallus  ;  et  par  sa  promptitude  à  ré- 
soudre les  difficultés  et  à  terminer  les  affaires,  il 
a  laissé  loin  de  lui  la  lenteur  circonspecte  que  le 
savant  et  profondBalbus faisait  paraître  au  Ibrum 
et  dans  le  cabinet  Ainsi ,  aux  qualités  qui  lui  sont 
communes  avec  ses  deux  modèles,  il  a  Joint,  com- 
me un  heureux  supplément,  celles  qui  leur  man- 
quaient. Grassus  me  parait  avoir  agi  plus  sage- 
ment que  Scévola  :  car  cetui-ci  aimait  à  plaider, 
quoiqu'il  fût ,  dans  ce  genre,  inférieur  à  Grassus  ; 
et  Grassus  ne  voulait  pasdonnerdeconsultations, 
afin  de  n'être  en  rien  inférieur  à  Scévola.  Mais 
Sulpidns  est  certainement  le  plus  sage  des  trois  : 
car  des  deux  arts  qui,  dans  la  carrière  civile, 
mènent  le  plus  sûrement  à  la  gloire  et  à  la  con- 

explicare  definiendo ,  obscaram  explanare  interpretando  ; 
ambigna  primam  videre ,  deinde  distinguere  ;  postremo  ha- 
bere  regulam ,  qoa  vera  et  lalsa  jiidicarentur,  et  quœ ,  qui- 
biM  positis,  essent,  qiiaeque  non  essent  conseqaentia.  Hic 
enim  attalit  banc  artem ,  omnium  artium  raaximam  quaû 
laeem,  ad  ea,  quae  confuse  ab  aliis  aut  respondebantar, 
aut  agebantur. 

XUl.  —  DialecUcam  mibi  rideris,  inquit,  dicere.  — 
Recle,  inquam,  inteUigis  ;  sed  adjunxit  eUam  et  litterarum 
adentiam,  et  loqoendi  elegantiam,  quae  ex  scriptis  ejus, 
'  quorum  similia  nulla  sunt ,  facillime  perspid  potest.  Quum- 
que  discendi  causa  duobus  peritisaimis  operam  dedisset, 
L.  Lociiio  Balbo,  C.  AquDIio  Gallo;  GalU,  hominisacuU  et 
exercHati  ,promlan)  et  paratam  in  agendo  et  in  respondendo 
eeleritatem  snbtilitatejdiligeotiaque  superaYit;  Baibi,  docti 
eteruditi  bominis,  in  utraque  re  consideratam  tarditatem 
vieity  expediendis  conficiendisque  rébus  :  sic  et  babet, 
qood  uterque  eorum  babuit,  et  explevit»  quod  utrique  de- 
fiiit.  Itaque,  ut  Grassus  mibi  videtur  sapientius  fecisse, 
qoam  Scievola  (bic enim  causas  studiose  recipiebat,  in  qui- 
bus  a  Crasso  superabatur  ;  ille  se  consul!  noiebat,  ne  qua  in 
re  inferlor  esset,  quam  Sesevola);  sic  SeiTÎus  sapientis- 
sime.  Quom  enim  dnae  dTîles  artes  ac  forenses  plurimum 
et  laudia  baberent  et  gratiœ;  perfedt,  ut  altéra  prttstai'e 


sidération ,  il  a  su  dans  Tun  s'élever  au-dessus  de 
tous  ses  rivaux ,  et  il  a  cultivé  l'autre  autant  qu'il 
fallait  pour  en  faire  un  auxiHaire  de  la  Juris- 
prudence ,  et  soutenir  avec  honneur  la  dignité 
d'homme  consulaire. 

^  G'est  aussi  ce  que  Je  pensais  déjà,  dit  Bru- 
tus;  car  étant  dernièrement  à  Samos,  Je  l'ai  en- 
tendu souvent,  et  avec  le  plus  curieux  intérêt, 
développer  les  principes  de  notre  droit  pontifical 
dans  ses  rapports  avec  le  droit  civil.  Maintenant, 
confirmée  par  votre  témoignage  et  votre  Juge- 
ment ,  mon  opinion  n'en  est  que  mieux  affermie. 
Et  en  même  temps  Je  remarque  avec  Joie  que,  ni 
l'égalité  que  mettent  entre  vous  et  Tâge  et  les 
honneurs ,  ni  la  culture  de  deux  arts  dont  les  do- 
maines se  touchent  de  si  près,  ne  donnent  lieu  à 
ces  jalousies  qui  arment  l'un  contre  l'autre  tant 
de  rivaux,  et  que  loin  d'altérer. votre  mutuelle 
bienveillance ,  elles  semblent  au  contraire  en  res- 
serrer les  nœuds.  Gar  l'estime  et  l'affection  dont 
Je  vous  vois  animé  pour  lui,  Jl  les  ressent  pour 
vous,  j'en  fus  plus  d'une  fois  témoin  :  aussi  je 
m'afflige  que  le  peuple  romain  soit  privé  depuis 
si  longtemps  et  de  ses  lumières  et  de  votre  élo- 
quence, et  ma  juste  douleur  s'accroît  encore  en 
songeanten  quelles  mains,  je  ne  dis  pas  ont  été  re* 
mises,  mais  sont  toml>ées,  par  une  malheureuse 
fhtalité,  vos  nobles  fonctions.  — J'avais  dit  en 
commençant,  interrompit  Atticus,  qu'il  ne  de- 
vait pas  être  question  des  affaires  publiques.  Gar- 
dons le  silence  que  nous  nous  sommes  promis; 
aussi  bien ,  si  nous  nous  mettons  ainsi  à  déplorer 
tous  nos  maux  l'un  après  l'autre ,  nos  regrets  ou 
pltttdt  nos  gémissements  n'auront  Jamais  de  fin. 

XLIII.  —  Gontinuons  donc ,  repris-Je  alors ,  et 
suivons  l'entretien  que  nous  avons  commencé 

omnibus,  ex  altéra  tantum  assumeret,  quantum  esset,  et 
ad  tuendum  jus  dvile,  et  ad  obtinendam  consularetn  di- 
gnitalem ,  satis. 

—  Tum  Brutus ,  Ita  prorsus ,  Inquit ,  et  antea  putabam  ; 
audiYi  enim  nuper  eum  studiose  et  firequenter.Sami ,  qonm 
ex  eo  jus  nostrum  pontificium ,  qoa  ex  parte  cum  jure 
dYÎIi  oonjunctum  esset ,  vellem  cognoscere  :  et  nunc  meum 
jodicium  multo  magis  confirmo  testimonio  et  judicio  tuo. 
Simul  illud  gaudeo ,  quod  et  œqualitas  vestra ,  et  pares  ho- 
norum  gradus,  et  artium  studionimqoe  quasi  fiaitima  vi- 
cinitas ,  tantum  abest  ab  obtrectatione  invidiaque ,  quae  so- 
let  lacerare  plerosque ,  uti  ea  non  modo  non  exulcerare 
vestram  gratiam ,  s^  etiam  conciliare  videatur.  Quali  enim 
te  erga  illumperspicio,  tali  illum  in  te  voluntate  judicioque 
cognovi.  Itaqùe  doleo  et  illius  coosilio,  et  tua  voce  popu- 
lum  romanum  carere  tam  diu  :  quod  quum  per  se  dolen* 
dum  est ,  tum  multo  magis  considérant! ,  ad  quos  ista ,  non 
translata  sint,  sed  nesdo  quo  pacto  devenerint.  —  Hic 
Atticus,  Dixeram ,  inquit,  a  prindpio,  de  republica  ut  sî- 
leremus;  itaque  fadamus  :  nam  si  isto  modo  volumus  sin- 
gulas  res  desiderare,  non  modo  querendi ,  sed  ne  lugendi 
qnidem  finem  reperiemus. 

XLIII.  —  Pergamus  ergo,  inquam,  ad  reliqoa ,  et  insli- 
tutom  ordinem  peraequamur.  Paratus  igltur  veoiebat  Craa- 
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Grassus  arrivait  préparé;  on  l'attendait,  on  l'é- 
coûtait  avidement.  Dès  son  exorde ,  qui  était  tou- 
jours travaillé  avec  soin,  il  Justifiait  cette  hono- 
rable curiosité*  Son  geste  était  calme,  sa  voix, 
soutenue  ;  il  ne  marchait  point ,  frappait  rarement 
du  pied.  Mais  la  chaleur  de  son  âme  et  quelque- 
fois la  colère  ou  une  douleur  profondément  sentie, 
passionnaient  ses  paroles  ;  il  employait  souvent, 
et  sans  sortir  de  sa  gravité ,  l'arme  de  la  plaisan- 
terie. Enfin,  par  un  talent  bien  rare ,  il  réunissait 
une  grande  brièveté  de  style  à  tout  Téclat  des 
ornements.  Jamais  il  ne  trouva  son  pareil  dans 
les  répliques  subites  et  alternatives.  Tous  les  gen- 
res de  cause  lui  furent  également  familiers.  Il  se 
plaçade  bonne  heure  au  prender  rang  des  orateurs. 
Encore  très-Jeune,  il  accusa  C.  Carbon,cet  homme 
si  éloquent,  avec  un  succès  qui  lui  attira.  Je  ne 
dis  pas  les  éloges,  mais  l'admiration  de  Rome 
entière.  Il  défendit  ensuite,  à  l'âge  de  vingt-sept 
ans ,  la  vestale  Licinia  ;  il  a  laissé  par  écrit  quel  * 
ques  parties  de  ce  discours,  où  il  déploya  aussi 
la  plus  brillante  éloquence.  Il  voulut  dans  sa  Jeu- 
nesse essayer  de  la  faveur  populaire  :  il  parla 
pour  la  colonie  de  Narbonne,  et  obtint  lacommis- 
don  de  la  conduire.  Sa  harangue  existe  encore, 
elle  a ,  pour  ainsi  dire ,  une  maturité  qui  ne  semble 
pas  appartenir  à  cet  âge.  Il  plaida  ensuite  beau- 
coup de  causes;  mais  son  tribunat  fit  si  peu  de 
bruit,  que  s'il  n'eût,  pendant  cette  magistrature, 
soupe  chez  le  crieur  Granîus,  et  si  Luciiius  ne 
nous  l'avait  raconté  deux  fois,  nous  ignorerions 
qu'fi  eût  été  tribun  du  peuple. 

—  Il  est  vrai ,  dit  Brutus  ;  nuds  Je  ne  crois  pas 
avoir  entendu  parler  davantage  du  tribunat  de 
Scévola;  et  Soévola  Ait,  Je  pense,  collègue  de 


Grassus.  —  Il  le  fut,  repris-Je ,  dans  les  antres 
magistratures  ;  mais  il  fût  tribun  l'année  d'après 
lui,  et  il  siégeait  en  cette  qualité  sur  la  tribune 
aux  harangues,  lorsque  Grassus  soutint  la  lot 
Servilla.  Il  ne  fut  pas  non  plus  son  collègue  dans 
la  censure,  et  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  des  Scé- 
vola altjamais  demandé  la  dignité  de  censeur.  Aa 
reste,  quand  Grassus  publia  le  discours  dont  je 
parle,  et  que  vous  avez  sûrement  lu  plus  d'une 
fois ,  il  avait  trente-quatre  ans ,  et  son  âge  devan- 
çait le  mien  du  même  nombre  d'années;  car  il 
parla  pour  cette  loi  l'année  de  ma  naissance,  et 
il  était  né  lui-même  sous  le  consulat  de  Q.  GépioD 
et  de  G.  Lélius,  Justement  trois  ans  après  Antoine. 
J'ai  rapproché  ces  dates ,  afin  que  l'on  vtt  à  quelle 
époque  l'éloquence  latine  est  parvenue,  pour  ainsi 
dire ,  à  son  point  de  maturité ,  et  que  l'on  sût  que 
dès  lors  elle  a  été  portée  à  une  perfection  à  laquelle 
il  est  impossible  de  rien  ajouter,  à  moins  qu'un 
homme  ne  se  présente,  riche  d'un  grand  fonds  de 
connaissances  en  philosophie ,  en  droit  dvil  et  en 
histoire. 

XLI V. — Il  paraîtra,  ditBrutus,oethommeqQe 
vous  attendez,  ou  plutôt,  il  a  d^'à  paru. — Je  ne 
sais,répondis-Je;  maisrevenonsàGrassus.  Ilexiste 
un  discours  de  son  consulat,  en  fiiveur  de  Q.  Cé- 
pion ,  morceau  assez  ét^idu  pour  un  él<^  accom- 
pagné d'apologie,  mais  qui  leseraittrop  peu  pour 
un  plaidoyer.  Enfin  le  dernier  que  nous  ayons 
est  celui  qu'il  prononça  dans  sa  censure  à  l'âge 
de  quarante-huit  ans.  Il  règne  dans  tous  ces  ou- 
vrages un  naturel  dont  aucun  fsrd  n'altère  le  co- 
loris; même  il  était  avare  de  ces  tours  nombreux 
où  la  pensée  se  développe  et  s'arrondit  en  an  cer- 
cle de  mots  qu'on  nomme  période.  U  préféraitœ 


suft»  exspectabatur,  aadiebatur  ;  a  principio  statim  (qood 
erat  apad  eom  semper  accuratfim  )  eupectatione  dignité 
▼idebator  ;  non  molta  jaclatio  corpori8»Don  inclinatio  vo- 
cis ,  nuUa  inambulatio,  non  crebra  supploaio  pedis  ;  vehe- 
mens,  et  interdum  irala,  et  pléba  jasti  doloris  oralio; 
multœ  et  cdm  gravitate  faoeùœ;  quodqae  dirficUe  est, 
dem  et  perornatus,  et  perbrevia.  Jam  îd  altercando  inve- 
nit  parem  neminem  ;  versatus  est  in  oroni  fere  génère  caa- 
saruoi;  mature  in  locam  principum  oratorum  venit  Accu- 
aavitC.  Carbonem,  eloquentissimam  hominem,  admodom 
adolesoens  ;  summamingenii  non  laudem  modo,  sedetiam 
admirationem  est  oonsecutua.  Défendit  poatea  Lidniam 
virginem ,  quom  annos  xxtii  natna  esaet  :  in  ea  ipaa  causa 
ftiit  eloqueotisaimus ,  orationisque  ejus  scriptas  quaadaro 
partes  reliquit.  Voluit  adolescens,  in  oolonia  Narbonensi, 
causœ  popularis  aiiquid  attingere,  eamque  ooloniam,  ut 
fecit,  ipse  deducere.  Exstat  in  eam  legem  senior,  ut  ita 
dicam,  quam  illaœtas  ferebat,  oratio.  Multœ  deinde  causœ; 
sed  ita  tacitus  tribunatus,  ut,  nisi  in  eo  magistrato  ccena- 
visset  apud  pneconem  Granium,  idque  nobis  bis  narra- 
visset  LucUins,  tribunum  plebis  nesciremus  fnisse. 

—Ita  prorsns ,  Inquit  Brutus  ;  sed  ne  de  ScœvobB  quidem 
tribunatu  quidqnam  audivisse  Tîdeor ,  et  eum  collegam 
Craasi  credo  fuisse.  —  Omnibus  qnîdem  aliis»  inquam, 


In  magistratibus,  sed  tribunus  anno  poat  Aût,  eoq»  in 
rostris  sedenle  suasit  Senriliam  legem  Crassos.  Nain  oen- 
suram  sine  Scœvola  gessit  ;  eom  enim  magistratnm  Demis 
unquam  ScseTolamm  peU^it.  Sed  bsec  Crassi  quiim  edila 
oratio  est,  quam  te  saepe  leglsse  cerfo  sdo,  quatuor  et 
triginta  tnm  habebat  annos ,  totidemqoe  annis  mihi  srtate 
prœstabat.  His  enim  cousuIUmis  eam  legem  suasit ,  qotbos 
nati  snmus,  quum  ipse  esset  Q.  Caapione  console  natos, 
et  G.  Laelio ,  triennio  ipso  minor,  quam  Antoniua  :  qood 
idcirco  posui,  ut,  dicendi  latine  prima  matoritaa  in  q^ 
ttlate  exstiUsset,posset  notari  ;  et  intelligeretnr  jam  in  som- 
mum  psne  esse  perductam ,  ut  eo  nUiil  ferme  qotsqnam 
addere  posset,  nisi  qui  a  pbilosophla,  a  jore  civâi ,  ab  bi- 
storia  ftiisset  instructior. 

XLIV.  —  Erit ,  inquit  M.  Bnitns ,  aut  jam  est  iste ,  qoem 
exspectas.  —  Nescio,  inquam.  Sed  est  etiam  L.  Crassi  In 
consulatu,  pro  Q.  Cœpione,  defensione  jonctay  non  bre- 
vis,  ut  laudatlo,  ut  oratio  autem,  brevis.  Poatiema  cen> 
soris  oratio,  qua  anno  duodequinquagesimo  naos  est  In 
his  omnibus  inest  quidam  sine  uUo  ftico  veritalis  color; 
quin  etiam  comprebensio,  etambilus  iUe  yerborom  (ai  sic 
periodum  appeÙari  placet)  erat  apad  Ulum  contrados  et 
brevis; et  in  membra  qnaedam ,  qnas  xâXs Grsct  vocant, 
dispertiebat  orationem  lubentius. 
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style  eonpé  qui  distribue  le  diseonrs  en  membres , 
comme  disait  les  Grées,  et  ea  parties  indépen- 
dantes. 

—  Alors  BmtoszMalheiireQsement,  dit-il,  les 
louanges  que  vous  prodigues  à  ces  deux  orateurs 
me  donnent  quelques  regrets  :  pourquoi  n'avons^ 
nous  d'AnU^equece  petit  traité  de  l'art  oratoire, 
et  que  n'a-t-il  plu  à  Grassus  d'écrire  davantage? 
Ils  auraient  au  moins  laissé  au  public  un  monu- 
ment de  leur  génie ,  et  à  nous  des  modèles  d'élo- 
quence. Quant  à  Scévola,  nous  connaissons  as- 
sez, par  les  discours  qui  restent  de  lui,  l'él^ance 
de  son  style.  —  Vous  demandez  des  modèles,, 
repris -Je;  pour  moi,  le  discours  où  Grassus 
soutient  la  loi  de  Géplon,  m'en  a  servi  dès  mon 
enfiince.  Avec  quel  art  il  sait  relever  l'autorité  du 
sénat,  à  la  défense  duquel  cette  harangue  est  con- 
sacrée, et  rendre  odieuse  la  fhction  des  Juges  et 
des  accusateurs,  dont  il  lui  fallait  combattre  le 
pouvoir  sans  nuire  è  sa  popularité  !  Tour  à  tour 
grave  et  mordant,  doux  et  ei\|otté ,  il  mêle  heu- 
reusement les  tons  les  plus  divers.  Le  discours 
écrit  ne  contient  pas  tout  ce  qu'il  dit  à  la  tribuoe  : 
on  peut  en  juger  par  certains  points  qu'il  expose 
seulement  sans  les  traitera  fond.  Gelui  qui  nous 
reste  de  sa  censure  contre  son  collègue  Domitius 
est  moins  un  discours  qu'un  texte  à  développer, 
et  un  sommaire  assez  étendu  ;  car  Jamais  les  com- 
bats de  la  parole  ne  furent  plus  animés  que  dans 
cette  grande  querelle.  Grassus,  il  faut  le  dire, 
excellait  aussi  dans  l'éloquence  populaire  :  celle 
d'Antoine  convenait  beaucoup  mieux  au  barreau 
qu*à  la  tribune. 

XLV.  J'ai  parlé  de  Domitius;  Je  ne  le  quitte- 
rai pas  sans  observer  encore  que  s'il  ne  fut  point 
compté  parmi  les  orateurs,  il  maniait  cependant 


la  parole  avec  asseï  de  talent  pour  ne  pas  rester 
inférieur  aux  fonctions  du  magistrat ,  ni  à  la  di- 
gnité de  l'honmie  consulaire.  J'en  dirai  autant  àB 
G.  Géiius.  Il  eut  une  activité  infatigable  et  de 
grandes  qualités.  Quant  à  l'éloquence ,  il  en  trou- 
vait assez  dans  les  affaires  particulières  pour  dé- 
fendre ses  amis  ;  dans  les  discussions  publiques, 
pour  soutenir  son  rang.  A  la  même  époque,  M. 
Hérennius  était  compté  au  nombre  des  orateurs 
médiocres ,  qui  parlent  avec  pureté  et  correction. 
Toutefois ,  rival  de  Philippe  dans  la  demande  du 
consulat,  ni  la  noblesse  de  ce  compétiteur,  ni  ses 
liaisons  de  famille,  d'amitié,  de  sacerdoce,  ni 
même  sa  haute  éloquence,  n'empêchèrent  Héren- 
nius d'emporter  les  suffrages.  Un  autre  citoyen, 
que  sa  grande  naissance  et  son  immense  crédit 
plaçaient  au  premier  rang  dans  l'État,  G.  Glodius, 
n'eut  cependant  pour  la  parole  qu'un  talent  mé- 
diocre. 

A  ceux  du  même  temps,  i^outons  le  chevalier 
romain  G.  Titius.  Il  me  parait  s'être  élevé  aussi 
haut  que  pouvait  le  foire  un  orateur  latin,  sans 
la  connaissance  des  lettres  grecques  et  le  secours 
d'un  long  exercice.  Ses  discours,  tout  pleins  des 
traits  les  plus  piquants,  des  rapprochements  les 
plus  heureux ,  de  l'urbanité  la  plus  exquise ,  sem- 
blent, Je  le  dirai  presque,  couler  d'une  plume 
attique.  Il  a  porté  Jusque  dans  ses  tragédies  cet 
esprit  fin  et  brillant ,  mais  peu  tragique ,  dont  ses 
discours  étinceilent.  Il  eut  pour  émule  le  poète 
Afranius,  écrivain  spirituel,  éloquent  même, 
comme  vous  le  savez,  au  moins  dans  le  genre 
dramatique.  Ajoutons  encore  Rubrius  Varron, 
accusateur  ardent  et  passionné ,  qui  fût  déclaré 
par  le  sénat  ennemi  public  avec  G.  Marins.  Men- 
tionnons avec  une  véritable  estime  un  autre  ora- 


—  Hoc  looo  Brutos ,  Qusndoqnfdem  tn  islos  oratores , 
inqait,  tantopere  lauda»;  ▼ellem  aliquid  Antonio,  praeter 
iHam  de  rstlooe  dioendi  saneêxileDi  lil>ellum  »  plura  Craaao 
libnisset  8cril>ere  :  qnam  enim  omnibus  nwinoriam  sol  » 
tom  eliam  diflciplinani  dioendi  nobis  reliqnisaent.  Mam  Sce- 
vol»  dioendi  degantiam  satisex  ils  orationibus,  qaas  reli- 
qnit,  haberanscognitam.  —  Et  ego,  Mibi  qnidem  apueri- 
tia  quasi  magistra  fnit,  inquam,  illa  in  legem  Cœplonis 
oralio  :  in  qoa  et  aoctoritas  ornator  aenatns,  quo  pro  or* 
dine  illa  dicuntor,  et  Invidto  ooncitatur  in  judioum  et  In 
accasalorum  Tactionem ,  contre  quorum  potentiam  popti* 
lariter  tum dioendum  fuit.  Multa  In  illa  orationegreTîter, 
molta  leniter,  multa  aspere ,  multa  focete  dicta  snnt:  plure 
etiam  dicta,  qnam  ecripta,  quod  ex  quibusdam,  capititNis 
expositis,  nec  explicatls  intelligi  polest.  Ipsa  illa censoria 
eoQtm  Gn.  Domitinm  collegam  non  est  oretio,  sed  quasi 
capita  rerum ,  et  oratlonis  oommentarium  paullo  ptenius  ; 
noila  est  enim  altercatio  elarooribus  unquam  lubita  ma- 
joribus.  Et  Tero  fuit  in  hoc  et  popularis  dietio  excellens  : 
Antonll  genos  dicendl  multo  apîlns  Judiciis ,  quam  condo- 
nibns. 

XLV.  Hoc  loco  Ipsum  Domltimn  non  rdinqoo  :  nam  etsi 
DOD  fail  in  oratormu  aumero,  tameo  pono,  «ails  in  eo 


fliisseoratioiiis  atque  ingenll,  quo  et  magistratus  persona  m 
et  oonsularem  dignitalem  tueretur.  Quod  idem  de  C.  Cce- 
llo  dixerim ,  indusiriam  in  eo  summam  fuisse ,  summasque 
Tirtutes,  éloquent!»  lantum»  quod  esset  In  rébus  prlTa- 
tis ,  amlds  ^us ,  In  republica ,  ipsius  dignitati  satis.  Eodem 
tempore  M.  Uerennius  In  mediocribus  oratoribus ,  latine  et 
diligenter  loquentibus,  numeratus  est  :  qui  tamen  summa 
nobllitate  hominem,  cognatione,  sodalitate»  collegio, 
summa  etiam  eioquentia,  L.  Pliilippnm,  inconsulatus  pe- 
litlone  superavlt.-  Eodem  tempore  G.  Glodius,  eisi  pco- 
pler  summam  nobililatem,  et  singularem  potentiam  ma- 
gnus  crat,  tamen  etiam  eloquenlias  quamdam  mediocriia- 
tem  efTeretMt. 

Ejusdem  fere  teroporis  fuit  eqœs  romanus  C.  Titius , 
qui  meo  judldo,  eo  penrenisse  videtur,  quo  potuit  fere 
Latinus  oretor  sine  GrsBcis  litterls ,  et  sine  multo  usu  per- 
venire.  Hiûos  oratlones  tantnm  argutlarum ,  tantum  exem- 
plorum ,  tantum  urbanitatis  habent ,  ut  p«ne  Attico  stylo 
script»  esse  videantur.  Easdem  argntias  in  tragccdlas, 
satls  quidem  nie  acute ,  sed  parum  tragioe  Uimstulit.  Quero 
studebat  Imltari  L.  Afranius  poeta,  homo  perai-gutus,  In 
fobulis quidem  etiam,  ut  scilis,  disertos.  Fuit  etiam  Q. 
Robrias  Yarro  »  qui  a  senato  hostîs  eum  C.  Mario  judicatu  s 
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teur  du  même  ordre ,  mais  instruit  dans  les  lettres 
grecques  et  né  pour  la  parole ,  M.  Gratidius ,  mon 
parent,  ami  intime  d'Antoine,  et  son  lieutenant 
en  Cilicie ,  où  il  fut  tué  ;  enfin  accusateur  de  G. 
Fimbria,  et  père  de  Marins  Gratidianus. 

XLVI.  Les  villes  alliées  et  le  Latium  mirent 
aussi  au  nombre  des  orateurs  Q.  Vettins  Yettia- 
nus,  du  pays  des  Marses,  que  j'ai  connu  moi- 
même,  bomme  éclairé  et  précis  dans  ses  discours  ; 
les  deux  Valérius  Soranus ,  mes  voisins  et  mes 
amis,  moins  recommandables  par  le  talent  de  la 
parole  que  par  leur  profonde  connaissance  des 
lettres  grecques  et  latines  ;  Rusticellus ,  de  Bolo- 
gne, qui  tenait  de  Texercice  et  de  la  nature  une  ex- 
trême facilité.  Mais  le  plus  éloquent  de  tous  ceux 
dont  Rome  n'était  pas  le  séjour ,  fut  Bétucius 
Barrus  d^Asculum.  11  existe  de  lui  plusieurs  dis- 
cours prononcés  dans  sa  patrie.  Pour  la  haran- 
gue qu'il  fit  à  Rome  contre  Cépion ,  elle  est  cé- 
lèbre. Cépion  y  répondit  par  un  discours  d'Élius, 
qui  en  composa  un  grand  nombre,  et  ne  parla 
Jamais.  Nos  ancêtres  estimèrent  beaucoup  le  ta- 
lent oratoire  de  L.  Papirius  deFrégellés  dans  le 
Latium,  qui  était  à  peu  près  du  même  Age  que 
Tib.  Gracchus ,  fils  de  Publius.  Il  nous  reste  de 
lui  un  discours  prononcé  dans  le  sénat  en  faveur 
de  ses  compatriotes  et  des  colonies  latines. 

—  Quel  genre  de  mérite  attribuez- vous ,  dit 
Brùtus,  À  ces  orateurs  en  quelque  sorte  étran- 
gers ? — Le  même ,  Je  pense,  qu'à  ceux  de  Rome^ 
si  ce  n'est  qu'il  manque  à  leur  langage  ce  ton  et 
ce  coloris  qu*on  nomme  urbanité.  —  Mais  en 
quoi  donc ,  reprit-il ,  consiste  cette  urbanité  Ini- 
mitable? —  Je  ne  aurais  le  dire;  Je  sais  seule- 
ment qu'elle  existe.  Vous  le  sentirez  vous-même, 


Brutus ,  quand  vous  irez  dans  la  Gaule.  Vous  y 
entendrez  quelques  mots  qui  ne  sont  point  d'u- 
sage à  Rome;  mais  ceux-là  on  peut  les  chan- 
ger ou  les  oublier.  Une  différence  plus  sensible, 
c'est  cet  accent  de  la  ville  qui  se  remarque  Jusque 
dans  le  son  de  voix  de  nos  orateurs;  et  cette  dé- 
licatesse n'est  pas  le  privilège  des  orateurs  seuls  ; 
elle  s'aperçoit  même  dans  les  autres  citoyens,  ie 
me  souviens  d'avoir  vu  Tincas  de  Plaisance, 
homme  d^un  esprit  très-enjoué ,  disputer  de  sail- 
lies avec  le  crieur  Granius,  notre  ami.  — Ce 
Granius  dont  parle  souvent  Ludlius?  —  Loi- 
même.  Les  bons  mots  de  Tincas  ne  se  faisaient 
pas  entendre;  mais  ceux  de  Granius  avaient  un 
sel ,  et  Je  ne  sais  quel  goût  d'un  excellent  terroir, 
qui  désespérait  son  rival.  Aussi  je  ne  m'étonne 
plus  de  ce  qu'on  rapporte  de  Théophraste.  Gomme 
il  demandait  à  une  femme  du  peuple  le  prix  d'un 
objet  exposé  en  vente  :  Étranger,  lui  dlt-elie, 
après  avoir  répondu  à  sa  question,  il  est  impossi- 
ble de  le  donner  à  moins.  Le  philosophe  fut  d'au- 
tant plus  fâché  de  se  voir  reconnu  pour  étran- 
ger, qu'il  habitait  depuis  longtemps  Athènes ,  et 
qu'il  parlait  très-bien.  C'est  ainsi,  Je  pense ,  que 
le  langage  de  Rome  se  reconnaît,  comme  celui 
d'Athènes,  à  une  certaine  délicatesse  d'aocent. 
Mais  revenons  dans  nos  foyers,  c'est-à-dire,  à  nos 
orateurs. 

XLVII.  Si  Grassus  et  Antoine  occupent  le  pre- 
mier rang,  Philippe  est  celui  qui  en  approche  le 
plus;  mais  il  n'en  approche  pourtant  qae  de  très- 
loin.  Ainsi ,  quoique  personne  ne  vienne  se  placer 
entre  lui  et  ces  deux  grands  maîtres ,  Je  ne  lui 
donnerai  cependant  pas  la  seconde,  ni  même  la 
troisième  place;  car  Je  n'appellerai  le  second  ou 


est,  acer  et  vehemens  accusator.  In  eo  génère  sane  proba- 
bilia,  doctus  autem  Grœcis  litteris,  propinqaus  noster, 
foetus  ad  dicendum,  M.  Gratidius,  M.  Antonii  perllimilia- 
ris ,  cujus  praefectus  quam  esset  in  Cicilia ,  est  interfectus  ; 
qui  accusavit  C.  Fimbriam,  M.  Marii  Gratidiani  pater. 

XLVI.  Atque  etiam  apud  socios  et  Latinos  oratores  ha- 
bit! sunt  Q.  VetUus  Vettianus,  e  Marais,  quem  ipse  co- 
gnovi,  prudens  vir,  et  in  dicendo  brevisi;  Q.  et  D.  Valerii 
Sorani ,  vioini  et  familiares  mei,  non  tam  in  dicendo  ad- 
mirabUes,  quam  docti  et  Gnecis  litteris  et  Latinis;  C. 
Rusticellus  Bononiensis,  is  quidem  et  eiercitatas,  et  na- 
tnra  volubilis.  Omnium  autem  eloquentissimos  extra  banc 
nrbem  T.  Betocius  Barras  Asculanus,  cujos  sunt  aliquot 
orationes  Aseuli  habibe  :  01a  Romae  contra  depionem, 
nobilis  sane,  coi  orationi  Caspionls  ore  respondit  iEllus; 
qui  scriptitaTit  oratkmes  multas,  oralor  ipse  nunquam 
Itait.  Apud  minores  autem  nostros  video  disertissifflum 
babitum  ex  Latio  L.  Papirium  Fregellanum ,  Tib.  Graochi , 
P.  P.,  fere  œtate  :  ejus  eUam  oratio  est  pro  Fregeilanis» 
ooloniisque  Latinîs,  habita  In  senatn. 

— Tum  Brutus,  Quid  tu  igitur»  inquit,  tribuis  istis  exter- 
nls  quasi  oratoribus  ?  —  Quid  censés,  inquam ,  nisi  idem , 
quod  urbanis ,  prœter  unum ,  quod  non  est  eorum  urbani- 
tate  quadam  qaasi  oolorata  oratio  ?  —  Et  Bnitns ,  Qui  est , 


inquit ,  Iste  tandem  nrbanitatis  oolor?  —  Nescio,  inquam, 
tantam  esse  quemdam  scio.  Id  tu ,  Brute ,  jam  InteUiges , 
quum  in  GaUiam  ¥eaeris.  Audies  tu  quidem  elîam  Terba 
quœdaro  non  trita  Roroœ;  sed  haec  mntari»  dedîsdqne 
poèsunt;  ilittd  est  mi^as,  quod  in  vocibus  nostroram  on- 
torum  recinit  quiddam  et  resonat  uriMnius.  Mec  hoc  in 
oratoribus  modo  apparet ,  sed  etiam  in  ceteris.  Ego  me- 
mini  T.  Tincam  Placenlinum,  hominem  facetissimuffl, 
cum  familiari  nostro  Q.  Granio  praecone  dicacitatecerlare. 
—  £od',  inquit  Biiitus,  de  qno  multa  Lucilius?  —  Isto 
ipso  :  sed  Tincam  non  minus  multa  ridicule  diœotem 
Granius  obruebat  nescio  quo  sapore  vemacolo  :  ut  ego 
jam  non  mirer,  illudTbeophrastoaccidisse,  quod  didtur, 
quum  percunctaretiir  ex  anicula  quadam,  quanti  aliquid 
vendent;  et  respondisset  Ula,  atque  addidisset,  «  Ho- 
n  spes,  non  pote  minons;  »  tulisse  euni  moleste,  se  non 
eflîigere  bospitis  speclem ,  qnum  setatem  ageret  Atheois» 
optimeqoe  loqueretnr.  Omnino ,  sicut  opinor,  in  nosiris 
est  quidam  urbanonim,  sicut  illic  Attiooram,  aonus.  Sed 
domum  redeamus ,  id  est ,  ad  nostros  revertamnr. 

XLVII.  Dttobus  igitur  summis,  Crasso  et  AnUnIo,  L. 
Philippus  proximus  accedebat,  sed  longo  intervaUo  taoMii 
proximus.  Itaque  eum ,  etsi  nemo  interoedebat ,  qui  se  îDi 
anieferret»  neque  secundnm  tamen,  neq^e  tertiom  dixQ< 
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le  troisième,  ni  dans  une  course  de  ehars  celui 
qui  est  encore  tout  près  de  la  barrière  quand  le 
yainquenr  a  déjà  reçu  la  palme  ;  ni  parmi  les  ora- 
teurs, ceux  qui  sont  si  éloignés  du  premier,  qu'à 
peine  ils  semblent  courirdans  la  même  lice.  Ce- 
pendant Philippe  avait  des  qualités,  qui,  jugées 
seules  et  sans  comparaison ,  pouvaient  paraître 
grandes  :  une  extrême  franchise,  beaucoup  de 
traits  piquants ,  des  idées  abondantes  et  dévelop- 
pées avec  focilité.  Il  étoit  surtout  initié  fort  avant, 
pour  ce  temps-là,  aux  sciences  de  la  Grèce.  Dans 
la  dispute,  ses  railleries  avaient  quelque  chose 
de  mordant  et  d*acéré. 

On  peut  rapprocher  de  leur  époque  L.  Gellios, 
orateur  dont  le  mérite  réel  n*ailait  pas  Jusqu'à 
foire  illusion  sur  celui  qu'il  n'avait  point.  Il  ne 
manquait  ni  de  connaissances ,  ni  d'imagination  ; 
l'histoire  romaine  lui  était  familière ,  et  il  s'expri- 
mait avec  facilité  ;  mais  son  âge  le  mettait  en 
concurrence  avec  des  génies  du  premier  ordre. 
Il  rendit  cependant  à  ses  amis  de  nombreux  et 
d'utiles  services.  Sa  longue  carrière  le  fit  contem- 
porain de  plusieurs  générations  d'orateurs,  et  il 
plaida  une  multitude  de  Causes.  Dans  le  même 
temps  à  peu  près,  on  rencontre  un  homme  sa- 
vant dans  les  lettres  grecques  et  latines,  D.  Bru- 
tus,  qui  fut  consul  avec  Mamercus.  L.  Scipion 
n'était  point  non  plus  sans  talent,  et  Cn.  Pom- 
péius ,  fils  de  Sextus,  Jouissait  de  quelque  repu- 
tation.  Quant  â  Sextus  son  frère,  doqé  du  génie 
le  plus  heureux,  il  le  tourna  vers  la  jurispru- 
dence, la  géométrie,  la  philosophie  stoïcienne, 
et  il  y  acquit  de  vastes  connaissances.  Avant  eux, 
M.  Brutuss'étaitdistingnédans  iasciencedu  droit, 
et  un  peu  après  celui-ci,  G.  Kiiénus  rehaussa 


par  le  même  genre  de  mérite  un  nom  déjà  illus- 
tre, il  eût  été  consul ,  s'il  n'eût  rencontré  un  obs- 
tacle dans  les  nombreux  consulats  de  Marins ,  qui 
laissaient  si  peu  de-  place  à  d'autres  ambitions. 
L'éloquence  de  Gn.  Octavius ,  ignorée^vant  son 
consulat,  se  fit  applaudir,  pendant  qu'il  M  con- 
sui,  dans  lieauooup  de  harangues.  Mais  quittons 
ceux  qai  parièrent  en  public  sans  pour  cela  être 
orateurs,  et  revenons  à  ceux  qui  méritent  vrai- 
ment ce  nom.  -^  G'est  mon  avis,  dit  Âtticus ;  car 
il  me  semble  que  dans  cette  liistoire  de  l'éloquence 
ce  sont  les  talents,  et  non  le  zèle  que  vous  re- 
cherdiiéz. 

XLVIII.  —  Ehbien  !  repris-Je,C.  Julius.  fils 
de  L.,  l'emportait  sur  ses  devanciers  et  sur  ses 
contemporains  par  son  enjouement  et  la  finesse 
de  ses  plaisanteries.  Ge  ne  fut  pas  sans  doute  un 
orateur  véhément,  mais  rien  n'est  au-dessus  de 
l'urlianité,  de  l'élégance,  de  la  grâce,  qui  fai- 
saient le  charme  de  son  style.  Il  existe  de  lui 
quelques  discours  qui  peuvent ,  aussi  bien  que. 
ses  tragédies,  donner  une  Idée  de  son  langage, 
dont  le  caractère  est  la  douceur  sans  la  force. 
P.  Géthégus,  qui  était  de  son  âge,  parlait  assez 
facilement  sur  les  affaires  publiques.  Il  avait 
étudié  tous  les  détails  du  gouvernement,  et  les 
connaissait  à  fond.  Aussi  dans  le  sénat  son  in* 
fluenee  égalait  celle  des  hommes  consulaires. 
Peu  propre  aux  grandes  eauses ,  il  défendait  avec 
assez  d'adresse  et  de  talent  les  intérêts  privés. 

Q.  Lucrétius  Yispillo  portait,  dans  le  même 
genre  de  plaidoirie,  beaucoup  de  finesse  et  de 
connaissance  des  lois.  Aphilia  réussissait  mieux 
à  la  tribune  qu'au  l>arreau.  T.  Annius,  de  la 
tribu  Vélina ,  était  un  homme  éclairé ,  et  un  ora- 


rim.  Nec  enim  in  quadrigis  eum  secondum  numeraverim, 
aut  tertium,  qui  vii  e  carceribus  exierit,  quum  palmam 
jam  primiis  acceperit;  nec  in  oratoribua,  qui  tantum  ab- 
ait  a  primo,  vix  ut  in  eodem  curriculo  esse  videatur.  Sed 
tamen  eranlea  in  Ptiilippo,  quœ,  qui  sine  comparatlone 
Uloram  spectaret ,  satis  magna  diceret  :  summa  libertas 
in  oralione ,  multœ  facetia;  ;  saUs  creber  in  reperiendis , 
aolutus  in  explicandis  sententils;  erat  etiam  in  primis, 
Qt  temporibus  illis,  Grœcis  doctrinisinstitutua,  In  alter- 
cando  corn  aliquo  aculeo  et  maledicto  fbcetns. 

Horum  œtati  prope  coigunctusL.  Gellius  non  tam  ven- 
dibilis  oralor,  quam  ut  nescires ,  quid  ei  deesset.  Nec  enim 
erat  indoclus ,  nec  tardus  ad  exoogitandum ,  nec  romana* 
ruDi  rerum  immemor,  et  Terbis  aolutus  satis;  sed  in  ma- 
gDoa  oratores  inciderat  ejus  œtas  :  multam  tamen  operam 
amicis,  et  ntilem  prœbuit;  atque  ita  diu  ^ixit,  ul  multa- 
nun  aetatum  oratoribus  implicaretur,  multum  etiam  in 
caosis  versaretur.  lisdem  fere  temporibus  D.  Brutus,  is, 
qui  consul  euro  Mamerco  ftiit,  Ikmho  et  Grœcis  doctus  Ht- 
teris  et  Latinis.  Dicebat  etiam  L.  Scipio  non  imperite, 
Cnaeusque  Pompeius  ,*Sex.  P.,  aliquem  numerum  obtine- 
bat.  Nam  Sex.  iVater  ejus  prsDStantissImum  ingenium  con- 
tolérât  ad  summam  juris  ci?ilis ,  et  ad  perfectam  geometriœ 
et  rerum  atoicanim  sclentiam.  Item  in  jure,  et  ante  boa 


M.  Bmtus,  et  paoUo  post  eum  G.  BiUenus,  horoo  per  se 
magnus,  prope  simili  ratione  summus  e^aserat  :  qui  consul 
factus  esset ,  nisi  in  Martanoa  consulatus,  et  in  eas  petitio> 
nia  angnstias  inddisset.  Cn.  autem  Octavii  eloquentia, 
quse  fueratante  cttnsulatum  ignorata,  in  consulatu  multia 
condonibus  est  vehementer  probata.  Sed  ab  ds ,  qui  tan- 
tum in  dicentium  numéro,  non  in  oralorum  fuerunt,  jam 
ad  oratores  rerertamur.  —  Censeo,  inquit  Atticus  :  élo- 
quentes enim  videbare,  non  sedulos  Yelle  conqnirere. 

XLVin.  —  Festivilate  igitur  et  facetiis,  inquam,  C.  Ju* 
lius ,  L.  F.,  et  superioribus  et  a^qualibus  suis  omnibus 
prsestiUt,  oratorque  fuit  minime  ille  qnidem  Tebemens, 
sed  neroo  unquam  nrbanitate ,  nemo  lepore ,  nemo  suari- 
tate  conditior.  Sunt  ejus  aliquot  orattones ,  ex  quîbus  » 
dcut  ex  ejusdem  tragœdiîs,  lenitas  ejus  sine  nervis  per- 
spid  poteat.  Ejus  œqualis  P.  Cetbegus,  oui  de  republica 
satis  suppeditabat  oratio  ;  totam  enim  tenebat  eam ,  peni- 
tusque  Gognorat  :  itaque  in  senatu  consularium  auctorîta- 
tem  assequebatur  ;  sa  in  causia  publida  nibil ,  in  privatia 
satis  Teterator  ridebatur. 

Erat  in  privatis  canais  Q.  Lucrétius  Yispillo,  et  acutus , 
et  jurisperitus.  Nam  Aphilia  condonibus  aptior,  quam  ju- 
didis.  Prudena  etiam  T.  Annius  Vdîna,  et  in  ejus  generia 
causia  orator  aane  tolerabiiia.  In  eodem  génère  caosarnm 
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tear  estimable  dans  les  causes  particallères.  T. 
Javeutius  était  aussi  fort  employé  daas  les  pro- 
cès de  cette  espèce  :  son  débit  avidt  quelque  chose 
de  pesant  et  de  froid  ;  mais  il  était  rusé ,  habile 
à  surprendre  un  adversaire  ;  en  outre,  il  ne  man- 
quait  pas  de  connaissances,  et  11  entendait  par- 
£utement  le  droit  civil.  Un  de  ses  disciples ,  P. 
Orbius,  à  peu  près  du  même  âge  que  moi,  n'é- 
tait pas  très-exercé  à  parler  en  public  ;  mais,  dans 
la  science  du  droit,  il  ne  le  cédait  nullement  à 
son  maître.  Pour  T.  Aufldius ,  qui  a  vécu  jus- 
qu'à une  extrême  vieiliesse,  il  aspirait  à  leur 
ressembler.  C'était  un  homme  honnête  et  Irrépro- 
chable; mais  il  était  peu  disert  :  son  frère,  M. 
Yirgilius,  qui,  étant  tribun  du  peuple,  cita  en 
justice  L.  Sylla  alors  général,  ne  l'était  pas  da- 
vantage. P.  Magius ,  collègue  de  ce  dernier,  avait 
un  peu  plus  de  fécondité.  Biais  de  tous  les  ora- 
teurs, ou  plutôt  de  tous  les  parleurs  sans  instruc- 
tion, sans  politesse  et  sans  goût,  que  j'ai  connus,- 
Je  n'en  vois  pas  qui  eussent  autant  de  facilité  et 
de  pénétration  que  Sertorius,  de  l'ordre  des  se* 
nateurs,  et  Gorgonius ,  de  celui  des  chevaliers. 
T.  Junius,  fils  de  Lucius,  qui  fut  tribun,  et  sur 
Faocusation  duquel  P.  Sextius,  préteur  désigné, 
ftit  condamné  pour  crime  de  brigue,  avait  aussi 
une.élocution  facile  et  coulante,  qui,  jointe  à 
l'éclat  de  sa  vie  et  à  un  esprit  assea  distingué , 
l'aurait  porté  plus  loin  dans  la  carrière  des  hon- 
neurs, si  son  état  de  fidblesse  ou  plutôt  de  ma- 
ladie  n*eût  arrêté  son  essor. 

XLiX.  Je  sens  très-bien  que  jinsiste  long- 
temps sur  des  hommes  qui  n'ont  eu  ni  la  réputa- 
tion ni  le  talent  d'orateurs,  et  que  je  passe  sous 
silence  des  noms  anciens  qui  mériteraient  une 
mention  et  même  des  éloges  ;  mais  ces  noms  me 


maltum  erat  T.  JaTentias ,  nimis  ille  quidem  lentus  in  di* 
oendo ,  et  pœne  frigidas;  aed  et  callidas,  et  io  capiendo 
adversario  Yersotus ,  et  prœterea  nec  indoctos ,  et  magna 
com  juris  civilis  intelligenlia.  Cujuft  auditor  P.  Orbius , 
meus  fere  «qoalis ,  In  dicendo  non  nimis  exercitatus,  in 
jare  autem  civOi  non  inferior,  quam  magister,  ftiit.  Nam 
T.  Aufidios,  qui  Yixit  ad  summam  senectutem,  Tolebat 
eaae  similis  horam ,  eratqae  et  bonus  Tir,  et  innocens ,  sed 
dicebat  panim.  Nec  sane  plus  frater  ejus  M.  Yirgilius,  qui 
tribunus  plebis  L.  Sullœ  Imperatori  diem  dixit.  Ejus  col- 
lega  P-  Magius ,  in  dicendo  paullo  tamen  copiosior.  Sed 
oroninm  oratoruro ,  sire  rabularum ,  qui  et  plane  indocti , 
aut  inurbani,  aut  rustici  etiam  fùerant,  quos  quidem  ego 
eognoverim ,  solutissimum  in  dicendo  et  acuUssimum  ju< 
dioo,  nostri  ordinis  Q.  Sertorium,  equestris  C.  Gorgonium. 
Fuit  eUam  focitis,  et  expeditus  ad  dicendum,  et  Titte  splen- 
dore  multo,  et  ingenio  sane  probabili ,  T.  Junius ,  L.  F. , 
tribunitius ,  qno  accusante  P.  Sextins ,  prœtor  ^tesignatns , 
damnatos  est  ambitus  :  is  proœsstsset  bonoribus  longins, 
aisi  semper  infiraia  atque  etiam  œgra  valitudine  ftaisset. 

XLIX.  Atque  ego  prœdare  intelligo,  me  in  eonim  com- 
tnemoratione  versari,  qui  nec  liabiU  sint  oratores,  neque 
awrint,  prKteririqoe  a  me  allqnot  ex  veteribas,  eomm^ 


sont  inconnus.  Quels  souvenirs  en  effet  Tâge  pré- 
cédent peut-il  nous  fournir  sur  des  hommes  qui 
n'ont  rien  laissé ,  et  dont  ne  parle  ancan  monu- 
ment? Quanta  nos  contemporains, je  ne  crois 
pas  oublier  un  seul  de  ceux  que  j'ai  entendus  : 
car  je  veux  qu'on  sache  que  dans  une  si  grande 
et  si  ancienne  république,  où  les  plus  brillantes 
récompenses  sont  proposées  à  l'éloquence,  tous 
ont  désiré  d'exercer  le  talent  de  la  parole ,  aases 
peu  l'ont  osé ,  et  moins  encore  en  ont  été  capa- 
bles. Toutefois  ce  que  je  dirai  de  chacun  fera 
assez  connaître  quel  est  celui  que  Je  r^arde 
comme  orateur,  et  quel  autre  n'ent  pour  mérite 
qu'une  voix  retentissante.  Vers  les  mêmes  temps 
parurent  G.  Cotta,  P.  Sulpidus,  Q.  Varias,  Gn. 
Pomponius,  G.  Gurion,  L.Fafius,M.  Dmaoset 
P.  Antistius,  tous  un  peu  plusjeunesque  Jalins, 
mais  d'âges  presque  égaux  entre  eux;  car  Jamais 
aucune  époque  ne  fdt  plus  féconde  en  oratenrs. 
Parmi  ceux  que  je  viens  de  nommer,  Gotta  et 
Sulpidus  ont  certainement,  àmon  avis  et  àcelai 
de  tout  le  monde,  occupé  le  premier  rang. 

—  Gomment,  dit  Atticus,  votre  avis  et  celai 
de  tout  le  monde?  Est-ce  que,  pour  approuver 
et  désapprouver  un  orateur,  le  Jugement  du 
vulgaire  est  toujours  d'accord  avec  celui  des 
gens  de  goût?  Ou  bien  celui-dn'est-ll  pas  estimé 
par  la  multitude,  et  celuNà  par  les  hommes 
édairés?  —  Votre  question  est  judicieuse,  Atti- 
cus. Biais  vous  ailes  peut-être  entendre  une  ré- 
ponse qui  trouvera  des  contradicteurs.  —  Que 
vous  importe,  rq^rit-il,  pourvu  qu'elle  soit  ap- 
prouvée de  Bruttts?  — 11  est  vrai,  Atticus ,  que 
dans  cette  discussion  sur  le  bcm  ou  le  mauvais 
suceèsderorateuryGfestdevotresuffirage  etde 
celui  de  Brutus  que  Je  suis  le  plus  jaloux.  Mais 

moratlone  ant  lande  dignos  :  sed  hoc  quidem  Ignoratioiie; 
qnid  enim  est  superioris  aetatis ,  quod  scribi  posait  de  iis. 
de  quibus  noiia  monumenta  loqunntor,  nec  alforam,  nec 
Ipeomm?  De  iis  autem,  quos  Ipsi  TÎdimos,  nemioem  fere 
prœtermittimus  eonim ,  quos  aliquando  dicentes  vidiiiiiis. 
Volo  enim  sclri ,  in  tanta  et  tam  vetere  repolilica»  maximis 
pmmjis  eloquenti»  propositis,  omnes  cupisse  dioere,  non 
plorimos  ausos  esse,  potuisse  pauooe.  Ego  taonen  itade 
unoqooque  dicam ,  ut  intelligi  posait ,  quem  eristwnein  da- 
matorem ,  quem  oratorem  fuisse.  liadem  fère  lemporibos  » 
Ktate  inferiores  paullo,  quam  Julius,  sed  «qnaleB  prope- 
modum  fuerunt  C.  Cotta,  P.  Sulpidus,  Q.  Varius,  Cn. 
Pomponius ,  C.  Curio ,  L.  Fufius ,  M.  Dmsufly  P.  Antiatios; 
Dec  nlla  selate  uberior  oratomm  feelus  ftiiL  Ex  his  Ootla 
et  Sulpidus  quum  meo  judicio,  tum  omnium ,  teile  prioMt 
tulenint. 

—  Hic  Atticus,  Quomodo  Istuc  dids,  inqiilt,  quam  too 
Judido ,  tum  omnium?  Sempenie  in  oratore  probûido ,  aat 
Improbando,  Tulgi  judicium  cum  intdligentian  jsdicif» 
oongniit?  An  alii  probantnr  a  multHudioe;  aiii  autem  ab  ils» 
qui  intdligunt?  —  Rede  requiris,  inqoam.  Alliée;  sed 
andies  ex  mefortasse,  quod  non  omnes  probeol.  —  An  to, 
Inquit,  id  laboras,  ai  boic  modo  Bimlo  prabaloras  et?  — 
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quand  je  parie  en  public,  je  désire  les  suffrages 
du  peuple  ;  car  celui  qui  sait  les  obtenir  est  ràr 
de  plaire  également  aux  gens  instruits.  £n  effet, 
avec  du  jugement  et  du  goût ,  je  pourrai  Toir  oe 
qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mauvais  dans  un  discours  ; 
mais  on  ne  peut  juger  un  orateur  que  par  les  ef- 
fets qu'il  produit.  Ces  effets  doivent,  à  ce  qu'il 
me  semble,  être  au  nombre  de  trois  :  instruire 
ses  auditeurs,  leur  plaire,  les  toucber.  Les  maî- 
tres de  l'art  remarquent  par  quels  secrets  du  ta- 
lent il  remplit  chacune  de  ces  conditions,  ou  par 
queb  défauts  il  manque  lebut ,  ou  même  s'y  brise 
et  y  fait  naufrage.  Mais  produit-il ,  ou  non,  sur 
son  auditoire  l'impression  qu'il  désire,  c'est  ce 
que  proclament  seuls  les  suffrages  populaires  et 
les  applaudissements  de  la  multitude.  Aussi  la 
question  de  savoir  si  un  orateur  est  bon  ou  mau* 
vais,  n'a  jamais  trouvé  le  peuple  et  les  savants 
divisés  d'opinion. 

L.  Reportez-vous  au  temps  où  florissaient  les 
orateurs  dont  je  viens  de  parler.  Pense^vous  que 
le  vulgaire  n'ait  pas  assigné  entre  eux  les  mêmes 
rangs  que  les  connidsseurs?  Si  vous  eussiez  de- 
mandé à  un  bomme  du  peuple  quel  était  le  plus 
éloquent  des  Romains,  il  eût  balancé  entre  Antoine 
et  Grassus ,  ou  bien  l'un  eût  répondu  Grassus ,  et 
l'autre  eût  nommé  Antoine.  Personne,  diree- 
vous,  ne  leur  eût-il  donc  préféré  Philippe,  d'une 
éloquence  si  douce,  si  grave,  si  enjouée,  Philippe 
quenous-mêmes,  quiaimonsànous  rendre  compte 
de  nos  jugements,  avons  placé  immédiatement 
après  eux?  Non,  sans  doute;  car  c'est  le  privilège 
du  grand  orateur,  de  paraître  grand ,  même  aux 
yeux  du  peuple.  Le  joueur  de  flûte  Antigénidas 

Plane,  inquam,  AtUce,  dispotationem  hane  de  oratore 
probando,  aut  improbando,  molto  malim  tibi  et  Bruto 
ptecere  ;  etoqnenliain  autem  meam  populo  probari  vellm. 
Eteoiin  neoesae  eat,  ^ol  ita  dicat,  ut  a  mnltitudioe  probe- 
tnr,  eumdem  doctis  probari.  Nam ,  quid  In  dicendo  reclnm 
8îty  aut  pravnm,  ego  judicabo,  ai  modo  is  eum,  qui  id 
poasim  aut  sciam  jodicare;  qualia  vero  ait  orator,  ei  eo, 
quod  18  dkendo  efficiet,  poterit  intelligi.  Tria  aunt  enim 
(ot  quidem  ego  aentio) ,  quae  sint  eflicienda  (Ucendo  :  ut 
doceatur  is»  apud  quem  dioetur,  ut  delectetur,  ut  movea- 
tor  vehemeutius.  Qoibus  virtutibus  oratoris  horum  quid- 
que  effieiatur,  aut  quibua  vitiis  orator  aut  non  assequatur 
YiSBCf  aut  etiam  in  hia  labatur  et  cadat,  artifex  aliquiajudi- 
eabit.  Effieiatur  autem  ab  oratore,  necne,  ut  li,  qui  an- 
diant,  ita  afficiantiir,  ot  orator  Telit,  vulgi  aasensu  et 
populari  approbatione  judicari  solet  Itaque  nunquam  de 
bono  oralore ,  aut  non  bono ,  doctis  hounnlbus  cum  populo 
dissenaio  fuit. 

L.  An  oenaea,  dum  OU  vigoerunt,  quos  ante  dixi,non 
eofldem  gradus  oratorum  Tulgi  judicio  et  doctorum  Aiisse? 
De  populo  «  quem  ita  rogavisaes  :  quia  est  in  bac  dvltate 
eloqoentissimus?  in  Antonio  et  Crasso  aut  dubitaret,  aut 
huncalins,  flluro  alius  diceret.  Neroone  Philippuro,  tam 
ftuavero  oralorem,  tam  graYem,  tam  facetum,  bis  autefier- 
ret,  quem  noamet  ipsi,  qui  bœc  arte  aliqna  volumua  ex- 
pendere,  proximum  iUis  fuisse  diximus?  Ncmo  protôcto. 


a  donc  pn  dire  à  un  de  ses  disciples  qui  n'était 
pas  goûté  par  la  foule  :  «  Jouez  pour  moi  et  pour 
les  Muses.  »  Mais  moi  je  dirai  à  Brutus,  quand  il 
parle  devant  la  multitude  :  «  Parlez  pour  moi  et . 
pour  le  peuple;  le  commun  des  auditeurs  sentira 
les  effets  de  votre  éloquence ,  et  moi  je  saurai  par 
quels  moyens  vous  les  produisez.  » 

Gelui  qui  entend  un  orateur  ajoute  foi  à  ses 
paroles,  il  les  croit  véritables ,  il  entre  dans  sa 
pensée ,  il  l'approuve  ;  le  discours  produit  la  con- 
viction. Mattre  de  l'art ,  que  demandez-vous  de 
plus?  La  multitude  est  enchantée,  émue,  ravie 
de  plaisir.  A  quoi  bon  vos  discussions?  L'audi- 
toire se  réjouit ,  s'attriste ,  rit ,  pleure ,  témoigne 
de  l'intérêt ,  de  l'aversion ,  du  mépris ,  de  l'envie  ; 
il  éprouve  le  sentiment  de  la  pitié,  de  la  honte, 
du  repentir;  il  s'irrite,  il  menace,  il  espère,  il 
craint  :  tous  ces  mouvements  sont  communiqués 
à  l'âme  des  auditeurs  par  l'élocution,  les  pensées, 
l'action  de  l'orateur.  Est-il  besoin  qu'un  savant 
vienne  dire  son  avis?  Ici  les  suffn^;es  du  peuple 
doivent  entraîner  ceux  des  savants. 

Enfin  voici  une  preuve  éclatante  de  l'accord 
constant  des  jugements  populaires  avec  ceux  de 
la  science  et  du  goût.  Parmi  cette  foule  d'orateurs 
de  genre  et  de  talents  divers,  en  est-il  un  seul 
quel'oi^nion  publique  ait  jugé  excellent,  sans 
que  les  gens  instruits  aient  confirmé  cet  arrêt? 
Du  temps  de  nos  pères ,  quel  est  le  citoyen ,  qui , 
libre  de  choisir  un  défenseur,  n'eût  pas ,  sans  bé^ 
siter  un  instant,  porté  sa  cause  à  Antoine  ou  à 
Grassus?  Il  en  existait  beaucoup  d'autres;  et  ce- 
pendant si  l'on  pouvait  balancer  entre  eux  deux. 


Id  enim  ipsum  est  sutnml  oratoris,  i 
populo  Tideri.  Quare  tibicen  Ant^enidas  dixerit  disctpulo 
sanefrigentiad  pc^Nihim,  «  Mihi  caneetmusis  :  »  ego  huic 
Bruto  diœoti ,  ut  solet»  apud  multitudinem ,  «  Mihi  cane 
et  populo,  mi  Brute,  dîxerim;  ut,  qui  audient,  quid  efii- 
datnr  ;  ego,  etiam  cur  id  efliciatur,  inleUigam.  » 

Crédit  lis ,  quae  dicuntnr,  qui  audit  oratorem  ;  fera  putat, 
asaentitur,  probat;  fidem  ftctt  oratio.  Tu  artifex ,  quiit 
quieris  ampUus?  Delectalnr  audieos  multitudo,  et  duchur 
oratione,  et  quasi  voluptate  quadam  perfunditur.  Quid 
babes,  qiiod  dispotes?  Gaodet,  dolet,  rideC,  plorat,  tàYH, 
odit,  contemnit,  invidet;  ad  miserioordiam  indndtur,  ad 
pudendum,  ad  pigendom;  irasdtnr,  miratnr,  sperat, 
timet  :  hœc  perinde  aoddunt,  ut  eorum,  qui  adsunl 
mentes  rerbis,  et  sententiis,  et  adione  tractantnr.  Quid 
est ,  quod  exspectetur  docU  aliciyua  senlentia?  Quod  enim 
probat  multitudo,  hoc  idem  doctis  probandum  est. 

Denique  hoc  spécimen  est  popolaris  judicii ,  in  quo  noa- 
quam  fuit  populo  cum  doctis  intelligentibusque  dissensio. 
Quom  muiti  essent  oratores  in  vario  geoere  dicendi,  quis 
unquam  ex  bis  excellere  judiratus  est  vulgi  judicio ,  qui  non 
idem  a  doctis  probaretur?  Qiumdo  aotem  dubium  fuisset 
apud  patres  nostros ,  eligendi  cui  patronidareturoptio  ,quin 
aut  Antonium  optaret,  aut  Craisum?  Adefant  muIti  alii: 
tamen ,  ulnim  de  bis  potius,  dnbitaawt  aliqnis ;  quln  ahe- 
rom,  nemo.  Quid?adoicflGeDtibiiSDObis»qunme88etCotta 
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<m  ne  balançait  jamais  à  choisir  l'un  des  deux. 
Et  dans  notre  Jeunesse,  quel  liomroe  libre  de  son 
choix  et  pouvant  s'adresser  à  Cotta  ou  à  Horten- 
sius,  eût  donné  la  ptéférence  à  quelque  autre? 
Lî.  —  Pourquoi,  Interrompit  Brutus,  ces  exem- 
ples étrangers,  quand  le  vôtre  suffirait?  N'a- 
vons-nous pas  vu  de  quel  côté  tournait  ses  vœux 
quiconque  avait  besoin  d'un  défenseur,  et  ce  que 
pensait  Hortensius  lui-même?  Toutes  les  fois  qu'il 
partageait  une  cause  avec  vous ,  J'en  fus  souvent 
témoin,  il  vous  laissait  la  péroraison,  c'est-à- 
dire,  la  partie  du  discours  où  l'éloquence  opère  ses 
plus  grandes  merveilles.  —  Gela  est  vrai ,  repris- 
je  ;  et  sans  doute  je  dois  à  son  amitié  la  déférence 
qu'il  me  montrait  en  tout.  J'ignore  au  surplus  ce 
que  le  peuple  pense  de  moi.  Quant  aux  autres, 
je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  ceux  que  l'opinion 
publique  a  placés  au  premier  rang,  ont  vu  tou- 
jours leur  prééminence  confirmée  par  le  sujSrage 
éclairé  des  gens  de  goût.  En  effet,  le  mot  qu'on 
rapporte  du  poëte  Antimaque  de  Glaros  n'aurait 
Jamais  pu  se  trouver  dans  la  lx>uche  de  Démos- 
thèae.  Antimaque,  avait,  dit-on,  réuni  un  au- 
ditoire, devant  lequel  il  lisait  ce  poème  volumi- 
neux que  vous  connaissez.  Abandonné,  au  milieu 
de  sa  lecture ,  de  tout  le  monde  excepté  de  Pla- 
ton :  «  Je  n'en  poursuivrai  pas  moins,  dit-il  ;  Pla- 
ton vaut  seul  pour  moi  des  milliers  d'auditeurs.  » 
Il  avait  raison;  les  beautés  moins  vulgaires  de  la 
poésie  n'ont  besoin  que  d'un  petit  nombre  d'ap- 
préciateurs; un  discours  public  doit  recevoir 
l'influence  d'une  grande  assemblée.  Oui ,  s'il  était 
jamais  arrivé  àDémosthène  de  ne  conserver  pour 
auditeur  que  le  seul  Platon ,  sa  l)ouche  fût  restée 
muette.  Que  deviendrait  votre  talent ,  Brutus ,  si 
vous  alliez  vous  voir  comme  fut  un  Jour  Gurion, 
abandonné  de  tout  le  peuple? 


-^  Je  vous  le  confesserai  sans  détour,  r^pon- 
dit-il  :  dans  les  affaires  même  où  le  discours  s'a- 
dresse uniquement  aux  Juges  et  non  au  public, 
si  je  voyais  disparaître  le  cercle  d'auditeurs  qui 
entoure  le  tribunal ,  je  ne  pourrais  plus  parler. 
—  Cela  est  naturel ,  repris-je  :  le  musicien  jette 
loin  de  lui  une  flûte  qui  ne  rend  aucun  son.  Les 
flûtes  de  l'orateur,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
ce  sont  les  oreilles  de  celui  qui  l'écoute.  Si  elles 
ne  rendent  pas  de  son ,  si  l'auditeur  est  eonmie 
un  coursier  rebelle  à  la  main  qui  le  dirige,  il 
&ut  cesser  de  prendre  une  peine  inutile. 

LU.  Gependant  remarquons  une  différeDce. 
Le  vulgaire  applaudit  quelquefois  un  orateur  peu 
digne  de  son  approbation  ;  mais  il  l'applaudit 
sans  le  comparer  à  un  autre.  Lorsqu'il  prend  du 
plaisir  à  un  discours 'médiocre,  ou  même  mau- 
vais, il  s'en  contente;  il  n'a  pas  l'idée  du  mieux, 
il  approuve  ce  qu'il  entend,  et  tel  qu'il  l'entend  ; 
car  on  écoute  l'orateur  qui  a  le  moins  de  talent, 
pourvu  qu'il  n'en  soit  pas  tout  à  fait  dépourvu  ; 
et  rien  n'exerce  plus  d'empire  sur  l'esprit  des 
hommes  que  la  méthode  oratoire  et  la  parole 
ornée.  Ainsi  lorsque  Scévoia  plaidait  pour  M. 
Goponius  dans  l'affaire  dont  j'ai  déjà  parlé,  le 
peuple  pouvait-il  attendre  ou  imaginer  quelque 
chose  de  plus  achevé,  de  plus  élégant ,  de  plus 
parfait  en  un  mot?  Scévoia  cherchait  à  prouver 
que  M'.  CuHns,  institué  héritier  dans  le  cas  où 
un  fils  naîtrait  à  Goponius,  et  mourrait  avant 
d'être  majeur,  n'avait  rien  à  réclamer,  parce  qu'il 
n'était  point  né  de  fils.  Que  ne  dit-il  pas  sur  le 
respect  dû  aux  testaments ,  sur  les  anciennes  for- 
mules, sur  les  expressions  dont  Goponius  aurait 
dû  se  servir,  s'il  avait  voulu  que  Curius  fût  hé- 
ritier'même  dans  le  cas  où  il  ne  naîtrait  point 
de  fils,  sur  les  pièges  tendus  à  la  bonne  foi  du 


et  Horteiisiiis ,  num  quis ,  coi  quidem  eligendi  potestas  es- 
set,  queroquam  his  aDteponebat? 

LI.— Tain  Brutus ,  Quid  tu,  inquit,  qnœris  aKos?  de  te 
ipao  nonne ,  quid  optaient  rei  ,.quid  ipee  Hortensias  judi- 
carety  videbamus?  qui,  quuin  parltretnr  tecum  causas 
(  siepe  enim  interfui  ) ,  perorandi  locom ,  ubi  plurimum  pol- 
let  oratio ,  semper  tibi  relinqnebat — Faciebat  IHe  quidem , 
inquam;  et  mihi,  benivolentia,  credo,  ductus,  tribuebat 
omnia.  Sed  ego»  quœ  de  me  populi  sit  opinio,  nescio;  de 
reliquis  boc  alfirmo,  qui  Yulgi  opinione  disertissimi  habiti 
iînty-eosdem  intelligentium  qiioque  judicio  ftiisse  proba- 
tissimos.  Nec  enim  possel  idem  Demosthenes  dioere ,  quod 
diiisse  Antimachum,  Clarium  poetam ,  feront,  qui  quum 
oonYocatis  auditoribiis  legeret  ds  magnum  Ulud ,  quod  no- 
vistîs,  ▼olumen  suum,  et  eum  legentem  omnes,  pneter 
Platooem ,  reliqnissent,  «  Legam ,  inquit ,  nibHo  minus  ; 
Plato  enim  mihi  unos  instar  est  omnium  millium.  »  Et 
recte  :  poema  enim  reconditum ,  paucorum  approbatfone  ; 
oraliopopularis,  ad  sensum  Tulgi  débet  moveri.  At,  si 
«omdem  hune  Platonem  unum  auditorem  haberel  Demo- 
stbe&es,  quum  esaet  foetus  a  eeteris,  Terbum  foœre  non 


posset  Quid  ?  tu ,  Brute ,  posses ,  si  te ,  ut  Curfonem  quon- 
dam ,  concio  reliquisset? 

— Ego  vero ,  inquit  iNe ,  ut  me  tibi  indicero ,  in  eîs  etîara 
causis,  in  quibus  omnis  res  nobis  cum  judidbns  est ,  non 
cum  populo ,  tamen ,  si  a  oorona  relictus  sîm ,  non  queam 
dicere.— Ita  se,  inquam,  res  Uabet  :  ut,  si  tUMae  inflataB 
non  référant  soiinm,  abjfdendas  eas  sibi  tibicen  pulet;  sic 
oratori  populi  aures  lanquam  tibis  sunt;  eae  si  innyinm 
non  redpiunt,  aut  si  auditor  omnino  tanquam  equos  non 
fadt,  agitandi  finis  fadendus  est. 

LU.  Hoc  tamen  interest,  quod  Tulgus  Interdam  non 
probandum  oratorem  probat  ;  sed  probat  sine comparalioiie  : 
quum  a  mediocri ,  aut  eliam  a  malo  deleotatur,  eo  est 
eontentus;  esse  mdius  non  sentit;  illud ,  quod  est,  qnale- 
cumque  est ,  probat.  Tenet  enim  aures  Tel  mediocris  orator, 
sit  modo  aliqiiid  in  eo  ;  nec  res  uUa  plus  apud  animos  bomi- 
num ,  quam  ordo  etomatus  orationis  ralet  Quare  quis  ex 
populo ,  quum  Q.  Scaévolam  pro  M.  Coponio  dicentera  ao- 
diret  in  ea  causa ,  de  qua  ante  dixi ,  quldquam  politins ,  aot 
elegantius,  aut  omnino  melîus  aut  exspedaret,  aut  posée 
fieri  potaret.'  Qunm  Is  boc  probare  ?ellet,  M*.  Coriom, 
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peuple,  8i  Ton  négligeait  les  écrits  pour  inter- 
préter arbitrairement  les  intentions ,  et  dénatu- 
rer, au  gré  des  habiles,  les  actes  des  hommes 
simples?  Combien  ne  fit-il  pas  valoir  l'autorité 
de  son  père  qui  avait  toujours  soutenu  son  opi- 
nion? combien  il  insista  sur  le  danger  de  porter 
atteinte  au  droit  civii?  Après  qu'il  eut  développé 
tous  ces  moyens  avec  autant  d^habileté  et  de  sa- 
voir que  de  brièveté  et  de  précision,  dans  un  dis- 
cours assez  orné ,  et  d'une  élégance  parfaite ,  y 
avait-il  un  homme,  parmi  tous  les  assistants, 
qui  attendit,  qui  se  figurât  même  quelque  chose 
de  mieux? 

LUI.  Mais  écoutons  Grassus.  Il  commence  par 
raconter  qu'un  Jeune  homme  désœuvré ,  se  pro* 
menant  sur  le  rivage ,  trouva  une  cheville  d'a- 
viron ,  et  se  mit  en  tête  de  construire  un  vais- 
seau :  Scévola  en  fait  autant  avec  ses  prétendus 
pièges  tendus  à  la  bonne  foi;  c'est  une  cheville 
avec  laquelle  il  bâtit  rédifice  d'un  grand  procès. 
Ce  début,  et  beaucoup  de  pensées  du  même  genre, 
égayèrent  les  auditeurs,  et  les  firent  passer  du 
sérieux  à  l'enjouement.  C'est  un  des  trois  effets 
que  doit  produire  l'orateur.  Ensuite  il  prouva 
que  la  pensée  et  l'intention  du  testateur  avaient 
été  de  faire  Curius  son  hérKier,  s'il  n'avait  pas 
de  fils  qui  devint  mi\jeur,  soit  qu'il  ne  lui  en  na- 
quit point ,  soit  que  celui  qui  naitraitvlnt  à  mou- 
rir; que  la  plupart  des  testaments  étaient  ainsi 
rédigés,  et  que  Jamais  la  validité  n'en  avait  été 
méconnue.  Par  tous  ces  arguments,  il  opérait  la 
conviction ,  second  devoir  de  l'orateur.  Ensuite 
il  fit  valoir  l'équité  naturelle,  la  nécessité  de  se 
conformer  à  la  pensée  et  aux  vues  du  testateur. 
Il  fit  voir  à  combien  de  surprises  on  serait  ex- 


posé ,  surtout  en  matière  de  testaments ,  si  l'on 
négligeait  l'esprit  pour  la  lettre  ;  quelle  puissance 
aurait  bient6t  Scévola ,  si  désormais  on  ne  pou- 
vait faire  un  testament  sans  prendre  conseil  de 
lui.  La  noblesse  avec  laquelle  il  exposa  toutes  ses 
raisons,  lesexemplesnombreux  dont  il  les  appuya, 
lavariétéjlesel,  les  plaisanteriesdontson  discours 
était  rempli ,  enlevèrent  tous  les  suffrages ,  et  ex- 
citèrent une  telle  admiration,  qu'on  oublia  tout 
à  foit  le  plaidoyer  de  son  adversaire.  C'était  le 
troisième  devoir  de  l'orateur,  et  le  plus  impor- 
tant. L'auditeur  vulgaire ,  qui  aurait  séparément 
admiré  Scévola,  eût  bien  ciiangé  d'avis  en  enten- 
dant Crassus.  De  son  côté,  l'habile  connaisseur, 
en  écoutant  le  premier,  eût  sûrement  pensé  qu*il 
existait  encore  une  éloquence  plus  riche  et  plus 
ai)ondante.  Mais  après  que  les  deux  orateurs 
eurent  achevé  leurs  discours ,  si  l'on  eût  demandé 
quel  était  le  plus  éloquent,  il  est  certain  que  la 
décision  des  critiques  éclairés  eût  été  d'accord 
avec  celle  du  peuple. 

LIY.  En  quoi  donc  le  savant  l'emporte-t-il  sur 
l'ignorant?  Dans  un  point  bien  grand  et  bien  dit- 
ficile  :  car  c'est  une  grande  chose,  sans  doute, 
de  savoir  par  quels  moyens  un  orateur  gagne  ou 
perd  ce  qu'il  lui  importe  ou  de  gagner  ou  de  ne 
pas  perdre.  Le  savant  l'emporte  sur  l'ignorant , 
parce  qu'entre  deux  ou  plusieurs  orateurs  égale- 
ment goûtés  du  peuple,  il  Juge  quel  est  le  meil- 
leur :  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  ne  plairaient 
point  au  peuple  ;  ils  ne  peuvent  Jamais  plaire  à 
l'auditeur  éclairé.  On  Juge  de  l'habileté  d'un  mu- 
sicien par  les  sons  que  rendent  les  cordes  de  sa 
lyre;  de  même  on  apprécie  le  talent  de  l'orateur 
d'après  l'impression  qu^il  sait  communiquer  aux 


qaam  iU  hens  iastitotiM  esset ,  si  popilltts  ante  mortoos 
esset,  qaam  in  suam  tutdam  venisBet,  piipiUo  non  nato 
faeredem  esse  non  poMe  ;  quid  Ule  non  dixit  4e  testamento- 
mm  jure?  de  anUqois  formulis?  quid?  qoemadmodom 
8cribi  oportoisaet  »  si  etiam  filio  non  nato  hères  instituera- 
lor  ;  qaam  captiosum  esset  populo»  quod  scriplum  esset» 
negiigi»  et  opinione  quseri  volantates ,  et  interpretatione 
disertonim  scripta  simpUdum  bominum  perrertere  P  Quam 
ille  malta  de  anetoritate  patris  sui,  qui  semper  jus  illud 
esse  defenderatP  quam  omnioo  malta  de  conservando  jure 
cîTÎU?  qun  quidôn  omnia  qoum  perite ,  et  scienter,  lum 
Ha  breviter,  et  presse ,  et  satis  ornate,  et  pereleganter  di- 
ceret;  qnis  esset  in  popalo,  qui  aut  eispeetaret,  aut  fieri 
posée  qindquam  melinrputarel  ? 

LUI.  At  Yero ,  ut  contra  Crassas  ab  adolescente  delicato , 
qoi  in  liltore  ambulans  scalraum  reperisset,  ob  eamque 
rem  œdificare  navem  concopivisset,  exorsus  est;  simili- 
ler  ScacYolam  ex  uno  scalmo  captionis  centumTîrale  judi- 
dam  bereditatis  effecisse  :  hoc  in  illo  inilio  consecutus, 
multis  ejosdem  generis  sententiis  delectaTit,  animosqoe 
omninm  »  qui  aderaot ,  in  bilaritatem  a  severitate  traduxit; 
quod  est  tamm  ex  tribus ,  qu»  dixi  ab  oratore  eflici  debere. 
Deinde  hoc  voioisse  eum ,  qui  testaroeotam  fecisset,  hoc 
9,  qnoqao  modo  filios  non  esset,  qui  in  suam  tute- 

aGÉROM.  —  TOHB  I. 


lam  veniret,  sive  non  natos,  sive  ante  mortans,  Garios 
hères  ut  esset  :  ita  scribere  plerosqae,  et  Id  valere ,  et  va- 
luisse  semper.  Ilœc  et  multa  ^asmodi  dicens,  ftdem  fade- 
bat;  quod  est  ex  tribus  oratoris  ofiiciis  alterum.  Deinde 
«eqaum  bonum ,  testamentorum  sententias  voluntatesqoe 
tutatus  est  ;  quanta  esset  in  yerbis  captio ,  quum  in  ceteris 
rébus,  tum  in  testamentis,  si  negligerentur  voluntates; 
quantam  sibi  pbtentiam  Sœ^ola  assumeret,  si  nemoao- 
deret  testamentum  fiicere  postea,  nisi  de  iilius  senteotia. 
Hbbc  quum  graviter,  tum  ab  exemplis'copiose,  tum  varie, 
tum  etiam  ridicule  et  facete  expUcans,  eam  admirationem 
assentionemque  commovit ,  dixisse  ut  contra  nemo  videra- 
tnr.  Hoc  erat  oratoris  ofRdum  partitione  tertium ,  génère 
maximum.  Hic  ille  de  populo  judex ,  qui  separatim  alterum 
admiratus  esset,  idem,  audito  altero,  Judicium  saum 
contemneret  ;  at  vero  intdligens  et  dodus ,  audiens  Scœvo- 
lam ,  sentiret  esse  quoddam  uberius  dicendi  genus  et  oma- 
tius.  Ab  utroque  autem,  causa  perorata,  si  quaereretiir, 
uter  prtestaret  orator,  nunquam  profecto  sapientis  judi- 
dum  a  jadido  vnlgi  discreparet. 

LIY.  Qui  prsestat  igitur  intelligens  imperito?  Magna  re. 
et  difficili  ;  si  quidem  magnum  est  sdre ,  quibuft  rébus 
efficiatur  amittaturve  dicendo  illud,  quidqoid  est,  quod 
aut  etOfÀ  dicendo  oportet,  aut  amitti  non  oportet.  Prsstat 
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eftprits.  Un  homme  qui  se  connaît  en  éloquence 
n'a  souvent  besoin ,  pour  établir  son  opinion,  que 
de  passer  et  de  donner  un  coup  d'œii  sans  s*ar« 
rèter ,  sanspréter  son  attention.  Yoit-ii  le  Juge  bâil- 
ler, parler  avec  son  voisin ,  se  lever  de  sa  place, 
s'informer  de  l'heure  qu'il  est ,  demander  au  pré- 
sident qu'il  termine  l'audience;  c'en  est  assez; 
il  comprend  aussitôt  qu'il  n'y  a  pas  là  un  orateur 
dont  le  discours  fasse  sur  l'esprit  des  Juges  ce  que 
la  main  du  musicien  fait  sur  les  cordes  d'une  lyre. 
Mais  s'il  voit  les  juges  attentifs,  et  les  yeux  fixés 
sur  celtd  qui  parle ,  témoigner  par  des  signes 
d'approbation  que  le  discours  porte  la  lumière 
dans  leur  esprit;  s'il  les  voit  ravis  en  extase  de- 
meurer, pour  ainsi  dire,  suspendus  aux  lèvres  de 
l'orateur,  comme  on  voit  rester  immobile  un  oi- 
seau enchanté  par  des  sons  mélodieux  ;  s'il  volt 
enfin,  ce  qui  est  le  plus  important,  la  pitié,  la 
haine  ou  quelque  autre  passion  les  remplir  d'un 
trouble  involontaire  ;  s'il  aperçoit,  dis-Je,  en  pas- 
sant, de  pareils  effets,  même  sans  rien  entendre, 
il  prononcera  hardiment  qu'il  y  a  devant  ce  tri- 
bunal un  véritable  orateur,  que  l'œuvre  de  l'élo- 
quence s'accomplit  ou  est  déjà  consommé. 

LY.  Après  ces  réflexions,  dontBrutuset  Atticus 
reconnurent  la  Justesse,  Je  revins  à  mon  sujet. 
J'avaisdit,  repris-Je,  que  Gotta  et  Sulpiciusétaient 
préférés  à  tous  leurs  rivaux  par  le  public  de  leur 
temps,  et  ce  sont  eux  qui  ont  donné  lieu  à  cette 
digression.  C'est  donc  par  eux  que  Je  rentrerai 
en  matière;  ensuite  Je  parcourrai  les  autres  dans 
le  même  ordre  que  J'ai  suivi  Jusqu'à  présent 

On  peut  diviser  en  deux  classes  les  l)ons  ora- 
teurs ;  car  ce  sont  les  seuls  dont  nous  nous  occu- 


etiam  illo  doctus  auditor  indocto,  quod  sœpe ,  qaum  ora- 
tores  duo ,  aat  plures  populi  judicio  probantur,  quod  di- 
cendi  genus  optimum  sit ,  iotelligit  ;  nam  illud ,  quod  populo 
non  probatur,  ne  intelUgenti  quidem  auditori  probari  po- 
test.  Ut  euirn  ex  nervorum  sono  lu  fidibus,  quaro  scienler 
ei  pulsi  sint,  intelligi  solet;  sic  ex  animorum  motu  cerni- 
tur,  quid  tractaudis  liis  perGciat  orator.  Itaque  intelligens 
dioendi  existimator,  aon  assideus,  etatlenle  audiens,  sed 
uno  aJspectu ,  et  prsetcriens ,  de  oratore  saepe  judicat. 
Yidet  oadtautem  judioem ,  loqueotem  cum  alleroy  nonnun- 
quam  etiam  circulaotem,  mittentem  ad  horas,  quœsito- 
rem,  ut  dimittat,  rogantem}  iotelligit,  oratorem  in  ea 
causa  non  adesse ,  qui  posait  animis  judicnm  admovere  ora- 
tionem ,  tanquam  fidibus  manum.  Idem  si  praeteriens  ad- 
spexerit  erectos  intuentes  judices ,  ut  aut  doceri  de  re ,  id- 
que  etiam  vultu  probare  videantur;  aut,  ut  avem  cantu 
aliquo ,  sic  illos  viderit  oratione  quasi  suspensos  teneri , 
aut ,  id  quod  maxime  opus  est,  misericordia,  odio ,  motu 
animi  aliquo  perturbatos  esse  vebementius  :  ea  si  praeter- 
iens (  ut  dixi  )  adspexertt ,  si  nilûl  audierit ,  tamen  oratorem 
▼ersari  in  illo  Judicio ,  et  opus  oratorium  fieri ,  aut  perfe- 
ctam  jam  esse ,  profecto  inteQiget. 

LY .  Quum  base  disseruissem ,  uterque  assensus  est ,  et 
ego  lanquam  de  integro  ordiens,  Qnando  igitur,  inquam , 
a  Cotta  et  Sulpicio  hsc  omnis  fluxit  oratio,  quum  hos 
maxime  judicio  illorum  hominum  et  iUius  œtatis  dixissem 


pions  :  les  uns  parlent  avec  précision  et  simplicité , 
les  autres  ont  un  style  plus  élevé  et  plus  abondant. 
De  ces  deux  manières,  la  meilleure  est  sans  doute 
celle  qui  a  le  plus  d'éclat  et  de  magnificence  :  ce- 
pendant tout  ce  qui  excelle  dans  son  genre  mé- 
rite des  éloges,  dès  que  ce  genre  est  bon.  Mais  à 
o6té  de  la  précision  est  le  danger  de  la  maigreur 
et  de  la  sécheresse;  et  à  côté  de  la  grandeur  est 
celui  de  l'enflure  et  de  l'exagération.  Ce  principe 
posé,  Ck>tta  brillait  par  la  finesse  de  Tinvention; 
son  élocution  était  pure  et  facile ,  et  il  avait  réglé 
fort  sagement  son  style  ainsi  que  son  action  sur 
la  faiblesse  de  sa  poitrine ,  qui  lui  interdisait  tout 
effort  violent.  Il  n'y  avait  rien  dans  ses  discours 
qui  ne  fût  correct,  sam  et  de  bon  goût  ;  et,  ce 
qui  est  un  grand  mérite,  ne  pouvant  subjuguer  les 
esprits  par  cette  force  victorieuse  qui  n'était  point 
le  caractère  de  son  éloquence ,  il  les  maniaitavec 
assez  d'adresse  pour  les  amener  insensiblement 
au  même  but  où  les  entraînait  violemment  Sul- 
picius. 

En  effet,  parmi  les  orateurs  que  Je  me  souviens 
d'avoir  entendus,  Sulpicius  fUt  sans  contredit  le 
plus  pathétique,  et ,  pour  ainsi  dire ,  le  plus  tra- 
gique de  tous.  Il  avait  une  voix  étendue ,  et  en 
même  temps  agréable  et  sonore  ;  son  geste  et  tous 
ses  mouvements  étaient  pleins  de  grâce,  mab  de 
cette  grâce  qui  convient  au  barreau  et  non  au 
théâtre.  Son  élocution  était  impétueuse  et  rapide, 
sans  avoir  rien  de  superflu  ni  de  redondant  :  il 
voulait  imiter  Grassus;  Cotta  prenait  Antoine 
pour  modèle;  mais  on  ne  trouvait  point  dans  Cotta 
la  force  d'Antoine ,  et  Sulpicius  laissait  à  désirer 
rélégance  de  Crassus. 

probatos»  revertar  ad  eos  ipsps;  tam  reliquoa ,  nt  institni , 
deinceps  persequar. 

Qoonlam  ergo  oratoram  bonorom  (  iiot  enim  qocriraos^ 
duo  gênera  sunt,  unum  attenuate  presseque ,  alleram  tu- 
biale  ampleqoe  dicentium  ;  etsi  id  melius est,  quod  splea- 
didius  et  magnificenUus,  tamen  In  bonis  omnia,  que 
summa  sunt,  jure  laudantur.  Sed  cavenda  est  presaoilli 
oratori  inopia  et  jejunitas?  amplo^  autem  inflatam  el  eoi^ 
ruptom  oralioois  genua.  Inveniebat  igitur  actite  Ootia, 
dicebat  pure  ac  soluté  ;  et  ut  ad  infîrmitatem  latervin  per- 
scienter  oontentionem  omnero  remiserat,  sic  ad  vinui 
imbedllitatem  dicendi  aoeommodabat  genus.  NfliH  etaft  in 
ejos  oraUonenisi  sinoerum ,  niliil  niai  siocam  atque  wanm  ; 
illudque  maximum,  quod,  quam  contenlioiiQ  oratioBis 
flectere  aniOMie  Jodlcum  vix  posaet ,  nec  omaiw»  «a  gênera 
diceret ,  traclando  tamen  impeilébat ,  vt  idem  ftoeveat  a 
se  coromoti,  quod  a  Sulpicio  ooncitati. 

Fuit  enim  Sulpicius  vel  maxime  omnium,  qoos  qoidem 
ego  audiYerim ,  grandis ,  et ,  ut  ita  dicam ,  tragicua  orator  : 
Yoxquum  magna,  tum  suavis,  et  splendida;  gestos  et 
motus  corporis  ita  venustus ,  ut  tamen  ad  forum,  non  ad 
scenam  institutus  videretur  ;  indtata  et  ▼olnbilia,  née  ea 
redundans .tamen,  nec  circomfluens  oratio.  Crassum  bk 
Tolebat  imitari  ;  Cotta  malebat  Antonlom;  sed  ab  boc  vis 
aberat  Antonii, Crassiab  Ulo  lepos. 
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LVI.  —  Que  réloqaence  est  nu  grand  art  !  dit 
Bmtas ,  puisque  deux  oràtears  si  excellents  man- 
quèrent chacun  d'une  des  deux  qualités  les  plus 
importantes.  —  Il  faut  encore  remarquer,  à  leur 
occasion ,  que  des  orateurs  peuvent  être  les  pre- 
miers de  leur  temps,  sans  pour  cela  se  ressembler 
entre  eux.  Rien  ne  diffère  autant  que  Gotta  et 
Suipicius,  et  cependant  ils  remportèrent  l'un  et 
Tautre  sur  tous  ceux  du  même  âge.  Un  mattre 
habile  étudiera  donc  les  dispositions  particulières 
de  chacun  de  ses  disciples  ;  et  ses  leçons,  toujours 
d'accord  ayec  la  nature,  seront  pareilles  à  celles 
d'Isocrate  qui ,  parlant  du  génie  ardent  de  Théo- 
pompe et  du  caractère  tranquille  d'Éphorus ,  em- 
ployait, disait-il ,  avec  l'un  le  frein,  et  l'éperon 
avec  l'autre. 

Les  discours  attribués  à  Suipicius  ont  été ,  à 
ce  qu'on  pense,  écrits  depuis  sa  mort,  par  un 
homme  à  peu  près  de  mon  âge,  et  le  plus  élo- 
quent, selon  moi,  qu'il  y  eût  hors  du  sénat,  P. 
Ganutius.  Pour  Suipicius ,  il  ne  reste  rien  qui  soit 
vraiment  de  lui  ;  et  Je  l'ai  entendu  répéter  plus 
d'une  fois  qu'il  n'était  pas  dans  l'usage  d'écrire  ; 
que  même  il  ne  le  pourrait  pas.  Quant  à  Gotta, 
son  plaidoyer  pour  lui-même,  lorsqu'il  fût  ac- 
cusé d'après  la  loi  Varia ,  fût  composé  à  sa  prière 
par  L.  Elius.  Élius  était  un  homme  d'un  rare  mé- 
rite ,  un  chevalier  romain  des  plus  distingués, 
également  versé  dans  les  lettres  grecques  et  lati- 
nes, et  dans  les  antiquités  de  la  patrie.  Rien,  dans 
les  faits  et  les  institutions  de  nos  aieux,  ni  dans 
les  écrits  des  premiers  4ges,  n'échappait  à  son  éru- 
dition. G'est  de  lui  que  notre  ami  Varron  reçut 
les  éléments  de  cette  science  qu'il  a  si  fort  agran- 
die, et  à  laquelle  son  vaste  génie  et  son  savoir 
universel  ont  élevé  de  si  beaux  monuments.  Mais 


Élius  voulut  être  stoïcien;  pour  orateur,  il  ne 
pensa  jamais  à  le  devenir,  et  il  ne  le  fut  pas. 
Toutefois  il  écrivait  des  discours  que  d'autres 
prononçaient  :  témoin  ceux  qu'il  composa  pour 
Q.  Mételius  le  fils,  pour  Q.  Gépion,  pour  Pompéius 
Rufiis.  Ge  n'est  pas  que  ce  dernier  ne  fit  lui-même 
ceux  dont  il  se  servit  pour  sa  propre  défense; 
mais  cène  fût  pas  sans  emprunter  le  secours  d*Ë- 
lius.  J'ai  souvent  assisté  à  la  composition  de  ces 
ouvrages,  étant  chez  Élius,  que  j'avais  coutume, 
dans  ma  jeunesse,  d'écouter  avec  beaucoup  d'as- 
siduité. Au  surplus,  Je  m'étonne  que  Gotta ,  doué 
comme  il  était  d'un  grand  talent  oratoire ,  et  d'ail- 
leurs homme  de  sens,  ait  vouhi  s'attribuer  ces 
discours  d'Élins,  dont  le  mérite  est  si  léger. 

LYU.  Aucun  orateur  de  l'âge  de  Gotta  et  Sui- 
picius ne  prenait  place  à  cêté  d'eux.  Toutefois 
Pomponius  est  celui  qui  me  plaisait  le  plus,  ou 
me  déplaisait  le  moins.  Nul  autre  que  ceux  dont 
j'ai  parlé  n'était  appelé  à  défendre  les  grandes 
causes.  Antoine ,  le  plus  recherché  de  tous,  pro- 
mettait volontiers  ses  services  ;  Grassus,  un  peu 
moins  facile,  ne  les  refusait  pourtant  pas.  Gelui 
qui  n'avait  ni  l'un  ni  l'autre  pour  défenseur  re- 
courait à  Philippe  ou  à  Gésar;  et  après  ceux-ci 
on  tournait  ses  yeux  du  cêté  de  Suipicius  et  de 
Gotta.  Ges  six  orateurs  se  partageaient  toutes  les 
affaires  importantes.  Il  n'y  avait  pas  alors  autant 
de  procès  que  de  notre  temps;  et  l'on  ne  confiait 
pas,  comme  aujourd'hui,  la  même  cause  à  phi- 
sieurs  avocats,  usage  on  ne  peut  plus  vicieux. 
Nous  répondons  en  effet  à  des  orateurs  que  nous 
n'avons  pas  entendus  ;  et  souvent  on  nous  rend  de 
ce  qu'ils  ont  dit  un  compte  inexact.  En  second 
lieu ,  il  m'importe  beaucoup  de  voir  de  mes  pro- 
pres yeux  de  quel  air  mon  adversaire  affirme  cha- 


LVf.  —  O  magnam ,  inquit»  artem  !  Bnitus;  sicpiîdem 
i^is ,  qaam  sumini  eftseot  oratores ,  duae  res  maxinue ,  al- 
téra alteri  defiu't  —  Atque  in  his  oratoribus  illud  animad- 
votendum  est,  poese  esse  sammos ,  qui  inter  se  sint  dis- 
similes.  Nihil  enim  tam  dissimile,  qiiam  Ck>tta  Sulpicio, 
et  uterqoe  sequalibus  suis  plurimam  praestitit.  Quare  hoc 
doctoris  inlelligeotis  est,  yidere  quo  ferat  natura  sua  quera- 
que;  et  ea  duce  ulentem  sic  insUtuere,  ut  Isocratem  in 
aoerrimo  ingenio  Tlieopompi  et  lenissimo  Ephori  dixisse 
traditum  est,  alteri  se  calcaria  adliii)ere ,  alteri  frenos. 

Sulpicit  orationes  quae  femntur,  eas  post  mortem  ejus 
scripsisse  P.  Cauutias patatur,  9M]ualis  meus,  homo  extra 
Dostruin  Qfdiaem,  meo  judlcio,  diserlissimus.  Ipsius 
Sulpicii  nullaoratio  est;  sœpeque  ex  eoaudivi,  quum  se 
scrÂere  neque  oonsuesse,  neque  posse  diceret.  GotUe  pro 
se,  lege  Varia,  que  inscribitur,  eam  L.  iEIius  scripsit 
Gott»  rogfttu.  Fuit  is  onmino  vir  egregius ,  et  eques  roroa- 
onacam  primis  honestus,  ideroque  eruditissimus  et  Gne- 
cis  litteriset  Latinis ,  antiquitatisqoe  nostrae  et  in  inventis 
rébus,  et  in  actis,  acriptorumque  veterum  Utterate  peritus  : 
qnam  sdeatiam  Varro  noster  acceptam  ab  illo,  auclam- 
que  per  sese,  vir  ingenio  prœstans,  onmique  doctrina, 
ploribus,  et  iilastrioribus  litteris  explicavit.  Sed  idem 


iEllus  stoîens  esse  voluit;oratorantem  née  studoit  un* 
quam,  nec  fuit;  scribebat  tamen  orationes,  qaas  alii  dice- 
rent;  ut  Q.  Metello  F.,  ut  Q.  Cœpioni,  ut  Q.  Pompeio  Rufo  : 
quanquam  is  etiam  ipse  scripsit  eas,  quibas  pro  se  est 
usus ,  sed  non  sine  iElio.  His  enim  scriptis  etiam  ipse  io- 
terfui,  quum  essem  apud  iEIium  adolescens,  eumque  an- 
dire  perstudiose  solerem.  Cottam  autem  miror,  summum 
Ipsum  oratorem  minimeque  ineptnm ,  ^lianas  levés  ora- 
tiunculas  voluisse  existimari  suas. 

LVII.  His  duobus  ejnsdem  œtatis  annumerabatur  nemo 
teiiius  ;  sed  mthi  placebat  Pomponius  maxime ,  vel  dicam , 
minime  displicebat.  Locus  erat  omnino  In  maximis  causis, 
praeter  eos ,  de  qiiibus  supra  dix! ,  nemini  :  propterea  quod 
Antonius,  qui  maxime  expetebatur,  fadlis  in  causis  reci- 
piendis  erat;  fastidiosior  Grassus,  sed  tamen  recipiebat; 
horum  qui  neutnim  habebat ,  conftigiebat  ad  PbHippnm 
fere,  aut  ad  Caesarem  ;  Cotta  [secundum  Philippum  et  C«î- 
sarem]  et  Suipicius  expeiebantur.  Ita  ab  iis  sex  patronis 
causœ  illustres  agebantur  :  neque  tam  multa ,  qnam  nostra 
œtate ,  jadida  Sebant  ;  neque  hoc ,  quod  nnnc  fit ,  ut  causse 
singulae  defenderentur  a  plurlbos ,  quo  nihil  est  vltiosins. 
Respondemus  iis,  quos  non  audivimus;  in  quo  primam 
sœpe  aliter  est  dictum ,  aliter  ad  nos  relatum  :  deitide  ma- 

25. 


Digitized  by 


Google 


388  CICÉRON. 

cunedcses  proposItloDS,  et  surtout  comment  elles 
sont  reçues  par  les  Juges.  £n  outre,  la  défense 
doit  former  un  seul  tout,  et  rien  n'est  plus  mal 
entendu  que  de  recommencer  un  plaidoyer  déjà 
terminé  par  un  autre.  Il  y  a  toujours  un  exorde 
et  une  péroraison  naturels  à  chaque  cause  ;  il  en 
est  de  thème  de  tout  le  discours  :  c'est  un  corps 
dont  les  membres  ne  peuvent  déployer  que  cha- 
cun à  sa  place  leur  gréce  et  leur  vigueur.  Or, 
s'il  est  difficile,  quand  on  parle  longtemps,  de 
ne  pas  laisser  échapper  quelque  chose  qiii  soit 
peu  d'accord  avec  ce  qu'on  a  déjà  dit,  combien 
n'est-il  pas  plus  difficile  encore  de  ne  point  con- 
tredire quelquefois  celui  qui  a  parlé  avant  nous  7 
Mais  il  faut  l)eaucoup  plus  de  travail  pour  plaider 
une  cause  entière  que  pour  en  plaider  une  partie  ; 
d'ailleurs  on  se  fait  plus  d'amis  en  défendant 
plusieurs  clients  à  la  fois;  Voilà  pourquoi  cette 
coutume  s'est  facilement  établie. 

LVIII.  Toutefois,  après  Sulpicius  et  Gotta, 
quelques-UDS  donnaient  la  troisième  4)lace  à  Gu- 
rion,  peut-être  parce  qu'il  se  servait  d'expressions 
brillantes,  et  parlait  assez  correctement  la  langue 
latine.  H  avait,  je  pense,  puisé  dans  la  maison 
paternelle  cette  pureté  de  diction;  car  il  n'avait 
aucune  tdnture  des  lettres  ;  mais  le  langage  de 
ceux  qu'on  entend  chaque  Jour,  avec  qui  l'on 
s'entretient  dès  l'enfance,  celui  des  pères,  des 
précepteurs,  des  mères ,  laisse  après  lui  des  tra- 
ces durables.  Nous  avons  lu  les  lettres  de  Gor- 
nélie,  mère  des  Graoques.  Il  est  évident  que  les 
accents  de  sa  voix  contribuèrent  autant  que  ses 
soins  maternels  à  les  ihlre  ce  qu'ils  furent.  J'ai 
plus  d'une  fois  assisté  aux  entretiens  de  Léiia, 
fille  de  Galus.  On  voyait  briller  en  elle  toute  l'é- 


légance de  son  père*  J'en  dis  autant  des  deux 
Mucia,  ses  filles,  dont  J'ai  connu  la  manière  de 
parler  ;  et  des  deux  Licinia,  ses  petites-filles,  que 
J'ai  entendues  l'une  et  l'autre.  Je  crois  que  vous- 
même,  Brutus,  avez  entendu  quelquefois  celle 
qui  fut  mariée  à  Scipion.  *-  Oui ,  répondit  Bru- 
tus ,  et  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'elle  était 
fille  de  Grassus  l'orateur.  —  Et  Graasos,  fils  de 
cette  même  Licinia,  et  que  l'orateur  adopta  par 
son  testament,  quepensez-vousde lui?— Gefut, 
dit-on,  un  homme  d'un  grand  talent  :  quanta 
Scipion ,  son  frère  et  mon  ooU^e ,  sa  conversa- 
tion et  ses  discours  publics  me  plaisent  égale- 
ment. —  Vous  le  Jugez  bien,  mon  char  Brutus j 
aussi  descend-il  d'une  race  qui  a  pris  naissance 
au  sein  de  la  sagesse  elle-même.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  ses  deux  aïeuls ,  Scipion  et  Grassus  ;  de 
ses  trois  bisaïeuls,  Q.  Métellus,  qui  eut  quatre  fib  ; 
P.  Scipion,  qui,  simple  citoyen,  sauva  la  répu- 
blique de  la  tyrannie  de  Tib.  Oracchus;  enfin, 
Q.  Scévola  l'augure,  qui  fut  aussi  renommé  par 
sa  politesse  que  par  son  profond  savoir  en  juris- 
prudence. Mais  de  quel  éclat  brillent  Tan  et  l'aih 
tre  de|ses  trisaïeuls ,  P.  Scipion ,  deux  fois  consul, 
dont  le  surnom  atteste  les  himières ,  et  G.  Lélius, 
le  plus  sage  des  mortels  I  —  Race  féconde  et  g^ 
néreuse ,  dit  Brutus ,  et  que  de  nobles  maisons , 
comme  des  rameaux  différents  greffés  sur  la 
même  tige,  ont  confondu  en  elle  lenr  sagesse 
héréditaire ,  et  emprunté  de  cette  union  un  lustre 
nouveau  1 

LIX.  —  Jereviensà  Gurion,et,  s'il  est  permis 
de  le  citer  à  côté  de  4xs  grands  noms.  J'imagine 
que,  quoique  resté  orphelin  de  bonne  heure,  il 
trouva  sa  maison  accoutumée,  par  l'exemple  de 


gni ÎDterest  ooram  vldere me»  qaemadinodain  adTersarius 
de  quaqae  re  asae^eret,  maxime  autem  qaemadmodam 
quœqae  res  aadiatur.  Sed  nitill  yiliosius,  quam,  quum 
UDum  corpos  debeat  esse  defenaionis,  nasci  de  integro 
causam ,  quum  ait  ab  altero  perorata.  Oumiom  enim  cau- 
sarnm  miam  est  nalurale  priocipium ,  ona  peroratio  ;  reli- 
qiue  partes,  quasi  membre,  suo  quœque  loco  locata,  suam 
et  Tim  et  dignitalem  tenent.  Quam  autem  difficile  sit,  in 
longa  orationenon  aliquando  aliquid  ita  dicere ,  ut'gibi  ipse 
non  oonTeniat;  qnanto  diffîcilius  cavere,  ne  quid  dicas, 
quod  non  oonTeniat  ejus  orationi ,  qui  ante  te  dixcrit?  Sed 
quia  et  labor  multo  nuyor  est ,  totam  causam ,  quam  par- 
tem  dicere ,  et  quia  plures  ineuntur  gEatise,  si  uno  tempère 
dicas  pro  pluribus,  idciroo  banc  consuetudinem  lubenter 
adsdTimus. 

LVm.  Erant  tamen ,  quibus  TÎderetor  Ulios  œtalis  ter- 
tius  Guiio,  quia  splendtdioribus  forlasse  verbis  utebatnr, 
et  quia  latine  non  pessime  loquebatur,  usu ,  credo ,  aliqno 
domestico;  nam  litterarnm  admodum  nihil  sciebat.  Sed 
magni  inleroit,  quos  quisque  audiat  quotidie  domi,  qui- 
boscum  loquatur  a  puero,  quemadmodum  patres,  pœda- 
gogi ,  maftres  etiam  loquantur.  LegUnus  epistolas  Gomeliœ , 
matris  Graocliorum  :  apparet,  filios  non  tara  in  gremio 
educatoa, quam  in sermone  matris.  Audîtus  est  nobls  Lad- 
llœ ,  C.  F.,  sBepe  sermo  :  ergo  illam  patris  elegantia  tinctam 


Tidimns ,  et  filias  ^us  Mucias  ambaa ,  quarum  aermo  mibi 
fuit^notus;  et  neptes  Licinias,  qoas  nos  quidem  anibas, 
banc  vero  Sdpionis  etiam  tu,  Brute,  crâlo,  aliquaodo 
audisti  loquentem.  — -  Ego  vero,  ac  labenler  quidem,  in- 
quit  Brutus  ;  et  eo  lobentins,  quod  L.  CrassI  erat  filia.  — 
Quid  Crassum,  inquam,  illom  censés,  IstiosLidDiSefiliiim, 
CrassI  testamento  qui  fuit  adoptatos?  —  Sooiiiio  kle  qô- 
dem  didtur  ingenio  fuisse ,  inquit.  Et  vero  hic  Scipio ,  col- 
lega  meus ,  mibi  sane  bene  et  loqui  videtor,  el  dicere.  — 
Recte ,  inquam ,  judicas ,  Brute.  Etenim  iatiua  genus  ect  ex 
ipsius  sapientiœ  stin)e  generatum.  Nam  et  de  duobua  avis 
jam  diximus,  Scipione  et  Crasse;  et  de  tribm  praevia, 
Q.  Metello,  cujus  quatuor  filii,  P.  Sdpioiie,  qui  ex  domi' 
natu  Tib.  Graochi  privatus  in  libertatem  rempubUcMB 
▼IndioaTit,  Q.  Scœvola  augure,  qui  perilisaionis 

dooniin  abv 


idemque  peroomis  est  habitua.  Jam 

quam  est  illustre  nomen ,  P.  Scipionis ,  qui  biaeonmil  fait, 

qui  est  Oorculum  dictus,  alterius  omnium  aapienlissiml, 

C.  Lœlii?  —  O  generosam ,  inquH,  slirpem ,  et  i 

in  uuam  arborem  plura  gênera,  sic  in  istam  domum 

torum  insitam  atque  illuminatam  sapientîam  1 

LIX.— Similiter  igitur  suspioor  (ut  conferunot 
magnis),  Curionis,  etsi  pnpillus  rdictus  est,  patrie  .àùsae 
instituto  puro  sermone  assue&ctam  domum;  et  eo  magis 
hoc  judtco,  quod  neminem  ex  us  quidem,  qui  aliqno  la 
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goD  père ,  à  la  pureté  du  langage.  J'en  sois  d'au- 
tant plus  persuadé,  que,  de  tous  ceux  qui  ont 
eu  quelque  réputation  oratoire,  je  n'en  ai  pas 
connu  un  seul  qui  fût,  dans  tout^  les  parties  des 
connaissances  humaines,  d'une  si  profonde  igno- 
rance, li  n'avait  jamais  lu  ni  poètes  ni  orateurs  ; 
aucun  fait  historique  n'ornait  sa  mémoire;  il  ne 
savait,  ni  les  lois  de  l'État,  ni  le  droit  civil  et 
particulier.  Ce  n'est  pas  que  d'autres  orateurs, 
et  même  de  fort  habiles,  n'aient  été  comme  lui 
un  peu  étrangers  à  ces  connaissances  :  par  exem- 
ple, Sulpicius  et  Antoine;  mais  au  moins  ils  sa- 
vaient accomplir  tout  entier  l'œuvre  de  la  parole. 
Des  cinq  parties  dont  il  se  compose ,  et  que  tout 
le  monde  connaît ,  pas  un  d'eux  n'échouait  com- 
plètement dans  aucune  ;  car  celui-là  ne  serait 
plus  orateur,  qui  manquerait  tout  à  fait  à  Tun 
des  devoirs  essentiels  de  son  art.  Toutefois  cha- 
cun avait  sa  partie  où  il  excellait  plus  que  dans 
le  reste.  Antoine  savait  trouver  ses  moyens,  les 
préparer  avec  adresse,  les  mettre  à  leur  place. 
Sa  mémoire  en  conservait  fidèlement  le  dépôt ,  et 
son  action  les  faisait  admirablement  valoir.  Égal 
à  Grassusdans  quelques-unes  de  ces  qualités,  il 
lui  était  même  supérieur  dans  d'autres;  mais  l'é- 
locution  de  Grassus  était  plus  brillante.[Onnepeut 
pas  dire  non  plus  de  Cotta,ni  de  Sulpicius,  ni  d'au- 
cun bon  orateur,  qu'aucune  des  cinq  parties  de 
réloquence  leur  ait  été  absolument  inconnue.  Ans* 
si  Curion  fournit-il  une  preuve  que  l'éclat  et  la 
richesse  de  l'élocution  contribuent  seuls,  plus  que 
tout  autre  mérite,  au  succès  de  l'orateur;  car  il 
était  sans  talent  pour  l'invention,  et  ne  mettait 
dans  la  disposition  ni  ordre  ni  ensemble. 

LX.  Quant  aux  deux  autres  parties,  l'action  et 
la  mémoire ,  il  excitait  vraiment  des  éclats  de 


rire.  G.  Julius  a  caractérisé  son  geste  par  un  bon 
mot  qu'on  n'oubliera  jamais.  En  le  voyant  balan- 
cer son  corps  à  droite  et  à  gauche  :  «  Quel  est,  dit- 
il  ,  cet  orateur  qui  parle  dans  une  barque?  »  Il  es- 
suya une  autre  plaisanterie  de  Sicinius,  homme 
sans  honneur  ni  principes,  mais  habile  à  égayer 
un  auditoire,  seule  qualité  qu'il  eût  de  l'orateur. 
Sicinius,  alors  tribun,  avait  produit  devant  le 
peuple  les  deux  consuls  Gurion  et  Gn.  Octavius. 
Gurion  parla  longtemps,  tandis  que  l'autre  con- 
sul, malade',do  la  goutte,  et  tout  enveloppé  de  ban- 
dages et  d'onguents,  était  afisis  près  de  lui.  Vous 
ne  pouvez  assez  remercier  votre  collègue,  dit  le 
tribun  àOctavius;  ears'il  ne  se  fût  agité  à  son  ordi- 
naire, les  mouches  vous  auraient  dévoré  av^our- 
d'hui.  «Pour  la  mémoire,  Gurion  en  était  si  dé- 
pourvu, qu'après  avoir  annoncé  trois  divisions, 
il  lui  arrivait  d'en  ajouter  une  quatrième,  ou  de 
ne  plus  retrouver  la  troisième.  Un  jour  que  nous 
plaidions  l'un  contre  l'autre  dans  une  cause  pri- 
vée fort  importante ,  moi  pour  Titinia ,  femme  de 
Gotta;  lui  pour  Névius,  il  oublia  subitement  sa 
cause  tout  entière,  et  rcgeta  ce  contre-temps  sur 
les  enchantements  et  les  sortilèges  de  Titinia.  Ge 
sont  là  de  grandes  preuves  d'une  mémoire  infi- 
dèle; mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux,  c'estque, 
même  en  écrivant^  il  perdait  le  souvenir  de  ce  que 
sa  maàn  venait  de  tracer  un  instant  plus  tût.  On 
en  voit  un  exemple  dans  son  dialogue  entre  notre 
ami  Pansa ,  Gurion  son  fils ,  et  l'auteur  lui-même  ; 
dialogue  où  il  se  représente  sortant  du  sénat , 
que  Gésar  venait  de  présider  en  qualité  de  con- 
sul, et  répondant  à  son  fils  qui  lui  demande  ce 
qui  s'est  passé  dans  cette  assemblée.  Après  beau- 
coup d'invectives  contre  Gésar,  et  au  milieu  de 
la  discussion  qui  s'élève.entre  les  trois  Interlocu. 


oomero  feenmt,  cognovi  in  omnl  génère  honestainm  ai^ 
tlam  t«m  indoctom,  tam  radem.  Nullum  ille  poetam  no- 
yeraty  noDum  legerat  oratorem ,  nallain  memoriam  antl- 
qoitatis  collegeral;  non  publicum  jas,  non  priYatum  et 
eivile  cognoTerat  :  quanquam  id  quidem  fuit  etiam  in  aliis , 
et  magnia  quidem  oratoribas,  quos  param  his  inslructos 
artibus  yiâimus  »  ut  Sulpiciam ,  ut  Antonium.  Sed  ii  ta- 
lueD  unom  Qlnd  habebant  dicendi  opus  elaboratuni  ;  idque 
qoam  constaret  ex  quinque  notissimispartibas,  nemo  in 
jjiqoa  parte  eamm  oronlno  nibil  poterat  :  in  quacumque 
enim  ana  plane  elaodicaret,  orator  esae  non  posset.  Sed 
tamei>  aliiia  în  alla  excellebat  magis.  Reperiebat ,  quid  dici 
opas  esset ,  et  qnomodo  pneparari ,  et  quo  loco  locari ,  me- 
moriaqae  ea  comprebendebat  Antonius;  excellebat  autem 
acfione,  erantque  el  quœdam  ex  bis  paria  cum  Crasso, 
qoœdam  etîam  superiora  :  at  Crassi  magis  enîtebat  oralio. 
Nec  vero  Sulpido,  neque  Cottœ  dicere  possumna ,  neque 
cutquam  bono  oratori ,  rem  uUam  ex  illis  quinque  partibas 
plane  atque  omnino  defaisae.  Itaque  in  Curione  hoc  ve- 
rissime  judicari  potest,  nnlla  re  una  magis  oratorem  corn- 
mendari ,  quam  Terborum  splendore  e\  copia;  nam  quum 
tardas  in  oogitando,  tam  in  Instraendo  dissipatns  fuit. 
1.x.  Reliqua  duo  sont»  agere  et  memlniase  :  in  utroque 


cachinnofi  irrldentium  commo^ébat.  Motus  erat  is,  quem 
et  C.  Julius  in  perpetuum  notavit ,  quum  ex  eo>  in  ulram- 
que  partem  toto  corpore  vacillante,  quœsivit,  «  quis  lo- 
quereture  lintre»;  et  Cn.  Sicinius,  horoo  Impunis,  sed 
admodum  ridiculus ,  neque  aliud  in  eo  oratoris  simile  quid- 
quam.  Is  quum  tribunus  plebis  Curionem  et  Octavium 
consoles  produxisset,  Curioque  multa  dixisset,  sedente 
Cn.  Octavio  collega,  qui  devinctus  erat  fasciis,  et  mutlis 
medicamentis ,  propler  dolorem  artuum ,  delibutus ,  «  Nun- 
quam,  inqnit,  Octavl,  coUegse  tuo  gratiam  réfères;  qui 
nisi  se  suo  more  jaclayisset ,  hodie  te  istic  muscœ  come- 
dissent.  »  Memoria  autem  ita  fbit  nulla,  ut  aliquoties,  tria 
quum  proposuisset,  aut  quartum  adderet,  aut  tertium 
quaereret  :  qui  in  jndicio  piirato  vel  maximo ,  quum  ego 
pro  Titinia  Gottœ  pérora vîssem,,iUe  contra  mepro  Ser. 
NobyIo  diceret,  subito  totam  causam  oblitus  est,  idque  ve- 
neficiis  et  cantionibus  Titiniœ  factum  esse  dicebat.  Magna 
b»c  immemoris  ingenii  signa;  sed  nihil  turpius,  quam 
quod  etiam  în  scriptis  obUvisceretur,  quid  panllo  ante 
posuisset;  ut  in  eo  libro,  ubi  se,  exeuntem  e  senatu,  et 
cum  Pansa  nostro,  cum  Curione  liJio,  coUoquentem  fadt 
[quum  senatum  CaRsar  consul  liabuisset],  omnisqueîlle 
sermo  ductus  e  percunctatione  fitii ,  quid  in  senatu  esset 
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teufs,  Curion  oublie  tout  à  coup  qu'il  parle  au  sor- 
tir d'une  séance  où  César  présidait,  et  reproclie 
au  consul  ce  qu'il  fit  l'année  d'après ,  et  les  années 
suivantes,  comme  gouverneur  de  la  Gaule. 

LXI.  —  Étrange  méprise,  dit  Brutus  avec 
étonnement,  surtout  dans  un  ouvrage  écrit  1 
comment  ne  s'est-ii  Jamais  aperçu ,  en  relisant 
son  dialogue ,  dans  quelle  honteuse  erreur  il  était 
tombé?  —  Demandez,  Brutus,  comment , résolu 
qu'il  était  de  s'ériger  en  censeur,  il  a  eu  assez 
peu  de  sens  pour  ne  pas  placer  l'époque  de  son 
entretien  après  les  faits  qu'il  voulait  censurer? 
Mais  cet  homme  était ,  il  faut  le  dire ,  tout  incon- 
séquence. Il  déclara  dans  le  même  ouvrage  qu'il 
ne  va  Jamais  an  sénat  sous  un  consul  tel  que 
César,  et  c'est  sous  le  consulat  de  César  et  en 
sortant  du  sénat  qu'il  fait  cette  déclaration.  Si 
la  faculté  à  la  garde  de  laquelle  est  remis  le  pro- 
duit de  toutes  les  autres  était  assez  faible  chez  lui 
pour  qu'il  ne  se  souvint  pas ,  après  quelques  mo- 
ments, de  ce  qu'il  venait  d'écrire,  faut-il  s'éton- 
ner qu'en  parlant  d'abondance ,  le  fil  de  ses  idées 
lui  échappât  souvent  1  Aussi ,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
avare  de  ses  services,  et  qu'il  eût  la  passion  de 
parler  en  public ,  peu  de  causes  lui  étaient  con- 
fiées. Si  on  le  plaçait  immédiatement  après  les 
meilleurs  orateurs  de  son  Age,  c'était,  comme  Je 
l'ai  dit ,  à  cause  du  bon  choix  de  ses  expressions, 
et  de  la  facilité  rapide  avec  laquelle  les  paroles 
coulaient  de  sa  l)ouche.  C*est  pourquoi  Je  pense 
queses  discours  méritentau  moinsun  coup  d'oeil. 
Sans  doute  ils  sont  languissants;  mais  ils  peuvent 
nourrir  et  fortifier  dans  les  autres  ce  talent  d'é- 
locution  dont  nous  reconnaissons  qu'il  n'était  pas 
dépourvu  :  talent  dont  la  vertu  est  si  grande, 
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que  seul  et  sans  être  soutenu  d'aucun  autre  mé- 
rite, il  a  suffi  pour  faire  de  Gurion  une  espèce 
telle  quelle  d'orateur.  Mais  revenons  à  notre 
sujet. 

LXII.  Aux  noms  qui  appartiennent  à  cette 
génération ,  il  faut  Johidre  C.  Carbon ,  fils  de  celui 
dont  l'éloquence  était  si  renommée.  On  le  comp- 
tait comme  un  orateur  de  peu  d'invention  ;  on 
le  comptait  néanmoins.  Ses  expressions  étaient 
nobles  ;  son  élocujtion,  facile  ;  sa  manière,  naturel- 
lement imposante.  Q.  Varlus  avait  plus  dldées, 
et  non  moins  de  facilité  à  s'exprimer.  Ajoutez 
une  action  forte  et  animée ,  un  style  qui  ne  man- 
quait ni  de  richesse  ni  d'élévation ,  et  vous  lui 
donnerez ,  sans  trop  de  scrupule,  le  titre  d'ora- 
teur. Gn.  Pomponius  apportait  aux  combats  du 
forum  la  force  de  ses  poumons,  rentraînement 
dé  sa  véhémence ,  l'amertume  de  ses  invectives. 
Bien  loin  après  eux  venait  L.  Fufius,  qui  toute- 
fois, en  accusant  M'.  Aquillius,  fit  applaudir  les 
efforts  de  son  zèle.  Nous  n'oublierons  pas ,  mon 
cher  Brutus,  M.  Drusus,  votre  grand-oncle,  dont 
l'éloquence  faisait  impression ,  mais  seulement 
quand  il  parlait  sur  les  affaires  publiques  ;  ni  L. 
Lucullus,  qui  Joignait  l'esprit  à  la  gravité;  ni 
votre  père  qui  avait,  de  plus,  une  profonde  con- 
naissance du  droit  public  et  particulier  ;  ni  M. 
Lucullus,  ni  M.  Octavius,  fils  de  Cnéus,  dont 
le  caractère  et  les  discours  eurent  assez  d*in- 
fluencè  pour  faire  abroger  par  le  peuple  assemblé 
la  loi  Sempronia,  qui  assurait  la  subsistance  du 
peuple;  ni  Cn.  Octavius,  fils  de  Marcus;  ni  M. 
Caton  le  père  ;  ni  même  Q.  Catulus  le  fils  :  mais 
nous  les  éloignerons  du  champ  de  bataille,  c'est-à- 
dire,  du  barreau ,  et  nous  les  placerons  à  la  garde 


actom.  ID  qoo  multis  Yerbis  quom  ioTeberetar  in  Cœsa- 
rom  Curio,  dispoUUoque  cfiset  inter  eos ,  ot  est  coDsoe- 
todo  dialogorum,  qaum  sermo  esset  institutus  senatu 
misse,  quem  senatom  Cœsar  consul  habuisset,  repre- 
heudil  eas  res,  quas  idem  Caesar  anno  post,  et  deince|)6 
reliquîs  annis  administravisset  in  Gallia. 

LXI Tum  Brutus  admirans,  Taqtamne  fuisse  oblî- 

viouem,  inquit*  in  scripto  pnesertim,  ut  ne  legens  qui- 
dem  anquam  senserit,  quantum  flagitii  commisisset?  — 
Quid  autem,  inquam,  Brute,  stultius,  quam,  si  ea  vi- 
tuperare  volebat,  qnœ  vituperavit,  non  eo  terapore  insti- 
tuere  sermonero ,  quum  illanim  rerum  jam  tempora  prœ- 
ternssent?  Sed  ita  totus  errât,  ut  in  eodem  sermone  dicat , 
in  senatu  se,  Cœsare  consule,  non  accedere,  sed  id  dicat 
ipso  consule,  exiens  e  senatu.  Jam  qui  bac  parte  animi, 
qoœ  custos  est  ceterarum  ingenii  partium,  tam  debilis 
esset,  ut  ne  in  scripto  quidem  meminisset,  quid  paullo 
ante  posuisset,  huic,  minime  mirum  est,  ex  tempore  di- 
centi  solitam  effluere  mentem.  Itaque  quum  ei  nec  officium 
deesset,  et  flagraret  studio  dioendi,  perpaocae  ad  eum 
causas  deferebantur.  Orator  antem ,  vivis  cjps  «qualibus , 
proximus  optimis  numerabatur,  proptcr  verborum  boni- 
talem ,  ut  ante  dixi ,  et  expeditam  ac  profluentem  quodam 
modo  oeleritatem.  Itaque  ejus  orationes  adspiciendas  ta- 


raen  censeo;  «œoit  iUœ  qaidem  langoidiores,  ^ 
possnnt  augere  et  quasi alere  id  bomua,  qaod  in  iUo  me- 
diocriter  fuisse  ooncedimus;  quod  luibet  tantim  tùd,  el 
solum ,  sine  aliis ,  in  Curione  speciem  oraloris  alicnjos  d- 
fecerit.  Sed  ad  instiluta  redeamus. 

LXII.  In  eodem  igitur  numéro  ejusdem  «talis  C.  Cari» 
ftiit,  illius  eloquentissimi  viri  filius,  non  satis  acatus  on- 
tor;  sed  tamen  orator  numeratns  est  Erat  tu  vains  gn- 
vitas ,  et  facile  dicebat,  et  auctoritatem  naturalem  qoaai- 
dam  habebat  oratio.  Acotior  Q.  Varias  rébus  inTeoiôidiSy 
nec  minus  Terbis  expeditus  ;  fortis  tero  aclor,  et  TekiemeDS, 
et  verbis  nec  inops,  nec  abjectus,  et  quem  plaoe  ofalo- 
rem  dicere  auderes.  Cn.  Pomponius  lateribus  pngnans, 
incitans  animos,  acer,  acerbus,  crîminosos.  Maltnm  ab 
ils  aberat  L.  Fufius;  tamen  ex  aocusatione  M*.  AqniUii  di- 
ligenti»  fructum  ceperat.  Nam  M.  Drosum,  (uurn  ma^MO 
avunculnm,  gravem  oratorem,  ita  duntaxat  qunm  de  r«- 
pubUca  diceret;  L.  autem  LucuUum  etiam  acHtum,  pa- 
tremque tuum,  Brute,  juris  quoque, et  publia,  et  prirali 
sane  peritum;  M.  Lucullum,  M.  Octavium,  Cn.  F.  (qui 
tantum  auctoritate,dicendoque  valuit,  at  legem  Sempro- 
niam  frumentan'am  populi  frequentis  suAra^  abro^^e- 
rit) ,  Cn.  Octavium ,  M.  F.,  M.  Catonem  patrem,  Q. 
Catulum  fiUum ,  abducamus  ex  acîe ,  id  est, a  jn 
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â«s  intéréto  poblk»!  dont  ils  se  montreront  les 
dignes  sootiens. 

Je  mettrais  an  même  rang  Q.  Géplon  >  ai  ^  par 
excès  d^attachemeot  à  Tordre  équestre,  il  n'eût 
rompu  atee  lesénat.  Gn.  Cariwn,  M.  liarius, et 
plusieurs  autres,  aussi  peu  dignes  de  se  foire 
entendre  a  des  oreilles  délicates ,  me  paraissaient 
fiBûts  pour  régner  dans  des  assemblées  tumul- 
tueuses. Je  pourrais,  en  anticipant  sur  Tordre 
des  temps,  ranger  dans  cette  classe L.  Quintius, 
dont  le  souvenir  est  tout  récent,  et  Palicanns, 
plus  habile  encore  que  Quintius  à  échauffer  une 
multitude  igncNrante.  Et  puisque  nous  parlons  de 
ces  orateurs  de  trouble  et  d'anarchie ,  aucun  des 
séditieux  qui  occupèrent  la  tribune  depuis  les 
Gracques  ne  parut  aussi  éloquent  que  L.  Âpu- 
lélus  Satuminus.  Toutefois  c'était  plutôt  son 
extérieur,  ses  gestes,  la  manière  même  dont  il 
portait  sa  robe ,  que  la  richesse  de  son  élocution 
et  une  certaine  Justesse  de  pensées,  qui  capti- 
iraient  son  auditoire.  G.  Servilius  Glaucia  fut, 
sans  contredit,  le  plus  méchant  des  hommes  qui 
aient  Jamais  existé  ;  mais  ses  discours  étaient 
pleins  d'idées ,  de  ruses  oratoires,  et  surtout  de 
traits  plaisants.  Malgré  la  bassesse  de  sa  fortune 
et  Topprobre  de  sa  Tie ,  il  eût  été  fait  consul 
avant  la  fin  de  sa  préture,  si  on  eût  Jugé  qu'il 
pût  être  admis  au  nombre  des  candidats.  Il  dispo- 
8idt  du  peuple ,  et  par  une  loi  agréable  aux  che- 
valiers, il  s'était  assuré  l'appui  de  cet  ordre.  Il 
était  préteur  lorsqu'il  fut  immolé  à  la  justice  pu- 
blique ,  le  même  Jour  que  le  tribun  Satuminus , 
sous  le  consulat  de  Marins  et  de  Flaccus.  Get 
homme  ressemblait  beaucoup  à  l'Athénien  Hy- 
perbolus ,  dont  les  vieilles  comédies  grecques 
ont  flétri  Taflireux  caractère.  Après  eux  vient 


Sext  Titius,  qui  savait  parler,  et  ne  manquait  pas 
de  ressources  dans  l'esprit ,  mais  dont  la  conte- 
nance était  si  molle  et  si  abandonnée,  qu'on  in- 
venta une  espèce  de  danse  à  laquelle  on  donna 
son  nom  :  tant  il  faut  éviter  avec  soin,  dans  le 
style  et  dans  l'action ,  tout  ce  qui  pourrait  prêter 
à  une  Imitation  ridicule. 

LXIII.  Mais  nous  voilà  remontés  à  une  époque 
un  peu  plus  reculée  ;  revenons  à  celle  dont  nous 
avons  déjà  dit  quelque  chose.  A  Tâgede  Sulpicius 
se  rattache  un  homme  doué  véritablement  de 
quelque  talent  de  parler,  P.  Antistius ,  qui,  après 
un  silence  de  plusieurs  années,  causé  par  les  dé- 
dains du  public  dont  il  était  même  devenu  la 
risée ,  fut  applaudi  pour  la  première  fois ,  et  dans 
une  cause  juste,  pendant  son  tribunat  II  com- 
battait la  brigue  de  G.  Julius,  qui  voulait  se 
faire  nommer  consul  au  mépris  des  lois  ;  et  il  se 
fit  d'autant  plus  d'honneur,  que  ses  arguments, 
comparés  à  ceux  de  son  collègue  l'orateur  Sulpi- 
cius, qui  soutenait  la  même  cause,  étaient  plus 
nombreux  et  plus  habilement  choisis.  Depuis  son 
tribunat  il  fiit  chargé  de  beaucoup  d'affaires,  et 
Ton  finit  par  hii  confier  toutes  celles  qui  avaient 
de  l'Importance.  Il  trouvait  ses  moyens  avec  sa* 
gadté  ;  il  les  disposait  avec  art ,  et  sa  mémoire  les 
retenait  fidèlement.  Ses  expressions,  sans  être 
brillantes,  n'avalent  rien  d'abject;  sa  diction 
ooulaitavecaisanceet  rapidité.  Quant  àson  main- 
tien. Une  manquait  pas  d'une  certaine  grâce; 
mais  un  vice  de  prononciation  et  des  habitudes 
ridicules  gâtaient  un  peu  son  débit.  Il  se  distingua 
surtout  entre  le  départ  et  le  retour  de  Sylla,  épo- 
que où  les  lois  étaient  sans  force,  et  le  gouver- 
nement, sans  dignité.  Il  avait  d'autant  plus  de 
succès,  que  le  fnrum  étaitalors  à  peu  près  désert. 


et  in  pnesidiis  reipublicœ,  citi  &cile  wtisfiMere  powint, 
GoUocenras. 

Eodem  Q.  CaspioDem  referrem ,  Dis!  Dirais  eqaestri  or- 
dini  dedJtufl^  a  senatu  dissediaset.  Co.  Carbonem»  M.  Ma- 
riom,  et  es  eodem  génère  oomplures  minime  dignos 
eiegantis  oonventus  auribiu,  aptissimos  cognovi  turbu- 
lentis  Goncionibos  :  quo  in  génère  (ul  in  lis  perturbera 
aelatom  ordinem)  nnper  L.  Quintius  fuit;  aptior  au- 
tem  eliara  Palicanus  auribos  imperitorum.  Et,  quoniara 
bajos  generis  lacta  menlio  est ,  sedltiosorum  onraium  posl 
Graccbos,  L.  Apuleias  Satuminus  eloquentissimus  visus 
est;  magis  spede  tameui  et  motu,  atque  ipso  amictu  ca- 
piebat  tMHnines,  quara  aul  dicendi  copia,  aut  raediocritate 
prudentîK.  Longe  autem  post  natos  liomines  improbissi* 
mns  C.  Servilius  Glaucia,  sed  peracutus  etcalUdus,  cura 
primisque  ridiculus'.  Is  ex  summis  et  fortubœ,  et  yiUe 
aordibttSy  in  praetura  consul  factos  esset,  si  rationera  ejus 
liaberi  lîoere  judicatara  esset  ;  nam  et  plebem  tenebat ,  et 
equestrem  onlinem  beneûcîo  legis  deYinxerat.  Is  praetor, 
eodem  die,  quo  Satuminus  tribunns  plebis,  Mario  et  Flacco 
ccMisullbus,  publiée  est  interfectus  ;  liomo  simillimus  Athe- 
niensis  Hyperboli ,  oqus  improbilatem  yeteres  Atticoram 
comœdi»  uotaTenmt  Qnos  Sex.  Titius  consecutus ,  homo 


loqoax  sane,  et  satis  acutus,  sed  tam  solotuset  mollis  in 
çf  stil,  ut  saltatioquffidam  nasceretur,  cui  salUitiooi  Titius 
nomen  esset  :  ita  caTendum  est,  nequid  inagendo  dlcen* 
dove  fecias,  cvgus  imitatio  rideatur. 

LXIII.  Sed  ad  pauUo  superiorem  œtatem  reTecti  sumus  ; 
nunc  ad  eam ,  de  qua  aliquanloro  locuti  sumus ,  reverta- 
mur.  Co^juDCtus  igitur  Sulpicii aetati  P.  Antistius  fuit,  Ta- 
bula sane  probabilis,qui  multos  quam  tacuisset  annos, 
neque  conlemni  solum,  sed  Irrideri  ellam  solitus  esset,  in 
tribunatu  primum  contra  C.  Julii  illam  oonsulatns  petitio- 
nem  extraordinariam ,  verara  causam  agens, est  probalus ; 
et  eo  magis ,  qood  eamdem  causara  quum  ageret  ejus  col- 
lega  iile  ipse  Sulpidus ,  hic  plura  et  acuUora  dicebat.  Itaque 
post  tribunatiim  primo  multœ  ad  eum  causœ,  deinde 
omnes,  maximae  quœcomque  erant,  deferebantur.  Rem 
yidebatacute,  componebat  diligenter,  memoria  yalebat; 
verbis  non  ille  quidem  ornatis  utebatur,  sed  tamen  non 
abjectis.  Expedita  autem  erat  et  perfacUe  currens  oratio. 
Eterat  ejus  quidem  tanquam  babitus  non  inurbanus;  actio 
paullumquum  vilioTocis,tura  etiam  ineptiis  claudicabaL 
Hic  temporibus  floruit  ils,  quibus,  inter  profectionem  re- 
dilumque  L.  Sullœ,  sine  jure  fuit  et  sine  ulla  dignitate  res* 
publics.  Hoc  eliam  autem  magis  probabalur,  quod  erat  ab 
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Sulpidus  avait  péri  ;  Cotta  et  Curien  étaient  ab- 
sents ;  de  tous  les  avocats  de  cet  âge,  il  ne  restait 
que  Garl)on  et  Pomponias ,  et  il  n'était  pas  difficile 
à  Antistius  de  les  surpasser  l'un  et  Tautre. 

LXIV.  Plus  jeune  que  les  précédents,  mais  im- 
médiatement après  eux,  vient  L.  Sisenna,  liomme 
instruit  et  adonné  aux  plus  nobles  études,  parlant 
purement  la  langue  latine,  versé  dans  la  politi- 
que ,  et  d*un  esprit  assez  enjoué.  Du  reste',  il  était 
peu  laborieux  et  paraissait  trop  rarement  au 
barreau.  Placé  par  son  âge  entre  les  triomphes 
oratoires  de  Sulpicius  et  ceux  d'Hortensius ,  il  ne 
pouvait  atteindre  à  la  bauteur  du  premier,  et 
c'était  une  nécessité  qu'il  cédât  au  second.  On 
peut  juger  de  son  talent  par  Thistoire  qu'il  nous 
a  laissée.  Supérieure,  sans  contredit,  à  toutes 
celles  qui  avaient  paru  jusques  alors,  elle  est 
cependant  bien  éloignée  de  la  perfection ,  et  Ton 
sent  combien  cette  branche  des  lettres  latines  a 
encore  besoin  d'acquérir  d'éclat  et  de  dévelop- 
pement. 

Pour  Q.  Hortensius,  sa  première  Jeunesse  fut 
marquée  par  des  succès ,  et  son  génie ,  comme  les 
che&d'œuvre  de  Piiidias ,  se  fit  applaudir  aussi- 
tôt qu'il  se  montra.  Ge  fut  sous  le  consulat  de 
Grassus  et  de  Scévola,  et  devant  ces  consuls  eux- 
mêmes,  qu'il  parla  pour  la  première  fois  au  fo- 
rum, et  il  emporta  les  suffrages,  non-seulement 
de  tous  les  auditeurs,  mais  des  deux  meilleurs 
Juges  qu'il  y  eût  alors  du  talent  oratoire.  Il  avait 
à  cette  époque  dix-neuf  ans  ,  et  il  est  mort  sous 
le  consulat  de  L.  Paullus  et  de  G.  Marcellus;  ainsi 
sa  voix  s'est  fait  entendre  au  barreau  pendant 
quarante-quatre  années.  Bientôt  nous  parlerons 
plus  amplement  de  cet  orateur;  J'ai  voulu  seu- 


lement le  rapprocher  ici  des  génémtioiis  di- 
verses avec  lesquelles  il  a  vécu.  Au  reste,  tons 
ceux  dont  la  carrière  a  été  un  peu  longue,  ont 
dû  nécessairement  se  trouver,  dans  le  cours  de 
leur  vie ,  en  concurrence  avec  des  hommes  beau- 
coup au-dessus  et  beaucoup  au-dessous  de  leur 
âge.  G'est  ainsi  qu'au  rapport  d'Attius,  Pàcu- 
vius  et  lui  firent  représenter  des  pièces  de  tiiéâtre 
sous  les  mêmes  édiles ,  Pacu vins  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingts ans,  et  Attius  à  celui  de  trente.  U  en 
est  de  même  d'Hortensius  :  il  n'appartient  pas 
uniquement  à  la  génération  dont  il  faisait  par- 
tie; il  est  encore  mon  contemporain,  Bratus;  il 
est  le  vôtre,  il  est  celui  de  l'âge  qui  préeéda  le 
sien.  En  effet,  il  parlait  en  public  du  vivant  de 
Grassus,  et  son  talent  se  fortîSaitde  jour  en  Jour, 
lorsque,  secondé  par  Antoine,  et  par  Philippe 
déjà  vieux ,  il  plaida  pour  les  biens  de  Pompélus. 
Tout  Jeune  qu'il  était,  Hortensius  fut  le  princi- 
pal défenseur  de  cette  cause.  Il  était  parvenu 
sans  peine  à  marcher  de  pair  avec  ceux  que  j'ai 
rattachés  à  l'époque  de  Sulpicius  ;  et  quant  à  ses 
égaux  en  âge,  M.  Pison,  M.  Grassus,  Gn.  Len- 
tulus  et  Lentulus  Sura,  il  les  devançait  de  bien 
loin.  Il  m'a  rencontré  à  mon  tour  âgé  de  huit 
ans  moins  que  lui ,  et  a  donné  à  mon  émulation 
bien  des  années  d'un  pénible  exercice.  Enfin, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  a  plaidé  avec 
vous  pour  Appius  Glaudius^  comme  je  l'ai  lait 
moi-même  pour  beaucoup  d'autres. 

LXY.  Vous  voyez,Bnitus,commentdanscette 
revue  des  orateurs  nous  sommes  arrivés  jusqu'à 
vous.  Toutefois  beaucoup  de  noms  se  placent  en- 
tre mes  débuts  et  les  vôtres.  Gomme  J'ai  résolu  de 
ne  nommer  dans  cet  entretien  aucun  homme  vi- 
vant, de  peur  que  votre  curiosité  ne  me  force  à  dire 


oratoribus  quœdam  in  foro  solitado.  Sulpidus  occiderat» 
Cotla  aberal,  et  Curio;  Tîvebat  e  reliquis  patroDÎs  ejus 
œlalis  nemo ,  pneter  Carbonem  et  Pomponium ,  quorum 
utrumque  facile  superabat. 

LXrV.  Inferioris  autem  œtatis  erat  proxirous  L.  Sisenna, 
doctus  Tir,  et  studiis  oplimis  dedilus ,  bene  latine  loquens, 
gnarus  reipublicœ,  non  sine  facetiis;  sed  neque  laboris 
multi ,  nec  salis  versatus  in  causis;  inteijectusque'inter 
dnas  aetates,  Hortensii  et  Sulpicii,  nec  majorem  consequi 
poterat,  et  minori  necesse  erat  cedere.  Hujus  omnis  facul- 
tas  ex  historia  ipsius  perspici  potest  :  quœ  quum  facile 
omnes  Tîncat  superiores ,  tum  indicat  (amen, quantum  ab- 
sit  a  summo ,  quamque  genus  hoc  scriptionis  nondum  sit 
salis  Latinis  lilteris  îllustratum. 

Nam  Q.  Hortensii  admodum  adolescentis  îngenium,  ut 
Pbidiœsignum,  simul  adspeclum  et  probatum  est.  Is,  L. 
Crasse,  Q.  ScœTola  consulibus,  primum  in  foro  dixit,  et 
apud  bos  ipsos  quidem  consuies,  et  quum  eorum,  qui 
affVierunt,  tum  ipsorum  consulum ,  qui  omnes  înteIKgentia 
anleijjant,  judido  discessil  probatus.  Undeviginti  annos 
natns  erat  eo  tempore.  Est  autem  L.  Paullo,  C.  Marcello 
Gonsulibus  mortuus  :  ex  quo  videmus,  eum  in  patronorum 
numéro  annos  quatuor  et  quadraginta  fuisse.  Hoc  de  ora- 


tore  pauUo  post  plura  dicemus  ;  hoc  autem  looo  Tohiianis 
œtatem  ejus  in  disparem  oratorum  œtatem  Indudera: 
quanquam  id  quidem  omnibus  usuTeoire  neoesse  foil 
quibus  pauIIo  longior  yita  contigit,  ut  et  cum  mnlto  mafo- 
ribus  uatu,  quam  essent  ipsi,  et  cum  aliquanto  DÛnorâitis 
compararentur.  Ut  Attius ,  iisdem  aedilibus ,  ait ,  se  el  Paca- 
vium  docuisse  fabulam,  quum  ille  octoginta,  Ipse  triginta 
annos  nalus  esset  ;  sic  Hortensius  non  cum  sais  aequalibus 
solum ,  sed  et  mea  cum  a;tate ,  et  cum  tua ,  Brute ,  et  cum 
aliquanto  superiore  conjungitur;  siquidem  et  Crasso  tîvo 
dicere  solebat,  et  niagis  Jam  etiam  vigebat  cam  Antonio, 
et  cum  Plùlippo  jam  8ene,j>ro  Cn.  Pompeîi  bonis dicenle , 
in  illa causa  adolescens  quum  esset,  prinœps  fint,  et  îd 
eorum ,  quos  in  Sulpicii  aetate  posni ,  numenim  ftcOe  per- 
venerat;  et  suos  inter œquales  M.  Pisonem,  M.  Crassum, 
Cn.  Lentulum,  P.  Lentulum  Suram  longe  praestilit  ;  et  me 
adolescentem  nactus  octo  aimis  minorem,  quam  erat  ipse, 
multos  annos  in  studio  ejusdem  laudis  exercuit;  et  tecom 
simul ,  sîcut  ego  pro  multis ,  sic  ille  pro  Appio  Clavdio  cK- 
xil,  paullo  ante  raortem. 

LXY.  Vides  Igitur,  ut  ad  te  oratorem ,  Brute,  pervencri- 
mus ,  tam  multis  inter  noetrum  tnumque  initiom  diceodi 
iuterpositisoratoribns?  Ex  quibus,  quoniain  inhoe8ei^ 
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ee  qne  je  pense  âechacuo,  je  parlerai  deoeox  qoi 
ne  sont  plos. — Vous  ne  nous  dites  pas ,  interrom- 
pit BmtQS ,  ia  véritalile  cause  de  votre  silence  sur 
les  vivants.  —  Quelle  est  donc  cette  véritable 
cause?  —  Vous  craignez  sans  doute  que  nous  ne 
mettions  le  publie  dans  la  confidence  de  vos  dis- 
cours 9  et  que  ceux  que  tous  aurez  omis  n*en  con- 
çoivent du  ressentiment.  ^  Eh  quoil  vous  ne 
pourrez  pas  vous  taire?  —  Pour  nous,  rien  de 
plus  facile;  mais  Je  pense  que  vous  aimez  mieux 
vous  taire  vous-même ,  que  de  mettre  notre  dis- 
crétion à  répreuve —  Je  l'avoïKrai,  mon  cher 
Brutus,  je  n'avais  pas  cm  que  cet  entretien  dût 
nous  ccmduire  jusqu'à  nos  Jours  ;  mais  la  suite  des 
temps  m'a  entraîné;  et  déjà  me  voilà  descendu 
jusqu'aux  plus  Jeunes  de  l'époque  actuelle.  — 
Revenez  donc  à  ceux  que  vous  croyez  devoir  ijou- 
ter;  ensuite  parlons  de  nouveau  et  de  vous  et 
d'Hortensius.  — D'Hortensius,  à  la  bonne  heure; 
mais  de  moi ,  d'autres  en  parleront,  s'ils  le  Jugent 
à  propos.  —  Non,  non,  dit  Brutus;  je  vous  ai 
écouté  sans  doute  avec  beaucoup  d'intérêt;  mais 
rimpatience  d'arriver  à  ce  qui  vous  regarde  m'a 
fait  paraître  le  temps  un  peu  long.  Ce  n'est  pas, 
au  reste ,  le  détail  des  perfections  dont  votre  talent 
se  compose  que  Je  désire  de  vous  ;  tout  le  monde 
les  connaît,  et  moi  plus  quepersonne  :  Je  veux  sa- 
voir par  quels  degrés  ce  talent  s'est  formé,  et 
suivre  chacun  de  vos  pas  dans  la  carrière  de  Té* 
loquence.  —  Vous  serez  satisfait,  puisque  c'est 
l'histoire  de  mes  travaux  et  non  l'éloge  de  mon 
esprit  que  vous  demandez.  Toutefois  Je  citerai 
auparavant  quelques  autres  noms ,  si  vous  y  con- 
sentez, et  Je  commeneerài  par  M.  Grassus,  qui 
était  de  l'âge  d'Hortensius. 
LXVL  ^éducation  avait  peu  fait  pour  enrichir 


son  esprit,  la  nature  encore  nidns.  Cependant 
l'activité  et  le  travail ,  soutenus  d'un  nom  en  cré- 
dit et  d'un  grand  eriipresseraent  à  rechercher  des 
causes, leplacèrentquelquesannéesdansles  pre- 
miers rangs  du  barreau.  Sa  diction  était  correcte  ; 
ses  expressions,  sans  Iwissesse;  sa  composition, 
métliodique.  Du  reste,  nulles  fleurs,  nul  éclat  dans 
le  style;  beaucoup  de  mouvement  dans  la  pensée, 
et  si  peu  dans  le  débit,  qu'il  disait  tout  sur  te 
même  ton ,  et  d'une  voix  uniforme.  Quant  à  Fim- 
bria,  son  ennemi  et  du  même  âge  que  lui ,  il  ne 
put  pas  longtemps  donner  carrière  à  ses  empor- 
tements. Cet  homme,  qui  ne  disait  rien  sanscrier, 
débitaitavecunevolubilitéintarlssahledes  paroles 
assez  bien  choisies,  mais  accompagnées  d'un 
geste  si  furibond,  qu'on  ne. savait  point  à  quoi 
pensait  le  peuple  de  prendre  ce  forcené  pour  un 
orateur.  Cn.  Lentulus  devait  à  son  débit ,  plut6t 
qu'à  un  talent  réel ,  ses  succès  oratoires  ;  il  n'avait 
ni  la  finesse  d'espritquiparaissait  dans  ses  regards 
et  sur  son  visage,  ni  la  richesse  d'élocution  que 
lui  attritraait  aussi  l'opinion  trompée;  mais  des 
pauses  et  des  exclamations  habilement  mâsagées, 
une  voix  douce  et  harmonieuse ,  des  étonnements 
calculés  et  ironiques,  enfin  une  action  pteine  de 
chaleur,  disaient,  sur  ce  qu'il  n'avait  pas,  une 
complète  illusion.  Nous  avons  vu  Gurion,  sans 
autre  mérite  qu'une  diction  assez  abondante,  tenir 
son  rang  parmi  les  orateurs  :  de.  même  Gn.  Len- 
tulus, médiocre  dans  les  autres  parties  de  l'élo- 
quence, rachetait  ses  défauts  par  Faction,  dans 
laquelle  il  excellait.  Nous  en  dirons  à  peu  près 
autant  de  P.  Lentulus.  La  dignité  de  sa  personne, 
ses  mouvements  pleins  d'art  aussi  bien  que  de 
grâces  naturelles ,  la  douceur  et  l'étendue  de  sa 
voix,  faisaient  oiiblier  la  stérilité  de  son  imagi- 


mone  nostro  statoi  Deiniiiem  eorom,  qui  virèrent  »  Bomi- 
nare,  ne  vos  coiiodus  elioerelis  ex  me,  quid  dequoque 
jadicarein ,  eos ,  qui  jam  slmt  mortui ,  nominalK).  —  Tarn 
Bru  tua.  Non  est,  inqoit,  ista  causa,  qoam  dids,  quain- 
obrem  lie  iis,  qui  vivunt,  nilii!  Tells  dicere.  —  Quaenam 
igitur,  inquain ,  est?  —  Yereri  te ,  inquit ,  arbitror,  ne  per 
DOS  liic  aermo  tuus  emanet,  et  ii  tibi  succenseant,  quos 
praeterieris.  —  Quid?  tos,  inquam,  taœrenon  poteritis? 

—  Nos  quidem,  inquit,  fiicillime;  sed  tamente  arbitror, 
malle  ipsum  tacere,  quant  tacitnrnitatem  nostram  expe- 
riri.  —  Tnm  ego,  Vere,  inquam,  tibi.  Brute,  dicam  :  non 

.  me  existJmaTi  in  noc  à^mone  usque  ad  banc  aetatem  esse 
Tenlamro  ;  sed  ita  traxit  ordo  aetatum  orationem ,  ut  jam 
ad  minores  eliam  pervenerim.  —  Interpone  igitur,  jnquit, 
si  quos  videtnr  ;  deinde  redeamus  ad  te ,  et  ad  Hortensium. 

—  Imo  vero ,  inquam ,  ad  Hortensium  ;  de  me  aUi  dicent , 
si  qui  volent.  —  Minime  vero,  inquit  :  nam  etsi  me  fadle 
oroni  too  sermone  tenuisU ,  tamen  is  mibi  kuigior  vldetur, 
quod  propero  audire  de  te  ;  nec  Tero  tam  de  virtulibus  di- 
cendi  tuis ,  qus  quum  omnibus ,  tum  certe  mibi  notissimae 
sunty  quam  quod  gradus  tuos,  et  quasi  processus  dicendi 
^tudeo  cognosœre.  —  Geretur,  inquam ,  tibi  mos;  quoniam 
me  non  ingenii  prsedicatorem  esse  vis,  sed  laborislnei. 


Vemm  interponam,  ut  placet,  alios,  et  a  M.  Cnsso,  qui 
fuil  œqualis  Hortensii,  exordiar. 

LXVI.  Is  igitur  mediocriter  a  doctrina  instructus,  an- 
gustitts  etiam  a  natura,  lalMre  et  industria ,  et  quod  adbi» 
bebal  ad  obflnendas  causas  curam  etiam  et  gratiam ,  in 
prindpibns  palronis  aliquot  annos  fuit  In  hi^us  oratione 
seimo  latinus  erat ,  verba  non  abjecta .  res  oompodtœ  dilî- 
genler  ;  nnllus  flos  tamen,  neqne  lumen  ullmu  ;  anmii  ma- 
gna, Yodsparra  contentio,  omnia  fere  ut  simUiter  atque  uno 
modo  dicerenlur.  Nam  hiyus  œqualis  et  inimicns  C.  Fim- 
bria  non  ita  ditt>ctare  se  potoit  :  qui  omnia  magna  Toce 
diœns,  Terborum  saiie  bonorum  cursu  quodam  indtato, 
ita  fbrebat  tamen,  nt  mîrarere  tam  alias  res  agere  popiUum, 
ut  esset  insano  inter  disertos  locus.  Cn.  autem  Lentulus 
mnllo  mi^rem  opinionem  dicendi  actione  faciebat,  quam 
quanta  in  eo  fiu»ltas  erat  :  qui  quum  esset  nec  peracutus , 
quanquam  et  ex  fade  et  ex  Yultu  videbatur,  nec  abundans 
verbis,  etsi  failebat  m  eo  ipso,  sic  Interrallis,  exclama- 
tionibus,  Toee  suavi  et  canora,  admirando  irridebat,  cale- 
bat  in  agendo,  ut  ea,  qnsB  deerant,  non  dedderarenUir. 
Ita,  tanqnam  Curio  copia  nonnolla  verborom,  nullo  alio 
bono,  tenuit  oratorum  locum ,  sic  Cn.  Lentulus  œlerarum 
Tirtotom  dicendi  mediocritatein  actione  occultavit,  in  qua 
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nation  et  la  lentear  de  son  débit;  il  n'eut ,  en  un 
mot,  aucun  autre  talentque  celui  de  l'action  ;  dans 
tout  le  reste,  il  était  encore  inférieur  à  Gnéus. 

LXVIL  M.  PisoQ  dut  tout  à  l'étude;  et  de 
ceux  qui  le  précédèrent ,  pas  un  ne  fut  aussi  pro- 
fbnd  que  lui  dans  les  sciences  de  la  Grèce.  Il 
tenait  de  la  nature  un  genre  de  finesse  que  Fart 
perfectionna  beaucoup,  et  qui  consistait  à  rele* 
?er,  par  une  adroite  et  ingénieuse  critique,  les 
paroles  de  son  adversaire;  mais  ses  remarques 
étalent  souvent  passionnées,  quelquefois  un  peu 
firoides ,  d'autres  fois  aussi  d'un  hatt  ton  de  plai- 
santerie. Promptement  fatigué  du  barreau ,  il  n'y 
fournit  pas  une  longue  course  :  sa  santé  était 
mauvaise,  et  il  ne  si]qpportait  pas  les  sottises  et 
les  impertinences  qu'il  noua  faut  dévorer;  il  les 
repoussait  avec  une  indignation  qu'on  attribuait 
à  une  humeur  chagrine,  et  qui  n'était  peut-être 
que  l'expression  franche  et  naïve  d'un  Juste  dé- 
goût. Après  avoir  jeté  assez  d'éclat  dans  sa  jeu* 
nesse ,  sa  réputation  déchut  peu  à  peu.  Plus  tard , 
le  procès  des  Vestales  lui  fit  beaucoup  d'honneur  ; 
et ,  rappelé  dans  la  carrière  par  ce  succès ,  il  s'y 
distingua  aussi  longtemps  qu'il  put 'soutenir  le 
travail.  Autant  dans  la  suite  il  retrancha  de  ses 
études,  autant  il  perdit  de  sa  gloire.  P.  Muréna , 
doué  d'un  talent  médiocre,  mais  riche  de  con- 
naissances historiques,  aimant  les  lettres  et  les 
-cultivant  avec  quelque  succès,  eut  une  activité 
ktftitigable,  et  fut  très-occupé.  G.  Censorinus, 
assez  histroit  dans  la  littérature  grecque ,  expo- 
sait sa  pensée  avec  facilité ,  et  son  action  n'était 
pas  sans  grâces;  mais  U  était  paresseux  et  hais- 
lait  le  barreau.  L.  Turius,  avec  peu  de  génie  et 


beaucoup  de  travail,  parlait  de  son  mieux ,  el 
parlait  souvent  :  aussi  ne  lui  manqua-t-il ,  pour  ' 
être  consul ,  qu'un  petit  nombre  de  centuries.  C 
Macer  n'eut  jamais  un  nom  considéré;  mais  peu 
d'avocats  déployèrent  un  zè^e  aussi  actif.  SI  sa 
vie ,  ses  mœurs ,  sa  physionomie  enfin ,  n'eussent 
décrédité  son  talent,  il  eût  joui  d'une  plus  grande 
renommée;  son  imagination,  sans  être  abon- 
dante ,  n'était  pas  stérile  ;  son  style  n'était  ni  très- 
brillant  ni  entièrement  négligé  ;  sa  voix ,  son 
geste,  toute  son  action,  manquaient  de  grâces  ; 
mais  il  apportait  à  rinvention  des  preuves,  et  à 
leur  distribution,  un  soin  si  admirable,  que  je 
citerais  difficilement  im  orateur  qui  sût  mieux 
approfondir  et  ordonner  un  sujet.  Toutdbis, 
cette  exactitude  semblait  appartenir  aux  artifices 
de  la  plaidoirie  plutôt  qu'à  la  véritableâoquence. 
Sa  voix  se  faisait  écouter  dans  les  grandes  cau- 
ses ;  cependant  il  paraissait  avec  plus  d'éclat  dans 
les  affaires  d'intérêt  privé. 

LXVIIL  Vient  ensuite  G.  Vîaoù ,  orateur  d'une 
action  calme  et  d'une  abondance  familière  ;  il  ne 
manquait  pas  d'invention ,  et  pourtant  son  air  et 
le  jeu  étudié  de  sa  physionomie  annonçaient  en- 
core plus  de  finesse  qull  n'en  avait  réellement. 
M'.  Glabrion,  du  même  âge  que  lui ,  avait  été 
formé  par  les  excellentes  leçons  de  Scévola,  soo 
aïeul  ;  mais  sa  paresse  et  son  indolence  arrê- 
tèrent son  essor.  Une  diction  élégante,  un  ju- 
gement solide,  une  urbanité  par&ite,  tel  était  le 
caractère  de  L.  Torquatus.  Parmi  ceux  de  mon 
âge,  un  homme  né  pour  tous  les  genres  d'illus- 
tration, Pompée,  se  serait  fait  un  nom  plus 
grand  dans  l'éloquence,  si  une  autre  amibitioB 


ese^em  fbit.  Neqne  mnlto  secas  P.  Lentnlos,  cdjqs  et 
ezoogitandi  et  loquendi  tarditatem  tegebat  forms  digoitas , 
oorporiB  motus  pienos  et  artis  et  venastatis,  vocis  et  sua- 
ritas  et  DiagDitodo.  Sic  la  boc  aihii  praeter  actloiiein  ftiH; 
cetera  etiam  minora ,  quam  in  snperiore. 

LXVn.  M.  Piflo  quidqiiid haboit,  babnît  ex  disciplina, 
maYimeqae  ex  omnibos,  qui  ante  fiierunt,  Gneds  doctriuis 
eruditns  fViit.  Habuit  a  natnra  igeous  quoddam  aouminis 
(quod  etiam  arte  llmayerat) ,  quod  erat  in  reprehendendis 
▼erbis  Tersotam  et  solers,  sed  s«pe  stomacbosnm,  non- 
nimqaam  frigidum ,  interdom  etiam  facetom.  I8  laborem , 
quasi  cursum  forensem ,  diotius  non  Iulit ,  quod  et  corpore 
erat  infirmo,  et  bominum  ineptias  ac  stultitiae,  quœ  de- 
TorandflB  nobis  sunt,  non  ferehat,  iracundiusque  respue- 
bat,  nve  morose,  ul  putabatur,  sire  iugenuo  liberoqne 
ftuitidio.  Is  quam  satis  floruisaet  adoleecens,  minor  baberi 
est  eœptus  postea  ;  deinde  ex  virginum  judicio  magoam 
kmdem  est  adeptus ,  et  ex  eo  tempore  quasi  revocatus  in 
cursum,  tenuit  locnm  tam  diu,  quam  ferre  potuillaborem ; 
postea,  quantum  detraxit  ex  studio,  tantum  amisit  ex  glo- 
ria.  P.  Mureaamediocri  ingenio,  sed  magno  studio  rerum 
velerum ,  litterarum  et  studiosus  et  non  imperitus ,  mult» 
industiiae  et  magni  laboris  fuit  C.  Censorinus  Graeds  ti^ 
teris  satîs  doctus,  quod  proposuerat,  explicans  expedite, 
non  inYenastus  actor,  sed  iners ,  et  inimicus  fort.  L.  Turius 
parvo  ingenio,  sed  muHo  labore,  quoquo  modo  poterat, 


saspe  dioebat  Itaque  ei  pane»  eenturiae  ad  eoosalataffi  d^ 
fîierunt.  C.  Macer  auctoritate  sempereguit,  sed  fait  patro 
nus  propemodum  diligentissimus.  Hujus  si  Tîta,  si  mores, 
si  Yuitus  denique  non  omnem  commendationem  îngoiB 
everteret ,  migus  nomen  in  patronis  fuisset  :  non  erat  abus 
dans,  non  inops  tamen;  non  valde  nitens,  non  plane  bar 
rida  orallo;  tox  ,  gestus,  et  omnis  actio  sine  kpwe;  at  ii 
inveniendis  oompooeadisque  rébus  mira  accuratio,  nt  non 
Ceusile  in  uUo  diligentlorem  nuûoremqne  oognoverim,  sed 
eam ,  ut  citius  ?eteratoriam,  quam  oratorîam  diœres.  Bk 
etsi  etiam  in  poblids  causis  probabatnr,  tamen  in  privalis 
iilustriorem  obtinebat  locom. 

LXYUI.  C.  deinde  Piso,  statariu8,et  sermonispleous 
orator,  mniime  iUe  quidem  tardas  in  excogptando,  Teniffl 
tamen  TuJtu  et  simulatione  multo  etiam  acutiory  quam  eral, 
videbatur.  Nam  ctjus  aequalem  M'.  Glabrionem,  beœ  îb- 
stitutamavi  Scaevolœ  diligentia ,  sooors  ipsius  natura  oe^ 
gensque  tardaverat.  Etiam  L.  Torquatus»  elegans  in  di- 
cendo,  in  existimando  admodum  prudens,  toto  gener« 
pemrbanns.  Meus  autem  œqualis  Cn.  Pompeins,  ^r  ad 
omnia  summa  uatus ,  ma^rem  dioendi  g^iam  habaisset, 
nisi  eum  majoris  gloriae  cupiditas  ad  beUicas  landes  abs- 
traxisset.  Erat  oralione  satis  ampInSi  rem  prudenter  Tîde- 
bat;  actIo  yoto  ^us  babebat  et  in  Toce  magnum  splendo- 
rem ,  et  in  motu  summam  dignitatem.  Noster  item  cqoalis 
D.  Silanus,  fitricas  tuos,  studii  ille  quidem  habuit  ncn 
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ne  l'eftt  entraîné  yers  la  gloire  plus  éclatante 
des  guerriers  :  il  ayait  assez  de  richesse  dans  le 
style,  un  coup  d'œil  sûr  et  pénétrant;  quant  à 
l'action,  sa  voix  était  pleine  d'éclat,  et  son  geste, 
d'une  noblesse  admirable.  Un  autre  de  mes  égaux 
en  âge,  D.  Silanus,  votre  beau-père,  avait  peu 
d'étude ,  mais  assez  de  pénétration  et  de  facilité. 
Q.  Pompéius ,  fils  d'Autus  et  surnommé  le  Bi- 
tbynique,  âgé  d'environ  deux  ans  plus  que  moi, 
était  passionné  pour  l'éloquence,  savant,  labo- 
rieux et  doué  d'une  activité  incroyable.  Je  puis 
le  savoir;  car  nous  l'eûmes,  M.  Pison  et  moi, 
non-seulement  pour  ami,  mais  pour  compagnon 
de  nos  études  et  de  nos  exercices.  Son  action  ne 
faisait  pas  assez  valoir  ses  paroles;  celles-ci  cou- 
laient en  effet  avec  quelque  abondance;  mais 
son  débit  avait  trop  peu  de  grâce.  P.  Autronius, 
du  même  âge  que  lui ,  avait  une  voix  forte  et  per- 
çante; c'était  là  tout  son  mérite.  Ajoutons  L. 
OcUvius  de  Réate,  qui ,  déjà  fort  occupé  au  bar- 
reau ,  mourut  à  la  fleur  de  l'âge;  ii  apportait  à 
ses  plaidoyers  plus  d'assurance  que  de  prépara- 
tion. Ajoutons  encore  G.  Stalénus,  qui  s'était 
adopté  lui-même,  et  de  Stalénus  s'était  feit 
Élius;  il  avait  une  éloquence  fougueuse,  empor* 
tée,  furibonde;  et  comme  ce  genre  trouvait  de 
nombreux  approbateurs,  il  serait  parvenu  aux 
dignités ,  s'il  n'eût  été  surpris  dans  un  crime  ma- 
nifeste ,  et  puni  par  la  Justice  et  les  lois. 

LXIX.  Dans  le  même  temps  parurent  les  deux 
frères  G.  et  L.  Gépasius,  avocats  infatigables, 
dont  une  rustique  et  grossière  éloquence  porta  ra- 
pidement à  la  questure  la  nouveauté  sans  gloire 
et  la  fortune  soudaine.  Joignons  ici,  pour  n'ou- 
blier aucune  voix  parlante,  G.  Gosconius  Gali- 
dius,  qui,  sans  le  moindre  talent  d'invention, 

maKum ,  sed  acuminis  et  onitioniB  salis.  Q.  Pompeias  >  A. 
F.,  qm  iàthynicus  dictes  est,  biennîo, quam  nos ,  fortasse 
major,  flamino  stadîo  dicendi ,  mithaqae  doctrma ,  incredi- 
bili  labore  atque  indastria  ;  quod  sdre  possum  :  fuit  enim 
mecumet  cum  M.  Pisone,  quum  amicttSa,  tum  studiis 
exercitationibasque  conjanctus.  Hujus  actio  non  satis  oom- 
mendabat  orationem  ;  in  liac  enim  satis  eral  copiœ,  in  illa 
anteni  leporis  parum.  £rat  ejns  aeqiialis  P.  Autronius, 
Toce  peracula  atque  nuigna,  nec  alia  re  ulla  probabilis;  et 
L.  Octavius  Realinus,  qui  quum  multas  jam  causas  dîce- 
ret,  adolescens  est  mortuus  :  is  tamen  ad  dicendum  Tenie- 
bat  magn  audacter,  quam  parate.  Et  C.  Stalénus,  qui  se 
ipse  adoptaverat ,  et  de  Staleno  ^llum  fecerat,  fervîdo  quo- 
dam ,  et  pétulant! ,  et  Turioso  génère  dioendi  :  quod  quia 
mullis  gratum  erai  et  probabatur,  adscendisset  ad  honores , 
nisi  in  facinore  maniresto  deprebeosus,  pœnas  legibus  et 
judicio  dedisset 

LXIX.  Eodem  tempore  G.  et  L.  Cspasii  fratres  faemnt, 
qui  multa  opéra ,  ignoti  liomines  et  repentini ,  qusestores 
celeriter  focti  sunt  oppidano  quodam  et  incondito  génère 
dîcendi.  Addamus  hue  etiam ,  ne  quem  vocalem  prasteriisse 
videamur,  C.  Cosconium  Calidianum ,  qui  nuUo  acumine , 
eain^iameo  verbonim  copiam ,  si  quam  habebat ,  prtDb^t 


étalait  devant  le  peuple  ce  qu'il  avait  de  faconde , 
et  recueillait  les  bruyants  applaudissements  d'un 
auditoire  immense.  On  en  peut  dire  autant  de 
Q.  Arrius,  qui  fut  comme  l'auxiliaire  et  le  second 
de  M.  Grassus.  Get  bomme  est  un  exemple  remar- 
quable de  ce  qu'on  peut  faire  dans  Rome,  en  pro- 
diguant à  beaucoup  ses  soins  officieux ,  et  en 
servant  un  grand  nombre  de  citoyens  dans  leurs 
périls  ou  leur  ambition  :  c'est  par  là  que ,  né  dans 
un  rang  obscur,  Arrius  parvint  aux  honneurs,  à 
la  fortune,  à  la  considératiou,  et  se  fit  méme,sans 
talent  ni  savoir,  un  certain  nom  parmi  les  avocats. 
Mais  comme  ces  athlètes  sans  expérience  qui  sou- 
tiennent avec  succès  les  assauts  d'un  rival ,  mais 
qui,  exposés  au  soleil  d'Olympie,  objet  de  tous 
leurs  vœux ,  ne  peuvent  en  soutenir  les  ardeurs , 
ainsi  Arrius ,  après  avoir  parcouru  sans  aucun  re- 
vers une  carrière  brillante,  et  porté  même  le 
poids  de  quelques  grands  travaux ,  succomba 
sous  le  soleil  trop  vif  de  l'année  de  réforme  qui  a 
donné  aux  plaidoyers  des  limites  sévères. 

—  En  vérité,  dit  alors  Atticus,  vous  puisez 
Jusque  dans  la  lie,  et  déjà  même  depuis  long- 
temps. J'ai  gardé  le  silence;  mais  Je  ne  pré- 
voyais pas  que  vous  dussiez  descendre  Jusqu'aux 
Stalénus  et  aux  Autronius.  -^  Sans  doute,  lui 
dis-Je,  vous  ne  me  supposez  pas  des  vues  intéres- 
sées, puisque  ceux  dont  Je  parle  sont  morts. 
L'ordre  chronologique  me  fait  nécessairement 
trouver  sur  ma  route  les  noms  connus  et  les  sou- 
venirs contemporains.  Je  veux  d'ailleurs,  en  ti- 
rant de  la  foule  tous  ceux  qui,  sur  le  nombre, 
ont  seuls  osé  faire  entendre  leur  voix,  établir 
que  bien  peu  sont  vraiment  dignes  de  mémoire, 
et  que  ceux  même  qui  eurent  un  nom  quelconque, 
ne  sont  pas  très-nombreux  ;  mais  revenons  à  notre 
8i:yet. 

populo  cum  mdlla  concarBatione  roagnoqne  clamore.  Quod 
idem  ftH^iebat  Q.  Arrias,  qui  ftalt  M.  Crasai  quasi  secunda- 
rum.  Is  omnibus  exeroplo  débet  esse,  quantum  in  hacuriie 
polleat  multomm  obedire  tempori,  muRorumque  vel  ho- 
nori ,  vel  periculo  senrire.  His  enim  rébus,  inlimo looona- 
tus,  et  lionores,  et  pecuniam,  et  graUam  conaecutas, 
etiam  in  pafronorum ,  sinadoctrina ,  sine  lugenio ,  aliquem 
numemm  perrenerat.  Sed  ut  pugUes  inexerdtati ,  etiamti 
pugnos  ^t  plagas ,  Olympiorum  cupidi ,  ferre  possunt,  so* 
lem  tamen  ssBpe  ferre  non  poasunt;  sic  illo,  quum  omni 
jam  fortnna  prospère  ftinctus  laboréa  etiam  magnos  exce* 
pisset,  Ullus  judicialis  anni  severitatem ,  quasi  solem ,  non 
tulit. 

—  Tum  Atticus ,  tu  quidem  de  f«oe ,  inquit ,  bauria, 
idque  jamdudum  :  sed  tacebam  ;  hoc  Tero  non  putabam, 
te  usque  ad  Stalenos  et  Antronios  esse  Yoiturum.  —  Npn 
pnto,  inquam,  exiitimare  le,  ambitione  me  labi,  quippe 
de  mortnis;  sed onfinem  sequena,  in  memoriam noiam  et 
œqualem  neceasario.incurro.  Yolo  autem  hoc  perspid ,  om- 
nibus conquisitis,  qui  in  muRHudiDe  dioere  ausi  aini, 
mcmoria  quidem  dignos  perpaucos;  vemm,  qui  omniiio 
nomen  habnerint ,  non  ita  mullos  laisse.  Sed  ad  sermonenb 
institntum  revertamnr. 
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LXX.  T.  Torquatus,  fils  de  Titus,  formé  à 
Rhodes  par  les  leçons  de  Molon ,  et  doué  par  la 
nature  d'une  élocution  facile ,  qui ,  s'il  eût  vécu , 
l'aurait  porté  au  consulat  depuis  l'extinction  de  la 
brigue,  eut  plus  de  talent  pour  l'éloquence  que 
d'inclinationàparleren  public.  Toutefois,  infidèle 
à  Fart,  mais  fidèle  au  devoir ,  s'il  eut  peu  de  goût 
pour  la  parole,  il  n'en  parla  pas  avec  moins  de 
zèle  dans  les  procès  de  ses  amis  et  les  délibéra- 
tions du  sénat.  M. Pontidius,  mon  compatriote, 
plaida  une  multitude  de  Càvuiea  privées  :  les  pa- 
roles coulaient  de  sa  bouche  avec  une  sorte  de 
volubilité,  et  ses  plaidoyers  ne  manquaient  pas 
de  mérite;  Je  le  dirai  même,  ils  faisaient  plus 
que  de  n'en  pas  manquer  ;  mais  il  s'échaufTait  par 
degrés  jusqu'à  la  colère  et  l'emportement,  au 
point  de  quereller,  et  son  adversaire,  et,  ce  qui 
est  plus  étonnant,  le  Juge  lui-même,  dont  l'ora- 
teur doit  se  concilier  la  bienveillance. 

M.  Messalla,  plus  Jeune  que  moi,  n'était  dé- 
pourvu d'aucune  des  qualités  île  l'orateur;  mais 
il  mettait  peu  de  brillant  dans  ses  expressions; 
du  reste,  éclairé,  pénétrant,  en  garde  contre  les 
pièges,  approfondissant  une  cause  avec  soin  et 
ordonnant  habilement  sa  défense,  infatigable  au 
travail,  rendant  beaucoup  de  services,  et  em- 
ployé dans  un  grand  nombre  d'affaires.  Les  deux 
Métellus,  Celer  et  Népos,  étrangers  à  la  plai- 
doirie, mais  non  sans  talent  et  sans  instruction, 
réussirent  dans  l'éloquence  populaire.  Gn.  Len- 
tulus  Marcellinus,  qui  sut  toujours  manier  la  pa- 
role, parut  dans  son  consulat  plus  éloquent  que 
jamais  :  il  avait  une  imagination  vive,  de  la 
facilité  à  s'exprimer,  une  voix  sonore,  et  assez 
d'enjouement  G.  Menunius ,  fils  de  Ludus ,  était 
consommé  dans  la  littérature ,  Je  veux  dire  celle 


des  Grecs  :  la  nôtre  était  l'objet  de  ses  dédains. 
Orateur  ingénieux  et d*une élocution  dooce,  mais 
fuyant  le  travail  de  parler,  je  dirai  même  celui 
de  penser,  il  appauvrit  son  talent  de  tout  de  qu'il 
retrancha  de  son  application. 

LXXI.  —  Ici ,  Rrutus  m'interrompant  :  Que  je 
voudrais,  dit-U,  qu'il  vous  plût  de  nous  entrete- 
nir aussi  des  orateurs  qui  vivent  encore  I  II  en  est 
deux  dont  vous  avez  coutume  de  louer  les  talents , 
César  et  Marcellus;  j'aurais  autant  de  plaisir  à 
vous  entendre  parler ,  sinon  des  autres ,  an  moins 
de  ces  deux-là,  que  J'en  ai  pris  à  l'histoire  de 
ceux  qui  ne  sont  plus.  —  Et  quel  besoin,  répon- 
dis-je,  avez- vous  de  mon  avis  sur  des  hommes 
que  vous  connaissez  aussi  bien  que  moi?  —  Il 
eal  vrai,  dit-il ,  que  je  connais  assez  bienlfarcel- 
lus;  mais  César  m'est  peu  connu  :  J'ai  souvoit 
entendu  le  premier;  quant  au  second,  il  s'est 
éloigné  lorsque  j'aurais  pu  avoir  une  oj^nicm.  — 
Que  pensez-vous  donc  de  celui  que  vous  avez  sou- 
vententendu? — Que  voulez- vous  que  j*«i  pense, 
sinon  qu'il  aura  existé  un  homme  qui  vous  res- 
semble? —  Vraiment,  s'il  en  est  ainsi,  je  ne  sau- 
rais trop  désirer  qu'il  vous  plaise.  —  Il  en  est 
ainsi,  n'en  doutez  pas;  et  certes,  il  me  plaft  on  ne 
peut  davantage.  Ce  n'est  pas  sans  raison  ;  il  a  étu- 
dié l'éloquence  ;  que  dis-Je?  il  a  renoncé  pour  elle 
à  toute  autre  étude  ;  il  en  a  fait  l'unique  objet  de 
ses  travaux ,  et  cliaque  jour  il  a  perfectionné  son 
talent  par  de  continuels  exercices  :  aussi  son  style 
est  ridie  et  plein  d'expressions  choisies;  Fédat 
de  sa  voix ,  la  dignité  de  son  geste  donnent  de  la 
grâce  et  du  lustre  à  ses  paroles ,  et  tout  concourt 
si  heureusement  en  lui,  que  je  ne  erois  pas  qui 
lui  manque  une  seule  des  qualités  de  rorateur. 
Ce  qu'on  ne  peut  trop  admirer,  c'est  qae  dans  le 


LXX.  T.  Torquatos,  T.  F.,  et  doctos  vlr  ex  Rhodia  di- 
sciplina M olonis ,  et  a  nalnra  ad  dioendwn  satis  solatas  al- 
qae  expeditus  (cui  si  vita  sappeditavisset ,  sublato  ambita , 
eonsul  fadus  esset),  pins  fàcultatis  baboit  ad  dicendum, 
qaam  voluntatis.  Itaque  studio  huic  noo  satisfecit  »  officio 
yero  nec  in  saornm  Decessarioram  causis ,  nec  in  sententia 
senatoiia  défait.  Etiaro  M.  PgntidiuSy  municeps  noster, 
nraltas  privatas  cansas  actilavit,  oeleriter  sane  verba  vol- 
vens,  nec  hebes  in  causis»  vel  dicam,  plus  etiam  quam 
non  hebes ,  sed  effenrescens  in  dicendo  stomacbo  saepe  ica- 
condiaque  Yehementius;  ut  non  cum  adversario  sohim, 
sed  etiam  (quod  mirabile  esset)  cum  judice  ipso,  cujos 
delioitor  esse  débet  orator,  jurgio  sœpe  contenderet. 

M.  Messala  minor  natu ,  quam  nos ,  nuUo  modo  inops , 
sed  non  nimis  ornatus  génère  verbonim;  prudens,  acutus  > 
minime  incautus,  patronus  in  cansto  oosnoscendis  oom- 
ponendisqoe  diligens,  magni  iaboris,  multœ  opene»  mnl- 
taramque  causarom.  Duo  etiam  Metdli ,  Celer  et  Nepos , 
nihil  in  causis  versati ,  nec  sine  ingenio,  nec  indocti,  hoc 
erant  populare  diocndi  genns  assecuti.  Cn.  autem  Lentulus 
MaroeUinus ,  nec  nnquam  Indisertus ,  et  in  coosulatu  per- 
eloquens  risus  est,  non  tardas  sententiis»  non  inops  Yer- 
bis,  Yoce  caiiora,  fiwetos  satis.  C.  Memmius,  L.  F.,  per- 


fectos  Utteris,  sed  GfflBcis;  ftotidiosns  sai 
argutus  orator,  verbisque  dulcis,  sed  fngiens  non  modo 
dioendi,  verum  etiam  cogitandi  laborem,  lantum  sibi  de 
ùicultate  detraxit  quantum  imminuit  indnstriae. 

LXXI.  —  Hoc  loco  Brutos,  Quam  veOem,  inquit,  de 
bis  etiam  oratoribus,  qui  bodie  sunt,  tîbi  diom  luberrt! 
Et,  si  de  aliis  minus ,  de  duobus  tamen,  quos  a  te  sdo 
laudari  solere,  Caesare  et  Marcello,  audirem  non  mina» 
lubenter,  quam  audivi  de  iis,  qui  fueront  —  Cor  tandon? 
inquam ,  an  exspectas ,  quid  ego  judicem  de  istis ,  qui  tîbi 
sunt  œque  noti  ac  mibi  ?  —  Mihi  mebercule ,  Uiquit ,  Har> 
ceilus  satis  est  notus;  Cœsar  autem  param  :  iUiun  ema 
sœpe  audivi  ;  hic ,  quum  ego  judicare  jam  aliqoid  posseœ. 
abfoit.  —  Quid  igitur  de  iUo  judicas ,  quem  8»pe  aodistir 
— Quid  censés ,  inqnit ,  nisi  id ,  quod  habîtums  es  simileni 
tui?  —  Nae  ego ,  inquam ,  si  Ita  est,  ydim  tibi  enm  piac«re 
quam  maxime.  —  Atqui  et  ita  est ,  inquit,  et  Triiemniter 
placet  :  nec  Tero  sine  causa;  nam  et  didicit ,  et,  oniissb 
ceteris  studiis,  unum  id  eg|t,  seseque  qaoCidiams  oooh 
meutationibûs  acerrime  exerçait.  Itaque  et  leclis  otitor 
verbis  et  frequentibus,  et  splendore  Tocis,  el  d^nilale 
motus  fit  speciosum  et  iUostre,  quod  didtar;  omniaqoe 
sic  suppeUint,  ut  ei  nullam  déesse  Tirtutem  oratoris  pu- 
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loisir  où  nous  condamne  tons  une  fatalité  mal- 
heureuse, il  sait  se  consoler  par  le  témoignage 
d'une  conscience  sans  reprodie,  et  goûter,  en 
revenant  sur  ses  études  passées,  de  nobles Jpuifh 
sances.  J'ai  yxl  dernièrement  cet  homme  à  Mi- 
tylène;  oui ,  cet  homme  ;  il  est  vraiment  digne 
de  ce  nom.  Je  le  dirai  donc  :  si  avant  cette  épo- 
que il  me  paraissait  vous  ressembler  déjà  par  son 
éloquence ,  riche  alors  des  trésors  de  science  nou- 
vellement puisés  dans  les  leçons  d'un  grand  phi- 
losophe qui  est  aussi,  je  le  sais ,  votre  grand  ami , 
le  savant  Gratippe,  combien  sa  ressemblance  avec 
vous  n'était-elle  pas  encore  plus  parfaite  à  mes 
yeux!  —  Sans  doute,  dis-Je  à  mon  tour,  les 
louanges  d'un  homme  si  vertueux ,  et  qui  nous 
est  si  cher,  sont  agréables  à  mon  oreille;  cepen- 
dant elles  me  rappellent>u  sentiment  des  mal- 
heurs publics;  et  c'était  pour  les  oublier  que  Je 
prolongeais  si  longtemps  cet  entretien.  Mais  ve- 
nons à  César  ;  Je  désire  savoir  quel  est  sur  lui  le 
jugement  d'Atticus. 

LXXII.  —  Vous  persistez  admirablement,  dit 
Bratus ,  dans  la  résolution  de  ne  rien  dire  tous- 
méme  des  orateurs  vivants.  11  est  vrai  que  si  vous 
en  parliez  comme  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  c'est- 
à-dire,  sans  en  omettre  aucun,  vous  trouveriez 
sur  votre  chemin  bien  des  Stalénus  et  des  Au- 
tronius.  Soit  donc  que  vous  n'ayez  pas  voulu  vous 
Jeter  au  milieu  de  cette  foule,  ou  que  vous  ayez 
craint  les  reproches  dé  ceux  que  vous  auriez  pu 
omettre  ou  ne  pas  louex  à  souhait ,  vous  pouviez 
cependant  nous  parler  de  César,  d'autant  plus 
que  votre  opinion  sur  son  talent  est  très-connue, 
et  que  son  Jugement  sur  le  vôtre  n'est  pas  équi- 
voque. —  Alors  Atticus  prenant  la  parole  :  Quoi 
qu'il  en  soit,  dit-il,  mon  cher  Brutus,  voici  ce  , 


que  Je  pense  de  César  et  ce  que  J'en  ai  souvoit 
entendu  dire  à  Cicéron  lui-même,  si  habile  Juge 
en  cette  matière.  César  est  peut-être  de  tous  nos 
orateurs  celui  qui  parle  la  langue  latine  avec  le  plus 
d'élégance:  et- il  ne  doit  pas  seulement  cet  avan- 
tage, comme  on  nous  le  disait  tout  à  l'heure  des 
L^iiuset  des  Mucius,  aux  impressions  reçues  dans 
la  maison  paternelle.  Sans  doute  elles  ont  com- 
mencé l'ouvrage;  mais  il  n'est  arrivé  à  cette  ad- 
mirable perfection  que  par  des  études  variées  et 
profondes,  suivies  avec  une  grande  ardeur  et  un 
travail  infiitigable.  Ehl  ne  l'avez-vous  pas  vu, 
i^outa-t-il  en  me  regardant,  vous  adresser,  au 
temps  de  ses  plus  grandes  occupations,  un  savant 
traité  sur  la  langue  latine ,  dans  le  premier  Livre 
duquel  il  dit  que  le  choix  des  mots  est  la  base  de 
l'éloquence?  Chii,  Brutus,  après  un  tel  ouvrage, 
et  l'éloge  flatteur  qu'y  donne  à  Cicéron  cet  homme 
dont  Cicéron  aime  mieux  m'entendre  parler  que 
d'en  parler  lui-même  :  «  Quelques-uns,  lui  dit- 
il  en  l'appelant  par  son  nom,  quelques-uns  ont 
essayé,  à  force  d'usage  et  d'application,  de  pro- 
duire leurs  pensées  sons  des  formes  brillantes; 
mais  vous  avez  le  premier  découvert  toutes  les 
richesses  de  Télocntion ,  et  à  ce  titre ,  vous  avez 
bien  mérité  du  nom  romain  et  honoré  la  patrie  ;  » 
Je  le  répète,  après  un  tel  ouvrage,  observer  que 
César  excelle  dans  le  langage  simple  et  familier 
de  la  conversation ,  est  une  chose  désormais  Inu- 
tile. 

LXXm. — Certes,  dit  Brutus,  l'amitié  ne  peut 
trouver  un  plus  bel  éloge.  «  Vous  avez  découvert 
«  le  premier  toutes  les  richesses  de  l'élocution;  » 
et  c'est  peu  de  cette  louange  magnifique  :  «  Vous 
«  avez  bien  mérité  du  nom  romain  et  honoré  la 
«  patrie!  »  En  effet,  le  seul  avantage  que  la  Grèce 


tem  :  maximeqae  hndaiidiis  est,  qui  hoc  tempera  ipso, 
quum  Uceat,  In  hoc  cominmii  Dosiro  /et  quasi  fatali  malo , 
coiLsoletur  se  quum  oonscîeotia  optim»  mentis ,  tnm  etiam 
osarpatkme  et  renoYatlone  doctrinœ.  Vidi  enlm  Mitylenis 
nuper  ?irum,  atque,  ut  dixî,  vidi  plane  Tirum.  flaque 
qatnn  eum  antea  tui  similem  in  dicendo  yiderim ,  tum  vero 
Donc  a  doctissimo  viro ,  tibique ,  ut  intellexi ,  amicissimo , 
CratippOy  instructum  omni  copia,  multo  videbam  simi* 
fiorem.  —  Hic  ego ,  Etsi ,  inquam ,  de  optimi  viri  nobisque 
amicîssimi  laudibus  lubenter  audio ,  tamen  iocurro  in  me- 
moriam  commonium  miseriarum,  quarum  obHyionem  qo«- 
rentf  ,  hune  Ipsum  sermonero  produxi  loogius.  Sed  de  Cie- 
■are  cupio  audire,  quid  tandem  Atticus  judicet. 

LXXH.  —  Et  ille,  Pneclara,  inquit,  tibî  constas,  ut 
de  ils  y  qui  nmic  «int ,  nihii  vdis  ipse  dicere  et  herde  si  sic 
ageres  ,  ut  de  lis  egisti ,  qui  jam  mortui  snnt ,  nemmem  ut 
praeterinitteres,  nœ  tu  in  multoe  Autronios  et  Stalenos  in« 
curreres.  Quare  sire  Iianc  turbam  effogere  voluisti ,  sive 
Teritus  es, ne  quis  se  aut  pneteritum,  aut  non  satis  lau- 
dafum  queri  posset;  de  Csesare  tamen  potuîsti  dicere, 
praeserlim  quum  et  tuum  de  illius  Ingenio  notisrimum  ju- 
diciiiai  esset,  nec  iflius  de  tuo  obscurum.  Sed  tamen,  Brute, 
inquit  Atticus ,  de  Cœsare  et  ipse  ita  judico ,  et  de  lioc  hu- 


jus  generis  acerrimo  aestimatora  saepissime  audIo,  fllum 
omnium  fere  oratorum  latine  loqui  elegantisstme  ;  nec  id 
solum  domestica  oonsuetudine,  ut  dudum  de  Laeliorum 
et  Mnciorum  familiis  audiebamus,  sed,  quanquam  id 
quoque  crado  fiiisse ,  tamen  ut  esset  perfecta  illa  bene  lo- 
quendi  laus ,  multis  litteris ,  et  iis  quidem  reoonditis  et 
exquisitis,  summoque  studio  et  diligenUa  est  oonsecutus. 
Quin  etiam,  in  maximisoccupationibus,  quum  ad  te  ipsnm 
(inquit,  in  me intueos)  de  ratione  latine  loquendi  accura- 
tissîme  scripserit,  primoque  in  libro  dixerit,  yerbornm 
delectnmoriginemesse  eloquentiœ,  tribneritque,  mi  Brute, 
huic  aostro,  qui  me  de  illo  maluit,  quam  se  dicere,  lau- 
dem  singularem  (nam  scripsit  bis  verbis,  quum  hune  no- 
mine  esset  affatus  :  «  ac,  si  cogitata  praeclare  eloqui  poe- 
sent ,  nonnulU  studio  et  usu  elaborayenmt,  cojus  te  pœne 
principem  oopi»  atque  inventorem,  bene  de  nomine  ac 
dignitate  populi  romani  meritum  esse  existimare  debe- 
mus  »  )  :  hune  facilem  et  quotidianum  novisse  sermonem , 
nunc  pro  relicto  est  habendom. 

LXXm.  —  Tum  Brutus,  Amice,  hercule,  inquit,  et 
magnifiée  te  laudatum  puto,  quem  non  solum  principem 
atque  inventorem  copi»  dixerit,  quœ  erat  magna  laus, 
sed  etiam  bene  meritum  de  populi  romani  nomine  et  di- 
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vaincae  conservât  sur  nous ,  loi  est  enlevé ,  ou  du 
moins  nous  le  partageons  maintenant  avec  elle. 
Oui,  continua-t-il,  je  trouve  ce  glorieux  témoi- 
gnage  de  César  préférable,  Je  ne  dis  pas  aux 
actions  de  grâces  ordonnées  en  votre  nom ,  mais 
aux  triomphes  de  beaucoup  de  nos  généraux.  — 
Vous  avez  raison ,  Brutus,  repris-je  à  mon  tour, 
si  cet  éloge  que  me  donne  César  est  l'expression 
de  son  opinion  et  non  de  sa  bienveillance.  Car, 
sans  doute ,  s'il  est  un  homme  qui  non-seulement 
ait  enrichi  Téloquence  romaine ,  mais  qui  le  pre- 
mier  ait  onvert  dans  Rome  les  sources  de  Télo- 
quence,  cet  homme,  quel  qu'il  soit,  a  fait  plus 
d'honneur  à  sa  patrie  que  les  vainqueurs  des  pla- 
ces de  la  Ligurie ,  dont  la  conquête  a  donné  lieu , 
comme  vous  savez,  à  beaucoup  de  triomphes.  Et 
à  dire  vrai,  si  Ton  excepte  ce»  grandes  inspira- 
tions du  génie,  par  lesquelles  des  généraux  ont 
plus  d'une  fois  sauvé  l'Etat  menacé,  soit  au  de- 
dans, soit  au  dehors,  un  bon  orateur  l'emporte 
beaucoup  sur  un  capitaine  ordinaire.  Mais  les 
services  d'un  général  sont  plus  utiles  I  Qui  le  nie? 
et  cependant  (je  ne  crains  pas  que  vous  m'accu- 
siez d'abuser  du  droit  que  chacun  de  nous  a  de 
dire  son  opinion  ) ,  j'aimerais  mieux  avoir  fait  le 
seul  plaidoyer  de  Crassus  pour  M.  Curius,  que 
d'avoir  triomphé  deux  fois  pour  la  prise  de  quel- 
ques châteaux.  Mais  il  importait  plus  à  la  répu- 
blique de  voir  un  château  des  Liguriens  conquis 
que  la  cause  de  Curius  bien  défendue  1  Sans  doute  ; 
mais  il  importait  plus  aussi  aux  Athéniens  d'avoir 
des  maisons  solidement  couvertes,  que  d'avoir 
une  belle  statue  de  Minerve  en  ivoire  ;  et  cepen- 
dant j'aimerais  mieux  être  Phidias ,  que  l'ouvrier 
le  plus  habile  à  couvrir  un  toit.  Ne  jugeons  donc 
pas  les  talents  sur  ce  qu'ils  rapportent,  mais  sur 


gnîtate.  Qa  o  enim  udo  TÎDcebainur  a  victa  Gnecia,  id  an 
ereptiim  illis  est ,  aut  certe  nobis  cum  ilUs  oommonicatum. 
Hanc  autem,  ioquit,  gloriam,  tesUmonlumque  Caesaris, 
tiUB q«ideiii  auppUcatioai  iioQ,.8ed  triomphis  moitorum 
aDtepooo.  —  Bt  recte  quidem,  inquanOi  Brutç;  modo  sit 
hoe  Caeaaris  judicii ,  doq  benivolenUœ  testimonium.  Plus 
eDJm  certe  attuiit  huic  populo  dignitatis,  quisqois  est  iUe, 
si  modo  est  aliquis,  qui  non  illustravit  modo,  sed  etiam 
genuit  in  hac  orbe  dicendî  oopiam ,  quam  illi ,  qui  Ligurum 
castella  expaguaverunt;  ex  quibus  muiti  suot,  ut  scitis, 
triumphi.  Verum  quidem  si  audii-e  volumos ,  omissis  iUis 
divinisQODSiliis,  quibus  sœpe  oonstituta  est,  imperatorum 
sapientia,  salus  ciTÎtatis  aul  beUi  aut  domi;  multo  magis 
oralor  pnsstai  minutis  imperatoribns.  At  prodesi  plus 
imfieFator.  Quis  negat?  sed  tameo  (non  metoo,  ne  mihi 
aeckmetis  :  est  autem ,  quod  sentias,  dicendi  liber  locus) 
maUm  mibi  L.  Crassi  unam  pro  M'.  Gurio  diclionem,  quam 
caatellaoos  Uiumpbos  duos.  At  plus  interfuit  reipublicœ, 
eastellum  eapi  Ligunim,  quam  bene  defendi  causam  M*. 
Cufii.  Credo.  Sed  Atbeniensium  quoqueplus  interfult  firma 
tecta  in  domiciliis  habere,  quam  Minervas  signum  ex  ebore 
polcherrimum  ;  tamen  ego  me  Pbidiam  esse  mallem ,  quam 
vel  optimum  fabram  tignarium.  Quara  non,  quantum 
qnisqoe  prosit ,  sed  quanti  quisque  sit,  ponderandum  est; 


ce  qu'ils  valent,  d'autant  plus  qu'il  y  aura  tou- 
jours bien  peu  d'excellents  peintres  et  de  bons 
statuaires,  tandis  qu'on  ne  oumquera  jamais  d'ar- 
tisans et  de  manœuvres. 

LXXIV.  Mais  continuez,  Atticus,  et  achevez 
de  payer  votre  dette.  —  Vous  voyez,  reprit-il, 
que  la  base  et  le  fondement  de  l'éloquence  est  une 
diction  correcte  et  vraiment  latine;  mérite  qui 
n'était  point,  chez  ceux  qui  l'ont  possédé  jus- 
qu'ici ,  le  fruit  de  l'étude  ni  de  l'art,  mais  l'efiet 
spontané  d'une  bonne  habitude.  Je  ne  parle  pas 
des  Lélius  et  des  Scipicms;  dans  cet  heureux  siè- 
cle, la  langue  était  pure  comme  les  mœurs.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  eût  des  exceptions  :  Gécilius 
et  Pacuvius,  contemporahisdeces  grands  hom- 
mes, parlaient  mal;  mais  en  général  tous  ceux 
qui  n'avaient  point  vécu  hors  de  Rome,  ou  puisé 
dans  les  exemples  domestiques  des  leçons  de 
mauvais  goût,  s'exj^maient  purement.  Toute- 
fois le  temps  a  chez  nous ,  comme  dans  la  Grèce, 
altéré  cette  précieuse  qualité.  Rome,  ainsi  qu'A- 
thènes, a  vu  affluer  de  toutes  parts  une  multitude 
d'étrangers  qui  apportaient  un.  langage  barbare  : 
nouveau  motif  pour  épurer  de  plus  en  plus  son 
style,  et  pour  l'éprouver  au  creuset  de  Timmua- 
ble  raison ,  sans  s'en  rapporter  à  l'usage ,  le  plus 
mauvais  de  tous  les  guides.  J'ai  vu  dans  mon 
enfance  T.  Flamininus,  qui  fût  consul  avec  Mé- 
tellus.  On  estimait  sa  pureté;  mais  il  était  sans 
lettres.  Catulus,  comme  vous  le  disiez  tout  à 
l'heure,  ne  manquait  nullement  d'instruction; 
cependant  c'est  au  charme  de  sa  voix  et  à  la 
douceur  de  sa  prononciation ,  qu'il  dut  la  réputa- 
tion de  bien  parler.  Cotta,  pour  ne  pas  ressem- 
bler aux  Grecs,  donnait  aux  voyelles  un  son 
large  et  plein ,  et  son  accent  tout  opposé^  à  celui 

prasertim  quum  paud  pingere  egregie  possint,  aut  fingere  ; 
operarii  autem ,  aut  b^yali  déesse  non  possint. 

LXXrv.  Sed  perge,  Pomponi,  de  Caesare»  et  redde, 
qu»  restant.  ->  Solum  quidem ,  inquit  ille»  et  quasi  (un- 
damentum  oratoris  vides,  locutiooem  emendalam  et  lati- 
nam  ;  cujus  pênes  quos  laus  adhue  fuit ,  non  fuit  rationis 
aut  scientiae,  sed  quasi  bonœ  consuetudinis.  Hitto  C.  Lat- 
lium ,  P.  Sdpionem  ;  œtatis  ilUus  ista  fuit  laus,  taoquam 
innocentiœ ,  sic  latine  loqueodi  :  nec  omnium  lameo  ;  nam 
illorum  œquales,  Cœcilium  et  Pacuvinm,  maie  locuios 
Tidemus  :  sed  omnes  tum  fere ,  qui  nec  extra  urfaein  baoe 
Tixerant,  nec  eos  aliqua  barbaries  domestica  infuscaveral , 
recte  loquebantur.  Sed  banc  certe  rem  deteriorem  Telustas 
fedt  et  Romae,  et  in  Graecia;  confluieruat  enim  et  Atbe- 
nas,  et  in  banc  urbem  mnlU  inquinate  loquentes  ex  dÎTersU 
lods  :  que  magis  expurgandus  est  sermo,  et  adliibeDda, 
tanquam  obrussa,  ratio,  quœ  mutari  non  potesi,  nec 
utendumpravissima  consuetudinis  régula.  T.  Flamininum, 
qui  cum  Q.  Metello  consul  fuit,  pueri  Tidimus;  existima- 
batur  bene  latine,  sed  litteras  nesciebat.  Catulvs  enl  îHe 
quidem  minime  indoclus,  ut  a  te  paullo  est  ante  dîctimi  ; 
sed  tamen  suavitas  vocis,  et  lenis  appdlatio  littemnim , 
bene  loquendi  famam  confecerat.  Cotta ,  quia  se  Talde  di- 
latandis  litteris  a  similitodine  Grecs  Jocutionis  ab«traiie- 
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de  €atalas,  avait,  il  fiiut  le  dire,  une  légère 
teinte  de  rastidté.  C'était  comme  une  route  dif- 
férente, qui,  À  travers  des  ehamps  incultes  et 
sauvages ,  le  conduisait  à  la  même  gloire.  Sisenna 
aimait  tellement  à  s'ériger  en  réformateur  de  la 
langue ,  que  Taecusateur  G.  Rusius  ne  réussit  pas 
même  à  le  dégoûter  des  mots  inusités.  —  Que 
voulez-vous  dire ,  interrompit  Brutus ,  et  quel  est 
ce  G.  Rusius?  — *  G'était  un  vieil  accusateur  qui 
poursuivait  en  justice  Ghritilius ,  et  auquel  Si- 
senna, défenseur  de  l'accusé,  dit  que  quelques- 
uns  de  ses  griefis  étaient  sputatUica.  «  Juges, 
s'écrie  Rusius,  on  veut  me  surprendre,  si  vous 
ne  venez  à  mon  aide.  Sisenna,  Je  ne  sais  ce  que 
vous  voulez  dire;  Je  crains  un  piège.  Qu'est-ce 
que  cela,  sputatUica?  pour  spuia,  Je  sais  bien 
ce  que  c'est,  mais  tiUca,  Je  l'ignore.  »  On  éclata 
de  rire,  et  mon  ami  Sisenna  n'en  continua  pas 
moins  de  croire  qu'on  parle  bien,  quand  on  ne 
parle  pas  comme  tout  le  monde. 

LXXV.  César,  au  contraire,  prenant  la  raison 
pour  guide,  corrige  les  vices  et  la  corruption  de 
l'usage,  par  un  usage  plus  pur  et  un  goût  plus 
sévère.  Aussi,  lorsqu'à  cette  élégante  latinité, 
nécessaire  à  tout  Romain  bien  né,  ne  fût-ii  pas 
orateur,  il  ajoute  les  ornements  de  l'éloquence, 
ses  pensées  sont  comme  autant  de  tableaux  par- 
faits quMl  place  dans  un  Jour  favorable.  Doué  d'un 
si  beau  privilège,  qu'il  unit  d'ailleurs  aux  autres 
parties  de  i'art ,  Je  ne  vols  pas  à  quel  rival  il  pouf 
rait  le  céder.  Sa  déclamatiou  est  brillante  et  pleine 
de  francbise;  sa  voix,  son  geste,  tout  son  exté- 
rieur a  quelque  chose  de  noble  et  de  mi\jestueux. 
—  J'aime  infiniment  ses  discours,  dit  Brutus  ;  J'en 


ai  lu  beaucoup.  Il  a  écrit  aussi  des  mémoires  de 
ses  campagnes.  —  Oui,  répondis-Je,  et  d'excel- 
lents. I^  style  en  est  simple,  pur,  gracieux,  et 
dépouillé  de  toute  pompe  de  langage  :  c'est  une 
beauté  sans  parure.  En  voulant  fournir  des  maté- 
riaux aux  liistoriens  futurs,  il  a  peut-être  fait 
plaisir  à  de  petits  esprits,  qui  seront  tentés  de 
.charger  d'ornements  frivoles  ces  grâces  naturel- 
le8;|mais  pour  les  gens  sensés,  il  leur  a  ûté  à  Jamais 
l'envie  d*écrire  ;  car  rien  n'est  plus  agréable  dans 
l'histoire  qu'une  brièveté  correcte  et  lumineuse. 
Mais  revenons,  si  vous  le  voulez,  aux  orateucs 
qui  ne  sont  plus. 

LXXV i.  G.  Sicinius ,  né  d'une  fille  de  Q.  Pom- 
péius  le  censeur,  et  mort  après  sa  questure,  mérite 
quelque  estime ,  et  en  obtint  de  son  temps.  Il  sor- 
tait d'une  école  qui  donne  peu  à  la  magnificence 
du  style ,  mais  qui  offre  des  ressources  à  l'inven- 
tion ,  celle  d'Hermagoras.  Elle  prescrit  à  l'orateur 
des  lois  et  des  règles  certaines.  Si  ses  préceptes 
n'ont  pas  un  grand  éclat  (car  ils  sont  un  peu  secs), 
ils  ont  au  moins  de  la  méthode,  et  ouvrent  des 
routes  qui  ne  permettent  pas  de  s'égarer.  C'est  en 
suivant  ces  routes ,  et  en  venant  au  barreau  bien 
préparé,  que  Sicinius,  à  l'aide  d'une  élocution 
assez  facile ,  et  dirigé  par  les  principes  et  les  rè- 
gles de  l'école,  se  fit  compter,  encore  Jeune,  an 
nombre  des  avoeats.  Alors  vivait  aussi  un  homme 
très^avant,  G.  Visellius  Yarron,  mon  cousin,  qui 
était  de  l'âge  de  Sicinius.  Il  mourut  étant  Juge  de 
la  question,  après  avoir  exercé  rédilité  curule. 
J'avoue  que  le  jugement  du  peuple  à  son  égard 
différait  du  mien  ;  car  il  était  peu  goûté  du  public. 
Son  style  impétueux  était  obscur  à  force  de  finesse, 


rat  y  sooabatqae  contnuriQin  Catolo,  subagreste  qaiddam 
planeque  Babnuticum ,  alia  qoidem ,  quasi  inculta  et  sil- 
TeBtri  via ,  ad  eamdein  laudem  perrenerat.  Siaenna  autem , 
qaasi  emcDdator  aeimonia  uaitati  qooni  ease  vellet,  ne  a 
C.  Ruaio  quidem  accoaatore  déferrer!  potoit,  qaomiiiiia 
ioasitatia  verbia  uteretur.  —  Quidnam  iatao  eat  ?  inquit 
Bnitua  ;  aiit  quia  eat  iate  C.  Raaiua  ?  —  Et  ille ,  Foit  aoca- 
sator,  inquit,  vetua,  quo  accusante  Chritilium ,  Sisenna 
defendeoa,  dixît,  quiâdam  ejua  sputatUica  esse  crimina. 
Tum  G.  Ruaitts,  «  Circamvenior,  inquit,  judices, nisi  sub- 
Tenl tJa.  Sisenna ,  quid  dicaa ,  nescio ,  metuo  insidias  ;  spu- 
Utilica,  quid  eat  hoc?  aputa  quid  ait  scio ,  tilica  nescio.  >• 
Maximi  riaua;  aed  ille  tamen  lamiliaria  meua  recte  loqui 
putabat  aaae,  innsitate  loqui. 

LXXV.  CflBMr  autem ,  rationem  adbibens ,  oonanetudi- 
Dem  vitiosam  et  eorroptam  pura  et  incorrupta  conauetu* 
dine  eonendat.  Itaqne  qnum  ad  banc  elesantiam  verborum 
lattnorum  (quas ,  etiamsl  orator  non  sis,  et  sis  ingenuua 
ci  vis  romanos,  tamen  neceasariaest^  a4}ungit  illa  oratoria 
omameiiCa  dicendi;  tum  videtur  tanquam  tabulas  bene 
pictas  collocare  in  bono  lumine.  Hanc  qnum  babeat  pne- 
dpoam  laudem  in  communlbua,  non  Tideo,  eoi  debeat 
eedere.  Splendidam  quamdam,  minimeqoe  yeteratoriam 
rationeni  dicendi  tenet ,  voce ,  motu  »  forma,  etiam  magni- 
fica  et  generosa  quodam  modo.  —  Tum  Brutus ,  Orationea 
quidem  ejua  mibi  vchemoiter  probantur,  eomplures  autem 


legi.  Atque  etiam  commentarios  quosdam  scripsit  rerum 
suarum.  —  Valde  qoidem ,  inquam ,  probandos  ;  nudi  enim 
aunt  y  lecU ,  et  vennstl ,  omni  omatu  orationls ,  tanquam 
Teate  detracta.  Sed  dum  voluit  alioa  habere  parata ,  unde 
sumerent,  qui  velient  scribere  historiam ,  ineptia  gratum 
Ibrtaase  feeit,  qui  Tolent  illa  calamistria  inurere;  sanos 
quidem  bominea  a  scribendo  determit.  Nihil  enim  est  in 
bistoria  pora  et  illnstri  breYilate  dulcios.  Sed  ad  eos,  si 
placet,  qui  vita  exceaaérunt ,  revertamur. 

LXXVI.  C.  Sicinius  igitur,  Q.  Pompeii  illios ,  qui  censor 
fuit,  ex  fitia  nepos,  qoœslorius  mortoos  est;  probabiUs 
orator,  jam  veroeUam  probatua,  ex  bac  inopi  ad  oman* 
dum,  sed  ad  InTeniendom  expedila,  Hermagora  disd* 
plina  :  ea  dat  rationes  certaa  et  praecepta  dicendi  ;  qua»  al 
minorem  habent  apparatum  (sunt  enim  exilia) ,  tamen  ba* 
beni  ordinem,  et  quaadam  errarein  dicëndo  non  patientes 
vias.  Haa  Ille  tenena,  et  paratns  ad  cauaaa  Tenions,  yer- 
boruià  non  egena,  ipaa  Ula  comparatione  diaciplinaqoe 
dicendi,  jam  in  patronorum  nomerom  penrenerat.  Erat 
etiam  Tir  doctua  in  primia  C.  Visellius  Yarro ,  oonsobrinus 
meua ,  qui  fuit  cum  Sicinio  SBtate  oonjunctua.  Is  quum  poat 
curulem  aedilitatem  judex  quaestionis  esset ,  eat  mortnns  : 
la  quo  fateor  Yulgi  judicium  a.jndido  meo  disaenaiaae; 
nam  populo  non  erat  aatis  vendibilis  :  prsRcepa  quœdam , 
et  qnum  iddrco  obacura,  quia  peracuta,  tum  rapida,  et 
celeritate  caecata  oraUo;  sed  neque  verbis  aptiorem  cito 
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et  ses  pensées  échappaient  dans  la  rapidité  de  son 
débit;  mais  je  citerais  difficilement  un  orateur 
qui  le  surpassât  pour  la  justesse  des  expressions , 
et  l'abondance  des  idées.  Il  était  d'ailleurs  con- 
sommé dans  la  littérature,  et  instruit  dans  le  droit 
civil,  dont  son  père  Aculéon  lui  avait  enseigné 
les  principes. 

Reste  encore,  parmi  ceux  qui  sont  morts ,  L. 
Torquatus ,  à  qui  le  titre  d'orateur,  quoique  la 
psffoie  ne  lui  manquât  nullement,  paraît  moins 
convenir  que  celui  d'homme  d'État.  Il  était  savant, 
et  d'une  science  qui  n'avait  rien  de  vulgaire  ni 
de  superficiel  :  son  érudition  était  profonde  et 
choisie.  Sa  mémoire  tenait  du  prodige  ;  son  style 
réunissait  au  plushautdegrélaforceeirélégance; 
et  tous  ces  talents  étaient  relevés  par  l'intégrité 
de  ses  mœurs  et  la  dignité  de  sa  vie.  Je  prenais 
aussi  un  extrême  plaisir  à  entendre  Triarius,  dont 
les  discours,  malgré  sa  jeunesse ,  étaient  pleins 
d'une  savante  maturité.  Quelle  sévérité  dans  sa 
physionomie!  quelle  autorité  dans  ses  paroles  1 
quelle  mesure  dans  tout  ce  qui  sortait  de  sa  bou- 
che 1 

~  —  Alors  Brutus,  vivement  ému  par  ce  souve- 
nir de  Torquatus  et  de  Triarius,  qu'il  avait  ten- 
drement chéris  :  Oui ,  dit-il ,  sans  parler  des  au- 
tres sujets  de  douleur,  qui  sont  Innombrables,  ces 
deux  noms  réveillent  en  moi  une  pensée  bien 
amèrel  Ahl  pourquoi  votre  voix,  qui  ne  se  las- 
sait point  de  conseiller  la  paix,  n'a-t-elle  Jamais 
été  écoutée?  La  république  n'eût  perdu,  ni  ces 
deux  hommes  vertueux ,  ni  tant  d'autres  grands 
citoyens.  —  Faisons  trêve ,  Brutus ,  à  ces  tristes 
réflexions ,  pour  ne  pas  aigrir  nos  blessures;  car 
si  le  souvenir  du  passé  est  amer,  combien  l'at- 
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tente  de  l'avenir  Test-elle  plus  encore!  (ksam 
donc  de  gémir,  et  contentons-nous  d'apprécier 
les  succès  de  chaque  orateur,  puisque  c'est  làrob- 
jet  de  nos  recherches. 

LXXYIL  Parmi  ceux  qui  ont  péri  dans  cette 
guerre,  n'oubli<ms  pas  M.  Bibulus.  Il  écrivit 
beaucoup  et  avec  soin ,  surtout  pour  un  homme 
qui  n'était  pas  orateur  ;  et  de  plus ,  il  fit  beancoop 
d'actions  pleines  de  fermeté.  Je  citerai  encore 
Appius  Glaudius ,  votre  i)eau-père ,  mon  collègue 
et  mon  ami.  Celui-ci  réunissait  à  l'amour  da  tn- 
vaii  un  «avoir  étendu ,  et  un  grand  exercice  de  la 
parole  ;  il  possédait  en  outre ,  avec  la  science  de 
nos  antiquités ,  celle  du  droit  augurai ,  et  de  toat 
le  droit  public.  Je  citerai  L.  Domîtius,  qui,  sus 
aucune  étude  de  l'art,  parlait  purement  et  avec 
une  grande  indépendance;  et  les  deux  Lentolos, 
personnages  consulaires,  dont  l'un,  Publiasse 
vengeur  de  mes  injures  et  l'auteur  de  mon  rap- 
pel, dut  aux  préceptes  des  maîtres  tout  ce  qu'il 
eut  de  talent  oratoire.  La  nature  ne  l'avait  pas 
favorisé  de  ses  dons  ;  mais  il  avait  dans  i'éœe 
tant  de  noblesse  et  de  grandir,  qu'Une  craignit 
pas  d'aspirer  à  tous  les  avantages  de  rUlustra* 
tion,  et  qu'il  soutint  avec  honneur  le  rôle  le  pies 
brillant.  Quant  à  L.  Lentulus,  oe  fut  un  orateor 
assez  vigoureux ,  si  toutefois  il  fut  orateur;  mais 
il  ne  pouvait  soutenir  la  fatiguede  penser.  Sa  voix 
était  sonore ,  ses  expressions ,  plutAt  choisies  qœ 
négligées  ;  enfin,  son  éloquence  était  pleined^àme, 
et  avait  des  accents  qui  imprimaient  ki  terreur. 
On  désirerait  peutrétre  mieux  au  barreau  ;  mais 
à  la  tribune  politique  son  talent  peut  paraître 
suffisant.  T.  Postumius  n*éteit  pas  non  plus  ^ 
mépriser  commeorateur.  Gomme  citoyen,  il  parla 


alium  dixerim,  neque  Beôtentiis  crebriorem.  Praeterea  per- 
fectus  in  litteris ,  jtarisqoe  dvilis  Jam  a  pâtre  Aaileone  tia* 
ditam  tenait  disciplinam. 

Reliqui  aant,  qui  mortoi  aint,  L.  Torquatus,  quem  tu 
non  tam  dto  rhetorem  di&isses  (  etai  non  deerat'oratîo) , 
quam,  ut  Grieci  dicunt,  noXmxév.  Erant  in  eo  plurinuB 
litCerae ,  nec  eae  vulgares ,  aed  interiores  quœdam  et  reoon- 
ditaa;  divina  memoria,  aumma  verborum  et  gravitas  et 
elegantia;  atque  hœc  onmia  vitœ  decorabat  dignitas  et 
integritas.  Me  quidem  admodum  delectabat  etiam  Triarii , 
in  illa  œtate,  plena  litteratœ  senectutis  orstio  :  quanta  se- 
veritas  m  voltu  1  quantum  pondus  in  verbis  t  quam  nibil  non 
oonsideratum  exibat  ex  ore  ! 

— -  Tum  Brutus,  Torqnati  et  Triarii  mentione  commotus 
(utrumque  enim  eorum  admodum  dilexerat  ) ,  Nae  ego ,  in- 
quit  (  n(  omittam  cetera ,  quœ  snnt  innumerabilia  ) ,  de  istis 
duobus  quum  cogito,  doleo,  nibil  tuam  perpetuam  ancto* 
ritatem  de  pace  valuisse  I  nam  nec  istos  excellentes  viros , 
nec  multos  alios  praestantes  cires  respublica  perdidisset. 
^  Sileamus,  inquam,  Brute,  de  istis,  ne  augeamus-dolo* 
rem  ;  nam  et  praeteritorum  recordatio  est  acerba ,  et  acer- 
bior  exapectatio  reliquorum.  Itaqiie  oroittamus  lugere,  et 
tantum ,  qaid  quisque  dicendo  potuerit  (quoniam  id  quae- 
rimus),  pra^dicemas. 


LXXVn.  Sunt  etiam  ex  lis,  qui  éodembeiloocddefliBt, 
M.  Bibulus,  qui  et  scriptitavit  aecurale,  qoum  pnesertiB 
non  esset  orator,  et  egit  nralta  oonstanter;  Appios  Cbn- 
dius,socertuus,  ooU^etljimiJiarisroeasçhiejafflelo- 
tis  studiosus ,  et  valde  quum  doctus,  tum  etiam  exatibttf 
orator,  et  quum  auguralis,  tum  omnis  publia  juris  v^ 
quitatisquenostraa  bene  peritus  fuit  L.  Domilios  aiilItiBs 
quidém  acte ,  aed  latine  tamen,  et  mutta  cum  libertile(B' 
cebat.  Duo  prasterea  Lentuli  consularea,  quorara  PoUi^ 
ille ,  nostrarum  injuriarum  iiltor,  anctor  aatotis ,  qiâà^ 
babuit,  quantumcumque  ftiit,  illud  totam.ex  discipliM- 
instrumenta  naturae  deerant;  aed  tantus  animi  spleodor,  d 
tanta  magnitudo,  ut  aibi  onmia,  quae  daroram  tîthvb 
essent ,  non  dubitaret  adsdsoere ,  eaqne  oomî  dignitale  ob- 
tineret.  L.  autem  Lentulus  satis  erat  fortis  orator»  a  m^ 
orator,  sed  cogitandi  non  lérebat  laborero.  Vox  cuora, 
▼erba  non  horrida  sane,  ut  plena  esaet  animi  et  terrons 
oratio  :  quaereres  in  judidis  fortasse  melias;  in  reçià^ 
quod  erat,  esse  judicares  aatis.  Ne  T.  quidem  Postninia^ 
oonlemnendus  in  dicendo;  de  repnblica  Tero  noo  tBÎm 
▼etiemens  orator,  quam  beUator  fait;  efflreuatus,  et  aoer 
nimis,  sed  bene  juris  puUid  leges  atque  institota  cogno- 
verat. 

—  Hoc  loco  Atticus,  Putarem  te»  inqnit, 
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avec  la  même  énergie  qu'il  combattit,  emporté, 
ardent  à  l*excès ,  mais  omnaissant  bien  les  lois 
et  les  principes  du  droit  public. 

—  Ici  Atticus  m'interrompant  :  Je  vous  suppo- 
serais ,  dit-il ,  l'intention  de  flatter,  si  tous  ceux 
dont  vous  recueillez  les  noms  depuis  quelque 
temps,  n'étaient  pas  morts.  Quiconque  osa  jamais 
,5e  IcYcr  et  parler  devant  des  hommes,  obtient  de 
vous  une  mention.  En  vérité.  Je  suis  tenté  de 
croire  que  c'est  par  oubli  que  vous  ne  dites  rien 
de  M.  Servillus. 

LXXVIII.  —  Je  n'ignore  pas,  Atticus,  que 
parmi  ceux  qui  n'ont  jamais  ouvert  la  Iwuche  en 
public ,  il  en  est  l)eauGOup  qui  auraient  mieux  parlé 
que  les  orateurs  dont  Je  recueille  ici  les  noms; 
mais  cette  énumération  a  au  moins  un  avantage  ; 
c'est  de  nous  montrer  combien  il  en  est  peu ,  sur 
la  totalité  des  hommes,  qui  aient  osé  faire  enten- 
dre leur  voix;  et  combien  peu,  parmi  ceux  qui 
l'ont  osé ,  ont  mérité  des  éloges.  Ainsi ,  Je  n'omet- 
trai pas  même  deux  chevaliers  romains,  nos  amis, 
morts  depuis  peu ,  P.  Cominiqs  de  Spolette ,  dont 
réloquence  était  sage  et  facile,  et  ecmtre  lequel 
j'ai  défendue.  Cornélius ,  ni  T.  Attius  de Pisaure , 
à  l'accusation  duquel  je  répondais  dans  la  cause 
de  Gluentius.  Il  parlait  purement  et  avec  assez 
d'abondance;ilétaitenoutreforméàrécoled'Her- 
magoras ,  peu  riche ,  il  est  vrai ,  d'ornements  ora- 
toires, mais  qui,  en  fournissant  des  arguments 
tout  prêts  pour  chaque  genre  de  cause,  arme  l'o- 
rateur, comme  le  vélite,  de  traits  qu'il  n'a  plus 
qu'à  lancer.  Mais  je  n'ai  connu  personne  qui  eût 
plus  d'ardeur  et  d'activité  que  mon  gendre  Pison; 
je  ne  vois  pas  même  qui  l'on  pourrait  lui  préférer 
du  côté  du  talent  :  il  n'y  avait  pas  un  de  sesmo- 
mentsquinefût  employésoitàplaider  au  barreau, 


soit  à  s'exercer  dans  le  cabinet,  soit  à  écrire ,  soft 
à  méditer  ;  aussi  faisait-il  tant  de  progrès ,  qu'il 
paraissait  voler  plutôt  que  courir.  Qiez  lui ,  un 
heureux  choix  de  mots  élégants  s'arrondissait  en 
périodes  harmonieuses ,  et  des  arguments  solides 
et  nombreux  étaient  relevés  par  une  foule  de  pen- 
sées fines  et  piquantes.  Son  geste  était  naturel- 
lement si  gracieux,  que  l'art,  qui  cependant  n'y 
entrait  pour  rien,  paraissait  en  avoir  réglé  les 
mouvements.  Je  crains  qu'on  ne  soupçonne  ma 
tendresse  d'exagérer  son  mérite;  mais  non ,  et  je 
pourrais  encore  louer  en  Pison  de  plus  grandes 
qualités.  Car  pour  l'empire  sur  ses  passions,  la 
bonté  du  cœur,  toutes  les  vertus  enfin,  je  ne  pense 
pas  qu'aucun  Romain  de  son  âge  puisse  lui  être 
comparé. 

LXXIX.  Je  ne  crois  pas  devoir  passer  sous  si- 
lence M.  Célius,  quels  qu'aient  été  à  la  fin  de  sa 
vie  ou  sa  mauvaise  fortune  ou  sim  mauvais  esprit. 
Tant  qu'il  suivit  mes  conseils ,  aucun  citoyen  ne 
défendit  avec  plus  de  fermeté ,  qu'il  ne  le  fit  dans 
son  tribunat ,  la  cause  du  sénat  et  des  gens  de  bien 
contre  les  ftireurs  populaires  et  l'audace  insensée 
des  pervers  ;  et  ses  courageux  efforts  étaient  se- 
condés par  une  éloquence  brillante ,  noble ,  et  sur- 
tout pleine  d'agrément  et  d'urbanité.  Il  prononça 
plusieurs  harangues  d'une  grande  force,  et  trois 
accusations  très- vives ,  toutes  dans  l'intérêt  de  la 
république.  Ses  plaidoyers,  quoique  inférieurs 
aux  discours  que  je  viens  de  citer,  ne  sont  pour- 
tant pas  méprisables  ni  dénués  de  mérite.  Porté  à 
l'édilité  curule  par  les  vœux  unanimes  des  gens  de 
bien,  Je  ne  sais  comment,  une  fois  que  Je  fus  éloi- 
gné de  lui,  lui-même  s'éloigna  de  ses  voies;  il 
est  tombé,  dès  qu'il  s'est  fiedt  l'imitateur  de  ceux 
qu^il  avait  renversés. 


esse,  8i  (ot  dîiisti)  ii,  qoos  jamdia  oolUglB,  viverent.  Oranes 

enim  commémoras»  qui  aoû  attqmndo  sont  staotes  lo- 

qai  ,  ot  milii  impradens  M.  ServiHum  pneteriisse  videare. 

I^XXVin.  —  Non ,  înqiiam ,  ego  isloc  igooro ,  Pomponi , 

malt06  Aiiflfle,  qui  Terbum  nonqoam  in  publioo  fedssent, 

qoam  melius  aliquando  possent ,  qoam  isti  oratores ,  quoe 

ooiIi0O,  dicere;  sed  hia  oommemoranâts  etiam  illnd  asse- 

qaor,  ut  intelligatia  primum,  ex  omni  mimero  quam  dod 

jnalti  aaâ  atnt  dioere;  deinde,  ex  lis  ipsig,  qnam  paud  fuerint 

laude  di^ii.  Itaqoe  ne  hoaqnidem  équités  romanos,  amicos 

no^tros,  qui  nuper  morlui  sunt,  P.  Cominiam  Spoletinam, 

qcio  «ccosantedefendi  C.  Corneliom  ;  in  quo  et  oompositum 

diceodl  genns,  et  acre,  etexpeditum  (bit  :  T.  Attium  PI- 

saorensem,  cojns  acouatîoni  respondi  pro  A.  CluenUo; 

qui  et  aocorete  dicebat,  et  satis  copiose,  eretqne  pneterea 

docius  Hermagone  pneceptis;  quibus  etsi  omamenta  non 

«ati»  opima  dioendi ,  tamen  »  ut  hastas  veiitibus  amentat» , 

sic  apta  qoedam,  et  parata  sîngnlis  cansammgeDeribas  ar- 

gomenta  tradnntar.  Studio  aalem  neminem ,  nec  industria 

majore  cognovi  ;  qoanquam  ne  ingenio  quidem  qui  pne- 

sliterit ,  lacile  dîxerim,  C.  Pisoni,  genero  meo  :  nulium 

tempos  illi  unquam  Tacalwt  aut  a  forensi  dictlone>  ant  a 

eoaiiiBeotatîiHie  domesUca,  aat  a  scriiiendo,  ant  a  oogitan- 

cicl^.RON.  —  Tour.  I. 


do.  Itaqae  tantos  processos  efficiebat,  nt  evolare,  non 
excarrere  videretor  ;  eratqae  Terborum  et  délectas  elegans, 
et  apta  et  qnasi  rotunda  constroctio  :  qoomque  argumenta 
excogitabantar  ab  eo  molta ,  et  firma  ad  probandom ,  tum 
concinnie  acutieque  sententiœ  ;  gestusqne  natnra  ita  Tenn- 
stus,  nt  ars  etiam,  quœ  non  erat,  et  e  disciplina  motus 
quidam  yideretur  accedere.  Yereor,  ne  aroore  videar  plura, 
quam  fuerint  in  Olo,  dicere;  quod  non  ita  est  :  alia  enim 
de  iUo  majora  dici  possunt  ;  nam  nec  continentia ,  nec  pie- 
tate,  nec  ullo  génère  TirtuUs  quemquam  ejnsdem  œtatis 
cum  illo  conferendum  pnlo. 

LXKIX.  Nec  vero  M.  Ccelium  prttterenndum  arbitror, 
qoaecumque  ejns  in  exitu  vel  fortuna,  vel  mens  fuit  :  qui 
qiiamdiu  auctoritati  meœ  paruit,  talis  tribunus  plebis  fuit, 
ut  nemo  contra  cirinm  perditorum  popularem  turbulen- 
tamque  dementiam ,  a  senatn ,  et  a  bonorum  causa  steterit 
oonslantius  ;  quam  ejus  actionem,  multum  tamen  et  splen- 
dlda,  et  grandis,  et  eadem  in  primis  faceta  et  perurltana 
commendabat  oratio.  Graves  ejus  cooclones  aliquot  fue- 
nint ,  acres  accasationes  très ,  eaeqne  omnes  ex  reipubKcœ 
oontentione  snsceptae  ;  defensiones ,  etsi  illa  erant  in  eo 
meiiora ,  qu»  dixi ,  non  contemnendœ  tamen ,  saneque  to- 
lerabiles.  Hic  quum  summa  Tduntate  bonorum  aedilis  cu- 
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Mais  disons  quelques  mots  de  M.  Galidius.  Ce 
n'était  pas  an  orateur  de  la  classe  ordinaire  ;  que 
dis-je?  il  fEdsatt  presque  à  lui  seul  une  classe  par- 
ticulière. Ses  pensées  profondes  et  originales 
étaient  revêtues  de  formes  légères  et  transparen- 
tes ;  rien  de  si  aisé ,  rien  de  si  flexible  que  le  tour 
de  ses  périodes.  Il  faisait  des  mots  tout  ce  qu'il 
voulait;  et  nul  orateur  ne  savait  aussi  bien  que 
lui  se  rendre  maître  de  sa  phrase.  Sa  diction  était 
claire  comme  le  ruisseau  le  plus  limpide.  Elle 
coulait  avec  une  aisance  dont  jamais  rien  n'inter- 
rompait le  cours.  Pas  un  mot  qui  ne  flït  mis  à  sa 
place,  et  enchâssé  dans  le  discours,  comme  les 
différentes  pièces  dans  un  ouvrage  de  marquete- 
rie. Pas  un  terme  dur,  inusité,  bas  ou  recherché. 
Au  lieu  du  mot  propre ,  il  employait  l'expression 
figurée  ;  mais  avec  tant  de  bonheur,  que  jamais 
elle  ne  paraissait  usurper  une  place  étrangère  : 
elle  venaittout naturellement  se mettreàlaslenne. 
Au  reste,  rien  chez  lui  de  lâche  ni  de  décousu  : 
tout  était  assqjetti  à  une  mesure ,  et  cette  mesure 
n'était  ni  apparente,  ni  toujours  la  même;  elle 
savait  se  varier  et  se  cacher  sous  mille  formes  di- 
verses. Son  style  étincelait  de  ces  ornements  d'ex- 
pressions et  de  pensées ,  que  les  Grecs  appellent 
figures  :  distribués  dans  tout  le  discours,  c'étaient 
comme  autant  de  brillants  qui  en  relevaient  la 
parure.  Il  saisissait  avec  une  grande  sagacité  le 
point  de  la  question,  qu'il  faut  chercher  dans 
les  nombreuses  formules  des  jurisconsultes.  En- 
fin, ses  plans  étaient  disposés  avec  art;  son  action, 
noble,  toute  sa  manière,  pleine  de  calme  et  de  sa- 
gesse. 

LXXX.  Si  la  perfection  consiste  à  parler  avec 


grâce ,  il  ne  fout  chercher  rien  de  plus  accompli  ; 
mais  nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  Torateur 
a  trois  devoirs  à  remplir,  instruire  plaire  et  too- 
cber.  Or,  de  ces  trois  parties,  de  Fart,  Galidius 
excellait  dans  les  deux  premières.  Il  savait  ré- 
pandre sur  une  question  ia  Imnière  la  plus  vive, 
et  attacher  par  le  plaisir  l'esprit  de  ses  aaditeurs  ; 
mais  il  manquait  de  cette  troisième  qualité ,  qu: 
consiste  à  remuer  les  cœurs  et  allumer  les  pas- 
sions, véritable  triomphe  de  l'éloquence.  Il  n'a- 
vait aucune  force ,  aucune  véhémence  ;  soit  qu'il 
nevoulût  pasen  avoir,  regardantpeut-èbre  oonmie 
des  forcenés  et  des  gens  en  délire ,  ceux  dont  le 
ton  est  i^us  élevé,  et  l'action  plus  impétueuse; 
soit  que  la  nature  ou  l'habitude  ne  l'eussent  pas 
ainsi  formé  ;  soit  enfin  qu'il  ne  pût  mieux  foire. 
Toutefois,  si  ce  talent  est  inutile,  il  ne  l'eut  point  ; 
s'il  est  nécessaire,  il  lui  manqua.  Je  me  souviens 
même  que  dans  ma  réponse  à  son  aoeosation 
contre  Q.  Galllus,  auquel  il  reprochait  d'avoir 
voulu  l'empoisonner  (complot  qu'il  avait  surpris, 
disait-il ,  et  dont  il  apportait  des  preuves  mani- 
festes, écrits,  témoignages,  révélations,  aveux 
fidts  à  la  torture),  après  qu'il  eut  savamm^it  et 
habilement  disserté  sur  ce  crime ,  je  commençai 
par  faire  valoir  les  arguments  que  fournissait  la 
cause;  ensuite  j'en  tirai  un  nouveau,  de  ce  qu'à 
peine  échappé  à  la  mort,  et  tenant  dans  ses  midns 
les  preuves  irrécusables  de  l'attentat  médité  eon- 
tre  ses  jours,  il  en  parlait  avec  cette  mollesse,  ce 
calme,  cet  abandon.  «  Si  tout  cela,  M.  Galidius, 
«  était  autre  chose  qu'une  chimère ,  est-ce  de  ce 
«  ton  que  vous  en  parleriez?  Je  connais  votre  élo- 
■•  quence,  et  vous  plaidez  avec  chaleur  quand  il 


rulis  factus  esset ,  nescio  qaomodo  dicessa  meo  disoeseit  a 
aese ,  cecidilque ,  posteaquam  eoa  imitari  cœpit ,  quoa  ipse 
perverterai. 

Sed  de  M.  Calidio  dicamiis  aliquid ,  qui  ooik  fuit  orator 
onus  e  multis;  potios  iDter  multos  prope  dngularis  fuit  : 
ita  reconditas  exquisitasque  senteotias  mollU  et  pellucens 
Teatiebat  oratio;  nihil  tam  tenerum ,  qnam  iilius  compre- 
hensio  Terborum  ;  nihil  tam  flexibile,  oihil,  quod  magis 
ipsius  arbitrio  fiDgeretur,  ut  uullina  oratoris  aeque  in  po- 
testate  faerit  :  quœ  primum  ita  pura  erat,  ut  nihil  liqui- 
dius  ;  ita  libère  ftuebat ,  ut  nusquam  adhœresoeret  ;  nuUum, 
Dîsi  looo  posilum»  et  tanquam  in  «  venniculato  emUe- 
mate,  »  ut  ait  LuciLius,  structum  Yerbum  videi'es.  Nec 
▼ero  uUum  aut  durum ,  aut  insolens»  aut  humile,  aut  Ion- 
gioa  ductumi  ac  non  propria  yerba  rerum,  sed  pleraque 
translata  ;  aie  tamen ,  ut  ea  non  imiisse  in  alienum  locum , 
sed  Immigrasse  in  suum  diceres  :  nec  veto  btec  soluta, 
nec  diCQuenUa,  sed  adstricta  numeris,  non  aperte»  nec 
eodem  modo  semper,  sed  varie  dissimulanterque  condusis. 
Erant  autem  et  verborum  et  sententlanun  iila  lumina, 
quœ  Tocant  Grœci  (jxhv^^f  quibus  tanquam  insignibos 
in  omatu  distinguebatur  oronis  oratio.  Qua  de  re  agitor 
avtem ,  iflud  quod  multis  locis  in  jurisconsuKorum  inclu- 
ditur  formulis,  id  ubi  esset ,  Tidèbat.  Aocedebatordo  rerum 
plenus  artis»  actio  liberalis,  totumque  dioendi  placidom 
et  sanum  genus. 


LXXX.  Quod  si  est  optimum ,  suariter  diœre  ;  nlbO  est, 
quod  melius  hoc  quœrendum  putes.  Sed  qmini  a  nofaii 
paullo  ante  dictum  sit ,  tria  rideri  esse ,  qusB  ormtor  e&eat 
deberet ,  ut  dooeret ,  ut  delectaret ,  ut  moveret ,  duo  som- 
me tenoit,  ut  et  rem  iliustraret  disserendo,  et  animos 
eorum,  qui  audirent,  devinciret  Toinptale.  Aberai  terta 
illa  laus,  qua  permoveret  atque  indtaret  anfanos,  qnam 
plurimum  poUere  diximus,  nec  erat  ulla  via  «tqne  coo- 
tentio  ;  sive  oonsUio ,  quod  eos,  quorum  altior  oratio,  actio- 
que  esset  ardentior,  furere  et  baocliari  arbitraretur»  sîie 
quod  nature  non  esset  ita  ftuîtus,  sive,  quod  noo  eoo- 
suesset,  sive,  quod  non  posset  :  hoc  nnum  illi,  si  uihfl  uti- 
litatis  lukbebat,  abfuit;  si  oposeret,  defhit  Quin  etiam 
memini ,  quum  in  acousatioDe  sua  Q.  Gallio  crioiiiii  dedis- 
set,  sibi  eum  venenum  paravissoi  idque  a  seease  depre- 
hensum,  seseque  chirogrepba,  testtficatiooes»  indida, 
qusBsUones,  manifestam  rem,  déferre  dieerel,  deqoe  eo 
crimine  aocurate  et  exqnisite  disputavisset  ;  me  în  respoa- 
dendo,  quum  essem  argumentatns,  quantum  rea  ferebat, 
boc  Ipsum  etiam  posuisse  pro  argunnenlo,  quod  Ole,  qaam 
pestem  capitia  sni,  quum  indida  raortis,  se  eosnperisne 
manifesto,  et  manu  tenere  dioeret,  tam  soluté  ti^ssti, 
tam  leniter,  tam  osdtanter.  «  Tu  istac ,  M.  Calidi  Bssi  in- 
gères, sic  agerea  ?  pmsertim  quum  ista  eloquentia  alieaoïuro 
bominom  pericula  defendere  aoenime  soleaa,  taiim  ne- 
gligeres  ?  Ubi  dolor  ?  ubi  ardor  animl,  qm  etiam  ex  ioAmtîon 
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«  s'agit  des  dangers  d'autrui;  seriez-vous  indiffé- 
«  rent  sur  les  vôtres?  Où  est  le  ressentiment  de 
a  Tinjure?  où  est  l'indignation  qui  arrache  des 
«  paroles  touchantes  et  des  plaintes  amères  de  la 
«  bouche  la  moins  éloquente?  ni  votre  âme,  ni  vo- 
«  treoorps,nesontagités;vousneYOusfrappezni 
«  le  front  ni  la  cuisse  ;  Jusqu'à  votre  pied,  oui,  vo- 
«  tre  pied  même  demeure  immobile.  Aussi  bien, 
«  loin  que  vous  ayez  échauffé  nos  esprits,  nous 
«  avions  peine  ànous empêcher dedonnirsurnos 
'i  sièges.  »  C'est  ainsi  que  la  sagesse  ou  le  défaut 
d*uQ  grand  orateur  me  fournit  un  argument  pour 
réfuter  son  accusation. 

—  Pouvons-nous,  dit  Brutus,  mettre  en  ques- 
tion si  ce  fut  de  la  sagesse  ou  un  défont?  Puisque 
de  tous  les  mérites  de  l'orateur,  le  plus  grand 
est ,  sans  contredit ,  d'enflammer  son  auditoire  et 
de  lui  foire  prendre  les  impressions  les  plus  fovo- 
rables  à  la  cause,  peut-on  nier  que  celui  qui  man- 
que de  ce  talent,  manque  du  plus  esssentiel  de 
tons  les  talents? 

LXXXI.  — A  la  bonne  heure,  Brutus;  mais 
revenons àHortensius,  le  seul  dont  il  nousreste  à 
parler.  Ensuite ,  Je  dirai  quelques  mots  de  moi- 
même,  puisque  vous  l'exigez.  Cependant  il  faut,  je 
pense,  fairementiondedeuxjeunes  gens,  auxquels 
il  n'a  manqué  que  de  vivre  plus  longtemps  pour 
acquérir  une  haute  réputation  d'éloquence.  — 
Sans  doute  vous  voulez  parler  de  C.  Curion ,  Jet 
de  Licinius  Calvns.  —  D'eux-mêmes  ;  l'un  débi- 
tait une  multitude  iniiDie  de  pensées,  souvent 
très-fines,  avec  tant  d'aisance  et  de  facilité,  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  omè  tout  à  la  fois  et  de  plus 
rapide  que  son  style.  Il  dut  peu  aux  leçons  des 
maîtres  ;  mais  la  nature  l'avait  doué  d'un  talent 


admirable  pour  la  parole.  Son  activité  ne  m'est 
point  connue  par  expérience  ;  Je  sais  que  son 
goût  le  portait  vers  cet  art.  S*ll  avait  continué 
d'écouter  mes  avis ,  il  eût  recherché  les  honneurs 
plutôt  que  les  grandeurs.  —  Qu'entendez- vous  par 
là,  dit  Brutus ,  et  quelle  est  cette  distinction?  — 
La  voici ,  répondis-je.  Tout  honneur  étant  un  prix 
décerné  à  la  vertu  par  l'estime  et  l'attachement 
des  citoyens,  celui  qui  le  tient  de  leur  volonté  et 
de  leurs  suffrages  me  paraît  vraiment  honoré  et 
mérite  de  l'être;  mais  celui  qui,  profitant  des 
conjonctures,  a  su,  même  en  dépit  de  ses  con- 
citoyens, s'élever  au  pouvoir,  comme  Curion 
désirait  de  le  faire,  celui-là  n'a  point  acquis 
l'honneur  ;  il  n'en  tient  que  le  nom'.  S'il  eût  voulu 
entendre  cette  vérité,  on  l'aurait  vu,  glorieux 
et  chéri  du  peuple,  parvenir  au  plus  haut  rang, 
en  montant  de  dignités  en  dignités ,  comme  avait 
fait  son  père ,  comme  avaient  fait  tant  d'illustres 
Romains. 

C'est  aussi  le  langage  que  j'ai  tenu  bien  des 
fois  à  P.  Crassus,  fils  de  Marcus,  qui  dans  sa 
jeunesse  avait  recherché  mon  amitié.  Je  l'ex- 
hortais vivement  a  regarder  comme  la  route  la 
plus  sûre  pour  arriver  à  la  gloire,  celle  que  ses 
ancêtres  lui  avaient  laissée  toute  fhiyée.  11  avait 
reçu  la  meilleure  éducation,  et  possédait  les  con- 
naissances les  plus  étendues.  Son  imagination  était 
assez  vive,  et  son  style  ne  manquait  ni  de  richesse 
ni  d'élégance;  écoutez  un  air  grave  sans  hauteur, 
modeste  sans  timidité.  Mais  l'ivresse  d'une  gloire 
qui  semblait  devancer  les  années,  l'entraîna  aussi 
dans  un  précipice  :  parce  que  soldat  il  avait  bien 
servi  son  général ,  il  voulut  devenir  tout  à  coup 
général  à  son  tour,  oubliant  que ,  d'après  les  lois 


in  geniis  elîcere  voces  et  querelas  solet?  nulla  perturbatio 
animi,  Dulla  corporis,  non  frons  percnssa^non  fémur; 
pedis  (  quod  minimum  est  )  noila  supplosio.  ftaqne  tantam 
abruit ,  ut  inflammares  nostros  aninios;  somnum  isto  looo 
Tîx  tenebamna.  »  Sic  nos  sammi  oratoris  vel  senitate ,  vel 
vîtio ,  pro  argnmento  ad  diluendom  crimen  usi  sumus. 

—  Tum  Brûlas,  Atque  dabitamns,  inqnit,  otrnm  ista 
sanitas  faerit,  an  yitinm?  quis  enim  non  fateatur,  quum 
ex  omnîbiis  oratoris  landibus  longe  ista  sit  maxima  in- 
flammare  animos  audientiam ,  et,  quocomqae  res  poslulet 
modo ,  flectere ,  qui  hac  Tirtale  caruerit ,  id  ei ,  quod  mai i- 
mam  fuerlt ,  defuisse? 

LXXXI.  —  Sit  sane  ita ,  inquam  ;  sed  redeamus  ad  eum , 
qoî  jam  onaa  restât,  Hortensium  :  tum  de  nobismet  ipsis, 
quoniam  id  etiam ,  Brute,  postulas ,  pauca  dicemns.  Quan- 
quam  facjenda  mentio  est ,  ut  qnidem  mihi  Tidetur,  duo- 
rura  adolesœntium,  qui  si  dintius  vixlssent,  magnam  es- 
sent  eloqaentise  laudem  consecuti.  —  C.  Curionem  te, 
inqoit  Brutus,  et  C.  Licinium  Calvum  arbitror  dicere. 
—  Recte  y  inquam ,  arbitraris  :  quorum  quidem  alter  [quod 
▼erisiinile  dixisset]  ita  facile  soluleque  verbis  Tolvebat 
satis  ÎDterdam  acutas ,  crebras  quidem  certe  sententias , 
ut  oihil  posset  omatius  esse,  nihil  expeditius.  Âtiue  hic 
amagifltris  parum  instiUitus,  nataram  habuit  admirabllem 
ad  dicendani  :  indnstriam  non  sum  expertus  ;  studiam 


certe  fuit  :  qui  si  me  audire  Yoluisset,  ut  cœperat,  ho- 
nores, quam  opes,  conseqni  maluisset.  —  Quidnam  est, 
faïquil ,  istud?  et  quemadmodum  distinguis?  -—  Hoc  modo, 
inquam.  Quum  honos  sit  prsemium  virtntis ,  judicio  stu- 
dioque  civium  delatum  ad  aliquem ,  qui  eum  sententiis, 
qui  suffragiis  adeptus  est ,  is  mihi  et  honestus  et  lionora- 
tns  TKJetnr.  Qui  autem  oocasione  aliqua ,  etiam  invitis  suis 
dribus,  nactus  est  imperinm',  ut  iilecupiebat,  bunc  no- 
men  honoris  adeptum ,  non  honorem  puto.  Qnœ  si  ille 
audire  Tolnisset,  maxima  eum  gratia  et  gloria  ad  sum- 
mam  aroplitudinem  pervenisset,  adscendens  gradibus  ma- 
gîstratnnm,  ut  pater  ejus  fecerat,  ut  reliqui  clariores 
virt. 

Qufle  quidem  etiam  eum  P.  Crasso,  M.  F.,  quum  îniHo 
œtatis  ad  amicitiam  se  n[ieam  contulisset ,  sœpe  egîsse  me 
arbitror,  quum  enm  Tehementer  hortarer,  ut  eam  tandis 
viam  rectissimam  esse  duceret,  quam  majores  ejus  ei 
trilam  reliqulssent.  Erat  enim  quum  instilutus  optime, 
tum  etiam  perfecte  planeque  eruditns  ;  ineratque  et  in- 
genium  satis  acre,  etorationis  non  inelegans  copia  ;  prie- 
tereaque  sine  arrogantia  gravis  esse  yidebatur,  et  sine  se- 
gnitia  Terecundss.  Sed  hune  quoque  absorbiiit  œstus  qui- 
dam insolitœ  adolescentibusglorice  :  qui  quia  navarat  miles 
operam  imperatori ,  imperatorem  se  statim  esse  Cupiebat; 
cui  muneri  mos  ms^onim  aelatem  certam,  sorlcm  inoertam 


Digitized  by  VjQOÇlC 


404 


CICERON. 


de  nos  ancêtres,  Tâge  de  briguer  cet  honneur  est 
fixé,  et  la  chance  de  l'obtenir,  incertaine.  Aussi 
sa  chute  fut  déplorable,  et  en  voulant  ressembler 
aux  Gyrus  et  aux  Alexandre,  qui,  au  lieu  de 
fournir  leur  carrière,  la  franchirent  d'un  saut, 
il  resta  bien  loin  de  L.  Grassus  et  de  beaucoup 
d'autres  grands  hommes  de  la  même  famille. 
LXXXII.  Mais  revenons  à  Galvus;  car  c'est 
de  lui  qu'il  devait  être  question.  Get  orateur, 
plus  versé  que  Gurion  dans  la  connaissance  des 
lettres ,  avait  aussi  un  style  plus  fini  et  plus  étu- 
dié :  il  le  maniait,  sans  doute ,  avec  beaucoup  de 
talent  et  de  goût;  cependant  à  force  de  s'observer 
et  d'exercer  sur  lui-même  une  critique  minu- 
tieuse, en  évitant  l'enflure,  il  perdait  Jusqu'au 
véritable  embonpoint.  Aussi  ce  style,  amaigri 
par  une  correction  trop  scrupuleuse,  pouvait 
éclairer  des  savants  et  des  auditeurs  attentifs  ; 
mais  le  peuple  et  le  barreau,  pour  qui  l'éloquence 
est  faite,  n'en  gardaient  point  l'impressiou  fugi- 
tive. —  Notre  ami  Galvus  voulait  passer  pour  un 
orateur  attique,  dit  alors  Brutus.  De  là  cette 
extrême  simplicité  qu'il  recherchait  à  dessein.  — 
Il  le  disait,  répondis- je  ;  mais  il  se  trompait  et  il 
trompait  les  autres.  Si  l'on  appelle  attique,  ce 
qui  n'ofifre  aucune  inconvenance ,  aucune  préten- 
tion ,  aucune  recherche ,  on  a  raison  de  n'estimer 
que  ce  qui  est  attique  :  c'est  condamner  l'imper- 
tinence et  la  bizarrerie ,  comme  les  écarts  d'une 
éloquence  en  délire;  c'est  approuver  le  bon  sens 
et  le  naturel,  comme  un  devoir  de  conscience 
pour  l'orateur  qui  se  respecte  :  il  ne  doit  y  avoir 
à  cet  égard  qu'une  seule  opinion.  Si,  au  con- 
traire, on  décore  du  nom  d'attique  une  diction 
sèche,  pauvre  et  aride,  pourvu  qu'elle  soitchâ* 
tiée,  polie,  élégante,  J'y  consens;  mais  les  At- 

reliqult.  lU  grayissinio  soo  caso ,  dam  Cyri  et  Alexandri' 
similis  esse  voluit,  qui  suum  cnrsam  transcurrerant,  et 
L.  Crassiy  et  mullonim  Crassorum  ioTentus  est  dissimil- 
limas. 

LXXXII.  Sed  ad  Calvam  (is  eniin  nobis  erat.proposiUis) 
revertamor  :  qui  orator  fuisset  qaam  litteris  eniditior, 
qoam  Cario,  tom  etiaoi  accuratius  quoddam  dicendi  et 
exquisilias  afferebat  genus  :  qood  quanquam  scieoter  ele- 
gaatenfae  tractabat ,  uimium  tameo  inqaireDS  \n  se ,  atque 
ipse  sese  observans,  iDeUieDsqoe  ne  vitiosum  coUigeret, 
etiam  veratu  sangoioem  deperdebat.  Itaque  fgus  oralio  ni- 
mia  religioiie  atteouata,  doctis  et  atteote  audientibus  erat 
illustris  ;  a  muttitudine  autem ,  et  a  foro,  coi  nala  eloqaeotia 
est,  devorabatur.  — -  Tum  Bratus,  AtUcam  se,  ioquit, 
Calvos  Doster  did  oratorem  volebat;  inde  erat  ista  exiii- 
taSf  qaain  iUe  de  iodiistria  coDsequebator.  —  Dicel>at, 
inquam,  iata;  sed  et  ipse  errabat,  et  alios  etiam  errare 
«ogeliat  Nam  si  quis  eos,  qoi  nec  inepte  dicont,  nec  odiose, 
nec  putide ,  attice  putat  dioere  ;  is  recte,  nisi  AUicum ,  pro- 
bat  nemîoem.  Insulsitatem  enim  et  insolentiam  »  tanquaro 
inaaniam  qoamdam  orationis,  odil;  sanitatem  aotem  et 
iategritatem,  qaasi  religionemet  verecundiam  oraloris, 
probat.  Haec  omnium  débet  oratonim  eadem  esse  senten- 
tja.  Sin  aptem  jejonitatem  »  et  siccitatem ,  et  inopiam.  dnm- 


tiques  ont  quelque  chose  de  mieux ,  et  il  ne  fitut 
pas  ignorer  leurs  degrés  de  mérite ,  les  caractères 
qui  les  distinguent,  la  nature  et  la  variété  de 
leurs  talents.  Je  veux ,  dites- vous ,  imiter  les  At- 
tiques.  Lesquels?  car  il  y  en  a  de  plus  d'une  es- 
pèce.  Quelle  différence  entre  Démosthène  et  Ly- 
siasl  entre  Démosthène  et  Hypéridel  entre  tous 
les  trois  et  Ëschinel  Lequel  donc  imiterez-vous? 
L'un  d'entre  eux?  les  autres  n'étalent  donc  pas 
Attiques?  Tous  ensemble?  comment  ferez-vous, 
puisqu'ils  se  ressemblent  si  peu?  Et  ici,  je  de- 
manderai encore  si  Démétrius  de  Phalère  fut  un 
orateur  attique?  Pour  moi,  Athènes  elle-même 
me  semble  respirer  dans  ses  discours.  Mais  il  est 
plus  fleuri  qu'flypéride  et  Lysias!  Cestque  son 
talent  ou  son  choix  l'ont  porté  vers  ce  genre. 

LXXXIIL  On  vit  parattre  à  la  même  époque 
deux  écrivains  très-différents  entre  eux,  et  ce* 
pendant  Attiques  :  Gharisius,  qui  composa  beau- 
coup de  discours  pour  les  autres,  et  qui  parais- 
sait vouloir  imiter  Lysias;  et  Démocharès,  fils 
d'une  sœur  de  Démosthène,  qui ,  outre  plusieurs 
discours,  écrivit  d'un  style  plus  oratoire  qu'his- 
torique le  récit  de  ce  qui  était  arrivé  de  son  temps 
à  Athènes.  Mais  Hégésias  veut  ressembler  à  Gha- 
risius, et  il  se  croit  si  Attique,  qu'auprès  de  lui 
ceux  qui  le  sont  véritablement  lui  paraissent  bar- 
bares. Or,  qu'y  a-t-il  de  plus  haché,  de  plus  dé- 
cousu, de  plus  puéril  que  cette  élégance  symétri- 
que, dont,  après  tout,  il  n'est  pas  d^ourvu?  «  Noos 
voulons  ressembler  aux  Attiques.  »  Fort  bien. 
«  Ges  orateurs  ne  sont-ils  donc  pas  Attiques?  > 
Qui  pourrait  le  nier?  «  ICe  sont  eux  que  nous  imi- 
tons. V  Gomment  1  quand  ils  difiTèrent  entre  eux 
autant  qu'ils  diffèrent  des  autres?  «  Notre  mo- 
dèle, c'est  Thucydide.  »  A  la  bonne  heure,  si  vous 

modo  ait  poUta,  dum  nrbana»  dam  eleg^na»  in  attira  gé- 
nère ponit,  hoc  recte  dimUxat;  sad  quia  sont  la  Atticti 
alia  meiiora,  videat,  ne  ignoret  et  gradus,  el  disaiiiiilîta- 
dînes,  et  yim ,  et  varieUtem  Attioorum.  Attieos»  ioqiiit, 
Yolo  imilari..Quos?  nec  enim  est  unum  geoua.  Nam  qaid 
est  tam  dissimile,  qaam  Deraostbenes  et  Lysias?  qaam 
idem,  et  Uyperides?  qaam  omoiam  borom  iEocliiDes? 
Quem  igitur  imitaiîs?  Si  aliquem ,  ceteri  ei^o  attioe  non 
dioobant  ;  si  omnes  »  qui  potes ,  qaum  sint  ipsi  iii«â«»ina— i 
inter  se?  In  quo  etiam  iilud  quaero,  Phalereos  iUe  Deme- 
trius  alUcene  dixerit  :  mihi  quidem  ex  illios  orstioubos 
redolere  ips»  Atlien»  videntur.  At  est  floridior,  ot  iU  di- 
cam,  quam  Hyperides,  quam  Ljrsias.  Natun  qnoedam, 
aat  voluntas  ita  dicendi  fuit. 

LXXXIII.  £t  quidem  duo  fuerunt  per  idem  tempos  dis- 
bimiles  inter  se,  sed  Attici  tamen  :  quorum  Cbarîaiiismui- 
tarum  orationum,  quas  scribebat  aliis,  quam  copere  vb 
deretur  imitari  Lysiam;  Demoehares  autem,  qai  fait 
Demostlieni  sororis  tilius,  et  orationes  scripaK  aliqnot, 
et  earnm  rerom  bisloriam ,  quœ  erant  Athenis  ipaiosaFtalr 
gestœ ,  non  tam  liistorico ,  quam  oratorio  génère  perscri- 
psit.  At  Cliarisii  voit  Hegesias  esse  similis,  isqae  se  iU  po* 
tat  Aiticum ,  ut  Teros  iUos  prae  se  pane  agréâtes  potrt.  At 
quid  est  tam  fractum,  tam  minutum,  tam  in  iica  (qoam 
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Tonle£  écrire  une  histoire  et  non  plaider  des  cau- 
ses. Thucydide  proclame  avec  franchise  et  dignité 
les  événements  politiques;  mais  il  ne  s'est  point 
occupé  de  cette  éloquence  populaire  et  animée 
qui  convient  au  barreau.  Quant  aux  discours 
qu'il  a  semés  en  grand  nombre  dans  son  histoire , 
j'ai  coutume  d'en  faire  l'éloge;  mais  Je  ne  pourrais 
pas  les  imiter  quand  Je  le  voudrais,  et  je  ne  le 
voudrais  peut-être  pas,  quand  je  le  pourrais.  Un 
amateur  de  vin  de  Faleme  ne  le  veut  ni  tellement 
nouveau  qu'il  soit  recueilli  sous  les  derniei^  con- 
suls ,  ni  si  vieux  qu'il  remonte  jusqu'au  consulat 
d'Opimius  ou  d'Anicius.  «  €e  sont  pourtant  là  les 
meilleures  années.  »  Sans  doute  ;  mais  le  temps  a 
fait  perdre  à  ce  vin  ce  parfiim  que  nous  recher- 
chons, et  il  n'est  vraiment  plus  supportable.  Di- 
rons-nous pour  cela  qu'il  faut  boire  le  vin  au 
sortir  de  la  cuve?  non  certes,  il  le  fout  vieux; 
mais  raisonnablement.  Je  conseillerai  de  même 
à  nos  orateurs  d'éviter  à  la  fols  ce  style  trop 
moderne,  que  je  comparerais  au  vin  sortant  du 
pressoir,  et  qui  fermente  encore,* et  cette  ma- 
nière de  Thucydide,  d'une  date  excellente,  mais 
trop  vieille,  comme  le  vin  d'Anicius.  Thucydide 
lai-même,  s'il  était  venu  plus  tard,  aurait  eu 
quelque  chose  de  plus  mûr  et  de  plus  moelleux. 
LXXXIV.  «  Imitons  donc  Démosthène.  »  Bons 
dieux,  n'est-ce  pas  là  le  but  de  tous  nos  efforts, 
de  tous  nos  désirs?  Ils  diront  que  nous  y  réus- 
sissons mal.  Eh!  nos  prétendus  Attiques ont-ils 
donc  l'heureux  privilège  de  réussir  en  tout?  Ils 
ne  comprennent  pas  même  un  fait  attesté  par 
l'histoire,  et  qui  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
lien  :  c*est  que  quand  Démosthène  devait  parler, 
on  accourait,  pour  l'entendre,  de  toutes  les  par- 

tamen  oonseqaitor)  oondimitate  paerile?  Atticonim  simi- 
les  esse  Tolumus.  OpUine.  Simtne  igitur  ii  Attici  omtoresp 
Quis  uegare  potest?  Hos  imitamur.  Quo  modo ,  qui  sont  et 
inter  se  dissimUes,  etaliomm?  Tliucydidem,  inquit,  imi- 
tamur. Optime,  si  historiam  scribere,  non  si  causas  dicere 
cogitatis.  Thucydides  enim  rorum  gestarum  pronunliator 
ftinceniSy  et  grandis  eliam  fuit;  lioc  foreuse ,  concertato- 
riam,  j  odiciale y  non  tractaTit  genus.  Oraliones  autem»  quas 
inierposoit  (multae  enim  suni),  eas  ego  laudare  soleo  ;  imi- 
tari  neque  possim ,  si  velim ,  nec  velim  fortasse  »  si  possim  : 
ut,  ai  quis  Falerno  Tino (lelectetur,  sed  eonec  ita  noTo, 
ut  proximis  consnUbn»  natum  velit »  nec  rursus  ita  vetere , 
ut  Opimium aut Anicium  cousulem quaerat.  Atqui  ese  notae 
aunt  optimae.  Credo;  sed  n|mia  vetustas  nec  habet  eam , 
quam  qu»rimus,  saavita(em,nec  est  jam  sanetolerabilis. 
Tiuin  ic^Hur,  qui  hoc  sentiat,  si  Is  potare  velit,  de  dolio 
flibi  bauriendumputet?  minime;  sed  quamdam  sequatur 
œtatem.  Sic  ego  istis  censuerim  et  novam  istam,  quasi  de 
muato  ac  lacu ,  TerYîdam  orationem  fugiendam ,  nec  illam 
prsedaramThucydidis  nimis  velerem,  tanquam  Anicianam 
notam  »  persequendam.  Ipse  enim  Thucydides  si  posterius 
fuisaet ,  multo  maturior  fuisset  et  mitior. 

L.XXAiy.  Demosthenem  igitur  imîtemnr.  G  diibonil 
qojd  9  cfuseso,  iios  aliud  agimus ,  aut  quid  aliud  optamus? 
At  non  asseqalmur.  Isti  enim  Tidelicet  attici  nostri,  quod 


ties  de  la  Grèce;  mais  eux,  lorsqu'ils  plaident, 
ils  sont  bientôt  abandonnés,  non-seulement  des 
spectateurs ,  chose  déjà  fort  humiliante ,  mais  des 
amis  qui  ont  accompagné  leur  client  au  tribunal. 
Si  une  diction  sèche  et  aride  constitue  l'atticisme , 
qu'ils  soient  donc  Attiques,  j'y  consens;  mais 
qu'ils  parlent  au  comice,  dans  les  procès  où  un 
seul  Juge  prononce  debout.  Il  faut ,  pour  remplir 
l'enceinte  d'un  tribunal ,  un  ton  plus  élevé,  une 
voix  plus  sonore.  Je  veux  qu'à  la  nouvelle  qu'un 
orateur  doit  parler,  on  se  hâte  d'occuper  les  siè- 
ges, que  le  lieu  de  l'audience  se  remplisse,  que 
les  greffiers  s'empressent  d'offrir  ou  de  céder 
leurs  places ,  que  le  concours  soit  nombreux  et 
les  juges,  attentifs.  Quand  il  se  lève  pour  parler, 
Je  veux  que  rassemblée  se  commande  à  elle- 
même  le  silence;  je  veux  des  signes  d'approl»- 
tion  réitérés,  des  transports  d'admiration;  je  veux 
enfin  que  le  rire  éclate,  ou  que  les  larmes  cou- 
lent au  gré  de  l'orateur;  en  sorte  qu'en  voyant 
de  loin  ce  spectacle,  même  sans  rien  entendre, 
on  comprenne  cependant  que  celui  qui  parle  in- 
téresse ,  et  qu'il  y  a  sur  la  scène  un  Roscius.  Ce- 
lui qui  obtiendra  un  tel  succès  sera  véritablement 
un  orateurattique,  comme  le  fut  Périclès, comme 
le  fut  Hypéride,  comme  le  fut  Eschine,  comme 
le  fut  surtout  ce  Démosthène  dont  nous  parlons. 
Mais  si  aux  riches  ornements  de  l'éloquence  on 
préfère  une  diction  fine,  spirituelle,  et  qui  soit 
tout  à  la  fois  d'un  goût  pur,  et  saine  dans  sa  sé- 
cheresse, et  qu'on  en  fasse  un  attribut  de  Tatti- 
cisme,  je  souscris  à  cet  éloge  ;  car  dans  un  art  si 
varié  et  si  grand,  cet  esprit  mince  et  délié  tirouve 
aussi  sa  place.  Il  s'ensuivra  qu'on  peut  parler 
avec  atticisme  sans  bien  parler,  tandis  qu'on  ne 

volant,  assequontur  !  ne  iUad  quldem  inteUigunt,  non  modo 
ita  roemoriœ  proditum  esse ,  sed  ita  necesse  fuisse,  quam 
Demosthenes  dicturus  esael,  ut  eoncursas,  audiendi  causa, 
ex  toto  Grœda  fièrent.  At  quum  isti  attici  dicunt,  non 
modo  a  corona,  quod  est  ipsum  miserabile,  sed  etiam  ab 
ad  vocatis  relinquuntur.  Quare  si  auguste  et  exiliter  dicere , 
est  Atticorum ,  sint  sane  Attici  :  sed  in  comitium  veuiant , 
ad  stantem  judicem  dicant  Subsellia  grandiorem  et  plenio- 
rem  vocem  desiderant.  Volo  lioc  oratori  oontingat,  ut, 
quum  auditum  sit  eum  esse  dtctumm,  locus  in  subseUiis 
occupetur,  compleatur  tribunal,  gratiosi  scrib»  sint  in 
dando  et  cedendo  looo,  corona  multiplex,  judex  erectus  : 
quum  surgit  is,  qui  dicturus  sit,  si^fioetur  a  corona  si- 
lentiuni ,  deinde  orebrae  assenaîones ,  mult«  admirationes; 
risus ,  quum  velit,  quum  yelit  fletus  :  ut ,  qui  hœc  procul  vi- 
deat ,  etiamsl ,  quid  agatur,  nesciat ,  at  plaeere  tamen ,  et  in 
scena  esse  Boscium  intelligat.  Hsec  cul  contingant,  eani  0cito 
attice  dicere,  ut  de  PericleaudiTimus,  ul  de  Hypéride, 
de  iEschine ,  de  ipso  quidem  Démosthène  maxime.  Sin 
autem ,  acutum ,  prudens ,  et  idem  siocerum ,'  et  solidum , 
et  exsiccatum  genus  oratiouis  probant,  nec  illo  graviore 
omatu  oratorio  utuntur,  et  hoc  proprium  esse  Attiooram 
Tolunt;  recte  laudant.  Est  enim  in  arte  tanta,  tamqoe  va* 
ria,  etiam  huic  roiDut«  subtiJitati  locus.  Ita  -fiet,  ut  non 
omnes,  qui  attice ,  iidem  bene  ;  sed  ut  omnes,  qui  bene. 
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peut  bien  parler  sans  parler  avec  attieisme.  Mais 
revenons  encore  une  fois  à  Hortensius. 

LXXXV.  —  Volontiers ,  dit  Brutus ,  quoique 
j'aie  pris  beaucoup  de  plaisir  à  entendre  votre 
digression.  —  Et  moi ,  interrompit  Atticus ,  tenté 
plusieurs  fois  de  vous  interrompre,  je  n'ai  pas 
voulu  le  faire  ;  maintenant  que  votre  discours  me 
parait  approcher  de  sa  conclusion ,  je  vous  dirai 
franchement  ce  que  Je  pense.  —  Parlez,  At- 
ticus. —  J'admire ,  dit-il ,  l'ironie  qu'on  attribue 
à  Socrate,  et  dont  il  fait  usage  dans  les  livres  de 
Platon,  de  Xénophon  et  d'Ëschlne  :  elle  me  pa- 
rait pleine  de  goût  et  de  finesse.  C'est,  en  effet, 
une  manière  adroite  et  agréable  à  la  fois,  lors- 
qu'on discute  sur  la  sagesse ,  de  se  la  refdser  à 
soi-même,  et  de  l'attribuer  ironiquement  à  ceux 
qui  s'imaginent  la  posséder  :  ainsi ,  dans  Platon , 
Socrate  élève  jusqu'au  ciel  Protagoras ,  Hipplas , 
Prodicus,  Gorgias  et  les  autres,  et  se  présente 
lui-même  comme  un  honmie  étranger  à  toutes 
les  connaissances.  Cette  plaisanterie  a  je  ne  sais 
quelle  grâce  dans  sa  bouche,  et  Je  ne  suis  pas 
de  l'avis  d'Épicure  qui  la  blâme.  Mais  dans  un 
entretien  dont  le  but,  tout  historique,  est  d'ex- 
poser le  caractère  de  chaque  orateur,  prenez 
garde  que  l'ironie  ne  soit  aussi  répréhensibl'e  que 
dans  les  paroles  d'un  témoin  qui  dépose.  —  Où 
tendent  ces  réflexions,  lui  dis-je?  Je  ne  le  com- 
prends pas.  —  C'est ,  reprit-il,  que  vous  avez  loué 
certains  orateurs  de  manière  à  tromper  un  audi- 
teur peu  éclairé.  En  vérité ,  j'avais  peine  à  m'em- 
pécher  de  rire,  quand  vous  compariez  notre  Ca- 
ton  à  l'Athénien  Lysias.  Sans  doute  Caton  est 
un  grand  homme ,  ou  plutôt  c'est  un  homme 
hors  de  pair,  un  homme  unique;  personne  ne 


dira  le  contraire  :  mais  un  orateur  !  et  un  orateur 
comparable  à  Ljsias,  dont  le  style  est  ce  qa'on 
peut  voir  de  plus  achevé  !  L'ironie  serait  de  bon 
goût  si  nous  plaisantions;  mais  si  nous  parlons 
sérieusement,  prenez-y  garde  :  peut-ètredevrions- 
nous  mettre  dans  nos  discours  autant  de  ooos- 
cience  que  si  nous  déposions  en  Justice.  Oui ,  j'es- 
time votre  Caton  comme  citoyen,  comme  séna- 
teur, comme  général ,  comme  un  homme  enfin 
qui  excellait  en  prudence,  en  activité,  en  toute 
espèce  de  vertu.  Quant  à  ses  discours,  je  les 
trouve  fort  louables  pour  son  temps;  ils  annon- 
cent du  génie  :  toutefois  c'est  le  génie  sous  une 
forme  brute,  et  que  l'art  n'a  pas  encore  polie.  Mais 
quand  vous  disiez  que  ses  Origines  sont  rem- 
plies de  toutes  les  beautés  oratoires,  quand  vous 
mettiez  Caton  à  côté  de  Philite  et  de  Thucydide, 
est'Ce  Brutus  ou  moi  que  vous  croyiez  persuader? 
Eh  quoi!  des  modèles,  inimitables  même  aux 
Grecs,  vous  leur  comparez  un  habitant  de  Tusca- 
lum ,  qui  n'avait  pas  encore  la  moindre  idée  de 
ce  qu'on  appelle  richesse  et  ornements  du  style! 
LXXXVL  Vous  louez  Galba  ;  si  c'est  comme 
le  premier  de  son  temps,  d'accord  :  la  tradition 
le  représente  ainsi.  Si  c'est  comme  orateur, 
voyons.  Je  vous  prie ,  ses  discours  (car  ils  exis- 
tent) ,  et  osez  dire  que  vous  souhaitez  à  Brutus , 
que  vous  aimez  plus  que  vous-même,  d*en fiiire 
de  pareils.  Vous  estimez  les  discours  de  Lépidus  : 
Je  pense  à  peu  près  comme  vous ,  si  c'est  comme 
anciens  que  vous  les  estimez.  J'en  dis  autant  du 
second  Africain ,  J'en  dis  autant  de  Lélius,  dont 
le  langage  est ,  à  votre  avis ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
doux  ;  vous  igoutez  même  quelque  chose  de  plus 
imposant,  afin  de  surprendre  notre  admiratioD 


ilfldem  etiam  atUce  dicant.  Sed  redeanma  rursoa  ad  Hor- 
tensium. 

LXXXV. —Sane  quidem,  inquit  Brutus;  quanquam 
ista  inihi  toa  fuit  peijuconda  a  propoaita  oratione  degres- 
aio.  ^  Tum  Atticus ,  Al&qaoties  sum,  inquit,  oonatus,  sed 
interpeUare  nolui.  Nudc,  qooniam  ad  peroraodum  spectare 
ridetiir  sermo  tuus,  dicam,  Opiner,  quod  sentie.  ^  Xu 
Teio,  inqnam,  Tite.  —  Tum  iUe,  Ego^  inquit,  ironiam 
illara ,  quam  in  Socrate  dicunt  fuisse,  qua  Ule  in  Platonis, 
et  XenophoDtis,  et  iGschinis  iibris  utitur,  raoetam  et  ele- 
gantem  pato.  Est  enim  et  minime  inepU  liominis ,  et  ejus- 
dem  etiam  faceti ,  quum  de  sapientia  disceptetur,  banc 
sibi  ipsum  detraliere,  eis  tribuere  illndentem,  qui  eam 
sJbi  arrogent  :  ut  apud  Platonem  Socrates  in  cœlum  effert 
laodibus  Protagoram ,  Hippiam ,  Prodicum ,  Gorgiam ,  ce- 
teros;  seaalem  omnium  rerum  inscium  fingit  et  ru- 
dem  :  decet  lioc,  nescio  quomodo,  illum;  nec  Epicuro, 
qui  id  repreliendt,  assentior.  Sed  in  hlstoria,  qua  tu  es 
ttsus  in  omni  sermone,  quum ,  quaiis  quisque  orator  fuis- 
set,  exponeres,  vide,  quseso,  inquit,  ne  tam  reprehendcnda 
dt  ironia,quam  in  tesUmonio.  —  Quorsas,  inquam,  istuc? 
non  enim  intelligo.  —  Quia  primum ,  inquit,  ita  laudavisti 
qoosdamoratores,  ut  Imperilos  posses  in  errprem  indu- 
oere.  Eqnidem  in  quibusdam  risum  yix  tencbam ,  quum 
Attioo  Lysise  Catonem  nostrum  compàrabas ,  magnum  me- 


hercule  hominem ,  vèl  potios  summum  et  singolaitn  yi- 
rum;  nemo  dicet  secus;  sed  oratorem  ?  aed  etiam  Lyàs 
similem,  quo  nihil  potest  esse  ptctius?  bella  Irooia,  a  jo- 
caremur  ;  sin  asseveramus,  vide,  ne  religio  nobts  tam  ad- 
liî)>etuia  sit ,  quam  si  lestimonium  diceremus.  f^  <«b 
Catonem  taum,  ul  civem,  ut  senatorem ,  ut  Imperatortn, 
ut  virum  denique  quum  prudenlia  et  dili^ntia,  ton  onuii 
virtute  excellentem ,  probo  :  orationes  aaiem  ejus,  ut  ilfo 
temporibus,  valde  iaudo;  significant  enim  quandun  kr- 
mam  ingenii,  sed  admodum  impolilam,  et  plane  nidcin. 
Origines  vero  quum  omnibus  oratoris  laudilnis  referte  ^ 
ceres,  et  Calonem  cum  MiUisto  et  Thucydide  compsrares, 
firutone  te  id  oensebas ,  an  milii  probatiiium?  quos  enîn 
ne  e  Grands  qnidem  quisquam  imitari  polest ,  iis  lo  com- 
paras hominem  Tusculanum ,  nondum  suspicantem ,  (f^^ 
esset  coplose  et  omaie  dicere. 

LXXXVI.  Galbam  iaudas;  si  ut  illhis  ntatîs  prmdpm. 
assentior;  sic  enîm  accepimns  :  sin  ut  oratorem,  oedo. 
quœso ,  orationes  (sunt  enim  ) ,  et  die  liunc,  quem  tu  pli» 
quam  te  amas,  Bnitnm ,  velle  te  iilo  modo  dicere.  Prob» 
Lepidi  orationes;  pauUum  hic  tibi  assentior,  inodo  ita  lan- 
des ,  ut  anUquas  :  quod  item  de  Africano ,  de  Leiio,  ^ 
tu  oratione  negas  fferi  quidquam  posae  doidus;  ^m 
etiam  nescio  quid  augnstius  :  nomine  nos  capis  sana» 
vhi,  vitœque  deganlissima;  Terissimis  laodibus.  B«w 
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par  le  nom  d'un  grand  homme ,-  et  l'éloge  mé- 
rité d'une  vie  pleine  d'élégance  et  de  politesse. 
Otezces  prestiges  :  le  discours  dont  vous  vantez 
la  douceur  pourrait  bien  tomber  si  bas  qu'on  ne 
daignerait  plus  y  jeter  les  yeux. 

Carbon ,  Je  le  sais ,  fut  mis  au  nombre  des 
grands  orateurs;  mais  il  en  est  de  l'éloquence 
comme  du  reste  :  on  loue  ce  qu'on  a  de  mieux , 
quand  ce  mieux  ne  serait  pas  bien.  Je  pense  la 
même  chose  des  Gracques,  quoique  à  certains 
égards  je  souscrive  à  ce  que  vous  en  avez  dit.  Je 
laisse  les  autr»,  et  J'arrive  à  deux  hommes  en 
qui  vous  voyez  déjà  la  peEfection,  que  j'ai  enten- 
dus moi-mène,  et  qui,  sans  contredit,,  furent 
de  grands  orateun,  Crassus  et  Antoine.  J'ap- 
prouve tout  ce  que  vous  avez  dit  à  leur  louange, 
sans  croire  toQtef<^  que  le  discours  en  faveur  de 
la  loi  Servilia  ait  été  votre  modèle,  dans  le  sens 
que  Lysippe  attache  à  ce  mot,  quand  il  dit  que 
le  Doryphore  de  Polyclète  fût  le  sien.  C'est  une 
pure  inmie  :  Je  ne  vous  dirai  pas  pourquoi  Je  pense 
ainsi;  vous  croiriez  peut-être  que  Je  veux  vous 
flatter.  J'omets  donc  ce  que  vous  avez  dit  de 
GrasBOS  même  et  d'Antoine,  de  Cotta ,  deTSulpi- 
eius,  et  enfinde  Célius.  Oui,  ce  furent,  ad  effet, 
des  orateurs  ;  mais  combien  grands  et  de  quelle 
espèce,  c'est  Ià*des8us  que  j'en  appelle  à  vous. 
Pour  cette  autre  foule  que  vous  avez  rassemblée 
sans  omettre  personne ,  Je  m'en  inquiète  peu  :  il 
est  tel  de  ces  artisans  de  paroles  qui  a  dû  être 
bien  aise  de  mourir,  pour  être  mis  par  vous  au 
rang  des  orateurs. 

LXXXVII.  --  Lorsque  Attieus  eut  fini  de  par- 
ler :  Vous  venez,  lui  dis-Je,  d'entamer  le  s^jet 
d'un  long  entretien ,  et  d'élever  une  question  qui 
mériterait  une  discussion  toute  nouvelle.  Nous  la 


remettrons  à  un  antre  temps.  Il  faut  lire,  eu  ef- 
fet, les  ouvrages  des  anciens,  et  surtout  de  Ca- 
ton;  vous  verrez  qu'il  ne  manque  rien  à  son  des- 
sin ,  si  ce  n'est  une  teinte  plus  brillaute ,  et  cette 
fleur  de  coloris  dont  on  n'avait  pas  encore  le  se- 
cret. Quant  au  discours  de  Crassus,  Je  pense  que 
lui-même  pouvait  peut-être  l'écrire  encore  mieux,, 
mais  que  lui  seul  en  était  capable;  et  quand  Je 
dis  que  cette  harangue  m'a  servi  de  modèle ,  ne 
croyez  pas  que  ce  soit  une  ironie.  Si  vous  avez 
une  meilleure  idée  du  talent  que  Je  puis  avoir  au- 
jourd'hui ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dan»  ma 
Jeunesse  l'éloquence  latine  ne  m'offrait  rien  de 
mieux  à  hniter.  Si  J'ai  nommé  un  si  grand  nom- 
bre de  personnages.  Je  l'ai  dit  tout  à  l'heure  : 
c'est  que  Je  voulais  montrer  combien ,  dans  une 
carrière  où  tous  ont  ambitionné  la  gloire,  il  en 
est  peu  qui  l'aient  obtenue.  Cessez  donc  de  croire 
que  Je  dis  des  contre-vérités ,  dût  Scipion  l'avoir 
fait,  comme  le  prétend  l'historien  Fannius.  — 
Gomme  vous  voudrez ,  répondit- il  :  quant  à  moi, 
Je  ne  vous  croyais  pas  d'éloignement  pour  une 
figure  qu'ont  employée  Scipion  et  Socrate.  — 
Plus  tard ,  dit  Brutus,  nous  discuterons  ce  point  ; 
pour  vous  (ajouta-t-il  en  me  regardant),  vous 
nous  expliquerez  lesdisoours  qui  restent' des  an- 
ciens? —  Volontiers,  Brutus;  mais  à  Cumes  ou 
à  Tuscuhim ,  uu  jour  que  nous  en  aurons  le  loisir, 
puisque  nous  sommes  voisins  dans  ces  deux  cam- 
pagnes. 

DCXXVIII.  Revenons  maintenant  à  notre  su- 
jet. Hortensius  commença  de  très-bonne  heure  à 
parler  au  barreau ,  et  fut  bientôt  chargé  des  plus 
grandes  causes.  En  enlxant  dans  la  carrière,  il 
y  trouva  Cotta  et  Sulpicius ,  plus  âgés  que  lui  de 
dix  ans  ;  Crassus  et  Antoine,  qui  brillaient  de  toute 


luec  :  niB  ista  dalcis  oratio  ita  sit  abjecta ,  ni  eam  adsploere 
neaio  Telit. 

CTaibonem  in  sommis  oratoribos  habitain  sdo  ;  aed  qaiim 
in  ceteris  rébus,  tam  in  dicendo,  semper,  qno  nihil  est 
melltis»  id  laudari,  qualecumqae  est,  solet.  Dloo  idem  de 
Omochis  ;  etst  de  ils  ea  sunt  a  te  dicta,  qnibos  ego  as- 
aentior.  OmilAo  oeteros  ;  venio  ad  eos ,  in  qmbas  jam  per- 
fectam  putas  esse  eloquentiam ,  quos  egp  audivi ,  sine  con- 
troversia  noagnos  oratorès,  Crassum  et  Antoniam.  De  ho- 
rum  laodibus  tibi  prorsos  asseotior  ;  sed  tamen  non  isto 
modo,  ni  Polycleti  Dorypborum  sibi  Lysippas  aidwt,  sic 
tu  suasionem  legis  Ser^liœ  tibi  magistram  fuisse  :  hœc 
germana  ironta  est;  cur  ita  sentiam,  non  dicam,  ne  me 
tibi  assentari  putes.  Omitto  igitur,  quse  de  ils  ipsis,  quœ 
de  Cotta,  quaB  de  Sulpicio,  quœ  modo  de  CoeUo  dixeris  : 
ii  enim  fuerant  eerte  oratorès;  quanti  autem,  et  qnak», 
ta  videris.  Nam  illud  minus  euro ,  qood  congeseisti  ope- 
rarlos  orones;  ut  mibi  videantur  mon  yoinlsae  nonnulli, 
ut  a  te  in  oratorum  numerum  referrentur. 

LXXXVII.— Hœc  quum  ille  dixisset,  Longi  sermonis 
initium  pepulisti,  inquam,  Attice,  remque  commovisti 
noYa  disputatione  dignam,  quam  in  aliud  tempus  differa- 
mus.  Volvendi  enim  sunt  libri  quum  aliorum ,  tum  In  pri- 


mis  Oatonis  :  inteiUgee,  nihil  iittiu  lineamentls,  niai  eo- 
rom  pigmentonun ,  quœ  inventa  nondum  erant ,  florem  et 
oolorem  defuisee.  Nam  de  Crassi  oratione  sic  existimo, 
ipsmn  fortasse  mèlius  potuisse  seribere;  alinm,  ut  arbi- 
tror,  neminem.  Nec  in  hoc  ironiam  dixeris  ease ,  quod  eam 
orati(Miem  mibi  magîstram  fuisse  dixerim  :  nam  et  si  tu  me- 
Uus  existjmare  Tideris  de  ea,  si  qaam  nunc  habemus,  fa- 
coltate;  tamen ,  adolescentes  quid  in  Latinis  potius  imita- 
remnr,  non  habebamus.  Qnod  antem  pluresa  nobis  nominati 
sunt,  eo  pertinuit  (ut  paullo  ante dixi),  quod  intelligi  yo- 
lui,  in  eo,  oujus  omnes  cupidissimi  essent,  quam  pauci 
digni  nomine  évadèrent.  Quare  ilpiova  me ,  ne  si  Africanus 
quidem  fbit  (ut  ait  in  hi8toi:ia  sua  C.  Fannius) ,  exlstimari 
veUm.— Ut  Toles,  inquit  AtUcus.  Ego  enim  non  alienum 
a  te  putalnm ,  quod  et  in  Africano  Aiisset ,  et  in  Socrate.  — 
Tum  Brutus,  De  isto  postes  ;  sed  tu  (inquit,  me  intuens) 
orationes  nobis  yeteresexplieabis?— Vefo,  inquam ,  Brute; 
sed  in  Cumano,  aut  in  Tusculano,  aKquando,  si  modo 
licebit,  quoniam  utroqne  In  kx»  Ticini  sumus. 

LXXXVIII.  Sed  jam  ad  id ,  unde  degressi  sumus ,  rever- 
tamnr.  Hortensius  Igitnr  quum  admodum  adolesoensorsus 
esset  in  foro  dicere,  celeriter  ad  majores  causas  adhiberi 
cœptus  est.  Quanquam  indderat  in  Cottœ  et  Sulpieii  œta- 
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leur  gloire  ;  puis  Philippe ,  enfin  Jniius  ;  et  son  ta- 
lent soutint  dignement  ieparallèleavec  ces  grands 
orateurs.  Il  avait  une  mémoire  à  laquelle  Je  ne 
crois  pas  que  nulle  autre  ait  été  comparable.  Sans 
rien  écrire,  il  retrouvait  ses  idées  dans  les  mêmes 
termes  qu'il  les  avait  conçues.  Cette  puissante  âi- 
culté  lui  rendait  fidèlement  tout  ce  qu*il  avait  soit 
pensé,  soit  écrit,  et  lui  rappelait,  sans  aucun.se- 
cours  étranger,  toutes  les  paroles  de  ses  adver- 
saires. Son  ardeur  était  si  grande ,  que  je  n'ai  Ja- 
mais vu  personne  de  si  passionné  que  lui  pour  le 
travail.  Il  ne  passait  pas  un  seul  Jour  sans  plaider 
au  l)arreau,  ou  s'exercer  dans  le  cabinet ,  et  sou- 
Tcnt  le  même  Jour  il  faisait  l'un  et  l'autre.  Sa 
manière  était  neuve  et  originale.  Au  moins  avait- 
il  deux  choses  qui  n'étaient  qu'à  lui  :  les  divisions 
par  lesquelles  il  marquait  les  différents  objets  de 
son  discours ,  les  résumés  par  lesquels  il  rappe- 
lait les  arguments  de  son  adversaire  et  les  siens. 
Heureux  choix  d'expressions  brillantes,  périodes 
harmonieuses,  fécondité  inépuisable,  telles  sont 
les  qualités  qu'il  devait  à  un  génie  supérieur,  for- 
tifié par  de  continuels  exercices.  Sa  mémoire  em- 
brassait tout  l'ensemble  d'un  sujet;  sa  pénétration 
en  saisissait  tous  les  détails,  et  il  ne  laissait  guère 
échapper  aucun  des  moyens  que  fournissait  la 
cause,  soit  pour  la  preuve,  soit  pour  la  réfutation. 
Savoixétaitdouceet  sonore;  son  geste,  plein  d'art, 
paraissait  un  peu  étudié  pour  un  orateur.  Au  mo- 
ment des  plus  grands  succès  d'Hortensius,  Gras- 
sus  mourut,  Cotta  fût  exilé,  le  cours  de  la  Jus- 
tice fût  interrompu  par  la  guerre ,  et  Je  commençai 
à  venir  au  forum. 
LXXXIX.  La  première  année  de  la  guerre , 


Hortensius  était  soldat;  la  seconde,  tribun  mi- 
litaire. Sulpicius  et  Antoine  étaient  absents  com- 
me lieutenants;  on  ne  rendait  de  Jugements  qu'en 
vertu  de  la  loi  Varia,  toutes  les  autres  procédu- 
res étant  suspendues  à  cause  de  la  guerre.  Les 
avocats  les  plus  employés  (indépendamment  des 
accusés  qui  se  défendaient  eux-mêmes),  L.  Mem- 
mius  et  Q.  P<Mnpéius,  n'étaient  pas  des  orateurs 
du  preoder  rang  ;  toutefois  c'étaient  des  orateurs. 
Dans  ces  causes  témoignait  Philippe,  homme 
éloquent,  dont  les  dépositions  passionnées  avaient 
toute  la  chaleur  et  tout  le  développement  d'une 
accusation.  « 

Ceux  qui  passaient  alors  pour  les  maîtres  de 
l'art  étaient  magistrats ,  et  chaque  jour  j'assistais 
à  leurs  harangues.  C.  Gurion  était  tribun  du  peu* 
pie  :  au  reste,  il  gardait  le  silence  depuis  qn*il 
s'était  vu  al)andonné  de  toute  l'assemblée.  Q. 
Métellus  Celer,  sans  être  orateur,  n'était  cepen- 
dant pas  sans  quelque  talent  pour  la  parole.  Q. 
Varius,  C.  CariiMui,  Cn.  Pomponius,  la  jnaniaieat 
avec  facilité.  Aussi  ne  quittaient-ils  pas  la  tribune. 
C.  Juiius,  édile  curule,  prononçait  presque  tous 
les  Jours  des  discours  soigneusement  travaillés. 
J'écoutais  avec  le  plus  curieux  empressement 
tous  ceux  que  je  viens  de  nommer,  lorsque  Texil 
de  Cotta  pénétra  mon  cœur  d'un  premier  chagrin. 
Auditeur  assidu  de  ceux  qui  restaient ,  je  me  li- 
vrais avec  ardeur  à  l'étude ,  et  chaque  jour  écri- 
vant ,  lisant ,  traitant  des  sujets ,  Je  ne  me  bornais 
pas  encore  à  ces  exercices  oratoires.  Varius  ve- 
nait, l'année  suivante,  d'être  exilé  en  vertu  do 
sa  propre  loi.  De  mon  côté.  Jaloux  de  m'iustruiie 
dans  le  droit  civil ,  Je  passisds  beaucoup  de  temps 


teniy  qui  annis  decem  majores,  excellente  tom  Crasso  et 
ADtoDio,  deinde  Philippo,  post  Julio,  cain  ils  ipftisdicendi 
l^rla  oomparabntar.  Pninum  memoria  tanta ,  quantam  lu 
Dllo  GOSDOviase  me  arbilror,  ut,  qoœ  secom  commeotatof 
esaet ,  ea  aine  acri pto  verbta  eisdem  redderet ,  quibus  co- 
gitavisaet.  Hoc  adjumento  ille  tanto  sic  utebatar,  ut ,  sua , 
eteommentata,  et  scripta,  et,  nulle  referente  omuia,  adTer- 
aariorum  dicta  meminisaeL  Aidebat  autem  cupiditate  sic, 
ut  in  nnllo  unquam  flagrantlos  studium  riderim.  Nullum 
eoini  patiebatnr  esse  dieni ,  quia  aut  in  foro  diceret ,  aut 
meditaretnr  extra  forum  ;  aœpissiflie  eodem  die  utrumque 
feciebat.  Attoleratque  minime  vulgare  genus  dicendi  :  duas 
qukiem  res ,  quas  nemo  alioe  ;  partitiones ,  quibus  de  rébus 
dicturus  esset ,  et  coUectiones ,  memor  et  qo»  essent  dicta 
contra,  qu»que  Ipse  dixisset  Erat  in  verborum  splendore 
elegans,  oompositione  aptus,  ftcultate  copiosus;  eaque 
erat  qunm  summo  ingenio,  tum  exercîtationibns  maximis 
cousecutus.  Rem  complectebatur  memoriter,  dividebat 
acute,  nec  pnetermittebat  fere  qoldquam ,  quod  esset  in 
causa,  aut  ad  confirmandum,  aut  ad  refelleudum.  Vox 
canora  et  snaris  ;  motus  et  gestns  etiam  plus  artis  habebat, 
quam  erat  oratori  satis.  Hoc  igitur  iloresoente ,  Crassus  est 
mortuns ,  Ck>tta  pulsus,  Judida  intermissa  belio,  nos  in 
forum  yenimos. 
UXXiX.  Erat  Hortensius  in  bello ,  primo  anno  miles , 


altero  tribunus  mîlitum;  Sulpicins  legatus  aberat,  etIam 
M.  Antonius  ;  exeroebatur  una  lege  judicium  Varia ,  œleris 
propter  bellum  tntermissis;  qui  fréquentes  aderant  (qoan> 
quam  pro  se  ipsi  dicebant  )  oratores ,  non  iUi  quidem  prin- 
cipes ,  L.  Memmius  et  Q.  Pompdus,  sed  oratores  tanien, 
teste  diserto  ulerque  Pliiiippo;  cujus  in  testimonio  oonteft- 
tlo  et  vjm  aocusatoris  habebat ,  et  ooplam. 

Reiiquiy  qui  tum  principes  numerabantur,  in  nu|psln- 
tibus  erant ,  quotidieque  fere  a  iiobis  in  oondonîbos  andie- 
bantur.  Erat  entm  tribunus  piebis  tum  C.  Curio  :  quao- 
qoam  is  quidem  silebat ,  ut  erat  semel  a  condone  anlrersa 
relictus.  Q.  Metelius  Celer,  non  ille  quidem  orator,  sed  ta- 
men  non infoos;  diserti  autem  Q ,  Varius,  C.  Carbo,  Cn.  Pom- 
ponjns  :  et  ii  quidem  liabitabant  in  rostris.  G.  etiam  JuUos , 
aedilis  curulis,  quotidie  fere  accuratas  condones  habebat 
Sed  me  copidissimum  audiendi  primus  dolor  percussit, 
Cotta  quum  est  expulsus  :  rellquos  fréquenter  sodiens 
acerrimo  studio  tenebar,  quotidieque  et  scribena,  et  lege», 
et  commentans,  oiatoriis  tantum  exerdlationibos  ooolea- 
tus  non  eram.  Jam  conséquente  anno  Q.  Varius  soa  k^ 
damnatus  excesserat.  Ego  autem ,  juris  drilis  studio , 
multum  operse  dabam  Q.  Scœvolae,  P.  P.,  qui  quanquam 
nemini  se  ad  docendum  dabat ,  tamen ,  consulentibos  re- 
spondendo,  studiosos  audiendi  docebat.  Atque  bok  anao 
proximus  Sulla  consule  et  Pompelo  fuit  :  tum  P.  sulpidi 
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auprès  de  Q.  Scéyola,  fils  de  Publias,  qui,  sans 
faire  profession  d'enseigner,  répondait  senlement 
quand  il  était  consulté,  et  donnait  à  ceux  qui 
désiraient  l'entendre  de  savantes  leçons.  L'année 
qui  suivit  fut  celle  des  consuls  Sylla  et  Pompéius. 
SulpiciuSy  alors  trilnin,  prononçait  chaque  Jour 
des  tiarangues,  où  j'appris  à  connaître  à  fond  son 
genre  d'éloquence.  A  la  même  époque ,  le  chef  de 
1* Académie,  Pbilon ,  ayant  quitté  sa  patrie  avec 
les  principaux  habitants  d'Athènes  à  cause  de  la 
guerre  de  Mithridate ,  et  s*étant  réfugié  à  Rome , 
Je  me  livrai  à  lui  tout  entier.  J'étais  épris  d'un 
amour  incroyable  pour  la  philosophie;  et  cette 
étude  captivait  d'autant  plus  mon  attention, 
qu'outre  l'attrait  qu'offraient  à  ma  curiosité  des 
matières  aussi  intéressantes  et  aussi  variées,  la 
carrière  du  barreau  me  paraissait  fermée  pour 
toujours.  Sulpicius  avait  péri  cette  même  année, 
et  la  suivante  vit  immoler  cruellement  trois  ora- 
teurs de  trois  âges  différents,  Gatulus,  Antoine 
et  G.  Julius.  Cette  année-là,  je  pris  des  leçons 
de  Molon  de  Rhodes,  mattre  aussi  habile  qu'o* 
rateur  distingué. 

XG.  Ges  détails  paraissent  étrangers  à  mon 
sujet;  cependant  j'ai  cru  devoir  y  entrer  pour 
vous,  mon  cher  Brutus  ;  car  Atticus  les  connais* 
sait  déjà,  lis  vous  apprendront ,  puisque  vous 
l'avez  voulu,  la  route  que  j*ai  parcourue,  et  vous 
saurez  craunent ,  venu  dans  la  carrière  après 
Hortensius,  Je  l'ai  suivi  en  m'attachant  à  ses  pas. 
Rome  ftit  trois  ans  à  peu  près  sans  guerre  civile  ; 
mais  la  mort,  l'exil  ou  la  fuite  des  orateurs  (car 
des  jeun»  gens  même,  Crassus  et  les  deux  Len- 
tulos  étaient  loin  deRome] ,  laissaient  à  Hortensias 
le  premier  rang  au  barreau.  Antistius  était  de 
jour  en  jour  plus  goûté;  Pison  portait  fréquem- 


ment la  parole;  Pomponius  moins  souvent;  Gar- 
hm  rarement  ;  Philippe  la  prit  une  ou  deux  fois. 
Pour  moi ,  pendant  tout  ce  temps,  je  consacrais 
les  jourâ  et  les  nuits  à  l'étude  de  toutes  les  scien- 
ces. J'avais  près  de  moi  le  stoïcien  Diodote  qui 
habitait  ma  maison  et  qui  est  mort  chez  moi  il 
n'y  a  pas  longtemps ,  après  y  avoir  passé  une 
partie  de  sa  vie.  Entre  autres  études,  il  m'exer- 
çait principalement  à  la  dialectique,  qui  est,  en 
quelque  sorte,  l'éloquence  abrégée  et  resserrée, 
et  sans  laquelle  vous  avez  jugé  vous-même ,  mon 
cher  Brutus ,  ne  pouvohr  jamais  parvenir  à  l'élo- 
quence véritable,  qu*on  appelle  à  son  tour  la 
dialectiquedéveloppée.  Toutefois  en  me  dévouant 
aux  leçons  de  ce  maître  et  aux  sciences  diverses 
et  multipliées  qu'il  m'enseignait,  je  ne  passais 
pas  un  seul  jour  sans  m'exercer  à  l'art  oratoire. 
Je  composais  tous  les  jours  des  déclamations 
(  c'est  ainsi  qu'on  appelle  maintenant  ce  genre 
d'exercice],  souvent  avec  M.  Pison,  d'autres  fois 
avec  Q.  Pompéius,  ou  quelque  autre.  Je  les  écri- 
vais assez  fréquemment  en  latin ,  mais  plus  or- 
dinairement en  grec  ;  [soit  parce  que  la  langue 
grecque,  plus  féconde  que  la  nôtre,  m'Accoutu- 
mait à  enrichir  le  latin  des  mêmes  ornements, 
soit  parce  que  les  grands  maîtres  de  la  Grèce 
n'auraient  pu ,  si  je  n'avais  parlé  leur  langue ,  ni 
redresser  mes  fautes,  ni  me  donner  des  leçons. 
Sur  ces  entrefiiites  arrivèrent  de  nouvelles  secous- 
ses politiques ,  la  mort  tragique  de  trois  orateurs , 
Soévola,  Carbon,  Antistius,  enfin  le  retour  de 
Gotta,  de  Gurion,  de  Grassus,  des  Lentulus,  de 
Pompée.  Les  lois  et  les  tribunaux  furent  rétablis, 
et  la  république  fut  arrachée  au  parti  qui  l'oppri- 
mait ;  mais  l'éloquence  perdit  encore  Pomponius, 
Gensorinus,  Muréna.  Je  commençai  alors  à  me 


fn  Iribanata  qaotidle  ooncionintis  totum  gênas  dicendi 
penlias  eognovimiis  ;  eodemque  tempore,  qaurn  princeps 
Academiae  Philo  cum  Atheniensium  optimatibns  Mlthridn- 
tico  bello  domo  profugisset ,  Romamqoe  venisset,  totum 
«i  me  tradidi,  admirabill  quodam  ad  pliiloflopliiam  studio 
coDcitatus ,  In  qao  fioc  etiam  commorabar  attentius ,  qnod» 
etai  rernm  Ipsaram  varietas  et  magnltudo  samma  me  de- 
lectatione  retinebat ,  tomen  snblata  Jaro  esse  in  perpetuum 
ratio  jodicionim  ?idebator.  Occident  Solpidus  illo  anno, 
fresque  proximo  triom  statiimoraloreserant  cradelissime 
interfëcti,  Q.  Catulus,  M.  Antonias,  C.  Julius.  Eodem 
aune  etiam  M<donl  Rbodio  Rom»  dedimns  operam ,  et 
actori  sommo  cansamro ,  et  magistro. 

XC.  Hœe  etsi  videntur  esse  a  proposita  ratione  diversa , 
tamen  idciroo  a  me  proferanlur,  nt  nostram  cursum  per- 
apîcsere  »  quoni^  voluisti ,  Brute ,  poesis  (nam  Attico  hapc 
nota  mnt),  et  videre ,  quemadroodum  simus  in  spatio  Q. 
Hortenaiam  Ipsius  vestigiis  persecati.  Triennium  fere  fuit 
orbs  sine  armis  »  sed  oratorum  aut  interitu ,  aut  discessn , 
nul  fuga  :  nam  aberant  etiam  adolescentes  M.  Crassus  et 
Lentoli  dno;  primas  in  causisagebaC  Hortensias;  magis 
maginque  quotidie  probabatar  AntisUus;  Piso  sœpe  dice- 
bat  ;  minus  ssepe  Pomponius ,  raro  Carbo  ;  semel  ant  ite- 


rum  Philippos.  At  vero  ego  hoc  tempore  omni ,  noctes  et 
dies,  in  omnium  doctrinarum  meditatione  versabar.  Eram 
cum  stoico  DiodotOy  qui  qoum  liabitavisset  apud  me, 
mecnmque  Tixisset ,  nuper  est  domi  meœ  mortuus  :  a  quo 
qunm  in  allls  rébus,  tum  studiosissime  in  dialectica  exer- 
cebar  ;  qu»  quasi  contracta  et  adstricta  eloquentia  pntanda 
est;  sine  qaa  etiam  tu ,  Brute,  judicavisti ,  te  iUam  justaro 
eloquentiam,  quam  dialecticam  dilatatam  esse  putaul, 
consequi  non  posse.  Huic  ego  doctori ,  et  ejus  artibus  ?ariis 
atqne  multis ,  tta  eram  tamen  deditus ,  ut  ab  eiercitatfo- 
nibus  oratoriis  nullus  dies  Tacaus  esset.  Commentabar 
declamitans  (sic  enim  nunc  loquuntur)  sœpe  cum  M.  Pî- 
sone ,  et  cum  Q.  Pompeio ,  aut  cum  aliquo  qnotidie  ;  idque 
faciebam  multnro  etiam  latine,  sed  grsBoe  sa»pius  :  Tel  qiiod 
grœca  orado ,  pinra  omamenta  suppedltans  »  consuetudi- 
nem  similiter  latine  dicendi  afferebat;  vel  qnod  a  graecis 
sunmiis  doctoribus,  nisi  grœoe  dicerem,  neque  corrigi 
possem,  neque doceri.  Tumultus  intérim  pro  reciiperanda 
repnbllca ,  et  crudelis  intentas  oratoram  triom ,  Scœvolœ , 
Carbonis ,  AntisUi;  reditus  Cottœ ,  Curionis ,  Crassi ,  Len- 
lulorom ,  Pompeii;  leges  et  judicia  constttuta;  recuperata 
respubtica;  ei  numéro  autem  oratorum  Pomponius.  Cen- 
sorinus,  Murena  sublatl.  Tum  primum  nos  ad  causas,  et 
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charger  des  causes  publiques  et  privées.  J'arri- 
vais au  liarreau,  non  pour  m'y  former  comme 
presque  tous  l'ont  fait';  mais  J'y  apportais  un  ta- 
lent aussi  perfectionné  qu'il  avait  été -en  mon 
pouvoir.  Dans  le  même  temps,  je  pris  des  leçons 
de  Molon  qui,  sous  la  dictature  de  Sylla,  vint 
à  Rome  pour  y  traiter  des  récompenses  dues  aux 
Rhodiens.  Mon  premier  plaidoyer  dans  une  af- 
faire criminelle,  celle  deSext.  Roscius,  eut  tant 
de  succès,  que  désormais  ma  voix  parut  digne 
de  soutenir  les  causes  les  plus  importantes.  Beau- 
coup me  furent  successivement  confiées,  et  je 
consacrai  toujours  à  les  préparer  la  plus  sérieuse 
attention  et  les  veilles  les  plus  assidues* 

XGI.  Maintenant,  puisque  vous  paraissez  vou- 
loir me  connaître,  non  par  quelques  signes  natu- 
rels, ou  quelques  marques  particulières,  mais  par 
tout  l'ensemble  de  ma  personne,  j'e\jouterai  plu- 
sieurs détails,  qui  sembleront  peut-être  assez  peu 
nécessaires.  J'étais  alors  très-maigre  et  d'une 
complexion  très^élicate;  J'avais  le  cou  long  et 
mince;  enfin  une  santé  et  une  conformation  qui, 
dit-on ,  n'est  pas  rassurante  pour  la  vie,  quand  on 
y  Joint  le  travail  et  de  grands  efforts  de  poitrine. 
Aussi  les  personnes  auxquelles  j'étais  cher  s'en 
alarmaient  d'autant  plus,  que  je  prononçais  un 
discours  entier  sans  baisser  le  ton  ni  varier  mon 
débit ,  de  toute  la  force  de  ma  voix ,  et  avec  une 
véhémence  d'action  à  laquelle  tout  mon  corps 
prenait  part.  Mes  amis  et  les  médecins  me  con- 
seillaient d'abandonner  la  plaidoirie.  Mais  je  crus 
devoir  m'exposer  à  tout  plutôt  que  de  renoncer 
à  la  gloire  que  me  promettait  l'éloquence.  Au 
reste,  comme  j'étais  persuadé  qu'en  modérant 
ma  voix  et  mes  efforts ,  et  en  changeant  ma  dé- 
clamation, je  pourrais  tout  à  la  fois  échapper  au 

privatas  et  publicas ,  adiré  cœpîmus ,  non  ut  in  foro  diace- 
reniiia,  qood  plerique  feceronty  sedut»  quantum  nos  effi- 
oere  potulasemua,  doctiin  forum  Teniremus.  Eodem  tem- 
pore  Moloni  dedimuBoperam;  dictatore  enim  SuUa,  legatua 
ad  senatnm  de  Rbodiorum  praemiis  veneral.  Itaque  prima 
causa  publica,  pro  Sext.  Roscio  dicta  ^  tantum  commen- 
dationis  habuit ,  ut  non  uUa  eaaet,  quœ  non  digna  noslro 
patrocinjo  Tideretur.  D^cepa  inde  multœ,  quasnon  minus 
diligenter  elaboratas,  et  tanquam  elucubratas  afferebamua. 
XCI.  Nunc,  quonlam  totum  me»  non  naevo  aliquo  aut 
crepundiiSy  sedoorporeomni,  videris  veUe  cognoscere, 
complectar  nonnuUa  etiam,  quœ  fortasse  videantur  minus 
necessaria.  Erat  eo  tempore  in  nobis  summa  gracilitas  et 
infirmitas  corporis,  procerum  et  tenue  colium;  qui  iiabi- 
tus  et  quœ  figura  non  procul  abesse  putatur  a  vilae  perp- 
culo,  si  accedit  labor  et  laterum  magna  contentio.  Ëoque 
magis  hoc  eos,  quibus  eram  carus,  commovebat,  quod 
omnia  sine  reraissione,  sine  varietate»  Ti  summa  vocis, 
et  toUus  corporis  cont^lione  dicebam.  Itaque  quum  me 
et  amici  et  medici  hortarentur,  ut  causas  agere  desisterem  ; 
quodYîs  potius  periculum  mibi  adeundum,  quam  a  aperata 
diceiidj  gloria  discedendum  putavi.  Sed  quum  censerem , 
remissione  et  moderatione  vocis ,  et  commutato  génère 
dicendi»  me  et  periculum  vitare  poase»  et  temperatius 


danger,  et  me  faire  une  manière  plus  réglée  et 
plus  sage,  je  résolus  d'étudier  une  autre  méthode , 
et  dans  ce  dessein  je  partis  pour  l'Asie.  Ainsi , 
après  avoir  défendu  des  causes  pendant  deux 
ans ,  et  acquis  déjà  quelque  célébrité  au  barreau , 
je  quittai  Rome. 

Arrivé  à  Athènes,  je  passai  six  mois  avec  An- 
tiochus ,  le  plus  savant  et  le  plus  illustre  philo- 
sophe de  la  vieille  académie.  Là  je  recommençai 
sous  un  maître  si  riche  de  science,  et  si  haUle 
à  la  transmettre,  l'étude  de  la  philosophie  que 
je  n'avais  jamais  abandonnée,  et  dans  laquelle 
je  n'avais  cessé,  depuis  ma  première  jeunesse,  de 
chercher  tous  les  jours  quelque  nouvelle  connais- 
sance. Dans  le  même  temps ,  je  ne  laissais  pas  de 
m'exercer  à  l'art  oratoire,  auprès  de  I>émétriiu 
de  Syrie ,  maître  ancien  et  assez  renommé.  En- 
suite je  parcourus  toute  l'Asie,  aceompagné  des 
plus  grands  orateurs,  qui  dirigeaient  mes  exer- 
cices avec  beaucoup  de  complaisance.  Le  pre- 
mier d'entre  eux  était  Ménippe  de  Stratooiee , 
l'homme ,  selon  moi ,  le  plus  éloquent  qa'il  y  eût 
alors  dans  toute  l'Asie.  Certes,  si  c'est  le  earac- 
tère  de  l'atticisme  de  ne  rien  dire  d'affecté  ni 
d'inconvenant,  cet  orateur  mérite  d'être  ocMnpté 
parmi  les  Attiqaes.  Denys  de  Bfagnésie  ne  me 
quittait  pas;  j'avais  aussi  auprès  de  moi  Esehyte 
de  Guide,  Xénoclès  d'Adramytte  :  c'étaient  les 
plus  célèbres  rhéteurs  de  l'Orient  Je  ne  m'en  tins 
pas  encore  là.  Je  vins  à  Rhodes,  oà  je  m'iuta- 
chai  de  nouveau  à  ce  même  Molon,  qne  j'avais 
entendu  à  Rome.  Habile  avocat,  excellent  éeri< 
vain,  il  savait  en  outre  critiquée  avec  finesse, 
et  donnait  avec  un  rare  talent  de  savantes  leçons. 
Il  réprima ,  ou  du  moins  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
réprimer  les  écarts  où  m'entraînait  hi  foague  d'un 

diœre  ;  ut  cooauetudinem  dicendi  mutarem ,  ea  causa  maâ 
in  Asiam  proficisœndi  fuit.  Itaque  quum  essem  hieniiioB 
vereatus  in  causis,  et  jaro  in  foro  celebratum  meom  no- 
men  esset ,  Roma  8um  profectua. 

Quum  Teniaaem  Âthenaa,  aex  messes  cum  Aatiocbo, 
veteris  academiae  nobilissimo  et  prudentissimo  phik)si>- 
pho,  fui,  studiumque  phiJoeophiœnunquam  intermissom, 
a  primaque  adolescentia  cultum  et  semper  audam ,  iioe 
rursus  summo  auctore  et  doctore  renova?!.  Eodem  tamn 
tempore  Athenis  apud  Oemetriom  Synim ,  veCeiesi  et  non 
ignobUem  dicendi  masistrum,  studiose  exerœri  soictem. 
Post  a  me  Asia  tota  peragrata  est,  cum  sosmiis  qntden 
oratoribus,  quibuscum  exercebar  ipsis  lubentibns,  quo- 
rum eral  princeps  Menippus  Stratonicensis,  meo  judicîo  ^ 
toU  Asia  iUis  temporibus  disertissimus  :  et,  si  mliil  habere 
molesUarum ,  nec  ineptiaruro  Atticonim  est ,  hie  orator  in 
iUis  numerari  recte  potest  Assiduissime  aolem  neaun 
fuit  Dionysius  Magnes;  erat  etiam  iEscfiylus  Cnidias, 
Adramyttenus  Xenocles.  Hi  tum  in  Asia  rhetonim  prind- 
pes  numerabantur.  Quibus  non  contentas ,  Rbodnm  ^eai, 
meque  ad  eumdem,  quem  Romœ  audiTeram,  Molonem, 
applicayi,  quum  auctorem  in  Teris causis,  scriploraDqoe 
praestantem,  tum  in  notandis  animadverleodiaqae  vitiis,  et 
instituendo  doeeiidoqne  predentisaimom.  Is  dédit  ( 
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Hge  impunément  audacieux,  et  pour  resserrer 
dons  de  justes  limites  le  torrent  débocdé  d'une 
élocution  redondante.  Aussi ,  lorsque  après  deux 
ans  Je  revins  à  Rome,  j'étais  beaucoup  mieux 
exercé,  ou  pour  mieux  dire ,  je  n'étais  plus  le 
même.  Ma  déclamation  était  moins  véhémente, 
mon  style,  moins  impétueux.  D'un  autre  o6té,  ma 
poitrine  s*était  fortifiée,  et  mon  corps  avait  acquis 
un  emlxmpoint  raisonnable. 

XGIL  Deux  orateurs  excellaient  alors,  Gotta 
et  Hortensius,  et  leurs  succès  allumaient  en  moi 
la  plus  vive  émulation.  Le  premier,  doux  et  cou- 
lant, exprimait  avec  aisance  et  facilité  des  pen- 
sées revêtues  de  l'expression  la  plus  naturelle  ; 
l'autre,  orné  et  plein  de  feu ,  n'était  pas  tel  que 
vous  l'avez  connu,  Brutns,  déjà  sur  le  déclin  de 
son  talent  :  il  avait  un  tout  autre  mouvement  et 
de  style  et  d'action.  Il  me  sembla  donc  que  c'é- 
tait surtout  contre  Hortensius  que  j'avalsà  lutter, 
parce  que  c'était  de  lui  que  mon  âge,  et  la  cha- 
leur qui  m'animait  en  parlant ,  me  rapprochaient 
davantage.  Je  remarquais  aussi  que  dans  les  cau- 
ses où  je  les  avais  vus  plaider  ensemble ,  comme 
celle  de  M.  Ganuléins  et  celle  du  consulaire  Dola- 
bella,  Hortensius  avait  toi^ours  rempli  le  premier 
rôle,  quoique  Gotta  eût  été  choisi  comme  princi- 
pal défenseur.  G'est  qu'une  grande  réunion  d'hom- 
mes et  le  fi*acas  du  barreau  demandent  un  ora- 
teur ardent  et  passionné ,  une  action  forte  et  une 
voix  sonore.  Pendant  l'année  qui  suivit  mon  re- 
tour d'Asie ,  je  fus  chargé  de  plusieurs  causes  im- 
portantes. Je  sollicitais  alors  la  questure  ;  Gotta , 
le  consulat  ;  Hortensius ,  l'édilité.  Après  ma  ques- 
ture vient  l'année  où  j'allai  en  Sicile  remplir  les 
mêmes  fonctions.  Gotta  partit  pour  la  Gaule  au 


sortir  du  consulat;  Hortensius,  resté  à  Rome, 
était  le  premier,  et  au  barreau ,  et  dans  l'opinion 
.publique.  A  mon  retour  de  la  Sicile  après  un  an 
d'absence ,  mon  talent ,  quel  qu'il  soit ,  parut  ar- 
rivé à  la  perfection  dont  il  était  susceptible ,  et , 
pour  ainsi  dire,  à  son  point  de  maturité.  Ges dé- 
tails sur  moi-même  sont  peut-être  un  peu  longs, 
surtout  dans  ma  bouche  ;  mais  ce  n'est  pas  mon 
talent  et  mon  éloquence  dont  je  prétends  ici  vous 
faire  l'histoire;  loin  de  moi  cette  vanité  :  ce  sont 
mes  travaux,  c'est  l'emploi  de  mon  temps  que 
Je  vous  fais  connaître.  Après  avoir,  pendant  cinq 
ans  à  peu  près,  plaidé  beaucoup  de  causes  et  tenu 
ma  place  parmi  les  principaux  avocats,  je  fus 
chargé  des  intérêts  de  la  Sidte,  et  Je  soutins, 
édile  désigné ,  contre  Hortensius  désigné  consul , 
la  lutte  la  plus  vive  que  j'aie  eue  avec  lui. 

XGIII.  Mais  comme  ce  n'est  pas  seulement  une 
énumération  des  orateurs,  mais  quelques  utiles 
leçons  que  nous  dierchons  dans  tout  cet  entre- 
tien ,  je  puis  dire  en  peu  de  mots  ce  qu'une  cen- 
sure knpartiale  peut,  selon  moi,  reprocher  à 
Hortensius.  Après  son  consulat ,  voyant  qu'aucun 
de  ceux  qui  avaient  Joui  de  la  même  dignité  ne 
pouvait  rivaliser  avec  lui ,  et  s'inquiétant  peu  sans 
doute  de  ceux  qui  n'avaient  pas  été  consuls,  11 
laissa  refroidir  ce  zèle  ardent  qui  l'avait  enflammé 
dès  sa  Jeunesse,  et  voulut  profiter  de  sa  grande 
fortune  pour  mener  une  vie,  selon  lui  plus  heu- 
reuse, à  coup  sûr  plus  oisive.  La  première,  la 
seconde,  la  troisième  année ,  firent  sur  son  élo- 
quence l'effet  du  temps  sur  une  ancienne  pein- 
ture :  l'affaiblissement  du  colons,  sans  être  sen- 
sible pour  le  spectateur  vulgaire,  ne  l'était  que 
trop  pour  les  Juges  éclairés.  Bientôt,  par  un  mal- 


(si  modo  id  ooDseqoi  potini) ,  ut  nimls  redandantes  nos, 
et  superfloentes  ju^enili  quadam  dicendi  impnnitate  et  li- 
ceotia,  reprimeret,  et  quasi  extra  ripas  diffluentes  coerce- 
ret.  Ito  recepi  me  biemûo  post,  non  modo  exercitatior, 
sed  prope  mutatus;  nam  et  contentio  Dimia  vocis  redde- 
rat ,  et  quasi  refer?erat  oratio ,  lateribusque  yires ,  et  cor- 
pori  mediocris  habitus  accesserat. 

XCII.  Duo  tum  exceUebant  oratores»  qui  me  imitandi 
cupiditate  indtareot,  Cotta  et  Hortensius  :  quorum  alter 
remissus,  et  lenis,  et  proprils  verbis  oomprehendens  so- 
luté et  facile  senteDtiam;  alter  omatns,  acer,  et  non 
talis  qualem  tu  eum^  Brute,  jam  deflorescentem  coguovisti, 
sed  Terborum  et  actioiiis  génère  commotior.  Itaque  oum 
Hortensio  mihi  magis  arbitrabar  rem  esse ,  quod  et  dicendi 
ardore  eram  propior,  etaetate  conjuucUor.  Etenim  Tideram 
io  iisdem  eausis,  ut  pro  M.  Canuieio,  pro  Gn.  DolabeUa 
coDSulari,  qunm  Ck)tta  princeps  adliibitus  esset,  prières 
tamea  agere  partes  Hortensium.  Acrem  enim  oratorem, 
incensum,  et  ageotem,  et  canorum,  concorsus  hominum 
forique  strejHtus  desîderat.  Unum  igitor  amiiim ,  quum  re- 
diiasemus  ex  Asia,  causas  nobiles  egimus,  quum  quœstn- 
ram  nos,  coDsulatum  Cotta,  sedilitatem  peteret  Hortensius. 
Intérim  me  quaestorem  Siciliensis  excepit  annus;  Cotta  ex 
consulatu  est  profectus  in  Galliam  ;  princeps  et  erat  et  ha- 


bebatur  Hortensius.  Quum  autem  anno  post  e  Sidlia  me 
reoepissem,  jam  videbatur  illnd  in  me,  quidquid  esset ,  esse 
perfectum ,  et  babere  maturitatem  quamdam  saam.  Nlmis 
multa  yideor  de  me ,  ipse  prsesorUm  ;  sed  omni  huic  sermo- 
ni  propositum  est,  non  ut  ingeniura  et  eloquentiam  meam 
perspidas,  unde  longe  absnm,  sed  utlaboremetindustriam. 
Quum  igitur  essem  in  plurirais  causis,  et  in  principibus 
palronis,  quinquennium  fere  Tersatos,  tum  io  patrocinio 
Siciliensi  maxime  in  certamen  yeni  designatus  ledUis  cmn 
designato  console  Hortensio. 

XCni.  Sed  quoniam  omnis  hic  sermo  noster  non  solum 
enumerationcm  oratoriam,  rerom  etiam  pracepta  qusedam 
desîderat;  quid  tanquam  notandum  et  animadvertendum 
sit  in  Hortensio,  breviler  licet  dieere.  Nam  is  post  consn- 
latum (oredo  quod  TÎderet, ex  consolaribus Deminem  esse 
secum  comparandum,  negligeret  autem  eos,  qurconsnles 
non  Aiissent),  summum  illud  sumn  studium  remisit,  quo 
a  poero  fuerat  inœnsus,  atque  in  omnium  remm  abun- 
dautia  voluit  beatius,  nt  ipse  ptttabat,remissioscerte  Ti- 
yere.  Primus ,  et  secuodus  annus,  et  tertius  tantum  quasi 
de  pictorse  veteiis  colore  detraxerat,  quantom  non  quiyis 
unus  ex  populo,  sed  existimator  doctus  et  intelligens  pos- 
set  oognoscere.  Longius  autem  procédons,  et  in  céleris 
eloqnentîie  partibus,  tum  maxime  in  ctderitate  et  contlnua- 
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heureon  progrès,  tout  dégénéra  chez  lui,  mais 
principalement  cette  élocution  facile  et  rapide  qui 
semblait  couler  de  source.  Une  pénible  hésitation 
l'avait  remplacée,  et  Hortensius  paraissait  cha- 
que Jour  plus  différent  de  lui-même.  Pour  moi , 
je  ne  cessais  de  perfectionner  par  toutes  sortes 
d'exercices,  et  surtout  en  écrivant  beaucoup,  ce 
que  Je  pouvais  avoir  de  talent.  Je  passe  rapide- 
mentsurcetteépoqueetsur  les  années  qui  suivirent 
mon  édilité.  Je  ftis  fait  préteur;  Je  fus  nommé  le 
premier,  et  nommé  avec  une  étonnante  unanimité 
de  suffrages;  mon  assiduité  au  barreau,  mon 
zèle,  une  méthode  oratoire  qui  s'éloignait  des 
routes  conununes  et  plaisait  par  sa  nouveauté, 
avaient  fixé  sur  moi  l'attention  des  citoyens.  Ici 
ce  n'est  plus  de  moi-même  que  Je  parle  ;je  parle  des 
autres  orateurs.  Il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  pa- 
rût avoir  une  connaissance  plus  approfondie  que 
le  peuple ,  de  la  grammaire ,  cette  source  première 
de  la  parfaite  éloquence;  pas  un  qui  eût  étudié 
la  philosophie ,  cette  école  où  l'on  apprend  à  bien 
faire  et  à  bien  dire  ;  pas  un  qui  eût  appris  le  droit 
civil,  si  nécessaire  dans  les  causes  privées,  et  si 
propre  à  augmenter  les  lumières  de  l'orateur  ;  pas 
un  qui  possédât  l'histoire  romaine,  pour  évoquer 
au  besoin ,  du  séjour  des  morts ,  des  témoins  irré- 
cusables; pas  un  qui  sût  à  la  fois,  par  des  traits 
rapides  et  Ingénieux,  presser  son  adversaire,  et 
délasser  Fesprit  des  Juges ,  en  égayant  un  moment 
leur  gravité  ;  pas  un  qui  fût  capable  d'agrandir 
un  sujet,  et  de  s'élever  d'une  cause  particulière 
et  déterminée  à  la  question  générale  qui  embrasse 
toutes  les  cause»  semblables;  pas  un  qui,  pour 
plaire ,  se  permit  quelquefois  d'utiles  digressions  ; 
qui  tour  à  tour  enflammât  la  colère  ou  fît  couler 
les  larmes;  qui  possédât  enfin  le  secret  le  plus 
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important  de  l'éloquence,  celui  de  communiquer 
à  l'esprit  du  Juge  toutes  les  impreœions  favora- 
bles à  sa  cause. 

XGIY.  Il  ne  restait  presque  plus  rien  d*Hor- 
tensius,  lorsque,  arrivé  à  l'âge  fixé  par  les  lois, 
six  ans  après  son  consulat.  Je  fus  fait  consul  à 
mon  tour.  C'est  alors  que ,  me  voyant  son  égal  en 
dignité,  il  craignit  ma  rivalité  pour  le  reste,  et 
se  remit  au  travail.  Ainsi,  pendant  les  douze  an- 
nées qui  suivirent  mon  consulat,  nous  fûmes  char- 
gés l'un  et  l'autre  des  plus  grandes  causes.  Tou- 
jours parfaitement  unis ,  Je  le  mettais  au-dessus 
de  moi  ;  il  me  mettait  au-dessus  de  lui  ;  et  si  mon 
élévation  avait  d'abord  légèrement  blessé  son 
amour-propre,  l'estime  qu'il  conçut  pour  mes 
services  établit  entre  nous  une  étroite  liaison.  No-  | 
tre  grande  habitude  du  forum  se  manifesta  sur- 
tout quelque  temps  avant  cette  époque  de  terreur, 
où  l'éloquence ,  effrayée  par  le  bruit  des  armes , 
s'est  vue  tout  &  coup  réduite  au  silence.  Alors  la 
loi  de  Pompée  n'accordait  que  trois  heures  à  Ta- 
vocat,  et  nous  plaidions  chaque  Jour,  paraissant 
toujours  nouveaux  dans  des  causes  tout  à  lait 
semblables,  ouplutûtabsolument  les  mêmes.  Vous 
aussi ,  Brutus ,  vous  y  faisiez  entendre  votre  voix, 
et  vous  en  avez  défendu  plusieurs ,  soit  seul ,  soit 
avec  nous.  Car,  bien  qu'Hortensius  ait  trop  peu 
vécu,  telle  est  pourtant  la  carrière  qu'il  a  four- 
nie :  entré  au  barreau  dix  ans  avant  votre  nais- 
sance ,  il  a ,  dans  sa  soixante-quatrième  année, 
peu  de  Jours  avant  sa  mort,  défendu  avec  vous 
votre  beau-père  Appius.  Pour  en  venir  au  genre 
d'éloquence  particulier  à  chacun  de  nous  deux, 
nos  discours  existent ,  et  la  postérité  même  en 
pourra  Juger. 

XG  V.  Mais  si  nous  cherchons  pourquoi  le  talent 


Uone  verbonim  adhœresoens,  sui  disslmilior  viddMtar  fieri 
qaotidie.  Nos  autem  non  desistebamas ,  quum  omni  génè- 
re eYerdUtioDis ,  tnm  maxime  stylo,  noslnim  illud,  quod 
erat,  aagere ,  quaDtumcomque  erat.  Atqne  ut  mtilta  omit- 
tam  in  hoc  apatio ,  et  in  iis  poat  aediiitatem  annis ,  et  prœ- 
tor  primus,  et  incredibili  populari  Tolantale  sum  factos. 
Nam  quum  propter  aasiduitatem  in  cauais  et  industriam , 
tum  propter  exqniaitius  et  minime  vulgareorationisgenus, 
animos  hominum  ad  me  dicendî  noTitate  converteram. 
Nihil  de  me  dicam  :  dicam  de  ceteria,  quorum  nemo  erat, 
qui  Yideretur  exqiiisitius,  quam  Tulgus  homiuum,  atuduisse 
Ûtteris,  quibus  fons  perfectse  eloquentiœ  contiDetur;  nemo, 
qui  philoflophiam  oomplexus  esset,  matrem  omnium  bene 
factoniml)eneque  dictorum;  nemo,  qui  jus  cirile  didiciaset, 
rem  adprivataa  causas,  et  ad  oratoris  prudentiam,  maxime 
neceseariam  ;  nemo ,  qui  memoriam  rerum  romanarum  te- 
neret,  ex  qna,  si  quando  opus  esset,  abinferis  locupletis- 
aimos  testes  excitaret;  nemo,  qui  breYÎter  arguteque, 
Indueo  adrersario ,  laxaret  judicom  animos ,  atque  a  seve- 
ritate  paoUisper  ad  hilarilatem  risumque  traduceret  ;  nemo, 
qui  dilatare  posset,  atque  a  propria  ac  definita  disputatione 
homuis  ac  temporis,  ad  oonununem  quœstionem  univers! 
generis,  oratlonem  traduceret;  nemo,  oui  delectandi gra- 


tia  degredi  parumper  a  causa;  nemo,  qui  ad  iracondiam 
magnopere  judicem  ;  nemo,  qui  ad  fletnm  posset  addoœre; 
nemo,  qui  animum  ejus  (quod  unum  est  oratoris  maxime 
proprium) ,  quocumqne  res  postularet,  impelleret. 

XCIV.  Itaque ,  quum  jam  paene  evanuisset  Horlensiits, 
et  ego  anno  meo ,  sexto  autem  post  illum  consuiem ,  OMisoi 
factus  essem ,  reYocare  se  ad  industriam  eœpit ;  ne,  qouin 
pares  honore  essemus,  aliqua  re  superiores  vidéreinar.  Sic 
dnodecim  post  meum  oonsniatomannos  in  maximis  caos», 
quum  ego  mihi  illum ,  sibi  me  tlle  anteferret ,  eonjanctis^ 
sime  Yersati  snmus  ;  consulatusquemeus,  qui  illoin  primo 
leYiter  perstrinxerat ,  idem  nos  rerum  mearom  gestamm , 
quas  ille  admirabatur,  laude  conjunxerat.  Maxime  irero 
perspecta  est  ntriusque  nostrum  exerdtatio  paulio  ante, 
quam  perterritum  armis  hoc  studium,  Bnite,  nostrum 
conticuit  subito  et  obmutuit;  quum  lege  Pompeia  tenus 
horis  ad  dicendum  datis ,  ad  causas  siquIKmas  inter  se,  Yd 
potius  easdem ,  novi  Yeniebamus  quotidie  :  quIbns  qiridem 
causistu  etiam.  Brute,  prttsto  fuistî,  oomplmresqiie  et 
nobiscum,  et  soins  egisti;  ut,  qui  mm  satis  diu  vixerit 
Hortensius ,  tamen  hune  cursum  oonfeoerit.  Amiis  ante  de- 
cem  causas  agere  cœpit,  quam  tu  es  natas;  l^em  quarto 
et  sexagesimo  anno ,  perpaucis  ante  mortem  diebns,  osa 
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d'florteDsius  a  Jeté  plus  d'éclat  dan»  sa  jeanesse 
que  dans  son  âge  mûr,  nous  en  trouverons  deux 
raisons  principales.  D'abord  il  avait  uneéloqueuce 
asiatique,  qui  convient  mieux  au  Jeune  âge  qu'à 
la  vieillesse.  Or,  ce  genre  se  subdivise  en  deux 
espèces  :  Tune  sentencieuse  et  subtile ,  mais  nour- 
rie de  pensées  moins  graves  et  sérieuses,  que  pi- 
quantes etdélicates.  Tel  étaitdansThistoire  le  style 
de  Timée,  et  dans  le  discours,  celui  d'Hiéroclès 
d'Alabanda,  etsurtoutdeMénéclès,  son  fr^re,  qui 
florissaient  dans  ma  jeunesse,  et  dont  les  compo- 
sitions sont  des  chefs-d'œuvre  du  genre  asiatique. 
La  seconde  espèce  est  moins  remarquable  par  la 
multitude  des  pensées  que  par  la  légèreté  et  le 
mon  vement  du  style.  C'est  celle  qui  domine  actuel- 
lement dans  toute  l'Asie.  Non-seulement  lesphra- 
ses  coulent  avec  une  facile  abondance;  mais 
l'expression  est  ornée  et  brillante.  C'est  ainsi  que 
parlaient  Eschyle  de  Guide ,  et  mon  égal  en  âge 
Ëschine  de  Milet  :  leur  discours  se  développait 
avec  une  aisance  admirable ,  mais  il  n'avait  point 
de  ces  ingénieuses  combinaisons  d'idées  qui  dis- 
tinguent Fautre  manière.  L'une  et  l'autre ,  Je  le 
répète,  conviennent  mieux  dans  un  Jeune  homme  ; 
elles  n'ont  point  assez  de  gravité  pour  la  vieil- 
lesse.  Hortensias,  qui  excellait  dans  toutes  les 
deux ,  enleva  les  suffrages  tant  qu'il  fut  Jeune.  Il 
abondait,  ainsi  que  Ménéclès,  en  pensées  vives 
et  délicates,  parmi  lesquelles,  chez  lui  comme 
chez  l'orateur  grec,  quelques-unes  étaient  plus 
agréables  et  plus  fleuries  que  nécessaires  ou 
même  utiles.  Animé,  impétueux,  son  style  était  en 
même  temps  travailiéet  poli.  Le  goût  des  vieillards 


n'était  pas  satisfait;  souvent  Je  voyais  Philippe 
rire  de  pitié,  ou  même  s'indigner  et  maudire  l'o- 
rateur :  cependant  les  Jeunes  gens  admiraient;  la 
multitude  était  émue.  Hortensius,  dans  sa  Jeu- 
nesse ,  excellait  donc  au  Jugement  du  peuple ,  et 
lepremier  rang  ne  lui  était  pas  contesté.  Si  ce  genre 
d'éloquence  n'avait  rien  de  très^lmposant,  il  pa- 
raissait du  moins  approprié  à  son  âgé  ;  on  y  voyait 
briller  d'ailleurs  une  certaine  beauté  de  génie  per- 
fectionnée par  l'exercice,  et  qui.  Jointe  au  tour 
heureux  de  ces  périodes,  excitait  des  transports 
d'admiration.  Mais  quand  les  honneurs ,  quand  la 
dignité  de  l'âge  mûr,  demandèrent  quelque  chose 
de  plus  grave,  ce  fut  toujours  le  même  orateur, 
ce  n'étaient  plus  les  mêmes  convenances.  Gomme 
il  s'exerçait  beaucoup  moins,  et  que  sa  passion , 
Jadis  si  vive  pour  le  travail ,  s'était  refroidie ,  tout 
en  conservant  cette  abondance  de  pensées  ingé- 
nieuses qui  se  pressaient  dans  ses  discours,  il  ne 
savait  plus,  comme  autrefois,  les  revêtir  de  la 
parure  d'un  style  éblouissant.  C'est  sans  doute 
pour  cela,  mon  cher  Brutus,  qu'il  vous  a  moins 
plu  qu'il  ne  l'aurait  fait,  si  vous  eussiez  pu  l'enten- 
dre lorsqu'il  était  animé  de  toute  son  ardeur,  et 
si  vous  l'eussiez  connu  dans  tout  l'éclat  de  8<»i  ta- 
lent. 

XGVL  —  Je  vous  entends,  dit  Brutus ,  et  je 
rends  tout  à  la  fois  Justice  à  vos  réflexions  et  au 
talent  d'Hortensius.  Il  m'a  toi^ours  semblé  un 
grand  orateur,  et  Je  l'ai  admiré  surtout  lorsqu'il 
a  parlé  pour  Messalla  pendant  votre  absence.  — 
On  dit ,  répondis-Je,  qu'il  parla  bien ,  et  son  dis- 
cours ,  écrit  mot  pour  mot  comme  il  l'a  proncmeé 


tecum  sooeram  tuum  défendit  Âppiam.  Dtcendi  aatan 
genus  quod  (berit  inutroquey  oratloDes  uUiosqae  eUam 
posteris  noslris  IndicalMint. 

XCV.  Sed ,  si  quaerimus  »  cur  adolescens  magis  floruerit 
dicendo,  quam  seuior  Hortensius;  causas  reperieinus  Te- 
rifisifloas  duas.  Primuoi,  quod  genus  erat  orationis  Asiati- 
cum,  adolescent!»  magis  concessum,  quam  senectuti. 
Gênera  autem  Asiaticœ  dictionis  duo  sunt  :  nnum  senten- 
tiosum  et  argutum ,  sententils  non  tam  gravibus  et  severis, 
quam  ooncinnis  et  Tenastis;  qnalis  in  liistoria  Timœus, 
in  dicendo  autem,  pueris  nobis,  Hierocles  Alabandeus, 
magis  eiiam  Menedes,  frater  ejus,  fuit;  quorum  utriusque 
orationes  sunt  in  primis»  ut  Asiatioo  in  génère,  laudabiles. 
Aliud  autem  genus  est  nou  tam  sententiis  frequentatum , 
quam  verbis  volucre  atque  incilatum  ;  qnali  est  nnnc  Asia 
tota;nec  flomine  solom  orationis ,  sed  etiam  exornatoet 
flàcelo  génère  Terlwrum  ;  in  quo  ftiit  iCschylus  Cnidius,  et 
meus  aequaJis  Milesius  iEschines.  In  ils  erat  admirabills 
orationis  cursus ,  omata  sententiarum  concinnitas  non  erat. 
Hâpc  autem  (ut  dixi)  gênera  dicendi  aptiora  sunt  adolescen- 
tibus;  in  senibus  gravitatem  non  habent.  Itaque  Horten- 
sius ,  utroque  génère  florens,  clamores  faciebat  adolescens. 
Habebat  enim  et  Menedium  illud  studium  crebrarum 
irenustanimqiie  sententiarum  :  in  quibus ,  ut  in  illo  Grœco , 
sic.  in  boc,  erant  qoœdam  magis  venusbe  dulGeiM]ue  sen- 
tentiae,  quam  aatnecessariœ,  antinterdom  utiles.  Et  erat 
oratîo  qoum  iudtata  et  Tibrans,  tnm  etiam  accurata  et 


polita.  Non  probabantar  Iubc  senibus.  S«pe  yidebam  quam 
irridentem,  tum  etiam  irascentem  et  stomachantem  Phi- 
ijppum  ;  sed  mirabanlur  adolescentes,  multitudo  moveba- 
tur.  Erat  eicellens  judicio  Tulgi,  et  facile  primas  tenebat 
adolescens.  Etsi  enim  genus  iilud  dicendi  auctoritatis  ha- 
bebat  pamm,  tamen  aptum  esse  œtati  Tidebatur;  et 
certe,  quod  et  ingenii  quœdam  forma  lucebat,  et  exerd- 
tatione  perfecta  erat,  yerbonimque  adstricta  comprebensio, 
summam  hominum  admiratiouem  excitabat  Sed,  quum  jam 
honores ,  et  iUa  senior  aucloritas  gravius  quiddam  require- 
ret ,  remaoebat  idem  »  nec  deoet)at  idem  ;  quodque  exerd- 
tationem  studiumque  dimiserat,  quod  in  eo  fuerat  acerri* 
mum ,  condnnitas  illa  crebritasque  sententiarum  pristina 
manebat,  sed  ea  yestitu  illo  orationis,  quo  consoeverat, 
omata  non  erat.  Hoc  tibi  ille,  Brute,  minus  fortasse  pla- 
cuit,  quam  placuisset,  si  illum  ilagrantem  studio,  et  flo- 
rentem  facuitate,  audire  poluisses. 

XCVI.  —  Tum  Brutus,  Ego  yero,  inquit,  et  ista,  qo» 
dids,  video  qnab'a  sint,  et  Hortendum  magnum  oratorem 
semper  putavi ,  maximeque  prolMvi  pro  Messalla  dicentem, 
quum  tu  abfuisti.  —  Sic  feront,  inquam,  idqne  déclarât 
totidem,  quot  dixit,  ut  aiunt,  scripta  ?erbis  oratio.  Ergo 
ille  a  Crasso  consule  et  ScaeYola  usqoe  ad  Paullum  et  Mar- 
celin m  consulesfloruit;  nos  in  eodem  cursu  fuimusa  Sulla 
dictatore  ad  eosdem  fere  consul^.  Sic  Q.  Hortendi  vox 
exstincta  fato  suo  est,  nostra  publioo.  —  Melius,  quœso, 
ominare,  inquit  Brutus.  — Bit  sane  ut  ?is,  inquam;  et  id 
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en  est  ta  preuve.  Hortensias  a  fleuri  dej[Hiis  le 
consulat  de  Grassus  et  de  Soévola ,  jusqu'à  celui 
de  PauUus  et  de  Maroelius  ;  et  moi  J'ai  couru  la 
même  carrière  depuis  la  dictature  de  Sylla  jusqu'à 
ces  mêmes  consuls  à  p«i  près.  Ainsi ,  nos  voix  se 
sont  éteintes  à  la  fois,  la  sienne  par  la  mort,  la 
mienne  par  le  malheur  des  temps.  —  Il  viendra 
des  temps  plus  heureux ,  dit  Brutus.  —  Je  le  dé- 
sire, dis-Je  à  mon  tour,  et  cela  moins  pour  moi 
que  pour  vous.  Mais  la  mort  fut  un  bienfait  pour 
Uortensius,  puisqu'il  n'a  pas  vu  se  réaliser  les 
tristes  pressostiments  qu'il  avait  formés;  car 
souvent  nous  avons  déplpré  ensemble  les  mal- 
heurs prêts  à  fondre  sur  la  patrie ,  en  voyant  les 
passions  renfermer  dans  leur  sein  tous  les  gei  mes 
de  la  guerre  civile,  et  la  politique  bannir  de  ses 
conseilsl'eiq^ir  m^ne  de  la  paix.  Oui ,  ce  bonheur 
quinerajamaisabandonnépendantsa  vie,  semble 
l'avoir  soustrait  par  la  mort  aux  calamités  de  l'a- 
venir. 

Mais  nous,  Bmtus,  puisque  la  mort  de  cet  11- 
iustreorateur  nous  a  laissés,  pour  ainsi  dire,  les 
tuteurs  de  l'éloquence  orpheline,  veillons  sur 
elle,  et  qu'elle  trouve  chez  nous  un  asile  digne 
de  sa  noblesse.  Repoussons  loin  d'elle  ces  pour* 
suivants^inconnus  et  téméraires  ;  protégeons  son 
honneur  comme  celui  d'une  Jeune  vierge ,  et  dé- 
fendons-la, autant  que  nous  le  pourrons,  des 
attaques  d'amants  indiscrets.  Pour  moi,  quoique 
Je  m'afflige  d^être  entré  dans  le  chemin  de  la  vie 
un  peu  trop  tard  pour  avoir  achevé  le  voyage , 
avant  d'être  surpris  par  cette  nuit  profonde  où 
la  république  est  plongée,  cependant  une  conso- 
lation me  soutient,  mon  cher  Brutus;  c'est  celle 
que  vous  m'avez  adressée  dans  cette  lettre  pleine 
d'amitié,  où  vous  m'exhortez  à  prendre  courage, 
dans  la  pensée  que  J'ai  fait  des  actions  qui  parle- 


rontde  moi  malgré  mon  silence , qui  vivrontaprès 
ma  mort ,  et  qui  par  le  salut  de  l'État ,  si  l'État 
est  sauvé;  par  sa  perte,  s'il  ne  l'est  pas ,  dépo- 
seront à  jamais  en  faveur  de  ma  conduite  poli- 
tique. 

XGVII.  Mais  je  sens  ma  douleur  se  réveiller 
en  Jetant  les  yeux  sur  tous  ,  Brutus ,  et  en  pen- 
sant que  dans  cette  carrière  où  Totre  Jeunesse 
courait  de  succès  en  suecès,  Totre  char  victorieQx 
a  été  arrêté  tout  à  coup  par  la  malheureuse  des- 
tinée de  la  république.  Yoilà  le  si^'etde  ma  dou- 
leur, voilà  la  cause  de  mes  soucis,  et  de  eeax 
d' Atticus ,  qui  partage  mon  estime  et  mon  affec- 
tion pour  vous.  Vous  êtes  l'obfet  de  tout  notre 
intérêt;  nous  désirons  que  vous  recueilliez  les 
fruits  de  Yotre  vertu;  nous  fl^sons  des  vceux 
pour  que  l'état  de  la  république  tous  permette 
un  jour  de  faire  revivreet  d'augmenter  encore  la 
gloire  de  deux  illustres  maisons.  Vous  deviez  ré- 
gner au  forum;  cette  carrière  était  la  vôtre;  en 
y  entrant,  vous  n'y  avez  pas  seulement  apporté, 
eomme.tant  d'autres ,  cette  facilité  de  parier,  qui 
est  le  fruit  de  l'exereice;  chez  vous  l*éloqaeoee 
elle-même  était  enrichie  par  la  réunion  des  cod- 
naissanoes  les  plus  sublimes,  et  ces  connaissaDc» 
étaient  à  leur  tour  embellies  de  tout  l'éclat  de  la 
vertu,  Joint  à  la  gloire  de  réioquenee.  Nous  som- 
mes doublement  affDgos  de  ce  que  la  république 
est  perdue  pour  vous ,  et  vous  pour  la  r^uUique. 
Toutefois,  malgré  cette  catastrophe  déplorable 
qui  arrête  l'élan  de  votre  génie ,  persistez  dans 
les  études  qui  tous  occupent  sans  cesse  ;  achevés 
ce  que  vous  aviez  si  heureusement  commencé, 
ou  plutôt  entièrement  accompli  ;  achevez  de  vous 
tirer  de  la  foule  des  avocats  dont  J'ai  accumulé 
les  noms  dans  cet  entretien.  Riche  des  précieux 


non  tam  mes  causa,  quam  tua;  aed  fortanataa  illiua  exi- 
tii8,  qni  ea  non  yidit  qnam  fièrent,  quœ  providit  fiitura. 
Sœpe  enim  inter  nos  impendentes  casus  defleyimQs ,  qunm 
belli  civOis  causas  in  priYatonjm  cupiditatîbus  inclusas, 
pacis  spem  a  publico  consUio  esse  exclusam  videremus. 
Sed  iUum  videtur  félicitas  ipsius ,  qu»  semper  est  usus,  ab 
eis  miseriis,  quaeoonseculœ  sunt,  morte  vindicasse. 

Nos  aotem ,  Brute ,  quonîam  post  Hortensii ,  clarissimi 
oratoris,  niortem  orb»  eloquenliae  quasi  tutores  relicti 
snmus ,  domi  teneamus  eam ,  septam  liberali  custodia  ;  et 
hos  ignolos  alque  impudentes  procos  repudiemus ,  tuea- 
murque ,  ut  adultam  virginem ,  caste ,  et  ab  amatorum 
impelu ,  quantum  possumus,  probibeamns.  Equidem,  et 
si  doleo ,  me  in  vitam  paullo  serius ,  tanquam  in  yiam ,  in- 
gressom ,  prinsquam  confectum  iter  sit ,  in  banc  relpublicœ 
noctem  incidisse  :  lamen  ea  consolatione  susteutor,  quam 
tu  mihi ,  Brute, adbibuisU'tuis  suaYÎssîmis  Iitteri8,quibn8 
me  forti  animo  esse  oportere  censebas ,  quod  ea  gessissem, 
quie  de  me ,  eUam  me  tacente ,  ipsa  loqoerentur,  mortoo- 
que ,  Yîverent  ;  qu» ,  si  recte  esset ,  sainte  reipublicœ  ;  sin 
secQS,  interitu  ipso,  tesUmonium  meomm  de  republica 
conaiUorum  darent. 


XCYII.  Sed  in  te  intaens,  Bmle,  doleo;  cojiis  in  »!»• 
lescentiam ,  per  médias  laudes  quasi  quadrigis  ytbaOa», 
transTersa  incurrit  misera  fortuna  reipublicae  ;  hic  me  do- 
lor  anglt  »  base  me  cura  sollicitât ,  et  banc  mecom ,  sociim 
ejusdem  et  annoris  et  judicii.  Tibi  foremas  ;  te  toa  frui  nr 
tute  cupimns;  tibi  optamus  eam  rempaMicam,  in  qoa 
duorum  generum  amplissimorum  renorare  memoriam  al* 
que  augere  possisl  Tuum  enim  ftirum ,  tuun  erat  iUod  em- 
riculum;  tu  iiloc  Teneras  unus,  qui  non  lingoam  modo 
acuisses  exercitatione  dicendi ,  aed  et  ipsam  eloquentiaio 
locopletavisses  graviorum  artium  instmmenfo,  et  iisdea 
artibusdecus  omne  virtutis  cum  summa  efoqnenli»  laiide 
juniisses.  Ex  te  duplex  nos  afBcit  solUôtodo ,  quod  H 
ipse  republica  careas ,  et  illa  tA.  Tu  tamen,  et  ai  carsoio 
ingenii  tui ,  Brute,  premit  hœc  importuna  dadea  ciTilalis. 
contine  te  in  tuis  perennibus  studiis ,  et  office  îd ,  quod 
jam  propemodum ,  vel  plane  potius  efTeoeras ,  ut  teeripûs 
ex  ea ,  quam  ego  congessi  in  hune  sermonem ,  torba  pi- 
trononim.  Nec  enim  decet  te,omatum  uberrimis  arlibos, 
quas  quum  domo  haurire  non  posses ,  arcesslTistî  ex  orbe 
ea ,  quœ  domos  est  semper  habita  doctrine ,  nnmenri  ia 
Tulgo  patronorum.  Nam  quid  te  exerçait  Pamneoes ,  jir 
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trésors  qaeTOUS  avez  puisés  dans  la  patrie  même 
des  sciences,  puisque  Rcmiene  vous  les  offrait 
pas ,  il  serait  indigne  de  vous  de  rester  confondu 
parmi  les  orateurs  vulgaires.  A  quoi  bon  auriee- 
vous  été  exercé  par  Pammène,  Thomme  le  plus 
éloquent  de  la  Grèce?  et  qu'auraient  servi  les  le- 
çons de  l'ancienne  académie ,  et  celles  d'Aristus, 
mon  hôte  et  mon  ami ,  héritier  de  cette  savante 
école,  si  nous  devions  ressembler  à  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  parlent  en  public  ?  Ne  voyons- 
nous  pas  qu'à  peine  chaque  génération  a  produit 
deux  orateurs  estimables?  Galba  excella  seul 
parmi  tous  ceux  de  son  âge,  et  nous  savons  qu'il 


ne  fut  égalé  ni  par  Gaton ,  qui  était  plus  vieux 
que  lui,  ni  par  deux  autres  contemporains,  qui 
étaient  plus  Jeunes,  Lépidus  et  ensuite  Garbon. 
Quant  aux  Gracques,  leurs  harangues  se  distin- 
guent par  un  style  plus  facile  et  une  marche  plus 
libre.  Toutefois  l'éloquence  n'était  pas  encore,  de 
leur  temps,  portée  à  sa  perfection.  Enfin  parurent 
Antoine,  Grassus,  puis  Gotta,  Sulpidus,  Hor- 
tensius.  Je  n'en  dis  pas  davantage ,  Je  dis  seule- 
ment que  s'il  m'était  arrivé  d'être  confondu  dans 
la  foule,  quoique  une  plus  grande  concurrence  de 
talents  rende  le  triomphe  plus  difficile  que  ja- 
mais  


loDge  eloqneatiBsiaias  Gneciœ  ?  qoid  illa  Tetns  academit , 
atque  ejuft  hères  Aristus,  hospes  et  familiaris  meus,  si 
quidem  stintles  mijorift  partis  oratorum  futuri  sniniu? 
Nonne  oeniîmus ,  rix  dîngulis  setatibus  binos  oratores  laa- 
dabiles  consUtisse?  G^lba  fuit  inter  tôt  sequales  oods  ex- 
cellens»  coi ,  quemadmodam  acoepimus ,  et  Gato  cedebat 
senior,  et  qui  temporibus  illls  œtate  inferiorea  foerunt» 


Lepidus  pqfrtea ,  deînde  Carfoo  :  nam  Gracchi  in  ooncioni- 
boa  multo  Ikdllore  et  liberlore  génère  dicendiî  qooram  ta- 
men  ipsoram  adjetatem  lans  eloqaenti»  perfeeU  Dondimi 
Aiit  :  AntoniuSyCrasaas ,  post  Cotta»  Solpicias,  Hortenslua  : 
nihil  dioo  amplias;  tantum  dico,  si  mihi  aocidisset,  ut 
namerarer  in  mulds ,  si  operosa  est  eoncurflatio  mas^ia  op- 
portunorum... 


NOTES  SUR  LE  BRUTUS. 


I.  Àlienissimo  reijniblicœ  (empore  exstinctus.  Cicé- 
ron  aTait  été  nommé  augure  en  700,  proconsul  de  Cilicie 
en  702;  U  reTînt  en  703,  et  arh>a  aux  portes  de  Rome 
le  4  janyier  704.  Hortensins  mourut  donc  en  703,  au 
moment  où  la  guerre  civile  était  près  d'éclater  entre  César 
et  Pompée. 

Morte  doluisse,  Sophocle,  dit-on,  porta  le  deuil  d'Eu- 
ripide, son  rival ,  qui  mourut  quelque  temps  avant  lui. 

II.  ArmU  egererempublicamj  quœ  didiceram  tra* 
ctare,  La  république ,  tombée  aux  mains  de  César,  ne  re- 
connaissait plus  d'autre  empire  que  celui  de  la  force.  Les 
armes  disaient  taire  les  lois,  et  tout,  au  sénat  et  devant 
les  tribunaux ,  se  décidait  par  la  volonté  d'un  seul.  Il  n'y 
avait  plus  de  place,  dans  un  tel  gouvernement,  pour  l'é- 
loquence et  pour  le  conseil.  —  On  refusa  d'entendre 
les  défenseurs  de  la  paix,  Cicéron  exprime  le  même 
regrei  dans  son  Discours  sur  le  rappel  de  Marcellus, 
chap.  5  :  n  Pour  moi,  dit-il,  dans  le  cours  de  nos  dissen- 
sions ,  j*ai  toujours  pensé  qu'il  fallait  s'occuper  de  la  paix , 
et  j'ai  vu  avec  douleur  qu'on  la  rejetât ,  qu'on  refusât  même 
d'écouter  ceux  qui  la  réclamaient  avec  instance.  » 

IIL  Rerwm  nostrarumetcommunium.,..  easus.  Le 
désordre  de  sa  fortune,  les  troubles  excités  dans  Rome 
par  Dolabella,  son  gendre,  le  divorce  de  sa  fille  TulUa, 
l'ingratiiode  de  son  frère  Qutntns  et  de  son  neveu,  qui 
essayèrent  de  le  noircir  auprès  de  César,  afin  de  se  con- 
cilier les  bonnes  grâces  du  vainqueur;  enfin  les  dangers 
qu'il  courut  à  Brindes  de  la  part  d'Antoine ,  et  les  inquié- 
tudes où  U  vécut  pendant  près  d'un  an,  c'eat^à-dire,  jus- 
qu'au retour  de  César  ;  voilà  pour  nostrarum,  La  ba- 
taille de  Pbarsale  et  l'anéantissement  de  la  république, 
Toilà  pour  communium. 

IV.  Quanquam  illud  Hesiodeum  laudatur  a  doctis, 
Hésiode,  po^e  des  Travaux  et  des  Jours,  vers  349  : 

EO  d'  ànodoûvat 
AOt^  t^  liétpdfi ,  xal  Xcolov,  oXxe  dùwim. 


Cicéron  cite  la  même  maxime,  de  Offidis^  livre  i, 
chap.  15. 

IV.  Nec  enimex  novis,  etc. Le  malheur  des  temps l'aem- 
pêché  de  rien  composer  de  nouveau.  —  Neque  excondi- 
lis.  Ces  mots  paraissent  désigner  quelques  anciens  dis- 
cours qui  n'étaient  pas  achevés  ;  car  on  sait  que  Cicéron 
travaillait  de  nouveau  ses  discours  après  les  avoir  pronon- 
cés. —  Àditus.,.  obstructus  est.  Ce  n'est  pas  sans  doute 
qu'U  fût  dans  l'impossibilité  de  revoir  et  de  perfectionner 
les  ouvrages  dont  il  parle;  mais  les  maux  de  l'État  ne  lui 
laissaient  point  l'esprit  asses  libre.  Cette  explication  est 
confirmée  par  une  phrase  du  Livre  ii,  cbap.  i,  de  Ofjiciis 
(atque  utinam  respublica  stetissetl  etc,).  Voyez  ce 


V.  Utpossis,  rogo.  Emesti  trouTe  plaisant  qu'on  prie 
un  homme  de  pouvoir.  Mais  comment  ne  voit-il  pas  que, 
dans  ridée  de  celui  qui  parle ,  le  pouvoir  est  tout  à  fiiit 
dépendant  du  vouloir,  et  que  ceci  n'est  qu'une  simple 
formule  de  politesse? 

Causam  Dejotari,  Brutus  étant  auprès  de  César, 
à  Micée  en  Bithyme  (d'autres  disent  à  Nice  en  Lignrie  ) , 
l'an  706,  défendit  le  roi  de  la  Gallo-Grèoe,  Déjotanis, 
qui  avait  pris  parti  pour  Pompée ,  et  obtint  son  pardon. 
Deux  ans  plus  tard,  Cicéron  défendit  à  Rome  le  même 
Déjotarns,  accusé  d'avoir  voulu  attenter  à  la  vie  de  César, 
lorsque  celui-ci  était  dans  son  palais.  Sur  le  Discours  de 
Brutus,  voyez  les  Lettres  àAtticus,  xu,  i;  et  Tacite, 
Dialogue  sur  les  Orateurs»  chap.  21. 

Vn.  Taînen  ante  Periclem.  Périclès  mourut  la  troi- 
sième année  de  la  guerre  du  Péloponèse,  l'an  429  avant 
J.  C.  Lorsque  Thucydide  écrivait  l'histoire  de  cette  même 
guerre,  on  comptait  plus  de  f  130  ans  depuis  Cécrops,  et 
seulement  342  depuis  la  fondation  de  Rome. 

Etpaullo  senioremetiam  Solonem.  On  rapporte  l'éta- 
blissement des  lois  de  Selon  à  l'an  594,  et  l'usurpation 
de  Pisistrate  à  l'an  560  avant  J.  C.  Thémistode  gagna  la 
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bataille  de  Salamine  quatre-vingts  ans  {dos  tard  (an  de 
Rome  274).  —  Glisthène  est  un  des  Alcméonîdes  qui 
chassèrent  Hippias  d'Athènes,  l'année  même  où  les  tyrans 
furent  chassés  de  Rome,  suivant  la  remarque  de  Pline. 
Clisthène  établit  Fostracisme ,  et  fut  le  premier  citoyen 
exilé  par  l'ostracisme.  (Élien,  Histoires  diverses,  iiii, 
24.)  Cléon ,  Alcibiade,  Critias,  Théramène ,  vécurent  tous 
pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  qui  finit  l'an  de  Rome 
349 ,  avant  J.  G.  405. 

Vil.  Quilms  temporibus  quod  dicendi  gentts  vigueriL 
Hug.  Blair,  leçon  25,  appliquant  aux  discours  publics  ce 
que  Cicéron  dit  dans  un  sens  beaucoup  plus  général, 
ajoute  :  K  Cest  une  manière  bien  différente  de  celle  que 
dans  les  temps  modernes  on  attribue  à  l'éloquence  popu- 
laire; et  elle  donne  une  hante  idée  du  discernement  du 
peuple  auquel  ces  orateurs  s'adressaient,  v  Mais  Thucy- 
dide ne  prète-t-il  pas  sa  manière  aux  orateurs  qu'il  fait 
parler,  encore  plus  qu'il  n'empnmte  la  leur?  Il  serait  per* 
mis  de  le  penser.  Salluste  est  un  écrivain  admirable ,  et 
qui  respire  tout  le  bon  goût  de  son  siècle.  Or,  on  n'a  ja- 
mais dit  que  ses  discours  (principalement  ceux  de  sa 
grande  Histoire,  où  il  imite  trait  pour  trait  Thucydide) 
fussent  le  modèle  de  l'éloquence  populaire  de  son  temps. 
(Comparez  ce  que  Cicéron  dit  de  ces  mêmes  orateurs, 
de  Oratare,  ii,  13  et  22.  ) 

YIII.  FMta  quodammodo.  Ua  discours  qui  soit  en 
quelque  sorte  le  produit  de  l'art,  et  non  l'œuvre  informe 
d'un  talent  sans  règle  et  sans  méthode  ;  à  peu  près  dans 
le  même  sens  qu'on  àiXfactum  argentum,  par  opposi- 
tion à  argentum  rude. 

Tum  Leontinus  Gorgias Tons  ces  rhéteurs  dons- 

salent  vers  Tan  424  avant  J.  C,  330  après  la  fondation  de 
Rome,  c'est-à-dire,  pendant  la  guerre  du  Péloponèse. 
Gorgias,  venu  à  Athènes  quelque  temps  après  la  mort  de 
Périclès,  y  excita  un  entliousiasme  qui  est  décrit  de  la 
manière  la  plus  intéressante  dans  le  Voyage  du  jeune 
Anacharsis,  chap.  58.  11  se  vantait  de  parler  avec  abon- 
dance sur  quelque  sujet  qu'on  lui  présentât.  Il  vécut,  sui* 
Tant  Quintilien,  jusqu'à  cent  neuf  ans.  Interrogé  par 
quel  moyen  il  avait  conservé  si  longtemps  la  vie  et  la 
santé  :  «  C'est ,  répondit-il ,  en  ne  faisant  jamais  rien  pour 
le  plaisir.  «  Cette  maxime  de  morale  vaut  mieux  que  les 
deux  discours  qui  nous  restent  sous  son  nom ,  et  qui  ne 
sont  qu'un  tissu  d'antithèses  et  de  subtilités.  Ces  deux 
discours  sont  un  Éloge  d'Hélène  et  une  Apologie  de  Pala- 
mède.  Ce  dernier  est  contesté.  Belin  de  Bain  (Histoire  de 
l'Éloquence  chez  les  Grecs)  pense  qvd  l'autre  n'est  pas 
de  lui  non  plus.  -~  Prodicns,  maître  de  Théramène  et  de 
Socrate,  est  le  premier  qui  ait  raconté  la  belle  allégorie 
d'Hercule  entre  la  Vertu  et  la  Volupté,  qui  a  été  répétée 
par  Xénophon,  Cicéron,  saint  Basile  et  autres.  —  Sur 
Hippias,  voyez  Cicéron ,  de  Oral,,  m ,  33.  —  Protagoras , 
disciple  de  Démocrite ,  rassembla  le  premier  les  proposi- 
tions générales, qu'on  appelle  lieux  communs,  et  qu'em- 
ploie un  orateur,  soit  pour  multiplier  ses  preuves,  soit 
pour  discourir  avec  facilité  sur  toutes  sortes  de  matières. 
—  Socrate  mourut  l'an  de  Rome  354,  avant  J.  C.  400, 
à  Tàge  de  sonante  et  dix  ans. 

Isocrates.  Isocrate ,  dans  sa  jeunesse,  avait  entendu  les 
leçons  de  Gorgias  déjà  vieux;  Plutarque  parle  de  soixante 
discours  do  lui ,  en  ^'ouUnt  qu'il  y  en  avait  beaucoup  de 
supposés.  7>enys  d'Halicamasse  en  reconnaît  vingt-cinq 
d'authentiques  :  nous  en  avons  vingt  et  un.  La  nature  ne 
lui  ayant  donné  ni  assez  de  hardiesse,  ni  l'organe  néces- 
saire pour  paraître  devant  les  assemblées  populaires,  il 
fonda  une  école  de  rhétorique ,  et  enseigna  son  art  avec  un 
brillant  succès.  Isée,  Xénophon,  Démosthène,  se  formè- 
rent à  son  école.  Isocrate  se  laissa  mourir  de  fiiiro ,  Tan  de 
Rome  416,  avant  J.  C.  338,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix- 


huit  ou  quatre-vingtdlx-Deuf  ans,  pour  ne  pas  wnm 
à  l'indépendance  de  son  pays,  anéantie  par  la  bataille  (k 
Chérotoée. 

VII [.  Modum...  et  numerum.  Il  nous  a  paru  imporlut 
de  fixer  le  sens  précis  de  ces  deux  mots ,  qui  revieDoeot  s 
souvent  dans  Cicéron.  Modus  est,  en  musique,  U  ton, 
rair;  c'est,  en  fait  de  style ,  une  mesure  qui  détermine  b 
longueur  et  les  proportions  des  membres  d'une  période. 
Le  Modus  règ^e  la  phrase  oratoire,  comme  Tair  règle  h 
phrase  musicale.  Le  numerus  (auquel  nombre  ne  tépnà 
pas  toujours  exactement)  consiste  dans  le  mébage  heu- 
reux des  syllabes  longuesou  brèves,  et  des  difi^rentspiédi 
poétiques,  comme  on  peut  le  voir  dans  YOrator  et  dans 
le  troisième  livre  du  de  Oraiore,  où  Cicéron  donoe  sur  ce 
sujet  des  règles  trè&détaillées.  C'est  de  ce  mélange  de  pieA 
que  résulte  l'harmonie  de  chaque  membre  de  phrase  ea 
paiticulier,  tandis  que  la  mesure  (modus)  foit  seotir  mb 
effet  sur  la  période  entière.  Enfin  le  nonUfre  est  dans  U 
mesure,  et  la  mesure  est  dans  toute  la  période.  Maiseef 
deux  idées,  si  voisines  l'une  de  l'autre,  se  confondot 
quelquefois,  et  le  nufnerus  se  trouve  aussi  dans  le  sens 
de  nonibreoratoire,  harmonie  de  style  en  général  C'est 
alors  l'effet  pour  la  cause. 

IX.  Tum  fuit  Lysias.  Lysias,  contemporain  d'fsociate, 
mais  un  peu  plus  vieux ,  mourut  l'an  de  Rome  375 ,  àqoa- 
tre-vingts  ans.  Il  fut ,  à  l'âge  de  qumze  ans,  un  des  fonda- 
teurs de  la  colonie  de  Thurium,  et  eut  partau  gonfemeoMit 
de  cette  ville  jusqu'à  celui  de  soixante-trois  ans  11  coalri- 
hua  ensuite  avec  Thrasybule  à  la  délivrance  d'Athènes,  oi 
il  termina  ses  jours.  Photius  parle  de  deux  cent  trente- 
trois  lîarangues  de  Lysias  qu'il  reconnaît  comme  aotheoti- 
ques.  Il  n'en  reste  que  trente-quatre  qui  sont  tontes  da 
genre  judiciaire.  (Extrait  de  Schœll,  JUttératuregrte^) 
—  Egregie  subtilis  orator.  Subtilis,  signification  tA- 
gaire  :  subtil,  c'est-à-dire, >2;i,  ingénieux,  rusé.  Signii- 
cation  propre  :  fin,  délié,  en  parlant  des  corps,//» 
subtile.  Et  remarquons  que^n  et  délié,  en  f^înçais,  re- 
çoivent également  le  sens  propre  et  le  sens  figuré.  De  la 
signification  propre  de  SDBTUJ8,>Sfi,  délié,  mince, ^ 
passe  facilement  à  l'idée  d'une  chose  nue, privée  d'ont- 
ments,  dégagée  d^ accessoires ,  simple.  De  là,  smiui 
ORATio,  style  simple.  Cicéron  en  donne  la  définition  dans 
un  assez  long  chapitre  de  YOrator.  Mais  œ  qui  est^> 
mince,  délié,  est  eu  même  temps  délicat,  et  subltlU 
oratio,  subtile  dicendi  genus,  réunissent  souvent  Tune 
et  l'autre  idée. 

Demosthenem.  Démosthène  fht  disciple  diaocrate,  de 
Platon  et  d'Isée.  Il  naquit  envhron  384  ans  avant  J.  C, 
peu  de  temps  avant  la  mort  de  Lysias  ;  fl  mourut  Fan  3fl 
(de  Rome  432),  la  même  année  qu'Aristote.  Antipater  disait 
de  Démosthène  :  «  Lui  seul  fait  la  garde  sur  les  lemparts, 
tandis  que  ses  concitoyens  donnent.  Cooune  un  rodtff 
immobile,  fl  se  rit  de  nos  menaces  et  repousse  toainos 
efforts.  Il  est  aux  Athéniens  d'aujourd'hui  ce  qu'étaient 
aux  anciens  Thémistocle  et  Périclès.  »  Philippe  disait  d1- 
socrate  qu'il  ne  s'escrimait  qu'avec  le  fleuret,  et  UttgiB 
remarque  qu'en  lisant  ses  écrits  on  se  sent  aussi  pen  éoa 
que  si  Ton  assistait  à  un  simple  concert.  Voilà  les  dev 
orateurs  jugés. 

Aliique  plures.  Nous  donnons  ici  (d'après  M.  SchtfB. 
Littéral,  grecque  )  la  liste  des  dix  ortleurs  alliqo» 
que  les  grammairiens  d'Alexandrie  ont  compris  dans  ce 
qu'ils  appellent  le  Canon  des  auteurs  classiques.  - 
Antiphon  ,  de-  Rhamnonte  en  Attique,  fiil  le  premier  qai 
composa  des  discours  à  prix  d'argent ,  pour  ceux  qui  par- 
laient devant  le  peuple  et  devant  les  tribunaux.  H  f^^ 
inattre  de  Thucydide.  Il  nous  reste  quinze  discours  de 
lui.  —  AimocmE  parait  n'avoir  employé  son  talent  oratài« 
que  dans  ses  propres  affaû^;  il  reste  de  lui  quatre  dis- 
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cours.  —  LTfliASy  bocRATBy  rouet  Paatre  d'Athènes.  Il 
eo  est  qiiestioD  |ihi8  haut.  —  Iséb,  de  Chalds  ou  d'Athè- 
nes ,  disciple  de  Lysias  et  dlsocrate ,  et  F  lui  des  maîtres  de 
Démosthène.  Lesonze  discours  d'Isée  qui  nous  restent  sont 
tous  relatifs  à  des  successions.  —  EscHnfB,  d'Athènes» 
riYal  de  Démosthène.  11  nous  reste  de  lui  trois  discours, 
dont  le  plus  célèbre  est  celui  qu'il  prononça  contre  Ctési- 
phon.  —  Lycorgoe,  d'Athènes,  disciple  de  Platon  et  d'I- 
socrate.  11  mourut  325  ans  avant  J.  C.  (de  Rome  429). 
Mous  n'avons  de  lui  que  le  seul  discours  contre  Léocrate.  — 
DéiiosTttÈME,  de  PÀnium  en  Attique,  le  prince  des  ora- 
teurs. —  Hypéride,  d'Athènes,  ami  de  Démosthène.  Sto- 
bée  {Serm.  123)  nous  a  conservé  un  fragment  de  Voraison 
funèbre  qu'il  prononça  en  l'iionneur  des  guerners  morts 
dans  la  guerre  x»ntre  Antipater.  On  en  trouve  la  traduction 
dans  V Histoire  de  l'Éloquence  grecque  de  Belin  de  Balu. 
Hypéride  fut  tué  par  ordre  d*  Antipater  ;  mais  auparavant 
il  se  coupa  la  langue,  pour  se  mettre  dans  l'impossibilité 
de  répondre  à  aucune  desquestions  do  tyran.  —  Dinarqve, 
de  Corinthe,  vécut  à  Athènes,  et  y  jouit,  comme  orateur, 
d'une  grande  considération ,  toutefois  lorsque  Démosthène 
et  Hypéride  n'existaient  plus.  Nous  avons  de  lui  trois  dis- 
cours. 

IX.  Phalereus  enim.  Démétrios  de  Phalère,  nommé  par 
Caasandre  gouverneur  d'Athèoes ,  y  mérita  pendant  dix 
ans  l'amour  des  Athéoiens  qui ,  dit-on,  lui  érigèrent  trois 
cent  soixante  statues.  Chassé  d'Athènes  par  Antigone  et 
Démétrius  Poliorcète,  il  se  retira  en  Egypte ,  et  Ton  croit 
que  ce  fut  lui  qui  donna  au  premier  des  Ptolémées  le  con- 
seil de  former  la  bibliothèque  et  le  musée  d'Alexandrie. 
Il  ne  nous  reste  aucune  de  ses  productions.  On  conçoit 
que  Démétrius  de  Phalère  ne  pouvait  être  éloquent  à  la 
manière  de  Périclès  ou  de  Démosthène.  Le  lieutenant  d'un 
roi ,  exerçant ,  dans  une  ville  soumise ,  un  pouvoir  presque 
absolu,  n'avait  point  à  soutenir  ces  luttes  terribles  où 
Démosthène  empruntait  de  nouvelles  forces  de  la  résistance 
même,  et  déployait  toutes  les  ressources  de  son  génie, 
li'éloquence  vit  de  combats,  et  Démétrios  ne  trouvait  que 
de  l'obéissance.  Il  mourut  l'an  de  Rome  470,  avant  J.  C.  284. 
Théophrast»,  disciple  de  Platon  et  d'Aristote,  était  mort 
quatre  ans  plus  tôt 

XIT.  SublaOs  in  Sieilia  t^annis.  La  liberté  fut  réta- 
blie à  Syracuse  l'an  de  Rome  288,  avant  J.  C.  466,  par 
l'expulsion  de  Thrasybttle,  frère  et  successeur  de  Géloo  et 
de  Hiéron,  qui  avaient  ré^aé  l'un  après  l'autre.  C'est  donc 
par  erreur  que  M.  Schoell  fait  remonter  l'enseignement  de 
Corax  à  l'an  500  avant  notre  ère.  Il  fut  disciple  d'Empé- 
dode  d'Agrigente,  et  maître  de  Tisias.  On  joint  qrdinaire- 
ment  aux  Œuvres  d'Aristote  un  Traité  intitulé  mal  à  pro- 
pos Rhétorique  à  Alexandre,  que  quelques-uns,  entre 
antres  Garuier  {Mémoires  de  l* Académie  des  inscrip- 
/ion5),  attribuent  à  Corax.  Si  cette  opinion  est  fondée, 
c*«st  le  plus  anden  ouvrage  didactique  qui  existe  sur  l'é- 
loquence. 

Arlem  esse  dicendi.  —  QuHl  y  avait  un  art  de  parler. 
n  C'est-à-dire,  que  l'éloquence  pouvait  être  assujettie  à  des 
règles  et  enseignée  comme  un  art;  taudis  que  d'autres 
pensent  que  bien  parier  est  uniquement  le  fruit  de  l'exer- 
cice et  du  talent.  »  Quelques  commentateurs ,  faisant  rap- 
porter esse  à  solitum,  entendent  que  Lysias  professa 
d'abord  la  rfaéf orique.  Mais  il  nous  semble  que  les  mots , 
similiterlsocratem primo artem  dicendi  esse  negavisse, 
confirment  le  sens  que  nous  adoptons  ;  car  ici ,  artem  esse 
negavisse  dit  évidemment  la  même  chose  que  artem  re- 
movisse,  et  cette  dernière  expression  est  opposée  à  pro- 
fiteri  artem  esse  dicendi, 

XIII.  Hoc  autemstudium  non  erat  commune  Grœclœ, 
Cîcéron  parle  ici  de  la  grande  et  véritable  éloquence,  qui 
en  effet  produisit  à  Atliènes  ses  premiers  chefs-d'œuvre. 

CICÉROS-.  —  TOME  I. 


Du  reste ,  la  plupart  des  rhéteurs  qu'il  a  nommés  n'étaient 
pas  d'Athènes,  et  plusieurs  étaient  déjà  célèbres  avant  d'y 
venir.  L'esprit  humain  avait  donc  pris  un  grand  essor  chez 
différents  peuples  grecs,  séparés  d'ailleurs  l'un  de  l'autre 
par  leur  situation  et  leurs  gouvernements.  Ce  ne  fut  qu'à 
partir  du  siècle  de  Périclès  qu'Athènes  devint  la  métropole 
et  le  domicile  des  lettres  et  de  l'éloquence  :  avantage  que  * 
sans  doute  elle  dut  prindpalement  à  son  influence  politi- 
que. 

XTV.  L.  Bruto  illi.  Voyez  Tite-Live,  liv. ,  i,  chap.  66. 

A  Pyrrhipace,  Voyez  PluUrque,  Vie  de  Pyrriius,  et 
les  Suppléments  de  Tite-Live,  xiu,  3!  et  32.  Le  discours 
que  Plutarque  met  dans  la  bouche  d'Appios  Claudius  est  de 
la  plus  grande  éloquence. 

Consulem  non  accipiebaL  Le  magistrat  qui  tenait  les^ 
comices  avait  le  droit  de  ne  pas  recevoir  au  nombre  des 
candidats  ceux  contre  lesquels  il  y  avait  quelque  motif 
d'exdusion.  Mais  Appius  violait  les  lois  en  rejetant  uncan. 
didat  par  la  raison  seule  qu'il  était  plébéien. 

Lege  Menia.  La  loi  Ménia,  rendue  l'an  de  Rome  4G7 
obligeait  le  sénat  à  ratifier  d'avance  les  choix  que  ferait 
le  peuple.  Avant  celte  loi,  une  élection  faite  par  les  comi. 
ces  n'était  valable  qu'après  avoir  été  confirmée  ensuite  iiar 
le  sénat,  qui,  au  gré  de  sa  volonté,  donnait  ou  rèfrïsait 
son  approbation.  (Tite-Live,  i,  17,  et  Cicéron ,  mro P/an- 
cto,  3.)  Dès  l'an  4 16,  la  loi  Publilia  avait  ordonne  la 
même  chose  pour  les  lois.  (TIt.-Liv.,  vm,  f2.) 
^  XV.  M.  Corn,  Cethegus.  Céthégus  fut  consul  l'an  549 
l'année  même  où  Caton  l'ancien  amena  à  Rome  le  poète 
£nnius.  La  littérature  romaine  avaitfcommenoé  trente-neuf 
ans  plus  tôt,  par  une  tragédie  de  Livius  Andronicus,  la 
première  pièce  de  théâtre  régulière  qui  ait  été  représentée 
à  Rome.  Voyez  Cicéron,  Tdsculanes,  i,  l. 

Suadœ  meduUa;  littéralement,  la  moelle  de  la  per- 
suasion. Sénèque,  Ép.  22,  en  parlant  de  ces  vers  d'En- 
nius  dtés  par  Cicéron,  dit  qu'il  ne  s'étonne  pas  qu'il  se 
sdt  trouvé  un  homme  capable  de  faire  de  pareils  vers 
puisqu'il  s'en  trouve  un  capable  de  les  louer.  Aulu-Gellc' 
xu,  2,  reprend  vivement  Sénèque  à  cette  occasion:  et 
l'appelle  un  sot  et  un  mauvais  plaisant  (ineptus  et  insu- 
bidus).  Mais  Aulu-Gelle  ne  dit  rien  qui  justifie  le  suadœ 
msdulla,  ni  en  général  les  vers  dont  il  est  question.  On 
voit  seulement  qu'il  les  trouve  bons ,  tandis  que  Sénèque 
les  trouve  ridicules.  Nous  nous  contenterons,  nous,  de 
trouver  la  méUpbore  de  medulla  tout  à  fait  étrangère  au 
génie  de  notre  langue. 

Ex  Nevianis  scriptis.  Névius  était  de  la  Campanie ,  et 
par  conséquent  il  avait  reçu  une  éducation  grecque.  Il  donna 
ses  premières  comédies  à  Rome,  vers  l'an  519.  Il  imita 
la  licence  de  l'andenne  comédie  grecque,  en  traduisant 
sur  la  scène  les  chefs  du  gouvernement.  Mais  il  s'en  trouva 
mal ,  et  mis  en  prison ,  ensuite  banni,  il  apprit  à  ses  dépens 
que  ce  qui  était  permis  à  Athènes  du  temps  d'Aristophane , 
ne  l'était  pas  à  Rome  au  siècle  de  Scipion.  Les  Athéniens 
étaient  les  premiers  à  rire  de  magistrats,  ouvrage  de  leurs 
mains.  Mais  de  graves  patriciens ,  gouvernant  aristocrati 
quement,  et  jaloux  de  leurs  privilèges,  ne  se  laissaient 
pas  impunément  Uvrer  à  la  risée  du  peuple.  Il  ne  reste 
que  peu  de  fragments  de  Névius.  La  chronique  d'Eusèbe 
dit  qu'il  mourut  en  549,  exilé  à  Utique. 

XVI.  Mortuorum  laudationes.  Les  éloges  funèbres 
sont  très-anciens  à  Rome ,  puisque  Valérius  Publicola  fit  oe- 
lui  de  son  collègue ,  le  premier  Brutus.  Cependant  cette  par- 
tie de  l'art  oratoire  n'y  atteignit  jamais  à  un  certain  degré 
de  perfection.  On  considérait  à  peine  ces  discours  comme 
appartenant  à  l'éloquence.  (Thomas,  Essai  sur  les  Élo- 
ges, io^  imite  et  traduit  en  partie  ce  morceau  de  Cicéron.  ) 

Licinia  et  Mucia  lege.  Allusion  à  une  loi  que  firent  ren- 
dre en  658  les  consuls  Licinius  Crassus  et  Mudus  Scévola. 
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NOTES 


Cette  loi  ordonnait  la  perquisition  de  ceux  qui  passaient 
pour  citoyens  romains  sans  Têtre  eh  effet ,  et  les  dépouillait 
de  ce  titre.  Elle  fut  une  des  principales  caisses  de  la  guerre 
Sociale  ou  Italique,  qui  éclata  cinq  ans  après.  (Cioer.,  de 
Of/.,  III ,  H  ;  pro  Salbo,  21  j  Fragm,  Orat.pro  Corne* 
Ho.)  —  Lysias  était  fils  de  Cépbalus»  Syracusain  établi  à 
Atliènes. 

XVII.  Jam  vero  Origines,  Caton  le  censeur  publia  un 
ouvrage  sur  THistoire  romaine ,  qu'il  intitula  Origines , 
et  qui  était  composé  de  sept  livi-es.  11  ne  nous  en  reste 
que  de  très-courts  fragments.  Voyez  dans  Tite-Live,xxxix, 
40 ,  le  beau  portrait  que  ce  grand  historien  fait  de  Caton. 

Concisis.  Il  y  a  une  différence  entre  précision  et  conci- 
sion. Une  phrase  précise  est  celle  qui  exprime  la  pensée  par 
les  mots  convenables ,  et  en  rejetant  tout  ce  qui  est  superflu. 
Une  phrase  concise  enferme  plus  de  sens  que  de  mots  ;  elle 
laisse  quelque  chose  à  deviner  ;  non  contente  de  rejeter  le 
superflu ,  eue  se  prive  même  quelquefois  d'une  partie  du 
nécessaire.  Aussi  la  précision  est-elle  une  des  premières 
qualités  du  style  :  la  concision  est  quelquefois  un  défaut. 

XVIII.  Nostri  veteres  versus.  Les  plus  anciennes  poé> 
sies  des  Romains  sont  les  vers  fescennins ,  chantés  par 
les  habitants  de  la  campagne  aux  fêtes  de  la  moisson.  On 
peut  voir  ce  qu'en  dit  Horace,  Épltre  ii»  i,  vers  139  et 
suivants.  Ennius  parait  supposer  que  ces  vers,  ou  de  plus 
anciens  encore,  avaient  été  composés  par  les  devins,  et 
par  les  Faunes ,  divinités  champêtres  dont  la  voix ,  disait* 
on ,  se  faisait  quelquefois  entendre  dans  l'épaisseur  des  fo- 
rêts. Ennius  veut  dire  là  qu'il  est  le  premier  chez  les  Ro- 
mains qui  ait  fait  parler  à  la  poésie  un  langage  digne  d'elle. 

Optu  aliquod  Dœdali.  Dédale  était  un  statuaire  de  Si- 
cyoue.  Le' premier  il  détacha  les  pieds  et  les  mains  des 
statues  qui,  avant  lui,  ressemblaient  toutes  à  certaines  fi- 
gures égyptiennes.  C'est  donc  lui  qui  fit  faire  le  premier 
pas  à  son  art,  et  Ton  conçoit  que  ses  ouvrages  durent 
être  fort  imparfaits.  Platon  dit  que  les  artistes  de  son  temps 
se  seraient  moqués  d'un  sculpteur  qui  en  aurait  fait  de  pa- 
reils. 11  ne  faut  pas  le -confondre  avec  le  Dédale  d'Athènes, 
ou  plut^M  de  la  Fable ,  auquel  on  attribue  la  construction 
du  labyrinthe  de  Crète,  l'ùiTention  des  voiles ,  de  la  scie, 
de  la  cognée,  du  vilebrequin,  enfin  les  plus  importantes 
découvertes  des  arts  et  métiers.  Voyez  à  ce  sujet  le  Voyage 
d'Anacharsis 9  chap.  37,  note  25,  et  chap.  73 ,  note  10. 

Senensi  prœlio.  La  bataille  de  Sienne  est  celle  où  le 
consul  Claudius  Néro ,  réuni  à  son  collègue  Livlus  Sali- 
nator,  défit  Asdrubal,  et  empêcha  la  jonction  de  son  ar- 
mée avec  œlle  d'Annibal.  On  peut  voir,  dans  Tite-Live, 
XXVII ,  43  et  suivants,  le  récit  de  ce  fait  d'armes,  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  décisifs  de  la  seconde  guerre  Puni* 
que  (an  de  Rome  546). 

XSlLBellu'm  punievmi.  Névius  avait  composé  un  poème 
historique  sur  la  première  guerre  Punique.  Les  fragments 
qui  en  restent  sont  insignifiants.  Ennius  avait  renfermé 
4ans  un  autre  poème  toute  mistoire  romaine  Jusqu'à  son 
temps ,  en  omettant  toutefois  la  partie  déjà  traitée  par 
Névius.  —  Quasi  Myronis  opt».  Cicéron  a  dit  plus  haut 
que  les  ouvrages  de  Myron  ne  représentaient  pas  encore 
parfaitement  la  nature ,  mais  que  cependant  ils  étaient  déjà 
beaux.  Pline ,  xxxiv,  8 ,  dit  qu'il  réussissait  bien  à  exprimer 
les  formes  du  corps ,  mais  que  ses  figures  manquaient  d'ex- 
pression. Son  ouvrage  le  plus  célèbre  est  une  génisse  en 
^rain,  qui,  exposée  dans  un  champ,  fit,  dit-on,  aux 
Téritables  génisses  une  telle  illusion ,  qu'elles  acooonirent 
autour  de  ce  métal  qui  paraissait  vivant.  Une  épigramme 
de  l'Anthologie  assez  faiblement  traduite  par  Ausone, 
Épîgr.  62,  conseille  même  an  bouvier  de  ne  pas  s'y 
tromper. 

Pasce  grèges procvl  hmc;  ne,  quaso,  bubulce,  Myronis^ 
jEs  veluH  sphrans ,  eum  buhtês,  exagitei. 


Myron  florissait  vers  Fan  de  Roue  310,  avant  J.  c.  444. 

XX  Sulp.  GaUus,  C'est  ce  même  Sulpidns  Gallusquî 
suivant  Tite-Uve,  xuv,  37,  fut  tribun  mflttaire  dans  l'ar- 
mée de  Paul  Emile,  l'année  d'après  sa  préture,  et  annonça 
d'avance  une  éclipse  de  lune  pour  la  nuit  qui  précéda  la 
bataille  où  Persée  fut  vaincu  (an  de  Rome  585.  ) 

Tib.  Gracckus,  Tibérius  Sempronius  Gracdius  est  te 
père  des  deux  Grecques,  si  célèbres  par  leur  zèle  pour  h 
cause  populaire,  et  par  leur  mort  tragique. 

Scipionem  Nasicam.  «  Scipion  Nasica  (celui  qui  fut 
cliargé  de  recevoir  la  mère  des  dieux  arrivant  de  Phrygie) 
est  le  seul  au  monde  que  le  sénat  ait  déclaré ,  sous  sennent , 
le  plus  honnête  homme  de  son  siècle  ;  et  ce  même  Scipion , 
se  présentant  au  nombre  des  candidats ,  essuya  deux  fois 
la  honte  d'un  refus.  Que  dis^'e?  il  ne  lui  fut  point  permis 
de  mourir  dans  sa  patrie.  C'est  ainsi  que  Socrate ,  pn». 
clamé  par  Apollon  le  plus  sage  des  mortels,  tennioa  sa 
vie  dans  les  fers.  »  Pline ,  vu ,  34 ,  Irad.  de  Guenralt  Soi- 
vaiil  le  même  Pline,  ch.  31 ,  Cùrculum,  surnom  du  fils  de 
ce  Scipion,  signifie  U  Sage  :  Prœstitere  ceteros  moriales 
sapientia,  ob  idCati,Corculi,  apud  Bomanos  cogno- 
minati.  Cor  est  pris  souvent  pour  le  siège  du  jogemeat 
Cic,  Tusc.,  1,9:  Aliiscar  ipsum  animus  videtur,  exgtio 
excordes  ;  vecordes  eoncordesque  dieuntur;  et  Nasica 
ille  prudens ,  bis  consul ,  Corculum  ,  et 

Bgregie  cotdaius  homo  catus  jBUu^  Sextm. 
Scipion  Nasica,  l'Homme  de  bien,  était  fils  de  Coéns 
Scipion ,  l'un  des  deux  frères  tués  en  Espagne, et  par  con- 
séquent il  était  cousin  germain  du  premier  Africaia. 

Quum  triumvir  coloniam  deduxisset.  L'an  569, 
Caton  étant  censeur,  «  deux  colonies  (dit  Tite-Live,  xxxix , 
44  )  furent  établies  :  PoUentia  dans  te  Picénom,  Pisoure 
sur  le  territoire  des  Gaulois.  Chacun  des  ookma  eut  six 
arpents.  Les  triumvirs,  chargés  de  leur  conduite  el  delà 
répartition  des  terres,  furent  Q.  Fabius  Labéon ,  M.  Ftal- 
vhis  Flaccus,  et  Q.  Fui  vins  Nobilior.  »  Le  père  de  cdvKd 
avait  été  consul  en  564,  et  chargé  de  &ire  la  goerre  ai 
Élolie.  Voyez  Tite-Live ,  zxxvn ,  50. 

XXI.  P.  Àfricanus.  Cicéron  parle  Uà  de  Sdpion  Émi- 
lien,  le  second  Africain ,  destructeur  de  Carthage  et  de 
Mumance ,  ami  de  Lélius  le  Sage ,  du  philoeophe  Panétins 
et  de  l'historien  Polybe.  Voyez  son  portrait  dans  Vellâas, 
I,  13. 

XXTI.  In  Sylva  Sila.  La  forêt  Sila,  dans  le  pays  des 
Bnittiens ,  aiûourd'hui  la  Calabre ,  était  célèbre ,  sôîvattt 
Pline ,  par  l'excellente  poix  qu'on  y  recueillait.  —  Peat-êlre 
liberi  signîfie-t-il  non  les  eii\fants  des  associés,  mais  les 
hommes  libres  faisant  partie  de  la  société. 

XXIII.  In  Galbam.  Galba  était  un  des  ancêtres  de  Tem- 
pereur  de  ce  nom.  Val.  Maxime,  viii,  i,  dit  qu'ayant 
convoqué  les  habitants  de  trois  villes  de  Lusitanie,  sons 
prétexte  de  conférer  sur  leurs  intérêts,  il  les  désarma ,  en 
saisit  neuf  mille ,  la  fleur  de  la  jeunesse ,  qu'il  tna  ou  ven- 
dit  comme  esclaves.  Suétone  dit  qu'il  en  massacra  trente 
mille,  et  que  ce  fut  la  cause  de  la  guerre  de  Viriate.  ~ 
Privilegii.  Le  privilège  peut  se  définir  lex  adprivatos, 
ou  plutôt  ad  singulos  pertinens,  non  ad  universos.  Ces 
sortes  de  lois  individuelles  étaient  proscrites  par  les  Dôme 
Tables.  Cicéron  appelle  privilegii  similem  celle  dont  û 
est  question  ici ,  parce  que  sans  doute  elle  avait  pov*  objet 
apparent  l'injustice  faite  aux  Lusitaniens,  sans  que  Galba 
y  fût  désigné  par  son  nom ,  quoiqu'on  vit  bien  qu'il  y  était 
réellement  attaqué. 

XXIV.  Dolor.  C'est  bien  à  tort  que  Welael  remplaoe  es 
mot  par  calor  :  «  Si  j'excellais  dans  les  morteanx  pathé- 
tiques ,  dit  Cicéron ,  Oral. ,  37 ,  c'était  on  effet  de  n» 
sensibilité,  et  non  de  mon  talent ,  wm  ingenio  sed  dotore 
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atsequebar,  »  Dolar  signifie  oette  dispoftitiou  à  la  doalear, 
celle  facilité  à  s'afTecter,  qui  fait  que  l*orateur  parait  ému 
et  l'est  réellement;  ce  qui  est  le  meilleur  moyen  d'émon- 
voir  les  autres. 

XXY.  L.  et  Sp.  Mummii.  Luc.  Mummius  fat  consul 
l*an  607.  C'est  lui  qui,  faisant  marclié  pour  le  transport  en 
Italie  des  chefs-d'œuvre  de  Corintiie ,  eut  la  simplicité  de 
stipuler  avec  les  entrepreneurs ,  que  si  les  statues  et  au- 
tres ouvrages  d*art  périssaient  dans  le  trajet  ^  ils  seraient 
tenus  d*en  fournir  de  pareils. 

M.  Octapius.  Octavius  s'opposa  longtemps  aux  pro- 
jets de  Tibérius  Gracchus ,  son  collègue  dans  le  tribunat. 
Celui-ci ,  quoique  son  ami ,  le  menaça  plusieurs  fois  de  le 
&ire  destituer,  sans  que  la  résistance  aussi  courageuse  que 
modérée  d'Octavius  en  fût  ébranlée.  Enfin  Gracchus,  après 
ravoir  fait  déposer  dans  une  assemblée  dn  peuple ,  le  fit 
arracher  de  la  tribune  par  un  de  ses  affranchis.  Voyezj  Flor., 
III,  14  ;  Vell. ,  Il ,  2 ,  et  surtout  PluUrque ,  Vie  des  Grac- 
ques  (an  de  Rome  620). 

Q.  enim  Pompeius.  Q.  Pompons  Rnfos,  filsd*un joueur 
de  flftte,  fut  consul  en  612.  Sa  petite -fille  Pompéia  fut  l'é- 
pouse de  Jules  César.  Le  grand  Pompée  descendait  d'une 
autre  braochedont  l'illustration  était  encore  moins  ancienne, 
et  dont  les  membres  étaient  surnommés  Strabon. 

L.  Cassius.  L.  Cassios  est  le  même  qui,  en  642,  fut 
envoyé  en  Afrique  pour  amener  Jugurtha  à  Rome ,  et  à 
la  foi  duquel  le  roi  barbare  se  fia  plus  qu'à  la  foi  publique. 
(Sall.,/ii^.,  32.)  Cicéron,  pro  Rose,  Jw.,  30,  l'appelle 
le  plus  sage  et  le  plus  intègre  des  juges.  Valère  Max.,  m.  7, 
dit  que  son  tribunal  était  l'écueil  des  accusés ,  scopulus 
reorum.  —  Legi  tabellariœ.  Les  suffrages  se  donnèrent 
de  vive  voix  jusqu'en  614 ,  que  Gabinius  introduisit  l'usage 
du  scrutin  secret  pour  l'élection  des  magistrats.  En  616 , 
Cassiusélendit  cette  loi  aux  jugements  rendus  par  le  peuple, 
excepté  dans  les  procès  de  haute  trahison  (perduellionis). 
En  C22 ,  Papirius  Carbon  retendit  encore  à  l'acceptation 
et  au  rejet  des  lois;  enfin ,  l'an  646 ,  Célius  fit  ajouter  les 
jugements  de  perduellione.  (Voyez  Ctcéron,  de  Leg., 
HT ,  1 6  et  1 6 ,  et  les  notes  du  traducteur.)  A  ce  que  Cicéron , 
dans  cet  endroit,  et  Moutcsriuien,  Esprit  des  Lois,  liv. 
n ,  ehap.  2 ,  disent  sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
du  scrutin  secret ,  nous  n'ijouterons  qu'une  chose  :  quand 
Tibère  voulut  enchaîner  les. suffrages  du  sénat,  il  déclara 
qu'il  voterait  à  liante  voix ,  afin  que  tous  les  sénateurs 
fussent  obligés  d'en  faire  autant.  (Tac.,  Ànn.  i,  74.) 

XXVI.  P.  Mîicii  filins.  Ce  fils  de  Mucius  ne  s'appelait 
Crassus  que  parce  qu'il  avait  été  adopté  par  le  Crassus 
dont  il  est  parlé  au  chap.  19.  Comme  l'adopté  prenait  tous 
les  noms  de  son  père  adoptif  et  faisait  un  adjectif  du  nom 
de  sa  famille,  celui-ci  s'appelait  P.  Licinius  Crassus  Mu- 
cianus  Dives.  Aulu-Gelle,  i,  13,  dit  qu'il  réunissait  les 
cinq  avantages  les  plus  précieux  qu'on  puisse  désirer  :  il 
était  très-riche,  très-noble,  très-éloquent,  très-habile  ju- 
risconsulte ,  et  grand  pontife. 

Menelao,  Masatheno.  Ménélas  était  un  rhéteur  grec, 
de  Marathunit  ville  de  Phénicie.  (  Wetsel.  ) 

L:  Cœlius  Antipater.  Célius  Antipater  écrivit  l'histoire 
de  la  seconde  guerre  Punique.  Il  fut  questeur  en  617.  L. 
Crassus  l'orateur,  qui  fut  son  disciple,  naquit  en  613. 

XXVII.  Faderis  Numantini.  Le  consul  Mancinns, 
enveloppé  avec  vingt  mille  hommes  par  les  Numantins, 
avait  fait  avec  eux  un  traité  honteux  dont  il  s'était  rendu 
ganmt ,  loi  et  tous  ses  officiers.  On  le  rappela  à  Rome ,  et 
le  sénat  voulut  qu'il  fût  livré  à  l'ennemi  avec  tous  ceux 
qui  avaient  engagé  leur  fm.  Tib.  Gracchus,  questeur  de 
Mancinus,  et  négociateur  du  traité,  s'y  opposa;  toutefois 
il  ne  put  empêcher  qu'on  ne  livrât  au  moins  Mancinus,  que 
les  Numantins  ne  voulurent  pas  plus  recevoir  que  les  Sam- 
nites,  longtemps  auparavant,  n'avaient  reçu  Sp.  Postn- 


mlus.  Dès  ce  moment ,  Tibérius  se  déclara  l'ennemi  des 
grands.  On  sait  qu'il  fut  tué  sur  les  marches  du  Capitule, 
dans  une  émeute  où  Scipion  Nasica  Sérapion ,  petit  fils  de 
Masica  l'Homme  de  bien ,  s'était  mis  à  la  tête  du  parti  des 
nobles,  au  refus  du  consul  Scévola.  C'est  la  première  sé- 
dition oh  le  sang  romain  ait  coulé  (an  de  Rome  620).  Voyex 
Plutarque,  Vie  des  Gracques,  et  les  réflexions  de  Sallusle, 
Jug.,  cliap.  42.  Ces  deux  auteurs  jugent  cet  événement 
tout  autrement  que  Cioéron. 

XXVII.  Namet  Carbonis.  C.  Papirius  Carbon ,  auteur 
de  la  loi  sur  les  scrutins  dont  il  est  question  plus  haut» 
fut  d'abord  un  ardent  partisan  de  la  cause  populaire. 
On  le  soupçonna  d'avoir  contribué  à  la  mort,  du  second 
Africain ,  arrivée  en  624.  (Cicéron ,  Ep,fam,^  ix,  21  ).  U 
se  tourna  ensuite  du  c6té  des  grands ,  fut  consul  en  633 , 
etdéfen<litOpimius,  meurtrier  de  Caïus  Gracchus  (Cic, 
de  Orat.f  ii ,  40).  Au  sortir  de  son  consulat,  il  fut  acousé 
de  sédition  par  l'orateur  Crassus,  alors  âgé  de  vingt  et  un 
ans,  et  prévint  le  jugement ,  en  s'empoisonnant ,  dit-on, 
avec  des  cantharides.  Son  changement  de  parti  l'avait  rendu 
odieux  au  peuple,  sans  le  faire  estimer  des  grands  (Cic 
deLeg.,m,i6\).  '' 

Fait  Gracchus,  Tib.  Gracchus  mourut  l'an  de  Rome 
620,  Agé  de  trente  ans.  Il  ne  nous  reste  absolument  rien  de 
lui  ;  ainsi  on  ne  peut  juger  de  son  style.  Mais  on  peut  juger 
de  son  éloquence  par  l'extrait  que  Plutarque  a  fait  d'un 
grand  discours  que  Tibérius  prononça  devant  le  peuple, 
pour  se  justifier  d'avoir  fait  déposer  son  collègue  Octavius. 
Plutarque  déclare  expressément  qu'il  rapporte  des  traits 
et  des  arguments  de  ce  discours,  pour  faire  voir  quelle  était 
la  force  de  l'éloquence  de  Tib.  Gracchus. 

Quœstiones  perpetuœ.  Tribunaux  permanents,  ou 
Questions  perpétuelles.  A  Rome,  les  affaires  judiciaires 
étaient  divisées  en  deux  cUoêesJudiciaprivata  eijU' 
dicia  puhlica;  ce  qui  répond  assez  bien  à  ce  que  nous 
appelons  justice  civile  et  justice  criminelle.  Les  rois 
d'abord,  ensuite  les  consuls,  jugèrent  les  affaires  privées 
ou  civiles.  En  387 ,  la  préture  fut  instituée  pour  exercer 
cette  partie  de  l'autorité  publique.  Le  préteur  jugeait  quel* 
quefois  lui-même;  plus  souvent  il  renvoyait  le  jugement  à 
des  décemvirs  ou  à  des  centomvirs;  ou  pour  certaines 
causes ,  il  déléguait  parmi  les  citoyens  ayant  le  droit  de 
siéger  dans  les  tribunaux ,  un  juge  qui  se  fkisait  assister 
par  des  jurisconsultes  de  son  choix.  (Voyez  Cic,  pro 
Quintio,  2.)  Quant  aux  jugements  publics  ou  aflkires  cri- 
mmelles,  dans  l'origine  les  rois  jugèrent  eux-mêmes  ou 
nommèrent  des  juges.  La  condamnation  d'Horatius  fut 
prononcée  par  des  duumvirs  qu'avait  désignés  le  roi  TuUus 
Hostilins.  Ce  même  procès  prouve  que  dès  lors  on  en  ap- 
pelait au  peuple.  Les  consuls  succédèrent  aux  droits  des 
rois ,  comme  on  le  voit  par  Brutns ,  juge  de  ses  fils.  La  loi 
Valéria,  rendue  en  246  (Tite-Live,  ii,  8),  et  plusieurs 
autres  lois  qui  la  confirmaient  (  Tite-Live ,  m ,  55 ,  et  x ,  9  ) , 
en  permettantd'appelerau  peuple  de  toutes  les  ordonnances 
des  consuls  qui  mettaient  en  péril  la  vie  d'un  citoyen,  firent 
passer  entre  les  mains  dn  peuple  l'exercice  do  pouvoir 
judiciaire.  La  loi  des  Douze  Tables  régla  qu'on  ne  pourrait 
prononcer  de  peines  capitales  que  dans  les  comices  par 
centuries.  Ces  comices  jugeaient  par  eux-mêmes  les  crimes 
de  lèse-miyesté ,  de  péculat  et  de  concussion.  Le  peuple 
nommait  des  commissaires  pour  juger  les  autres  crimes» 
et  ces  commissaires  étaient  le  plus  souvent  les  magistrats 
en  exercice.  Comme  le  nombre  des  causés  augmentait  avec 
la  grandeur  de  la  république,  depuis  604 ,  on  créa  succes- 
sivement quatre  préteurs  avec  commission  d'informer, 
pendant  toute  l'année  de  leur  c!)arge,  des  accusations  de 
lèse-majesté,  de  péculat,  de  concussion  et  de  brigue.  C'est 
ce  que  l'on  appela  questions  perpétuelles,  c'est-à-dire,  tri« 
bunaux  permanenU.  Ces  tribunaux  étaient  pit^idés  par  le 
préteur  (ou  un  juge  de  la  question  qui  remplissait  les 
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fonctions  du  préleur) ,  et  composés  de  juges  ou  plutôt  de 
jurés  (J^ratijudices)  c\\o\m  parmi  les  citoyens  qui  avaient 
droit  d'y  siéger.  Sylla,  dictateur,  ajouta  deux  nouveaux  tri- 
bunau'x  pour  juger  les  assassins ,  les  empoisonneurs,  les 
corrupteurs  de  juges  et  les  juges  corrompus.  L'établisse- 
ment des  questions  perpétuelles  n'empêcha  pas  qu'il  n'y 
eût  encore  des  jugements  rendus  par  le  peuple ,  ou  par  des 
commissions  extraordinaires,  comme  on  le  voit  par  les  pro- 
cès de  Rabirius  et  de  Miloo.  Voyez  Beaufort ,  Rép.  Rom., 
liv.  y,  chap.  4 ,  et  Montesquieu ,  £sprit  des  Lois ,  xi ,  1 8. 

XXYin.  L,  Attio,  Attius  (qu'on  nomme  quelquefois 
Acdos  )  était  un  poète  tragique  auquel  Horace  (  Ép.  ii ,  i , 
55)  attribue  de  la  grandeur  et  de  l'élévation.  Il  naquit  en 
583  et  mourut  en  666.  Cicéron ,  né  en  647 ,  a  donc  pu  le 
connaître. 

L.  PatUli  nepoti.  Des  quatre  fils  de  Paul  Emile,  deux 
moururent,  comme  on  sait ,  à  l'époque  même  de  son  triom- 
phe sur  Persée.  Un  autre  était  entré  par  adoption  dans  la 
maison  Gornélia;  ce  fut  le  second  Africain  :  l'autre  dans  la 
maison  Fabia;  ce  fut  Q.  Fabius  Maximus  Émilianus,  père 
du  Maximus  dont  il  est  question  ici. 

M.  Drusus.  M.  Livius  Drusus,  un  des  ancêtres  de  l'em- 
pereur Tibère,  fut  appelé  le  patron  du  sénat ,  dont  il  avait 
ardemment  défendu  la  cause  contre  C.  Gracchus.  (Suét., 
lib.,  3.)  Son  fils  M.  Drusus,  dont  il  sera  question ,  chap. 
62,  périt  de  mort  violente  pour  avoir  voulu,  dans  son 
tribunat,  satisfaire  à  la  fois  le  parti  du  peuple  et  celui  des 
nobles. 

XXIX.  In  Scauri  oratione.  Scaums  était  prince  du 
sénat.  Cicéron ,  en  Vingt  endroits ,  le  comble  d'éloges.  Sal- 
luste,  Jug.y  15 1  en  fait  un  ambitieux  avare  et  h^crite. 
Pline, XXXVI,  15,1e  juge  comme  Salluste.  Il  parait,  au 
reste ,  par  un  trait  que  rapporte  Val.  Max.,  m ,  7 ,  que  de 
son  temps  Topinion  publique  lui  était  favorable.  Peut-être 
Cicéron  et  Salluste  exagèrent-ils  l'un  l'éloge  et  l'autre  le 
blâme,  pour  une  seule  et  même  raison  :  Scaurus  était  un 
des  principaux  appuis  de  la  noblesse.  —  Hujus  quoque 
rei...,prcBeeptasunt.  Ceci  doit  s'entendre  des  préceptes 
de  la  rhétorique  sur  les  moeurs  oratoires;  préceptes  que 
BoOeau  a  si  bien  résumés  en  deux  vers  : 

Que  votre  Ame  et  vos  mœurs  peintes  dans  vos  ouvrages 
N'offrent  Jamais  de  vous  que  de  nobles  Images. 

Tout  ce  qu'on  pourrait  dire  de  plus  ne  ferait  qu'enseigner  à 
l'orateur  à  feindre  des  vertus  qu'il  n'aurait  pas. 

XXX.  In  Judicium  vocatus  esset.  Ce  procès  eut  lieu 
en  661.  Rutilius  s'était  attiré  la  haine  des  chevaliers  en 
aidant  Scévola  l'augure ,  proconsul  d'Asie ,  à  réprimer  les 
brigandages  des  publicains.  Or,  ces  publicains  étaient 
chevaliers,  et  cet  ordre  était  en  possession  exclusive  des 
jugements  publics,  d'après  une  loi  de  C.  Gracchus,  res- 
tée en  vigueur  malgré  la  chute  de  ce  tribun.  On  conçoit 
qu'un  pareil  procès  offrit  un  grand  intérêt  politique  et  sou- 
levât beaucoup  de  passions.  Les  chevaliers ,  accusant  de 
concussion  celui  qui  avait  réprimé  leurs  concussions ,  et, 
ce  qui  est  plus  inique,  les  accusateurs  juges  en  leur  propre 
cause,  devaient  trouver  dans  l'ordre  des  patriciens  une  résis- 
tance énergique.  Rutilius,  condamné,  se  retira  en  Asie  où  il 
fut  accueilli  comme  un  bienfaiteur.  Rappelé  par  Sylla ,  il  ne 
voulut  pas  revenûr  pour  être  témoin  des  maux  de  sa  patrie, 
n  était  à  Smyme  quand  Mithridate  fit  massacrer  quatre- 
vingt  mille  Romams.  Il  échappa  à  la  faveur  d'un  déguise- 
ment, ou  peut-être  dut-il  son  salut  au  respect  qu'inspi- 
raient ses  vertus.  Cicéron ,  de  Orat. ,  i ,  53  et  54,  fait  sur 
ce  procès  les  réflexions  les  plus  intéressantes. 

Statarios.  Mot  emprunté  à  l'art  du  comédien.  Térence 
en  fixe  parfaitement  la  signification  dans  le  prologue  de 
YHeautontimorumenos.  Le  vieillard  dit  au  public  : 


Date  potesiatem  miM 
Stalariam  agere  iU  Iheal  per  tilentium; 
Ne  semper  servus'currens ,  iratus  senex, 
Edax  parasitus,  sycophanta  autem  impudent, 
Avarus  leno,  assidue  agendi  sint  mihi 
Clamore  summo  ,  cum  labore  maximo. 

On  voit  par  là  que  siatarius  exprime  an  personnage  tim- 
quille  et  qui  a  peu  de  mouvement.  En  même  temps  le 
dernier  vers  explique  très-bien  les  mots  de  Cicéron,  qui 
céleri  motu  tidkfficili  utuntur,  mots  qui  ont  embairassé 
plusieurs  commentateurs.  Ils  désignent  ces  avocats  qui, 
suivant  les  expressions  de  Cicéron  lui-même,  de  Orat., 
I,  53,  ingemunt,  inclamant,  dolent,  quereniur,sup- 
plicant,pedem  mpptodunt,  et  auxquels  canvient.l'épi- 
thète  motoriîts,  que ,  dans  l'art  dramatique,  on  oppose 
à  statarius,  Donat',  sur  le  prologue  des  Adelpbes  de  Té- 
rence :  Duo  agendi  sunt  principales  madi,  moiorius  et 
siatarius,  ex  quibus  ille  tertius  nascitur,  qui  dicitvr 
mixtus.  On  distinguait  aussi  les  comédies  en  motoriœ, 
statariœ,  mixtœ.  On  pourrait  comparer  les  premières  an 
comédies  d'intrigue;  les  secondes  aux  comédies  de  carac- 
1ère  ;  les  troisièmes  participent  de  l'un  et  de  l'autre  genre. 
Au  reste  :  la  qualité  de  statarii,  que  Cicéron  attribue  ici 
à  Scaurus  et  à  Rutih'us,  s'applique  également  au  fond  de 
leurs  discours  et  à  la  manière  dont  ils  les  prononçaient. 

XXXI.  Qui  quidem  in  triumviratu.  Il  y  avait  des  /r mm- 
virs  pour  la  fabrication  des  monnaies,  des  triumvirs 
pour  la  police  des  prisons,  appelés  triumviri  capitales; 
il  y  en  eut  pour  les  distributions  de  terres  en  exécution  des 
lois  agraires.  On  ne  sait  de  quel  triumvirat  était  Tubénm. 
Schutz  propose  in  tribunatu.  —  Vacationem,  etc.  Les 
fonctions  de  juges,  comme  chez  nous  celles  de  jarés, 
étaient  à  la  fois  honorables  et  onéreuses  ;  de  sorte  que  Too 
contraignait  même  ceux  qui  cherchaient  à  s'en  dispenser. 
On  peut  voir  dans  Beaufort,  Rép,  rom. ,  lir.  v,  chap.  2, 
quelles  étaient  les  dlspen.ses  légales  ;  il  y  en  avait  plu- 
sieurs, telles i]ue  Page,  certaines  fonctions  publiques,  les 
sacerdoces ,  le  nombre  d'enfants. 

Unum  excipio  Catonem,  Caton  d'Utîque,  fière  de 
Servilia,  mère  de  Brutus.  —  ArchitecH  verborum.  Bmlus 
appelle  les  .stoïciens  des  architectes  de  paroles,  et  parte 
qu'ils  admettent  de  nouveaux  mots  pour  exprimer  de 
nouvelles  combinaisons  d'idées ,  et  à  cause  de  l'art  avet 
lequel  ils  bâtissent  l'édifice  de  leurs  raisonnements.  Ils 
emploient  la  parole  comme  un  architecte  emploie  ses  ma- 
tériaux. —  Idque  arte/aciant.  Ilsartiàlisent  le  langage, 
pour  me  servir  d'une  expression  de  Montaigne. 

Jovemaiuntphilosophi,  sigrceceloquatur,  siclogui. 
Cicéron  revient  sans  cesse  sur  l'éloge  de  Platon;  il  Timite 
continuellement  et  pour  les  idées  et  pour  les  formes  <te 
style.  Quintilien  (x,  i)  ne  lui  donne  pas  mo'ms  d'éloges;  il 
lui  attribue  une  élocution  divine  et  homérique  (eloquendi 
facultate  qnadam  divina  et  Bomerica)  ;  il  dit  qu'il  s'é- 
lève bien  au-dessus  du  ton  de  la  prose,  et  qu'il  paraît 
transporté  de  l'enthousiasme  des  oracles  (ut  mihi  non 
hominis  ingenio,  sed  quodam  Delphico  videatur  on- 
culo  instinctus  ).  Enfin  nous  voyons  ici  que  Démostbène 
faisait,  des  écrits  de  ce  philosophe,  sa  lecture  babiloelle. 
Platon  a  donc  eu  la  gloire  de  contribuer  à  former  les  deux 
plus  grands  orateurs  de  l'antiquilé ,  et  l'on  peut  dire  que 
'éloquence  ne  lui  doit  pas  moins  que  la  philosophie.  Mais 
outre  Platon,  Démosthène  lisait  aussi  Thucydide,  qo'ii 
avait ,  dit-on ,  copié  sept  fois  de  sa  main  ;  Platon,  le  mo- 
dèle du  style  développé ,  riche,  abondant ,  et  toujours  dair 
et  facile;  Thucydide,  plein  de  nerf,  de  précision,  de  briè- 
veté, mais  quelquefois  un  peu  difficile  à  entendre;  Taa  et 
l'autre  admirables  par  l'art  du  raisonnement  et  la  haotenr 
des  pensées.  Démosthène  a  retenu  les  perfections  conmo- 
nés  à  ses  deux  modèles;  il  a  pris  on  juste  milieu  eotr 
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leurs  qualités  opposées.  C*est  Thucydide  assez  étendu , 
Platon  assez  resserré  pour  une  action  publique.  Et  ici  nous 
pouTons  remarquer  une  des  causes  de  la  difTérence  qui  existe 
entre  le  style  die  Démostbène  et  celui  de  Cicéron.  Si  l'ora- 
teur romain  aimait  Platon ,  il  professait  aussi  une  haute 
estime  pour  Isocrate ,  dont  il  reproduit  si  heureuse- 
ment les  formes  harmonieuses.  Mais  on  conçoit  que  la  lec- 
ture d'Isocrate  devait  entraîner  dans  une  tout  autre  roule 
que  celle  de  Thucydide.  Nous  devons  dire  cependant  que 
Cicéron  n*a  imité  dlsocrate  que  ce  qu'il  a  de  bon,  et  que 
malgré  son  admiration  pour  ce  modèle ,  il  s*est  générale- 
ment garanti  de  ses  nomîbreux  défauts. 

XXXII.  De  incestu.  Rac.  non  castus.  Ce  mot  ne  signi- 
fie pas  toujours  ce  que  nous  entendons  par  le  mot  français 
qui  en  est  formé  ;  il  se  dit  quelquefois ,  d'une  manière  plus 
générale ,  de  tout  crime  contre  la  chasteté  Le  commenta- 
teur Célius  pense  que  le  jugement  dont  il  est  ici  question 
est  celui  des  trois  vestales ,  Emilia ,  Marda  et  Licinia ,  ac- 
cusées de  s'être  laissé  séduire.  Émilia  seule  fut  condam- 
née par  le  collège  des  pontifes  ;  Licmia  fut  sauvée ,  sans 
doute  i»ar  l'éloquence  de  son  parent ,  l'orateur  Crassus. 
Mais  le  peuple  nomma  une  commission  extraordinaire 
présidée  par  le  Cassius  dont  nous  avons  parlé ,  note  49 , 
qui  cassa  le  jugement,  et  condamna  Licinia  et  Marcia. 

XXXUI.  Vtinam  non  tam/raCri  pietatem  quam  pa- 
ir iœ  prœstare  voluisset.  Le  père  des  Gracques  était  Tibé- 
rias  Sempronius  Gracchus ,  dont  il  est  question  ci-dessus, 
chap.  20.  Leur  aïeul  était  Scipion  le  premier  Africain.  Cicé- 
ron parle  avec  enthousiasme  de  C.  Gracchus.  On  voit  que 
8on  admiration  pour  lui  était  sincère  et  sans  réserve ,  quoi- 
que d'ailleurs  il  condamn&t  sa  conduite  politique;  encore  at- 
tribue-Ml  ses  égarements  à  un  noble  motif.  Il  est  focile  de 
8'apercevoir  que  malgré  ses  fautes  ,  il  le  regrettait  autant 
pour    son    caractère  moral   que  pour  son  éloquence. 
Regrettons  nous-  mêmes  de  ne  plus  avoir  aucun  de  ces 
discours  que  Cicéron  trouvait  si  beaux.  Ils  nous  offri- 
raient sans  doute  les  véritables  modèles  de  cette  élo- 
quence de  la  tribune,  qui  i-éguait  souverainement  sur 
le  peuple  romain.  Les  fragments  que  nous  en  a  conservés 
Aulu-Gelle,  quoique  malheureusement  trop  courts,  sont 
cependant  très-dignes  d'être  lus.  Ce  même  Gracchus  n'é- 
tait j)as  seulement  un  orateur  éloquent ,  un  ardent  défen- 
seur des  droits  du  peuple;  c'était  encore  un  très  grand  ad- 
ministrateur. Il  fit  conduire  des  colonies  dans  des  villes 
ruinées ,  b&tir  des  greniers  d'abondance  à  Rome,  construire 
et  paver  de  grands  chemins  dont  Plutarque  parle  avec 
admiration  ;  il  y  fit  poser  des  bornes  milliaires  ;  il  porta 
même  l'attention  jusqu'à  mettre  des  deux  côtés ,  à  des  dis- 
tances assez  rapprochées  des  pierres  plus  petites ,  pour 
aider  les  voyageurs  à  monter  à  cheval.  Amyot ,  se  récriant 
sur  la  beauté  et  l'utilité  de  ces  travaux ,  qui  devraient 
être  imités  par  tout  bon  administrateur,  ajoute  avec  une 
finesse  naive ,  bien  digne  d'un  traducteur  de  Plutarque  : 
«  Mais  les  mœurs  et  les  chemins  sont  tellement  rompus , 
qu'il  lîaadrait  beaucoup  de  Caius,  de  temps  et  d'argent  pour 
y  mettre  ordre,  v  Caius  Gracchus  fut  tué  par  le  parti  des 
nobles  >  à  la  tète  duquel  était  le  consul  Opimius,  l'an  de 
Ronae  632 ,  douze  ans  après  son  frère  Tibérius. 

jloçcUione  Mamilia.  Sur  cette  loi,  voyez  SaUuste,  /«^., 
cbap.  40. 

XXXTV.  P.  Scipio,  Ce  Scipion  était  fils  de  Scipion 
NasicA  y  meurtrier  de  Tib.  Gracchus.  H  fut  consul  en  642 , 
aTec  Oaipumius  Bestia,  dont  il  est  question  un  peu  plus 
bas.  Voy.  SaU.,  Jttg,,  27. 

j>,  jPopiUium.  Popillius  étant  consul  avait  cruellement 
pous-suii^i  les  amis  et  les  clients  de  Tibérius  Gracchus. 
Cjûus,  pendant  son  tribunat,  le  fit  exiler.  (Voy.  Plutarq.,  et 
Vell-  PaCerc.,  ii,7.)  C.  Galba,  et  les  quatre  consulaires,  dont 
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Cicéron parie;ensuite,  furent  condamnés  pour  s'élre  laissé 
corrompre  par  Jugurtha.  «  Le  consul  Opimius  (dit  Plut 
Vte  des  Gracques,  trad.  d'Amyot)  n'ayant  pu  se  garder 
d  être  concussionnaire  et  laritm,et  s'étant  laissé  con^pre 
pari  argentduroiJugnrtha,futcondamnéet  finit  sa  viedans 
I  opprobre  et  l'ignominie.  »  Opimius  avait  déjà  été  accusé 
en  sortant  du  consulat  par  le  tribun  Dédus,  défendu  par 
Carbon,  qm",  en  devenant  consul,  avait  abandonné  le 
parti  populaire ,  et  absous  par  le  peuple ,  qui  peut-élre  n'é- 
tait pas  encore  revenu  de  la  terreur  que  lui  avaient  inspii^ 
les  redoutables  vengeances  du  sénat.  Peut-être  aussi  les 
grançte  profitèrent-ils ,  en  cette  occasion ,  de  Finfluenoe  que 
leur  donnait  dans  les  comices  par  centuries  la  division  du 
roi  Servius  Tullius. 

XXXIV.  Gracchanijudices.  Les  Juges  ou  jurés,  dont 
nous  avons  parié  dans  la  dernière  note  du  chap.  27,  fu- 
rent pris  d'abord  parmi  les  sénateurs.  C.  Gracchus,  en 
630,  attribua  les  jugements  aux  seuls  chevaliers,  qui 
n  étaient  alors  que  les  premiers  d'entre  le  peuple.  Cette 
loi,  restée  en  vigueur  après  sa  mort,  balança  longtemps 
le  pouvoir  exorbitant  que  la  chute  de  ce  tribun  populaire 
avait  donné  à  ki  noblesse.  En  647,  le  consul  ServiUus  Ce- 
pion  proposa  une  loi  qui  partageait  les  fonctions  de  juges 
entre  les  sénateurs  et  les  chevaliers.  Mais  si  cette  loi  passa , 
elle  fut  bientôt  abrogée,  car  en  662  eUe  fut  proposée  de 
nouveau  par  Livius  Drusus ,  acceptée  par  le  peuple,  et 
^be  la  même  année  avec  tous  les  actes  de  ce  tribun. 
EUe  fut  rétablie  en  664  par  le  tribun  Plautius  SUvanus 
Asconius  dit  qu'elle  admit  même  les  plébéiens  au  droit 
de  juger.  En  673,  le  dictateur  Sylla  rendit  exclusive- 
ment ce  droit  aux  sénateurs.  En  683,  le  pi^teur  L.  Au< 
rélms  Cotto,  secondé  par  Pompée,  alors  consul,  le 
partagea  entre  les  sénateurs,  les  chevaUers  et  les  tribuns 
du  trésor,  qui  en  cela  représentaient  l'ordre  des  plébéiens. 
Telles  sont  les  principales  révolutions  du  pouvoir  judi- 
ciaire pendant  le  septième  siècle  de  la  république.  Les 
partis  ne  cessèrent  de  se  disputer  ce  pouvoir,  le  plus  im- 
portant de  tous ,  puisque  de  lui  dépendent  l'honneur,  la  for- 
tune et  la  vie  des  citoyens,  jusqu'au  moment  où  il  tomba  » 
avec  tous  les  autres,  aux  mains  d'un  seul  homme.  «  Claude, 
ditMontesquieu,  Gr.  et  Dec.,  chap.  16, acheva  de  perdre lea 
anciens  ordres  en  donnant  à  ses  officiers  le  droit  de  ren- 
dre la  justice.  Les  guerres  de  Marius  et  de  Sylla  ne  se 
faisaient  que  pour  savoir  qui  aurait  ce  droit  des  sénateurs 
ou  des  dievaliers;  une  fantaisie  d'un  imbécile  l'ôta  aux 
uns  et  aux  autres;  étrange  succès  d'une  dispute  qui  avait 
mis  en  combustion  tout  l'univers.  »  Voyez  en  outre  Tacite 
iinn.,xn,60. 

XXXV.  r.  Àlàueius.  T.  Albucius  était  passionné  pour  le* 
grec ,  au  point  de  renoncer  à  sa  langue  maternelle,  et  d'ai- 
mer mieux  passer  pour  Grec  que  pour  Romain.  Le  poète 
Lueilius  raconte  comment  sa  manie  fut  un  jour  tournée 
en  ridicule.  Scévola  l'augure,  allant  à  son  gouvernement 
d'Asie,  passait  par  Athènes,  où  était  T.  Albucius.  Celui-ci 
étant  venu  lui  rendre  ses  devoirs ,  Scévola  le  salua  en  grec  ; 
tous  ses  officiel ,  tout  son  cortège ,  et  jusqu'à  ses  licteurs 
en  firent  autant,  eu  sorte  qu'il  n'entendait  retentir  autour 
de  lui  que  ce  mot  xaTpe  :  il  fut  piqué  jusqu'au  vif;  et  comme 
toute  la  philosophie  des  Grecs  ne  le  rendait  pas  plus  mo- 
déré ,  il  en  conçut  un  tel  ressentiment,  que  quand  Scévola 
fut  de  retour  à  Rome,  il  l'accusa  de  concussicm,  acousa- 
tion  qui  tourna  à  la  honte  de  son  auteur.  Voyez  Cicéron  * 
de  Finit. ,  i ,  4.  ^ 

Q.  Catulus.  Q.  Lntatiuft  Catulus  fut  consul  avec  Marius. 
en  651. 11  fiU  tué  par  la  faction  de  Marius  en  666.  (  VelL 
Pat.,  II,  22.) 

Q.  Metellus  NunUdicus.  Q.  MéteUus,  consul  en  644» 
dut  son  surnom  de  Numidicus  à  ses  victoires  sur  Jugur» 
tha.  Il  fut  exilé  par  la  faction  de  Saturninus^poar  ûjobt, 
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seul  de  tous  les  sénateurs ,  refusé  le  serment  à  une  loi  sédi- 
tieuse de  ce  tribun.  Aulu-Gelle  cite  de  lui  plusieurs  phra- 
ses ou  fragment»  de  discours  qui  donnent  de  son  esprit  et 
de  son  caractère  la  plus  haute  idée. 

XXXV.  M.  Aurelius  Scaurus.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  Scaurus  avec  celui  dont  il  est  question ,  note  du  ch.  29. 
et  qui  était  de  la  famille  Émilia,  tandis  que  celui  dont 
Cicérou  parle  ici  était  de  la  maison  Aurélia. 

Q.  Cepio.  Q.  Senrilius  Cépion  s'était  attiré  la  haine  du 
peuple  par  sa  loi  sur  les  jugements  (dernière  note  du  di.  34,) 
qui  lui  avait  valu  le  titre  de  protecteur  du  sénat,  pa- 
tronus  senatus.  L*an  647,  envoyé  en  Gaule  contre  les 
Cimbres,  il  prit  Toulouse,  pilla  la  ville,  enleva  une  immense 
quantité  d'or  et  d'argent  consacré  aux  dieux  par  les  Gau- 
lois. Après  avoir  fait  partir  ces  trésors  pour  Marseille ,  d'où 
ils  devaient  èlre  transportés  à  Rome,  Il  envoya  secrètement 
des  assassins  qui  égorgèrent  les  conducteurs,  et  s'appro* 
pria  cette  riche  proie.  L'année  suivante ,  sa  folle  témérité 
perdit  l'armée ,  et  causa  un  des  plus  épouvantables  désas- 
tres qu'aient  jamais  essuyés  les  Romains.  Il  fut  destitué 
de  son  commandement ,  dépouillé  de  ses  biens ,  exclu  du 
sénat ,  et  dix  ans  après  accusé  par  Norbaous ,  et  condamné 
à  l'exil.  (Voyez  HIst.  rom.  de  RoUin  et  Crévier,  liv.  xxx.) 
Voilà  l'homme  qui,  suivant  Cicéron,  fut  accusé  des  torts 
de  la  fortune,  et  victime  de  la  liaine  du  peuple,  il  faut  en 
convenir  :  Cicéron,  préoccupé  des  malheurs  de  la  patrie, 
jugeait,  avec  les  idées  de  son  temps,  les  hommes  et  les 
événements  antérieurs  au  bouleversement  de  Marins  et 
de  Sylla.  Assurément  l'ami  de  son  pays  ne  pouvait  balan- 
cer entre  une  démocratie  qui  venait  d'élever  César  au 
pouvoir  absolu ,  et  l'aristocratie  du  sénat  qui  avait  soutenu 
jusqu'à  la  fin  les  anciens  principes.  Dans  de  telles  circons- 
tances ,  le  parti  des  grands ,  des  optimales ,  était  le  vérita- 
ble parti  républicain.  Mais  en  étaiMl  de  même  au  temps 
des  Grecques?  £t  pour  revenir  à  Cépion ,  le  mérite  d'avoir 
servi  le  sénat  dans  l'affaire  des  jugements  est-il  assez 
grand  pour  Tabsoudre  des  fautes  et  des  crimes  que  l'his- 
toire lui  reproche? 

XXXVI.  C  Memmius.  C'est  celui  dans  la  bouche  du- 
quel Salluste,  Jug. ,  31 ,  met  un  fort  beau  discours  contre 
la  noblesse.  En  653 ,  sous  le  sixième  consulat  de  Marius, 
il  fut  tué  par  Satuminus  au  milieu  même  des  comices  con- 
sulaires. Voyez  Appien,  Guerr.  Civ.,  i;  Clc,  quatrième 
Catilinaire. 

Si  nunc  ad  Antonium  pervenimus.  Marc  Antoine , 
l'orateur,  naquit  l'an  610  de  Rome.  Il  fut  consul  l'an 
654 ,  Cicéron  étant  dans  sa  huitième  année.  Il  fut  tué  en 
666,  par  ordre  de  Marius  et  de  Cinna ,  et  sa  tête  fut  atta- 
chée à  la  tribune  aux  harangues.  Ce  grand  orateur  eut  pour 
fils  M.  AntoniusCréticus ,  père  du  triumvir  Marc  Antoine, 
et  C.  Antonios,  collègue  de  Cicéron  dans  le  consulat.  — 
Luc.  Licinius  Crassus,  l'orateur,  naquit  l'an  613,  trente- 
quatre  ans  avant  Cicéron.  U  fut  consul  en  658  avec  Scé- 
vola  le  pontife ,  et  mourut  en  662.  (  Voyez  le  récit  pathé- 
tique que  Cicéron  fait  de  sa  mort ,  de  Orat, ,  m ,  1  et  2.  ) 
Il  dte,  tant  dans  cet  endroit  que  liv.  i,  52,  et  liv.  ii,  55 , 
plusieurs  phrases  de  Crassus,  qui  font  vivement  regretter 
qu'il  ne  nous  en  reste  pas  davantage.  —  Dans  ce  chapitre 
et  le  suivant,  Cicéron  examine  le  talent  d'Antoine. sous 
les  cinq  rapports  de  l'invention,  de  la  di^KMition,  de  la 
roémoue ,  de  l'élocution  et  de  l'action. 

XXXVllf.  Omnisgue  motus  cum  verbis  sententiis 
consentiens.  Pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  l'action 
oratoire  chez  les  andens,  il  faut  lire  en  entier  le  chap.  3 
du  liv.  XI,  de  Quintilien.  Ce  qu'il  dit  des  mains  qu'il  ap- 
pdle  un  langage  universel,  est  surtout  remarquable.  Quant 
au  mouvement  des  épaules ,  il  conseille  beaucoup  de  ré- 
serve :  Humeronim  raro  decens  allevatio  atque  con- 
raeUto  est  Ces  mots  prouvent  toutefois  que  les  épaules 


jouaient  dans  Vactlon  un  bien  plus  grand  r61e  que  chez 
nous.  Par  latera  {lesfiancs) ,  il  fiiat  entendre  le  monve- 
ment  qu'on  donne  à  son  corps,  la  manière  de  le  pencher 
et  de  le  plier.  Quintilien  recommande  beanooop  de  ne  pas 
dépasser  en  ce  genre  les  règles  de  la  bienséance.  Par  exem- 
ple ,  il  ne  veut  pas  qu'en  prononçant  cette  phrase  de  Cicé- 
ron, Stetit  soleattu  prœtor  popuii  romani  muliereula 
nixus  in  Httore ,  l'orateur  représente  par  le  geste  U  po- 
sition peu  décente  de  Verres  :  Non  incHnatio  incttmàentis 
in  muliercutam  Verris  e/figenda  est.  Il  ne  Teut  pas  qu'en 
prononçant  cette  autre  phrase,  Cœdebatur  in  fora  Mes- 
sanœ  eivts  romanus ,  l'orateur  imite  les  contorsions  dé^ 
chirantes,  ni  les  cris  douloureux  de  l'infortuné  qn'on 
frappe  de  verges  :  Non  motus  laterum,  çualis  esse  ad 
verbera  solet,  torquendus;  aut  vox,  qualis  doiore 
exprimitur,  eruenda,,..  Il  donne  aussi  des  préceptes  sur 
la  manière  de  se  tenir  debout  (status)^  de  marcher  (  in- 
cessus  );  car  l'orateur  ne  restait  pas  toujours  immobile  à  la 
tribune  ou  devant  les  juges.  Il  marchait  en  parlant  souvent 
à  grands  pas ,  quelquefois  à  pas  prédpités.  11  y  avait  toute- 
fois ,  malgré  cette  véhémence  d'action,  un  décorum,  une 
mesure,  qu'on  ne  pouvait  dépasser  sans  s'exposer  an  ri- 
dicule. Un  certain  Virginius  demandait  un  jour,  au  «ûet 
d'un  orateur,  combien  il  avait  dédamé  de  mille  pas  (oom- 
bien  il  avait  fait  de  milles  en  déclamant) ,  quoi  nùllia 
passuum  declamauet.  Nous  en  avons  assez  dit  pour  faire 
voir  combien,  même  dans  ce  que  les  anciens  trouvaient 
décent  et  mesuré ,  il  y  aurait  chez  nous  d'inconvenance  et 
d'exagération. 

XXXIX.  M,  Curii.  Ce  procès  roulait  sur  on  testament 
Coponius  avait  institué  H'.  Curius  son  héritier,  dans  le  cas 
où  il  aurait  un  fils  posthume ,  et  que  ce  fils  mourrait  avant 
d'être  majeur.  Or  il  ne  naquit  point  de  fils  posthume  à 
Coponius.  CependautM'.  Curius  rédama  Théritage  en  vertu 
du  testament.  Scévola,  plaidant  contre  lui,  prétendit  que 
Curius  n'aurait  droit  à  l'héritage ,  que  dans  le  cas  où  d  se> 
rait  né  à  Coponius  un  fils  posthume.  Crassus  soutint  an 
contraire  qu'on  devait  s'en  tenir  à  l'esprit  du  testament, 
plutôt  qu'à  la  lettre,  et  il  gagna.  Voyez  plus  bas,  chap.  62! 

Scœvola.  Scévola  le  pontife  était  cousin  de  Q.  Muchn 
Scévola  l'augure,  premier  maître  de  Cicéron  et  gendre  de 
Lélius,  dont  il  est  question  au  second  paragraplie  du  ch.  26, 
ainsi  que  dans  les  notes,  chap.,  30  et  chap.  35  sur  Rutiius  ; 
Albudus  Scévola  le  pontife  fut  aussi  maître  de  Cioérooarprrà 
la  mort  de  l'augure.  Il  publia  divers  ouvrages  de  jurispru- 
dence, dont  l'un,  intitulé  d(>oi,  définitions,  est  le  plus 
ancien  livre  dont  on  trouve  d^  extraits  dans  le  Digeste. 
Il  fut  tué  en  671,  par  le  préteur  Damasippe,  exécuteur 
des  ordres  du  jeune  Marius ,  pendant  que  odui-d  combat- 
tait contre  Sylla,  auprès  de  Sacriportum.  (Vell.  Palerc. , 
11,26.) 

XL.  Serv.  Sulpicio.  Serv.  Sulpidus  Rufus  fut  cobjuiI 
en  702.  Il  suivit,  dans  la  guerre  dvile,  le  parti  de  César, 
et  gouverna  l' Achaie  après  la  bataille  de  Pharsale.  Il  raon- 
rut  l'an  710,  la  même  année  où  Cicéron  fbt  tué.  On  lit 
dans  le  quatrième  livre  des  Lettres  foonlières,  5  et  1 2,  deux 
lettres  de  lui  à  Cicéron.  Dans  la  première ,  il  essaye  de  le 
consoler  de  la  perte  de  sa  fiUe  Tullia ,  et  dans  l'antre ,  fl  loi 
annonce  ki  mort  de  son  ancien  ooUègne  Maroeilna,  lenr 
ami  commun. 

XLIII.  Jn  colonia  Narbonensi.  La  colonie  de  Nar- 
bonne.  C'était  tovgours  se  montrer  populaire  que  de  pro- 
poser ou  de  favoriser  rétablissement  d'une  colonie ,  parce 
que  c'était  un  moyen  de  donner  des  propriétés  à  des  ci- 
toyens pauvres.  | 

Serviliam  legem,  La  loi  Servilia  est  celle  par  laquelle 
le  consul  Cépion  appelait  les  sénateurs  aux  fonctions  de      j 
juges,  attribuées  par  la  loi  Sempronia  aux  seuls  chevaliers.       ' 
Crassus,  en  appuyant  celte  loi ,  soutenait  une  cause  tonte 
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dMIkente  de  celle  qail  avait  embraftiëe  dans  Pafhire  de 
b  ooloiiie  de  Narbonne.  Bratua ,  celai  dont  il  est  question 
chap.  34,  ne  manqua  pas  d'opposer  Tun  à  Vautre  ses  deux 
discours ,  et  de  le  mettre  en  contradiction  avec  lui-mAme. 
Cicéron ,  pro  Cluent,  »  51,  et  efo  Orat, ,  ii ,  5  »  raconte  com- 
ment Crassus  le  réfuta  en  mettant  les  rieurs  de  son  c6t6. 

XLIV.  Laudado,  On  sait  qu'outre  leurs  avocats,  les 
accusés  pouyaient  produire  des  amis  qui  fissent  leur  éloge 
(laudatares).  Ces  éloges  étaient  en  quelque  sorte  des  té- 
moignages apologétiques.  Or  Cicéron,  de  Orat,  n,  11, 
nous  apprend  qu'on  donnait  quelquefois  des  développe- 
ments à  de  simples  témoignages ,  et  qu*on  y  mettait  du  soin 
et  de  l'élégance.  Tel  était  sans  doute  le  discours  de  Cras- 
sus dont  il  parle  ici. 

Ipsa  illa  censoria  contra  Cn.  Domitium.  Cicéron, 
de  Orat.,  n,  56,  dit  que  ce  discours  était  rempli  d'un 
nombre  Infini  de  bons  mots  et  de  plaisanteries  ingénieuses. 
Suétone ,  Ner. ,  2 ,  en  cite  le  trait  suivant.  Crassus  faisant 
allusion  au  surnom  à*JEnobarbu$  que  portait  son  adver- 
saire ,  dit  ■  qu'il  n'était  pas  étonnant  qu'il  eût  une  barbe 
d'airain,  puisqu'il  avait  un  visage  de  fer  et  un  coeur  de 
plomb  :  Non  esse  mirandum ,  quod  œneam  barbam  ha- 
béret,  cui  essei  os  ferreum,  cor  plumbeum,  »  Nota.  On 
appelait  M /erreum,  un  visage  qui  ne  rougit  point.  Ca- 
tulle, Car»i.>xu,  16: 

AttOOfVIfl 

Ferreo  eanit  exprimamu»  ort. 

On  voit  pourquoi  nous  ne  traduisons  pas  ces  mots  par 
bouche  defcTf  expression  très-française],  mais  qui  a  un 
autre  sens. 

XLV.  L,  Canins.  L.  Afranius  est  comparé  par  Ho- 
race à  Ménandre.  Quintilien  dit  qu'il  se  distingua  parmi  les 
auteurs  de  comédies  romaines  (fabulœ  toçatœ);  mais  il 
bl&me  ses  productions  sous  le  rapport  des  bonnes  mœurs. 

XL VI.  Quod  non  est  eorum  urbanitate.  Quintilien, 
VI,  4 ,  définit  ainsi  Purbanité  :  «  J'appelle  urbanité  une  ma- 
nière de  parler  où  Tonne  peut  découvrir  rien  d'inconvenant, 
rien  de  grossier,  rien  de  négligé,  rien  d'étranger,  ni  |)our 
le  sens ,  ni  pour  les  mots ,  ni  pour  la  prononciation,  ni  pour 
le  geste.  Aussi  se  fait-elle  remarquer  moins  dans  des  traits 
Isolés  que  dans  le  ton  général  du  discours,  comme  cet  atti- 
cisme  des  Grecs,  qui  était  l'expression  du  goût  exquis  et 
délicat  des  Athéniens.  »  Cette  définition  n'a  rapport  qu'au 
lan^sage,  et  en  ce  sens,  urbanitas  dit  moins  que  le  mot 
français  uRB4NiTé,  qui  signifie  cette  politesse  que  donne 
l'usage  du  monde.  Mais  urbanitas  reçoit  aussi  cette  ac- 
ception ,  «t  se  prend  pour  ce  bon  ton  que  Marmontel  défi- 
nit :  (I  Le  naturel  dans  la  politesse ,  la  délicatesse  dans  la 
louange ,  la  finesse  dans  la  raillerie ,  la  légèreté  dans  le  ba- 
djnage,  la  noblesse  et  la  gdkce  dans  la  galanterie,  une  li- 
berté mesurée  et  décente  dans  le  langage  et  les  manières, 
et  pardessus  tout,  une  attention  imperceptible  à  distribuer 
à  cliacun  ce  qui  lui  est  dû  de  distinction  et  d'égards.  » 

Sicui  illic  AtUcorum,  Quintilien,  vm ,  i ,  raconte  aussi 
l'anecdote  de  Tbéophraste ,  et  j^oute  que  la  femme  inter- 
rogée à  quel  signe  elle  l'avait  reconnu  pour  étranger, 
répondit ,  qtiod  nimium  attice  loqueretur,  Tbéophraste 
était  de  Tlle  de  Lesbos. 

XLVri.  X.  Philippus.  L.  Philippus  fut  consul  en  662. 
C'est  après  avoir  prononcé  contre  lui ,  dans  le  sénat ,  une 
harangue  que  Cicéron  appelle  divine,  que  Crassus  tomba 
malade  et  mourut.  (Cic. ,  de  Orat, ,  m,  i,  et  2.j 

Cnœusque  PompeHis.  Cn.  Pumpéius  Strabo,  consul 
en  664  y  et  père  du  grand  Pompée.  11  mourut  frappé  de  la 
foudre ,  pendant  les  guerres  de  Sylla  et  de  Marins ,  aussi 
liai  du  peuple  qoe  son  fils  en  fat  aimé  depuis. 


XLVIf .  Cn.  autem  OetavH,  Cn.  Octavius  fut  consul  avec 
Cinna,  l'année  même  où  Marins  exilé  revint  d'Afrique.  1! 
frit  tué  par  Marins ,  vahiqueur  et  maître  de  Rome ,  avec 
l'orateur  Antoine,  C.  JuHusC^ar  et  plusieun  autres  des 
sénateurs  les  plus  distingués. 

'XLVm.  C.  Julius.  C.  Julius  César  Strabo ,  le  même  qui 
est  nomnié  dans  la  note  précédente.  Sa  tète  fut  attachée 
aux  rostres  avec  celle  d'Antoine  par  ordre  de  Cmna.  Cicé- 
ron  a  fait  de  C.  Julius  un  des  interlocuteurs  de  ses  Dialo- 
gues de  Oratore, 

Q.  Sertortum.  Le  fameux  Sertorius  qui,  proscrit  par 
Sylla,  soutint  la  guerre  en  Espagne,  depuis  l'an  676, 
jusqu'à  l'an  682 ,  et  fut  assassiné  par  Perpenna. 

U.  Antimachum.  Antimaque,de  Claros,  petite  villa 
ou  petit  canton  près  de  Colopbon  enlonie,  avait'composé 
une  Thébaide  en  vingt-quatre  chants,  et  une  élégie  inti- 
tulée Lydé,  d<Hit  les  anciens  faisaient  beaucoup  de  eu. 
Plutarque,  Vie  de  Lysandre,  parle  d'un  poème  à  la 
louange  de  ce  roi,  ouvrage  du  même  auteur,  et  dont  Pla- 
ton, encore  jeune,  entendit  la  lecture  à  Samos.  Le  même 
Plutarque  cite  ailleurs  les  écrits  d'Antimaque  comme  le 
modèle  de  cette  intempérance  de  paroles  que  nous  flétris- 
sons du  nom  de  bavaidage. 

Ua  se,  inquam,  res  habet.  H  a  frJlu  traduire  exactement 
cette  métaphore ,  quelque  bixarre  qu'elle  paraisse  en  fran- 
çais. On  pourrait  même  douter  qu'elle  fût  beaucoup  phis 
agréable  en  latin  ;  au  moins  on  ne  saurait  nier  qu'elle  ne  con- 
traste singulièrement  avec  celle  que  l'auteur  place  immé- 
diatement à  côté.  Toutefois  il  Êiutse  souvenir  qu'on  litnn 
dialogue,  et  que  Cicéron  connaissait  mieux  que  nous  les 
convenances  de  sa  langue. 

LU.  Satis  omate  et  pereleganter.  L'ornement  et  l'é- 
légance sont  deux  choses  différentes,  quoiqu'elles  se  con- 
fondent quelquefois.  L'ornement  consiste  surtout  dans  les 
figures,  et  l'élégance  dans  le  bon  choix,  la  propriété,  la 
délicatesse  des  expressions.  Un  discours  peut ,  à  la  rigueur, 
être  élégant  sans  être  orné,  c'est-à-dire,  sans  être  embelli 
par  les  figures  et  les  images. 

LUI.  Delicati.  Emesti  cite  ce  passage  et  interprète  ce 
mot,  libidini  luxuive  deditus;  c'est-à-dire,  un  homme 
de  plaisir.  Mais  delicaius  signifie  aussi  eondnnus,  ele- 
gans,  intelligens  deliciarum.  Ces  sortes  de  gens  sont 
amis  du  repos.  Cic,  de  Nat.  Deor.,  1,  37  :  Epicurus, 
quasi  pueri  delicati,  nihil  cessatione  melius  existimai. 
Voilà  pourquoi  nous  avons  traduit,  tin  Jeune  homme 
désenivré.  De  plus ,  ils  sont  sujets  aux  caprices  et  aux 
fantaisies ,  et  c'est  pour  cela  que  Crassus  prend  an  de  ces 
élégants  pour  sujet  de  son  apologue. 

At  verout  contra  Crassus.  On  trouve,  de  Orat,  n,  6, 
quelques  lignes  de  ce  discours  de  Crassus. 

LIV.  Circulantem.  Emesti  dit  sur  ce  passage  :  Judex 
eirculans  est,  qui  in  ipsojudicio  surgit,  et  cum  honU- 
nibus  consistit,  et  circulos/acit,colloquitur.  Ainsi, 
quand  les  juges  étaient  fatigués  par  l'ennuyeuse  éloquenca 
d'un  froid  et  prolixe  avocat ,  il  leur  arrivait  quelquefois  de 
se  lever,  de  former  entre  eux  des  groupes  (  circulos  ) ,  et 
d'établir  des  conversations.  —  Peutêtre  aussi  le  mot  ctr- 
culantem,  employé  au  singulier,  ne  signifie-t-il  ici  que 
celui  qui  circule,  qui  va  et  vient,  dans  l'enceinte  où  les 
juges  étaient  assis. 

LV.  A,  Cotta.  C.  Auiiélins  Cotta,  né  en  629,  était  ne- 
veu du  vertueux  Rutillus,  et  plaida  pour  lui  dans  le  pro- 
cès dont  il  est  question,  chap.  30.  Le  tribun  Q.  Varius, 
Espagnol  de  naissance ,  ayant  Aiit  de  vive  fiMce  passer  une 
loi  qui  ordonnait  des  poursuites  contre  ceux  qui,  par  des 
pratiques  criminelles,  avaient  été  les  auteurs  de  la  guerre 
Sociale,  les  principaux  sénateurs  furent  condamnés  pour, 
ce  crime  vrai  ou  supposé.  Ils  avaient  pour  ju^es  ienrs.eoBe* 
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mis  les  clievaliers,  alors  seuls  en  possession  des  fonctions 
de  jurés.  C'est  à  ces  poursuites  que  Cicéron  fait  allusion , 
de  OraLy  m,  2,  par  ces  mots,  ardentem  invidia  sena- 
ium,  ne/arii  criminis  principes  civilatis  reos.  Accusé 
en  vertu  de  la  loi  Varia ,  Colta  prit  le  parti  de  s'exiler.  11 
fut  ensuite  rappelé  par  Sylla,  et  fut  consul  en  678.  C'est 
dans  sa  bouche  que  Salluste  met  le  dernier  des  discours 
qui  se  lisent  dans  les  fragmenU  de  cet  historien.  CotU  est 
un  des  interlocuteurs  des  Dialogues  de  Oratore.  —  P. 
Sulpicius  Rufus,  aussi  né  en  629,  et  hileriocuteur  des 
mêmes  Dialogues,  embrassa  d'abord  le  parti  du  sénat,  et 
contribua  en  664  à  faire  nommer  Sylla  consul.  Bientôt  il 
se  déclara  pour  Marins  et  devint  le  plus  furieux  tribun  du 
peuple  qui  eût  jamais  été.  PluUrque  fait  de  lui  un  portrait 
'affreux  :  «  11  ne  s'agissait  pas,  dit-il,  d'examiner  s'il  sur- 
'passalt  les  autres  en  toutes  sortes  de  vices ,  mais  en  quel 
genre  de  vices  il  se  surpassait  lui-même.  »  11  avait  à  ses 
ordres  trois  mille  hommes  armés,  et  il  ne  paraissait  en 
public  qu'accompagné  de  six  cents  jeunes  Chevaliers,  déter- 
minés à  tout  oser  à  son  premier  signal  :  il  les  appelait  son 
contre-sénat.  On  est  fàcbé  de  voir  un  si  grand  scélérat  dans 
un  si  grand  orateur.  Jusqu'à  cette  époque,  sa  conduite 
et  son  génie  lui  avaient  attiré  l'estime  universelle,  et 
«  tout  à  coup ,  dit  Velléius ,  ii ,  1 8 ,  comme  s'il  se  fût  lassé 
d'être  vertueux  et  que  toutes  ses  bonnes  résolutions  eus- 
sent échoué  en  un  moment,  il  se  précipita  dans  le  mal.  » 
Sylla,  déiMuillé  par  lui  du  commandement  contre  Milhri- 
date,  marche  aussitôt  vers  Rome,  la  prend,  chasse  Ma- 
rins, et  le  fait  déclarer  ennemi  public,  ainsi  que  Marins 
le  fils,  Sulpicios  et  neuf  antres  sénateurs.  Sulpicius ,  livré 
par  un  des  ses  esclaves,  fut  mis  à  mort.  Sa  tête  fut  ap- 
portée à  Rome,  et  attachée  à  la  tribune  aux  harangues  (an 
de  Rome  665  ). 

LV .  A  ttenuate.  Emesti  :  Attenuate  dicere  est  boni  ara- 
taris  in  génère  tenui  versantis.  Ceslyle  simpleest  carac- 
térisé dans  Cicéron  par  une  foule  d'autres  épitliètes  : 
Subtilis,  tenuis,summissus,  humiliSy  brevis,  acutus, 
callidus ,  emicleatus ,  limatus ,  rem  explicans  propriis 
apiisque  verbis.  Chacune  de  ces  épitliètes  indique  une 
des  qualités  de  ce  style,  que  les  rhéteurs  appellent  sim- 
pie,  par  opposition  aux  styles  sublime  et  tempéré.  Ce 
genre  simple  était,  aux  yeux  de  quelques-uns,  le  seul 
genre  attique.  Cette  opinion  sera  réfutée  chap.  82  et  sui- 
vants. Mais  pourquoi  ici  le  mot  atteniiate?  Attenuatus 
signifie  proprement  diîuinué,  aminci.  La  qualité  qu'il 
indique  est,  pour  le  langage,  ce  que  sont  en  peinture  les 
traits  fins ,  légers ,  délicats ,  mais  réduits,  d'une  miniature. 
Le  style  shnple ,  comme  l'entend  Cicéron ,  ressemble  à  un 
tableau  où  se  trouvent  réunis  l'esprit  de  la  composition, 
la  pureté  et  la  correction  du  dessin,  la  délicatesse  du 
coloris,  le  fini  des  détails ,  la  gr&ce  et  la  perfection  de  l'en- 
semble. 

LYIL  Pomponius.  Cn.  Pomponius  a  déjà  été  nommé 
chap.  49 ,  et  le  sera  encore ,  chap.  62  et  90.  Il  fut  tué  dans 
les  guerres  de  Marins  et  de  Sylla.  Voyez  encore  de  Orat., 
m ,  i3. 

Idcirco  hanc  consuetudinem.  Cicéron  donne  peu  de  dé- 
tails sur  cette  singulière  coutume.  Il  a  déjà  dit  ailleurs  que 
xï'était  à  lui  qu'on  abandonnait  généralement  la  péroraison, 
'il  parait  que  le  nombre  le  plus  ordinaire  était  de  quatre 
avocats  pour  l'accusation ,  et  quatre  pour  la  défense.  Seau- 
(TUS  fut  le  premier  qui  eut  Jusqu'à  six  défenseurs ,  Cicéron , 
Hortensios,  P.  Clodius  Pulcber,  M.  Maroeilus,  M.  Cali- 
dias,  et  M.  Messalla.  Après  lea  guerres  civiles,  on  vit 
monter  jusqu'à  douze  le  nombre  des  avocats  d'une  seule 
personne.  Une  loi  Julia ,  rendue  probablement  par  Auguste, 
en  diminua  le  nombre  ;  et  il  paraît ,  par  le  procès  de  Pi- 
son,  accusé  d'avoir  empoisonné  Germanicus,  qu'on  n'ad- 
mettait que  quatre  accusateurs,  et  qu'on  n'accordait  à 


l'accusé  que  trois  avocats  dans  les  causes  les  pins  impor- 
tantes. Ce  qui  rend  cet  usage  vraiment  bizarre ,  c'est  que, 
comme  on  le  voit  ici ,  tous  les  avocats  n'assistaient  pas 
ensemble  à  la  plaidoirie,  et  ne  paraissaient  que  chacim  à 
leur  tour,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  d'unité  ni  de 
concert  dans  la  défense.  Beaufort ,  Mép,  Rom.,  liv.  v, 
chap.  5 ;  Ascon.,  in  Orat.pro  Scauro;  Tacit.,  Ann.,  m, 
11  eti3. 

LVIII.  Curio.  C.  Scribonius  Curion ,  fils  de  celai  dont 
il  est  question  ch.  32,  et  père  de  celai  du  ch.  8i ,  fut  con- 
sul en  677 ,  et  mourut  en  700.  C'est  ce  Curion  qui  fut  un 
jour  abandonné  de  tout  son  auditoire.  (Voyez chap.  ôi.) 
-'  Usu  domestico.  On  peut  voir  dans  Quinlilien»  livre  v , 
chap.  I ,  un  morceau  classique  sur  la  nécessité  d'entourer 
les  entants  de  personnes  qui  parlent  bien. 

C.  Lœlii.  Comme  il  faut  quelque  attention  pour  suivre 
le  fd  de  ces  lignes  masculines  et  féminines  qui  se  croisent 
et  se  confondent,  nous  donnons  id  deux  tableaux  généalo- 
giques qui  les  présentent  parallèlement,  et  qui  servirant 
de  commentaire  à  tout  le  chapitre. 

1.    C.  LéucsIeSage. 


2.       LÉUA ,  femme  de  Mccius  ScévoLà  l'Augure. 
3. 


MuaA ,  femme  de  Dcwros  Crasscs  rorateor. 

MixaÀ2. 

Liaïf lA ,  femme  de  Sapion ,  troisième  dcseendant 
de  Corculum.  Lioioâ  3. 

Crasstjs  SapiON  et  Scipion  Métellus,  beau-père 

de  Pompée  et  pontife  avec  Bmtos. 

P.  SciPiON  Nasica  Corculum  (c'estpà-dire,  le  Sage) , 

fils  de  Nasica  l'Homme  de  bien. 

P.  Scipion  Nasica  Serapio,  meurtrier  de  Hb. 

Gracdio». 

P.  Scipion  Nasica  épousa  Céguja,  fille  de  Méizl- 
Lus  Macédonicus. 

P.  Scipion  Nasica  épousa  Licinia,  fille  de  Cras- 

8CS  l'Orateur. 


5.       Scipion  Métellus,  frère  de  Crasscs  SapioN. 

Nous  voyons  dans  ce  chapitre  même  pourquoi  un  de  ces 
deux  Scipion  portait  le  nom  de  Crassus.  L'autre  avait  été 
adopté  par  un  Mételtus,  et  avait  pris  les  noms  de  Q.  Cécà- 
lius  Métellus  Plus  Scipio.  C'est  celui  qui  se  trouva  en  Afiri- 
que  avec  Caton,  et  y  fil  la  guerre  à  César. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  donner  les  noms  latins  qni 
désignent  les  degrés  d*ascendance.  On  les  trouve  réunis 
par  ordre  dans  Plante ,  Pers.,  1,2,5. 

Pater,  avus,  proavuê,abavu8,  atavu*,  tritavus, 

A  ces  noms  correspondent  dans  le  même  ordre  les  degrés 
de  descendance.    . 

Filiuê ,  nepos ,  pronepoi,  abnepot,  adnepat,  trinept». 

LXII.  C.  Carbo.  C.  Carbon ,  surnommé  Arvina  et  fils  de 
celui  dont  il  est  question  cb.  27,  fut  tué  avec  Seévola  le 
pontife,  par  ordre  de  Marins  le  fils,  l'an  de  Rome  671. 
Voyez  la  deuxième  note  du  chap.  39.  Il  ne  faut  pas  le  cao- 
fondre  avec  Cn.  Carbon,  consul  en  même  temps  qoe  le 
jeune  Marius,  et  qui,  cette  année-là  même,  fut  tué  en 
SicUe  par  Pompée.  Cicéron,  Lettr,  famil.,  ix,  21,  dit 
que  C.  Carbon  fut  le  seul  bon  citoyen  de  Ions  ceux  qui 
portèrent  le  surnom  de  Carbon. 

Q.  Varius,  Q.  Varius,  Cicéron ,  de Nai.  deor^  m ,  33 , 
l'accuse  du  meurtre  de  Drusus  et  de  rempoiaonnement 
d'un  Métellus.  11  ajoute  qu'il  périt  lui-même  dans  les  plus 
cruels  supplices.  11  avait  été  condamné  et  chassé  en  exil , 
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(f  aprèelaioiyaria  ^quiétaltsODOUTrage.  Voyez  ci-de8S0U8 , 
chap.  89. 

LXU.  If.  J>rH9um,  M.  Livius  Dniaas ,  fils  de  celai  doDt 
i!  est  parlé  cliap.  28 ,  fut  poignardé  étant  triban  do  peuple, 
l'an  662.  Voyet  Yell.  Paterc.,  ii,  13;  Florus,  m ,  17;  Ap- 
pien,  Gverr.  civ,,  i,  35;  Sali.  Leitr.  polit  à  César,  i 
(vulgo  u),  6;  le  présid.  de  Brosses ,  Mém.  de  VAcad. 
des  inscr.,  t.  27. 

La  table  ^éni^ogiqne  suivante  fera  voir  comment  Dru- 
sus  était  grand-oncle  maternel  de  Brotus  : 

M.  Lmos  Dkosos  (du  chap.  28). 

M.  Livros  Drosus.  —  Lnik,  fenune  de 

M.  Caton  ,  et  ensuite  de  Q.  Sbrtiui».     v 

M.  CATOif  d'Utique.  —  Seryiua,  femme  de 
M.  Brctos. 

M.  Brotus  (  de  quo  hie). 

L.  Autem  LueuUum.  L.  Lucullus,  consul  en  679 , 
fit  la  guerre  à  Biithridatejuflqa*en  687 ,  qu'il  ftat  remplacé 
par  Pompée.  —  M.  LucoUns ,  cousin  germain  du  précédent  i 
fut  consul  en  680.  Legem  Semproniamfrttmentariam. 
Loi  rendue  en  638  ,  sur  la  proposition  de  G.  Gracclios, 
d*après  laquelle  l'État  devait  fournir  du  Mé  aux  indigents  à 
^  d'as  le modius.  On  voit,  de  Qffic,,  ii,  21 ,  que  M.  Oc- 
tavius  ne  supprima  paa  entièrement  ces  largesses  publi- 
ques. —  Cn.  Octavius»  déjà  nommé  ci-dessus ,  chap.  60» 
fut  consul  avec  Curion  en  677.  —Cicéron  »  de  Qffie.t  ui, 
16 ,  cite  de  Caton  le  père  un  jugement  qui  fait  honneur  à 
ses  lumières  et  à  son  équité. 

Q.  EUam  Caiulum  JUium,  Lutatius  Catnlus,  fils  du 
Catulus  dont  il  est  parlé  chap.  35,  (ai  consul  en  675. 
C'est  à  Catulus  le  fils  que  le  peuple  rendit  ce  bel  hom- 
mage dont  parle  Vell.  Paterc.,  ii,  31.  Catulus  s'opposait 
à  la  loi  Gabinia  qui ,  en  chargeant  Poitipée  de  la  guerre 
contre  les  pirates,  lui  conférait  sur  une  grande  partie  de 
Tempire,  une  autorité  dictatoriale.  Un  si  grand  pouvoir, 
disait-il ,  est  dangereux  dans  un  État  libre  ;  et  d'ailleurs  il 
ne  faut  pas  exposer  sur  une  seule  tète  les  destinées  de  la 
république  :  si  Pompée  venait  à  périr,  qui  mettriei«vous 
à  sa  place?  —  Toi,  Catulus,  lui  répondit-on  d'une  voix 
unanime. 

Q.  Ccepionem.  Il  font  bien  se  garder  de  confondre  ce 
Cépion ,  comme  l'a  fait  Emesti ,  avec  Q.  Servillus  Cépion, 
lequel  avait  été  consul  en  647.  Il  ne  peut  s'agir  ici  que  du 
Q.  Cépion  dont  parle  Cic,  ad  fferenn.,  i,  12.  Wetzel  pense 
que  c'est  le  même  Cépion  qui  est  nommé  ci-dessus ,  chap. 
46  et  56.  11  fut  questeur  de  la  ville  l'an  653,  et  résista 
énergiqnement  aux  entreprises  séditieuses  de  Saluroinos. 
Ko  662 ,  il  s'opposa  également  aux  lois  par  lesquelles  Dru- 
sus  voulait  rendre  les  jugements  an  sénat. 

Cn.  Carbonem,  Cn.  Carbon  fut  trois  fois  consul ,  savoir 
en  668 ,669, 07 1 .  Dans  son  dernier  consulat,  il  avait  pour 
collègue  Marins  le  fils.  Il  fut  vaincu  avec  lui  par  Sylla,  et 
tué  à  Lilybée  en  Sicile ,  où  Pompée  poursuivait  les  restes 
de  son  parti.  —  M.  Marius  Gratidianus,  proche  parent  de 
Cêcéroa  (voyez  de  Brosses,  Catil.,  8,  et  Cic,  deLeg., 
m  9  16),  était  devenu  l'idole  du  peuple  romain  par  une  ac- 
tion peu  honorable  à  son  caractère,  que  Cicéron  raconte, 
de  OJfic.»  m ,  20.  n  fut  inhumainement  massacré  sur  le 
(ooibeatt  de  Catulus ,  par  Catilina ,  ministre  des  proscrip- 
tions de  Sylla.  (Voyez  Q.  Cic,  de  Pet,  consui.,  3;  Valer. 
Max. y  IX,  I,  et  Lucain,  xi ,  173  et  suiv.) 

X.  Quintius.  Voyez  Cic  pro  Cluentio,  27  et  40.  n 
fut  tribun  en  679.  —  Palieanus.  M.  Attilins  ou  LoUios. 
(Ve  Brosses,  Hist.,  iv,  76.)  Palicanus,  qui  est  dit  dans 
les  Iragmonts  de  Salluste,  humili  loco  Pioens,  loquax 
fnaçés,  quam  /acundtu  (Quintil.,i,  2),  fut  tribun  en 


683,  et ,  par  le  secours  de  Pompée  alors  consul,  0  fit  rendre 
aux  tribims  du  peuple  les  privilèges  dont  Sylla  les  avait 
dépouillés.  Voyez  in  Verr.,  n,  41^  Val.  Max.,  m,  3,  8, 
raconte  que  le  peuple  paraissant  décidé  à  le  faire  consul, 
C.  Pison,  qui  exerçait  cette  magistrature  en  686 ,  déclara 
énergiquement  et  officiellement  du  haut  de  la  tribune ,  que 
s'D  était  élu ,  il  ne  le  proclamerait  pas.;  et  empêcha  ainsi 
qu'il  ne  fût  nommé. 

LXII.  Apuleius  Satuminus.  Voyez  sur  Saturainus  et 
Glaucia,  Cicéron,  in  Catil.,  i,  2,  et  de  pfais,  Floms ,  m , 
16;  Cicéron,  de /^. ,  n,  6. 

Si  rationem  ejus  haberi  licerejudieatum  esset.  On  ne 
pouvait  admettre  comme  candidat  ni  un  absent,  ni  un  ac- 
cusé ,  ni  un  homme  au-dessous  de  l'âge  fixé  par  les  lois ,  ni  un 
magistrat  en  exercice.  Or  Glaucia  était  alors  préleur,  et 
il  Allait  deux  ans  d'intervalle  entre  la  préture  et  le  con- 
sulat. 

Equestrem  oréUnem  henf^UAo  legis  devinxerat.  On 
cite  de  Servilius  Glaucia  deux  lois,  une  de  repetundis, 
qui  aggravait  les  peines  établies  contre  la  concussion,  et  ao> 
cordait  à  l'accusé  une  seconde  audience  pour  se  défendre 
(uï  reuscamperendinaretur).  Voyez  Cicéron  ,  in  Verr., 
1,9,  et  jM'o  Rah.  Post. ,  4.  L'autre  loi  Servilia ,  de  l'an 
653 ,  réglait  que  ceux  des  Latins  fédérés  qui  accuseraient 
et  feraient  condamner  un  sénateur,  recevraient  en  récom- 
pense le  droit  de  cité; romaine.  Cicéron,  proBalbo ,  23  et 
24.  Cette  loi  portée  en  haine  do  sénat  assurait,  par  cela 
même ,  à  son  auteur  la  reconnaissance  des  chevaliers  et  du 
peuple. 

Sex.  Titius.  Ce  TItios  est  représenté  comme  un  citoyen 
séditieux  et  turbulent ,  de  Orat.^  u ,  1 1 .  Voyez  encore  de 
Leg.,  II ,  6 ,  et  la  note  du  traducteur. 

LXni.  P.  AniisHus.  P.  Ântistius ,  beau-père  de  Pom 
pée ,  fut  tué  en  67 1 ,  par  ordre  du  jeune  Marius ,  avec  Car- 
bon Arvina,  et  Scévola  le  pontife.  —  Rabula.  Ce  mot,  si 
souvent  pris  en  mauvaise  part ,  n'est  certainement  pas  em- 
ployé ici  comme  un  éloge.  Cependant  répitliètepro6adt/i«, 
et  les  réflexions  qui  suivent,  prouvent  que  Tauteur  n'y 
attache  pas  non  plus  une  idée  de  mépris.  On  donne  de  ra- 
imla  d'absurdes  étymologies,  rabies,  rage;  ravus ,  en- 
roué. Celle  que  propose  Vossius  ^cp ,  aboyer,  est  plus 
plausible.  Peut-être  vient-il  simplement  de  péta ,  parler, 
convaae/abula  vient  de  fri'\iJi  (fari),  tabula  (surface,  éten- 
due) de  TeCv(i>  (x6uû)  étendre, stabulum  de C<rrn(û (store), 
palnUum  de  ic^  (pasco),  et  autres  semblables. 

Contra  C.  Julii,  C.  Julius  César,  le  même  dont  il  a  été 
parlé,  fut  édile  curule  en  663;  il  demandait  le  consulat 
pour  l'an  665 ,  sans  avoir  passé  par  la  prélure.  Cette  de- 
mande irrégulière  fut  repoussée.  Voyez  Cicéron ,  de  Ar. 
resp. ,  20.  —  Quelques  traducteurs  paraissent  avoir  pris 
ce  C.  Julius  pour  le  fameux  Jules  César  :  étrange  erreur  ! 
Jules  César  était  né  en  653 ,  et  les  deux  orateurs  dont  il 
s'agit  ici  moururent,  Sulpidus  en  665,  Antistius  en  671. 

Reditumque  L.  Sullœ,  Sylla  partit  pour  la  guerre  contre 
Mithridate  en  666 ,  et  revint  en  670,  après  avoir  contraint 
le  roi  barbare  à  signer  une  paix  honteuse.  Pendant  ce  temps, 
Rome  était  sous  le  joug  de  la  faction  de  Marius.  C'est  à 
cette  époque  que  fait  allusion  Montesquieu ,  Dial,  de  Sylla 
et  dSucrate  :  «  Lorsque  par  le  caprice  du  sort  (dit  Sylla) 
je  fus  obligé  de  sortir  àe  Rome ,  je  me  conduisis  de  même  : 
j'allai  (dire  la  guerre  à  Mithridate,  et  je  crus  détruire  Ma- 
rius à  force  de  vaincre  l'ennemi  de  Marias.  Pendant  que 
je  laissai  ce  Romain  jouir  de  son  pouvoir  sur  la  populace , 
je  multipliais  ses  mortifications,  et  je  le  forçais  tous  les 
jours  d'aller  au  Capitole  rendre  grâce  aux  dieux  des  succès 
dont  je  le  désespérais.  » 

LXIV.  Facultas  ex  historia  ipsius  perspici  potest.  L. 
Sisenna  avait  fait  une  Histoire  de  la  république,  depuis 
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NOTES 


la  prise  deRomepar  les  Gaulois  jusqu'à  SyUa.  Voyez  Vell. 
Paterc,  u,  9;  Sali.  Jug.,  95  ;  Cic. ,  deLeg.,  i,  2,  avec  la 
note  du  traducteur;  enfin  les  Fragn.  de  Sisenna  dans  le 
SalIustedeCortius. 

LXIV.  Est  autem  Paullo  et  Marcello  mortuus.  Hor- 
tensius  naquit  Tan  de  Rome  639 ,  huit  ans  avant  Cicéron. 
11  plaida  sa  preoUère  cause  en  658 ,  fut  consul  en  684  ,  et 
mourut  en  703. 

LXV.  BL  Crano.  M.  Lidnins  Orassus  était  le  second 
fils  de  celui  qui ,  ayant  tu  son  fils  aîné  tué  sous  ses  yeux 
par  ordre  de  Marius ,  l'an  de  Rome  666 ,  se  perça  lui-même 
de  son  épée.  U  fut  consul  en  683  et  en 698. 11  formaen  694 
le  premier  triumvirat  avec  César  et  Pompée ,  et  fut  tué  en 
700,  dans  sa  malheureuse  eipédition  contre  les  Parthes. 

LX.V1.  C.  Fimbria.  C.  Flavius Fimbria  suivit,  comme 
lieutenant,  Valérius  Flaccus ,  envoyé  en  Asie  par  la  fac- 
tion de  Marius ,  pour  remplacer  Sylla  dans  le  commande- 
ment des  armées  contre  Mlthridate.  Fimbria  fit  révolter 
les  troupes ,  tua  son  général,  et  pilla  Gyzique  et  d'autres 
villes  alliées  du  peuple  romain.  A  rapproche  de  Sylla 
qui  accourut  pour  punir  tant  de  crimes  et  revendiquer  ses 
droits,  il  fut  à  son  tour  abandonné  des  soldats  et  forcé  de 
se  donner  la  mort,  Tan  de  Rome  669.  C'est  à  cette  mort 
prématuré  que  Cicéron  fait  allusion  par  les  mots  non  iia 
diujactarese  potuit,  \oyeipro  Rose.  Am,,  12,  un  mot 
atroce  de  ce  fectieux. 
*  Cn.  Lenlulus.  Cn.  Cornélius  Lentulus  Clodianos  fiit 
consul  en  681 ,  et  censeur  en  684,  avec  L.  Gellius  Publi- 
cola. 

P.  Lentulus.  P.  Cornélius  Lentulus  Sura,  consul  en 
682 ,  fut  chassé  du  sénat  en  684 ,  par  les  censeurs  nommés 
dans  la  note  précédente.  -Afin  de  pouvoir  y  rentrer,  il  se 
fit  de  nouveau  créer  préleur,  et  il  exerçait  cette  charge 
lorsqu'il  fut  condamné  et  mis  à  mort  comme  complice  de 
Catilina. 

LXVIf .  M.  Pison.  M.  Pupius  Pison  Calpumianus,  con- 
sul en  692 ,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  L.  Pison,  sous 
le  consulat  duquel  Cicéron  fut  exilé;  ni  avec  C.  Pison  con- 
sul en  686 ,  dont  il  sera  fait  mention,  chap.  68.  Voyez  sur 
M.  Pison ,  Cicéron,  de  Oral.,  i,  22,  et  ci-dessous ,  chap.  90. 

Oeinde  ex  virginum  judicio.  Sur  le  procès  des  Ves- 
tales, voyez  Cicéron,  in  Catil.,  m,  4. 

C.  Macer.  C.  Licinius  Macer  essaya ,  en  680 ,  de  faire 
rendre  aux  tribuns  ceux  de  leurs  droits  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  reconquis  depuis  la  mort  de  Sylla.  Sallusle  lui 
met  dans  la  bouche  un  discours  très- véhément,  qui  se 
trouve  dans  les  Fragments  de  cet  auteur.  Accusé  de  con- 
cussion an  tribunal  de  Cicéron ,  préteur  en  687,  il  s'é- 
trangla avec  son  mouchoir  au  moment  où  Ton  allait  re- 
cueillir les  voix.  (Voyez  Val.  Max.,  ix ,  12,7.)  Macer  fut 
le  père  de  l'orateur  Calvus,  dont  il  sera  parlé  ci-dessous , 
chap.  82. 

LXVin.  L.  Torquatus.  L.  Manlins  Torquatus  fut  con- 
sul avec  L.  Cotta  en  688.  Ils  devaient  périr  tous  deux 
dans  la  première  conjuration  de  Catilina,  si  une  circons- 
tance fortuite  ne  l'eût  fait  échouer.  (Sali.,  Catil.^  18.)  — 
Pompée  naquit  la  même  année  que  Cicéron ,  de  Rome  647, 
sous  les  consuls  C.  Attilius  Serranus  et  Q.  Servilius  Cé- 
pion.  U  mourut  à  cinquante-huit  ans  sous  le  consulat  de 
Césai  et  de  P,  Servilius ,  l'an  de  Rome  705.  (Vell.  Paterc., 
II,  53.)  —  D.  Juuius  Silanus  fut  consul  avec  Muréna, 
l'année  d'après  Cicéron.  H  épousa  Servilia ,  mère  de  Rrutus. 

P.  Autronius.  P.  Autroniu»  est  nommé  dans  les  chap.  17 
et  18  de  Salluste,  comme  complice  des  deux  conjurations 
de  Catilina. 

Nisi  in/acinore  manifesta  deprehensus.  Il  est  beau- 
coup parlé  de  Stalénus  et  de  son  inf&me  corruption  dans 


le  plaidoyer  dcf  Cicéron  ponr  Ctueutioft.  (Voyez  ce  Dtaeoon» 

chap.  7,  24etsuiv.} 

LXiX.  C.  et  L.  Gepasius,  C.  et  L.  Oépaalns  soot  tour 
nés  en  ridicule  dans  le  même  Discours,  chap.  30  et  2f . 

Judidatis  anni  severitatem.  Pompée,  oonsol  pour  In 
troisième  fois ,  l'an  de  Rome  701 ,  régla  par  uœ  loi  que 
les  parties  auraient  trois  jonrs  ponr  fiiire  entendre  les  té- 
moins ,  mais  qu'il  ne  serait  donné  ponr  la  plaidoirie  que 
deux  heures  à  l'accusateur  et  trois  heures  à  Taecosé,  et 
qu'ils  plaideraient  le  même  jour.  Cette  néoûsité  de  se 
renfermer  dans  des  bornes  étroites,  et  de  répliquer  sar-le- 
cliamp,  dut  réduire  au  silence  une  foule  de  parieurs  inca- 
pables de  se  résumer,  on  trop  faibles  pour  repousser  à 
l'instant  une  attaque  un  peu  vive.  Voyez  Cicéron ,  deF%n., 
iv,l;  ci-de8SOUS,chap.94;et  Tac^  DkU.  sur  les  Orat.^39. 

LXX.  Sublato  anUfitu.  Pompée,  dans  son  troisième 
consulat,  avait  iait  rendre  une  loi  très-sévère  oontie  U 
brigue  et  la  séduction  dans  les  élections.  (Dion,  xxxzx, 
37,  xl;  52.) 

M.  Messalla,  minar  natus.  M.  Valérius  MeasaDa  fiiC 
consul  deux  ans  après  Cicéron,  avec  M.  Pupius  PiaoDCfti- 
pumianus.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  antre  Mes- 
salla qui  fut  consul  Tan  700,  et  dont  il  est  lait  menlioB 
ci-dessous,  chap.  96.  —  Métellus  Celer  fut  consul  en  693, 
et  Métellus  Népos  en  696 ,  l'année  où  Cicéron  fut  rappelé 
de  l'exil. 

LXXI.  Mareellus  satis  est  notus.  M.  Marcdlus,  eon- 
sul  en  702,  vivait  en  exil  à  Mitylène,  depuis  la  bataille 
de  Pharsale  et  l'usurpation  de  César.  Son  rappel  eut  lîeo 
en  707,  et  par  conséquent  suivit  d'assez  près  l'époque 
où  ce  Dialogue  fut  composé.  Quant  à  César,  il  était  parti 
en  692  pour  sa  préture  d'Espagne,  et  en  695  pour  son 
gouvernement  de  la  Gaule  ,'où  il  resta  dix  ans.  Brutos ,  né 
en  668 ,  n'avait  donc  pas  eu  beaucoup  de  temps  pour 
l'enlendre,  et  juger  de  son  talent  oratoire. 

LXXIV.  r.  Flaminittm.  T.  Flaminins  ftit  consul  en 
630.  Attkus  naquit  en  644.  Si  Flaminins  obtint  le  consulat 
à  quarante-quatre  ans,  Age  légal ,  il  en  avait  soixante-dix 
quand  Atticus  en  avait  douze.  Il  est  donc  inutile  de  von- 
loùr,  avec  quelques. commentateurs,  substituer  un  aotie 
nom  à  celui  de  Flaminins.  Cest  le  même  dont  il  est  parlé 
à  la  fin  du  chap.  28.  Cicéron  dit  qu'il  l'a  encore  vu  Ini 
même,  expression  qni  suppose  Flaminins  très-vieux  et  Ci- 
céron, trèS'jeune.  Or,  Cicéron  avait  trois  ans  de  hkmds 
qu'Atticus. 

Sputalilica.  Sisenna  voulait  dire  que  les  accusations 
étaient  ridicules  et  méprisables.  Mais  11  se  servait  d'ao 
mol  doublement  mauvais ,  et  parce  qu'il  était  bisarreraent 
nouveau ,  et  parce  qu'il  offrait  une  Idée  qui  révolle  legsoAt 

LXXV.  Tanquam  veste,  etc.  Cette  métaphore  a  été 
fort  heureusement  imitée  par  Fénelon,  Lettre  sw  r Élo- 
quence :  «  Démosthène  se  sert  de  la  parole,  comme  oa 
homme  modeste  de  son  habit  pour  se  couvrir.  »  Au  reste, 
Cicéron  ne  veut  pas  dire  id  que  César,  dans  ses  Mémoires, 
se  peint  en  déshabillé,  comme  le  lui  fkit  dire  un  traduc- 
teur. Il  s'agit  de  son  style ,  et  non  de  sa  personne.  Il  ne 
dit  pas  non  plus  que  ses  Mémoires  sont  dépimillés  de  toute 
affectation  dans  le  style;  reloge  serait  trop  mince.  Tous 
les  traits  de  la  métaphore  se  rapportent  à  une  figure  dont 
le  dessin  est  pur,  gracieux,  et  qui  n'est  ornée  d'aucune 
draperie.  Voyez  Rollin,  Traité  des  Études,  1 1. 

LXXVI.  C.  Sicinius.  —  C.  Sicinius,dont  il  s'agit  ici, 
n'est  pas  le  même  qui  a  été  déjà  nommé,  chap.  60. 

C.  Visaiius  Forro.VisettiusVarronétaitfilsd'Acoléon, 
dont  il  est  question  quelques  lignes  phis  bas.  Or  Aculéon 
avait  pour  femme  la  tante  maternelle  de  Cicéron.  Voyez 
Cicéron ,  de  Oral.,  ii ,  i.  —  Juge  de  Us  çuestUm.  Toyei 
Cicéron ,  pro  Rose.  Am,t  iv. 
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LXXVI  L.  TWquatus.  h.  Torqoatu» ,  «1»  de  odnl  dont 
ilest parlé  cbap.  68, Voyez Cicéron,  de /V»».,u,19,«t 
'Arguioent  do  pUidojer  pour  Sylla.  Dan.  la  goerre  dnle , 
ToNuata».  conîmandant  pour  Pompée  la  «Ile  d'ApoUonie. 
M  rendit  à  Cé«ar  (BM.  civ.,  ui ,  1 1);  ensuite  il  pnt  de  nou- 
veau paru  conue  le  vainqueur  qui  l'avait  épartpé,  et  fut 
tué  en  voulant  passer  d'Afrique  en  Espagne.  {Bell.  Afric., 
M  )  -  Triarius  commandait  dans  la  guerre  civile  nne 
partie  de  la  Ootte  de  Pompée.  (César,  Bell,  eiv.,  m,  5.) 

LXXVII.  M.  Bibulus.  M.  Calpornius  Bibulus  fut  con- 
sul avec  César  en  694.  U  mourut  de  maladie  pendant  qu  il 
wminandait  en  chef  les  forces  maritimes  de  Pompée  con- 

à  la  to  du  chap.  64)  fut  consul  en  699.  Val.  Max.  «conte 
«  mS^  ,"iy  I .  cliap.  « .  S  10.  «  était  collègue  de  Cicéron 
t^'c^  dis  augure»,  Une  de  ses  filles  avait  épousé 

Brulus. 

L  Domitius.h.  Domitius  Ahénoba^bu8,conègaedAp- 
pius  au  consulat,  éUit  (ils de  celui  qui  est  nominé  au  chap. 
45  et  qui  fut  cinsul  en  657,  censeur  en  660.  DomiUus  le 
fils  fut  tué  dans  la  déroule  de  Pharsale.  (Céfiar,  Bell,  av., 

'"  P^Wita  nie.  P.  Cornélius  Lcntulus  Sptotlier,  ccjMul  en 
^JiZde  toute  son  aatorité  pour  hâter  le  rappel  de  Cicé- 
^n  e"aé  Ïr  ?a  faction  de  Clodius.  -  L.  Coro.  Lenlulus 
^?  a,n8ul«i  704 ,  Faimée  même  où  éclaU  la  guerre  civile. 
^^iTciv.:^  1  et  2), et  Vell.  Paterc.,  ii,49,  l'ac- 
c^nt  d'être  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  empè- 
cher  toute  conciliaUon.  11  fut  arrêté  au  moment  ou  il  abor- 
daUenÉgypte  avec  Pompée,  et  tué,  comme  Im,  par  ordre 
duroKCésar,  iîcZf.cîP.,iii,l04.)         .      ,  ^     ^, 

%TleguidemPostumius.  T.  Postumius  fut  préteur  en 
696,  sous  le  cooauUt  de  Lentulus  Spinther. 

T  xxvm  Amentatœ  hastœ.  On  appelle  amentam ,  du 
«ecWoa  (rac.  dbrrco,  attacher),  une  oounoie  qui  satta- 
SStaTi  milieu  de  la  javeline,  et  à  Talde  de  laquelle  le  sol- 
^Xcait  cette  arme  avec  plus  de  force.  Cicéron  emploie 

tum  se  prend  pour  laja?eline  même.  Vlrg.,  nnéui.,  ix, 

665: 

Intendunt  acres  arcua,  amentaque  iorquent. 

C  Pisoni  genero  meo.  C.  Caipumius  Piso  Frugi  fut  le 
premier  mari  ae  Tullia.  Voyez  Cicéron,  ad  Quir.  pasl 
rerf.,chap.  3. 

IXXIX  M.  Cœlium,U.  Célius  est  le  mênae  qui  fut 
accîi^  en  697  et  défendu  par  Cicéron.  Voy«B  l'argument 
1^  nUidoYW Vo  Cœlio.  -  Dans  son  tribunat.  Étant 
fribSLtu  peuple  en  701,  il  i^unit  ses  dforta  avec 
Surde  CiSéniipoar  sauver  Milon.  L'année  suivante, 
Son  partit  poir  sou  gouvernement  de  Cilicie  :  c  est 
S^aue^Xis,  privé  d'un  si  sage  conseiUer,  se  sépara 
?u^rd«  gens  de  bien.  D'abort  uni  à  César  dans  la 
^cS^ecivS,  ensuite  son  ennemi,  U  fut  massacré  près  de 
TÎTurium,  ïir  des  cavaliers  espagnols  et  gaulois,  dont  d 
voulRranler  la  fidélité,  «"«n,  qui  cousit  avec  lui  ^^^ 
^inoaiaies  d'itolie,  à  la  tète  d'une  troupe  de  gladiateurs  et 
S^  g^^n«aveo,'fut  tué  en  assiégeant  COM  ou  Compsa 
^Ttew*  des  Hirpins.  Telle  futla fin  de  deux  des  prm- 

"^^S^^^^^^  étant  préteur  désigné  en  696, 
co^ribua  au  rappel  de  Cicéron,  et  plaida  ensuite  avec 
lTd"v^lles  p<ilifes  pour  que  remplacement  de  sa  mm- 
i^n  lui  fût  rendTll  suivit,  dans  ^^^^,^^^^>^,^: 
^nx  de  César.  -  RolUn ,  TtMé  des  Etudes  {de  I  Élo- 
S^  du  Smau) ,  dit  qu'a  ne  lit  jamais  le  portrait  que 
SXn û^l^idî^  «nsy  reconnaltrepresque  en  l^^ 
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nous  ftit  connaître  l'opinion  de  RoDin  sur  l'éloquenoe  de 
Flécliier,  et  cet  orateur,  ainsi  rapproché  de  Calidius,  se 
trouve  jugé  par  Cicéron  lui-même. 


LXXX.  Àberat  tertia  ilia  laus,  qua  permaverei  et 
incitaret  animas.  Comme ,  dans  cette  apostrophe  de  Cicé- 
ron à  Calidius,  il  faut  fiûre  U  part  de  l'ironie,  on  pourrait 
croire  que  le  reproche.de  ne  s'être  frappé  ni  le  front  ni  la 
cuisse  est  un  pur  jeu  d'esprit.  Mais  non;  ces  brusque» 
mouvemento,  qui  chez  nous  annonceraient  presque  le  dé- 
lire, étaient  en  usage  chez  les  anciens.  ««  Se  frapper  la 
cuisse,  ditQuintil.,  xi,  3,  est  une  chose  ordinaire.  Ce 
geste,  inventé  par  l'Athénien  Cléon,  convient  à  l'indigna- 
tion, et  éclMuffe  l'auditoire  {etusiiatumest,  et  indigna, 
tas  decet,  et  excitai  auditarem).  »  Qulntaien  n'approuve 
pas  de  même  qu'on  se  frappe  le  front  ni  la  poitrine.  Au 
reste,  pour  juger  l'action  oratoire  des  anciens,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  l'état  de  leur  dvUisation,  la  forme  de 
leurs  gouvernements,  la  composition  de  4eurs  tribunaux 
et  de  leurs  assemblées,  ni  même  la  mobilité  de  leurs  orga- 
nes et  l'influence  de  leur  climat. 

LXXXI.  C.  Curionem.  C.  Scribonius  Corion  était  fila 
de  celui  dont  il  est  parlé  au  chapitre  68,  et  peUt-ûls  de 
celui  du  chap.  32  :  succession  de  telenU  qui  fait  dire  à 
Pline,  TU,  41  :*«  Lalamaie  des  Curions  a  seule  produit 
trois  orateurs  de  père  en  fils.  »  C'est  lui  qui ,  dans  les  jeux 
funèbres  qu'il  donna  pour  honorer  la  mémoire  de  son  père , 
fit  construire  deux  tiiéâlrcs  en  bois ,  adossés  l'un  à  l'autre , 
et  qui ,  en  tournant  sur  des  pivots,  se  réunissaient  en  un 
seul.  (Voyez  Pline,  liv.  xxxvi.)  «  Curion,  dit  le  même 
Pline,  n'avait  d'autre  revenu  que  les  dissensions  des 
grands.  »  César  paya  ses  dettes  et  l'attira  dans  son  parti; 
c'est  pour  cela  que  Servius  lui  applique  ce  vers  de  Virgile 
(qui,  écrivant  sous  Auguste,  ne  pensait  peut-être  guère  à 
cette  allusion)  : 

rendidii  hic  auro  pairiam ,  domiHumqud  potenkm 
Imposuit. 

Curion,  commandant  en  Afrique  pour  César,  fut  défeit  par 
Juba,  roi  de  Mauritanie,  et  se  fit  tuer  sur  la  place.  Voyejt 
le  portrait  affreux  que  fait  de  lui  VeU.  Paterc.  u,  48. 

C.  Licinium  Calmm.  C.  Licinlus  Calvus  était  fils 
de  C.  Licinius  Macer.  Voyez  chap.  67.  A  ce  qui  en  est 
dit  ici,  on  peut  comparer,  CIc. ,  lettres  famil.,  xv,  21  ; 
Qointil.,  X,  I,  vers  la  fin  ;  Tac,  de  Oral.,  18,  21  et  25.  - 
Quintil.,  VI ,  1 ,  et  IX ,  2  et  3 ,  cite  qudques  traite  d  un  dis- 
cours de  Calvus  contre  Vatinius. 

Qui  si  me  andire  voluisset.  Voyez  dans  les  six  pre- 
mières lettres  du  livre  11  des  Familières,  les  conseils  que 
Cicéron  donne  à  Curion ,  questeur  en  Asie,  Fan  de  Rome 
7OO. 

P  Crasso  P.  Crassus,  fils  du  triumvir,  après  avou-, 
comme  lieutenant  de  César,  conquis  le  pays  entre  la  Seine 
et  la  Loire,  et  toute  l'Aquitaine,  se  rendit  àRome  avec  un 
grand  nombre  de  soldats ,  pour  appuyer  Pomp^  et  Crassua 
ion  père  dans  la  demande  d'un  second  consulat.  Blessé  à 
la  bateille  où  les  Parthes  délruisfrent  l'armée  «>maine.  U 
se  fit  tuer  par  son  écuyer.  (Voyez  YHist.  ram.  de  RolUn 
et  de  Crévier,  et  Pluterq.,  Vie  de  Crassus.) 

Curi  et  Alexandri.  Alexandre  ctCyrus  le  jeune  étdcnt 
les  modèles  de  Crassus  le  fils,  non  qu'il  ambitionnât  l^r 
sort .  mais  parce  qu'il  voulait ,  comme  eux ,  aller  trop  vite 
S  la  carrière  de  l'ambition ,  ne  pas  la  parcourir,  mais 
la  franchir,  s'élancer  tout  d'un  sautdelabamère  jusqu  au 
but.  Voilà  le  sens  de  suum  cursum  transcurrerant:ei 
FWée  esltrèsjuste.  Alexandre  franchit  d'un  saut  sa  car- 
r^^re ,  piriJuV.  après  des  conquêtes  qui  semiaaient  deinan- 
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NOTES 


(lire  autant  de  Cyrus  le  jeune,  puisque,  voulant  tout  à  coup 
parvenir  à  la  royauté  qui  ne  lui  appartenait  pas ,  et  s*étant 
engagé  dans  une  expédition  au-dessus  de  ses  forces ,  il 
trouya ,  encore  très-jeune ,  dans  les  plaines  de  Cunaxa ,  le 
terme  de  son  ambition  et  de  sa  vie.  Quoi  qu'en  dise  Wetzel, 
commentateur  d^ailleurs  si  judicieux ,  Cicéron  ne  peut  dé- 
signer ici  le  grand  Cyrus ,  puisque  ce  prince  monta  sur  le 
trône  à  quarante  ans ,  gagna  la  bataille  de  Tbymbrée  à 
soixante  et  un ,  et  mourut  à  soixante  et  dix  :  certes,  ce  n'est 
pas  là  suum  cursum  transcurrere.  Au  reste,  ce  qui  rap- 
pelle ici  à  l'auteur  l'idée  de  Cyrus  et  d'Alexandre,  et  ce 
qui  rend  la  comparaison  en  quelque  sorte  locale,  c'est  que 
Crassus  périt  comme  eux  non  loin  de  l'Ëuphrate,  et  dans 
une  guerre  qui  avait  pour  but  la  conquête  de  l'Orient. 

LXXXII.  Meluensque  ne  vitiosum  colligeret,  etiam 
verum  sanguinem  deperdebat.  Pline,  xxxiv,  8,  rapporte 
la  même  chose  du  sculpteur  Callimaque  :  «  Toujours  mé- 
content de  lui,  il  ne  cessait  pas  de  retoucber  ses  ouvrages. 
On  le  nomma  cacizotechnos  (le  sculpteur  pessimiste)  ; 
exemple  mémorable  qu'il  faut  mettre  un  terme  à  son 
travail,  u  (lYad.  de  M.  Gueroult.) 

Devorabalur.  Ce  mot  fait  en  latin  les  mêmes  idiotismes 
qu'en  français  :  devorare  libros:  —  mole^iam;  —  stul- 
U  iias  et  inepiictshominum  ; — spe  et  opinioneprœdam. 
Tous  ces  exemples  sont  de  Cicéron,  et  peuvent  par  analo- 
gie servir  à  expliquer  celui  ci.  Qu'est-ce  en  effet  que  dévo^ 
rer  les  livres P  c'est  les  lire  avec  beaucoup  d'avidité,  et 
par  conséquent  les  lire  très-vite,  et  sans  prendre  le  temps 
de  graver  dans  son  esprit  les  impressions  qu'on  en  reçoit. 
Q\ï*e&trce  que  dévorer  les  sottises  des  hommes?  c'est  les 
voir  et  les  entendre  sans  s'y  arrêter  ni  en  être  affecté.  De 
même  le  public  devorahat  orationem  Calvi,  en  ce  sens 
que  le  discours  coulait  sans  faire  impression ,  passait,  pour 
ainsi  dire,  sans  être  goûté,  ut  cibi,  qui  gustari  non 
possunt,  devorantur.  Toutefois  il  est  facile  de  voir  que 
cette  expression  ne  pouvait  ici  être  rendue  que  par  un 
équivalent. 

LXXXIII.  Hegesias.  Le  premier  qui  écrivit  sur  la  foi 
des  compagnons  d'armes  d'Alexandre,  futHégésias  de  Ma- 
gnésie, historien  orateur,  dont  le  style  était  surchargé  d'or- 
nements puérils,  et  qui  montrait  un  défaut  absolu  de  goût. 
Cicéron,  Orat.,  67 ,  ne  le  juge  pas  moins  sévèrement.  11 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Hégésias,  philoso- 
phe de  l'école  d'Aristippe. 

Opimium  aut  Anicium.  On  marquait  les  années  du  vin 
par  le  nom  des  consuls  sous  lesquels  il  avait  été  recueillit 
Anicius  avait  été  consul  en  693  ;  le  vin  de  cette  date  avait 
eu  707,  à  l'époque  de  ce  dialogue,  cent  quatorze  ans.  Celui 
d'Opimius,  consul  en  632,  en  avait  soixante  et  dix.  Il  en 
existait  encore  au  temps  de  Pline  l'ancien,  c'est-à-dire 
au  bout  de  près  de  deux  siècles.  (Voyez  un  morceau  célè- 
bre de  Pline  sur  le  vin  Opimien ,  liv.  xiv,  cbap.  6,) 

LXXXIV.  Advocatis,  Ce  mot,  d'où  vient  le  français 
avocat,  n'avait  point  cette  signification  du  temps  de  Ci- 
céron. n  se  disait  des  amis  qui  venaient  au  tribunal ,  afin 
d'appuyer  l'accusé  de  leur  présence  et  de  leur  crédit,  mais 
sans  plaider,  ni  même  déposer  comme  témoins. 

In  comitium.  On  appelait  ainsi  une  portion  du  forum, 
où  se  tenaient  les  comices  par  curies,  et  où  se  rendait  la 
justice. 

fidem  attice  dicant.  On  peut  rapprocher,  de  toute  cette 
discussion  sur  l'atticisme,  un  morceau  de  Cicéron  où  la 
même  question  est  traitée.,  Orator,  7  et  suiv.  On  trouvera 
encore  quelques  idées  du  même  genre  dans  le  discours  de 
Buffon'sur  le  style  :  «  Rien ,  dit-il ,  n'est  plus  opposé  à  la 
véritable  éloquence ,  que  l'emploi  de  ces  pensées  fines ,  et 
la  recherche  de  ces  idées  légères,  déliées,  sans  consistance, 
et  qui ,  comme  la  feuille  du  métal  battu ,  ne  prennent  de 


réclat  qu'en  perdant  de  la  solidité.  Aussi  plus  on  mettn  de 
cet  esprit  mince  et  brillant  dans  un  écrit,  moins  il  aura  de 
nerf,  de  lumière ,  dé  chaleur  et  de  style  ;  à  moins  que  cet 
esprit  ne  soit  lui-même  le  fond  du  sujet,  et  que  l'écrivain 
n'ait  pas  eu  d'autre  objet  que  la  plaisanterie  :  alors  l'art 
de  dire  de  petites  choses  devient  peut-être  plus  difficile 
que  l'art  d'en  dire  de  grandes.  » 

LXXXV.  Et  Eschinis.  Eschine,  qu'on  appelle  le  Socra- 
tique pour  le  distinguer  de  l'orateur,  avait  composé  sept 
dialogues,  qui  sont  perdus.  Il  existe  à  la  vérité  sous  son  nom 
trois  dialogues  intitulés,  de  la  Vertu,  Éryxias  ou  des 
Richesses,  Axiochus  ou  de  la  Mort;  mais  les  deux  pre- 
miers ne  sont  pas  de  lui ,  et  il  n'est  peut-être  pas  l'aulear 
du  troisième.  (Schœll ,  Littér.  grecq.) 

LXXXVI.  Ut  eam  adspicere  nemo  vdit,  Voyec  ce  que 
l'auteur  a  dit,  chap.  21,  d'un  discours  de  Lélius  sur  les  col- 
lèges des  pontifes. 

Fecit  et  Doryphorum  viriliter  puerum,  dit  Pline, 
XXXIV,  8,  en  parlant  de  Polyclète ,  statuaire  de  Sicyone. 
Le  Doryphore,  comme  l'indique  son  nom,  est  un  jeune 
homme  qui  porte  une  lance. 

LXXXVII.  C,  Fannius.  C'est  à  Scipion  Émilien ,  le  se- 
cond Africain,  que  Fannius  attribue  le  lale&t  de  i'irooie. 
(Voyez  de  Orat.,  ii,  67.) 

LXXXVIII.  Omniaadversariorum  dicta  meminisset, 
Cicéron ,  Acad,  ii ,  i,  attribue  à  Lucullus  la  mémoire  des 
choses ,  à  Hortensius ,  celle  des  mots.  Sénèque  le  rtiétcor, 
dans  la  préface  des  Controverses  ^  rapporte  qu'Hortensios 
assista  un  jour  entier  à  une  enchère ,  et  que  le  soir  il  fit  le 
détail  des  objets  qui  avaient  été  vendus,  des  prix  de  chaque 
objet,  du  nom  des  acheteurs,  le  tout  dans  Tordre  où  h 
vente  avait  été  faite  et  sans  se  tromper.  Le  mêfloe  Sénèque 
parle  de  Porcins  Latro ,  son  ami ,  qui  écrivait  avec  la  plus 
grande  rapidité ,  et  qui  pourtant  se  souvenait  de  tout  ce 
qu'il  avait  écrit  et  le  débitait  sans  y  changer  un  seul  mot, 
de  manière  que  son  discours ,  composé  d'avance ,  ressem- 
blait à  la  plus  belle  improvisation.  Observez  qu'après  avoir 
écrit,  il  ne  prenait  pas  même  la  peine  de  relire.  L'usage 
des  cahiers  lui  était  devenu  tout  à  fait  inutile  ;  il  écrivait, 
disait-il,  dans  son  esprit.  Sénèque  cite  encore  le  trait  d*im 
homme  qui ,  venant  d'entendre  lire  un  poème  nouveau ,  af- 
firma qu'il  était  de  lui,  et,  pour  preuve,  le  récite  saHe- 
champ ,  de  mémoire  et  sans  faute ,  ce  que  ne  pouvait  tain 
le  véritable  auteur;  et  celui  de  Cinéas,  ambassadeur  de 
Pyrrhus,  qui ,  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Rome,  salua 
parleur  nom  tous  les  sénateurs,  et  même  tous  les  citoyeas 
romains  qu'il  rencontra  aux  environs  du  sénat.  Quoique 
cette  admirable  fiiculté  soit  un  don  de  la  nature,  l'art  a 
trouvé  des  moyens  pour  l'aider  et  l'augmenter.  Simooide 
fut,  dit-on,  l'inventeur  de  la  Mnémonique ,  et  Cicéron  en 
trace  les  principales  règles ,  Rhet.  ad  Her.,  m ,  16  el  suiv.; 
de  Orat.,  u ,  86. 

Memor  et  quœ  essent  dicta  contra,  etc.  Cicéron, pro 
Quintio,  chap.lO,  fût  allusion  à  l'usageoù  était  Hortensius 
de  diviser  ses  plaidoyers  en  plusieurs  points. 

Crassus  est  mortuus.  Crassus  l'orateur  mourut  en  662. 
Cotta  fut  exilé  la  même  année ,  en  vertu  de  la  loi  Taria 
(voyez  note  lOl).  La  guerre  Sociale  ou  Italique  éclata  Tan- 
née suivante.  (Voyez Florus,  m,  18.) 

LXXXIX.  L.  Memmius.  L.  Memmius,  dont  U  a  été  ques- 
tion ci-dessus,  chap.  36. — Q.  Pompéius  Rufus,  déjà  nommé, 
chap.  56 ,  tai  préteur  en  663  (de  Orat, ,  i ,  37 },  et  oonsni 
en  665  avec  Sylla.  n  fut  tué  la  même  année  dans  un5  se- 
dition  militaire  excitée  par  Cn.  Pompéius  Strabo,  père  du 
grand  Pompée,  qu'il  allait  remplacer  dans  le  commande- 
ment des  troupes  du  Picénum.  C'est  le  premier  exemple 
d'une  armée  romaine  souillant  ses  mains  du  sang  de  son 
consul.  (Yell.  Patere.,  n ,  ao.) 
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LXXXIX.  JSt  vim  aeeusataris ,  etc.  On  a  fait  beaucoup 
de  conjectures  sur  ce  passage  difficile.  Au  lieu  de  les  répé- 
ter ici ,  je  dirai  seulement  que ,  sans  rien  changer  au  texte , 
on  peut,  je  pense,  en  tirer  un  sens  très-naturel.  D'abord  par 
fréquentes  aderant ,  j'entends  que  M  emmius  et  Pompéius 
paraissaient  firéquenunent  au  barreau  pour  défendre  les  ci- 
toyens accusés  en  vertu  de  la  loi  Varia.  Par  la  parenthèse 
quanqnam  pro  se  ipsi  dicebant,  j'entends  que  toutefois 
les  accusés  parlaient  aussi  pour  leur  propre  défense.  En 
effet ,  ces  accusés  étaient  les  premiers  du  sénat ,  et  par  con- 
séquent habitués  à  manier  la  parole.  Ils  semblent  d'ailleurs 
suffisamment  désignés  par  les  mots  ipsi  dicebant,  mis 
en  opposition  arec  aderant  oratores  ;  opposition  renforcée 
encore  par  la  formule  de  correction  quanquam.  Et  ici  les 
laits  viennent  à  l'appui  du  raisonnement  :  avant  d'avoir  un 
commandement  dans  la  guerre  Sociale ,  Antoine  avait  aussi 
été  accusé ,  et  s'était  défendu  lui-même.  (Cic. ,  Tusc. ,  n , 
24.)  Par  teste  diserto  utergtie  Philippo,  je  n'entends  pas 
que  Philippe,  éloquent  lui-même,  atteste  l'éloquence  de 
Memmios  et  de  Pompéius  :  Gicéron ,  qui  les  avait  enten- 
dus ,  n'a  pas  besoin  du  témoignage  de  Philippe.  Mais  j'en- 
tends que  Philippe  déposait  comme  témoin  dans  les  causes 
où  l'un  et  l'autre  plaidaient  comme  ayocats.  Il  n'est  pas 
étonnant.que  Philippe  fût  témoin  obligé  dans  la  plupart  de 
ces  procès.  Il  avait  combattu  de  tout  son  pouvoir,  et  fait 
révoquer  enfin  les  actes  de  Drusus ,  auxquels  on  attribuait 
l'origine  de  la  guerre  Sociale ,  et  c'était  contre  ceux  qui 
avaient  participé  à  ces  actes ,  qu'était  dirigée  la  loi  Varia. 
Ceci  explique  de  plus  pourquoi  les  dépositions  de  Philippe 
étaient  passionnées  comme  des  accusations.  Cicéron  insiste 
au  reste  sur  la  chaleur  et  le  développement  de  ces  témoi- 
gnages, afin  de  faire  comprendre  qu'il  y  trouvait,  aussi 
bien  que  dans  les  plaidoyers  des  défenseurs ,  des  exemples 
atiles  pour  se  former  lui-même  à  Téloquenoe. 

Q.  Metellus  Celer,  Q.  Métellus  Celer,  tribun  du  peuple 
Tan  663 ,  était  père  des  deux  Métellus,  Celer  et  Népos ,  dont 
û  est  question  ci-dessus,  chap.  70,  et  qui  fîirent  consuls, 
Celer  en  693 ,  Népos  en  696.  (  Wetzel,) 

C.  Carbon.  C.  Carbon  est  le  même  dont  nous  avons 
parlé  note  108 ,  sur  le  chap.  62.  Wetzel ,  dont  nous  aTons 
suivi  le  sentiment,  relève  à  son  sujet  plusieurs  erreurs 
d'Emesti ,  et  démontre  avec  assez  d'évidence ,  que  c'est 
bien  ce  Carbon,  surnommé  Arvma  (Val.  Max.,  ix,  2, 3), 
>t  tué  par  ordre  de  fiilarius  le  fils  l'an  67 1 ,  que  Cicéron  (ci- 
lessus  62)  dit  être  fils  de  celui  qui  était  si  renommé  par 
son  éloquence.  —  Sur  Pomponius,  Toyez  chap.  57. 

XÛ.  Aam  Àttico  hœc  nata  sunt.  Atticus  était  de  trois 
ins  plus  Agé  que  Cicéron  ;  Brutus  au  contraire ,  né  en  668 , 
•tait  de  vingt  et  un  ans  plus  jeune. 

Tt  iennium  f ère  fuit  urbs  sine  armis.  Rome  fut  sans 
;iierre  civile  pendant  les  années  667 ,  668  et  669.  Sylla  était 
ibseot  pour  la  guerre  de  Mithridate ,  et  la  faétion  de  BAarins 
tominait  sans  partage. 

I^am  aberant,  Crassus ,  après  la  mort,  tragique  de 
on  père  et  de  son  frère  s'enfuit  en  Espagne ,  et  resta  ca- 
hé  dans  une  caverne ,  d'où  il  ne  sortit  que  quand  il  apprit 
a  mort  de  Cinua  en  669.  Il  Tint  ensuite  se  joindre  à  Sylla. 


Voyez  Plut. ,  Vie  de  Crassus.  —  Les  deux  Lentulus, 
Lentulus  Sura  était  questeur  de  Sylla  en  Asie.  (Plut. ,  Vie 
de  Cicéron,) 

XC.  Piso  scepe  dieebat.  Cicéron  a  déjà  remarqué  ci- 
dessus,  chap.  66,  qu'Antistius  se  distingua  au  barreau  entre 
le  départ  et  le  retour  de  Sylla.  —  Pison  est  le  même  dont 
il  a  été  question  chap.  67. 

Stoico  Diodoto.  Voyez  snrDiodote,  Cicéron,  Lettres 
Fam.,  IX,  4,  et  les  notes  16  et  17.  On  lit  dans  le  cin- 
quième livre  des  Tusculanes,  chap.  39,  que  Diodote, 
devenu  aveugle,  enseignait  encore  la  géométrie ,  et  fai- 
sait très-bien  tracer  les  figures  par  ses  disciples. 

Carbonis.  Le  Carbon  dont  Fauteur  parle  ici  est  évidem- 
ment le  même  C.  Carbon  dont  il  a  déjà  parlé  chap.  62, 63 , 
89,  (et  qui  fut  tué  en  671 ,  par  le  préteur  Damasippe,  mi- 
nistre des  vengeances  de  Marins  le  jeune.  Le  consul  Cn. 
Carbon  fut  tné  la  même  année ,  par  le  parti  de  Sylla  ;  mais 
Cicéron  (ci-dessus ,  chap.  62)  ne  le  compte  pas  parmi  les 
orateurs. 

Censorinus.  C.  Censorinus  a  déjà  été  mentionné,  chap. 
67. 11  en  est  de  même  de  P.  Muréna.  Il  ne  faut  pas ,  comme 
Emesti,  confondre  ce  dernier  avec  L.  Muréna,  pèi«  de 
celui  pour  lequel  Cicéron  plaida  étant  consul.  (Wetzel.) 

Molont.  A  la  fin  du  chap.  89,  Cicéron  dit  qu'en  666, 
il  prenait  à  Rome  des  leçons  de  Molon  de  Rhodes.  Ici , 
il  le  Mi  Tenir  sous  la  dictature  de  SyUa,  c'est-à-dire,  cn 
671 ,  ou  plus  tard,  de  Rhodes  à  Rome.  Au  lieu  de  suppo- 
ser le  texte  altéré,  il  en  faut  conclure  que ,  de*666  à  67 1, 
Mok»  était  retourné  dans  sa  patrie.  —  Deproemiis  Rho^ 
diorum.  Dans  la  guerre  commencée  en  665  avec  Mithri- 
date, Rhodes  demeura  fidèle  aux  Romains  et  soutint  un 
siège  contre  les  troupes  du  roi.  (Vell.  Pat ,  u ,  18.  ) 

XCI.  Roma  sum  profectus.  Cicéron  plaida  pendant  les 
années  672  et  673.  Son  voyage  dura  de  674  à  676. 

XCV.  Tlnuetu.  Timée,  historien  né  en  Sicile,  déjà  men- 
tionné diap.  16,  vivait  Ters  l'an  de  Rome  480.  Voyez  ce 
qu'en  dit  Cicéron ,  de  Orat. ,  n ,  14.  Il  aTait  composé  une 
histoire  unîTerselle  et  une  histoire  particulière  des  guerres 
de  Pyrrhus.  (Denys  d'Halic,  Antiq.,  i,  6.) 

XCVI.  Messalla.  Messalla,  qui  aTait  été  eoDsul  en  700, 
ftit  accusé  de  brigue  et  défendu  par  Hortensius,  pendant 
que  Cicéron  était  gouverneur  de  Cilicie.  (Voyez  Lettr. 
/'am.,  vin,  2  et 4.) 

Crasso  eonsule  et  Secevcla.  Crassus  et  Scévola  furent 
consuls  en  658 ,  PauUus  et  Marcellus  en  703. 

Sedillum  videtur félicitas  ipsius.  Cette  même  Idée  se 
trouve  déjà  ci-dessus,  chap.  i,  et  <fe  Orat.,  ni,  2  et  3. 
Ce  dernier  morceau  a  été  imité  par  Tacite ,  péroraison  de 
l'Éloge  historique  d'Agricola. 

XCVII.  Duorum  generum  amplissimarum.  Brutus , 
étant  par  son  père  de  la  maison  Junia,  et  par  sa  mère, 
de  la  maison  Servilia,  comptait  parmi  ses  ancêtres  le  pre- 
mier Brutus,  qui  diassa  les  Tarquins,  et  Servilius  Ahala, 
qui  tua  Spurius  Mélius.  (Cic. ,  Philipp. ,  n,  11.) 
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ADRESSE  PAR  CICERON  A  BRUTÙS. 


ARGUMENT. 

GioéroD  range  lui-même  dans  l'ordre  Buivant  ses  princi- 
paux ouvrages  de  rhétorique  :  «  Ita  très  erant  de  Oratore  ; 
quartuft,  Brutus;  quintas,  Orator.  »  11  composa  ce  Irailé 
à  la  prière  de  Brutus,  pour  lequel  il  Tenait  d'écrire  l'Éloge 
de  CatoB. 

César  Tenait  de  Taincre  à  Pharsale.  Gioéron  »  après  avoir 
attendu  à  Brindes  le  pardon  du  vainqueur,  était  rentré  dans 
Rome  et  dans  le  sénat,  où  le  découragement  et  la  crainte 
lui  firent  garder  le  silence.  C*csl  alors  qu'il  reprit  ses  étu- 
des pUtlosophiques  et  littéraires.  «  Quand  il  ne  me  reste  plus 
de  rôle  à  jouer  ni  au  barreau  ni  dans  les  affaires  publiques, 
dit-il  ti'istement  (  Ora^,  c.  43),  dois -je  craindre  de  trou- 
ver un  ci»seur  assez  chagrin  ou  plutôt  assez  impitoyable 
pour  me  faire  un  crime  de  chercher  des  consolations  au 
sein  des  lettres,  plutôt  que  de  m'abandonner  à  l'oisiveté, 
qui  m'est  odieuse,  ou  à  la  tristesse ,  que  je  veux  repous- 
ser?... »  De  l'oppression  de  la  république  ]iar  César  sont 
nés,  avec  Curateur,  la  plupart  des  ouvrages  de  rhétori- 
que et  de  philosophie  de  Cicéron. 

II  avait  fiour  le  traité  de  V Orateur  une  grande  prédilec- 
tion, et  il  en  parle  souvent  dans  sa  correspondance.  (£p. 
fam.,  vi,18;xn,  17;xT,  20, etc.) 

La  première  partie  où  l'auteur  a  tracé  le  portrait  idéal 
d*un  orateur  parfait  est  en  efl^t  une  des  plus  lielles  produc- 
tions de  la  langue  latine.  L'autre  partie  offre  moins  d'élé- 
vation dans  les  idées,  étant  toute  didactique;  quoiqu'elle 
ne  l'ait  pas  paru  assez  à  un  érudit  du  seizième  siècle ,  Pierre 
Ramus ,  lequel  en  fit  une  longue  et  amère  censure,  leur* 
dément  réfutée  par  un  érudit  do  même  temps. 

Ce  Traité,  dont  il  ne  restait  pas  en  France ,  au  neuvième 
siècle ,  un  seul  exemplaire  complet ,  fut  retrouvé ,  en  1419 , 
par  Gérard  Landriano ,  évèque  de  Lodi.  U  en  confia  le  ma- 
nuscrit à  Gasparini  de  Bergatoie,  qui  en  parle  en  ces  ter- 
mes, ainsi  que  de  la  copie  que,  suivant  Biondi,  il  en  fit 
foire  par  Cosme  de  Crémone  :  «  Feci  aulem,  ut  pro  illo  ve- 
tustissimo,  ac  pœne  ad  nullum  usum  apto,  novum,  manu 
hominis  doctissimi  scriptum ,  ad  illud  exemplar  correctum , 
ali«m  codiwm  baberet....  »  C'est  de  ce  manuscrit,  presque 

.  L  Utrum  diffictlius  aut  nujus  esset  negare  tibi  sœpius 
idem  roganti ,  an  efficere  id ,  quod  rogai-es ,  dio  multum- 
que,  Brute,  dubitavî.  Nam  et  negare  ei,  quem  unice  dili- 
gerem,  cuique  me  carissimum  esse  sentirem,  pnesertim 
et  justa  petenti,  et  prœclara  cupienli,  durum  admodum 
mibi  videbatur;  et  suscipere  tantam  rem,  quantam  non 
modo  facullate  oonsequi  difficile  esset,  sed  eliam  cogila- 
tlone  complecti ,  vix  arbitrabar  esse  ejus ,  qui  vereretnr 
reprehensionem  doctorum  atqne  prudentium.  Quid  enim 
est  mijus ,  quam ,  quiun.tanta  sit  inter  oratores  bonos  dis- 
simiiitudo,  jodicare,  qnse  sit  optima  species,  et  quasi  figura 
dicendi  ?  Quod ,  quoniam  me  sœpius  rogas ,  aggrediar,  non 
tam  perficiundi  spe,  quam  experiuudi  voluntate.  Malo 
enim,  quum  studio  tuo  sim  obsecotus,  desiderari  a  te 
prudentiam  meam,  quam,  si  id  non  fecerim,  benivolen- 


indéchiffrable,  que  viennent,  d'après  l'opinioD  d'Emesti, 
combattue  par  Schneider,  tous  ceux  qui  ont  servi  à  impri- 
nter  les  premières  éditions  dont  quelques-unes  inlitalciit  a 
traité  :  De  optimo  génère  dicendi  ;  titre  que  Cicéron  hn 
donne  aussi  quelquefois.  lSp,/am.,  xn,  17}  ad  Attic, 
xiv,20.) 


I.  J'ai  longtemps  balancé,  mon  cher  Brntm, 
entre  rembarras  d*an  refus,  si  pénible  apr^  vos 
instances ,  et  le  danger  d'un  engagement  trop 
grave.  Dire  non  à  Tami  le  pins  cher,  et ,  Je  n^en 
puis  douter,  le  plus  tendre;  non,  quand  il  ne 
néclame  que  son  droit ,  et  dans  la  plus  honora- 
ble des  vues  :  quel  effort  pouYait  me  coûter  da- 
vantage? Mais  s'aventurer  dans  une  entreprise 
si  rebelle  à  l'exécution ,  et  dont  la  pensée  même  a 
peine  à  mesurer  l'étendue,  tant  d'audace  est-elle 
permise  à  qui  respecte  Fopinion,  et  redoute  le 
blâme  des  hommes  graves  et  des  bons  esprits? 

Qu'il  est  difficile ,  quand  les  grands  cnrateurs 
se  ressemblent  si  peu ,  de  préciser  la  forme  par 
excellence,  et  de  fixer,  en  quelque  sorte,  le  type 
de  Fart  oratoire  I  Mais  vous  le  voulez  ;  je  me  ré- 
signe, sans  me  flatter  du  succès,  à  tenter  de  vous 
satlsfédre.  Et  s'il  feut  donner  prise  sur  mol,  ou 
par  ma  facilité ,  ou  par  ma  résistance ,  manquons 
à  la  prudence  plutôt  qu'à  l'amitié. 

Je  dois  donc  m'expliquer  sur  le  genre  d'ékn 
quence  que  je  préfère,  exprimer  eomment  je  me 
représente  le  dernier  période  de  Part ,  la  perfec- 
tion souveraine.  Un  scrupule  m'arrête  encore.  Si 
je  réponds  à  votre  question  tant  de  fois  proposée , 

QuaTis  igitur,  idque  jam  ssepius,  quod  eloqoentiap  genos 
proliem  maxime,  et  quale  milii  videator  iQiid,  cuî  nihil 
addi  possil,  quod  ego  summum  et  periectissimum  judioen. 
In  quo  vereor,  ne,  si  id,  quod  vis,  effeoero,  enmqoe  ora- 
torero,  quem  quaeris,  expressero,  tardem  stndia  ronllo- 
nim ,  qui ,  desperatione  debilitati ,  experiri  id  noleot ,  qvod 
se  assequi  posse  diffidant.  Sed  par  est  omnea  omnia  expf- 
riri,  qui  res  magnas  et  magno  opère  expetendas  ooooipi* 
verunt.  Quod  si  quem  aut  natura  sua,  avt  illn  prapslantii 
ingenii  vis  forte  defidet,  aut  minus  inslroetos  erit  ma- 
gnarum  artiom  disciplinis  :  teneat  tamen  eam  cursom, 
quem  poterit.  Prima  enim  sequentem ,  boneslum  f$t  in 
secundis  tertiisque  oonsistere.  Mam  in  poetis,  non  Homero 
soli  locns  est  (  ut  de  Grœcis  Ipquar  ) ,  aut  Ardiiloclio ,  aut 
Sophocii ,  aut  Pindaro  ;  sed  horum  vel  secundis ,  vd  ctiam 
iufra  secundos.  Nec  vero  Âristotelem  In  pliiiosQpiiia  delcr^ 
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ne  vais-Je  pas  créer  le  déconragement  par  une 
peinture  trop  fidèle,  et  détourner  plus  d'un  as- 
pirant d'un  but  qu'il  va  désespérer  d'atteindre? 

Mais  dans  les  grandes  choses,  qui  veulent  de 
grands  efforts ,  c'est  un  droit  pour  tous  de  tenter 
toutes  les  voies.  Et  quand  il  nous  manquerait,  à 
certain  degré,  ou  quelque  don  de  la  nature,  ou 
le  feu  divin  du  génie ,  ou  le  secours  des  bonnes 
études,  ne  laissons  pas  de  pousser  Jusqu'où  il  nous 
est  donné  d'atteindre.  Qui  aspire  au  premier  rang 
peut,  sans  déshonneur,  s'arrêter  au  second,  et 
même  an  troisième.  La  liste  des  poètes,  pour  ne 
parier  que  des  Grecs ,  n'est  pas  fermée  après  Ho- 
mère, Archiloque,  Sophocle  et  Pindare.  D'autres 
noms  prennent  rang  à  leur  suite  ;  et,  après  ceux- 
là  ,  d'autres  encore.  Si  nous  passons  aux  philoso- 
phes, l'ambition  d'Aristote  n'a  pas  reculé  devant 
la  grande  image  de  Platon.  Et  Aristote  lui-même, 
puissauce d'entendement  universelle,  n'a  décou- 
ragé personne  après  lui. 

il.  Cette  persévérance  n'est  pas  exclusivement 
propre  à  ces  génies  privilégiés.  Même,  dans  les 
beaux-arts,  il  est  sans  exemple  qu'on  ait  aban- 
donné sa  profession,  en  désespoir  d'atteindre  à 
la  perfection  de  l'Ialyse  que  nous  avons  vu  à 
Rhodes,  ou  de  la  Vénus  de  Cos.  Jamais  le  Jupi- 
ter Olympien,  jamais  le  Doryphore,  n'ont  fait 
tomber  le  ciseau  des  mains  d'un  statuaire  :  aucun 
n'a  renoncé  à  essayer  ses  forces  et  sa  portée.  Les 
sculpteurs  se  sont  multipliés  à  l'infini;  mais 
le  talent  a  si  bien  percé  dans  tous  les  genres, 
qu'aprèsradmirationquis'épuise  devant  les  chefs- 
d'œuvre,  il  reste  encore  une  haute  estime  pour 
des  efforts  moins  heureux. 

Parmi  les  orateurs ,  au  moins  ceux  de  la  Grèce , 
on  est  frappé  de  voir  à  quelle  hauteur  plane  un 
seul  au-dessus  de  tous  les  autres.  Il  s'est  trouvé 
on  Démosthène  ;  et  oependant ,  que  d'orateurs  on 


a  vu  encore  prétendre  parvenir  à  la  célébrité  I  II 
avait  eu  ses  devanciers ,  il  n'a  pas  manqué  de  suc- 
cesseurs. Ainsi ,  plus  d'ambition  qui  se  décourage , 
d'ardeur  qui  se  ralentisse.  Dans  la  route  de  l'é- 
loquence, le  point  culminant  lui-même  n*est  pas 
inaccessible  ;  et ,  quand  le  but  est  si  noble ,  il  est 
déjà  beau  d'en  approcher. 

Je  vais  peindre  l'orateur  accompli;  et,  peut- 
être,  le  portrait  n'aura  jamais  eu  de  modèle.  Car 
ce  dont  je  suis  en  quête  n'est  pas  une  prééminence 
individuelle ,  mais  bien  la  perfection  absolue  : 
perfection  qu'on  a  vue  rarement ,  si  même  on  la 
vit  jamais,  se  soutenh*  du  commencement  à  la 
fin  d'un  discours  ;  et  qui ,  cependant,  s'y  montre 
par  éclairs,  plus  rapprochés  dans  tel  orateur, 
moins  fréquents  chez  tel  autre. 

J'afQrme  que  la  beauté  en  tous  genres ,  à  quel 
que  degré  qu'elle  nous  frappe,  n'est  que  la  repro- 
duction ,  et  comme  la  copie  imparfaited'une  beauté 
d'ordre  supérieur,  qui  échappe  à  la  vue,  à  l'ouïe, 
à  tous  les  sens ,  et  ne  peut  être  saisie  que  par  Tin- 
telligence  et  la  pensée.  Devant  les  statues  de  Phi- 
dias, qui  effacent  tout  ce  que  nous  connaissons 
en  sculpture;  devant  les  cbefs-d^œuvre  du  pin- 
ceau que  j'ai  cités,  l'imagination  s'élance  encore 
au  delà.  Sans  doute  ce  grand  artiste,  quand  il 
travaillait  à  son  Jupiter  ou  à  sa  Minerve,  n'avait 
pas  la  nature  vivante  sous  les  yeux  pour  en  tirer 
leur  image.  Mais  il  portait  empreint  dans  sa  pen- 
sée le  caractère  d'une  beauté  surnaturelle;  et, 
tout  entier  à  cet  objet  d'une  contemplation  in- 
time, c'est  à  en  reproduire  les  traits  qu'il  appli- 
quait son  art  et  son  ciseau. 

III.  Le  peintre  et  le  statuaire  tendent  donc 
également  à  s'approcher  d'un  beau  rationnel; 
modèle  invisible  des  produits  que  l'art  offre  en- 
suite à  nos  yeux.  L'éloquence  a  de  même  sa  per- 
fection abstraite ,  dont  le  type  est  dans  la  pensée 


mit  a  scribendo  amplitudo  Platonts;  nec  ipse  Arisloteles 
admirabili  quadam  scientia  et  copia,  ceterorum  studia  re- 
3tinxit. 

II.  Nec  soluin  ab  optimis  studits  excellentes  viri  deler- 
riii  non  suot ,  sed  ne  opifices  quidem  se  artibus  suis  remo- 
TernnC,  qui  aut  lalysi,  quem  Rbodi  vidimas,  non  potuerunt, 
aut  Coffi  Veneris  pulchritudinem  imitari.  Nec  simulacro 
Jovis  Olympii,  aut  Doryphori  statua  deterriti,  reliqui mi- 
nas experll  sunt ,  quîd  eflicere,  antquo  progredi  poesent  : 
quorum  tanta  multitudo  fuit ,  taiita  in  suo  cujusqae  gé- 
nère lansy  ut,  quum  summa  miraremur,  Inferiora  tameo 
probaremus. 

In  oratoribus  vero,  Graeds  qiiidem,  admirabile  est, 
qoantum  inter  omaes  unas  excelûl.  Attamen,  quum  esset 
Deraostbenes,  muiti  oratores  magnietclari  fuerunt,  et 
antea  fuerant,  nec  postea  defecenint.  Quare  non  est,  cur 
eorura ,  qui  se  studio  eloquentiae  dedideruut,  spes  inftio- 
$atar,  aut  lauguescat  industria.  Nam  neque  illud  ipsum , 
|uod  est  optimum,  desperandum  est;  et  in  pnestantibus 
-ebtia  magna  sunt  ea,  quœ  sunt  (^timis  proxima. 


Atque  ego  in  summo  oratore  fingendo  talem  infonnabo, 
qualis  fortasse  nemo  fuit.  Non  enim  quaero,  qnis  fuerit, 
sed  quid  slt  illud,  quo nihil  possit  esse  prsestantius ;  quod 
in  perpetuilate  dicendi  non  saepe,  atque  haud  scio  an  un- 
quam ,  in  aliqua  autem  parle  eluceat  aliquaodo ,  Idem  apud 
alios  densius,  apud  alios  fortasse  rarius.  Sed  e^o  sic  sta- 
tuo ,  nibil  esse  in  oUo  génère  tam  pulcbrum ,  quo  non  pul- 
chrius  id  sit,  unde  illud,  ut  ex  ore  aliqoo,  quasi  imago, 
exprimalnr,  quod  neque  oculis,  neque  auribus ,  neque  ullo 
sensu  percipi  potest,  cogitatione  tantum,  et  mente  com- 
plectimur.  Itaque  et  Phidise  simulacris,  quibus  nihil  in  illo 
génère  perfectius  videmus,  et  bis  picturis,  quas  nomina- 
Ti,  cogilare  tamen  possumns  pukbriora.  Nec  Yero  ille  ar- 
tifex ,  qnum  faceret  Jovis  formam ,  aut  Minervae,  contem- 
plabatur  alîquem ,  e  quo  similitudinem  duceret;  sed  ipsius 
in  mente  insidebat  specles  pulchritudinis  eximia  quspdam, 
qoam  intuens,  in  eaque  defixus,  ad  illius  similitudinem 
artem  et  mannm  dlrigebat. 

III.  Ul  igitur  in  formis  et  figoris  est  aliquid  perfectum 
et  exceliens,  cajus  ad  cogilatam  speciem  imitando  refe- 
nintur  ea,  qns  sub  oculos  îpsa  cadunt  :  sicperfectae  do- 
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et  dont  roreillc  cherche  rîmitatiou   sensible. 

Ces  formes  immatérielles,  Platon  les  appelle 
idées  :  sublime  penseur  chez  qui  l'élévation  du 
style  atteint  la  hauteur  des  conceptions,  grand 
maître  et  admirable  modèle ,  Platon  soutient  que 
les  idées  sont  de  tous  temps  et  à  toujours.  Elles 
ont  pour  siège  Tentendement  et  la  raison;  et, 
seules,  sont  exemptes  de  la  loi  générale,  qui  veut 
que  tout  commence  et  finisse ,  ait  un  cours  et  un 
déclin  ;  et  que  rien  ne  reste  immuable  ou  station- 
naire  dans  la  nature.  Quelque  sujet  qu'on  traite, 
la  première  opération  d'un  esprit  qui  procède 
avec  méthode  sera  donc  de  rechercher  une  idée 
primitive,  un  type  générateur. 

Je  sens  bien  que  cette  métaphysique  me  Jette, 
dès  le  début,  hors  des  habitudes  de  l'école.  Et 
j'appréhende  que  des  notions  de  ce  genre,  em- 
pruntées aune  doctrine  antique,  peut-être  un 
peu  obscure,  ne  deviennent  un  su|etde  blâme 
ou  de  surprise.  Ou  l'on  se  demandera  quel  rap- 
port une  telle  introduction  peut  avoir  avec  l'ob- 
jet de  nos  recherches ,  à  quoi  je  ne  puis  répondre 
que  par  la  déduction  elle-même ,  qui  fera  juger 
si  je  rai  prise  de  trop  haut;  ou  Ton  va  se  récrier 
sur  cette  prétention  de  m'ouvrir  une  route  nou- 
velle, en  dehors  de  tout  sentier  frayé  :  ce  ne 
sera  pas  la  première  fois  que  J'aurai  passé  pour 
novateur,  tout  en  ne  désirant  que  des  choses  fort 
anciennes ,  mais  ignorées  du  plus  grand  nombre. 
Ici  je  dois  faire  un  aveu.  Quoique  je  sois  ora- 
teur, ou  tout  ce  qu'on  voudra,  Je  n'ai  pas  sui^ 
dé  nos  ateliers  de  rhétorique  ;  je  suis  enfant  de 
TAcadémie  ;  c'est  dans  cette  école  ambulante,  ou- 
verte par  Platon ,  que  l'éloquence  peut  librement 
s'essayer  en  tous  genres  et  sous  toutes  les  for- 
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mes.  Les  ouvrages  du  mattre  et  ceui  des'autres 
philosophes ,  où  l'orateur  est  si  peu  ménagé ,  lui 
offrent  en  compensation  les  plus  précieuses  res- 
sources de  son  art.  C'est ,  pour  lui,  le  magasin , 
l'arsenal  universel,  bien  qu'assez  mal  fourni  des 
matériaux  à  Tusage  de  l'éloqaence  publique;  et 
cela  parce  que  les  philosophes  affectaient  de  trai- 
ter cet  exercice  de  vulgaire ,  et  de  rabandonner 
aux  muses  de  second  ordre. 

Rabaissée  de  la  sorte,  et  comme  répudiée  par 
les  philosophes,  l'éloquence  du  barreau  dut  man- 
quer  de  ses  vrais  éléments,  de  ibreeet  de  peis- 
sance;  cependant,  grâce  au  prestige  de  eertains 
effets  de  style  et  de  pensées,  elle  put  enoore  ob- 
tenir la  vogue,  et  s'en  prévaloir  contre  im  mnH 
de  proscription  qui  n^émanaitquedu  petit  nom- 
bre. De  là  quelque  chose  d'fBComplet  dés  àtmx 
parts.  Aux  uns  le  savoir,  sans  les  f(ifines4'él#- 
cution  aimées  de  la  multitude;  aux  autres  téta- 
ient de  parler,  sans  rinsj^iradloii  des  belles  doc- 
trines. 

IV.  Posons  done  un  premier 'principe,'  qm  la 
suite  fera  mieux  comprendre.  C^esl  que ,  «âne  la 
phihMophie,  on  ne  devient  pasomteor,  eoeome 
je  Tentends.  Ce  n'est  pas  que  setie  elle  taffise  a 
tout  ;  mate  elle  est  à  l'art  oratoire  oe  qfÊt  la  gym- 
nastique est  à  l'artde  la  scène.  Les  plus  humMes 
comparaisons  sont  quelquefois  tes  plus  joates. 

La  philosophie  peut  ^eule  agrandir  et  iéeonder 
toutes  les  hautes  questions.  Ne  voyonsHMMis  pas 
Socrate  lui-même,  dans  le  Phèdre  àe  Platon, 
attribuer  la  prééminence  oratoire  de  Féridès 
aux  sciences  naturelles  quMI  avait  étudiées  sons 
Anaxagore?  Là  son  eiq^rit  s'était  enriehi  des  no- 
tions élevées  de  la  plus  magnifique  des  adences, 


qneotifiB  wpftifin  «aimo  vldemus,  efiigSem  auribos  quie- 

^riikioft. 

Ras  reram  formas  appèilat  ideas  91e  non  intelligendi 

-  «ohan ,  sed  «ttim  (^mbAï  ^ravîssirous  anclor  et  magister, 
Plato;  easquB  gigni  negat,  et  ait  semper  esse,  ac  raUone 
el  inldligeotia  oontineri;  cetera  nasci,  ocddere,  fluere, 
Hibi,  nec  diutius  esse  uoo  et  eodem  statu.  Quidquid  est 
iptar,  de  quo  ratione  et  via  disputelur,  id  est  ad  ultimam 
sui  geœris  forroaiu  speciemque  redigendiim. 

Ae  video,  hanc  primam  ipgressiwem  meam  non  ex 
oratoris  dispatalionitMis  ductam ,  sed  e  média  pbilospphia 
repetitam ,  et  eam  qoidem  quum  antiqaam ,  tura  subobs- 
curam ,  aut  reprehensionis  aliqtiid,  aut  certe  adntirationîs 
babiluram.  Nam  aat  mirabantar,  qufd  hsec  përtineant 
ad  ea,  quae  quserimus;  quibas  satisfiidet  res  ipsa  cogoHa, 
ut  non  sine  causa  alte  repefîta  videatur  :  aut  reprehen- 
àmt,  qood  Inusitatas  rias  indagemiis ,  tritas  relinquamiis. 
Ego  autem  et  me  sœpe  nova  videri  dicere  inteHigo ,  quum 
pervetera  dicam,  sed  iuaudita  plerisqoe;  et  fateor,  me 
oratorem ,  si  modo  sim ,  aut  etiam  quicumque  sim ,  non 
ex  rlietomm  officinis,  sed  ex  Academiœ  spatiis  exstitisse. 
Bk  enim  sont  curricala  muUipliciam  variommque  ser- 
monom ,  in  quibiis  PlaUinis  priiiHim  impressa  sunt  vesti' 
gia  :  sed  et  hujns  et  aliorum  phiiosopliorum  disputationi- 
Ina  et  exagitatus  maxime  orator  est,  et  adjutns.  Omnis 


enim  ubertaa, et  qaasi  ailva  dicendi,  docta  ab  Olâs  est, 
nec  satis  tamen  iastructa  ad  foreosas  causas  :  qnas,  ■! 
illUpsi  dicere  solebant,  a^iestâorilMis  musis  refiqoemnL 
Sic  eloquentia  bœc  forensis,  «prêta  a  philosophis  et  re- 
pudiata,  muUis  qoidem  iiJa  adjumentis  magnisqne  caniit; 
sed  tamen  omata  verbis  atque  aenlentiis,  jadaiioiicra 
haboit  in  populo ,  nec  paucorum  jodicium  reprehensiowin- 
que  pertimuit.  Ita  et  doctis  eloquentia  popularis»  et  àt- 
sertis  elegans  doctrina  deruit. 

IV.  Positum  sit  igiiur  in  prlmis  (qood  po&t  magù  in- 
telligetur),  sine  phUo^ophia  non  posse  eflici,  qnom  que- 
rimus,  eloquentem  :  non  ut  in  ea  tamen  omnîa  sùA,  s^i 
ut  alo  adjuvet,  ut  palœstra  histrionera;  parra  enim  ma- 
gnis  sœpe  rectissime  conferuntur.  Nam  nec  latins,  nec 
copiosios  de  magnis  variisque  rébus  sine  philosophiapoUst 
quisquam  dicere^  Siquidem  etiam  in  Pbaedro  Platoois  boc 
Periclem  preastitisse  ceteris  dicit  oratoribiis  Socrate», 
quod  is  Anaxagorae  pbysici  fuerit  auditor  :  a  quo  ceoset, 
eu  m  y  quum  alia  prœclara  quœdam  et  magnifica  didicâsset , 
uberem  et  fcecundnm  fuisse,  gnarumque  (quod  est  elo- 
quentiœ  maximum) ,  quibus  oraUonis  uiodis  qwpque  ani- 
morum  partes  peliereutur.  Quod  idem  de  Demostbeue 
exisUmari  potest  :  cujus  ex  epistolis  intelUgi  licet,  qoam 
frequens  fuerit  Plaionis  auditor.  Nec  vero  sine  phiioso- 
pliorum di^cipUoa,  geuus  et  specieoi  o^usque  rà  oemere , 
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source  inéputeable  de  richesses  pour  la  parole. 
Bien  plus ,  il  y  avait  surpris  tout  le  secret  de  Té- 
loqiience,  Tart  de  reconnaître  par  oo  les  âmes  simt 
accessibles ,  et  de  quels  coups  il  faut  les  frapper. 
Démostlièiie  peut  servir  de  second  exemple ,  lui 
qui,  d*après  sa  correspondance ,  ne  manquait  pas 
une  leçon  de  Platon. 

Gomment  parvenir,  sans  les  méthodes  philo- 
sophiques, à  classer  les  objets  par  genres  et  par 
espèces,  à  les  préciser  par  la  définition,  à  les 
coordonner  par  les  divisions,  à  démêler  le  vrai 
du  faux ,  à  déduire  les  conséquences ,  à  signaler 
une  contradiction,  à  relever  une  équivoque?  Et 
cette  philosophie  qui  intei*roge  la  nature,  quelle 
mine  à  exploiter  pour  l'orateur  I  Et  toutes  les  no- 
tions sur  rhomme ,  les  devoirs,  la  nature ,  la  mo- 
rale 1  SI  Ton  n'y  a  pas  consacré  une  longue  étude, 
de  quoi  peut-on  parler,  et  que  peut*on  com- 
prendre? 

V.  Toutes  ces  grandes  pensées  ne  peuvent  se 
montrer  que  revêtues  des  grâces  de  Texpres- 
sion.  Mais  autrefois  les  ornements  du  style  se 
trouvaient  chez  les  seuls  maîtres  en  Fart  de  bien 
dire.  Et  si,  même  aujourd'hui,  nul  n'est  arrivé 
en  éloquence  à  la  perfection  absolue ,  c'est  que , 
dans  l'enseignement,  on  sépare  encore  l'expres- 
sion de  la  pensée,  et  qu'il  existe  une  école  pour 
les  choses ,  et  une  école  pour  les  mots. 

Un  homme  que  nos  pères  ont  mis  au  premier 
rang  des  orateurs,  Marc- Antoine,  esprit  naturel- 
lement plein  de  sagacité  et  de  finesse ,  déclare , 
dans  le  seul  livre  qu'il  ait  laissé,  qu'il  a  souvent 
rencontré  le  parleur  habile,  mais  jamais  l'homme 
éloquent.  Sans  doute,  il  avait  lesprit  frappé  d*une  1 


certaine  forme  d'éloquence ,  qui  ne  s'offrait  à  lui 
qu'en  abstraction,  jamais  en  réalité;  et  saisis- 
sant avec  ce  tact ,  qu'il  possédait  au  plus  haut  de- 
gré, ce  qui  lui  manquait  à  lui-même,  et  ce  qui 
manquait  aux  autres,  il  ne  voyait  personne  qu'on 
pût  appeler  éloquent.  Il  est  donc  évident  que  s'il 
n'a  trouvé  l'éloquence  ni  dans  ses  propres  discours 
ni  dans  ceux  de  Grassus,  c'est  qu'il  s'en  était  créé 
une  image  toute  parfaite  n'existant  que  dans  sa 
pensée,  et  qu'en  des  talents  plus  ou  moins  incom* 
plets  il  ne  retrouvait  plus  ce  type  de  perfection 
absolue. 

Gherchons  donc,  mon  cher  Brutus,  à  décou- 
vrir cet  orateur,  ou ,  plutôt,  cet  être  de  raison , 
qu'Antoine  n'a  jamais  vu ,  et  qu'un  dieu  même, 
selon  lui ,  pourrait  à  peine  réaliser.  A  plus  forte 
raison,  nous  sera-t-il  impossible  de  le  montrer 
personnifié  en  nous-même.  Mais  il  ne  nous  est 
peut-être  pas  interdit  de  le  définir,  et  de  le  qua- 
lifier. 

VI.  Il  n'y  a  que  trois  genres  de  style,  et  dans 
chacun  des  trois  il  s'est  fait  d'assez  belles  répu- 
tations. Mais  nous  voulons,  nous,  une  égale  su- 
péiioritc  dans  les  trois  genres,  et  cet  ensemble 
est  des  plus  rares. 

Dans  le  sublime ,  on  voit  des  orateurs  soutenir, 
par  la  miyesté  de  l'expression,  l'élévation  de  la 
pensée.  Véhémence,  variété,  abondance ,  force, 
pouvoir  de  remuer  les  âmes ,  et  de  les  pousser  en 
tous  sens ,  tels  sont  les  caractères  essentiels  de  ce 
genre,  sous  deux  formes  d'élocution  bien  diffé- 
rentes. L'une,  âpre,  austère,  négligée,  étrangère 
aux  délicatesses  du  goût  et  de  l'oreille;  l'antre, 


neque  eam  defimeado  explicare,  nec  tribaere  in  partes 
possumus;  nec  judicare,  quae  vera,  quae  felsa  sint,  neque 
cemere  oonsequcntia,  repugnantia  videre,  ambigaa  di* 
stinguere.  Quid  dicam  de  natura  reruin ,  ci^us  oognitio 
magoam  orationis  suppeditat  copiam  ?  de  vîta ,  de  officiis , 
de  Tirtute,  de  oioribus,  sine  malta  eanim  ipsaniin  reriim 
disciplina ,  aut  did ,  aut  intelligi  potest.' 

Y.  Ad  bas  toi  tantasqiie  res  adhibenda  sont  ornamenta 
ûinuinerabilia,  quae  sola  tum  quidcm  tiadeliantur  ab  iis, 
qui  dicendi  numerabantur  magistri.  Quo  fit ,  ut  veram  11- 
Uun  et  absolulam  eloquentiam  nemo  consequatur,  quod 
alia  intelligendi ,  alia  dicendi  disciplina  est;  et  ab  aliis ,  re- 
rum,  ab  aliis,  yerbonim  doctrina  quœrilur.  Itaque  M. 
Antonlus,  cui  vd  primas  eloquentiœ  patrum  nostrorum 
trîbuebat  œtas ,  Tir  natura  peracutus  et  prodens,  in  eo  H- 
bro,  quem  unum  reliquit,  disertos  ait  se  vidisse  roultos, 
eloquentem  oninino  neninem.  Insidebat  videlicet  in  ejus 
mente  species  eloquentiae ,  quam  cemebat  animo ,  re  ipsa 
non  videbat.  Yir  aûtem  acerrimo  ingenio  (sic  enim  fuit), 
multa  et  in  se  et  in  aliis  desiderans,  neminem  plane,  qui 
recte  appeliaii  eloquens  posset,  videbat.  Quod  si  ille  nec 
se,  nec  L.  Crassnm  eloquentem  putavit,  habuit  profecto 
comprebensam  animo  quamdam  Tormam  eloquentiae ,  cui 
quoniam  nibil  deerat,  eos,  quibus  aliquid  aut  plura  dee- 
rant,  in  eam  formam  non  poterat  includere. 

investigemus  bunc  igitur,  Brute,  si  possumus,  quem 

CfCÉAOlf.  —  Tom  I. 


nooqnam  yidlt  Antonius»  aut  qui  omnino  nnliofl  onquam 
fuit  :  quem  si  imitari  atque  expiimere  non  possamos  »  quod 
idem  ille  vix  deo  ooneessam  esse  dieebat;  at,  qoalis  esse 
debeat»  poterimas  fortasse  dicere. 

VT.  Tria  sunt  omnino  gênera  dicendi ,  qnlbos  in  singolis 
quidam  flomerunt  ;  peraeque  autem  (id  quod  volamus)  per^ 
panel  in  omnibus.  Nam  et  grandUoqui ,  ut  ita  dicam ,  fbe- 
runt  cum  ampla  et  sententiarnm  gravitate,  et  majestate 
Terborum ,  vebementes ,  varii ,  oopiosi ,  graves ,  ad  permo- 
Toidos  et  oonvertendos  animos  instructi  et  parati  ;  quod 
Ipsum  alii  aspera ,  tristi ,  liorrida  oratione ,  neqne  perfectSy 
neque  coudusa;  alii  Jsevi,  et  instructa,  et  tenninata. 

Et  contra  tenues,  senti ,  omniadocentes,  et  dilucidiora, 
non  ampliora ,  ftMûenles ,  sabtiU  quadam  et  pressa  oratione 
limati  :  in.eodemqne  génère  alii  callidi,  sed  impoliti,  et 
eonsulto  nidium  simUes  et  imperitorum;  alH  in  eadem 
jejunitate  concinniores,  idest,  faceti,  florenles  etiam,  et 
leviter  omati. 

Est  autem  quidam  iuterjectas,  interbos  médius,  et 
quasi  temperatus,  nec  acumine  posteriomm ,  nec  fulmine 
utens  superiorum ,  ut  cinnus  amborum ,  et  neutro  exeel- 
lens,  utriusque  partlcepa ,  Tel  utriusque  (si  Terum  qnieri- 
mus  )  potins  expers.  Isque  uno  teuore ,  ut  aiunt ,  in  dioendo 
fluit,  nihil  afferens  prseter  facilitatem  et  eequabilitatem  ; 
aut  addit  aliquos,  ut  in  corona,  toros,  omnemque  oratio- 
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posée,  traTulllée,  d'une  élégance  et  d'une  har- 
monie soutenue. 

Le  genre  simple ,  au  contraire ,  n'est  que  On, 
et  ne  veut  qu'instruire  ;  il  ne  grossit  pas  les  objets, 
mais  il  en  éclaire  toutes  les  faces.  Subtil ,  précis, 
et  sévèrement  élaboré,  il  admet  aussi  deux  formes 
de  langage  :  L'une  où  Fart  se  cache  sous  uneécorce 
iNTute ,  et  s'enveloppe  à  dessein  de  rudesse  et  d'i- 
gnorance; l'autre,  également  sobre  d'ornements, 
mais  qui  décèle  quelque  soin  de  plaire,  et  se 
permet  même  un  léger  vernis  d'enjouement,  de 
grâce  et  d'élégance. 

Entre  ces  deux  genres ,  un  troisième  tient  le 
milieu.  Tempéré,  par  excellence,  il  amortit  les 
foudres  du  premier  et  les  traits  du  second.  En 
lui,  l'un  et  l'autre  sont  combinés;  nul  ne  domine; 
il  participe  de  chacun  au  même  degré,  ou ,  pour 
mieux  dire,  il  se  tient  à  égale  distance  de  tous 
deux.  Toujours  doux  et  coulant ,  ce  style  n'a,  dit- 
on,  d'autre  caractère  qu'une  égalité  soutenue.  S'il 
admet  les  ornements ,  soit  dans  l'expression ,  soit 
dans  la  pensée,  il  leur  ôte  le  relief  en  les  distri- 
buant sur  l'ensemble  ;  ou  ne  leur  laisse  de  saillie 
qu'autant  qu'en  donne  la  ciselure  aux  fleurons 
d'une  couronne. 

VII.  Il  a  toujours  suffi  d'exceller  dans  un  seul 
de  ces  genres,  pour  tenir  un  rang  distingué  parmi 
les  orateurs;  mais  nos  exigences  ne  vont-elles  pas 
au  delà?  Il  est  quelques  hommes,  sans  doute, 
qui  ont  su  réunir  la  pompe  à  l'énergie,  et  la  fi- 
nesse à  la  grâce.  Et  plût  aux  dieux  que  l'Italie 
nous  offrit  de  tels  modèles!  H  serait  beau  de  ne 
pas  les  chercher  à  l'étranger,  et  de  trouver  chez 
nous  ce  genre  de  gloire.  Ce  n'est  pas  que  j'oublie  la 
part  brillante  que  j'ai  faite  à  I  éloquence  latine , 
dans  mon  Dialogue  intitulé  Brutus;  mais  je  m'a- 
bandonnais alors,  soit  au  désir  de  stimuler  l'ému- 
lation de  nos  Romains,  soit  à  un  sentiment  de 
prédilection  nationale;  et  Je  me  souviens  bien 

nem  oroamentis  modids  verboram  seatentiarumqae  di- 
fttingait. 

VIL  Honim  singulonun  generam  quicnrnqae  TÎm  sin- 
guli  oonsecuti  sunl,  magnum  in  oratoribus  nomen  habue- 
ruDt  ;  8ed  qu&erendum  est ,  satisne  id ,  quo«l  volumas,  ef- 
fecerint.  Videmus  enim  fuisse  quosdam,  qui  iidem  ornale 
ac  graviter,  iidem  versute  et  subtiliter  dicerent.  Atque  uti- 
nam  in  Latinis  talis  oratoris  simulacnim  reperire  posse- 
ma«  !  esset  egregf um  non  qu<prere  externa ,  domesticis  esse 
ooDtentos.  Sed  ego  idem» qui  ioillo  sermone  nostro,qui 
estexpoftitnsinRroto,  multum  U'ibuetim  Latinis ,  vel  ul 
hortarer  alios,  vel  quod  amarem  meos,  recordor  longe 
omnibus  unum  anteferre  Demosttienem,  qui  TÎm  accom- 
inodarit  ad  eam,  quam  sentiam ,  eloquentiam ,  non  ad  eara , 
quam  in  aliquo  ipse  cognoverim.  Hoc  nec  gravier  eiislitit 
quisquara ,  nec  callidior,  nec  temperatior.  Itaque  nobis 
monejidi  sunl  ii,  quorum  sermo  imperilus  increbruit,  qui 
aut  dici  se  desiderant  Atticos,  aut  ipsi  attice  voluut  dic-e- 
re,  ut  mirentur  hune  maxime,  quo  ne  Alhenas  quidem 
ipsas  magis  credo  fiiisse  Alticas.  Quid  enim  sit  atlicum , 
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pourtant  de  n'avoir  paft  hésité  à  mettre  DémM- 
thène  infiniment  au-dessus  de  tous  les  orateurs, 
parce  que  dans  cette  puissance  qu'il  a  donnée  à 
la  parole  je  trouve  l'éloquence  telleque  je  la  con- 
çois, et  non  l'éloquence  telle  que  je  l'ai  connue. 
II  est  encore  sans  rival  dans  le  sublime,  dans  le 
simple  et  dans  le  tempéré.  Avis  à  ces  discoureurs 
qui,  voyant  l'atticisme  à  la  mode, g'évertoent  à 
se  montrer  Attiquesdans  toutce  qu'ils  disent.  Ils 
feront  bien  de  réserver  toute  leur  admiration  pour 
Démostliène,  et  de  se  bien  persuader  qu'Athènes 
même  n'est  pas  plus  Attique  que  lui.  11  se  ctiar- 
géra  de  leur  apprendre  ce  que  c'est  qu'attielMBe; 
et  ces  nains  se  déshabitueront  d'abaisser  Télo- 
quenoe  à  leur  taille,  quand  ils  l'auront 'mesurée 
aux  proportions  du  géant.  On  ne  loue  plus  ce  qu'on 
croit  pouv(Nr  imiter.  Mais  je  veux  que  rintentiou 
chez  eux  soit  excellente,  et  que  le  goût  seul  soit 
en  défiiut.  Cest  bienle  cas  de  faire  voir  ce  que 
c'est  que  le  véritable  atticisme. 

YIII.  De  tous  temps,  le  goût  pulUic  a  donné 
le  ton  à  l'éloquence.  L'orateur  qui  veut  plaiœ 
étudie  les  dispositions  de  ceux  qui  éooiUent  II 
s'assujettit  absolument  à  leurs  volontés  ^  à  leurs 
fantaisies.  Dans  la  Carie,  par  exemple,  et  ehei 
quelques  autres  peuples  non  moins  étrang^ra  aux 
raf  Anements  de  l'élégance,  tels  que  les  Phrygiens 
et  les  Mysiens,  s'est  naturalisée  une  dietioD 
boursouflée ,  bien  faite  pour  leurs  oreilles,  et  qni 
donne  à  leur  éloquence  une  sorte  d'embonpoint 
grotesque.  Cette  monstruosité  n'avait  à  fnuichàr 
qu'un  bras  de  mer  pour  envahir  les  Bhodiens,  qm 
n'en  ont  pas  voulu.  Les  Grecs  ont  accueilli  plus 
mal  encore  ce  style,  que  les  Athéniens  eniia 
ont  absolument  repoussé.  Et  comment  avec  on 
goût  si  pur  et  si  éclairé  auraient-ils  permis  à  qd 
orateur  de  blesser,  ou  même  d'étonner  leurs 
oreilles  sévères 7  Une  exquise  pureté  pouvait  seule 
trouver  grâce  devant  eux ,  et  il  n'eût  follu  qu*un 

discant,  eloquentiamque  ipsius  Tiribns,  noo  imbecillilale 
sua ,  metianlur.  Nunc  enim  tanlum  quisqne  laudat ,  quuh 
tum  se  posse  sperat  imltari.  Sed  lamen  eos  studio  optimo, 
Judido  minus  firmo  pneditos,  docere,  qiue  sit  propria 
lans  Attioorumi  non  alienum  puto. 

Via.  Semper  oratoram  eloquentise  moderatrix  fuit  to- 
ditorum  prudentia.  Omnes  enim,  qui  probari  Toloia,  vo- 
lunlatem  eorum,  qui  audiunt,  iutuentur,  adeaaiqueetail 
eonim  arbitriuro  et  nutum  totos  se  fiogunt  et  acoouunodant 
Itaque  Caria,  et  Pbr)gia,  et  Mysia,  quod  minime  polila.% 
minioieque  élégantes  sunt ,  adsd?erunt  aptom  sois  auribos 
opimum  quoddam,  et  tanquam  lldtpale  dictionia  geoos, 
quod  eorum  vicini,  non  ita  lato  interjecto  mari,  Aliodfi 
nunquam  probavcrunt ,  Gneci  mullo  minus ,  Atbenicoàes 
Yero  funditus  répudia verunt  :  quorum  semper  liiit  pni- 
dens  sincerumque  judicium,  nibil  ut  possent,  niai  incor- 
ruptum,  audire,  et  elegans.  Eonim  religioiii  quum  seni- 
ret  orator,  nullum  verbura  insolens»  nullum  odkKum  pooere 
audebat.  Itaque  hic,  quem  praestitisse  diximitt  eetem, 
in  iUa  pro  Ctesiphonte  oratione  longe  uptimay  i 
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OMt  p<Mir  effimraci^r  leur  dâicatesse  ombra- 


Yoyez  l'orateur  que  Je  mets  au-dessns  de  tons 
les  autres )  dans  le  Discours  pour  la  Couronne, 
son  chef-d'œuvre,  sans  contredit.  Quelles  précau- 
tions dans  sou  exorde!  Arrivé  aux  lois,  alors 
son  allure  devient  plus  vive;  mais  il  ne  gagne 
que  peu  à  peu  ce  terrain,  et  ce  n*est  que  quand 
il  voit  ses  juges  écimuffés,  que  s'animant  lui- 
même,  il  plane  enfin  dans  toute  sa  liberté.  Pas 
un  mot  cbez  lui  qui  ne  soit  pesé  ;  et  cependant  il 
y  a  encore  prise  aux  critiques  et  aux  sarcasmes 
d'Esehine,  qui  relève  quelques  termes,  et  lés 
déclare  durs,  révoltants,  intolérables.  Eschine 
va  plus  loin.  Il  traite  Bémosthène  de  béte  sau- 
vage, lui  demande  si  ce  sont  là  des  paroles  ou 
des  monstres.  Ainsi  Démosthène  lui-môme,  au 
jugement  d'Ëschine ,  n'a  pas  d'atticisme. 

C'est  une  tactique  facile  que  de  reprendre  à 
froid  un  mot  de  feu,  si  j'ose  le  dire,  et  de  le  tour- 
ner en  dérision  quand  la  sympathie  des  auditeurs 
a  eu  le  temps  de  s'éteindre.  Aussi  Bémosthène 
ne  sedéfend-it  que  parun  badinage.  Est-ce,  dit-il, 
d'un  mot  ou  d*un  geste  que  dépendrait  la  fortune 
de  la  Orèee? 

De  quel  air  serait  donc  reçu  un  orateur  phry- 
gien ou  mysien  dans  une  ville  où  le  reproche  de 
mauvais  goût  va  diercher  jusqu'à  Démosthène? 
Aux  premiers  roucoulement  de  cette  voix  asia- 
tique, à  ces  lamentations  modulées,  il  n'y  au- 
rait qu'un  cri  pour  être  délivré  du  discours  de 
l'orateur,  et  même  de  sa  présence. 

IX.  On  est  donc  Attique  lorsqu'on  a  satisfait 
aux  rudes  exigences  de  l'oreille  athénienne.  Or, 
il  y  a  plusieurs  sortes  d'atticisme.  Et  nos  gens 
n'en  soupçonnent  qu'une  seule  :  une  diction  sèche 


et  nue,  mais  où  l'expression  est  pure  et  claire, 
est ,  à  leur  avis,  tout  ce  qui  constitue  l'atticisme. 
Qu'il  soit  là,  d'accord;  qu'il  ne  soit  que  là, 
voilà  l'erreur.  Le  restreindre  à  ce  point,  c'est  le 
refuser  à  Périclès  lui-même,  à  qui  la  palme  en 
est  décernée  d'un  commun  accord.  S'il  n'eût  élevé 
la  voix  au-dessus  du  ton  simple ,  où  donc  aurait 
pris  Aristophane  ces  éclairs  et  ces  foudres  dont 
la  commotion  bouleversait  la  Grèce? 

Que  Lysias  soit  Attique,  cet  écrivain  si  poli, 
si  gracieux;  qui  pourrait  le  nier?  mais  qu'il 
soit  bien  entendu  que  ce  qu'il  y  a  d*attique  en 
lui,  ce  n'est  pas  le  manque  d'élévation  et  d'or- 
nements; c'est  son  attention  scrupuleuse  à  ne 
rien  dire,  ni  en  termes  hasardés,  ni  hors  de  pro- 
pos. Reconnaissons  encore  que  l'éclat,  la  force, 
l'abondance  ne  dérogent  pas  à  l'atticisme  :  au- 
trement Eschine  et  Démosthène  ne  seraient  pas 
Attiques. 

Mais  voilà  que  Thucydide  a  aussi  des  sectateurs. 
Écart  inouï  de  l'ignorance  !  Qu'on  prenne  Lysias 
pour  guide  ;  on  a  du  moins  un  homme  de  bar- 
reau. Rien  de  large ,  il  est  vrai,  ni  d'élevé  dans 
sa  manière  ;  mais  il  a  de  la  finesse  etde  l'élégance , 
et  peut  se  produire  avec  avantage  dans  la  plai- 
doirie. Thucydide,  lui,  rapporte  les  faits,  décrit 
avec  force,  avec  noblesse,  les  guerres  et  les  ba- 
tailles ,  mais  n'offre  rien  qui  soit  à  Tusage  de  Té* 
loquenee  judiciaire.  Dans  ses  harangues  même, 
la  pensée  se  cache  et  s'enveloppe  si  sou  vent,  qu'à 
peine  on  peut  la  saisir.  Or,  pour  le  discours  pu- 
blic,  c'est  là  le  plus  grand  des  défauts. 

Mais  quelle  bizarrerie,  quand  on  a  le  blé,  d'aller 
se  repattre  de  gland  1  Les  Athéniens ,  à  qui  nous 
devons  une  meilleure  nourriture,  n'ont-lls  pu 
nous  donner  aussi  un  meilleur  langage?  Jamais 


a  primo;  deinde,  dom  de  legibus  disputât,  pressus;  pofit 
seosim  incedens,  judices  ut  vidit  ardentes,  in  rdiquis 
exsultavit  audacias.  Âc  tamen  in  hoc  ipso,  diligenter  exa- 
minante Terborum  omnium  pondéra ,  repreiiendit  i£schi- 
nes  quœdam,  et  exagitat  ;  illndensque,  dura,  odiosa,  in- 
toierabilia  esse  dicit.  Quin  etiam  quœrit  ab  ipso,  qanm 
qiiidem  enm  belluam  appellet,  ntrum  illa  vertia,  an  por* 
tenta  sint  :  ut  j£schiui  ne  Demostlienes  quidem  videator 
attire  dicere.  Fadie  est  enfm  verbom  aliquod  ardens  (ut 
i(a  dieam)  notare,  idqueresUncUs  jam  animorum  incendiis 
kridere.  Itaque  se  purgans  jocalor  Demosthenes  :  negat, 
in  eo  positas  esse  fortunas  Grœcias,  «  hoc  an  illo  verbo 
naos  sit,  hnc  an  illur  manum  porrexerit.  »  Quonam  igi- 
tur  modio  audiretur  Mysus  aut  Phryx  Athenis,  quum 
etiam  Demosthenes  exagitetur  ut  putidus?  Quum  vero 
inclioata  ululanUque  Toce,  more  Asiatico,  canere  cœpis- 
aet ,  quis  eum  ferret?  aut  quis  potins  non  juberet  auferri? 
fX.  Ad  Atticorom  igituraures  teretes  etreltgiosas  qui 
se  accommodant,  ii  sunt  existimandi  attice  dicere.  Quo- 
rum gênera  plura  sunt  ;  hi  unum  modo  quale  sit ,  snspi- 
cantur.  Putant  enim,  qui  horride  inculteque  dicat,  modo 
id  eleganter  enucleateque  faciat,  eura  solum  attice  di- 
cere. Errant,  quod  solum;  quod  attice,  non  falluntur. 


Istonun  enim  jadicio  si  solum  ilind  est  atUcum,  ne  Periclas 
quidem  dixit  attice ,  cui  prim»  sine  controversia  défère* 
bantur.  Qui  si  tenui  génère  nteretur,  nunquam  ab  Aristo- 
phane poeta  fulgere,  tonare,  permisccre  Gneciam  dictus 
esset.  Dtcat  igitur  attice  venustissimus  iUe  scriptor  ac  po- 
lltissimus,  Lysias.  Quis  enim  id  possit  negare,  dum  in- 
telligamus ,  hoc  esse  atticum  in  Lysia ,  non  quod  tenuis 
sit  atqne  inornatus,  sed  quod  niliil  habeat  insolens  ant 
ineptum.  Omate  vero,  et  graviter,  et  coplose  dicere,  aut 
Atticorum  sit,  autue  sit  ^Eschines,  neve  Demosthenes 
Atticus. 

Ecce  autem  aUqui  se  Thucydidios  esse  profitentur,  novam 
quoddam  imperitorum  et  inanditum  genus.  Nam  qtii  Ly- 
siam  sequuntur ,  causidicum  quemdam  sequnntor  :  non 
illnm  quidem  amplum  atque  grandem  ;  subtilem  et  ele- 
gantem  tamen,  et  qui  in  forensibus  causis  possit  praiciara 
consistere.  Thucydides  autem  res  gestas  et  bella  narrât  et 
prœlia,  graviter  sane  et  probe  :  sed  nihU  ab  eo  transferri 
potestad  forensem  usnm  et  pnblicum.  Ipsœ  illae  conclonea 
ita  multas  habenl  obscuras  abditasque  seutenlias,  vix  ut 
intelligantur  :  quod  est  in  oratione  civili  vilinm  Tel  maxi- 
mum. Quffî  est  autem  in  hominibus  tanta  perversitas,  ut, 
inrentis  frugibns,  glande  vescantur  ?  An  y  ictus  hominnmi. 
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rbéteur  grec  AMI  on  seul  emprant  à  Thucydide? 
Ob  s'accorde  à  le  louer,  sans  doute  :  mais  comme 
sage  et  sévère  appréciateur  des  faits,  comme  po- 
litique profond;  qualités  de  l'historien  qui  doit 
écrire  une  guerre,  et  non  de  Tavocat  qui  doit 
plaider  une  cause.  Aussi  D*a-t-il  j'amais  compté 
parmi  les  orateurs;  et  s'il  n'eût  écrit  l'histoire, 
ni  son  rang  ni  ses  honneurs  n'auraient  pu  le  sau- 
ver de  Toubli.  Ajoutons  que  cette  profondeur 
d'expression  et  de  pensée  n'est  pas  ce  que  ses 
imitateurs  vont  prendre  chez  lui.  Mais  qu'ils  aient 
réussi  à  jeter  quelques  phrases  tronquées  et  décou- 
sues, qu'ils  auraient  bien  créées  sans  modèle, 
voilà  qu'ils  se  croient  de  vrais  Thucydides.  N'ai-Je 
pas  rencontré  aussi  au  barreau  un  imitateur  de 
Xénophon?  comme  si  la  douceur  de  l'Abeille  at* 
tique  pouvait  se  trouver  à  l'aise  dans  le  tapage 
des  tribunaux, 

X.  Revenons  à  notre  orateur.  Inventons  pour 
lui  cette  éloquence  dont  Antoine  n'a  jamais  trouvé 
le  modèle.  Grande  et  rude  entreprise ,  mon  cher 
Brutus  ;  mais  l'amitié  ne  connaît  pas  d'obstacles  : 
oui ,  j'ai  toujours  aimé  votre  caractère,  vos  goûts, 
votre  manière  de  vivre.  Ce  sentiment  s'avive 
chaque  jour  par  le  souvenir,  hélas  I  trop  amer,  de 
nos  fréquentes  réunions,  de  notre  communauté 
d'habitudes,  de  vos  savants  entretiens.  Il  s'exalte 
encore  par  l'admiration  générale  que  vous  ont 
conquise  tant  de  vertus  en  apparence  incompa- 
tibles, et  que  votre  haute  raison  a  su  concilier. 
Quel  accord  plus  rare  que  celui  de  la  douceur  et 
de  la  sévérité?  Et  où  est  l'homme  plus  aimable  à 
la  fois  et  plus  austère  ?  N'est-ce  pas  un  prodige  de 
gagner  tous  les  cœurs  quand  il  Mt  trancher  au 
vif  dans  tous  les  intérêts  ?  Eh  bien  !  Brutus  a  l'heu- 


reux secret  de  renvoyer  calmes  et  désarmés  ceox 
mêmes  qui  ont  perdu  leur  cause  à  son  trttnmaL 
Enûn ,  il  ne  donne  rien  à  la  faveur;  et,  à  tout  e^ 
qu'il  fait,  s'attache  une  faveur  universelle.  Sou 
votre  gouvernement,  la  Gaule  cisalpine  échappe 
seule  à  l'incendie  qui  ravage  les  autres  partiesde 
la  terre.  Heureuse  contrée  !  brillantfanalderiti- 
lie  I  Là,  du  moins,  entouré  de  la  fleur  €t  de  TéUts 
des  citoyens,  Brutus  jouit  de  lui^-mémeet  de  la 
douceur  de  se  voir  apprécié. 

Qu'il  est  admirable  encore  cet  amour  des  let- 
tres qui  ne  vous  abandonne  pas  un  moment  ao 
milieu  des  plus  graves  occupations!  toujours  il 
faut,  ou  que  vous  écriviez,  ou  que  vous  m'exci- 
tiez à  écrire.  L'Élog»  de  Gaton  est  à  peine  adieré, 
et  voilà  qu'à  votre  voix  j'entreprends  un  antre 
ouvrage.  Cet  Éloge  même,  Je  ne  l'aurais  point 
abordé,  dans  ce  siècle  ennemi  des  vertus,  si  un 
désir  de  Brutus,  réveillant  en  moi  une  méinoire 
si  chère ,  m*eût  laissé  une  excuse  Intime.  Je  me 
serais  fait  un  crime  de  ne  pas  voua  obéir.  Nonvel 
effort  ai^ourd'hui  ;  mais  je  proteste  et  de  vos  iiu- 
tances,  et  de  mes  refus.  Je  veux  que  la  respoo* 
sabilité  nous  soit  commune  ;  que ,  si  je  sueoombe, 
nous  encourions  le  reproche,  voosde  m'avoir  aoo- 
mis  à  une  trop  forte  épreuve  ;  mol ,  de  l'avoir  té- 
mérairement acceptée.  Le  mérite  de  moadévooe- 
ment  poucra  du  moins  racheta  l'erreur  denoo 
esprit. 

XL  Bien  de  plus  difBcile  à  domier  en  toutes 
choses  que  la  définition  prédae,  ou,  comme  di- 
sent les  Grecs ,  le  caractère  de  la  polectioD.  Ce 
qui  est  perfection  pour  les  uns ,  ne  Fest  pas  pour 
les  autres.  Enniusfaitmesdélioes,  dira  l'un,  parœ 
qu'il  ne  s'écarte  Jamais  des  habitudes  ftmilières 


Athenîensiam  beneficio  excoll  potnit,  orationoD  potait?  Qiiis 
porrouoquain  Graeooram  riielorum  a  Thucydide  quidqaam 
diixit?  At  laadatus  est  ab  omnibus.  Fateor  :  sed  ita,  ut 
rerum  expHcator  prudens,  seYerus,  gravis;  non  ut  in 
judiciîs  versaret  causas,  sed  ut  in  liistoriis  bella  narraret. 
Itaque  nunquam  est  numeratus  orator.  Nec  tero,  si  hi- 
storiam  non  scripsisset,  nomen  ejus  exstaret,  quum  prae- 
sertim  fuisset  lionoralus  et  nobilis.  Hujus  tamen  nemo 
ncque  verborum,  ncqueseDtentiarumgravitatem  imitalur; 
sed ,  quum  mutila  quaedaro  et  biautia  locuti  sunt ,  quœ  vel 
sine  magistro  facere  potuerunt,  gtermanos  se  putant  esse 
Thucydidas.  Nactus  sum  etiam,  qui  Xenophootis  simi- 
lem  esse  se  cuperet  :  cujus  serroo  est  ille  quidem  melie 
dulcior,  sed  a  foreosi  strepitu  remotissimus. 

X.  Referamus  igitnr  nos  ad  eum,  quem  volumus,  iocho* 
andum,  et  eadem  eloquentiainformandum,  quam  in  nuUo 
cognovit  AntoDÎus.  Magnum  opus  omnino  et  arduum^ 
Brute,  conamur;  sed  uiliU  diflidle  amanti  puto.  Amo  au- 
tem,  et  semper  amavi  ingenium ,  studia,  mores  tuos.  la- 
cendor  porro  quoUdie  magis,  non  desiderio  solum,  quo 
quidem  conficior,  congressus  nostros,  consueludinem  vi« 
ctus,  doctissimos  sermones  rèquirens  tuos,  sed  etiam  ad- 
mlrabili  fama  Tirtutum  incredibilium,  quœ,  specie  dispa- 
res, prodenlia  conjunguntur.  Quid  enim  tam  distans,  quam 


a  severitate  comilas?  quis  tamen  nnqaam  te  aut  sandior 
estliabitos,  aut  doldor?  Qnid  tam  dlffidie,  qoam  i»  plo- 
rimorum  controveniis  dijudicandis  ab  omnibos  diUgi? 
coDsequeris  tamen,  ut  eos  ipsos,  qaoa  ooatra  ila(a«, 
œquos  placatosque  dimittas.  Itaque  elBcis ,  oC,  qurnn  gn- 
tiaB  causa  nihil  facias,  omnia  tamen  sint  pata,  qosCris^ 
Ergo  omnibus  tenis  una  Gallia  oommnm  non  arde4  înor*' 
dio  :  in  qua  frueris  ipae  te ,  qanm  in  Italita  loce  ooposo^ 
ris ,  versarisque  In  optimonim  dvinm  Tel  flore,  vd  nè^- 
Jam  quantum  illud  est,  qood  In  mnximis  oocapittaiibitf 
nunquam  intermitUs  studia  doclriosel  semper  wA  tp^ 
scribis  aliqnid,  aut  me  vocas  ad  scribendnmt  Itaque  hoc 
sum  aggressus  stalim  Catone  absoluto;  qae»  ipsom  nun- 
quam attigissem ,  tempera  timens  inimica  Tirtiiti ,  nisi  ^ 
hortanti,  et  iUias  memoriam  mihi  carun  exdtanti,  ma 
parera  neias  esse  dnxissem  :  sed  lestliieor,  ne  a  t»  ntp- 
tum ,  et  recusaaiem,  haec  scribere  esse  ausum.  Vok)  enim 
milu  lecum  commune  esse  crknen,  ut,  si  snstîDsrs  tani^ 
qnaestionem  non  potuero ,  iiqosti  oneris  impositî  ta»  <wl(* 
sit,  mea  rece^i.  In  quo  tamen  judidl  nostri  errereoi  iaos 
tibi  dati  muneris  oompensafait 

XI.  Sed  in  omni  re  difficilKmnm  est,  forma» (ff 
XopaxTi^  gneoedicitur)  exponereoptimi  :  quod  tM  ^ 
Tidetur  optimum.  Ennio  dekelor,  aH  qaispâuB,  qoni  «■ 
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dalangage.  Pacuvins  est  mon  autear,  reprend  nn 
antre,  pour  la  pompe  et  le  fini  de  ses  vers.  En- 
nlQsest  trop  négligé.  Accius  sera  le  poëte  favori 
d*HD  troisième.  Diversité  dans  les  jugements  chez 
BOUS  comme  chez  les  Grecs.  Il  n'est  pas  aisé  de 
faire  comprendreqnelle  formées!  la  meilleure.  En 
peinture ,  il  feut  aux  uns  nn  faire  bmt ,  des  tou- 
ches hewtées,  des  teintes  rembrunies  et  chargées. 
Aux  autres,  des  effets  lumineux,  des  tons  gais,- 
nn  coloris  éclatant.  Où  trouver  une  formule  uni- 
verselle et  absolue?  chaque  genre  à  sa  perfection  ; 
et  il  y  a  tant  de  genres  I  Toutefois,  ces  obstacles 
n'ont  pu  m*arréter  ;  car  j'ai  toujours  pensé  qu'une 
chose  quelconque  a  sa  perfection  propre;  diffi- 
cile, peut-être,  à  découvrir,  mais  toujours  saisis- 
sable  pour  l'œil  exercé  de  l'homme  qui  a  fait  de 
cette  chose  nne  étude  approfondie. 

L'art  oratoire  a  diverses  applications  qui  ne 
peuvent  être  ramenées  à  une  forme  unique.  Je  ne 
cfaerelierai  donc  pas  à  rassembler  dans  un  même 
cadre,  et  les  traits  qui  appartiennent  spéciale- 
ment à* l'éloge,  à  la  narration,  à  l'histoire;  et 
ceux  qui  caractérisent  l'espèce  de  composition 
dont  Isocrate,  dans  le  Panégyrique ^  et,  après 
lui,  le  corps  nombreux  des  sophistes,  nous  ont 
tracé  les  modèles.  J'écarterai  également  tout  ce 
qui  rentre  dans  ce  genre  étranger  aux  luttes  du 
barreau ,  et  que  les  Grecs  ont  nommé  Démonstra- 
tif^ parce  que  c'est  un  jeu  de  l'esprit  qui  donne 
tout  à  l'effet  extérieur. 

Ce  n'est  pas  que  l'étude  en  soit  à  dédaigner; 
au  contraire,  c'est  le  premier  lait  que  devra  su- 
cer notre  orateur  à  qui  nous  nous  proposons  d'as- 
fiigner  bientôt  un  rêle  plus  important. 

XII.  Il  y  aura  toujours  puisé  l'abondance  des 
termes  et  l'art  des  constructions,  avec  l'habi- 

discedit  a  communi  more  verboram.  Pacovio,  inqnit 
alius;  omnes  apad  bune  ornati ,  elaboratique  sant  versas  ; 
malta  apad  alterum  negligentius.  Fac  aliom  Attlo.  Varia 
enim  sont  jadicia,  ut  in  Grsecis;  necfactlis  explicatio, 
qnae  forma  maxime  excellât.  In  picturis  altos  horrida ,  in- 
calta,  addita  elopaca;  contra  alius  niUda,  laeta,  coUu- 
straU  delectanl.  Quid  est ,  quo  prsescriptom  aliquod ,  aut 
fonnolam  exprimas?  qaom  In  sao  quodque  génère  pne- 
fttety  et  gênera  plura  sintP  Hac  ego  reiiglone  non  sum  ab 
hoc  conalu  repuisus;  existimaviqae,  in  omnibns  rebas 
eese  aliquid  opUmnm,  etiamsi  lateret;  idqoe  ab  eo  poase, 
quiejus  reî  gnarus  esset,  jndicari. 

Sed  quoniam  plnra  sont  orationoro  gênera,  eaqae  di- 
veraa,  neque  in  nnam  formam  cadunt  onmia;  laudatio- 
naniy  scriptiooiim,  et  tiistoriarum,  et  taKom  suasionam , 
qualeni  Isocrales  fecil  Panegyrieum ,  maitkpie  alii ,  qni 
sunt  nomioali  sopliist»,  reUqoaromqne  remm  formam, 
qoae  afaaimt  ab  forensi  oontentione,  ejusque  totios  gene- 
riSy  qood  gnece  éTct&iKTixàv  nominatur,  quod  quasi  ad 
inspiciendum,  deleclationis  causa  coroparalum  est,  non 
compleelar  hoc  tempore.  Non  quo  negligenda  sit  :  est 
enim  illa  qnasi  nulriic  ejus  oratoris ,  quem  informare  to- 
lumiiA ,  et  de  qao  molimor  aliquid  exqoisittus  dieere. 

xn.  Ab  hac  et  verborum  copia  alitur,  et  eorum  con- 


tude  du  nombre  et  de  l'harmonie.  Ces  qualités 
se  montrent  sans  opposition  dans  ce  genre,  où 
tous  les  agréments  de  l'esprit  sont  de  misé.  On 
y  permet  une  sorte  d'artifice  et  de  calcul  dans  les 
balancements  de  la  phrase.  Là  ce  n'est  pas  un 
travail  qui  se  déguise;  c*est  une  tendance  mani- 
feste et  avouée  à  obtenir  certaines  combinaisons , 
certains  rapports  de  mots,  dont  il  résulte  anti- 
thèse ou  symétrie ,  correspondance  de  nombre 
ou  similitude  de  désinence;  figures  employées 
beaucoup  plus  sobrement,  et  presque  toujours 
masquées  dans  les  combats  sérieux  du  barreau. 
Isocrate  avoue,  dans  son  Panathénaique y  com- 
bien il  a  mis  de  soins  À  se  ménager  ces  moyens 
de  succès.  Mais  s'il  eût  eu  des  intérêts  sérieux 
à  défendre,  il  eût  moins  sacrifié  au  plaisir  de 
l'oreille. 

Thrasymaque  de  Chalcédoine ,  et  Gorgias  de 
Léontium,  furent  les  premiers,  dit-on,  à  consi- 
dérer l'art  sous  ce  point  de  vue.  Viennent  ensuite 
Théodore  de  Byzance,  et  une  foule  d'autres,  que 
Socrate,  dans  le  Phèdre j  appelle  enflieurs  de 
paroles.  Leur  style  n'est  pas  sans  finesse;  mais 
ce  sont  des  traits  à  peine  accusés,  oomme  dans 
l'enfant  qui  vient  de  naître.  On  dirait  de  petits 
vers  où  l'enluminure  est  prodiguée. 

En  vérité,  l'admiration  redouble  pour  Héro- 
dote et  pour  Thucydide ,  quand  on  songe  que 
tous  deux ,  nés  dans  le  même  siècle  que  ces  so- 
phistes ,  n'offrent  pas  l'ombre  de  ces  gentillesses , 
ou  plutôt  de  ces  niaiseries.  Le  style  du  premier 
coule  uniformément  comme  un  fleuve  paisible. 
Un  courant  plus  rapide  entraîne  Tautre ,  et  ses 
accents  résonnent  comme  le  clairon  quand  il  nous 
parle  de  combats. 

C'est,  dit  Théophraste,  au  mouvement  im* 

stractio ,  et  namenis  Iil)eriore  quadani  frulllirlicentia.  Da- 
tur  etiaui  venia  concinnif ati  sentcntiarum  ;  el  arguti ,  cer- 
tique,  et  drcumsciipVi  verboruni  ambitus  conceduntur; 
de  induslriaqiie,  non  ex  insidiis ,  sed  aperte  ac  palam  ela- 
boratar,  ut  verba  verbîs  quasi  demensa  et  paria  respon- 
deant  ;  ut  crebro  couferantur  pugnuntia ,  comparcnturque 
contraria  ;  et  lit  pariter  extrema  terminentur,  eumdemque 
référant  in  cadcndo  sonam  :  qua;  in  veritate  caiisaruro  et 
rarîus  malto  facimus,  et  certe  occuUius.  In  Panallienaîco 
aiitem  Isocrates  ea  stiidiose  consectatum  fatetur.  Non 
enim  ad  judiciorum  certamen  ,  sed  ad  voluptatem  aarium 
scripserat.    . 

Haec  tractasse  Thrasymachum  Chalcedoniuni  prfmum , 
et  Leontinum  Tenint  Gorgiam  ;  Theodoram  inde  Byzantinm, 
multosqne  alios,  quos  XoYoSouSàXouc  appellat  in  Phaedro 
Socrates  :  quorum  satis  arguta  multa,  sed  ut  modo  pri- 
I  momque  nascentia,  'minuta,  et  versiculorum  similia 
quoMlam,  nimfumque  depicta.  Quo  magis  sunt  Herodotus 
Tbucydidesqne  mirabîles  :  quorum  œtas  quum  in  eorum 
tempora,  quos  nomînavi,  incidisset,  longissime  tamen 
ipst  a  talibus  delidis,  vel  potius  inepliis,  abfuerunt.  Aller 
euim  sine  allis  salebns  quasi  sedalus  amnis  fluit;  aller 
incltalior  fertur,  et  de  bellicis  rébus  canit  etiam  quodam 
modo  bellicum  ;  primisque  ab  lUs  (ut  ait  Theophrastus^ 
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primé  par  ees  deux  écrivains ,  que  l'hi8t)oire  est 
redevable  de  cette  forme  large  et  brillante,  que 
leurs^evanciers  n'avaient  pas  même  soupçonnée. 

XIII.  Le  siècle  suivant  a  vu  naître  Isocrate, 
que  je  persiste  à  louer  comme  le  premier  des 
rhéteurs  de  son  genre.  Je  sais ,  mon  cher  Brutus, 
que  je  ne  puis  le  défendre ,  sans  trouver  en  vous 
un  contradicteur  redoutable  et  par  sa  science,  et 
par  les  traits  de  son  esprit  Mais  les  armes  vous 
tomberont  des  mains,  je  Tespère,  quand  vous 
saurez  les  motifs  de  ma  prédilection. 

Thrasymaque  et  Gorgias  passent  pour  avoir  les 
premiers  compris  le  mécanisme  de  l'arrangement 
des  mots.  Mais  Isocrate  trouvait  leur  phrase 
hachée  et  dépourvue  dénombre.  Il  blâmait  chez 
Thucydide  l'absenee  de  toute  liaison  et  de  toute 
période.  En  garde  contre  ces  défauts,  il  sut  le 
premier  assouplir  et  arrondir  la  phrase  ;  et  le 
nombre  vint  mollement  caresser  l'oreille.  Cet 
art,  dont  il  a  donné  des  leçons  à  tout  ce  que  la 
Grèce  a  compté  depuis  d'orateurs  et  d'écrivains 
eél^res,  a  foit  nommer  sa  maison  l'officine  de 
l'éloquence. 

Je  me  souviens  que,  fort  de  Tapprobation  de 
Gaton,  je  devenais  insensible  à  toute  critique.  Le 
témoignage  de  Platon  me  semble  placer  de  même 
Isocrate  au-dessus  de  toute  censure.  Voici,  vous 
le  savez ,  comment  il  fait  parler  Socrate  vers  la 
dernière  page  de  son  Phèdre  :  «  Isocrate  est  bien 
«  Jeune  encore;  n'importe ,  je  dirai  ce  que  j'au- 
«  gure  de  lui.  Voyons,  dit  Phèdre.  Ce  serait, 
«  continue  Socrate,  méconnaître  la  supériorité 
«  de  son  génie  que  de  le  comparer  à  Lysias.  Il 
H  a,  d'ailleurs,  plus  d'éloquence  et  de  goût  pour 
«  la  vertu.  Vous  le  voyez,  aujourd'hui,  triom- 
«  pher  sans  peine  de  ses  Jeunes  concurrents.  Ne 


«  vous  étonnez  pas  de  le  voir  un  jour  effacer,  dans 
«  la  genre  qu'il  s'est  fait ,  les  orateurs  de  tous  les 
«  temps.  Ou,  s'il  ambitionne  une  palme  plus  belle , 
«  un  mouvement  divin  l'élèvera  assez  haut  pour 
«  lui  permettre  de  l'atteindre.  Car  la  philosophie 
«  Ta  marqué  de  son  sceau.  » 

Voilà  ce  que  le  premier  des  sages  augurait  de 
la  jeunesse  d'Isocrate,  voilà  ce  que  Platon,  un 
contemporain ,  écrivait  d'isocrate  devenu  vieux. 
Platon ,  Icfléau  de  tout  rhéteur,  n'a  pour  celui- 
ci  que  de  l'admiration.  Que  ceux  donc  qui  ne  veu- 
lent pas  reconnaître  un  tel  mérite,  me  permet- 
tent de  me  tromper  avec  Socrate  et  Platon. 

En  résumé,  style  doux,  abondant  et  facile, 
pensées  brillantes ,  et  combinaisons  de  mots  har- 
monieux; voilà  le  genre  démonstratif.  C'est, 
comme  je  l'ai  dit,  celui  qu'ont  adopté  les  sophis- 
tes ;  genre  de  parade ,  plutôt  que  de  combat ,  con- 
sacré aux  gymnases  et  aux  écoles,  mais  que  dé- 
daigne et  repousse  le  barreau.  Cest  toutefois  la 
première  nourriture  de  l'éloquence ,  qui  trouve 
ensuite  en  elle-même  la  force  et  la  couleur.  Il 
n'était  donc  pas  sans  intérêt  de  prendre  en  quel- 
que sorte  l'orateur  au  berceau.  Mais  c*est  assez 
nous  arrêter  aux  Jeux  de  son  enfonce  ;  quittons 
avec  lui  l'exercice  pour  le  combat,  le  simulacre 
de  la  guerre  pour  la  réalité. 

XIV.  L'Invention,  la  disposition ,  Télocution, 
voilà  les  trois  objets  de  l'orateur.  Dire  en  quoi 
consiste  la  perfection  pour  chacune  de  ces  parties, 
voilà  ma  tâche.  Je  ne  procéderai  point  méthodi- 
quement, en  établissant  d'abord  des  préceptes  : 
car  mon  seul  but  est  de  crayonner  l'image  de 
la  parfaite  éloquence ,  et  je  dirai ,  non  par  quelles 
voies  on  peut  l'acquérir,  mais  à  quels  signes  on 
la  reconnaît. 


historla  eommôta  est,  ut  auderet  uberius,  quam  superio- 
res  et  ornaUus  dioere. 

Xni.  Horam  œtati  soccessil  Isocrates,  qui  prœter  oete- 
ro6  ejusdern  generis  laudatur  semper  a  nobis,  noonunqaam, 
BrOte ,  leviter  et  erudite  répugnante  te.  Sed  cédas  mihi 
fortasse,  si»  quid  In  eo  laodem ,  cognoveris.  Nam  quum 
GonciftU8  ei  Thraaymachua  minutis  numeiis  videretur,  et 
Gorgias,  qui  tamen  primi  traduntur  arte  quadam  vert)a 
vinxisse:  Tbuc7dides  aulem  praefractior,  nec  satis,  ut  ita 
dicam,  rotundus  :  primus  inslituit  dilatare  Terbis,  et 
moUioribus  numeris  explere  sententias.  lu  quo  quum  do- 
ceret  eos ,  qui  partira  in  dicendo ,  partira  in  scribendo  prin- 
cipes exstitemnt,  domus  ejus  oflicina  habita  eloqtienUae 
est.  Ilaqueutego,  quum  anostro  Catone  Iaudat)ar  vd 
reprehendi  me  a  ceteris  facile  patiebar  :  sic  Isocrates  vide- 
tur  testimonio  Platonis  aliorum  judicia  debere  conte  muere. 
Est  enim,  ut  scis,  quasi  in  extrema  pagina  Pliaedri  liis 
ipsis  verbis  loquens  Socrates  :  «  Adolescens  etiara  nunc, 
«  0  Phsedre,  Tsocratesest;  sed  quid  de  illo  augurer,  lubet 
«  dicere.  Quid  tandem?  inquit  ille.  ftlajore  milii  ingenio 
K  Yîdetur  esse ,  quam  ut  cum  orationibus  Lysiœ  compare- 
«  tur.  Prttterea  ad  virtotem  major  indoles  :  ut  minime 
n  mirum  futururo  ait,  si,  quum  œtate  processerit ,  aut  in 
«  hoc  orationum  génère ,  cui  nunc  studet,  tantum ,  quaa- 


«  tum  pueris,  reliquls  pnestet  omnibus,  qui 
R  orationes  attigeruiit;  aut,  si  eonlentus  bis  non  focfit, 
te  divino  aliquo  animi  motu  majora  concupiaeat.  Inesloiim 
«  nature  philosoptiia  in  hnjus  Tîri  mente  qtuedftoi.  »  Hec 
de  adolescente  Socrates  auguratur.  At  ea  de  sentore 
scribit  Plato,  et  scribit  aequalis,  et  quidem  exagitator 
omnium  rhetorum  :  hune  miratur  unum.  Me  aalem ,  qui 
Isocratem  non  diligunt ,  ona  cum  Socrate  el  com  PiiÂone 
errare  patiantur. 

Duice  igitur  orationia  geoos,  et  solutnm,  cl  efflaens. 
sententiis  angutum,  verbis  sonans,  est  in  iUo  epidictic» 
génère,  quod  diximns;  proprinm  sophistaram ;  pomfMe, 
quam  pugnae,  aptius;  gymnasiis  et  peUestr»  dlcatum: 
spretum  et  pulsum  foro.  Sed  quod  edocita  hniiis  nutn- 
mentis  ekiquentia ,  ipsa  se  postea  colorât  et  raborat ,  noa 
aiienum  fuit  de  oratoris  quasi  incnnabnlis  dicere.  \tnan 
hflBC,  lodorocn»  atque  pompse  :  nos  aotem  Jan  in  aeiem 
dimicationemque  Teniamns. 

XIV.  Quonîam  tria  vMeuda  sont  oralori ,  quid  £eat ,  rt 
quo  quidque  loco,  et  quo  modo  :  dicendun  ogaakM  e>t, 
quid  Hit  optimum  in  singulia ,  sed  aliqoanto  setuft,  atqtie 
in  tradenda  arte  dici  solel.  ^ulla  pr«oepta  potmut  (  aeque 
enîm  id  suscepimus  ) ,  sed  excellentis  eioquentie  spcciea 
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J*ai  pea  à  dire  sur  tes  deax  premiers  points. 
PréUminaires  indispensables  même  pour  d'antres 
études,  ils  n'intéressent  pas  essentiellement  la 
gloire  de  l'orateur.  L'Invention  qui  tronve  les 
moyens,  la  disposition  qui  en  règle  l'emploi,  sont, 
il  est  vrai ,  au  discours  ce  que  l'âme  est  au  corps. 
Cependant,  malgré  leur  importance,  elles  tien- 
nent de  plus  près  an  jugement  qu'au  talent  de  la 
parole.  Mais  est-il  une  cause  où  le  jugement  n'ait 
rien  à  faire? 

L'orateur,  que  nous  supposons  partit,  con- 
naîtra donc  les  sourcesdesargumentset  des  preu- 
ves. Toute  question ,  toute  controverse  roule  né- 
cessairement sur  trois  points;  l'existence  de  la 
chose,  son  genre,  ses  qualités.  L'existence  se 
constate  par  les  indices;  le  genre,  par  les  dé* 
finitions;  les  qualités,  par  les  notions  antérieures 
du  bien  et  du  mal .  L'orateur  (  je  ne  dis  pas  Tora  • 
teur  vulgaire,  mais  l'orateur  par  excellence) 
trouvera  toujours  moyen  de  ne  pas  se  restreindre 
aux  circonstances ,  ni  de  temps ,  ni  de  personnes 
Remonter  ainsi  du  particulier  au  général ,  c'est 
se  donner  plus  de  latitude;  et  la  preuve  géné- 
rale entraine  nécessairement  la  preuve  particu- 
lière. 

Ainsi  généralisée,  sans  égard  aux  personnes 
ni  aux  temps ,  la  question  devient  ce  qu'on  appelle 
Thèse,  C'est  la  forme  d'argumentation  recom- 
mandée par  Aristote ,  comme  plus  féconde  et  plus 
propice  au  développement  des  ressources  ora- 
toires; c'est  celle  qu'il  propose  à  la  jeunesse, 
quand  il  l'exerce  à  parler  pour  et  contre,  non 
pas  avec  la  précision  des  philosophes ,  mais  avec 
l'abondance  des  rhéteurs.  Il  a  môme  composé 
un  livre  de  Topiques ,  c'est-à-dire ,  de  Hetuc  com- 
muns^ espèce  de  répertoire  universel  des  moyens 


d'attaque  ou  de  défense  pour  tonte  proposition 
donnée. 

XV.  Les  lieux  ainsi  trouvés  d'avance,  on  peut 
sans  peine  les  passer  en  revue,  s'emparer  d« 
ceux  qui  ont  trait  à  la  cause,  et  même  trouver 
la  source  des  lieux  communs.  Or,  ce  n'est  pas  un 
fonds  où  l'on  puise  à  l'aventure  ;  il  jrftmt  mmct , 
un  discernement  qu'on  ne  saurait  attendre  d'un 
criaillear  de  barreau ,  ou  d'un  déolamateur  d'é- 
cole. Mais  nous  voulons,  dans  notre  orateur,  la 
réunion  de  toutes  les  connaissances  et  de  toutes 
les  perfections.  Il  saura  donc  peser  et  choisir  les 
preuves ,  de  manière  À  ne  pas  toujours  produire 
les  mêmes  dans  toute  espèce  de  cause. 

Que  le  jugement  surtout  le  dirige  ;  qu'au  tra- 
vail d'invention  succède  le  travail  d'exameu. 
Rien  de  plus  fécond  que  l'intelHgenee,  surtout 
quand  elle  a  été  euttifée  par  l'étude.  Mais  plu« 
fa  moisson  est  riche,  et  phis  on  y  trouve  mêlées 
d*herbes  ennemies  du  bon  grain  ;  de  même  les 
lieux  oratoires  abondent  fréquemment  en  déve- 
loppementS'inutiles,  ou  frivoles,  ou  déplacés.  Que 
l'orateur  y  apporte  donc  un  ehofx  sévère.  Autre- 
ment, pourra-t-il  démêler  et  s'approprier  ce  qui 
est  vraiment  à  sa  convenance,  adoucir  les  circons- 
tances fâcheuses,  déguiser,  supprimer  ce  qu'U  ne 
peut  adoucir  ;  quelquefois  d<»uer  le  change  à 
l'attention,  et  glisser  une  objection  plus  forte  en 
apparence  que  celle  qu'on  lui  opposée  lui-même? 

L'invention  a  fourni  les  moyens.  Il  s'agit  de  les 
disposer.  C'est  là  le  second  point.  Qu'un  exorde 
plein  de  dignité  ouvre  boDorablement  les  voies, 
et  jette  sur  la  cause  une  sorte  d'éclat  et  de  fa- 
veur. Attentif  à  l'impression  produite  par  cette 
première  attaque,  l'orateur  en  profitera  pour  sa- 
per ou  miner  les  moyens  de  son  adversaire.  Dans 


et  formam  adumbrabimos :  Dec,  qmbos  rébus ea  paretur, 
«Kpoiieaiiis  ;  sed  qualis  nobis  esse  videatar. 

Ac  dvo  iM-eviter  prima  :  sunt  enim  non  tam  insîgnia  ad 
maxiinam  laudem ,  quam  aeoessaria,  et  tamen  cum  multis 
psne  commuDia.  Nam  et  invenire ,  et  judicare ,  qnid  dicas , 
luaçott lUa  quidem  sunt,  et  tanqoam  animi  instar  in  cor- 
pore  ;  sed  propria  magia  prudeaU'e ,  quam  eloqueutiee  :  qaa 
tamen  in  causa  est  vacoa  prudentia?  NoYerit  igitar  hic 
quidem  orotor,  quem  summum  esse  volumus,  argumen- 
torum  et  rationam  looos.  Nam  qnoniam,  quidquid  est, 
quod  in  ooolroversia  aat  in  coutentione  versetnr,  in  eo, 
aut  sitne,  ant  qtiîd  sit,  aat  quale  sli,  quœritnr  :  sitne, 
signis;quid  sIt,  defiaitionibas;  qnale  sil,  recli  praTiqne 
partibus  :  quibus  ut  uti  possit  orator,  non  îlle  Tulgaris,  sed 
bic  exceUens ,  a  propriis  persmus  et  tempbribns  semper, 
si  potest,  avocat  controversiam.  Latins  enim  de  génère, 
quam  de  parte  disceptare  llcet  :  nt,  qood  in  universo  sit 
probatnm ,  id  in  parte  ait  pmbarl  necesse.  H«c  igitar  quas- 
stio ,  a  pn^is  personis  et  temporibus  ad  imiversi  geaeris 
oratioBem  tradoeta,  appellatnr  tlieaia.  In  bac  Aristoteles 
adolescentes,  non  ad  pbUoaophorum  morem  tenuiter  dis- 
serendi ,  sed  ad  copiam  rbetorum ,  in  utramque  partem , 
«t  oraatfus  et  oberios  dld  posset ,  exercuit  ;  idemque  lo- 


cos  (  sic  enim  appellat  )  quasi  argumentorum  notas  tradidit , 
unde  omnis  in  utramqoe  parlem  traheretur  oratio. 

XY.  Facile  igUur  hic  noster  (non  enim  declaroatorem 
allqoem  de  lodo,  aat  rabulam  de  fero»  aed  doctissimura 
et  perfectissimum  quaerimus  ) ,  qnoniam  loci  certi  tradun- 
tur,  percurret  omnes;  utetur  aptis  generatiro;  discet,  ex 
quo  émanent  etiam ,  qui  communes  appeUantur  loci.  Nec 
▼ero  utetur  imprudenter  bac  copia,  sed  onmia  expendet  et 
seliget.  Non  enim  semper,  nec  In  omnibus  causis,  ex  iisdem 
eadem  argumentorum  momenta  sunt.  Judiciam  igitur  ad- 
hibebit  ;  nec  inveniet  solum  qnid  dicat,  sed  etiam  expendet. 
NihU  enim  est  feracius  ingeoiis,  iis  prieserUm,  quœ  dl- 
sciplinis  exculta  sont.  Sed  ut  segetes  fœcundœ  et  uberes, 
non  solnm  fruges,  verum  lierbas  etiam  efTundent  inimicis- 
simas  frugibus  :  Àc  interdum  ex  illis  locis,  aut  levia quœ- 
dam ,  aut  causis  aliéna,  aut  non  otilia  gignuntur;  quorum 
ah  oratoris  judicio  delectus  magnas  adhibebitur.  Âlioqui 
quonam  modo  ille  iu  bonis  haerebit  et  habitabit  suis?  aut 
moUiet  dura,  aat  occultabit,  qaœ  dilui  non  poterunt,  at- 
qne  omnlno  opprimet ,  si  Hcebit?  aat  abducet  animos ,  aut 
aliud  afferel,  quod  opposîtum  probabiUussit,  quam  iUud, 
quod  obstabit? 

Jam  Tero  ea,  qute  tnveiierit,  qua  dilîgeniia coUocabit  .> 
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la  distribution  des  preuves,  Il  placera  les  plus 
fortes  au  commencement  et  à  la  fin.  Les  plus 
faibles  seront  comme  intercallées.  Nous  venons 
d'Indiquer  rapidement  les  deux  premières  con- 
ditions de  l'éloquence.  Je  répète  que  Je  les  consi- 
dère comme  essentielles.  Mais,  encore  une  fois, 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  exige  le  plus  d'art  et  de 
travail. 

XV I.  L'orateur  sait  enfin  te  qu'il  doit  dire ,  et 
sa  disposition  est  nettement  arrêtée.  Bestemafn* 
tenant  la  manière  de  le  dire;  et  c'est  le  point 
capital. 

Notre  ami  Carnéade  observait  asses  plaisam- 
ment que  Glitomaque  disait  toujours  les  mêmes 
choses,  et  Charmadas  aussi  ;  mcds  que  Charma- 
das  les  disait  toujours  de  la  même  manière.  Or, 
lA  dans  la  philosophie  même,  où  l'on  n'a  égard 
qu'aux  choses  sans  s'occuper  des  mots,  la  ma- 
nière de  s'exprimer  a  cependant  encore  tant  d'im- 
portance ,  que  ne  sera-t-elle  pas  dans  les  causes 
où  tout  est  subordonné  à  l'élocntion? 

Si  j'ai  bien  compris  le  sens  de  vos  lettres,  mon 
cher  Brutus,  vous  ne  m'avez  pas  demandé  ce 
que  c'est  que  l'orateur  parfait  sous  les  rapports 
de  l'invention  et  de  la  disposition ,  mais  vous 
voulez  savoir  quel  genre  d'élocution  je  juge  le 
meilleur.  Question  difficile ,  grands  dieux  I  oui ,  la 
plusdifficile  des  questions  :  car  il  n'est  rien  de  plus 
souple,  de  plus  flexible ,  de  plus  variable  que  le 
langage,  puisqu'il  se  prête  aux  formes  les  plus 
capricieuses.  Pois,  la  diversité  des  esprits  et  des 
goûts  a  donné  naissance  à  une  foule  de  styles  dif- 
férents. Les  uns  veulent  voir  rouler  les  périodes 


comme  un  courant  eontiDU,  dent  laiapidité^ 
pour  eux  l'éloquence;  les  antres  préfèrent  vft 
discours  découpé  en  petites  phrases,  parce  que 
ce  sont  autant  de  repos  qui  permettent  de  respi- 
rer à  l'aise.  Quel  contraste  entre  ces  dmx  m- 
nlères,  dont  chacun  a  pourtant  sa  perfeetioDiO 
lui-ct  s'applique  à  donner  an  style  un  caractèR 
de  douceur  et  d*égalité ,  un  ton  pur  et  naff.  Ge- 
hii-là  au  contraire  alfeete  des  formes  dures  et  8é> 
^ères,  assombries  d'une  teinte  mélaBColiqne.  En- 
fin ,  chacune  de  ces  varlé()és  d'éiocvtiOD ,  d'api^ 
la  élvififon  des  tnris  genres,  a  son  suMime,  soi 
simple,  son  tempéré.  Qu'on  juge  comblea d'es- 
pèces d'éloquefices,et,par  conséquent,  de  dasseï 
d'orateurs. 

XVIL  Vous  me  demandiez  seulement  qad  est 
le  meilleur  style;  j'ai  déjà  été  au  delà  de  tw 
désirs  en  ajoutant  quelques  moto  sur  l'invention 
et  la  disposition.  Afin  de  rendre  réDumération 
complète ,  je  ne  m'en  tiendrai  pas  là,  et  je  (ni- 
terai  aussi  de  l'action.  Quant  à  la  mémoire,  qui 
s'applique  en  général  à  toute  (^ratiou  de  Tiotei- 
ligence ,  je  n'ai  point  à  m'en  occuper. 

Il  y  a  deux  moyens  d'expression  oratoire ,  ^a^ 
tion  et  l'élocntion.  On  peut  dire  que  Taction  est 
l'éloquence  du  corps,  puisqu'elle  se  compose  de 
la  voix  et  du  geste.  La  voix  est  modifiée  par  cha- 
cune de  nos  passions,  et  c'est  elle  surtout  qui  les 
communique.  Aussi  l'orateur  parftiit  dent  Je  cher- 
che à  donner  l'idée  saura  toujours  faire  presdre 
à  la  sienne  l'inflexion  propre  au  sentiment  qui! 
voudra  manifester,  à  l'émotion  qu'il  voudra  pro- 
duire. J'en  dirais  bien  davantage,  si  je  m'annos- 


qaoniam  id  secandam  erat  de  tribas.  Vestibola  nimirtim 
honesta ,  aditusque  ad  causam  faclet  Illustres  :  qoumqae 
animos  prima  aggressione  oocvpaverit,  infirmabit,  exclu- 
detque  contraria;  de  firmissimis  alla  prima  ponet,  alla 
postrema,  îoculcabitque  leviora. 

Atque  in  primis  dûabus  dicendi  partibus  quàlis  esset , 
sommaUm  breviterque  descripsimus.  Sed,  ut  ante  diclum 
'  est ,  in  bis  partibus  (etsi  graves  atque  magnse  sunt)  minus 
6t  artis  est ,  et  laboris. 

XVI.  Quum  autem,  quid  et  quo  loco  dicat,  Invenerit, 
Ulud  est  longe  maximum,  videre,  quonam  modo.  Scitum 
esi  enim,  quod  Carneades  noster  dicere  solebat ,  Clttoma- 
chum  eadem  dicere,  Cliarmadam  aulem  eodem  etiara  modo 
dicere.  Quod  si  in  pbilosophia  tantum  interest,  qnemad- 
modum  dicas ,  ubi  res  spectatur,  non  rerba  penduntur  : 
quid  tandem  in  causis  existimandum  est,  quibns  totis  mo- 
deratur  oratio?  Quod  quidera  ego.  Brute,  ex  tuislitteris 
6entiebam ,  non  te  id  scllari ,  qualem  ego  in  inveniendo  et 
in  coUocando  summum  osse  oratorem  vellem  ;  sed  Id  mihi 
quaerere  Tidebare,  quod  genus  ipsins  orationis  optimum 
judicarem.  Rem  difRcitem  (dii  immortales  !),  atque  omnium 
diffidllimam.  Nam  quum  est  oratio  mollis,  et  tenera,  et 
ita  flexibilis,  nt  sequatiir,  quocnmque  torqueas  :  tûm  et 
naturae  vanœ^  et  Yoluntates,  multum  inter  se  dlstantia 
effécerunt  gênera  dicendi. 

Flumen  aliis  verborum ,  volubilllasque  cordi  est ,  qui 
ponunt  in  oraCionis  celeritate  eloqu^tlam.  l>ifitincta  ]dù>d 


etinterpuncta  inlerraUa,  mone,  respiratlonefiqnedeledaaL 
Quid  potestesse  tam  diversum?  tamen  est  in  ntroqaeili- 
quid  exceUens.  Elabomitalii  in  lewtato  et  «quibililate, 
et  puro  quasi  quodam  et  candido  génère  dicendi.  Eoœ  alî- 
qui  duritatem  et  severitatem  qoamdam  verbis,  et  onticns 
quasi  OKestitiam  sequuntar;  qoodqiM  ptulloiDfediTi^ 
mus ,  nt  alii  grayes ,  aiii  ternies ,  aiii  temperati  fdlent  vi- 
deri ,  qnot  ôrationum  gênera  esse  diximoi,  totideoiffit»' 
mm  reperiuntur. 

XYII.  Et,  qnoniam  cœpi  jan  cunmMittt  bec  nwae 
augere,  quam  a  te  poatolalaiii  est  (tibi  enim  lantan  k 
orationis  génère  qosêrenti  respondi  efinm  brefiler  de  ioTe- 
niendo  et  collecando) ,  ne  nonc  quiden  tolnni  de<mia>>» 
modo  dicam,  sed  etiam  de  actionis  :  ita  pnrtemiM  pan 
nulla  erit;  qnandoquidem  de  memoria  nibil  est  Imc  l6Co 
dicendum ,  qnea  communia  est  nrmltarum  artion. 

Quo  modo  antem  dieatur,  id  est  in  dnobns,  in  a^lo» 
et  in  eloquendo.  Est  enim  acCîo  quasi  oorporis  quedam 
doqaentia,  quam  constet  e  voce  mqw  moto.  Vocis  ■»• 
tatfonea  toUdem  sunt,  quoi  animonini »  qoi  aaxiac  t«€ 
commoventur.  Itnqne  itte  perfeetun,  qnen  jaiwiiiAnB 
nostra  bidicat  oniUo ,  uteumqne  se  nflèetun  vidni  itsBi- 
mum  andlanlAi  ttM>veri  *?olef ,  ils  eerUiffl  wom  ailnovcU- 
sonnm  :  de  quo  plnra  élea^em ,  ^  hoc  pnecipiaidi  temp» 
esset,  ant  si  ta  hoc  quserete»;  dieerana  ctiaBi  ^^' 
oum  quo  jnnctus  est  vitltus.  OailMB  uiiiiiifcni,  èâ  vii 
potest,  qociiitini  intersili  4 
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çals  Ml  profeiseiHr^  ou  même  si  tel  était  votre  dé- 
sir. J'aurais  aussi  à  parler  du  geste,  dont  on  ne 
peut  séparer  le  Jeu  de  la  physionomie.  Toutes 
ctMMesd*une  indicible  importanee,  suivant  l'usage 
qa'en  fera  Torateur.  On  a  vu»  chez  des  gens  qui 
n'avaient  pas  le  don  de  la  parole,  la  seule  puis- 
sanoede  Faction  produire  les  effets  de  Téloquence, 
et,  cliez  d'autres,  nu  coutraire,  la  gaucherie  de 
Taction  paralyser  l'élocution  la  plus  brillante.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  que  I>éniosthène  assi- 
gnait à  raetîoo  te  premier  rang ,  et  le  second,  et 
le  troisième.  En  effets  si  i'éloquenoesansi'aotion 
est  nulle;  si  l'action  sans  l'éloquenoe  a  encore 
tant  de  pouvoir,  que  l'on  juge  de  son  importance 
dans  Tart  de  la  parole. 

XVUI.  L'orateur  qui  aspire  à  la  perfection 
aura  des  accents  énergiques  dans  les  passions 
fortes,  d£S  tons  calmes  dans  les  sentiments  doux. 
Son  organe  trouvera  des  inflexions  graves  pour 
Imposer,  et  des  modulations  touchantes  pour  at- 
tendrir. 

Qoel  admirable  instrument  que  la  voix  ha- 
maloe  !  avec  trois  tons  seulement,  l'aigu,  le  grave 
et  le  moyen,  elle  produit  dans  le  chant  une  va- 
riété de  combinaisons  ravissantes.  Le  discours 
a  aussi  sa  musique;  mais,  habilement  dissimulée, 
elle  est  loin  de  ressembler  à  cette  déclamation 
chantante  dont  les  rhéteurs  de  Phrygieetde  Carie 
croient  embellir  leurs  péroraisons.  Je  veux  parier 
de  certaines  intonations  dont  Eschine  et  Démos- 
thène  faisaient  usage ,  et  qu'ils  se  sont  plus  d'une 
fois  reprochées  l'un  à  l'autre.  Démosthène  est  ce- 
lui qui  revient  ie  plus  souvent  sur  cet  article,  tout 
en  accordant  à  son  rivai  une  voix  douce  et  un 
beau  timbre. 

Ce  besoin  de  donner  du  charme  à  la  déclama- 
tiou  me  su^ère  une  remarque.  C'est  que  la  na- 


ture ,  comme  si  elle  eût  voulu  régler  elle-même 
la  mélodie  du  langage,  nous  fait  articuler  cha- 
que mot  avec  un  accent  aigu ,  avec  un  seul ,  dont 
la  place  est  toujours  dans  l'une  des  trois  der- 
nières syllabes.  Elle  a  consulté  en  cela  le  plaisir 
de  Toreille,  et  l'art  n*a  plus  qu'à  suivre  la  na- 
ture. 

Une  belle  voix  est  désirable,  sans  doute.  Mais 
cet  avantage  ne  dépend  pas  de  nous.  Ce  qui  dé- 
pend de  nous,  c'est  de  la  former,  de  la  fortifler 
par  l'exercice.  Notre  orateur  par  excellence  s'é- 
tudiera donc  à  varier,  à  modifier  la  sienne.  Il 
doit  fréquemment  en  parcourir  tous  les  tons,  en 
grossir  tour  à  tour,  ou  en  diminuer  le  volume. 

Il  saura  aussi  régler  ses  mouvements ,  et  s'in- 
terdire tout  geste  inutile.  L'attitude  sera  droite 
et  déployée.  Peu  d'allées  et  venues;  qu'elles  soient 
circonscrites  et  rarement  précipitées.  Point  de 
laisser-aller  dans  les  mouvements  du  cou.  Point 
de  mouvement  dans  les  doigts  :  qu'on  ne  les  vole 
point  battre  la  mesure.  Le  buste  doit  conserver 
son  aplomb,  ou  s'incliner  sans  mollesse.  Et ,  sui- 
vant que  le  débit  est  véhément  ou  calme,  il  faut 
que  le  bras  se  projette  en  avant  ou  s'arrête  replié 
sur  lui-même. 

A  la  voix  doit  répondre  l'expression  du  visage. 
Quelle  convenance  et  quel  charme  puissant  ré- 
sulte de  cet  accord?  De  la  vérité,  point  de  gri- 
maces. Les  yeux  ont  aussi  un  grand  rôle  à  jouer  : 
ils  sont  les  interprètes  de  l'âme ,  si  le  visage  en 
est  le  miroir;  la  joie  et  la  tristesse  doivent  s'y 
peindre  avec  des  nuances  réglées  sur  la  nature 
du  sujet 

XIX.  Mais  arrêtons  enfin  les  traits  de  cet  ora- 
teur accompli ,  de  cette  éloquence  souveraine. 
L'éloquence  est  tout  entière,  le  mot  l'indique 
assez ,  dans  l'élocution ,  où  le  reste  se  trouve  im- 


Nan  et  iabntes,  adionis  digpitate,  etoquentiso  sepe  fra- 
ctumtulerant;  et  diserti,  deforaûtate  agendi,  multi  in- 
ftnle$  pMiati  sunt  :  ut  jam  non  aine  causa  Demosthenes 
tribuerit  et  primas ,  et  secundas ,  et  tertiaa  actioui.  Si  eoim 
eiDqiieDtia  nulla  «ne  hac;  bœc  aatem,  sine  eloqueuUa, 
tanla  eat  :  certe  plorimuai  in  dicendo  poteat. 

XVUI.  Volet  igilur  ille,  qui  eloquentiae  principatum 
petet,  et  contenta  voce,  atrociter  dicere;  et  sunuuiitôa, 
leniler;  et  inclinata,  videri  gravis;  et  inflexa,  iniserabilis. 
Mira  est  enim  quidam  natara  vocis  :  enjua  quidem  e  tri- 
bas  omnîm»  sonia ,  inflexo ,  acuto  ^  gravi  »  tauta  sit ,  et  tain 
suaYÎs  Yarietas  perfecta  in  canUbiis.  Est  autem  la  dicendo 
etiam  quidam  caiitus  obscurior»  non  bic  e  Phrygia  et 
Caria  rfaetiMrnm  epilogus»  pœne  canticiun;  aed  ille,  quem 
aignificaft  DemostJienes»  et  iEscbines,  quum  aller  alt«ri 
obiicit  vocis  flexiones.  Dicit  plura  eliam  Demostbenes, 
iflumque  scepe  dicil  voce  dulei  et  clara  fuisse.  In  quo  iilud 
edaaa  notanduro  mibi  videtur  ad  studium  persequendae 
snavitalis  in  vocibiis.  Ipsacnimnatura»  quaai  modularetur 
bominamorationem  »  iu  onuii  verbo  posuil  ocutam  vocem , 
nec  ona  phis^  nec  a  postrema  syllaba  dtra  tertiam  :  quo 
magjlft  aotumiii  dmem  ad  «urwm  Toluptu^tem  seqjDatur 


industria.  Ac  vocis  quidem  bonitas  optanda  est  :  non  est 
enim  in  nobis  ;  sed  traclatio  atque  asns  in  nobis.  Ergo  ille 
princeps  yariabit  et  mutabit;  omnes  sonorum,  tum  tnten- 
dens,  tum  remittens,  persequetur  gradus. 

Idemque  motu  sic  utetur,  nibO  ut  supersft  In  gestu. 
Status  eiectus  et  celsus;  rarus  incessus,  necila  longus; 
exçursio  moderala ,  eaque  rara  ;  nulla  moUitia  cervicum  ; 
nuUae  argutio!  digitorum  ;  non  ad  numerum  articubis  ca- 
dens;  trunco  magis  toto  se  ipse  moderans ,  et  virili  latenim 
flaxioney  brachii  projeclione  in  contentîonibus,  contra- 
ctlone  in  renûssis.  Vullus  veio ,  qui  secundum  vocem  plu- 
rimuin  potest,  quantam  affert  tum  dignitatem ,  tum  venu- 
statem?  in  quo  quum  efTeceris,  ne  quid  ioeptiim,  aut 
vuJtuosum  slt»  tum  oculorum  est  quœ'Iam  magna  mode- 
ratio.  Nam  ut  imago  est  animi ,  Yultus  :  sic  indices  ocnli  ; 
quorum  et  bilaritatis,  et  vicissim  tristitiœ  modum  res  Ipsœ, 
de  quibus  agetur,  temperabunt. 

XIX.  ged  jam  illius  perfecti  oratoris  et  summœ  eloquen- 
tiœ  species  exprimenda  est  :  quem  hoc  uno  excellere,  id 
estoratione,  cetera  in  eo  latere,  Indîcat  nomen  ipsnm.  Non 
enim  in^entor,  aut  compositor,  aut  actor,  hœc  oomplexus 
est  omnia^  ised  et  grœce  ab  eloquendo  ^(op^  et  latine 
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plicitement.  Invention,  disposition,  action,  aucun 
de  ces  termes  ne  répond  à  cet  ensemble  que  sup* 
pose,  chez  les  Grecs,  le  mot  Rhéteur  y  et,  cliez 
nous,  le  mot  éloquent ^  habile  à  parler.  Les  au- 
tres qualités  de  l'orateur  ne  sont  pas  sa  propriété 
exclusive  :  mais  la  souveraineté  de  la  parole  n'ap- 
partient qu'à  lui. 

Le  style  philosophique  s'élève  quelquefois  à 
de  grandes  beautés.  Théophraste  a  dû  son  nom 
au  charme  divin  de  ses  discours  ;  Aristote  a  défié 
Isocrate  lui-môme.  On  a  dit  de  Xénophon  que 
les  Muses  parlaient  par  sa  bouche.  Quant  à  Pla- 
ton, il  n'est  personne  qui,  soit  en  parlant,  soit 
en  écrivant,  ait  jamais  approché  de  lui  pour  la 
grâce  ou  pour  la  majesté.  Il  n'en  est  pas  moins 
incontestable  que  i'élocution,  chez  aucun  d'eux,  ne 
déploie  cette  vigueur,  n'est  armée  de  ces  traits 
qui  décident  de  tout  à  la  tribune  et  au  barreau. 
Les  philosophes  s'adressent  à  des  hommes  éclai- 
rés dont  ils  veulent  calmer  plutôt  qu'exciter  les 
passions.  Traitant  toujours  des  sujets  paisibles , 
jamais  de  questions  irritantes ,  ils  cherchent  à 
Instruire  leurs  auditeurs,  non  à  les  captiver. 
Aussi  les  accuse-t-on  de  sortir  de  leur  rôle,  s'il  leur 
arrive  de  faire  le  moindre  effort  pour  plaire.  On 
voit  que  la  distinction  est  facile  entre  leur  élo- 
quence et  celle  qui  nous  occupe. 

La  faconde  philosophique  est  douce  et  amie  de 
la  solitude;  elle  n'admet  ni  ces  pensées,  ni  ces 
expressionsqui  agissent  sur  les  masses.  Le  besoin 
du  rhythme  n'impose  aucune  contrainte  à  son  al- 
lure, toujours  libre  et  franche.  Chez  elle,  jamais 
d'indignation ,  de  fiel ,  de  rage;  point  d'exalta- 
tion ,  point  de  détours.  Elle  est  chaste  et  modeste 
comme  la  vierge  timide  ;  aussi  l'a-t-on  mieux  ca- 
ractérisée par  le  mol  d'entretien  que  par  celui  de 
discours.  Tout  exercice  de  la  parole  est  bien  un 

eloqnens  dictiw  est.  Ceteraram  enîm  rerum,  qiue  sunt  in 
oi-atrfre,  parlem  aiiquam  sibi  quisque  vindical;  dlcendi 
autera,  id  est  eloqiiendi,  maxima  vis  soli  huic  conceditur 
Quanquam  enini  et  philosophi  quidam  oroale  locaU  sunt 
(siqnidem  et  Tlieophraslus  divinilate  loquendi  oomen  in- 
venit,  et  Aristoteles  Isocratem  ipsum  lacessivii,  et  Xeno- 
phoiitis  voce  Musas  quasi  lociitas  ferunt  ;  et  longe  omnium 
quicumque  scripseiunl  aut  loculi  sunt,  exstilit  et  suavi- 
tate  et  gravilate  princeps  Plato)  :  tamen  honim  oratio 
neque  nervos ,  neque  aculeos  oratorios  ac  forenses  habet 
Loquuntur  cum  doctis ,  quorum  sedare  animos  malunt 
quam  incilare.  Sic  de  rébus  placatis,  ac  minime  turbulen- 
lis,  docendi  causa,  non  Ci»piendi,  loquuntur;  ut  in  eo 
ipso,  quod  delectaUonem  aiiquam  dicendo  aucupentur 
plus  nonnullis,  quam  necessesil,  facere  videantur.  Ergô 
ab  hoc  génère  non  difficile  est  banc  eloqupntiam,  de  qua 
nunc  agitur,  set-ernere.  Mollis  est  enim  oralio  phUosopho- 
rum,et  umbralilis,  nec  sententiis,  nec  verbia^instrucla 
populanbus,  nec  vincta  numeris,  sed  soluta  liberius.  Nihil 
iralum  habet,  nihji  invidum ,  uihil  atrox,  nihil  mirabile, 
uihil  astutum  ;  casta ,  verecunda ,  virgo  incorrupta  quodam 
ittodo.  lUqne  sermo  potius,  quam  oratio,  dicitur.  Quan- 


discours:  malscettedésignattonn^proprcment 
applicable  qu'au  langage  d'un  orateur. 

Une  nuance  moins  sensible  sépare  l'orateor  des 
sophistes,  qui  prétendent  s'approprier  toas  la 
ornements  de  son  éloquence.  Voici  ce  qui  marque 
la  distinction.  Les  sophistes  s'attachait  plutôt  i 
maintenir  le  calme  dans  Fâme  qu'à  y  porter  le 
trouble.  Ils  visent  moins  à  persuader  qu'à  plaire  ; 
etcette  coquetterie,  que  nous  dissimulons,  ils  Taf- 
fichent.  Dans  les  pensées ,  ils  cherchent  l'a^ 
ment  de  préférence  à  la  justesse.  Us  abondent 
en  digressions,  sèment  le^  épisodes,  etprodlguent 
les  métaphores;  ils  disposent  les  mots  comme 
les  peintres  disposent  leui-s  couleurs ,  s'étudiant 
tantôt  à  les  mettre  en  rapport ,  tantôt  à  les  faire 
valoir  par  le  contraste.  Enfin  ils  terminent  le  plus 
souvent  leurs  périodes  par  le  retour  des  mêmes 
désinences. 

XX.  A  côté  de  ce  genre  vient  se  ranger  celai 
de  l'histoire ,  qui  aime  les  narrations  à  effet  et 
les  belles  descriptions  de  pays  et  de  batailles.  Des 
harangues,  des  exhortations,  s'y  montrent  par 
intervalles.  Mais  la  diction  historique  est  tou- 
jours coulante  et  développée ,  taudis  que  la  nôtre 
est  incisive ,  et  comprime  tous  ses  ressorts  pour 
lancer  le  trait  avec  plus  de  vigueur.  L'éloquence 
que  nous  cherchons  ne  s'éloignera  donc  guère 
moins  du  style  de  l'histoire  que  du  style  de  la 
poésie.  On  a  élevé  la  question  de  savoir  en  quoi 
le  poète  diffère  de  l'orateur.  Autrefois,  le  nom- 
bre et  la  coupe  des  vers  marquaient  sufïlsam- 
ment  la  distinction;  mais  voilà  que  le  nombre 
a  complètement  envahi  le  discours  oratoire.  Le 
nombre  existe  en  effet  partout  où  l'oreille  re- 
connaît dans  les  sons  une  certaine  mesure;  et 
cela  indépendamment  de  la  construction  métri- 
que ,  que  les  Grecs  nomment  rhythme,  et  qui  se- 

quam  enim  omnis  locatio  ontio  est ,  fameo  nniiis  oratoris 
locutio  hoc  proptio  signala  nomine  est. 

Sophislai-um,  dequibus  rapra  dixi,  magisdisfiDgiModi 
similitudo  videtur,  qui  omiie«  eosdem  Yolunt  flores,  qnoc 
adbibet  orator  in  caasis,  persequî.  Sed  hoc  ilifièmot, 
quod,  quum  sit  his  propositiim  non  pertarbare  mwa, 
sed  placare  potins,  nec  tam  persuadere ,  qiiam  delecUrr, 
et  apertius  id  faciunt,  quam  noa,  et  cr«brius;  oonciDiiis 
magis  seDtcntias  exqairant,  quam  probabiles;  a  re  sppe 
discedunt,  intexuot  fabulas,  verba  apertius  transferuot, 
eaque  ita  dispoount,  ut  pictores  vaHelatem  colonmi;  pa- 
ria paribus  referunt,  ad  versa  coatrariis,  ssepisstmeqoe 
simililer  extrema  defioiunt. 

XX.  Huic  geueri  historia  finitlma  est,  tn  qua  fl  lana- 
tur  ornale,  et  r^io  saepe,  aut  pugna  describitor;  inter 
pouuntur  etlam  conciones  et  bortationes  :  aed  in  b»  trarU 
quaBdam  et  fluens  expetitur,  non  liaec  eontorta  et  acris 
oratio.  Ab  liis  non  multo  secus,  qnara  a  poetis,  bec eio* 
quentia,  quam  quaeiimus,  sevocanda  est. 

Nam  etiam  poet»  qu«?stionem  attaleront,  quidnan»- 
set  illud,  que  ipsi  difTerreolaboratoribas  rmuneronaiioe 
videhantur  antea,  et  venu  ;  nunc  apud  «teic» Ma  ipe^* 
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rait  un  défaut  dans  la  prose.  Ce  n*est  pas  que  la 
prose  animée  de  Platon  et  de  Démocrite ,  si  bril- 
lante d'images  et  de  figures,  n*ait  souvent  paru 
plus  près  de  la  phrase  poétique  que  la  poésie 
même  des  comiques ,  dont  le  langage  n'est  autre 
que  la  conversation  ordinaire,  bien  que  formulée 
en  vers  de  petite  mesure.  La  versification  n'est 
pas  le  point  essentiel  chez  le  poëte;  mais  elle 
ajoute  àson  mérite ,  puis  que  avec  les  mêmes  con- 
ditions  à  remplir  que  l'orateur  il  rencontre,  dans 
le  mécanisme  du  vers,  une  difficulté  de  plus. 

Malgré  la  pompe  et  la  majesté  de  certains 
poètes ,  Je  crois  qu'ils  diffèrent  surtout  des  ora- 
teurs, d'abord,  par  une  faculté  moins  limitée  de 
créer  des  mots  et  de  les  allier;  puis,  par  l'habi- 
tude de  donner  plus  de  soin  à  l'expression  qu'à  la 
pensée  ;  habitude  née  du  besoin  de  plaire  à  toutes 
sortes  de  juges.  Il  est  vrai  qu'ils  se  rapprochent 
par  le  goût  et  par  l'art  de  choisir  les  termes.  Mais 
cet  unique  point  de  ressemblance  fera  mieux  res- 
sortir encore  la  différence  du  reste.  La  question 
est  donc  jugée  ;  et ,  s'il  y  subsiste  encore  quelque 
doute,  la  solution  ne  nous  intéresse  pas. 

Voilà  donc  l'éloquence  oratoire  séparée  de 
celle  des  sophistes ,  des  historiens  et  des  poètes. 
Besteàla  faire  connaître  par  des  attributs  positifs. 

XXL  L'homme  éloquent  cherché  par  Antoine 
sera  pour  nous  celui  qui,  dans  la  défense  d'un 
intérêt  politique  ou  privé ,  saura  prouver,  plaire , 
entraîner.  Prouver,  c'est  la  stricte  obligation  de 
l'orateur;  plaire,  c'est  son  moyen  de  séduction; 
entraîner,  c'est  son  triomphe.  Dès  qu'il  entralue, 
sa  cause  est  gagnée.  De  ces  trois  conditions  de 
succès  sont  nés  les  trois  genres  de  diction.  Il 
faut  employer  le  style  simple  pour  prouver;  le 


tempéré,  pour  plaire;  le  pathétique,  pour  entraî- 
ner; et,  entraîner  c'est  toute  l'éloquence. 

Outre  un  jugement  exquis,  il  faut  encore  une 
rare  puissance  de  talent  pour  calculer  les  effets  et 
gouverner  l'action  de  ce  triple  ressort;  enfin; 
pour  faire  à  chaque  genre  sa  part,  suivant  les 
besoins  de  la  cause.  Le  bon  sens  est  donc  le  fon- 
dement de  l'éloquence,  comme  de  toute  chose, 
mais  ce  qui  convient  n'est  pas  moins  difficile  à 
observer  dans  le  discours  que  dans  le  monde. 
C'est  ce  que  les  Grecs  appellent  to  icpéTrov,  les 
Latins,  décorum;  matière  féconde  de  préceptes 
admirables;  matière  digne  de  l'étude  la  plus  scru- 
puleuse ,  puisqu'il  n'est  rien  dont  l'ignorance  en- 
traîne à  plus  d'écarts,  et  l'homme,  et  le  poëte,  et 
l'orateur. 

Il  faut  donc  chercher  la  convenance  dans  l'ex- 
pression comme  dans  la  pensée.  Différence  de 
conditions,  de  rang,  d'Importance  personnelle  et 
d'âge;  différence  même  de  lieux,  de  temps, 
d'auditeurs  :  autant  de  modifications,  soit  dans  le 
fonds,  soit  dans  la  forme  du  langage ,  et  qui  com- 
mandent une  attention  spéciale  dans  le  discours 
comme  dans  le  commerce  de  la  vie.  Le  style 
changera  suivant  le  sujet  qu'on  traite,  puis  selon 
la  position  sociale  et  de  celui  qui  parle  et  de 
ceux  qui  écoutent. 

Ce  lieu  commun  des  bienséances  est  suscepti- 
ble d'immenses  développements.  Les  philosophes 
lui  accordent  beaucoup  de  place  dans  leurs  traités 
des  devoirs,  où  ils  se  gardent  bien  de  confondre  le 
convenable  avec  l'honnête,  qui  est  invariable  de 
sa  nature.  Les  grammairiens  s'étendent  sur  la 
même  matière ,  en  commentant  les  poètes ,  et  les 
rhéteurs  ne  s'en  occupent  pas  moins  sérieusement 


numéros  increbroit.  Qaidqnid  estenlm,  qaod  Rub  aaiinm 
mensuram  aliquaro  cadit ,  etiamsi  abest  a  versa  (nam  id 
quidem  orationis  est  vitiom) ,  nameras  vocatur,  qui  grœce 
^0{t&ç  dicitur.  Itaqne  video  visum  esse  nonnullis ,  Plato- 
Dis  el  Deniocriti  locntioiicm ,  etsi  absit  a  versu,  tamen, 
quod  incitatiiis  feratur,  et  clarissimis  Terborum  Inminibus 
utatur,  poilus  poema  putandum ,  quam  comicorum  poeta- 
ruin  ;  apud  quos ,  nisi  quod  versiculi  snnl ,  nihil  est  alind 
quotidiani  dissimile  sermonfs.  Nec  lamen  id  est  poetse 
maximum  :  etsi  est  eo  laudabilior,  quod  virtutes  oraloris 
perseqnîtur,  quum  versu  sît  adstiictior.  Ego  antem, 
etiamsî  quorumdam  grandis  et  ornata  vox  est  poclanim , 
tamen  inea  quum  Ucentiam  statue  majorem  esse,  quam 
in  nobis,  fadendorum  jungendorumque  verborum;  tnm 
etiam  nounuUoram  voluptati  vocîbns  magis ,  quam  rebns 
inservîunt.  Nec  vero,  si  quid  est  unum  in  ter  eos  simile 
(id  autem  est  judicium,  electtoqne  Terborum),  propterea 
ceterarum  rernm  dissimîlitudo  intelligî  non  potest  :  sed 
id  nec  dubium  est;  et,  si  quid  habet  qua^stionis,  hoc  tamen 
ipsum  ad  id ,  quod  propositum  est ,  non  est  necessarium. 

Sejuncf us  igitur  orator  a  philosophorum  eloquentia ,  a 
sophistarum,  ab  historicorum ,  a  poetarum,  explicandus 
est  nobis,  qualis  futurus  sit. 

XXI.  Erit  igitor  eloquens  (h>inc  enioi ,  aactore  Antonio , 


qnœriinus}  is,  qoi  in  foro,  cansisque  civilibas  Ita  dicet, 
ut  probet,  ut  deiectet,  ut  flectat.  Probare,  necessiiatîs 
est;  delecfare,  suavitatis;  flectere,  victoriae;  nam  id 
unum  ex  omnibus  ad  obtinendas  causas  polest  pluri- 
mnm.  Sed  quot  officia  oratoris ,  tôt  snnt  gênera  dicendi. 
Subtile  in  probando,  modicum  in  deiectando,  vehemens 
in  fleclendo;  in  quo  nno  Tis  omnis  oratoris  est.  Ma- 
gni  igitur  judicii ,  sammœ  etiam  facullatis  esse  debobit 
moderator  ille ,  et  quasi  tcmperator  hujus  tripartitjc  va- 
rietatis  :  nam  et  judicabit,  quid  cuique  opus  sit;  et  pot«- 
rit,  quocumque  modo  postulabit  causa,  dicere.  Sed  est 
einqnentiap,  sicot  rellquarum  rerum,  fundamentum,  sa- 
pîentia.  Ut  enim  in  \ita,  sic  in  oratione,  nihil  est  diftici- 
lius,  quam,  quid  deceat,  videre.  npnrov  appellant  hoc 
Grsed  :  nos  diicamuji  sane  décorum  ;  de  qno  et  prapclare 
multa  praecipiuntur,  et  res  est  cognitîone  dignissima.  Hnjos 
ignoratione  non  modo  in  vita ,  sed  svpissime  et  in  poe- 
ma6s,  et  in  oratione  peccatur. 

Est  autem,  quid  deceat,  oratori  videndum ,  non  in  sen- 
tentiissolnm,  sed  etiam  in  verbis.  Non  enim  omnis  forlitna, 
non  omnis  honos,  non  omnis  auctoritas,  non  omnis  fieras, 
nec  Tero  locns,  aut  tempus,  aot  auditor  omnis,  eodem 
aut  verborum  génère  tractandns  est,  aut  sententianim » 
semperqoe  in  omni  parte  orationis ,  nt  vit»,  quid  deowt. 
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à  propos  de  tous  les  discours  et  de  chacune  de 
leurs  parties.  Qu'y  aurait-H ,  en  effet ,  de  plus  in- 
convenant qu'un  étalage  de  mots  pompeux  et  de 
lieux  communs  au  sujet  d'une  gouttière,  et  de- 
vant un  seul  Juge  ;  ou  qu'un  style  nu  et  familier 
quand  il  s'agit  du  peuple  romain? 

XXII.  Ce  serait  confondre  les  genres.  D'ail- 
leurs l'inconvenance  est  relative  aux  personnes, 
soit  à  celui  qui  parle ,  soit  aux  juges ,  soit  même 
à  la  partie  adverse.  Elle  se  montre,  non  pas  seu- 
lement dans  les  choses,  mais  souvent  dans  les 
mots.  Sans  doute  les  mots  ne  sont  rien  sans  les 
choses,  mais  on  a  vu  le  sort  d'une  pensée  dé- 
pendre du  succès  ou  de  la  défaveur  des  termes  qui 
l'ont  exprimée. 

Il  faut,  en  tout,  se  renfermer  dans  une  juste 
mesure.  Chaque  chose  a  la  sienne  sans  doute, 
mais  le  trop  choque  toujours  plus  que  le  trop  peu. 
Ne  pas  savoir  se  dire  :  assez  ;  est  un  défaut  qu'A- 
pelles  reprochait  aux  peintres.  Vous  concevez, 
mon  cher  Brutus ,  quels  développements  deman- 
derait cette  matière.  Il  lui  faudrait  un  livre  àpart. 
Mais  c'est  assez  pour  notre  plan  d'établir  que 
les  considérations  de  convenance  et, d'inconve- 
nance se  reproduisent  dans  toutes  les  occasions 
de  parler  et  d'agir ,  dans  les  plus  grandes  comme 
dans  les  moindres.  Mais  plus  ces  considérations 
ont  d'importance ,  plus  il  est  essentiel  de  tracer 
une  démarcation  profonde  entre  la  convenance 
et  la  nécessité.  Par  nécessité,  on  entend  une  loi 
absolue,  invariable,  universelle  :  par  conve- 
nance ,  une  obligation  relative  et  subordonnée  aux 
pers(mnesetaux  temps.  Actions,  paroles,  physio- 
nomie, geste,  démarche,  la  convenance  s'étend 
à  tout;  eti'inconvenance  aussi  :  l'inconvenance 


est  le  plus  grand  écueil  du  poète,  a  qui  Ton  ne 
pardonnerait  pas  de  faire  parier  le  méchant  en 
honune  de  bien ,  ou  de  mettre  dans  la  booehe 
d'un  insensé  le  discours  d'un  sage.  Voyez  le  pein- 
tre du  sacrifice  d*Ipàigénie.  Après  «voir  montré 
par  une  admirable  gradation  la  tristesse  chez 
Calchas,  la  douleur  chez  Ulysse,  et  ébez  ftféné- 
ias ,  le  dernier  abattement ,  il  eoniprit  qu'il  fallait 
jeter  un  voile  sur  la  tête  d'Agamemnon;  eonve- 
nance  indiquée  par  l'impossibilité  d'exprimer  à 
l'aide  du  pinceau  les  angoisses  da  coeur  paternel. 
Voyez  le  comédien  lui-même  étudier  les  conve- 
nances pour  s'y  asservir.  Que  ne  doit  donc  pas 
faire  l'orateur,  qui  en  apprécie  toute  l'importance  ? 
Il  examinera  ce  qui  convient  à  son  sujet,  et  pour 
l'ensemble  et  pour  les  détails,  afin  de  donner  à 
chaque  partie  d'un  discours  le  genre  de  diction 
qu'elle  comporte,  si  toutefois  le  discours  entier  ne 
demande  pas  un  seul  et  même  style. 

XXIII.  Voici  le  moment  de  déterminer  enfin  le 
caractère  de  chaque  genre.  Plus  d'une  fois  je  me 
suis  récrié  contre  les  difficultés  d'une  si  baote 
entreprise;  mais  toute  réflexion  devient  inutile 
quand  onaquitté  le  port  Mous  n'av(ms  plus  main- 
tenant qu'à  faire  voile,  ^selon  le  vent  qoinoos 
pousse.  Et,  d'abord,  esquissons  l'orateur  rigou- 
reusement attique. 

Son  langage  familier  conome  celui  de  la  con- 
versation ,  est  simple  et  uni  ;  mais  de  ce  terre- 
à-terre,  à  l'absence  de  l'art,  il  y  a  bien  pins 
loin  qu'on  ne  pense.  Ceux  qui  n'ont  pas  le  talent 
de  la  parole  se  figurent,  en  l'écoutant,  qu'fis 
n'ont  qu'à  vouloir  pour  parler  aussi  bien  que  loL 
Mais  cette  simplicité  qu'ils  jugent  si  aisée  à  re- 
produire les  trahit  à  l'essai,  et  se  membre  insai- 


est  coD&iderandum  :  qnod  et  in  re ,  de  qna  agitor,  positom 
est,  et  in  personis  et  eorum,  qui  dicunt,  et  eoram,  qui 
andiunt.  Itaque  hune  locum,  longe  et  late  patentem,  phi- 
losophi  soient  in  ofliciis  tractare ,  non  quum  de  recto  ipso 
disputant  (nam  id  quidem  unum  est),  grammatici  in  poetia, 
éloquentes  in  omni  et  génère  et  parte  causarum.  Quam 
enim  indecorum  est,  de  stillicidiis  quum  apud  unmn  ju- 
dicem  dicas,  amplissimis  verbis  et  locis  uti  communibaft; 
de  majestate  popuH  romani  sumniisse  et  subUliter! 

XXII.  Hic  génère  toto  :at  personaalii  peccant,  aut  sua, 
ant  judicum ,  aut  etiam  adTersariorum  ;  nec  ce  soluro ,  sed 
sœpe  verbo.  Etsi  sine  re  nulla  vis  verbi  est,  tamen  eadeoi 
res  Sfcpe  aut  probatur ,  aut  rejicitur,  alio  atqne  aUo  elata 
Terbo.  In  omnibusque  rébus  videndum  est ,  quatenus  : 
etsi  enim  suns  calque  modus  est,  tamen  magis  oOiBQdit  ni- 
minm,  quam  parum.  In  quo  ApeUespictores  quoque  eos 
peccare  dicebat,  qui  non  senUrent,  quid  esset  satis. 

Magnus  est  locns  hic,  Brute,  quod  te  non  fugit ,  et  ma- 
gnum volumen  aliud  desiderat  Sed  ad  id,  quod agitur, 
Ulud  satis  :  quum  hoc  decere  (quod  semper  usurpamus 
in  omnibus  dictis  et  Tactis,  minimis et  maximis),  quiim 
hoc ,  inquam ,  decere  dicamus ,  iUud  non  decere ,  et  id  us- 
quequafiue,  quantum  ait,  appareat;  in  alioque  fonaiur, 
aJiadque  totum  ait ,  utrum  decere  an  oportere  dicaa  (opor- 


tere  enlia,  perfectionem  déclarât  officîi ,  qao  et 
utendum  est,  et  onmibus  :  decere,  qoaai  aptmn  esse, 
oensentaneumqiie  tempori  et  peraoue,  quod  quam  in  fe* 
clia  aœpiasime,  tum  in  didia  valet ,  in  vnltii  denique,  et 
geslu ,  et  inceaau  )  ;  oontraque  item  dedeeere  (qnod  ai  poeta 
fugit  ut  maximum  vitium,  qui  peocat  etiam,  qamù  probun 
orationemaflingift  improbo,  stnlloye  «apientls;  ai  deniqoe 
pictor  iile  vidit ,  quom  imnwlaoda  Iphigeoia  Iristia  Cskhas 
esset,  moestior  Ulyaaea ,  mmreret  H eodaoa,  obvolvendmn 
caput  Agamemnonia  esse^  qaoniam  smnmani  Utam  le- 
ctnm  peniciUo  non  poaset  imitari  ;  al  deniqne  histrio ,  quid 
deceat,  qusBiit  :q«id  facîe&dnm  oratori  pntemus?)  ;  sed , 
quum  hoc  tantom  ait,  quid  in  caaaia  eammqne  quasi  meoi' 
bris  faciat,  orator  viderit  :  iliod quidem  perapicooin  est, 
non  modo  partes  orationis ,  sed  etiam  causas  lotas ,  alias 
alla  forma  dicendi  esse  tractandas. 

XXIII.  Seqoitur,  ut  cujnaque  generis  nota  qoaerafar,  H 
formula.  Magnum  opua,  et  arduuro,  ut  sspe  jani  dixîmos: 
sed  ingredienUbos  conaiderandum  fuit,  quid  ageferaus, 
nunc  quidem  jam ,  qnocumqœ  feremor,  danda  nMnioi 
vêla  aunt.  Ac  primum  informandua  est  Ule  nobîs»  qo€iB 
solum  quidam  vocant  Atticom. 

Sumraiasuaeat,  ethumUîa,  coosuelodiiieniiiiillna,  ab 
indiserlia  re  plus,  quam  opinione»  differens.  ttaque  eom 
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sissable.  Cest  qu'il  y  a  de  la  vie  dans  ce  corps  qui 
semble  receler  si  peu  de  sang.  C'est  qu'à  défaut 
d'une  grande  force  musculaire,  on  y  trouve  du 
moins  cette  consistance  que  donne  la  plénitude 
de  la  santé. 

Commençons  par  affranchir  de  la  tyrannie  dés 
nombres  l'orateur  attique.  Ces  nombres  dontnous 
traiterons  plus  tard ,  sont  de  mise  ailleurs  ;  mais 
lui,  îlles  repousse  absolument.  Sans  contrainte, 
comme  sans  écart ,  son  allure  est  libre ,  mais  non 
capricieuse  et  déréglée.  Chaque  noot  se  montre 
indépendant  do  mot  voisin.  Notre  orateur  glisse 
au  milieu  de  ces  hiatus  avec  une  gracieuse  mol- 
lesse ,  qui  leur  donne  Je  ne  sais  quel  charme ,  et  il 
s'avance,  toujours  insouciant  de  l'expression,  à 
la  poursuite  de  l'idée. 

Mais  d'autres  soins  réclament  son  attention ,  que 
n'embarrassent  pas  l'arrangement  des  périodes 
et  la  succession  des  mots.  N^aliez  pas  croire 
que  cette  diction  simple  et  rapide  soit  en  effet 
négligée;  rien  de  plus  étudié  qu'une  telle  négli- 
gence. Il  est  des  femmes,  dit-on,  qui  négligent 
toute  parure ,  et  n'en  savent  que  mieux  plaire. 
L'éloquence  attique  tire  le  même  avantage  de 
sa  simplicité.  Là,  comme  ici,  le  charme  opère, 
et  les  moyens  restent  cachés.  Imaginez  une  toi- 
lette dont  toute  prétention  semble  bannie.  Point 
de  diamants.  Le  fer  n'a  point  tourmenté  la  che* 
velure;  aucun  fard  n'a  enluminé  le  visage  d'une 
blancheur  ou  d'un  incarnat  factice  ;  la  propreté 
vient  seule  au  secours  des  grâces  naturelles.  Telle 
sera  la  séduction  d'un  style  pur,  toujours  simple, 
toujours  clair,  fidèle  à  toutes  les  convenances ,  et 
d*une  exquise  latinité. 


XXIV.  Nous  admettrons  pourtant  avec  Théo< 
phraste  une  nouvelle  qualité,  qu'il  place  au  qua- 
trième rang  dans  Ténumération  de  celles  de  l'o- 
rateur, et  qu'il  définit,  un  éclat  doux  et  continu. 
On  multipliera  donc  ces  traits  vifs  et  inattendus, 
qui  sont  un  des  signes  distinctifs  du  genre.  Mais 
on  n'usera  qu'avec  timidité  des  ressources  tirées 
du  répertoire  de  la  rhétorique,  Je  veux  dire,  des 
figures  de  mots  et  de  pensées. 

L'effet  des  mots  comme  ornement  est  de 
deux  sortes,  et  résulte,  ou  de  leur  valem*  intrin- 
sèque ,  ou  de  la  place  qu'ils  occupent.  La  pre- 
mière catégorie  renferme  d'abord  les  mots  pro- 
pres généralement  usités;  c'est-à-dire ,  ou  celui 
qui  sonne  le  mieux  à  l'oreille,  ou  celui  qui  peint 
le  mieux  la  chose.  Ensuite,  les  mots  étrangers 
au  langage  ordinaire ,  tel  que  le  mot  métapho- 
rique, c'est-à-dire,  pris  ou  emprunté  d'ailleurs, 
et  détourné  de  son  acception  commune;  le  mot 
dérivé ,  le  mot  nouveau  ou  créé ,  le  mot  vieilli  ou 
tombé  en  désuétude,  quoique,  à  vrai  dire,  ce 
dernier  appartienne  à  la  classe  des  mots  propres , 
mais  rarement  usités.  La  seconde  catégorie  est 
celle  des  termes  dont  la  valeur  dépend  de  leur 
position;  l'agrément  qui  en  résulte  manifeste  si 
bien  le  pouvoir  d'un  mot  mis  à  sa  place,  qu'il 
suffit  d'une  simple  transposition  pour  détruire 
l'effet  produit,  lors  même  que  la  pensée  n'a  pas 
subi  la  moindre  altération.  H  y  a  ainsi  des  mil- 
liers de  pensées  dont  le  fond  demeure  invariable, 
quand  les  termes  ont  changé;  mais,  après  une 
telle  épreuve,  ce  n'est  plus  guère  par  leur  éclat 
qu'elles  se  recommandent. 

Ainsi  l'orateur  attique  s'en  tient  à  son  élé- 


qai  aodiant,  qnainvis  ipsi  in&ntes  sint,  tamen  Ulo  modo 
confiduntsepossedicere.  Nam  orationis  subtilitas,  imitabi- 
lis  iila  quideffl  YÎdeCar  esse  existiDianti  ;  sed  nihil  estexpe- 
rieati  minuB.  El  si  enim  non plurimi  sangiiinis  est,  faabeat 
tamen  suecim  aliquem  oportet,  ut,  etiamsl  iiUs  maxiniis 
viribus  cateali  lit»  ut  ita  dioam ,  iategra  Yalitudine.  Pri- 
muni  jgitur  enin  taoquam  e  Yincutis  oumerorum  exima- 
miis.  Suot  enim  quidan,  ut  sds,  oratori  Duroerf  (de  qui- 
bua  inox  agemus)  oljeervaudi  ratioDe  quadain ,  sed  alio  iû 
génère  oratiooia,  in  boo  omnino  reUnquendi.  Solutom 
quiddam  ait, nec  vagum  tamen,  ut  ingredi  libère,  non  ut 
licenter  videatnr  enace.  Verba  etiam  verbia  quasi  ooa- 
gmcntare  negUgat.  Habet  enim  iUe  tanquam  bialusconcnrsu 
Tocalium  moUe  quiddam,  et  quod  indicet  non  ingratam 
Degligentiam,  de  re,  bominis,  magis  quam  de  verbla, 
laborantis.  Sed  erit  videndum  de  reliquls,  quum  baec  duo 
ei  liberiora  fucrint,  circoitus,  conglutinatioque  verborum. 
111a  enim  ipsa  contracttf  et  minuta  non  ne^genter  tractanda 
Bunl;  sed  quaedam  etiam  negligenU^'est  diiigens.  Nam  ut 
muUerea esae dicuntur nonnuUaei^matse ,  quas id  ipsum 
deceat  ;  sic  heec  subtilis  oraUi^tiam  inoomta  delecfat 
Fit  enim  quiddam  in  utroquafquo  ait  Yenustius,  aed  non 
ut  appareat.  TumremovebiMromnisinsignisornatiis,  quasi 
roargaritarum  ;  ne  calaim^rî  qnidem  adbibebuotur.  Fu- 
cati  vero  medicamenta  iSndorts  et  ruboris  onmia  repel^ 
leutur;  ekgantia  modp,  et  munditia  remanebit.  Scrmo 


l 


punis  erit,  et  latinus;  dOucide  planeque  dicetur;  quid 
deceat,  drcumspicietur. 

XXIV.  Unum  aderit,  quod  quartum  numerat  Thep- 
phrastus  in  orattonis  laudibus,  ornatum  illud,  suave  et 
affluens;  acutœ  crebncque  sententise  ponentur,  et  nescio 
unde  ex  abdito  enitas ,  atque  in  boc  oratore  dominabun- 
tur.  Yerecnndus  erit  usua  oratori»  quasi  supellectilis. 
Supellex  est  enJm  quodam  modo  nostra,  quœ  est  in  or- 
namenlis,  afia  rerum,  alia  Yerborum.  Ornatus  autem 
Yerboroffl ,  duplex  :  unus  simpUcium,  alCer  collocatorum. 
Slmplex  pn>batur,in  propriis  usitatisque  verbis,  quod 
ant  optime  sonat,  aut  rem  maxime  explanat;  In  allenis, 
aat  translatum,  aut  snmtum  afiunde,  ut  routuo,  aut  fa- 
ctum  ab  ipso,  aut  noYum ,  aut  priscum ,  et  innsitatum  :  sed 
etiam  inuaitata,  ae  prisca,  sunt  in  propriis,  nisi  quod 
raro«tlmur.  Oallocata  autem  verba  babent  ornatûm,  si 
aliquid  eoncinnitatiB  efficiunt,  quod  verbis  mutalis  non 
maneat,  manentesententia.  Nam  sententiaram  ornamenta, 
quaa  permanent,  eUamsi  verba  mutaveris,  sunt  illa  qoidem 
permulta,  sed,  quœ  emineant ,  pauciora. 

Ei^  in»  ienuis  orator,  modo  sit  elegans ,  nec  in  facien- 
dis  TerlmeritBodax,  et  In  transferendis  verecundus,  et 
parctts  in  priscis,  reliqnisque  omamentis  et  verborum  et 
senlentiarum  demissior;  translalione  fortasse  crebrior, 
qua  Ireqnentiasime  sermo  omuis  utitur  non  modo  urbauo- 
rom  f  sed  etiam  rasiieorum  :  siqnidem  est  eomm»  «  gem* 
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gance  ;  il  craindrait  de  se  founroyer  à  créer  des 
mots  nouveaux,  à  en  rajeunir  d'autres,  à  se  lan- 
cer dans  les  tropes,  à  prodiguer  les  figures  de 
style  et  de  pensée.  Sobre ,  et  même  avare  de  tous 
ces  ornements,  il  n'Iiésitera  pas  toutefois  à  user, 
môme  largement,  de  certaines  métaphores  tom- 
bées dans  le  domaine  de  la  conversation  à  la 
ville  et  aux  champs.  Il  parlera,  comme  tout  le 
monde,  des  yeux  de  la  vigne  y  du  luxe  des 
moissons  y  de  prairies  altérées  ou  de  riantes 
campagnes;  toutes  façons  de  parler  dont  la  har- 
diesse est  Justifiée  par  la  vérité  des  images,  ou 
par  Tabsence  du  mot  propre.  Il  s'en  sert  donc 
pour  se  faire  comprendre ,  non  pour  courir  après 
un  peu  d'esprit.  Aussi  le  style  simple  usera  plus 
librement  de  cette  soite  de  métaphore  que  des 
autres  ;  mais  il  en  sera  toujours  plus  sobre  que 
le  style  sublime. 

XXV.  La  définition  que  nous  avons  donnée 
plus  haut  de  la  convenance,  nous  dispense  d'ex- 
pliquer ce  que  nous  entendons  ici  par  inconve- 
nance. Or,  elle  serait  flagrante ,  si  le  style  simple 
se  permettait  de  ces  métaphores  ambitieuses  qui 
ne  sont  admissibles  que  dans  un  autre  genre. 

Quant  à  reflfet  que  tel  mot  ne  peut  produire 
qu'à  telle  place,  où  il  brille  d'un  éclat  qu'il  n'aurait 
plus  ailleurs,  effet  qu'on  peut  considérer  comme 
le  port  du  style  (et  que  les  Grecs  ont  nommé 
(T/i^aaTa,  nom  qu'ils  étendentaussi  aux  figures  de 
pensée) ,  c'est  un  genre  d'ornement  que  peut  em- 
ployer, avec  réserve  toutefois,  l'orateur  attlque  ; 
bien  entendu  qu'on  reconnaisse  avec  moi  plus 
d'une  sorte  d'atticisme.  On  peut  bannir  d'un  re- 
pas la  somptuosité  prodigue,  sans  en  exclure  une 
certaine  élégance  compatible  avec  l'économie; 
c'est  ainsi  que  le  style  simple ,  quoique  ennemi 
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de  la  magnificence,  admettra ,  mais  sans  profu- 
sion ,  des  agréments  avoués  et  choisis  par  te  bon 

goût. 

Notre  orateur  s'Interdira  les  recherches  étudiées 
dont  J'ai  parlé  plus  haut,  les  combinaisons  symé- 
triques, les  allitérations,  le  retour  des  mêmes  chu- 
tes ,  le  cliquetis  de  deux  mots  qu'un  simple  chan- 
gement de  lettre  a  mis  en  rapport.  Ce  sont  là  des 
beautés  où  le  travail  se  fait  trop  sentir.  Il  lui 
faut  des  moyens  de  succès  ou  la  séduction  opère 
moins  à  découvert ,  et  soit  moins  aisément  prise 
sur  le  fait.  Il  ne  s'accommodera  pas  mieux  des 
figures  de  répétition,  car  elles  exigent  que  le 
débit  s'anime  par  degrés  jusqu'aux  explosions  de 
voix;  et  la  sienne  ne  sort  Jamais  de  son  diapason. 
Il  peut  faire  usage  de  toutes  les  autres  figures 
de  mots  ;  mab  il  évitera  les  périodes  de  longue 
haleine.  Ses  phrases  seront  coupées,  et  n'offri- 
ront que  des  mots  reçus  dans  la  conversation.  Il 
ne  laissera  voir  ni  trop  de  hardiesse  dans  les  mé- 
taphores, ni  trop  d'éclat  dans  les  figures  de  pensée. 
Point  de  ces  prosopopées  où  la  république  pé- 
rore ,  où  les  moi-ts  retrouvent  la  parole.  Point  de 
ces  énumérationsqui  étreignentune  infinité  d  ob- 
jets dans  les  longs  bras  d'une  période.  Laissons 
ces  grands  efforts  à  des  personnes  plus  robustes; 
il  ne  faut  exiger  ni  attendre  de  notre  orateur  qu'il 
se  donne  une  poitrine  d'athlète.  Son  débit  ne  fera 
pas  plus  de  fracas  que  son  style.  Et  pourtant  la 
simplicité  à  laquelle  il  s'est  voué  n'exclut  pas  ab- 
solument la  plupart  des  figures  de  pensées  :  mais 
c'est  une  parure  qu'il  a  soio  de  froisser  un  peu 
avant  de  s'en  revêtir.  Car  la  sévérité  d'ajuste- 
ment est,  à  nos  yeux ,  ce  qui  le  caractérise. 

L'action  ne  sera,  chez  lui,  ni  tragique  ni  théâ- 
trale. Il  s'aidera  peu  du  geste,  mais  beaucoup 
de  la  physionomie  ;  une  mobilité  expressive,  sans 


mare  vite»,  sitiro  «gros,  Intes  esse  segetes,  ioxorioM 
frameota.  »  NibU  hornm  param  audacter,  sed  aut  simile 
est  illi ,  unde  tranaferes;  aat,  ai  res  aoum  nulliim  babet 
nomeo,  docendi  causa  samtum,  non  Hidendi,  videtur.  Hoc 
ornameoto  liberina  paollo,  quam  oeleria,  otetur  Wc  aum- 
misaus  ;  nec  tam  liceotor  tameo,  qoam  ai  génère  diœDdi 
uteretiir  ampliaaimo. 

XXV.  Itaque  Ulod  indeeortim  (quod  qmdd  ait,  «t  dé- 
core débet  intelligi)  bic  quoqiie  appâtât,  qnrnii  yerbum 
aliquod  altiua  tranafertur,  idque  in  oratione  bumUi  poni- 
tur,  quod  idem  in  alia  decâret.  lllam  autem  ooncinnita- 
tem,  qu»  verbonim  ooUocationem  lUiminat  hia  lumtni- 
bu8,  quœ  Graeci,  qaaai  allquoe  gestua  orationia,  ox^jxccra 
appeliant  (qaod  idem  verbam  ab  hia  eUam  in  aententiarani 
omamentatransfertur) ,  aiihibet  quidem  hic  subtilia  (quem , 
niai  quod  aolum,  ceteroqiiiii  recte  quidam  vocant  alti- 
cum),  sed  paullo  parcius.  Nam,  sicut  in  epularom  appa- 
rala,  a  magnificenUa  reoedena,  non  ae  pamim  solum, 
aed  etiam  elegantem  videri  toIcI;  diget,  quibua  utatur. 
Sunt  enim  plereeque  apUe  htyos  ipdoB  oratorto,  de  qoo 


loqnor,  parcimonie.  Kam  ffla,  de  qnibin  anie  diri,  haie 
acuto  fugienda  sont,  paria  paribi»  relata,  et  âmilifer 
concluaa,  eoderoque  pacto  cadentia,  et  immatatiane  Bl- 
tene  quasi  quassitae  veoostates;  ne  elaborata  concinniUs, 
et  quoddani  aociipinm  daleetalionis  manifeato  depreben* 
stiin  appareat.  Itenique  si  quae  Terboniro  iteratiôDea  ooo- 
teotionein  àliquam,  et  claraorem  requirent,  cnmt  ab  bac 
aammlssione  orationia  allenae  :  ceteris  pron^seoe  potnit 
titi;  continuationeni  Terfoorum  modo  reJaxet,  et  dfvidat, 
utaturque  verbis  quam  usitatissiraia,  traoslatîoïkfbos  qnam 
moUissimis;  etiam  illa  sententlarom  lamina  aitsamat ,  que 
non  erunt  velieroenter  illustria.  Non  fhdet  remputàicam 
loquentem,  nec  ab  inreris  mortoos  exdtabit,  nec  acerra- 
tim  milita  freqaentaiis  una  complexione  deriodet  Valen- 
tiorum  bacc  talerum  sunt,  nec  ab  hoc,  qoem  Inlôrmamiis, 
anl  exspectanda,  aut  posfolanda  :  eril  eidm  at  Toce,  sic 
eiiam  oratione  suppressior.  Sed  pleraque  ex  îHIa  eonrcnicul 
etiam  hulc  teuuiteti  ;  quanqtiam  iisdem  oroamesilis  ule- 
tur  horridios  :  talem  eniui  indcdmos. 

Accedet  actio  non  tragica,  ne^acenae,  aed  modica  ja- 
ctatione  oorporia,  vnltu  tamen  mifEatoolBcienB  :  non  hoc. 
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dégénérer  en  grlaiac6)  fera  lire  dans  ses  traits  le 
fidèle  conunentaire  du  discours. 

XXVI.  La  plaisaoterie  assaisonne  bien  le  genre 
simple;  et  Ton  en  tire  un  merveilleux  parti.  Il 
y  en  a  deux  espèces ,  Tenjouement  et  la  raillerie; 
toutes  deux  lionnes  à  mettre  en  œuvre.  L'enjoue- 
ment donnera  de  la  grâce  aux  détails  de  la  nar- 
ration; la  raillerie  aiguisera  et  décoctiera  les 
traits  du  ridicule  :  mais  restons  dans  notre  sujet, 
et  bornons-nous  à  quelques  avis  généraux.- 

La  plaisanterie  maniée  à  tout  propos  est  la  res- 
source du  l)ouffon  :  trop  libre,  elle  doit  être  aban- 
donnée aux  tréteaux  ;  outrée ,  elle  trahit  un  mau- 
vais cœur;  dirigée  contre  le  malheur,  elle  devient 
inhumaine;  contre  le  crime,  elle  risque  de  faire 
éclater  le  rire,  où  devrait  éclater  l'indignation. 
Avant  de  lancer  la  raillerie ,  l'orateur  pèsera  bien 
ce  qu'il  doit  à  sa  propre  dignité ,  à  celle  de  ses 
juges,  et  ce  que  comportent  les  circonstances  du 
moment  :  toutes  conditions  qui  rentrent  dans  le 
chapitre  des  convenances.  Qu'il  évite  soigneu- 
sement ces  bons  mots  amenés  de  loin,  ou  fa- 
briqués à  loisir,  et  qu'on  apporte  tout  faits.  Il 
n'est  rien  de  plus  glacial.  Qu'il  respecte  l'amitié, 
comme  le  rang;  qu'il  n*aille  jamais  jusqu'à  Tou- 
trage  qui  fait  des  blessures  mortelles  :  qu'enfin , 
il  ne  frappe  que  sur  ses  ennemis,  mais  non  sur 
tous  ;  non  sans  relâche ,  non  de  toutes  manières. 
Avec  ces  méiiagements,  il  ne  lui  restera  plus  qu'une 
condition  à  remplir,  c'est  d'assaisonner  les  plai- 
santeries de  ce  sel  fin  et  piquant  dont  je  ne  trouve 
pas  un  grain  dans  nos  Attiques  du  jour,  quoique 
ce  soit  là  ce  qu'il  y  ait  de  plus  Attique  au  monde. 

J'ai  terminé  le  portrait  de  mon  orateur  du 
genre  simple;  grand  orateur  pourtant  et  vérita- 
blement Attique.  Car  toute  manière  de  parler,  pi- 


quante ou  solide,  est  un  fruit  du  terroir  athénien. 
Ce  n'est  pas  que  la  fine  plaisanterie  soit  Tassai- 
sonnement  obligé  de  Téloquence;  si  Lyslas  et 
Hypéride  l'ont  maniée  avec  succès,  si  Démade  en 
a  obtenu  la  palme,  Démosthène  n*y  a  pas  réussi. 
Je  le  regarde,  moi,  comme  un  modèle  accompli 
d^urbanité;  mais  sa  raillerie  est  moins  de  verve 
que  d'enjouement.  La  verve  annonce  plus  de  vi- 
vacité dans  l'esprit ,  et  l'enjouement,  plus  de  sa- 
voir faire. 

XXYII.  Je  passe  au  genre  tempéré.  Plus  abon- 
dant, plus  nourri  que  le  genre  dont  il  vient  d'être 
question,  il  a  moins  d'élévation  que  le  sublime 
dont  je  m'occuperai  bientôt.  C'est  ce  que  le  lan- 
gage a  de  moins  nerveux,  mais  de  plus  suave.  Il 
a  une  plénitude  qui  manque  au  premier  genre  ; 
mais  il  est  écrasé  par  la  magnificence  de  l'autre. 
Ici  tout  ornement  est  de  mise,  car  le  seul  but  est 
de  charmer. 

La  Grèce  a  vu  fleurir  de  nombreux  talents  en 
ce  genre;  mais,  selon  moi,  Démétrius  de  Pha* 
1ère  les  a  tous  éclipsés.  Sa  diction  est  une  cau- 
serie douce  et  facile,  mais  parfois  étincelante  de 
l'éclat  des  métaphores  et  des  métonymies  dont 
elle  est  semée. 

La  métaphore,  ainsi  que  J'ai  eu  souvent  oc- 
casion de  le  dire,  transporte  une  expression  de 
son  acception  ordinaire  à  un  autre  sens  analo- 
gue, soit  pour  obtenir  une  heureuse  alliance  de 
mots,  soit  pour  suppléer  un  terme  que  la  langue 
ne  fournit  pas.  La  métonymie  ne  change  rien 
au  sens ,  mais  elle  remplace  un  mot  par  un  autre 
mot,  ayant  avec  le  premier  une  relation  de  dé- 
pendance. C'est  bien  aussi  un  transport,  mais 
avec  une  différence  que  des  exemples  feront 
sentir.  On  lit  dans  Ënnius  :  Arcem  et  urbem 


quo  dicantor  os  docere,  sed  illo ,  qno  signiflcaiit  ingénue , 
quo  senra  qoidque  pronuntient. 

XXVI.  Hni€  generi  oratioais  adsp<!rR0Dtar  etiam  sales , 
qui  ÎD  dicendo  nimium  quantum  valent  :  quorum  duo 
gênera  sunt,  unum  racetianim,  alterum  dicacilatis.  Ute- 
fur  utroque  :  aed  altero  in  narrando  aliquid  venuate,  al- 
téra injaciendo,  mittendoque  ridiculo  :  cujus  gênera  pi ura 
sunt;  sed  nonc  aliud  agirous.  lllud  admonemos  Umea, 
lidicok)  ûc  usunim  oratorem,  ut  nec  nimî«  rre<{uenti,  ne 
scurrile  ait  ;  nec  subobscceno ,  ne  mimicum  ;  nec  petulanU , 
ne  iraprobum;  nec  in  calamitatem,  ne  inhumanum;  nec 
in  facinos,  ne  odii  locum  riaus  occupet;  neqiie  au!  sua 
peraona ,  aut  judicum ,  aut  tenipore  alienum  :  han;  enim 
ad  illud  indecorum  referontur.  Vitabit etiam  quœaita,  nec 
ex  tempore  ficta,  sed  doroo  aliata  :  quœ  plerum(|ue  sunt 
fngida.  Parcel  et  amicitiia ,  et  dignitalibua  ;  vitabit  inaa- 
nabiles  contnmelias  ;  tantummodo  adversarios  figet,  nec 
eos  tainen  semper,  nec  omnes ,  nec  omni  modo.  Quibus 
exreptis,  sic  utetur  sale  et  faceliis,  ut  ego  ex  isUs  novis 
Atticis  talem  cogDOferim  neminem,  qnum  id  certe  ait  vel 
maxime  Atticum. 

Uanc  ego  jndico  formam  sunimissl  oralorla ,  sed  magni 
tamen,  et  gennani  Altici  :  quoniam  quîdquid  est  aalaum 


aut  aalobreinoratione,  id  proprinm  Atticoram  est;  e  qui* 
bua  tamen  non  omnes  faœU  :  Lysiaa  satis,  et  Hyperidea  ; 
Demadea  pnster  eeteros  fertur.  Demoethenes  minus  ha- 
betar  ;  quo  quidera  mibi  niiiil  videtor  nrbanius  :  sed  non 
tam  dicax  fuit ,  qoam  fiicetus.  Est  autem  ilind  acrioris  in« 
geaii ,  boc  majoria  artia. 

XX VII.  Ubô-ius  est  aliud ,  aliquantoque  robustios ,  qnam 
hoc  humUe,  de  quo  dictum  est;  sumraissius  autem, 
qoam  illud ,  de  quo  jam  dicetur,  ampNssIroam.  Hoc  in 
génère,  nervorom  vel  minimum,  suavitafa's  autem  est  vel 
plurknmn.  Est  enim  plenios ,  qnam  hoc  enudeatum  ;  quam 
autem  illud  omatam,  oopiosumque,  summissius.  Hilic 
omniadiceDdi  omamenta  convenhint,  plurimumqoe  est, 
in  bac  oratioais  forma,  suavitatis.  In  qua  molti  flornerunt 
apud  Graeoos  :  aed  Phalereus  Demetrius  meo  judido  pne- 
stitit  ceteris;  cnjusoratio  quum  sedate  plaeideque  loqui- 
tnr,  tum  illustrant  eam,  quasi  steltoe  quaedam,  translata 
veriM  y  atque  immutata. 

Translata  ea  dico,  ut  sœpe  jam,  quae  per  simîlitudinem 
ad  aliam  rem,  aut  suavitatis,  aut  inoplœ  causa,  traiisferun- 
tnr.  Mutata ,  in  quibus  pro  verbo  proprio  subjicitor  aliud , 
quodidem  signifioet,  snmtum  ex  re  aliqna  conseqoeiUi. 
Quod  quanquam  trausferendo  fit,  tamen  alio  modo  trans- 
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orbas;  c'est  une  métaphore;  mais  areeMy  em- 
ployé pour  patriam,  est  aussi  une  métonymie , 
comme  Àfrica  tremity  pour  Âfri  iremunty  chez 
le  même  auteur.  Les  rhéteurs  nomment  cette  fi- 
gure hypallage,  c'est-à-dire,  écliange,  parce  que 
c'est  uue  sorte  d'échange  de  mots.  Lies  gram- 
mairiens l'appellent  métonymie;  ce  qui  signifie 
transport  de  nom.  Arlstote,  qui  donne  le  nom 
de  métaphore  à  toutes  ces  figures,  range  sous 
la  même  dénomination  la  catachrèse  ou  ahus  de 
mots.  On  dira  par  catachrèse  minutum  animum 
pour  patvum  animum^  cet  abus  des  mots  a, 
tantôt  l'agrément  pour  excuse,  et  tantôt  la  né- 
cessité. Quand  les  métaphores  se  succèdent  sans 
Interruption ,  leur  ensemble  prend  le  nom  d'allé- 
gorie. Ce  mot  grec  fait  bien  comprendre  que  le 
discours  exprime  alors  toute  autre  chose  que  ce 
qu'il  semble  dire.  Mais  il  vaudrait  mieux  dési- 
gner tous  ces  tropes  par  le  terme  général  de 
métaphore.  Le  style  de  Démétriusde  Phalère  est 
plein  de  métaphores  qui  lui  donnent  le  plus  grand 
charme.  Il  alK)nde  également  en  métonymies. 
Aucun  orateur  ne  s'est  montré  plus  prodigue  de 
cette  espèce  de  figure. 

Le  genre  tempéré  (celui  dont  je  parle)  s'ac- 
commode de  toutes  les  figures  de  mots  et  de  la 
plupart  des  figures  de  pensées.  Il  fournit  de  lar- 
ges développements  aux  discussions  savantes  et 
aux  lieux  communs  qui  n'exigent  pas  d'expres- 
sion passionnée.  En  un  mot,  c'est  l'éloquence 
telle  qu'on  la  rapporte  de  l'école  des  philosophes. 
Elle  a  un  mérite  qui  lui  est  propre ,  mais  qui  pâ- 
lit bien  vite  quand  elle  ose  se  montrer  auprès  du 
sublime.  Ce  style  paré,  fleuri,  brillant  de  coloris 
et  d'élégance,  assemblage  coquet  de  toutes  les  sé- 
ductions de  la  parole  et  de  la  pensée,  s'avisa  un  , 


Jour  de  quitter  les  bancs  des  sophistes,  où  il  avait 
pris  naissance ,  et  parvint  à  se  glisser  au  barreau. 
Mais  dédaigné  par  le  genre  simple,  et  repoussé 
par  le  sublime ,  il  s'est  arrêté  à  ^le  distance  de 
tous  deux. 

XXVIII.  Grandeur,  richesse,  force,  magni- 
ficence ;  tels  sont  les  attributs  du  genre  sublime, 
le  plus  puissant  des  trois.  C'est  par  des  formes 
larges  et  msyestueuses  que  l'éloquence  a  conquis, 
sur  l'admiration  des  peuples ,  tant  de  prépondé- 
rance dans  leur  gouvernement.  J'entends  cette 
éloquence  à  grands  mouvements,  à  grands 
éclats,  qu'on  suit  avec  stupeur  dans  son  essor 
prodigieux ,  et  qu'on  désespère  d'atteindre  ;  cette 
éloquence  qui  se  saisit  des  âmes,  et  les  remue  en 
tous  sens;  qui  brise  ou  pénètre,  et  qui,  souve- 
raine de  l'opinion,  impose  des  idées  nouvelles, 
et  détrône  celles  qui  régnaient. 

Quelle  différence  entre  ce  genre  et  les  deux 
autres!  quiconque,  à  force  de  s'exercer  dans 
le  genre  simple ,  est  arrivé  à  parler  avec  esprit 
et  avec  goût ,  sans  porter  plus  haut  ses  préten* 
tions,  se  trouve  d'emblée  grand  orateur,  quoi- 
qu'on en  reconnaisse  de  plus  grands.  Ck)mnie  il 
s'est  placé  sur  un  terrain  qui  n'a  rien  de  glissant, 
une  fois  sur  ses  pieds ,  il  n'a  plus  de  chute  à  crain- 
dre. Quant  au  style  intermédiaire ,  que  j*appelle 
tempéré,  l'orateur  qui  en  connaît  à  fond  et  s'en 
est  approprié  les  ressources,  n'a  plus  de  chances 
sérieuses  contre  lui.  Souvent  exposé  à  des  mé- 
comptes ,  il  ne  l'est  jamais  à  une  catastrophe. 
Après  tout ,  il  ne  tomberait  pas  de  bien  haut.  Ces 
garanties  sont  loin  d'exister  pour  l'orateur  su- 
blime à  qui  J'assigne  le  premier  rang.  SI,  malheu- 
reusement, sa  nature,  sesétudes,  ses  prédilections, 
lui  ont  Imprimé  une  direction  exclusive  vers  les 


tulit,  quam  dixit  Ennius*  «  arcem  et  orbem  orbas;  » 
âlio  modo,  Bî  pro  patria  arcem  dixiaset  :  et  «  horridam 
Africam  tembili  tremere  tumulto  »  qomn  dicit,  pro  Afris 
immutat  AfHcam.  Hanc  hypallagen  rbeCorea ,  qaia  quasi 
summulantar  verba  pro  verbis;  metonymiam  grammatici 
Tocaot,  quod  nomina  Iransferantar.  Arittoteles  aatem 
translaUoDÏ  haec  i(isa  subjungit,  et  abusionem,  quam  xa- 
Tdx(»T)<nv  vocaDt  :  ut,  quum  minatum didmas  animam  pro 
parvo,  el  abutimur  verbis  propinquia,  si  opus  est,  Tel 
qnod  delectat,  vel  quod  deoet.  Jam  quum  floxerunt  plares 
continus  translationes,  alia  plane  lit  oratio.  Itaqne  genus 
hoc  Grœci  appellant  &XXTrfop(av,  Domine  recte;  génère 
melius  ille,  qui  ista  omnia  translationes  vocat.  Haec  fré- 
quentât Phalereus  maxime,  suntque  dulcissima  :  et  quan- 
quam  translatîo  est  apud  eum  mnlta»  tamen  immutationes 
Dusquam  crebriores. 

In  idem  genus  orationis  (loquor  enim  de  îlla  modica  ac 
tenipcrata)  verborum  cadunt  Inmina  omnia,  multa  etiam 
sententiamm  :  latas  erndibeque  disputationes  ab  eodem 
explicantur,  et  loci  communes  sine  contentione  dicuntur. 
Quid  multa?  e  phijosophoniro  scholis  taies  fere  evadunt  : 
et,  nisi  ooram  erit  comparatus  ille  fortior,  per  se  hic,  quem 
dico,  probabitur.  Est  enim  ouoddam  etiam  insigne  et  Oo- 


rens  oratîonls,  pictom  et  expolitum  gemis,  in  qno  < 
verborum,  omnes  sententiarum  illlgantur  leporea.  Hœ  lo- 
tum  e  sophistanim  foDtibus  deQoxitin  fomm  ;  aed  spretom 
a  subtilibus ,  repnlsom  a  gravibus,  in  ea»  de  qm  loquor, 
mediocritate  consedit. 

XXVIII.  Tertius  est  ille amplas,  oopiosos ,  gravis,  orna- 
tus,  in  quo  profecto  vis  maxima  est.  Hic  est  enim,  coj» 
ornatum  dicendi  et  copiam  admirât»  gestes,  doqueotiam 
in  dvitatibus  plurimum  valere  passas  sunt;  aed  hanc  ekh 
quentiam,  quae  corsu  magno,  sonitaque  ferretnr,  quam 
suspicerent  omnes,  quam  admirarentur,  quam  se  asseqoi 
posse  difliderent.  Hujns  eloquenUae  est  tractare  animos, 
hujus  omni  modo  permovere.  Haec  modo  perfriogit,  modo 
irrepit  in  sensus;  inserit  novas  opiniones,  evellit  insttas. 
Sed  multum  interest  inter  hoc  dicendi  genos  et  supmva. 
Qui  in  illo  sobtili  et  acuto  elaboravit,  ut  caUide  arigoteqoe 
diceret,  nec  quidquam  allias  cogitaret,  lioc  imo  perledo, 
magnus orator  est,  si  non  maximus ;  miniroeque  in  liibrico 
versabitur,  et,  si  semel  constiterit,  nunquam  cadet.  Médias 
ille  aulem,  quem  modicom  et  temperatum  tooo,  si  toodo 
suum  ilJud  satis  instruxerit,  non  extimeaeet  aocipîtes  di- 
cendi incertosque  casus;  etiam,  si  quando  minos  aoc^edH, 
ut  sœpe  fit,  magnum  lameopericulum  non  adâiit  :  aiteeoiiti 
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régioimsapérleiires;  si,  toi]y(iur8mi\{estueu3L,  tou- 
jours teoclu ,  toujours  enflaminé ,  il  ne  sait  quel- 
quefois tempérer  cette  fougue  par  rallianoe  des 
deux  autres  genres,  il  ne  recueillera  qu'humilia- 
tion. £n  effet,  l'orateur  simple  a  pour  lui  sa 
finesse  et  cette  eonnaissance  du.  monde  qui  an- 
nonce un  sage.  L'orateur  tempéré  nous  séduit 
par  ses  agréments;  mais  l'orateur  sublime,  qui 
ne  sait  être  que  sublime ,  parait  à  peine  dans  son 
bon  sens. 

Quoi  1  ne  jamais  trouver  un  moment  de  calme 
pour  parler  posément,  pérorer  sans  analyse^  sans 
définition,  san»  tons  variés,  sans  enjouement, 
même  dans  des  causes  qui ,  en  tout  ou  en  partie , 
exigent  ces  accessoires;  prendre  feu  au  premier 
mot ,  avant  d'avoir  échauHé  ses  auditeurs ,  n'est- 
ce  pas  là  le  transport  d'un  frénétique  qui  vient 
se  ruer  permi  des  personnes  de  sang-froid ,  ou 
rextravaganoe  d'un  bommequi  pousse,  au  milieu 
de  gens  à  jeun,  les  Wlements  de  l'ivresse? 

XXIX,  JSou»  le  tenons,  mon  cher  Bru  tus,  cet 
orateur,  objet  de  nos  recherches;  mais  ce  n'est 
malheureusement  qu'en  idée.  Car  si  ma  main 
pouvait  le  saisir,  non,  lui-même,  avec  toute  la 
puissance  de  sa  parole,  ne  saurait  me  faire  lâ- 
cher prise.  Le  voilà  trouvé  celui  qu'Antoine  n'a- 
vait jamais  vu.  Hfttons-neus  d'énoncer  ici  en 
peu  de  mots  ce  que  nous  ne  tarderons  pas  à  dé- 
velopper. L'orateur  parfoUest  celui  qui ,  maniant 
à  propos  les  trois  genres ,  sait  toujours  être  simple 
dans  les  petites  choses,  sublime  dans  les  grandes , 
tempéré  dans  celles  qui  tiennent  le  milieu. 

Jamais,  me  direz-vous,  un  tel  orateur  n'a 
existé.  Ëh  !  sans  doute.  Je  dis  ce  qae  je  voudrais 
voir,  non  ce  que  j'ai  vu.  £t  me  voilà  revenu  à 
ce  type,  à  cette  forme  idéale  de  Platon,  visible 


pour  l'esprit ,  insaisissable  pour  les  sens.  Ce  n'est 
pas  l'homme  éloquent  que  je  cherche;  car  il  ne 
faut  rien  de  mortel  ou  de  périssable.  Je  ne  pour- 
suis qu'une  abstraction ,  une  qualité  dont  le  pos- 
sesseur serait  éloquent;  et  cette  qualité  n'est 
autre  que  l'éloquence  même.  Être  de  raison, 
qui  né  se  révèle  qu'aux  yeux  de  l'esprit ,  et  dont 
le  caractère ,  je  n'hésite  pas  à  répéter  ma  défini- 
tion ,  est  de  revêtir  les  petites  choses  d*un  style 
simple;  les  moyennes,  d'un  style  modéré;  les 
grandes,  d'un  style  majestueux. 

Tout  mon  plaidoyer  pour  Cécina  roulait  sur 
l'ordonnance  du  préteur.  On  avait  embrouillé  le 
point  de  droit.  J'ai  eu  soin  de  l'éclaircir  par  des 
définitions,  après  lesquelles  j'ai  glissé  l'apologie 
du  droit  civil.  A  des  chicanes  de  mots  ^  j'ai  opposé 
des  distmctions  précises.  Ma  défense  de  la  loi 
Manilia  amenait  l'éloge  de  Pompée.  Aussi  le  dis- 
cours esfril  d'un  bout  à  l'autre  du  genre  tempéré 
qui  se  prête  aux  formes  du  panégyrique.  L'af- 
faire de  Babirius  intéressait  la  majesté  du  peuple 
romain.  Mon  style  s'agrandit  avec  le  sujet ,  et 
j'y  fis  passer  tout  le  feu  dont  je  me  sentais  con- 
sumé. Voilà  l'emploi  successif  des  trois  genres. 
Mais  il  faut,  dans  certaines  causes ,  le  mélanger, 
et  passer  plus  d'une  fois  de  l'un  à  l'autre.  Quelle 
est  la  forme  d'élocution  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
mes  Yerrines ,  dans  mes  plaidoyers  pour  Avitus , 
pour  Cornélius ,  enfin  dans  un  grand  nombre  de 
mes  harangues?  J'en  citerais  les  exemples,  si  je 
ne  les  croyais  trop  connus ,  ou  trop  faciles  à  trou- 
ver. Car  il  n'y  a  pas  de  beauté  oratoire,  dont  on 
ne  puisse  rencontrer  dans  mes  discours ,  je  ne . 
dis  pas  le  parfait  modèle,  mais  au  moins  l'ioteu- 
tion,  le  reflet.  Le  but  n'est  pas  atteint,  mais  il- 
est  montré. 


cadere  ooa  potesL  At  yero  hic  nosler»  quem  priodpein  po« 
uuaoB,  gravift»  afier»  ardeos,  si  ad  hoc  anum  €al  natos»  aut 
in  hoc  solo  se  exerçait  »  aol  huic  geaeri  stadet  oui»  nec 
siiam  copiaro  cum  ilUs  daobusgeDeribus  temperairit»  nia- 
zkne  est  contenmendus.  ille«iiim  sunaniBSus ,  quod  acute 
et  veteratorie  dicit,  sapiens  jam;  médina»  ssavis;  hieaa- 
temcopiosissiinus» siaibttest  aliôd»  vîk  satis  «antts  vklerî 
aolet.  Quienim  nihil  potost  IranquUa,  nU)il  leniter»  biUI 
partite^definiie,  distiÎKte,  fiiceta  dicere,  praweiiioa  quasi 
causas  partim  tolœ  sint.  ea  Baodo»  partiin  aliqua  ex  parte 
traotandse,  si  is  non  pcasparatis  auribus  ififlaounare  vem 
ccBpit,  lovere  apudaanoa» ei  quasi ialer  sahrioa  baechari 
Tjnolentns  Tidetur. 

XXIX.  Tenenius  igitor,  Brate»  quen»  qasBrimua;  sed 
aniroo  :  nain  manu  si  preheadissem ,  ne  ipse  qoidem  sua 
tanta  eloqiientia  mibi  persuasissety  ut  se  dimitterom.  Sed 
io^entos  proCeelo  est  ilie  eloqaens,  quem  nuuquam  Tidit 
AtttOBiua^  Quis  est  igitur  is?  Gompleoiar  brevi ,  dâsseffam 
pluribus.  Is  enim  est  eloquens,  qui  et  humilia  subtillter»  et 
nagna  gravîler,  et  raediocria  temperste  potest  dicere. 

NeoM)  îSy  iafiides,  unquam  fuili,  Ne  foerit  :  ego  euim,  qvid 
deaideremtiioii.quid  viderim,  disputa;  redeoquead  iilam 
PlatoDis ,  de  qua  dixeram,  reî  formam  et  speciem  :  quam 
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etsi  non  oenkimua»  tamen  animo  tenere  possumoa.  Nou 
enim  eloquentem  quaero,  aeque  qnidem  morcali^t  et  ca- 
duoum»  sed  iUud  ij^sun»  ci^us  qui  ait  «ompos,  sit  eloqtteiia  : 
quod  nihil  eataliud,  nisi  eloqaeiitîJi  îpsa,  quam  nuUis, 
Bisi  mentis  oonUs  Tidero  poasamus.  Is  erit  igitur  eloquens 
(ut  idem  ilkd  itereBaus),  qui  potarit  parva  sumorissey  mo- 
dâca  temperale,  nagna  gra? iter  dicere.  Tota  mihi  causa 
pro  Caeeina  da  verbis  inteisdicti  fuit  :  rea  iuYoiutaa  deS- 
DiendeexpUcavimua  ;  jnaoiyUe  laudavimus  ;  verba  amhigna 
dislinxittus.  Fuit  omaadus  in  Manilia  lege  Pompeîus  : 
temperata  oratione  omandi  copîam  persecuti  sumus.  Jus 
omneretiaendœ  miù^tatiaRabirii  causa  continebatur  :  ergo 
in  omni  génère  amplificationis  exarsimus.  At  htec  interdum 
temperanda  et  varianda  sont.  Quod  igitur  in  accusationis 
quinque  libris  non  reperitur  genus?  quod  in  Aviti?  quod  in 
Comeliî?  quod  in  plurirois  nostris  ^efensionibus?  quœ 
exemplaselegisseffi ,  nisi  vet  nota  esse  arbitrarer,  vel  posse 
eligere^qui  qu»rerent.  NuUaest  enim  olio  in  génère  laus 
oratocis,  ci^ua  in  nostris  orationibus  non  sH  aliqua,  si  non 
perlectio,  at  oonatus  tainen,  atque  adumbratio.  &i  non 
assequlmur;  at,  quid  deceat,  videmus. 

Mec  enim  nunc  de  nobis,  sed  de  re  dicinmi»  :  in  quo 
tanlum  abest,  utnustra  miiemur,  ut  usque  eo  difficiles  ac 
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'  Au  r«8te ,  il  ne  s'agit  pas  de  moi ,  mais  de  Fart 
lai-mème.  Loin  de  m'extasier  devant  mesœu vres, 
Je  sens  (pie  Démosthène  lui-même ,  ne  satisfait 
pas  pleinement  la  chagrine  délicatesse  de  mon 
goût.  Non ,  cette  supériorité  qu*il  faut  lui  recon- 
naître dans  tons  les  genres  ne  répond  pas  tou- 
jours à  l'exigence  insatiable  de  mon  oreille,  à  son 
inextinguible  besoin  de  quelque  chose  d'immense 
et  d'inûni. 

XXX.  Brutus,  pendant  votre  séjour  à  Athènes, 
vous  avez  fait  de  cet  orateur  une  étude  appro- 
fondie et  complète  avec  Pammène ,  le  plus  ardent 
de  ses  admirateurs  ;  ses  ouvrages  ne  sortent  pas 
de  vos  mains,  et  cependant  vous  lisez  les  miens 
de  temps  à  autre.  Vous  savez  donc  mieux  que  per- 
sonne que  s^il  atteint  souvent  à  la  perfection , 
je  fais  mille  efforts  pour  en  approcher  ;  et  qu'il 
met  toujours  le  doigt  sur  le  genre  d'éloquence 
que  demande  chaque  sujet ,  et  fait  acte  de  puis- 
sance, tandis  que  je  suis  réduit  à  faire  acte  de 
bonne  volonté.  Grand  homme ,  succédant  à  d'au- 
tres grands  hommes,  il  a  trouvé  dans  ses  contem- 
porains des  rivaux  encore  plus  redoutables.  Et 
moi,  s'il  m'eût  été  donné  de  parvenir  à  la  hau- 
teur qui  tentait  mon  ambition ,  j'aurais  fait  aussi 
quelque  chose  de  grand ,  dans  cette  Rome ,  qui , 
au  jugement  d'Antoine,  n'avait  pas  encore  retenti 
des  accents  de  la  véritable  éloquence.  Certes , 
Antoine,  qui  la  refusait  à  Grassus  et  à  lui-même , 
ne  l'eût  reconnue  ni  chez  Gotta,  ni  chez  Sulplcius, 
ni  chez  Hortensius.  Gotta  n'a  rien  d'élevé  ;  Siil- 
picius,  rien  de  séduisant  ;  et  la  force  manque  trop 
souvent  à  Hortensius.  Leurs  devanciers ,  je  veux 
•  dire  Grassus 'et  Antoine,  étaient  plus  propres 
qu'eux  à  manier  tous  les  genres.  J'ai  donc  trouvé 
l'oreille  des  Romains  toute  neuve  encore  à  l'im- 


pression d'une  éloquence  variée ,  qui  sait  pisndre 
tous  les  tons  et  les  croiser  sans  dissonance.  Et, 
malgré  la  médiocrité  de  mes  essais,  malgré  la  fai- 
ble autorité  de  mon  exemple,  j'ai  donné  le  pre- 
mier à  cette  importante  innovation  une  vogue  pro- 
digieuse. 

Que  d'acclamations  à  ce  passage  que  je  pro- 
nonçai ,  bien  jeune  encore ,  sur  le  supplice  des  par- 
ricides ,  et  dont  le  style  n'a  pas  tardé  à  me  paraî- 
tre bien  jeune  aussi}  «  S'il  est  des  choses  dont 
«  l'usage  soit  naturellement  commun  à  tous, c'est 
«  assurément  l'air  pour  les  vivants ,  la  terre  poar 
«  les  morts  ,<  la  mer  pour  les  naufragés ,  le  rivage 
«  pour  ceux  qu'ont  rejetés  les  flots.  £h  bien!  le 
«  parricide ,  pendant  toute  la  durée  de  son  sop- 
«  plice,  vit  sans  respirer  l'air  du  ciel  ;  il  meurt, 
«  sans  que  la  terre  reçoive  ses  ossements;  il  flotte, 
«  sans  que  l'eau  baigne  sa  dépouille  ;  il  est  enfin 
t  rejeté  par  la  mer  au  milieu  des  rochers,  sans 
«  qu'il  soit  accordé  à  Ses  restes  un  instant  poar 
«  y  reposer.  »  L'effervescence  du  jeune  âge  se  fait 
sentir  dans  ce  morceau;  et  les  applaudissements 
dont  il  fut  accueilli  s'adressaient  moins  au  talent 
actuel  de  l'auteur,  qu'à  ce  qu'il  offrait  d'espé- 
rances et  d'avenir.  On  reconnaît  la  même  main , 
mais  déjà  plus  ferme,  dans  ce  portrait  de  femme: 
t  Épouse  de  son  gendre,  belle-mère  de  son  fils, 
«  corruptricedesafille.  »  Mais  je  n'étais  pas  exela- 
si  vement  passionné  pour  cette  manière  ;  et  au  mi- 
lieu même  de  cetteemphasede  jeunesse  figuraient, 
dans  ma  défense  de  Roscius,  de  nombreux  mor- 
ceaux, les  unsdu  genre  simple,  lesautres  du  genre 
fleuri.  On  trouvera  la  même  variété  de  tons  dans 
tous  mes  plaidoyers  pour  Avitus,  pour  Goméiins, 
et  tant  d'autres  :  car  il  n'est  pas  un  seul  orateor, 
même  dans  la  Grèce,  si  désœuvrée,  qui  en  ait 
écrit  autant  que  moi.  Et  pourtant  J'ai  varié  cba- 


moroBi  sîmos,  ut  nobis  non  satisfacîat  ipae  Demosthenes; 
qui  quanquam  anns'emioet  inler  omnes  io  omni  génère 
dicendi ,  tamen  non  semper  implet  aares  meas  :  ita  sunt 
avidœ  et  capaces,  et  semper  aliqaid  immensum  infiiiitiim- 
que  desiderant. 

XXX.  Sed  Umen,  quoniam  et  hune  tu  oratorem  cum 
ejus  studiosissimo  Paumiene ,  quum  esses  Âlheuis,  totum 
diligentissime  oo^iovisti ,  neque  eum  dimittis  e  manibus, 
et  tamen  nostra  eUam  lectilas  :  vides  profecto ,  illum  multa 
perfioere,  nos  molta  conaii;  illum  posse,  nos  velle,  quô- 
cnmque  modo  causa  postulet,  dicere.  Sed  iile  magnus; 
nam  et  successit  ipse  raagnis ,  et  maximos  oratores  habuit 
lequales  :  nos  magnum  fecissemus,  si  quidem  potuisse- 
mus ,  quo  oontendimns ,  pervenire,  in  ea  urbe,  in  qua  (ut 
ait  AntoDÎus)  auditus  eloquens  neroo  erat  Atqul,  si  An- 
tonio Crassus  éloqueos  visus  non  est,  aut  sibi  ipse,  nun- 
quam  Cotta  Tisus  esset,  nunquam  Sulpicins,  uunquam 
Hortensins.  Nihil  enim  ample  Cotta,  nihil  ieniter  Sulpicius, 
non  multa  graviter  Hortensins.  Superiores  magis  ad  omne 
genus  apti,  Crassum  dico,  et  Antonium.  Jejunas  igitur 
hi^us  multtplicis,  et  œqual>iUter  in  omnia  gênera  fusœ 


orationis  aures  dvitatis  aooepimus  ;  easqae  nos  primi ,  qnir 
cumque  eramus,  et  quantulumcumque  dioebamns,  âd 
hujus  generis  [diceodi]  audiendi  incredibilia  sludia  codto^ 
tîmus. 

Quantte  illa  damoribns  adolescentali  diximos  de  sop- 
plido  parriddarum?  quœ  ueqiiaquam  satis  dcferiwisse 
post  aùquanto  sentire  co^imus.  «  Quid  enim  tam  ooBh 
«  muue,  quam  spiritns  vivis,  terra  mortuis,  mare  floctu- 
«  antibus,  littus  ejectis?  Ita  vivunt,  dum  possant,  ul 
«  ducere  animam  de  cœlo  non  qoeant;  ita  moriuslur,  ut 
«  eorum  ossa  terram  non  tangant;  ita  jactantarflodibos, 
«  ut  nunquam  aUuantur;  ita  postremo  ^idontor,  atoe  td 
«  saxa  quidem  mortui  conquiescant,  »  et  qme  seqouBtor. 
Sunt  oiim  omnia,  sicut  adolesoentis,  non  tam  re  et  fnstn- 
ritate,  quam  spe  et  ex^MCtatioue,  laudati.  Ab  hsc  indole 
jam ilia  matura  :  «  Uxor generi ,  Dovorca  filu ,  filiœ  peliei.> 
Nec  vero  hic  unns  erat  ardor  in  nobis ,  ut  boc  nodo  onuiii 
diceremus.  Ipsa  enim  illaproRosdo  juvenilis  redandaaâa 
multa  liabet  attenuata,  quasdam  etiam  pauUo  hiJariora»  d 
pro  Avito,  pro  Ctomdlo,  oomplnresque  ali»  :  aenioeoim 
orator  tam  multa ,  ne  in  Gneoo  quidem  otio,  sciipatr 
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conde  mesâlsooara  par  lemélangedesgenresqae 
je  viens  de  recommander. 

XXXI.  Si  je  loue  Homère ,  Ennius,  les  poètes 
en  général ,  et  surtout  les  tragiques ,  de  détendre 
quelquefois  leur  style,  d'en  varier  les  formes,  de 
descendre  même  jusqu'au  ton  de  la  oonversafion 
ordinaire,  ce  n'est  pas  pour  me  condamner,  moi 
orateur,  à  rester  cloué  au  sublime.  Mais  sans  aller 
chercher  les  poètes ,  ces  génies  inspirés ,  n'avons- 
nous  pas  vu  des  acteurs,  inimitables  dans  leu» 
genre,  jouer,  sans  en  sortir,  les  rôles  les  plus 
étrangers  à  leur  emploi ,  ou  même  en  sortir  tout 
à  fait  sans  perdre  leur  supériorité?  N*a*t-on  pas 
souvent  accueilli  avec  faveur  l'acteur  comique 
dans  la  tragédie,  l'acteur  tragique  dans  la  co« 
médie?  Et  moi ,  je  craindrais  de  faire  les  mêmes 
efforts  1  Quand  je  dis  moi ,  Brutus ,  c'est  vous  que 
je  veux  dire,  car  mes  efforts  sont  à  bout  depuis 
longtemps;  et  je  ne  serai  jamais  que  ce  que  je 
suis.  Mais  vous,  vous  asservirez-vous  à  une  ma- 
nière uniforme  dans  toutes  les  causes?  ou  n'ac- 
ceptere^vous  de  causes  que  celles  qui  s'i^uste- 
ront  à  votre  genre  exclusif?  on  plaiderez- vous 
une  cause  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  monoto- 
nie systématique?  ce  serait  vous  déclarer  contre 
]>émosthène,  votre  orateur  favori.  Il  Test,  sans 
doute ,  puisque  j'ai  vu  dernièrement  à  Tusculum 
son  image  en  bronze,  au  milieu  des  vôtres  et  de 
celles  de  vos  ancêtres.  Or,  Démosthène  ne  le  cède 
pas  à  Lysias  pour  la  simplicité;  à  Hypéride,  pour 
la  finesse  et  le  trait  ;  à  Eschine,  pour  la  douceur 
et  l'éclat  des  paroles.  11  a  des  discours  entiers, 
ou  dans  le  genre  simple ,  comme  sa  harangue 
contre  Leptine  ;  ou  dans  le  genre  sublime ,  comme 
quelques  Philippiques;  ou  dans  ces  deux  genres 
à  la  fois,  comme  ses  deux  plaidoyers  contre  £s- 

qoam  maHa  snnt  nostra  ;  eaque  banc  Ipsain  habent ,  qaam 
probOyTarietatem. 

XXXI.  An  ego  Homero,  Ennio,  rèllqais  poetîs,  et  ma- 
xime tragicis  concederem ,  ut  ne  omnibus  locis  eadem  con- 
lentione  uterentur,  crebroque  mutarent,  nonnunquam 
etiam  ad  quotidianum  genus  aermonis  accédèrent;  ipae 
nanqnam  ab  illa  acerrima  contentione  disœderero?  Sed 
quid  poetas  di  vino  ingenio  proTero  ?  histriones  eos  Tîdimus , 
quibus  nihîl  posset  in  8uo  génère  esse  praeslantius ,  qui 
non  solom  in  dissimillimis  personis  satisfociebant,  quum 
tanen  in  suis  versarentur,  sed  et  comoedum  in  tragœdiis, 
et  tragœdum  in  comœdiis  admodnm  placere  tidirous.  Ego 
non elaborem?  Qnum  dico  me,  te.  Brute,  dico  :  nam  in 
me  qoîdem  jampridem  eflectnm  est,  quod  futarum  fuit. 
Ta  autero  eodem  modo  omnes  causas  âges?  aut  aliquod 
causarum  genus  repudiabis?  aut  in  iisdem  causis  perpe- 
taorn  et  eomdem  spiritum  sine  nlla  commutatione  obtlne- 
bia?  Demostlienes  quidem,  cujus  nuper  Inter  imagines 
tuas  ac  tuorum  (quod  eum,  credo,  amarea) ,  quum  ad  te 
in  Tuscutannm  venisaem,  imaginem  ex  œre  Tidi,  nihil 
Lysiae  subtilitate  oedit ,  nihil  argutiis  et  acnmine  Hyperidi , 
Dlhil  lenitate  Jilscliini ,  et  splendore  verborum.  Mult»  sunt 
ejas  totae  orationes  snbtiles,  ut  contra  Leptînem;  multœ 
tolœ  graves,  ut  quœdam  PliilippicaD;  multœ  variœ,  ut  con- 


chine,  l'un  dans  l'aiïaire  de  l'Ambassade ,  l'autre 
pour  la  Couronne.  Il  ne  réussit  pas  moins  dans  le 
tempéré,  qu*il  saisit  dès  qu'il  le  veut ,  et  où  il  fait 
ordinairement  sa  première  pause  en  descendant 
des  hauteurs  de  l'éloquence.  Mais  quand  il  vous 
arrache  des  cris  d'admiration  ;  qvand  vous  vous 
sentez  maîtrisé  par  son  irrésistible  puissance, 
soyez  sûr  qu'il  plane  alors  dans  la  région  du  su- 
blime. 

Quittons  un  moment  Démosthène,  pour  ne 
pas  faire  d'une  question  générale  une  question 
individuelle.  La  nature  et  la  force  de  l'éloquence, 
voilà  ce  qu'il  s'agit  de  développer.  Mais,  encore 
une  fols,  qu'on  se  souvienne  que  je  ne  prétends 
pas  donner  de  préceptes.  Je  veux  analyser  l'art , 
non  l'enseigner.  S'il  m'arrive  souvent  d'aller  plus 
loin ,  c'est  que  je  dois  être  lu  par  d'autres  que 
par  vous.  Si ,  en  effet ,  ce  Traité  était  pour  vous 
seul ,  pour  vous ,  qui  en  savez  bien  pins  que  moi 
sur  ces  matières ,  je  ne  me  donnerais  pas  le  ridi- 
cule d'y  semer  quelques  leçons.  Mais  j'ai  l'espoir 
d'être  utile  à  de  nombreux  lecteurs.  Car  si  mon 
nom  est  pour  ce  livre  une  recommandation  assez 
faible ,  le  nom  de  Brutus ,  à  qui  je  l'adresse ,  lui 
assure  la  célébrité. 

XXXIf.  A  mon  avis,  l'orateur  ne  peut  pas  se 
contenter  de  la  faculté  qa\  le  caractérise ,  celle  de 
donner  à  son  sujet  de  riches  développements;  il 
doit  y  joindre  la  dialectique ,  art  qui  est  en  con- 
tact intime  avec  l'art  de  parler.  Je  sais  bien  que 
discourir  et  disserter  sont  deux  ;  qu'autre  chose 
est  de  parler,  et  de  parler  en  orateur.  Mais  l'un 
et  l'autre  se  trouvent  compris  dans  le  talent  de 
l'élocution.  L'argumentation,  le  délwt,  appar- 
tiennent plus  essentiellement  à  la  dialectique  ;  les 
belles  formes  de  langage  et  le  charme  de  l'exprès- 

ira  ^schinem,  falsœ  legationls,  ut  contra  eumdem  pro 
causa  Ctesiphontis.  Jam  iilod  médium  quotiea  vult,  arri- 
pit,  et  a  gravissimo  discedeos,  eo  potissimum  delabitur. 
Clamores  tamen  tum  movet,  et  tum  in  dicendo  plurimum 
efficit,  quum  graTÎtatis  locis  utitor. 

Sed  ab  lioc  paromper  abeamus  ;  quandoquidem  de  gé- 
nère, non  de  bomine  quserimos  :  rei  potius,  id  est,  elo- 
quenUae  vim  et  naturam  explicemus.  lllud  tamen,  quod 
jam  antediiimus ,  memlnerimus,  nil  nos  prœcipiendi  causa 
esse  dicturos,  atque  ita  potius  acturos,  ut  existimatorea 
videamnr  loqui,  non  magistri.  In  quo  tamen  longius  saepe 
progredimur,  quod  videmus ,  non  te  b49ec  solum  esse  le- 
cturum ,  qui  ea multo,  quam  nos,  qui  quasi  docere  videa- 
mur,  habeasnotiora;  sed  liunc  librum ,  etiamsi  minus  no 
stra  commendatione,  tuo  tamen  nomine  divalgari  necesse 
est. 

XXXII.  Esse  igitur  perfecte  eloquentis  puto,  non  eam 
solum  facultatem  habere,  qu»  sît  ejus  propria ,  ftase  iateque 
dicendi ,  sed  etiam  vicinam  ejus  atque  finitimam ,  diale- 
cticorum  scienliam  assomere.  Quanquam  aliud  videtur  ora- 
tîo  esse,  aliud  disputatio;  nec  idem  loqui  esse,  quod  di- 
cere  :  attamen  utruroque  in  disserendo  est.  Disputandi 
ratio,  et  loquendi,  diaiecticorum  sit;  oratorum  autem, 
dicendi  et  oniandi.  Zeno  quidem  ille,  a  quo  diacipliDa 
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sion ,  à  l'éloquence.  Zénou ,  le  père  de  la  philoso- 
phie stoïcieniie,  exprimait  avec  la  main  la  dif- 
férence de  ces  deux  arts.  Il  serrait  les  doigts  et 
fermait  le  poingt,  pour  ûgurer  la  dialectique  ;  puis 
ouvrant  la  même  main  et  la  déployant  tout  en- 
tière :  Voilà ,  disait-il,  l'emblème  de  l'éloquence. 

Avant  Zenon,  Aristote  avait  dit  au  commen- 
cement de  sa  Rhétorique ,  que  cet  art  est  comme 
le  pendant  de  la  dialectique,  et  que  toute  la  dif- 
férence consiste  en  ce  que  l'une  étend  son  ca- 
dre, et  que  l'autre  le  resserre.  Je  veux  que  mon 
orateur  possède  tout  ce  qui ,  de  près  ou  de  loin , 
peut  se  ramener  aux  besoins  de  l'élocution.  Ce 
n'est  pas  à  vous,  versé  comme  vous  l'êtes  dans 
toutes  ces  théories ,  que  J'apprendrai  qu'il  y  a 
deux  méthodes  d'enseignement.  La  première  est 
d' Aristote,  qui  a  donné  sur  cette  matière  un  traité 
fort  étendu  ;  la  seconde  a  été  introduite  par  ses 
successeurs,  qui  ont  pris  le  nom  de  dialecticiens , 
et  dont  l'imagination  a  compliqué  la  science  par 
une  foule  de  questions  épineuses. 

L'ignorance  absolue  de  ces  doctrines  n'est  pas 
permise  à  qui  veut  recueillir  la  palme  de  l'élo- 
quence. Il  fout  même  qu'il  possède  et  l'ancienne 
et  la  nouvelle  méthode,  qui  porte  le  nom  de 
Chrysippe.  Il  apprendra  aussi  à  connaître  la  va- 
leur des  mots,  leur  nature,  leurs  espèces  diver- 
ses ,  soit  qu'on  les  considère  isolément,  soit  qu'on 
étudie  le  jeu  de  leurs  combinaisons  ;  les  diverses 
manières  d'exprimer  une  idée  ;  les  règles  pour 
démêler  le  vrai  d'avec  le  faux  ^  les  déductions  à 
tirer  de  chaque  fait  ;  les  conséquences  qui  décou- 
lent naturellement  d'un  principe ,  et  celles  qui  ne 
sont  point  légitimes  ;  l'art  enfin  de  séparer  les  élé- 
ments d'une  proposition  équivoque ,  et  d'y  porter 


stoîcoram  est,  mana  demonstrare  solebat,  qnid  inter  has 
artea  interesset.  Nam  quum  compresserai  digitos,  pugnum- 
que  feoeraty  dialecticam  aiebat  ejusmodi  esse;  quum  au- 
tem  diduxerat,  et  maoum  dilataTerat,  paimœ  illias  simî- 
lem  éloquentiam  esse  dicebat.  Atque  etlam  ante  hune 
Aristoteles  principio  artis  rhetoricœ  dicit,  iUam  ai-tem 
quasi  ex  altéra  parte  respondere  dialecticœ  :  ut  lioc  Tideli- 
«et  différant  inter  se ,  quod  lisec  ratio  dicendi  latior  sit ,  illa 
loquendi  contractior.  Yolo  igitur  huic  summo  omneno ,  quœ 
ad  dicendum  trahi  posait,  loquendi  rationem  essenotaiu  : 
quœ  quidem  res  (quod  te  his  artibus  erudituni  minime 
iallit)  dupHcem  liabet  docendi  viam.  Nam  et  ipse  Aristoteles 
tradidit  praecepla  plurima  disserendi  ;  et  postea,  qui  dia- 
leclid  ^cuntur,  spÛAosiora  multa  pepererunt.  Ergo  eum 
censeo ,  qui  eloquentiie  laude  ducatur,  non  esse  earum 
renim  omnino  rudem  ;  sed  vel  illa  antiqua,  Tel  l^c  Chrysip- 
pi  disciplina  înstitutum  :  noverit  primum  vim ,  naturam , 
gênera  Terborum ,  et  simplicium ,  et  copulatorum  ;  deinde 
quot  modis  quidque  dicatur  ;  qua  raUone ,  verum  falsumne 
ÀI9  judicetur;  quid  efficiatur  e  quoque;  quod  cui  conse- 
quens  sit,  quodque  contrariuro ;  quumque  ambiguë  multa 
dScanlur,  quomodo  quidque  eorum  dividi,  explanarique 
oporteat.  Haec  tenendasuntoralori  :  sœpe  enim  occurrunt. 
Sed  quia  sua  sponte  squalidiora  sunt,  adbibendus  erit  in 
bis  expUcandis  quidam  orationis  uitor. 


la  lumière  par  les  distinctions  :  tous  ces  procédés 
doivent  être  familiers  à  l'orateur,  car  il  aura  fré- 
quemment besoin  d'y  recourir.  Mais  il  aura  soin 
d'en  déguiser  la  sécheresse,  qui  doit  disparaître 
sous  le  vernis  de  l'élocution. 

XXXI II.  Une  nécessité  première  en  matière 
de  raisonnement  méthodique,  c'est  de  détermi- 
ner l'état  de  la  question.  Sans  ce  prélimiDaire 
nettement  admis  de  part  et  d'autre,  le  débat  ne 
courait  avoir  ni  direction  fixe  ni  résultat.  Il  faut 
donc,  sur  chaque  point ,  expliquer  plus  d'une  fois 
sa  pensée  ;  il  faut  que  toute  obscurité  s'évanouisse 
devant  le  flambeau  de  la  déûnition:  Définir,  c'est 
énoncer  clairement  ce  dont  il  s'agit,  mais  avec 
toute  la  brièveté  possible.  Legenredechaquechose 
une  fois  déterminé ,  vous  savez  qu'il  faut  le  sub- 
diviser en  espèces,  et  régler,  d'après  cette  divi- 
sion, toute  la  distribution  du  discours. 

Il  faut  donc  que  notre  orateur  sache,  au  be- 
soin ,  faire  intervenir  la  définition ,  non  pas  avee 
la  précision  technique ,  si  propre  aux  discussions 
de  la  philosophie,  mais  sons  une  forme  plus 
développée,  plus  attrayante,  et  mieux  appropriée 
au  goût  et  à  l'intelligence  du  public.  Il  saura 
aussi  descendre  du  genre  aux  espèces ,  sans  trop 
resserrer  la  division,  et  sans  l'étendre  inutilement. 
Quant  à  l'à-propos  et  au  mode  d'application  de 
tout  ceci ,  Je  n'ai  pas  à  m'en  occuper.  Je  l'ai  déjà 
dit ,  Je  me  pose  comme  critique,  et  non  eomme 
professeur. 

L'arsenal  de  la  dialectique  ne  fournira  cepen- 
dant à  notre  orateur  qu'une  partie  des  armes  qoi 
lui  sont  nécessaires.  Il  y  en  a  d'autres  à  emprunter 
à  la  philosophie ,  dont  il  doit  s'être  rendu  tons 
les  lieux  familiers,  et  par  l'étude  et  par  la  pra- 

XXXIII.  Et  qaoniam  in  omnibus,  quae  ratione  doceo- 
tnr  et  via,  primum  oonstituendum  est,  quid  quidque  nt 
(nisi  enim  inter  eos,  qui  disceptant,  convenit,  quid  sit 
illud,  de  quo  ambigitur  ;  nec  recte  disseri ,  nec  noquam 
ad  exitom  perveuiri  potest)  :  eiplicanda  est  aaepe  verbis 
mens  nostra  de  quaque  re ,  atque  involutœ  rei  notitia  dc- 
finiendo  aperienda  est  ;  siquidem  definitio  est  oiatîo ,  quae, 
quid  sit  id,  de  quo  agitur,  ostendit  quam  brevissime.  Toib, 
ut  sds ,  explicato  génère  ci^usque  rei ,  videndum  est,  qa« 
sint  ejus  generis  si Ye formas ,  sire  partes ,  ut  in  eas  triboâtur 
omnis  oratio.  Erit  igitur  hsec  facultas  in  eo ,  qoem  volumus 
esse  eloquentem ,  ut  deûnire  rem  possit,  neqne  id  fadat 
tam  presse  et  anguste,  quam  in  illis  eroditissimiB  disputa- 
tionibus  fieri  solet;  sed  quum  ezplanatios,  tum  etiam  nbe- 
riuB ,  et  ad  commune  judicium  popularemque  inteUigentiam 
accommodatius.  Idemqne  etiam,  quum  res  posUilabit, 
genus  universum  in  species  certas ,  ut  nuUa  neque  prae- 
termittatur,  neque  redundet,  partietur  acdividet  Quando 
autem,  aut  quomodo  id  Cadat,  nihU  ad  lioc  teinpus  :  quo- 
niam,  ut  supra  dixi,  judicem  me  esse,  non  docloreoi 
volo. 

Nec  Yero  dialecticis  modo  sit  înstrnctus,  sed  babeat 
omnes  pbilosopbiae  notos  et  tractatos  loooa.  Nibil  eoini  de 
religione ,  nihil  de  morte ,  nihil  de  pielate ,  niliU  de  carilate 
patriœ,  niiàil  de  bonis  rébus,  aut  maJis,  uiliil  de.Tirtuti- 
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tique.  S'il  n'est  pas  rompu  à  les  manier,  il  se 
trouvera.au  dépourTU  quand  il  faudra  parier  sur 
la  religion ,  sur  la  mort,  sur  les  affections  de  fa- 
mille, sur  l'amour  de  la  patrie,  sur  les  biens  et 
les  maux,  sur  les  vertus  et  les  vices,  sur  les  de- 
voirs, sur  la  douleur,  sur  les  plaisirs,  sur  les  pe^ 
turbations  de  fàme,  sur  les  égarements  de  l'esprit  : 
lieux  qui  reviennent  si  souvent  dans  les  causes , 
mais  qu'on  traite  généralement  avec  trop  de  ré- 
serve; parce  que  si  on  n'est  préparé  par  l'espèce 
de  gymnastique  dont  Je  viens  de  parler,  il  est 
impossible  de  trouver  la  touche  large,  Tabon- 
dance,  la  noblesse,  que  réclament  ces  graves 
sujets. 

XXXIY.  Je  parle  ici  des  matériaux  du  dis- 
cours, et  non  de  la  mise  en  œuvre ,  car  Je  veux 
que  l'orateur  se  soit  assuré  d'un  fond  intéressant 
pour  des  auditeurs  éelairés,  avant  de  s'occuper  de 
la  forme.  La  ^lose  avant  les  mots.  Je  voudrais 
même,  que,  pour  éclairer  son  esprit,  et  agrandir 
le  cercle  de  ses  idées,  il  eût,  comme  Périclès  que 
j'ai  déjà  cité ,  une  teinture  des  seienees  naturelles. 
Comment  descendrait-il  des  choses  du  ciel  aux 
choses  d'ici-bas,  sans  en  rapporter  une  habi- 
tudedegrandeuretd'élévationqui  se  reproduirait 
dans  sa  pensée  et  son  langage?  Mais  que  ces  su- 
blimes considérations  ne  lui  fassent  pas  négliger 
des  notions  plus  applicables  aux  transactions 
sublunaires.  Qifiloonitatne  à  fond  le  droit  ci- 
vil ,  dont  l'usage  au  barreanest  de  tous  les  jours. 
Quand  toutes  les  oontestationss'ydécide&t  parles 
lois,  ou  par  la  Jurisprudence,  quoi  de  plus  hon- 
teux que  d'entreprendre  la  défense  d'un  client 
sans  rien  connaître  à  la  jurisprudence  ni  aux 
lois?  Notre  orateur  sera  versé  dans  les  annales 
de  Tantiquité,  et  surtout  dans  celles  de  son  pays. 
Il  saura  quels  peuples  ont  dominé  sur  la  terre,  et 


quels  rois  se  sont  fait  un  nom  célèbre.  L'ouvrage 
de  notre  cher  Atticus  a  rendu  ce  travail  facile. 
Rigoureusement  fidèle  à  l'ordre  chronologique, 
il  a  su  renfermer  dans  un  seul  volume ,  sans  rien 
omettre  d'essentiel,  l'histoire  de  sept  cents  ans. 
Ignorer  ce  qui  s'est  passé  avant  nous ,  c'est  se  con- 
damner à  une  éternelle  enfimce.  Qu'est-eeque  la 
vie  de  l'homme ,  si  Ton  ne  rattache  au  présent 
la  mémoire  des  temps  qui  ne  sont  plus?  Les  sou- 
venirs de  l'antiquité,  l'autorité  de  ses  exemples , 
sont,  pour  le  disoonra,  une  source  inépuisable 
d'intérêt;  et  rien  ne  dispose  mieux  les  esprits  à 
la  cmifiance  et  au  respeet 

XXXV.  Ainsi  armé  de  toutes  pièces,  l'orateur 
se  présente  enfin  au  barreau.  Familier  de  longue 
main  avec  les  divers  genres  de  causes,  il  sait  que 
toute  contestation  roule  sur  les  choses  ou  sur  les 
mots.  Quant  aux  choses ,  il  y  a  question  de  fait  ou 
question  de  droit.  Quant  aux  mots,  il  s'agit  d'un 
équivoque  ou  d'une  contradiction.  Il  y  a  équivo- 
que quand  les  mots  paraissent  ne  pas  répondre  à 
l'intention  de  celui  qui  s'en  est  servi.  Cette  sorte 
d'ambiguïté  provient  assez  ordinairement  de  l'o- 
mission d'un  mot  essentiel.  11  en  résulte  un  dou- 
ble sens,  caractère  de  toute  équivoque. 

Les  genres  de  cause  ne  sont  pas  nombreux.  Il 
n'y  a  pas  non  plus  beaucoup  de  préceptes  sur  les 
arguments.  Ils  sont  tirés  de  deux  sortes  de  lieux , 
dont  les  unssontinhérents,  et  les  autres,  étrangers 
au  sujet.  C'est  dans  la  mise  en  œuvre  que  réside 
le  succès;  car  les  preuves  se  trouvent  fort  aisé- 
ment. Aquoi  doncse  réduisent  les  conseils  de  l'art? 
Le  voici  :  Assurez-vous  par  l'exorde  la  bienveil- 
lance, l'attention,  l'intérêt  des  auditeurs.  Exposez 
le  fait  en  peu  de  mots,  et  d'une  manière  assez 
plausible,  assez  claire,  pour  que  l'intelligence 
en  soit  à  rinstant  saisie.  Établissez  solidement 


bas,  aot  vitiis,  nihîl  de  ofRcîo,  niliil  de  dolore,  nihil  de 
voluptate ,  nihil  de  perturbationibus  animi ,  et  erroribas , 
qaae  saepe  cadaiit  io  causas,  sed  jejunius  agoDtur;  niliil , 
inquam,  sine  ea  scientia,  qaam  dixi,  graviter,  ample, 
copiose  dtci  et  explicari  potest. 

XXXIV.  De  maleria  loquor  orationis  etiam  nanc,  non 
ipso  de  génère  dicendi.  Volo  enim  prins  habeat  oralor 
rem,  de  qoa  dicat,  dîgnam  auribas  eruditis,  quam  co- 
gilet ,  quibus  verbis  quidqne  dicat ,  aut  quo  modo.  Quem 
etiam,  quo  grandior  sit ,  et  quodam  modo  excelsior  (ut  de 
Pericie  dixi  supra) ,  ne  pbysicorum  quidem  esse  ignarum 
Tolo.  Omnia  profecto,  quum  se  a  ooelestibus  rébus  referet 
ad  humanas,  excelsius  magnificentiusque  et  dioet  et  sentiet. 
Quamque  illa  divbia  cognoverit ,  noio  ignoret  ne  hxc  qui- 
dem liumana.  Jus  dvite  leoeat,  que  egent  eansœ  forenses 
qnotidie.  Qnfd  est  enim  tnrpios ,  quam  legîtimarum  et 
ciirilium  oontroyersiarum  patrocinia  snselpere,  qirara  sis 
legiim  et  oMUte  jnris  ignanis  ?  CopMcirt  etiam  renmi  ge- 
starum  et  meiDorie  veteris  ordinem ,  maxime  scilicet  no- 
stras  civitatis;  sed  et  imperioaormQ  popalornm ,  et  rcgum 
illustrium  :  qoenflaboremnobisAtÛd  nostri  leravit  labor; 
qui  conserTalia  iioUtisque  temporibas ,  nîlifi  qnom  Illustre 


prœtermltteret,  annomm  aeptffngentorum  memoriam  ono 
libre  coliigavit.  Neicire  aulem,  quid  antea,  quam  natua 
sis, aodderit,  id  est  temper  esse  puemm.  Qnid  enim  est 
a>taa  bomiois,  nisi  memoria  renim  veteram  cimt  soperio- 
rum  aetatecontexitur?  Commemoratio  aatem  antiquitatis, 
exempiommque  prolatio  aamma  cam  ddectatione  et  au- 
ctoritatem  orationi  affert,  etfiden. 

XX XV.  Sic  igilur  instmclus  Teniet  ad  causas  :  quamm 
babebit  gênera  primum  ipsa  cognita.  £rit  enim  ei  perspe- 
ctum ,  nihil  ambigi  posse ,  in  quo  non  aut  res  controversiam 
faciat,  aut  verba.  Res ,  aut  de  vero,  aut  de  recto ,  aut  de 
nomine.  Verl»,  aut  de  ambiguo,  aut  de  contrario.  Nam  si 
quaudo  aliud  in  senlentia  videtur  esse,  aliud  in  verbis, 
genus  est  quoddam  ambigui ,  quod  ex  praeterito  yerbo 
fieri  solet  :  in  quo,  quod  est  ambiguorum  proprium ,  res 
duas  signiflcari  videmus. 

Quum  tam  pauca  sint  gênera  causarum ,  etiam  argnroen- 
torum  prsecepta  pauca  sunt.  Traditi  sunt,  e  qoibus  ea  du- 
cantur,  duplices  tod  :  uni  e  rébus  ipsis,  alleri  assnmii. 
Tractatio  igitur  renim  efficit  admirabiliorem  orationem  : 
nam  Ipsœ  quidem  res  in  perfacili  cognitione  Tersantnr. 
Quid  enim  Jam  sequitur,  quod  quidem  artis  sit,  nisi 
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voB preuves;  détruisez  ceMesde  votre  adversaire  : 
le  tout,  sans  confusion,  et  à  l*aide  d*une  argu- 
mentation de  détail  qui  fasse  sortir  de  chaque 
principe  toutes  ses  conséquences.  Vous  finirez  par 
une  péroraison  qui ,  suivant  les  besoins  de  la 
cause,  puisse  enflammer  ou  calmer  les  esprits.  Il 
serait  difficile  de  formuler  des  règles  précises  à 
l'appui  de  chacun  des  conseils  de  Fart,  puisqu'il 
faudrait  une  règle  pour  chaque  éventualité.  Et  à 
quoi  bon  des  règles  ?  Torateur  que  je  cherche  n'est 
plus  à  son  apprentissage,  car  je  lui  prête  une 
éloquence  à  laquelle  il  n'y  ait  rien  à  redire.  Pour 
tout  approuver  en  lui ,  je  veux  d'abord  qu'il  sai- 
sisse les  convenances  avec  ce  goût  exquis  et  cette 
sagacité  flexible  qui  sait  tenir  compte  des  cir- 
constances et  des  personnes.  Je  n'accorderai  ja- 
mais, en  effet,  qu'un  même  langage  soit  admis- 
sible en  toute  occasion ,  pour  ou  contre  tous ,  dans 
toutes  les  bouches,  et  par  toutes  les  oreilles. 

XXXVI.  Il  faut  donc ,  pour  être  éloquent,  sa- 
voir porter  avec  grâce  le  joug  de  toutes  les  bien- 
séances. Dès  lors ,  plus  de  difficulté  pour  rencon- 
trer toujours  l'expression  juste  et  convenable, 
pour  éviter  d'être  sec  où  il  faut  être  abondant , 
de  baisser  le  ton  quand  il  doit  être  grandiose,  et 
réciproquement.  Le  style  marchera  toujours  de 
pair  avec  le  sujet.  Exorde  modeste,  sans  paroles 
ambitieuses  ou  irritantes ,  mais  semé  de  ces  traits 
fins  qui  préviennent  pour  l'orateur,  ou  portent 
coup  à  l'adversaire.  Bans  les  narrations,  vraisem- 
blance, clarté.  Les  faits  s'y  dérouleront  en  style 
familier  plutôt  que  sur  le  ton  de  riiistoire.  La 
cause  a-t-elle  peu  d'importance ,  l'argumentation 
sera  simple,  et  dans  la  confirmation,  et  dans  la 


ordiri  orationem ,  îd  qao  aut  coacUietur  auditor,  aut  eriga- 
tur,  aut  paret  se  ad  discendum?  rem  breviter  exponere, 
et  probabiliter,  et  aperte ,  ut,  quid  agatur,  intelligi  possit? 
sua  oonfirmare?  adversaria  evertere?  eaque  efiicere  non 
perturbate,  sed  singulis  argumentationibus  ita  conduden- 
dis,  ut  efficiatur  quod  sit  consequens  ils,  quae  sumeutur 
ad  quamque  rem  confirmandam  ?  post  omnia  perorationem 
inflamroantem ,  restingnentemye  conclndere? 

Has  partes  quemadmodum  traclet  singulas,  difGcile 
dictu  est  boc  loco  :  nec  enim  sem]>cr  tractantur  uno  modo. 
Quoniam  autem  non  y  quem  doceam ,  quœro ,  sed  quem 
probem  :  probabo  primum  eum,  qui,  quid  deceat,  vide- 
bit  Haec  enim  sapientia  maxime  adhibenda  eloquenti  est, 
ut  sit  temponim,  personarumque  moderator.  Nam  nec 
semper,  nec  apud  omnes,  nec  contra  omnes,  nec  pro 
omnibus,  nec  omnibus  eodem  modo  dicendum  arbi- 
tror. 

XXXYI.  Is  erit  ergo  eloquens ,  qui  ad  id ,  quodcumque 
decebit,  poterit  accommodare  oraUonem.  Quod  quum  sta- 
tueril ,  tum ,  nt  quidque  erit  dicendum ,  ita  dicet  ;  nec  sa- 
tura jejnne,  nec  grandia  minute,  nec  item  contra;  sed  erit 
rébus  ipsis  par  et  sequalis  oratio.  Principia  verecunda ,  non 
elalis  încensa  verbis,  sed  acuta  sententiis,  vel  ad  offen- 
sionem  adversarii,  vcl  ad  commendationem  sui.  Narratio- 
nescredibiles,  nec  historico,  sed  prope  quotidiano  ser* 
mone  expIicaUe  dilucide.  Deiusi  tenues  caus»,  tum  etiam 


f  réfutation.  Elle  ne  s'élèvera  jamais  qu'en  raison 

I  de  la  grandeur  du  sujet.  Est-elle,  au  cojQtraire, 

I  de  nature  à  mettre  en  jeu  les  grands  ressorts  de 

j  l'éloquence,  l'orateur  alors  se  donne  carrière. 

Habile  à  saisir  une.  circonstance  £avorable,  il 

s'empare  des  esprits,  et  leur  imprime  la  direction 

la  plus  convenable  aux  intérêts  dont  il  a  entrepris 

la  défense. 

Il  est  deux  moyens  irrésistibles,  qui,  sans  ja- 
mais lasser  l'admiration  des  hommes,  oaX  porté 
l'éloquence  au  comble  de  la  gloire.  Je  ne  parle 
ici  ni  de  l'éloquence  ni  de  la  force  qu'on  doit  por- 
ter dans  toutes  les  parties  d'un  discours.  Je  veux 
faire  ressortir  deux  ornements  principaux  qui 
répandent  sur  le  tout  l'édat  et  la  vie.  L'on  est  la 
thèse,  l'autre,  V amplification.  Les  Grecs  out 
assigné,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  nom  de 
Oécriç  (thèse)  à  toute  question  généralisée,  et  le 
nom  d'au(r,crK  (amplification)  à  ces  riches  dévelop- 
pements qu'on  peut,  il  est  vrai,  donner  indiffé- 
remment à  toutes  les  parties  du  discours,  mais 
qui  brillent  surtout  dans  l'emploi  des  lieux  com- 
muns. Ces  lieux ,  encore  une  fois ,  sont  ainsi  nom- 
més, parce  qu'ils  se  représentent  dans  nne  foule 
de  causes,  quoiqu'il  faille  à  chaque  fois  des  modi- 
fications pour  les  adapter  à  celles  qu'on  traite.  Il 
arrive  souvent  que  la  thèse  embrasse  la  cause 
entière.  Car,  quel  que  soit  le  point  à  décider  (en 
grec ,  xpiv(${i.evoy  ) ,  il  est  bon  de  l'amener  à  l'état 
de  question  générale,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
que  d'un  fait  douteux ,  et  qu*on  ne  puisse  procé- 
der que  par  conjecture.  Aristote  a  donné  d'élégan- 
tes formules  pour  les  questions  générales;  mais 
il  faut,  dans  un  plaidoyer,  quelque  chose  de  plus 

argamentandi  tenue  filom  et  in  docendo,  et  in  refellendo  ; 
idque  ita  tenebitur,  ut,  quanta  ad  rem,  tanta  ad  oratio- 
nem fiât accessio.  Quum  rero  causa  ea  incident,  in  qoa 
vis  eloquentiœ  possit  expromi  :  tum  se  laUus  Tundet  ora- 
tor,  tum  reget  et  flectet  aninsos,  et  sic  affîciet,  ut  volet, 
id  est,  ut  causae  natura,  et  raUo  temporis  poslnlabiL 

Sed  erit  duplex  omnis  ejus  oruatus  ille  adminibilis,pro- 
pter  qaem  ascendit  in  tantum  honorem  eloquentia.  Nam 
quum  omnis  pars  oralionis  esse  débet  laudabilis,  sic  ut 
yerbum  nuUum,  nisi  aut  grave,  autelegans  excidat;  tum 
sunt  maxime  luminosoR ,  et  quasi  actuosae  partes  duae  :  qua- 
rum  alteram  in  univers!  gênais  quœstione  pono  ,  quam  (ut 
supra  dixi)  Grseci  appellant  Oémv  :  alteram  in  augendis  am- 
pUficaudisque  rébus,  quae  ab  eisdem  auÇn<nc  est  nomi* 
nata.  Quœ  etsi  œquabiliter  toto  corpore  orationia  fusa  esse 
débet,  tamen  in  communibus  locis  maxime  excellét;  qui 
communes  appellati ,  quod  videntur  multaram  iidem  esse 
causarum ,  sed  proprii  siogularum  esse  debebunt.  9 

At  vero  iUa  pars  orationis ,  quae  est  de  génère  universo , 
totas  causas  siepe  coutinet  :  quidquid  est  enim  iUiid,  in 
quo  quasi  certamen  est  controversix ,  quod  gneoe  xpivôfte- 
vov  dicitur,  id  ita  dici  placet,  ut  traducatur  ad  perpetuam 
qusslionem,  atque  ut  de  universo  génère  dicatur  :  nisi 
quum  de  vero  anilbigetur;  quod  quaeri  conjecture  aolet.  Di- 
cetur  autem  non  peripateticorum  more  (ast  enim  ilionuii 
exercitatio  degans  jam  inde  ab  Aristotele  constituta),  sed 
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nerveux  que  la  méthode  péripatéticienne.  On 
aura  soin,  dans  l'emploi  des  lieux  communs,  de 
ne  pas  se  laisser  entratner  à  des  développements 
qui  fassent  perdre  de  vue,  et  le  client  qu'il  s'agit 
de  défendre,  et  l'adversaire  qu'il  importe  de  me- 
ner rudement. 

L'amplification  est  un  levier  dont  la  puissance 
triomphe  de  tout.  Comme  elle  agrandit  ou  ra- 
petisse à  son  gré  tous  les  objets ,  elle  peut ,  dans 
le  cours  de  l'argumentation,  intervenir  partout 
où  s'offre  l'occasion  d'atténuer  ou  de  faire  valoir. 
Dans  la  péroraison ,  j'ose  le  dire ,  son  emploi  est 
sans  limite. 

XXXYII.  Il  est  deux  autres  ressorts,  dont  le 
jeu,  habilement  conduit,  assure  à  l'éloquence  les 
plus  éclatants  triomphes.  Les  Grecs  nomment  le 
premier  ^Otxov  (éthique]  ;  il  consiste  dans  l'obser- 
vation fidèle  des  mœurs,  des  caractères,  et  de 
tout  ce  qui  tient  aux  habitudes  sociales.  L'autre , 
qu'ils  appellent  Tta67inxov{ pathétique),  est  le  se- 
cret d'émouvoir  et  d'entraîner  ;  secret  qui  fait  de 
l'éloquence  une  véritable  souveraine.  L'éthique 
aquelque chose d'engageantet d'agréable  qui  dis- 
pose les  esprits  à  la  bienveillance  ;  le  pathétique , 
-violent,  bouillant,  impétueux,  arrache  la  victoire, 
et  l'emporte  au  milieu  des  débris  qui  signalent 
son  passage. 

Grâce  au  pathétique,  tout  médiocre  que  je 
suis,  si  toutefois  je  ne  suis  pas  au-dessous  du 
médiocre,  l'impétuosité  de  mon  attaque  a  sou- 
vent terrassé  mes  adversaires.  Elle  a  déconcerté 
le  grand  orateur  Hortensius,  qui  ne  trouva  plus 
une  seule  parole  pour  la  défense  d'un  ami.  Elle 
a  paralysé  la  langue  de  Catilina ,  le  plus  auda- 
cieux des  hommes ,  quand  je  l'accusais  en  plein 
sénat.  Enfin ,  dans  une  cause  particulière ,  mais 
de  la  plus  grande  importance ,  elle  a  tellement 
étourdi  Gurion  le  père ,  qu'après  s'être  levé  pour 


sa  réplique,  il  demeura  muet,  et  prit  le  parti  de 
se  rasseoir  un  instant,  disant  qu'un  sortilège  avait 
égaré  sa  mémoire. 

Parlerai-je  de  l'art  d'exciter  la  compassion? 
J'ai  souvent  eu  l'occasion  de  le  mettre  en  œuvre  ; 
car,  chaque  fois  que  je  me  suis  vu  associer  à  d'au- 
tres avocats  dans  la  même  cause,  on  s'accordait 
à  me  charger  de  la  péroraison.  Ce  n'est  pas  à 
mon  talent ,  c'est  à  ma  sensibilité  naturelle,  que 
je  dois  mes  succès  en  ce  genre.  Je  me  sens  doué 
de  cette  faculté  telle  quelle,  et  je  n'ai  pas  eu  à  me 
repentir  de  la  posséder  à  un  si  haut  degré.  On  en 
jugera  par  la  lecture  de  mes  plaidoyers,  quoi- 
qu'il soit  impossible  de  faire  passer  dans  un  li- 
vre ce  feu  du  débit  qui,  après  avoir  passionné 
Tauditoire ,  s'éteint  dans  la  solitude  du  cabinet. 

XXXVIIÏ.  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'attendrir 
les  juges,  comme  je  l'ai  fait  dans  une  péroraison, 
en  leur  présentant  un  jeune  enfant  soulevé  dans 
mes  bras;  et  une  autre  fois  en  faisant  lever  tout 
à  coup  un  illustre  accusé,  dont  je  montrais  aussi 
le  fils  en  bas  âge  :  langage  d'action  qui  arracha 
de  tous  les  coins  du  forum  des  sanglots  et  des 
larmes. 

14  ne  suffit  pas,  dis-je,  que  le  juge  s'atten- 
drisse; il  faut,  qu'à  votre  gré,  il  s'irrite  et  s'a- 
paise ;  qu'il  s'indispose  ou  s'intéresse  ;  qu'il  passe 
tour  à  tour  de  l'admiration  au  mépris ,  de  la  haine 
à  l'amour,  du  désir  à  la  satiété,  de  l'espérance  a 
la  crainte,  de  la  joie  à  la  douleur.  Pour  .toutes 
ces  passions ,  j'ai  fourni  des  exemples  ;  les  émo- 
tions pénibles  abondent  dans  mon  accusation 
contre  Verres ,  et  les  sentiments  doux ,  dans  mes 
défenses.  Car,  de  tous  les  moyens  d'émouvoir  ou 
de  calmer  les  auditeurs,  il  n'en  est  pas  un  que 
je  n'aie  tenté  ;  je  dirais  que  j'ai  atteint  la  perfec- 
tion en  ce  genre,  si  je  le  croyais  moi-même ,  et 
si  la  crainte  d'être  taxé  de  présomption  n'arrê- 


aliquanto  nerTOsius;  et  ita  de  re  communia  dicentiir,  ut 
et  pro  reis  mulla  leniter  dicaotur,  et  in  adversarios  aspere. 

Augendis  vero  rebos,  et  contra  abjiciendis,  nihil  est 
quod  non  perficere  posait  oratio  ;  quod  et  inter  média  argu- 
menta bciendum  est,  quotiescumque  dabitur  Tel  amplifi- 
caudi ,  Tel  minuendi  locus ,  et  paene  Infinité  in  perorando. 

XXX Vif.  Duo  snnt,  quœ,  bene  tractata  ab  oratore, 
admirabilem  eloquentiam  faciant  :  quorum  alterum  est, 
quod  Graeci  ^OtxÀv  vocant,  ad  naturas,  et  ad  mores,  et 
ad  omnem  vitse  consuetudinem  accommodatum  ;  alterum , 
quod  iidem  icaOTjxtxàv  nominant ,  quo  perturbantur  animi 
et  Goncitautur,  in  quo  uno  régnât  oratio.  Illud  superius , 
corne,  jucundum,  ad  benivolentiam  conciliandam  para- 
taon  :  hoc,Yehemens,  incen8um,incitatum,quocaosœ  en- 
piontur  ;  quod  quum  rapide  fertur,  sustineri  nullo  pacto  po- 
test.  Quo  génère  nos,  médiocres,  autmullo  eliam  minus, 
sed  magno  semper  usi  impetu ,  saepe  adTersarios  de  statu 
amni  dejedmos.  Nobie  pro  familiari  reo  summus  orator  non 
respondit  Horlensius.  A  nobis  homo  audacissimus  Catilina 
in  seoatu  accusatifs  obmutuit.  Nobis  privata  in  causa  ma- 
gna et  gravi  quum  cœpisset  Cnrio  pater  respondere   su- 


bito assedit ,  quum  sibi  Tenenis  erepfam  memoriam  dtce- 
ret.  Quid  ego  de  miseralionibus  loquar?  quibus  eo  sum 
usus  pluribus,  quod ,  etiam  si  plures  dicebamus,  perora- 
tionem  mihi  tamen  omnes  relinquebant  :  m  quo  ut  viderer 
excellere,  non  ingenio,  sed  dolore  assequebar.  Quœ  qua- 
liacnmque  in  me  sunt;  me  enim  ipsum  non  pœnitet, 
quanta  sint  ;  sed  apparent  in  orationibns  :  eUl  carent  libri 
spiritu  illo,  propter  quem  majora  eadem  illaquum  aguntur, 
quam  quum  leguntur,  yideri  soient. 

XXXVIIT.  Nec  vero  rolseratione  solum  mens  judicum 
permovenda  est  (qua  nos  ita  dolenter  uti  solemus ,  ut  pue- 
rum  in&ntem  in  manibus  pérorantes  tenuerimus  ;  ut  alla  in 
causa,  excitato  reo  nobili ,  sublato  etIam  filio  parvo,  plango- 
reet  lamentalione  complerimus  forum)  :  sed  etiam  est  ikcjen- 
dnm,  ut  irascatur  judex,  mitigetur,  înTideat,  faveat,  conlem- 
nat,  admiretur,  oderit,  diligat,  cupiat,  satietateafficiatur, 
speret,  metuat,  laetetur,  doleal  :  qua  in  Tarietate,  durio- 
rum,  aocusatio  suppeditabit  exempta;  mitlorum ,  defen- 
siones  meae.  Nullo  enim  modo  animus  audieutis  aut  inotfari , 
aut  leniri  potest,  qui  roodus  a  me  non  tentatus  sit  :  dlce- 
rem  perfectum,  si  ita  judicarem,  uec  in  veritate  crimeii 
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tait  la  vérité  sur  mes  lèvres.  Mais,  comme  je  Tai 
déjà  dit,  ce  n'est  pas  le  talent  chez  moi,  c'est 
l'âme  qui  s'exalte;  et  c*est  au  point  que  je  ne 
suis  plus  maître  de  moi.  Pour  enflammer  les 
auditeurs,  il  faut  que  la  parole  brûle. 

Je  citerais  mes  ouvrages,  si  vous  ne  les  aviez 
lus;  ou  nos  auteurs  latins,  s'ils  me  fournissaient 
des  exemples.  Quant  aux  Grecs ,  il  n'est  pas  con- 
venable de  leur  en  emprunter.  Il  y  en  a  bien  quel- 
ques-uns de  Grassus ,  mais  non  dans  le  genre  ju- 
diciaire. Je  n'en  trouve  ni  chez  Antoine,  ni  chez 
Gotta,  ni  chezSulpicios.  Hortensius  savait  mieux 
parler  qu'écrire.  A  défaut  d'exemple ,  cherchons 
notre  éloquence  dans  le  monde  idéal  ;  ou, s'il  faut 
personnifier  un  modèle,  prenons  Démosthène, 
dans  son  discours  pour  la  Gouronne ,  à  partir  de 
l'endroit  où  il  commence  à  parler  de  ses  actes , 
de  ses  conseils  et  de  ses  droits  à  la  reconnaissance 
de  la  république.  De  là  jusqu'à  la  fin  du  discours , 
tout  répond  si  bien  à  l'idée  que  je  me  suis  faite  de 
l'éloquence,  que  nous  ne  pouvons  rien  désirer  de 
mieux. 

XXXIX.  Il  nous  reste  à  déterminer  la  forme 
et  ce  qu'on  appelle  le  caractère  du  style  oratoire; 
ou  plutôt ,  cette  investigatiou  est  déjà  faite  pour 
quiconque  se  rappelle  les  observations  qui  précè- 
dent. Nous  avons  indiqué  les  brillants  effets  que 
produisent  les  mots,  soit  isolés,  soit  enchaînés 
dans  la  phrase.  L'orateur  puisera  largement  à 
cette  source  de  l)eautés,  et  n'admettra  pas  une 
seule  expression  qui  ne  se  recommande  par  la 
force  ou  par  la  grâce.  Il  multipliera  les  métapho- 
res, qui ,  par  de  piquantes  analogies,  promènent 
l'esprit  d'un  objet  à  l'autre ,  et  lui  impriment  de 
rapides  secousses  auxquelles  se  prête  voluptueu- 
sement sa  mobilité  naturelle.  Les  figures  qui  nais- 

aiTogantiae  extimescerem.  Sed,  at  supra  dixi,  nulla  me 
iogenii,  sed  magna  tis  animi  faiflammat,  ut  me  ipse  Don 
teneam.  Nec  unquam  is ,  qui  audiret ,  incenderetur,  nisi 
ardens  ad  eum  perveniret  oratio. 

Uterer  exeroplis  domestids,  nisi  ea  legisses;  ulerer 
alienis  vel  lalinis ,  si  ulla  reperirem  ;  vel  grœcis ,  si  deoeret. 
Sed  Crassi  perpauca  sunt ,  nec  ea  judiciorum;  nihil  Anto- 
ni!  y  nJhil  Cottœ,  nihil  Sulpicii  ;  dicebat  melius ,  quam  scri- 
psil,  Hortensius.  Verum  hsc  vis ,  quam  quiBrimus,  quanta 
sit,  suspicemur,  quoniam  exemplum  non  Iiabemus;  aut, 
si  exempla  sequimur,  a  Demosthene  sumamua ,  et  qui- 
dem  perpeluaedictionis,  ex  eo  loco,  unde,  in  Ctesiphon- 
lisjudicio,  de  suis  faclis,  consiiiis,  meritis  in  rempubli- 
cam  aggreseus  est  dicere.  Ea  profecto  oratio  in  eam  (or- 
mam,  quœ  est  Insita  în  mentibus  nostris,  includi  sic 
potest,  ut  major  cloquentia  non  requiratur. 

XXXXIX.  Sedjam  forma  ipsa  restât,  et  character  ilie 
qui  dicitur  :  qui  qualis  esse  debeet,  ex  ipsis,  qns  supra 
dicta  sunt,  intelligi  potest.  Nam  et  singulorum  verbonim, 
et  coUocatorum  lumiua  attigimus  :  quibus  sic  ahundabit , 
ut  verbum  ex  ore  nullum,  nisi  autelegans,  aut  grave 
exeat;  ex  omnique  génère  frequentissima;  translationes 
erunt ,  quod  eœ  propter  similitudinem  transférant  animos, 
et  Inférant ,  ac  movent  hue  et  illuc  ;  qui  motus  cogitatio- 


sent  de  l'arrangement  des  mots  donnent  aussi 
beaucoup  de  charme  au  discours.  Elles  font  l'ef- 
fet de  ces  décorations  extraordinaires  qu'on  dé- 
ploie dans  les  grandes  solennités,  soit  au  théâ- 
tre, soit  sur  la  place  publique.  Ges  ornements 
ne  sont  pas  les  seuls  de  la  fête,  mais  ce  sont  ceux 
qui  tranchent  le  plus.  Les  figures  de  mots  ont  le 
même  privilège  d'attirer  plus  vivement  l'atten- 
tion :  ce  sont,  tantôt  des  mots  répétés,  soit  sans 
changement,  soit  avec  une  légère  altération,  et 
qui  se  mon  trent  ordinal  rement  en  té  te  de  la  phrase, 
souvent  à  la  fin,  quelquefois  aux  deux  places, 
d^autres  fois  au  milieu;  tantôt  des  termes,  qui, 
après  avoir  paru  dans  une  acception ,  reparais- 
sent avec  une  acception  différente.  Ici,  l'orateur 
affecte  les  mêmes  chutes  et  les  mêmes  désinen- 
ces; là,  il  varie  le  choc  des  contraires.  Plas  loin, 
il  procède  par  gradation  ascendante  ou  descen- 
dante; ailleurs,  il  supprime  les  liaisons,  et  les 
phrases  se  succèdent  sans  s'enchaîner.  Quelque- 
fois il  passe  sous  silence ,  après  en  avoir  averti , 
certains  détails  que  fait  ressortu:  cette  discré- 
tion insidieuse.  Vous  l'entendrez  encore ,  tantôt 
se  reprendre  à  dessein,  comme  d'une  erreur, 
tantôt  pousser  une  exclamation  d'étonnement ,  ou 
soupirer  une  plainte.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  décli- 
naison qui  ne  lui  fournisse  une  figure  tirée  d'un 
même  nom  répété  plusieurs  fois,  à  des  cas  dif- 
férents. 

Mais  la  prééminence  appartient  aux  figures  de 
pensées.  Démosthène  en  fait  un  fréqaent  usage; 
et  c'est,  aux  yeux  de  quelques  critiques,  le  mérite 
de  son  éloquence.  On  trouve  à  peine  un  passage 
de  lui  où  le  fonds  des  idées  ne  se  produise  sous 
une  forme  saillante.  Et  il  faut  en  convenir,  on 
n'est  point  orateur,  quand  on  ne  sait  pas  donner 

nis ,  celeriler  agitalos,  per  se  ipse  delectat.  Et  reliqua,  ex 
ooUocalione  verborum  quœ  sumuntur  quasi  lomina,  n»- 
gnuro  afterant  omamentum  oraUoni.  Sunt  eiiim  similia 
illts,  quae  in  amplo  omatd  scenae,  aut  fort,  appeUantur 
insignia  ;  non  quod  sola  ornent,  sed  quod  exoeUanl.  Eadem 
ratio  est  tiorum ,  quœ  sunt  orationis  lumina ,  et  quodaoi 
modo  insignia  :  quum  aut  dupllcantur  iteranturque  Terba 
aut  breviter  commutata  ponuntur,  aut  ab  eodem  verbo 
ducitur  saepius  oratio ,  aut  in  idem  conjidtur»  aut  in  utruni* 
que ,  aut  adjungitur  idem  iteratum ,  aut  idem  ad  extrenom 
refertur,  aut  coutinenter  unum  verbum  non  in  eadem  sen- 
tenlia  ponilur;  aut  quum  similiter  vel  cadanl  verba,  vel 
destnunt  ;  aut  multis  modis  contrariis  relata  contraria;  aot 
quumgradatjm  sursum  versus  redîlur,  aut  quum,  dcîmtis 
conjunctionibus ,  dissolute  plura  dicuntur  ;  aut  quum  ali- 
quid  praetereuntes ,  cur  id  fadamus,  ostendimas;  aut 
quum  corrigîmus  nosmet  ipsi ,  quasi  reprehendeotes  ;  aot 
si  est  aliqua  exdamatio  vel  admirationis,  vel  oonqucslio- 
nis;  aut  quum  ejusdem  nominis  casus  ssepius  commuta- 
tur. 

Sed  sententiaram  omamenta  miyora  sont;  qoibas  qaia 
frequentissime  Demosthenes  utitur,  sunt  qui  patent»  id- 
drco  ejiis  eloquentiam  maxime  esse  landaliUem.  Et  vero 
nuUus  fere  ab  eo  locus^ne  quadam  ooofomiatioiie  senlen- 
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ces  vives  et  brillaiites  tournures  à  ses  pensées.  Ce 
Eeoret  vous  est  connu,  mon  cher  Bratus;  il  est 
doue  superflu  de  passer  ici  en  revue  les  figures 
de  pensées ,  et  d'en  donner  des  exemples  :  je  me 
borne  à  les  indiquer. 

XL.  Notre  orateur  saura  présenter  une  même 
chose  sous  ses  divers  aspects,  afin  d'y  concen- 
trer l'attention  et  de  l'y  tenir  arrêtée.  Voyez-le  at- 
ténuer certains  objets,  railler  à  propos,  s'écar- 
ter à  dessein  de  son  sujet,  annoncer  ce  qu'il  se 
propose  de  dire;  puis,  après  avoir  conclu  sur 
chaque  point  entamé,  revenir  sur  ses  pas  pour 
reprendre  ce  qu'il  a  dit,  fortifier  ses  preuves  dans 
un  résumé,  presser  de  questions  son  adversaire, 
s'interroger  lui-même ,  et  se  répondre  ;  exprimer 
une  chose,  et  en  laisser  entendre  une  autre,  pa- 
raître hésiter  sur  ce  qu'il  dira,  ou  sur  la  manière 
de  le  dire;  établir, des  divisions;  omettre,  ou 
négliger  un  point;  prévenir  en  sa  faveur;  se  dé- 
charger sur  son  adversaire  des  reproches  qu'on 
lui  adresse  à  lui-même;  entrer  en  délibération, 
tantôt  avec  les  Juges,  tantôt  avec  celui  qu'il 
combat;  tracer  des  portraits  de  mœurs;  sup- 
poser des  dialogues;  donner  une  voix  aux  êtres 
inanimés ,  détourner  adroitement  les  esprits  de  la 
question;  souvent  exciter  la  gaieté,  provoquer  le 
rire  ;  courir  au-devant  d'uneobjection ,  établir  des 
parallèles;  s'appuyer  sur  des  exemples,  distri- 
buer les  rêies,  imposer  silence  à  qui  veut  l'inter- 
rompre; déclarer  qu'il  en  sait  plus  qu'il  n'en  dit; 
prémunir  les  Juges  contre  une  surprise  ;  s'éman- 
ciper parfois  Jusqu'à  la  hardiesse,  Jusqu'à  la  co- 
lère; parfois  aussi  éclater  en  reproches;  prier, 
supplier,  verser  du  baume  sur  une  plaie  trop 

tiae  dicitur ;  nec  aliud  quidqoam  est,  dicere,  nist  ompes, 
aut  certe  plerasque  aliqua  specie  illumînare  sententias  : 
qaas  qaum  lu  optime ,  Brute,  teneas,  quid  atlinet  nomi- 
uibus  uli,  aut  exemplis?  tantum  uotelur  locus. 

XL.  Sic  igitur  dicct  ille ,  quem  expetimus,  ut  verset 
8ippe  multis  modis  eamdem  et  unain  rem,  et  liœreat  in 
eadem  commorelurque  sententia;  sappe  etiam  ut«xteriuet 
aliquid  ;  8»pc  ut  irrideat  ;  ut  decliuet  a  proposifo  defleetat- 
que  seolentiam  ;  ut proponat ,  quid  dicluros  sit  ;  ut,  quum 
transegerit  jam  aliquid ,  definiat:  ut  se  ipsc  revocet;  ut, 
quod  dixit,  iterct;  ut  argumentum  ratione  concludal,  ut 
interrogando  urgeat;  ut  nirsus  quasi  ad  inlerrogala  sibi 
f  pse  respondeat;  ut  contra ,  ac  dicat ,  accipi  et  sentiri  vê- 
tit; ut  addubitet,  quid  potius,  aut  quo  modo  dicat;  ut 
dividat  îd  partes;  ut  aliquid  reliaquat  ac  negligat;  ut  ante 
praerouniat;  ut  in  eo  ipso,  în  quo  reprehendatur,  culpam 
in  adversarium  conférai;  ut  saepe  cum  iîs,  qui  audiuut, 
noDOUDquam  etiam  cum  advcrsarlo  quasi  dcllberct;  ut 
hominum  sermones  moresque  describat  ;  ul  muta  quîcdam 
loquenlia  inducal  ;  ut  ab  eo ,  quod  agilur,  avertat  animos  ; 
ut  sœpe  in  hilarilalem  risumve  converlal;  ut  ante  occu- 
pct,  quod  videat  opponi;  ul  comparel  similitudines  ;  ut 
utatiir  exemplis;  ul  aliud  aliitribuens  dispcrtiat  ;  ut  inter- 
peUalorem  coerceat;  ul  aliquid  relicere  se  dical;  ul  dc- 
uunliet,  quid  caveant;  ut  liberius  quid  audeat;  ut  ira- 
scatur  etiam;  ut  objurget  aliquando,  ut  deprecetur,  ut 


vive  ;  se  détourner  de  son  but;  faire  des  vœux , 
des  imprécations;  causer  familièrement  avec 
ceux  qui  Técoutent.  Tout  cela  ne  dispensera  pas 
l'orateur  de  déployer  les  autres  qualités  du  dis- 
cours; il  saura  être  bref,  s'il  le  faut  ;  firapper  l'i- 
magination par  des  peintures  si  vives,  qu'on 
croie  avoir  les  objets  sous  les  yeux;  «Lagérer  ou 
donner  à  entendre  plus  qu'il  n'a  dit  ;  Jeter  çà  et 
là  des  mots  plaisants,  et  semer  souvent  des  traits 
de  mœurs  et  de  caractères. 

Xrj.  Voilà  le  fonds ,  Je  dirai  presque  le  champ 
sans  limite,  d'où  l'éloquence  tire  souvent  ce  qui 
fait  sa  force  et  sa  splendeur  ;  mais  il  faut  que  le 
style  mette  en  œuvre  ces  éléments ,  les  lie  et  les 
ordonne.  Nul,  sans  cette  condition,  ne  peut  pré- 
tendre au  glorieux  titre  d'orateur. 

Au  moment  de  poursuivre  cette  dissertation, 
Je  m'arrête,  inquiet  déjà  de  ce  que  J'ai  dit,  et, 
plus  encore,  de  ce  qu'il  me  reste  à  dire.  Car,  sans 
parler  des  envieux ,  espèce  qui  se  rencontre  par- 
tout, les  amis  même  de  ma  gloire  ne  peuvent- 
ils  pas  trouver  inconvenant  qu'un  homme  dont 
le  sénat ,  aux  applaudissements  du  peuple  ro- 
main tout  entier,  a  payé  les  services  par  des  hon- 
neurs Jusqu'alors  inconnus ,  descende  à  ce  dé- 
tail minutieux  des  artifices  du  langage?  Leur 
répondre  que  Je  n'ai  pas  voulu  me  refuser  à  la 
demande  de  Brutus,  n'est-ce  pas  désarmer  toute 
critique?  et  le  besoin  de  satisfaire  un  tel  homme, 
un  tel  ami,  en  m'associant  à  son  honorable  dé- 
sir, n'est-il  pas  pour  moi  l'excuse  la  plus  légitime? 
Mais  si  J'allais  plus  loin,  si  j'osais  déclarer  (et 
que  n'ai-je  assez  de  talent  pour  Justifier  cette 
audace  !  )  que  J'ai  voulu  former  un  corps  de  pré- 

supplicet,  ut  roedeatur,  ut  a  proposito  declinet  aliquanto- 
tum ,  ul  optet,  ut  exsecretur  ;  ut  liât  lis ,  apud  quos  dicet , 
Ikmiiiaris.  Atque  alias  etiam  dicendi  quasi  virtutes  sequa- 
tur;  brevitatem,  si  res  petet  :  sœpe  etiam  rem  dicendo 
subjieiet  ocalis;  sœpe  supra  feret,  qnam  fieri  posait;  si- 
gniacatio  sœpe  erit  miûoTi  ^^^  oratio;  ssepe  hUaritas, 
sœpe  vitap  naturarumqne  imitatio. 

XU.  Hoc  in  génère  (nam  quasi  sllvam  Tides)  omnis  ein- 
ceat  oporteteloquenliœ  magnitudo.  Sedhœc,  nisi  collocata, 
et  quasi  structa,  et  nexa  rerbis,  ad  eam  laudem ,  quam 
▼olumus,  adspirare  non  possunt. 

De  quo  quum  nûhi  deinoeps  viderem  esse  dioendum, 
etsi  movebant  jam  me  illa,  qu»  supra  dixeram ,  tamen  iis, 
quœ  sequuntur,  perturbabar  magis.  Occurrebat  enim, 
posse  reperiri  non  inTidos  solnm,  qnibus  retierta  sunt 
omnia,  sed  fautores  etiam  mearum  laudum,  qui  non  cense- 
rent  ejus  viri  esse,  de  cujus  mentis  tanta  senatus  judicia 
fecisset,  comprobanle  populo  romano,  quanta  de  nnllo, 
de  artificio  dicendi  litteris  tam  mulU  mandare.  Quibussi 
nildl  aliud  responderem ,  nisi,  me  M.  Bruto  negare  roganti 
noiuisse,  justa  esset  excusatio,  quum  et  amicissimo  et  prie- 
stanlissimo  viro,  et  recta  et  honesta  petenti,  satisfacere 
voluissem.  Sed  si  profitear  (quod  ulinam  possemî),  me 
studiosis  dicendi  prœcepta ,  et  quasi  vias ,  qu«  ad  eloquen- 
tiam  ferrent,  traditoirum  :  quia  tandem  id  justas  remm 
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ceptes  qui  pût  guider  sûrement  notre  studieuse 
jeunesse  dans  la  route  de  l'éloquence,  quel  i>on 
esprit  s'aviserait  de  me  blâmer?  En  temps  de 
paix,  l'éloquence  n'a-t-elle  pas  toujours  tenu  à 
Rome  le  premier  rang ,  et  la  jurisprudence ,  le  se- 
cond? La  première  ne  donne- t-elle  pas  le  crédit , 
la  gloire ,  la  sécurité  ;  tandis  que  la  seconde ,  bor- 
née aux  formules  d'attaque  et  de  défense,  est  pres- 
que toij^ours  réduite  à  mettre  sous  le  patronat 
de  l'éloquence  son  propre  domaine,  qu'elle  au- 
rait bien  de  la  peine  à  sauver,  si  celle-ci  lui  refu- 
sait son  concours? 

Quoi  I  de  tous  temps  les  bommes  les  plus  illus- 
tres ont  tenu  à  bonneur  d*enseigner  la  jurispru- 
dence ,  et  d'attirer  cbez  eux  une  affluence  de  dis- 
ciples; et  ce  serait  un  titre  de  réprobation  de 
former,  d'encourager  la  jeunesse  au  talent  de 
bien  dire!  Si  c  est  un  mal  de  bien  parler,  hâtez- 
vous  de  proscrire  l'éloquence.  Mais  s'il  est  vrai 
qu'en  couvrant  de  gloire  celui  qui  la  possède , 
elle  contribue  encore  à  l'illustration  nationale , 
comment  serait-il  honteux  d'enseigner  ce  qu'il 
est  si  honorable  de  connaître?  Ce  qu'il  est  si 
beau  de  savoir,  il  n'est  pas  moins  beau  d'en  don- 
ner des  leçons. 

XLII.  Mais  l'enseignement  de  la  jurisprudence 
a  pour  lui  l'autorité  de  l'usage;  ladtce  est  une 
innovation,  j'en  conviens,  et  cette  différence  s'ex- 
plique. Pour  s'instruire  dans  la  science  du  droit, 
il  suffit  d'assister  aux  audiences  d'un  juriscon- 
sulte. Celui-ci  n'est  tenu  à  aucun  sacrifice  de 
temps  pour  ses  disciples,  lesquels  arrivent  chez 
lui  à  l'heure  de  ses  consultations;  de  sorte  qu'il 
parle  à  la  fois  pour  eux  et  pour  ses  clients.  Les 
orateurs,  au  contraire,  ne  trouvant  point  le  temps 
de  donner  des  leçons,  celui  qu'ils  passent  chez 
eux  est  dévoré  par  l'instruction  des  causes  et  par 


la  compo^tion  des  plaidoyers;  celui  qu*ils  pas- 
sent au  forum  se  consume  en  plaidoiries.  Le  peu 
de  moments  qui  leur  restent ,  il  faut  le  consacrer 
à  quelque  délassement  indispensable.  Gomment 
donc  se  réserver  une  heure  pour  instruire  et  pour 
diriger  les  autres?  D'ailleurs,  avant  de  donner 
des  leçons ,  il  faut  s'être  fait  un  corps  dedoctrine  ; 
et  nos  anciens  orateurs  avaient,  je  crois,  moins 
de  théorie  que  de  talent  naturel.  Aussi  étaient- 
ils  plus  en  état  de  parler  que  d'instruire;  tandis 
que  je  me  trouve,  peut-être,  dans  une  position 
absolument  différente. 

Autre  objection.  L'enseignement  est  une  fonc- 
tion sans  dignité.  Oui ,  si  l'on  s'asservit  à  la  rou- 
tine des  écoles.  Mais  si  par  une  suite  de  conseils, 
d'exhortations,  d'interrogations*,  par  un  échange 
d'observations  et  d'idées;  par  une  communauté 
de  lectures;  si  même  par  un  enseignement  direct 
on  peut  rendre  les  hommes  meilleurs ,  je  ne  sais 
pourquoi  l'on  s'en  ferait  scrupule.  Il  est  honora- 
ble ,  par  exemple,  d'enseigner  quelle  formule  de 
procédure  peut  rendre  valable  Taliénation  des 
biens  sacrés.  Comment  serait-il  déshonorant 
d'enseigner  l'art  de  faire  respecter  la  consécration 
une  fois  consommée? 

Mais,  dira-t-on,  on  s'honore  du  titre  de  juris- 
consulte, même  quand  on  est  peu  versé  dans  les 
matières  de  droit,  tandis  que  les  orateurs  s'ac- 
cordent à  dissimuler  leur  talent.  N'est-ce  pas  une 
preuve  que  si  la  jurisprudence  est  généralement 
estimée,  l'éloquence  est  généralement  suspecte? 
D'abord,  Téloquence  peut-elle  se  cacher;  et,  si 
elle  se  dissimulait,  qui  serait  dupe  de  ce  dégui- 
sement? A  qui  persuadera-t-on  qu'un  orateur, 
élevé  par  la  noblesse  de  son  art  à  la  plus  hante 
considération,  aurait  à  rougir,  s'il  enseignait  à 
son  tour  ce  qu'il  lui  a  été  si  glorieux  d'apprendre? 


œstimator  reprelienderet?  Nam  quis  unquam  dubitavit, 
qain  in  repuUica  noetra  primas  eloquentia  teauerit  semper, 
urbanis ,  pacaUsque  rébus  ;  secuadas ,  juris  scientia  ?  quum 
in  altéra,  gratis,  gloriœ,  praesidii  plarimum  esset;  in  al- 
téra, persecutiooum ,  cautionomque  pneoeptio  ;  quœ  qui- 
dem  ipsa  auxilium  ab  eloqaentia  8»pe  peleret ,  ea  Yero 
répugnante  vix  suas  regiones  finesque  defeuderet.  Cur  igi- 
tur  jus  dTfle  docere  semper  pulchrum  fuit ,  hominumque 
clarissimorum  disdpolis  floruerunt  domus;  ad  dicer.dum 
si  quis  acuat,  aut  adjuvet  in  eo  juventutem,  vituperetur? 
Nam  siyitiosumestdicereornate,  peUatur  omnino  e  civitate 
eloquentia  :  sin  ea  non  modo  eos  ornât,  pênes  quos  est, 
sed  etiam  universam  rempublicam  ;  cur  aut  diseere  turpe 
est,  quod  scire  honestum est;  aut,  quod  nosse  pulcherri- 
mum  est,  id  non  gloriostmi  docere? 

XLII.  At  alterum  focUtaUim  est,  altenim  novum.  Fateor  : 
sed  utrittsque  rei  causa  est.  Alteros  enim  respondenles 
audire  sat  erat,  ut  ii,qui  docerent,  nuUum  sibi  ad  eam  rem 
teqipns  ipsi  seponerent,  sed  eodem  lempore  et  discentibus 
salisfecerent,  et  oonsulentibus;  alleri,  quum  domesticum 
teinpns  in  cognoscendls  oomponendisquecausis,  foreuse 
in  agendis,  reliquum  in  se  ipsis  reficiendis  omne  consumè- 


rent, quem  babebant  instituendi  aut  dooendi  locum?  Al- 
que  haud  scio,  an  plerique  nostrorum  oratomin  ingen» 
plus  YaJuerint,  quam  doctrina  :  itaque  Uli  dicere  melios, 
quam  prsecipere;  nos  contra  fortasse  possnoias. 

At  dignitatem  docere  non  habet.  Certe ,  si  quasi  in  hido  : 
sed  si  monendo,  si  coliortando ,  si  percnncUndo»  si  ood- 
municando ,  si  interdum  etiam  una  legendo,  audîôido;  ne- 
scio,  docendo  etiam  aliqnid  aliquando  si  possis  meliores 
facere,cur  noiis?  An,  quibns  verbis^sacrorum  aiienatio 
fiât,  docere  honestum  est  [ut  est]  :  quibus  ipsa  sacn  reth 
neri  defendique  possint,  non  honestum  est? 

At  jus  profilentur  etiam,  qui  nesdunt;  eloqaentia  antem, 
illi  ipsi ,  qui  consecuti  sunt ,  tamen  se  Talere  dissimulant , 
4>ropterea  quod  prudentia  Iiomîm'bns  grata  est,  lingua  su- 
specta. Num  igitur  aut  lalere  eloqaentia  potest;  aut  id, 
quod  dissimulât ,  efTugit  ;  aut  est  periculum ,  ne  qois  palet 
in  magna  arie  et  gloriosa,  turpe  esse  docere alk»  id ,  quod 
ipsi  fuerit  hooestissimum  diseere?  Ac  fortasse  oeleri  le- 
ctiores  :  ego  semper  me  dididsse  pne  me  Inli.  Qoid  enim 
possem ,  quum  et  abfuissero  domo  adolesœns ,  et  homm 
studiorum  causa  mare  transissem ,  et  doctissimis  homini- 
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D*a!itre8  peovent  y  mettre  plas  de  mystère; 
moi,  J*ai  toujoara  avoué  mes  études  ;  et  comment 
les  désavouer,  quand  on  sait  que,  dans  ma  Jeu- 
nesse, je  n'ai  quitté  Rome  que  pour  aller  au 
delà  des  mers  chercher  l'instruction;  quand  ma 
maison  est  comme  le  rendez-vous  des  esprits 
les  plus  cultivés;  quand  mes  entretiens  laissent 
percer, peut-être,  quelques  rayons  des  lumières 
que  j'ai  puisées  partout;  quand  enfin  mes  écrits 
ont  révélé  à  tant  de  lecteurs  les  soins  que  je  me 
suis  donnés  pour  apprendre? 

XLIII.  Je  conviendrai  toutefois  que,  dans  ce 
qui  me  reste  à  dire ,  il  y  a  réellement  moins  de  di- 
gnité que  dans  les  considérations  qui  précèdent. 
Car  Je  vais  parler  de  l'art  d'ajuster  les  mots ,  de 
mesurer,  et,  en  quelque  sorte,  de  supputer  les 
syllabes.  C'est  un  talent  que  je  Juge  indispensable , 
mais  qui,  magnifique  dans  ses  résultats,  l'est 
fort  peu  dans  ses  détails  élémentaires.  On  peut  en 
dire  autant  de  beaucoup  de  choses;  Jamais  avec 
plus  de  vérité  qu*ici.  Car  il  en  est  des  arts  libéraux 
comme  de  ces  grands  chênes ,  dont  on  admire 
la  masse  imposante,  sans  donner  la  moindre  at- 
tention à  la  souche  ni  aux  racines ,  qui,  pourtant, 
sont  la  première  condition  de  Texistence  de  l'ar- 
bre. Fidèle  au  précepte  d'un  vers  devenu  prover- 
be, et  qui  défend  die  rougir  de  Part  qu'an  pro* 
fesse  y  Je  ne  songe  pas  même  à  dissimuler  le  plai- 
sir que  je  prends  aux  travaux  qui  m'occupent  ici  ; 
plaisir,  rendu  plus  vif  encore  par  votre  empres- 
sement à  me  les  imposer.  Les  objections,  que  Je 
prévois  trop  bien,  m'ont  commandé  cette  sorte 
d*apologie.  Mais,  admettant  que  mes  raisons  ne 
seraient  pas  aussi  bonnes  que  J'aime  à  les  croire, 
dois-Je  craindre,  quand  il  ne  me  reste  plus  de 
rôle  à  jouer,  ni  au  barreau ,  ni  dans  les  affaires  pu- 
bliques ,  de  trouver  un  censeur  assez  chagrin ,  ou 


plutôt  assez  Impitoyable,  pour  me  faire  un  crime 
de  chercher  des  consolations  au  sein  de  la  litté- 
rature, plutôt  que  de  me  jeter  dans  les  bras  de 
l'oisiveté,  qui  m'est  odieuse;  ou  de  céder  à  la 
tristesse,  dont  je  veux  repousser  les  assauts? 
Les  lettres,  qui  m'accompagnaient  autrefois  avec 
quelque  honneur,  tantôt  devant  les  tribunaux, 
tantôt  au  milieu  du  sénat,  charment  ai^our- 
d'hui  ma  retraite.  Je  ne  consacre  pas  exclusi- 
vement mes  méditations  à  l'objet  que  je  traite 
ici  :  elles  se  portent  sur  des  sijy'ets  plus  graves, 
et  d'un  ordre  beaucoup  plus  élevé.  Oui ,  si  je  puis 
mettre  la  dernière  main  à  ces  travaux  de  cabinet, 
j'ose  répondre  qu'ils  ne  pâliront  pas  auprès  de  mes 
compositions  publiques.  Mais  revenons  à  notre 
sujet. 

XLIY .  Dans  l'arrangement  des  mots,  il  fiiut,  ou 
que  la  fin  de  Tun  se  lie  avec  grâce  au  commence- 
ment de  l'autre,  pour  caresser  l'oreillepar  les  sons 
les  plus  doux;  ou  qu'un  rhythme  élégant  en  ar- 
rondisse tous  les  contours,  ou  que  leur  ensem- 
ble forme  une  période  nombreuse  dont  la  chute 
soit  bien  amenée.  Examinons  d'abord  ce  qu'on 
doit  faire  pour  deux  mots  qui  se  suivent.  Je  me 
garderai  bien  de  prescrire  ici  la  vétilleuse  atten- 
tion qu'exige  une  mosaïque,  ou  un  ouvrage  de 
marqueterie.  Donner  des  soins  à  i|n  travail  si 
puéril ,  ce  serait  imiter  la  manie  dont  Lucilius  a 
marqué  si  finement  le  ridicule,  dans  ces  deux 
vers  ironiques  où  Scévola  plaisante  Albucius  : 
Quam  iepide  lexeis  compostée?  ut  tessenilœ  omnes 
Arte  pavimentoy  atqiie  emblemate  verimculalo. 

Je  n'approuve  pas  ces  laborieuses  minuties; 
un  tel  arrangement  ne  doit  être  qu'un  Jeu  pour 
une  plume  exercée.  Si  l'œil  du  lecteur  prend 
toujours  les  devants,  l'esprit  de  l'écrivain  ira  plus 
vite  que  ses  doigts.  AttentiDs  l'un  et  l'autre  à  ce 


bas  referta  domns  esset ,  et  aliqa»  fortasse  inessent  in  ser- 
HKMie  nofltro  doctrinarum  notée  P  quamqne  vulgo  scripla 
nostra  legerentur,  dissinralareoi  me  dididsae?  Quid  erat, 
cur  probarem ,  nin  quod  panim  fortasse  profeceram? 

XLIII.  Qnod  ({oum  ita  sit,  tamen  ea,  qtiae  sapra  dkla 
siunt,  plus  in  disputando.  quam  ea,  de  quibus  dioendum 
est,  diguitatis  habuerunt.  De  verbis  enim  componendis , 
et  de  syllabis  propemodum  dinumerandis  et  dimetiendis 
loquemur  :  quœ  etiamsî  sont,  sienti  mihi  videntur,  neoes- 
saria,  tamen  ftnnt  mai^fieentius ,  quam  docentur.  Est  id 
omnino  yerum ,  sed  proprie  in  hoc  dicitur  :  nam  omnium 
magnarum  artium,  sicut  arhorum ,  altitodo  nos  détectât; 
radices  stirpesque  non  item  ;  sed  esse  illa  sine  Iiis  non  po- 
test.  Me  autem  sive  pervagatissimus  itie  yereus,  qui 
▼état, 

Aitem  padere  proloqul,  quam  foctites, 

diflsimniare  mm  sinit,  qnîn  délecter;  sive  toum  stndiam 
hoc  a  me  volomen  expressit  :  tamen  eis,  quosaHquid 
repreheusnros  sospicabar,  respondendum  fîiit  Quod  si 
ea,  que  dîxi,  noa ita essent ;  quis tamen  se  tam  dumm 
agresteroqoe  pneberet ,  qui  liane  mihi  non  daret  veniam , 


ut,  quum  meae  forenses  artes,  etactiones  pubtiose  cond- . 
dissent ,  non  me  aut  desidiœ',  quod  Tacere  non  possum  ;  aut 
moestitiœ,  cui  resisto,  potius,qnam  litteris,  dederem? 
quae  quidem  me  antea  in  judicia  atque  in  curiam  deduce- 
bant ,  nunc oblectant  domi.  Nec  vero  talibos  modo  rébus, 
quales  hic  liber  continet,  sed  multo  etiam  gravioribus  et 
majoribus  :  quœ  si  erunt  perfectae ,  profecto  forensibos 
nostris  rébus  etiam  doniesticse  littene  respondebunt.  Sed 
ad  institutam  disputationem  rcTertamur. 

XLIY.  Collocabuotur  igitur  Terba  aut  ut  inter  se  quam 
aplissime  coha^reant  extrema  cum  primis ,  eaque  sint  quam 
suavtssimis  vocibus;  aut  ut  forma  ipsa  concinuitasque  ver 
bonim  conficiat  orbem  suum;  aiit  ut  comprehensio  nu- 
merose  et  apte  cadat.  Atque  Hlud  primura  Tideamus, 
quale  sit;  quod  ve\  maxime  desiàerat  diligentiam,  ut 
fiât  sUructura  quœdam ,  nec  tamen  (iat  operose  :  nam  esset 
quum  infinitos,  turo  poerilislabor;  quod  apud  Ludlium 
scite  exagitat  in  Albucio  ScœTola, 

Quam  Iepide  lexeta  compost»,  ut  tessernlae  omnes 

Arte  pavimeoto,  atque  emblemate  vermiculato. 

Noio  tam  minata  hœc  constructio  appareat  :  sed  tamen  sty- 

lus  exercitatus  efHdet  facile  liane  Tiam  oomponendi.  Kam 
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qui  va  suivre ,  ils  sauront  éviter  les  cahotements, 
les  hiatus ,  les  cacophonies.  La  grâce ,  la  noblesse 
même  ne  sauvent  pas  la  pensée,  quand  Texpres- 
sion  blesse  Toreille,  ce  juge  si  dédaigneux  et  si 
sévère.  Le  génie  de  la  langue  latine  est  si  exigeant 
à  cet  égard,  qu'un  rustre  même  élide  une  voyelle, 
plu^At  que  de  la  heurter  contre  une  autre  voyelle. 
Ou  blâme  toutefois  Théopompe  d'avoir  poussé  ce 
soin  Jusqu'à  l'excès.  Il  imitait  en  cela  son  maître 
Isocrate.  C'est  un  reproche  qu'on  ne  fera  pas  à 
Thucydide,  ni  même  à  un  écrivain  plus  grand 
qu'eux  tous ,  à  Platon.  Je  ne  parle  pas  de  ses  dia- 
logues ,  où  cette  négligence  est  un  effet  de  l'art  ; 
mais  on  la  retrouve  dans  l'oraison  funèbre  qu'il 
prononça,  suivant  l'ust^ed' Athènes,  en  l'honneur 
des  guerriers  morts  pour  la  patrie,  et  dont  le  suc- 
cès fut  si  prodigieux,  vous  le  savez,  que  la  loi 
prescrit  d'en  faire  tous  les  ans  une  lecture  solen- 
nelle; on  y  rencontre  à  chaque  instant  ce  choc 
de  voyelles  que  Démosthène  évite  presque  par- 
tout comme  un  défaut. 

XLV.  Mais  les  Grecs  ont  leur  goût  à  eux.  Le 
n6tre  nous  défend,  quand  nous  le  voudrions, 
de  faire  ainsi  violence  aux  voyelles;  témoins  ces 
harangues  de  Gaton ,  d'ailleurs  si  négligées;  té- 
moins tous  nos  poètes,  à  l'exception  de  ceux  que 
la  mesure  du  vers  forçait  souvent  de  recourir  à 
l'hiatus.  C'est  ainsi  que  Mévius  a  dit  : 

Vos  qtf t  oecoUtis  Istram  fluviu m  otqo^  ilgidaiD  ; 
et  au  même  endroit: 
Quam  nunquam  vobis  GraU,  atqae  Barbarl. 


Ennius  en  offre  un  seul  exemple  :  Seêpio  in- 
vicie;  et  J'ai  dit  moi-même  :  Hoc  moiu  m- 
diantis  Etesiœ  in  vada  p<mH  :  mais  c*est  une 
licence  que  nous  ne  faisons  excuser  qu'en  noos 
en  montrant  fort  sobres ,'  tandis  que  les  Grecs 
s'en  font  un  mérite. 

Mais  pourquoi  ne  parler  que  des  voyelles?  on 
a  vu  aussi  retrancher  des  consonnes  pour  obtenir 
une  brève,  oommeàwûsmuUi'modis^va^argen'' 
teis;  passV  crihibus;  iectV  f radis,  La  licence  a 
été  plus  loin ,  et  l'on  a  contracté  Jusqu'à  des  noms 
propres  pour  les  rendre  plus  maniables.  Gonmie 
on  avait  fait  bellum  de  duellum  y  et  bis  de  duiSy 
on  fit  par  analogie  ^e^ftff  de  Duellius,  vainqueur 
de  la  flotte  carthaginoise ,  bien  que  Duellius  fût 
le  nom  de  tous  ses  ancêtres.  D'autres  contractioni 
n'ont  eu  pour  but  que  de  flatter  l'oreille.  Pour- 
quoi le  nom  d*A<nllay  l'un  de  vos  ancêtres, 
a-t-il  été  changé  en  Ala  (Ahala),  si  ce  n'est  pour 
éviter  une  lettre  d'une  prononciation  un  peu  dif- 
ficile? Les  progrès  du  beau  langage  ont  fait  plus 
tard  disparaître  la  même  lettre  des  mots  mo- 
adlUiy  taxUluSy  vexilltanypaxiUus.  On  aimait 
aussi  à  fbndre  deux  mots  en  un,  comme  sodés 
pour  si  audesy  et  sis  pour  sivis;  ou  même  trois, 
comme  dans  capsis  (cape  si  vis).  On  dit  ain*,  pow 
ais  ne;  neguire  pour  non  qtdre;  tnalicy  pour 
tnagis  veile;  et  encore  dein,  exin^  pour  deitide, 
exinde.  Qui  ne  sent  pourquoi  Ton  dit  cum  iiiiSy 
tandis  que  cum  ne  se  montre  Jamais  suivi  de 
nobis?  On  dit  nobiseum  pour  éviter  un  conoouis 
de  syllabes  qui  présenterait  une  image  obscène; 


ut  in  legendo  oculas,  sic  aninras  in  dioendo  prosplciet, 
quid  sequatur,  ne  eitrcmonim  verborom  cam  inseqaenti- 
bus  primis  concarsus,  aut  hialcaa  Toces  efSciat,  aot  aspe- 
raa.  QaamviA  enim  suayes  gravesqae  sententiœ,  tamen  si 
inconditis  verbis  effenutur,  offendent  aures ,  quanim  est 
jadicium  superbissiinam.  Quod  quidem  latina  Ungua  sic 
observât,  nemo  ut  tam  rasUcus  sit,  qui  Tocalesnolit  co^jun- 
gei-e.  ID  quod  quidam  etiam  Theopompum  reprehendunt , 
quod  eas  litteras  taoto  opère  fugerit  ;  etsi  id  magister  ejus 
Isocrates  :  at  non  Tbucydides  :  ne  ilie  quidem ,  haud  paulio 
major  scriptofyPlato;  nec  sotum  io  bis  sermonibus,  qui 
dialogi  dicuntur,  ubi  eliam  de  industria  id  faciendum  fuit, 
sed  in  populari  oralione,  qua  mos  ;est  Athenis  laudari  in 
concione  eos ,  qui  sint  lu  prseliis  interfecti  ;  quœ  sic  probata 
est,  uteum  quotannis,  ut  sds,  illo  die  recitari  necesse  sit  : 
in  eaest  crebra  ista  Yocum  concursio,  quam  magna  ex 
parte,  ut  vitiosam,  fugit  Demostbenes. 

XLV.  Sed  Graed  Tiderint;  nobis,  ne  si  cupiamos  qui- 
dem, dîstraliere  Toces  conceditur.  Indicant  orationes  illa) 
ips»  horridulœ  Calonis;  indicant  omnes  poetœ,  pneter 
eos,  qui,  ut  versum  facerent,  saepe  blabant  :  ni N«Tius , 

Vos,  qui  aoooUOs  Histrum  fluviom,  atqoe  Algldan. 
Et  ibidem, 

Quam  nunqoam  Tobb  GraU,  atque  Barbarl. 
At  Ennius  semel, 

Saipio  invicte 


Et  quidem  nos, 

Hoc  mota  radiantis  Etesla  In  vada  ponU. 

Hoc  idem  nostrl  ssepius  non  tulissent,  qaod  Gred  laih 
dare  etiam  soient.  Sed  quid  ego  vocales?  sine  vocalibiuscpe 
brevitatis  causa  contrahebant,  ut  ita  dioereat,  «moltf 
modis ,  vasi'  argenteis ,  palmi'  et  crinibus ,  tecST  Inctis.  > 
Quid  vero  licentius,  quam  quod  bominom  etiam  nomina 
contrahebant,  qno  essent  aptîora?  nam  ut  dueUam,  bel- 
lum, et  duis,  bis,  sic  Duellium  eum,  qui  Poenos  cbse 
devicit ,  Beliinm  nominavenint ,  quum  superiores  appellati 
essent  semper  Duellil.  Quin  etiam  verba  ssepe  eontrâbon- 
tur,  non  usus  causa,  sed»aurinm.  Quomodo  cnUn  vester 
AxUla ,  Ala  factus  est,  nisi  fuga  llUerae  vastiofîs?  quam 
litteram  etiam  e  maxillis ,  et  taxiUis ,  et  vexUlo ,  et  paxilio , 
consuetudo  degans  latini  sermonis  evellit  Ubênler  ^îam 
oopulando  verlM  jungeliant ,  ut  «  sodés,  »  pro ,  «  si  audes  ;  » 
«  sis,  •  pro,  «  si  vis.  «  Jam  in  uno,  «  capsis,  »  tria  verfaa 
snnt  :  «  ain%  »  pro,  «  aisne;  »  «  nequire,  ■  pro,  «  nos 
quire;  »  «  malle,  »  pro,  «  magis  veile;  »  «  nolle,  >  pro, 
«  non  veile  »  «  Dein  »  etiam  ssepe,  et  «exin,  «  pro,  «  deinde  • 
et  «  exinde  »  didmus.  Quid  illad?  non  olet  onde  sit,  qood 
dicitur,  «  cum  illis,  »  cum  autem  nobis  non  didtor,  sed 
m  nobiseum?  »  quia  si  ita  diceretur,  obscœnins  cûncorre- 
rent  litterœ,  ut  etiam  modo,  nisi  «  autem  »  IttteqMKins- 
sem,  concarrissent.  Ex  eo  est  «  mecam ,  »  et  «  tecam  :  » 
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r      ce  qui  serait  arrivé  tout  à  ilieure ,  si  Je  n'avais 

I  en  soin  de  séparer  cum  de  nobis  par  le  mot  au- 
tem.  De  nobiscum  on  est  arrivé  bien  vite  à  w- 

?,     biscum;  et  l'analogie  n'a  pas  tardé  à  faire  subir 

i  la  même  opération  à  cum  me,  cum  te,  qui  sont 
devenus  meeum  et  tecum, 

>  XLYI.  Nous  avons  aujourd'hui  des  réforma- 
teurs  qui  s'avisent  un  peu  tard  de  corriger  certai- 

\  nés  formes  traditionnelles.  Au  lieu  de  deum  at- 
que  hominumjidem ,  par  exemple,  ils  s'obstinent 

\  à  lire  deorum.  Étai^ce  ignorance  chez  nos  pères  ? 
ne  profitaient-ils  pas  plut6t  d'une  licence  auto- 
risée par  l'usage?  Aussi  le  même  poète  qui  avait 
dit  :  Patris  meifactum  meum  pudet  pour  meo- 
rum/àctorum,  et  exitium  pour  exitiorum ,  n'em 
ploie  jamais  liberum  pour  liberorum,  syncope 
dont  nous  usons  journellement  dans  ces  phrases  : 
Cupidos  liberum,  in  liberum  loco;  mais  il  dit, 
comme  le  veulent  nos  puristes  : 

Neqae  tmim  anqiiam  ia  gremiiim  extoUas  libercrum  ex  te 

[geaos 

et  ailleurs  : 

Namqae  iEsfealapi  liherorum,., 
et  cependant  Pacuvius  a  dit  dans  son  Glirysès  : 

Cives  y  aotiqui  amici  msjoram  fMum. 
C'était,  du  moins,  une  locution  usitée  alors.  Mais 
il  a  en  créé  une  un  peu  plus  dure  dans  ce  vers  : 

Consilium,  augurium,  atque  extum  erpretes; 
et  dans  cet  autre  :  ' 

Poetqoain  prodigiiim  horrifeniin ,  porientum  payoa  ; 
quoiqu'une  telle  contraction  ne  soit  pas  en  usage 
dans  tous  les  neutres.  Je  répugnerais  donc  à  dire 
armum  pour  armorum,  comme  dans  ce  vers  du 
mètn»  poète  : 


Nibilne  ad  te  de  Judieio  armum  aoddit  ? 
Mais  je  n'hésite  nullement,  avec  l'autorité  des 
tables  des  censeurs,  kdirefabrum  et  procum  pour 
fabrorum  eiprocorum;}e  ne  dirai  cependant  pas 
duorum  virorum  judicium;  Trium  virorum 
capitalium;  decemvirorum  liUbus  judictmdis. 
Je  trouve ,  il  est  vrai ,  dans  Accins  : 

Video  aepolcra,  doa  dnonim  Gorporum. 
Mais  il  a  dit  ailleurs  :  Mulier  una  duum  fî- 
rum.  Je  n'ignore  pas  qu'elles  sont  les  locutions 
régulières;  mais  j'use,  sans  scrupule,  de  la  li- 
berté dedireindi£féremment,ProAcfettm  et  Proh 
deorum;  parce  que  l'alternative  est  autorisée. 
Mais  je  dis  trium  virum,  et  non  virorum;  sestes» 
tertium  nummum,  et  non  nummorum,  parce 
qu'Ici  l'usage  a  Irrévocablement  frappé  de  dé- 
suétude le  génitif  grammatical. 

XLYU.  Nos  arlstarques  ont  aussi  la  préten- 
tion de  proscrire  nosse  eX  judieasse  ;  comme  M 
nous  ne  savions  pas  que  le  mot  s'emploie  fort 
bien  dans  son  entier,  mais  que  la  syncope  est 
aussi  consacrée  par  l'usage  ;  Térence  emploie  in- 
différemment les  deux  formes  : 

Eho ,  ta  cognatum  tnum  noD  norof? 
et  ailleurs: 

Stilphooem ,  inquam ,  noeertu  ? 

SU  est  la  bréviative  du  primitif  complet  siet. 
Tous  deux  se  trouvent  chez  un  de  nos  poètes  dans 
la  mémeptirase  : 

Quam  cara  «tn^ue,  poet  carendo  intéUigmity 
Qamque  attinendi  ma^pit  doininakiia  scient. 

Je  suis  loin  de  blâmer  Scripsere  aliirem,  quoi- 
que scripserunt  soit  plus  régulier.  Mais  quand 
l'usage  est  né  d'une  exigence  de  l'oreille ,  j'y  sous 


non ,  «  cum  me  »  et  «  cnm  te,  »  at  esset  nmOe  Olis  «  vo- 
biscum  »  atque  «  nobiscum.  » 

XJLVI.  Atque  ettam  a  quibusdam  sero  jam  emendatur 
antlquitaa,  qui  hœc  repreheodunt  :  nam  pro ,  «  deum  at- 
qiie  bominum  fidem,  »  «  deorum  »  alunt  Ita  credo  :  hoc 
illi  nesciebant;  an  dabat  tianc  licentiam  consuetudo?  Ita- 
que  idem  poeta,  qui  inuaitatius  contraxeral,  «  Pal  ris  md 
meum  factum  pudet,  »  pro  «  meorum  foctorum  ;  »  et  <(  Texi- 
tur;  exitium  examen  rapit....  »  pro  «  exitiorum  :  »  non 
dicit,  «  liberum,  »  ut  plerique  loquimur,  quum ,  «  cupi- 
dos liberum ,  »  aut,  «  in  liberum  looo,  »  dicimus,  sed,  ut 
jsll  Toiunt, 
IVeque  tnum  unquam   in  giemliun  extollas  liberorum 

[ex  tegenus, 

et  ifiem, 

rf  amque  fsculapl  liberorum 

At  llle  atter  in  Chryse  »  non  solum, 

ClUves,  antiqui  amici  majorum  meum, 
qaod  erat  usitatum  ;  sed  durius  eliam , 

Oonsillum,  augnrlnm,  atque  extum  interprètes. 
Idemquepergit, 

Poctqoam  prodiglom  horrifeium ,  portentnm  paTOS  : 
qusR  non  aane  sunt  in  omnibus  neutris  usitata.  Nec  enim 
di^erim  tam  Ubenter»  a  armum  judidum,  »  etai  est  apnd 


NihUne  ad  te  de  Judieio  armum  aoddit? 
quam  a  armorum.  «  Jam  (ut  ceosoriœ  tabuke  loqumitur) 
«  februm,  »  et  «  procum,  »  aodeo  dicere,  non  a  fabro- 
rum, »  et  «  procorum.  «  Planeque,  «  duomm  Tiromm  Ju- 
didum ,  »  aut ,  «  triumvirorum  capitalium ,  »  ant ,  «  deoem 
▼irorum  litibus  judicandis ,  »  dico  nunquam.  Atqui  dixit 
AtUus, 

^ideo  sepulcra ,  dua  duorum  corporum. 
Idemque , 

Mulier  una  duum  Tirum. 
Ouid  Terum  sit,  inteltigo  :  sed  alias  ita  loquor,  ut  oonces* 
sum  est,  ut  hoc,  vel,  «  Proh  deum  dico,  »  Tel,  «  Proh 
deorum  ;  »  alias,  ut  necesse  est,  quum'«  trium  Tirum,  » 
non  «  virorum;  »  quum  «  sesterUum  nummum,  »  non 
«  nummorum ,  »  qnod  in  bis  consuetudo  varia  non  est 

XLYII.  Quid  ,  quod  sic  loqui ,  «  nosse ,  judicasse ,  »  vê- 
tant; «  novisse,  »  jubent,  et  «  judlcavlsse?  »  quasi  vero 
nesdamus ,  In  hoc  génère  et  plénum  verbum  recte  did ,  et 
imminutum  usitate.  Itaque  utrumqueTerentius, 

Ebo ,  tu  cognatnm  tuum  non  noras? 
Post  idem , 

Stilphonem,  inquam ,  noveras? 
«  SIet,  »  plénum  est;  «  sit,  »  imminutum  :  licet  utare 
utroque  :  ergo  ibidem , 

Quam  cara  sintque ,  post  carendo  intdlignnt, 

Qnamqne  attineiidl  magoi  dominatus  slent. 
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crisTolontiers.  Enniusadit  :  Idem  campus  habet; 
et  ailleurs  :  hh  templis  isdem.  La  règle  voulait 
eisdem,  qui  n'est  pas  si  coulant;  l'harmonie  re- 
poussait iisdem.  L'oreille  a  ses  prédilections,  que 
Fusage  ne  tarde  pas  à  consacrer.  J'aime  mieux 
pomeridianas  quadrigcts,  qaeposimeridianiiSy 
et  meherculej  que  mehercules.  Non  scire  est 
devenu  barbare  ;  nescire  est  plus  doux.  Pourquoi 
meridiem,  et  non  medidiem?  sans  doute  pour 
éviter  un  redoublement  désagréable.  La  préposi- 
tion €U>s  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  livres  de 
recette,  et  non  pas  même  dans  tous.  Partout 
ailleurs ,  elle  est  modifiée  ;  nous  disons  :  Amovity 
abegit  et  abstulit.  De  sorte  qu'on  se  demande 
quel  est  le  plus  régulier  de  abs  ou  de  a6.  On  a  pros- 
crit abfugit;  on  ne  veut  plus  à'abfer  :  aufugit, 
aufer  ont  prévalu.  Ce  sont  les  deux  seuls  ver- 
bes où  la  forme  de  la  préposition  se  trouve  mo- 
difiée de  cette  manière.  Nous  avions  les  simples 
noti,  navietnari.  Quand  on  a  voulu  y  accoler  la 
forme  négative  in,  on  Ta  dénaturée  pour  en  adou- 
cir la  prononciation;  etnousdisonsi^no^t,  ignaviy 
ignari.  Pourquoi  ex  usu,  e  republica?  Parce  que, 
dans  le  premier  cas,  le  son  de  Vx  perd  de  sa  ru- 
desse devant  une  voyelle,  et  qu'il  ne  se  ferait 
sentir  dans  le  second  qu'aux  dépens  de  l'eupho- 
nie. De  là  exegit,  edixit^  extulit^  edidit.  Ail- 
leurs, la  dernière  lettre  de  la  préposition  s'est  mo- 
difiée par  assonance,  d'après  l'initiative  du  verbe 
composé,  comme  dans  effecit,  st^git,  summti- 
tavity  susiulU. 
XLY III.  D'autres  altérations  ont  encore  ajouté 


à  l'agrément  des  mots  composés.  Gommeat  ne  pas 
préférer  insipientem  à  insapientem  f  imquum  à 
incequum  ?  tricipitem  à  tricapUemP  concisum  à 
concœsum  ?  On  a  voulu  introduire,  hmaXpe riisum 
maissanssuccès.  Quel  rafOnementplusdélicatqiie 
cette  convention  contraire  aux  lois  de  la  quantité 
de.  faire  la  préposition  in  brève  dans  inclytiu, 
inhumantis,  et  longue  dans  insanus,  infelix; 
de  sorte  que  in  est  long  quand  on  le  joint  aux  mots 
qui  commencent  par  les  mêmes  lettres  que  sa- 
piens onfeliXy  et  qu'il  se  prononce  bref  partout 
ailleurs  1  Même  observation  pour  consuevil,  eon- 
crepuity  confeciL  Consultez  la  règle,  elle  vous  con- 
damne; l'oreille,  elle  vous  absout.  Pourquoi? 
parce  qu'on  la  flatte  en  prononçant  ainsi ,  et  que 
le  besoin  de  lui  piaire  est  une  loi  suprême.  Moi- 
même,  sachant  que  les  anciens  n'aspiraient  que 
les  voyelles,  j'avais  cru  devoir  prononcer ^tf/ciui, 
Cetegosy  triumpos,  Cariaginem.  Je  m  aperçm 
enfin,  un  peu  tard  peut-être,  que  l'oreille  ne  s*ac- 
commodait  pas  de  ma  prononciation  ;  je  me  cod- 
vertisalors  àcelle  du  peuple,  qui  est  la  vraie,  et,  je 
gardai  mon  érudition  pour  moi.  Par  une  nouvelle 
bizarrerie,  cependant,  l'oreille  et  l'usage  permet- 
tent de  dire  :  OrcivioSy  Matones,  Oiones,  Cœpùh 
nesy  sepulcroy  coronaSy  lacrymas.  Enniusdittou- 
jours  Burrusy  et  jamais  Pyrrhus.  On  trou\e 
aussi  chez  lui,  dans  les  copies  faites  des  on  temps, 
Bruges  pour  Phryges;  car  l'alphabet  latin  n'avait 
pas  encore  admis  de  lettre  grecque  :  il  en  a,  d& 
puis,  reçu  deux.  Puisque  nous  disons  au  nomi- 
natif PAry^e^^  mot  entièrement  grec,  il  parait 


Necvero  reprebenderim , 

scripseie  alU  rem. 

Et  «  scripserant,  «  esse  verios  sentio  :  sed  coDBaeio* 
dÎDi  auribus  indulgeiiti  libenter  obeeqoor.  «  Idem  campas 
habet,  »  inquit  Emiius;  et,  «  in  templis  isdem,  »  proba- 
vit.  At,  «  eisdem,  »  çrat  venus:  nec  tamen,  «  eisdem,  » 
opimius  :  maie  soDal>at,  «  iisdem.  »  Impetratum  est  a 
consuetudine ,  ut  peccare  suavitatis  causa  liceret.  Et 
«  pomeridianas  quadrigas^,  »  quam  «  postmeridiaDas,  «  li- 
benlius  dixerim;  et  «  mehercule,  »  quam  <c  mehercules.  » 
(c  Non  scire  »  quidem  barbarum  jam  videtur;  «  nescire,  » 
dulcins.  Ipsum  «  meridiem,  »  cur  non  «  medidiem?  » 
credo,  quod  erat insuavius.  Una praepositio  est,  abs,  ea- 
que  nunc  tantum  in  acceptis  tabulis  roanet  ;  ne  bis  quidem 
omnium  :  in  reliquo  sermone  mutata  est.  Nam  «  amo- 
vit  »  dicimus,  et  «  abegit,  «  et  «  abstulit,  »  ut  jam  ne- 
scias,  abne  tenmi  sit,  an  abs.  Quid  si  etiam  «  abfugit  » 
turpe  visum  est  ;  et  r  abfer  »  noluerunt ,  «  aufer  »  maluerunt  ? 
qnae  prœposltio,  prœter  hsec  duo  verba  nullo  alio in  Terbo 
reperitur.  «  Moti  »  erant,  et  «  naYi,  »  et  «  nari;  »  qui- 
bus  quum  m  pneponi  oporteret ,  dulcius  visum  est ,  «  igno- 
ti,  ignavi,  ignari  »  dicere,  quam  ut  Tentas  postulabat.  «  Ex 
usu  M  dicunt,  et  «  e  republica,  »  quod  in  altero  vocalis 
excipiebat  y.  in  a}tero  esset  asperitas,  nisi  litteram  sustulis- 
ses  ;  ut ,  «  exegit,  edixit ,  elTecit ,  extulit ,  edidit  :  »  a^juncti 
verbi  primam  litteram  praepositio  commutavit;  ut  «  suf- 
fugit,  snmmutaTit,8ustulit.  » 

XLVill.  Quid  in  verbis  junctis?  quam  scîte  «  iusipien- 


tem,  »  non  «  insapientem  ?»  «  Iniqunm,  »  noo  «  inaeqmnii?  • 
«  tricipitem,  >•  non  «  tricapitem?  »  «  coneiBiim,  >  noi 
«  ooncaesum?  »  Ex  quo  quidam  r  pertisum  »  etiam  Tolunl  : 
quod  eadem  consuetudo  non  probaTit.  Quid  vero  boc  elegu- 
tins,  quod  uon  fit  natura ,  sed  quodam  inslituto  ?  «  iodytos  • 
dicimus  brcTi  prima  littera ,  «  insanus  »  prodocta;  «  inbii- 
manus  »  brevi,  «  inrelix  m  longa  :  et,  ne  multis,  qiiibos 
in  verbiseae  primae  litterae  suut ,  qua^  in  «  sapiente,  >  at* 
que  «  felice,  >•  producle  dicitnr;  in  ceteris  ommbus  bre- 
▼iter  :  itemque  «  composuit,  consuevit,  concrepoit ,  cco- 
fecit.  »  Consule  veritatem,  reprehendet;  refer  ad  aare$, 
probabunt.  Quœre»  cur?  ita  se  dicent  jurari  :  TolupLUi 
autem  aurium  morigerari  débet  oratio.  Quia  ^o  ipse, 
quum  sdrem  ita  majores  locutos  esse,  ut  nnsquam,  oâsi 
in  Tocali,  aspiratioue  uterentur,  loquebar  sic,  ut  ■  pul- 
cros,  Cetegos,  triumpos,  Cartaginem  »  diœrem  :  ali 
quando,  Idque  sero,  convicio  aurium  quam  extorta  mihi 
Teritas  esset ,  usum  loquendi  populo  concessi ,  scieotjaaa 
mihi  reserTavi.  «  Orcivios  »  tamen,  et  «  Matones,  Oig- 
nes, Cœpiones,  sepulcra,  coronas,  lacrymas  »  dicîraoà, 
quia  per  aurium  judidum  semper  licet.  «  Burnim  «  sera- 
per  Ennius,  nunquam  «  Pyrrlium.  »  «  Yi  patefeceranl 
Bruges,  »  non  «  Phryges  :  »  ipsius  antiqui  déclarant  libri; 
nec  enim  graecam  litteram  adhibebant  :  nunc  autem  etiam 
duas;  et  quum  «  Phrygum,  »  et  quum  «  Phrygibos  >  di- 
cendum  esset,  absurdum  erat  aut  tantum  bailiaris  casî- 
bus  grsecam  litteram  adhibere,  aut  recto  casu  aoiitiB 
grœce  loqui  :  tamen  et  <i  Phryges  »  et  «  Phrygum  >  aa 
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peu  logique  de  le  dénaturer  dans  les  autres  cas , 
et  de  dire  avec  des  désinences  bâtardes,  Phry- 
gumy  Phry gibus.  Mais  nos  oreilles  ont  exigé  ces 
terminaisons  latines,  et  l'usage  a  sanctionné  ce 
caprice.  C'était  pour  nos  ancêtres  un  trait  d'élé- 
gance ,  et  ce  serait  pour  nous  un  trait  de  rusticité , 
de  supprimer  la  consonne  finale  des  mots  en  us^ 
le  mot  suivant  ne  commençant  pas  par  une 
voyelle.  On  disait  donc  omnibu*  princeps^  pour 
omnibus  y  et  Vita  illa  dignu%  locoque^  pourdi- 
gnus.  Les  poètes  ne  se  fesaient  pas  faute  de  cette 
réserve,  que  dédaigne  la  poésie  moderne.  Si  Tu- 
sage,  sans  autre  guide  que  sa  fantaisie,  a  su 
trouver  tant  de  moyens  de  flatter  l'oreille ,  quel 
résultat  n'obtiendra-t-on  pas  d'une  méthode  rai- 
sonnée  et  des  combinaisons  de  l'art? 

J'ai  traité  ce  point  sommairement,  comme  un 
simple  accessoire.  On  ferait  un  long  volume  sur 
la  nature  et  l'emploi  des  mots  :  mais  cette  matière 
occupe  déjà  trop  de  place  dans  mon  cadre. 

XLIX.  Si ,  dans  un  discours ,  le  choix  des  pen- 
sées et  celui  des  expressions  sont  uniquement  du 
ressort  de  l'esprit,  le  choix  des  sons  et  celui  des 
nombres  n'ont  d'arbitre  que  l'oreille^  D'un  côté 
donc,  œuvre  d'intelligence;  de  l'autre,  affaire 
de  plaisir.  Ici  l'art  est  né  des  calculs  de  la  raison; 
Jà ,  des  exigences  du  sentiment.  Il  faut  donc ,  ou 
sevrer  d'un  plaisir  ceux  dont  on  veut  conquérir 
le  suffrage ,  ou  trouver  le  moyen  d'attaquer  à  la 
fois  chez  eux  l'esprit  et  la  raison. 

Ce  plaisir  dont  l'oreille  est  si  avide,  naît  pour 
elle  du  son  et  du  nombre.  Le  nombre  aura  son 
tour  ;  occupons-nous  d'abord  du  son.  Employons, 
je  le  répète ,  des  mots  harmonieux ,  non  ronflants 
comme  ceux  des  poètes,  mais  heureusement 


choisis  parmi  ceux  de  la  langue  ordinaire.  Ne 
vous  lancez  pas  dans  des  hardiesses  telles  que 
Quaponto  ab  Belles.  Le  vers  Auratos  aries  Col- 
chorum  est  plein  de  mots  brillants.  Mais  en  voici 
un  que  gâte  la  répétition  d'une  lettre  fort  dure  : 
Frugifera  et  ferla  arva  Asiœ  tenet.  Tenons- 
nous-en  aux  solides  beautés  de  nos  mots  latins , 
et  laissons  aux  Grecs  l'éclat  de  leurs  termes  so- 
nores. Contentons-^ous,  par  exemple,  de  dire  : 
Qua  tempestate  Paris  Uelenam ,  etc.  Voici  un 
modèle  à  suivre  ;  mais  évitons  ces  phrases  rocail- 
leuses :  Habeo  islam  ego  perlerricrepam,...  Ver- 
swliloquas  malitias. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  arrangé  les  mots  dans 
un  ordre  favorable  à  l'harmonie,  il  fout  encore 
songer  à  les  mesurer;  opération  soumise ,  comme 
je  l'ai  dit,  à  un  second  jugement  de  Toreille.  Si 
l'arrangement  est  naturellement  symétrique,  la 
mesure  est  toute  trouvée  ;  il  en  est  de  même  dans 
les  chutes  semblables,  dans  les  antithèses ,  dans 
les  contrastes.  Tout  cela  s'encadre  et  se  balance 
de  soi-même.  C'est  un  travail  tout  fait.  Gorgias 
est ,  dit-on ,  le  premier  qui  ait  cherché  ces  balan- 
cements symétriques.  On  en  trouve  un  exemple 
dans  ma  Milonienne  :  Est  enim,  judiees,  hœc 
non  scripta,  sed  nala  lex;  quam  non  didici- 
mus  y  accepimusy  legimus^  verum  ex  natura 
ipsa  arripuimusy  hausimusy  expressimus; 
ad  quam  non  docli  sed  facti;  non  inslituti, 
sed  imbuli  sumus.  Ici,  tous  les  mots  sont  tel- 
lement en  rapport,  que  le  nombre  parait  non  pas 
cherché ,  mais  rencontré. 

On  obtient  le  même  résultat  par  les  contrastes, 
comme  dans  cet  exemple,  où  l'on  trouve  non- 
seulement  les  conditions  du  nombre,  mais  encore 


rium  causa  dicimus.  Quin  etiam ,  qaod  jam  sabrastîcam 
▼idetar,  olim  autem  politios,  eomm  vei-borum,  qooram 
esedem  erant  postrem»  du»  litlerse,  qaœ  sunt  in  r  opta- 
mii8,  »  postremam  litteram  detrahebaot,  nisi  TOcaKs  io< 
sequefjatur.  Ita  non  erat  offensio  in  versibus,  qnam  nunc 
fngiunt  poel»  novi.  Ita  enim  loqueliamur  :  «  Qni  est 
omniba'  princeps ,  »  non ,  «  omnibns  princeps  ;  »  et  «  Vite 
illa  digna*,locoque,  »  non  «  dîgnus.  »  Quod  si  indocte 
consuetodo  tem  est  artirex  suavitelis ,  qoid  ab  ipsa  tendem 
arte  et  doctrina  postnlari  patamus? 

HsBC  dixi  brenus,  quam  si  bac  de  re  una  disputerem 
(csl  enim  liiclocoslate  patens,  dénatura  usaqucverborum); 
loDgias  antem,  qoam  institute  ratio  postulabat. 

XLIX.  Sed  quia  renim,verborumquc  judiciam,  pm- 
dentiae  est  ;  vocum  autem ,  et  numerorum ,  aures  sunt  ju- 
dices;  et  quod  illa  ad  inteUigenliam  referuntur,  liœc  ad 
Toluptatem  :  in  illis  ratio  in^enit ,  in  bis  sensus  artem.  Aut 
enina  oegUgenda  nobis  fbit  voluptes  eornm ,  qnibus  probari 
Tolebamus,  aut  arsejus  conciliandœ  reperienda. 

Du»  sunt  igitur  res,  quae  permulceant  aures,  sonus  et 
Domerus.  De  numéro  mox,  nunc  de  sonoquœrimus.  Verba 
(ut  supra  dSximus)  legenda  potissimum  bene  sonantia, 
sed  ea  non  ut  poetœ,  exquisitead  sonum,  sed  sumte  de 
medio.  «  Qwa  ponlo  ab  Hellés,  «  superat  modum  :  at,  «  Au- 


ratos aries  Golchorum,  »  splendidis  nominibus  iUumina- 
tus  est  versus  :  sed  proximus  inquinatus  insuavissima  li^ 
tera  finitus,  r  Frugifera  et  ferte  arva  Asiae  lenet.  »  Quare 
bonitete  potiusnoslrorum  yerborum  utamur,  quam  splen- 
dore  Graecorum,  nisi  forte  sic  loqoi  pœnitet,  «  Qua  tem- 
pestete  Paris  Helenam ,  «  quae  sequunlur.  Imo  vero  iste  se- 
quamur,  asperitatemque  fugtamus,  •<  Habeo  istam  ego 
pertemcrepam.  «  Itemque,  «  Yersutiloquas  malitias.  » 

Nec  solum  componentur  verba  ratione ,  sed  etiam  finien- 
tur,  qnoniam  id  judicium  esse  alteruro  aurium  diximus. 
Sed  finientur  aut  compositione  ipsa,  et  quasi  sua  sponte, 
aut  quodam  génère  verborum ,  in  quilHis  ipsis  concinnitas 
inest  :  quœ  sive  casus  balient  in  exitu  similes,  sive  pari- 
bus  paria  reddnntur,  sive  opponuntur  contraria,  suaptA 
natura  numerosa  sunt,  etiamsi  nihil  est  factum  de  indu* 
stria.  In  hujns  concinnitetis  coosectetione  Gorgiam  fuisse 
principem  accepimus,  quo  de  génère  illa  nostra  sunt  in 
Miloniana  :  «  Est  enim,  judices,  biec  non  scripte,  sed 
««  nate  lex;  quam  non  didicimus,  accepimus,  legimus, 
<i  verum  ex  natura  ipsaarripuimus,  hausimus,  expressi* 
«  mus;  ad  qnam  non  docti,  sed  facti;  non  institut!,  sed 
«  imbuti  sumus.  »  Hœc  enim  talia  sunt,  ut,  quîa  referun- 
tur ad  ea ,  ad  quœ  debent  referri ,  intelligamns ,  non  quse- 
situm  esse  numerum,  sed  secutum.  Quod  fit  item  in  coo» 
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la  mesQFe  poétique  :  Eam  ^  quam  nihil  accusas, 
damnas.  En  substituant  condemnas,  on  eût 
évité  le  vers. 

Bene  quam  meritam  esse  autumas ,  dicis  maie  mereri. 
Id ,  quod  scis ,  prodest  nihil  ;  id,  quod  nescis ,  obest 

Le  vers  se  forme  ici  de  l'opposition  des  con- 
traires. En  prose ,  le  nombre  aurait  voulu  :  Quod 
scis,  nihil  prodest;  quod  nescis  y  muUumobesL 
Ces  formes  de  langage ,  que  Jes  Grecs  nomment 
antithèses ,  c'est-à-dire ,  opposition  de  contraires , 
produisent  spontanément ,  et,  sans  Tintervention 
de  Tart,  le  nombre  oratoire. 

Les  anciens,  même  avant  Isocrate,  prenaient 
plaisir  à  ces  jeux  de  style  ;  Gorgias  surtout,  qui 
ne  connaît  presque  pas  d'autre  nombre.  J'en  ai 
fait  aussi  un  fréquent  usage  dans  ma  quatrième 
Yerrine,  par  exemple  :  Conferie  hanc  pacem 
cum  illo  bello;  htgus  pr^ptoris  adventum,  cum 
illius  imperaioris  Victoria;  hvjus  cohortem  im- 
puram,  cum  illius  exercitu  invicto;  htffus  libi' 
dines,  cum  illius  continentia  :  ab  ilh  y  qui  cepit, 
condilas,  ab  hoc,  qui  constitutas  accepit,  cap- 
tas dicetis  Syracusas.  Il  faut  donc  connaître  ces 
sortes  de  nombres. 

L.  Arrivons  à  la  troisième  espèce,  le  nombre 
de  la  phrase.  S'il  est  des  gens  insensibles  à  cette 
mélodie,  Je  ne  vois  pas  ce  qu'ils  ont  de  l'homme, 
et  ne  puis  concevoir  comment  leurs  oreilles  sont 
faites.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  les  miennes  trou- 
vent un  charme  infini  à  la  perfection  d'une  pé- 
riode complète,  et  s'effarouchent  du  manque  d'é- 
quilibre d'une  phrase  qui  pèche  par  excès  ou  par 
défaut.  Mais  que  dis-je,  les  miennes!  n'ai -je  pas 
vu  cent  fois  toute  une  assemblée  se  récrier  d'ad- 


miration à  une  chose  qui  ne  laissait  rien  &  dési- 
rer? C'est  que  l'oreille  éprouve  un  véritable  be- 
soin de  sentir  la  pensée  bien  renfermée  dans  le 
cercle  de  la  phrase.  —  Les  anciens,  se  passaient 
fort  bien  de  tant  de  symétrie.  —  Aussi  est-ce  un 
mérite,  et  le  seul,  qui  leur  manqua.  Ils  excel- 
laient dans  l'art  de  choisir  les  mots,  et  leurs-peiF 
sées  brillaient  toujours  par  l'énergie  oa  par  la 
grâce;  mais  ils  ne  s'entendaient  guère  ni  A  les 
lier,  ni  à  les  arrondir.  —  Et  c'est  là  précisément 
ce  qui  me  oharme  en  eux.  —  Mettez-vous  donc 
la  peinture  antique ,  bornée  à  un  si  petit  nombre 
de  couleurs ,  au-dessus  de  la  peinture  moderne , 
enrichie  de  tant  de  perfectionnements?  Faut-il 
rétrograder  jusqu'à  l'enfance  de  l'art,  et  le  dés- 
hériter de  ses  précieuses  acquisitions? 

On  m'oppose  aveeorgueild'anciens noms;  c'est 
l'autorité  de  la  vieillesse  que  l'antiquité  donne  à 
ses  exemples;  et  nul ,  plus  que  mol ,  ne  la  res- 
pecte. Loin  de  blâmer  les  anciens  de  ce  qui  leur 
manque,  j'admire  ce  qu'ils  possèdent,  et  je  me 
plais  à  reconnaître  que  ce  qu'ils  cmt  surpasse  de 
beaucoup  ce  qu'ils  n'ont  pas.  Le  mérite  de  la 
pensée  et  de  l'expression,  si  éclatants  chez  eux, 
est  bien  supérieur  à  l'ordonnance  de  la  période, 
qu'ils  n'ont  pas  connue  :  cet  art  n'est  venu  qu'a- 
près eux.  Mais  je  crois  que  s'il  eût  existé  de  leor 
temps,  ils  n'auraient  pas  plus  négligé  d'en  tirer 
parti  que  tous  les  grands  orateurs  qui  leur  ont 
succédé. 

LI.  Au  nom  seul  de  nombre,  dans  un  discours 
politique,  ou  dans  un  plaidoyer;  nombre,  si 
c'est  un  Romain  qui  parle;  rythme,  si  c'est  un 
Grec;  une  prévention  s'élève.  G*est ,  dlton ,  ten- 


trariis  referendis  ;  ut  illa  sunt ,  quibos  non  modo  Domerosa 
oratio,  sed  eliam  versas  effîdtur  : 

Eam ,  quam  nihil  acduas ,  damnas. 
A  Condemoas,  »  diceret,  qui  yersum  eflbgere  vellet. 

Bene  quam  meritam  esse  autumas,  dids  maie  mereri. 

Id ,  quod  scis ,  prodest  nihil  ;  Id ,  quod  nesds ,  obest. 
Yersum  effidi  ipsa  rélatio  contrariorum  :  id  easet  in  ora- 
tione  nuinerosum ,  «  Quod  scis ,  nihil  pit>dest  ;  quod  uesds, 
«  multum  obest.  »  Semper  hœc,  quae  Gratid  àvriOera  no- 
minant,  quum  contrariis  opponunlur  contraria ,  numerum 
oratorium  necessitate  ipsa  effidunt ,  et  eum  sine  industria. 

Hoc  génère  antiqui  jam  ante  Isocrateiu  deleclabantur, 
et  maxime  Gorgias;  cujus  in  oratione  plenimque  efficit 
numerum  ipsa  concinnitas.  Nos  etiam  in  hoc  génère  fré- 
quentes, ut  Ula  sunt  in  quarto  accusationis  :  «  Conferte 
«  hanc  pacem  cum  illo  bello;  hujus  praetoris  adventum, 
«  cum  ilUus  imperatoris  Victoria  ;  hujus  cohortem  impu- 
«  raro,  cum  illius  exercitu  in?icto;  hujus  libidines»  cum 
«  Hlius  continentia  :  ab  ilio,  qui  oepit,  conditas,  ab  hoc^ 
«  qui  constitutas  accepit,  captas  dicetis  Syracusas.  n  Ergo 
et  hi  numeri  sint  cogniti. 

L.  Genus  illud  tertium  explicetur,  qualesit,  numerosae 
et  aptœ  orationis  :  quod  qui  non  sentiunt,  quas  aures 
habeaiit ,  aut  quid  in  his  hominis  simîle  sit ,  nescio.  Meae 
quidam  et  perfecto  completoque  veriwrum  ambitu  gau- 


dent,  et  curta  sentiont,  née  amant  redundantia.  Quid 
dico  meas?  condones  saepe  exdamare  Tîdî,  qaiini  apte 
?erba  ceddissent.  Id  enim  exspectant  aures ,  ut  rerte 
ooUigentur  sententi».  Non  erat  hoe  apud  anllquos.  Et  qui- 
dam nihil  aliud  fere  non  erat  :  oam  el  veiha  eligeiMuit,  et 
sententiaB  graves  et  soaves  reperiebant ,  aed  ens  aut  vio- 
ciebant,  aut  explebant  parum.  Hoc  me  tpeum  ddeclal, 
inquiimt.  Quid  ai  antiquissiroa  illa  pictora  paueoram  oolo- 
rum ,  magis,  quam  biec  jam  perfecta,  delectet^  illa  uoliis 
sit,  credo,  repetenda;  haec sdlioet  repodiaada. 

Nominibtts  veleram  gloriantur.  Habel  autem ,  ni  in  aela- 
tibus  auctoritatem  seneclus,  sic  in  exempKs  antiqaitas  : 
quœ  quidem  apud  me  ipsum  valet  plurimnm  ;  sec  ego  id , 
quod  deest  antiquitati ,  flagito  poUus,  qnam  lamio,  quod 
est  :  praeserUm  quum  ea  miyora  judioem ,  quœ  sont,  qium 
illa,  quae  desunt.  Plus  est  enim  in  verbts  et  in  sestentiis 
boni ,  quibus  illi  excellant ,  quam  in  oondusiooe  senleotia- 
rum,  quam  non  habent.  Post  inventa  conduaio  est,  qna 
credo  usuros  veteres  illos  fnisse ,  si  jam  nota  alqœ  usur- 
pata  res  esset  :  qua  inventa,  omnes  usos  magooa  araloits 
videmus. 

.  LI.  Sed  liabet  nomen  invidiam,  quum  in  oratioBe  judi- 
dali  et  forensi  numerus  latine,  grapce  ^uSfcÀc ,  Inesse  did- 
tur.  Nimis  enim  insidlarum  ad  capieudas  aures  adliiberi 
videtur,  si  eliani  in  dicendo  numeri  ab  oratorequaemiitnr. 
Hoc  fret!  isU,  et  ipsi  infiracta  et  amputata  loquantor,  et 
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dre  à  la  f(^  trop  de  pièges  pour  sarpendre  i'o- 
reilie.  Le  but  d'une  telle  chicane  est  évident.  On 
veut  justifier  une  phraséologie  décousue  et  tron- 
quée j  en  Jetant  le  blâme  sur  quiconque  entend  la 
construction  et  la  période.  Si  l'expression  est  foi- 
])le  et  le  fond  vide,  fort  bien.  Mais  si  le  discours 
offre  substaneeet  couleur,  vaut-il  mieux  qu'il  aille 
bmtantà  chaque  pas,  ou  même  s'arrête  en  che- 
min, que  de  fournir  sa  course  en  se  déployant 
de  front  avec  le  sens?  Ce  nombre,  si  décrié,  est-il 
autre  chose  qu'un  cadre  ou  s'ajuste  exactement  la 
pensée?  les  anciens  eux-mêmes,  ont  rencontré 
le  nombre ,  quelquefois  par  hasard,  plus  souvent 
par  instinct.  Leurs  passages  tes  plus  vantés  sont 
presque  tous  d'un  rythme  harmonieux  qui  leur  a 
valu  ces  éloges.  Voilà  près  de  quatre  cents  ans  que 
le  nombre  a  pris  faveur  chez  les  Grecs  ;  et  nous 
ne  fesons  que  de  l'aceueillir  chez  nous;  Ennius 
aura  pu,  sans  respect  pour  leur  antiquité,  mépri- 
ser les  vers  que  chantaient  lesFaunes  et  les  devins, 

Versiba' ,  quos  olim  Fauni  vatesque  canebaot  ; 
et  moi  je  ne  pourrai  pas,  avec  la  même  li- 
berté, parler  sur  le  compte  des  anciens  !  Certes,  je 
ne  dirai  pas  comme  lui  :  «  C'est  moi  qui  ai  le 
premier  ouvert  la  route.  »  Car  j'ai  lu  et  entendu 
beaucoup  d'orateurs  dont  le  style  était  presque 
parfaitement  périodique.  C'est  à  quoi  certaines 
gens  ne  peuvent  parvenir.  Et  ce  n'est  pas  assez 
qu'on  leur  pardonne  cette  Impuissance ,  ils  veu- 
lent qu'on  leur  en  fasse  un  mérite.  Moi ,  je  loue 
volontiers  et  à  juste  titf  e  ceux  qu'ils  se  piquent 
d'imiter,  tout  en  reconnaissant  ce  qui  manque  à 
ces  grands  modèles.  Mais  je  n'ai  point  d'éloges 
pour  le  copiste  maladroit,  qui  ne  reproduisant 
que  leurs  défauts,  se  tient  si  loin  de  leurs  beautés. 

Ces  hommes,  dontles  oreilles  sont  si  barbares, 


si  sauvages,  récuseront-ils  aussi  l'autorité  du 
savoir  et  de  l'expérience?  Je  laisse  de  côté  Iso- 
crate,  ainsi  qu'Éphore  et  Naucrate,  ses  disci- 
ples; tous  trois,  pourtant,  grands  orateurs  et 
passés  mattres  dans  l'art  d'ourdir  et  d'orner  la 
trame  du  style.  Mais  où  trouver  plus  de  science , 
plus  de  finesse,  une  imagination  plus  féconde, 
un  jugement  plus  sûr  que  chez  Aristote?  qui, 
d'ailleurs,  s'est  autant  déchaîné  contre  Isocrate? 
Eh  bien  !  Aristote,  qui  bannit  le  vers  de  la  prose, 
veut  qu'elle  soit  assujettie  au  nombre.  Théodecte, 
son  élève,  qu' Aristote  cite  souvent,  comme  écri- 
vain élégant  et  versé  dans  tous  les  artifices  du 
style;  Théodecte  pense  et  s'exprime  à  ce  sujet 
comme  son  mattre.  Théophraste  insiste  encore 
plus  sur  la  nécessité  du  rythme.  Nos  aristarques 
s'inscriront-ils  en  faux   contre  de  tels  témoi- 
gnages? Peut-être  ignorent-ils  que  ces  préceptes 
s'appuient  sur  de  si  imposantes  autorités.  C'est  là 
l'explication  la  plus  probable  de  leur  entêtement; 
et  c'est,  pour  mon  compte,  celle  à  laquelle  je 
m'arrête.  Mais  quoi!  la  sensation  est-elle  morte 
chez  eux  ?  Une  phrase  vide  ou  surchargée,  écour- 
tée  ou  raboteuse,  boiteuse  ou  redondante,  glisse- 
t-elle  sur  leurs  oreilles  sans  les  agacer?  Qu'une 
brève  ou  une  longue  placée  à  faux  échappe  à 
un  auteur,  il  entend  une  explosion  de  murmures 
soudaine  et  générale.  Tout  ce  peuple  cependant 
ignore  la  prosodie,  ne  se  doute  pas  du  nombre, 
ne  se  rend  aucun  compte  de  ce  qui  le  choque  ;  mais 
il  se  sent  blessé ,  sans  savoir  ni  comment,  ni  pour- 
quoi. C*est  que  tous,  indistinctement,  nous  por- 
tons dans  nos  oreilles  le  sentiment  inné  des  lon- 
gues et  des  brèves ,  comme  celui  des  tons  graves 
et  des  tons  aigus. 
LU.  Voulez -vous,  mon  cher  Brutus,  que 


eos  Tîtaperant,  qui  apta  et  finita  proDUOtiant.  Si  inanibus 
Terb»,  leTibo«(|ae  sententiia,  jure;  sin  probœ  res,  lecta 
Yerba,  qiiid  eat  cor  claodere  aot  insistere  orationem  malint, 
qoam  corn  seutentia  pariter  eicurrere?  Hic  enim  ioTidio- 
80S  naroems  nihil  aflért  aliad,  ntsi  ut  sit  apte  ^erbis 
comprebensa  seutentia;  quod  fit  etiam  ab  antiquis,  sed 
plerumque  casu ,  ssepe  natura  :  et  quœ  yalde  laudantur 
apad  ilios ,  ea  fere ,  quia  simt  conclnsa ,  laudantur.  Et 
apod  GroBCos  quidem  jam  anni  prope  quadringinti  suot, 
qaam  hoc  probatur;  nos  nuper  agnoyinous.  Ergo  Ennio 
licuit,  veteracoutenanenti,  dicere  : 

Ver8U>u\  quos  olim  Fauni,  vatesque  canebaot; 

mihi  de  anUqoia  eodem  modo  non  lioebit?  praesertim 
quurn  dietorua  non  sim,  «  Ante  hune,  n  ut  ille;  nec  qnx 
aequuDtur,  «  Noa  ausi  reaerare.  »  Legi  enim  audivique 
nonnallos ,  quorum  propemodum  absolute  ooncluderetnr 
oratio.  Quod  qui  non  possont ,  non  est  eis  satis  non  con- 
temni  ;  landari  etiam  voiunt.  Ego  autem  illos  ipsos  laodo, 
idqae  merito, quorum  se  isti  imitatores  esse  dicunt,  etsi 
in  eis  allquid  desidero;  hos  vero  minime,  qui  nihil  illo- 
ruin ,  oifti  vitlum ,  sequuntnr,  quum  a  bonis  absiiU  longis- 

*""*•  riCÉRON.  —  TOME  I. 


Quod  si  auras  tam  inhumanas,  tamque  agrestes  habeat, 
oe  doctissimorum  quidem  virorura  eos  movebit  auctoritas? 
Omitto  Isocralem ,  discipulosqiie  ejus,  Eplioruoi  et  rilau- 
cratem  :  quanquam  orationis  faciendœ  et  ornand<e  auclores 
locupletissimi ,  summi  ipsi  oratores,  esse  debeant.  Sed 
quis  omnium  doctior,  quis  acutior,  quis  in  rébus  yel  inve» 
niendis  vcl  jndicandis  acrior  Âristotele  fuit?  quis  porro 
Isocrati  est  adversatus  impensius?  Is  igitur  yersum  in 
oratione  yetat  esse,  numerum  jubet  Ejus  auditor  Theo- 
dectes,  in  primis  (ut  Âristoteles  sœpe  signiflcat)  politua 
scriptor,  atque  artiTex,  hoc  idem  et  sentit  et  praecipit. 
Tlieophrastus  yero,  iisdem  de  rébus  etiam  accuratius. 
Quis  ergo  istos  ferat,  qui  lios  auctores  non  probent?  niai 
omnino  haec  esse  ab  his  prsecepta  nescianl.  Quod  si  ita 
est  (nec  yero  aliter  existimo)  »  quid?  ipsi  suis  sensibus  non 
moyentur?  nibilne  eis  inane  \idetur?  nihil  incouditom, 
nihil  curtum,  nihil  claudicans,  niliil  redundana?  In  yersn 
quidem  theatra  tota  exclamant,  si  fuit  una  syilaba  ant 
breyior,  aul  longior.  Nec  yero  multiludo  pedes  novit,  uec 
ullos  numéros  tenet;  nec  illud,  quod  offendit,  aut  cor, 
aut  in  quo  oflendat ,  inteiligit  :  et  tamen  omnium  longitu- 
dinum  elbreyitatumin  sonis,  sicutacutarumgraviumque 
Tocum ,  judicium  i|i8a  natura  in  auribus  nostris  collocayit. 
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j'entre  plus  avant  dans  cette  matière ,  et  que  je 
lui  donne  pins  d'étendue  que  les  maîtres  qui  l'ont 
traitée  avant  moi  ?  ou  faut-il  s'en  tenir  à  ce  quHls 
en  ont  dit?  Mais  pourquoi  cette  question?  Vos 
lettres,  ces  chefis-d'œu vre  de  style,  ne  témoignent- 
elles  pas  assez  que  c'est  là  surtout  ce  que  vous 
désirez?  je  vais  donc  exposer  successivement  l'o- 
rigine, la  cause  et  l'emploi  du  nombre  oratoire. 
Les  admirateurs  d'Isocrate  l'exaltent  surtout 
comme  l'introducteur  du  rythme  dans  la  prose. 
Ils  prétendent  que ,  frappé  de  cette  froideur  avec 
laquelle  les  orateurs  étaient  écoutés,  et  du  vif 
plaisir  qu'on,  éprouvait  à  entendre  les  poètes, 
il  s'avisa  de  chercher  des  nombres  que  le  dis- 
cours pût  admettre ,  et  de  bannir  ainsi  par  une 
agréable  variété  cette  impression  d'ennui.  Cette 
assertion  n'est  vraie  qu'en  partie,  et  doit  être 
restreinte.  Nul,  sans  contredit,  n'a  poussé  plus 
loin  qu'Isocrate  la  science  des  nombres.  Mais 
l'invention  n'en  peut  être  contestée  à  Thrasima- 
que ,  dont  tous  les  ouvrages  nous  font  voir  qu'il 
a  prodigué  le  rythme  jusqu'à  l'abus.  Quant  aux 
nombres  que  j'ai  désignés  comme  de  la  seconde 
espèce,  et  qui,  sans  travail  de  la  part  de  l'ora- 
teur, résultent  spontanément  de  certaines  formes 
telles  que  les  antithèses,  les  désinences  sem- 
blables, les  contraires,  et  les  autres  symétries 
naturelles ,  on  les  doit  à  Gorgias,  qui  en  usa  éga- 
lement sans  mesure.  Tous  deux  sont  précurseurs 
d'Isocrate.  C'est  donc  comme  régulateur,  et  non 
comme  inventeur  du  rythme,  qu'il  a  l'avantage 
sur  eux.  Plus  sobre  de  métaphores,  moins  hardi  à 
créer  des  mots  nouveaux,  il  est  aussi  plus  sage 
dans  l'emploi  du  nombre.  Gorgias,  pas^âonné 

UI.  Visoe  igitur,  Brute,  totum  hune  locum  accuratias 
etiam  expllcemus ,  qaam  illi  ipçi^  qui  et  baec,  et  alla  Dobia 
tradideraDt?  an  ïma  contentl  esae,  quae  ab  iJiis  dicta  sunt, 
posauiiras?  Sed  qoid  qoiero,  YeliBoe;  qnum  litteris  tuis» 
eruditissime  scriptis,  te  id  vel  maxime  Telle  perspexerim? 
Primum  ergo  origo,  deinde  causa,  post  natura,  tom  ad 
extremum  uaus  ipse  expliceliir  oratiouis  spUe  atque  nume- 

r0683. 

.  Nam  qui  Isocratem  maxime  mirantur,  hoc  in  ejus  sum- 
mis  laudibuft  ferunt,  quod  yerbis  solutis  numéros  primus 
adjunxerit.  Quum  enim  Tideret  oratores  cum  severitate 
audiri ,  poetas  autem  cum  Toluptate;  tum  dicitur  numéros 
secutus,  quibus  etlam  in  oratlone  uteremnr,  quum  jucun- 
ditatis  causa,  tum  ut  varietas  occurreret  satietatî.  Quod 
ab  bis  vere  quadam  ex  parte,  non  totum,  dicitur.  Nam 
neminem  in  eo  génère  sdentins  versatum  Isocrate,  confi- 
tendum  est:  sed  princeps  inveniendi  Aiit  Tbrasymactius; 
cnjns  omnia  nimis  etiam  exstant  scripta  numerose.  Nam, 
nt  pauUo  ante  dixi,  paria  paribus  a^juncta,  et  similiter 
definita,  itemque  contrariis  relata  contraria,  que  sua 
sponte ,  etiamsi  id  non  agas ,  cadont  plerumque  numerose , 
Gorgias  primus  luTenit;  sed  bis  est  usus  intemperantius  : 
Id  autem  est  genus ,  ut  ante  dldum  est,  ex  tribus  partibus 
collocationis  altemm.  Horam  uterque  Isocratem  œtate  prad- 
curHt  :  ut  eos  ille  moderatione,  non  naventione  ^ioerit. 
Est  enim ,  ut  in  transferendis  fiioiendisque  verbis  tranquil- 


pour  ces  fujolivements,  comme  il  les  appelle, 
les  multiplie  à  l'excès.  Il  était d^'à  vieux,  quand 
Isocrate  fMquenta  son  école  en  Thcasalie.  Mais 
celui-ci,  tout  jeune  qa'il  était,  coiMprit qu'il  de- 
vait se  prescrire  plus  de  modération.  £o  vieillis- 
sant à  son  tour,  Isocrate,  qui  mourut  presque  cen- 
tenaire,  sentit  se  refroidir  peu  à  peu  cette  pussion 
du  rythme  qui  l'avait  trop  dominé.  Et  c'en!  hii 
qui  nous  a  fait  cette  confidence  dans  scm  discours 
à  Philippe  de  Macédoine;  prodoction  de  «a  dei^ 
nière  vieillesse.  Il  y  dédare  qu'il  s'asservit  «a 
nombre  beaucoup  motais  qu'autrefois,  etil  obticot 
ainsi  le  double  honneur  d'avoir  corrigé  les  antres 
et  de  s'être  corrigé  lui-même. 

un.  Maintenant  que  nous  oonnaiesons  l'ori- 
gine et  les  auteurs^  du  nombre,  efaerehoiis-«n  la 
cause.  Elle  est  si  évidente,  qu'il  est  étonnant  que 
les  anciens  n'en  aieal  pas  été  firaq^és,  sortont 
quand  il  leur  arrivait  si  souvent  de  rencontrer, 
sans  les  ch«reber,  le  nouibre  et  la  eadenee.  L'o- 
reille devait  conspirer,  avec  l'énleHigiBnoe,  pour 
leur  révéler  l'agréeLble  effet  d'une  telle  roMontie. 
Constater  ce  simj^e  résultat,  c'était  créer  l'art; 
et  Tart  ne  leur  imposait  qu'une  seule  conditioD , 
celle  de  s'imiter  eux-mêmes.  L'oreille,  en  elfet, 
ou  plutêt  l'intelligence,  dont  l'oreille  n'est  que 
l'organe,  porte  naturellement  en  elle-même  la 
mesure  exacte  de  tous  les  sons;  die  Juge  de  ee 
qui  est  trop  court  comme  de  ce  qui  est  trop  long; 
elle  attend  too^urs  la  précision  et  la  justesse. 
Mutilez,  tronquez  le  nombre,  elle  s'olfieose  d'un 
larcin  qui  lui  ûdt  perdre  ee  qui  lui  est  dû.  Al- 
longez ,  délayez  le  rythme;  cette  surcharge  la 
révolte  encore  davantage.  Car  en  eeei,  oooune 

lior,  sic  in  ipais  numeris  sedatiinr.  Gorgias  autem  avidior 
est  generis  ejus ,  et  bis  festîTitotibas  (sic  enim  ip«e  ceœeQ 
insolentius  abutitur  :  quas  Isocrates  (quum  lamen  audîTis- 
set  in  Tbessalia  adolescens  seoem  jam  Goqpani)  BMMien- 
tius  temperayit  Quin  etiam  se  ifise  taotaim,  quastm 
setate  procedebat  (prope  enim  centom  ooulSocit  amxM) ,  leh- 
xarat  a  nimia  neoesaitate  numerorom  :  quod  dedaimt  îb  eo 
libro,  quem  ad  Pbilippum  Maoedoaem  acripsit,  i 
adnM)dume8set8enex;inquodicit»aesei  ' 
numeris ,  quam  solitus  ess^.  Ita  non  i 
sed  eliam  se  ipse  coirexerat. 

LUI.  Quoniam  igitur  babemus  aptae  oratiouis  eoa  prin- 
cipes,  auctoresque,  quos  diximus,  et  oiigo  Inventa  est  : 
causa  quaeratnr.  Qiue  sic  aperta  est,  ut  miier,  veleres  non 
esse  commotos ,  pnesertim  quum ,  ut  fit ,  ibrtuiCo  ssepe  afi- 
quid  ooncfaiaeapteqoe  dicerent  :  quod  quum  «mmos  homi- 
num ,  auresque  pepulisset,  ut  inteUigi  poseet,  id  qnod  cn- 
sus  effudisset,  cecidisse  jocuade;  ooIttMhan  eerte | 
atque  ipsi  sibi  imitaodi  foerunt  Asma  ( 
aurium  nuntk)  naturalem  qnamdam  in  set 
omnium  mensionem.  Itaque  et  kNi^pom  et  bieviaraïadi- 
cat ,  et  perfecta  ac  moderata  semper  eKspertat  Mntila  acte- 
tit  qusodam,  et  quasi  deeurtata,  quibus»  tanquai 
fraudetur»  ofTeudîtor;  production  alîa,  «t  qwà  i 
ratius  excurreutiay  quae  magis  etîan  ■ 
quod  quum  in  plerisque,  lum  in  hoc  génère  i 


Digitized  by 


Google 


L'OBATEUR. 


467 


preMfue  en  tout ,  le  trop  est  phis  dioqnaiit  que  le 
trop  peu.  La  mesure  du  vers  est  restée  dans  les 
limites  que  lui  assignait  l'organisation  de  Toreitle, 
et  que  le  goût  a  tracées  d'après  les  données  de 
l'observation.  Le  tour  de  la  prose  est  venu  beau- 
coup plus  tard.  Mais  i'observatkm  a  fini  par 
reooDnattrelevœudelanatnre;  et  l'art,  assujet- 
tissant les  mots  à  se  mouToir  dans  des  espaces  ré- 
glés, a  eréé  la  période. 

Je  Tiens  d'indiquer  la  cause  du  nombre;  je 
vais,  si  vous  le  permettez ,  en  expliquer  la  nature. 
Ce  troisième  point  n'est  pas  lié  néorâsairement  an 
plan  que  Je  me  suis  tracé ,  mais  il  nous  fera  en- 
trer dans  les  profondeurs  de  la  théorie.  Ici,  les 
questions  naissent  en  foule.  Qu'est-ce  que  le  nom- 
bre oratoire  ?  en  quoi  consiste>t-ii?  d'où  résulte- 
t-il?  est-il  simple?  double  otf  multiple?  de  quelle 
manière  le  composer  ?  à  quoi,  quand  et  comment 
l'appliquer  pour  éveiller  un  sentiment  de  plaisir? 
Cette  matière  peut,  comme  tant  d'autres,  se  trai- 
ter par  deux  voies,  l'une  plus  longue,  l'autre  plus 
courte  et  plus  unie. 

LIV.  £n  suivant  la  première  voie ,  nous  trou- 
verons une  nouvelle  série  de  questions.  D'abord , 
existe-t-il,  en  effet, un  nomlMre  oratoire?  Bienàcs 
gens  n'en  conviennent  pas,  parce  que  la  prose  n'a 
pas  de  mesure  fixe  comme  le  vers,  et  parce  que 
ceux  même  qui  affirment  l'existence  du  nombre, 
ne  peuvent  la  démontrer.  Supposez  qu'il  existe  un 
nombre  dans  la  prose,  ou  qu'il  y  en  ait  plusieurs; 
de  quelle  nature  sont-ils?  sont-ils  les  mêmes 
qu'en  poésie?  sont-ils  différents?  S'ils  sont  les 
mêmes,  auxquels  des  mètres  de  la  versification 
ressemblent-ils?  Car  les  uns  n'admettent  qu'un 
nombre  pour  la  prose,  tandis  que  d'autres  en  re- 

estyOffendit iwhemeotiM, qaam id,  quod  videtvr param. 
Ut  igitur  poetics  et  Teretts  inventas  est  teraiiiiatioae  a«- 
riam,  observetiene  prndeatloni  :  sic  îb  ontiene  animad- 
▼erenin  cet,  molto  iltod  qnidem  serius,  sed  eadem  Datant 
admonente,  eaee  quoedam  oertos  cursus  coadDsioiMsqae 
▼erboram. 

Qoeniam  igitor  cansam  qnoque  oateodimua»  naturam 
nonc  (id  enim  erat  tertlmn) ,  si  placet,  explicemus  :  que 
dispatatk»  non  hujns  iastitati  scrmoms  est ,  sed  artis  inli- 
nue.  QDseri  enim  potest,  qui  sit  orationis  numenis ,  et  obi 
sit  positos ,  et  natus  ex  quo;  et  ts  onosne  stt,  an  duo,  an 
plures,  quaqoe  ntione  componatnr,  et  ad  qnam  rem,  et 
qnando,  et  qno  loeo,  et  quemadnmdnm  adhibitas  aliqakl 
▼oloplatîs  afferat.  Sed  ut  in  plerisque  rébus,  sic  in  bac, 
doplex  est  eenaideffaadi  via  :  quaram  altéra  estkuieior, 
ferevinr altéra,  eadem  etiam  planior. 

LIV.  Est  anlem  kogioris  prima  illa  qnnslio,  sitne 
omnlfio  alla  nmneiosa  oraHo  (quibosdam  enim  non  vide- 
tnr  :  qela  nlMi  insit  ineacerti,  ot  in  Ter8ibas,etqaodipsi, 
qui  affirment ,  eos  eese  numéros ,  rationem ,  car  sînt ,  non 
queant  reddere)?  Deiade,  si  sit  mmierus  in  oratione,  qua- 
lis  sIt,  aiit  qualea;  ete  poeticisae  numeris,  an  ex  allô  gé- 
nère quodam  ;  et ,  si  e  poetids,  quis  eorum  sil,ant  qui 
(namqnealiis  omis  modo,  aliis  plôres,  aiiis  omnes  iidem 
vldeiitttr)f  Mnde,  quloaaiqae  siat,  sive  unos,  sive  pla- 


oonnaissent  plnslewt,  ou  même  les  reçoivent 
tons.  D'ailleurs,  simple  ou  complexe,  le  nombre 
est-il  commun  à  toute  forme  de  discours?  Car, 
pour  narrer,  pour  persuader,  pour  instruire,  au- 
tant de  variétés  de  style.  Chacune  a-t-elle  son 
nombre  spécial  ?  Si  les  nombres  sont  communs, 
quels  sont-Ils  ?  s'ils  différent,  en  quoi  ?  D'où  vient 
qu'on  ne  les  sent  pas  dans  la  prose ,  quand  ils  se 
font  si  bien  sentir  dans  la  poésie?  Ce  qu'on  ap- 
pelle discours  nombreux ,  ne  l'est-il  que  par  la 
vertu  du  nombre?  Ne  l'est-il  pas  par  l'arrange- 
ment des  mots,  par  la  qualité  des  expressions, 
ou  même  par  la  réunion  de  toutes  ces  choses; 
de  sorte  que  le  nombre  concoure  à  l'effet  générai 
par  la  délbnitation  des  espaces;  rarrangement, 
par  la  mélodie  des  sons;  les  expressions  enfin, 
par  l'éelat  des  formes?  Ou  plutôt,  n'est-ce  pas  à 
l'arrangementseulqu'ilfauttout  rapporter,  nom- 
bre et  figures?  Ehl  non ,  ce  n'est  pas  à  l'arrange- 
ment qu'il  faut  tout  attribuer  ;  car  il  n'a  pour  ol>- 
Jet  que  l'énergie  ou  la  douceur  des  sons;  ce  qui 
n'a  rien  de  commun,  ni  avec  le  nombre,  qui  est 
la  Justesse  de  la  meson,  ni  avec  les  agrémenta  du 
style  figiué.  J'admettrais,  à  la  rigueur,  quelque 
relation  entre  le  nombre  et  les  figures,  parce  que 
celles-ci  portent  souvent  avec  elles  une  symé- 
trie satisfaisante. 

Telles  sont  à  peu  près  les  questions  dont  la  so- 
lution doit  mettre  en  évidence  la  nature  du  nom- 
iHre. 

LV.  La  première,  existe-t-il  un  nombre  ora- 
toire? n'est  pas  difficile  à  résoudre.  L'oreille  a 
prononcé.  On  n'a  pas  le  droit  de  nier  un  fait ,  par 
la  raison  qu'on  en  ignore  la  cause.  Connalt-on 
mieux  la  cause  du  plaisir  que  procure  le  nombre 

res  ;  commonesae  sint  omoi  generi  orationis  (quomam  aliod 
genus  est  narrandi ,  aliud  persnadendi , aliud  docendi)?  an 
dispares  nomeri  ouiqne  orationis  generi  aocommodentur? 
Si  communes ,  qui  sint?  si  dispares,  qoid  intersit,  et  car 
non  «que  in  oratione,  atque  in  versu  nomerus  appareat? 
]>einde,quod  didtur  in  oratione  numerosum,  id  utrum 
numéro  solum  efficiatur,  an  etiam  vel  compositione  qua- 
dam,  vel  génère  Yerborum;  an  sit  suum  cujusque,  ut  nu- 
merus  intervallis ,  compositio  vocibos ,  genos  ipsum  ver- 
benim  quasi  quœdam  forma  et  lumen  oralionis  appareat; 
sitque  omnium  fons  compositio,  ex  eaqne  et  numéros  eiB- 
ciatur,  etea,  qu»  dicuntur  orationis  quasi  formœ  etlu- 
mina,  quœ  (ut  dixi)  Grawl  Tocant  ox^^xa?  At  non  est 
unnm,  nec  idem,  quod  voce  jucundum  est,  et  quod  mo- 
denlione  absolutam,et  quod  illuminatum  génère  verl)o- 
rum  :  quanquam  id  quidem  finiUmum  est  numéro,  quia 
per  se  plerumqœ  perfectum  est;  compositio  autem  ab 
utroque differt,  quse  tota  servit  gravitati  vocum,  aut  sua 
vitati. 

HsBC  igitor,  fere  sunt,  in  qoibus  rei  nature  qusereoda 
sit. 

LV.  Esse  ergo  in  oralione  numeram  quemdam  non  est 
difficile  cognoscere.  Judicat  enim  sensus  ;  in  quo  iniquum 
est,  quod acddit,  non  agnosœre,  si,  cur  id  aocidat ,  re- 
perire  uequeamus.  Neque  eukn  ipse  versus  ratione  est 
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poétique  ?  Non.  Cest  la  nature  et  le  sentiment  qui 
ont  fisjt  le  vers.  La  raison  est  venue  en  constater 
'existence,  et  le  mesurer.  L'art  n'a  pas  tardé  à 
naître  de  l'observation  intelligente  de  la  nature. 
Le  nombre  se  fait  mieux  sentir  en  poésie,  bien 
que  plusieurs  espèces  de  vers  ressemblent  beau- 
coup À  de  la  prose ,  quand  on  ne  les  cbante  point. 
Tels  sont  surtout  les  vers  lyriques.  Supprimez  le 
chant,  la  prose  se  montre  à  nu.  On  peut  en  dire 
autant  de  quelques  passages  de  nos  poètes ,  de  ce 
vers  de  Thyeste,  par  exemple  : 

Quemnam  te  esse  dicam?  qpi  tarda  in  seoectute 

Rien  ne  ressemblerait  davantage  à  la  prose,  si  l'on 
retranchait  l'accompagnement  de  la  flûte.  Les 
vers  îambiques  des  comédies  se  rapprochent  tel- 
lement du  langage  ordinaii^e,  qu'on  y  saisit  à 
peine  quelque  vestige  de  nombre  et  de  versifica- 
tion. On  conçoit  dès  lors  que  le  nombre  est  moins 
facile  à  reconnaître  dans  la  prose  que  dans  les 
vers. 

L'agrément  du  style  dépend  surtout  du  charme 
de  l'expression  et  de  l'harmoirie  du  nombre. 

Les  mots  sont  des  matériaux  que  le  nombre 
doit  polir.  Mais  en  cela,  comme  en  tout,  le  né- 
cessaire a  précédé  l'agréable.  Et  les  hommes  ont 
trouvé  un  langage  âpre  et  simple  pour  les  pre- 
miers besoins  de  la  pensée ,  bien  des  siècles  avant 
d'imaginer  l'art  du  nombre  pour  le  plaisir  de  i'o- 
reilie. 

LVL  Hérodote,  ses  contemporains  et  ses  de- 
vanciers, n'ont  connu  le  nombre,  ou  ne  Tout  ren- 
contré que  par  hasard.  Les  plus  anciens  rhéteurs 
n'ont  rien  dit  sur  cette  matière,  eux  qui  ont 
tant  écrit  sur  la  théorie  de  l'art  oratoire.  On  a 


toujours  commencé  par  trouver  ce  qu'il  y  a  de 
plus  &cile  et  de  pluanécessaire.  Ainsi  Ton  aconna 
de  bonne  heure  les  métaphores,  les  dérivés  et  les 
composés,  dont  l'emploi  est  journalier  dans  la 
conversation.  Le  nombre,  qui  jamais  n'aapproehé 
du  foyer  domestique,  et  qui  n'a  ni  parenté  ai 
liaison  avec  le  langage  familier,  n'a  été  signalé  et 
connuque  fort  longtemps  après.  Maisbientôt,  ap- 
pliqué à  l'art  de  la  parole,  il  est  venu  donner 
comme  le  fini  de  l'œuvre,  et  la  dernière  touche  du 
pinceau. 

Si  la  diction  parait  tant6t  concise  et  serrée, 
tantôt  étendue  et  large,  n'en  cherchez  pas  la 
cause  dans  la  nature  des  mots  employés.  Elle  tient 
à  desintervalles  plus  ou  moins  longs,  semésà  des- 
sein dans  la  période,  et  qui  déterminent,  dans 
les  nombres,  une  variation  correspondante.  La  pé- 
riode sera  donc ,  suivant  la  marche  des  nombres, 
accélérée  ou  ralentie  dans  tout  son  cours. 

Il  est  donc  évident  que  la  prose ,  quoique  sou- 
mise au  nombre,  ne  doit  pas  avoir  la  mesure 
uniforme  des  vers. 

Mais  ces  nombres  sont-ils  ceux  des  poètes,  on 
sont-ils  d'une  autre  espèce?  C'est  la  seconde  qm 
tion.  Tout  nombre  a  une  mesure  ;  donc ,  tout  nom- 
bre est  poétique.  Les  nombres  ou  pieds  (car  le 
nombre  représente  le  pied  qu*il  mesure)  se  divi- 
sent en  trois  classes.  L'une  antérieure  ou  tête, 
l'autre  postérieure.  Dans  le  pied  de  la  première 
classe,  ces  deux  parties  sont  égales.  Dans  le  pied 
de  la  seconde  classe,  la  partie  postérieure  est  le 
double  de  la  tête.  Enfin ,  dans  la  troisième  classe, 
la  partie  postérieure  du  pied  vaut  une  tête  et  de- 


cognitus ,  sed  natura  atque  sensu ,  quem  dimensa  ratio  do* 
cuit ,  qiiid  accident.  Ita  notatio  natune  et  animadversiu 
peperit  arlem.  Sed  in  verslbas  res  est  apertior  :  qnauquam 
etiam,  a  modis  quibiisdam  cantu  remoto,  soluta  esse 
videatuf  oratîo ,  maximeqae  td  in  optinao  quoque  eonim 
poetaram,  qui  Xuptxol  a  Grœds  nominantur;  quos  qoom 
canta  spoKaveris ,  nnda  paene  renianet  oratîo.  Quorum  si- 
milia  stmt  quaedam  etiam  apud  nostros  :  velut  iUa  In 
Thyeste, 


Qaemnam  te  esse  dicam?  qui  tarda  in  seuectute.. 


et  quoe  seqnnntur  :  quœ,  nisi  quom  tibicen  accessit» 
orationi  sont  solut»  similliroa.  At  comicorum  senarii  pro- 
pter  siiniiitodiDera  sermonis  sic  ssepe  sunt  abjecti ,  ut  noo- 
nunquam  yîx  in  eis  numenis  et  versus  intelligi  possit  : 
quo  est  ad  isTeniendum  diffidlior  in  oratione  nomems  » 
quam  in  versilMis. 

Omnino  duo  sunt ,  qn»  ooodiant  orationem  ;  verbonim 
numerorumque  jocunditas.  In  verbis  inest  quasi  nwleria 
quœdam  ;  io  numéro  autero  expolitio.  Sed  ut  ceteris  in 
rébus  necessitaUs  inventa  anUquiora  sont,  quam  volupta- 
tis;  ita  et  in  bac  re  acddit,  ut  multis  secuiis  ante  oratîo 
noda  ac  radis  ad  solos  animorum  sensns  exprimendos 
fuerit  reperta ,  quam  ratio  numeroram ,  causa  delectationis 
auriom ,  excogitata. 

LVI.  Jtaque  et  HerodoUis,  et  eadem  superiorque  œtas 


numéro  cairuit,  nisi  quando  temere  ac  fortuito  ;  ei  scri- 
ptores  penreteres  de  numéro  nihil  omnino,  deoralioiie  pra- 
cepta  multa  nobis  reliquerunt.  Nam  quod  et  fadliusest, 
et  magis  necessarium ,  id  semper  ante  eognosdbir.  Itaqn* 
translata  y  aut  facta ,  aut  janeta  verba ,  facile  suit  cogaiti, 
quia  sumebantnr  e  oonsuetudûie ,  quotidianoqoe  senDow; 
numerus  autem  non  domo  deprornebatuTy  neque  liabebtt 
allquam  neoessitudinem  aut  cognalionem  cum  oiatiooe  : 
itaqoe  serins  aliquando  notatus  et  cognitus,  quasi  qa»»* 
dam  palaestram  et  extrema  lineamenla  orationi  attniîL  Qwà 
si  et  angusta  quœdam  atque  concisa,  etaiîa  eM  coliata 
et  diffusa  oratîo  :  necesse  es(  id  non  lilterarum  accid«re 
natura,  sed  intervallorum  longonim  et  brevium  varietate; 
quilMis  impticata  atque  permixta  oratîo  quornam  Uim  su< 
bilis  est,  tum  volubilis,  necesse  est  ejusmodi  nalonm 
nomeris  contineri.  Nam  circuitus  iUe,  quem  mpt  ian 
diximus ,  incitatior  numéro  ipso  fertur  et  labilor,  qiiosd 
perveniat  ad  finem ,  et  insistât  Perspicniun  est  i|^  na- 
meris  adstriclam  orationem  eau  debeie  »  carere  Tcrsiboi. 
Sed  bi  numeri ,  poetidne  sini»  an  ei  allô  genarequodiD, 
detuceps  est  Tidendum.  Nullusast  igiturnumenis  exin 
poêlions  ;  propterea  quod  definita  sunt  genona  noneramai. 
Nam  omnis  talis  est,  ut  unus  ait  «  tribus.  Pes  cnin,  q» 
adbibetur  ad  numéros ,  partitur  In  tria»  ut  necesse  tit, 
partem  pedis  aut  œqualem  alteri  parti ,  aut  attem  tuta» 
aut  sesqui  esse  mijorem«  Ita  fit  aequitis  dacCyliis,  duplex 
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mie.  Ainsi  le  dactyle  (une  longue  suivie  de  deux 
brèyes)  est  un  nombre  ou  pied  de  première  classe , 
puisque  la  longue  équivaut  à  deux  brèves.  Llam- 
be  (une  brève  suivie  d'une  longue)  est  de  la  se- 
conde classe;  enûn  le  péon  (une  longue  suivie  de 
trois  brèves)  appartient  À  la  troisième  et  dernière 
classe.  Or,  de  toute  nécessité ,  ces  trois  sortes  de 
pieds  entreront  dans  la  prose;  il  ne  reste  donc 
plus  y  pour  produire  le  nombre,  qu*à  les  bien 
placer. 

Fort  bien  ;  mais  duquel  ou  desquels  de  ces 
trois  systèmes  de  pieds  se  servira- t-on  de  préfé- 
rence? La  parole  les  admet  nécessairement  tous. 
11  est  d'autant  plus  aisé  de  le  comprendre ,  que 
souvent  on  fait  un  vers  par  mégarde  ;  et  c^est  même 
une  faute  grave.  Mais  notre  attention  n'est  pas 
toujours  éveillée,  et  nous  ne  pouvons  nous  écou- 
ter nous-mêmes.  A  peine  parvenons-nous  àévijter 
le  vers  ïambique  et  le  vers  hypponactéen  '  ;  cela 
tient  à  la  nature  de  la  prose  latine,  qui  est  près* 
que  toute  composée  dlambes.  Notre  oreille,  que 
l'habitude  a  rompue  au  rythme  du  vers  lambique, 
le  reconnaît  facilement  au  passage;  mais  il 
échappe  à  l'orateur  d  autres  vers,  qui,  pour  être 
d'une  nature  moins  familière,  n'en  sont  pas  moins 
des  vers.  Tendance  vicieuse,  contre  laquelle  il 
faut  se  prémunir  de  longue  main. 

Hiéronyme,  célèbre  péripatéticien,  s'est  appli- 
qué à  extraire  de  plusieurs  ouvrages  d'Isocrate 
une  trentaine  de  vers,  la  plupart  lambiques.  Il 
s'y  trouve  aussi  quelques  vers  anapestes,  faute 
vraiment  choquante.  Il  y  a  bien  un  peu  de  mau- 
vaise foi  dans  la  critique  d'Hiéronyme  ;  car  il  com- 
mence par  retrancher  la  première  syllabe  du  pre- 
mier mot  de  la  phrase  ;  puis  il  y  ajoute  au  dernier 

'  Le  ven  bypponactéen  dlfKie  da  vers  lambique,  en  oe 
qu'au  lieu  de  Hoir  par  un  ïambe  il  m  termine  par  un  spondée. 


mot  la  première  syllabe  de  la  phrase  suivante. 
Et  c'est  ainsi  qu'il  parvient  à  former  cette  sorte  de 
vers  anapeste,  qu*on  nomme  versaristophanéen. 
Contre  de  tels  accidents,  la  précaution  n'est  ni 
possible,  ni  nécessaire. 

L'acharnement  d'Hiéronyme  m'adonne  la  fan- 
taisie de  l'éplucher  à  mon  tour.  Et  ne  voilà-t-il 
pas  que  notre  censeur  a  laissé  échapper,  dans 
l'expression  même  de  son  blâme,  un  vers  lambi- 
que? Concluons  de  tout  ceci,  qu'il  y  a  des  nom- 
bres dans  la  prose,  et  que  ce  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  la  poésie. 

LYU .  Déterminons  maintenant  quelle  espècede 
nombrecon  vient  le  mieux  au  discoursoratoire.  Les 
uns  se  déclarent  pour  l'ïambe ,  parce  qu'il  est  le 
plus  rapproché  de  la  prose  ;  ce  qui  l'a  fait  choisir 
par  les  auteurs  dramatiques,  comme  propre  à 
donner  à  leur  dialogue  un  air  de  vérité  :  tandis 
que  le  dactyle  s'accorde  mieux  avec  la  pompe  de 
l'hexamètre.  Éphore,  orateur  médiocre,  mais  sorti 
d'une  excellente  école,  met  autant  de  soin  à  em- 
ployer le  péon  et  le  dactyle ,  qu'à  éviter  le  spon- 
dée et  le  tribraque.  Il  prétend  que  les  trois  brèves 
qui  suivent  la  longue  dans  le  péon ,  et  les  deux 
brèves  qui  la  suivent  dans  le  dactyle,  font  couler 
le  discours  dans  une  pente  douce  et  suflisamment 
rapide;  tandis  que  le  spondée ,  avec  ses  deux  lon- 
gues, rend  la  phrase  traînante,  et  que  le  tribra- 
que, dont  les  ti*ois  syllabes  sont  toutes  brèves, 
lui  Imprime  un  mouvement  trop  précipité  ;  dou- 
ble écueil  qu'il  évite  en  gardant  un  juste  milieu. 
Quant  À  moi,  je  ne  me  rangerai  ni  du  côté  des 
partisans  exclusifs  de  l'ïambe ,  ni  du  côté  d'É- 
phore.  S'interdire  le  péon,  avec  les  premiers, 
c'est  se  priver  du  nombre  qui  a  le  plus  de  dou- 
ceur et  le  plus  de  noblesse.  Aristote  en  juge  bien 
autrement,  lui  qui  trouve  le  nombre  héroïque 


iambnfty  sesqui  pœon  :  qui  pedes  in  orationem  non  cadere 
qni  poamint  ?  quibus  ordine  locatis,  quod  eflicitur,  nume- 
rosum  sit  necesse  est 

Sed  qnceritur,  quo  numéro ,  aut  qulkma  potissimum  sit 
ntendnni.  Incidere  vero  omnesin  orationem,  etian»ez 
lioc  intelligi  potest,  quod  versos  sœpe  in  oratione  per  im- 
prudentiam  dicimas  (  quod  Yeliementer  est  TÎtiosum  :  sed 
non  attendimus ,  neque  exandimus  nosmet  ipsos  )  ;  senaiios 
▼ero  et  Hipponacteos  effugere  vix  possumus.  Magnam 
enim  pariera  ex  iambis  nostra  constat  oratio.  Sed  tamen 
eos  yarsus  bcile  agnosdt  anditor  ;  sunt  enim  ositatfcssiroi. 
Incukamns  aolem  per  imprndenUam  sœpe  etiam  roinns 
nsitatos,  sed  tamen  versus  :  vUiosom  genos,  et  longa 
aniini  pro^isione  ftigiendum.  Elegît  ex  mnltis  Isoerati  li- 
bris  triginta  fortasae  versos  HleronymoSy  peripateticus  in 
primis  nobifis,  plerosqne  senarkM,  sed  etiam  anaptesta  : 
qoo  qaid  potest  esse  tnrpios^  et  si  in  eligendo  fecit  ma- 
Utiose  :  prima  enim  syliaba  demta  in  primo  verlra  sen- 
tenlisBy  postremam  ad  Yerbam  primam  rursos  syllabam 
adjonsit  iosequentis.  Ita  factns  est  anapnstus  is ,  qni  Aris- 
tophanKHB  nomioatar  :  quod  ne  accidal ,  observari  nec 


potest,  nec  neoesse  est.  Sed  tamen  hic  corrector,  in  eo 
ipso  loco,  qoo  reprehendit  (ut  a  me  animadversum  est 
studiose  inquirente  in  eom*) ,  immittit  imprudens  ipse  se- 
narium.  Sit  igitur  boo  coguitum,  in  soiutis  etiam  verbis 
inesse  numéros ,  eosdemque  esse  oratorios,  qui  sint  poe* 
tici. 

LYn.  Sequitnr  ergo,  ut,  qui  maxime  cadant  in  oratio- 
nem aptaro  nuraeri ,  videndom  sit  Sunt  enim  qui  iaSubi- 
Gum  putent,  quod  sit  orationi  simillimus  :  qna  de  causa 
fieri ,  ut  is  potissiraum  propter  siroUitudinem  veritatis  adbi* 
beator  in  rabulis;  quod  tUe  daetyUcus  nnmerus  hexame 
trorum  magniloqueBtiae  sit  acoommodatior.  Eplioros  au- 
tem,  levis  ipse  orator,  sed  profectos  ex  optima  disciplina, 
psBona  sequitur,  aut  dactylum  ;  fugit  autem  spondeum  et 
trocbaeiin.  Quod  enim  pœon  babeat  très  brèves,  dactylus 
aotem  duas,  btevitate  etceleritale  syllabaruoi  labi  potal 
verba  proclivius;  contraque  aecidere  in  spondeo  et  tro- 
cbaso  :  quod  alterlongis  constaret ,  aller  e  brevibus  fieret , 
alteram  nimis  incitatam^  alteram  nimistardam  orationem , 
neulram  teraperalam.  Sed  et  Uli  priores  errant,  et  Epho- 
rus  in  culpa  est.  Nam  et  qui  paeona  praetereont ,  nott 
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trop  élevé  pour  la  prose,  et  llambe  trop  con- 
forme an  lainage  familier.  Il  condamne  dans  le 
discours,  et  la  familiarité  abjecte,  et  l'emphase 
gaindée.  Il  \eut  un  ton  de  noblesse  soutenue  qui 
commande  Tadmiration.  Il  proscrit  le  chorée  qui 
présente  une  longue  suivie  d'une  brève,  mesure 
égale  aux  trois  brèves  du  tribraque.  Il  lui  donne 
même  le  nom  de  cordacique,  à  cause  de  son  al- 
lure sautillante ,  incompatible  avec  la  dignité.  Le 
pied  favori  d'Aristote  est  le  péon.  Il  soutient  que 
tout  le  monde  remploie  sans  s'en  apercevoir, 
parce  que  c'est  un  nombre  intermédiaire  entre  le 
dactyle  héroïque,  et  l'ïambe  familier.  Dans  ces 
trois  pieds ,  en  effet,  la  partie  postérieure,  com- 
parée à  la  partie  antérieure,  donne  l'égalité,  ou 
un  pour  le  dactyle,  deux  pour  l'iambe,  et  un  et 
demi ,  ou  le  terme  moyen,  pour  le  péon.  Ainsi, 
Éphore  et  les  autres  partisans  de  l'Ïambe,  ea 
s'arrétant  au  nombre  le  plus  facile ,  ont  sacrifié 
la  dignité  du  discours  à  sa  commodité. 

Les  vers  sont  remplis  d'ïambes  et  de  dactyles. 
U  faut  donc  avoir  soin  de  n'en  pas  mettre  plu- 
sieurs de  suite  dans  la  prose ,  qui  repousse  comme 
absolument  contraires  à  son  génie  toutes  les  ha- 
bitudes de  la  versification.  Or  le  péon  est  le  pied 
dont  le  vers  s'accommode  le  moins.  Raison  de 
plus  pour  que  la  prose  s'en  empare.  Éphore  n'a 
pas  su  voir  que  le  spondée  qu'il  rejette ,  est  de 
même  valeur  que  le  dactyle  qu'il  adopte.  C'est 
qu'il  mesure  les  pieds  par  les  syllabes ,  et  non 
par  les  temps.  Il  se  trompe  de  même  sur  le  tri- 
braque, dont  la  mesure  est  de  trois  temps  com- 
me celte  de  l'ïambe, mais  qui  a  l'inconvénient 
de  mal  terminer  la  phrase ,  parce  que  la  voix ,  à 
la  fin  d'une  période,  aime  à  se  reposer  sur  une 
syllabe  longue.  Telleestladoctrined'Aristotesur 

vident  monissimam  a  sese  Diimeram ,  eumdemque  am- 
plissimiiDi  prœterjri.  Qaod  longe  Aristoteti  yidetur  secus , 
qni  jndicat,  heroum  niimeram  grandiorem,  qiiam  defti- 
deret  soiuta  oratio  ;  iambom  antem  mniia  e  vulgari  esae 
aeniMNie.  Ita  iieqiie  hamiteoi,  neo  abjectan  oratiimeni, 
née  nimia  altain  et  exaggeratam  probat;  plenam  tameii 
emi  vnlt  esse  greTitatis ,  ut  eos ,  qui  aodieot  »  ad  majorem 
admiratlonem  posait  tradnoere.  Trochœum  autem»  qui 
est  eodem  spatio,  quo  ctioreaa,  cordacem  appellat,  qoia 
ooDtraetio  et  bre^itas  dignitatem  non  habeat.  Ita  peeona 
probat ,  eoque  ait  nti  omnes ,  sed  ipooe  doo  sentire ,  quam 
vtantur;  esse  autem  tertinni  ac  médium  inter  iUoa;  aed 
ita  factos  eoe  pedes  esae ,  ut  in  eis  aiogulia  modoa  inait  aut 
aeeqaiplex,  aot  duplex,  aut  par..  Itaque  illi,  de  qaiboa 
ante  dixi ,  tantummodo  commoditotia  iiabuerontrationem, 
nollam  dignitatia.  lambos  enim  et  dactylos  is  veraum  ca- 
dont  maxime  :  itaqne  ut  verawn  fogimus  in  «ratione»  aie 
hi  snnt  evitandi  continuati  pedes.  Aliud  enim  quiddam  est 
oratio,  nec  qvidquam  inlawciaa^ quam illa  Yersibiia.  Paeon 
autem  ndnime  est  aptoa  ad  yeisum  :  quo  libentina  eum 
recepit  oratio.  Epfaorua  Tero  ne  apondeum  quidam  »  qoem 
fugit ,  ÎBtelligit  ease  œqualem  dactylo ,  quem  probat  Sylla- 
Ma  enim  metieiidoê  pedes,  non  interyallia,  exiatimat  : 
quod  idem  llMïit  in  trocbaeo,  qui  temporibaa  et  iaterrallia 


le  péon  ;  doctrine  adoptée  par  Théophraste  et  par 
Théodecte. 

Pour  moi ,  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  tons 
les  pieds,  mélangés  habilement,  doivent  entrer 
et  se  fondre  en  quelque  sorte  dans  le  discours. 
Gomment  se  soustraire  au  reprochc/de  monoto- 
nie,  en  reproduisant  toujours  certains  pieds,  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres?  Sans  doute  il  ne 
faut  pas  que  la  prose  soit  cadencée  comme  la 
poésie.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  la  dépouiller 
du  nombre,  qui  ladistinguedu  langage  populaire. 
La  langue  des  poètes  n'est  pas  assez  libre,  et 
Tart  s'y  &it  trop  sentir.  La  langue  du  peuple  est 
lâche  et  triviale.  On  écouterait  la  première  sans 
plaisir,  et  l'autre  avec  dégoût  Encore  une  fois, 
la  prose  ne  doit  être  ni  rigoureusement  meso- 
rée,  ni  tout  à  fiait  privée  de  mesure.  Le  péon  y 
dominera,  puisque  abus!  le  veut  une  imposante 
autorité^  mais  on  aura  soin  d'y  entremêler  avec 
art  tous  les  autres  nombres  dont  le  maître  n'a 
rien  dit. 

LVIIL  Mais  comment  s'y  prendre  pour  former 
cet  heureux  mélange  des  nombres,  opération 
aussi  déUcate  que  celle  d'assortir  la  pourpre  à 
d'autres  couleurs? Et  puis,  comment  assignera 
chacun  des  différents  genres  de  discours  les  nom- 
bres qui  lui  conviennent  le  mieux? 

Llambe  dominera  dans  le  style  simple;  le 
péon,  dans  le  style  sublime  ;  ces  deux  piedsseroDt 
l'un  et  l'autre  soutenue  du  dactyle ,  qui  s'y  marie 
facilement  ;  et  il  résultera  de  cette  union,  dans  le 
corpsdu  discours,  une  agréable  variété,  ckadroit 
mélange,  en  dérobant  à  Tattention  lepiége  tenda 
ux  oreilles ,  dissimulera  lescombinaisoms  de  sy- 
métrie, et  le  succès  de  cette  diversion  sera  d'an- 

eatpariambo;  aed eo  Wtioaaa  in  oratione ,  siponatarei- 
tremaa,quodverba  melius  in  aytlabas  hmgiorea  cadont 
Âtque  haéc,  qoae  aunt  apud  Ariatotelem,  eadem  a  Tlieo- 
phraaio  Tlieodecleque  de  pœone  dicuntur.  Ego  aotem  aen* 
tio,  omnes  in  oratione  ease  qoaai  peimixloa  et  owAnoa 
pedea  :  nec  enim  effugere  poasemus  animadveraoneoi,  si 
aemper  iisdem  uteremnr  ;  quia  neque  nomeroaa  ease,  at 
poema ,  neque  extra  numerum ,  ut  aermo  vulgi ,  esse  dé- 
bet oraUo.  Alterumnimia  est  vinctum,  nt  de  iodostria 
factum  appareat;  alterum  nlmia  disaolutam,  ut  perrap* 
tum  ac  vulgare  videatur  :  ut  ab  aitero  non  deledne,  aile- 
rumoderia.  Sitigitur,  ut  aupra  dixi,  permixta  ettempe- 
rata  nomeria,  nec  diaaoluta,  nec  tota  nameitMa,  prâe 
maxime  (quoniam  optimoa  auctor  tta  eenaet),  aed  rdiiioit 
etiam  numeria ,  quos  ille  pneterit  »  temperaita. 

LVIII.  Quos  autem  numeroe,  cum  quibiia,  tanqnan 
purpuram,  miaceri  oporteat,  nunc  dicendnn  est,  atqve 
etiam  quibus  orationîs  generibua  sint  qniqne  accommoda- 
tisaimi.  lambos  enim  froquentlasirana  est  in  iia,  que  de* 
miaao  atque  humili  aermone  dicuntur;  paeon  antem  in  am- 
plioribus;  in  utroque  dactylos.  Ita  in  varia  et  perpetn 
oratione  bi  sont  inter  ae  miaœndi  et  tempenuMii.  Sic  m- 
nime  animadvertetur  delectatiouiaaiicupitiaH  ctquadraode 
orationia  industria  :  qux  latebiteo  nu^,  ai  et  ffrimmo 
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tant  plus  sûr,  que  la  pensée  et  l'expression  seront 
plus  remarquables.  Les  auditeurs,  en  effet,  tout 
entiers  à  la  pensée  et  aux  paroles  qui  la  déve- 
loppent, demeurent  sous  le  charme;  et  tandis 
qu'ils  chereiient  à  se  rendre  compte  de  leur  ad- 
miration, le  nombre  leur  échappe ,  et  passe  ina- 
perçu. Il  est  vrai  que,  même  sans  le  nombre,  une 
belle  pensée  bien  exprimée  ne  saurait  manquer 
de  plaire. 

Le  nombre  n'est  pas  une  condition  d'existence 
pour  la  prose  comme  pour  là  poésie.  Un  discours 
où  tout  serait  soumis  au  nombre ,  serait  un  poème. 
Ti  lui  suffit,  pour  être  nombreux,  d'avoir  une 
allure  égale  et  décidée ,  où  rien  de  boiteux  ne 
trahisse  un  défeiut  d'équilibre.  Il  ne  sera  pas  en- 
tièrement composé  de  nombres,  mais  il  se  rap- 
prochera de  cette  constitution. 

Et  voilà  pourquoi  la  difficulté  d'écrire  est  plus 
grande  en  prose  qu'en  vers.  Ici,  des  lois  positi- 
ves ,  invariables ,  nécessaires  ;  là ,  des  conditions 
de  rythme  vagues,  arbitraires  et  négatives.  Car 
il  ne  doit  être  ni  trop  étendu ,  ni  trop  resserré ,  ni 
trop  négligé.  La  musique  a  des  temps  firappés, 
qui  donnent  à  la  mesure  une  précision  paiîîaite. 
La  prose  n'a  que  des  règles  générales,  des  pré- 
ceptes d'ensemble ,  qui  la  laissent  sans  guide  pour 
les  détails ,  et  sans  autrerégulateur  que  le  caprice 
de  l'oreille  qu'elle  veut  séduire. 

LIX.  On  demande  si  le  nombre  doit  s'étendre  à 
toute  la  période ,  ou  ne  se  faire  sentir  qu'au  com- 
mencement et  à  la  fin.  Il  suffit,  suivant  l'opinion  la 
plus  générale,  qu'en  s'arrétant,  la  période  forme 
une  chute  nombreuse.  C'est  beaucoup,  mais  ce 
n'est  pas  assez.  Il  faut  que  cette  chute  soit  un 
repos  au  bas  d'une  pente  douce ,  et  non  une  brus- 


que culbute.  L'oreille  attend  toujours  la  fin ,  qui 
est  aussi  pour  elle  un  temps  de  repos.  La  fin  doit 
donc  lui  offrir  le  nombre  qui  la  délasse.  Mais  H 
faut  que  le  dernier  effet  soit  préparé  dès  l'origine 
de  la  phrase,  et  que  son  mouvement  initial  soit 
combiné  de  manière  à  la  faire  glisser  mollement 
jusqu'au  point  d'arrêt.  Une  bonne  école ,  un  exer- 
cice fréquent,  Thabitude  d'écrire,  rendent  si  facile 
la  pratique  de  cette  règle ,  que,  dans  l'improvi- 
sation même,  le  nombre  vient  spontanément  luir- 
moniser  les  périodes.  La  pensée  n'a  pas  plutôt 
conçu  la  place  de  la  phrase ,  que  les  termes  sont 
accourus  en  foule.  L'esprit,  avec  cette  inimagi- 
nable rapidité  qui  lui  est  propre,  envole  chaque 
mot  à  la  place  où  il  produit  mieux  son  effet.  Et , 
tantôt  dès  le  début ,  tantôt  dans  le  cours  de  la 
période,  il  en  a  préparé  la  chute,  quUI  sait  tou- 
jours varier.  Que  la  marche  du  discours  soit 
vive  ou  modérée ,  il  faut  aviser  dès  le  commence- 
ment aux  moyens  d'arriver  au  terme.  Mais  si,  dans 
le  nombre ,  comme  dans  les  autres  ornements  du 
langage  oratoire,  nous  suivons  le  procédé  des 
poètes ,  c'est  toujours  en  le  modifiant ,  de  manière 
à  ne  pas  donner  à  la  prose  l'air  de  la  poésie. 

LX.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  établissons 
deux  divisions,  les  matériaux  et  la  mise  en 
œuvre,  c'est-à-dire,  les  mots  et  l'arrangement 
qui  les  fait  valoir.  Pour  chaque  division ,  nous 
formerons  trois  classes.  Ainsi  les  mots  seront 
ou  anciens  ou  nouveaux,  ou  métaphoriques  : 
car  il  n'est  pas  ici  question  des  mots  du  langage 
ordinaire.  L'arrangement,  à  son  tour,  nous  don- 
nera composition,  symétrie,  nombre.  Sous  tous 
ces  rapports,  les  poètes,. plus  indépendants  que 
nous,  montrent  beaucoup  moins  de  réserve.  Leurs 


et  senteolianim  ponderibos  ntemiir.  Nam  qui  êadiont , 
bscdao  aiumadvertuoty  et  jacunda  aibi  censent^verlM 
dico  et  seotentiaft  :  eaqae  dum  animis  atteDtis  admirantes 
excipiont,  fagit  eoa  et  prœtervolat  nomerus;  qui  tamen 
si  abesaet ,  Uia  ipaa  deleetarent.  Nec  vero  niitiius  is  corsas 
est  nmnerorum ,  orationie  dico  (nam  est  longe  aliter  in  ver- 
aibos)  nihil  nt  fiât  extra  modum  ;  nam  id  qaidem  esset 
poema  :  sed  omnis  nec daodicans,  nec  quasi  fluetnans ,  et 
sequaliter  oonstanterque  ingredlens,  nameroea  habetnr 
oratio.  Atqne  id  in  diccDdo  numerosam  putatur,  non  quod 
totiun  constat  e  numeris,  sed  quod  ad  nnmeros  proxime 
accedit.  Qno  etiam  diflicUius  est  oratione  oti ,  quam  ver- 
sibas  :  qood  illis  eerta  qufiedam  et  definita  lex  est,  quam 
seqoi  sit  necesse  ;  in  dicendo  autem  nihil  est  proposHam , 
niai  ut  ne  immoderata,  aut  angusta,  aut  dissoluta,  aut  ilnens 
sit  oratio.  Itaque  non  sunt  in  ea  tanquaoi  tibicini  percos- 
sionam  modi^  sed  uuiversa  ooroprehensio  et  specles  ora- 
tionis  dausa  et  tenninata  est  ;  quod  voloptate  anrium  jadi- 
catur. 

LIX.  Solet  antem  quaeri»  totone  In  ambita  verbonim 
nameri  teoendi  sint,  an  in  primis  partibus ,  atque*in  ex- 
tremis. Plerique  enim  censent  cadere  tantum  numerose 
oportere,  terminarique  sentenUam.  Est  autem,  ut  id  ma- 
xime deceat,  qmi  id  solun  :  ponendus  est  enim  Ole  am- 


bitas  f  non  abjldeDdus.  Qoare  qunm  auras  extremum  sem- 
per  exspectent.  In  eoque  aoqidescant»  id  vacara  numéro 
non  oportet;  sed  ad  hune  eiitam  tamen  a  prindpio  feni 
ddi)et  verboram  illa  oomprehensio,  et  toCa  a  capite  ita 
fluere ,  ut  ad  extremum  yeniens  ipsa  consistât.  Id  autem 
bona  disciplina  exerdtatiSy  qni  et  molta  scripserint,  et 
quœcnmque  etiam  sine  scriplo  diœrent ,  similia  scripto- 
rnm  effecerlnt ,  non  erit  diflidilimam.  Ante  enim  circom- 
scribitur  mente  seotentiayconfestimqueverbaconcummt: 
quie  mens  eadem ,  qua  nihil  est  cderius ,  stattm  dimitUt , 
ut  suo  quodqne  loco  respondeat;  quorum  descriptus  ordo 
alias  alla  termfaiatione  concloditur  :  atqoe  omnia  iUa  et 
prima  et  média  verba  spectare  debent  ad  ultinram.  Inter- 
dum  enim  cursus  est  in  oratione  indtatior,  inlerdum  mo- 
derata  ingreesio  :  ut  jam  a  prindpio  videndum  sit ,  quemad- 
modum  veUs  veolre  ad  extremum.  Nec  in  nomeris  magis, 
quam  fn  reliquis  omamentis  orationis»  eadem  quum  fada- 
mns ,  qu»  poetœ ,  elAigfanus  tamen  in  oratione  poematis 
similitodinem. 

LX.  Est  enim  in  utroqne  et  materla  et  tractatio  :  ma- 
teria  in  verbis,  tractatio  in  colloeatione  verboram.  Teniœ 
autem  sunt  utriusque  partes  :  Verboram;  translatum, 
noTum ,  priscam  ;  nam  de  proprtis  nihfl  hoc  looo  dldmos. 
CoUoeationis  autem ,  eœ ,  quasdixhnus  »  eompositio,  con* 
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métaphores  sont  plus  multipliées  et  plus  hardies,  i 
Ils  aiment  à  s'emparer  des  mots  vieillis  et  à  | 
créer  des  termes  nouveaux.  Ils  ont  aussi  plus  de 
nombre ,  mais  en  cela  ils  obéissent  à  la  loi  de  la 
nécessité.  On  voit  qu'entre  eux  et  nous,  il  n'y  a 
ni  trop  de  disparité,  ni  trop  de  ressemblance, 
et  que  leur  nombre  n'est  pas  le  nôtre,  puisque 
nous  pouvons  faire  un  discours  nombreux  sans 
le  perpétuel  emploi  du  nombre,  auquel  nous  pou- 
vons suppléer  quelquefois  par  la  symétrie  des 
mots  ou  par  leur  arrangement. 

Je  me  résume.  Quel  est  le  nombre  qui  con- 
vient a  la  prose?  tous  les  nombres  ;  mais  chacun 
d'eux  prédomine  suivant  les  circonstances.  Où 
est  la  place  du  nombre?  partout.  D'où  est-il  né? 
du  plaisir  de  l'oreille.  Son  emploi  exige-t-il  des 
combinaisons?  c'est  ce  que  nous  allons  dire  en 
traitant  de  l'usage  des  nombres ,  quatrième  et 
dernière  partie  de  notre  division.  Dans  quel  bût 
se  sert-on  du  nombre?  pour  plaire.  Quand?  tou- 
jours. Dans  quelle  partie  de  la  phrase?  d'un  bout 
à  l'autre.  Quelle  est  ta  cause  du  plaisir  qu'il  pro- 
cure? la  cause  inconnue  qui  fait  le  charme  des 
vers  ;  cause  dont  l'art  analyse  les  effets ,  mais  que 
l'oreille,  sans  le  secours  de  l'art,  semble  deviner 
par  un  secret  instinct. 

LXI.  Nous  en  avons  assez  dit  sur  la  nature  des 
nombres.  Arrivons  à  leur  usage,  qui  demande 
un  examen  plus  sérieux. 

Ici  revient  la  question.  Faut-il  du  nombre  dans 
tout  cet  ensemble  que  les  gens  ont  nommé  pé- 
riode, et  les  latins,  contoury  circuit^  compréhen- 
sion y  continuité  ou  circonscription?  La  place 
du  nombre  est-elle  marquée,  soit  au  commen- 
cement ,  soit  à  la  fin  de  la  phrase ,  ou ,  à  la  fois , 

cinnitas,  Dumeras.  Sed  in  utroque  frequenUores  sunt,  et 
liberiores  poelae.  Nam  et  traosferuiit  verba  quum  crebrius, 
tuni  etiam  audaciuft;  et  priscia  UbeoUuft  utuolur,  etlit)e- 
lius  Dovis.  Qaod  idem  fit  in  nameria  :  in  quibua  quasi 
necesaitoti  paiere  coguntur.  Sed  tamen  bœc  nec  nimia  esse 
diversa ,  neque  ullo  modo  conjuneta  intelligi  licet.  Ita  fit , 
ut  non  ilem  in  oratione ,  ut  in  yerau  y  namerua  exatet  ;  id- 
que ,  quod  numeroaum  in  oratione  didtur»  non  aemper  nu- 
méro fiât ,  sed  nonnunquam  aut  oondnnitite ,  aut  oonatro- 
ctione  verborum. 

Ita,  ai  numerua  orationia  qoaeritur  qui  ait  omnis  eat, 
sed  afioa  alio  roelior  aique  aplior  :  ai  locua  ;  in  omni  parte 
verborum  :  ai  »  unde  orluaait  ;  ex  aurium  vduptate  :  ai  eom- 
ponendorum  ratio  ;dioetur  alio  loco,  quia  perttnet  ad  uaum, 
qo»  para  quarta  et  exlrema  nobia  in  dividendo  fuit  :  â, 
ad  quamrem  adbibeatur  \  ad  delectationem  :  ai ,  quando  ; 
aemper  :  si  p  quo  loco  ;  in  tota  oontinualione  verborum  :  ai 
quœ  rea  efficiat  voluptatem;  eadcm,  quae  in  veraibua, 
quorum  modum  notât  ara ,  sed  aurea  ipeœ  taoito  eum  senau 
aine  arle  defiuiunt 

LXI.  Satia  multa  de  natura  :  sequitur  usua,  de  quo  eat 
■ccnratiua  diiputandum.  In  quo  quœsitum  eat,  in  totone 
rircuitu  Ulo  oratioma,  quem  Grajci  ncpio2ov,  nos  tum  am 
bitum ,  tum  drcuitnm ,  tum  oomprebensioiiem ,  aut  oonti- 
noationem,  aut  circumscriptionem  dicimua;  anin  princi- 


aux  deux  bouts  de  la  phrase?  Ensuite ,  poisqif  on 
distingue  ce  qui  est  nombre  de  ce  qui  est  nom- 
breux, en  quoi  consiste  la  difTérenoe  ?  On  de- 
mande encore  si  tous  les  nombres  de  la  période 
doivent  être  de  même  longueur  ou  de  longueur 
inégale;  quand,  pourquoi,  où  cette  uniformité 
ou  disparité  de  dimension?  quand  faut-il  une 
période  entière?  quand  ne  faut-il  qu'un  membre 
ou  une  incise?  quels  sont  les  membres,  quelles 
sont  les  incises  qui  ont  ensemble  le  plus  d'afifr- 
nité?ou  toutes cesdistinctions  sont-elles  inutiles? 
parquels  moyens,  et  c'est  là  notre  objet  principal , 
rendra4-on  le  discours  nombreux  ?  11  faut  en  outre 
examiner  ce  qui  détermine  la  forme  de  la  pé- 
riode, et  par  quel  circuit  elle  parvientàson  terme. 
Il  faut  parler  de  sa  coupe,  c'est-à-dire,  de  ses 
membres.  Voir  s'il  y  en  a  de  plusieurs  espèces  et 
de  diverses  longueurs,  et,  s'il  y  en  a  plusieurs  en 
effet,  dire  comment,  où  et  quand  il  convient  de 
s'en  servir.  Enfin  il  faut  approfondir  la  question 
de  l'utilité  des  nombres,  utilité  qui  n'est  pas  bien 
appréciée  ;  car  on  la  borne  à  un  seul  objet ,  tan- 
dis qu'elle  en  embrasse  plusieurs. 

Sans  répondre  en  détail  à  tant  de  questions 
particulières,  faisons  ici  une  réponse  générale. 
J'écarte  toute  autre  forme  d'éloquence,  pour  ne 
considérer  que  le  genre  Judiciaire.  Avant  d'en 
parler,  je  dois  avertir  que  l'histoire  et  le  genre  dé- 
monstratif s'accommodent  parfaitement  de  pé^ 
riodes  semblables  à  celles  d'Isocrate  et  de  Théo- 
pompe.  La  pensée  s'y  trouve  en  effet  renfermée 
comme  dans  un  cercle  assez  étendu  pour  lui  p»- 
mettre  de  se  développer  avec  toutes  ses  modifica- 
tions ,  et  d'arriver  complète  au  point  où  doit  s'ar- 
rêter son  mouvement.  Depuis  l'invention  de  la 

pUs  soluro ,  an  in  extremis ,  an  in  ntraque  parte  nuroen» 
I  tenendus  sit?  deinde ,  quum  aliud  videatur  eaae  mimeras, 
aljud  numeroaum  ;  quid  intersit?  tum  aatem ,  in  ommboa- 
\  ne  numerta  œqualiter  particulaa  deceal  inddere,  an  fo- 
>  cere  alias  breviores,  altaa  longiorea,  idque  quando,  aot  ev, 
i  quibusque  parkbas;  pluribusne,  an  ainguUs;  imparîbiis, 
i  an  aequalibua;  et  quaodo  aot  iatis,  aut  illis  ait  otendnm; 
I  quœque  inter  se  aptiaaime  collocentury  et,  quomodo?  an 
j  omnino  nulla  sil  in  eo  génère  dislinctio  ;  quodqiie  ad  rem 
maxime  pertinet,  qua  ratîone  numerosa  fiât  oratio?  Expli- 
candum  eUam  est,  unde  orta  ait  forma  verbomn  ;  dicen- 
dumque,  quantoa  circuitus  fiM«re  deoeat;  deque  eomm 
particulia,  et  tanquam  inctaionibiia  diaserendnm  «al,  que- 
rendumque,  utrum  una  spedeaet  longitudo  ait  eamm,  ame 
plures;  et,  ai  plurea,  quo  loco;  aut  quando,  quoqoe  génè- 
re uti  oporteat  :  poatremo  totiua  generia  uUlitaa  explieanda 
eat,  quse  quidem  patet  latiua,  non  ad  unam  eiiim  rem  ali* 
quam ,  sed  ad  plurea  aocommodatnr. 

Ac  iioet  non  ad  singulas  rea  respondentem  de  uni  verso  gé- 
nère SIC  dicere ,  ut  eliam  singulls  satis  responanm  eaae  vi- 
deafair.  Remotia  igitur  reUquis  generibua  unuDii  adcgMWS, 
hoc,  quod  in  cansia  foroque  veraatur,  de  quo  dioeranus. 
Ergo  in  aliis,  idestyin  liistoria,  et  in  eo,  quod  appfiamM 
éiriduxttxàv,  piacet  omniadici  Isocrateo  Tbe  ipomiMoque 
more,  ilia  circumacriptione  ambitu.|ue,  ut  lanquamiaorbe 
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période,  tous  les  auteurs  un  peo  en  réputation 
qui  se  sont  exercés  loin  de  la  lice  du  barreau , 
dans  des  compositions  de  pur  agrément ,  ont  jeté 
presque  toutes  leurs  phrases  dans  cet  heureux 
moule ,  d*où  elles  sortent  riches  de  nombre  et 
d'harmonie.  L'auditeur,  délivré,  par  la  nature  du 
sujet,  de  cette  inquiétude  ombrageuse  qui  voit 
un  piège  dans  un  discours  étudié,  savoure  le 
plaisir  qui  charme  son  oreille ,  et  sait  gré  À  l'ora- 
teur de  la  peine  qu'il  prend  pour  le  faire  naître. 
LXIL  Au  liarreau ,  la  période  ne  doit  être ,  ni 
toujours  admise,  ni  constamment  rejetée.  Cet 
artifice  de  la  phrase ,  s'il  était  continu ,  amènerait 
bientôt  la  lassitude,  et  ne  manquerait  pas  d'être 
reconnu  pour  ce  qu'il  est,  même  par  les  moins 
habiles.  Que  deviendrait  l'art  oratoire,  avec  un 
débit  si  composé?  Le  pathétique  y  perdrait  son 
accent,  le  langage  des  passions  humaines  serait 
entièrement  dénaturé,  toute  ombre  de  vraisem- 
blance disparaîtrait  ;  et,  sans  vraisemblance ,  plus 
de  persuasion.  Cependant,  comme  l'emploi  du 
nombre  est  quelquefois  utile,  voyons  en  quelle 
occasion,  pour  combien  de  temps,  et  sous  com- 
bien de  formes  il  convient  de  l'admettre.  Le 
nombre  est  à  sa  place  dans  l'éloge  pompeux. 
Aussi  l'ai-je  introduit,  et  dans  ma  seconde  Ver- 
rine,  pour  louer  la  Sicile,  et  dans  le  discours  où 
le  sénat  m'entendit  faire  l'apologie  de  mon  con- 
sulat. Le  nombre  va  bien  aussi  À  la  narration ,  qui 
demande  en  général  plus  de  dignité  que  de  pa* 
thétique  :  aussi  relève-t-il ,  dans  la  quatrième  Ver- 
rine,  les  descriptions  de  la  Cérès  d*£nna,  de  la 
Diane  de  Sagesse ,  et  du  site  heureux  de  Syracuse. 
Quant  à  l'amplification,  un  accord  unanime  l'au- 
torfse  à  se  déployer  librement  dans  la  rondeur 
des  périodes.  Je  m'y  suis  bien  souvent  donné 


carrière.  Mais  ai-je  atteint  la  perfection  que  pour- 
suivait mon  infatigable  ardeur?  Mes  péroraisons 
trahissent  partout  les  efforts  obstinés  de  mon 
ambition.  Là  période  est  un  corps  de  réserve  qui 
ne  doit  donner  qu'au  moment  où  les  auditeurs, 
déjà  enveloppés  par  les  attaques  de  l'éloquence, 
ne  peuvent  plus  lui  échapper.  Serrés  de  trop  près 
pour  trouver  le  loisir  d'épier  quelques  fautes  dans 
les  manœuvres  de  l'orateur,  ils  reconnaissent 
leur  dé&ite,  et  vont  jusqu*à  désirer  qu'elle  s'a- 
chève; tant  ils  trouvent  de  charme  dans  l'adrni- 
ration  que  leur  inspire  l'irrésistible  pouvoir  qui 
les  a  subjugués. 

Mais  un  tel  effet  ne  peut  se  prolonger  que 
dans  la  péroraison ,  parce  que  c'est  le  morceau 
final.  Il  faut  être  plus  sobre  de  périodes  dans 
les  autres  divisions  du  discours.  Quand  on  les  h 
employées  dans  les  passages  où  elles  peuvent  être 
admises,  il  faut  recourir  aux  nombres  et  aux 
incises.  Car  pourquoi  ne  risquerais-je  pas  ces  ter- 
mes que  l'usage  n*a  point  encore  introduits  dans 
notre  langue,  mais  qui  sont  la  traduction  litté- 
rale des  xEÔQùL  et  des  x^,u(xaTa  des  grecs?  Notre 
vocabulaire  ne  pouvait  pas  posséder  ces  mots ,  si- 
gnes d'idées  inconnues  chez  nous.  Mais  comme 
ils  sont  métaphoriques,  et  que  Tusage  consacre 
journellement  des  métaphores  hasardées  pour  le 
besoin  et  pour  l'agrément,  dans  les  arts,  où  la 
langue  n'a  pas  de  mots  pour  des  objets  jusqu'a- 
lors ignorés,  j'ai  dû  céder  à  la  nécessité  de  créer 
de  nouveaux  termes,  ou  de  donner,  par  méta- 
phore ,  à  des  noms  existants ,  une  nouvelle  accep- 
tion. 

LXin.  Nous  dirons  bientôt  comment  l'on  pro- 
cède par  nombre  et  par  incises.  Commençons  par 
énumérer  les  moyens  de  varier  les  périodes  et 


ÎDclusa  camC  oratio,  quoad  insistât  in  slngolis  perfectis 
absolotisque  senleotiis.  Itaqoe  pûsteaquam  est  nata  ïodc 
-vel  cirenniacriptio ,  vel  compreliensio,  vel  cootinoaUo ,  Tel 
amlHtas ,  si  ita  licel  diœre  :  nemo ,  qui  aiiqiio  eaaet  in  nu- 
méro ,  scripêit  orationem  generi^  ejus ,  quod  esset  ad  dele- 
ctationem  oomparatum,  remotomqoe  a  jndiclis  forensiqne 
certamine,  quin  ndigjsrei  omnea  fere  inquadnim  nnme- 
rumqoe  aentenlias.  Nam  qoum  is  est  anditor,  qui  non  verèa- 
tur,  ne  oompoalt»  orationis  insidiis  ana  fides  attentelur, 
graliam  quoqne  liabet  oratori ,  voluptaU  auriom  servienti. 
LXll.  Geoas  aucem  boc  orationis  neque  totum  asaumen* 
dom  est  ad  causas  furensea,  neque  omnino  repudiandam- 
Si  enini  aemper  utare,  quum  satietalem  aÎTert,  tum, 
qoale  ait ,  etiam  ab  imperitis  agnoadtar.  Detrabit  praeterea 
actionla  dolorem,  aufert  bomanum  sensom  actoris,  tollit 
f anditus  veritatem  et  fidem.  Sed ,  qooniam  adbibenda  non- 
nunqaam  est,  primam  Tidendam  est,  quo  looo,  deinde 
quandiu  letinenda  sit,  tom  quot  modis  commotanda.  Ad- 
bibenda est  Igitiir  nuroerosa  oratio ,  si  aot  laudandom  est 
aliqnid  omatius,  ut  nosinaocnsationis  secundo  de  Siciliœ 
lande  diiiroos ,  ut  in  aenatu  de  consulatu  nieo  :  aut  ex|)o- 
nenda  narralio ,  quœ  plos  dignitatis  desiderat ,  quam  dulo* 
ris,  ut  In  quarto  accusationis  de  Ennensi  Cereie,  de  Se- 


gestana  Diana ,  de  Syracusamm  si  lu  diximus.  Sœpe  etiam 
in  ampliAcanda  re,  concessu  omnium  funditur  uumeroseet 
volttbiliter  oratio.  Id  nos  Tortasse  dod  perfecimus,  conati 
quidem  ssspissime  sumus  :  quod  plurimis  locis  perorationes 
nostne,  Toluisse  nos,  atque  animo  conteodisse  déclarant. 
Id  antem  tum  valet,  quum  is,  qui  audit,  ab  oratore  jam 
obsessosest»  ac  tenetur.  Non  enim  id  agit,  ut  insidielur 
etobservet;sed  jam  favet,  processomque  vult,  dicendi- 
que  Tim  admirans  non  iiiquirit,  quod  reprebendat. 

Hseautem  iforma  retinenda  non  dîu  est,  nec  dico  in 
peroratiooe ,  quam  ipse  includil ,  sed  in  otationis  reiiquis 
partibus.  Nam  quum  sis  liis  locis  usus ,  quibus  ostendi  li- 
ceie;  transfeienda  tota  dictio  est  ad  illa ,  quœ  nescio  cur, 
quum  Graece  xo^iiiAta  et  x&col  nominent ,  nos  non  recte 
incisa  et  membra  dicamus.  Neque  enim  esse  possunt,  ré- 
bus ignotis ,  nota  nomina  ;  sed  quum  verba ,  aut  suavitatis , 
aut  inopi»  causa ,  transrerre  soieamus,  in  omnibus  boe  fit 
arUlnis,  ut,  quum  id  appeUaodum  sit,  quod,  propter  re- 
ruro  ignorationem  ipsarum ,  nullum  babuerit  ante  nomen , 
nécessitas  cogat  aut  novum  facere  verbum ,  aut  a  simUl 
mutoari. 

LXIII.  Quo  antem  pacto  deceal  incise  membratimve 
dici ,  jam  videbimus  :  nunc,  quot  modis  mutentar  com- 
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lenn  chutes.  Tantôt ,  dès  le  début  de  la  phrase , 
les  brèyes  se  multiplient  pour  donner  des  ailes 
au  nombre  ;  tantôt,  des  pieds  plus  chargés  de  lon- 
gues lui  donnent  une  marche  solennelle.  La  Ti- 
\acité  des  débats  veut  un  rythme  accéléré.  La 
netteté  des  expositions  exige  un  mouvement  plus 
calme.  Quant  à  la  chute  des  périodes,  elle  est  loin 
d*être  uniforme.  Les  Asiatiques  affectionnent  le 
dichorée,  ou  double  chorée.  Leurs  quatre  derniè- 
res syllabes  offrent  donc  deux  fois  de  suite  une 
longue  suivie  d'une  brève.  J'entre  dans  œ  détail 
parce  qu'un  même  pied  ne  porte  pas  le  même  nom 
chez  tous  les  auteurs ,  dont  les  uns  nomment  cho- 
rée ce  qui  est  le  trochée  des  autres. 

Le  dichorée  n'est  pas  en  lui-même  une  finale 
vicieuse  ;  ce  qui  est  vicieux ,  surtout  en  fait  de 
nombre  oratoire,  c'est  l'uniformité.  Le  dichorée 
forme  une  chute  harmonieuse  et  briilante.  C'est 
pour  cela  qu'il  ne  faut  pas  le  reproduire  jusqu'à 
la  satiété.  J'étais  présent  au  forum ,  lorsque  G. 
Carbon,  fils  de  Calus  et  tribun  du  peuple,  pro* 
nonça  ces  paroles  :  0  Marce  Druse ,  patrem 
appeUo,  Voilà  deux  ineises ,  chacune  de  deux 
pieds.  Viennent  ensuite  deux  membres  de  trois 
pieds  chacun  :  Tudieer^  soUhas,  siioram  esse 
rempubUcam;  puis  ce  firagment  de  période  :  Qui' 
cumque  eam  violavissenty  ab  omniims  esse  ei 
pœncLs  persolutas.  Ce  dernier  mot  est  un  di- 
chorée :  car  toute  dernière  syllabe  est  indifférem- 
ment longue  ou  brève.  Voici  la  chute  :  Patris  die- 
tum  sapiefiSy  iemerUns  JUii  comprobavit.  Ce 
Alt  merveille  d'entendre  quelles  acclamations 
excita  ce  dernier  dichorée.  Eh  bien  I  Cet  effet  ne 
tient-il  pas  au  prestige  du  nombre?  Changez  l'or- 
dre des  mots ,  et  dites ,  par  exemple  :  Comproba^ 
vitfilii  iemerUas.  Vettei  a  disparu.  Et  pour- 


tant, dans  temeriiasy  les  trois  brèves  suivies 
d'une  longue  constituent  le  pied ,  auquel  Ans- 
tote,  par  un  goût  que  Je  ne  partage  pas,  donne  la 
préférence.  Que  voyons-nous  ici?  la  même  pensée, 
les  mêmes  mots.  C'est  assez  pour  l'esprit ,  ce  a*est 
pas  assez  pour  l'oreille.  11  ne  fiuit  pas  user  trop 
souvent  de  cet  artifice;  il  est  trop  remarquable 
pour  ne  pas  être  immédiatement  reconnu.  La  sa- 
tiété viendrait  bien  vite,  et  l'auditeur ,  en  garde 
contre  un  moyen  si  fadie ,  ne  l'accueillerait  qu'a- 
vec dédain. 

LXrV.  D'autres  pieds  formenteneore  uneciiote 
nombreuse  et  agréable  :  le  créUque  avec  sa  brèTe 
entre  deux  longues,  et  le  péon^  qui  a  bi  même 
mesure,  malgré  une  syllabe  de  plus,  passent  pour 
s'adapter  admirablement  aux  habitudes  de  la 
prose.  Le  péon  qui  résulte  d'une  longue  suivie 
de  trois  brèves,  donne  de  l'énergie  au  commen- 
cement de  la  phrase;  mais  il  en  rendrait  la  fin  lan- 
guissante, h^péonj  renversé,  qui,  après  ses  trois 
brèves,  présente  la  longue,  termine  parfaite- 
ment la  période ,  au  dire  des  anciens  rhéteurs. 
Quant  à  moi,  sans  répugner  à  cette  finale ,  j^en 
préfère  quelques  autres.  Le  spondée  lui-même, 
tout  alourdi,  tout  embarrassé  qu'il  parait  de  sa 
deux  longues,  a  quelque  chose  de  grevé,  et  même 
de  noble  dans  son  allure.  Sa  place  est  surtout  dans 
les  incises  et  dans  les  membres,  où  il  oompeobe 
le  petit  nombre  des  pieds  par  la  lenteur  de  la  me- 
sure. 

Quand  Je  parle  des  pieds  qui  terminent  la  pé- 
riode, je  ne  désigne  pasje  dernier  pied  exclusive- 
ment ;  j'y  joins  au  moins  i'avant-^ernier,  et  quel- 
quefois l'antépénultième.  Pour  i'avant- dernier 
pied ,  on  peut  choisir,  ou  ilambe,  composé  d'une 
longue  et  d'une  brève;  ou  le  tribraque,  dont  les 


prehensioDes  condusionesque,  dieendmn  est.  Fluit  omnino 
numenis  a  primo  tum  indtatius  brevitate  pedum ,  tnm 
proceritate  tardius  :  cnrsiim  contentioiies  magisrequinint, 
expositiones  rerum,  tardîtatem.  Insistit  autcm  ambitoa 
iDodis  pluribus,  e  quibas  unam  est  secuta  Asia  maxime, 
qui  didiorens  vocatur,  qnum  duo  extreml  diorei  sont ,  id 
est,  e  stDgulis  longis  etbrevibus  :  explanandomeateiiim, 
quod  ab  aliis  iidem  pedes  aKis  nominantur  vocabuKs.  Di- 
dioreus  non  est  ille  quidem  sua  sponte  vitiosns  in  dausu- 
lis  ;  sed  in  orationis  numéro  nibil  est  tam  ▼itiosom,  quam 
si  semper  est  idem.  Cadit  autem  per  se  ille  ipse  pnedare  : 
quo  etiam  satietas  formidanda  est  magis.  Me  stante,  0. 
Carlx),  C.  F.,  tribunus  plebis,  in  condone  dixit  his  ver- 
bis,  «  0  Marce  Druse,  patrem  appello.  »  Hsecqaidem  duo 
binis  pedibus  incisiin.  Dein  membratim,  «  Tu  dioere  sole- 
bas,  sacram  esse  rempublicam.  »  Haec  item  membra  ter- 
nis. Postambitus,  «  Quicumque  eam  yiolavissent ,  ab 
omnibus  esse  ei  pœnas  persolutas.  »  Dicborens.  IfihU  enim 
ad  rem,  extrema  illa,  longa  sit,  an  brevis.  Deinde,  «  Pa- 
tris dictum  sapiens,  temeritas  filii  comprobavit.  »  Hoc 
dichoreo  tantus  damor  concionis  exdtatus  est ,  ut  admira- 
bile  esset.  Quaero,  nonne  id  numeriis  efTecerit?  Verborum 
ordtnem  immula ;  fac  sic,  «  Comprobavit  filii  temeritas  :  » 


Jam  nihii  erit,  etsi  «  teowritaa  »  ex  tribus  hrevibos,  et 
longa  est;  qaem  AristotaleB  utoptimampn>bat;aqi»dii^ 
sentio.  At  eadem  Terba,  eadem  aeateotia.  kuno  istac 
satfe est , aoribua non  aatia.  Sed  id crebrioa fierinoo opor- 
tet  Primam  enim  uanMrus  agooaciUir  ;  deiode  satiat  ;  f»- 
stea  cognita  fodlitate  oonlemniUir. 

LXIV.  Sed  aant  dausui»  plores,  quae  numeroie  el  ja- 
cunde  cadant.  Nam  et  creticua,  qui  esl  e  longa,  et  bre«ii 
et  kmga,  et  ejùs  aeqoalia  poMMi ,  qui  spalio  par  «t,  s$iUbi 
longior,  quam  conmiodiaaime  pataftmr  in  solutaai  oratio- 
nem  ilUgari,  quom  ail  duplex  :  nam  «ut  e  ion^i,  et  Ui* 
bus  brevibus,  qui  numema  ia  primo  viget,  jaœt  ia 
extrême  :  aut  e  totidem  brevibos,  et  kmga ,  in  qnen  op- 
timecadereoensent  veterea;  ego  non  piane  r^ida,  sed  aHo^ 
antepoDo.  Ne  spondena  quidem  lumUtua  est  lepodiaDdus  : 
eCd,  quod  este  iongia  diiaboa,  hebetior  videtureturdiuri 
habet  tamen  atabilem  quemdam ,  et  non  experlem  digiû- 
tatia  gradum  :  in  indaionibua  vero  mniSo  nagps,  et  ia 
nienibria  ;  paudtatem  enim  pedum  gnvitatîa  aoas  laiditale 
compensât.  Sed  boa  quum  in  dauaalia  pedea  nenipo,  »> 
ioquor  de  uno  pede  extcemo  :  a^jungo  (qnnd  ninoiua 
sit  )  proximnm  superiorem ,  aaape  etiam  tertimB.  Ne  w»- 
bus  quidem ,  qui  est  e  brevi  et  longa;  aai  par  diorao,  ^ 
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trois  brèves  offrent  la  même  mesure  que  l'Ïambe, 
quoique  avec  une  syllabe  de  plus;  ou  enfin  le  dac- 
ty  le,  qui  est  d'une  longue  et  de  deux  brèves.  Mais 
il  faut  alors  que  le  dernier  pied  soit  un  spondée 
ou  un  trochée  :  car  Tun  ferme  la  marche  aussi 
bien  que  l'autre;  mais  elle  serait  mal  fermée  par 
l'iambe ,  ou  par  le  tribraque ,  ou  par  le  dactyle, 
à  moins  que  le  dactyle  ne  fût  employé  comme 
crétique.  Car,  puisque  en  prose  et  même  en  vers , 
en  est  mattre  de  faire  brève  ou  longue  la  dernière 
syllabe,  crétique  ou  dactyle  à  cette  place,  c'est 
tout  un.  Cette  valeur  arbitraire  de  la  dernière  syl- 
labe ne  s'est  probablement  pas  présentée  à  l'es- 
prit du  premier  qui  a  prétendu  que  le  péon  ren* 
versé  était ,  à  cause  de  la  longue  qui  le  termine, 
le  meflleur  pied  final  pour  une  période.  Il  y  a 
d'ailleurs  des  critiques  aux  yeux  de  qui  le  péon 
est  un  nombre,  et  non  pas  un  pied ,  parce  qu'il 
a  plus  de  trois  syllabes.  Quoi  qu'il  en  smt,  tous 
les  anciens  rhéteurs,  Aristote,  Théophraste, 
Théodecte,  Éphore,  s'accordent  à  regarder  le 
péon  comme  éminemment  convenable  à  la  prose, 
soit  au  commencement,  soit  au  milieu  d'une 
phrase,  soit  même  à  la  fin.  Je  pense,  moi,  que 
pour  dernier  pied  de  la  période,  le  crétique  est 
préférable.  Toutes  les  places  conviennent  au 
dochmius,  qui  se  forme  de  cinq  syllabes,  une 
brève,  deux  longues,  puis  une  brève  et  une  lon- 
gue ,  comme  arnicas  tenes;  mais  ce  nombre  ne 
doit  pas  se  répéter.  Employé  deux ,  ou  plusieurs 
fois  de  suite,  il  attire  trop  vite  l'attention,  et 
trahirait  le  secret  de  l'orateur.  Changeons,  viv- 
rions sans  cesse.  Il  n'est  pas  d'autre  moyen  de 
masquer  l'artifice,  et  de  prévenir  la  satiété. 
LXV.  Nous  l'avons  déjà  dit  ;  ce  n'est  pas  seu- 


lement la  présence  dHrn  nombre  qui  rend  la 
prose  nombreuse;  cetefTet  résulte  également  de 
la  dispositiAn  d'ensemble ,  ou  de  certain  rapport 
de  symétrie  entre  tels  ou  tels  mots.  Il  est ,  par 
exemple,  des  constructions  si  heureuses,  qu'il 
semble  qu'on  n'y  ait  pas  cherché  le  nombre,  mais 
qu'il  soit  venu  de  lui-même;  tel  est  ce  passage 
de  Crassus  :  Nam  ubi  lubido  dominaturf  inno- 
cenHœ  levé  ptwsidium  est.  Ici  l'ordonnance 
a  tout  £ùt  pour  le  nombre ,  sans  que  l'orateur 
semble  y  avoir  songé.  Même  remarque  chez  les 
anciens.  S'il  se  rencontre  du  nombre  dans  Héro- 
dote, dans  Thucydide,  et  dans  leurs  contempo- 
rains, ce  n'est  pas  qu'Us  l'aient  cherché  ;  il  n'est 
que  la  conséquenee  fortuite  de  l'ordre  où  les  mots 
sont  venus  se  placer. 

La  symétrie  des  tours  est  aussi  une  cause 
nécessaire  du  nombre.  Ainsi ,  quand  il  y  a,  soit 
corrélation  entre  les  membres  de  la  phrase,  soit 
opposition  de  contraires,  soit  retour  de  la  même 
consonnauce  ou  de  la  même  chute,  la  période  se 
termkie  presque  toujours  par  une  cadence  bar- 
momeuse.  J'ai  d^à  parié  de  ces  effets;  J'en  ai 
même  cité  des  exemples.  Mais  on  ne  saurait  trop 
multiplier  ses  ressources  pour  varier  les  finales. 
Au  reste,  les  règles  que  J'ai  posées  ne  sont  pas 
tellement  étroites,  tellement  obligatoires,  qu'on 
ne  puisse  se  donner,  si  l'on  veut,  un  peu  de  la- 
titude. Une  prose  nombreuse.  Je  veux  dire  bornée 
à  une  imitation  libre  et  non  continue  des  nom- 
bres, est  bien  loin  d'une  prose  qui  y  serait  stric- 
tement asservie.  Adoptez  cette  dernière ,  on  n'y 
verra  qu'une  affectation  intolérable.  Renoncez 
à  l'autre,  votre  style  va  courir  au  hasard,  sans 
ordre,  sans  mesure  et  sans  lien. 


habet  trefl  breres ,  sed  spatio  par,  non  gyllabis;  aot  etiam 
daotylaa ,  qni  est  e  longa,  et  daabog  brevibua»  ai  est  pnnd- 
mas  a  postremo,  parum  Tohibillter  pervenit  ad  extra 
mum ,  si  est  extremua  choiena,  aut  apondeua  :  nonqiiam 
enim  înterest ,  nier  sit  eoram  iu  pede  exlremo.  Sed  iidem 
hi  très pedes  maie  concludunt,  ai  qoia  eoram  in  extremo 
locatua  est ,  nisi  qnum  pro  cretioo  poatremns  est  dactylos  : 
nihil  enim  faiterest,  dactylos  sit  extrenios,  an  creticusj 
quia  postrema  syllaba,  brevis,  an  longa  sit,  ne  in  versu 
qoidero  refert.  Quare  etiam  pasona  qui  dixit  aptiorem  »  in 
quo  esset  longa  postrema ,  vidil  pamm  ;  qaoniam  nihU  ad 
rem  est,  postrema  an  longa  sil.  Jam  p»on,  quod  pluras 
habeat  syilabas,  qoam  très,  niimerus  a  quibnsdamy  non 
pes  habetur.  Est  quidem,  nt  inter  omnes  constat  anti- 
quoa,  Aristotelem,  TheophrasUim ,  Tbeodectem»  Epho- 
rum,  nnns  aptissimos  oratiooi  vel  orienti,  Tel  medi»  : 
putant  illi  etiam  cadenti  ;  quo  loco  mibi  videtur  aptior  cre- 
tiens.  Dochmius  autem  a  qoinque  syllabis,  brevi,duabus 
longis ,  brevi ,  kmga,  nt  est  hoc,  «  Amioos  tenes ,  »  qnovis 
loco  aptns  est,  dum  semel  ponatur  :  ileratua,  aut  conly 
nuatus,  nomerum  apertum  et  nimis  insignem  facit.  Uis 
igitar  tôt  commotationibus,  tamque  variis  si  utemur,  nec 
deprebendetor  mauifesto ,  quid  a  nobis  de  indostria  fiât , 
et  occarretur  aatietati. 


LXV.  Et  quia  non  numéro  solum  numerosa  oratio ,  sed 
et  eompositiotte  fit,  et  génère  (  quod  ante  dictum  est  )  oon> 
cinnitatia  :  oompoiôtione  pofest  intelligi ,  quum  ita  structa 
▼erba  siint,  ut  numerus  non  quœsitus,  sed  ipse  secotua 
esee  videator  ;  ut  apud  Crassum,  «  Nam ,  ubi  lubido  do- 
minatur,  innoceoti»  levé  praesidium  est  »  Ordo  enim  ver- 
borum  efficit  numerum  sine  uUa  aperta  oratoris  industrja. 
Itaqiie  si  quœ  veteres  illi  (Herodotum  dico,  et  Tbocydi- 
dem ,  totamqne  eam  aetatem)  apte  numeroseque  dixerunt; 
ea  non  numéro  quœsito,  sed  Terborum  coUocatione  ceci- 
derunt.  Formas  vero  quœdam  sunt  orationis,  in  quibus 
eacûDdnnitas  inest,  ut  sequatur  numerus  necessario.  Nam 
quum  aut  par  pari  refertur,  aut  contrarium  contrario  op- 
ponitur,  aut,  qu»  simiiiter  cadunt  Terba,  verbiscompa- 
rantur  :  quidquid  ita  concluditur,  plerumque  fit  ut  nume- 
rose  cadat.  Quo  de  génère  cum  exemplis  supra  diximus , 
ot  liSBC  quoque  copia  fiicultatem  aiïerat  non  semper  eodem 
modo  desinendi.  Nec  tameo  baec  ita  sunt  arcta  et  adstri- 
cta,  ut  ea,  quum  velimus,  laxare  nequeamus.  Multum 
interest ,  utrum  numerosa  sit ,  id  est ,  similis  numerorum , 
an  plane  e  numeris  con&tet  oratio.  Alterum  si  fit ,  intole- 
rabile  yitium  est;  alterum  nisi  fit,  dissipala,  etinculta, 
et  fluens  est  oratio. 

LXVI.  Sed  quoniam  non  modo  non  fréquenter,  Terum 
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LXVI.  Les  formes  périodiques ,  loin  d'être  ha- 
bituelles ,  au  barreau  et  dans  les  causes  sérieu- 
ses ,  n'ont  même  que  rarement  l'occasion  de  s'y 
montrer.  II  devientessentiel  d'y  suppléer  par  les 
membres  et  les  incises  dont  J'ai  déjà  dit  un  mot. 
Voyons  en  quoi  consistent  ces  nouveaux  moyens 
de  soutenir  l'élocution  dan»  les  débats  où  des 
intérêts  sérieux  se  trouvent  en  jeu. 

Une  période,  pour  être  pleine  et  parfaite,  doit 
se  composer  de  quatre  parties  distinctes ,  qu'on 
appelle  membres.  G'est  cette  période  carrée  qui 
remplit  le  mieux  Toreille.  Autrement  la  phrase 
parait  trop  courte  ou  trop  longue.  Gependant 
il  faut  quelquefois,  ou  franchir  ces  limites,  ou 
rester  en  deçà,  suivant  les  besoins  de  roreilie, 
que  trop  de  brièveté  laisserait  à  jeun ,  ou  que 
trop  de  longueur  rassasierait  jusqu'à  la  fatigue. 
Prenons  pour  terme  moyen  un  à  peu  près,  puis- 
qu'il ne  s^agit  pas  de  vers,  et  que  la  prose  n'exige 
pas  de  mesure  précise. 

Assignons  en  général  à  la  période  une  éten- 
due qui  représente  ta  valeur  de  quatre  vers  hexa- 
mètres. Les  quatre  membres ,  dont  chacun  se 
rapprochera  ainsi  de  la  longueur  d'un  vers,  se- 
ront liés  Tun  à  l'autre  par  des  articulations  sen- 
sibles (conjonctions).  Gependant,  comme  te  re- 
tour fréquent  de  ces  joints  inspirerait  bientêt  de 
la  défiance,  on  aime  souvent  mieux,  pour  mar- 
quer la  période,  en  détacher  les  membres,  et  les 
produire  séparément.  Le  nombre  se  cache  ainsi; 
mais  il  n'en  doit  être  que  plus  harmonieux ,  et 
l'effet  en  devient  plus  puissant.  G'est  ainsi  que 
Grassus  a  dit  :  Missos  faciant  patronos;  ipsi 
prodeant.  S'il  ne  se  fût  arrêté  avant  ipsi  pro- 
deanty  il  se  serait  aperçu  qu'il  fesait  un  vers 
ïambique  :  et  peut-être  prodeant  tp^i  aurait-il 


mieux  valu.  Mais  passons ,  car  nous  ne  nous  oc- 
cupons ici  que  de  la  structure  de  la  phrase.  Cur 
eiandestinis  consiliis  nos  oppugnant?  cur  de 
perfugisnostris  copias  comparant  conlra  nos? 
Ici  les  deux  premières  parties  sont  des  indsps;  la 
troisième  est  un  membre,  la  quatrième  est  une 
courte  période  composée  de  deux  membres ,  et 
qui  se  termine  par  des  spondées.  Gette  ordon- 
nance était  commune  chez  Grassus,  et  je  lap- 
prouve  hautement. 

LXVIL  Quand  on  procède  par  membres  et  par 
incises ,  il  faut  donner  un  soin  particulier  à  Thar- 
monie  des  chutes,  comme  j'ai  tiché  de  le  faire 
dans  ces  quatre  incises  :  Domus  tihi  deerat?  at 
habebas.  Pecunia  superabat?  at  egebas,  ainsi 
que  dans  ces  deux  membres  qui  viennent  immé- 
diatement après  :  Incurristiamensin  columnas; 
in  alienos  insanus  insanisti.  Ces  courtes  inci- 
ses, ces  petits  membres  sans  liaison,  araieut 
besoin  d'être  soutenus  par  une  sorte  de  digue; 
aussi  ai-je  terminé  par  une  période  plus  étendue 
Depressantj  ctBcamyjacentemdomum  piuris^ 
quam  te  y  et  quam  fortunas  tuas  œstimasti.  Ce 
dernier  mot  est  un  dichorée.  G'est  un  double 
spondée  qui  avait  marqué  la  chute  du  membre 
précédent,  car  dans  ces  phrases  qu'on  lance  ra- 
pidement comme  autant  de  coups  d'aiguillon, 
la  brièveté  même  laisse  plus  de  liberté  dans  le 
choix  de  la  mesure.  L'incise  est  souvent  d'un  pied, 
plus  souvent  de  deux.  Elle  peut  être  d'un  et  demi, 
ou  de  deux  et  demi.  Il  est  bien  rare  qu'elle 
excède  trois  pieds. 

Les  incises  et  les  membres  ont  beaucoup  de 
force  au  barreau,  surtout  quand  on  presse,  ou 
qu'on  réfute  un  adversaire.  Ainsi,  dans  mon 
plaidoyer  pour  Gomélius  :  0  caUidos  hominesl 


etiam  raro  in  veris  cansis ,  aut  forensibos ,  drcumacripte 
Dumeroseque  dicendiim  est  :  sequi  videtur,  at  videamas, 
qua!  sint  illa,  quae  supra  dixi  incisa,  quse  membra.  Haec 
enim  in  yeris  causis  ma\iniam  partem  orationis  obtinent. 
Constat  enim  ille  ambitus  et  plena  comprehensio  e  quatuor 
fere  partibus,  qns  membra  dicimus,  ut  et  aures  impleat, 
et  ne  brevior  sit ,  quam  satis  sit ,  neque  longior.  Quanquam 
utrumque  nonnunquam,  vel  potins  sœpe  aoddit,  ut  aut 
dtiusinsisteridumsit,  autlongius  procedendmn,  nebre- 
vitas  defraudasse  aures  videatur,  neve  iongitndo  obtudisse. 
Sed  habeo  mediocritatis  rationem  :  nec  enim  loquor  de 
versu ,  et  est  libeiior  aliquanto  oratio.  E  quatuor  igitur, 
quasi  bexametrorum  instar  versuum  quod  sit,  constat  fere 
plena  comprebenAo.  His  îgitur  singulîs  versibus  quasi 
nodi  apparent  oontinuationis ,  quos  in  ambitu  conjungimas. 
Sin  roembratim  volumus  dicere,  insislîmus;  idque  qoum 
opns  est ,  ab  isto  cursu  invidioso  facile  nos  et  sœpe  disjun- 
gimus.  Sed  nibil  tam  delHSt  esse  numerosum,  quam  hoc , 
qnod  minime  apparet,  et  valet  piurimum.  Ex  hoc  génère 
iilnd  est  Crassi ,  a  Missos  faciant  patronos;  ipsi  prodeant.  » 
Nisi  intervallo  dixisset,  «  ipsi  prodeant,  i*  sensisset  pro- 
fecto  effugisse  senarium  :  omnino  melius  caderet,  «  pro- 
L  ipsi.  »  Sed  de  génère  nunc  disputo.  «  Cur  eiandesti- 


nis consfliis  nos  oppugnant?  cur  de  perfbgis  nostris  «ipias 
comparant  contra  nos?  »  Prima  sunt  iUa  duo,  quae  x6{l- 
pLorra  Gneci  vocant,  nos  iodsa  didmus  ;  ddnde  teriînii) , 
,  xûXov  illi,  nos  membrum.  Sequitur  non  longa;  ex  dnobos 
enim  versibus,  id  est,  membris,  perfecta  conupreheii»» 
est ,  et  in  spondées  cadit.  Et  Crassus  qnidem  sic  pleroffl- 
que  dicebat;  idque  ijise  genus  dieendi  maxime  probo. 

LXVII.  Sed  quœ  incisim  aut  meml)ratim  «ffenmtiir, 
ea  vd  aptissime  cadere  debent  ;  ut  est  apud  me  :  «  Do- 
mus tibi  deerat?  at  babelMS.  Pecunia  superabat?  at 
egebas.  »  Hœc  incise  dicta  sunt  quatuor.  At  membretim, 
qnse  sequuntur,  duo,  «  Incurrisli  amena  in  oohunnas; 
in  alienos  insanus  insanisti.  »  Ddnde  onuiia,  tanqnam 
crepidine  quadam ,  comprebensione  longiore  sastînentar, 
R  liepressam ,  cœcam,  Jacentem  domom  pluris ,  quam  te, 
et  quam  fortunas  tuas  œstimasti.  »  Dichoreo  (initiif.  At 
dispondffio proximom iflud  :  nam  in  ils,  quibos,  al  pn* 
giunculiSy  uti  oportet,  brevitas  ftdt  ipsa  liberîores  pedes. 
Siepe  enim  singuHs  utendura  est,  plerumqœ  biois  (ft 
utrisque  addi  pedis  pars  potest),  non  fere  tmis  unplioi. 
Incisim  autem  et  membratim  tractata  oratio  m  feris 
causis  piurimum  valet,  maxiroeqoe  his  kxâs,  qnom  aut 
arguas ,  aut  refellas;  ut  nostra  in  Cormliaiia  secunda  : 
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0  rem  exeogxMam!  o  ingénia  metuenda! 
Voilà  trois  membres.  Dianmus,  voilà  une  incise. 
Testes  dare  voluimus,  voilà  encore  un  membre. 
ËuÛQ  une  période  à  deux  membres  seulement, 
c'est  le  moins  qu'elle  comporte.  Quem^  guœso, 
nosirumfefellUj  ita  vos  esse  factures? 

Rien  ne  porte  coup  avec  plus  de  force  et  plus 
de  sûreté,  que  ces  incises  de  deux  ou  trois  mots  ; 
quelquefois  d'un  seul,  flanquées  de  loin  en  loin 
par  des  périodes  nombreuses,  dont  on  a  varié  les 
chutes.  C'est  ce  que  ne  veut  pas  admettre  le 
mauvais  goût  d'Hégésias,  dans  les  malheureux 
efforts  qu'il  fait  pour  attraper  la  manière  de  Ly- 
sias,  qui  est  presque  un  autre  Démosthène.  Il 
va  sautillant  d'incise  en  incise,  aussi  pauvre  de 
pensée  que  de  style.  Qui  le  connaît,  n'a  pins  à 
chercher  le  type  du  mauvais  écrivain.  Les  exem- 
ples que  j'ai  empruntés  a  Grassus,  ou  tirés  de 
mes  ouvrages,  suffiront  pour  permettre  à  Toreille 
de  juger  que  les  moindres  fragments  du  discours 
ont  leur  harmonie.  Mais  en  voilà  plus  qu'on  n'en 
avait  encore  dit  sur  l'emploi  du  nombre  oratoire. 
Essayons  maintenant  d'en  faire  connaître  l'uti- 
lité. 

LXYIU.  Bien  parler,  parler  en  orateur,  vous 
le  savez  mieux  que  personne,  Brutus ,  c'est  ren- 
dre les  plus  belles  pensées  dans  les  termes  les 
mieux  choisis.  Mais  les  belles  pensées  seront  sté- 
riles pour  la  gloire  de  celui  qui  ne  les  aura  pas 
exprimées  avec  une  justesse  parfaite  ;  et  les  termes 
les  plus  brillants  perdront  leur  éclat,  s'ils  ne  sont 
pas  bien  placés.  Enfin  les  pensées  et  les  paroles 
sans  le  nombre  n'auront  pas  le  vernis  qui  leur 
donne  tant  de  lustre.  Ne  nous  lassons  pas  de  ré- 
péter qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  ta  mesure  poétique  ; 


elle  est  incompatible  avec  la  prose,  qui  en  repousse 
jusqu'à  l'apparence.  Ce  n'est  pas  que  les  nombres 
ne  soient  les  mêmes  pour  les  oratours  et  pour  les 
poètes ,  et  pour  tous  ceux  qui  parlent,  et  même 
pour  tons  les  sons  que  l'oreille  peut  mesurer. 
Mais  si  les  pieds  sont  identiques,  la  manière  de 
les  combiner  pour  la  poésie  ne  ressemble  en  rien 
à  la  disposition  qui  leur  est  assignée  pour  la  prose. 
Et  il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre.  Donnez  à  cette 
ordonnance  le  nom  de  nombre,  d'arrangement, 
de  fini ,  ou  tel  autre  nom  qu'il  vous  plaira ,  il  n'y 
aura  pas  sans  son  entremis^  d'élocution  bril- 
lante. Aristote et  Théophraste  ont  eu  raison  dédire 
qu'un  discours  privé  de  nombre  roulerait  indé- 
finiment eomme  un  fleuve,  et  n'aurait  pour  le 
repos  que  des  règles  arbitraires,  telles  que  la  du- 
rée de  la  respiration  ou  les  marques  faites  par  un 
copiste.  Mais  le  nombre  a  un  autre  genre  d'utilité 
d*une  haute  importance,  puisque  les  pensées, 
enchaînées  avec  art  dans  les  liens  de  la  période,  y 
acquièrent  une  force  qui  se  serait  dissipée  dans 
le  vague  d'un  style  décousu.  Voyez  l'athlète  ou 
même  le  gladiateur,  jusque  dans  l'impétuosité 
de  l'attaque  ou  les  précautions  de  la  défensive, 
dessiner  tous  ses  mouvements  suivant  certaines 
règles  de  gymnastique.  Toutes  ses  poses,  si  ad- 
mirablement calculées  pour  les  chances  do  com- 
bat, ne  coûtent  pourtant  rien  à  la  grâco.  Que 
l'orateur  porte  aussi  ses  coups  avec  art,  s'il  veut 
faire  une  blessure  profonde.  Vivement  pressé  par 
son  adversaire ,  quMl  pare  avec  adresse ,  et  garde , 
même  en  reculant,  de  la  dignité  dans  son  atti- 
tude. Je  compare  les  orateurs  qui  négligent  les 
nombres  à  ces  athlètes  que  les  Grecs  appelaient 
AicaXoc(oT(>ouç  (étrangers  à  l'art  de  la  palestre);  et 


«  o  caUidos  liomiDes!  o  rem  excogitatam!  o  ingénia  me- 
tuenda !  »  Membratim  adhuc  :  deindecaesim  :  «  Oiumus.  » 
Rirrsutt  membratim,  «  Testes  dare  volumos.  »  £x tréma 
sequitur  compretiensio,  sed  ex  daobus  membris,  qiia 
non  polest  esse  brevior  :  «  Quem,  quieso,  Dostmm 
feCeUit ,  ita  tos  esse  factoros?  »  Nec  uUum  gênas  est  di- 
ceodi  aat  melins,  aut  fortios,  binis  aut  ternis  ferire  Ter- 
bis,  nonnanquam  singulis,  pauUo  alias  pluribas  :  inter 
quae  vartis  clausulis  interponit  se  raro  namerosa  compre- 
bensio  ;  quam  perverse  fugiens  Hegesias,  dum  ille  quoque 
imitari  Lysiam  vult,  alterum  psene  Demosthenem,  saltat, 
incidens  particulas.  Et  Is  quidem  non  minus  senteAliis 
peccat,  quam  verbis  :  ut  non  qo^i-at,  quem  appellet  ine- 
pium  j  qui  illum  cognoverit.  Sed  ego  illa  Crassi  et  nostra 
posai,  ut,  qui  yellet,  auribus  ipsis,  quid  numerosum 
etiam  in  minimis  partieuUs  orationis  esset ,  jadicaret.  Et» 
quoniam  plura  de  numerosa  oratione  diximus,  quam 
quisquam  ante  nos  ;  nunc  de  ejos  generis  utilitate  diornius. 
LXVIII.  Nihil  enim  est'aliud,  Brûle  (quod  quidem  tu 
mlnicne  omnium  Ignoras),  pulchre  et  oratorie  dicere ,  nisi, 
optimis  sententiis  verbisque  iectissimis  dioere.  Et  nec  sen- 
tentia  uUa  est ,  qnœ  fractum  oratori  ferat ,  nisi  apte  expo- 
fiiia  ,  atque  al>solute;  nec  verbomm  Inroen  apparet,  nisi 
(liligcnter  oollocatorum  ;  et  horum  ntntmqae  numerus 


illustrai.  Numéros  autem  (  ssspe  enim  hoc  testandum  est) 
non  modo  non  poetice  junctus,  verum  eliam  fugiens 
illum,  eique omnium  dissimillimus  :  non  quin  iidem  sint 
nnmeri  non  modo  oratorum  et  poetarum ,  yerum  omnino 
loquentium,  deniqne  etiam  sonantium  omnium ,  quse  me- 
Uri  auribus  possumus;  sed  ordo  pedum  Tacit,  ut  id, 
quod  pronuntiatur,  aut  oralionis ,  aut  poematis  simile  vi- 
deatar.  Hanc  igitur  sire  compositionem ,  sive  perfecllonem, 
sive  numemm  yocari  plaoet,  et  adliibere  necesse  est,  si 
oniate  Tells  dicere,  non  solum.(quod  ait  Aristoteles  et 
Theopbrastiis)  ne  infinité  feratur,  ut  flumen ,  oratio ,  quœ 
non  aut  spiritu  pronuntiantis,  aut  interdnclu  Mhnr^ ,  sed 
numéro  coacta  débet  insistere;  Teram  eliam,  quod  mulio 
majorem  liabent  apta  Tim ,  quam  soluta.  Ul  enim  athletas, 
nec  multo  secos  gladiatores  videmus  nihil  nec  yilando 
îàcere  caute,  nec  petendo  vehementer,  in  quo  non  motus 
hic  babeat  palwstnm  quamdam  ;  ut,  quidqiùd  in  lus  rébus 
fiât  utiliter  adpngnam ,  idem  ad  adspectum  etiam  sit  Tenu- 
stum  :  sic  oratio  nec  plagam  gravem  facit ,  nisi  petitio  fuit 
apta;  nec  salis  recte  déclinât  impetom,  nisi  etiam  in 
cedoido,  qold  deceat,  intelligit.  Itaque,  qualis  eorum 
inotus ,  quos  &icaXa(<rcpouc  Grseci  Tocant ,  talis  horum  miiii 
▼idetur  oratio,  qui  non  clandunt  numeris  sententias;  tan- 
tumque  abest,  ut,  quod  il,  qui  hoc  aut  magistrorum 
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loin  de  convenir  que  le  rythme  énerve  le  discours, 
comme  le  prétendent  des  hommes  cpii ,  ihnte  de 
maître,  de  talent,  ou  de  travail,  n*en  ont  Jamais 
oonnu  les  secrets,  Je  soutiens,  au  contraire,  que, 
sans  le  nombre ,  l'éloquence ,  au  lieu  de  dominer, 
verrait  son  pouvoir  s'évanouir. 

LXIX.  Mais  rien  ne  demande  plus  d'habitude. 
Craignons  les  efforts  maladroits.  N'imitons  point, 
par  exemple ,  tel  qui ,  sans  plus  de  mystère,  ris- 
que des  inversions  forcées ,  pour  rendre  la  phrase 
plus  coulante  ou  plus  nombreuse.  L.  Géiius  An- 
tipater  dit ,  dans  la  préface  de  sa  guerre  Punique , 
que  s'il  a  Jamais  recours  au  nombre,  ce  ne  sera 
que  par  nécessité.  Nous  mettre  ainsi  dans  sa  con- 
fidence, que  de  candeur I  obéir  à  la  nécessité, 
que  de  philosophie  I  mais  c'est  être  par  trop  sim- 
ple. Quand  on  écrit,  ou  quand  on  parle,  on  ne 
saurait  alléguer  pour  excuse  une  nécessité  qui 
n'existe  pas.  Et,  fallût-il  l'admettre,  on  n'est 
pas,  du  moins,  obligé  de  la  proclamer.  Mais 
que  fait  Antipater,  après  cette  belle  apologie, 
qu'il  adresse  à  Lélius,  en  lui  dédiant  son  livre? 
Il  court  après  le  nombre ,  à  force  d'inversions  pé- 
nibles, qui  ne  rendent  ses  phrases,  ni  moins  mai* 
grès,  ni  mieux  terminées.  D'autres  orateurs,  et 
notamment  les  asiatiques,  véritables  esclaves  du 
rythme,  vcmt  Jusqu'à  intercaller  des  naots  vides  de 
sens,  qui  ne  servent  qu'à  compléter  le  nombre. 
D'autres,  au  contraire,  donnent  dans  le  défaut 
dont  la  contagion  remonte  à  Hégésias  ;  et,  à  toroe 
de  briser,  de  mutiler  le  nombfe,  ils  appauvrissent 
le  style  Jusqu'à  Findlgence  des  orateurs  siciliens. 

Deux  frères,  ehe&  de  l'école  asiatique,  Hié- 
roclès  et  Ménéclès,  orateurs  que  Je  suis  Icân  dQ 
mépriser,  ont  levé  un  troisième  étendard.  On  ne 


inopta,  aiit  iogenii  tarditate,  ant  laboris  ftaga  dod  sunt 
afisecuti,  aoleot  dicere,  enervetur  oralio  compositiooe 
Terbonim,  ut  aliter  lo  ea  nec  impetus  nllua,  Dec  vis  esae 
posait 

LXIX.  Sed  magnam  eiereitatioiiem  res  flagitat ,  ne  quid 
eorum,  qui  genus  boc  aecoti  non  tennerant,  sknile  faoéa^ 
nras;  ne  aut  verba  tngidamus  aperte,  qao  melius  aut 
cadat ,  aut  volTatiur  oratio  :  quod  se  L.  Gœliaa  Aotipater, 
in  pfoœmio  belli  Piinici ,  nisi  necessario ,  factiimm  negat 
O  Tinim  simplieoni»  qui  nOs  nihil  oelet  ;  aapieatem,  qui 
aerrieudam  uecessitati  putet!  Sed  hic  oomiiio  radis.  Nobîs 
autem  in  scribendo,  alque  in  dioendo  neeessitatia  exensa» 
tio  non  probatur  :  nihil  est  enim  neeetae  ;  et ,  si  quid  esset, 
id  necesse  tamen  non  erat  confiteri.  El  liic  qiiidem  »  qui 
hanc  a  Laelio,  ad  quem  scripsit,  coi  se  pni^ ,  ▼euiam 
petit,  et  utitur  ea  trajectione  verborum ,  et  nihiio  tamen 
apttiis  explet  concluditqoe  sentmitias.  Aped  alioa  autem , 
et  Asiatioos  maxime ,  numéro  serrientes  »  inculcataieparias 
inania  quœdam  verba,  quasi  complementa  Domerorum. 
Sunt  etiam ,  qui  iilo  vitio ,  quod  ab  Hegesia  maxioM  fluxit , 
infringtadis  onnddendisque  numeris  in  quoddam  genus 
ahiectura  iooidant,  Skulomm  similUmum.  Tertium  est ,  în 
quo  Aierunt  Tratres  iltt,  AsiatJcorum  rbetomm  principes, 
Hierodes  et  Menedes,  minime  mea  sententia  cootem- 
nendi.  Etsi  enim  a  forma  veritatis  et  ab  Attioorum  régula 


trouve,  il  est  vrai,  chez  eux ,  ni  la  vérité  sévère, 
ni  le  mouvement  régulier  de  réloquenee  ;  mais 
ils  offrent,  en  compensation,  une  verve  brillante 
et  nue  heureuse  fécondité.  Ce  qui  leur  manque, 
surtout,  c'est  l'art  de  varier  leurs  Anales,  qui  sont 
toutes  taillées  sur  le  même  modèle.  En  récapitu- 
lant les  défauts  que  nous  venons  de  relever,  nous 
verrons  qu'il  ne  ihut  ni  hasarder  ces  inversions 
inusitées  qui  trahissent  un  calcul,  ni  intercaller 
des  mots  inutiles  cfui  aeeusentdes  vides  mai  rem- 
plis, ni  affeeter  des  nombres  trop  courts  qui  mu- 
tilent et  disloquent  la  pensée,  ni  ramener  sans 
cesse  les  mêmes  cadences  qui  fatiguent  eomme 
un  tintement  Fuyez  ces  quatre  éeueils,  et  vous 
aurez  évité  presque  tous  les  abus  du  rytiime  ora- 
toire. Nous  nous  sommes  asses  étendu  plus  haut 
sur  les  perfections  du  nombre,  pour  qu'il  devienne 
inutile  de  signaler  ici  les  défauts  qui  leur  servent 
de  contrastes. 

LXX  Deux  épreuves  bien  faciles  vont  nous  met- 
tre a  même  d'apprécier  sans  hésitation  toute  Vnlh 
Itté  de  l'harmonie.  La  première  consiste  à  changer 
l'ordre  des  mots  dans  une  phrase  bien  oonstniite. 
Je  vais  tirer  quelques  exemples  de  mon  plaidoyer 
pour  Cornélius.  Nefue  me  dimtiœ  wiovent,  qm- 
bu9  omnes  4frieana$  et  LœlioSf  mulH  venaiitu 
mereataresquesuperurunt  Faites  un  i^r  chan- 
gement, et  dites  :  Superavunt  mereatoresvena- 
Hiiiquùy  txwt  est  détrait  Et,  plus  bas  :  Neqw 
vesHsy  mi  eœùUum  aurum  et  argentum,  quo 
itostros  vet^res  MarceUas  Maximosgue  muiU 
eumteM  e  S^Ha  Mçypiùque  vieenmt.  Chan- 
gez ainsi  l'ordre  des  mots  :  Vieerunt  eunuehi  e 
Syna  JEçffptoque.  Troisième  exemple  :  Neque 
emameniii  iêtu  villarwny  qmbu$  L.  PamUum  et 

absunt,  tamen  hoc  Titinm  compensant  Tel  fiicultate ,  vd 
copia.  Sed  apud  eos  varietas  non  erat,  quod  omiiia  fere 
eoncludebantur  une  modo. 

Qttie  vitia  qui  Aigerit,  ut  neque  Terbom  lia  traiidat, 
ut  id  de  industria  fiictum  inteliigantur,  neque  inlBrcieos 
verba,  quasi  rimas  expleat,  nec  minutos  noneros  sequeas, 
oouoidat  delumbetque  sententias,  oec  sine  iiUa  commu- 
tatione  in  eodem  semper  versetur  geœie  numeronuo  :  is 
omnia  fere  vitia  vitaverit.  Nam  de  laudibua  mnlta  diTy^^^ 
quibus  sunt  alia  perspicue  vitia  contraria. 

JLXX.  Quantum  autem  sit  apte  dtœre ,  experirî  iket ,  si 
9ttt  coœpositi  oratoris  bene  structam  coUocaliooem  dissol- 
vas  permutatione  verborum.  (Corrumpaturenim  tolai», 
ut  haec  nostra  in  Coi-neliann  >  et  deinceps  omaia  :  «  neque 
me  divitiae  movent ,  quibus  omnes  Africanos  et  toëoa 
multi  venalitii  mercatoresquesuperarunt.  »  Immntapeul- 
lum  y  ut  sit ,  «  Multi  superarunt  mercatores  vensUliîque;  • 
perierit  tot«  res.  Etqu»  sequentur,  «  Neque  vestiSy  aat 
cœlatum  aurum  et  argentum,  quo  nostroa  veteres  Biar- 
cellQs  MaKÎmosque  multi  euancbi  e  Syria  ii^sypIOfM  vi- 
eerunt. »  Vçrba  permuta  sic,  ut  sit,  «  Viceruat  euBocfai 
e  Syria  i£gyptoque.  »  Adde  tertium  »  «  Meque  oroanoita 
ista  viUarum,  quibua  L.  Paulkun  et  L.  MomDUjBVt»  qui 
rébus  bisurbem  Italiamque  omnem  referseninljabafiquo 
video  perfadie  Ddiaco  aut  Syro  potuisse  sopenri.  »  Fac 
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L  JftimmfviAy  qui  rebua  kis  urbem Italiamgue 
imnem  rrfersentnt,  ab  oHguo  vides  petfaeile 
Deiiaeo  atU  Syro  patuisse  supetwi.  Mettez  à  la 
place  :  PottUsse  superari  ab  cdiquo  Syro  amt  De^ 
liaeo.  On  voit  que,  6aDS  altérer  en  rien  ni  les  mots 
ni  les  pensées,  on  porte  un  coup  mortel  à  la  phrase 
la  plus  expressive ,  par  le  simple  déplacement  de 
quelques  termes.  C'est  qu'on  a  remplacé  rharmo- 
nie  par  la  confusion.  Passonsàla  seconde  épreuve, 
qui  présentera  Tinverse  de  la  première.  Choisis- 
sons, dans  unauteur  peu  soigneux  du  nomhre,  une 
phrause  sans  liarmonie.  Puis»  à  l'aide  d*un  simple 
déplacement,  donnons-lui  le  rythme  et  la  liaison 
dont  elle  est  dépourvue,  et  voyons  ce  qu'elle  aura 
gagné  à  cette  métamorphose.  Je  tire  mon  exemple 
de  rallocution  de  Gracchus  aux  censeurs  :  Abesêe 
non  poiesty  guin  ejusdem  hotninis  sit^  probos 
improbarcy  quiimprobos probet.  Quelle  diffé- 
rence pour  l'harmonie,  s'il  eût  dit  :  Quin  ejusdem 
hùmmis  sit,  qm  improbosprobet^  proboê  imprxh 
baref  11  n'est  personne  qui  voulût  désavouer  la 
phrase  ainsi  rectifiée,  et  qui  se  senUnt  capable  de 
la  faire,  aimât  mieux  la  jeter  dans  l'autre  moule. 
Quand  on  parle  sans  harmonie ,  c'est  par  impuis- 
sance ;  et  c'est  alors  qu'on  se  donne  pour  attique. 
Ces  attiques  improvisés  prennent-ils  donc  Démor 
thène  pour  un  Trallius,  lui  dont  les  foudres  ac- 
célérées par  l'impulsion  du  nombre  manifestent 
la  puissance  de  l'harmonie  par  leurs  terribles  ef- 
fets? 

LXXI.  Est-ce  par  goût  que  vous  préférez  un 
style  dont  aucun  nombre  ne  gène  la  liberté? 
Contentez-vous.  Mais,  à  défaut  de  liaison  et  d'en- 
semble, offrez-nous  des  beautés  de  détail.  Si  l'on 
s'avisait  de  découper  par  fragments  la  grande 
composition  du  bouclier  de  Phidias,  l'effet  généra] 
serait  détruit;  mais  chaque  fraction  serait  encore 
un  chef-d'œuvre.  Thucydide  n'a  pas  dénombre, 


nuiis  U  réunit  toutes  les  autres  beautés  du  style. 
U  n'en  est  pas  ainsi  de  nos  attiques.  Dans  leurs 
phrases  déchiquetées ,  où  la  forme  est  aussi  ché- 
tive  que  le  fonds ,  ils  semblent ,  non  pas  mettre 
en  pièces  le  bouclier  de  Minerve,  mais  (si  j'ose 
risquer  une  image  dont  la  justesse  excusera 
la  trivialité)  séparer  les  brins  d'un  balai.  S'ils 
tiennent  à  me  convaincre  que  c'est  par  dédain 
qu'ils  rejettent  le  nombre  dont  je  préconise  l'uti- 
lité, qu'ils  écrivent*un  morceau  dans  le  goût 
d'isocrate,  on  à  la  manière  d'Ësehine  et  de  Dé- 
mosthène,  et  je  me  hâterai  de  proclamer  qu'il 
y  a  chez  eux  esprit  de  système,  et  non  pas  im- 
puissance. Pour  contre-épreuve,  je  me  charge 
de  trouver  quelqu'un  qui  acceptera  le  défi  d'écrire 
ou  de  parler,  soit  en  latin,  soit  en  grec,  dans  le 
style  qu'ils  se  sont  Ms.  C'est  qu'il  y  a  beaucoup 
moins  de  difficulté  à  rompre  la  trame  d'une  pé- 
riode, qu'A  fîQfmer  de  lambeaux  épars  un  tissu  ré- 
gulier. 

Voici,  pour  terminer,  mon  opinion  réduite  au 
plus  bref  énoncé.  Parler  en  périodes  nombreuses, 
mais  sans  idées ,  c'est  un  trait  de  foUe.  Avoir  des 
idées,  mais  les  exprimer  sans  ordre  et  sans  har- 
monie, c'est  se  montrer  étranger  à  l'art  de  la  pa- 
role. Imperfection,  qui,  pourtant ,  ne  fait  pas  des- 
cendre un  honuneau  rang  des  sots;  qui,  même 
assez  souvent,  ne  porte  pas  la  moindre  atteinte 
à  sa  réputation  d'habileté.  Borne,  qui  voudra, 
son  ambition  à  ce  rdle.  Celle  de  mon  orateur 
vise  beaucoup  plus  haut.  L'approbation  ne  le 
contente  pas.  Il  lui  faut  conquérir  une  admira- 
tion qui  éclate  en  applaudissements,  en  cris  d'en- 
thousiasme ;  et  il  rougirait ,  lui ,  qui  doit  exceller 
en  tout,  si  ce  public,  idolâtre  de  quelque  autre 
talent ,  pouvait  rien  voir  et  entendre  avec  de  plus 
vifs  transports. 

Voilà ,  Brutus ,  l'orateur  tel  que  je  le  conçois. 


ita  9  «  Potuiflfle  superari  ab  aliquo  Syro  sut  Dellaco.  »  VI- 
de8De,  ut,  ordine  verborum  pauUum  commotato ,  iisdem 
verbis,  stante  sententia,  ad  nihilam  oronia  rocidant,  quum 
siDi  ex  aptis  dissoluta?)  Aut  si  alicujua  inconditi  arripias 
di8«ipatam  aliquam  watenUam,  eamque,  ordine  verl)o> 
ru  m  paulluin  commotato,  in  quadnim  redigas,  efficiatur 
aptiiiD  illod ,  qaod  foefat  aotea  diCDuen  sac  solutum.  Age, 
sume  de  Gracchi  apud  oeosorea  illnd  :  a  Abesse  non  po* 
teftt ,  qain  ejoadem  hominis  ait,  probos  improbare,  qui 
improbos  probet.  »  Qoanio  aptius,  si  ita  dixisset,  «  Quin 
ejufidem  hominis  sit,  qui  improbos  probet,  probos  im- 
protiare  !  »  Hoc  modo  dioere  nemo  uiiquam  noiuit  ;  nemo- 
qae  potuit,  quin  dixerit.  Qui  aatem  aliter  dixerunt,  boo 
asseqoi  non  potuerunt.  Ita  iàcti  sunt  repente  Attici.  Quasi 
Tero  TralUanus  fuerit  Demosthenes,  cujus  non  tam  vibra- 
reiit  hilmîna  illa,  nisi  nomeris  contorta  ferrentur. 

L.XXI.  Sed  siqoos  magis  délectant  soluta,  sequantur 
ea  sane,  modo  sic,  ut  si  quis  Phidiœ  dypeum  dissoWerit, 
colloeationis  univers» speciem  8ustolerit,non  siugulorum 
operum  veuustatem  :  ut  in  Thucydide,  orbem  modo  ora- 


tionis  deaidero,  oniamenta  comparent.  Isti  autem  quum 
dissolTunt  orationem,  in  qua  nec  res,  nec  verbum  ullum 
est,  niai  abjectum  :  non  dypeum,  sed,  ut  in  proverbio 
est  (etsi  humilius  dictum  est,  tamen  consimUe  est),  sco« 
pas,  ut  ita  dicam,  mihi  videntur  dissoUere.  Atque,  ut 
plane genus  hoc,  quod  ego  laodo ,  conlemsisse  videantur, 
ant  scribaot  aliquid  vel  Isocrateo  moro ,  vd  quo  ifischines , 
aut  Demostbeaes  utitur;  tum  illos  existimabo  non  despe- 
ratione  reformidavisse  genus  hoc,  sed  judicio  refugisse  : 
aut  reperiam  ipse,  eadem  conditione  qui  uti  vdit,  ut  aut 
dicat,  aut  scribat,  utra  voles  lingua,  eo  génère,  quo  illi 
▼olunt  Facilius  est  enim  apta  dissolvere,  quam  disâpata 
oonnectere.  Res  autem  se  sic  habet  (  ut  brevissime  dicam 
quod  sentie)  :  composite,  et  apte,  sine  senlentiis  dicere, 
insania  est  ;  senlentiose  autem ,  sine  verborum  et  ordine  et 
modo,  iniantia  :  sed  ejusmodi  tamen  infantia,  ut  ea  qui 
utantur,  non  siulti  homines  baberi  possint,  etîam  plenim- 
que  prudentes  :  quo  qui  est  cootentus,  utatur.  Eloquens 
vero,  qui  non  approlmtiones  solum,  sed  admirationes,  cIS" 
mores ,  plausos ,  si  iiceat ,  movere  débet,  omnibus  oportet 
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NOTES 


Si  Yos  idées  répondent  aux  miennes,  adoptez  le 
modèle  que  je  viens  de  tracer  ;  si  nos  opinions 
difTèrent ,  persistez  dans  la  vôtre.  Je  ne  cherche- 
rai pas  à  la  combattre.  Je  ne  m'aviserai  pas  d'af- 
firmer qu'après  cette  conscientieuse  disserta- 
tion y  je  sois  plus  près  que  vous  de  la  vérité.  Je 
puis  voir  autrement  que  vous^  voir  même  au- 
trement aujourd'hui  que  je  ne  voyais  dans  un 
autre  temps.  Cette  instabilité  de  jugement  serait 
un  léger  mal ,  si  elle  se  bornait  au  sujet  qui  noQS 
occupe.  Car  comment  asseoir  sur  une  base  inva- 
riable l'éloquence  dont  le  but  est  de  capter  les  suf- 


frages caprieleux  de  1»  amltltMde  d  è»  rMcHIe? 
mais  malheureusement ,  dans  les  matières  mêmes 
les  plus  importantes ,  la  certitude  m'a  toujours 
échappé.  Je  suis  donc  réduit  à  chercher  dans  le 
vraisemblable  ma  règle  de  conduite  et  de  goikt , 
puisque  le  vrai  ne  sort  jamais  de  sa  mystérieuse 
obscurité.  De  votre  côté,  si  mon  travaû  ne  vous 
satisfait  pas,  ne  vous  en  prenez  qu'à  la  dispro- 
portion de  mes  forées  avec  les  difficultés  de  l'en* 
treprise.  Avant  tout ,  j'ai  voulu  vous  complaire  ; 
et  si  je  me  suis  compromis  par  ma  témérité,  c'est 
pour  n*avoir  pas  eu  le  courage  du  refos. 


ila  rébus  excellai,  ut  ei  tarpe  sit,  quidqaam  aat  spectarf, 
aut  audiri  libentius. 

Habes  meum  de  oratore,  Brate,  jadidom  :  quod  aut 
sequere,  si  protiaveris;  aut  tuo  stabis,  si  aliud  quoddam 
est  tuum  :  in  quo  neque  pugnalx)  teciim,  neque  tioc  meum, 
de  quo  tantopere  lioc  hbro  asseveravi,  unquftra  afîRnnabo 
esse  venus  »  qnam  tuum.  Potest  euim  non  solam  aliud 
milii,  ac  tibi»  sed  miliî  ipsî  aliud  alias  videri  :  nec  in  kac 
modo  res,  qu»  ad  vulgi  assensum  spectat,  et  ad  aurium 


volnptafem ,  quae  duo  sunt  ad  judicandum  levissiina;  sed 
ne  in  maximis  quidem  rébus  quidquam  adbuc  liiveni  lîr- 
mius ,  quod  tenerem ,  aut  quo  jodicium  œeuai  dirigerem , 
quam  id ,  quodcumque  mibi  quam  simillimiua  veri  viiie- 
retur,  quum  ipsum  illud  verum  in  occullo  laleret.  Tu  aute  m 
Telim ,  si  libi  ea^  qua3  dispulata sunt,  minus  protiabuBiur, 
ut  aut  majus  opus  instilulum  putes ,  quam  effici  {loUimt, 
aiit»  dum  libi  roganti  Toluerim  obsei^î»  veraoundia  aggaHrti, 
scribendi  me  impudentiara  suscepisse. 


NOTES  SUR  L'ORATEUR. 


I.  Brute  f  dubitavi*  Quintilien  blAmait  cette  chute  de  i 
phrase,  (ix,  4.) 

II.  Jolysi,  quem  Bhodi  vtdimus.  Protogène ,  oéifère 
peintre  riiodien,  travaillait  à  son  fameux  tableau  du  chas- 
seur lalysus ,  quand  Démétrins ,  roi  de  Macédoine ,  assié- 
gea Rhodes,  lie  roi  ayant  su  que  ce  peintre  continuait  son 
travail  dans  un  faubourg  déjà  occupé,  le  fit  venir,  et  lui 
demanda  comment  il  osait  se  croire  en  sûieté  an  milieu 
des  ennemis.  «  Cest  que  je  sais,  répondit-il,  que  vous  ne 
faites  la  guerre  qu'aux  fibodieus ,  et  non  aux  beaux^arts  ;  » 
réponse  qui  plut  tellement  à  Démétrius,  qu*il  plaça  une 
garde  autour  de  son  atelier»  pour  préserver  l'artiste  de 
toute  atteinte  et  de  toute  dlsli-action.  —  Ce  tableau  d'Ialy- 
sus,  transporté  depuis  à  Rome  dans  le  temple  de  la  Paix , 
périt  dans  un  incendie. 

Coœ  Veneris  pulchritudinein..,  Jovis  Olympii,  aut 
Doryphori  statua.  Les  plus  célèl^res  tableaux  d'Apelle  Ai» 
i-ent  deux  Vénus ,  la  Vénus  Anadyomène,  et  la  Vénus  «le 
Cos.  —  La  statue  de  Jupiter  Olympien  passait  po«r  le 
chef-d'œuvre  de  Phidias,  le  plus  illustre  statuaire  de  i'an^ 
tiquité.  Quintilien  dit  (xu,  10)  que  Phiflias  représentait 
mieux  les  dieux  que  les  hoBunes,  et  que  son  Jupiter  ajou- 
tait quelque  chose  à  la  religion  des  peuples.  —  Le  Bory- 
pfiore,  œuvre  de  Polyclète,  était  une  petite  statue  qui  re* 
présentait,  comme  l'indique  son  nom ,  un  guerrier  perlant 
une  lance.  Les  artistes  l'appelaient  la  régie,  6  xavù»v. 

Sicperfectœ  eloquentiœ  speciem  anima  videmus.  Ci- 
oéron  traduit  le  mot  grec  I5éa  tantôt  par  species  >  et  tantôt 
pBX forma.  Ainsi,  il  dit  dans  ses  Académiques  (i,  8)  :  «  Hanc 
iili  ISéav  appellabant,  jam  a  Platone  ila  nominatam;  nos 
recte  speciem  possuinus  dicere;  »  mais,  dans  ses  Topi* 
qoes  (c.  8),  il  rejette  ce  même  mot  species  de  la  langue 
pliilosophique ,  par  la  raison  qu'il  n'oserait  pas  dire  an  plu- 


riel, specierum,  speciebus;  et  il  préfère  le  moi  forma, 
dont  U  se  sert  quelquefois  dans  V  Orateur,  où  H  cmpkvie 
aussi  le  mot  species,  comme  dans  le  passage  qui  est  le  su- 
jet de  cette  note.  Au  reste,  on  lit  dans  Festus  :  «  Spectea 
quam  DOS  dicimus,  eiSo;  Grseci  dixerunt,  Plalo  quidem 
ideam.  « 

III.  Bas  rerum  formas  appellat  ideas.  Platon  fraîte 
des  idées  dans  le  Parménide,  dans  le  Thnée^  H  dans  le 
dixième  livre  de  la  B^wbligue.  il  y  établit  qoe  la  véri- 
table sdence  n'a  point  pour  objet  les  choses  singulières, 
visibles,  cliangeantes  et  périssables,  telles  qoe  sont  une 
maison ,  un  homme,  un  triangle,  etc. ,  mais  rorigftial  im- 
matériel, immuable  et  étemel,  sur  lequel  chaque  chose  a 
été  créée  ;  qu'ainsi ,  pour  devenir  habile  en  quelque  sdenoe 
et  en  quelque  art  que  ce  soit,  il  ne  faut  pas  s'arrftter  à  la 
eonnaissauce  des  individus ,  mais  qnll  fiiut  oon^dérer  Ifs 
genres  et  les  espèces  universelles.  Pour  connaître,  par 
exemple,  la  natere  et  les  propriétés  des  triai^ies,  0  ne 
faut  pas  examiner  un  tel  triangle  en  partIcuKer,  nuê&  on 
doit  examiner  le  triangle  en  général.  De  même ,  pour  con- 
naître en  quoi  consiste  la  vertu ,  il  ne  fhut  pas  considérer 
la  vertu  de  Socrate,  de  Phodon,  ou  de  quelque  autre 
homme  vertueux  ;  mais  on  doit  s'attacher  à  examiner  Te^p 
sence  de  la  vertu  en  elle-nième.  Cicéron  wHt  exadement 
c^te  méthode  dans  son  Traité.  Quoiqu'il  rende  justice  aa 
méritent  à  l'éloquence  de  Démosthène,  d*E8diine,  de 
Crassus ,  d'Antoine ,  et  des  autres  orateurs  tant  pees  que 
romains,  il  ne  s'attache  à  aucun  d'eux  pour  ébblir  son 
système  ;  il  le  fonde  entièremamt  sur  IMdee  de  In  parité 
éloquence.  Or,  comme  tout  le  fond  de  son  firre  est  appuyé 
sur  la  doctrine  dés  idées  platoniques,  11  ne  seiîi  pas  hors 
de  propos  d'en  donner  ici  une  explication  ^fim  détaBl^. 
Nous  nous  servirons  pour  cela  de  deux  oà  trois  passai 
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de  saint  Angnstia ,  où  Ton  txtmen  cette  doctrine  bien  ex* 
posée. 

«  Ideas  Plato  primusappellasseperhibelur....  Sont  ideœ 
«  principales  formae  quaeîdain ,  vel  rationes  reram  stabiles 
«  atque  iinmutabiles ,  quae  ips»  formatae  non  sunt,  ac  per 
«  boc  aeternfip,  ac  semper  eodem  nH>do  sese  habentes ,  qtue 
K  in  divina  iotelligentia  contineutur.  Et  quum  ipsae  nec 
«  oriantur,  nec  intereaiit ,  secuodum  eas  tamen  formari  di- 
a  citur  omne,  quod  orirï  et  interire  potest.  Qood  si  recte 
n  did  Tel  credi  non  potest,  Deom  irrationabiliter  omnia 
«  condidisse,  restât,  ut  omdia  ratione  sint  condila,  nec 
«  eadem  ratione  bomo ,  qaa  equos.  Hoc  enim  absurdum 
«  existimare.  Singala  igilur  propriis  suntcreata  rationîbiis. 
«  lias  autem  rationes  ubi  arbitrandum  est  esse,  nisi  in 
a  mente  creatoris?  »  (D.  Augustin.,  Liber  œtog,  trium 
quœst.f  Q.  46.) 

«  Insinuavit  nobis ,  animam  bumanam  et  mentem  ratio- 
«  naleni  non  yegetari ,  non  l)eatificari ,  non  illumioari,  nisi 
«  abipsa  substanlia  Dei.  »  (Id.,  Tract.  23,  in  Joann.) 
Dans  le  lÎTre  de  Magistro,  ciiap.  ii,  il  dit  :  «  De  uni- 
«  Ter8is,qose  intelligimns,  non  ioquentem,  qui  personat 
«  foris ,  iêà  întus  ipsi  menti  prsesidentem  consulimus  ve- 
«  ritatem...  111e  autem ,  qui  consulitur,  dooet,  qui  in  inte- 
«  riore  homine  babitare  dictus  est  Cbristus,  id  est  immu- 
«  labilis  Dei  Tiitus,  atque  seropitema  sapientia.  »  11  résulte 
de  ces  passages  :  1*  que  les  idées  sont  étemelles  et  im- 
muables; 2**  qu'elles  sont  les  archétypes  et  les  modèles  de 
cliaque  chose;  3**  qu'elles  sont  dans  l'entendement  divin  ; 
4*  que  Dieu  a  créé  toutes  choses  sur  ces  modèles  ;  5"  que 
les  idées  sont  bien  diflérentes  des  perceptions  que  nous  en 
avous,  puisqu'elles  ne  se  peuvent  trouver  qu'en  Dieu  qui 
en  est  la  source,  qui  éclaire  tous  les  esprits,  et  qui  en  est 
la  souveraine  et  immuable  vérité;  6*"  que  toutes  nos  idées 
particulières  ne  sont  que  des  perceptions  et  des  participa- 
tions causées  par  l'action  des  idées  divines  sur  notre  en- 
tendement. 

£n  effet ,  comme  mon  œil  n'est  point  la  lumière  qui  me 
rend  visibles  les  objets  dont  je  suis  environné,  et  que  je  ne 
pourrais  les  voir  s'ils  n'étaient  éclairés  par  les  rayons  du 
soleil  matériel  ;  de  même  mon  esprit  n'est  point  la  lumière 
de  mon  intelligence,  il  n'est  que  la  faculté  qui  reçoit  les 
rayons  de  cette  lumière  primitive  et  originale,  de  ce  soleil 
divin  qui  habite  en  chacun  de  nous ,  et  qui  illumine  tout 
homme  venant  en  ce  monde,  (Joann.,  i ,  9.  )  Cette  lumière 
universelle  se  communique  à  tous  les  esprits  avec  mesure, 
à  proportion  de  leurs  besoins,  et  selon  le  degré  de  leur 
attention. 

On  ne  peut  pas  dire  que  je  me  donne  à  moi-même  mes 
idées,  ou  que  je  les  reçoive  des  autres,  puisque  ma  rai- 
son, de  même  que  celle  des  autres  hommes,  est  chan- 
geante, incertaine,  sujette  à  l'erreur,  et  que  les  idées  sont 
certaines,  éternelles  et  immuables.  Les  hommes  peuvent 
parler  pour  ra'instruire;  mais  je  ne  dois  acquiescer  à  leurs 
instructions  qu'autant  que  je  trouve  leurs  discours  con- 
formes à  ce  que  me  dit  le  maître  intérieur  :  c'est  lui  qui 
me  redresse,  quand  je  m'égare,  et  qui  me  rappelle  à  la  vé 
rite,  lorsque  les  autres  m'en  éloignent.  Il  est  comme  une 
i-ègle  infaillible,  qui  redresse  les  lignes  tortues,  et  qui 
confirme  la  justesse  de  celles  qui  sont  droites.  Je  n'ai  donc 
qu'à  rentrer  au  dedans  de  moi-même;  j'y  trouverai  un 
maître  qui  m'enseignera  les  vérités  dont  j'ai  besoin ,  et  qui 
me  fera  connaître  si  ce  que  les  autres  me  proposent  exté- 
rieurement, est  vrai  ou  faux ,  juste  ou  injuste.  Celle  rai- 
son, supérieure  à  la  mienne,  et  supérieure  à  toutes  les 
autres  raisons  bornées  et  imparfaites,  se  communique  en 
tout  temiM ,  en  tout  lieu ,  à  tous  les  esprits  qui  la  consul- 
tent avec  attention  et  avec  docilité.  Elle  assujettit  tous  les 
hommes,  de  quelque  pays  qu'ils  soient ,  et  quelque  éduca- 
tion qu  Ils  aient  reçue,  à  penser  et  à  parler  de  même  sur 
un  certam  monbre  de  vérités.  Quelque  éloignés  qu'ils 
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soient  les  uns  des  autres.  Us  sont  tons  unis  par  des  notions 
communes  et  par  des  règles  sûres,  qu'on  nomme  les  pre- 
miers principes.  D'un  bont  de  l'univers  à  l'autre,  tous 
sont  d'accord  sur  les  vérités  des  nombres,  sur  les  vérités 
de  la  géométrie,  et  sur  les  règles  immuables  de  hi  morale. 

Le  père  Malebranche  s'est  servi  des  principes  de  saint  Au- 
gustin, pour  établir  son  sentûnent  sur  les  idées.  On  peut 
voir  sur  cela  sa  Recherche  de  la  vérité,  ses  Réponses  à 
M.  Arnauld ,  et  ses  Entretiens  sur  la  métaphysique  et  sur 
la  religion.  Mais  le  |)ère  Malebranche  ne  s'en  tient  pas  là; 
il  prétend  encore  que  nous  voyons  les  corps  en  Dieu.  C'est 
une  question  dans  laquelle  je  n'entrerai  point;  elle  est  étran- 
gère à  notre  snjet.  (Note  empruntée  à  M.  V.  Leclerc.) 

m.  Non  ex  rhetorum,  officinis  sed  ex  Academiœ  spa- 
tiis.  C'est  donc,  selon  Cicéron,  de  la  philosophie  platom'que 
qu'on  doit  tirer  ce  fonds  de  connaissances,  si  nécessaire 
à  l'orateur;  c'est  d'elle  qu'on  apprend  à  bien  penser  et  à 
bien  parler,  comme  dit  Horace  : 

Scribendi  recte  sapere  est  et  princtplum  et  foos. 

Rem  tibi  SocraticiB  poterunt  ostendere  charta. 

(De  Art,  poet.,  v,  S09.) 
Ce  passage  de  Cicéron  a  été  cité  par  Quinlilien  (xu,  2)  et 
par  Tacite.  (Dial,  de  orai.,  c.  32.) 

rv.  Anax^orœ  physici.  Anaxagore  de  Claxomène ,  le 
premier  philosophe  qui  ait  enseigné  à  Athènes,  était  si 
estimé  pour  l'élévation  et  la  sublimité  de  sa  doctrme ,  qu'on 
le  nomme  V Esprit,  Noue.  11  eut  parmi  ses  disciples  So- 
crate,  Euripide  et  Périclès.  (Quintil. ,  xn,  2.) 

Cvjus  ex  epistolis  intelligi  licet.  Nous  n'avons  plus 
ces  lettres  de  Démosthène;  elles  sont  toutes  perdues ,  à 
l'exception  de  six. 

V.  M,  Antonius.  Voyez  sur  l'orateor  Antoine,  Brutus, 
chap.  36  et  suiv. 

VI.  Tria  suntomnino  gênera  dicendi.  Cicéron  donne 
ici  une  idée  générale  des  trois  styles,  du  sublime,  dn 
simple,  et  du  tempéré,  ou  plutôt  des  trois  caractères  de 
perfection  qu'il  exige  de  son  orateur.  11  est  imporUnt  de 
remarquer  exactement  les  propriétés  et  les  convenances 
qu'il  attribue  ici  à  chaque  genre  d'éloquence,  pour  se  mettre 
en  état  de  mieux  juger  de  l'appUcation  ample  et  détaillée 
qu'il  en  fera  dans  ht  suite,  depuis  le  chapitre  23  jusqu'au 
Wiapitre  29. 

VU.  In  illo  sermone  nostro,  qui  est  expositus  in 
Bruto.  Cicéron  renvoie  ici  au  chap.  9  du  Brutus  où 
l'on  peut  voir  comment  il  parle  de  Démosthène. 

Dici  se  desiderant  atticos.  Voyez  ce  que  Cicéron  dit 
du  faux  atlicisme,  Brutus,  chap.  82  et  suiv.  11  parle  en- 
core de  ces  prétendus  attiques  au  chapitre  premier  de  la 
seconde  Tusculane, 

Ne  Athenas  quidem  ipsas  inagis  credo  fuisse  atticas, 
Cicéron ,  en  proposant  Démosthène  pour  un  modèle  d'atti- 
cisme,  et  en  déclarant  qu'AUiènes  même  n'était  pas  plus 
que  lui  dans  le  goût  attique,  nous  fait  entendre  qu'aucune 
des  perfections  de  l'atlicisme  ne  lui  manquait;  qu'il  savait 
employer,  selon  les  occasions,  tantôt  l'air  naturel  et  déli- 
cat du  style  simple ,  tantôt  la  douceur  et  les  ornements  du 
tempéré,  tantôt  la  grandeur  et  la  majesté  du  sublime. 

VIII.  Semper  oratorum  eloquentiœ  moderatrix  fuit 
auditorum  prudentia.  On  voit  que  ceci  n'est  pas  un 
précepte,  mais  un  fait.  Cicéron  ne  dit  pas  expressément 
que  les  orateurs  doivent  bc  régler  sur  le  goût  de  ceux  qui 
les  écoutent  :  il  dit  seulement  qu'ils  s'y  règlent  toujours 
dans  la  vue  de  plaire,  et  que  ce  mauvais  usage  a  produit 
ces  discours  fastidieux  et  emphatiques  qui  étaient  du  goût 
des  peuples  de  l'Asie.  11  est  vrai  que  l'orateur  doit  étudier 
es  mœurs ,  les  inclinations  et  les  dispositions  des  auditeurs 
l)our  en  profiler;  mais  il  est  (ïiux  qu'il  doive  toujours  se 
conformer  à  lenr  goût;  il  faut  même  s'en  éloigner,  quand 
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il  est  dépravé  et  oorrompa.  Que  prétend  donc  ici  l*auteur? 
il  veut  que  l'on  se  règle  sur  le  goût  des  Athéniens,  goût 
sûr  et  exquis ,  et  que  Démosthène ,  qui  est  celui  de  tous 
les  orateurs  qui  a  le  mieux  réussi  dans  l'éloquence,  soit  re- 
gardé comme  le  plus  parfait  modèle  en  ce  genre. 

VIII  Caria  j  et  Phrygia  et  Mysia,  quod  minime  p(h 
lltœ  minimeque  élégantes  sunt,..  eorum  vicini,,,  Rho- 
du  nunquam  probaveruni. 

Les  Carîens,  les  Phrygiens,  les  Mysiens^  habitaient 
cette  région  de  TAsie  Mineure  qu'on  appelle  aujourd'hui 
la  Natoiie.  n  Les  Grecs  de  Carie,  de  Mysie,  et  de  Plu^gie 
sont  grossiers  encore ,  et  ne  semblent  connaître  d'autre  mé- 
rite que  le  luxe  des  satrapes  auxquels  ils  sont  asservis; 
leurs  orateurs  déclament  avec  des  intonations  forcées ,  des 
liarangues  surchargées  d'une  abondance  fastidieuse.  » 
(Voyage  d'Anacliarsis,  chap.  58.)  Rhodes  n'est  éloignée  des 
n\àges  de  la  Carie  que  d'environ  dix  lieues  communes. 

In  illa  pro  Ctesiphonte  oratione.  —  Cicéron  avait 
traduit  en  latin  la  harangue  de  Démosthène  pour  Ctési- 
phon,  avec  celle  qn'Eschine,  son  rival,  avait  faite  contre 
lui.  Mais  il  ne  nous  reste  de  ce  travail  que  l'avant^propos 
^ue  Cicéron  avait  mis  en  tète  des  deux  plaidoyers. 

Facile  est  enim  verlmm  atiquod  ardens...  notare, 
idqite  restinctis  Jam  animorum  incendiis  irridere. 
Eschine ,  pour  tourner  en  ridicule  les  expressions  de  Dé- 
mosthène, les  tirait  hors  de  leur  place,  et  les  lisait  lan- 
guissamment,  dénuées  du  feu  avec  lequel  l'orateur  les  avait 
prononcées. 

IX.  Ad  Atticorum  igitttr  aures  teretes  et  religiosas 
gui  se  accommodant,  ii  sunt  existimandi  attice  di- 
cere.  Quintilîen  (xii,  10)  a  fort  bien  édairci  cette  ma- 
tière ;  mais  sa  dissertation  étant  trop  étendue  pour  trouver 
place  ici  en  entier,  en  voici  l'abrégé.  11  y  a  une  grande  diffé- 
rence ,  selon  lui ,  entre  le  style  altique  et  le  style  asiatique. 
Le  premier  est  serré ,  sain  et  pur  ;  le' second ,  au  contraire , 
est  diffus,  enflé,  et  souvent  vide  de  choses.  L'un  n'a  rien 
de  superflu  ;  l'autre  ne  g«irde  ni  bornes  ni  mesure.  De 
ces  deux  genres  de  style  est  né  le  rhodien,  style  qui  par- 
ticipe des  deux  autres;  car  il  n'est  ni  aussi  serré  que  Tat- 
tique ,  ni  aussi  diffus  que  l'asiatique;  en  sorte  qu'il  semble 
tenir  quelque  chose  du  génie  de  son  auteur.  En  f^ffet, 
Kschine,  qui  avait  choisi  Rhodes  pour  le  lieu  de  son  exil^ 
y  porta  le  goût  et  les  sciences  d'Athènes,  y  établit  une 
école  d*éloquence,  et  y  forma  des  disciples;  mais  comme 
les  plantes  dégénèrent  en  changeant  de  climat  et  de  ter- 
roir, de  même  le  goût  attique  perdit  beaucoup  de  sa  pre- 
mière pureté  parmi  les  Rhodiens ,  après  la  mort  d' Eschine. 
On  ne  peut  douter  que  le  genre  attique,  ce  genre  si  pur, 
si  naturel,  si  éloigné  de  toute  affectation,  ne  soit  le  plus 
parfait.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  ce  style  ont  quel- 
que chose  de  commun  entre  eux  ;  savoir,  un  jugement 
excellent  et  un  goût  sûr  :  mais  ils  diffèrent  par  le  caractère 
d'esprit.  C'est  pourquoi  je  pense,  dit  Quintilien,  que  ceux- 
là  se  trompent,  qui  n'admettent  le  goût  attique  que  dans 
les  orateurs  qui  ont  un  style  simple,  clair,  expressif,  et  qui 
contents ,  pour  ainsi  dire ,  d'une  certaine  frugalité  d'élo- 
quence, s'interdisent  les  grands  mouvements.  Que  veu- 
lentils,  ajoute  Quintilien,  que  nous  prenions  pour  exem- 
ple? Lysias?  Je  le  veux.  En  effet,  c'est  l'auteur  favori  des 
partisans  du  goût  attique.  Mais  je  leur  demande  si  Iso- 
crate  n'a  pas  écrit  dans  ce  style;  ils  diront  peut-être  que  ' 
non.  Cependant  c'est  de  son  école  que  sont  sortis  les  plus 
grands  orateurs  d'Atliènes.  Hypéride  n'est-il  pas  dans  le 
goût  attique?  toutefois  ii  a  beaucoup  plus  donné  à  la  dou- 
ceur et  à  Tagrément  du  style  que  Lysias.  Que  diront-ils 
d*£schine?  N'est- il  pas  plus  étendu  /plus  hardi,  plus  élevé, 
que  tous  ceux  dont  je  viens  de  parler?  Que  diront-ils  de 
Démosthène?  N'a-t-il  pas  plus  de  force ,  plus  de  grandeur, 
plus  d'impétuosité,  plus  d'barmonio  que  tons  ces  orateurs 


que  l'on  exalte  si  fort  parmi  les  Romains,  et  dont  tout  le 
mérite  ne  consiste  souvent  que  dans  une  timide  et  circons- 
pecte délicatesse?  Concluons  donc  qu'écrire  et  parler 
attiquement,  c'est  parier  de  la  manière  la  plus  parfaite; 
mais  que  chaque  orateur  attique  est  dilTéi^nt  des  autres 
par  le  caractère  d'esprit. 

IX.  Ab  Aristophane poeta.  Les  deux  vers  d'Aristophane 
auxquels  Cicéron  fait  allusion  dans  ce  passage  sont  dans 
les  Achamiens ,  vers  629.  —  Il  avait  d'abord  écrit  ab  Eu- 
poli  poetOf  trompé  par  des  vers  d'EopoUs  sur  Péridès, 
qu'il  a  rappelés  lui-même  dans  le.0ru^^,  e.  9;  mais  plus 
tard ,  dans  une  lettre  à  Atticus  (xu ,  0  ),  il  le  pria  de  cor- 
riger cette  erreur  sur  son  exemplaire,  eo  y  aubstituant 
Aristophane  à  Eupolis. 

Aliqui  se  Thucydidios  esse  proflteniur.  Thucydide  a 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  bien  écrire  rhistoli^  ; 
mais  Cicéron  ne  trouve  pas  la  lecture  de  son  Iivr«  utile  k 
l'orateur,  parce  que,  dit-il ,  son  style  n'est  ni  assez  harmo- 
nieux, ni  assez  lié,  ni  assez  arrondi.  Thucydïdes prœjrac' 
tior,  necsatis,  ut  ita  dicam,  rotundus.  (Orat.,  c  13.) 
In  Thucydide  orbem  orationis  desidero.  (Ibid.,  c.  71.) 

Subtilem  et  elegantem  tamen,  Quintilien  dit  aussi 
(xn,  10)  :  «  Lysiaca  gracilitas.  » 

Qvum  mutila  quœdamet  hiantia  loeuti  sunt 

germanos   se  putant  esse  Thucydidos.  Cest  ainsi 
comme  nous  l'apprend  QuintHîen  (x,  7),  que  de»  imita! 
teurs  maladroits  se  croyaient  des  Cicéroos,  parée  qu'is 
finissaient  lemu  périodes  par  esse  videatar. 

X.  XJna  Gallia  communi  non  ardet  incendia.  César, 
avant  de  passer  en  Afrique,  pour  combattre  Catoa ,  Scipion 
et  le  restedes  légions  qui  s'y  étaient  retirées  après  la  bataille 
de  Pharsale,  donna  le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine 
à  Brutus,  qui  administra  cette  province  avec  tant  de  mo- 
dération et  de  àagesse ,  qu'elle  ne  se  sentit  point  des  désor- 
dres et  des  maux  de  la  guerre  civile. 

Catone  absoluto.  Après  la  mort  de  Caton,  Cicéitm 
composa  son  éloge,  à  la  prière  de  Brutus.  César,  dont  ce 
grand  citoyen  avait  été  l'ennemi  le  plus  constant,  répon- 
dit à  cet  éloge  par  une  satire,  intitulée  Antt-Cato.—  Re- 
marquons que  Cicéron,  en  disant  qu'il  n'eût  point ,  sais 
les  instances  de  Brutus,  entrepris  cet  éloge  dans  un  siè- 
cle ennemi  de  la  vertu,  tempora  timens  inimicavirtuti^ 
laisse  échapper  une  plainte  peu  honorable  pour  le  ^uver- 
nemenlde  César,  et  paraît  vouloir  chercher  un  abri  contre 
la  vengeance  du  dictateur  derrière  le  nom  de  Bruttis.  Aussi 
Céciua,  qui  redoutait  César,  écrivait-il  à  Cicéron,  peu 
après  la  publication  de  V  Orateur:  Vous-même,  vous  aug- 
mentez nos  alarmes,  quand  je  vous  vois  dans  voire  On* 
leur,  vous  mettre  à  couvert  sous  le  nom  de  Brufyu,  et 
chercher  im  complice  qui  vous  fasse  excuser.  (Ad  Fnm. 
Epist.  VI,  7.  ) 

XII.  Utverba  verbis  quasi  demensa  et  paria  respon- 
dean  t.  Voici  un  exemple  de  cette  figure,  tirée  de  la  harangue 
pour  la  loi  Manilia,  où  Cicéron  (ait  un  éloge  magnifique 
des  vertuset  des  exploits  de  Pompée  :  a  Ha  tantum  bdlnm, 
tam  diulurnum ,  tam  longe  lateque  dispersnm ,  qoo  beJlo 
omnes  gentes  ac  nationes  premebantor,  Cn.  Pompeios 
extrema  hieme  apparavit,  ineunte  vere  suscepit»  média 
œtale  confecit.  (i,  12.)  On  voit  dans  cet  arrangement  on 
rapport  de  paroles  qui  se  répondent  mutuetlement  les  unes 
aux  autres  ;  en  sorte  que  les  différents  membres  delà  phrase 
présentent  à  peu  près  le  même  nombre  de  syllabes,  et  for- 
ment une  espèce  de  concert  mesuré  qui  flatte  agréaÛenient 
l'oreille. 

Vt  pariter  extrema  terminentWf  eumdemgue  Tit- 
rant in  cadendo  sonum.  Cicéron  réonit  ici  deux  fifcnres 
bien  connues  des  rhéteurs,  dont  la  première  ^^ippeUe  en 
latin  similiter  desinens,  et  la  seconde  simiUter  cadems. 
Selon  les  lois  de  la  première,  les  membret  de  la  phrase 
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doivent  se  terminer  jiar  les  mêmes  consonnances;  comme 
Dux  fuit  tam  egregius ,  ut  ejus  semper  voluntatihus 
non  modo  cives  asxenserint,  socU  obtemperarint ,  ho- 
s  tes  ohedierint,  sed  etiam  venti  tempes  tatesque  obse- 
cundarint.  (Pro  leg,  Manil.y  c,  16.)  —  Selon  les  règles 
de  la  sea)Dde,  on  doit  terminer  les  membi-es  de  la  période 
par  des  cas  semblables,  comme,  Est  idem  Verre4,  qui 
fuit  semper;  ut  açl  audendum  projectus,  sic  ad  au- 
diendum  paratus,  »  (  In  Verrem,  i,  I.  )  Cicéron  n'a  point 
négligé  ces  tours  de  phrase  et  ces  délicatesses  de  langage 
dans  ses  discours;  mais  il  ne  s'y  est  point  livré  avec 
excès. 

XII.  Tsocrates  ea  studiose  consectatumfatetur,  Iso- 
Grate  (Panathénaïque,  c.  f  )  se  reproche  à  lui-même  le 
trop  de  soin  qu'il  mettait,  dans  sa  jeunesse ,  vscotcpo^  |tÈv 
wv,  à  recliercher  les  fleurs  de  la  rhétorique  :  il  se  corrigea 
de  cet  excès  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge.  Voyez  Téloge 
que  Cîcérob  fait  de  cet  auteur,  Brutus ,  c  8. 

Berodotus  Tfmcgdidesque.  Voyez  dans  QaintiUen  (x,  i) 
et  dans  Denys  d'Halicamasse  (édit.  de  iS86,  p.  69)  un  pa- 
rallèle eutre  Hérodote  et  Thucydide  ^  qui  complète  celui 
qu'en  &it  ici  Cicéron. 

XIV.  Quid  dicatf  etquo  quidque  loco ,  etquo  modo. 
Cicéron  indique  ici  le  devoir  de  l'orateur.  Quiddicat  ora- 
tor,  cequ'il  doîtdire  ;  l'invention  lui  en  montre  les  moyens. 
Que  quidque  loco,  comment  il  doit  arranger  les  diffé- 
rentes parties  de  son  discours;  la  diaposilion  en  fixe  les 
règles.  Quo  modo,  de  quelle  manière  il  doit  s'énoncer  ;  ce 
qui  renferme  l'éiocutioa  et  l'action. 

Autsitne,  aut  quid  sii,  autqtiale  sii,  quœritur. 
Toutes  les  matières  qui  regardent  les  contestations  sont 
comprises ,  selon  Cicéron ,  dans  ces  trois  articles  :  i*  ai  la 
cliose  est;  2"  de  quelle  nature  elle  est  ;  3*  quelle  en  est  la 
qualité  :  c'est-à-dire,  qu'il  fautexaminer,  T  si  l'action  dont 
il  s'agit  a  été  faite  ou  non  ;  2'»  si  elle  est  bonne  ou  mau- 
vMse  ;  3*  si  Ton  a  eu  ou  non  le  droit  de  la  faire.  Le  premier 
état  est  Vétat  de  conjecture;  on  ne  peut  découvrir  la  vé- 
rité que  par  les  signes  et  les  indices  qui  ont  accompagné 
l'action.  Le  second  est  Vétat  de  la  définition;  on  ne  peut 
connaître  si  l'action  est  bonne  ou  mauvaise  qu'en  la  défi- 
nissant. Le  troisième  est  Vétat  delà  qualité;  il  fapt ,  pour 
décider  si  l'on  a  eii  le  droit  de  faire  Faction  on  non ,  recou- 
rir aux  idées  que  nous  avons  du  bien  et  du  mal ,  du  juste 
et  de  riojuste. 

Hase  igitur  quoBstio.,.  appellaiur  thesis.  n  y  a  deux 
sortes  de  questions  :  la  première  s'appelle  thèse,  ou  pro- 
position générale  ;  la  seconde  se  nomme  hypothèse,  ou  pro* 
position  particulière.  La  première  n'est  déterminée  par 
aucune  droonstance  de  temps ,  de  lieux ,  de  personnes;  la 
seconde  est  limitée  par  toutes  ces  circonstances.  Cicéron 
veut  que  l'oi-ateur  s'éloigne,  autant  qu'il  pourra,  de  la  ques- 
tion particulière,  et  qu'il  remonte  à  la  question  générale , 
et  cela  pour  deux  raisons  :  la  première,  parce  qu'il  est  plus 
aisé  de  s'étendre  sur  le  genre  que  sur  Fespèce  ;  la  seconde, 
parce  que  ce  qui  a  été  une  fois  établi  dans  la  thèse,  de* 
meure  nécessairement  prouvé  pour  l'hypothèse.  Par  exem- 
ple,  s'il  s'agit  de  faire  voir  combien  CatÙina  était  criminel 
d'avoir  conjuré  contre  sa  patrie,  il  faut  commencer  par 
montrer  quel  est  le  crime  des  conjurations  en  général ,  et 
les  maux  qui  s'ensuivent  :  alors  tout  ce  qui  aura  été  prouvé 
dans  cette  première  partie ,  servira  à  faire  connaître  l'énor- 
mité  du  crime  de  Catilina. 

XV.  fnculcabitqueleviora.  Voyez  de  Oratore  (ii,  77) 
et  RheL  ad  Berenn.  (m ,  10.  ) 

HYl.  Carneades  noster.  Caméade  était  un  ami  de  Ci' 
céron  et  de  Brutus,  différent  du  fameux  Caméade  quifonda 
ta  nouvelle  Académie. 

XVIL  Est  enim  actio  quasi  corporis  quœdam  elo- 


quentia,  quum  constet  e  voce  alque  motu,  Cicéron  a  dît 
encore  dans  son  traité  de  Oratore  (m,  56)  :  «  Est  enim 
acUo  quasi  sermo  corporis.  »  La  voix  et.  le  geste  sont 
les  deux  parties  qui  composent  l'acUon  :  l'une  frappe  l'o- 
reille ,  et  l'antre  les  yeux  ;  deux  sens ,  dit  QuintiUen  (xi ,  3) , 
par  lesquels  nous  faisons  passer  nos  sentiments  et  nos  pas- 
sions dans  l'Ame  des  auditeurs.  Quorum  aller  oculos, 
altéra  aures  movet,  per  quos  duos  sensus  omnis  ad 
animum  pénétrât  affecius, 

XVn.  Nam  et  infantes,.,.  Diserti  est,  dans  cette 
phrase, opposé  à  infantes  (in  priv.  fari,  parler,  qui  ne 
savent  pas  parler);  d'où  U  soit  que  le  mot  ii^antes  a  la 
signification  de  indiserti,  infacundi. 

XVIII.  Est  in  dicendoeiiam  quidam  cantus  obsetih 
rior.  On  pent  avoir  recours  à  cette  espèce  de  prononcia- 
tion, qui  approche  du  chant,  pourinspirer  aux  auditeurs  des 
aentimenU  de  compassion.  Alors  U  voix,  après  s'être  un 
peu  soutenue,  baisse  insensiblement;  et  ces  sortes  de 
tons  sonrds  et  gémissanU  ont  une  certaine  douceur,  triste 
et  touchante ,  capable  d'attendrir  les  cœurs.  «  Ce  sont,  dit 
QuintiUen  (xi,  3),  ces  mêmes  hiflexions  de  voix  que  Démos- 
tbène  et  Eschine  se  reprocliaient  l'un  à  l'autre ,  et  qu'il  ne 
fiuit  pas  condamner  pour  cela  ;  car,  puisqu'ils  se  les  repro- 
chent ,  il  est  évident  qu'ils  en  ont  tous  deux  fait  usage.  » 
Cicéron  ne  blâme  donc  pomt  cesùnitatious  de  modulations 
adoucies  :  il  ne  les  blâme  que  lorsqu'elles  sont  trop  mar- 
quées, et  qu'elles  approchent  d'un  cantique,  comme  était 
la  prononciation  des  orateurs  asiatiques  dans  leurs  pérorai- 
sons. 

Ipsa  juUura...  in  omni  verbo  posuitacutam  vocem.... 
I<*  Tous  les  mots  reçoivent  natureUement  un  accent  aigu , 
parce  qu'on  ne  peut  en  prononcer  aucun  sans  y  donner 
quelque  sorte  d'élévation.  2**  Chaque  mot  ne  reçoit  qu'un 
aigu;  autrement  la  prononciation,  n'étant  point  variée, 
serait  dénuée  d'harmonie.  3""  Comme  l'oreille  ne  peut  juger 
que  des  trois  dernières  syllabes,  le  lieu  le  plus  éloigné  pour 
l'accent  doit  être  l'antépénultième. 

Status  erectus  et  celsus;  rat^us  incessus,  nec  ita  Ion- 
gus.„  L'orateur  doit  avoir  la  tête  droite,  conune  Cicé- 
ronle  recommande  ;  la  tête  trop  élevée  donne  un  air  d'arro- 
gance ;  si  elle  est  baissée ,  ou  négligemment  penchée ,  c'est 
une  marque  de  timidité  ou  d'insolence.  —  Cléon,  général 
athénien,  doué  d'une  éloquence  véhémente  et  emportée, 
(ut  le  premier,  chez  les  Grecs ,  qui  donna  l'exemple  d'aller 
et  de  venir  dans  la  tribune  en  haranguant.  A  Rome,  il  y 
avait  des  orateurs  qui  couraient  étourdiment  tantôt  d'un 
c6té  ettanUVtdel'autre.  (Brutus,  c.  38.)  Cicéron  n'approuve 
point  ces  sortes  de  promenades,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
extrêmement  rares  et  faites  avec  modération. 

Truncomagis  totoseipsemoderans,  eivirili  laterum 
flexione.  Quintilien  fait  cette  réflexion  sur  ce  passage  de 
l'Orateur  (xi ,  3  )  :  Les  flancs  et  les  reins  doivent  s'accorder 
avec  le  geste.  En  effet,  il  y  a  un  certain  mouvement  de 
tout  le  corps  qui  contribue  beaucoup  à  l'action;  de  sorte 
qu'an  jugement  de  Cicéron,  ce  mouvement  y  a  plus  de 
part  que  les  mains  mêmes,  n  Lafera  cnm  gestu  consen* 
tiant  :  facit  enim  aliquid  et  totius  corporis  motus;  adeo  ut 
Cicero  plus  illo  agi ,  quam  manibus  ipsis,  putet  » 

Vultus  vero,  qui  secundum  vocem  plurimum  potest. 
Le  visage  est  ce  qui  domine  le  plus  dans  l'action.  Il  n'y  a 
point,  dit  Quintilien  (xi,  3) ,  de  mouvement  nî-de  passions 
qu'il  n'exprime.  Il  menace,  H  caresse,  il  supplie;  il  est 
triste,  il  est  gai;  il  est  fier,  il  est  humble.  Il  (kit  entendre 
une  infinité  de  choses,  et  souvent  il  en  dit  plus  que  n'en 
pourrait  dire  le  discours  le  plus  éloquent. 

XIX.  Si  quidem  et  ThfX)phrastus  divinitate  loquendi 
nomen  invenit.  Théopbraste,  mstruit  d'abord  à  l'école 
de  Platon,  passa  ensuite  à  celle  d'Aristote,  qui,  charmé 
de  la  beauté  de  son  génie,  et  de  l'agrément  de  son  élo- 
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cution,  changea  son  nom ,  qui  était  Tyrtame,  en  celui  de 
Théophraste,  homme  dont  le  langage  est  divin  (deo;, 
Dieu,  çpaî;«,  je  parle). 

XIX.  Aristoteles  Isocratem  ipsum  laccssivit.  Voyei 
TuscuL,  I,  4.  Arlstole,  dit-on  (QuintiUen,  m,  1),  fit  contre 
Isocrate  la  parodie  d'un  vers  de  Sophocle  : 

AlffXpàv  fftwiifv,  'Ia6xp<kipv  8'  iàv  Xéytt^.  (Philoct.) 
Sophisfarum,  de  quitus  supra  dixi,  Cicéron  a  déjà 
parlé  des  sophistes  dans  le  chapitre  xii  de  ce  Traité.  Ce 
nom,  qui  fui  d'abord  un  titre  honorable,  et  signifiait  un 
homme  savant  et  éloquent,  commença,  dès  le  temps  de 
Philippe,  à  s*avilhr  dans  la  Grèce.  Socrate  et  Platon  firent 
connaître  la  vaine  doctrine  dps  sophistes  et  leur  fausse  sa- 
gesse; de  façon  qu*on  ne  regarda  plus  qu'avec  mépris  ces 
sortes  de  charlatans  qui  couraient  de  ville  en  ville  pour 
débiter  leur  science  avec  ostentation,  et  pour  en  foire  un 
trafic  sordide.  «  Num  sophistes?  sic  enim  appellabanlur, 
qni  ostentationis  ant  quœstus  causa  pliUosopbabantur.  » 
(Aoadem.,  ii,  23.)  On  donne  encore  le  nom  de  sophistes 
à  ceux  qui  cherchent  à  faire  illusion  par  de  vames  sub- 
tilités et  par  des  discours  captieux.  Mais  ici  ce  mot  a  une 
toute  autre  idée,  et  signifie  des  gens  qui  parlent  unique- 
ment pour  plaire,  c-omme'on  peut  s'en  convaincre  par  ce 
que  Cicéron  en  dit  dans  ce  passage. 

XX.  iViinwruJ  WHMiur,  qui  grœce  fvô|iàc  dicitur. 
Le  noTubre  avait  deux  noms  chez  les  Grecs  :  le  nombre 
pour  la  prose  s'appelait  ^]fM, ,  et  jjtérpov  quand  on  l'ap- 
pliquait aux  ver».  Les  rhythmes  et  les  mètres  ont  entre 
eux  cela  de  commun,  qu'ils  sont  composés  de  pieds,  c'est- 
à-dire,  de  longues  et  de  brèves;  mais  ik  diffèrent,  en  ce 
que  les  rhythmes  consistent  seulement  dans  un  certain 
espace  de  temps,  et  que  les  mètres,  outre  cet  espace  de 
temps,  sont  assujettis  aune  cerlaine  mesure  fixe  et  dé- 
terminée, selon  la  qualité  des  vers.  Il  est  indiffèrent  au 
rhy Ihme  qu'un  mol  soit  un  dactyle  ou  un  anapeste ,  parce 
qu'il  n'a  égard  qu'au  temps,  et  que  le  dactyle  et  l'anapeste 
ont  les  niêmes  intervalles  et  la  môme  mesure  de  temps. 
On  sait  qu'une  syllabe  longue  a  deux  temps,  et  qu'une 
brève  n'en  a  qu'un  ;  qu'un  dactyle  est  composé  d'une  longue 
et  de  deux  brèves,  et  que  l'anapeste,  au  cx>ntraire,  est 
composé  de  deux  brèves  et  d'une  longue ,  c^  qui  revient  à 
la  même  mesure  de  temps.  Mais  dans  la  composition  des 
vers,  un  poète  n'emploie  pas  indifféremment  un  anapeste, 
parce  que  le  vers  est  astreint  à  une  certaine  marche  et  à 
une  certaine  mesure  de  pieds. 

Plafonis  et  Oemocriti  foc^ttionem.  Cicéron  dans  le  de 
Oratore  (i,  11)  nomme  ensemble  comme  dans  celui-ci,  Dé- 
mocrîte  etPîaton.  Les  anciens  regardaîentleup  prose  comme 
l'égale  de  la  plus  belle  poésie.  A  plus  forte  raison  n'est- il 
pas  un  seul  poëte  comique  qu'on  puisse  mettre  en  paral- 
lèle avec  Platon  pour  l'harmonie,  la  hardiesse  et  la  poésie 
du  style. 

XXI.  Nos  dicamus  sane  décorum.  Cicéron  (de  Qfficiis, 
I,  40)  définit  la  bienséance,  l'art  de  placer  à  prop<»s  tout 
ce  qu'on  dit  et  tout  ce  qu'on  fait.  «  Scienlia  earum  rerum, 
qu»  agentur,  aut  dicenlur,  suo  loco  collocaudarum.  » 

XXII.  Pictor  ïlle  vidit  obvolvendum  caput  Agamem- 
nonis  esse.  AUusion  au  tableau  fiuneux  du  peintre  Timan- 
the ,  loué  par  tous  lea  conuaisseurs  de  l'anUquité.  (Phne , 

XXXT,  tO.)  '  .^       r^-     1 

Si  denique  histrio,  quid  deceat,  quœrU.  Cicéron 
rapporte  ailleurs  {de  Oratore,  i,  29)  le  mot  de  Roscxus  : 
Capul  artis,  décore. 

XXV.  Immutatione  litterœ  quasi  quœsitœ  venusta» 
Us.  On  pourrait  citer  de  nombreux  exemples  de  ces  espè- 
ces de  jeux  de  mots,  qui  tiennent  à  un  changement  de 
lettres.  Hœc  res  potius  oneri/uit  quant  honori,  etc. 

Verborum  iierationes.  Cicéron  fournit  lui-même  d'as- 


sez nombreux  exemples  de  la  figure  dont  9  parie  ki,  dt 
la  répétition.  «  Occidi ,  occidi ,  non  Sp.  Melium.  >  (  Pro 
Mil.  c.  27.  )  «  Nihil  ne  te  noctumum  prssidium  paiatu, 
nihil  urbis  vigiliae ,  nihil  timor  populi,..  nihil  horum  on 
vultusque  moverunt?  »  (  In  Cat,  i.  )  «  Qui  sunt|  qui 
fmdera  sœpe  ruperunt?  Carthaginienses....  Qui  sunt  qui 
Italiam  deformaveruntP  Cajtliaginienses.  Qui  sunt  qui 
sihi  postulant  ignosci?  Carthaginienses.  (Ehet.  odHerenn., 
!▼,  H.) 

XXVI.  Hyperides.,.  Démodes  prœter  eeterm/artur. 
Quintîfien  reconnaît  à  Hypéride  une  grande  douceur  de 
style  et  beaucoup  de  délicatesse,  dulcis  et  aeulus.  Un 
de  ses  plaidoyers  les  plus  célèbres  fut  celui  qu'il  prononça 
en  faveur  de  la  courtisane  Phryné ,  accusée  d'imr«élé, 
mais  que  sa  beauté  défendit  mieux  que  son  avocat  «  Et 
Phrynem  non  Hy pendis  actione,  quanquam  admirabfli, 
sed  conspectu  eorporis . . .  putant  periculo  liberatam.  ■ 
(  Quint.  II,  15.  )  -~  Démade,  de  marinier,  devint  un 
orateur  Illustre,  dont  le  proverbe,  «  de  la  rame  à  la  tri- 
bune. »  11  avait  peu  de  savoir,  mais  beaucoup  d'esprit  Son 
éloquence  lui  acquit  un  grand  crédit  sur  l'esprit  de  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine.  On  croit  qu' Antipater  le  fit  mourir. 
D'autres  disent  que  ce  fut  Cassander.  Il  ne  restait  rien  de 
Démade  au  temps  de  Cicéron.  Brut.,  c.  9. 

XXVIÏ.  Phalereus  Demetrius.  Démélrius  de  Phalère 
est  le  dernier  des  orateurs  attiques. 

XXVIII.  Tertius  est  ille  amplus,  copiosus,  gravis,  etc. 
Cicéron  traite ,  comme  on  voit,  le  snblime  d'une  manière 
sublime.  S'il  en  faut  donner  une  définition ,  voici  celle  de 
Boileau  dans  ses  Réflexions  critiques  sur  sa  tradoction 
de  Longin  :  «  Le  sublime  est ,  dit^il ,  une  certaine  force  de 
discours  propre  à  élever  et  à  ravir  Tàme ,  et  qui  provient 
ou  de  la  grandeur  de  la  pensée  et  de  la  noblesse  do  senti- 
ment ,  ou  de  la  magnificeDce  des  paroles,  ou  du  tour  bar 
monieux ,  vif  et  animé  de  l'expression;  <f est-à-dire,  d'une 
de  ces  choses  regai-dées  séparément,  ou ,  ce  qui  tait  le  par- 
fait sublime ,  de  ces  trois  choses  jointes  ensemble.  » 

XXIX.  Is  erit  igitur  eloquens...  qui  poterit  parta 
summisse...  etc.  —  «  C'est,  dit  la  Harpe,  la  conclusioD 
de  ce  traité  ;  c'est  celle  de  Quintilien;  c'est  dans  tous  les 
temps  celle  des  bons  esprits.  » 

Tola  mihi  causa  pro  Cœcina....  In  ManiliaU^'- 
Rahirii  causa.,..  \je  plaidoyer  pour  Céona  est  prdiaWfr- 
ment  de  l'an  de  Rome  684.  —■  Le  discours  pour  la  loi  Mani- 
lia  fui  prononcé  en  687.  —  Le  plaidoyer  pour  Rabirins, 
en  690. 

XXX.  XJxor  generi ,  novercafilH ,  ftUœ  peïlex.  (Test 
un  trait  tiré  du  plaidoyer  pour  Clueulius  Avilus,  c.  70. 

XXXII.  Chrgsippi  disciplina  institutum.  Chrysippc, 
disciple  du  philosophe  Cléanthc,  avait  un  esprit  suWjl  d 
porté  à  la  dispute  ;  il  fit  un  traité  de  logique ,  si  esUmé  m 
anciens,  qu'où  disait  que  si  les  dieux  font  usage  do  raj- 
sonuement,  ils  n'emploient  pas  d'autre  méthode  que  a 
sienne. 

XXXIV.  Quem  laborem  nMs  Attid  nostri  lepafH 
îahor.  T.  Pomponius  Atticus,  l'ami  de  Cicéron,  composa 
des  annales  qui  comprenaient  sept  siècles ,  et  qw^J*J*!°* 
surtout  remarquables  par  l'exactitude  de  la  chronologie. 
Voyca  la  vie  d'Atlicus,  par  Cornélius  Nepos. 

XXXVI.  Alleram  in  augendis  amplifcandisque  ré- 
bus. H  y  a  entre  la  preuve  et  l'amplification  cette  differt^ce, 
qne  la  preuve  <ioil  établir  une  vérité,  ou  eonsUter  un  W, 
et  l'amplificaUon ,  exagérer  on  confirmer  rîmportaace  de  « 
vérité  ou  du  fait  en  question.  L'ampUficalion  se  dn»»™ 
plusieurs  espèces;  niais  il  faut  savoir  q«'»«»^^J^ 
espèces  n'est  parfaite ,  s'il  n'y  a  du  grand  et  Ai  sabE^* 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  ravaler  le  pris  des  choses. 


s'agisse  • 
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«  L'amplificatîon ,  dit  Loogio  (ebap«  9  et  10),  est  on  ac- 
croissement de  paroles,  que  Ton  peut  tirer  de  toutes  les 
circonstances  parliculières  de  cbaqae  chose  pour  fortifier 
le  diaoouFS,  en  appuyant  sur  ce  qui  a  été  dit.  » 

XXXVII.  Noàis  pro  familiari  reo  summus  orator 
non  respondit  Hortensius.  L'orateur  veut  parler  ici  de 
l'affaire  de  Verres,  défendu  par  Hortensius ,  son  ami,  et 
que  Cicéron  fit  condamner. 

CatUina  in  senaiu  accusattu  obmuCuit  Salluste  dit 
néanmoins  que  CatiKna  ne  demeura  pas  tout  à  fait  sans 
réplique  ;  qu'il  commença  par  conjurer  le  sénat  de  ne  pas 
ajouter  foi  aux  invectives  de  Cicéron,  qui  était,  disait-il , 
son  ennemi ,  et  qui  avait  inventé  un  plan  de  conjuration 
pour  s'acquérir  le  titre  de  défenseur  de  la  patrie  ;  mais  que 
Catilina  fut  interrompu  par  un  murmure  générai,  qui 
l'empêcha  de  se  faire  entendre  ;  qu'on  lui  donna  les  noms 
d'Incendiaire,  de  parricide,  d'ennemi  de  la  patrie  ;  qu'outré 
de  ces  reproches ,  il  s'écria  avec  fureur  que ,  puisqu'on  le 
poussait  à  bout,  ii  ne  périrait  pas  seul,  et  qu'il  éteindrait 
flous  des  ruines  le  feu  qu'on  allumait  contre  lui. 

Curio. ...  SttbUo  assedit,  qttum  sibi  venenis  ereptam 
memoriam  diceret.  Cette  victoire  fut  la  troisième  que 
Cicéron  remporta  par  la  force  et  la  vivacité  de  son  élo- 
quence. 11  raconte  le  fait  dans  son  Brutua,  chap.  60. 

PeroraCionem  mihi  tamen  omnes  relinquebant. 
Voyez  aussi  le  Brulus,  chap.  51. 

XXXVIII.  Ut  puerum  infantem  in  manibw  pero- 
rantHms  tentterimus;  ul,  alla  in  causa,  excitato  reo 
nobili,  sublatoetiamfilioparvo,...  Cicéron  fil  le  premier 
dec«s  plaidoyers  en  691 ,  pour  justifier  Syila  accusé  d'avoir 
trempé  dans  la  conspiration  de  Catilina;  et  il  fit  le  second 
en  694,  pour  Flaccus,  accusé  de  concussion  dans  l'Asie,  où 
il  avait  commandé  durant  trois  ans ,  après  sa  préture. 

XXXIX.  Frequentissimœ  translaiiones  erunt.  Voyei 
sur  la  métaphore  la  Rhétorique  à  fférennius,  iv,  34. 

Eadem  ratio  esthorum,  qtiœ  suni  orationis  lumi- 
na....  Cicéron  a  renfermé  ici  en  peu  de  mots  presque  tout  ce 
qui  peut  avoir  rapport  aux  figures  de  diction  et  aux  figures 
de  pensées,  sans  les  nommer  et  sans  les  accomi^goer 
d'exemples.  Si  Ton  voulait  les  expliquer  toutes, on  ferait  un 
volume  entier. 

Qtmm  gradatim  sursum  versus  reditur.  La  gradation 
est ,  selon  Quintilien,  une  figure  qui  tient  de  la  répétition. 
On  y  répète  en  effet  plusieurs  choses  ;  mais  on  ne  passe  à 
ce  qui  suit  qu'en  reprenant  une  partie  de  ce  qui  a  précédé , 
comme  dans  cet  exemple  :  «  Âfricano  industria  virtutem , 
Yîrtus  gloriam,  gloria  œmulos  comparavit.  »  Rhétorique 
à  fférennius ,  iv,  25. 

Demtis  conjunctionibus.  Si  vous  allez  embarrasser, 
dit  Longin ,  une  passion  de  ces  liaisons  et  de  ces  particules 
inntiles ,  vons  loi  ôtez  toute  son  impétuosité ,  et  tous  ar- 
rêtes la  liberté  de  sa  course. 

Aliqua  eœclamatto.  Voyez ,  sur  l'exclamation ,  la  Rhé- 
torique à  fférennius,  iv,  15. 

Ejusdem  nominis  casus  scepius  commutatur.  Voici 
QQ  exemple  du  changement  de  cas  d'un  nom.  a  Senatusest 
summi  imperii  consUium  ;  senalni  reîpubllcœ  cura  man- 
datur;  ad  senaUim  In  dubiis  periculosisque  rébus  omnis 
civitas  respicit.  » 

XL.  Ut  interrogando  urgeaL  Cicéron,  dans  son  plai- 
doyer pour  Ligarius  (chap.  3),  fournit  un  très-bel  exemple 
de  ce  moyen  oratoire. 

m  m  rurtus  quasi  ad  interrogata  sihi  ipse  respondeat. 
Voyez  le  même  plaidoyer  (chap.  3),  «  apud  quem  igltur 
liocdiGo,etc.  » 

Ut  contra  ac  dicat  accipi  et  seniiri  velit.  Figure  qui 
est  une  espèce  d'ironie  par  laquelle  on  feint  de  louer  ceux 
qa'on  vent  Utoer  on  critiquer^ 


Cotin,  à  SQB  sermons  traînant  toute  la  terre, 
Fend  des  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire. 


XL.  Ut  muta  quœdam  loquentia  inducat.  La  proso- 
popéeest  une  figure  qui  fait  parler  des  jîersonnes  absentes 
ou  mortes,  et  prête  même  un  langage  à  des  choses  inani- 
mées. (Rhét,  à  Iférenn,,  iv,  53.) 

Sœpe  etiam  rem  dicendo  subjiciet  oculis.  C'est  la 
fonction  de  Thypotypose ,  qui  peint  les  choses  avec  des 
conteurs  si  rives  qu'on  croit  les  voir.  Cicéron  emploie  cette 
figure  pour  peindre  la  colère,  ou  plutôt  la  fureur  de  Verres, 
in  Verrem,  t,  62. 

Sœpe  supra  feret.  L'hyperbole  est  une  figure  qui,  soit 
pour  amplifier,  soit  pour  diminuer,  va  au  delà  do  vrai.  On 
l'emploie  quand  les  termes  ordinaires  ne  paraissent  pas 
assez  forts  pour  exprimer  tout  ce  qu'on  veut  dire.  Mais 
ceux  qui  nous  écoutent  rabattent  de  nos  exagérations  ce 
qu'il  en  fkut  rabattre.  Ainsi  cette  figure  ramène  l'esprit  à 
la  vérité  par  la  voie  du  mensonge.  —  11  est  inutile  d'en 
dire  plus  long  sur  les  figures.  On  peut  lire  Quintilien ,  liv. 
vm,chap.  6;  liv.  ix,chap.  1,  2  et  3;  et  Rollin,  Traité 
des  Études^  où ,  en  expliquant  les  principales  figures,  il 
accompagne  ses  explications  de  plusieurs  exemples  tirés 
des  meilleurs  auteurs,  tant  anciens  que  modernes. 

XLI.  De  cvjits  mer  i  fis  tanta  Senatusjudiciafecisset. 
Cicéron  rapporte  lui-même  (in  Pison,  chap.  3)  les  éloges 
et  le  témoignage  singulier  que  le  sénat  et  le  peuple  romains 
avaient  donnés  aux  services  importants  qu'il  avait  rendus 
à  la  république. 

ffominumque  clarissimorum  discipulis  florueruni 
domt£S.  Mucius  Scévola,  Sext.  Élius,  M'.  ManUius,  et 
d'autres. 

XLII.  An,  quibus  verbis  sacrorum  alienatiofiat,  do- 
cere  honestum  est.  Pour  entendre  ce  passage ,  il  faut  se 
rappeler  que  chez  les  Romains  il  y  avait  non-seulement 
des  places  et  des  champs  publics  consacrés  à  la  religion, 
et  que  la  loi  des  Douze  Tables  avait  déclarés  inaliénables, 
mais  que  certains  fonds  de  terre  appartenants  à  des  familles 
particulières,  et  consacrés  parla  religion,  étalent  aussi  hi- 
aliénables  et  perpétuels.  Voilà  pourquoi  Cicéron  dit,  dans 
le  second  livre  des  Lois,  chap.  9  :  Sacra  privata  perpétua 
manento. 

Quumetabfuissem  domo  adolescens,  ethorum  stu- 
diorum  causa  mare  transissem.  Voyez  Bnttus ,  chapi- 
tre 91. 

XLIII.  Quummeœforenses  artes,,  et  actionespubUcœ 
conc<tfit5en/.  Nous  devons  à  l'oppression  de  la  république 
romaine  par  César  les  ouvrages  de  philosophie  que  Cicéron 
a  composés.  Voyant,  après  la  bataille  de  Pltarsale,  son  rôle 
politique  fini ,  il  se  retira  dans  sa  maison  de  campagne ,  où 
il  selivra  à  ses  compositions  philosophiques,  dont  la  beauté 
ne  cède  point  à  ses  ouvrages  d'éloquence.  Il  avait  eu  dès 
sa  jeunesse,  beaucoup  de  goût  pour  ces  éludes,  qui  lui 
offrirent  alors  une  consolation. 

Pro/eeto  forensibus  nostris  rébus  etiam  domesticœ 
litlcrœrespondcbiint.  On  est  étonné  que  Cicéron,  qui  ne 
dédaignait  pas  de  travailler  avec  tant  de  scrupule  le  style 
de  ses  discours,  paraisse  si  confus  d'en  écrire  la  théorie. 
Les  rhéteurs  avaient  déslionoré  l'art,  et  on  laissait  ces  |)e- 
tits  détails  aux  hommes  oisifs  qui  ne  pouvaient  prendre 
aucune  part  au  gouvernement  de  la  république.  Maiadepuis 
que  la  domination  de  César  réduisait  au  silence  et  à  l'inac- 
tion les  sénatears  et  les  consulaires ,  il  devait  dire  conra« 
geusement  que  ce  travail ,  malgré  sa  simplicité ,  valait  bien 
celui  des  tyrans  qui  opprimaient  l'État. 

XLIV.  Quod  apud  lucilium  scite  exagitat  in  Al- 
bucio  Scœvola.  Voyez  Brutus,  chap.  35;  de  Finibus, 
1 , 3,  etc. 

XLV.  Et  quidem  nos.  Cicéron  avait  traduit  dan»  sa 
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jeunesse,  en  Tera  latins,  le  poème  grec  d'Aratus.  Voyei  les 
Fragments. 

XLV.  Quomodo  enim  vester  Axilla,  Alafachu  e^^Tons 
les  historiens  disent  AhiUa  et  non  Ala.  C.  Servilius  Ahaia , 
mattre  de  la  caTalerie,  tua  Sp.  Mélius,  par  l'ordre  du  dic- 
tateur Cincinnatus,  Tan  de  Rome  317.  (Tite-Live,  it, 
14  ;  in  Catilin,,  i,  chap.  i  ;  pro  Milon.,  chap.  27.  )  Brutus 
descendait  de  ce  Romain  par  sa  mère  Servilia,  et  avait  été 
adopté  par  le  frère  de  sa  mère,  Q.  Servilius  Cépion.  (  Phi- 
lipp,,  chap.  X,  6,  i  1,  etc.) 

Quam  litteram  etiam  e  maxilliSf  et  taxUlis,  et  ve- 
xillo,  et  paxillo,  consuettido  elegans  latini  sermonis 
evellit.  La  contraction  de  ces  mots  est  mcUœ,  tali,  ve- 
ium,  palus. 

Jam  in  uno  capsis.  Cicéron  semble  croire  id  que  capsis 
est  la  contraction  de  cape^  si  vis,  Quintilienji,  6,  66) 
est  d*un  autre  avis;  capsis  parait  être  un  ancien  subjonc- 
Ur  pour  ceperis.  (  Festus  capsitt  prehenderit.  )  On  peut 
toutefois  conjecturer  que  Ve  bref  de  cape  se  prononçait 
à  peine,  et  qu*on  disait  capsis  pour  capesis. 

XL VII.  «  Scripserunt,  »  esse  veritu  sentlo;  sed  con- 
suetudini  auribtis  indulgenti  libenter  obsequor.  —  Ve- 
rum  et  veritas,  outre  leur  signification  ordmaire,  ont  en- 
core une  signification  peu  commune,  et  qui  mérite  id  d'être 
remarquée,  d'autant  plus  que  Cicéron  s'en  sert  en  plusieurs 
endroits  de  ce  traité ,  en  y  atlaclumt  l'idée  de  règle  :  ces 
deox  mot»  sont  alors  opposés  à  usus  et  constutudo , 
usage  et  coutunte. 

hnpetratumestaconsttetudine,  ntpeccaresuavita- 
tis  cotisa  licerel.  Nous  avons,  dans  notre  langue,  imité 
l'exemple  des  Latins  :  nous  aimons  mieux  faire  un  solédsme 
pour  adoodr  notre  pnmonciation ,  que  de  choqner  l'oreille 
par  un  mauvais  son.  Ainsi  nous  disons  mon  épée,  mon 
âme,  et  non  ma  épée,  ma  dme,  comme  le  demanderait 
la  règle  de  la  construction  grammaticale. 

XLVIIL  Exegit,  edixit,  rffecit.  Le  mot  ^eci^  ne  pa- 
rait pas  id  à  sa  place  et  appartient  plutôt  aux  exemples  sui- 
▼ants. 

Inclytus  dicimus  brevi  prima  littera,  insanus  pro- 
ducta;  inhumanus  brevi,  irtfelix  longa.  Cette  obser- 
vation regarde,  non  la  quantité,  mats  la  manière  dont  les 
Romains  prononçaient  in  et  cum  dans  les  mots  composés. 
C'est  pourquoi  Cicéron  ijoute  :  Consule  veritatem,  repre- 
hendet  ;  rtif^  ad  aures,  probabunt. 

Loquebar  sic,  ut  pulcros....  On  revint  plus  tard  à 
cette  prononciation ,  puisqu'on  trouve  dans  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits  et  d'inscriptions  pulcer,  paiera,  etc. 

Matones,  Otones....  On  reprit  aussi  pour  ces  deux  mots 
Fanden  usage  ;  et  aujourd'hui  on  écrit  Mathones,  Othones. 

Nunc  autem  etiam  duMS.  Ces  deux  lettres  sont  y  et 
ph,  répondant  à  u  et  à  9. 

fta  non  eratof/ensio  in  versibus,  quam  nuncfugiunt 
poetœ  novi.  On  ne  trouve  que  deux  ou  trois  fJis ,  dans  les 
vers  qui  nous  restent  de  Cicéron  la  licence  dont  il  parie  id. 

XLIX.  Fersutiloquas  malitias.  Cicéron,  dans  le  de 
Oratore  (m,  38) ,  a  cité  en  entier  ce  vers  qui  parait;  être 
d'Attius. 

{fostra  sunt  in  Miloniana.  Voyez  le  chapitre  4  de  la 
Milonienne  de  Cicéron. 

Eam,  quam  nihil  accusas,  damnas.  Ces  phrases 
sont,  en  effet,  citées  comme  de  la  prose.  Topiques,  cha- 
pitre 13. 

L.  Genus  Ulud  ter  Hum  explicetur,  quale  sit,  nume- 
rosœ  et  aptœ  orationis.  Voyez  la  division  établie  par  Ci- 
céron ,  ch.  44.  —  Voici  la  définition  du  nombre  oratoire 
qve  donne  l'abbé  d'Olivet  dans  sa  Prosodie  française, 
aTeb  un  abrégé  des  exfrticatioas  qu'il  7  joint  :  «  Le  nombre 


oratoire  est  one  sorte  de  nsodnlation,  qoi  résulte  iioiMei- 
lement  de  la  valeur  syllabîque,  mais  encore  de  la  qaaiilé 
et  de  Tarrangement  des  mois.  » 

l**  Il  donne  pour  première  cause  de  eette  modulatk»  h 
valeur  syllabique  des  mots  dont  une  phrase  est  cooipotée, 
c'esirà-dire  ,ieurs  longues  et  leurs  brèves,  non  assemblées 
fortuitement,  mais  assorties  de  manière  qu'elles  précipi- 
tent ou  ralentissent  la  prononciation  an  gré  de  l'oreille. 

2*^  Il  «ûoute  qu'il  faut  avoir  égard  à  la  qualité  des  mots 
considéra  comme  des  sons  ou  éclatants,  on  sourds,  oa 
lents,  ou  rapides,  ou  rudes,  ou  doux.  Il  avertit  qa'ondes 
plus  importants  secrets  de  la  prosodie,  c'est  de  lempéier 
les  sons  l'un  par  l'autre ,  et  qu'il  n'y  en  a  pmut  de  si  rudes 
qui  ne  puissent  être  adoucis,  ni  de  si  laibles  qui  ne  pois- 
sent être  fortifiés. 

3*"  11  apporte  pour  dernière  cause  de  rharmonie  l'ama» 
gement  des  mots.  H  remarque  que  souvent  on  est  obligé 
de  transposer  des  mots ,  ou  même  des  membres  de  phrase, 
non-seulement  pour  être  plus  clair,  00  plus  éoergique, 
mais  encore  pour  attraper  un  ton  haimoniettx.  Il  coadot 
qu'une  phrase  bien  cadencée  est  un  tissu  de  syllabes  bies 
dioisies,  et  mises  dans  un  tel  ordre  qu'il  n'en  résulte  rico 
de  dur,  rien  de  lâche ,  rien  de  trop  long,  rien  de  trop  coût, 
rien  de  pesant,  ni  de  sautillant 

LI.  Bphorum  et  Naucratem.  Nancrate  est  encore  dté 
par  Cicéron ,  de  Oratore ,  11 ,  23  ;  m ,  44. 

In  versu  quidem  thealra  tota  excUunant,  sifiut 
una  syllaba ,  aut  brevior  aut  longior.  Oenys  d'Halicar- 
nasse ,  de  r Arrangement  des  mots ,  cliap.  2  :  «  Dsos  mm 
vastes  théâtres,  où  se  rassemble  de  toutes  parts  une  foale 
ignorante ,  j'ai  cru  reconnaître  que  nous  avons  le  senti- 
ment inné  de  la  mélodie  et  de  U  cadence;  j'ai  entenda 
huer  par  la  multitude  de  fameux  joueurs  de  dtiiares  qoi 
avaient  manqué  une  note  ou  troublé  la  mesure  ;  j'ai  en- 
tendu siffler  tel  joueur  de  flûte ,  non  moins  habite  dans 
son  art,  pour  avoir  mal  ménagé  son  haleine  et  fait  eotes- 
dre  des  sens  durs  et  discordants.  Cependant,  qa'oo  ap- 
pelle on  de  ces  censeurs,  qu'on  lui  donne  rinstrauient, 
qu'on  lui  dise  de  jouer  ce  que  l'artiste  a  manqué,  le  poin^ 
ra-t-il.'  non.  Cest  que ,  pour  exercer  l'art,  il  faut  la  science 
que  nous  n'avons  pas  tous,  et  que,  pour  juger,  il  ne  &ot 
que  le  sentiment,  don  commun  de  la  nature.  Il  en  est  de 
même  des  rhythmes  ;  j'ai  vu  tout  un  auditoire  s'indigner, 
se  soulever  à  cause  d'un  battement,  d'un  accord,  d'une 
intonation  qoi  ne  tombait  pas  au  point  juste ,  et  rompait 
l'harmonie.  » 

LU.  Sed  princeps  inveniendi  fuit  Thrasfmacha. 
Thrasymaque  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  inveota  le 
nombre  et  la  cadence.  Mais  Isocrate  en  perfectionna  fart 
par  ses  préceptes  et  par  ses  exemples. 

LUI.  Aures  enim,  vel animMs  aurium  mtntio.  Cieé- 
ron ,  après  s'être  servi  da  mot  amres,  ee  oorngs  aasâ- 
Uâ  ,  et  ajoute ,  vel  aninuu  aurium  niut^ ,  pour  noDtrer 
qu'à  proprement  parier,  ce  n'est  point  l'oreille  qoi  cnicad, 
et  qoi  juge  de  la  mesure  des  longues  et  des  bièves. 

LIV.  Hœc  igitur  fere  sunt,  in  quibus  rei  natwa 
qucerenda  sit.  Cicéron  satisfUt  à  tontes  ces  petites  ques- 
tions en  détail  ;  ensuite,  chap.  60 ,  il  foit  la  récapitidatioa 
de  toutes  les  dédsions  qu'A  en  a  données. 

LVI.  Itaque  et  fferodotus,  et  eadem  superiorqve 
œtas  numéro  caruit.  Qointilien  (ix,  4)  n'est  pas  de  ce 
sentiment.  Cicéron ,  dit-il ,  tout  bon  juge  qn'fl  est,  ne  me 
persuadera  pas  queLysias,  Hérodote  et  Thucydide  aient 
été  peu  curieux  du  nombre.  Peiit-ttre  ont-ils  une  autre 
manièro  que  celle  de  Démosthène  et  de  Platon,  qei eut- 
mêmes  sont  difR&renU  l'on  de  l'autre  ;  mais  cela  ne  prouve 
rien. 

Sed  hi  numeri,  poeHeine  Hnt,..  Comnn  dcén»» 
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t]a»6  le  reftlede  ce  Traité,  est  obligé  do  parler  de  la  me- 
sure des  pieds  qui  entrent  dans  la  prosodie  latine,  il  est 
bon  d*en  faire  ici  une  liste,  et  d'en  marquer  en  peu  de 
mots  la  natare ,  afin  qne  le  lecteur  puisse  y  aToir  recours 
dans  le  besoin. 

Les  pieds  sont  de  deux  sortes  :  les  ans,  simples,  et  les 
antres,  composés. 

Les  simples  sont  de  deux  on  trois  syllabes.  Voici  ceux 
de  deux  syllabes  : 

Xe  spondée,  qui  a  deux  longues,  comme  musœ, 

Lbcharée,  qu'on  nomme  ordinairement  trochée,  est 
d'une  longue  et  d'une  brève,  comme  Musa. 

Viambe,  qui  est  le  contraire  dn  ehorée,  est  d'à  e  brèTO 
et  d'une  longue ,  comme  Deo, 

Le  pyrrhique  qui  sert  à  la  composition  du  péon,  est 
de  deux  brèyes  :  Deus. 

Les  pieds  de  trois  syllabes  dont  Cicéron  parle ,  sont  : 

Le  dactyle,  qni  est  d' une  longue  et  de  deux  brèves  : 
carmina. 

L'anapeste,  qni  est  le  contraire  du  dactyle ,  eet  de  deux 
brèves  et  d'une  longue  :  Domini. 

Le  crétique  est  d'une  brève  au  milieu  de  deux  longues  : 
castitas. 

Le  tribraque,  nommé  trochée  par  Cicéron,  pied  de 
trois  brèves ,  est  é{^l  au  ehorée,  non  en  nombre  de  sylla- 
bes ,  mais  en  intervalle  :  Domina. 

Outre  ces  pieds  simples ,  il  y  en  a  de  composés ,  qui  sont 
plutôt  des  assemblages  de  pieds  que  des  pieds.  On  en  compte 
plusieurs;  mais  Cicéron  n'en  cite  que  trois  dans  son  traité 
de  l'Orateur:  savoir  :  le  dichorée,  le  péon  et  le  doeh- 
mius. 

Le  dichorée  est  composé  de  deux  chorées  :  eomprobare. 

Le  péon  ou  le  péan  est  de  deux  sortes  :  le  premier 
est  d'une  longue  et  de  trois  brèves,  comme  confteere  : 
ainsi  il  est  composé  d'un  trochée  et  d'un  pyrrliique.  Le 
second  est  au  contraire  de  trois  brèves  et  d'une  longue, 
comme  celeritas  :  alors  U  est  composé  d'un  pyrrhique  et 
d'un  ïambe. 

Le  dochmius  est  de  dnq  syllabes ,  savoir  :  d'une  brève 
et  de  deux  longues,  et  ensuite  d*une  brève  et  d'une  lon- 
gue ,  comme  amicos  tenes  :  ainsi  il  est  composé  d'un  ïambe 
et  d'un  crétique. 

LVf.  Pes  enim,  qui  adhibetur  ad  numéros,  parti- 
tur  in  tria,..,.  Les  pieds,  dont  le  nombre  est  composé, 
sont  de  trois  espèces  :  les  uns  sont  égaux ,  c'est-à-diro ,  ont 
une  partie  égale  à  l'autre ,  comme  le  spondée ,  qui  est  de 
deux  longues,  ou  comme  le  dactyle,  qui  est  d'une  longue 
et  de  deux  brèves;  car  la  longue  est  équivalente  à  deux 
brèves.  Les  autres  sont  d'une  mesura  et  demie  ;  en  sorte 
qu'une  partie  est  une  fois  pins  grande  que  l'autre  :  tel  est 
llambe,  qui  est  d'une  brève  et  d'une  longue;  on  sait  qu'une 
longue  a  deux  temps ,  et  que  la  brève  n'en  a  qu'un.  Enfin , 
les  autres  pieds  sont  en  proportion  sesquialtère,  c'estàr 
dvc,  qu'ils  sont  comme  deux  nombres,  dont  le  dernier 
contient  le  premier  une  fois ,  avec  l'addition  de  sa  moitié. 
Neuf,  par  exemple,  contient  une  fois  six,  et  encore  la  moi 
tié  de  six ,  qui  est  trois;  tel  est  le  premier  péon ,  dont  la 
dernière  partie ,  qui  est  de  trois  brèves ,  égale  la  première , 
qui  est  d'une  longue,  et  la  surpasse  encore  d'une  moitié. 
Uipponacteos.  Les  vers  hipponactéens  sont  semblables 
aux  scazons  ou  choliambes.  Il  n'y  a  aucun  de  ces  pieds 
qui  n'entre  dans  Ui  prose.  Mais  plus  ils  ont  de  temps ,  c'est- 
à-dire,  de  syllabes  longues,  plus  ils  lui  communiquent  de 
poids  et  de  stabflité;et  plus  Us  ont  de  brèves,  plus  ils  lui 
donnent  de  vitesse  et  de  mouvement. 

LYT.  Aristophanceus  nominatur.  Les  vers  aristopha^ 
néens  sont  ainsi  appelés  du  nom  d'Aristophane,  qui  fiii- 
sait  un  fréquent  usage  des  vers  anapestes. 


LVn.  Fugitautem  spondeum  et  trochœum.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  que  dans  Cicéron ,  le  trochée  est  le  même  que 
le  tribraque.  Le  trochée  ordinaire  est  appelé  ehorée  par 
Cicéron. 

LXIL  Vt  nos  in  accusationis  secundo  de  SicUke 
laude  diximus....  De  £nneni  Cerere,  de  Segestana 
Diana ,  de  Syracusarum  situ.  —  L'Éloge  de  la  Sicile, 
Verrines,  seconde  action ,  ii ,  1  sq.  —  Za  Cérès  dPBnna, 
IV,  46.  La  Diane  —  de  Ségeste ,  ibid. ,  c.  33.  —  la  ville 
de  Syracuse,  ibid. ,  c  52. 

K6|i|&aTa  et  luôXa,  incisa  et  membra.  Le  membre  est  une 
des  parties  de  la  période.  Il  est  renfermé  dans  une  oerta  ine 
quantité  de  paroles ,  dont  le  nombre  est  complet.  L'incise 
ne  diffère  do  membre,  qu'en  ce  qu'elle  n'a  pas  tant  d'é- 
tendue, et  que  le  nombre  n'en  est  pas  si  complet.  Le 
membre  détaché  est  semblable  à  une  période  simple,  comme 
dans  cet  «xemple  de  Cicéron  (2*  Philipp.,  ch.  22)  :r  NuIU 
causa  justa  cuiquam  esse  potest  contra  pairiam  arma  ca- 
piendi.  «  L'incise  n'est  composée  que  de  deux  ou  trois  mots, 
comme  Piiror  arma  ministrat;  quelquefois  elle  est  ren- 
fermée dans  un  seul  mot,  comme  Diximus. 

LXIII.  Verborum  ordinem  immuta.  «  Dans  la  pérorai- 
son de  l'éloge  de  Turenne  par  Fléchier,  au  lieu  de  la  religion 
et  de  la  patrie  éplorée ,  que  l'on  dise ,  de  la  religion  et 
de  la  patrie  en  pleurs,  il  n'y  a  plus  aucune  harmonie; 
et  cette  différence  si  sensible  pour  l'oreille ,  dépend  d'un 
dichorée  sur  lequd  tombe  la  période,  effet  singulier  de 
ce  nombre,  qui ,  dans  notre  langue ,  conserve  sur  l'oreille 
le  même  empire  qu'il  exerçait  dans  la  langue  latine  du  temps 
de  Cicéron.  »  (Marmontel,  Harmonie  du  style.) 

Aut  etiam  dactylus,  qui  est  e  longa,  etc.  Cicéron 
dit  ici  que  le  dactyle,  suivi  d'un  spondée  on  d'un  ehorée, 
termine  heureusement  la  période  :  mais  cela  ne  peut  s'ac- 
corder avec  le  précepte  qu'il  donne  plus  haut  (ehap.  20  et 
56),  et  dans  les  Partitions  oratoires  (chap.  21)  :  «  Oratio- 
nem  ctrcumscribendam  esse  nnmerose,  non  ad  simititudi- 
nem  versuum.  »  Quintilien  (ix,  4  )  condamne  expressément 
les  fins  de  périodes  qui  ressemblent  aux  fins  des  vers 
hexamètres  :  «  Ne  dactylus  quidem  spondeo  bene  prœpo- 
nitur,  quia  finem  versus  damnamns  in  fine  orationis.  » 
Toutefois  si  le  dactyle  et  le  spondée  n'avaient  point  la 
forme  poétique,  l'oreille  loin  d'en  être  choquée ,  en  serait 
satisfaite ,  comme  dans  cet  exemple  :  «  Qui  mihi  primus 
afDicto  et  jacenti  consularem  fidem  dexteramque  porrexit; 
qui  me  a  morte  ad  vitam,  a  desperatione  ad  spem,  ab  exitlo 
ad salutem  revocavit.  »  (Post  redit,  in  Sen. ,  chap.  9.  ) 

LXVI.  Mis  igitur  singulis  versibus  quasi  nodi  appa- 
rent conlinuationis.  Ces  nœuds,  ces  jointures,  sont  les 
particules  qui  servent  à  lier  et  à  unir  les  différentes  partiea 
de  la  période,  sed,  quanquam,  tamen,  non  solum, 
sed  etiam,  quum,  ium,  etc.,  les  pronoms  relatifs,  qui, 
quœ,  etc. 

Deinde  tertium,  xoXwv  illi.  Cette  troisième  phrase 
manque  dans  le  texte  de  Cicéron. 

LXVn.  «  Domus  tibi  deerat,  etc.  Ce  passage  est  tvé 
d'un  plaidoyer  aujourd'hui  perdu ,  et  que  Sigoulus  et  Strébée 
pensent  avoûr  été  celui  qui  fut  fait  pour  Scaurus.  Asconins 
nous  apprend  que  Triarius,  accusateur  de  Scaurus,  lui 
reprochait  d'avoir  une  maison  magnifique ,  où  l'on  voyait 
quatre  colonnes  d'un  grand  prix  ;  et  Ton  suppose  que  Cicé- 
ron rejetait  la  même  inculpation  sur  l'accusateur. 

In  nostra  Corneliana  secunda.  Ces  plaidoyers,  que 
l'on  comptait  parmi  les  plus  beaux  de  Cicéron,  ne  nous 
sont  connus  aujourd'hui  que  par  les  fragments  que  nous  en 
ont  conservés  quelques  écrivains  anciens ,  et  par  les  scho- 
lies  d'Asconius. 

LXVIL  Hegesias.  Hégésias  de  Magnésie  était  un  écri* 
vain  d'un  style  affecié  et  plein  de  pensées  froides  et  insi- 
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pides  :  témoin  ce  qu*il  dit  sar  l'incendie da  temple  d'Éphèse: 
«  Qu'il  ne  fallait  pas  8*étonner  que  ce  temple  consacré  à 
Diane  eût  été  brûlé  la  nuit  même  qu'Alexandre  vint  au 
monde ,  que  la  déesse  était  alors  occupée  aux  couches 
d'Olympias.  »  Voyez  le  Traité  de  la  Mature  des  dieux,  ii, 
27. 

LXIX.  L,  Cœlius  Antipater.  —  Cicéron  dit  ailleurs 
(firutits,  c.  26)  que  cet  annaliste  était,  pour  son  temps,  un 
assez  bon  écrivain  :  «  L.  Ckslius  Antipater  scriptor  fuit, 
ut  temporibus  illis,  luculentus.  »  il  l'estimait  aussi  comme 
jurisconsulte,  et  en  parle  encore  avec  éloge  dans  le  Traité 
de  Legibtu  (i,  2).  Ici ,  il  lui  refuse  seulement  la  connais- 
sance du  nombre  oratoire  et  le  secret  de  l'harmonie  du 
style. 

LXXI.  Non  clypeum.  Le  bouclier  de  Minerve  fut  placé 
par  Phidias  aux  pieds  de  la  déesse ,  dans  la  statue  du 
Parthénoh. 

Qaum  ipsum  illud  verxim  in  occulto  lateret.  —  Ci< 
céron  foisait  profession  de  la  philosophie  académique;  et 
la  maxime  capitale  de  cette  secte  était,  que  le  vrai  ne 
pouvait  se  trouver  avec  certitude,  qu'il  fallait  en  consé- 
quence se  contenter  de  chercher  le  vraisemblable  sur 
chaque  chose,  et  que  ce  n'est  qu'à  force  d'agiter  le  pour 
et  le  contre  qu'on  peut  découvrir  la  vraisemblance. 

iSt  tibiea,  quœ  dUputata  sunt ,  minus probabuntur. 
Malgré  l'excellence  de  cet  ouvrage,  malgré  le  soin  que 
Cicéron  avait  pris  de  rétablir  sur  des  preuves  et  des 


fondements  solides ,  Bmtus  ne  l'approaya  pas.  Cicéoa 
s'en  plaint  dans  une  lettre  à  Atticus  (  xiv,  20  )  a  Lorsque 
j'adressai  à  Brutus  mon  livre  de  la  parfaite  éloqoeDC«, 
que  je  n'avais  composé  qu'à  sa  sollicitatioa,  il  m'écri- 
vit, et  à  vous  aussi,  que  son  système  était  difTéreot  do 
mien.  »  Comme  Brutus  avait  pris  Lysias  pour  modèle, 
il  ne  faisait  consister  l'éloquence  que  dans  la  justesse  des 
pensées,  dans  la  précision  et  la  politesse  du  s^le;  les 
grands  mouvements  et  la  magnificence  de  l'élocotion  ne  kii 
plaisaient  pas.  C'est  dans  ce  goût  qu'il  composa  la  haran- 
gue qu'il  fit  au  Capitole  après  le  meurtre  de  César;  ha- 
rangue que  Cicéron  loue  comme  un  modèle  de  celte  élo- 
quence un  peu  nue  que  préférait  Brutus.  Pour  lui,  écrit-il 
à  Atticus  (xv,  i)  il  y  aurait  mis  plus  de  chaleur.  «  Si 
illam  causam  habuissem,  dixissem  ardentins.  Ticôasoi; 
vides  quae  sit ,  quae  persona  dicentis.  »  En  effet,  Brotos  n'y 
avait  pas  assez  vu  ce  qu'il  se  devait  à  lui-même,  ce  qa'Q 
devait  aux  auditeurs,  ce  qu'il  devait  à  son  sujet  Cest 
Brutus  qui  parle,  Brutus,  le  chef  de  la  conjuratioD  contre 
César  :  en  tuant  le  tyran,  il  avait  délivré  sa  patrie  de  la 
servitude;  il  s'agissait  de  faire  sentir  aux  Romains  Tim- 
portance  du  service  qu'il  leur  avait  rendu ,  et  d'exdter 
leur  indignation  contre  tous  les  oppresseurs  de  la  liberté. 
Un  sujet  de  cette  nature  aurait  dû  animer  Toratear  et 
produire  les  plus  grands  mouvements.  Mais  Brutus,  qui 
était  partisan  outré  de  l'atticisme,  et  qui  n'en  connausait 
point  toutes  les  perfections,  suivit  son  idée  dans  la  com- 
position de  cette  harangue,  et  se  contenta  d*y  metliede 
la  douceur»  de  la  préosiou  et  de  Tél^aoce. 
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LES  TOPIQUES 

DE  M.  T.  CICÉRON, 

ADRESSES  A  C.  TRÉBATIUS. 


INTRODUCTION. 

Cicéron  aTaH  soixante-trois  ans,  qaand  il  composa  cet 
ouvrage.  Mare -Antoine  venait  d'usurper  IMiéritage  de 
César,  et  menaçait  Rome  de  nouvelles  violences.  Cicéron 
6*eml)arqua  pour  la  Grèce ,  et  ce  fut  sur  le  vaisseau  même , 
et  pendant  la  traversée ,  qu1l  rédigea  ces  principes  élémen- 
taires de  fart  oratoire,  principes  auxquels  il  donna  plus 
tard  des  développetnents  plus  étendus  dans  ses  Partitions, 
n  envoya  cet  opuscule ,  de  Rhégiura ,  sept  Jours  après  s'ê- 
tre embarqué  au  port  de  Vélie  (20  juillet,  an  de  R.  709) , 
h  son  ami  Trébatius  Testa ,  un  des  plus  célèbres  juriscon- 
sultes de  son  temps.  Ainsi,  il  mit  sept  jours  à  écrire  les 
Topiques,  et  fit  de  plus,  pendant  cette  même  traversée,  une 
nouvelle  préface  pour  son  Traité  de  la  Gloire,  (Ad  Att. 

XVI,  6.) 

Aristote  et  les  anciens  rbéteurs  entendaient  par  la  To- 
pique Toicixiîi ,  l'art  de  trouver  des  arguments  ou  des  lieux 
sur  toutes  les  questions.  Ces  lieux,  Tonol,  occupaient 
beaucoup  tes  écrivains  didactiques.  Aristote  en  a  rempli  huit 
livres ,  dont  Cicéron  donne  ici  en  quelque  sorte  un  abrégé', 
écrit  à  la  bftte  et  sans  autre  secours  que  sa  prodigieuse 
mémoire. 

Cicéron,  après  une  courte  préface,  établit  d'abord  la 
grande  division  des  lieux  intrinsèques  ou  pris  dans  le 
sujet  même ,  et  des  lieux  extrinsèques  ou  pris  en  dehors 
du  sujet,  ou  accessoires.  Il  développe  ensuite  les^premiers 
lieux ,  du  chapitre  V  au  chapitre  XIX,  et  les  seconds ,  dans 
les  deux  chapitres  suivants.  A  la  suite  de  ces  règles,  fl 
distingue  les  différentes  espèces  d'arguments,  selon  les 
questions  à  traiter;  divise  celles-ci  en  thèses  générales  et 
particulières,  subdivisées  elles-mêmes  en  questions  de 
théorie  et  questions  de  pratique,  et  assigne  enfin  à  ces 
dernières  trois  genres  :  le  judiciaire ,  le  délihératif ,  le  dé- 
monstratif. Telle  est  la  matière  des  six  derniers  chapitres; 
Fauteur  y  enseigne  les  lieux  convenables  à  chaque  sijyet. 


I.  J'avais  commencé,  G.  Trébatius,  ud  ouvrage 
plus  important  et  plus  digne  de  ceux  que  J*aJ 
publiés  en  assez  grand  nombre  et  en  très-peu  de 

I.  Miyores  nos  res  scribere  ingressos,  C.  Trebati ,  et  Us 
libris,  qoos  brevi  tempore  satis  multos  edidimus,  di- 
gniores, ecursu  ipso  revocavit  voluntas  tua.  Quum  enim 
mecum  in  Tusculano  esses,  et  in  bibliotheca  separatim 
uterqoe  nostrum  ad  suum  studium  libellos,  quos  vellet, 
evolveret,  incidisti  in  Aristotelis  Topica  quœdam,  quœ 
sont  ab  ilio  pluribus  libris  explicata.  Quainscriptione  com- 
motus ,  Gontinuo  a  me  eorum  librorum  sententiam  requi- 
ûsti.  Quam  tibi  quum  expo8uissem,disciplinam  invenien- 
dorum  argumentorum ,  ut  sine  ullo  errore  ad  eam  ratronem 
via  perveniremus  ab  Aristotele  inventa,  libris  illis  conti- 
neri  :  verecunde  tu  quidem,  ut  onmia,  sed  tamen  ut  facile 
eeruerem  te  ardere  stodio,  mecam ,  ut  libi  illam  traderem, 


temps;  je  l'interromps,  pour  vous  obéir.  Je  n'ai 
pas  oublié  que,  pendant  notre  séjour  à  Tusculum, 
comme  nous  parcourions,  chacun  selon  notre  goût, 
les  livres  de  ma  bibliothèque,  vous  tombâtes  sur 
les  huit  Livres  des  Topiques  d'Ar.stote,  et  que 
frappé  de  ce  titre ,  vous  m'en  demandâtes  aussitôt 
la  signification.  C'est ,  vous  répondis-je ,  l'exposé 
d'une  méthode  pour  trouver  des  arguments,*  et 
l'on  arrive  sûrement  à  ce  but,  en  suivant  la  route 
indiquée  par  Aristote.  Vous,  alors,  réservé  comme 
vous  l'êtes  en  toutes  choses,  ne  le  fûtes  pourtant 
pas  assez  pour  que  je  ne  comprisse  votre  ardent 
désir  d'apprendre  les  règles  de  cette  doctrine. 
Je  vous  engageai  donc,  moins  pour  m'épargner 
un  peu  de  peine  que  pour  votre  propre  intérêt, 
à  lire  vous-même  ce  traité,  ou  à  vous  le  faire 
expliquer  par  quelque  habile  rhéteur.  Vous  m'ap- 
prenez que  vous  avez  tenté-l'un  et  l'autre  ;  mais 
l'obscurité  des  livres  d'Aristote  vous  a  rebuté , 
et  votre  savant  rhéteur  vous  a  répondu,  je  crois , 
qu'il  ignorait  la  méthode  d'Aristote.  Je  n'en  suis 
pas  étonné;  car  ce  philosophe,  bien  loin  d'être 
connu  de  tous  les  rhéteurs ,  ne  l'est  même  que 
d'un  très-petit  nombre  de  philosophes.  L'igno- 
rance des  premiers  est  d'autant  plus  impardon- 
nable qu'ils  auraient  dû  être  non-seulement  atti- 
rés par  toutes  les  observations  et  les  découvertes 
d'Aristote,  mais  encore  par  Tabondance  et  la 
grâce  merveilleuse  de  son  langage.  Je  ne  puis 
donc,  après  vos  instances  réitérées,  et  malgré  vos 
craintes  d'être  importun  (comme  déjà  il  m'a  été 
facile  de  le  voir],  différer  d'acquitter  ce  que  je 
vous  dois,  pour  éviter  jusqu'à  l'apparence  d'un 

egisti.  Quum  antem  ego  te ,  non  tam  vitandi  laboris  mei 
causa,  quam  quod  id  tua  interesse  arbitrarer,  vel  ut  eos 
per  te  ipse  légères ,  vel  ut  totam  rationem  a  doctissimo 
quodam  rhetore  acciperes ,  hortatus  essem  :  utrumqne  » 
ut  ex  te  audiebam ,  es  expertus.  Sed  a  libris  te  obscurilas 
rejecit.  Rhetor  autem  ille  magnus,  ha>c,  ut  opinor,  Aris- 
totelica  se  ignorare  respondit.  Quod  quidem  minime  sum 
admiratus,  eum  phUosophum  rhetori  non  esse  cognituro» 
qui  ab  ipsis  philosophis,  pneter  admodum  paucos,  igno- 
retur.  Quibus  eo  minus  ignoscendum  est,  quod  non  modo 
rébus  Us ,  quœ  ab  illo  dictae  et  in  vent»  sunt ,  allici  de- 
buerunt,  sed  diceudi  quoque  incredibili  quadam  quum 
copia,  tom  etiain  suavilate.  Non  potui  igitur  tibi ,  sœpins 
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tort  envers  un  Jarisconsultede  votre  mérite.  Vous 
m'avez  d*aillears  renda,  ainsi  qu'à  tous  les  miens, 
tant  de  services  de  ce  genre,  que  J'aurais  craint, 
en  hésitant  davantage,  d'être  accusé  d'ingrati- 
tude ou  d'orgueil.  Mais  tant  que  nous  avons  ^é 
ensemble ,  vous  avez  pu  voir  mieux  que  personne 
combien  J'étais  occupé  ;  et  en  vous  quittant  Je 
suis  parti  pour  la  Grèce,  à  une  époque  où  Je  ne 
pouvais  plus  être  utile  ni  à  la  république  ni  à  mes 
amis,  et  où  l'honneur  ne  me  permettait  plus  de 
rester  au  milieu  des  armes,  alors  même  que  j'y 
eusse  été  en  sûreté.  Arrivé  à  Vélie,  les  biens  que 
vous  y  possédez ,  et  la  vue  de  votre  famille ,  m'ont 
rappelé  mon  ancienne  dette,  et  J'ai  résolu  de 
m'acquitter ,  sans  attendre  que  vous  me  sollicitas- 
siez de  nouveau.  J'ai  donc ,  pendant  la  traversée, 
rédigé  de  mémoire  ce  petit  traité;  car  Je  n'avais 
pas  de  livres;  et  Je  vous  l'envoie  avant  même 
d'être  arrivé,  afin  que  mon  empressement  à  vous 
obéir  vous  avertisse ,  quoique  vous  n'en  ayez 
pas  besoin,  de  vous  souvenir  aussi  de  ce  qui 
m'intéresse.  Mais  il  est  temps  d'en  venir  à  mon 
siget. 

II.  Toute  discussion  régulière  se  divise  en  deux 
parties,  l'invention  et  le  raisonnement  :  pour 
l'une  comme  pour  l'autre,  Aristote  est,  selon 
moi ,  un  excellent  maître.  Les  stoïciens  ne  se  sont 
occupés  que  de  la  dernière  :  ils  ont  enseigné  avec 
soin  tous  les  procédés  du  raisonnement ,  au  moyen 
de  cette  science  qu'ils  nomment  la  Dialectique; 
mais  ils  ont  entièrement  négligé  l'invention  ou 
la  Topique f  laquelle  a,  dans  l'usage,  bien  plus 
d'importance,  et  doit,  dans  l'ordre  naturel,  pas- 
ser avant  la  science  du  raisonnement.  Pour  moi , 
qui  estime  ces  deux  parties  de  la  plus  haute  uti- 


lité, je  me  propose  de  les  traiter  Tune  et  l'autre, 
si  J'en  ai  le  temps.  Je  commence  par  la  première. 
Gomme  il  est  facile  de  trouver  une  chose, 
quand  on  sait  exactement  où  cette  chose  est  ca- 
chée, il  faut  aussi,  pour  trouver  un  argument, 
connaître  d'abord  les  lieux  communs.  C'est  le 
nom  qu' Aristote  a  donné  à  ces  espèces  de  réser- 
voirs où  Ton  va  puiser  les  preuves.  On  peut  donc 
définir  le  lieu  y  le  siège  de  l'argument,  et  r«r- 
gumeniy  le  moyen  qui  sert  à  prouver  une  chose 
douteuse.  Or,  de  ces  lieux ,  d'où  l'on  tire  les  ar- 
guments ,  les  uns  sont  inhérents  au  sujet  en  ques- 
tion ;  les  autres  sont  pris  en  dehors  du  sujet.  Les 
lieux  tirés  du  sujet  même,  ou  inlrinsèqxtes,  dé- 
rivent ou  de  l'ensemble,  ou  des  parties,  ou  de 
l'étymologie  du  mot,  enfin,  de  toutes  les  choses 
qui  ont  rapport  au  sujet.  Les  lieux  pris  en  dehors, 
ou  extrinsèques  y  reçoivent  cette  appellation  de 
leur  séparation  complète  et  absolue  du  sujet. 

Lorsqu'on  tire  un  argument  de  Tensemble  du 
sujet,  on  emploie  la  définition ,  laquelle  en  con- 
tient l'essence  et  en  est  le  développement.  Voici 
la  formule  de  cette  espèce  d'argument  :  ■  I^  droit 
«  civil  est  l'équité  réd'ute  en  lois  pour  diriger 
«  les  membres  d'une  même  cité  dans  l'exercice 
«  de  leurs  droits;  or  la  connaissance  de  cette 
«  équitéestutile;  doncledroitcivilestnnescience 
«  utile.  »  Vient  ensuite  Ténumération  des  parties , 
qui  se  traite  ainsi  :  «  Cet  homme  n'a  pas  été  de- 
«  claré  libre  par  le  cens,  ou  par  le  coup  de  ba- 
«  guette ,  ou  par  testament  ;  or  il  n'a  été  affranclii 
«  d'aucune  de  ces  manières;  donc  il  n'est  pas  li- 
«  bre.  >  Puis  enfin  l'étymologie  et  la  signification 
du  mot;  comme,  par  exemple  :  «  Puisque  la  loi 
«  ordonne  au  contribuable  de  répondre  pour  le 


hoc  roganti ,  tamen  verenti,  ne  mihi  gravis  esses  (  facile 
enini  îd  cernebam),  debere  dtotiu8,ne  ipsi  juris  inler- 
preU  fieri  videretur  injuria.  Etenim  qaum  ta  mihi  me!»- 
que  molta  saepe  scripsisses,  verilus  sum,  ne,  si  ego  gra- 
varer,  aut  ingratum  id,  aot  superbuo)  videretur.  Sed; 
dum  faiinus  una,  tu  oplimus  es  testis,  quam  fuerim  oc- 
cupatus  :  ut  autem  a  te  discessi ,  in  Grœciam  profidscens , 
quum  opéra  noea  nec  respubllca  nec  amlci  uterentnr^  nec 
boneste  inter  aitna  versari  possem ,  ne  si  lato  id  quidem 
mihi  liceret;  ut  veni  Veliam,  tnaque  et  tuos  vidi,  admo- 
nitus  bujus  œris  alîeni ,  nolui  déesse  ne  tacitœ  quidem  fla- 
gitationi  tuœ.  Ilaque  baec,  quum  mecum  libros  non  habe- 
rem,  memoria  repeUta ,  in  ipsa  navigatioue  oouscripsi, 
tibique  ex  itinere  misi  :  ut  mea  diligentia  maudatorum  tuo- 
mm ,  te  quoque ,  etsi  adoionitore  non  eges ,  ad  memoiiam 
nostrarum  rerum  excttarem.  Sed  jam  tempus  est  ad  id, 
quod  instituimus ,  accedere. 

II.  Quum  omnis  ratio  diligens  disserendi  doas  liabeat 
partes,  unam  inveniendi,  alteram  judicandi,  utriusque 
princeps ,  ut  milii  quidem  videtur,  Aristoteles  fuit.  Stoici 
autem  in  altéra  elaboraverunt;  judicandi  enim  vias  dili- 
genter  persecuti  sunt,  ea  scientia,  quam  DialecUcen  ap- 
peUant  :  in?eniendl  vero  artem,  qnœ  Topicedicitur,  quœ- 
que  ad  usiim  potior  erat,  et  ordine  naturœ  certe  prior, 
otam  reliquerunt.  Nos  antem ,  quoniam  in  utraque  somma 


utiiltas  est,  et  utramque,  si  erit  oUorn,  persequi  cogiU- 
mus,  ab  ea ,  qna;  prier  est ,  ordieinur. 

Ut  igitur  earnm  renmi ,  qua:  absoondttae  sunt,  denioo- 
strate  et  notato  loco,  fadlis  inventio  est  :  sic,  quam  per- 
▼estigare  argumentum  alîquod  volumus ,  locos  noise  de- 
bemus  ;  sic  enim  appellat»  ab  Aristotele  sunt  hs  qaaâ 
sedes,  e  quibus  argumenta  promuntor.  Itaqoe  Kcet  defi- 
nire ,  locum  esse  argument!  sedem  ;  argumentnm  aiileoi, 
rationem,  quœ  rei  dubiœ  l^ciat  fidem.  Sed  ex  bis  kxû, 
in  quibus  argumenta  inolusa  sont,  alti  in  eo  ipso,  de  qoo 
agitur,  luerent;  alii  assumuntur  extrinsecos.  In  ipso ,  tnrn 
ex  toto,  tum  ex  partibus  ejus,  tum  ex  nota,  lom  ex  \à& 
rébus ,  quœ  quodammodo  affectse  sunt  ad  id ,  de  que  qos- 
ritur.  Ëxtrinsecns  aolem  ea  dicuntor,  qnsa  absunl  loDg^ 
que  disjuncta  sunt 

Sed  ad  id  totum ,  de  quo  âisseritnr,  tum  definitioadbi* 
betor,  quae  qoasi  involotom  evolTit  id,  de  quo  qoaeritur. 
Ejus  argumeuti  talis  est  formula  :  «  Jus  civile  est,  cqui* 
«  tas  constituta  lis,  qui  ejusdem  eivltatis  sont ,  ad  r» 
«  suas  obtinendas  ;  ejus  autem  aequitatis  utilis  est  oogni- 
a  tio;  ntilis  est  ergo  juris  dvllis  sdentia.  »  Tum  psitioa 
enumeratio,  quae  tractatur  lioc  modo  :  «  Si  nequeccasOi 
«  neque  vindicta,  nec  testamento  liber  Ados  est,  Dooett 
R  liber;  neque  est  ullaeanunreroro;  non  eatigitnr  liber-* 
Tum  notatioi  quom  ex  vl  vertu  argomenlom  aliquod  eli- 
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(  contribuable,  elleordonne  au  riche  de  répondre 
«  pour  le  riche;  car  le  riche  est  contnbaid)le, 
«  (issiduus,  ab  asse  dando,  comme  dit  Ëlius.  » 

lil.  On  tire  aussi  des  arguments  de  toutes  les 
choses  qui  ont  quelque  affinité  avec  lesijyet  Ces 
arguments  sont  de  plusieurs  espèces;  on  les  tire 
ou  des  mots  de  même  famille ,  ou  du  genre  y  de 
Tespèce,  de  la  similitude,  de  la  différence,  des 
contraires,  des  dépendances,  des  antécédents,  des 
conséquents,  des  choses  qui  répugnent  entre 
elles ,  des  causes  ou  des  effets ,  et  enfin  de  la  com- 
paraison entre  des  objets  plus  grands ,  plus  petits 
ou  pareils. 

Les  mots  de  même  famille  ont  une  racine 
commune  :  ils  se  modifient  suivant  l'application 
qu'on  en  fiait;  comme  dans  sage  ^  sagement,  sor 
gesse.  Cette  alliance  des  mots  est  appelée  en  grec 
auCuYCa.YoiciAin  argument  tiré  de  ce  lieu  :  «  Si  ce 
«  champ  est  une  propriété  commune ,  on  a  le  droit 
«  d'y  faire  paître  les  troupeaux  en  commun.  » 

Argument  tiré  du  genre  :  «  Puisque  tout  Var» 
«  gefU  a  été  légué  à  la  femme ,  on  lui  a  légué  né- 
«  cessairement  Vargent  comptant  laissé  à  la  mal- 
«  son  ;  car  Tespèce  est  inséparable  du  genre ,  tant 
«  qu'elle  garde  le  même  nom.  Or,  l'argent  comp- 
«  tant  conserve  le  nom  d'argent  :  il  doit  donc 
K  avoir  été  légué.  » 

Argument  tiré  de  l'espèce,  ou,  comme  on  peut 
le  dire  quelquefois  pour  être  plus  clair,  de  la  par- 
tie :  «  Une  somme  a  été  léguée  à  Fabia  par  son 
«  mari ,  si  elle  était  mère  de  famille;  si  donc  elle 
«  ne  lui  était  pas  unie  par  la  coemption ,  il  ne  lui 
«  est  rien  dû.  ^  Ici  le  genre,  c'est  l'épouse  :  on  en 
distingue  deux  espèces  ;  l'une  est  celle  des  mères 
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de  famille  unies  par  la  coemption;  l'autre,  celle 
des  simples  épouses.  Fabia  appartient  à  cette 
dernière;  elle  n'a  donc  rien  à  réclamer. 

De  la  similitude  :  «  Si  une  maison  dont  l'usu* 
«  fruit  a  été  légué  s'écroule  ou  se  détériore,  l'hé- 
R  ritier  n'est  pas  plus  obligé  de  la  reconstruire  ou 
«  de  la  réparer,  qu'il  ne  serait  obligé  de  rempla- 
ce cer  l'esclave  dont  l'usufruit  aurait  été  légué,  et 
«  qui  viendrait  à  mourir.  » 

De  la  différence  :  «  De  ce  qu'un  mari  a  légué  à 
«  sa  femme  tout  l'argent  qu'il  avait,  il  ne  s'en- 
«  suit  pas  qu'il  lui  ait  légué  l'argent  qu'on  lui  de- 
«  vait  :  car  il  y  a  une  grande  différence  entre 
«  l'argent  en  caisse  et  l'argent  dû.  » 

Des  contraires  *  «  Une  femme  à  qui  son  mari  a 
«  légué  l'usufruit  de  ses  biens ,  et  laissé  des  cel- 
«  liers  et  des  magasins  remplis  de  vin  et  d'huile , 
«  ne  doit  pas  se  croire  libre  d'en  disposer  A  son 
«  gré;  car  on  lui  a  légué  l'usage  et  non  l'abus; 
«  et  l'un  est  le  contraire  de  l'autre.  » 

IV.  Argument  tiré  des  dépendances  :  «  Si  une 
«  femme  qui  n'a  Jamais  éprouvé  de  changement 
«  d'état  a  fait  un  testament,  le  préteur  ne  peut 
«  pas,  en  vertu  de  ce  testament,  prononcer  la 
«  mise  en  possession  ;  autrement ,  il  devrait  aussi , 
«  par  analogie,  approuver  les  donations  faites 
«  par  des  esclaves ,  des  exilés ,  des  enfants.  » 

Des  antécédents  :  •«  Si  le  divorce  a  eu  lieu  par 
«  la  faute  du  mari ,  quoique  la  femme  ait  demandé 
«  le  divorce ,  elle  n'est  pas  obligée  de  laisser  une 
«  partie  de  sa  dot  pour  l'entretien  des  enfants.  » 

Des  conséquents  :  «  Si  une  femme  mariée  à  un 
«  homme  qu'elle  n'avait  pas  le  droit  d'épouser  a 
«  demandé  le  divorce ,  le  mari  ne  doit  rien  retenir 


cîtur,  hoc  modo  :  «  Qautu  lex  [iElia  Sentis]  asûduo  Tin- 
«  dieeiD  assiduam  esse  jubeat ,  locupletem  *ubel  locapleti  ; 
«<  locapies  oDim  est  aBsiduus ,  ut  ait  aelius,  appellatus  ab 
«  asse  dando.  » 

III.  Ducuotur  etiam  argumenta  ex  iis  rébus,  qoae  qno* 
dammodo  affectae  sont  ad  id,  de  quo  quaeritar.  Sed  hoc 
gênas  hi  plares  partes  distribatum  est.  Nam  alia  conjugata 
appellamus ,  alia  ex  génère ,  alia  ex  formula ,  alla  ex  simi- 
litudine ,  alU  ex  différentia,  alia  ex  contrario ,  alJa  ex  ad- 
junctis,  alla  ex  antecedentibus ,  alia  ex  consequentibns, 
alla  ex  repugnantibus,  alia  ex  causis ,  alla  ex  effectis ,  alia 
ex  eomparatione  majonim ,  aut  pariam ,  aut  minorum. 

Conjugata  dicuntur,  quœ  sunt  ex  verbis  generis  ejus- 
dem.  EJusdem  autem  generis  verba  sunt ,  qu»  orta  ab  uno 
varie  eommutantur,  ut  «  sapiens ,  sapicntes,  sapienlia.  » 
Hœe  yerborum  conjugatîo  <riOr^ia  dicitur,  ex  qua  hujus 
modi  est  argumentum  :  «  Si  compascnus  ager  est,  jus 
est  Gompascere.  » 

A  génère  sic  ducitnr  :  «  Quoniam  argentum  omue  mu- 
•c  lieri  Icgstum  est,  non  potest  ea  pecunia,  quœ  numerata 
«  domi  relicta  est,  non  esse  legata ;  forma  enim  a  génère , 
«  quoad  suum  nomenretinet,  nunquam  sejungitur;  nu- 
«  inerata  autem  pecunia  nomen  argent!  retinet;  legata  igi- 
«  tur  videtur.  » 

A  forma  generis,  quam  interdum ,  quo  planius  accipia- 
tur,  partem  licet  nommare,  hoc  modo  :  «  Si  ita  Fabiœ 


«  pecunia  legata  est  a  viro ,  si  ea  uxor  materfamilîas  esset  ; 
«  si  ea  in  mauum  non  convenerat ,  nibil  debetnr.  »  Genus 
enim  est ,  uxor  :  ejus  du»  formée  ;  una  matrumfamilias 
earum,  quœ  in  manum  convenerunt  ;  altéra ,  earum ,  quœ 
tantummodo  uxores  habenfur  :  qua  in  parte  quum  fuerit 
Fabia,  legatum  ei  non  videtur.  A  sûnilîtudine  »  hoc  modo  : 
«  Si  œdes  eœ  corruerunt ,  vitiumve  fecerunt ,  qnarum  usus- 
«  fructus  legatus  est,  hères  restituere  non  débet,  nec  re- 
«  ficere,  non  magis,  quam  seryum  restituere,  si  is,  cujus 
«  ususrructus  legatus  est,  deperisset.  »  A  differentia  : 
«  Non,  si  uxori  vir  legavit  omne  argentum,  quod  suum 
«  esset,  idcirco,  quœ  in  nomînibus  fuerunt,  legata  sunt  : 
«  multum  enim  differt,  in  arcane  positum  sit  argentum, 
«i  an  in  tabulis  debeatur.  »  Ex  contrario  autem ,  sic  :  «  Non 
«  débet  ea  mulier,  cui  vir  bonorum  suorum  usumfructum 
«  legavit,  ceilis  Tinariis  et  oleariis  plenis  relictis,  putare 
«  Id  ad  se  pertinere;  usus  enim,  non  abnsus  legatus  est  : 
«  ea  sunt  inter  se  contraria.  » 

IV.  Ab  adjunctis  :  «  Si  ea  mulier  testamentum  fedt, 
«  quœ  se  capite  nunquam  deminuit,  non  videtur  ex  edicto 
«  prœtoris  secundum  eas  tabulas  possessio  dari;  adjungi- 
«  tur  enim ,  ut  secundum  servorum ,  secundum  exsulum, 
«(  secundum  puerulorum  tabulas  possessio  ?ideatur  ex 
a  edicto  dari.  »  Ab  antecedentibus  autem,  et  consequentl- 
bus,  et  repugnaiilibus,  hoc  modo  :  ab  antecedentibus: 
n  Si  Tiri  culpa  factum  est  divortium,  et  si  mulier  nun- 
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«  de  la  dot  pour  rentretien  des  enfants ,  puisqu'ils 
«  ne  suivent  pas  sa  condition.  » 

Des  choses  qui  répugnent  entre  elles  :  «  Si  un 
«  père  de  famille  a  légué  à  sa  femme  l'usufruit 
«  des  femmes  esclaves,  après  son  fils,  et  non 
<k  après  le  second  héritier,  la  femme,  après  la 
«  mort  du  (Ils,  ne  peut  perdre  cet  usufruit;  car 
«  on  ne  peut  enlever  de  force  à  un  légataire  ce 
«  qui  lui  a  été  donné  par  testament,  et  il  répu- 
«  gne  À  la  raison  de  forcer  à  restituer  quiconque 
«  a  eu  le  droit  de  recevoir.  » 

Des  causes  efficientes  :  «  Il  est  permis  d'ap- 
«  puyer  à  un  mur  commun ,  dans  sa  longueur,  un 
«  mur  plein  ou  voûté;  mais  si  quelqu'un,  en  dé- 
«  molissant  le  mur  commun ,  a  promis  de  payer 
«  les  dommages  qui  arriveraient  par  sa  faute,  il 
«  ne  doit  pas  répondre  des  accidents  causés  par 
«  l'écroulement  de  la  voûte  :  car  la  faute  n'en  est 
«  pas  à  celui  qui  démolit ,  mais  à  Tarchiteete  qui , 
«  en  suspendant  la  voûte,  ne  l'a  pas  assez  bien  sou- 
«  tenue.  » 

Des  effets  :  «  Lorsqu'une  femme  a  contracté  un 
«  mariage  de  coemption,  tout  ce  qui  lui  appar- 
«  tenait  devient  la  propriété  de  son  mari ,  sous  le 
«  nom  de  dot.  » 

Des  rapprochements  ou  objets  de  comparaison  : 
ft  Qui  prouve  le  plus,  prouve  le  moins;  exemple  : 
«  Si  les  limites  n'ont  pas  été  déterminées  dans  la 
«  ville ,  on  ne  peut  m'y  forcer  de  détourner  l'eau.  » 
Et  dans  le  sens  contraire,  en  prouvant  le  moins 
on  prouve  le  plus  :  il  suffit  de  retourner  l'exem- 
ple précédent.  Enfin  :  «  Ce  qui  est  prouvé  pour 
<  une  chose ,  l'est  aussi  pour  toute  chose  pareille  : 
«  exemple  :  Puisque  l'usucapion  des  biens-fonds 
«  est  de  deux  ans ,  l'usucapion  des  maisons  doit 


«  être  aussi  de  deux  ans.  »  Les  naisorn  ne  sont 
pas  nommément  désignées  dans  la  loi,  mais  elles 
semblent  confondues  avec  les  biens-fonds  dont 
l'usage  est  annuel.  Ici  est  applicable  le  principe 
d'équité  qui  veut  des  droits  égaux  sur  des  choses 
égales. 

Les  lieux  communs  pris  en  dehors  du  sujet  se 
tirent  principalement  de  Tautorité.  Aussi  les  Grées 
appellent-ils  ces  sortes  d'arguments  dM)rvou<;,  c'est- 
à-dire  ,  sans  art.  Par  exemple  :  «  P.  Scévola  ayant 
«  déclaré  qu'on  doit  appeler  le  pourtour  d'une 
«  maison,  la  partie  jusqu'où  s'étend  le  toit  que 
f  l'on  prolonge  en  dehors,  pour  mettre  à  oouTert 
«  un  mur  commun,  de  manière  que  l'eau  tomi)e 
«  sur  le  terrain  de  celui  qui  prolonge  letoU,  je 
«  regarde  cet  avis  comme  un  principe  de  droit  > 

Y.  Les  lieux  communs  que  Je  viens  d'exposer 
fournissent  les  éléments  de  toutes  tes  preuves  pos- 
sibles,  et  semblent  les  indiquera  l'esprit  Dois-je 
m'arréter  maintenant?  C'en  est  asses,  je  crois, 
pour  un  homme  aussi  intelligent  que  vous  et  aosi 
occupé.  Mais  puisque  j'ai  invité  à  œ  repas  de 
science  un  homme  qui  en  est  si  avide,  je  veox 
le  bien  traiter ,  et  J'aime  mieux  lui  donner  même 
du  superflu ,  que  de  te  voir  partir  mécontent 
Gomme  chacun  des  lieux  que  Je  viens  d'exposer 
a  ses  subdivisions,  parcourons-les  avec  lapins 
scrupuleuse  exactitude,  en  commençant  parla 
définition. 

La  définition  est  un  discours  qui  explique  œ 
que  c'est  que  l'objet  défini.  On  en  distingue  deux 
espèces  principales  :  l'une  regarde  les  choses  qui 
sont  réellement;  l'autre,  celles  qui  smt  dans  la 
pensée.  Les  choses  sont  réellement,  lorsqu'elles 
peuvent  être  vues  ou  touchées,  comme  un  champ, 


«  tiam  remisit ,  tamen  pro  liberis  manere  nihil  oportet  :  » 
a  arnsequentibus  :  «  Si  malier,  quum  fuisset  nupU  cum 
«  eo,  quicum  connubium  non  esset,  Duntium  remistl; 
«  quoniam  qui  nati  sunt ,  patrem  non  sequuntur,  pro  li- 
ft beris  manere  nihil  oportet  :  »  a  repugnaotibus  :  «  Si 
«  paterfamilias  uxori  ancillarum  usuDifnictum  legavit  a 
«  filio,  neque  a  secundo  berede  legavit,  mortuo  filio  mu- 
«c  lier  usumrructuni  non  ainittet  :  quod  enim  semcl  testa- 
«  mento  alicui  datum  est,  id  ab  eo  invito ,  cui  datum  est , 
ce  auferri  non  potest  :  répugnât  euim  recta  accipere,  et 
«  invituin  i*eddere.  »  Ab  eflicientibus  causis ,  boc  modo  : 
«  Omnibus  est  jus  parietem  dîrectum  ad  parientem  corn- 
«  munem  adjungere,  vel  solidum,  Tel  fornlcatum;  at  si 
«  quis,  in  pariete  commun!  demoliendo,  damni  infectî 
«  promiserit ,  non  debebit  preestare ,  quod  fornix  vitii  fe- 
«c  cent  :  non  enim  ejus  ?itio ,  qui  demolitus  est,  daninum 
«  fiictum  est ,  sed  ejus  operis  yitjo ,  quod  ita  sdificatum 
«  est,  ot  suspendi  non  posset  m  Ab  effectis  rébus,  hoc 
modo  :  n  Quum  mulier  Tîro  in  manom  oonvenit ,  omnia , 
«  quae  mulieris  fueniut,  viri  fiunt  dolis  nomine.  »  Ex 
comparatione au tero omnia  valent,  quse  sunt  ^usmodi  : 
«  Quod  in  re  majore  valet,  valeat  in  minore  :  ut,  si  in 
c  urbc  fines  non  reguntur,  nec  aqua  in  urbe  aroeatur.  » 
Item  contra  :  «  Quod  in  minore  valet',  valeat  in  m^ore  : 


«i  licet  idem  exemplum  convertere.  »  Item  :  Quod  în  re- 
«  ])ari  valet,  valeat  in  bac,  quae  par  est  :  »  ut,  «  Quoauai 
«  U8U8  auctoritas  fundi  biennium  est,  sit  etiam  vdium.  • 
At  in  lege  œdes  non  appellantur,  et  sunt  ceteranim  renim 
omnium ,  quarnm  annuus  est  usus.  Valeat  «qultas,  qos 
paribus  in  causis  pana  jura  desiderat. 

Quai  autem  extrinsecusassumuntur,  ea  maxime  ex  an- 
ctoritate  ducuntur  :  itaque  Grœd  taies  argumentatiaoes 
àrsxvouç  vocant,  id  est,  artls  expertes  :  ut,  si  ila  respon- 
deas  :  «  Quoniam  P.  Scxvola  id  solnm  esse  ambitas 
«  aedium  dixerit ,  quod ,  paiietis  communis  tegendi  causa, 
«  tectum  projiceretur,  ex  quo  in  tectum  ejus ,  aedes  (joi 
«  protexisset,  aquadeflueret,  id  tibî  jus  videri.  > 

Y.  His  igitur  locis,  qui  sunt  expositi,  ad  omne argnnieii* 
tum  reperiendum,  tanquam  eiementis  quibusdam,sigD|* 
ficatio  et  demonstratio  datur.  Utrum  igitur  hadeuns  satn 
est?  tibi  quidem ,  tam  acuto,  et  tam  occnpato,  pato. Sed 
quoniam  avidum  bominem  ad  bas  discendi  epubûs  reoepi, 
sic  acciptam,  ut  reliquiarum  sit  poUus  aliqidâ,  qoafutf 
bine  patiar  non  satiatum  discedere.  Quaodo  orgo  iuio$- 
quisque  eorum  locorum,  quosexposui,  suaqnaedâmin^in- 
bra  habet,  ea  quam  subtilissime  persequamar  :  etpriminn 
de  ipsa  definitione  dicatur.  * 

Definitio  est  oratio,  qnse  id,  qaod definitar,  expfieat, 
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ane  inaisoB,  ua  mnr^  une  gouttière,  un  esclave, 
du  bétail,  des  meubles,  des  provisions,  et  autres 
objets  qu'il  nous  faut  quelquefois  définir.  Les  cho- 
ses qui  ne  sont  pas  réellement  sont  celles  qu'on 
ne  peut  ni  toucher,  ni  montrer  et  qu'on  ne  voit 
que  par  l'esprit,  par  l'intelligence;  par  exemple  : 
L'usucapion,  la  tutelle,  la  race,  la  parenté;  tou- 
tes choses  qui  n'ont  poi  nt  de  corps ,  mais  dont  nous 
avons  dans  rintelligence  une  sorte  d'image  des- 
sinée et  empreinte,  que  j'appelle  notion.  Il  est 
souvent  nécessaire,  dans  l'argumentation,  de  les 

déilnir. 

La  définition  s'opère  encore  par  Ténumération 
des  parties  ou  par  la  division.  Il  y  a  énumération 
des  parties  lorsque  la  chose  en  question  est  dé- 
composée en  ses  éléments.  Par  exemple  :  On  peut 
dire  que  le  droit  civil  est  celui  qui  repose  sur 
les  lois,  les  sénatus-consultes,  les  sentences  des 
tribunaux,  les  décisions  des  jurisconsultes,  les 
édits  des  magistrats,  la  coutume  et  l'équité.  La 
définition  par  la  division  embrasse  toutes  les  es- 
pèces comprises  dans  le  genre;  ainsi  :  «  L'alié- 
«  nation  est  la  tradition  avec  garantie ,  ou  la  ces- 
«  sion  légale  d'une  chose  qui  nous  appartient  en 
«  propre ,  à  une  personne  à  qui ,  d'après  le  droit 
•  civil,  nous  pouvons  la  transmettre  ou  la  céder.  » 

YI.  Il  y  a  d'autres  sortes  de  définitions  :  mais 
elles  n'ont  point  de  rapport  à  l'objet  de  cet  ou- 
vrage :  je  ne  dirai  ici  que  la  manière  de  définir. 
Voici  donc  ce  que  prescrivent  les  anciens  :  d'é- 
noncer d*abord,  dans  la  chose  qu'on  veut  définir, 
les  caractères  qui  lui  sont  communs  avec  d'autres, 
et  de  poursuivre  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  ceux 
qui  lui  sont  propres,  et  qui  ne  sauraient  s'appli- 

quici  sit.Definilionum  autem  duo  sunt  gênera  prima  :unum, 
earum  rerum,  qiiae  sunt;alleriira  earuni,quae  intelliguntor 
Esseeadicoqii»  cemi  langive  possunlut  fundum,  aedes,  pa- 
rielera,  slillicidiiiin ,  mancipiuin ,  pecudem,  supelleclilem , 
penus  \  cèlera  ;  qiio  ex  génère  quîcdam  interdum  nobis  de- 
linienda  sunt.  Non  esse  nu  sus  ea  dico,  quœ  tangi  demons- 
liarivenon  possunl,  cerni  lameu  animo,  alque  inlelligi 
possuul  :  ut,  si  usuc^apionem ,  si  tutelam,  si  genlem,  si 
agnalionein  delinias;  quarum  rerum  nullum  subest  quasi 
corpus,est  lamen  qua^dani  conformatio  insignila  et  impressa 
inteUigeuUa,quam  noUonem  voco.  Ea  saepe  in  argumen- 
tandodeûnitioneexplicanda  sunt.  Atqueeliara  definitiones 
aliae  sunt  parlilionum,  aliae  divisionum  :  parliùonum, 
quum  res  ea,  quae  proposita  est ,  quasi  in  membra  discer- 
pilnr:  ut,  si  quis  jus  civile  dicat  id  esse,  qnod  m  legibus, 
senatusconsulUs,  rébus  judicalis,  jurisperitorum  auclo- 
ritate,  edictis  magistratuum ,  more,  œquilate  consista  : 
difisionum  autem  defmitio  formas  omnes  compleclitur, 
quœ  sub  eo  génère  sunt ,  quod  definltur,  hoc  modo  :  «  Aba- 
«  lienalio  est  ejus  rei ,  quae  mancipi  est ,  aut  traditio  alteri 
«  nexu,  autinjurecessio,  inter  quos  ea  jure  cîvili  fieri 

«  possunt.  »  j    j  u  •     l'i.  • 

VI.  Suntet  alia  gênera  definitionuni  ;  sed  ad  hujus  libri 
instihitum illa nibil  perUneut  :  tanlum estdicendum,  qui  sil 
definilionis  modus.  Sic  igitur  veteres  prœcipiunt  :  quum 
sumserts  ea,  quœ  fiint  ei  rei ,  quam  deiinii-e  velis,  cum  aliis 
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quer  à  aucune  autre.  Par  exemple  :  L'héritage 
est  un  bien  :  voilà  un  caractère  commun  :  car  il 
y  a  plusieurs  espèces  de  biens.  Ajoutez  ensuite  : 
qui  nous  arrive  à  la  mort  de  quelqu*un.  La  dé- 
finition n'est  pas  encore  complète  :  car  le  bien  de 
quelqu'un  peut  nous  arriver  à  sa  mort ,  sans  qu'il 
y  ait  héritage.  Ajoutez  encore  :  en  vertu  de  la 
loi.  Alors  la  chose  sort  des  généralités ,  et  vous 
avez  cette  définition  :  V héritage  est  un  bien  qui^ 
à  la  mort  de  quelqu'un^  nous  arrive  en  vertu  de 
la  loi.  Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  ;  ajoutez  en- 
fin :  sans  nous  être  légué  par  un  testament  ^  ou 
sans  nous  revenir  comme  une  propriété  dont  un 
autre  avait  Vusîrfruit  :  et  la  définition  est  com- 
plète. Voici  un  second  exemple  :  On  appelle  gen- 
TiLEs  ceux  qui  portent  le  même  nom;  ce  n'est 
pas  assez  :  qui  sont  issus  de  parents  libres;  ce 
u'est  pas  tout  encore  :  dont  aucun  des  ancêtres 
n*a  jamais  vécu  dans  Vesclavage;  dites  enfin  : 
qui  n'ont  jamais  subi  de  changement  d'état. 
Cela  suffit;  car  je  ne  vois  pas  que  Scévola  le  pon- 
tife ait  rien  ajouté  à  cette  définition.  Cette  mé- 
thode s'applique  aux  deux  espèces  de  définitions, 
à  celle  des  choses  qui  sont  réellement ,  et  à  celle 
des  choses  qui  n'ont  d'existence  que  dans  la 
pensée. 

VU.  Nous  avons  fait  voir  en  quoi  consistent 
rénumération  des  parties  et  la  division;  disons 
maintenant  avec  plus  de  clarté  en  quoi  elles  dif- 
fèrent. L'énumération  des  parties  est  comme  le 
partage  des  memb)*es  d'un  tout  :  ainsi ,  dans  le 
corps  humain,  sont  la  tête,  les  épaules,  les  mains, 
les  côtes,  les  jambes,  les  pieds,  etc.  Dans  la  di- 
vision se  trouvent  les  espèces,  que  les  Grecs  ap- 

communia,  usque  eo  persequi,  dum  proprium  efficiatur 
quodnullaminaliam  rem  transferri  possit.  Ut  boc,  «  Here- 
«  ditas  est  pecunia.  »  Commune  adhuc  :  multa  enim  gê- 
nera sunt  pecimiae.  Adde  quod  sequitur  :  «  quœ  morte  ali- 
ciijiis ad quempiam  pervenlt.  «  Nondiim deflnitio est: muf- 
tis enîui  modis  sine  hereditate  teneri  mortuorum  pecuniae 
possmit.  Unum  adde  verbnm ,  «  jure.  »  Jam  a  communi- 
tale  res  disjuncta  videbilur ,  ut  sit  explicata  definilio  sic  : 
«  Hei-edilas  est  pecunia  quœ  morte  alicujus  ad  quempiam 
«  pervenerit  jure.  «  Nondam  est  satis  :  adde ,  a  nec  ea  aut 
«  legata  testamcnlo,  aut  possessione  retenta  :  »  confectum 
est.  —  Itemque,  ui  illud,  «  Gentîles  sunt,  qui  înler  se  eo- 
«  dem  nomine  sunt.  »  Non  est  saUs.  «  Quid  ab  ingenuis 
a  oiiundi  sunt.  »  Ne  id  quidem  satis  est.  «  Quorum  majo- 
«  rum  nenio  servilntem  servi  vit.  »  Abestetiamnunc:  «Qui 
capîle  non  sunt  deminuti.  »  Hoc  fortasse  satis  est.  Niliil 
enim  videor  Scœvolam,  pontificcm,  ad  banc  definitionem 
addidisse.  Atque  hœc  ratio  valet  in  utroque  génère  deflni- 
tlonum,  sive  id  quod  est,  slve  id  quod  intelligitur,  definien- 
dum  est. 

VII.  Parlîtîonum  autem  et  divisionum  gênas  qualc  es- 
sel,  ostendîmas;  sed  quid  înler  se  différant,  planins  dl- 
ccndiim  est.  In  partitione  quasi  membra  sunt  :  utcorporis, 
capul,  Immeri,  manus,  latcra,  cmra,  pedes,  et  cetera. 
In  di  visione ,  formœ  sunt ,  quas  Grœci  lôéaç  vocant  ;  nostri , 
si  qui  haec  forte  tractant,  species  appellant;  iwn  pessime 
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pellent  ISioct.  Nos  écrivains ,  8*il  en  est  qui  trai- 
tent de  ces  matières,  se  servent  du  mot  speciesy 
locution  juste ,  mais  inutile ,  faute  de  cas  pour  ia 
décliner.  Pour  moi,  du  moins,  quand  même  le 
latin  le  permettrait,  je  ne  voudrais  pas  dire  spe^ 
cieruniy  spedebuSy  cas  dont  nous  avons  souvent 
besoin;  j'aimerais  mieux  employer  les  mots /or- 
mis^  formarum.  Les  deux  expressions  ayant  le 
même  sens,  on  doit,  à  mon  avis,  préférer  celle 
qui ,  dans  Tusage,  est  le  plus  commode. 

On  définit  ainsi  le  genre  et  l'espèce  :  Le  genre 
est  une  notion  commune  à  plusieurs  objets  qui 
diffèrent  les  uns  des  autres;  l'espèce  est  une  no- 
tion dont  le  caractère  distinctif  peut  être  rapporté 
au  genre  conmie  à  son  principe.  J'appelle  notion 
ce  que  les  Grecs  nomment  tantôt  Iwoia,  tantôt 
irpoXY)^(ç.  C'est  la  connaissance  de  chacune  des 
espèces  gravée  en  nous  et  perçue  d'avance,  mais 
ayant  besoin  d'être  développée.  Les  espèces  sont 
donc  les  parties  dans  lesquelles  le  genre  sedivise, 
sans  en  omettre' aucune;  comme  si  l'on  divisait 
le  droit  en  loi ,  coutume  et  équité.  Croire  que  les 
espèces  sont  la  même  chose  que  les  parties,  c'est 
jeter  de  la  confusion  dans  l'art  ;  c'est,  comme  on 
le  fait  quelquefois  par  inadvertance,  ne  pas  dis- 
tinguer assez  nettement  les  choses  qui  doivent 
être  distinguées.  Souvent  aussi  les  orateurs  et 
les  poètes ,  afin  de  donner  plus  de  grâce  à  leur 
langage,  définissent  par  un  trope  tiré  d'une  si- 
militude. Mais  je  neveux  pas,  sans  nécessité,  m'é- 
carter  des  exemples  que  me  fournissent  vos  juris- 
consultes. Âquilius,  mon  collègue  et  mon  ami, 
avait  coutume,  lorsqu'il  était  question  des  riva- 
ges, que  vous  regardez  comme  une  propriété  pu- 
blique, de  répondre  à  ceux  qui  lui  demandaient 
ce  qu'il  entendait  par  rivage ,  «  que  c'est  l'endroit 
«  où  les  flots  viennent  se  jouer.  »  C'est  comme  si 


Ton  définissait  l'adolescence, /a ^etird^  l'dge,  et 
la  vieillesse,/^  couchant  de  ta  tn'^.En  employant 
cette  métaphore  Aquilius  parlait  ici  comme  un 
poète,  et  oubliait  la  langue  de  son  art  Mais  c'en 
est  assez  sur  les  définitions;  voyons  les  autres 
lieux. 

■  Yill.  Remarquons  seulement  que,  dans  Ténu- 
mération  des  parties,  on  ne  doit  en  négliger  au- 
cune. Amsi,  dans  l'énumération  des  tatelles, 
l'omission  d'une  seule  serait  une  foute.  Mais,  si 
vous  voulez  déûiiir  les  stipulations  et  les  Juge- 
ments, comme  le  nombre  en  est  immense ,  il  n'est 
pas  mal  d'en  omettre  quelques-uns;  ce  qui  serait 
un  défaut  dans  la  division  :  car  le  pombre  des 
espèces  qui  dépendent  de  chaque  genre  est  déter- 
miné, tandis  que  souvent  le  nombre  des  parties 
est  comme  le  nombre  des  ruisseaux  qui  dérivent 
d'une  même  source  incalculable.  Aus« ,  dans  Tart 
oratoire,  dès  qu'on  a  établi  le  genre  de  la  ques- 
tion, on  peut  dire  en  combien  d'espèces  le  genre 
se  divise  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dès  qu'il 
est  question  des  figures  de  mots  et  de  pensées,  que 
l'on  nomme  (r^i^fiiaTa ,  et  dont  le  nombre  est  in- 
fini :  nouvel  exemple  de  la  différence  que  nous 
établissons  entre  l'énumération  des  parties  et  la 
division.  Quoique  ces  deux  mots  paraissent  avoir 
à  peu  près  la  même  signification ,  conmae  les  idées 
qu'ils  expriment  sont  différentes,  on  a  voulu 
qu'ils  ne  ^ssent  point  synonymes. 

On  tire  aussi  un  grand  nombre  d'argaments  de 
la  signification  des  mots ,  que  les  Grecs  nomment 
iTufjLoXoyCa ,  et  que  nous  rendrions  littéralement 
en  latin  par  veriloguium.  Pour  nous,  évitant  les 
termes  nouveaux  qui  manquent  pent-étre  de 
propriété ,  nous  employons  celui  de  signes  y  parce 
que  les  mots  sont  les  signes  des  idées.  Aristote 
emploie  dans  le  même  sens  le  mot  ovfi^oXov,  en 


id  qaidem,  sed  iDutiliter  ad  mutando»  casas  in  dioendo. 
Noliin  entm  »  ne  si  latine  quidem  dici  possit ,  <i  specierum  » 
et  «  speciebas  «  dicere;  et  sœfie  bis  casibas  utendum  est  : 
al  «  formis  »  et  «  forinarum  »  velim.  Qnom  autem  utro- 
que  verbo  idem  signilicetur,  commoditatem  in  dicendo  non 
arbitror  negligeodam. 

Genus  et  formam  defininnt  hoc  modo  :  Genus  est  notio 
ad  phires  differentias  pertinens.  Forma  est  notio,  cujus  dif- 
ferentia  ad  caput  geueris  et  quasi  fontem  referri  potest. 
Notioiiein  appello,  quam  Gned  tnm  iwoiav,  tum  icpéXi}- 
<|;tv  dicant.  £a  est  insita  et  ante  percepta  eu  jusque  formœ 
oognitio ,  enodationis  îndigens.  Formœ  igitur  sunt  hœ,  in 
quas  i;enus,  sine  ulUus  pnelermissione,  dividitiir  :  nt  si 
quis  jus  in  legem,  morem,  œquitatem,  df vidât.  Formas 
qui  pulat  idem  esse,  quod  partes,  confundît  artem,  et 
aimilitudine  qnadam  contarbatus,  non  satis  acule,  quae 
sunt  seœmenda,  distinguit  Saepe  etiam  defininnt  et  ora- 
tores  et  poetœ  per  translationem  yerbi  ex  simiKtudine , 
cum  quadam  sua?itate.  Sed  ego  a  Testris  exemplis ,  nisi 
necessario ,  non  recedam.  Solebat  igitur  Aquillius,  collega 
et  Camiliaris  meus ,  qnum  de  Uttoribus  ageretur,  quœ  omnia 
publica  esse  Taltis,  qnœrentibus  lis ,  ad  qnos  id  pertinebat , 


quid  asset  littus,  ita  delinire,  «  qna  fluctos  dnderet  :  » 
hoc  est,  quasi  qui  «  adolescentiam,  florem  etatis;  sene- 
«  ctutein ,  occasum  vitœ ,  >»  relit  definire  :  translatiooe 
ntens  discedebat  a  verbis  propriis  rerum  ac  sois.  Qood  ad 
'defniitiones  atlinet,  hactenos;  reliqua  Tideamus. 

Vin.  Partitione  autem  sic  utendum  est,  noBam  tif  par- 
tem  relinquas  ;  nt ,  si  partiri  yelis  tutelas ,  inscienter  fiidas , 
si  ollam  prœtermittas.  At  si  stipulationom  ant  judidorom 
formulas  partiare,  non  est  yltiosum ,  in  re  inlinita  prêter* 
Aittere  aliquid.  Quod  idem  in  divisione  Titiosom  est  Foi^ 
maram  enim  certus  est  mimerus,  qu«  coique  gmieri  sub- 
jiciantur  :  partium  distributio  saepe  est  inflnitior,  tanqoam 
rivoruro  a  fonte  deductio.  Ttaque  in  oratorîis  artiboa ,  qme- 
stionis  génère  proposito,  quot  ejns  foraue  sint,  aabjiUH 
gitur  absolute  :  at  quum  de  omamentis  veriMMuro  aeiileB- 
tiarumqne  prscipitar,  quae  vocantor  ox^{iaTac,iioii  ftidem. 
Res  enim  est  infinilior  ;  nt  ex  lioc  qnoque  întdlifatiir,  qoid 
▼elimus  inter  partitionem  et  divisionem  intereaae.  QnaB- 
quam  enim  vocabnla  prope  Idem  ?alere  videantor  :  tanieii , 
quia  res  difforebant,  noroina  rermn  dislare  volaentiit 

Multa  etiam  ex  notatione  sumuninr.  Ea  est  anten ,  qnom 
ex  vi  nominis  argumentum  eUeitur  :  qmm  ermi  ènip*- 
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latin  nota.  Mais  la  pensée  une  fois  comprise ,  il  ne 
faut  pas  trop  s'inquiéter  de  l'expression.  On  peut 
donc,  dans  la  discussion,  tirer  beaucoup  d'ar- 
guments des  étymologies.  Ainsi,  quand  on  de- 
mande en  quoi  consiste  ïeposUiminmniy  et  Je  ne 
parle  pas  ici  de  toutes  les  idées  que  renferme  ce 
mot  ;  car  ce  serait  retoml)er  dans  la  division ,  qui 
dirait  :  «  Le  droit  de  postliminium  (droit  de  re- 
tour] s'applique  à  l'homme,  aux  navires,  aux 
mulets  de  bât,  aux  chevaux,  aux  juments,  qui 
portent  le  frein;  »  quand,  dis-je,  on  demande 
ce  qu'on  entend  par  postliminium,  c'est  la  valeur 
même  du  mot  que  l'on  cherche.  Or,  Servius, 
notre  ami,  veut,  si  je  ne  me  trompe,  que  post 
(  après)  détermine  seul  la  signification  de  ce  mot , 
et  que  liminium  soit  une  terminaison  prolongée; 
comme  dans /mïmtf^,  legitimus,  œditimus,  la 
terminaison  tim%^  ne  signifie  pas  plus  que  iul- 
lium  dans  meditullium.  Au  contraire,  Scévola, 
fils  de  Publius,  prétend  que  c'est  un  mot  compo- 
sé dans  lequel  se  trouvent  post  (après),  et  limen 
(seuil)  :  de  sorte  que  si  des  propriétés  que  nous 
avons  perdues,  et  qui  ont  passé  aux  mains  de  l'é- 
tranger, reviennent  à  notre  seuily  après  l'avoir 
en  quelque  sorte  abandonné,  elles  paraissent  re- 
venir par  le  droit  de  postliminium.  C'est  ainsi 
qu'on  peut  défendre  la  cause  de  Mancinus,  en 
disant  qu'il  est  revenu  par  droit  àR postliminium; 
qu'il  n'a  point  été  livré,  puisqu'il  n'a  point  été 
reçu  :  car  on  ne  peut  concevoir  une  chose  livrée 
ou  donnée  sans  acceptation. 

IX.  Vient  ensuite  le  lieu  qui  traite  de  toutes 
les  choses  ayant  de  l'affinité  avec  Tobjct  en  dis- 
cussion, et  qui  se  subdivise  lui-même,  comme 
nous  l'avons  dit ,  eu  plusieurs  parties.  Le  premier 


lieu  de  cette  espèce  est  celui  des  mots  de  marne 
famille,  en  grec  (tu^uyioc,  lequel  ressemble  beau- 
coup à  rétymologie ,  dont  Je  parlais  tout  à  l'heure. 
Si,  par  exemple,  on  ne  considérait  comme  eau 
de  pluie  que  celle  qui  tombe  du  ciel,  viendrait 
Mucius  qui,  prétendant  que  pluie  el  pleuvoir 
sont  des  mots  de  même  famille ,  dirait  «  qu'on  a 
«  le  droit  de  faire  détourner  toute  espèce  d'eau 
«  qui  s'accrott  quand  il  pleut,  w  Pour  tirer  un  ar- 
gument du  genre  de  la  chose,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  remonter  Jusqu'à  la  source  ;  il  suffit  sou- 
vent de  s'arrêter  en  deçà  ;  il  suffit  que  l'idée  qui 
sert  de  preuve  soit  plus  générale  que  ce  qu'on 
veut  prouver.  Ainsi  :  «  L'eau  de  pluie ,  dans  le 
<  sens  le  plus  général ,  est  celle  qui  vient  du  ciel 
«  et  s'accroît  par  les  orages;  mais  dans  le  sens 
«  plus  restreint  qui  implique,  p6ur  ainsi  dire,  le 
«  droit  de  détourner,  nous  trouvons  un  autre 
«  genre ,  l'eau  de  pluie  qui  cause  des  dégâts  : 
«  les  espèces  de  ce  genre  sont  les  dégâts  qui  ré- 
«  sultent  du  vice  des  lieux ,  et  des  travaux  même 
«  de  l'homme.  Dans  ce  dernier  cas,  les  arbitres 
«  peuvent  ordonner  le  détournement  des  eaux; 
«  dans  l'autre,  ils  ne  le  peuvent  pas.  »  On  pent 
aussi  tirer  avec  utilité  des  arguments  du  genre, 
par  fénumération  des  espèces  qui  le  composent. 
Par  exemple  :  «  Le  dol  a  lieu  quand  on  fait  une 
«  chose  et  qu'on  paraît  en  faire  une  autre;  »  on 
peut'alorsénumérer  les  différentes  manières  dont 
on  se  rend  coupable  de  dol ,  et  ranger  dans  une 
de  ces  manières  faction  que  l'on  argue  de  ce  dé- 
lit. Cette  sorte  d'argument  ne  manque  pas  de 
force. 

X.  La  similitude  offre  aussi  de  grandes  res- 
sources, mais  plutôt  aux  orateurs  et  aux  philo* 


'kfriivt  Tocant ,  id  est ,  verbum  ex  verbo ,  verilocpiium  :  nos 
aatem  noTitatem  verbi  non  satis  apti  fugientes,  geniis  hoc 
notationem  appellamos ,  quia  sont  verba  renim  Dotae.  Ita- 
que  boc  idem  Aristoteles  ov(u6oXov  appellat»  quod  latine 
est  nota.  Sed  quoin  intelligitur,  quid  significetur,  minus 
laborandum  est  de  noraine.  Multa  igitur  in  dispuUukIo  no- 
tatione  elicinntiir  ex  verbo  :  ut,  quum  quœrilur»  «  Postli- 
minium »  quid  sit  (non  dico ,  quœ  sint  postliroinii  ;  nam 
id  caderet  in  divisionem,  quie  talisest  :  postliminio  redeunt 
hacCy  liomo,  navis,  mulus  clitellarius,  equus,  equa,  quœ 
frena  recipere  solet)  :  sed  quum  ipsius  postliminil  visquae- 
ritur,  et  verhum  ipsuni  notatur.  In  quo  Servius  noster,  ut 
opinor,  nibil  putat  esse  notanduro,  nisi  «  post;  »  et  n  linû- 
«  nium  »  îllud  productionem  esse  verbi  vult ,  ut  in  «  fmi- 
a  tiino,  legiiimo,  seditimo,  »  non  plus  esse  «  timum,  » 
quam  in  «  meditallio,  tutllum.  »  Scœvola  enim,  P.  F., 
junctimi  putat  esse  verbum,  ut  sit  in  eo  et  «  post  »  et 
«  limen  :  »  ut,  qu»  a  nobis  alienata  sunt,  quum  ad  hos- 
teni  penrenerint,  et  ex  suo  tanquam  limine  exierint ,  dein 
quum  redierint  post  ad  idem  limen ,  postliminio  videantnr 
rediisse.  Quo  in  génère  etiam  Mandni  causa  defendi  potest, 
postliminio  rediisse  :  deditum  non  esse,  quonism  non  sit 
reeeptus.  Nam  neqoe  deditionem ,  neque  donationem  sine 
acceptione  intelligi  posse. 
IX.  Sequitur  is  locus,  qui  constat  ex  ils  rebvs,  qu  se 


quodam  modo  afTectœ  sunt  ad  id ,  de  quo  ambigitur  :  qnem 
modo  dixi  in  plures  partes  dislributum.  Ciyus  primus  est 
locus  ex  conjugatione,  quam  Grœci  av<\r)fiav  Tocant,  fini- 
timus  notation!,  de  qoa  modo  dictom  est  :  ut,  si  aquam 
pluvlam  eam  modo  inteiligeremus,  quam  imbri  coUectam 
videremus;  veniret  Mucius,  qui,  quia  conjngata  verba  essent 
pluvia  et  pluendo,  diceret,  «  omnem  aquam  oportere 
K  aroeri ,  quff  pluendo  crevisset.  »  quum  auiem  a  génère 
ducetur  argumentum,  non  eiit  necesse  id  usque  a  capite 
arcessere  :  sœpe  eUam  citra  Ucet,  dummodo  supra  sit,  quod 
sumitur,  quam  id,  ad  quod  sumitur  :  ut  «  aqua  pluvia 
«  ullimo  génère  ea  est,  quae  de  cœlo  veniens  crescit 
R  imbri;  sed  propiore  loco,  in  quo  quasi  jus  arcendi  conti- 
«  netur,  genus  est,  aqua  pluvia  nocens;  ejus  generis  for- 
«  nue,  loci  vitio,  et  manu  nocens  :  quarnm  altéra  jube- 
<r  tur  ab  arbitro  coerceri  ;  altéra  non  jubetur.  »  Commode 
etiam  tractator  hspc  argumenlatio,  quœ  ex  génère  sumi- 
tur, quum  ex  loto  persequare  partes,  boc  modo  :  «  Si 
«  dolus  malus  est,  quum  aliud  agitur,  alind  simulatur;  » 
enumerare  lioet,  quibus  id  roodis  flat;  deinde  in  eorum 
aliquem  id,  quod  arguas  dolo  malo  fiictum ,  includere  : 
quod  genus  argument!  in  primis  firmum  videri  solet. 

X.  SîmIUtudo  sequitur;  quse  late  palet,  sed  oratoribas 
et  plitlosopliis  magis,  quam  vobia.  Elsi  enim  omnes  loci 
8u»t  omnium  dîsputaUomim ,  ad  argumenta  suftpedilanda. 
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sophes  qu'aux  Jarisconsaltes.  En  effet,  bien  que 
tous  les  lieux  soient  destinés  à  fournir  des  argu- 
ments à  toutes  les  discussions,  cependant  il  est 
des  questions  où  ilsse  présentent  en  foule,  d'autres 
en  très-petit  nombre.  Il  importe  donc  d'en  bien 
connaître  les  différentes  espèces  ;  le  sujet  vous 
apprendra  ensuite  comment  il  faut  les  employer. 
Il  y  a  des  similitudes  qui  par  plusieurs  compa- 
raisons conduisent  au  but  :  «  Si  un  tuteur,  un 
«  associé,  un  dépositaire,  un  fidéicommissaire, 
«  doivent  être  fidèles,  un  fondé  de  pouvoirs  doit 
«  rétre  également.  »  Cette  manière  d'argumenter, 
qui  partant  successivement  de  plusieurs  points, 
aboutit  où  elle  veut  aller,  se  nomme  induction, 
en  grec  è-Ki-fta^^.  C'était  l'argument  favori  de 
Socrate.  Une  autre  sorte  de  similitude  résulte 
d'un  seul  rapprochement,  lorsqu'on  compare 
une  chose  unique  à  une  chose  unique,  un  objet 
égal  à  un  objet  égal;  par  exemple  :  «  Si,  dans 
«  une  ville,  il  s'élève  une  contestation  sur  des 
ft  limites,  vous  ne  pouvez  appeler  devant  un 
«  arbitre  pour  les  régler,  parce  que  les  limites 
«  concernent  plutôt  les  champs  que  la  ville;  de 
«  même ,  si  l'eau  de  pluie  cause  du  dégât  dans 
«  une  ville,  comme  cet  objet  est  du  ressort  de  la 
«  police  rurale,  vous  ne  pouvez  traduire  devant 
«  un  arbitre  pour  faire  détourner  l'eau  de  pluie.  » 
La  similitude  devient  elle-même  exemple  quelque- 
fois; ainsi  :  «  Crassus,  dans  la  cause  de  Curius, 
«  fit  un  fréquent  usage  de  ce  moyen,  en  parlant 
«  d'un  homme  qui  avait  institué  un  autre  son  héri- 
«  tier,  si,  dans  l'espace  de  dix  mois,  il  naissait 
«  un  fils  au  testateur,  et  que  ce  fils  mourût  avant 
«  d'être  majeur.  Les  exemples  cités  par  Crassus 
«eurent  du  succès.  »  C'est  un  argument  que, 


vous  autres  Jurisconsultes,  employez  soavenfe 
dans  vos  réponses.  Les  exemples  supposés  pro- 
duisent le  même  effet  que  les  similitudes  ;  mais 
ils  sont  du  domaine  des  orateurs  plutôt  que  do 
vôtre.  Cependant  vous  vous  en  servez  aussi  plus 
d*une  fois,  et  voici  comment  :  «  Supposez  qu'un 
«  homme  aliène  des  biens  inaliénables;  appar- 
«  tiendront-ils  pour  cela  à  celui  qui  les  aura  reçus? 
«  ou  celui  qui  les  a  aliénés  s'est-il  par  là  engagé 
«  en  quelque  chose?  »  Dans  ce  genre,  les  orateurs 
et  les  philosophes  peuvent  faire  parler  les  choses 
inanimées,  évoquer  les  morts,  avancer  un  fait 
impossible,  pour  fortifier  ou  affoibilr  une  idée; 
ce  qu'on  appelle  hyperbole  ;  étaler  enfin  beaucoup 
d'autres  merveilles.  Mais  les  jurisconsultes  ont 
un  champ  moins  vaste  à  parcourir.  Ces  lieux, 
comme  je  l'ai  dit,  peuvent  toutefois  fournir  des 
arguments  pour  tous  les  sujets,  les  plus  grands 
comme  les  plus  petits. 

XI.  Après  la  similitude,  vient  la  différence, 
qui  en  est  tout  l'opposé,  quoique  par  la  même 
opération  d'esprit  on  saisisse  la  différence  et  le 
rapport.  Exemple  :  «  De  ce  qu'on  peut  acquitter 
«  entre  les  mains  d'une  femme ,  et  sans  recourir 
«  au  tuteur,  une  dette  contractée  envers  elle ,  il 
«  ne  s'ensuit  pas  qu'on  puisse  acquitter  de  même 
«  légalement  une  dette  contractée  envers  an  pu- 
«  pille  ou  une  pupille.  » 

Vient  ensuite  l'argument  tiré  des  contraires.  Il 
y  a  des  contraires  de  plusieurs  sortes.  Les  uns 
offrent  des  idées  les  plus  opposées  dans  le  même 
genre,  comme  la  sagesse  et  la  folie.  On  dit  que 
les  idées  sont  du  même  genre,  lorsque.  Tune 
étant  posée ,  surgit  soudain  en  regard ,  une  Idée 
contraire;  comme  la  vitesse  et  la  lenteur,  et  non 


tamen  aliis  disputalioDibas  abuodantius  occiimint,  aUis 
anguslius.  Itaqae  gênera  tibi  nota  eiot  :  ubi  autetn  bis  utare, 
quœstiones  ipsœ  te  admonebunt.  Sunt  enim  simililudines, 
quœex  ploribus  collationibus  perveniunt  quo  voluot,  boc 
modo':  Si  tiitor  fideiii  pnestare  débet,  si socius;  si,  cni 
«  maDdaris;  si ,  qui  fiduciam  acceperit  :  débet  etiam  pro- 
ie curator.  »  Haecex  pluribus  perveniensquo  vult,  appellatur 
iuductio  :  qiiœ  grœce  éicaycoYi^  noininatur;  qua  plurimum 
est  asus  in  sermonibus  Socrates.  Altéra  m  similitudiuis 
geuus  collalione  sumitur,  quum  uoa  res  uni ,  par  pari  corn- 
paratur,  lioc  modo  :  «  Quemadmodum ,  si  in  urbe  de  fini- 
«  bus  oontroversia  est ,  quia  fines  magis  agrorum  videnlur 
«  ease ,  qnam  urbis ,  finibus  regundis  adigere  arbitrum  non 
«  possis  :  sic,  si  aqua  pluvia  in  urbe  nocet,  quoniam  res 
«  tota  inagis  agrorum  est ,  aqiiœ  pluYiae  arcendae  adigere 
«  non  poasis  arbitrum.  »  Ëx  eodem  similitudinis  loco  etiam 
exempta  sumuntur,  ut  «  Crassus  in  Cuiiana  causa  exem- 
«  plis  plurimis  usus  est ,  agens  de  eo ,  qui  testamento  sic 
«  beredem  fnstituissct,  ut,  si  filius  natus  esset  tu  decem 
it  mensibus ,  isque  mortuus  prius,  quam  in  suam  tutelam 
«venisset;  secundos  hères  hereditalem  obtineret.  Qua; 
«  commeraoratio  exemplorum  valuit;  »  eaque  vos  in  res- 
pondeodo  uti  mulluin  soleiis.  Ficta  etiam  exempla  simi- 
litudinis liabent  vim;  sed  ea  oratoria  magis  sunt,  quam 
veglra  :  qnanquam  uti  etiam  vos  soletis,  sed  boc  modo  : 


a  Finge  roancipio  aliquem  dédisse  id ,  qaod  mandpio  dari 
a  non  potest  :  num  idcirco  id  ejus  Tactum  est ,  qui  acte- 
(c  pit?  aut  num  is ,  qui  mancipio  dédit ,  ob  eam  rem  se  ulla 
«  re  obligavit?  «  in  hoc  génère  oretoribas  et  philoGO|)liia 
concessum  est,  ut  muta  eliam  loquantmr,  al  morto!  ah 
iufeiis  excitenttir,  aut  aliquid ,  quod  fieri  nulle  modo  pos- 
sit,  augeudae  rei  gratia,  dicalur,  aut  minuend»,  quae  hy> 
perbole  didtur,  et  multa  mirabiûa  alia.  Sed  latîor  est  cam- 
pus lllorum.  Eisdem  tamen  ex  locis,  ut  ante  dixi,  c4  in 
maximis,  et  in  minimis  quœsUonibus  argumeota  docua- 
tur. 

XI.  Seqnitursimilitudinemdinérentia  rei,  maxime  con- 
traria superiori  :  sed  est  ejnsdem,  diasimile  et  simile  in* 
venire.  l^us  generis  base  sunt  :  «  Non ,  quemadmodam 
«  quod  mulieri  debeas,  recte  ipsi  mulieri,  sine  tutore  au- 
a  ctore ,  sol  vas  :  ita  quod  aut  pupillse,  aut  papUio  debeas, 
«  recte  possis  eodem  modo  solvere.  » 

Deiuceps  locus  est,  qui  a  contrario  dicitur.  Contrario- 
rum  autem  gênera  sont  plura  :  nnum  eoram ,  que  in  eo- 
dem génère  plurimum  différant ,  ut  sapîenlia  ei  staltitia. 
Eodem  autem  génère  dicuntur.  quibus  propositis  occor 
runt,  tanquam  e  regione,  quiedam  contraria,  at  œleritati 
tarditas,  non  débilitas.  Ex  quibus  [contrariisjargumcnUta 
lia  exsistunt  :  «  Si  stultitiam  lugimus,  sapieutiam  seqoa- 
a  mur;  etbonitatem,  si  malltiam.  »  Hœc,  qu»  ex  eodcmge- 
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la  faiblesse.  Voici  des  exemples  d'arguments  ti- 
rés des  contraires  :  «  Si  l'on  doit  éviter  la  folie, 
«  on  doit  suivre  la  sagesse;  si  Ton  doit  fuir  le  mal, 
«  on  doit  chercber  le  bien.  »  On  appelle  opposés, 
les  contraires  d'un  même  genre.  Il  y  a  d'autres 
contraires  que  nous  appelons  en  latin /^nva^z/ta 
(privatifs),  et  que  les  Grecs  appellent  (rrepT)Ttxa. 
Ainsi  la  préposition  in  prive  un  mot  de  la  force 
qu'il  aurait  s'il  n'en  était  pas  précédé  :  comme 
dignité f  indignité;  humanité  y  inhumanité.  Les 
arguments  dérivés  de  ces  contraires  se  traitent  de 
la  même  manière  que  les  précédents.  On  distin- 
gue encore  les  contraires  suivants  résultant  de 
la  différence  de  leur  étendue ,  de  leur  dimension. 
Par  exemple  :  Double,  simple;  plusieurs,  seul; 
long,  court;  grand,  petit.  Enfin  les  contraires 
négatifs  présentent  une  opposition  encore  plus 
trancbée;  les  Grecs  les  appellent  àiro^ecTCxdÉ.  Par 
exemple  :  «  Si  telle  chose  est,  telle  autre  n'est 
«  pas.  »  Mais  pourquoi  tant  d'exemples?  Il  suffit 
de  savoir,  quand  on  cherche  des  arguments  ,[quels 
sont  les  contraires  qu'on  peut  convenablement 
opposer  l'un  à  l'autre. 

XII.  J'ai  cité  plus  haut  haut,  à  l'occasion  de 
l'argimient  tiré  des  rapports,  un  exemple  où 
l'on  voit  qu'il  y  aurait  bien  des  cas  à  admettre,  si 
Ton  admettait  une  fois  que  l'édit  du  préteur  peut 
adjuger  la  possession  d'après  un  testament  fedt 
par  une  personne  n'ayant  pas  le  droit  de  tester. 
Mais  ce  lieu  convient  surtout  aux  causes  conjec- 
turales qui  se  traitent  au  barreau ,  lorsqu'on  exa- 
mine ce  qui  est,  ce  qui  a  été,  ce  qui  sera;  ou  en- 
fin tout  ce  qui  peut  advenir.  Telle  est ,  en  effet ,  la 
forme  de  ce  lieu.  Il  nous  avertit  de  rechercher  les 
circonstances  qui  ont  précédé  le  fait,  celles  qui 
Font  accompagné,  celles  qui  l'ont  suivi.  Gela  ne 
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regarde  point  les  jurisconsultes  ;  adressez-vous  à 
Gicéron,  disait  notre  ami  Gallus,  quand  on  le 
consultait  sur  ce  qui  avait  rapport  au  fait.  Vous , 
cependant,  Trébatius,  souffrez  que  Je  ne  n^lige 
aucun  détail  propre  à  ce  traité,  de  peur  que,  si 
vous  veniez  à  ne  croire  digne  d'être  écrit  que  ce 
qui  vous  intéresse,  vous  ne  soyez  accusé  d*ua 
excès  d'amour-propre.  Ce  lieu  est  donc  presque 
tout  oratoire;  il  n'appartient  pas  aux  juriscon- 
sultes, ni  même  aux  philosophes.  Relativement 
aux  circonstances  qui  ont  précédé  le  fait,  on  exa- 
mine les  préparatifs,  les  entretiens,  le  lieu,  le 
rendez-vous,  le  repas.  Quant  à  celles  qui  l'ont 
accompagné ,  il  faut  s'assurer  si  l'on  entend  quel- 
que bruit,  des  pas,  des  cris;  si  l'on  a  vu  l'ombre 
d'un  corps  ;  et  autres  choses  semblables.  Pour 
celles  qui  l'ont  suivi,  vous  remarquerez  la  ron- 
geur, la  pAleur,  une  démarche  chancelante,  et 
tous  les  autres  indices  d'une  conscience  troublée; 
sans  oublier  les  lumières  éteintes,  un  glaive  en- 
sanglanté, ni  rien  de  ce  qui  peut  faire  naître  un 
soupçon. 

XUL  Nous  avons  ensuite  le  lieu  des  antécé- 
dents, des  conséquents,  et  des  choses  qui  répu- 
gnent entre  elles;  il  est  propre  aux  dialecticiens , 
et  diffère  beaucoup  de  celui  des  rapports.  Car 
les  rapports,  dont  il  a  été  parlé  un  peu  plus  haut, 
n'existent  pastoigours,  tandis  que  les  conséquents 
sont  inévitables.  On  appelle  en  effet  conséquents^ 
les  suites  nécessaires  d'une  action.  Il  en  est  de 
même  des  antécédents  et  des  choses  qui  répu- 
gnent entre  elles  :  car  tout  antécédent  est  es- 
sentiellement lié  avec  le  fait  qu'il  précède  ;  et  ce 
qui  répugne  au  fait,  repousse  toute  association 
avec  lui.  Quoique  ce  lieu  se  divise  en  trois  par- 
ties, l'antécédent,  le  conséquent,  et  les  choses  qui 


B0i«eoiitrariasoAt>appeUaiitQradT«r8a.  Sontenim  alia  con- 
•  traria,  qn»  prifantia  Uoet  appeUemas  latine»  Gned  ap- 
pellant  «ntfnrnx^.  Pnepositio  enim  m  priYat  Terbiim  ea 
fi,  qnam  babereCy  u  ia  pnepositum  aon  fuîsset,  ut  «  dignitas, 
m.  inrtigiiatB  ;  hmiamtaa,  iDkwnaiiitaa,  »  et  cetera  generis 
ejusden  :  quorum  tndatio  est  eadem,  quœ  sapenoruai , 
qu«)  advena  diai.  Nam  alia  quoqae  auat  cootrarioruin 
gênera ,  velat  ea ,  qnœ  com  aliquo  confenintur  :  ut  duplum» 
akuplnni;  rnuKa,  paoca;  longum,  brève;  bb^iu,  minus. 
Sont  etiam  iUa  vaUe  coolraria ,  qa»  appeUantur  negaotia  ; 
ea  &nof«EttiiÀ Gmei, contraria aientibua :  ut,  «  Si boo  est, 
«Ulod  non  est  »  Quid  enim  opus  exemplo  est?  tantum 
Inteiligator,  augmnento  qiUBvendo,  contrariia  omnibus  con- 
traria non  oonTenire. 

XII.  Ab  adgoactiaaalem  posai  equidemexemplum  paoUo 
ante,  mnlta  scUioet  a4jungiy  qu»  suscvienda  essent,  si 
atatuissemus,  ex  edicto  aecondmn  eas  tabulas  possessio- 
Bem  dari,  quas  is  tnstituisaet,  cui  testamenli  factio  nulla 
«set.  Sed  locos  bic  magia  ad  ooi^jectnrales  causas,  quae 
Tenaiitur  in  jodiciis ,  valet  :  quum  quwitur,  quid  aut  ait , 
auteYenerit,  aut  futorum  sit,  aut  quid  omnino  fieri  pos- 
ait. Ac  loci  quidam  ipsius  forma  talis  est.  Admonet  au- 
tem  hic  k>cns ,  ut  queeratur,  quid  ante  remi,  quid  cum  re , 
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quid  post  rem  evenerit  Nihil  boc  ad  jus;  ad  Ciceronem, 
inquiebat  Gallus  noster,  si  quis  ad  eum  taie  quid  retule- 
rat,  ut  de  iacto  qua^rerelur.  Tu  tamen  patiera,  nuUum  a 
me  artis  iastitutae  locum  praeteriri;  ne,  si  nihil,  nisi  quod 
ad  te  pertineat,  scribendum  putaris,  nimium  te  amare 
Tideare.  fst  igitur  magna  ex  parte  locus  hic  oratorius, 
non  modo  non  jurisconsultorum ,  sed  ne  pbilosophorum 
quidem.  Ante  rem  enim  quaîruntur,  quae  talia  sunt,  appa- 
ratus ,  coUoquia,  locus,  constitutum,  conmium.  Cum  re 
auJtem,pedum  orepitus,  strepitus  hominum,  corporum 
umbrae,  et  si  quid  ^usmodi.  At  post  retn,  rubor,  palloo 
titubatio»  et  si  qua  alia  signa  conturbationis  et  conscientlœ  ; 
prœterea  restinctus  ignis,  gladius  cru^ntus,  ceteraque, 
quœ  suspicionem  iaoti  possunt  moyere. 

XIII.  Deinceps  est  locus  dialecticorum  proprins  ei  oon- 
sequentibusyetantecedentibus,  et  repuguantibus,  qui  etiam 
ab  a^junctis  longe  diversus  est  :  nam  adjuncta, de  quibus 
pauUo  ante  dictum  est,  non  semper  evemunt  ;  consequentia 
autem  semper.  Ea  enim  dico  consequentia ,  quae  rem  ne- 
cessario  consequunlur.  Itemque  et  anteoedeotia  et  repu- 
Spaautia  :  quidquid  enim  anteoedit  quamque  rem ,  id  coliœ- 
ret  cum  re  necessario  ;  et  quidquid  répugnât ,  id  ejusmodi 
est,  ut  colia^rere  nuoquam  possit.  Quum  triparlilo  igitur 
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répugnent  entre  elles,  il  ne  fournit  cependant 
qu'une  seule  espèce  d'argument ,  mais  il  y  a  trois 
manières  de  le  traiter.  Qu'importe ,  par  exemple , 
si  vous  admettez  qu'une  femme  a  droit  à  l'argent 
monnayé 9  quand  le  mari  lui  a  légué  son  argent, 
que  vous  adoptiez  cette  forme  de  raisonnement  : 
«  Si  l'argent  monnayé  est  de  l'argent ,  il  a  été  lé- 
«  gué  à  la  femme;  or  l'argent  monnayé  est  bien 
«t  de  l'argent;  donc  il  a  été  légué  à  la  femme.  » 
Ou  celle-ci  :  -t  Si  l'argent  comptant  n'est  pas  com- 
«  pris  dans  le  legs,  l'argent  comptant  n'est  pas 
«  de  l'argent;  or  l'argent  comptant  est  de  l'argent; 
«  donc  il  a  été  compris  dans  le  legs.  «^  Ou  celle-ci 
eniin  :  «  Il  est  impossible  que  tout  l'argent  ait  été 
«  légué ,  et  que  l'argent  comptant  ne  l'ait  pas  été  ; 
«  or  tout  l'argent  a  été  légué;  donc  l'argent  comp- 
«  tant  l'a  été  aussi.  » 

Les  dialecticiens  appellent  premier  mode  de 
conclusion  celui  dans  lequel ,  après  avoir  admis 
une  première  proposition  conjonctive,  on  admet 
comme  conséquence  la  seconde  proposition  qui 
s'y  rattache.  Ils  appellent  second  mode  de  conclu- 
sion, celui  qui  consiste  à  nier  la  seconde  propo- 
sition, afin  d'en  déduire  aussi  la  négation  de  la 
première.  Et  enfin,  troisième  mode,  celui  par 
lequel  on  nie  une  seconde  proposition  conjonc- 
tive, et  on  ajoute,  après  avoir  admis  la  première, 
une  nouvelle  négation  pour  détruire  tout  le  reste. 
De  là  ces  arguments  fondés  sur  les  contraires,  que 
les  rhéteurs  nomment  enthymémes  :  non  pas  que 
tout  raisonnement  ne  puisse  fort  bien  s'appeler 
enthyméme;  mais  ainsi  qu'Homère  est  appelé 
par  excellence  le  poëte  y  de  même  la  preuve  qui  se 
tire  des  contraires ,  plus  vive,  et  plus  irrésistible , 

distribuatur  locns  hic,  in  consecutionem  »  antecessionem , 
repugnantiam,  reperiendi  argumenti  locus  simplex  est, 
tractandi  triplex  :  nam  quid  interest,  quam  hoc  surnseris, 
pecuoiam  niimeratam  muUeri  deberî,  coi  ait  omne  argen- 
tum  legatum.,  utram  hoc  modo  concludas  argumeiitum  : 
«  Si  pecunia  signata ,  argeutom  est ,  legata  est  mulieri  :  est 
n  autem  pecuDÎa  signala  argentum  :  legata  igitur ,  »  an  illo 
modo  :  «  Si  niimerata  pecunia,  non  est  legata;  non  est 
«  dumerata  pecunia  argentum  :  est  autem  numerala  pecu- 
«  nia  argentum  :  legata  igitur  est;  »  an  illo  modo  :  a  Non 
M  et  legatum  argentum  est,  et  non  est  legata  numerata  pecu- 
«  nia  :  legatum  autem  argentum  est  :  legata  igitur  nume- 
«  rata  pecunia  est.  » 

^ppellanl  autem  dialectici  eam  condiisionem  argument], 
in  qua,  quum  primum  assumseris,  oonsequitur  id,  quod 
annexumest,  primum  conclusionis  modum;  quum  id, 
quod  annexum  est,  negaris,  ut  id  quoque,  cui  fùerit  an- 
nexnm,  negandum  sit,  secundus  appellatur  concludendi 
modus;  quum  autem  aUqua  coi^uncta  negaris  [et  bis  alia 
negatio  rursus  adjnngitur],  et  ex  bis  primum  sumseris, 
ut,  quod  relinquitur,  tollendum  sit,  is  terti us  appellatur 
conclusionis  modus.  Ex  hoc  illa  riietorum  sunt  ex  contm- 
riis  condusa,  quœlpsi  enthymemata  appellant  :  non  quod 
non  omnis  sententia  proprio  nomine  enthymema  dicatur; 
sed ,  ut  Homerus  propter  excdlentiam  commune  poelarum 
nomen  efficit  apud  Grœoos  suum;  sic,  quum  omnis  sen- 


a  fait  du  nom  commun  son  nom  particulier.  En 
voici  des  exemples  :  «  Pourquoi  craindre  l'un,  gi 
«  vous  ne  craignez  pas  l'autre?  Vous  condanmez 
«  celle  à  qui  vous  ne  reprochez  rien ,  vouspeDsez 
«  qu'elle  a  bien  mérité ,  et  vous  dites  qu'il  faut  la 
«  punir.  '—  Ge  que  Vous  savez  ne  peut  être  d'aucun 
«  avantage;  ce  que  vous  ne  savez  pas  ne  peut 
a  être  ignore  sans  danger.  » 

XIY.  Gette  manière  d'argumenter  vous  sert 
très-bien,  à  vous  autres,  jurisconsultes,  dans 
vos  réponses;  mais  elle  est  plus  usitée  chez  les 
philosophes,  qui  emploient,  aussi  bien  que  les 
orateurs,  la  conclusion  tirée  de  deux  propositioi;s 
contraires,  celle  dontles  dialecticiens  ont  fait  leur 
troisième  mode,  et  que  les  rhéteurs  appellent  en^ 
tbyméme.  Les  dialecticiens  ont  encore  plusieurs 
modes  d'argumentation;  les  uns  reposent  sur  la 
disjonction.  «  G'est  l'un  ou  l'autre;  or  c'est  Fun; 
«  donc  ce  n'est  pas  l'autre.  »  Et  de  même  :  <  G'est 
«  l'un  ou  l'autre  ;  or  ce  n'est  pas  l'un  ;  doue  c'est 
«  l'autre.  »  Gonclusions  péremptoires  ;  carde  deux 
propositions  disjonctives,  une  seule  peut  être 
vraie.  Ges  deux  sortes  de  raisonnements  que  je 
viens  de  citer,  sont  nommés  pas  les  dialecticiens, 
l'un,  quatrième  mode,  et  l'autre,  cinquième,  lis 
ont  de  plus  la  conclusion ,  qui  nie  le  rapport  des 
propositions  ;  exemple  :  «  Ge  ne  peut  être  à  la  fois 
«  ceci  et  cela;  or  c'est  ceci  ;  donc  ce  n'est  pasoela.  - 
Ge  mode  est  le  sixième.  Voici  le  septième  :  «  Ce 
«  ne  peut  être  et  ceci  et  cela;  or  ce  n'est  pas  ced; 
«  donc  c'est  cela.  »  De  ces  différents  modes  naît 
une  multitude  de  conclusions;  et  c'est  là  presque 
toute  la  dialectique;  mais  celles  que  j'ai  données 
n'étaient  pas  même  nécessaires  à  mon  objet 

tentia  enthymema  dicatur,  quia  videlur  ea ,  quse  ex  cootn- 
riis  confidatur,  acutissima,  sola  proprie  nomen  commune 
possidet.  Ejus  generis  haec  sunt  :  «  Hune  metuere,  alterom 
«  in  metu  non  ponere?  —  Eam«  quam  nihii  accusas,  da- 
«  innas;  bene  quam  meritam  esse  autamas,  dicis  ol•]^ 
«  mereri?  >-  Id,  quod  scîs,  prodest,  nihU;  id,  quod  B^ 
«  sds ,  obest.  » 

XIV.  Hoc  disserendigennsatUngîtonminoTestRs  quo- 
que in  respondendo  di^utationes  :  sed  philosophorom 
magis  ;  quU>u8  est  cam  oratoribus  illa  ex  repugnantibQs 
sententiis  communis  condusio ,  quae  a  dialectids  terthis 
modus ,  a  riietoribus  enthymema  nuncnpatur.  Rdiqui  dî»- 
lecticonim  roodi  plures  sunt,  qui  ex  dJsjunctionibos coa- 
stant  :  Aut  hoc,  aut  illnd;  hoc  autem;  non  igitur  iHud. 
Itemque ,  Aut  hoc ,  aut  iUnd  ;  non  autem  hoc  ;  illnd  igitur. 
Quœ  condusiones  iddrco  rats  sont,  quod  in  difl|BOCtioiie 
plus  uno  verum  esse  non  potest.  Atque  ex  iis  coiidusiooi- 
bus ,  quas  supra  scripsi ,  prior,  quaitus  ;  posterior,  quialos 
a  dialectids  modus  appdlatur.  Deiude  addunt  eonjunetio- 
num  negantiam ,  sic  :  Non  et  hoc  est ,  et  iUud  ;  hoc  aotem; 
non  igitur  illud.  Hic  modus  est  sextus.  Septimas  auleo, 
Non  et  hoc,  et  iUud  ;  non  autem  hoc  ;  iilad  igitur.  ï^  \ôa 
modis  condusiones  innumerabiles  nascontur,  in  qoo  est 
fere  tota  dialectica.  Sed  ne  eœ  quidem,  quas  exposai,  ad 
hanc  institntionem  sunt  necessariœ. 


Digitized  by 


Google 


LES  TOPIQUES. 


XV.  Après  ce  liea  yient  immédiatement  celui 
des  forces  efficientes  nommées  causes;  et  ensuite 
celui  des  choses  produites  par  les  causes ,  ou  des 
effets.  J*ai  donné  des  exemples  de  i*un  et  de 
l'autre ,  que  J'ai  même  tirés  du  droit  civil;  mais 
ce  siyet  exige  de  plus  amples  développements.  Il 
y  adenx  sortes  de  causes ,  l'une  qui ,  par  sa  propre 
force ,  produit  inévitablement  un  certain  effet , 
comme  le  feu  prodoit  la  flamme;  l'autre,  qui  n'a 
point  la  force  efficiente,  mais  sans  laquelle  un 
certain  effet  ne  saurait  être  produit  :  c'est  en  ce 
sensqu'on  pourrait  dire  :  «  L'airain  est  la  cause  de 
«  la  statue,  parce  que  sans  airain  il  n'y  eût  pas 
«  eu  de  statue.  »  Parmi  ces  causes ,  sans  lesquelles 
il  n'y  a  point  d'effet,  les  unes  sont  dépourvues 
de  mouvement,  d'activité, d'intelligence, comme 
le  lieu,  le  temps,  le  bois,  le  fer,  et  toutes  les 
choses  semblables  ;  les  autres  préparent  l'effet, 
et  lui  prêtent  une  sorte  de  concours ,  qui  pourtant 
n'est  pas  d'une  absoloe  nécessité  :  c'est  ainsi  que 
les  entrevues  sont  la  cause  de  l'amour,  et  que 
l'amour  est  la  cause  du  crime.  De  ces  causes ,  qui 
préexistent  de  toute  éternité,  les  stoïciens  font 
nattre  l'idée  du  destin.  Et  de  même  que  J'ai  di- 
visé en  deux  genres  les  causes  sans  lesquelles  il 
ne  peut  y  avoir  d'effet ,  Je  puis  également  diviser 
les  causes  efficientes.  Car  de  ces  causes  les  unes 
produisent  leur  effet  par  elles-mêmes  et  sans  au- 
cun secours  étranger,  les  autres  ont  besoin  d'un 
aide.  Ainsi  la  sagesse  produit  des  sages  par  elle- 
même  ;  mais  peutrclle  aussi  par  elle-même  faire 
des  heureux? Ceci  est  une  question.  C'est  pour- 
quoi ,  lorsqu'il  se  présente  dans  la  discussion  une 
cause  qui  produit  nécessairement  son  effet,  on 
peut  en  conclure  sans  hésiter  que  cet  effet  existe. 
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XYI.  Mais  si  la  cause  est  telle  qu'elle  ne  con- 
tienne pas  nécessairement  la  force  efficiente,  on 
ne  peut  en  tirer  une  conséquence  nécessaire.  Le 
genre  de  causes  qui  produit  un  effet  nécessaire 
ne  donne  presque  Jamais  lieu  à'l*erreur;  mais  les 
causes  accidentelles  nous  égarent  souvent.  De  ce 
que  les  enfants  ne  peuvent  naître  s'ils  n'ont  reçu 
la  vie  de  leurs  parents,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y 
ait  dans  les  parents  une  cause  nécessaire  d'en- 
gendrer. Il  fout  donc  séparer  soigneusement  la 
cause  sans  laquelle  une  chose  ne  peut  être,  de 
celle  qui  la  produit  infailliblement.  Par  exemple  : 

Plût  aux  dieux  que  jamais ,  dans  la  forêt  du 
Pélioriy  les  pins  n^eussent  été  abattus  par  la 
hache! 

En  effet,  si  les  pins  n'eussent  été  abattus,  le 
vaisseau  d' Argos  n'eût  pas  été  construit  :  cepen- 
dant il  n'y  avait  pas  dans  ces  arbres  une  cause 
efficiente  nécessaire.  Mais  lorsque  la  foudre 
tomba  en  serpentant  sur  le  vaisseau  d'AJax ,  ce 
vaisseau  dût  nécessairement  s'embraser.  Autre 
différence  entre  les  causes.  Les  unes ,  sans  désir, 
sans  volonté,  sans  intention  de  notre  part,  ac- 
complissent fatalement  leur  effet;  ainsi ,  tout  ce 
qui  est  né  doit  périr.  Les  autres,  au  contraire, 
naissent,  ou  de  la  volonté,  ou  du  trouble  de  l'es- 
prit ,  ou  de  l'habitude ,  on  du  naturel ,  ou  de  l'art , 
ou  du  hasard  :  de  la  volonté,  comme  quand  vous 
lises  ce  livre  ;  du  trouble  de  l'esprit ,  si  Ton  craint 
les  révolutions  dont  les  circonstances  actuelles 
nous  menacent;  de  l'habitude,  si  l'on  est  facile 
et  prompt  à  la  colère;  du  naturel,  quand  un 
vice  augmente  de  jour  en  Jour  ;  de  l'art ,  quand  on 
peint  habilement;  du  hasard,  quand  la  naviga- 


XV.  Proximas  est  locas  reram  eAicientIum ,  qoœ  caus» 
appeUanlur;  deinde  rerum  effectarum  ab  efficientibuscaa- 
gis.  Harum  exempla ,  ut  reliquonim  locorum ,  paullo  aute 
posai,  et  quidem  ex  jure  civili  :  sed  hœc  pateot  latius. 
Causarum  igitur  gênera  duo  sunt  :  nuum ,  quod  tî  sua  id , 
quod  sub  ea  subjectum  est ,  certo  efficit ,  ut  ignis  accendit  ; 
alterum ,  quod  naturam  efficiendi  non  babet ,  sed  sine  quo 
eflîGi  non  possit  :  ut ,  «  si  quis  œs  causam  statuae  velit  dl- 
«  cere,  quod  sine  eo  non  possit  effici.  »  Hujus  generis 
causarum ,  sine  quo  non  eflicitar,  alla  sunt  qoieta ,  nihil 
ageniia,  stolida  quodam  modo  ;  ut  locus,  tempus,  materiae, 
ferramenta,  et  cetera  generis  ejusdem  ;  alia  autem  prse- 
corsionem  quamdam  adhibent  ad  efficiendum»  etquœdam 
afferunt  per  se  adjuvantia ,  etsi  non  necessaria ,  ut  amori 
congressio  causam  attulerit,  amor  flagitio.  Ex  hoc  génère 
causarum ,  ex  œternitate  pendentium ,  fiitam  a  stoicis  ne- 
ctitur.  Atque  ut  earum  causarum,  sine  quibus  effici  non 
potest,  gênera  divisi  ;  sic  etiam  efficienUum  dividi  possunt. 
Suntenim  alias  causas,  quae  plane  effidant,  nuUa  re  ad- 
JQTante;  ali»,  quœ  adjuvari  velint  :  ut  sapientia  efficit 
aapientes  sola  per  se;  beatos  efSciat,  necne,  sola  per  se, 
qosestio  est.  Quare  quum  in  disputationem  indderit  causa 
efficiens  aliquid  necessario ,  sine  dubitatione  licebit ,  quod 
effidtnr  ab  ea  causa  y  Gondudece. 


XYI.  Qunm  autem  erit  talis  causa,  ut  in  ea  non  sit  ef- 
ficiendi nécessitas;  necessaria  conclusio  non  sequitur.  At- 
que iUud  quidem  genns  caasanmi,  quod  babet  vim  efficiendi 
necessariam,  errorem  aflerre  non  fere  solet  ;  hoc  autem , 
sine  quo  non  efficitur,  sœpe  oonlurbat.  Non  enim ,  si  sine 
parentibos  filii  esse  non  possunt ,  propterea  causa  fuit  in 
parentibus  gignendi  necessaria.  Hoc  igitur,  sine  quo  non 
fit ,  ab  eo ,  a  quo  certo  fit ,  diligenter  est  separandum.  IUud 
enim  est  tanquam , 

UUnam  ne  In  ncmore  Pello  securibos 
Cœsa  oeddlsset  ablegoa  ad  terram  trabes  I 

Nisi  enim  cecidisset  abiegna  ad  terram  trabes,  Argo  llla 
facta  non  esset  :  nec  tamen  fuit  in  bis  trabibus  efficiendi 
vis  necessaria.  At  quum  in  Ajacis  navim  «  crispisulcàns 
igneum  fulmen  »  injectum  est,  inflammatur  navis  neces- 
sario. Atque  etiam  est  causarum  dissimilitudo,  quod  ali» 
sunt,  ut  sine  uUa  appetitione  animi ,  sine  voluntate,  sine 
o^one,  suum  quasi  opus  officiant,  valut,  utonme  in- 
tereat,  quod  orlum  est;  aliœ  autem  aut  voluntate  effi- 
ciuntur,  aut  perturbatione  animi ,  aut  habita ,  aut  natura , 
aut  arte ,  aut  casu  :  vohmtate ,  ut  tu ,  quum  hune  libellnm 
legis  ;  perturbatione ,  ut  si  quis  eventum  borum  temporum 
timeat  ;  habitu,  ut  facile  et  cito  irascatur;  natura ,  ut  vi- 
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tion  est  hearease.  Aacun  de  ces  effets  n'arrive 
sans  cause;  et  rien  au  monde  n'est  sans  cause  : 
mais  les  causes  de  cette  espèce  ne  sont  point  né- 
cessaires. 

XYII.  Enfin  ^  parmi  les  causes,  les  unes  sont 
permanentes ,  les  autres,  variables.  Bans  la  nature 
et  dans  Tart,  il  y  a  permanence;  il  n'y  en  a  pas 
dans  les  autres.  On  remarquera  cependant  que 
parmi  les  causes  permanentes  les  unes  sont  ma- 
nifestes, lesautres, cachées.  Les  causes  manifestes 
tiennent  aux  besoins  de  l'âme  et  au  jugement  ;  les 
causes  cachées  dépendent  de  la  fortune.  Rien 
n'arrivant  sans  cause ,  on  explique  par  la  fortune 
toutes  les  causes  obscures  pour  nous ,  et  qui  agis- 
sent à  notre  insu.  Les  effets  sont  involontaires  ou 
volontaires  :  involontaires,  quand  ils  sont  produits 
par  la  nécessité;  volontaires,  quand  ils  sont  le 
résultat  d'un  dessein.  Les  effets  même  qu'on  at- 
tribue à  la  fortune  sont  tantôt  involontaires, 
tantôt  volontaires  :  car  lancer  un  trait  dépend 
de  la  volonté;  frapper  celui  qu'on  ne  visait  pas 
est  l'acte  de  la  fortune.  De  là  cette  arme  puis- 
sante qui  vous  est  fomilière  dans  vos  défenses  : 
«  Le  trait  n'a  pas  été  lancé  ;  il  s'est  échappé  de  la 
«  main.  »  Il  y  a  aussi  de  i'inyolontaireetde  l'im- 
prévu dans  l'ignorance  et  dans  les  désordres  de 
l'esprit ,  lesquels  cependant  dépendent  de  la  vo- 
lonté, puis  qu'un  reproche  ou  un  avis  peuvent 
les  apaiser  ;  mais  ils  excitent  en  nous  de  si  grands 
mouvements,  qu'ils  donnent  aux  actes  de  la 
volonté  une  apparence  de  nécessité  ou  du  moins 
d'entraînement  aveugle.  Dès  qu'on  possède  à 
fond  tout  ce  lieu  des  causes ,  on  peut ,  dans  leurs 
différentes  espèces ,  puiser  une  foule  d'arguments 
dans  les  grandes  discussions  oratoires  ou  philo- 


sophiques. Vous  en  tirez  peut-être  moins  de  res- 
sources, mais  vous  en  usez  plus  adroitement. 
En  effet,  les  af&ires  particulières  du  plus  haut 
intérêt  me  paraissent  dépendre  de  l'habileté  des 
Jurisconsultes.  Leurs  avis ,  leurs  conseils  sont 
du  plus  grand  poids;  et  lorsque  avocat  zélé 
fait  appel  à  leur  expérience,  ils  lui  fournissent 
des  armes  irrésistibles. 

Dans  toutes  les  causes  où  le  préteur  ajouts 
cette  formule  :  On  jugbbà  n'APass  la  bornb 
FOI  ;  puis  :  C!ohhb  bntbb  obns  de  bibit  ;  et  sur- 
tout dans  les  arbitrages  sur  les  droits  de  la  femme  : 
En  tout  bibn  ,  todtb  jdstigb,  les  jurisconsultes 
doivent  être  toujours  prêts.  Ce  sont  eux  en  effet 
qui  ont  défini  le  dol ,  la  bonne  foi ,  l'équité,  le 
bien  ;  eux  qui  ont  précisé  les  obligations  mutuel- 
les des  associés;  eux  qui  nous  ont  appris  quels 
sont  les  devoirs  de  l'intendant  et  de  celui  qui  l'a 
chargé  de  ses  afifoires,  les  devoirs  réciproques 
du  mandataire  et  du  mandant ,  du  mari  et  de  la 
femme.  Ainsi,  dès  qu'il  connaîtra  parfaitement 
les  lieux ,  le  Jurisconsulte  pourra ,  aussi  bien  que 
l'orateur  et  le  philosophe,  traiter  avec  facilité 
toutes  les  matières  qui  lui  seront  soumises. 

XVIIL  A  ce  lieu  des  causes  se  joint  celui  des 
effets  ;  car  l'effet  indique  la  cause,  ccHume  la 
cause  annonce  l'effet.  Ce  lieu  fournit  d'ordinaire 
aux  orateurs,  aux  poètes,  et  souvent  même  aux 
philosophes,  mais  seulement  à  ceux  qui  savent 
orner  et  enrichir  un  sujet,  une  abondante  mois- 
son d'arguments,  surtout  lorsqu'ils  exposent 
quelles  doivent  être  les  conséquences  de  telle  ou 
telle  chose.  La  connaissance  des  causes  entraîne 
celle  des  effets. 

Le  dernier  lieu  commun  est  celui  des  oompa- 


tium  in  dies  crescat  ;  arte ,  ut  bene  pingat  ;  casa  »  ut  pro- 
spère oaviget.  Nihil  horum  sine  causa ,  nec  quidquam 
omnino;  sed  htûnsmodi  caasœ  non  necessariae. 

XVII.  Omnium  autem  causarum  in  atiis inest  constantia, 
in  aliis  non  inest.  lu  natura,  et  in  arte  constantia  est,  in 
ceteris  nulla.  Sed  tamen  earum  causarum ,  quœ  non  sunt 
constantes,  alisB  sunt  perspicuae,  alise  latent.  Perspicnse 
sant ,  qiifie  appetiiionem  animi  judiciumque  tangunt  ;  la- 
tent, quœ  subjectœ  sunt  fortunœ.  Quum  enim  nilul  sine 
causa  fiât  ;  hoc  ipsum  est  fortunœ  eventus ,  obscura  causa , 
qoœ  latenter  efficitur.  Etiam  ea,  quœ  fiunt,  partira  sunt 
ignorata,  partim  voluntaria  :  iguorata,  quœ  uecessitate 
effecta  sunt  ;  voluntaria,  quœ  consilio.  Quœ  autem  fortuna, 
▼el ignorata,  vel  voluntaria.  Nam  jacere  telum ,  voluntatls 
est  ;  ferire ,  quem  nolueris,  fortunœ.  Ex  quo  aries  Ule  subji- 
cftnr  in  vestris  aetionibus  :  si  tehim  manu  ftiglt  magis, 
quam  jedt  Gadunt  etiam  in  ignorationem  atque  in  impru- 
dentîam  perturbationes  animi  :  quœ,  quanquam  sunt  vo- 
Inntariœ  (objurgatione  enim],  et  admonitione  dejidnntur), 
habent  tantos  motus ,  ut  ea ,  quœ  voluntaria  sunt ,  aut  ne> 
cessaria  interdum ,  aut  certe  ignorata  videantnr.  Toto  igi- 
tur  loco  causarum  explicato,  ex  earum  differentia  in  ma- 
gnis  quidem  causis  vel  oratorum,  vel  phflosophorum, 
magna  argumentonim  suppetit  copia;  in  vestris  autem, 
si  non  uberior,  at  fortasse  snbtilior.  Privata  enim  judida 


maximarum  quidem  rerum  in  jnrisbonsultorom  mihi  vi- 
dentur  esse  prudentla.  Nam  et  adsnnt  multum,  et  adhi- 
bentur  in  consilio;  etpatronisdUJgenlibas,  adeorom  pni- 
denfiam  confugientibus ,  hastas  ministrant 

In  omnibus  igitur  iis  judicîis ,  in  quibos ,  ex  vn»  boua, 
est  additum  ;  ubi  vero  etiam ,  ut  inter  bonw  berb  agicb  ; 
in  primisque  in  arbitrio  rei  uxoriœ,  in  quo  est,  [qcui] 
jEQoras,  MELTOS,  parati  esse  debent.  VU  enimdohim  malom, 
ifli  iidem  bonam ,  illi  aequum ,  bonnm ,  iUi ,  qoid  todam 
sodo  ;  quid  eum ,  qui  negotia  aliéna  curaaset ,  ei ,  cojos  ea 
negotia  fuissent  ;  quid  eum ,  qui  mandasset ,  eumve ,  coi 
mandatum  esset,  altenim  alteri  prœstare  oporteret ,  qnid 
virum  uxori, quid  nxorem  viro,  tradiderunt.  liœtnt  igi- 
tur, difigenter,  cognitia  argumentorum  lods,  non  modo 
oratoribuset  philosopbis,  sed  juris  etiam  peritiseoiMose  de 
consoltationlbos  suis  disputare. 

XVIIL  Goi^unctus  buic  causarum  loco  loens  ille  est, 
qui  effidtur  ex  causis.  Ut  enim  causa  effectom  indicat,  sic 
quod  effectum  est ,  quœ  ftierit  causa ,  demonstraL  Hic  lo- 
eus  suppeditare  solet  oratoribus  et  poetis,  sœpe  etiam 
pbUosopbis*,  sed  iis ,  qui  omate  et  copiose  loqut  possont, 
mirabiiem  copiam  dicendi,  quum  denuntiant,  quid  ex 
quaque  re  sit  futumm.  Causarum  enim  oognifio  cognitioneoi 
eventorum  fadt 

Reliquus  est  comparationis  locns,  evgus  genus  et 
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raisons.  J'en  ai  donné ,  ainsiqne  des  antres ,  une 
définition  et  un  exemple  ;  ii  me  reste  à  en  expli- 
quer l'usage.  On  compare  entre  elles  des  choses 
qui  sont  plus  grande,  moindres  ou  égales  :  on 
les  considère  relativement  à  leur  nombre,  à 
leur  espèce,  à  leur  force,  ou  dans  leur  rapport 
avec  d*atttres  objets. 

Dans  les  comparaisons  relatives  au  nombre, 
on  préfère  plus  de  biens  à  moins  de  biens  ;  moins 
de  maux  à  plus  de  maux  ;  des  biens  durables  à 
des  biens  passagers  ;  des  ayantages  étendus  à  des 
avantages  bornés;  enfin  ceux  d'où  découlent 
plus  de  profits,  etqu'un  plusgrand  nombred'hom- 
mes  envient  et  exploitent. 

Dans  les  comparaisons  relatives  à  l'espèce ,  on 
préfère  les  choses  désirables  par  elles-mêmes  à 
celles  qui  le  sont  par  des  motifs  étrangers  ;  l'es- 
sentiel ,  à  l'accessoire  ;  le  pur,  à  l'impur  ;  Tagréar 
ble,  au  déplaisant;  l'honnête,  à  l'utile;  le  facile, 
au  difficile  ;  le  nécessaire  au  superflu  ;  notre  bien , 
à  celui  d'autrui  ;  le  rare ,  au  commun  ;  les  choses 
dont  on  a  besoin ,  à  celles  dont  on  peut  se  passer  ; 
le  parfait ,  à  l'imparfait  ;  le  tout ,  à  ses  parties  ;  les 
actions  raisonniÀles,  aux  déraisonnables  ;  la  vo- 
lonté, au  hasard;  les  objets  animés,  aux  objets 
inanimés;  le  naturel,  à  ce  qui  ne  l'est  pas;  les  ef- 
fets de  l'art,  à  ce  qui  en  est  dépourvu. 

Dans  les  comparaisons  relatives  |à  la  puis- 
sance ,  la  cause  efficiente  l'emporte  sur  celle  qui 
ne  l'est  pas;  les  choses  qui  se  suffisent  à  elles- 
mêmes  ,  sur  celles  qui  ont  besoin  du  secours  des 
autres  ;  celles  qui  sont  en  notre  pouvoir,  sur  celles 
qui  n'y  sont  pas;  le  stable,  sur  l'incertain;  ce 
qu'on  ne  peut  nous  ravir,  sur  ce  qui  peut  nous 
être  ravi. 

exemplnm  sopra  poritnm  est,  ut  ceteronim;  nunc  expli- 
canda  tractatîo  est  Comparaolur  igitur  ea,  qiue  aaf 
majora,  aut  minora,  aat  paria  dicantur  :  in  quibus  spe- 
etantnr  Iubc,  numenis,  spedes,  vis,  quœdam  etiam  ad 
res  aliqoas  aifectio. 

Numéro  sic  ooraparabontnr,  phira  bona  ut  paudoribus 
bonis  anteponantur,  pauciora  mala  malis  pluribus ,  din- 
tumiora  bona  brevioribus ,  longe  et  late  pervagata  angos- 
tis  ;  ex  qnibns  plara  bona  propagentur,  qa»qoe  pinres 
Imitentur  et  faciant 

Spede  autem  comparantar,  nt  anteponantor,  qoœ  pro> 
pter  se  eipetenda  sunt,  iis,  qaœ  propter  aliud  ;  etut  innata 
atqne  insita,  assumtîs  et  adventiUis,  intégra  oontaminatis, 
jncunda  minus  jacundis,  honesta  ipsis  etiam  utilibus, 
prodivia  laboriosis ,  necessaria  non  necessariis,  sua  alie- 
nis,  rara  vulgaribos,  desiderabUia  lis,  quibus  fadie  ca- 
rere  possîs,  perfecta  inchoatis,  tota  partibus,  ratione 
utentia  rationis  eipertibus,  volnntaria  necessariis,  animata 
i  nanimatis ,  naturalia  non  naturallbas ,  artifidosa  non  arti- 
lidosis. 

Vis  autem  in  oomparatione  sic  cemitur  :  effidens  caosa 
gravior,  qnam  non  efSdens  ;  qoœ  se  ipsis  contenta  sont , 
mdiora ,  quam  qoas  egent  aUis  ;  qoœ  in  nostra ,  qoam  qoœ 
in  alionim  potestate  sont  ;  stabUia  incertis  ;  qpm  eripi  non 
possttot,  iis,  quae  possunt. 
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Dans  la  comparaison  des  rapports,  on  démontre 
que  les  intérêts  des  premiers  citoyens  d'un  État 
prévalent,  sur  ceux  de  tous  les  autres,  et  qu'on 
doit  toijo^^  préférer  ce  qui  platt  le  plus  à  ce  qui 
est  approuvé  par  le  plus  de  gens  ou  loué  par  les 
plus  vertueux.  Au  moyen  de  la  comparaison ,  on 
met  en  regard  du  meilleur  le  pire,  qui  est  son  con- 
traire. 

La  comparaison  des  choses  égales  n'admet  ni 
supériorité  ni  infériorité.  Or,  il  en  est  beaucoup 
qui'peuvent  être  comparées  sous  le  rapport  même 
de  l'égalité;  et  telle  est  laforme  de  cet  argument  : 
«  S'il  est  également  di^  d'éloge  de  prêter  à  ses 
«  concitoyens  le  secours  de  ses  conseils  et  celui 
«  de  son  bras ,  nous  devons  une  récompense  égale 
«  à  ceux  qui  nous  conseillent  et  à  ceux  qui  nous 
«  défendent  ;  or  le  principe  étant  incontestable ,  la 
«  conséquence  l'est  aussi.  » 

Ici  se  terminent  les  préceptes  qui  regardent 
l'invention  des  arguments;  car,  dès  que  vous  avez 
passé  en  revue  la  définition,  i'énumération  des 
parties,  Tétymologie,  les  mots  de  même  famille, 
le  genre,  l'espèce,  la  similitude,  la  différence, 
les  contraires,  les  rapports,  les  conséquents, 
les  antécédents,  les  choses  qui  répugnent  entre 
elles,  les  causes ,  les  effets,  et  la  comparaison  avec 
supériorité,  infériorité  ou  égalité,  il  n'y  a  plus  à 
chercher  d'autre  source  d'arguments. 

XIX.  Mais  comme,  dans  notre  première  divi- 
sion, nous  avons  distingué  deux  espèces  de  lieux 
communs,  les  uns,  dont  nous  avons  assez  parlé, 
tirés  du  fond  même  de  la  question ,  et  les  autres, 
tirés  de  l'extérieur,  disons  quelques  mots  de  ces 
derniers.  Ils  sont,  il  est  vrai,  sans  rapport  avec 
nos  discnssions;maisil  faut  bien  achever  ce  Traité, 

AiTectio  aotem  ad  res  aliqoas,  est  boyosmodi  :  prind- 
pum  commoda  majora ,  quam  reliquonua  ;  itemque ,  quœ 
jocundiora ,  qoœ  ploribos  probata ,  qoœ  ab  oplimo  quo- 
qoe  laodata.  Atqoe,  ot  hœc  in  comparatione  meliora,  sic 
détériora,  qoœ  iis  sont  contraria. 

Pariom  aotem  comparatio  nec  elationem  habet,  nec 
sobmissionem  :  est  enim  œqoalis.  Multa  aotem  sont ,  qoœ  • 
ssqoalitate  ipsa  oomparentor  ;  qoœ  ita  fere  condodontor  : 
«  Si  consilio  joTare  dves  et  aoxiUo ,  aeqoa  in  lande  ponen» 
«  dom  est;  pari  gloria  debent  esse  ii,  qoi  consolont,  et 
«  ii,  qoi  défendant  :  at,  qood  primom,  est  :  qood  sequi- 
«  tor  igitor.  » 

Periecta  est  omnis  argomentorom  invenlendorom  prœ- 
ceptio,  ol,  qoom  profectos  sis  adefioitione,  a  partitione, 
a  notatione,  a  conjogatis,  a  génère,  a  forma,  a  siroiUto- 
dine,  a  diflferentla,  a  oontrariis,  ab  a^jonctis ,  a  conse- 
qoentibus ,  ab  antecedentibns ,  a  repngnantibos ,  a  caosis, 
ab  eftectis,  a  comparatione  majorom ,  minorom ,  pariom , 
nolla  prœtcrea  sedes  argomenti  qoœrenda  sit. 

XIX.  Sed  qooniam  ita  a  prindpio  divisimos ,  ot  allos 
locos  diceremos  in  eo  ipso ,  de  qoo  ambigitor,  liœrere ,  de 
quibos  satis  est  dictom ,  alios  assomi  e&trinseoos;  de  iis 
paoca  dicamus  :  etsi  ea  nihO  omnino  ad  Testras  dispota- 
tiones  pertinent  ;  sed  tamen  totam  rem  perfidamos ,  qoan- 
doqiiidem  cœpimos.  Neque  enim  ta  is  es,  qoem  nihilf 


Digitized  by 


Google 


502 


CICÉRON. 


puisque  nous  l'avons  commencé.  D'ailleurs  vous 
n'êtes  pas  de  ceux  qui  ne  trouvent  de  charmes 
que  dans  le  droit  civil;  et  comme  cet.ouvrage, 
composé  pour  vous,  peut  aussi  toml)er  en  d'autres 
mains,  Je  ne  veux  rien  négliger,  pour  le  rendre 
le  plus  utile  possible  à  ceux  qui  aiment  les  l>onnes 
études. 

La  seconde  espèce  d'arguments ,  qu'on  appelle 
sans  art»  est  fondée  sur  le  témoignage.  Le  témoi- 
gnage est  toute  preuve  puisée  tiors  du  sujet  pour 
établir  une  vérité.  Or,  toute  personne  n'a  pas  l'au- 
torité nécessaire  pour  servir  de  témoin  ;  et  il  faut 
une  certaine  autorité  pour  être  digne  de  foi.  L'au- 
torité c'est  la  nature  ou  le  temps  qui  la  donne.  Celle 
que  donne  la  nature  repose  principalement  sur 
la  vertu  ;  celle  qui  vient  du  temps ,  dépend  de 
plusieurs  circonstances,  de  rinstniction ,  de  la  ri- 
chesse, de  l'âge ,  de  la  fortune,  de  l'art,  de  l'ex- 
périence ,  de  la  nécessité ,  quelquefois  même  d'un 
concours  d'accidents  fortuits.  Et  d'abord,  on  ac- 
corde plus  de  créance  aux  gens  éclairés,  riches, 
et  qui  ont  pour  eux  la  garantie  d'une  longue  pro- 
bité. On  a  tort  peut-être  ;  mais  on  aurait  beaucoup 
de  peine  en  cela  à  changer  l'opinion  du  vulgaire  ; 
et  c'est  à  cette  opinion  commune  que  se  confor- 
ment tof^ours  et  le  Juge  qui  prononce  une  sen- 
tence, et  le  particulier  qui  donne  son  avis.  Gela 
tient  à  ce  que  ceux  qui  sont  le  mieux  partagés 
sous  ces  différents  rapports,  semblent  être  aussi 
les  plus  vertueux.  Les  autres  circonstances  que  je 
viens  d'énumérer,  et  qui  constituent  l'autorité, 
n'ont,  il  est  vrai,  rien  par  elles-mêmes  qui  soit 
une  garantie  de  vertu ,  mais  cependant  elles  peu- 
vent quelquefois  obtenir  un  grand  crédit,  sur- 
tout si  elles  se  fortifient  par  l'art  et  par  l'expé- 
rience :  l'instruction  est  un  grand  moyen  de 

nitt  jas  civile ,  delectet  :  et  quoDiam  ad  te  hœc  ita  scriban- 
tur,  ut  etiam  in  alionim  maniu  sint  Tentura ,  detur  opéra , 
ut  quam  plurimum  iis,  quoa  recta  studia  deleclaot,  pro- 
deese  possimiis. 

Haoc  ergo  argumeotaUo ,  quie  dicitur  artia  expera,  in 
testimonio  poâta  est.  Testimonium  autem  nunc  dicimus 
omne,  quod  ab  aliqua  re  externa  sumtUir  ad  facieodam 
fidem.  Persona  autem  non  qualiscumque  teslimonii  pondus 
nabet  :  ad  faciendam  enim  fidem  auctoritas  quœritur.  Sed 
auctoritalem  aul  natura, aut  tempus  affert.  Natone  aueto- 
ritas  in  Tirtute  inest  maxime  ;  in  tempore  autem  multa 
sont,  quœ  afferant  auctorilalem ,  ingeniom,  opes,  œtas, 
fortuna,  ara,  uaus,  nécessitas,  ooncursio  etiam  nonnun- 
quam  rerum  fortuitarum.  Nam  et  ingeniosos,  et  opulen- 
toB,etœtaUs  spatio  probatos,  dignoa ,  quibus  credatur, 
putant  :  non  recte  fortasse  ;  sed  vulgi  opinio  mutari  vlx 
potest,  ad  eamque  omnîa  dirigunt  et  qui  judieant ,  et  qui 
existimant.  Qui  enim  bis  rébus,  quas  dixi,  excellunt, 
ipaa  Tirtute  videntur  excellere.  Sed  reliqais  quoque  rébus , 
ouas  modo  enumerayi ,  quaoquam  in  iis  nulla  species  Tir- 
tiitis  est,  tamen  interdum  coufirmatnr  fides,  si  aut  ars 
qua^dam  adhil)etur  ;  magna  enim  est  vis  ad  persuadeodum , 
sdentia)  :  aut  usus;  plerumque  enim  creditnr  iis,  qui  ex- 
pert! sunt. 


persuasion ,  et  Ton  croit  volontiers  ceux  qui  ont 
de  l'expérience. 

XX.  Les  témoignages  se  tirent  encore  de  la 
nécessité  qui  agit  sur  le  corps  ou  sur  l'âme  :  ainsi 
les  témoignages  arrachés  par  les  verges,  par  les 
tortures  ou  par  le  feu,  semblent  l'expression  de 
la  vérité  même;  et  les  aveux  échappés  à  une  âme 
troublée*par  les  passions ,  telle  que  la  douleur,  le 
désir,  la  colère,  la  crainte ,  ont  autorité  et  crédit, 
comme  étant  le  produit  d'une  force  irrésistible. 
Il  sont  aussi  de  la  même  nature ,  ces  autres  moyens 
qui  ont  servi  plus  d'une  fois  à  découvrir  la  vé- 
rité :  les  paroles  d'un  enfant,  le  sommeil ,  une 
imprudence ,  l'ivresse,  la  folie.  Souvent,  en  effet, 
les  enfants,  sans  le  savoir,  ont  livré  le  secret  de 
bien  des  choses;  et  le  vin ,  le  sommeil ,  la  folie,  en 
ont  aussi  lait  découvrir  bien  d'autres.  Plusieurs 
même,  par  leur  imprudence,  ont  fourni  des  ar- 
mes contre  eux;  témoin  Stalénus  condamné 
dernièrement  à  une  peine  capitale ,  pour  avoir  été 
dénoncé  par  des  gens  dignes  de  fol ,  lesquels  l'a- 
vaient entendu,  à  travers  une  muraille,  parier 
du  crime  qu'il  avait  commis.  L'histoire  raconte 
un  fait  presque  semblable  sur  Pansanias  de  La- 
cédémone. 

On  tire  aussi  des  preuves  d'un  coneours  de 
circonstances  fortuites;  comme  de  ladéconverie 
inopinée  de  quelque  action,  de  quelque  parole 
suspecte.  Telle  est  cette  multitude  de  drconstan- 
ces  rassemblées  contre  Palamède  pour  le  con- 
vaincrede  trahison.  Souvent  la  vérité  peutàpeine 
réfuter  de  telles  apparences.  Le  bruit  public  est 
aussi  un  témoignage  du  même  genre. 

Quant  aux  témoignages  fondés  sur  la  vpitu, 
ils  sont  de  deux  sortes  ;  les  uns  tirent  leur  force 
des  qualités  naturelles,  les  autres,  des  qualités 

XX.  Fadt  etiam  nécessitas  fidem ,  qu»  qonm  a  corpo- 
ribus ,  tom  ab  animis  nascitnr.  Nam  et  verberiboB,  tor> 
mentis,  igni  fatigati  que  dicunt,  ea  Tidetur  yeritas  ipn 
dioere  ;  et  quae  a  perturbationibns  animi  sunt ,  dolore ,  cu- 
pidiiale,  iracundia,  metu ,  qnla  necessîtatis  rim  habent, 
afferunt  aoctoritatem  et  fidem.  Ci^us  generia  etiam  iûa 
sont,  ex  quibus  nonnunquam  yerum  invenitur,  poeritia, 
8omnos,improdentia,  yinolentia,  insanla.  Nam  et  pneri 
saepe  indicaverunt  aliquid ,  ad  quod  pertineret ,  ignari  ;  et 
per  somnom,  vinum,  insaniam,  multa  9uçe  palefccta 
sunt.  Muiti  ettam  in  res  odioëas  Imprudentes  incidenuil, 
ut  Staleno  nuper  acddit  :  qui  ea  locutus  est ,  bonis  xiris 
snbeuscultantibus',  pariete  inlerposito ,  quibus  patefiMiis , 
in  Judiciumque  prolalis,  rei  capitalis  jure  damnatns  est. 
Hnic  simile  quiddam  de  LacedMnoaio  Pausania  aocepi- 
mus. 

Concursio  autem  fortuitonim  talis  est,  ut,  si  interren- 
tum  est  casu,  quum  aut  ageretnr  aliquid ,  quod  prolen»- 
dnm  non  esset ,  aut  diceretur.  ni  boc  génère  etiam  Ola  ert 
in  Palamedem  conjecta  suspldonum  proditionis^multitQdo  : 
quod  genus  refotare  interdum  veritas  tix  potecL  Hojns 
etiam  generis  est  fama  vulgi ,  quoddam  muitttudinis  testi- 
monium. 

Quœ  autem  rirtute  fidem  faciunt,  ea  bipertila  sont  :  ex 
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acquises.  La  vertu  des  dieax  excelle  par  sa  pro- 
pre nature;  les  qualités  acquises  font  la  vertu  de 
rhomme. 

Voici  à  peu  près  les  témoignages  divins  :  les 
oracles,  ainsi  appelés  du  mot  oraiiOy  parce  qu*ils 
sont  le  langage  des  dieux  ;  les  choses  où  se  laisse 
apercevoir  Faction  de  la  divinité,  telles  que  le 
inonde,  l'ordre  de  ses  parties,  ses  merveilles;  le 
vol  et  le  chant  des  oiseaux;  les  météores;  les 
bruits  qui  se  font  entendre  dans  les  airs  ;  les  nom- 
breux phénomènes  terrestres;  les  présages  qu'on 
découvre  aux  entrailles  des  victimes;  les  révéla- 
tions qui  nous  arrivent  pendant  le  sommeil.  C'est 
à  ces  lieux  divers  qu'on  emprunte  quelquefois 
les  témoignages  des  dieux  pour  opérer  la  persua- 
sion. 

Dans  l'homme ,  la  réputation  de  vertu  est  d'un 
grand  poids.  Or  cette  réputation  ne  s'attache  pas 
seulement  aux  hommes  réellement  vertueux, 
mais  encore  à  ceux  qui  le  paraissent.  Ainsi,  lors- 
qu'on voit  un  citoyen  s'élever  au-dessus  des  au- 
tres par  ses  talents ,  son  zèle ,  ses  lumières  ;  et ,  di- 
gne émule  de  Gaton,  de  Lélius ,  de  Scipion  et  de 
tant  d'autres,  traverser,  sans  se  démentir,  toutes 
les  épreuves  de  la  vie ,  on  voudrait  lui  ressem- 
bler. Mais  cette  faveur  de  l'opinion  n'est  pas  la 
récompense  exclusive  de  ceux  qui  courent  la  car- 
rière des  honneurs  et  de  l'administration  publi- 
que; elle  s'étend  aux  orateurs, aux  philosophes, 
aux  poètes,  aux  historiens  ;  et  l'on  s'appuie  sou- 
vent sur  leurs  paroles  et  sur  leurs  écrits  pour  don- 
ner plus  de  poids  à  ses  preuves. 

XXI.  Après  avoir  exposé  tous  les  lieux  com- 
muns, il  faut  d'abord  reconnaître. qu'il  n'est  au- 
cunediscûssion  qui  n'en  comporte  quelques-uns; 
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que  tous  ne  peuvent  être  mis  en  usage  dans 
toutes  les  questions,  et  qu'il  y  en  a  de  plus  ou 
moins  convenables  suivant  la  nature  du  sujet. 
On  distingue  deux  sortes  de  questions  :  l'une,  in- 
définie, Tautre  déterminée.  Les  Grecs  appellent 
hypothèse  einouscausey  la  question  déterminée, 
et  donnent  à  la  question  indéfinie  le  nom  de 
thèse,  que  nous  pouvons  appeler  pn>poM7toi». 

La  cause  est  déterminée  par  les  personnes ,  les 
lieux,  les  temps,  les  faits ,  les  affaires;  par  toutes 
ces  circonstances  réunies,  ou  par  la  plupart  d'en- 
tre elles.  Or  la  proposition  renferme  quelque  cir- 
constance ou  môme  plusieurs,  mais  non  pas  les 
plus  importantes.  Elle  n'est  donc  qu'une  partie 
de  la  cause.  Mais  toute  question  embrasse  une 
ou  plusieurs  des  circonstances  qui  constituent  les 
causes,  et  quelquefois  elles  s'y  rencontrent  tou- 
tes. Les  questions,  quel  qu'en  soit  l'objet,  sont* 
de  deux  sortes  :  les  unes,  de  théorie  ;  les  autres, 
de  pratique.  Les  questions  de  théorie  sont  celles 
qui  ont  pour  but  la  science;  par  exemple,  quand 
on  demande,  «  Si  le  droit  dérive  de  la  nature  ou 
«  d'une  convention,  d'un  pacte  établi  entre  les 
«  hommes.  »  Il  y  a  question  de  pratique  quand 
on  demande  :  «  Si  un  sage  doit  prendre  part  à 
a  l'administration  des  affaires.  »  Toute  question 
de  théorie  est  triple  :  on  examine  si  la  chose  est, 
quelle  est  sa  nature,  quelles  sont  ses  qualités. 
Le  premier  point  se  traite  par  la  conjecture;  le 
second,  par  la  définition;  le  troisième,  par  la  dis- 
tinction du  juste  et  de  l'injuste. 

La  conjecture  se  divise  en  quatre  parties.  Bans 
la  première,  on  recherche  si  une  chose  existe; 
dans  la  deuxième,  quelle  en  est  Torlgine  ;  dans 
la  troisième,  quelle  en  est  la  cause  ;  dans  la  qua- 


quibas  alterum  natura  valet,  alterom  iadiistna.  Deornm 
enim  virtua  natura  excelUt;  homioum  autem  indastria. 

Divioa  tuBc  fere  sunt  tesUmoDÎa  :  primum  orationis 
(oraeula  eoim  ex  eo  ipso  appellata  suDty  qood  ioest  io  his 
deonim  oratio),  deiada  rerum,  in  quibus  insunt  quasi 
opéra  divioa  quœdain;  primuni  ipse  mundus,  jusque 
ômnia  ordo  et  ornaiuB  ;  deincepe  aerei  volatus  avium  alque 
caDtus;  deinde  cjusdem  aeria  sooiias  et  ardores,  multa- 
rainque  rerum  in  terra  portenta  ;  atque  etiam  per  esta  in- 
Tenta  pneaensio  ;  a  dormientibus  quoque  moita  significala 
Tivis  :  quibus  ex  locia  saïui  interdum  soient  ad  fidem  fa- 
ciendam  tesUmoula  deomm. 

In  hoaûDe  yirtutis  opioio  valet  plurimom.  Opinio  aatem 
est ,  non  modo  «os  virtotem  liabere ,  qui  babeant ,  sed  eos 
etiam,  qui  habere  videanUir.  Itaque,  quoaingenio,  quos 
studio ,  qnoa  dootrina  prœdltos  vident ,  qoorumque  vitam 
conatantem  et  probatam,  ut  Catonis,  Lselii,  Scipionis, 
aliorumque  plurium,  rentor  eos  esse,  quales  se  ipsi  ye- 
lint.  Nec  solnm  eos  censent  taies  esse,  qui  in  honoribus 
populi,  reque  pnblica  yersantur,  sed  et  oratores,  et  phi- 
losopbos,  et  poêlas ,  et  historicos  :  ex  quorum  et  diclis  et 
scriptis  sœpe  auctoritas  petitur  ad  faciendam  (idem. 

XXI.  Expositis  omnibus  argomentandi  locis',  illud  pri- 
mum intelligendum  est,  nec  ullamesse dispntationem,  in 


quam  non  aliquis  locua  incunrat,  nec  fere  onmes  locos  in- 
ddere  in  omneni  qusûstioneni,  sed  qujbusdam  quaestioni- 
bus  aliosesse  apliores  ioeos.  Quœstionum  duo  sunt  gênera  : 
alterom  inflnitum,  alterum  definitum.  Definitum  est,  quod 
OicôOcotv  GrsDci,  nos  causam;  infioitum,  quod  6satv  ilii 
appeUant,  nos  propositum  possumus  nominare. 

Causa  cerUs  peraonis,  locis,  temporibus  actionibus, 
negotiis  cemitur,  aut  in  omnibus ,  aut  in  plerisque  eorum  ; 
propositum  autem,  in aliquo  eorum,  aut  in  pluribus,  nec 
tamen  in  maximis.  Itaque  propositum  pars  caosœ  esU  Sed 
omnis  quaestio  earum  aliqua  de  re  est,  quibus  causas  con- 
tinenlur,  aut  una,  aut  pturibus,  aut  nonnunquam  omnibus. 
Qusestionum  autem,  quacumque  de  re  sint,  duo  sunt  ge< 
nera  :  unum  cognitioois,  alterum  acHonis.  Cognitionis  sunt 
bœ,  qnarum  ânis  est  scientia  :  ut,  «  Si  quœratur,  a  nafta- 
K  rane  jus  profectom  sit,  an  ab  aliqua  quasi  conditione 
M  bominum  et  pacUone.  »  AcUonis  aulem  bi^ùasmodi  exem- 
pta sont  :  «  Situe  sapientis  ad  rempoblicam  accedere.  « 
CogniUonis  quaesliones tripartitœ  sunt,  quum,  an  sit,  aut 
quid  sit,  aut  quale  sit,  qnœritur.  Horum  primum  conje- 
ctura, secnndnm  defioitione,  tertium  juris  et  injuriœ  dis- 
tinctione  cxplicatur. 

Conjectune  ratio  in  quatuor  partes  distributa  est  :  qua- 
rum  una,  est , quum  qoaaitur,  sitno  aliquid  :  allera,  uode 
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trième,  quels  changements  elle  peut  subir.  Exem- 
ple :  -»  Une  chose  exlste-t-elle?  Y  a-t-il  quelque 
«  chose  d'honnête,  quelque  chose  de  juste  en  soi? 
«ou  cette  chose  n'est-elle  que  dans  l'opinion? 
«  Quelle  en  est  l'origine?  Est-ce  la  nature  ou  Tins- 
«  truction  qui  donne  la  vertu?  Quelle  en  est  la 
«  cause  efficiente?  Par  quels  moyens  acquiert- 
«  on  l'éloquence?  Enfin ,  quels  changements  elle 
«  peut  subir?  £st-li  possible  que  l'éloquence ,  par 
«  suite  de  quelque  changement ,  dégénère  en  une 
«  complète  inaptitude  pour  la  parole?  » 

XXil.  Lorsqu'on  cherche  quelle  est  la  nature 
d'une  chose,  il  fàutd'abord  en  donner  une  notion, 
puis  en  dévàopper  la  propriété,  ensuite  la  diviser 
et  en  énumérer  les  parties  :  tout  cela  se  rattache  à 
la  définition.  On  y  joint  la  description,  que  les 
Grecs  appellent  caractère.  On  donne  ainsi  une 
notion  de  lachdse  :  «  Le  juste  est-il  ce  qui  est  utile 
«  au  plus  puissant?  »  Pour  la  propriété,  on  dit  : 
«  La  tristesse  agit-elle  sur  l'homme  seul ,  ou  bien 
«  aussi  sur  les  animaux?  »  La  division  et  l'énu- 
mération  des  parties  se  font  de  même  :  «  Doit-on 
«  distinguer  trois  sortes  de  biens?  »  Dans  la  des- 
cription, on  demande  :  «  Qu'est-ce  qu'un  avare? 
«  un  flatteur?  »  et  tous  les  sujets  de  môme  genre 
tirés  du  caractère  et  des  mœurs  des  hommes. 

Lorsqu'on  recherche  les  qualités  d'une  chose , 
on  la  considère  en  elle-mèmeou  par  comparaison. 
En  elle-même  :  «  La  gloire  est-elle  désirable?  » 
Par  comparaison  :  «Faut-il  préférer  la  gloire  à  la 
«  fortune?  »  Il  y  a  trois  manières  d'envisager  une 
chose  en  elle-même  :  on  considère  s'il  faut  la  dé- 
sirer ou  la  fuir  ;  si  elle  est  juste  ou  injuste ,  hono- 
rable ou  honteuse.  Il  y  a  deux  sortes  de  com- 
paraisons :  l'une  par  ressemblance  et  différence; 


rautreparsupériorité  et  infériorité.  S'aglt-ildeoe 
qu'ondoit  désirer  ou  fuir,  on  dit  :  «  Doltron  désirer 
^les  richesses?  Doit-on  fuir  la  pauvreté?  >  De  ce 
qui  est  juste  ou  Injuste  ?  «  Est-il  juste  de  se  ven- 
«  ger  de  celui  dont  on  a  reçu  une  injure?  »  De  ce 
qui  est  honorable  ou  honteux  :  «  Est-ii  honorable 
«  de  mourir  pour  sa  patrie  ?  »  Pour  les  comparai- 
sons ,  elles  se  font,  avons-nous  dit ,  les  unes  par 
ressemblance  ou  par  différence;  ainsi  :  «  Quelle 
«  différence  y  a-t-il  entre  un  ami  et  un  flatteur, 
«  entre  un  roi  et  un  tyran?  »  Les  autres,  par  su- 
périorité ou  infériorité;  ainsi  :  «  Doit-on  fiiire 
«  plus  de  cas  de  l'éloquence  que  de  la  science  du 
«  droit  civil  ?  »  Voilà  ce  qui  regarde  les  questions 
de  théorie. 

Les  autres  questions ,  celles  de  pratique ,  sont 
de  deux  espèces  :  les  unes  s<Mit  relatives  aux  de- 
voirs de  la  vie ,  les  autres  aux  passions  qu'elles 
tendentou  à  exciter,  ou  à  calmer,  ou  à  extirper  de 
nos  cœurs.  A  l'égard  des  devoirs,  on  demande, 
par  exemple  :  «  Faut-il  avoir  des  enfonts?  •  Et 
pour  exciter  les  passions,  on  exhorte  à  la  défense 
de  la  république,  à  la  gloire,  à  la  vertu.  Dans 
cette  classe,  rentrent  les  plaintes ,  les  prières ,  les 
mouvements  pathétiques ,  les  larmes  de  la  com- 
passion ,  et  enfin  les  discours  propres  à  éteindre 
la  colère,  à  dissiper  la  crainte,  à  calmer  les 
chagrins,  à  réprimer  les  transports  de  Joie.  Ces 
divers  développements  peuvent  se  transporter 
des  questions  générales  aux  questions  particu- 
lières. 

XXIII.  Voyons  maintenant  quels  sont  les  lieux 
propres  à  chaque. genre  de  question;  car  tous 
ceux  que  nous  venons  d'énumérer  conviennent 
bien  à  la  plupart  des  questions;  mais,  conmie  je 


ortum  8it;  tertia,  quae  la  causa  cffecerit;  quarta,  in  qua 
de  miitatione  rd  quaeritQr.  Sit,  necne  sit  :  «  EquidDam 
«  honestom  ait;  ecquid  aequum  re  vera;  an  hsec  tantum 
«I  iq  opinione  sint.  »  Unde  autem  ait  ortam,  ut,  quam 
quaîritar,  «  Natnra,  an  doctrina  posait  effici  virtus.  » 
Causa  autem  efficiens  sic,  ut,  quum  quœritur,  «  Quibus 
«  rébus  cloquenfia  efficiatur.  »  De  coaunutalione ,  sic  : 
M  Possitne  eloquenUa  oommutatione  allqua  converti  in 
«  inrantiam.  » 

XXII.  Quum  autem,  quid  sit,  quœritnr;  noUo  expli- 
canda  est ,  et  proprietas ,  et  divisio ,  et  partitio  :  hœc  enim 
sunt  definitioni  attributa.  Additur  etiam  descriptio ,  quam 
Graed  yi^sj^mLvf^  vocant.  Notio  sic  quœritur  :  «  Sitne  id 
«  aequum ,  quod  ei ,  qui  plus  potest ,  utile  est.  »  Proprietas 
sic  :  «  fai  bominemne  solum  cadal,  an  etiam  in  belluas 
ti  aegriludo.  »  Divisio,  et  eodem  pacto  partitio,  sic  : 
«  Triane  gênera  bonorum  sint  »  Descriptio ,  «  Qualis  sit 
«  avarus,  qualis  assentator,  »  ceteraque  ejusdem  generis, 
in  quibus  natura  et  vita  describitur. 

Quum  autem  quaeritur,  quale  quid  sit,  aut  simpliciter 
quaeritufy  aut  comparate  :  simpliciter,  «  Expetendane'  sit 
«  gloria  ?  »  comparate  :  «  Prseponendane  sit  divitiis  glo- 
ria?  »  Simplicium  tria  gênera  sunt  :  de  expetendo  fugien- 
doque  ;  de  aequo  et  iniqno;  de  honesto  et  turpi.  Compara- 


tioamu  autem  duo,  uonro  de  eodem  et  alio;  altemm  de 
minore  et  minore.  De  expetendo  et  fugiendo ,  hujuamodi  : 
«t  si  expetendae  divitiœ ,  si  fugienda  paupeitaa?  »  De  aequo 
et  inique  :  «  ^kpiumne  sit  nlciad ,  a  quocomqae  i^juriam 
«  acceperis?  »  De  honesto  et  turpi  :  «  Honestumne  sit, 
«  pro  patria  mori?  »  Ex  altero  autem  génère,  quod  erat 
bipartitum ,  unum  est  de  eodem  et  alio  :  ut,  si  quapratur, 
«  Quid  intersit  inter  ainicum  et  assentatorem  »  regem  et 
«  tyrannuro.  »  Alterum  de  majore  et  minore  :  ut,  si  qoae- 
ratur,  «  Eloquentiane  pluris  sit,  an  juris  dviUs  adentia.  • 
De  cognitionis  quaestionibus  hactenus. 

Actionis  reliquœ  sunt  ;  quarum  duo  sont  gênera  :  nnmn 
adofficium,  altemm  ad  molum  animi  vel  gignendom, 
vel  sedandum,  planeve  tollendum.  Ad  offidum  aie  :  ut, 
quum  quœritur,  «  Susd(4endine  sint  liberi.  »  Ad  moTcn- 
dos  animos ,  quum  fiunt  cobortationes  ad  defendendun 
nanpubHcam,  ad  gloriam,  et  ad  laudem  :  qoo  ex  gênera 
sunt  quaerd»,  incitationes  miserationesque  flebiles,  rur 
susque  oratio  quum  |iracundiam  reatinguena ,  tum  metion 
eripiens,  tum  exsultantem  laetitiam  oomprimeDS,  tum 
aegritudinem  abetergens.  Haec  quum  in  propoeitiaquaBstio- 
nibus  gênera  sint ,  eadem  in  causas  Iranafenmtur. 

XXIIl.  Lod  autem  qui  ad  qnasqne  quaetitianea  aocooh 
modati  sunt ,  deinceps  est  videndum.  Omnes  qulden  HU, 


Digitized  by 


Google 


LES  TOPIQUES. 


l'ai  dit  aussi ,  ii  en  est  de  plus  oa  motiis  convena- 
bles, suivant  ie  caractère  de  cliacune.  Les  argu- 
ments tirés  des  causes ,  des  effets ,  des  rapports, 
sont  très-propres  aux  questions  conjecturales  ;  et, 
dans  les  questions  où  il  s'agit  de  la  nature  d*un 
fait,  il  ûiut employer  la  méthode  et  Tart  des  défl- 
nitions.  Le  lieu  qui  s'en  rapproche  ie  plus  est  ce- 
lui par  lequel  on  démontre  en  quoi  une  chose  dif- 
fère d'une  autre;  ce  qui  est  encore  une  espèce  de 
définition.  Demande-t-on ,  par  exemple  :  «Si  l'o- 
«  piniâtreté  et  la  persévérance  sont  une  même 
«  chose?  »  Ce  n'est  que  par  les  définitions  qu'on 
en  jugera.  Les  lieux  qui  conviennent  ici  sont  les 
conséquents,  les  antécédents,  les  choses  qui  répu- 
gnent entre  elles,  les  causes  et  les  effets  ;  car,  si  tel 
effet  résulte  de  telle  cause,  et  non  de  telle  autre  ; 
si  telle  chose  précède  celle-ci,  et  non  pas  celle- 
là  :  ou  bien ,  si  tel  effet  répugne  à  telle  cause,  et 
non  pas  à  telle  autre  ;  si  une  action  a  telle  cause , 
une  autre  action  telle  autre  cause  ;  si  une  cause  a 
produit  un  effet ,  et  une  autre  cause  un  effet  diffé- 
rent :  par  quelqu'un  de  cesmoyenson  peuttrouver 
si  les  objets  comparés  sont  ou  non  de  la  même  es^ 
pèce.  A  l'égard  du  troisième  genre  de  question, 
où  l'on  examine  quelle  est  la  qualité  d'une  chose, 
on  y  emploie  les  arguments  dont  nous  avons  parlé 
tout  à  rheureen  traitant  le  lieu  de  la  comparaison. 
S'il  s'agit  de  déterminer  ce  qu'on  doit  rechercher 
ou  fuir,  on  prend  les  arguments  dans  les  avan- 
tages ou  dans  les  incommodités  propres  à  l'âme , 
au  corps,  aux  objets  extérieurs.  S'il  s'agit  de  ce 
qui  est  honorable  ou  honteux ,  on  tire  tous  ses  ar- 
guments du  bien  et  du  mal  moral.  Si  l'on  dis- 
cute sur  le  juste  et  l'injuste,  on  emploie  les  lieux 
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communs  de  l'équité,  qui  se  divisent  en  deux 
parties;  savoir,  le  doit  naturel,  et  les  conven* 
tions  humaines.  De  la  nature  dérive  un  double 
droit ,  celui  de  se  conserver  et  celui  de  se  venger. 
Les  conventions  humaines  sont  de  trois  espè- 
ces :  l'une  repose  sur  les  lois;  l'autre,  sur  les  con- 
venances; la  troisième,  sur  d'anciens  usages.  On 
distingue  aussi  trois  autres  espèces  de  justice  : 
l'une ,  relative  aux  dieux;  l'autre,  aux  mânes  ;  la 
troisième,  aux  hommes.  La  première  se  nomme 
piété;  la  seconde,  sainteté;  la  troisième,  justice 
ou  équité. 

XXrV.  Mais  c'est  assez  parler  de  la  thèse  ;  nous 
traiterons  de  la  cause  en  peu  de  mots;  car  pres- 
que toutes  les  règles  de  l'une  sont  applicables  à 
l'autre. 

Il  y  a  trois  genres  de  causes  :  le  genre  Judi- 
ciaire, le  délibératif,  le  démonstratif.  L'objet 
de  chaique  genre  indique  assez  les  lieux  qui  leur 
conviennent.  L'objet  du  genre  judiciaire  est  le 
droit,  jusy  d'où  il  tire  son  nom.  Or,  nous  avons 
expliqué  les  parties  du  droit  avec  celle  de  l'équité. 
L'objet  du  genre  délibératif  est  l'utilité  :  nous  en 
avons  donné  les  parties  en  parlant  des  choses 
qu'il  faut  désirer.  L'objet  du  genre  démonstratif 
est  l'honnêteté,  dont  nous  avons  assez  parlé. 

Mais  les  questions  déterminées  ont  ciiacune  des 
lieux  propres,  soit  pour  l'attaque,  soit  pour  la 
défense.  Dans  ces  deux  cas ,  on  argumente  ainsi  : 
L'accusateur  reproche  à  l'accusé  on  fait;  le  dé- 
fenseur oppose  un  de  ces  trois  moyens  :  ou  que  le 
fEiit  n'a  pas  eu- lieu;  ou  que ,  s'il  a  eu  lieu,  il  ne 
mérite  pas  le  nom  qu'on  lui  donne  ;  ou  enfin ,  qu'il 


quo6  sopra  diximns,  adplerasqae  sont;  sed  alil  ad  alias , 
nt  dixi,  aptiores.  Ad  conjecluram  igitur  maxime  apta, 
quse  ei  caosia  y  quœ  ex  efléctis,  qu»  ex  conjonctis  suini 
possant.  Ad  definiUoDem  autem  pertinet  ratio  et  sdentia 
defiDiendi.  Atqae  huic  geoeri  finitimum  est  Ulad,  quod 
appellari  de  eodem  et  altero  diximus  :  qood  genua  fonna 
quaedam  definitionia  eat  Si  enim  quaeratur,  «  Idemne  ait 
«  pertinacia  et  peraeveranUa ,  »  deûnitionibna  JadicaDdam 
eat.  Loci  autem  ooDTenient  in  ejua  generis  quœstionem 
conséquentes ,  antécédentes ,  répugnantes ,  a^junctis  eUam 
duobus  lis,  qui  snmuntur  ex  causls  et  effectis.  Nam  si 
hanc  rein  îlla  scquitur,  hanc  autem  non  sequitur;  aut  si 
huic  rei  illa  antecedit,  huic  non  antecedit;  aut  si  huic  rei 
répugnât,  Uli  non  repugnal;  aut  ai  hujus  rei  hœc,  illius 
aJia  causa  est;  aut  si  ex  alio  hoc,  ex  alio  iUud  eflectum 
est  :  ex  quovis  borum  id,  de  quo  quœritur,  idemne,  an 
aliud  ait,  inveniri  potest.  Ad  tertium  genus  quœstionis, 
in  quo, quale  sit,  quaentur,  in  comparalionem  ea cadunt, 
quœ  paullo  ante  in  coniparationîs  loco  enumerata  sunt.  In 
iUud  autem  genus,  in  quo  de  expetendo  fugiendoque 
quaeritur,  adliihentur  ea ,  quœ  sunt  aut  animi ,  aut  corpo- 
•ris ,  aut  extema  tel  commoda,  vel  incommoda.  Itemque 
qnum  de  honesto  turpique  quœiitur,  ad  animi  bona,  vel 
'roala,  omnis  ^rigenda  oretio  est.  Qnum  autem  de  œquo 
et  iniquo  disseritnr,  œqnitatis  loci  coUiguntur.  Hi  cernun- 
W  bipartUo,  et  natora,  et  institoto.  Natura  partes liabel 


duas,  tuiUonem  sui,  et  uldscendi  jus.  Institutio  autem 
aequitatis  tripartita  est  :  una  pars  légitima  est,  altéra  con- 
yeniens,  tertia  moris  vetustate  confirmata.  lAtque  etiam 
rursus  aequitas  tripartita  dicitur  esse  :  una  ad  superos 
deos ,  altéra  ad  mânes ,  tertia  ad  homines  pertinere.  Prima 
pietas ,  secunda  sancUtas ,  tertia  justitia  aut  sequitas  nomi- 
natur. 

XXIV^.  De  proposito  salis  mnlU  :  deinceps  de  causa 
pauciora  dicenda  sunt.  Pleraque  enim  sunt  d  cum  propo- 
sito communia. 

Tria  sunt  igitur  gênera  causarum  :  judidi ,  deliberatio- 
nis,  laudationis.  Quaruro  fines  ipsi  déclarant,  quibus 
utendum  lods  sit.  Nam  judicii  finis  est  jus  :  ex  quo  etiam 
nomen.  Juris  autem  partes  tum  expositœ,  quum  œqnita- 
tis. Deliberandi  finis,  utiUtas  :  cujus  bac  partes,  quœ 
modo  eiipositœ,  rerum  expetendaram.  Laudationis  finis, 
bouestas  :  de  qua  item  est  ante  dictum. 

Sed  definitœ  quaestiones  a  suis  quœque  lods ,  quasi  pro- 
priis,  bstituuntur,  in  accusationem  defensionemque  par- 
tit». In  quibus  exsistunt  baec  gênera,  ut  accusator  per- 
sonam  arguât  facti;  defensor  aHquid  opponat  de  tribus  : 
aut  non  esse  fàctum,  aut,  si  sit  factum,  aliud  ejus  facU 
nomen  esse,  aut  jure  esse  factum.  Itaque  aut  infitialis, 
aut  co^jecturaUs  prima  appeUetur;  definitiTa,  altéra;  ter- 
tia ,  quamvis  molostum  nomen  hoc  sit ,  jurldidaHs  vocetur. 
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était  permis.  Ainsi  la  première  question  s'appel- 
lera négative  ou  conjecturale;  la  seconde,  ques- 
tion de  déflaition  ;  la  troisième,  qu'on  me  permette 
ce  mot  fâcheux,  Judiciaire. 

XXV.  Tous  les  traités  de  rhétorique  enseignent 
les  arguments  applicables  à  chacune  de  ces  ques- 
tions, et  les  lieux  d*oà  il  les  faut  tirer.  La  réfu- 
tation de  l'accusation,  par  laquelle  l'inculpation 
est  repoussée ,  se  nomme  en  grec  «rraaK ,  et  les 
Latins  pouvaient  l'appeler  status  (état)  :  c'est  en 
quelque  sorte  le  terrain  sur  lequel  se  pose  la  dé- 
fense ,  quand  elle  s'apprête  à  repousser  l'attaque. 
Dans  le  genre  délibératif  et  dans  le  genre  démons- 
tratif, on  se  sert  aussi  des  réfutations.  Souvent, 
en  effet ,  lorsqu'un  orateur  a  avancé  qu'une  chose 
arrivera ,  on  soutient  qu'elle  n'arrivera  pas ,  soit 
parce  qu'elle  est  absolument  impossible,  soit  parce 
que  les  plus  grands  obstacles  s'y  opposent.  Dans 
ce  mode  d'argumentation  est  renfermé  Tétat  ou 
la  question  conjecturale.  Mais  lorsqu'on  discute 
l'utilité ,  l'honnêteté ,  l'équité ,  ou  les  points  con- 
traires, on  trouve  alors  les  questions  de  droit  ou 
de  définition.  La  même  chose  arrive  dans  le  genre 
démonstratif  :  car  on  peut  nier  le  fait  même  qui 
est  l'objet  de  l'éloge,  on  soutenir  qu'il  ne  mérite 
pas  la  qualification  que  lui  donne  le  panégyriste; 
ou  enfin  qu'il  n'est  digne  d'aucun  éloge,  parce 
qu'il  est  contraire  au  droit,  à  la  justice.  César  a 
employé  tous  ces  genres  d'arguments  avec  un  peu 
trop  d'impudence,  dans  sa  réfutation  de  mon 
éloge  de  Gaton.  Le  débat  qui  s'engage  après  la 
position  de  la  question  est  appelé  par  les  Grecs 
xpivojÀevov,  le  point  à  Juger;  mais  comme. c'est 
pour  vous  que  j'écris,  J'aime  mieux  l'appeler 
gua  de  re  agitur,  ce  dont  il  s'agit.  Or  la  partie  du 

XXV.  Harum  causarum  propria  argumenta,  ex  ils  sonita 
locis,  quos  exposuimus,  in  pncceptis  oratoiiis  expUcata 
sunt.  Refiitatio  autem  accusationiSy  in  qua  est  depulsio 
criminis,  qo»  fprasce  mém  dicitur,  latine  appellelur  sta- 
tus :  in  quo  primum  insisUt  quasi  ad  repugnandum  oon- 
gressa  defensio.  Atque  eUam  in  deliberationibus  et  landa- 
tionibus  iidem  exsistunt  status.  Nam  et  negantur  sspe  ea 
future,  qu»  ab  aliquo  in  sententia  dicta  sunt  fore,  si  aut 
omnino  fieri  non  possunt,  aut  sine  summa  difficultate  non 
possunt  In  qua  argumentatione  status  oonjecturalis  exsi- 
stit.  At,  quiun  aliquid  de  utilitate,  honestate,  aequitate 
disseritur,  deque  iis  rébus ,  quae  iis  sunt  contrariae  :  incur- 
runt  status,  aut  juris,  aut  nominis.  Quod  idem  contingit 
fn  laudationibus.  Nam  aut  negari  polest ,  id  factum  esse, 
quod  laudetur;  aut  non  eo  nomine  afficiendum,  quo  lau- 
dalor  afTecerit;  aut  omnino  non  esse  laudabile ,  quod  non 
recte ,  non  jure  factum  sit.  Quibus  omnibus  geoeribus  usus 
est  nimis  impndenter  Caesar  contra  Catonem  meum.  Sed 
quœ  ex  statu  contentio  efïicitur,  eam  Graed  xptv6(Aevov 
▼ocant  :  mihi  placet  id ,  quoniam  quidem  ad  te  scribo ,  qua 
de  re  agitur,  vocari.  Quibus  autem  hoc,  qua  de  re  agitur, 
continetur,  ea  continentia  vocentur,  quasi  firmaments 
defensionis ,  quibus  sublatis  defensio  nujla  sit.  Sed ,  quo- 
niam lege  firmius  in  controversiis  disceptandis  esse  nihil 
débet,  danda  est  opéra,  ut  legem  a^jutricem  et  testem 


discours  qui  le  contient  est  en  effet  le  fondement 
de  la  question;  elle  en  est  le  point  d'appui;  et 
si  vous  la  retirez ,  la  défense  n'est  plus  possible. 
Mais  comme,  dans  les  débats  Judiciaires ,  rien  ne 
doit  être  plus  puissant  que  la  loi,  H  fiiut  tâcher 
que  la  loi  nous  prête  son  secours,  et  témoigne  en 
notre  faveur.  Alors  se  présentent  comme  de  nou- 
veaux états,  appelés  questions  légales.  Tantôt  le 
défenseur  soutient  que  la  loi  ne  dit  pas  ce  que 
l'adversaire  lui  fait  dire,  mais  qu'elle  dit  autre 
chose;  et  cela  arrive  lorsque  les  termes  en  sont 
équivoques  ou  offrent  un  double  sens.  Tantôt  il 
oppose  l'intention  du  législateur  aux  termes  de  la 
loi,  et  cherche  s'il  faut  en  suivre  le  sens  littéral 
plutôt  que  l'esprit.  Tantôt  enfin  il  oppose  à  la  loi 
une  loi  contraire.  Il  y  a  donc  trois  choses  qnl 
dans  toute  espèce  d'écrit,  peuvent  donner  lien 
à  la  controverse  :  l'ambiguïté  des  termes,  Topposl- 
tiôn  de  l'écrit  avec  l'intention,  et  les  écrits  con- 
traires. Il  est  évident ,  en  effet,  que  ces  sujets  de 
controverse  employés  quand  il  s'agit  d'une  loi 
s'appliquent  également  aux  testaments,  aux  sti- 
pulations, à  toutes  les  questions  fondées  sur  nn 
écrit.  Les  règles  de  ces  discussions  ont  été  expo- 
sées dans  d'autres  ouvrages. 

XXVI.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  discoors 
entiers,  mais  aussi  leurs  différentes  parties,  qui 
empruntent  le  secours  de  ces  lieux,  dont  quel- 
ques-uns sont  propres  à  chacune  d'elles ,  et  d*aQ- 
tres  leur  sont  communs  à  toutes.  Ainsi  l'exorde 
a  des  lieux  qui  lui  sont  propres,  et  qui  servent 
à  rendre  les  auditeurs  bienveillants,  dociles  et 
attentifs,  tl  en  est  de  même  des  narrations,  quand 
elles  répondent  à  leur  but,  c'est-à-dire ,  qu'elles 
sont  claires,  rapides,  frappantes,  vraisemblables, 

adhibeamns.  In  qua  re  aiii  (piasî  status  exsiitunt  dotî, 
qui  appellantur  legitînuB  disoeptatkmes.  Tnm  enim  defea- 
ditur  non  id  legem  dioere,  quod  adversaritts  velit,  sed 
aliud  :  id  autem  contingit,  qoum  scriptom  ambignum  est  » 
ut  dme  difTerentes  sentenliae  acdpi  possint  Tnm  oppooi* 
tur  scripto  voluntas  scriptoris ,  ut  quacratnr,  verbaoe  plus , 
an  sententia  yalere  debeat.  Tnm  legi  lex  contraria  affertur. 
Ita  sunt  tria  gênera,  quse  contiOTersiam  in  omnl  scriplo 
facere  possunt ,  ambignum ,  discrepantia  scripli  el  toIod- 
tatis,  et  scripta  contraria.  Jam  hoc  perspkonra  est,  non 
magis  in  legibos,  quam  in  testamentis,  in  stipnlatiooibus, 
in  reliqnis  rébus,  qu»  ex  scripto  aguntur,  poose  cootro- 
▼ersias  easdem  exsistere.  Homm  tnctationes  in  alîis  libris 
expUcantur. 

XXVI.  Nec  solnm  perpetuœ  actiones,  sed  eliam  partes 
orationis  lisdem  locis  adjuvantur,  parttm  propriis,  partiin 
commnnibos  :  nt  in  prindpiis,  quibus  ut  lieniToli,  ut 
dociles,  ut  attenU  sint,  qui  audiant,  efficîendam  est  pro- 
priis Iode.  Itemqne  narraliones ,  ut  ad  snoe  fines  q)ecteBt , 
id  est,  ut  plan»  sint,  ut  brèves,  ut  évidentes,  nt  credi- 
biles,  ut  moral»,  ut  cnm  dignitate  :  qu»  quanquam  is 
tota  oratione  esse  dehent ,  magis  tamen  sunt  propria  nar- 
randi.  Qu»  autem  oonsequitur  nairatioMm  tides,  ea  per 
suadendo  quoniam  eilicitnr,  qui  ad  persuadendum  loc 
maxime  valeant,  dictum  est  in  iis,  ia  quibos  de  omni  n- 
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et  qu'elles  réanlssent  le  natarel  à  la  noblesse  : 
qualités  nécessaires  dans  tout  le  discours ,  mais 
particulièrement  dans  la  narration.  Quant  à  la 
confirmation,  qui  vient  après  la  narration, 
comme  elle  se  propose  de  persuader,  on  y  em- 
ploiera les  lieux  propres  à  la  persuasion ,  ceux 
déjà  indiqués  par  nous  dans  les  ouvrages  où  nous 
avons  traité  de  Tart  oratoire  en  général.  La  pé- 
roraison, entre  autres  lieux,  emploie  surtout  Tam- 
plîfication,  dont  l'effet  doit  être  d'exciter  ou  de 
calmer  les  esprits ,  et,  s'ils  sont  déjà  émus,  d'aug- 
menter cette  émotion  ou  de  l'affaiblir. 

D'autres  ouvrages,  que  nous  pourrons  lire  en- 
semble quand  vous  le  voudrez ,  nous  fourniront 
toutes  les  règles  bonnes  à  connaître  pour  exciter 
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la  pitié ,  la  colère ,  la  haine ,  Tenvie,  et  les  antres 
passions.  Mais  si  J'ai  bien  compris  ce  que  vous 
attendiez  de  moi ,  Je  crois  avoir  abondamment 
satisfait  à  vos  désirs.  Bans  la  crainte  de  rien 
omettre  de  ce  qui  regarde  l'invention  des  argu- 
ments en  tous  genres,  j'ai  embrassé  même  plus 
de  détails  que  vous  ne  m'en  demandiez.  J'ai  fait 
comme  ces  vendeurs  généreux  qui ,  après  s'être 
réservé  le  mobilier  de  la  maison  ou  de  la  ferme 
qu'ils  mettent  aux  enchères,  abandonnent  ce- 
pendant à  l'achetear  quelques  meubles  qui  pa- 
raissent nécessaires  à  l'ornement  de  la  propriété  ; 
J'ai  voulu,  à  cet  ouvrage,  que  vous  pouviez  ré- 
clamer comme  votre  bien,  ijouter  quelques  or- 
nements que  Je  n'étais  pas  tenu  de  fournir. 


tioiie  dioendL  Peroratio  antem  et  alia  qwedam  habet ,  «t 
maxime  amplificatioiiem  :  cujus  effeclas  ia  débet  esae ,  ni 
aut  pertaitenlar  animi ,  aat  tranqnilleDtur  ;  et ,  ai  ita  jam 
affecti  ante  sunt,  ot  augeat  eorum  motus ,  aut  sedet  oratio. 
Huic  geoeri,  in  qoo  et  misericordia ,  et  iracnodia,  et 
odiiim ,  et  invidia,  et  cetene  aniaii  aflectiones  perturban- 
tur,  pneoepta  suppeditautur  JÛm  iù  libris ,  quoa  poteris 
mecum  légère,  quom  voles.  Ad  id  autem,  quod  te  veUe 
senseram,  cumulate  satisfactum  esse  débet  Toluntati  tuœ. 


Nam,  ne  pneterirem  allqoid,  quod  ad  angomentum  in 
omni  ratione  reperiendum  pertineret,  plura,  quam  a  te 
desiderata  erant,  sum  complexos,  fedque  quod  sœpe  li- 
bérales Tenditores  soient,  ut,  qaum  aedeis  AmdumTe  ven- 
diderint,  roUs  cœsis  receptis,  concédant  tamenaliquid 
emtori,  quod  omandi  rausa  apte  et  loco  positum  esse  yU 
deatur  :  sic  tibi  nos  ad  id,  quod  quasi  mancipio  dare  de- 
buimus ,  omamenta  quttdam  Yoloimus  non  débita  acce- 
dere. 
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T.  Majorée  res.  On  ne  sait  pas  an  Juste  quel  est-l'ou- 
vrage important  dont  Cicéron  Yeut  parler.  On  croit  cepen- 
dant généralement  que  c'est  d'une  histoire  de  son  temps, 
à  laquelle  il  travaillait  depuis  plusieurs  années ,  mais  qui 
ne  nous  est  point  parvenue.  Il  parle  de  cette  histoire  {EpisL) 
adAtt.,  u,  0;  ht,  17;  xy,  3,  etc.  etc.) 

Trebati,  C.  Trébatius  Testa  était  un  jurisconsulte  d'une 
grande  habileté.  Cicéron  joue  ici  sur  les  moX&  juris  et 
iiyuria,  dont  le  rapport  est  assez  difficile  à  rendre  en  fran- 
çais. 

II.  Non  est  liber,  H  y  avait ,  dans  la  législation  romaine, 
trois  manières  d'aflnmchir  les  esclaves  :  r  par  le  cens, 
quand  un  esclave,  par  l'ordre  de  son  maître,  était  inscrit 
sur  le  rôle  du  censeur  ;  2®  par  la  baguette ,  vindicta,  lors- 
que le  maître  conduisait  l'esclave  devant  le  consul  ou  le 
préteur,  et  que  ceiui-d  touchait  avec  une  petite  baguette 
la  tète  de  l'esclave,  en  disant  :  «  Je  déclare  que  cet  liomme 
est  Hbre,>i4re  quiritium;  »  3«  enfin, par  testament.  L'af- 
franchi se  rasait  la  tête,  et  prenait  un  bonnet.  On  trouve 
dans  les  Instantes,  i,  5,  i,  trois  autres  manières  d'af- 
franchir les  esclaves.  La  première ,  lorsqu'en  présence  de 
cinq  de  ses  amis ,  le  maître  rendait  la  liberté  à  son  esclave  ; 
la  seconde,  lorsqu'il  l'admettait  à  sa  table  pour  l'affran- 
chir; la  troisième  se  faisait  par  lettre,  lorsque  le  maître  écrir 
Taîl  à  son  esclave  absent,  qu'il  lui  permettait  de  vivre  en 
liberté.  Dans  ce  passage,  Cicéron  ne  fait  mention  que  de 
l'aHranchissement  solennel,  qui  donnait  à  l'esclave  les 
droite  de  citoyen. 

jElia  Sentia,  D'après  l'opiulomnotivée  d'EmestI,  et 


à  l'exemple  des  plus  récents  traducteurs ,  nous  supprimons 
les  mots  y£/ta;Senfia,  quoiqu'ils  se  trouventdans  plusieurs 
manuscrits.  L'exemple  cité  par  Cicéron  est  emprimté  à 
la  loi  des  Douze  Tables ,  et  la  loi  /Elia  Sentia  ne  Ait  portée 
que  vers  Tan  756,  longtemps  après  la  mort  de  Cicéron. 

IL  Assiduus.  Aulu-Gelle  nous  apprend  que  le  mot  Assi» 
dtnu  a  deux  acceptions  différentes  :  il  signifie  tantôt  un 
homme  riche  de  qui  l'on  tire  aisément  de  l'argent,  quand 
les  besoins  de  l'État  l'exigent;  tantôt  un  homme  assidu  à 
porter  toutes  les  charges  publiques.  Vindex  est  celui  qui  se 
rend  caution  pour  l'igourné  saisi  et  arrêté,  et  qui,  par  ce 
bon  office,  empêche  qu'il  ne  soit  retenu  plus  longtemps. 

III.  £uCuY^a.  On  doit  lire  ovorroixta ,  mol  pour  lequel 
Aristote,  dans  ses  Topiques,  exprime  la  même  ioée  que  celle 
de  Conjitgatio,  Cicéron,  qui  citait  de  mémoire,  a  employé 
une  expression  équivalente. 

Matrun^amilias.  Il  ne  faut  pas  attacher  à  l'expres- 
sion latine  mater/amilias  le  sens  que  nous  donnons  en 
français  aux  mots  qui  en  sont  la  traduction  littérale.  Cette 
expression,  mater/amilias,  était  un  titre  de  distinction. 
Il  était  donné  à  l'épouse  après  le  mariage  parooemption, 
postquam  in  manum  convenerat,  parce  qu'elle  était  ap- 
pelée à  partager  avec  son  mari  les  soins  domestiques  et  la 
conduite  des  esclaves.  Pour  celle  qui  n'était  que  simple 
épouse,  matrona,  on  disait  in  matrimonii^  convenire. 

Le  mariage  se  contractait  de  trois  manières  :  savoir, 
par  la  confarréation ,  par  l'usage,  par  lacoemption.  La 
confarréation  était  du  ressort  des  pontifes ,  qui  présenlaient 
aux  deux  époux  un  gâteau  de  pur  fh>ment,dont  ilsman- 
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genient  endigue  d'auion,  et  dont  on  saupoudrait  ansai  les 
victimes.  (Denys  d'Halicamasse,  n,  25;  Pline,  xyin,  2.) 
Le  mariage  se  contractait,  par  Tusage,  lorsque  le  mari  et 
Tépouse  aTaient  liabité  constamment  ensemble  pendant 
un  an ,  au  bout  duquel  la  femme  était  acquise  par  droit  de 
prescription  y  uxar  usucapta,  à  celui  ayec  lequel  elle 
ayait  habité.  Elle  ne  dépendait  de  l'époux  que  peùdant  la 
durée  du  mariage  (Aulu-Gelle ,  m ,  2) ,  et  n'ayait  pas  droit 
à  la  succession.  Le  mariage  par  coemption  exigeait  cer- 
taines  solennités.  C'était  une  espèce  de  marché  réciproque, 
et  rhomme  et  la  femme  se  donnaient  Tun  à  l'autre  une  pe- 
tite pièce  de  monnaie.  On  y  employait  aussi  des  formules 
consacrées  par  les  lois  romaines.  Le  mari  demandait  à 
celle  qu'il  épousait  :  «  Voulez-yous  être  ma  femme  et  m^e 
«  de  famille  P  »  elle  répondait  :  «  J'y  consens.  »  Elle  de- 
mandait à  son  tour  :  «  Youlez-yous  ètlre  mon  époux  eipère 
«  de  famille?  »  le  mari  répondait  :  «  Je  le  veux.  »  On 
mettait  ensuite  la  main  de  la  femme  dans  la  main  de  celui 
qui  l'épousait.  De  là,  peut-être,  l'expression,  convenire 
in  manum.  (Boëce,  Commentaire  sur  les  Topiçttes; 
Nonius,  xn,  50.)  La  femme,  en  yertu  doucette  alliance, 
passait  sons  la  puissance  du  mari ,  faisait  partie  de  sa  mai- 
son ,  et  setrouyait,  à  sa  mort,  comprise  dans  sa  succes- 
sion. 

IV.  Quœ  se  capite  nunqrtam  deminuit.  Ce  passage 
s'explique  par  la  coempHon  fiduciaire ,  qu'une  femme 
contractait  ayec  un  étranger  pour  se  soustraire  à  la  tuteDe 
et  ayoir  le  droit  de  tester. 

Pro  liberis  manere  nihil  oportel.  Il  s'agit  id  des  en- 
fants nés  d'un  mariage  illégitime,  ou  non  reconnu  par  la 
loi;  d'un  mariage,  par  exemple ,  entre  un  citoyen  et  une 
étrangère  ou  une  esclave.  Ces  enfants,  par  suite  du  di- 
vorce, restaient  avec  leur  mère,  et  ne  suivaient  pas  la 
condition  du  père.  —  A  repugnantibus.  Par  exemple  : 
«  Aimer  et  haïr  sont  deux  choses  contraires;  aimer  et  in- 
jurier ou  offenser,  sont  deux  choses  qui  répugnent  entre 
dles.  » 

vm.  Posf^tminitim.  Ce  mot  signifiait,  chez  les  Romains, 
le  droit  qu'on  recouvrait  sur  une  chose  perdue,  qui  rede- 
venait la  propriété  de  son  ancien  mattre ,  après  avoir  passé 
au  pouvoir  d'un  étranger  ;  ou ,  suivant  la  définition  du  ju- 
risconsulte Paul  (Digest,,  XLix,  15,  19)  :  «  Jus  amissas 


rei  recipiendœ  ab  extraneo,  et  in  statum  pristinom  resti- 
tuendœ ,  inter  nos  ac  Uberos  populos  regesque ,  moribus, 
legibus  contftltutum.  »  Les  observations  que  Cicéron  em- 
prunte ici  à  Servius  et  à  Scévola  se  retrouvent  k  peu  près 
dans  les  Institutes,  liv.  i,  tit.  12, $  5.  «  Dictum  est  post 
liminium  a  limine  et  post  Unde  eum  qui  ab  hostibus  cap> 
tus  in  fines  nostros  postes  pervenit,  postliminio  reversom 
recte  didmus.  Nam  limina  sicut  in  domibus  finem  quem- 
dam  fadunt,  sic  împerii  finem  limen  esse  veteres  voloe- 
runt.  Hinc  et  lime^  dictus  est  quasi  finis  quidam  el  ter- 
minus. Ab  eo  postlimittium  dictum,  quia  eodem  limîDe 
reyertebatur  quo  amissum  fuerat.  * 

IX.  ii^^ara  non/ti^fur.  «  HflBcactioiooam  habet,  quoties 
manu  facto  opère  agro  aqua  nocitura  est,  id  est ,  qaum  quis 
manu  fecerit,  quo  aliter  flueret,  quam  natura  soleret;  si 
forte  immittendo  eam  aut  majorem  fecerit,  aut  dtatiorem , 
ant  vehementiorem,  aut  si  oomprimeodo  redundare  eOeàL 
Quod  si  natura  aqua  nooeret,  ea  actione  non  oontinetur.  - 
Ulpien,  Digest,,  xxxix ,  tiL  3, leg.  i,  $  2. 

Xm.  Snthymemata.  Nous  appelons  maintCDaDi  Em- 
thffméme  le  syllogisme  dans  lequd  on  supprime  quelqu'une 
des  propositions ,  comme  trop  daire  et  trop  facile  à  sup- 
pléer. Par  exemple  :  Il  fiiut  aimer  toutes  les  vertus;  donc 
il  faut  aimer  la  tempérance.  Mais  Cicéron  donne  le  nom 
d^enthyméme  à  des  arguments  fondés  sur  des  propoàtioiis 
ooiùonctives  ou  disjonctives. 

XX.  In  Palamedemconjecta  suspicionummultitudo. 
Cest  Ulysse  qui ,  jaloux  de  ce  que  Palamède  avait  envoyé 
une  grande  quantité  de  blé  en  Tfarace,  ftibriqua,  au  nom  de 
Priam ,  une  lettre  dans  laquelle  il  remerdait  Palamède  de 
sa  trahison,  et  lui  promettait  une  grosse  somme  d*or.  H 
tua  ensuite  l'esdave  porteur  de  la  lettre,  en  oorrompjt 
d'autres  qui  déposèrent  Pargent  dans  la  tenle  de  Pala- 
mède, le  dénonça  lui-même  comme  traître,  lut  la  lettre  an 
roi,  montra  l'argent  trouvé  dans  la  tente,  et  Palamède  fot 


XXV.  Ccesar  contra  Catonem  meum,  Cicéron  aval! 
fait  un  éloge  de  Caton ,  qu'il  célébrait  comme  vd  grand  d- 
toyen  et  un  modèle  de  vertu.  César  crut  devoir  réfuter 
cet  ouvrage  qui  compromettait  sa  gloire,  et  composa  TAntî- 
CatoiT.  Cicéron  l'avait  écrit  à  la  prière  de  Bmtos. 
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DIALOGUE 

SUR  LES  PARTITIONS  ORATOIRES. 


INTRODUCTION. 

Ce  traité,  écrit  80QB  la  forme  d'an  dialogoe  entre  Cicéron 
et  son  fils ,  est  une  rhétorique  élémentaire  complète.  L'au- 
teur en  a  traduit  le  titre  d'un  mot  des  rhéteurs  grecs, 
qui  entendaient  par  Sioup^ic  toutes  les  divisions  et  sub* 
divisions  de  leur  art»  et  qui  appelaient  les  traités  de  ce 
genre  duttpmxoi  téxvai.  On  voit,  au  cb.  40,  qu'il  avait  ap- 
pris des  Acadénûdens  à  soumettre  ainsi  aux  formes  philo- 
Bophiques  ta  théorie  de  l'art  de  la  parole. 

La  monotonie  et  l'aridité  de  cet  ouvrage,  Tobscarité  de 
quelques  passages ,  mais  surtout  la  forme  de  la  composition 
et  le  caractère  du  style ,  ont  fait  douter  que  Cicéron  en  Ittt 
l'auteur.  C'était  un  beau  champ  à  des  disputes  philologi- 
ques :  mais  le  témoignage  formel  de  Quintilien  a  arrêté 
ceux  des  philologues  modernes  qui  ont  montré  le  plus  d» 
penchant  à  susciter  ces  sortes  d'énigmes.  Quant  au  style , 
nous  pensons,  avec  M.  Leclerc,  qu'il  n'est  pas  indigne  de 
Cicéron. 

Le  plan  général  de  ce  dialogue  est  fort  simple.  LafiM- 
torique  est  divisée  en  trois  parties  principales  :  le  Ment 
de  l'oraieuv  ^  étêomn  et  Ta  question.  Le  talent  de  l'ora- 
teur consiste  à  savoir  iHfMter,  diipnaar»««piteMr  ses 
idées,  leamoiir  «i kt  «éliHer  (I-YIIl).  Le  dtsewis  com- 
prend reaovde,  la  narration,  la  unaflrwation,  la  péro- 
niaoo  (VIl-XYII).  Les  diverses  sortes  de  questions  ou  de 
causes  (XYUI-XXXIX)  complètent  cet  abrégé. 


I.  CiGÉBON  FILS.  Mon  père,  je  désire,  si  tou- 
tefois vous  en  avez  le  temps  et  la  volonté,  que 
vous  me  redisiez  ea  latin  les  préceptes  que  vous 
m'avezdonnésengrecsur  l'éloquence.— GiciBON 
PBBB.  Est-il  rien,  mon  dis,  que  Je  puisse  vouloir 
avant  votre  parfaite  instruction  ?  J'ai ,  d'ailleurs , 
tout  le  loisir  possible,  puisqu'en  enfin  J'ai  trouvé 
Foccasion  de  quitter  Rome  ;  et  de  plus  Je  préfère 
volontiers  vos  études  à  mes  plus  sérieuses  occu- 
pations. —  C.  F.  Ainsi ,  vous  voulez  bien  que  je 


I.  CiGERO  FiuTO.  Studeo,  mi  paier,  latine  ex  te  audire 
ea,  qudD  mibi  tu  de  ratione  dicendi  gnece  tradidisti;  si 
modo  tibi  est  otium,  et  si  vis.  —  Cicero  pater.  An  est, 
mi  Cicero,  quod  ego  malim,  quam  te  quam  doctissimum 
esse?  Otium  autem  prirauro  summum  est,  quoniam'  ail- 
quando  Roma  exeundi  potestas  data  est  ;  deinde  isla  tua 
studia  vel  maiimis  occupationibus  meis  anteferrem  liben- 
ter.  —  C.  F.  Visne  igitur,  ut  tu  me  grœce  soles  ordine  in- 
terrogare,  sic  ego  te  vicissim  eisdem  de  rébus  latine  in- 
terrogem?  —  C.  P.  Sane,  si  placet;  sic  enim  et  ego  te 
meraioisse  intelligam,  qoae  accepisti;  et  tu  ordine  audies, 
quae  requires.  —  C.  F.  Quot  in  partes  distribuenda  est 
omnis  doclrina  dicendi?  —  C.  P.  In  très.  —  C.  F.  Cedo 
quas?  —  C.  P.  Primum  in  ipsam  vim  oratoris,  dehide  in 
oratiooem,  tum  in  queestionem.  --  C.  F.  In  quo  est  ipsa  vis? 


VOUS  adresse,  en  latin ,  et  par  ordre,  les  questions 
que  vous  aviez  l'babitude  de  me  foire  en  grec  ? — 
G.  P.  Très-certainement.  Je  verrai,  par  ce  moyen, 
si  vous  avez  retenu  mes  leçons,  et  je  répondiai 
successivement  à  chacune  de  vos  demandes.  — 
C.  F.  En  combien  de  parties  divise-t-on  Tart  ora- 
toire?--C.  P.  En  trois  parties — G.  F.  Quelles 
sont-elles.  Je  vous  prie? — G.  P.  La  première 
traite  du  talent  de  l'orateur;  la  seconde,  de  la 
composition  du  discours;  la  troisième,  de  la 
question.  —  G.  F.  En  quoi  consiste  le  talent  de 
Torateur?  — G.  P.  Bans  les  pensées  et  dans  les 
mots,  dans  l'art  de  trouver  et  de  disposer  les 
unes  et  les  autres.  Aux  pensées  s'applique  pro- 
prement l'invention,  et  aux  mots,  l'élocutioiL 
Quant  à  la  disposition ,  quoiqu'elle  leur  soit  oom* 
mune  à  toutes  deux ,  on  la  rapporte  cependant  à 
rinventioik  La  voix,  le  geste ,  le  Jeu  de  |la  phy- 
sionomie, toute  l'action  enfin  sert  d'accompagne- 
ment au  discours,  et  la  mémoire  est  le  dépôt  de 
toutes  ces  choses.  —G.  F.  Gombien  y  a-t-il  de 
parties  oratoires  ?  —  G.  P.  Il  y  en  a  quatre  :  deux , 
savoir,  la  narration  et  la  confirmation,  ont  pour 
but  l'établissement  du  fait;  les  deux  autres, 
l'exorde  et.  la  péroraison ,  servent  à  exciter  les 
passions.  —  G.  F.  En  combien  de  parties  se  divise 
la  question  ?  —  G.  P.  En  deux  parties  ;  la  question 
générale  qu'on  appelle  thèse,  et  la  question  par- 
ticulière qu'on  apelle  cause. 

II.  —  G.  F.  Puisque  l'invention  est  le  premier 
objet  de  l'orateur,  que  doit-Il  chercher  d'abord?— 
G.  P.  Les  moyens  de  convaincre  ceux  qu'il  veut 
persuader,  et  l'art  de  faire  naître  des  émotions 

~  C.  P.  In  rébus,  et  verbis.  Sed  et  res,  et  verba,  inve- 
nienda  sunt,  et  collocanda.  Proprie  autem  in  rébus  inve- 
nire,in  verbis  eloqui  dicilur.  Collocare  autem,  etsi  est 
commune,  tamen  ad  inveniendum  refertur.  Vox,  motus, 
vultus,  atque  omnis  actio,  eloquendi  comes  est,  earum- 
que  rerum  omnium  custos  est  memoria.  —  C.  F.  Quid? 
orationis  quot  sunt  partes?  —  C.  P.  Quatuor  :  earum  duae 
valent  ad  rem  docendam ,  narratio  et  oonilrmatio  ;  ad  im- 
pellendos  animos  doœ,  principium  et  peroratio.  —  C.  F. 
Quid?  quœstio  qnasnam  habet  partes?  —  C.  P.  Infinitam, 
qnam  consultationem  appelle  ;  et  definitam,  quam  causam 
nomino. 

n.  C.  F.  Quoniam  igitur  invenlre  primum  est  oratoriSy 
qnid  quaeret?  C.  P.  Ut  invenlat,  quemadmodum  lidem 
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dans  lear  esprit.  — -  G.  F.  €k>mment  s'opère  la 
conviction?—  G.  P.  Par  les  arguments  tirés  des 
lieux  compris  dans  le  sujet  ou  hors  du  sijg'et.  — 
G.  F.  Qu'appelez'vous  lieux?  —  G.  P.  Les  sources 
d'où  Ton  extrait  les  arguments. -—Gi  F.  Qu'est" 
ce  qu'un  argument?  —  G.  P.  Une  idée  vraisem- 
blable employée  à  convaincre.  -—  G.  F.  Gomment 
distinguez -vous  les  deux  espèces  de  lieux  dont 
vous  venez  de  parler?  — G.  P.  J'appelle  lieux 
extrinsèques  ceux  qui  s'offrent  d'eux-mêmes  et 
sans  l'intervention  de  l'art  ;  tels  sont  les  témoi- 
gnages. —G.  F. Et  les  lieux  intrinsèques?— C  P. 
Geux  qui  sont  inhérents  au  sujet.  --  G.  F.  Gom- 
bien  y  a-Ml  de  sortes  de  témoignages?  —G.  P. 
Deux  sortes  :  ceux  des  dieux  et  ceux  des  hommes  : 
les  témoignages  des  dieux,  c'est-à-dire,  les  ora- 
cles ,  les  augures,  les  prédictions,  les  réponses 
des  prêtres ,  desaruspices ,  des  devins  ;  les  témoi- 
gnages des  hommes ,  qu'on  déduit  du  sentiment, 
de  l'intention,  de  l'aveu  libre  ou  forcé,  sans 
omettre  les  titres,  les  contrats,  les  obligations, 
les  serments,  les  enquêtes.  —  G.  F.  Quels  sont 
les  lieux  que  vous  appelez  intrinsèques?  —  G.  P. 
Geux  qui  tiennent  au  fond  même  de  la  cause, 
comme  la  définition,  les  contraires,  les  rapports 
de  conformité  ou  de  différence,  de  convenance 
ou  de  disconvenance;  compatibilité  des  choses 
entre  elles  ou  leur  incompatibilité;  les  causes 
ou  leurs  effets  ;  les  divisions,  les  genres  des  parties 
ou  les  parties  des  genres  ;  les  antécédents  et  en 
quelque  sorte  les  avant-coureurs  d'un  fait,  les- 
quels peuvent  prêter  matière  à  quelque  argu- 
ment ;  enfin  les  comparaisons ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 

Mat  eis»  quilius  volet  pereuadere,  et  qoemadmodom 
motum  eorum  animis  afferat. 

—  C.  F.  Quibus  rébus  fides  fit?  —  C.  P.  Argumentis, 
qus  ducuntur  ex  locis ,  aut  jd  re  ipsa  insitis ,  aut  assomtia. 
—  C.  F.  Quos  Yocas  locos?  —  C.  P.  Eos ,  in  quibns  latent 
argomenta.  —  C.  F.  Qald  pst  argumentum?  —  C.  P.  Pro- 
babiie  inventum  ad  fiieiendam  fidem.  —CF.  Quomodo 
igitar  duo  gênera  ista  divldis?  —  C.  P.  Quœ  sine  arte  pu* 
tantur»  ea  remota  appello,  ut  testimonia.  —  C.  F.  Quid 
insîta?  —  C.  P.  Quœ  inhsrent  in  ipsa  re.  —  C.  F.  Testi- 
moniorum  quœ  sunt  gênera?  —  C.  P.  Divinum,  et  liuma- 
num  :  divinom»  ntqracula,  utauspida,  ut  Taticinatîones, 
nt  responsa  saoerdotum,  anispicum,  coi^ectoram;  hu* 
mannm,  quod  spectatur  ex  auctoritate,  et  ex  voluntate, 
et  ex  oratione,  aut  libéra,  aut  expressa  :  in  quo  insunt 
scripta,  pacta,  promissa,  jurata,  quaesita.  —  C.  F.  Quse 
sunt  qu»  dicis  insita?  —  C.  P.  Quâc  infixa  sunt  rébus 
ipsis,  nt  definitio,  ut  contrarium,  ut  ea,  quœ  sunt  ipsi 
Gontrariove  ejus  aut  simiiia,  aut  dissimilia,  aut  consen- 
fanea,  aut  dissentanea;  ut  ea,  quœ  sunt  quasi  conjuncta, 
aut  ea»  quae  sunt  quasi  pugnantia  inter  se;  aut  earum  re- 
rum,  de  quibus  agitur,  causae;  aut  causarum  eventus,  id 
est,  quae  sunt  effecta  de  causis;  ut  distributiones,  ut  gê- 
nera partium,  generumve  partes;  utprimordia  rerum  et 
quasi  prsecurrentia,  in  quibus  inest  aliquid  argumenti;  ut 
rerum  Gontentiones,  quid  uujus,  quid  par,  quid  minus 
sit,  in  quibus  aut  naturœ  rerum ,  aut  facultales  compa- 
lantur. 


grand ,  d'égal  ou  de  plus  petit,  soit  dans  la  natme 
des  choses,  soit  dans  leurs  qualités. 

III.  G.  F.  Faut-il  tirer  des  arguments  de  tons 
ces  lieux  ?  —  G.  P.  Mieux  que  cela  :  il  faut  les 
examiner  tous ,  les  peser  avec  le  plus  grand  soin; 
user  de  tout  son  discernement ,  pour  rejeter  les 
preuves  qui  sont  faibles,  et  négliger  complète- 
ment celles  qui  sont  communes  et  inutiles.  —  C. 
F.  Voilà  pour  la  conviction  ;  quels  sont  mainte- 
nant les  moyens  d'émouvoir?— G.  P.  La  question  j 
n'est  point  déplacée;  mais  j*y  répondrai  mieux 
quand  je  traiterai  du  discours  et  des  états  decan-  i 
ses.  —  G.  F.  Que  vient-il  après  cela?  —  C.  P.  La 
disposition.  Dans  la  question  générale,  elle  se 
réduit  à  peu  près  à  l'ordre  que  je  viens  d'assigner 
aux  lieux  des  arguments;  dans  la  cause  partica- 
llère ,  il  faut  encore  employer  les  moyens  qui  pro- 
duisent l'émotion.  —  G.  F.  Gomment  expliqnet 
vous  cela?  —  G.  P.  L'art  de  convaincre  et  celai 
d'émouvoir  ont  des  règles  communes.  La  convic- 
tion naît  de  la  croyance  dans  un  fait.  L'émotion 
naît  d'une  âme  excitée  par  le  plaisir  ou  par  la 
douleur^  par  la  crainte  ou  par  le  désir  (ces  pas- 
sions forment  les  genres  qui  sont  la  source  de 
toutes  les  autreis)  :  je  dispose  donc  le  plan  d'un 
discours  suivant  le  but  de  la  question.  Dans  la 
question  générale  le  but  est  de  convaincre;  dans 
la  question  particulière  ou  dans  la  caose ,  de  con- 
vaincre et  de  toucher.  Ainsi ,  quand  J'aurai  traité 
de  la  cause  où  la  question  générale  est  expliquée, 
j'aurai  traité  de  l'une  et  de  l'autre.  —  C.  F.  Qn'a- 
vez-vous  donc  à  dire  sur  la  cause?  —  C.  P.  On 
traitera  la  cause  différemment ,  suivant  la  nature 

m.  c.  F.  Omnibusne  igitur  ex  his  lods  argomenta  sa- 
memus?  —  C.  P.  Imo  vero  scrotabimur  et  queremus  ei 
<Hnnibus  :  sed  adhibebimns  judldum,  ut  le  via  semper  re- 
jiciamus,  nonnunquam  etiam  communia  pnetermictaiDiu 
et  non  i 


—  C.  F.  Quoniam  de  fide  respondisti,  volo  audtre  de 
mota.  —  0.  P.  Loco  quidem  qoaeris;  sed  pIanioB.qiiod 
vis  expUcabitor,  quom  ad  orationis  ipsios  qiuestionniDqiie 
rationem  venero. 

—  C.  F.  Quid  sequitur igitur? — C.  P.  Quom  inTeneris, 
eoUocare  :  Tctijos]  in  infinita  quaestione,  ordo  est  idm 
fere,  quem  exposui ,  locorum  ;  in  definlta  autem  adbibeoda 
sunt  illa  etiam ,  qu»  ad  motum  animoram  pertinent  — 
C.  F.  Quomod«  igitur  ista  explicas?  —  C.  P.  Habeo  com- 
munia prœcepta  fidem  facieodi  et  commoveodi.  Quoniam 
fides  est  firma  opimo;  motus  autem,  animl  indtatio  aat 
ad  voluptfltem ,  aut  ad  molestiam ,  aut  ad  melom,  ant  ad 
cupiditatem  (tôt  enim  sont  motus  gênera,  parles  plores 
generum  singulornm)  :  omnem  coHocationem  ad  fioem  a^ 
commodo  quaestionis.  6îam  est  in  propoeito  finis,  fides; 
in  causa  et  fides ,  et  motus.  Quare  quum  de  causa  diiero» 
in  qua  est  propositum,  de  utroque  dixero.  —  C.  F.  Qml 
habes  igitur  de  causa  dicere?  —  C.  P.  Aodilonini  eaia 
génère  distingui.  Nam  aut  auscultator  est  modo  qui  audit, 
aut  disceptator,  id  est,  râ  sententiseque  modefator  :  its, 
ut  aut  delectetur,  aut  statuât  aliqaid.  Stalnit  anten  aat 
de  prœteritis,  ut  judex,  aut  de  futuris,  ut  seoatiia.  Sic 
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de  ses  auditeurs.  En  effet ,  ou  on  s'adresse  à  des 
anditeurs  Tenus  simplement  pour  entendre ,  on  à 
des  gens  compétents  appelés  à  connaître  et  à  déci- 
der de  l'affoire;  les  auditeurs  écoutent  pour  leur 
plaisir,  les  gens  compétents ,  pour  statuer.  Or,  on 
statue  sur  le  passé ,  comme  fait  un  Juge  ;  ou  sur 
ravenir,  comme  fait  le  sénat.  De  là  trois  genresde 
causes  :  le  judiciaire,  ledélibératif,  le  démonstra- 
tif. Ce  dernier  s'appelle  aussi  le  genre  apologéti- 
que, parce  qu'il  est  surtout  consacré  à  Téloge. 

ly. — G.  F.  Que  doit  se  proposer  l'orateur  dans 
ces  trois  genres?  —  G.  P.  Dans  le  démonstratif, 
de  plaire  ;  dans  le  Judiciaire ,  d'exciter  le  juge  à  la 
sévérité  ou  à  l'indulgence  ;  dans  le  délibératif ,  de 
faire  nattre  parmi  les  intéressés  Tespéranoe  ou  la 
crainte.  —  G.  F.  Pourquoi  donc  placez-vous  ici 
les  trois  genres  de  causes?  —  G.  P.  Pour  régler 
l'ordre  des  preuves  sur  le  but  que  chacun  se  pro^ 
pose.  —  G.  F.  Gomment?  —  G.  P.  Dans  le  genre 
démonstratif,  par  exemple,  où  le  but  est  de 
plaire,  il  y  a  bien  des  moyens  d'y  parvenir.  En 
effet ,  ou  Ton  suit  l'ordre  des  temps ,  ou  l'on  s'a^ 
taciie  aux  divisions  de  la  matière ,  ou  l'on  remonte 
du  plus  petit  au  plus  grand,  ou  l'on  descend  du 
plus  grand  au  plus  petit,  ou  l'on  cherche  la  va- 
riété des  contrastes ,  en  opposant  le  petit  au  grand, 
le  simple  au  composé,  le  doute  à  l'évidence,  la 
Joie  à  la  tristesse,  le  merveilleux  au  vraisembla- 
ble ;  contrastes  tous  propres  surtout  à  ce  genre. 
—  G.  F.  Quel  est  l'ordre  à  suivre  dans  le  délibé- 
ratif? —  G.  P.  L'exorde  doit  être  court,  souvent 
môme  on  n'en  fait  pas;  car  ceux  qui  viennent 
pour  délibérer  sont  assez  portés  par  leur  propre 
intérêt  à  être  attentifs.  On  abrège  souvent  aussi 
la  narration;  car  on  ne  raconte  que  les  choses  pas- 


sées ou  présentes ,  et  la  délibération  a  lieu  sur  l'a- 
venir. Tout  le  discours  alors  doit  avoir  pour  but 
de  convaincre  et  d'émouvoir.  —  G.  F.  Et  dans  le 
Judiciaire,  quel  est  l'ordre?  —  G.  P.  Il  n'est  pas 
le  même  pour  l'accusateur  et  pour  l'accusé.  L'ac" 
cusateur  doit  suivre  l'ordre  de  sa  matière.  Ghacun 
de  ses  arguments  est  une  arme  dont  il  frappe  son 
adversaire;  il  l'attaque  avec  véhémence,  il  le 
pousse ,  il  le  presse ,  11  invoque  contre  lui  les  ti*- 
très ,  les  jugements ,  les  témoignages  ;  il  insiste  à 
propos  sur  chacune  de  ces  preuves;  et,  dans  le 
courant  du  discours,  il  emploie,  dans  de  rapides 
digressions,  les  moyens  enseignés  pour  émouvoir, 
en  se  réservant  toutefois  les  plus  puissants  pour 
la  péroraison  ;  car  son  but  est  d'irriter  le  Juge. 

V.— G.F.  Quedoit  faire  l'accusé?— G.  P.  Sui- 
vre une  route  tout  opposée  ;  dans  son  exorde ,  se 
concilier  la  bienveillance,  omettre  dans  la  nar- 
ration ce  qui  pourrait  lui  nuire  ;  la  supprimer ,  si 
elle  n'a  rien  de  favorable  pour  lui  ;  réfuter  les 
preuves  de  l'accusateur,  ou  les  rendre  obscures, 
ou  les  éluder  par  des  digressions;  enfin,  dans  la 
péroraison,  attendrir  lesjuges.  — G.F.  Est-on  ton- 
Jours  libre  de  suivre  l'ordre  qu'on  veut?— G.  P. 
Non;  car  l'orateur  habile  et  expérimenté  con- 
sulte avant  tout  les  dispositions  de  ceux  qui  l'é- 
coutent ,  et  change  ce  qui  pourrait  leur  déplaire. 

—  G.  F.  Voulez- vous  passer  à  ce  qui  regarde 
l'élocutionet  les  mots?--.  G.  P.  Il  y  a  deux  sortes 
d'élocution  :  l'une,  naturelle,  et  qui  semble  cou- 
ler de  source  ;  l'autre ,  polie ,  et  variée  selon  les  rè- 
gles de  l'art  Pris  séparément,  les  mots  ont  une 
valeur  absohie;  réunis,  ils  en  ont  une  relative. 
Il  faut  d'abord  trouver  les  mots,  et  ensuite  les 
placer. 


tria  sont  gênera,  Jadidi,  ddiberaUonis,  exomatloiiis  : 
qaa;,  quia  in  laudationes  maxime  oonfertur,  proprinm 
babet  jam  ei  eo  noroen. 

lY.  C.  F.  Quas  res  sibi  proponet  in  istis  tribus  generi- 
bus  orator?  —  C.  P.  Delectationem  in  exoroatione;  in 
jndicio,  aut  sœvitiam ,  aut  dementiam  jndids;  in  suasione 
autem,  aut  spem,  aut  rerormidalionem  deliberantis.  — 
C.  F.  Cur  igitur  exponis  hoc  loco  gênera  controTersiaruro  ? 
—  C.  P.  Ul  rationem  collocandi  ad  finem  cujusque  ac- 
coomiodem.  —CF.  Quonam  tandem  modo?  —  C.  P. 
Quia ,  qaibus  in  orationibus  delectatio  finis  est,  varii  sunt 
ordines  collocandi.  Nam  aut  temponim  servanttnr  gradus, 
aut  genemm  distributiones  ;  aut  a  minoribns  ad  nngora 
adscendimus,  ant  a  majoribus  ad  minora  delabimur;  aut 
haec  insequali  varietate  disUnguimus,  qnum  iierva  magnis, 
simplicia  coi^junctis,  obscura  dilucidis ,  lœta  tristibus,  in- 
credibDia  probabilibus  inteximus,  quse  in  exornationem 
cadant  omnia.  —  G.  F.  Quîd?  In  deUi)eratione  qoid  spe- 
ctas?  —  C.  P.  Princîpia,  Tel  non  longa,  vel  sœpe  nuila. 
Simt  enim  ad  aadiendum,  qui  délibérant,  sua  causa  pa- 
ratl.  Nec  multum  sane  sœpe  narrandum  est.  Est  enim  nar- 
ratio  aut  pneteritarum  rerum  aut  prœsentium;  snasio 
autem,  futurarum.  Quare  ad  fidem  et  ad  motnro  adhibenda 
est  omnis  oratio.  —  C.  F.  Quid?  in  judidis  quœ  est  col 
locatJo?  —  C.  P.  Non  eadem  accusatoris  et  rei  :  quod  ac- 


casator  rerum  ordinem  proaeqoitm*,  et  dngola  argumenta, 
quasi  basta  in  manu  ooOocata,  vehementer  proponit, 
ooncludit  acriter,  confirmât  tabulis,  decretis,  testimoniis, 
accpratiusqne  in  singulis  commoratur;  perorationisque 
praeceptis ,  quœ  ad  indtandos  animos  Talent ,  et  in  reliqua 
oratione  pauUulum  degrediens  de  cursu  dlcendi ,  utitur, 
et  Tehementius  iu  perorando.  Est  enim  propositum,  ut 
iratnm  effidat  judicem. 

y.  C.  F.  Quid  fadendum  est  contra  reo.'  —  C.  P 
Omnia  longe  secns  :  somenda  prindpia  ad  beniTolentiam 
condliandam;  narrationes  aut  amputands,  qus  lœdnnt; 
aut  relinquendœ,  si  totœ  sunt  moleste;  firmamenta  ad 
fldem  posita,  aut  per  se  diluenda,  aut  obscuranda,  aut 
degressionibus  obruenda,  perorationes  antem  ad  mlseri- 
oordiam  conrerendœ.  —  C.  F.'Sempeme  igitur  ordinem 
collocandi,  qnem  Tolumus,  tenere  possumus?  —  C.  P. 
Non  sane.  Nam  auditorum  aures  moderantur  oratori  pru- 
denti  et  provido,  et  quod  respnunt,  immutandum  est. 
-  C.  F.  Expone  ddaceps,  qu»  ipsiusorationis  Terborum- 
que  praecepta  sint.  —  C.  P.  Unum  igitur  genus  est  elo- 
qoendi  sua  sponte  fusum;  alterum  Tersum,  atque  muta- 
tum.  Prima  Tis  est  in  simplidbus  Terbis;  in  conjunctis 
secunda.  Simplicia  iuTenienda  sunt;  coi^junda  collocanda 
sunt. 

Et  simplida  verba  partim  natiTa  sunt,  pariim  reperta. 
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51»  CICaÊRON. 

Les  mots ,  considérés  à  part ,  sont  primitifs  ou 
dérivés.  Les  mots  primitifs  ont  une  signification 
absolue.  Les  dérivés  sont  composés  de  primitifs, 
et  formés  par  analogie,  par  imitation,  par  in- 
flexion, ou parl'adjonctionde quelques  lettres.  On 
peut  faire  une  autre  distinction  dans  les  mots  : 
on  peut  les  considérer  selon  leur  nature  ou  selon 
l'art.  Ainsi,  les  uns  sont  naturellement  plus  so- 
nores, plus  nobles ,  plus  doux ,  plus  purs  ;  les  au- 
tres sont  tout  le  contraire.  L'art  distingue  le  nom , 
l'épithète,  les  termes  anciens  et  nouveaux,  les 
expressions  figurées,  ou  détournées  de  leur  si- 
gnification par  les  tropes ,  telles  que  la  métaphore, 
la  métonymie,  la  catachrèse,  l'allégorie,  l'hy- 
perbole, et  tous  ces  moyens  de  donner  au  lan- 
gage des  grâces  que  son'usage  habituel  n'admet 
pas. 

YL— CF.  Voilà  pour  lesmotsprisséparément; 
parlez-moi  maintenant  de  la  réunion.  —  C.  P.  Il 
faut,  dans  la  construction  de  la  phrase ,  du  nom- 
bre et  de  la  correction.  L'oreille  est  Juge  du  nom- 
bre; elle  condamne  également  la  sécheresse  et  la 
redondance;  on  observe  la  correction  en  respec- 
tant rigoureusement  les  règles  relatives  aux  gen- 
res, aux  nombres,  aux  temps,  aux  cas  et  aux 
personnes.  Car  si  le  IwrlNirisme  dans  les  mots 
nous  blesse,  il  en  est  de  même  du  solécisme  dans 
la  phrase. 

Il  y  a  d'ailleurs  cinq  qualités  communes  aux 
mots  séparés  ou  réunis  :  la  clarté,  la  brièveté, 
la  vraisemblance,  l'éclat,  l'agrément.  La  clarté 
exige  qu'on  n'emploie  que  les  termes  propres, 
usités,  et  qu'on  les  place  d'une  manière  conve- 
nable soit  dans  la  période ,  soit  dans  les  membres, 
soit  dans  les  incises  :  l'obscurité  tient  à  la  lon- 


gueur ou  à  la  concision  du  style,  anx  équivo- 
ques, à  l'abus  des  figures.  La  brièveté  consiste 
dans  la  simplicité,  dans  la  manière  d'énoncer 
chaque  idée  une  fois  et  seulement  pour  la  rendre 
claire.  Il  y  a  vraisemblance  dans  le  diseoars,  s'il 
n'a  pas  trop  de  recherche  et  d'ornements;  si  les 
termes  ont  de  l'autorité  et  de  la  force  ;  si  les  pen- 
sées sont  graves ,  ou  conformes  aux  opinions  et 
aux  mœurs  des  hommes.  Le  style  tire  son  éclat 
de  la  noblesse  et  du  choix  des  termes ,  des  méta- 
phores, des  hyperboles,  des  épithètes,  des  ré- 
pétitions, de  la  synonymie,  des  images.  Les  ima- 
ges mettent  pour  ainsi  dire  l'objet  sous  les  yeux, 
et ,  par  ce  sens  qui  est  le  premier  séduit,  nos  au- 
tres sens ,  notre  esprit  même  peuvent  recevoir  la 
même  impression.  Ce  que  J'ai  dit  de  la  clarté 
s'applique  aussi  à  l'éclat  du  style  :  seulement  cette 
qualité  est  un  peu  plus  que  la  première  :  Tune 
nous  fait  comprendre  une  chose;  l'autre  nous  la 
rend  visible.  Il  y  aura  de  l'agrément  dans  le  dis- 
cours, si  le  discours  offre  un  heureux  dioix  de  ter- 
mes élégants,  harmonieux,  sonores  ;si  leor  assem- 
blage ne  présente  point  à'àsgèntés  on  d'hiatus; 
si  la  période  est  bornée  à  l'étendue  de  la  voix  hu- 
maine, et  ^  ses  parties  ont  de  Justea  proportions  ; 
s'il  y  a  dans  les  mots  de  la  symétrie  et  des  dési- 
nences semblables  ;  si  ceux  qiri  précèdent  se  ba- 
lancent avec  ceux  qui  suivent;  si  l'on  emploie 
avec  sobriété  l'antithèse,  risoool<m,  l'adjonction , 
la  répétition,  la  conduplication,  la  coiyonction, 
la  disjonction.  On  ajoute  encore  à  l'agrément  du 
style  par  le  récit  de  faits  jusqu'alors  inconnus, 
inouïs,  enfin  entièrement  nouveaux  :  car  ce  qui 
firappe  d'étonnement  plait  toujours. 
Le  charme  du  discours  consiste  surtout  dans 


Nativa  ea ,  quœ  significata  sunt  senaa  ;  reperta,  que  ex  his 
faeta  sunt,  et novata  aut  similitudine,  aut  imitatione,  aut 
inflexione ,  aat  a(]Uun<^tione  verborum.  Atqœ  etiam  est  hœc 
distinctio  io  verbiB  :  altéra,  natura;  tractatione,  altera. 
Natura,  ot  aint  alia  sonaotiora,  gra?iora ,  leviora  et  qao- 
dam  modo  nitidiora  ;  alia  contra  :  tractatione  autem ,  quum 
aat  propria  sumuntur  rerum  vocabula,  aat  addita  ad  no- 
mea,  aut  nova,  aut  prisca,  aat  ab  oralore  modiflcata  et 
inflexa  qoodam  modo;  qualia sont  ea ,  quœ  transferuntur, 
aat  iromatantar,  aut  ea,  quibua  tanquam  abutimur,  aut 
ea,  quKobecuramus,  quœ  incredibUiter  toUimus ,  quœ- 
que  mirabilius,  quam  sermonia  consuetudo  patitur,  or- 
namuB. 

VI.  C.  F.  Habeo  de  aimplicibua  verbis  :  nunc  de  con- 
jonctione  queero.  —  C.  P.  Numeri  quidam  sunt  in  oon- 
jonctione  aervandi,  conaecuUoque  yerbonim.  Numeroa 
auras  ipsœ  metluntur,  ne  aut  non  compleaa  verbia,  quod 
propoaueris,  aut  redandea.  Conaecutio  antem,  ne  generi- 
bas, namerifl,  temporibas,  personia,  casibus  perturbetur 
oratio.  Nam,  ot  in  simplicibua  Yerbis,  quôd  non  est  lali- 
nom;  sic  in  coi^janctis ,  quod  non  est  oonsequens,  Titu- 
peraudum  est. 

Communia  autem  simplidum  conjnnctorumque  sunt 
hœc  quinqae  quaai  lumina: dilucidum,  brève,  probabile, 


illustre,  suave.  Dilucidnm  fit  usitatis  verbis,  propriis, 
dispositia,  aut  circomscriptione  condosa,  aut  intennis- 
sione,  aut  ooncisione  Yerborum;  obscumm  antem,  aot 
lon^itudine,  aat  contractione  orationia,  aot  ambignitate, 
aut  inflexione  atque  immutatione  verboram.  BreTîtas  ao- 
tem  confidtur  simplldbus  verbis,  semel  onaquaqoe  re 
dicenda,  nulli  rd,  niai,  ut  diludde  dicas,  aervieiido.  Pro- 
babile autem  genua  est  orationis,  si  non  nimis  est  coratam 
alqoe  expolitum ,  si  est  aactoritas  et  pondos  in  verbis,  si 
sententiœ  Yd  graves,  vd  aptœ  opinionibos  hominom  et  rno- 
ribus.  lUoatrls  aatem  oratio  est,  si  et  verba  gravitate  dé- 
lecta 4K>nantur,  et  translata,  et  superlata,  et  ad  doomb 
a^juncta ,  et  duplicata ,  et  idem  significantia ,  atque  ab  ipsa 
actioneatqae  imitatione  remm  non  abhorrentia.  Est  e&im 
hœc  pars  orationis ,  quœ  rem  constituât  pœoe  ante  oeulos  ; 
ia  enim  maxime  sensus  attingitur  :  sed  ceteri  tamen,  et 
maxime  mens  ipsa  moveri  poteat  Sed  quœ  dicta  smit  de 
oratione  dilucida ,  cadunt  in  banc  Ulastrem  oomia.  Est 
enim  plus  aliquanto  illustre ,  quam  illud  diluddom  :  aHero 
fit,  ut  intelligamas  ;  altero  vero ,  ut  videre  videamur.  SoiTe 
autem  genos  erit  dicendi ,  primum  elegantia  et  jocunditaic 
verboram  sonantium  et  lenium  ;  deinde  conjuncdone ,  qua 
neque  asperos  habeat  concursus,  neque  disjunctos  atque 
liiautcs^  et  sit  circumscripta  non  longo  anfractu,  sed  ad 
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les  mouvements  de  Téme;  ils  font  qu'on  aime 
Torateur,  lorsqu'il  manifeste  les  sentiments  d'un 
cœur  noble  et  généreux,  ou  lorsque  par  queLfue 
artifice  de  langage,  élevant  autrui  pour  s'abais- 
ser soi-même,  il  laisse  penser  de  lui  autre  chose 
que  ce  qu'il  diten  effet;  et  cela  plutôt  par  politesse 
que  par  un  sentiment  de  vanité.  Mais,  parmi  ces 
moyens  de  rendre  le  discours  agréable,  il  en  est 
qui  pourraient  nuire  à  la  clarté  on  à  la  vraisem- 
blance. C'est  donc  à  nous  de  voir,  dans  cette  pai^ 
tie  comme  dans  toutes  les  autres ,  quelles  sont  les 
convenances  du  sujet 

V II.  —G.  F.  Pour  achever  ce  qui  regarde  i'élo- 
cution,  il  vous  reste  à  parler  de  celle  qui  consiste 
dans  certains  tours ,  certaine  variété  de  style.  — 
G.  P.  Ge  genre  n'est  en  effet  que  l'arl  de  changer 
les  mots  et  les  phrases.  Avec  les  mots,  on  peut 
étendre  ou  resserrer  le  style  :  on  l  étend,  lorsqu'à 
la  place  du  mot  propre,  d'un  synonyme  ou  d'un 
composé,  on  met  une  périphrase;  on  le  resserre, 
lorsqu'on  rappelle  une  définition  à  un  seul  mot, 
lorsqu'on  supprime  les  termes  accessoires ,  lors- 
qu'on réunit  plusieurs  propositions  en  une  seule 
période ,  ou  que  de  deux  mots  on  n'en  fait  qu'un. 
Quant  aux  phrases,  il  y  a,  sans  toucher  aux 
mots,  trois  manières  d'en  varier  l'ordre  et  la 
disposition.  On  peut  ou  donner  à  la  phrase  l'or- 
dre direct  et  naturel,  ou  intervertir  l'ordre  des 
membres  et  les  placer  à  rebours,  ou  enfin  mêler 
et  entrelacer  les  incises.  G'est  surtout  à  cette  va- 
riété de  style  qu'on  reconnaît  l'orateur  con- 
sommé* 

8piritum  vods  apto,  habeatque  similitudinem  anqualita- 
tenique  Terbornm  ;  tum  ex  contrariis  suinta  verbis ,  crebra 
crebri8 ,  paria  paribus  respondeant ,  relataqne  ad  idem  ver- 
buDi;  et  geminata,  atqiie  duplicata,  ?el  etiam  sœpina  ite- 
rata  ponanlnr?  coastnicUoque  verbonim  tam  conjonctio- 
nibua  copuletor,  tum  dissolatiouibus  relaxelur.  Fit  etiam 
soavis  oratio,  quum  aJiquid  aut  invisum ,  aut  inauditum , 
aut  novuro  dicas.  Delectat  enim  quidqaid  est  admirabile. 
Maximeque  rooYet  ea,  quœ  rootum  aliquem  animi  miscet , 
oratio;  quœqiie  aigiiificat  oratoris  ipsiua  amabiles  mores  : 
qni  exprimantnr,  aut  significando  judicio  ipaius  ex  ammo 
liumauoae  liberali,  autinflexione  sermonifl,  quum  aut 
au$;endi  alferins,  aut  minuendi  sui  causa,  alia  dici  ab  ora- 
tore,  alia  existimari  videntur»  idque  comitate  ficri  magis, 
quam  vanitate.  Sed  multa  sunt  soaTitatis  praecepta,  quœ 
orationem  aut  magis  obscuram ,  aut  minus  probabilem  fa- 
dant.  Itaqne  etiam  hoc  loco  nobis  est  ipsis ,  quid  causa 
postnlet ,  judicandum. 

Vir.  C.  P.  Reliqumn  est  igitur,  ut  dicas  de  conversa 
oratione  atqiie  mutata.— G.  P.  £st  itaqna  id  genus  totum 
sitnm  in  eommotatioiie  verborum;  qu»  simplidbus  in 
verbis  ita  traclatnr,  nt  aut  ex  verbo  dUaletur,  aut  in  ?er- 
bum  contrahator  oratio  :  ex  Terbo,  quum  aut  proprium, 
ant  idem  s^ificans,  aut  factum  Terbum  in  plura  verba 
didudtur;  ex  oratione,  qumn  aut  definitlo  ad  unum  ver- 
bum  revocatnr^  aut  assumta  verba  removentur,  aut  in  cir- 
coitus  dirignntur,  ant  in  ooiûunctioDe  fit  unum  verbum 
ex  duobna.  In  conjunctis  autem  Ter  bis  triplex  adbiberi 
potest  commutatio,  non  verfoorom  sed  oitlinis  tantummo<lo , 
Cicéao:*.  "  TowE  f . 
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—  G.  F.  G'est  maintenant ,  je  pense ,  le  tour  de 
l'action.  —  G.  F.  Oui;  et  même  il  est  très-im- 
portant de  la  varier  selon  les  choses  et  les  ex- 
pressions. Gelles-ci,  en  effet,  ne  suffisent  pas 
pour  donner  au  discours  de  la  clarté,  de  l'éclat , 
du  naturel,  de  l'agrément;  il  faut  y  joindre  les 
différentes  inflexions  de  la  voix,  le  geste,  le  jeu 
de  la  physionomie  :  moyens  infaillibles  quand 
ils  sont  en  harmonie  avec  la  parole ,  et  qu'ils  en 
rendent  les  divers  mouvements  et  la  force.  — 
C.  F.  Avez- vous  encore  quelque  chose  à  dire  des 
qualités  de  l'orateur?  —  G.  P.  Rien ,  excepté  de 
la  mémoire ,  qui  est  comme  lasœur  de  l'écriture, 
et  qui  a  tant  de  ressemblance  avec  elle ,  bien  que 
d'un  genre  différent.  Gar,  de  même  que  l'écri- 
ture trace  sur  la  cire  les  caractères  dont  elle  est 
formée ,  de  même  la  mémoire  a  ses  lieux  pro- 
pres, et,  pour  ainsi  dire,  ses  tablettes,  où  sont 
gravées,  comme  des  caractères,  les  images  de 
ses  souvenirs. 

VIII. — G.  F.  Maintenant  que  vous  avez  dév  e- 
loppé  tout  ce  qui  constitue  le  talent  de  la  parole , 
qu'avez-vous  à  me  dire  sur  la  composition  du 
discours?— G.  P.  Le  discours  a  quatre  parties.  La 
première  et  la  dernière  sont  destinées  à  émou- 
voir; ce  sont  l'exordo  et  la  péroraison.  La  se- 
conde et  la  troisième,  je  veux  dire  la  narration 
et  la  confirmation,  servent  à  convaincre.  Quoi- 
que l'amplification  ait  sa  place  dans  l'exorde  et 
le  plus  souvent  dans  la  péroraison,  on  l'emploie 
avec  succès  dans  le  reste  du  discours ,  surtout  à 
l'appui  de  la  confirmation  ou  de  la  réfutation  : 

ut,  quum  semel  dictum  sit  directe ,  sicut  natnra  ipsa  tu- 
lerit,  invertatur  ordo ,  et  idem  quasi  sursum  versus  retro- 
que dicatur;  deinde  idem  intercise  atque  permixte.  Elo- 
quendi  autem  exercitatio  maxime  in  hoc  toto  convertendi 
génère  versator. 

C.  F.  Actio  igitiir  sequitur,  nt  opinor.  —  G.  P.  Est  ita  : 
quae  quidem  oratori  et  cum  rerum  et  cum  verborum  mo- 
mentis  commntanda  maxime  est.  Facit  enim  et  dîlucidam 
orationem,  et  Ulustrem ,  et  probabilem,  et  snavem,  non 
verbis,  sed  varietate  vocum,  motu  corporis,  Yoltn,  quas 
plurimum  valebunt,  si  cum  oralionis  génère  consentient, 
ejusque  vim  ac  Tarielatem  siibsequentur.— C.  F.  Num 
quidnam  deoratore  ipso  restât?— C.  P.  Nihil  sane,  prai- 
(er  memoriam ,  qoae  est  gemina  Utleraturœ  quodam  modo, 
et  in  dissimili  génère  persimilis.  Nam  ut  ilia  constat  ex 
notis  litteranim ,  et  ex  eo,  in  quo  imprimnntur  lllœ  notœ  : 
sic  oonrectio  mémorise,  tanquam  cera ,  locis  utitur,  et  in 
bis  Imagines,  utlitteras,  coUoest. 

Vni.  C.  F.  Quoniam  Igitur  vis  oratoris  omnis  exposlta 
est,  quid  habes  de  orationis  pnecepUs  dîoere^-^0.  P. 
Quatuor  esse  ejus  partes  ;  quarum  pifma  et  postrema  ad 
motum  animi  Talet  (is  enim  initiis  est  et  perorationibiM 
condtandus);  secunda,  narratio;  et  tertia,  oonfirmatio, 
iidem  facit  orationi.  Sed  ampUficatio  qoanquam  habet  pro- 
prium  locum^  ssepe  etiam  primum,  postremum  quidem 
fere  semper,  tamen  reliquo  in  cursn  orationis  adhibenda 
est,  maximeque  quum  altquid  ant  conflrmatom  est,  ant 
reprebensum.  Itaque  ad  Sdem  qnoque  vel  plnrimum  Talet. 
Est  enim  amplificatio  vehemens  qoœdam  argmnentalîo; 
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elle  est  an  puissant  moyen  ae  convaincre ,  car 
elle  n'est  à  vrai  dire  qu'une  argumentation  plus 
véhémente;  mais  l'argumentation  se  borne  à 
instruire ,  et  Tampliftcation  doit  toucher  le  cœur. 
—  C.  F.  Veuillez  m'expliquer  par  ordre  ces 
quatre  parties  du  discours.  —  C.  P.  Volontiers. 
Commençons  par  Texorde,  qui  se  tire  ou  des 
personnes  ou  des  choses.  L'orateur  s'y  propose 
trois  objets;  savoir,  obtenir  de  l'auditoire  bien- 
veillance, intérêt  et  attention.  L'orateur  se  con- 
ciliera la  bienveillance  par  la  manière  dont  il 
parlera  de  lui-même,  de  ses  Juges,  de  ses  ad- 
versaires. Pour  cela,  il  rappellera  ses  services, 
sa  considération ,  ses  qualités,  surtout  sa  géné- 
rosité ,  son  obligeance,  sa  Justice,  sa  bonne  foi  ; 
il  reprochera  à  son  adversaire  les  défauts  contrai- 
res; il  montrera  aux  Juges  que  sa  cause  les  in- 
téresse pour  le  présent  ou  pour  l'avenir  ;  et  si  l'on 
a  excité  contre  lui  la  déftance  ou  la  haine,  Jl 
s'appliquera  à  effacer,  à  affaiblir  ces  impressions 
fâcheuses,  en  prouvant  qu'elles  sont  injuste^  ou 
exagérées ,  en  leur  opposant  ce  qui  parle  en  sa 
faveur,  ou  en  implorant  l'indulgence.  Pour  être 
écouté  avec  intérêt,  avec  attention,  il  faut  de 
suite  entrer  en  matière.  Mais  l'auditeur  trouvera 
surtout  la  cause  simple  et  claire ,  si  vous  avez 
soin  d'en  expliquer  tout  d'abord  la  nature  et 
le  genre;  de  la  définir,  de  la  diviser,  sans  embar- 
rasser son  esprit  du  nombre  et  de  la  confusion 
des  parties,  ni  en  surcharger  sa  mémoire  :  ce 
que  nous  allons  dire  tout  à  l'heure  de  la  clarté 
de  la  narration  pourra  aussi  convenir  à  Texorde. 
Un  autre  moyen  de  se  concilier  l'attention ,  c'est 
d'annoncer  une  affaire  importante ,  une  délibé- 
ration nécessaire,  ou  une  cause  qui  intéresse 


particulièrement  lesjuges.0bservezau88l,  oonme 
un  précepte,  que  si,  par  hasard,  le  temps,  le 
lieu ,  la  chose,  l'arrivée  de  quelqu'un,  une  inter- 
pellation, une  mot  échappé  à  l'adversaire,  sur- 
tout dans  sa  péroraison ,  vous  donnent  l'occasion 
de  commencer  par  un  trait  heureux,  il  faut  sa* 
voir  en  profiter.  Enfin  ce  que  nous  allons  dire 
plus  bas  de  l'amplification ,  pourra  s'appliquer 
en  grande  partie  à  l'exo^de. 

IX.  —  G.  F.  Quelles  sont  les  règles  de  la  narra- 
tion? ^G  P.  Gomme  la  narration  est  l'exposé  des 
faits,  et  en  quelque  sorte  le  fondement  et  la  base 
de  Targumentation,  il  faut  surtout  y  observer  les 
règles  qui  s'appliquent  aussi  aux  autres  parties  du 
discours.  De  ces  règles,  les  unes  sont  essentielles, 
les  autres,  accessoires  et  de  simple  ornement.  Il 
est  nécessaire,  par  exemple,  que  la  narration  soit 
claire  et  vraisemblable;  mais  elle  n^est  vaudra 
que  mieux  si  à  ces  qualités  elle  Joint  Tagrénient. 
Pour  être  clair  dans  la  narration,  on  ne  doit  pas 
oublier  les  préceptes  que  nous  avons  donnés  sar 
la  distribution  et  la  clarté  du  discours.  An  nom- 
bre de  ces  préceptes  est  la  brièveté ,  qui  est  sou- 
vent, comme  Je  l'ai  dit  plus  haut,  une  des  quali- 
tés de  la  narration.  La  narration  est  vraisemblable, 
quand  les  choses  qu'on  y  raconte  s'accordent 
avec  les  lieux,  les  temps,  les  personnes;  quand 
chaque  fkit,  chaque  événement  y  est  expliqué; 
quand  rien  n'y  choque  les  opinions  et  les  soiti- 
ments  des  hommes,  les  lois ,  les  mœurs  et  la  re- 
ligion ;  quand  dans  tous  les  détails  du  récit  éda* 
tent  la  probité  du  narrateur,  sa  bonne  foi ,  une 
sorte  de  vertu  antique  ;  quand  enfin  tout  cela, 
joint  à  de  nobles  souvenirs  et  aux  témoignages 
d'une  vie  sans  reproche,  dépose  de  la  vérité  de 


ut  iUft docendi  causa  ait,  hœc  commovendi.  ~C.  F.  Perge 
i^luT  ordine  quatuor  mihi  istas  partes  explicare.  —  C.  P. 
Faciam»  et  a  principiis  primam  ordiar  ;  quse  quidem  du- 
cuntur  aut  ex  personis ,  aut  ex  rébus  ipsis.  Sumuntur  au- 
tem  trium  rerum  gratia  :  ut  amice ,  ut  intelligenter,  ut 
attente  audiamur.  Quorum  primus  locus  est  in  personis 
Dostris,  disceptatorum ,  adversariorum  :  e  quitus  initia 
benivolentiœ  concUiaodœ  comparantur,  aut  meritis  no- 
stris,  autdignitate,  aut  altquo  génère  virtufeis,  et  maxime 
iiberalitatis ,  ofiicii ,  jusUtiae ,  fidei ,  contrariisque  rébus  in 
adverearios  conferendis  ;  et  curn  lis ,  qui  disceptant,  aliqua 
coi^unctionis  aut  causa,  aut  spe  significanda;  et,  si  in 
nos  atiquod  odium  ofTensiove  coUocata  sit,  toUenda  ea 
minoendave,  aut  diluendo,  aut  extenuando ,  aut  compen- 
sando,  aut  depreeando.  Intelligenter  autem  ut  audiamur, 
et  attente,  a  rebu^^sis  ordiendum  est.  Sed  facilUme  au- 
ditor  discit,  et,  quid  agatur,intelUgit,  si  complectare  a 
principîo  genns  naturamque  causœ,  si  defiuias,  si  di?idas, 
si  neque  prudentiam  cjus  impedias  confusione  partimn, 
oee  memoriam  multitadine  :  qiunque  mox  de  narratlone 
dUudda  dicen  tur,  eadem  etiam  hue  potemnt  recte  re- 
ferri.  Ut  attente  autem  audiamur,  trium  reruro  aliqua  con- 
seqiuemur  :  nam  aut  magna  quœdam  proponemus,  aut 
necessaria,  aut  conjuncta  cum  ipsis,  apud  qnos  res  age- 
tur.  Sit  autem  hoc  eUam in  prœceptis, ut ,  si  quando  tem- 


pus  ipsum,  aut  res,  aut  locus,  aot  interventos  altenjns, 
aut  interpeliatto,  aut  ab  adversario  dictum  afiqnod,  et 
maxime  in  perorando,  dederit  occasionem  nobis  allqiiam , 
ut  dicamus  aliqnid  ad  tempos  apte ,  ne  derelinqaaniQS  : 
et,  quœ  sno  loco  de  amplificatione  dicemus ,  niiilta  ex  làs 
potemnt  ad  principionim  prteoepta  transTerri. 

IX.  C.  F.  Quid?  in  narratlone  quss  tandem  oonsemuMia 
sont?— C.  P.  Quoniam  narratio  est  renim  explicatio,  et 
quœdam  quasi  sedes  ac  fandamentum  constituciMfae  lidei, 
ea  sont  in  ea  senranda  maxime,  quse  etiam  in  refiqnis 
fere  dîoendi  partibus  :  quse  partim  sunt  Decessaria ,  par- 
tim  assumta  ad  omandom.  Nam  ut  diludde  probabilîlei^ 
que  narremus,  necessariom  est;  sed  assumimm  etiam 
suavitatem.  Ergo  ad  dllucide  narrandum  eadem  flla  sope- 
riora  expKcandi  et  Sliustrandi  pnecepta  repetemiB,  in 
quibus  est  brevitas  :  eaque  siepissime  in  namiiooe  la»- 
dalur,  de  qua  supra  dictom  est.  Probabilia  aulera  erit,  si 
personis ,  si  temporibus,  si  lods  ea,  quae  nanrabimtar, 
consentient;  si  cujasqae  focti  et  eventi  eaiiaa  ponetur;  à 
testata  dici  videbuntar,  si  cum  honmram  opinioM,  an* 
ctoritale ,  si  cum  lege ,  cum  more ,  cum  reljgkmeeQi^imcla? 
si  probitas  narrantis  sîgnificabitnr,  si  antiquitas  »  ai  mcno- 
ria,  si  orationis  veritas ,  et  vite  fidca.  Suavîa  «rtem  mat- 
ratio  est ,  qntt  habet  admirationea ,  exspectaftioiies,  exitm 
inopinatos,  interpositoe  neiotas  aaimorum,  oottoquia  pcr- 
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ses  paroles.  La  narration  aura  de  l'agrément,  si 
elle  présente  des  choses  inattendues,  extraordi- 
naires, inopinées;  des  morceaux  pathétiques,  des 
dialogues;  la  douleur,  la  colère;  la  crainte,  la  joie, 
toutes  les  passions.  Mais  voyons  la  suite. 

—  G.  F:  La  suite  est  relative  aux  moyens  de 
convaincre.  —G.  P.  Oui;  c'est-à-dire,  la  confir- 
mation et  la  réfutation.  Dans  la  confirmation,  on  a 
pour  but  de  faire  triompher  ses  preuves;  et,  dans 
la  réfutation ,  dedétruire  celle  de  l'adversaire.  Or, 
dans  toute  question,  il  s'agit  de  savoir  si  la  chose 
existe  ou  non ,  ce  qu'elle  est,  comment  elle  est. 
Le  premier  point  se  résout  par  la  conjecture,  te 
second  par  la  définition,  le  troisième  par  les  rai- 
sons. 

X.  —  G.  F.  Je  comprends  cette  division  :  mais 
quels  sont  les  lieux  de  la  conjecture?  —  G.  P.  Le 
vraisemblable  et  les  indices.  Pour  mieux  nous 
faire  entendre,  appelons  vraisemblable  la  chose 
qui  arrive  le  plus  fréquemment  :  ainsi,  il  est  vrai- 
semblable qu*un  jeune  homme  aime  les  plaisirs. 
Appelons  indices  d'une  chose  les  signes  que 
révénement  ne  peut  démentir  et  qui  l'annoncent 
d'une  manière  infeillible,  comme  la  ftiméeannonce 
le  feu.  Le  vraisemblable  se  déduit  des  parties  et 
en  quelque  sorte  des  éléments  de  la  narration  ; 
c  est-à-dire,  des  personnes,  des  lieux,  des  temps, 
des  faits,  des  événements ,  et  de  la  nature  même 
des  choses. 

Dans  les  personnes,  on  considère  d*abord  les 
qualités  physiques,  c'est-à-dire,  la  santé,  la  figure, 
la  force,  l'âge,  le  sexe;  ensuite  les  qualités  de 
rame,  les  vertus  ou  les  vices,  l'intelligence  ou 
rincapacité  ;  et  les  impressions  qui  résultent  de 
Tespérance,  de  la  crainte,  de  la  joie  ou  de  la  dou- 


leur. Voilà  ce  qui  tient  à  la  nature.  Pour  ce  qui 
vient  de  la  fortune,  on  considère  la  naissance , 
les  amitiés,  les  enfants ,  les  liens  de  famille ,  les 
alliances,  les  biens,  les  honneurs,  la  puissance, 
les  richesses,  l'indépendance,  et  toutes  les  choses 
contraires.  Pour  les  lieux ,  on  en  examine  aussi 
la  nature,  c*e&t-à-dire,  s'ilF  sont  près  ou  loin  de  la 
mer,  plats  ou  escarpés,  unis  ou  raboteux ,  salu- 
bres  ou  malsains,  ombragés  ou  découverts;  et 
ensuite  ce  qui  est  accidentel ,  par  exemple ,  s'ils 
sont  cultivés  ou  non,  habités  ou  déserts,  bâtis  ou 
sans  maisons,  peu  connus  ou  célèbres  par  quel- 
ques faits  mémorables,  profanes  ou  saciés. 

XI.  Dans  les  temps,  on  distingue  d'abord  le 
passé,  le  présent,  l'avenir,  et,  parmi  ceux-ci,  ce 
qui  est  ancien  ou  récent,  ce  qui  se  passe  à  l'ins- 
tant même,  les  faits  prochains  ou  éloignés.  On 
comprend  aussi  dans  les  temps  ce  qui  en  mar- 
que pour  ainsi  dire  la  nature,  comme  l'hiver, 
le  printemps,  l'été,  l'automne;  ou  lespaitles, 
comme  les  mois,  les  jours,  les  nuits,  les  heures, 
l'état  du  ciel  :  toutes  distinctions  naturelles  ;  enfin 
les  circonstances  accidentelles,  les  jours  de  sa- 
crifices, de  fêtes  ou  de  mariages.  A  propos  des 
faits  et  des  événements ,  on  examine  s'ils  sont 
prémédités  ou  s'ils  sont  arrivés  sans  dessein;  et 
dans  ce  dernier  cas,  on  les  attribue  au  hasard  ou 
à  quelque  trouble  de  l'âme  :  au  hasard,  quand 
l'événement  a  trompé  notre  attente  ;  au  trouble 
de  l'âme ,  quand  ils  sont  le  résultat  de  l'oubli ,  de 
l'erreur,  de  la  crainteou  de  quelque  autre  passion. 
Aux  causes  étrangères  à  notre  volonté  ajoutez  la 
nécessité.  Enfin  les  choses  bonnes  ou  mauvaises, 
qui  sont  de  troissortes,  dépandent,  ou  de  l'âme,  ou 
du  corps,  ou  des  objets  extérieurs.  Il  faut  donc, 


soDanim,  dolores,  iracondias,  metos,  Isetitias,  cupidila- 
tes.  Sed  jam  ad  rellqua  pergamos. 

C.  F.  Mcmpe  ea  sequantur,  qute  ad  faciendam  Hdem 
pertinent. — C.  P.  lia  est  :  quie  quidem  in  confirmationeni 
et  reprehenikmein  difriduntar.  Nam  in  confirmando ,  no- 
stra  probare  volumos ,  in  reprebendendo ,  redarguere  con- 
traria. Quoniam  igitnr  omne,  quod  in  oontroveniam  ve- 
nity  id  autait,  necne  ât,  aut  qnid  ait,  aut  qnaie  ait, 
quttritur  :  in  primo  eoigectora  valet,  in  altero  definillo, 
in  tertio  ratio. 

X.  C.  F.  Teoeo  iatam  distribationem.  Nunc  conjectnrœ 
loGos  qiuero. — C.  P.  In  Yeriumilibna,  et  in  propriia  re- 
ruiu  notia  posita  est  Iota.  Sed  appeUemua  docendi  gratia 
▼eriaiorile,  quod  pleramque  ita  fiât  :  ut,  adolesoentiam 
prociiviorem  esse  ad  libidânem.  Propri»  aulem  notœ  ar- 
gomentum ,  quod  nanquam  aliter  fit ,  oertumque  déclarât , 
vi  fumus  ignem.  VeriaimUia  reperiuntur  ex  partibus  et 
quasi  membris  narratîonis  :  ea  aunt  in  peraonia ,  in  loda , 
in  temporibua,  in  fodK,  in  eventis,  in  lerum  ipaamm  ne 
gottorumque  nalnria. 

In  personis  natnne  primom  apectantor,  valitudioia,  fi- 
gnne,  virium,  aetatia,  marium,  feminaram;  atque  bsec 
quidem  In  oorpora  :  animi  autem,  ani  queroadmodum  af- 
fècti  aint,  virtntibua ,  YitUs ,  artibas ,  inertiis  ;  aot  quemad- 


modom  comrooU,  cupiditate,  matu,  Toluptate,  moleatia. 
Atque  bœc  quidem  in  natura  apeclantar.  In  fortuna,  geoua, 
amicitiœ,  iiberi,  piopinqui,  affines,  opes,  honores,  pote; 
States,  divitiœ,  libertas,  et  ea, quœ  sunt  iis  contraria.  In 
lods  autem  et  illa  naturalia,  maritimi  an  remoti  a  mari; 
plaui  an  montuosi  ;  Iseves  an  asperi  ;  salubres  an  pestilen- 
tes;  opacian  aprid  :  et  illa  fortuita;  culti  an  inculU;  célè- 
bres an  deserti  ;  coiedificati  an  vasli;  obscuri  an  rerum  ge- 
atanim  yestigiis  nobilitati  ;  consecrati  an  profiini. 

XI.  In  temporibtts  autem ,  prœsentia  et  prseterita  et  fu- 
turacernuutur  :  in  bis  tpsis,  vetusta,  recentia ,  instantia , 
paullo  posl  aut  aliquando  futora.  Insunt  etiam  in  tenipo- 
ribus  illae  quœ  tem|M>ris  quasi  naturani  notant,  ut  bienjs, 
▼er,  scstas,  autumnus  :  aut  anni  tempora,  ut  mensis,  ni 
dies,  ut  nox ,  bora,  tempestas;  quœ  sunt  naturalia  :  for- 
tuita autem,  sacrificia,  fesU  dies,  nuptiae.  Jam  facta  et 
OTentus  aut  consilii  sunt,  aut  imprudentise ;  quœ  est  aut 
in  casu ,  aut  in  quadam  animi  permotione  :  casu ,  quun 
aliter  cecidit,  ac  putatum  ait;  permotione,  quumautobli- 
\io*,  aut  error,  aut  metua,  aut  aliqua  cupiditatis  causa 
permovit.  Est  etiam  in  imprudentia  nécessitas  poneiida. 
Rerum  autem  booarum  et  malarum  tria  sunt  gênera  :  nam 
aut  in  animis ,  aui  in  corporibus ,  aut  extra  esse  possont. 
Hojus  igitur  materiae ,  ad  argumentuni  subjecUe ,  perla- 
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dans  toute  qaestioD,  réfléchir  sur  les  différentes 
sources  d'arguments  que  renferme  chacune  de  ses 
parties,  afin  d*en  tirer  les  conjectures  propres  à  la 
cause. 

Il  est  une  autre  espèce  de  conjecture  qu'on  tire 
des  indices  qui  accompagnent  un  fait ,  comme 
une  arme ,  du  sang ,  un  cri ,  une  démarche  mal 
assurée,  le  changement  de  visage,  la  contradlc* 
tion  dans  les  paroles ,  le  tremblement ,  et  tout  ce 
qui  peut  frapper  nos  yeux  ;  ou  bien  encore  les 
préparatifs  et  les  communications  antérieures  au 
fait ,  ce  que  Ton  a  vu ,  entendu ,  ou  découvert  de- 
puis. 

Parmi  les  vraisemblances,  les  unes,  isolées, 
sont  d'un  grand  poids;  d'autres,  bien  que  faibles 
en  elles-méme,  acquièrent  de  la  force  par  leur 
réunion.  Quelquefois  aussi,  à  ces  vraisemblances 
se  mêlent  des  indices  certains.  On  peut  d'ailleurs, 
pour  leur  donner  plus  d'autorité,  les  appuyer 
d'un  exemple,  d'une  comparaison,  pair  fois  même 
d'une  fable ,  qui ,  toute  feinte  qu'elle  est ,  ne  laisse 
pas  de  produire  une  vive  impression. 

XII.  —  G.  F.  Quelle  méthode  doit-on  suivre 
dans  la  définition?  -<-  G.  P.  La  définition,  cela 
n'est  pas  douteux ,  doit  se  tirer  du  genre  et  de  la 
propriété,  ou  de  la  réunion  de  plusieurs  qualités 
communes  qui  font  ressortir  cette  propriété.  Mais 
eomme  d'ordinaire  la  distinction  de  ces  proprié- 
tés est  une  cause  de  grandes  discussions,  il  faut 
souvent  avoir  recours  aux  contraires,  aux  dissem- 
blables, ou  aux  semblables.  G'est  le  cas  alors 
d'employer  avec  avantage  les  descriptions,  l'é- 
numération  des  conséquences;  l'explication  du 

strandœ  anlmo  partes  erunt  omnes ,  et  ad  id ,  quod  agetar, 
ex  singulis  conjectura  capienda. 

Est  etiam  gênas  argamentorom  allud ,  quod  ex  facti  ve- 
stigiis  sumitur,  nt  telum,  cruor,  clamor  editus,  titubatio, 
permutatio  coloris,  oratio  inconstans»  tremor,  et  eorani 
aliquid,  quod  sensu  perdpi  possit  :  eUam  si  pneparatam 
aliquid,  si  commucicatum  corn  aUquo,6i  postea  Tisam, 
auditum,indicatum. 

Verisimilia  autem  partim  singula  movent  suo  pondère; 
partim ,  etiamsi  Tidentur  esse  exigua  per  se,  multom  ta« 
mcn,  qaum  suntcoacervata,  proficiunt  :  atque  in  his  ve- 
risimllibiis  insunt  nonnunquam  etiam  certœ  rerum  et  pro- 
priœ  not;».  Maximam  autem  fiicit  fidem  ad  similitudinem 
veri ,  primum  exemplum  ;  deinde  inlroducta  rei  similitudo  ; 
fabula  etiam  nouuunquam ,  etsi  est  incredibilis,  tamen  ho- 
mmes conmiovet. 

XII.  C.  F.  Quid  ?  definiUonIs  qate ratio  est;  et  qnœ  via? 
—  C.  P.  Nondubium  est  id  quidem ,  quin  definilio  génère 
dedaretur,  et  proprietate  quadam,  aut  etiam  communiom 
frequentia,  ex  quibus,  proprium  quidsit,  duceat.  Sed 
quouiam  de  propriis  oritur  plerumque  magna  disseusio , 
definiendum  est  sœpe  ex  contrariis,  saepe  etiam  ex  dissimi- 
libns,  ssepeex  paribus.  Quamobrem  descriptiones  quoqne 
sunt  in  hoc  génère  siepe  aptœ,  et  enomeratio  consequen- 
tlum,  in  primisque  commovet  explicatio  ▼ocabuli  ac  no- 
mfnis. 


mot  ou  du  nom  n'est  pas  non  plus  sans  Intérél, 
—  G,  F.  Vous  venez  d*exposer  ce  qui  a  rapport 
à  l'existence  et  à  la  dénomination-  du  fait.  Ain», 
quand  le  fait  est  constant ,  et  que  l'on  est  d'accord 
sur  le  nom  qu'il  faut  lui  donner,  il  ne  reste  plus 
qu'à  examiner  la  qualité.  —  G.  P.  Gela  est  vrai. 
—  G.  F.  Quelles  sont  donc  les  parties  dans  le 
genre  en  question?  —  G.  P.  G'est  un  acte  con- 
sommé Justement,  ou  pour  se  défendre ,  ou  poor 
se  venger ,  ou  par  piété ,  par  pudeur,  par  religion , 
par  amour  de  la  patrie,  ou  enfin  par  nécessité,  par 
ignorance,  par  hasard.  Quant  à  l'objection  d'un 
emportement  irréfléchi ,  on  ne  saurait  présenter  ce 
moyen  devant  les  tribunaux  comme  l'excused'nne 
action  coupable,  quoiqu'il  puisse  être  admis  dans 
une  simple  controverse.  En  général,  tout  débat 
judiciaire  sur  la  qualification  d'un  fait  a  pour 
but  d'établir  si  ce  fait  a  été  ou  non  accompli  dans 
les  litimes  du  droit  :  les  lieux  seront  d'un  grand 
usage  pour  cette  discussion. 

—  G.  F.  Vous  avez  divisé  la  i^euve  en  confir- 
mation et  en  réfutation  ;  vous  venez  de  parler  de 
la  première;  voulez-vous  passer  à  l'antre?  —  G. 
P.  Dans  la  réfutation ,  niez ,  s'il  se  peut ,  comme 
fausses  et  imaginaires  les  allégations  de  l'adver- 
saire ;  repoussez  du  moins  ce  qu'il  présente  comme 
vraisemblable  ;  soutenez  qu'il  donne  pour  certain 
ce  qui  est  douteux  ;  qu'on  pourrait  en  dire  autant 
que  lui  sur  des  choses  évidemment  controuvées^ 
et  que  des  preuves  même  qu'il  apporte  ne  résulte 
pas  la  conséquence  qu'il  en  tire.  Attaquer  ses  rai- 
sons une  à  une ,  c'est  le  moyen  de  les  renverser 
toutes.  Gitez  des  exemples  d'accusations  fondées 
sur  les  mômes  moyens,  auxquelles  on  n'a  point 

C.  F.  Sunt  exposita  jam  fere  ea,  qoœ  de  facto ,  qiuHpie 
de  facti  appeUatione  quœnuitur.  Nempe  igîtur  ea  restant, 
qoœ,  quum  flictum  constet,  et  nomen ,  qualia  sint ,  voca- 
tor  in  dubium.  —  C.  P.  Est  ita,  ut  dicis.  —  C.  F.  Qve 
sunt  igitur  in  eo  génère  partes?  —  C.  P.  Aut  jare  &ctom , 
depellendi  aut  ukisoendi  doloris  gratia,  aot  pietatis,  a«t 
pudicitiœ,  aut  religionis,  aut  patriae  nomine,  aut  denîqae 
neoessitate ,  inscitia ,  casu.  Nam  qu»  molu  animiet  pertor- 
batione  facta  sine  ratione  sunt,  ea  defensionem  oontra  cri- 
men ,  in  legitimis  judiciis ,  non  liabent ,  in  liberîs  disoepla. 
tioiiibus  liabere  possunt.  Hoc  in  génère ,  in  quo ,  quale  sU , 
quseritur,  ex  controversia ,  jure,  et  rectene  actom  ait, 
quœri  solet  :  quorum  disputatio  ex  looonim  deacriptiooe 
sumenda  est 

C.  F.  Âgesis  ergo ,  qooniam  in  oonfirmationeai  et  repre- 
henstooem  dÎTÎseras  orationis fidem,  etdictnm  de  aJtero 
est  :  expone  nunc  de  reprehendendo.  —  C.  P.  Aut  totom 
est  negandum,  quod  in  argumentatione  adTersartos  som- 
serit,  sifictom  autfalsum  esse  posais  doœre;  aut  redw* 
gnenda  ea ,  qus  pro  Yerisimflibas  snmta  siot  :  primum  da- 
bia  sumta  esse  pro  certis  ;  deinde  etiam  in  perspioiie  faiss 
eadem  posse  dici;  tum  ex  lis,  quK  somserit,  non  el&tl, 
quod  veiit.  Accedere  autem  opoctet  ad  singula  :  sic  univem 
frangentur.  Gommemoranda  sunt  etiam  exeropla,  quiiMis 
simili  in  disputaUone  creditum  non  sit;  oooquereoda  cou- 
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f^outé  foi  ;  et  déplorez  le  danger  qiii  nous  menace 
tous ,  ^  la  vie  des  innocents  dépend  ainsi  du  plus 
ou  moins  d'habileté  des  accusateurs. 

XIII.  —  C.  F.  Je  sais  maintenant  où  il  fant  pui- 
ser les  arguments  nécessaires  pour  convaincre; 
apprenez-moi  donc  comment  on  les  met  en  œuvre. 
—  C.  P.  Vous  voulez,  sans  doute,  que  je  vous 
explique  la  manière  de  développer  les  arguments  ; 
car,  après  les  avoir  trouvés  dans  les  lieux  que 
nous  avons  indiqués,  il  fout  les  exposer  avec  or- 
dre, avec  clarté.  —  C.  F.  C'est,  en  effet,  ce  que 
J^attends  de  vous.  — C.  P.  Eh  bien  I  Targuraenta- 
tion  n'est,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  autre  chose  que 
l'art ;de  développer  les  arguments;  elle  consiste 
à  déduire  de  propositions  certaines  ou  probables 
ce  qui  est  douteux  ou  moins  probable  en  soi.  Il 
y  a  deux  sortes  d'argumentation  :  l'une  tend  di< 
rectement  à  convaincre  ;  l'autre,  à  émouvoir.  L'ar- 
gumentation qui  tend  à  convaincre  directement 
énonce  la  proposition  et  rassemble  les  motifs  qui 
doivent  lui  servir  de  fondement  ;  et  après  les  avoir 
établis,  les  rapporte  à. la  proposition,  et  conclut 
L'autre  argumentation  suit  une  marche  inverse  ; 
elle  commence  par  choisir  ses  raisons ,  donne  ses 
preuves  ;  et ,  quand  elle  a  vivement  ému  les  es- 
prits ,  elle  arrive  enfin  à  la  proposition.  Il  y  a  mille 
moyens  de  varier  et  d'embellir  l'argumentation, 
soit  que  l'orateur  s'interroge  lui-même,  soit  qu'il 
emploie  la  forme  dubitative,  le  commandement, 
reptation,  et  toute  figure,  enfin  quelle  qu'elle  soit, 
dont  il  orne  sa  pensée.  Pour  éviter  la  monotonie , 
il  ne  faut  pas  toujours  commencer  par  la  propo- 
sition ,  ne  pas  vouloir  tout  prouver,  mais  se  con- 
tenter d'énoncer  ce  qui  tombe  sous  les  sens.  De 

ditio  oommanis  pericali,  si  ingeniis  hominum  criminoso- 
rwn  sit  exposita  Tîta  inDOcentium. 

XIII.  C.  F.  QuoDiam  unde  inYeniantar,  qaœ  ad  fidem 
pertinent,  habeo ,  quemadinodum  in  dicendo  singula  tra- 
ctentar,  exspecto.  —  C.  P.  [Argunientationem]  quserere 
Tîderis ,  qnœ  sit  argumeati  explicatio  :  [qtiœ  siunU  ex  iis 
locis  y  qui  sunl  expositi ,  conficienda  et  distinguenda  dilu* 
cide  est.]  —  CF.  Plane  istuc  ipsum  desidero.  —  C.  P.  Est 
erg,o,  ut  supra  dictum  est,  explicatio  argumenti,  arga- 
nientatio  :  sed  ea  conficitur,  quam  sumseris  aut  non  du* 
bia  »  aut  probabilia,  ex  quibus  id  efiicias,  quod  aut  dubium, 
aut  minus  probabiie  per  se  videtur.  Argumeutandi  autem 
duo  sont  gênera,  quorum  alterum  ad  fidem  directo  spé- 
cial ;  alterum  se  inflectit  ad  motum.  Dirigitur,  quiim  pro- 
posait aliquid,qnodprobaret,  sumsitque ea ,  quibus  nite- 
retur  ;  atque  fais  confirmatis,  ad  propositum  retulit»  atque 
conclusit.  nia  aulem  altéra  argumentatio,  quasi  rétro  %t 
contra»  prius  sumit,  quœ  tuU,  eaque  confirmât,  deinde 
idy  qu€Kl  proponendum  fuit,  permotis  animis  jacit  ad  exlre- 
mum.  £8t  autem  illa  varietas  in  argumentando,  et  non  in- 
jucunda  distinctio  :  ut,  quum  interrogamus  nosmet  ipsi, 
aut  percanctamur,  autimperamus,  autoptamus,  quœ  sunt 
cuni  aliis  compluribus  senlentiarum  ornamenta.  Vitare 
auteno  similitudinem  poierimus,  non  semper  a  proposito 
or  iientes  ;  e(  si  non  omnia  disputando  confirmabimus,  bre- 
TÎtffrciiiû  interdum,  qms  erunt  satis  aperta,  ponemus; 


plus,  quand  la  conclusion  est  évidente,  il  est 
superflu  de  Texprimer. 

XIV.  —G.  F.  Et  ces  moyens  qu'on  appelle  sans 
art,  que  vous  avez  nommés  accessoires,  est-il 
vrai  qu'ils  n'aient  jamais  besoin  d'art?  ^  C.  P. 
A  vrai  dire ,  ils  en  ont  besoin  comme  les  autres  ; 
et  si  on  les  nomme  sans  art ,  ce  n'est  pas  qu'ils 
soient  tels  en  effet;  c'est  seulement  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  une  création  de  l'orateur  :  il  les  trouve 
hors  de  lui ,  mais  il  met  tout  son  art  à  les  déve- 
lopper, principalement  les  témoignages.  On  dira, 
on  répétera  qu'on  ne  peut  jamais  compter  sur  les 
preuves  tirées  des  témoignages,  que  les  vérita- 
bles preuves  naissent  des  choses  mêmes,  et  que 
les  témoignages  sont  arbitraires.  Vous  invoquerez 
alors  les  occasions  où  Ton  n'a  point  ajouté  foi 
aux  témoins;  et  prenant  un  à  un  les  divers  té- 
moins, vous  examinerez  leur  caractère,  leur  pro- 
bité ;  s'ils  ne  sont  point  mus  piur  l'espérance ,  par 
la  crainte,  la  pitié,  la  colère ,  l'intérêt  ou  la  fa- 
veur; et  les  comparerez  à  ces  témoins  irréprocha- 
bles ,  auxquels  pourtant  on  n'a  point  voulu  croire. 
Dites,  contre  la  question,  que  souvent,  pour 
échapper  par  la  mort  à  la  douleur,  des  hommes 
ont  menti  dans  les  tortures ,  aimant  mieux  avan* 
cer  un  mensonge ,  suivi  d'une  prompte  mort,  que 
de  souffrir  en  refusant  de  parler;  que  plusieurs 
ont  ainsi  fait  le  sacrifice  de  leur  vie  pour  sauver 
ceux  qui  leur  étaient  plus  chers  qu'eux-mêmes; 
que  d'autres,  naturellement  moins  sensibles,  et 
endureis,  ou  par  l'habitude,  ou  par  la  crainte 
d'une  mort  ignominieuse,  ont  supporté ,  sans  rien 
avouer,  la  violence  des  tourments;  que  d'autres 
ont  dénoncé  calomnieusement  leurs  ennemis- 

qaodque  ex  his  eflidetur,  si  id  apertom  sit,  non  babebi- 
mus  necesse  semper  condudere. 

XIV.  C.  F.  Quid?  Illa,  quœ  sine  arte  appellantur,  qnœ 
jamdudum  assumta  dixisli ,  ecquonam  modo,  ecquonam 
ioco  artis  indigent?  •—  C,  P.  Illa  vero  Indigent  :  nec  eo 
dicuntur  sine  arte ,  quod  ita  snnt ,  sed  quod  ea  non  parit 
oratoris  ars,  sed  foris  ad  se  delata,  tamen  arte  tractât,  et 
maxime  in  testibus.  Nam  et  de  toto  génère  testium ,  quam 
id  sit  infirmum ,  sœpe  dicendum  est  ;  et  argumenta ,  rerum 
esse  propria;  testimonia,  voluntatum;  ntendumque  est 
exemplis,  quibus  testibus  creditum  non  sit;  et  de  singnlis 
testibus ,  si natura  vani ,  si  levés,  si  cum  ignominia ,  si 
spe,  si  metu,  si  iracuudia,  si  misericordia  Impnlsi,  si 
prsemio ,  si  gratia  adductl;  comparandique  saperiore  cum 
auctoritate  testium ,  quibus  tamen  creditum  non  sit.  Sœpe 
etiam  quœstionibus  resistendnm  est,  quod  et  dolorem  ta- 
gientes  multi  intormentisementiUpersaepesnnt,  morique 
maluerunt  falsum  fatendo,  guam  infitiando  dolore,  Multf 
etiam  suam  ritam  neglexerunt,  ut  eos,  qui  bis  cariores, 
quam  ipsisibi  essent,  liberarent;  aUi  autem  aut  natura 
corporis,  antconsuetudine  doleudi ,  aut  metu  snpplicii  ac 
moFtis,  vim  tormentoruin  pertulerunt;  alii  ementiti  sunt 
in  eos,  quos  oderant.  Atque  bœc  exemplis  finnanda  snnt. 
Neque  est  obscnrum ,  quin  (quoniam  in  utramque  partein 
sunt  exempla,  et  item  ad  conjecturam  fadendam  lod)  in 
contrarii^  contraria  sint  snmenda.  Atqne  etiam  incurrii  alla 
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Appuyez  toutes  ces  allégations  par  des  exemples. 
£t  comme  il  y  a  des  exemples  pour  et  contre ,  et 
des  probabilités  égales,  il  faudra  prendre,  dans 
les  cas  contraires ,  des  exemples  contraires.  Il  est 
encore  ud  autre  moyen  d^invalider  la  preuve  tes- 
timoniale et  la  question  :  c*est  de  relever  adroite- 
ment cbaque  témoignage ,  en  montrant  qu'il  est 
équivoque,  sans  uniformité,  invraisemblable; 
ou  en  faisant  voir  qu'il  est  eu  contradiction  avec 
un  autre. 

XY.— G.  F.  Il  vous  reste àparler  de  la  dernière 
partie  du  discours ,  qui  est  la  péroraison  :  Je  vous 
prie  de  m'en  expliquer  les  règles.  —  G.  P.  Gette 
explication  est  toute  simple.  La  péroraison  se 
divise  en  deux  parties ,  l'amplification  et  la  ré- 
capitulation. G'est  ici  particulièrement  que  Tam- 
plification  est  bien  placée,  quoiqu'on  l'emploie 
aussi  dans  le  courant  du  discours  à  la  suite  de  la 
confirmation  ou  de  la  réfutation.  L'amplification 
est  en  quelque  sorte  une  affirmation  plus  véhé- 
mente qui  doit  convaincre  les  cœurs  en  les  tou- 
chant. Elle  a  son  langage  et  ses  pensées.  Dans 
son  langage ,  elle  recherche  volontiers  les  locu- 
tions qui ,  sans  s'écarter  trop  de  l'usage  reçu , 
Joignent  la  noblesse,  la  plénitude  et  l'harmonie 
à  un  certain  éclat;  les  dérivés,  les  composés,  les 
hyperboles,  surtout  les  métaphores,  les  incises 
courtes,  détachées,  et  qui  semblent  se  multiplier. 
Elle  affecte  aussi  les  redoublements ,  les  reprises, 
les  répétitions,  et  les  progressions  bien  ména- 
gées; elle  se  distingue  enfin  par  une  diction  na* 
turelie  et  rapide,  mais  toujours  imposante.  Voilà 
ce  qui  regarde  le  langage.  On  aura  soin  d'y  Join- 
dre l'accent ,  le  geste^  les  mouvements  de  physio- 
nomie les  plus  propres  à  impressionner  l'auditoire. 


Mais  pourtant,  dans  le  langage  comme  dans  ^a^ 
tion ,  il  ne  faut  Jamais  sortirdu  genre  de  la  cause, 
il  faut  au  contraire  y  ramener  tout;  car  il  est.ab- 
surde  de  prendre  un  ton  plus  haut  que  le  sujet 
ne  le  comporte,  et  Ton  doit  bien  examiner  ce  que 
la  convenance  exige. 

XYL  L'amplification  des  pensées  se  tire  des 
lieux  que  nous  avons  indiqués  en*  parlant  de  la 
preuve.  Elle  emploie  de  préférence  les  définitions 
accumulées ,  l'énumération  des  conséquences  con- 
traires ,  les  dissemblances ,  le  conflit  des  idées  qui 
répugnent  entre  elles ,  les  causes ,  les  effets,  sur- 
tout les  similitudes,  les  exemples;  elle  met  en 
scène  les  personnes,  fait  parler  les  choses  inani- 
mées, et,  autant  que  la  cause  le  permet,  s'élève 
Jusqu'aux  grands  traits.  Ges  grands  traits  sont  de 
deux  sortes  :  ils  consistent  dans  les  choses  qui  sont 
naturelles,  et  dans  celles  qui  sont  usuelles.  Parmi 
les  premières,  ce  sont  les  choses  célestes  et  di- 
vines, celles  qui  confondent  l'intelligence  et  ra- 
vissent d'admiration  ;  le  spectacle  de  la  terre  et 
du  monde,  et  toutes  ces  merveilles  qui  favorisent 
si  bien  l'inspiration.  Parmi  les  secondes ,  c'est  tout 
ce  qui  peut  être  pour  nous  une  source  de  grands 
biens  ou  de  grands  maux  :  de  là  trois  genres  d'am- 
plification. On  peut,  en  effet,  émouvoir  les  hommes 
ou  par  leur  respect  envers  les  dieux ,  le  dévoue- 
ment à  la  patrie ,  la  piété  filiale;  ou  par  l'amoar 
fraternel  et  conjugal ,  par  l'attachement  pour  un 
père ,  pour  un  ami  ;  ou  par  Thonneur  et  la  probité, 
et  surtout  par  cette  vertu  qui  tend  au  bien  publie 
et  à  la  concorde  sociale.  Tantôt  l'orateur  exhorte 
à  la  pratique  de  ces  vertus,  tantôt  il  voue  à  la 
haine  ceux  qui  les  ont  violées;  et  de  là  le  pathé- 
tique. 


qusedam  in  tcstibus  et  in  quœstionibus  oratio  :  sœpe  enim 
ea,  quœ  dicta  suot,  si  aul ambiguë,  aut  iDcoustanter,  aat 
incredibiliter  dicU  sunt ,  aut  eiiam  aliter  ab  alio  dicU ,  Aub- 
tiliter  reprelienduntur. 

XV.  C.  F.  Extrema  tibi  pars  restât  orationis ,  quae  podta 
in  perorando  est ,  de  qua  saoe  veliin  audire.  —  C.  P.  Fad- 
lior  est  explicatio  peroiatîonis  :  nam  est  divisa  in  duas 
partes ,  amplificatiouem ,  et  enumerationem.  Augendi  au- 
tcm  et  liic  est  proprius  locusiu  perorando;  et  in  cursu  ipso 
orationis  declioationes  ad  amplificaudum  dantur,  confir- 
mala  re  aliqua.aut  reprehensa.  Est  igitur  amplificatio , 
gravlor  quaedam  afiirmatio ,  quae  motu  animorom  condliet 
iu  diceudo  fideui.  £a  et  verborum  génère  confidtur,  et 
rerum.  Verba  ponenda  sunt,  quœ  vim  babeant  iUustrandi , 
nec  ab  usu  sint  abliorrentia,  gravia ,  plena ,  souantia  Jun- 
cta ,  facta ,  cogooniinata ,  non  vulgata ,  superlala ,  m  primis- 
que  translata ,  nec  in  singulis  verbis ,  sed.in  continentibus 
soluta,  quœ  dicuntur  sine  conjunctione,  ut  plura  videan- 
tur.  Attgentetiam  relata  verba,  iterata,  duplicata,  et  ea, 
quse  adscendunt  gradatim  ab  Immilioribus  verbis  ad  supe- 
riora  ;  omninoque  semper  quasi  naturalis  et  non  explanata 
oratio,  sed  gravibus  referta  verbis,  ad  augeudum  accommo- 
datior.  Haec  igitur  in  verbis;  quibus  acdo  vocis,  vultus, 
et  gestus  coDgruens,  et  apta  ad  animos  pennovendos,  ac- 
eominodaoda  est.  Sed  et  in  verbis ,  et  in  actione  causa  erit 


tenenda ,  et  pro  re  agenda  :  nam  luec  quia  vjdentnr  perab- 
surda,  quum  graviora  sunt,  quam  causa  fert ;  diligînter, 
quid  quemque  deceat ,  judicandum  est 

XVI.  Rerum  ampUficatio  snmilor  dsdem  ex  kxis  oouii- 
bus,  quibus  Ula,  quœ  dicta  sunt  ad  fidem  :  maximcqiie 
definitiones  valent  conglobatœ ,  et  oenaequenfium  freqnn* 
tatio ,  et  contrariarum ,  et  dissimilium ,  et  inter  se  pogiBB- 
tium  rerum  conflictio  ;  et  cansœ ,  et  ea ,  qo»  sunt  de  cuisis 
orta,  maximeque  similitudines  et  exempla;  fids  etiim 
personœ  ;  muta  denique  loquantur,  omninoque  ea  sunt 
adhibenda ,  si  causa  patitur,  qnœ  magna  liabentur  :  qnoniB 
est  duplex  genus.  Alia  enim  magna  natura  videntnr,  alia 
usu  :  natura,  ut  cœlesUa ,  ut  divina,  ut  ea,  quonuii  ob- 
scurœ  causœ,  ut,  in  terris  mundoque  adminbOia  qo»  sunf ; 
êx.  quibus  dmUibusque ,  si  attendas,  ad  augenduni  per- 
multa  Huppetuot  :  usu ,  quae  videntur  bominibns  aot  pro- 
desse  aut  obesse  vehementius  :  quorum  sunt  gênera  ad  aia- 
plificandum  tria.  Nam  aut  caritate  moventur  hoDiioei,  ot 
deorum,  ut  patrise,  ut  parentum  ;  autamore,  ut  fratrun, 
ut  conjugum,  ut  liberorum,  ut  &miliarium;  aut  hoo^ 
I  State,  ut  virtutum,  maximeque  eai^im ,  quae  ad  cooom- 
nionem  boininum  et  liberalitatem  valent.  Ex  ils  et  cdIkt 
I  tationes  sumuntur  ad  ea  retineoda  ;  et  in  eos ,  a  qnibos  « 
'  violala  sunt ,  odia  incilautur,  et  miseratio  nasdtur. 
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XVILL'amplificatioDii'estjamaismieujLplacée 
que  lorsqu'il  s*agit  de  la  perte  de  ses  biens,  ou 
de  la  crainte  de  les  perdre.  Rien  n'est  en  effet  si 
pitoyable  que  le  passage  du  bonbeur  au  malheur. 
Rien  n'est  plus  capable  d'émouvoir  que  l'aspect 
d'un  homme  tombé  tout  à  coup  des  hauteurs  de 
sa  fortune ,  arraché  aux  objets  de  ses  plus  chères 
affections,  ayant  tout  perdu  ou  sur  le  point  de 
tout  perdre,  abimé,  en  un  mot,  ou  sur  le  point  de 
l'être.  Mais  il  faut  traiter  cela  rapidement  :  les 
larmes  sèchent  vite ,  surtout  pour  les  peines  d'au- 
Irai.  L'amplification,  en  général^  ne  veut  point 
trop  de  détails;  les  détails  sont  toujours  mi- 
nutieux ,  et  il  fout  ici  de  grands  traits.  Le  goût 
dicte  d'ailleurs  l'espèce  d'amplification  dont 
chaque  genre  est  susceptible.  Quand  l'orateur 
ne  veut  que  charmer  son  auditoire,  il  ne  doit 
rien  négliger  de  ce  qui  peut  exciter  la  curiosité, 
l'admiration,  le  ravissement;  mais  quand  il  veut 
convaincre,  l'énumération  des  biens  et  des  maux, 
les  exemples  lui  sont  d'un  immense  secours.  De- 
vant les  tribunaux ,  c'est  l'accusateur  qui  doit 
vouloir  irriter  les  juges,  et  l'accusé,  les  fléchir. 
11  est  cependant  des  causes  où  c'est  à  l'accu- 
sateur d'attendrir,  et  à  l'accusé  de  soulever  la 
colère. 

Reste  la  récapitulation,  qu'on  emploie  quel- 
quefois dans  le  genre  démonstratif,  rarement 
dans  le  délibératif ,  et  plus  souvent  dans  l'accu- 
sation que  dans  la  défense.  Elle  convient  dans 
deux  circonstances  :  lorsqu'on  se  défie  de  la 
mémoire  de  ceux  en  présence  de  qui  l'on  parle, 
soit  à  cause  du  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé, 
soit  à  cause  de  la  longueur  présumée  du  discours, 
ou  lorsqu'on  résumant  les  principales  preuves; 


on  veut  leur  donner  plus  de  force.  L'accusé  doit 
s'en  servir  avec  discrétion;  car  son  but  étant  de 
réfuter  l'accusateur,  plus  il  sera  vif  et  rapide, 
plus  ses  traits  seront  pénétrants.  Évitez ,  dans  la 
récapitulation,  de  paraître  faire  un  étalage  puéril 
de  mémoire  :  on  ne  tombera  pas  dans  cet  écueil , 
si  l'on  néglige  les  détails,  si  l'on  ne  rappelle  que 
les  points  essentiels,  si  enfin  on  ne  présente  que 
la  substance  des  choses. 

XVIII.  —  C.  F.  Après  ce  que  vous  venez  de 
m'exposer  touchant  les  qualités  de  l'orateur  et  la 
composition  du  discours,  développez-moi.  Je  vous 
prie,  la  dernière  partie  de  votre  division  géné- 
rale, la  question.  —  G.  P.  Il  y  a,  comme  Je  l'ai  dit 
en  commençaht,  deux  espèces  de  questions  : 
l'une  déterminée  par  les  temps  et  les  personnes, 
et  que  j'appelle  cause;  l'autre.  Indéterminée  et 
sans  rapport  avec  les  temps  ni  les  personnes ,  et 
que  je  nomme  proposition.  Mais  cette  dernière  se 
retrouve  dans  toute  cause  et  dans  toute  contro- 
verse; car  au-dessus  d'une  question  particulière 
se  trouve  toujours  la  question  générale,  et  tout  se 
rapporteàcelle-cl.Nousallonsdonc  parler  d'abord 
de  la  proposition  ou  thèse.  On  en  distingue  deux 
sortes  :  l'une  spéculative ,  dont  le  but  est  de  con- 
naître, lorsqu'on  examine,  par  exemple,  si  le 
témoignage  des  sens  est  fidèle  ;  l'autre  pratique , 
qui  constitue  la  manière  de  se  conduire ,  comme 
quand  on  demandequels  sont  les  devoirs  de  l'ami- 
tié. La  premièrese  subdivise  en  trois  espèces  :  si  la 
chose  est  ou  n'est  pas ,  ce  qu'elle  est ,  et  comment 
elle  est.  Si  la  chose  est  ou  n'est  pas  ;  ainsi  :  Le 
droit  est-il  dans  la  nature  ou  dans  la  coutume? 
Ce  qu'elle  est  :  Le  droit  n'est-il  que  ce  qui  est 
avantageux  au  plus  grand  nombre?  Et  quelle 


XVn.  Proprias  locus  est  aagendi ,  in  his  rébus  sut  amis- 
sis  y  autamittendi  pericalo.  Nihil  est  enim  tam  miserabile, 
quam  ex  beato  miser.  Et  hoc  totam  quidem  moveat,  si 
bona  ex  fortana  qais  eadat  :  et  a  quorum  cantate  divella- 
tar;  quœ  amHtat,  aot  amiserit;  in  qoibus  malis  sit,  fù- 
tnnisve  sH,  exprimatar  breriter.  Cito  enlm  arascit  la- 
cryma,  prœsertim  in  alienis  maBs^Nec  quidquam  in  amptt- 
ficatione  nimis  enudeandum  est  :  minuta  est  enim  omnis 
diligentia;  hic  autem  locus  grandia  requirit.  IHud  jam  est 
jadicii ,  quo  quaque  in  causa  génère  ntamur  angendi.  In 
iilis  enim  causis ,  quae  ad  delectationem  exomantur,  ii  loci 
tractandi  sunt ,  qui  movere  possunt  exspectationem ,  admi- 
rationem,  voluptatem.  In  eohortationibiis  autem,  bononini 
ac  roalorum  enumerationes  et  exempta  valent  plurimnm. 
In  jadiclis  aocusatori  Tere,  qu»  ad  Iracundlam;  r^  ple- 
ramqoe ,  quœ  ad  misericordiam  pertinent  :  nonnunquam 
tamen  accosator  misericordiam  movere débet,  et  defensor 
iracundiam. 

Enameratio  reliqua  est ,  nonnunquam  landatori ,  suasori 
non  ssepe  ;accusatori  sœpius  quam  reo,  uecessarla.  Hujus 
tempora  duo  sunt ,  si  aut  mémorise  dlffidaseorum,  apud 
quos  agas  »  vel  interrallo  temporis ,  vel  kmgitudine  oratlo 
nis  :  aut  fi^quentatis  firmamentis  orationis,  et  breviter 
expoBiCis,  vim  est  habitura  causa  majorem.  JSt  reo  rarius 
nteudum  est,  quod  ponenda  sunt  contraria,  quorum  dis- 


solutio  in  brevitate  lucebit,  aculei  pnngent.  Sed  erit  in 
enumeratioBe  vitandum,  ne  ostentatio  memorinsuacepta 
Tideatur  esse  paeriHs  :  id  eCAigiet ,  qui  non  omnia  minlma 
repetet ,  sed  bre^ia  singula  attingens ,  pondéra  rerum  ipsa 
comprebendet. 

XVIII.  C.  P.  Quonlam  et  de  ipso  oratore ,  et  de  oratio- 
ne  dixisti ,  expone  eum  mlhi  nmic ,  qiiem  ex  tribus  extre- 
mnm  proposuisti ,  qasestioDls  locum.  —  C.  P.  Duo  sunt, 
ut  initio  dixi , quœstionum  gênera;  quorum  alterum,  fini- 
tum  temporibus  et  personis,  causam  appello;  alterum 
infinitum,  nuUis  neque  personis,  neque  temporibus  nota- 
tum ,  propositum  vooo.  Sed  est  consultatio  quasi  pars  cau- 
8»  qaaedam  et  controverste  :  inest  enim  infinitum  in  de- 
flnito,  et  ad  illud  tamen  refenmtur  omnia.  Quamobrem 
prius  de  propositodicamus  :  eujos  gênera  sont  duo ,  cogni- 
tionis  alterum  ;  ejus  scientia  est  finis ,  ut ,  Terine  sint  sen- 
sus  :  alterum  aclionis;  quod  referlur  adefficlendum  quid, 
ut,  si quœratur,  quibus  ofAciis  amidtia  colenda  sit  Rur- 
sus  superiorls  gênera  sunt  tria  :  ait ,  necae  ;  quid  ait  ;  quale 
sK.  Sit ,  necne,  ut,  jus  in  natura  sit,  an  in  more.  Quid 
autem  sit  :  sitne  jus  id ,  quod  majori  parti  sit  utile.  Quale 
autem  sit  :  juste  vi?ere,  sit,  necne,  utile.  Actlonis  autem 
duo  sunt  gênera  :  unum ,  ad  persequendum  aliquid ,  aut 
declinandum;  ut,  quibus  rébus  adipisd  gloriam  posais ,  aut 
quomodo  iovidia  vitetur  :  alterum ,  quod  ad  aliquod  corn-. 
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elle  est  :  Est-il  utile  ou  non  de  vivre  selon  la 
Justice?  Dans  la  seconde,  on  distingue  deux  es- 
pèces :  l'une  relative  aux  moyens  d'obtenir  un 
bien  ou  d'éviter  un  mal;  par  exemple,  d'acquérir 
de  la  gloire  ou  d'échapper  à  Tenvie;  l'autre,  qui 
se  rapporte  à  notre  conduite  et  à  nos  intérêts, 
comme  quand  on  cherche  de  quelle  manière  il 
faut  administrer  ia  chose  publique,  ou  comment 
on  doit  vivre  dans  la  pauvreté. 

La  question  de  savoir  si  une  chose  est  ou  n'est 
pas, Sicile  aété  ousiellesera,  se  divise  elle-même 
en  deux  espèces  :  l'une  de  possibilité,  comme 
quand  on  examine  si  la  parfaite  sagesse  est  faite 
pour  l'homme;  l'autre,  de  causalité,  comme 
quand  on  cherche  d'où  vient  la  vertu  :  est-ce  de 
la  nature?  est-ce  de  la  raison?  est-ce  de  l'ha- 
bitude? De  ce  genre  sont  toutes  les  questions  de 
métaphysique  et  de  physique,  où  l'on  développe 
les  causes  et  les  principes. 

XIX.  Les  questions  du  second  genre  ou  de 
définition  sont  de  deux  espèces  :  les  unes  ont  pour 
objet  de  constater  la  différence  ou  Tidentité  de 
deux  choses ,  par  exemple ,  de  la  persévérance  et 
de  l'opiniâtreté;  les  autres  ont  pour  objet  de  dé- 
crire et  en  quelque  sorte  de  peindre  les  choses, 
par  exemple,  l'avarice  ou  l'orgueil. 

Les  questions  du  troisième  genre,  ou  de  quali- 
fication, roulent  sur  Thonnêteté ,  l'utilité  ou  l'é- 
quité. Sur  l'honnêteté.  Ainsi  :  Est-il  beau  de  braver 
pour  un  ami  le  péril  et  la  hsîine?  Sur  l'utilité  : 
Est-il  utile  de  se  connaître  en  administration  pu- 
blique? Sur  réquité  :  Peut-on  avec  justice  préfé^ 
rer  ses  amis  à  ses  proches?  Enfin  ce  même  genre, 
où  l'on  cherche  à  déterminer  la  qualité ,  renferme 
une  autre  espèce  de  question  ;  car  il  s*agit  de  sa- 


voir non  pas  simplement  ce  qui  est  honnête ,  utile 
et  Juste  en  soi,  mais  ce  qui  est  plus  honnête, 
plus  utile,  plus  juste,  et  même  ce  qui  est  le  plus 
honnête ,  le  plus  juste ,  le  plus  utile  ;  comme  quand 
on  demande  quelle  est  la  manière  de  vivre  la  pins 
digne  d'éloges.  Mais  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
est  de  pure  spéculation. 

Passons  aux  questions  de  pratique.  Elles  sont 
de  deux  espèces  :  l'unea  pour  objet  l'enseignement 
de  nos  devoirs;  par  exemple,  la  manière  d'hono- 
rer les  parents;  l'autre  nous  apprend  à  modérer 
et  à  calmer  les  esprits  par  la  parole,  soit  que  nous 
voulions  consoler  les  affligés ,  réprimer  la  colère , 
bannir  la  crainte  ou  tempérer  les  désirs.  A  cette 
espèce  est  opposée  celle  où  l'on  se  propose  de  faire 
naître  ou  d'exalter  les  passions  ;  ce  qui  doit  être 
souvent  le  but  de  l'amplification.  Tels  sont  eo 
substance  les  différents  genres  de  questions  renfer- 
mées dans  la  thèse. 

XX.  --  T.  F.  Je  comprends  :  mais  Je  voudrais 
savohr  quel  est  ici  l'art  de  trouver  et  de  disposer 
les  arguments?  —  G.  P.  Eh  quoi  !  pensée- vous 
qu'il  y  ait  ici  une  méthode  différente  de  celle 
dont  j'ai  parlé ,  etquioonvientà  l'invrationeomme 
à  l'argumentation?  La  disposition  est  aussi  ia 
même. 

Maintenant,  la  division  des  questions  généra- 
les étant  connue,  il  nous  reste  à  traiter  des  ques- 
tions particulières.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  dans 
les  unes,  l'orateur  ne  s'étudie  qu'à  charmer  To- 
reiUe;  dans  les  autres,  il  cherche  à  obtenir  quel- 
que chose ,  à  convaincre  les  esprits ,  à  les  gagner 
à  son  opinion.  Les  premières  appartiennent  an 
genre  démonstratif;  et  comme  il  est  très-étendo 
et  très -varié,  nous  nous  en  tiendrons  à  la  seule 


modam  osumque  refertur  ;  ot ,  quemadmodiim  sit  respu- 
bUca  adroinistranda,  aut,  quemadmodiuD  in  poupertate 
vivendum. 

Rurstts  autem  ex  oognitionis  oonsultatione,  obi»  ait, 
necne  sit,  aut  Aient,  futuromve  sit,  quœritor,  unum 
gênas  est  qu8B8tioni$,pQB8itnealiqaid  effici;  ut,  quum 
quœritor,  ecquisnam  perfecte  sapiens  esse  posait  : 
alterum ,  quemadmodam  qoidqae  fiât  ;  ut ,  quonam  pacto 
virtus  pariatttr,  nalnrane,  an  ratione,  an  nsu.  Cuius  gene- 
ris  sont  omnes ,  in  quibus ,  ut  in  obacuris  naturalibusque 
quiBstionibus,  caus»  raUonesque  reruro  expUcantur. 

XIX.  niius  autem  generis,  in  quo,  quid  sit,  id,  de 
qno  agitar,  quoritar,  duo  snnt  gênera  :  quorum  in  altero 
disputandum  est,  aliud  an  idem  sit,  ut  pertinacia  et  per- 
severantia;  in  altero  autem,  descripUo  generis  alio^us, 
et  quasi  imago  exprimenda  est,  ut,  qualis  sit  avanis,  aut 
quid  sit  superbia. 

Tertio  autem  in  génère,  in  quo,  quale  sit,  qusnitur, 
aut  de  bonestate,  aut  de  utilitate,  aut  de  œquitate  dicen- 
dum  est.  De  honestate  sic  :  ut,  Honestumne  sit  proamlco 
periculum  aut  inTidiaro  subire.  De  utilitate  antem  sic  :  ut, 
Sitne  utile,  in  republicaadminislranda  versari.  DefiU]ui- 
tate  vero  sic  :  ut,  Sitne  aequum ,  amicos  oogoatis  antefer- 
rc.  Atqwe  in  hoc  eodem  génère ,  in  quo ,  quale  sit ,  queeri- 


tur,  exoritur  aliud  quoddam  disputandi  genus.  Non  enim 
simpiioiter  solum  quœritur,  quid  honestom  ait,  quid  utile, 
quid  œqunm ,  sed  etîam  ex  comparatione,  quîd  hoseitiin» 
quid  utilius,  quid  sequios;  alque  etiam,  quid  hwiertiasi- 
mum,  quid  utilissimum ,  quid  sequlssiroum  :  oogos  geaeris 
illa  sunt,  quae  prœstantissima  sit  dignitas  vite.  Atqiie  ea 
quidem,  qnœ  dixi,  cognitionis  sunt  omnia. 

Restant  aoUonis  :  ciqns  alterum  est  praedpioidi  gieuos, 
quod  ad  rationem  ofBcii  perUnet  ;  ut ,  queinadmodura  oo> 
lendi  sint  parentes  :  alterum  autem  ad  sedandoa  anioioi , 
et  oralione  sanandos ,  ut  in  consolandis  mœioribas ,  ut  in 
iracundia  comprlmenda ,  aut  in  timoré  toUendo ,  ant  in  oa> 
piditate  minuenda.  Cui  quidem  generi  oontrariom  est  di» 
putandi  genus  ad  eosdem  illos  animi  motuSp  quod  in  am- 
plificanda  oralione  saepe  faciendum  est,  vel  gignendos, 
vel  Gondtandoe.  Atque  hase  fera  est  partitio  oo&sallatio- 
num. 

XX.  0.  F.  CogADvi  :  sed  qu»  ratio  sit  in  bis  invi^eBdi 
et  dîsponendi ,  requiro.  —  C.  P.  Quid  ?  tu  aliamne  censés» 
et  non  eamdem ,  qu»  est  exposita ,  ut  ex  aisdeai  lods  ad 
fidem  et  ad  inveniendum  dueantor  omnia?  GoUocandi  au- 
tem quSB  est  exposita  in  aliifi  ratio,  eadem  hue  trausfer- 
tur. 

Cognila  igttur  omni  distributioQe  propoaitanim  consul 
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espèce,  qui  regarde  l'éloge  des  hommes  illustres 
et  le  blâme  des  méchants.  Il  n'y  a  pas  de  genre 
plus  fécond  pour  l'éloqaence,  pins  utile  dans  les 
républiques,  et  où  l'orateur  ait  plus  d'occasions 
d'appliquer  la  connaissance  des  vertus  et  des  vi- 
.'ces.  Dans  les  secondes,  il  s'agit  de  prévoir  l'avenir 
ou  de  statuer  sur  le  passé  ;  de  là  les  délil>érations 
et  les  jugements.  On  peut  donc  réduire  toutes  les 
causes  à  trois  genres  :  le  premier,  envisagé  du 
côté  le  plus  favorable ,  a  été  nommé  genre  apolo* 
gétique;  le  second,  délil)ératlf;  le  troisième, 
judiciaire.  Nous  allons  parler  d'alx>rd  du  premier, 
si  vous  le  trouvez  bon.  —  G.  F.  Très-vol(mtiers. 
XXL— G.  P.  Lesrèglessuivantlesquellesilfant 
louer  ou  blâmer  s'appliquent,  et  à  l'éloquence,  et 
À  la  conduite  de  la  vie.  Je  vais  les  exposer  en  peu 
de  mots,  eu  remontante  la  source  même  de  l'élo- 
ge ou  du  blâme.  Tout  ce  qui  a  du  rapport  avec  la 
vertu,  doit  être  loué-,toutcequiadu  rapport  avec 
le  vice,  blâmé.  G*est  une  vérité  incontestable. 
Ainsi  la  lin  de  l'éloge,  c'est  l'honneur;  la  fin  du 
blâme ,  c'est  la  honte.  Dans  ce  genre ,  l'éloquence 
n'est  qa*un  exposé  des  faits,  simple  et  sans  ar- 
gumentation aucune;  on  s'y  propose  plutôt  de 
toucher  les  coeurs  que  de  les  persuader  et  de  les 
convaincre.  Il  ne  s'agit  pas  Ici  de  prouver  ce  qui 
est  douteux,  mais  de  rehausser  des  faits  certains 
on  regardés  comme  tels.  C'est  pourquoi  les  règles 
que  j'ai  données  pour  la  narration  et  pour  l'am- 
plification sont  applicables  à  ce  genre;  et  c'est  à 
elles  que  Je  vous  renvoie. 


Gomme,  dans  ces  sortes  de  discours,  le  but 
principal  est  de  plaire  et  de  charmer,  l'orateur 
aura  soin  de  choisir  et  d'employer  les  mots  qui 
ont  le  plus  de  grâce,  les  termes  nouveaux,  an- 
ciens, métaphoriques  ;  de  relever  sa  phrase  par 
des  mots  présentant  entre  eux  des  formes  symé- 
triques, ou  qui  ont  les  mêmes  désinences  et  les 
mêmes  chutes;  d'y  employer  les  contrastes,  les 
répétitions ,  les  périodes  nombreuses  et  caden- 
cées, non  comme  la  période  poétique,  mais  avec 
les  mesures  les  plus  propres  à  satisfaire  l'oreille. 
Quant  aux  pensées,  l'orateur  multipliera  les  figu- 
res; il  dira  des  choses  étonnantes,  imprévues, 
merveilleuses  ;  citera  des  prodiges  et  des  oracles , 
et  révélera  dans  la  vie  de  son  héros  des  événe- 
ments ou  se  montrent  la  main  des  dieux  et  la  vo- 
lonté du  destin.  Gar  l'attente,  la  surprise,  un  dé- 
nouement inattendu,  intéressent  et  captivent 
l'auditoire. 

XXII.  Les  biens  et  les  maux  sont  de  trois  sor- 
tes :  ceux  de  la  fortune,  ceux  du  oorps,  et  ceux 
de  l'âme.  Parmi  les  premières,  on  distingue  d'a- 
l)ord  la  naissance  :  si  elle  est  honorable,  on  en 
fera  l'éloge  en  peu  de  mots;  si  elle  est  honteuse, 
(m  la  passera  sous  silence;  ^  elle  est  humble  et 
obscure,  on  pourra  n'en  rien  dire  ou  la  faire  tour- 
ner à  la  gloire  de  celui  qu'on  célèbre.  Ensuite  on 
vantera,  s'il  y  a  lieu ,  les  biens  et  les  richesses, 
puis  les  avantages  du  corps,  entre  autres  la 
lieauté,  qui  est  un  gage  de  vertu ,  et  qui  prête  le 
plus  a  la  louange.  Enfin ,  on  passera  aux  actions, 


(ationum,  causanim  gênera  restant  admodum.  Et  eanun 
quidem  forma  duplex  est  :  quarom  altéra  delectationem 
sectatur  aoriiini;  alterius,  ut  obUneat,  probet  et  ef- 
ficiat,  qaod  agit,  omnis  est  suscepta  oontenlio.  Itaque  il- 
lud  superius,  exornatio  dioitar  :  quod  quuoi  latuo)  gê- 
nas esse  potest ,  saneque  ▼arium ,  unuin  ex  eo  delegimus, 
quod  ad  laudandos  claros  ?iro8  susdpimus,  et  ad  ioipro- 
bos  vituperandos.  Gi*nns  enim  millum  est  oralionis ,  quod 
aat  ubô-ios  ad  dicendum,  aut  utilius  d?itatibus  esse 
posait ,  aut  in  que  magis  oiator  in  cognitione  virtutum  vi- 
tiorumque  versetur.  Reliquum  autem  genus  causarum , 
aat  ÎD  provisione  posteri  teroporis ,  aut  in  praeteciU  dis- 
ceptatione  versatur  :  quorum  altenim  délibéra lionis  est, 
atterom  judicii.  Ex  qua  partitione  tria  gênera  causa- 
rnmexsliterunt  :  unum,  quod ,  a  meliori  parte ,  laudalionis 
estappellatani;  deliberationis  alteruro  ;  terlium  judiciorum. 
Quamobrem  de  primo  primum,  si  placet,  dlsputemus.— 
C.  F.  MiUi  vero  placet. 

XXL  C.  P.  Ac  laudandi  vilnperandique  rationes ,  qnae 
non  ad  hene  dicendum  solum ,  sed  etiam  ad  boueste  vi- 
▼endum  valent ,  expouam  breviter,  atque  a  priDcipiis  exor- 
diar  et  laudandi  et  vituperandi.  Omnia  enim  suntprofeclo 
laudanda,  quae  coi^uncta  cum  virtute  sunt;  et  qua;  cum 
vitiia ,  vituperanda.  Quamobrem  finis  alterius  est  bone- 
sta8,alteriu8tarpitudo.Conficitur autem  genus  boc  dictio* 
nis,  narrandis  exponendis  que  iactis,  sine  ullis  argumenta- 
tionibas,  ad  animi  motos leniter  tractandos  magis,  quam 
ad  fidem  fadendam  aut  confirmandam  accommodate.  Mon 
euîïû  dubia  firmantor,  sed  ea,  quœ  cerla,  aut  pro  cerlis 


posita  sont,  augentur.  Quamobrem  ex  lis,  quœ  ante  dicta 
sunt,  etnarrandi,  et  augeodi  praecepta  repetenUir. 

Et,  qnoniam  in  bis  causis  omnis  ratio  fere  ad  volopta- 
tem  auditoris  et  ad  delectationem  refertur,  utendum  erit 
ils,  in  oratione,  singulorum  verborum  insignibus,  qnœ 
babent  plurimimi  suavitatis  :  id  est ,  ut  factis  verbis ,  ant 
vetustis ,  aut  translatis  fréquenter  utamur,  et  in  ipsa  oon^ 
structione  verborum,  ut  paria  paribus,  et  similia  simiiibus 
sœpe  rererenlur  ;  ut  contraria ,  nt  geminata ,  ut  circumscri- 
ptanumerose,  non  ad  similitudinem  versuum,  sed  ad  ex:. 
plendum  aurium  sensum,  apto  quodam  quasi  verborum 
modo.  Adbibendaque  frequentius  etiam  Ula  omamenta 
renim  sont,  sive  quœ  admirabilia  et  nec  opinata ,  sive  si- 
gnificatamonstris,  prodigiis,  et  oraculis;  si?e  qua  vide- 
buntur  ei ,  de  quo  agimus ,  accidisse ,  di?ina  atque  fiitalia. 
Omnis  enim  exspectatio  ejus,  qui  audit,  et  admiratio,  et 
improvisi  exitus,  babent  aliquam  in  audiendo  voluptatem. 

XXII.  Sed  quoniam  in  tribus  generibus  bona  malave 
versanlur,  extemis,  corporis,  et  animi;  prima  sant  ex- 
tema,  quse  ducuntui  a  génère  :  quo  breviter  nMdiceqoe 
laudato,  aut,  si  crit  infâme,  prsetermisso ;  si  hnmile,  vel 
prœterilo ,  vel  ad  augendam  ejus ,  qoem  landes ,.  gloriam , 
tracto;  deinceps,  si  res  patietor,  de  fortonis  erit  et  facul- 
tatibus  dicendum,  postea  de  corporis  bonis;  in  qnibus 
quidem,  quae  virtutem maxime significal,  facillime  forma 
ûudatur.  Demde  est  ad  facta  veniendum ,  quorum  collo- 
catio  triplex  est  :  aut  enim  temporum  servandus  est  ordo- 
aut  in  primis  recentissimum  quodque  dicendnm ,  aut  multa 
et  varia  facta  in  propria  virtutum  gênera  sunt  dirigenda. 
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que  Ton  peut  disposer  de  trois  manières  diffé- 
rentes :  car  on  est  libre  oo  d*obseryer  L'ordre  des 
temps,  ou  de  commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
riant,  ou  de  ranger  sous  chaque  principale  vertu 
les  actions  qui  s'y  rapportent.  Nous  allons  résu- 
mer en  peu  de  mots  ce  lieu  commun  des  vertus 
et  des  vices  sur  lequel  on  a  tant  et  si  souvent  dis- 
puté. La  vertu  peut  s'envisager  sous  deux  as- 
pects :  ou  elle  est  spéculative,  ou  elle  est  prati- 
que. Ge  qu'on  appelle  prudence,  prévoyance, 
ou  de  ce  beau  nom  de  sagesse,  est  une  vertu  pu- 
rement spéculative,  au  lieu  que  la  tempérance, 
qui  modère  les  passions,  qui  dirige  les  mouve- 
ments de  Fâme,  est  une  vertu  pratique.  La  pru- 
dence, dans  les  afifaires  privées,  s'appelle  éco- 
n<Hnie;  et  dans  celles  de  l'État,  politique.  La 
tempérance  est  aussi  tantôt  une  vertu  privée, 
tantôt  une  vertu  sociale.  Gomme  vertu  privée, 
elle  s'exerce  de  deux  manières  :  ou  elle  ne  désire 
point  les  biens  qu'elle  n'a  pas,  ou  elle  s'abstient 
de  ceux  qu'elle  possède.  Elle  double  encore  par 
rapport  aux  choses  nuisibles  :  on  l'appelle  force, 
quand  elle  résiste  à  ceux  qui  la  menacent;  et 
patience,  quand  elle  souffre  et  endure  les  maux 
présents.  La  grandeur  d'âme  réunit  ces  deux  qua- 
lités, auxquelles  elle  ajoute  la  libéralité  dans 
l'usage  des  richesses;  l'élévation  des  sentiments, 
supérieure  aux  événements  et  aux  ii^jures;  et  la 
sérénité  d'une  âme  noble,  calme,  inaccessible, 
aux  passions.  Gomme  vertu  sociale  ,1a  tempérance 
s'appellejustice  :  la  Justiceenver8lesdieux,c'estla 
religion;  envers  les  parents ,  la  piété;  la  bonté, 
dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie;  la  bonne 
foi,  dans  les  engagements;  la  douceur,  dans  la 


modération  à  punir  ;  l'amitié,  dans  les  relations 
de  bienveillance. 

XXIII.  Toutes  ces  vertus  sont  pratiques.  Mais 
il  en  est  deux  qui  servent  pour  ainsi  dire  de  mi- 
nistres et  de  compagnes  a  la  sagesse.  L'une  dis- 
cerne dans  les  controverses  la  vérité  de  l'errear, 
et  Juge  des  conséquences  d'après  les  principes; 
elle  consiste  surtout  dans  l'art  et  l'habitude  du 
raisonnement  ;  l'antre  est  l'éloquence  :  car  l'élo- 
quence n'est  autre  chose  que  la  sagesse  qui  parie 
avec  force  et  avec  grâce  ;  elle  est  sœur  de  la  dialec- 
tique; mais  plus  abondante,  plus  étendue,  plus 
capable  d'émouvoir  les  passions  et  de  se  mettre  à 
la  portée  du  vulgaire.  Enfin  les  vertus  ont  pour 
gardienne  celle  qui  fuit  tout  ce  qui  est  déshon- 
néte,  qui  est  Jalouse  de  l'approbation  publi- 
que, et  qu'on  nomme  le  respect  de  sol.  Ges  incli- 
nations de  l'âme  se  distinguent  par  un  caractère 
particulier  de  vertu;  tout  ce  qu'elles  produisent 
est  nécessairement  honnête  et  digne  des  plus 
grands  éloges.  Mais  il  y  a  aussi  d'autres  qualités 
précieuses,  qu'une  bonne  éducation  prépare  et 
développe  ;  tels  sont ,  dans  ce  qui  nous  est  propre, 
le  goût  des  belles-lettres ,  des  mathématiques,  de 
la  musique,  de  la  géométrie,  de  l'équitation,  de 
la  chasse  et  des  armes;  et,  dans  ce  qui  a  raf^iort 
à  la  société ,  le  penchant  à  la  pratique  de  quelque 
vertu,  comme  au  culte  des  dieux,  à  la  piété 
filiale,  à  l'amitié,  à  l'hospitalité.  Voilà  lesTertus. 
Les  affections  contraires  sont  les  vices. 

Ne  vous  laissez  point  abuser  par  des  vices  qui 
ont  le  faux  semblant  des  vertus  :  l'astuce  imite 
la  prudence  ;  sous  les  dehors  de  la  tempérance  se 
cache  une  grossièreté  sauvage  qui  afTecte  de  dé- 


Sedbiclocus Tirtutum  atqueyitiorum  latissiine  païens,  ex 
DiuUis  et  variis  dispatationibus  nnnc  in  quamdam  anga- 
stam  et  brevem  concludetar.  Estigitiir  TisTirtutisdnplex  : 
aut  eniin  scientia  cernitur  virtus ,  aat  actione.  Nam ,  qaie 
pnidentia,  quse  calliditas,  quasqae  gravissîmo  nomine 
sapientia  appellatur,  base  scientia  poUet  ana.  Quœ  vero 
moderandis  cupitatibus ,  regendisque  animi  mo(ibus  laa- 
datur,  ejns  est  munus  in  agendo  :  oui  temperantiee  nomen 
est.  Atqne  illa  pnidentia  in  suis  rebas ,  domestica  ;  in  pu- 
blias ,  ci?ill8  appellari  solet.  Temperantia  antem  in  suas 
itidem  res  et  in  communes  distributa  est,  daobusque  mo- 
dis  in  rébus  commodis  discernitur;  et  ea,  quœabsunt» 
non  expetendo,  et  ab  ils,  qnae  in  potestate  sunt,  abstinendo. 
In  rébus  autem  incommodis  est  itidem  duplex  :  nam  qu» 
venientibus  malis  obstat ,  forliludo  ;  quse ,  quod  jam  adest , 
tolérât  et  perfert,  patientia  nominatur.  Quœ  autem  hœc 
uno  génère  complectitur,  magnitudo  animi  didtur  :  cujus 
est  liberalitas,  in  usu  pecuniœ;  simulque  altitudo  animi, 
in  capiendis  incommodis  et  maxime  injuriis ,  et  omne ,  quod 
est  ejus  generis,  grave,  sedatum,  non  turbulentum.  In 
communiooe  autem  quœ  posita  pars  est,  justitia  dicitur  ; 
eaque  erga  deos,  religio,  erga  parentes,  pietas,  vulgo 
autem  bonitas  creditts  in  rébus  fides,  in  moderatione  animad- 
Vcrlendi  lenitas ,  amidtia  in  benivolentia  nominatur. 

XXJil.  Atque  hse  quidem  ?irlutes  oemuntur  in  agendo. 
Sunt  autem  aliœ  quasi  omiistras  comilesque  sapientiœ  : 


quarum  altéra,  quœ  sint  in  disputando  vera  atqpe  lUsa» 
quibusque  positis  quld  sequatur,  disUnguit  et  jodical; 
quœ  virtus  omnis  in  ratione  scientiaque  dispnlandi  sita 
est  :  altéra  autem  oratoria.  Nihil  enim  est  aliud  eloquentia, 
nisi  copîose  eloquens  sapientia  :  quœ  ex  eodem  bauata  gé- 
nère, quo  illa,  quœ  in  disputando  est,  uberior  est  atque 
latior,  et  ad  motus  animorum  vulgique  sensua  aooommo- 
datior.  Custoe  vero  virtutum  omnium,  decas  fagiens, 
laudemque  maxime  consequens,  Yerecundia  est  Atqoe 
hi  sunt  fere  quasi  quidam  babitus  animi ,  sic  afTedî  et  oon- 
stituti ,  ut  sint  singuli  inter  se  proprio  virtutis  génère  di- 
stinct! :  a  quibns  ut  quœque  res  gesta  est ,  ita  sit  honeda 
necesse  est ,  summeque  laudabilis.  Sunt  autem  alii  quidam 
perfecti  animi  haUtus ,  ad  virtutem  quasi  prœculti  et  prœ- 
parati  rectis  studiis  et  artibus  :  ut ,  in  suis  rébus,  studia 
Utterarum,  ut  numeroruro  ac  sonorum,  ut  mensurœ,  ut 
siderum,  ut  equorum,  ut  venandi,  ut  armomm;  in  com- 
munibus,  propensiora  studia  in  aliquo  génère  virtutis 
prœdpue  colendo,  aut  divinîs  rébus  deserriendo,  aot 
parentibiis,  amids,  bospitibus,  prœdpue  atqoe  insi> 
gniter  diligendis.  Atque  tiœc  quidem  virtutnm.  Vitionus 
autem  sunt  gênera  contraria. 

Cemenda  autem  sunt  dttigenter,  ne  Mhnt  eu  dm  ritia, 
quœ  Tirtutem  videntur  imltari  :  nam  et  pnidentîaDi  mali- 
tia,  et  temperantiam  immanltas  in  voluptalibos  asper- 
nandis,  et  magnitudinem  animi  superbia  in  aalmis  exfol- 
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daigner  les  plaisirs  ;  Vorgueil,  qui  enfle  le  cœur, 
et  produit  le  mépris  des  diguités,  ressemble  à  la 
grandeur  â*âme;  la  prodigalité,  à  la  libéralité; 
l'audace ,  au  courage  ;  l'insensibilité,  à  la  patience  ; 
la  rigueur,  à lajustice;  la  superstition,  à  la  religion; 
la  faiblesse,  h  la  douceur;  la  mauvaise  honte,  à  une 
sage  retenue  ;  la  manie  de  disputer  et  d'argumen- 
ter sur  des  mots ,  à  l'art  de  raisonner  ;  et  une  vaine 
facilité  de  parole,' à  la  solide  éloquence.  En  un 
mot,  rien  n'est  plus  semblable  aux  vertus  que 
l'exagération  des  vertus  mêmes. 

Ainsi ,  lorsqu'il  s'agira  de  louer  ou  de  blâmer, 
c'est  aux  diverses  espèces  de  vertus  et  de  vices 
qu'on  empruntera  des  arguments.  Quant  au  fond 
du  discours,  il  faudra  louer  principalement  la 
naissance,  l'éducation,  les  mœurs,  les  inclinations 
du  personnage  dont  il  s'agira ,  appuyer  sur  ce 
qu'il  a  fait  de  grand  et  d'extraordinaire,  surtout  si 
l'influencedes dieux  s*y  faitsentir.  On  rapportera 
ses  sentiments ,  ses  paroles ,  ses  actions ,  aux  diffé- 
rentes espèces  de  vertus  dont  nous  avons  parlé; 
et  on  trouvera  aux  sources  que  nous  avons  in- 
diquées pour  Tinvention  des  arguments ,  les  cau- 
ses et  l'enchaînement  des  faits  et  des  conséquen- 
ces. Il  ne  faut  pas  non  plus  passer  sous  silence  la 
mort  de  ceux  dont  on  célèbre  la  vie,  surtout  lors- 
que cette  mort  est  remarquable  par  elle-même 
ou  par  les  événements  qui  l'ont  suivie. 

XXIV.  —  C.  F.  Vous  venez  de  m'apprendre  en 
peu  de  mots  non-seulement  comment  je  dois 
louer  les  autres,  mais  comment  je  dois  mériter 
moi-même  de  justes  éloges.  Voyons  maintenant 
les  règles  et  la  manière  de  procéder  dans  le  genre 
délibératif.  —  G.  P.  La  fin  du  genre  délibératlf 


est  l'utiUté;  c'est  à  cette  fin  qu'il  faut  se  rappor- 
ter quand  on  est  appelé  à  donner  un  conseil ,  une 
opinion.  Soit  donc  qu'on  veuille  persuader  d'une 
chose,  ou  en  dissuader,  on  doit  d'abord  exami- 
ner ce  qui  est  possible  ou  ce  qui  ne  l'est  pas;  ce 
qui  est  ou  n'est  pas  nécessaire  :  car  si  une  chose 
est  impossible ,  quelque  utile  qu'elle  soit,  la  dé- 
libération n'a  plus  d'objet;  et  si  une  chose  est  né- 
cessaire (et  j'appelle  choses  nécessaires  toutes 
cellesd'où  dépendent  notre  vie  ou  notre  liberté), 
il  faut  la  préférer  même  à  ce  qui  passe  pour  le 
plus  honorable  ou  le  plus  avantageux  parmi  les 
hommes.  Dans  l'examen  de  ce  qui  est  possible , 
il  faut  considérer  les  difficultés  d'exécution  ;  car 
une  extrême  difficulté  équif  aut  à  l'impossibilité. 
Dans  la  discussion  de  ce  qui  est  nécessaire ,  si 
la  chose  dont  il  s'agit  n'est  pas  d'une  nécessité 
absolue,  il  faut  voir  jusqu'à  quel  point  elle  est 
utile;  car  ce  qui  est  d'une  grande  utilité  peut 
souvent  passer  pour  nécessaire.  C'est  pourquoi  le 
genre  délibératif  étant  destiné  à  persuader  ou  à 
dissuader,  la  question  pour  l'orateur  se  réduit, 
dans  le  premier  cas,  aux  termes  suivants  :  Si  la 
chose  est  utile  et  possible,  il  faut  la  faire;  dans 
le  second  cas,  la  question  présente  cette  double 
hypothèse  :  Si  la  chose  est  inutile ,  il  ne  fiant  pas 
la  faire;  si  elle  est  impossible,  il  ne  faut  pas  même 
y  songer.  Ainsi  celui  qui  persuade  a  deux  points 
à  prouver,  tandis  qu'un  seul  sufQt  à  celui  qui  dis- 
suade. 

Gomme  toute  délibération  roule  sur  ces  deux 
points,  parlons  d'abord  de  l'utilité,  qui  a  pour 
iNise  la  juste  appréciation  des  biens  et  des  maux. 
Parmi  les  biens ,  il  y  en  a  de  nécessaires;  comme 


leudis,  et  despicientiâ  in  oontemnendig  honoribus,  et 
liberalitaUiin  effusio,  el  fortitudinem  audacia  iinitalury  et 
(latientiam  duritia inimams, et juatitiam acerbitaa, et re- 
ligionem  snperetitio ,  et  lenitatem  rooUitia  aninri ,  et  vere- 
cundjam  timiditas ,  et  illam  disputandi  prudentiaiu  coq- 
certatio  captatioque  Terbomn,  et  banc  oratoriam  vim 
inanift  quaBdam  profluentia  loquendi.  Studiis  autem  bonis 
similia  vklentiir  ea ,  qutt  sunt  in  eodem  génère  nimia. 

Quamobrem  oinnia  via  laadandi  vituperandiqtte  ex  bis 
sumeiur  nrttttuni  Titioronmoe  partibiis  :  sed  in  toto  quasi 
contesta  orationis  haec  erunt  illustranda  maxime,  quem- 
adnioduiti  quisque  generatas,quemadmodum  educatus, 
quemadmodum  insUtulus  moratusque  fuerit;  et,  si  quid 
Gui  magna  m  ant  incredibile  accident,  maximeque  si  id 
divinitos  aoddisse  potuerit  videri;  tum  qiiod  quisque  seo- 
serit,  dixeriC,  gessertt,  ad  ea,qott  propositasunt,  virtu- 
tum  gênera  accommodabuntur,  ex  ilUsqne  iisdem  inve- 
niendi  locis  caosae  reram,  et  éventas,  et  consequentia 
requirentur.  Neque  vero  morseorum,  quorum  vita  lauda- 
bîtur,  silentio  pneteriri  debebit,  si  modo  quid  erit  ani* 
madvertendom ,  aut  in  ipso  génère  mortis ,  aut  in  iis  rabus, 
qaae  post  mortem  erunt  consecutae. 

XXIV.  C.  F.  Accepi  ista,  didiciqae  breviter,  non  solum 
qoeniadmodum  laudarem  alternm ,  sed  etîam  quemadmo- 
dam  eniterer,  ut  possem  ipse  Jure  landàri.  Yldeamus  igi- 
iur  defaiceps,  in  sententia  dicenda  quam  viam  et  quœ 


prflBcepta  teneamus.  —  C.  P.  Est  igitur  in  dellberando  finis 
uUlitas ,  ad  quem  omnia  ita  referuntur  In  constlio  dando, 
sententiaque  dicenda,  ut  Ula prima  sint  suasori,  aut  dis- 
suasori  videnda ,  quid  aat  posait  fieri ,  aut  non  possit,  et 
quid  aut  necesse  sit,  aut  non  necesse.  Nam  et,  si  quid 
effid  non  potest,  deliberatio  lollitur,  quamvis  utile  ait; 
et,  si  quid  necesse  est  (necesse  autem  id  est,  sine  quo 
salvi  liberive  esse  non  possumus),  id  est  reliquis,  et  ho* 
nestatibus  in  civUi  ratione ,  et  coromodis  anteponendum. 
Qttum  autem quœritur,  quid  fier!  possit,  videndum etiam 
est,  quam  facile  possit  :  nam  quœ  perdilficilia  sunt,  pe- 
rinde  babenda sœpe sunt,  ac si  effici  non  possint.  Et  quum 
de  necessitate  attendemus ,  etsi  aliquid  non  necessarium 
Tidebitur,  videndum.  tamen  erit,  quam  sit  magnum.  Quod 
eoim  permagni  iuterest ,  pro  necessario  sœpe  habetur.  Ita- 
que  quum  oonstet  hoc  genus  causanim  ex  suasione  et 
dissuasione  ;  suasori  proponitur  simplex  ratio  :  si  et  utile 
est,  et  fieri  potest,  fiai.  Dissuasori  duplex  :  una,  si  non 
uUle  est ,  ne  fiât  ;  altéra ,  si  fieri  non  potest ,  ne  suscipiatur. 
Sic  suasori  utrumque  docendum  est,  dissuasori  alterum 
infirmare  sat  est. 

Quare  quooiam  in  bis  Yersatur  omne  consiltum  duobus , 
de  utiUlate  ante  dicamus ,  quse  in  discemendis  bonis  ma- 
lisqueTersatur.  Bonorum  autem  partimnecessaria  sunt,  ut 
¥ita,  pudidtia,  libertas,  ut  liberi,  coi^uges,  germani, 
parentes  :  partim  non  necessaria;  quorum  alia  sunt  per 
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la  vie,  Thonneur,  la  liberté,  nos  enfants,  nos 
femmes,  nos  frères,  nos  parents.  Il  en  est  d'autres 
qui,  sans  être  d'une  nécessité  absolue,  sont 
désirables  ou  pour  eux-mêmes,  comme  ceux  qui 
consistent  dans  la  pratique  des  vertus  et  des  de- 
voirs; ou  pour  les  avantages  qu'ils  procurent, 
comme  les  richesses  et  l'abondance.  Des  biens 
qu'on  désire  pour  eux-mêmes ,  il  en  est  qu'on  dé- 
sire à  cause  de  l'honnêteté  ;  d'autres ,  à  cause  de 
l'utilité.  De  la  première  espèce  sont  les  biens  nés 
des  vertus  dont  nous  avons  parlé,  lesquels  sont 
louables  par  eux-mêmes  ;  de  la  seconde  espèce 
sont  les  avantages  du  corps  ou  les  dons  de  la 
fortune,  qui  se  divisent  en  biens  utiles  et  hono- 
rables, comme  la  coisidération  et  la  gloire;  et 
en  biens  seulement  utiles,  comme  la  force,  la 
beauté,  la  santé,  la  naissance,  les  richesses,  le 
patronage.  Il  y  a  encore  un  bien  qui  dépend  beau- 
coup de  l'honnêteté,  c'est  l'amitié,  qui  se  divise 
en  tendresse  et  en  vénération.  Les  dieux,  les  pa- 
rents, la  patrie,  les  hommes  éminents  en  sagesse 
ou  en  dignité,  ont  droit  à  notre  vénération.  Nos 
femmes,  nos  enfants,  nos  frères,  et  les  autres  per- 
sonnes qui  nous  sont  étroitement  unies ,  sont  sur- 
tout les  objets  de  notre  tendresse,  quoiqu'une 
certaine  vénération  puisse  bien  se  mêler  à  ce  sen- 
timent. Les  biens  donc  étant  tels  que  je  viens  de 
les  décrire  ,vous  comprenez  facilement  quels  sont 
leurs  contraires. 

XXV.  Sans  doute  si  nous  pouvions  toujours 
nous  attacher  au  bien,*  si  perceptible  d'ailleurs 
À  nos  sens ,  nous  n'aurions  pas  besoin  de  longues 
délibérations.  Mais  les  circonstances ,  qui  sont  si 
puissantes,  empêchent  bien  souvent  l'accord  de 
l'utile  et  de  l'honnête;  et  l'embarras  de  conci- 
lier Tun  et  l'autre  force  à  délibérer,  de  peur  de 

se  expcteoda ,  ut  ea ,  quœ  tkXh  sont  in  offldiB  atqu6  Tirtu- 
tibus;  dlia,  quod  aliquid  commodi  efRciuDt,  ut  opes  et 
côpiœ.  Eorum  aulem ,  quœ  propter  se  expeluntur^  partim 
honestate  ipsa ,  partim  commoditale  aliqua  expettintur  : 
hooestate,  ea,  qu»  proficiscuntur  ab  lis  ^êrtutibos,  de 
quibus  paullo  ante  estdictum  ;  quœ  sunt  laudabiHa  ipsa  per 
se  :  oommoditate  autem  aliqua ,  quœ  sunt  in  corporis  aut 
in  fortonœ  bonis  expetenda,  quorum  alia  sunt  quodam  modo 
cum  honestate  conjuncta ,  ut  honos ,  ut  gloria  ;  alia  diTersa, 
ut  Tires ,  forma ,  Yaliludo ,  nobilitas ,  divitiœ ,  clientelœ. 
Est  etiam  qusedam  quasi  materios  subjecta  honestati  ;  quœ 
maxime  spectatur  in  amicitiis.  Amldtiœ  autem  cantate  et 
amore  cemuntur  :  nam  quum  deorum ,  tum  parentum , 
palriœque  cultus ,  eorumque  hominum ,  qui  ^ut  sapientia , 
aut  opibus  excellunt ,  ad  caritalem  referri  solet ,  conjuges 
autem ,  et  liberi ,  et  fratres ,  et  alii ,  quos  usus  familtaritas* 
que  oonjunxtt,  quanquam  etiam  caritate  ipsa,  tamen 
amore  maxime  continentur.  In  Ms  igitur  rébus  quum  bona 
sinty  fKile  est  intellechi,  quœ  sint  contraria. 

XXV.  Quod  si  semper  optima  leoere  possemns',  haud 
sane,  quoniam  quidam  ea  perspicua  sunt,  consUio  mul- 
tum  egeremns.  Sed  quia  temporibus,  quœ  vim  habent 
maximam,  persœpe  evenit,  ut  utilitascum  honestate  Ge^ 
let ,  earumque  rerum  Contrâtio  plerumque  delibcrationcs 


sacrifier  l'utile  à  l'honnête  ou  l'honnête  à  Tutile. 
Yoici  donc  quelques  règles  pour  la  solution  de 
cette  difAculté.  Puisque  la  tâche  de  l'orateur  n'est 
pas  seulement  de  dire  la  vérité ,  mais  encore  de 
la  faire  goûter  à  son  auditoire,  il  doit  considé- 
rer d'abord  qu'il  y  a  deux  espèces  d'hommes  : 
l'une ,  ignorante  et  grossière ,  qui  préfère  tonjoon 
l'utile  à  l'honnête;  l'autre,  éclairée  et  polie,  qui 
préfère  avant  tout  son  honneur.  On  parlera  donc 
à  ceux-ci  déconsidération,  d'honneur,  de  gloire^ 
de  bonne  foi ,  de  justice  et  de  vertu  ;  à  ceox-là^ 
I  d'intérêt,  de  profits,  de  bénéfice,  et  même  de 
volupté,  laquelle  est  la  plus  grande  ennemie  de 
la  vertu ,  et  n'est  qu'une  fausse  et  misérable  imi- 
tation du  bonheur ,  mais  que  les  hommes  gros- 
siers recherchent  avec  ardeur,  qu'ils  préfèrent 
non-seulement  à  l'honnête ,  mais  encore  au  né- 
cessaire; dont  on  doit  enfin  fiiire  l'éloge,  qoand 
on  veut  conseiller,  persuader  cette  espèce  d'hom- 
mes. 

XXVI.  Il  faut  considérer  aussi  combien  la 
haine  du  mal  est  plus  forte  chez  les  hommes  que 
l'amour  du  bien;  et  cela,  parc«  qu'ils  désirent 
moins  la  considération  qu'ils  ne  craignent  la 
honte.  Où  est  l'homme  en  effet,  qui  recherche 
l'honneur,  la  gloire,  les  applaudissements,  les 
distinctions,  avec  autant  d'ardeur  qu'il  M 
l'ignominie,  les  humiliations, l'infamie, Toppro- 
bre?  La  douleur  qu'on  a  de  ces  maux  n'est-elle 
pas  insupportable?  Il  est  des  âmes  nées  pour  la 
vertu ,  que  la  mauvaise  éducation  et  les  maximes 
dangereuses  ont  corrompues  :  roontrez-leor, 
quand  vous  les  exhorterez  ou  que  vous  leur  don- 
nerez desconsells,  comment  nous  pouvons  acqué- 
rir les  biens  et  éviter  les  maux.  Si  nous  parlons  à 
des  hommes  bien  élevés,  nous  ne  saurons  trop 


efficH ,  ne  aut  opportuns  propter  dignitaton ,  ant  I 
propter  utilitatem  relinquantur  :  ad  banc  difficultateneiiiii' 
candam  praâcepta  referamus.  Et  quoniam  non  ad  TeriblOB 
solum,  sed  etiam  ad  opînioDes  eorum,  qui  andiaot^ac* 
coounodanda  est  oratio  :  hoc  primum  inteUigamiis ,  booi- 
num  duo  esse  gênera;  alterom  indoctum  et  agresle,  qvod 
anteferat  semper  utilitatem  boneslati  ;  alterum  bomaBOo 
et  politum ,  quod  rébus  omnibus  dignitalem  anlepooit 
itaque  hulc  generi  laos,  honor,  gloria,  fides,  jostitia, 
omnisque  virtus,  illi  autem  altô-i,  qumstus,  emoloiDCfi' 
tum,  fructnsque proponitur.  Atque  etiam  ?doptaSy<|itf 
maxime  est  inimica  Tirtull  »  bonique  natnram  ialladter 
imitando  adultérât ,  quam  ImmaniasimosqaiBque  sem» 
sequitur,  neque  aohim  hooealiB  rébus ,  sed  etiam  necessa- 
riis  anteponit  »  in  soadendo ,  quum  ei  generi  bominam  cou- 
silium  des,  sœpesanelaodanda  eat. 

XXVI.  Et  iUud  videndum ,  quanto  magis  bomiaes  nula 
fti^ant,  quam  sequanlur  bona  :  nam  neque  bonesta  lan 
expetunt ,  quam  devitaot  tnrpia.  Quis  eaim  bonorem ,  qui* 
gloriam,  quis  laudem ,  quis  uUum  deoua  tam  uaqnaB 
expelat ,  quam  igoominiam ,  infomiam ,  oontumetiam ,  d^ 
decus  fugiat?  quarum  rerum  dolor  graYis  est  Est  geosi 
hominum  ad  iMmestatom  nalum,  malo  cultn  praTiâqoa 
optniouibus  corruptum  :  quare  in  cobortando  atqne  »a« 
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insister  'sar  ce  qui  est  louable  et  honnête  ;  noas 
traiterons  surtout  des  vertus  qui  protègent  et 
développent  la  félicité  publique.  Si,  au  contraire, 
nous  nous  adressons  à  des  hommes  simples  et 
ignorants,  nous  mettrons  en  avant  le  gain,  les 
profits,  les  plaisirs;  nous  leur  donnerons  des 
conseils  pour  éviter  les  maux  ;  nous  pourrons  même 
les  menacer  de  la  honte  et  de  Tignominie;  car 
s'il  est  des  hommes  assez  grossiers  pour  être 
peu  sensibles  à  Thonneur ,  il  n'en  est  pas  que  la 
honte  et  l'infamie  ne  touchent  aussi  profondé- 
ment. 

On  traitera  donc  ainsi  tout  ce  qui  concerne 
rutile.  Quant  à  ce  qui  est  possible  ou  non ,  et  par 
suite,  à  ce  qui  est  facile  ou  difficile ,  nous  en  jU' 
gérons  surtout,  si  nous  remontons  à  la  source  de 
tousleseffets,  aux  causes.  On  distingue  plusieurs 
genres  de  causes.  Les  unes  produisent  Teffet  par 
elles-mêmes  ;  les  autres  contribuent  à  le  produire. 
Les  premières  se  nomment  efficientes;  les  secon- 
des, que  j'appellerai  occasionnelles,  sont  de  ces 
causes  sans  lesquelles  rien  ne  se  peut  faire.  Parmi 
les  causes  efficientes,  les  unes  sont  absolues  et 
parfaites  en  elles-mêmes;  les  autres  ne  sont 
qu'auxiliaires  en  partie,  et  ne  prêtent  que  plus 
ou  moins  leur  concours  aux  choses.  L'efficacité 
de  celles-ci  varie  ;  elleest  tantôt  plus  grande,  tan- 
tôt plus  petite  ;  souvent  même  celle  qui  a  le  plus 
de  force  est  désignée  seule  par  le  nom  de  cause. 
Il  est  d'autres  causes  qu'on  appelle  aussi  effi- 
cientes, soit  par  rapport  au  principe,  soit  par  rap- 
port à  la  fin  des  choses.  Quand  on  délibère  sur 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire ,  c'est  par  l'utilité 
ou  par  l'espoir  du  succès ,  qu'on  détermine  sur- 


tout les  esprits.  Nous  avons  parlé  de  l'utilité  ;  pas* 
sons  aux  moyens  d'exécution. 

XX  VIL  Dans  ce  genre  de  délibération ,  il  faut 
examiner  avec  qui,  et  contre  qui  l'on  doit  agir; 
en  quel  temps ,  en  quel  f ieu  ;  quelles  sont  les  res- 
sources en  armes ,  en  argent ,  en  alliés  ;  enfin , 
quelles  sont  pour  l'entreprise,  les  garanties  de 
succès.  On  ne  se  contentera  pas  de  &ire  valoir 
les  chances  favorables ,  on  tiendra  compte  aussi 
des  chances  contraires  ;  et ,  si  les  premières  l'em- 
portent dans  la  balance,  au  lieu  de  se  borner  à 
affirmer  la  possibilité  de  l'entreprise ,  on  la  mon- 
trera naturelle,  facile  et  attrayante.  S'agit-il  de 
dissuader,  on  jettera  des  doutes  sur  l'utilité  de 
Tentreprise,  on  en  exagérera  les  difficultés,  et  l'on 
tournera  contre  elle  la  même  espèce  d'arguments 
dont  on  s'était  servi  pour  persuader.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  on  aura  toujours  en  réserve,  pour  l'am- 
plification ,  une  foule  d'exemples  récents ,  parce 
qu'ils  sont  plus  connus,  anciens,  parce  qu'ils  ont 
plus  d'autorité.  Mais  c'est  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  décider  l'auditoire  à  préférer  l'utile  à  l'hon- 
nête, ou  l'honnête  à  l'utile ,  qu'il  fout  avoir  bien 
médité  son  sujet.  Quant  aux  moyens  d'émouvoir 
les  esprits,  on  est  sâr  dV  parvenir  en  les  flattant 
de  l'espoir  de  contenter  leurs  désirs,  d'exercer 
leurs  haines ,  d'assouvir  leur  vengeance.  Si  l'on 
veut  les  appaiser ,  on  leur  rappellera  les  vicissi- 
tudes des  choses  humaines,  l'incertitude  de  l'a- 
venir, le  danger  d'exposer  sa  fortune,  si  elle  est 
prospère ,  ou  de  la  ruiner  sans  retour ,  si  elle  est 
compromise.  Voilà  les  sources  où  Ton  peut  pui- 
ser pour  la  péroraison  dans  le  genre  délibératif . 
L'exorde  y  doit  être  court  ;  et  cela  parce  que  l'ora- 


(lendo  proposiium  quidem  nobis  erit  illiid,  ut  doceamas, 
qua  vi  t)ona  consequi ,  malaque  vilarc  possimus.  Sed  apud 
homines  bene  institutos  plurimum  de  laude  cl  de  lionestate 
dicomns;  maximeque  ea  virtuluni  gênera  traclabimus , 
qiiae  in  oommnni  hominum  utilitate  taenda  angendaque 
versantur.  Sin  apad  indoctos  imperilosqiie  dicemus ,  fru- 
ctus,  emolamenta,  voluptalcs,  vitotioncsque  dolorum 
proferantiir  ;  addaDtur  etiam  contumeliœ  atque  ignoininiœ  : 
nemo  enim  est  tani  agrcstis ,  quem  non ,  si  ipsa  minus 
honestas ,  contumelia  tamen  etdedecus  magnopere  moveat. 
Quare,  qiiod  ad  utilitatem  spectel ,  ex  iis,  quae  dicta 
sant  rcperietur  :  quid  auteui  possit  effici ,  necne ,  in  quo 
ellam ,  quain  fecile  possit ,  quamque  expédiât ,  quaeri  solet, 
maxime  ex  cansis  iis,  quse  quamque  rem  efRciant,  est 
Tidendum.  Causarum  aotem  gênera  sont  plura.  Nam  sunl 
aliœ ,  quœ  ipsae  conficiant ;  aliœ, quœ vim  aliqnam  ad con- 
(iciendum  afferunt  Itaque  illœ  superiores,  confidentes 
voceiitur  ;  hœ  reiiquœ  ponantar  in  eo  génère ,  «t  sine  bis 
conAci  non  possit  Conficiens  aatem  causa  alla  est  absoluta 
et  perfecta  per  se  ;  alla  aKquId  adjuvans ,  et  efliciendi  soda 
qusedam  :  cujus  generis  vis  varia  est,  et  sœpc  aut  major, 
aut  minor,  «l  et  illa ,  qu»  maximam  vim  babet ,  sola  sœpe 
rausa  dicatur.  Sunt  autem  aliœ  causœ,  qu»  aut  proptcr 
priucipiiini ,  aut  propter  exituni,  confidentes  vocantur. 
Quum  aatem  quœritar,  quid  sit  optimum  factn  ;  aut  ntiU- 
tas  y  aut  spei  efliciendi  ad  assentiendum  impdlit  animos. 


El,  quoniain  de  ulUitate  jam  diximos ,  de  effidendirationc 
dicamus. 

XXYII.  Quo  toto  génère,  quibuscum,  et  contra  quos, 
quo  tempore ,  aut  quo  loco,  aut  quibus  facultatibus  armo> 
mm ,  pecuni&ï ,  sociorum ,  earumve  rerum ,  quœ  ad  quam- 
que rem  efliciendam  pertinent,  possimus uti, requirendum 
est.  Neque  solum  ea  sunt ,  quœ  nobis  suppetaut,  sed  etiam 
illa, quœ  adversentur,  videnda.  Et,  si  ex  contentione  pro- 
cliviora  erunt  nostra;  non  solum  effid  posse,  quœ  suade- 
mus ,  erit  persoadenduro ,  sed  curandum  etiam ,  ut  illa 
fadlia,  proclivia,  jucunda  videantur.  Dissuadentibus  au- 
tem, aut  utilitas  labefactanda  est,  aut  elBciendi  diflicul- 
tates  efTerendœ,  neque  aliis  ex  prœceptis,  sed  iisdem  ex 
suasionis  lods.  Uterque  vero  ad  augendum  babeat  exem. 
plorum  aut  recentium,  quo  notiora  sint,  aut  veterum» 
quo  plus  auctoritatis  hat)eant,  copiam.  Maximeque  sit  in 
hoc  génère  meditatus,  ut  possit  vel  utilia  ac  necessaria 
sœpe  honestis.  Tel  bœc  illis  anteferre.  Ad  commoveudos 
autem  animos  maxime  profident,  si  indtandi  erunt,  bn- 
jusmodi  sententiœ,  quœ  aut  ad  explendas  cupiditates,  aut 
ad  odium  satiandum,  aut  ad  uldscendas  injurias  pertine- 
bunt.  Sin  autem  reprimendi;  de  incerto  statu  fortunœ, 
dnbiisque  eventis  rerum  futurarum ,  et  relinendis  suis  for- 
tunis ,  si  erunt  secundœ  ;  sin  autem  adversœ ,  de  periculo, 
comonmendi.  Atque  hi  quidem  sunt  perorationis  lod.  Prin- 
cipia  autem  in  sententiis  dicendis  brevia  esse  debent  :  non 
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teur  ne  vient  pas  pour  supplier,  comme  devant 
un  Juge,  mais  bien  pour  exhorter  et  conseiller. 
Il  lui  suffit  donc  d*ex poser  dans  quel  but,  dans 
quelle  intention ,  et  sur  quel  objet  il  va  parler , 
et  de  solliciter  l'attention ,  en  promettant  d'être 
bref.  Du  reste,  Tensemble  du  discours  doit  être 
simple,  grave ,  plus  remarquable  par  les  pensées 
que  par  les  expressions. 

XXVIII.— G.  F.  Vous  m'avez  appris  les  lieux 
communs  du  genre  démonstratif  et  du  genre  dé- 
libératif;  J'attends  que  vous  m'enseigniez  ceux  du 
genre  Judiciaire ,  le  seul ,  Je  crois,  dont  il  nous 
reste  à  parler.  -—G.  P.  Vous  avez  raison.  Le  genre 
judiciaire  a  pour  but  l'équité;  non  pas  toujours 
réquité  absolue,  mais  encore,  et  le  plus  souvent, 
l'équité  relative  ;  comme  dans  les  causes  qui  rou- 
lent sur  la  bonne  foi  de  l'accusateur;  et  dans  cel- 
les ou  l'on  demande ,  sans  alléguer  ni  loi  ni  tes- 
tament, l'envoi  en  possession  d'un  héritage.  On 
considère  alors  ce  qui  est  plus  Juste  ou  très- 
Juste,  l'on  puise  ses  moyens  de  conviction  aux 
sources  de  l'équité  dont  nous  allons  parlejp  tout  à 
l'heure.  Souvent  aussi,  avant  le  jugement  d'une 
affaire,  le  débat  s'engage  sur  une  question  pré- 
judicielle, comme  lorsqu'on  examine  si  le  deman- 
deur a  qualité  pour  agir,  si  la  demande  n'est  pas 
prématurée  ou  tardive,  si  elle  est  régulière  et 
légitime.  Lors  même  que  ces  moyens  n'ont  pas 
été  proposés,  discutes  et  jugés  avant  le  fond  de 
la  cause,  c*est  toujours  un  grand  avantage  de 
pouvoir  dire  dans  le  débat  même  :  Vous  deman- 
dez trop  ;  vous  demandez  trop  tard  ;  vous  ne  de- 
viez pas;  ce  n'était  pas  à  vous  de  le  faire;  vous 
ne  deviez  pas  le  faire  contre  moi,  ni  en  vertu 


de  cette  loi,  ni  dans  cette  forme,  ni  par  devast 
ce  tribunal.  Toutes  les  causes  de  ce  genre  reo- 
trent  dans  le  droit  civil ,  lequel  repose  Juimèfoe 
sur  les  lois ,  les  coutumes  qui  régissent  les  inté- 
rêts privés  ou  publics  ;  et  cette  science  du  droit. 
négligée  par  la  plupart  des  orateurs ,  nous  semble 
pourtant  indispensable  à  leur  profession.  C'est 
pourquoi,  bien  que  ces  questions  incidentes  sur 
la  bonne  foi  du  demandeur,  sur  la  qualité  du  dé- 
fendeur, sur  la  compétence  du  tribunal,  sur  la 
justice  absolue  ou  relative  de  l'action,  se  réunis- 
sent souvent  au  fond  de  la  cause,  elles  n'en  doit 
vent  pas  moins  être  traitées  avant  le  fond ,  et  je 
les  en  sépare  plutôt  comme  dépendantes  de lop- 
portunité,  qu'à  cause  de  la  différence.  Eo  effet, 
toute  discussion  sur  le  droit  civil  ou  sur  l'équité, 
appartient  à  la  question  de  qualité  dont  nous  al- 
lons parler,  et  cette  question  regarde  surtout  l'é- 
quité et  le  droit. 

XXIX.  Il  y  a,  dans  toutes  les  causes,  tnas 
moyens  généraux  de  défense;  et  il  faut  en  avoir ao 
moins  un,  si  l'on  ne  peut  en  avoir  davantage.  Cir 
il  faut,  dans  la  défense,  ou  nier  le  fait  qu'on  nous 
reproche,  ou ,  si  vous  l'avouez,  nier  qu'il  ait  la  gra- 
vité qu'on  lui  prête,  ou  qu'il  soit  ce  que  l'adver- 
saire prétend  ;  ou  enfin ,  si  vous  ne  pouvez  nier 
ni  le  fait,  ni  le  caractère  qu'on  lui  prête,  il  fast 
nier  qu'il  se  soit  passé  comme  on  le  dit,  et  m- 
tenir  que  la  conduite  de  l'accusé  est  légitime  ou 
du  moins  excusable.  Ainsi  le  premier  état  decause, 
le  premier  conflit  avec  l'adversaire,  doit  se  traiter 
en  quelque  sorte,  par  conjecture  ;  le  second,  par 
une  définition  descriptive,  ou  étymologique; k 
troisième,  par  l'examen  de  ce  qui  est  Juste,  droit, 


eiiim  snpplex,  ut  ad  judioem»  venit  orator,  sed  hortator 
atque  auctor.  Qaare  proponere,  qua  mente  dicat,  quid  ve- 
lit,  qaibiis de  rekas dictums  ait,  débet,  hortarique  ad  se 
breWler  dicentem  audiendum.  Tota  aatein  oratio,  sini- 
plex,  et  gravis,  et  sententiis  débet  omatior  eaae,  qaam 
Terbifi. 

XXVni.  C.  F.  Cognovi  jam  landatlonis  et  suasionis  lo- 
C06  :  nonc,  qnœ  judiciis  accommodata  sint,  exspecto;  id- 
que  nobis  genos  restare  anum  pnto.  —  C.  P.  Recte  intel- 
ligis.  Atque  ejus  qaidem  generis  finis  est  œquitas  ;  quœ  non 
simpliciter  spectatur ,  sed  ex  comparatione  oonnanquam  : 
ut,  qaam  de  yerissimo  accusatore  diaputatar,  aut  quum 
herediUUs,  sine  lege ,  aut  sine  testaroenlo,  petilur  posses- 
sio  ;  in  quibus  causis  quid  sequius,  aequissimumve  sit,  qua^ 
ritor  :  qnas  ad  causas  facullas  petitur  argumentationum  ex 
lis,  de  quibus  mox  dicetur,  aeqaitatis  lods.  Atque  etiam 
ante  judiciam,  de  constituendo  ipso  judiciosolet  esse  oon- 
tentio ,  quum  aut ,  sitne  actio  illi ,  qui  agit,  aut  jaome  sit, 
aut  num  jam  esse  desierit*  aut tUane lege,  bisne  verbis  sit 
actio,  qoœritur.  Quœ  etiam  si  ante ,  quam  res  in  jadidum 
venit,  aut  concertata,  aut  dijudicata,  aut  oonfecta  non 
sunt;  tamen  iu  ipsis  judiciis  permagnum  sœpe  habentpon- 
dns,  qnum  iia  dicitur  :  Plus  petisti;  sero  petisti;  non  fuit 
tua  petitio;  non  a  me,  non  bac  lege,  non  bis  verbis,  non 
hoc  judido.  Quarum  causarum  genus  est  positum  in  jure 
civili  :  quod  est  in  privatanim  ac  publicaruni  renim  lege, 


aut  more  positum  ;  cujus  sdentia  neglecta  ab  ontorib» 
plerisque ,  nobis  ad  dioendum  necessaria  videtur.  Qmt 
de  constituendis  actionibus,  acdpiendîs  subeundisque  ju- 
diciis, de  exdpienda  iniquitate  actionis,  de  compaiu^ 
aoquitate ,  quod  ea  fere  generis  ejus  sunt ,  ui,  qoaoqnui  û 
îpsum  judidum  ssepe  delabantur,  tameo  ante  judicioai  tra- 
otanda  videantur,  pauUulum  ea  aeparo  a  judiciis,  tempos 
magis  agendi ,  quam  dissimilitudine  generis.  Nam  oouû, 
qu»  de  jure  civiii ,  aut  de  œquo  et  bono  disceptaolor»  a- 
dunt  in  eam  formam ,  in  qua,  quale  quid  sit,  ambigitiir, 
de  qua  dicturi  sumns  :  quœ  in  œquitate  et  jure  maiime 
Gonsistit 

XXIX.  In  omnibus  igitur  causis  très  sunt  grados,  ex 
quibus  unus  aliquis  capiendus  est,  si  plures  non  qucas, 
ad  resistendum.  Nam  aut  ita  consistendum  est,  ut  id ,  qiioJ 
objidtur,  factum  neges;  aut  illud,  quod  ractum  6teife, 
neges  eam  vim  babei-e,  atque  id  esse,  quod  aâTersariu> 
criminetur;  aut,  si  neque  de  facto,  neque de  facii ai>pei' 
latione  ambigi  potest,  id ,  quod  arguere ,  ucges  taie  es$e« 
quale  ille  dicat,  et  rectum  esse,  quod  feceris,  conc^^- 
dumve ,  defendas.  Ita  primas  ille  statur,  et  quasi  Mïûk^ 
cum  adTcrsario ,  coiqectura  quadam  ;  secuudus  aulon  de 
finitione  atque  descriplione,  aut  infonnatione  ^«'^^' 
tins  ssqui,  et  veri,  etrccti,  et  hamani  ad  igDo««nda^ 
disputatione  tractaudus  est.  Kt  quoniam  semper  is,  (pu 
défendit ,  non  solum  résistât  oportet,  aUquo  sUUi ,  aut  w 
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véritable,  et  deoequinepeat  êtrecoodamnédans 
un  homme.  Non-seulement  Taccusé  doit  se  pour- 
voir d'un  de  ces  trois  moyens  de  défense,  c'est- 
à-dire,  de  la  faculté  de  nier,  de  définir  ou  d'invo- 
quer l'équité,  mais  encore  il  doit  développer  la 
raison  de  sa  défense.  Le  premier  moyen  de  l'ac- 
cusé est  donc  la  dénégation;  le  deuxième  est  la 
définition  par  laquelle  on  prouve  que  l'adversaire 
met  dans  le  mot  ce  qui  n'existe  pas  dans  le  fait  ; 
le  troisième  est  la  Justification ,  par  laquelle ,  wam 
contester  ni  le  fait  ni  la  nature  du  fait,  on  sou- 
tient qu'il  est  légitime.  L'accusateur  doit,  à  cha- 
que raison  de  l'accusé,  opposer  les  moyens  que 
l'accusation  possède  nécessairement;  car  sans  cela 
il  n'y  aurait  pas  de  cause.  Ces  moyens  de  l'accu- 
sation sont  ce  qu'on  appelle  preuves  fondamen- 
tales. Cependant  la  cause  n'est  pas  plus  dans 
l'accusation  que  dans  la  défense;  mais  pour  dis- 
tinguer, nous  appelons  raisons  les  moyens  allé- 
gués par  l'accusé,  sans  lesquels  il  n'y  aurait  pas 
de  défense  ;  épreuves  fondamentales^  les  moyens 
de  réfutation  de  l'accusateur,  sans  lesquels  il  n'y 
aurait  pas  d'accusation, 

XXX.  De  l'opposition  et  du  conflit  des  raisons 
et  des  preuves  fondamentales  nait  une  question 
que  j'appelle  point  àjugery  et  qui  est  le  nœud  de 
la  discussion  et  do  Jugement.  En  effet ,  le  premier 
débat  implique  toujours  ou  une  question  de  force  ; 
comme  :  «Décius  a-t-il  reçu  de  l'argent?  »  Ou  de 
définition  :  «  Norbanus  est-il  coupable  de  lèse- 
«  majesté?  »  Ou  de  droit.  «  Opimius  a-t-il  eu  le  droit 
«  de  tuer  Gracchus?  »  Ces  questions  qui ,  dans  le 
débat  primitif,  sont  fort  générales  et  très-som- 
maires, sont  ramenées  à  un  point  plus  précis 
par  le  conflit  des  raisons  et  des  preuves  fonda- 


mentales.  Ce  conflit  n'a  pas  lieu  dans  la  question 
de  fait;  car  dès  que  l'accusé  nie  le  fait,  il  n'a 
ni  le  pouvoir,  ni  le  droit,  ni  la  coutume  de  jus- 
tifier sa  dénégation;  c'est  pourquoi  la  question 
générale  ne  diffère  pas  alorsdu  pointàjuger.  Mais 
dans  le  second  état  de  cause,  on  peut  dire  :  «  Nor- 
«  banus  n'est  pas  coupable  de  lèse-majesté  pour 
«  avoir  parlé  contre  Cépion  avec  trop  de  véhé- 
«  menée  ;  car  c'est  le  juste  ressentiment  du  peuple 
«  romain,  et  non  le  discours  du  tribun,  qui  a  pro- 
«  voqué  ce  soulèvement;  or  la  majesté,  qui  n*est 
«  autre  chose  que  la  grandeur  du  peuple  romain , 
«  et  qui  consiste  dans  la  conservation  de  ses  droits 
N  et  de  sa  puissance,  a  reçu,  en  cette  occasion,  un 
ff  accroissement  plutdt  qu'une  atteinte.  »  L'ad- 
versaire réplique  :  «  La  majesté  consiste  dans  la 
«  dignité  de  l'empire  et  du  nom  romain  ;  elle  est 
«  violée  par  quiconque  soulève  la  multitude  et  ex- 
«  cite  une  sédition.  »  Voici  donc  le  point  à  discu- 
ter :  «  Est-on  coupable  de  lèse-majesté,  pour  avoir 
<  fait  par  la  violence  et  avec  l'assentiment  géné- 
«  rai  une  chose  juste  en  elle-même  et  agréable  au 
«  peuple  romain?  »  Mais  dans  ces  causes,  où  l'ac- 
cusé soutient  que  sa  conduite  est  légitime  ou  du 
moins  excusable,  et  où  il  veut  le  prouver;  par 
exemple,  quand  Opimius  dit  :  «  J'ai  eu  le  droit 
t  d'agir  ainsi  pour  le  salut  commun  et  pour  la 
«  conservation  de  la  république  ;  »  et  que  Décios 
répond  :  «  Alors  même  que  ce  citoyen  eût  été  le 
«  dernier  des  hommes,  vous  n'avez  aucun  droit 
«  de  le  faire  mourir  sans  jugement;  »  la  question 
est  celle-ci  :  ^  A-t-il  pu  légalement ,  pour  le  salut 
«  commun ,  ôter  la  vie  sans  jugement  à  un  citoyen 
«  qui  bouleversait  la  patrie?  »  Ainsi  les  questions 
qui  surgissent  de  ce  genre  de  controverses,  et  qui 


fiUando,  aut  definiendo,  aat  sequitote  opponenda,  «ed 
etiam  raiionem  subjiciat  recasationls  suœ  :  prinins  ille  sta- 
tus rationcm  liabel  iniqui  criminis,  ipsam  negatioiiein  infi- 
Uationemqae  factl  ;  secuodus ,  quod  non  ait  In  re ,  quod  ab 
ad  îcrsario  ponitar  in  ▼erbo  ;  tertius ,  quod  id  recte  factom 
esse  defcndat ,  quod  sine  nlla  nominis  controversia  fectnni 
fatetur.  Dcind«  unicuiqne  rationi  opponendum  est  ab  ac- 
cusatore  id,  quod  si  non  esset  in  accusatione,  causa  om- 
nino  esse  non  possct.  Itaque  ea ,  quBB  sic  referuntur,  con- 
tinentia  causarum  vocenlur  :  quanquam  non  ea  magis', 
quœ  contra  raiionem  defensiotris  afferuntur,  quam  Ipsœ 
defensionis  raliones,  continent  causas  ;  sed  disttoguendi 
gratia  rationem  appellamus  eam,  qiiae  afferiur  ab  reo  ad 
recusandum,  depellendi  criminis  causa;  quœnisi  esset, 
quid  defenderet ,  non  baberet  :  finnamentum  antem ,  qnod 
contra  ad  labefactandam  rationem  refcrtur,  sine  que  aoco- 
satio  slare  non  potest. 

XXX.  Ex  rationisautem,ct  ex  firmamcnti  conflicttoney 
et  quasi  concursu ,  quaestio  exoritur  quœdam ,  quam  di- 
sceptationem  voco  :  in  qna ,  quid  veniat  in  judicium ,  et  de 
quo  disceptetur,  quaeri  solet.  Nam  prima  adrcrsariorum 
conlentio  diffusam  habel  quaestionem  :  ut  in  conjectura, 
Ceperitnepecunias  Decius;  in  definitione,  Minueritne  ma- 
jestatem  Norbanus  ;  in  œquitate ,  Jurene  ocdderit  Opimias 


Graccbum.  Hific,  quœ  primam  eontentioiMak  habent  ex 
arguendo  et  resislendo ,  lata ,  ut  dix! ,  et  oonftisa  sunt.  Ra- 
ttonom  et  firmameotorum  contentio  addudt  in  augustum 
disceptationem.  Ea  in  conjectura  nuUa  est.  Nemo  enim  ejus, 
quod  negat  factum,  rationem  aut  potest,  aut  débet,  aut 
solet,  reddere.  Itaque  in  bis  causis  eadem  et  prima  quœ- 
tio,  et  djsceptatio  est  extrema.  In  illis  autem,  ubi  ita  di< 
citur,  Non  minuit  majestatem ,  quod  egit  de  Cœpione  tur- 
bolentius;  popufi  enim  romani  dolor  justus  vim  illam  ex- 
dtavit,  non  tribuni  actio;  nuyestas  autem,  quoniam  est 
magoitudo  qujedam  populi  romani ,  in  ejus  potestate  ac 
jure  relinendo,  aucta  est  potius,  quam  deminuta  :  et  ubi 
ita  refertur,  Migestas  est  in  imperii  atque  in  nonûnis  po- 
puli romani  dignitate,  quam  minuit  is,  qui  per  yim  mul- 
titudinis  rem  ad  seditiouem  vocavit  :  exsisUt  iUa  dtscepta* 
tio,  Minueritne  miûestatem,  qui  voluntate  popuU  romani 
rem  gratam  et  œquam  per  vim  egerit.  In  bis  antem  cau- 
sas, nbi  aliquid  lecle  factum ,  aut  concedeudum  esse  fa- 
ctum defenditur,  quum  est  focti  subjecta  ratio,  sicut  ab 
Opimio,  Jure  fed,  salutis  omnium,  et  conservandœ  sei- 
publicœ  causa;  relatumque  est  ab  Decio,  Ne  soeleraUssi- 
mum  quidem  civem ,  sine  judicio ,  jure  nllonecare  potnisU  : 
orilur  iila  disceptatio,  Potueritne  recte ,  salutis  reipublicae 
causa,  ci?em,  erersorem  dyitatis,  indemnatum  necare? 
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sont  limitées  par  les  temps  et  par  les  personnes, 
redeviennent  générales  lorsqu'on  fait  abstraction 
des  personnes  et  des  temps,  et  rentrent  dans  la 
forme  peu  étendue  des  simples  propositions. 

XXXI.  Parmi  les  preuves  fondamentales  y  les 
plus  solides  qu'on  puisse  opposer  à  la  défense ,  il 
faut  ranger  celles  qu'on  tire  du  texte  de  la  loi,  des 
elausesd'un  testament,  de  laformed'unjugement, 
d'une  stipulation  ou  d'un  contrat.  Ces  moyens 
sont  sans  application  dans  l'état  de  conjecture; 
car  le  fait  n'étant  pas  reconnu ,  des  textes  ne  peu* 
vent  rincriminer.  Ils  sont  également  inapplica- 
bles dans  la  question  de  déiiaition  :  car  s'il  s'agit 
de  déterminer,  d'après  un  acte,  le  sens  et  la  valeur 
d'un  mot;  par  exemple,  d'après  un  testament, 
ce  qu'on  entend  par  aliments,  ou,  d'après  ua  con- 
trat de  vente  immobilière,  ce  qu'on  entend  par 
meubles;  le  débat  n'a  plus  lieu  sur  l'acte  même, 
mais  sur  le  sens  du  mot.  Mais  lorsque  dans  un 
texte  de  loi,  se  trouvent  un  ou  plusieurs  mots 
d'un  sens  «quivoque;  lorsque  celui  qui  réplique 
peut  l'interpréter  dans  \^  sens  qui  lui  convient 
davantage;  ou  s'il  n'y  a  pas  d'ambiguïté,  mais 
qu'on  puisse  soutenir  que  les  termes  s'éloignent 
de  Tintention  du  législateur,  ou  citer  un  texte 
contradictoire:  alors  on  entame  la  discussion  sur 
l'écrit  même,  afin  de  déterminer,  en  cas  d'inter- 
prétation douteuse,  la  véritable;  quel  parti  doit 
prendre  le  juge,  entre  l'intention  et  les  paroles; 
quel  est,  entre  deux  textes  qui  se  contredisent, 
celui  qu'il  faut  préférer. 

Le  point  précis  de  la  difficulté  une  fois  établi , 
Torateur  ne  le  perdra  pas  de  vue  un  instant;  il 


y  emploiera  toutes  les  ressources  de  rinventloa, 
et  de  l'argumentation.  QuoiquMl  soit  inuUled'en 
dire  davantage  pour  quiconque  sait  ce  que  ren- 
ferme diaque  lieu,  et  les  connaît  tous  comme  au- 
tant de  trésors  d'arguments;  cependant  nous  fe- 
rons quelques  remarques  propres  à  chaque  genre 
de  question. 

XXXII.  Dans  la  question  de  fait,  comme  lac- 
cusé  nie,  l'accusateur  (et  J'appelle  de  ce  nom 
quiconque  intente  une  action;  car  bien  des  causes 
admettent  un  débat,  sans  qu'il  y  ait  accusation), 
l'accusateur  doit  d'abord  considérer  deux  clioses, 
lacause  et  l'effet.  Je  nomme  cause,  la  raison  qu'on 
a  eue  d'agir;  effet,  ce  que  la  cause  a  produit. 
Nous  avons  parlé  plus  haut,  en  traitant  du  genre 
délibératif ,  de  diverses  espèces  de  causes  ;  or,  les 
mêmes  moyens  qui,  dans  ce  genre  où  il  s'agîtd'OD 
parti  à  prendre  pour  l'avenir,  serrent  ^  établir 
Tutilité  et  la  possibilité  d'une  proposf^on,  servi- 
ront à  prouver,  dans  le  genre  Judiciah^  où  il  est 
question  du  passé,  que  le  fait  imputé  à  raccosé 
lui  a  été  utile ,  ensuite,  qu*il  lui  était  j^ible.  On 
prouve  l'utilité  du  fait,  en  alflsgùant  les  iuotifs 
d'espérance  ou  decrainte qui ontfalt  agir  raccttsé; 
et  plus  ces  motifs  paraîtront  poissants,  plus  la 
preuve  sera  convaincante.  A  ces  mottfii ,  on  ajou- 
tera l'influence  de  telle  ou  telle  passion,  comme 
l'emportement  de  la  colère,  une  haine  invétéré, 
la  soif  de  la  vengeance ,  le  ressentiment  d'une  is- 
jure.,  le  désir  de  l'honneur  ou  de  la  gloire,  l'am- 
bition, l'intérêt,  la  crainte  du  péril,  l'énormitédes 
dettes ,  la  gène  domestique,  l'audace,  la  légèreté, 
la  cruauté,  l'irascibilité,  l'imprudenèe,  la  folie, 


Ita  diseeptaûsiies  eœ,  qam  in  fais  controveniis  orluntor, 
qoœ  sont  certis  persoDis  et  temporibus  notatac,  fiiint  rur- 
sus  iofinitae,  detractisque  temporibus  et  penoaiSy  riirsum 
ad  consultâUoDis  formam  rationemqoe  re?ocantur. 

XXXI.  Sed  in  gravissimis  firmamenlis  etiara  illa  ponenda 
sont,  si  qua  ex  scripto  legis,  aut  testameoU,  aut  verl)o- 
rum  ipsius  judicii,  aut  alicujus  stipulationis,  aut  caulio- 
Dis  opponuntur  defensioni  cootraria.  Ac  ne  boc  quidem 
genusin  eas  causas  iucurrit,  quaî  conjectura  continentur  : 
quod  enim  factum  negatur,  id  argui  non  potest  scripto. 
Ne  in  definiliooem  quidem  venit,  génère  scripti  ipsius. 
Nam  eliamsi  yerbum  aliquod  de  scripto  defuiiendum  est  » 
quam  vim  habeat;  ut,  qnum  e\  testamentis,  quid  sit  pe- 
nus ,  aut  quum  en  lége  praedii  quaeritur,  quœ  sint  ruta 
eaesa  :  non  scripti  genus,  sed  ?erbi  interpretaUo  contro- 
versiam  parit.  Quum  autem  plura  signi/icantur  scripto , 
propter  verbi  aut  verborum  amlMguitatem,  ut  liceat  ei , 
qui  contra  dicat ,  eo  trabere  slgnificationem  scripti ,  quo 
expédiât ,  aut  yelit  ;  aat ,  si  ambiguë  scriptom  non  sit ,  vel 
a  Terbis  voluulatem  et  senlentiam  scriptoris  abducere. 
Tel  afin  se,  eadem  de  re,  contrario  sciipto  defendere  : 
tum  disceptatio  ex  scripti  contentione  exsistit,  ut  in  am- 
biguis  disceptetur,  quid  maxime  sigoificetur;  in  scripti 
sententiaeque  contentione ,  utrum  potius  sequatur  judex; 
in  contreriis  scriptis,  ulrum  magis  sit  comprobandum. 

Disceptatio  autem  quum  est  constituta ,  propositum  esse 
débet  oratori,  quo  omucs  argiimentationes»  repetit»  ex. 


invenleDdi  locis,  conjiciantar.  Quod  quanqoam  sttis  eit 
I  ei,  qui  videt,  quid  in  qnoque  loco  lateat,  qniqne  îBm 
I  locosytanquamtbesaorosalkiiiosargiiniealoraai, Dotales 

habei;  tamen  ea,  quœ  sunt  ceriarom  causarum  propm, 


XXXU.  In  Goi^ecbira  igilur,  quum  est  in  MùaAo 
reus ,  accusatori  haec  duo  prima  sont  («ed  aaaisaloRB  pra 
omni  aclore  et  petitore  appello  :  possunt  eoin  ttiim  sine 
aocusatore  in  causis  lisse  eadem  coDlroTersianHD  genoa 
Tersari);  sed  biec  duo  sunt  ei  prima,  causa  et  eveotm. 
Causam  appeUo,  raUonem  elBcieodi;  eventtm,  Ut  (p^ 
est  efifectum.  Atque  ipsa  quidem  partitio  camann  psiA) 
ante  in  suasionis  locis  distribula  est.  Qn»  enim  in  coas- 
lio  capieodo  futuri  temporis  pmcipiebantor,  qnamobrco 
aut  utiUtatem  vlderentur  babitnra,  aut  effcieodi  ùtiM- 
tem,  eadem ,  qui  de  ûu^to  argmnentabibB',  eoDIgere  4^ 
bebit,  quamobrcm  et  utilia  Uli,  quem  argâeC,  fetsst,«t 
ab  eo  eflid  potuisse  demonstret  UtitiCaUs  coojectan  nio- 
vetur,  si  iUud ,  quod  arguitur,  aut  spe  iMaonm ,  aat  m»* 
lorum  metu  fecisae  didtnr  :  quod  fit  acrîes,  qoo  iU*^ 
ukoqiic  «enere  mi^oia  pommlur.  Speciantor  eliaiB  an 
causam  facti«  motus  aaimorum ,  si  ira  reocos,  si  ow 
vêtus ,  si  ulcisoendi  studiom ,  si  i^junae  dolor;  si  iiown^* 
si glorie, si  imperii,  si  pecunise  ettpiditas;s&  P*"^* 
mor,  si  «s  alienom ,  si  augpstiœ  rei  famiSaris  ;  si  *>^ 
si  levis ,  si  cnidelis,  si  impotens ,  si  incautiiSySi  ii»l«*^* 
si  amans,  si  coramota  mente,  si  vinolentos,  ùcmf^ 
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Famoiîr,  Thabitade  de  rivrognerle,  l'espoir  de 
réussir  sans  être  découvert ,  ou  celui  de  se  justifier 
si  l'on  était  surpris;  les  chances  qu'on  a  eues  de 
se  dérober  au  supplice  ou  de  gagner  du  temps  ;  le 
peu  de  proportion  qu'il  y  avait  entre  la  condam- 
nation et  les  avantages  qu'il  y  avait  à  commettre 
le  délit;  enfin  Fappât  du  crime  plus  puissant  que 
lahonte  de  la  flétrissure.  Par  tous  ces  moyens,  on 
confirme  les  soupçons  contre  l'accusé,  surtout 
lorsqu*en  lui  se  trouvaient  réunis  la  volonté  et  le 
pouvoir  d'agir.  Pour  prouver  que  l'accusé  avait 
la  volonté,  on  montre  l'utilité  qu^il  pouvait  tirer 
de  son  action ,  soit  qu'il  voulût  s'assurer  des  avan- 
tages, soit  qu'il  voulût  éviter  des  inconvénients; 
qu*ii  a  cédé  à  l'espérance,  à  la  crainte,  ou  à  tel 
autre  mouvement  subit  de  l'âme,  plus  capable 
encore  de  porter  au  crime  que  les  vues  même  d'u- 
tilité. Mais  c'en  est  assez  sur  les  causes  du  fait. 
—  C.  F.  Je  les  possède  bien  maintenant,  et  Je 
voudrais  avoir  l'explication  des  effets  qui  naissent 
des  causes. 

XXXIII.  — C.  P.  Ces  effets  sont  les  indices ,  les 
conséquences  du  passé ,  pour  ainsi  dire  les  traces 
que  le  fait  laisse  après  lui;  ils  sont  les  puissants 
instigateurs  du  soupçon  ;  ils  sont  comme  des  té- 
moignages muets  du  crime,  d'autant  plus  graves 
que,  à  la  différence  des  indices  tirés  des  causes, 
lesquels  semblent  inculper  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  intérêt  à  l'action ,  ils  n'inculpent  que  les 
seuls  accusés  :  tels  sont  une  arme ,  du  sang,  l'em- 
preinte des  fers,  la  possession  d'un  objet  qui  parait 
avoir  été  arraché  par  la  violence,  des  réponses 
contradictoires  ou  faites  en  hésitant  ou  d'un  ton 
mal  assuré,  la  rencontre  de  l'accusé  avec  un 
homme  suspect ,  sa  pi'ésence  sur  le  lieu  du  crime  ^ 
la  pâleur,  le  tremblement,  un  écrit,  un  cachet, 


un  dépôt.  Toutesces  choses  et  d'autres  semblables , 
lorsqu'elles  accompagnent,  précèdent  où  suivent 
un  crime,  sont  autant  d'indices  contre  l'accusé. 
Que  si  elles  manquent  absolument,  il  faut  alors 
insister  sur  les  raisons  et  sur  les  moyens  que  l'ac- 
cusé avait  de  commettre  le  crime,  en  ig'outant ,  se- 
lon l'usage,  qu'il  n'était  pas  assez  insensé  pour  ne 
pas  en  appréhender  ou  en  faire  disparaître  les  tra- 
ces, pour  se  trahir  lui-même,  pour  donner  des 
armes  contre  lui. 

L'accusé  peut  répondre  par  cet  autre  lieu  com- 
mun, que  l'audace  s'allie  d'ordinaire  àla  témérité 
et  non  à  la  prudence.  On  lui  réplique  par  cet  au- 
tre lieu  commun ,  qu'on  ne  doit  pas  s'attendre  au^ 
aveux,  ^.coupable,  mais  qu'il  ne  peut  échapper 
aux  preuves  qui  le  condamnent  ;  et  ici  encore  on 
fournit  des  exemples.  Telles  sont  les  preuves  ti- 
rées  du  sujet. 

XXXIV.  Si ,  en  outre,  on  a  des  témoins  à  pro- 
duire ,  on  fera  d'abord  valoir  ce  gmre  de  preuve, 
et  l'on  dira ,  que  si  l'adresse  de  l'accusé  l'a  mis  à 
l'abri  des  preuves  tirées  de  là  cause ,  elle  n'a  pas 
pu  le  soustraire  aux  yeux  dîes  témoins.  On  louera 
ensuite  chacun  d'eux ,  d'après  les  règles  que  nous 
avons  données  en  parlant  du  genre  démonstratif; 
on  ^joutera  que  les  meilleurs  arguments,  qui  trom- 
pent  quelquefois ,  peuvent  laisser  des  scrupules  ; 
mais  qu'il  a'est  pas  permis  à  un  Juge  de  récuser 
le  témoignage  d'un  homme  de  bien.  Si  d'ailleurs 
lestémoins  sont  obscurs  ou  pauvres,  on  dira  que  la 
confiance  ne  doit  pas  se  mesurer  à  la  fortune  des 
individus,  et  que  le  témoin  le  plus  riche  est  celui 
quipossèdeieplusderenseignements  utiles.  Sion 
a  appliqué  la  question  ou  si  on  l'a  demandée,  il 
faut  la  faire  tourner  au  profit  de  la  cause;  il  &ut 
commencer  par  défendre  l'usage  de  la  torture; 


effidendi,  ai  cum  opinioDe  celandi ,  aut,  si  patefsctam  < 
esset,  depdleDdi  criminis,  ?el  perrumpeudi  periculi,  vel 
in  loDgincioum  tempus  difTereadi  ;  aut  si  judicii  pœna  le-  . 
vior,  quam  facU  praemium;  aat  ai  facinoris  voluptaa  ma-  1 
joTy  quam  daumationis  dolor.  llis  fere  rébus  facli  suspicio 
confirmatuTy  quum  et  voluntatis  io  reo  caus»  reperiimlor, 
et  facultas.  In  voluDtate  auteoi  utiUtas  ex  adeptione  alicu- 
jus  commodi ,  vitatiooeqae  alicajus  iocommodi  quaeritur, 
ut  aut  spes ,  aut  metus  impulisse  videatur,  aut  alius  repea- 
tiuus  animi  motus ,  qui  etiam  citius  in  fraudem ,  quam  ra- 
tio utilitatis,  impelllL  Quamobrem  siothsec  dicta  de  eau- 
sis.  —  C.  F.  TeneOy  etquaero,  qui  siut  iUi  eveatus^quos 
ex  causis  eifici  dixisti. 

XXXIU.  C.  P.  Cousequentia  quœdam  signa  |Mrœteriti ,  et 
quasi  impressa  facti  vestigia  :  quœ  quidem  vel  maxime 
suspidooem  movent ,  et  quasi  tadta  sunt  erimiuum  testi- 
mooia ,  atque  boc  quidem  graviora ,  quod  causœ  commu- 
niter  videntur  insimulare  cl  argaere  omnes  posse ,  quorum 
modo  inlerfuerit  aliquid;  h^ec  proprie  attiogunt  eos  ipaos» 
qui  arguuutur,  ut  telum ,  ut  vesligium ,  ut  cruor,  ut  depre- 
liensum aliquid,  quod ablatum  ereptumve  videatur,  utre- 
spoBsum  iDOODstauier,  haositatum ,  ut  titubatum ,  ut  cum 
aliquo yisus,  ex  quo  suspicio  oriatur,  ut  eo  ipso  in  lo«o 
visus ,  iuquo  £9U2iQus>utpaUor,  ut  tremor,  ut  scriplum ,  aut 
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obsignatom ,  aut  depoaitum  quippiam.  Hiec  enfim  et  talia 
sunt ,  quœ  aut  in  re  ipaa ,  aut  etiam  ante  quam  fîMSium  est, 
aotpostea ,  suspidosmn  orlmai  effîdant.  Qnœ  si  non  ecnut, 
tamen  causis  ipsis ,  eteffideodi  focultatibus  aiti  oportebit, 
adjuncta  illa  disputalione  commuai,  non  ftiisseillum  tam 
amentem,  ut  indida  facti  aut  eflàgere  «ut  occnltare 
non  posset;  ut  ita  apertus  esset*  ut  locum  crimini 
rdinquerel.  Commuais  ille  contra  locus,  andadam  te- 
meritati ,  non  prudentiœ  esse  ooninnctam.  Sequitnr  antem 
iUe  loctts  ad  augeadum ,  non  esse  exspectandum ,  dnm  li- 
leatur;  argumentis  peccata  convinci  :  et  hic  etiam  exem- 
pta ponentur.  Atque  haec  quidem  de  argumentis. 

XXXIV.  Sin  autem  ertt  testinm  facilitas  :  primum  geaus 
eritipsum  laudandnm  dicendumque,  ne  argumentis  tene* 
retor  reus,  Ipsum  sua  cautioDe  eflfedsae ,  testes  ellVigere 
non  potnisse;  deinde  singuli  laudentur  (qufiaotem  essent 
laudabilia,  dictum  est);  deinde  etiam  argumento  firmo, 
quia  tamen  sœpe  Msnm  est,  posse  rade  non  eredt  ;  viro 
bono  et  firme ,  sine  vitio  jndids ,  non  posse  non  credi.  At> 
que  etiam,  d  obscari  testes  eruni,  aut  tenues,  dicondum 
erit ,  non  esse  ex  fortuna  fidem  ponderandam ,  aut  eos  esse 
cujusqne  loenpletissiraos  testes,  qui  id,  de  qno  agator,  facil- 
lime  scire  posdnt.  Sin  quaestiones  liabitse ,  aut  postulalio  ut 
habeantur,  causmu  adjvTabuat  :  oonfirmandum  genus 
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refera  Timportance  des  aveux  arrachés  à  la 
douleur;  Invoquer  l'opinion  de  nos  ancêtres, 
qui ,  s'ils  n'eussentpasapprouvé  cette  institution, 
f  eussent  infailliblement  abolie;  la  coutume  des 
Athéniens,  celle  des  Rhodiens,  peuples  très-éclai- 
rés,  et  qui  cependant  poussent  la  rigueur  jusqu'à 
mettre  à  la  question  des  hommes  libres ,  des  ci- 
toyens; enfin  l'autorité  de  nos  plus  habiles  Juris- 
consultes ,  qui ,  après  s*ètre  opposés  à  la  question 
infligée  aux  esclaves  pour  les  amener  à  déposer 
contre  leurs  maîtres ,  ont  changé  d'avis  dans  l'af- 
ftiire  de  l'inceste  de  Glodius,  et,  sous  mon  consulat, 
dans  Cille  de  la  conjuration.  On  se  moque  aussi  de 
ces  déclamations  contre  la  torture,  auxquels  on 
exerce  noire  Jeunesse  ;  et  on  dira  de  Filïhrersaîre 
qu'il  avait  appris  la  sienne  depuis  longtemps  dans 
les  écoles.  On  prouvera  d'ailleurs  qu'il  a  été 
procédé  à  l'information  soigneusement  et  sans 
partialité,  et  Ton  en  comparera  les  résultats  avec 
les  preuves  et  les  indices  du  fait  Voilà  ce  qui  re- 
garde l'accusateur. 

XXXV.  Le  premier  devoir  de  l'accusé  est 
d^infirmer  les  motifs  du  fait.  Il  en  niera  la  réa- 
lité ,  ou  l'importance  ;  il  dira  qu'ils  n'étaient  pas 
fmrticuficrs  à  lui  seul  ;  qu'il  y  avait  une  voie  plus 
sAre  pour  arriver  au  même  but;  que  celle-là 
répugnait  à  son  caractère  et  à  sa  vie;  qu'il  n'a 
point  les  passions  qu'on  lui  prête,  ou  qu'il  est 
plus  maître  de  lui-même.  Qttant  aux  moyens 
d'exécution ,  il  prouvera  qu'il  n'avait  ni  les  for- 
ces,  ni  la  résohitîon ,  nî  les  ressources ,  ni  les  ri- 
chesses nécessaires  ;  que  l'occasion  n'était  point 
favorable ,  le  Heu ,  propice  ;  qu'il  s'y  trouvait  plu- 
sieurs témoins;  dont  11  aurait  redouté  Tindiseré- 
tlon ,  qu'il  n'était  pas  assez  imprudent  pour  en- 


treprendre  une  chose  qu*il  n'aurait  pu  eadier,  ni 
assez  stupide  pour  ne  faire  aucun  cas  des  sup- 
plices. Quant  aux  conséquences,  il  leur  opposera 
l'incertitude  des  indices ,  lesquels  peuvent  bien 
se  rencontrer  là  on  il  n'y  a  point  eu  de  crime.  Il 
les  discutera  ensuite  en  détail ,  et  fera  voir  qu'ils 
sont  moins  des  motifs  de  suspicion  que  des  effets 
naturels  d'un  fait  tel  qu'il  le  rapporte;  ou,  s'il 
convient  avec  Taccusateur  du  caractère  de  c& 
indices,  il  s'efforcera  de  prouver  qu'ils  sont  plu- 
tôt à  sa  justification  qu'à  sa  charge.  Enfin  il 
combattra  la  preuve  par  témoins,  la  question  en 
général,  et,  s'il  est  possible,  chaque  téonoin  en 
particulier,  au  moyen  des  ai^ments  de  la  réfti- 
tation  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Dans  les  causes  de  ce  genre,  raccusateor  for- 
mulera son  exorde  de  manière  à  exciter  la  baine 
contre  l'accusé  ;  il  peindra  le  péril  dont  ses  embâ- 
ches  menacent  la  société;  il  agitera  les  esprits,  il 
éveillera  leur  attention.  L'accusé,  dans  sonexoi^ 
de,  se  plaindra  des  soupçons  qu'on  accumule  con- 
tre lui  et  de  l'injuste  accusation  dont  on  le  charge  ; 
il  montrera  l'accusateur  comme  un  homme  redou- 
table pour  tout  le  monde  par  ses  artifices ,  et  s'ef- 
forcera d'émouvoir  la  compassion  et  de  gagner 
la  bienveillance  des  [uges.  Dans  la  narration , 
l'accusateur  présentera  chaque  détail  du  fiedt  sous 
le  jour  le  plus  défavorable  à  Paccusé ,  en  rassem- 
blant toutes  les  preuves  du  crime,  en  jetant  de 
l'obscurité  sur  les  moyens  de  défense.  L'accusé, 
au  contraire,  racontera  le  fait,  ses  circonstances 
et  ses  incidents,  en  supprimant  ou  en  s'efiTorçant 
d'obscurcir  ceux  qui  seraient  contre  lui.  Dans  la 
confirmation  et  dans  la  réfutation,  raecosateur 
tâchera  de  soulever  les  passions ,  et  raccnsé,  de 


inrininm  qunstiotniiii  erlt;  dicendnm  devi  doloris,  de 
opinione  majomniy  qui  eam  rem  lotam  nisi  probuseent, 
œrte  répudiassent;  de  îmCiUifis  Atlieiiiemiiim ,  Rhodio- 
mm  f  doetissinioniiii  hominiiiii ,  apud  quos  eUam  (id  qiiod 
aeerbiBsimttm  est)  liberi  clresque  torqueatar;  de  noslro- 
runi  eilam  prodentissiinonuD  hominun]  insUtuâs,  qm 
Iqumn  de  servis  in  dominos  quseri  DOlnfssent,  dencestn 
tamen  et  eonjuraUone ,  qtm  faeta  me  eonsvle  est' ,  qaœren* 
dnm  putaverant.  Irrideiidaetiam  dlsputatio  est  ,qaa soient 
trti  ad  infirmandas  qosestiones,  et  meditata  pnerilisque 
dieenda.  Tom  fedenda  fides ,  dUigenler  esse  et  sine  onptdi- 
tate  qnadsitum  ;  dietaque  qnsestimHS  argomentis  et  eonje- 
etnra  ponderanda.  Atqiie  hsee  accmatlonis  fere  merabra 
snnt. 

XXXV.  Defensionis  autem  prinnm  inlinaatlo  causa- 
rum  ;  aot  non  fiiisse ,  ant  non  tantas ,  ant  non  sibi  soll ,  ant 
cofflmodios  potidsse  idem  oonsequi;  ant  non  lis  se  esse 
moribus ,  non  ea  vita;  ant  nnOos  anhBl  motus ,  aut  non 
tam  impotentes  ftaisse.  PaeuMatnm  antem  inflrmatione 
utetnr,  si  aut  vires,  aut  animnm,  aut  «opias»  ant  opes 
abfuisse  demonstraMt;  aut  alienam  iaupw ,  ant  loeum 
non  Idoneum ,  aut  multos  arliftros ,  quoram  crederet  ne* 
mini;  aut  non  se  tam  ineptnm,  ut  id  soseiperet,  quod 
occultare  non  poeaet,  neqoe  «am  amente»,  ut  pœnaa  ne 


Judicia  eontemneret.  Oonsequentia  antem  dOnet,  expo- 
nendo,  non  esse  illa  œrta  indida  facti ,  quae  etiam  ado- 
admisso  consequi  possent;  oonsislelqaein  singafis;  et  ea, 
ant  eonim,  qua;  ipse  fiicfa  esse  dldf,  propria  essedafienéet 
potius ,  quam  criminis,  aut  si  afbi  cum  aooanlo 
mmiia  essent,  pro  pericolo potins,  qnam  eostra 
Tatere  debere;  testtumque  et  qmestionam  genim 
snm ,  et  quod  poterit ,  in  singuifs ,  ex  reprehensioalB  iods, 
de  quibtts  ante  dictum  est,  refellet. 

Harum  causarum  prindpia ,  sospkiosa  ad  SkoeriUlBtem , 
aA»  aocttsatore  ponentur  ;  denuntiabltnffqneinaidiBiuM  com» 
mnne  periculum;  excitabnnturque  aiiinii,  iit  attendant 
Ab  reo  autem ,  qœrela  conflati  crimlnis  i 
snsplcionom,  et  aocusatorls  tnaidiae,  et  item  i 
periculnm  proferetur,  animiqne  ad  m^ericordini 
tur,  et  modice  benivolentia  jodicum  eolligetar.  Kanrmîo 
antem  accnsatoris  erit  quasi  membratim  ^esti  fl^ptii  an* 
spid06aexpllcafio,sparsisomnlbnsargnmàiitis,  ~ 
defensiombus.  Deifensori,  aiftprftteritla, 
snspidonum  argnmentis,  reruih  ipsaraOBi  i 
easusquenarrandi.  In  eûntrmandla ■nten 
mentationams,  infirmandisqoeconCr«lli,s 
oasatori  motus  atrîmorttmlndlandi>i«ai  ^ 
\mc  quidem  utriqwe  «axim»  kt  fifwnOÊÊm  amiwirii  ;  al- 
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les  caloier  :  mais  c'est  wrtoot  dans  la  péroralsoa 
qu'Us  doivent  tendre  Tun  et  l'autre  à  ce  bat; 
Taocasateur,  en  rappelant  et  en  accomalant  ton- 
tes ses  preuTCs;  Taoensé,  s'il  n'a  rien  omis  dans 
sa  justification,  en  résumant  ses  moyens  de  dé- 
fense, et,  en  dernier  lien,  en  excitant  la  compas- 
sion* 

XXXYI.*C.  F.  Je  'crois  savoir  comment  il 
faut  traiter  la  question  de  (ait  :  parlons  mainte- 
nant de  la  question  de  définition.  —  C.  P.  Ici  les 
r^les  sont  les  mêmes  pour  l'accusateur  et  pour 
Taccusé.  Celui  dont  la  définition,  dont  i'expU- 
cation  se  rapprochera  le  plus  du  sentiment  et  de 
l'opinion  du  Juge,  ou  de  lasigniflcation  commu- 
ne et  habituelle  du  mot  encore  imparfaitement 
compris  des  auditeurs,  celuMà  est  ràr  de  triom- 
pher.  U  ne  s'agit  pas ,  eneffet ,  de  raisonner  sur  un 
fait  l)ien  défini,  mais  de  développer  et  d'expli- 
quer le  sens  du  mot  mis  en  question.  Ainsi,  un 
accusé ,  d'abord  absous  pour  corruption ,  est  de 
nouveau  cité  eajustice  :  l'accusateur  appelle  pré- 
varicatiou  toute  corruption  exercée  par  l'accusé 
àroccasion  du  procès  ;  le  défenseur,  au  contraire, 
soutient  qu'il  n*y  a  de  prévarication  que  dans  le 
cas  ou  l'accusateur  a  été  corrompu  par  l'accusé. 
Voilà  donc  une  dispute  de  mots  :  et  quoique  la 
définition  présentée  par  le  défenseur  approche 
davantage  de  l'aceeption  commune  et  ordinaire, 
l'accusateur  invoque  Tesprit  de  la  loi,  et  nie  que 
le  législateur  ait  jamais  entendu  approuver  un  ju- 
gement produit  par  la  corruption,  pour  l'annu- 
ler quand  l'accusateur  seul  aura  été  corrompu.  Il 
s'appuie  sur  l'équité ,  et  soutient  que  si  la  loi  était 
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à  foire  ,'on  n'emploierait  point  d'autres  termes , 
tout  étant  compris  dans  le  seul  mot ,  prévarica- 
tion. Le  défenseur,  de  son  côté,  attestera  l'usage, 
et  cherchera  dans  les  contraires  le  vrai  sens  du 
mot.  Et  d'abord  un  accusateur  intègre  est  le  con- 
traire d'un  prévaricateur;  ensuite,  dans  les  consé* 
quents  :  La  formule  donnée  au  juge  est  relative  à 
l'accusateur;  enfin,  dans  rétymologie:On  entend 
par  prévaricateur  un  homme  gui  varier  pour 
ainsi  dire,  entre  les  deux  parties  adverses.  Lui 
aussi  invoquera  l'équité,  l'autorité  de  la  chose 
jugée,  et  le  péril  dont  une  autre  solutimi  menace 
les  citoyens.  Il  est  encore  un  précepte  commun 
à  l'accusateur  et  à  l'accusé  :  lorsqu'ils  auront 
l'un  et  l'autre  donné  leur  définition,  la  meilleure 
possible  suivant  l'usage  et  le  sens  do  mot ,  ils  la 
fortifieront  par  des  exemples,  par  des  autorités. 
Dans  cette  espèce  de  question ,  l'accusateur  a 
pour  lui  cet  autre  lieu  commun  :  Celui  qui  avoue 
la  corruption  n'est  pas  admis  à  alléguer,  pour  ex- 
cuse, l'interprétation  du  mot.  L'accusé  opposera 
les  considérations  d'équité  dont  j'ai  parlé  ;  il  se 
plaindra  qu'ayant  pour  lui  cette  équité,  on  l'at- 
taque ,  n<m  sur  le  fait ,  mais  sur  une  fausse  inter- 
prétation de  mot  Alors  aussi  il  emploiera  pres- 
que tous  les  lieux  de  l'Invention ,  les  semblables , 
les  contraires,  les  conséquents:  moyens,  il  est  vrai, 
aussi  à  la  disposition  de  l'accusateur,  mais  pro- 
pres surtout  à  l'accusé,  pour  peu  que  la  cause 
soit  soutenable.  Quant  à  l'amplification,  soit  dans 
les  digressions,  wAX  dans  la  péroraison,  elle  a 
pour  but  d'exciter,  dans  le  cœur  des  Juges,  la 
haine ,  la  pitié  ou  quelque  autre  passion ,  par  les 
moyens  que  nous  avons  indiqués,  si  toutefois  le 


teri  Areqoentatione  argomentornm,  eteoaoervfttioiieaniver» 
sa;  alteri,  si  plane  caosain  redargaeodo  expUcarit,  ena- 
mecatioA»,  «t  qutdtpid  diluent»  et  vumnAkmà  ad  e&tre» 

XXXVI.  C.  F.  Scire  nûbi  jam  vid«0r,  qnewiailinodiwn 
osi^eotara  traetaada  ait.  Nanc  de  definitione  aadiamiu. 
— CL  P.  Cwnmwma  dantur  io  iato  genare  aecufiatori  de* 
fflBflorique  pnoeepta.  Ut4sr  enim  delUiiendo  dMcriben* 
doqve  verbo  magia  ad  aeiifium  iuàim  opinioDemqae  pe* 
neUsnif  et  nter  ad  oomminein  verbi  vUn»  et  ad  eam 
pneceptionem,  quam  iocboatam  babeboat  in  aaimis  ii, 
qui  andieely  magiael  propiuft  acoesaerU»  is  vjiieal  necene 
eit.  Non  enin  argameDtando  bec  geoua  iFaetatur,  aed  tan- 
qnam expUeando exeaUendeqiie verbe  :  ni» ai iareo» pe< 
cai^  fdliaolato»  mnuaque  revoeato,  praovariealioneoi 
aoewator  eaae  deSniat»  omAeiD  judicii  cormptelam  ab  reo  ; 
definiMcaiiiem ,  noa  eranen  »  aed  tantiiminede  aceaaateiia 
cerraplelam  ab  ree  :  ail  erço  h«e  Gontentio  prima  verbe- 
rwn;  iu  ^na,  etiaipfli  propiua  accédai  ad  oonsuetudineni 
mentemqneaeriiMmifl  defenaens  definilio ,  taiaeD  aecuaaler 
seatentia  legia  eifiUir  :  negat  enim  probarî  oportere,  eoa, 
qui  legaa  acripaerini^  ratam  habereindiciMm,  ai  toliun 
corraraptoo»  ait  i  ai  vmxuk  aecuaaler  conruptua  ait,  leaciU'- 
dere  :  nititiHr  teqwtale;  ut  iUa  quaal  acribeBda  iex  sic 
aaael;  q—giift  taaiea  conq[i|ectereiDr  ia  judiciia  corru- 
ptiB,  eaverfeome  pnavarioatiowseompieheDkdiaaedicitiiff. 


Oefenaer  autem  teatabitur  eonaaetadiiiem  sermoniai  ver* 
bique  yim  ex  contrario  reperiet ,  qaaai  ex  vero  aocnaatore  » 
coi  contmriam  eat  nomea  pnevaricateria;  ex  oonaequeo- 
Ubiia,  quod  ea  lillera  de  accaaatore  soleat  dari  jadid;  ex 
nomine  ipao,  quod  aignificaleiiai,  qui  in  contrariia  causia 
qoaai  varie  esae  positna  videalur.  Sed  buic  tarnen  ipai 
conftigieDdilm  eal  ad  «quitatia  lecoa,  ad  renim  judicala^ 
ruin  anetoritaiem  »  ad  fiaein  aliquem  pericuii  :  commun» 
que  au  bee  praMeptum,  ut,  qoam  nterque  definierit, 
quam  maxime  potuerit,  ad  oommunem  aensum  vimque 
veiti  »  tum  aioïUibiia»  exempliaque  eoram,  qui  ila  loculi 
aunt ,  auam  definitionem  aententiamque  confirmet.  Atque 
accuaatori  in  bec  génère  cauaarum  locoa  ille  oammunia, 
minime  eaaa  cencedeadum»  ul  ia,  qui  de  re  eonfilealur, 
verbi  ae inlarprelatiene  defendal  :  defeDsor  autem  et  ea, 
quam  proposui ,  œquilate nitatur,  et,  ea  quum  aecum  fii- 
ciali  non  re,  aed  depreYatione  verbi  ae  urgeri  queratur. 
Quo  JB  geoere  percenaere  poteril  pleroaque  inveniendi 
loeoe  :  nam  et  aîmilibua  ateUir,  et  contrariia,  et  conae- 
qnentîbttat  qoenquaniUarque,  tamen  reus,  niai  plane 
ent  abaurda  cwaa,  firaqneoUua.  Araplificandi  autem  eau* 
aa»  quae,  eut  quuqi  digrôdientar  a  cauaa ,  dici  soient,  ant 
qauHi  perorabimtt  bsBC  vel  ad  odium,  vel  ad  misericoT- 
diam«  vel  emaiao  ad  animea  judicum  moyendoa  ex  iia, 
qoaa  aunt  aute  poalU,  aumentur,  si  modo  reram  magni- 
tiido,  bominamve  eut  invidia,  aut  dignitaa  poatulabit. 
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permettent  ou  l'importance  de  la  cause ,  ou  le  ca- 
ractère et  la  qualité  des  parties. 

XXXVU.  —  C.  F.  Maintenant  que  je  sais  tout 
cela ,  je  Tondrais  savoir  quels  sont  les  moyens  ' 
usités  de  part  et  d'autre  dans  les  questions  de  | 
qualification.  —  C.  P.  Ici,  Taccusé  convient  du  | 
fait  qu'on  lui  impute  ;  mais  il  soutient  qu'il  a  agi  l 
dans  son  droit.  C'est  donc  le  droit  qu'il  faut 
expliquer.  Le  droit  se  divise  en  deux  parties  :1a 
nature  et  la  loi ,  et  chacune  des  deux  est  divisée  . 
en  droit  divin  et  en  droit  humain;  celui-ci  a  son 
principe  dans  l'équité;  l'autre  :  dans  la  religion. 
11  y  a  deux  sortes  d'équité  :  la  première  est  oe 
qui  est  droit ,  ce  qui  est  vrai ,  ce  qui  est  la  justice 
même  ;  oe  qui  est ,  comme  on  dit ,  équitable  et  bon 
en  soi;  la  seconde  consiste  à  faire  aux  autres  oe 
que  nous  voudrions  qu'on  nous  fit  :  quand  c'est 
un  service ,  on  la  nomme  reconnaissance ,  et  ven- 
geance, quand  c'est  une  iQjure.  Tout  cela  est 
commun  à  la  nature  et  à  la  loi  ;  mais  à  la  loi  ap- 
partiennent en  propre  le  droit  écrit  et  le  droit 
non  écrit,  lequel  résulte  du  droit  des  gens  et  des 
coutumes.  Le  droit  écrit  comprend  le  droit  public 
et  le  droit  privé  ;  le  droit  public  consiste  dans  les 
loîB,  les  séoatus-oottsultes,  les.  traités*;  le  droit 
privé,  dans  les  titres,  les  contrats,  les  stlpula- 
Uoiis.  Quant  au  droit  non  écrit,  il  repose  «ur  la 
coutume ,  les  conventions ,  le  consentem^t  tacite 
des  hommes.  £t  certes  on  ne  doit  pas^  s'étonner 
que  nous  ayons  pour  nos  lois  et  nos  coutumes 
mi  attachement  qui  nous  semble  prescrit  parla 
nature  même.  Nous  avons  indiqué  sommaire- 
ment les  sources  de  l'équité  et  de  la  justice;  il 
nous  suffira  désormais,  lorsqu'il  se  présentera 
une  question  de  ce  genre,  de  réfléchir  sur  ce  que 
nous  aurons  à  dire  dans  le  discours ,  touchant  la 


nature,  les  lois,  les  contâmes,  la  jEiM^ullé  de  re- 
pousser ou  de  venger  une  injure ,  et  tonte  autre 
partie  du  droit.  Si  par  inattenUon ,  ou  par  néees^ 
site ,  ou  par  hasard ,  nous  avons  coomiis.  un  acte 
qu'on  ne  passerait  pas  à  on  homme  ayant  agi 
dans  toute  la  plénitude  de  sa  volonté  et  de  sa 
liberté,  nous  implorerons  Tindulgence  des ju^ 
par  les  moyens  tirés  des  lieux  communs  de  l'é- 
quité. J'ai  parcouru ,  le  plus  brièvement  que  j'ai 
pu,  tous  les  genres  de  questions  :  avez- vous  en- 
core quelque  chose  à  me  demander? 

XXXVIU.  —  C.  F.  Il  ne  vous  reste  plus,  je 
crois,  qu'une  difficulté  à  édaircir,  relative aueas 
où  le  débat  s'engage  sur  le  sens  d'un  texte.  —  C 
P.  Vous  avez  raison  :  après  cela ,  J'aurai  pleioe- 
ment  satisfait  à  ma  promesse.  Quand  une  loi  ou 
un  écrit  présentent  un  sens  douteux,  Faccusa- 
teur  et  Taecusé  ont  tous  deux  des  règles  qui  leur 
sont  communes.  £n  effet,  chacun  d'eux  soutien- 
dra que  Tinterprétatian  qu'il  donne  est  la  plus 
digne  de  la  sagesse  du  rédacteur;  chacun  deux 
r^ettera  Tinterprétation  de  l'adversaire  comme 
absurde ,  ridicule ,  injuste ,  honteuse  ;  dira  qu'elle 
est  en  contradiction  avec  d'autres  textes,  et,  s'il 
est  possible,  avec  d'autres  textes  du  même  au- 
teur ;  défendra  le  sens  qu'il  présente  comme  étant 
3elui  que  tout  honune  éclairé  et  droit ,  appelé  à 
régler  la  même  matière ,  ne  manquerait  pas  d'a^ 
dopter,  sauf  à  être  plus  clair,  et  montrera  enÛD 
que  le  texte  ainsi  entendu  ne  cache  ni  dol ,  ni 
surprise,  tandis  que  le  sens  de  l'adversaire,  s1I 
était  admis,  entraînerait  une  foule  d'inconvé- 
nients, d'absurdités,  d'injustices  et  de  contnh 
dictions.  Lorsqu'au  contraire  le  rédacteur  sem- 
ble avoir  pensé  d'une  façon  et  écrit  d'une  autre, 
celui  qui  s'en  tient  à  la  lettre,  donne,  après 


'  XXXVn.  c.  F.  Habeo  ista  :  nune  ea ,  qatt  qoaiB ,  qnale 
ait  qnlppian] ,  diaceptatur,  «nueri  ex  utraque  parte  deceat , 
véUm  aodire.  •—  G.  P.  Oonfitentur  in  isto  génère,  qui  ar- 
gnanlur,  se  id  fecisae  ipstim ,  in  qno  reprehendantur  :  aed , 
qooniam  jtire  se  feeiese  dicant ,  Juris  est  omitia  ratio  nobia 
explîcanda.  Qood  dividitnr  in  duaa  partes  primas ,  natiuram 
atque  legem  :  et  ulriusqae  generia  vis  in  diviiiom  et  hv* 
manum  jos  est  disbibuta;  quorum  œqaitatia  est  unom, 
alteram  religienis.  ifiquitatia  aot^n  ris  est  duplex  :  4»jua 
altéra  directi ,  et  veri ,  et  jtiaU ,  et ,  ut  dicitur,  aequi  et  lioni 
ratione  defenditur  ;  altéra  ad  TldasHodioem  referead»  gra- 
Uae  pertinet  :  quod  in  benefieio,  gratia;  in  injuria ,  uttio 
uominatnr.  Atqne  tiœc  communia  snnt  natnne  atque  le- 
gia  :  sed  propria  legis  et  ea ,  qute  scripta  sent ,  et  ea,  qoœ 
aine lilteris ,  aut  gentium  jure,  anl  majomm  more,  reii- 
nentur.  Scriptorum  autem  privatnm  aUnd  est,  publicam 
atittd  :  puMicum,  lex,  senatiiaconanltum ,  foodua;  priva- 
tum ,  tabulœ ,  pactura  conventum ,-  stipiUaftio.  Qo»  autem 
scripta  non  sunt ,  ea  aut  eonsuetudine,  aut  oonveolis  lio- 
minuin ,  et  quasi  eonsensu  obtinentar.  Atque  eUam  boc 
inprimis,ut  nostros  morea  legeaqne  tueamin',qnodam 
modo  naturali  jure  praeacriptum  est.  Et  qnomafm  brevHer 
aperti  fontes  sunt  qnast  quidam  sequitatM ,  medttata  noMa' 
ad  lioc  causarum  gcnua  easedebebunt  ea,  qma  dicenda 


emnt  in  orationibiis ,  de  natara ,  de  legibua ,  de  more  s»* 
jorum,  de  propalsanda  injuria,  de  nidaceuda,  de  oomi 
parte  jnria.  Si  imprudenter,  aut  neoeasitate ,  aut  casa  quip* 
piam  feeerit,  quod  non  concederetur,  iia»  qui  gaaapoale 
et  volontate  fedaaent  :  ad  ejaa  facU  depreeatiotieai,  igpo- 
seendi  pelenda  veola  est;  quae  eumetur  ex plerisque locb 
aeqnitatîs.  Expoaitum  est,  ut  potui  brevissime,  de  oomi 
oontroversiaram  génère  :  niai  pneletea  tu  quid  reqoim. 

XXXVni.  C.  F.  lUud  equidem^  quod  jam  unum  restare 
video  ;  qnale  ait ,  quiim  disGeptafio  versatur  in  serift»,— 
C.  P.  Recte  intetligis  :  eo  enim  exposito,  muooi  pnh 
miasi  omne  eonfeeero,  Sunt  igitur  ambigin  duobns  adrer- 
sarila  prœoepta  communia.  Uterqiie  enim  base  signifies- 
tionem,  qtu  utetur  ipse,  dignam  scriploris  prudolia 
eaae  defendet;  uterqne  id ,  quod  adversarina  ex  ambigBa 
scHpto  iiilèUigendum  esae  dicet ,  aut  àbancdom ,  aat  ieB- 
tile,  aut  iniquQra,  aut  turpe  eaae  defendet,- ant  «tioB 
discrepare  oum  ceteria  acriptis ,  Tel  alionim ,  vd  maxiflie, 
si  poterit,  ejnsdem;  quamqne  defendet  ipaet  asm  rua 
et  sententiam  quenria  prudeotem  et  jiialaa  hanùaeiBf 
si  integrum  daretur,  acriptm^um  faiaaa,  aéd  flasius^  ^^^ 
que  aententiam,  quam  aiguificari  poaaa  diôlta-iiîbS  bi- 
berc,  aot  captionia  j  aut  vitii;  eontrariam ^Hrtân  »  f^ 
barit,lioie,  utmattavitia»atu]ta»ini««af      •.    ^-  . 
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l'exposé  du  fidt,  lecture  de  récrit;  ensuite  ii 
presse  son  adversaire,  le  fatigue  de  questions 
réitérées,  le  somme  enfin  de  dire,  s'il  nie  le 
texte  ou  sit  nie  le  fait;  puis  il  rappelle  les  Juges 
à  Tévidcnce  du  sens  littéral.  Après  avoir  ainsi 
démontré  le  solide  fondement  de  son  opinion, 
il  fera  un  pompeux  éloge  de  la  loi ,  en  se  plai- 
gnant de  celui  qui  Ta  violée,  qui  a  Faudace  de 
l'avouer,  et  de  venir  ensuite  en  présence  de  la 
justice  soutenir  la  légalité  de  son  action.  Pois, 
infirmant  la  défense,  qui  prétend  que  le  légiste* 
teur  a  exprimé  autre  chose  que  son  opinion  et  sa 
volonté ,  il  ajoute  qu'on  ne  doit  pas  souffirir  que 
la  pensée  du  législateur  soit  expliquée  autrement 
que  par  la  loi.  Et  pourquoi  le  législateur  aorait-il 
écrit  de  telle  manière ,  s'il  eût  pensé  d'une  autre  ? 
Pourquoi  aurait-il  clairement  énoncé  ce  qu'il 
voulait  taire,  et  lu  ce  qu'il  voulait  énoncer? 
Comment  accuserait-on  de  démence  des  hommes 
d'une  sagesse  si  notoirement  connue?  Qui  em- 
pêcherait le  législateur  de  faire  l'exception  que 
l'adversaire  lui  prête?  Il  citera  les  exceptions 
énoncées  par  le  même  législateur;  et,  s'il  n'en 
existe  pas,  celles  que  d'autres  législateurs  ont 
établies.  Il  expliquera  aussi,  autant  que  possi- 
ble, pourquoi  la  loi  n'a  point  admis  d'exception  ; 
qu'alors  elle  eût  été  injuste  ou  inutile  ;  qu'eUe  eût 
dû  être  en  partie  exécutée,  en  partie  abrogée; 
que  l'opinion  de  l'adversaire  est  en  désaccord 
avec  la  loi  même.  Enfin  il  trouvera  dans  la  né- 
cessité de  maintenir  les  lois,  et  dans  le  danger 
de  ces  interprétations  pour  l'État  et  pour  les 
particuliers,  un  sujet  d'amplification,  qui,  déjà 
traité  dans  plusieurs  parties  du  discours,  repa- 


raîtra dans  la  péroraison  avec  plus  de  forée  et  de: 
véhémence. 

XXXIX.  Celui,  au  contraire,  qui  invoquera 
pour  sa  défense  l'intention  et  la  volonté  du  légis- 
lateur, dira  que  c'est  dans  cette  intention,  dans 
cette  volonté ,  et  non  dans  les  mots,  dans  la  let- 
tre qu'est  la  force  de  la  loi;  il  louera  la  sagesse 
du  législateur,  qui  n'a  point  énoncé  d'exception 
pour  ne  pas  fournir  un  subterfuge  au  crime,  et 
pour  laisser  au  juge  la  faculté  d'interpréter  la 
loi  selon  les  cireonstances  du  fait.  Il  prouvera 
ensuite  par  des  exemples,  que  toute  équité  serait 
anéantie,  si  l'on  négligeait  l'esprit  de  la  loi  pour 
s'en  tenir  à  la  lettre.  Puis,  par  une  plainte  vive  et 
animée ,  ii  tâdiera  de  rendre,  odieux  aux  jugea 
tons  ces  artifices  de  la  chicane  et  de  la  calomnie  ; 
et  s'il  s'agit  d'un  de  ces  actes,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut ,  dans  lesquels  le  hasard  ou  la  nécessité 
ont  eu  plus  de  part  que  rintention ,  il  suppliera  le 
juge ,  au  nom  même  de  l'équité ,  de  ne  pas  s'en 
tenir  rigoureusement  à  la  lettre  de  la  loi. 

Enfin,  silestextesseootitpedisent,  lespréeeptes 
de  l'art  sont  si  bien  liés  et  coordonnés  entre  eux, 
que  les  règles  données  tout  à  l'heure  sur  le  sens 
équivoque ,  siur  l'esprit  et  la  lettre  du  texte,  s'ap^ 
pliquent  également  à  cette  troisième  espèce  de 
causes.  En  effet,  les  moyens  que  nous  employons 
pourjfaire  triompher  notre  interprétation  quand 
les  termes  sont  équivoques,  doivent  aussi  nous 
servir,  quand  les  lois  ne  sont  pas  d'accord ,  à 
défendre  celle  qui  nous  est  fevorable.  Nous  nous 
efforcerons  ensuite  de  défendre  Tesprit  de  l'une 
et  la  lettre  de  l'autre,  de  sorte  que  nous  pouvons 
transporter  ici  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 


sequantar.  Quum  autem  aKttd  scriptor  sensisse  videtnr, 
et  aliud  ôcrîpsâsse  :  qui  scripto  nitetur,  eunit  «  «xpoaita , 
recitaUone  iiti  oportebil;  dcinde  instare  adverMiio,  ite- 
rare  renovare,  interrogare,  nom  aut  aeriplam  negel, 
aiit  coolra  factam  infitietor.  Poat ,  jadicem  ad  vim  scripU 
vocet.  Hae  confimiatioûe  usas,  amplifloet  rem  lege  lau- 
danda ,  audadaroquc  oonAitel  «jus,  qui  qaum  palam  con- 
tra fecerit,  idque  feteatur,  adsii  tamcn,  fecluinque  de- 
fendal.  Deinde  iûfiniiet  dafeDsioneai,  qttum  adversanus 
aliud  voluisse,  aHud  scnsisse  scriplorem,  alhid  8Gri|)fii88e 
dicat  ;  non  esse  ferendum ,  a  quoquam  i»otlus  laloris  sen- 
sam ,  quam  a  lege ,  explicari.  Cw  ita  scripserit ,  si  ita  non 
senseril?  Cur,  quum  ea,  quas plane  scripte  8lûl,.B6gle- 
xerit,  quae  nusquam  scripte  sint,  proférât?  Cor  prodim- 
tissimosinscribeodoviros,  sunm»  stuHIti»  putet  asse 
damnandos?  Quid  Impedierit  scriptopem,  quo minus  exei- 
perct  ilhid ,  quod  adfersarhis ,  tanquam  si  ex^eptum  osset , 
ite  dicit  se  secutam  ?  Utetur  exempUs  iis,  quibusidem  scrip- 
tor,aot,8iidnonpoterit,  qml)usam,quod«tcipîenduni 
putarint,  oKceperint  Qusn^nda  etÉam  ratio  est,  si  qua 
poterlt  invenlri ,  quare  nom  sH  eiceptom  :  aut  iniqoa  lex , 
autinutilis  ftitura  dicetur,  aut  alla  causa  obtemperandi, 
alia  abrogandi  :  dissentire  adversarii  vocem  atque  legis. 
Dcinde  anipHficandi  causa,  de  conservandis  Icgibus,  de 
liericulo  rerona  publicarum  atque  privalarum,  (pium  aliis 


loeis ,  tum  in  perorando  maxime  graviter  eiit ,  veliemea- 
terqne  dieendnm. 

XXXiX.  lUe  autem ,  qui  se  sententia  legis  Yoluntetoquç 
defendet,  in  consiUo  atque  in  mente  soriptoris,  non  in 
Yerbis  ac  litteris  vim  legis  positam  esse  defendet  :  quod 
que  nihîl  exceperit;  in  lege,  iaudabit,  ne  diverticula  pec- 
catis  darentur,  atque  ut  ex  iacto  cujusque  judex  legis 
mentem  interpretaretur.  Deinde  erit  utendum  exemptis , 
in  qnibus  omnis  ooquitas  perturbetur,  si  verbis  legum, 
ac  non  sententiis  pareatur.  Deinde  genus  ejusmodi  callidi- 
tatis  et  calumni»  retraliatur  in  odinm  judicis,  cuin  qna- 
dam  invidiosa  querela.  £t  si  iucidet.imprudenlis  causa, 
quse  non  ad  delictum ,  sed  ad  casum  necessitetemvc  per- 
tineat,  quod  genus  paulloanle  attigimus  :  erit  iisdem  aequi- 
tetîs  senienliis  contra  acerbitatem  Terborum  deprecandum. 

Sin  scripte  inter  se  djssentient  :  tante  séries  artis  est, 
et  sic  inter  se  sunt  pleraque  connexa  et  apte,  ut,  quœ 
pauUo  anto  pFKoeptededimus  ambigui,  quaeque  proxime 
sententine  et  soripti,  eadem  ad  boc  genus  eansœ  tertium 
transferantur.  Nam  quibus  lods  in  ambiguo  defendimus 
eam  significatiouem ,  quse  nos  a^juvat,  eisdem  in  contrar 
riis  legibus  nostra  lex  defendenda  est.  Deinde  est  effîcien- 
dum,  ut  alteiius  scripti  sententiam,  alterius  verba  defen- 
damus.  Ite  quœ  modo  de  scripto  sentantiaque  prœoepta 
sunt,  eadem  hue  ômute  transferemua. 
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NOTES. 


sur  le  texte  de  la  Ipi  et  sur  l'iatentkm  du  législa- 
teur. 

XL.  Je  T  iens  de  Youfl  exposer  toates  les  divisions 
de  l'art  oratoire,  telles  qa'elies  sont  eas^goées 
dans  notre  glorieuse  Académie  :  saas  elle ,  <hi  ne 
'peut  ni  les  trouver,  ni  les  comprendre,  ni  les 
traiter.  Car  diviser,  définir,  distinguer  les  diver- 
ses parties  d'une  question  douteuse;  découvrir 
les  lieux  des  arguments;  suivre  Tai^umentation 
même  ;  voir  quelles  doivent  être  les  prémiees  d'uu 
raisonnement,  et  qu'elle  en  est  la  condosion; 
démêler,  discerner  le  vrai  du  faux,  le  vraisembla- 
ble de  ce  qui  ne  l'est  pas;  réfuter  Terreur  soit  des 
propositions  mêmes,  soit  des  conséquences;  ré- 
trédr  un  raisonnement,  comme  les  diislectî0ie»s; 


ou  le  développer,  comme  les  orateurs:  toot  cela 
est  l'objet  de  la  logique  et  de  l'éloquence.  Com- 
ment l'orateur  aurait-il  le  pouvoir  de  distinguer 
ce  qui  est  Inen  ou  mal,  juste  ou  injuste,  utile oa 
nuisible ,  honnête  ou  bonteux,sans  les  ressources 
que  lui  fournissent  les  richesses  de  son  noble 
métier?  Aussi,  mon  cher  Goéron,  neeoosidéres 
mes  leçons  que  comme  l'enseignement  de  ces 
sources  fécondes  :  allez-y  puiser  vous-même ,  soft 
avec  moi,  soit  avec  tout  autre  guide;  et  vous 
vous  les  rendrez  plus  âunilières,  et  vous  vous 
élèverez  à  de  plus  hautes  études.  —  G.  F.  Tel 
est  aussi,  mon  père,  le  plus  ardent  de  mes  vcrax  ; 
et  de  tous  les  bienfaits  dont  vous  m'avez  comblé, 
nul  ne  me  sera  plus  précieux. 


XL.  Eipo«ite  sont  tibi  omnes  oratorte  partitioneB,  qnae 
quidem  e  média  iUa  nostra  academia  florueruut  :  neque 
aÎDe  ea  aot  ioTeniri,  aut  intelligi,  aut  fractari  possunt. 
Nain  et  partiri  Ipsum ,  et  delinire,  et  ambigui  partiliones 
dividere ,  et  argumentorvoi  loooa  aosae,  et  argumentatia- 
nem  ipsam  conclodere,  et  vldere,  ^oas  aaai«da  in  ar> 
SnaMatando  sint,  quidque  ex  iis,  qatt  awnla  auoC,  effi- 
ciatur,  et  rera  a  f^sis ,  Terisimilia  ab  incredibUibus  diju- 
dieare ,  et  distinguere  »  aiit  maie  surata ,  aut  maie  ooDclusa 
feprehendere,  et  eadem  vd  anguste  disserere,  at  diale- 
ctici  qui  appeUuiInry  tel,  ut  oraiecem  deœt,  laie  eipri- 


mère  :  illius  excercitatioiiig  et  suMiliter  dispatandi,  et 
copioee  dicendl  [artis]  est.  De  bonis  vero  rebns  et  nalis, 
œquis,  iniqois,  utilibus,  imitUîbiu,  bonestis,  tarfribiis, 
quam  potest  babere  orator»  sine  iUis  maximamm  renia 
artibus,  faeoltatem,  ant  copiam?  Quare  hase  tîbi  siol, 
oii  Cioaro ,  qwe  expoaui,  quasi  indida  fontium  illoruiD  : 
ad  qiios  ai  nobis  eisdem  ducibus  aUis?e  pcrveuieris ,  tom 
et  haec  ipsa  melius ,  et  multo  majora  atia  cognosces.  —  C. 
F.  Ego  vero ,  ac  magno  quidem  studio,  mi  pafer  ;  molfis- 
que  ex  tuia  praeclarissimia  muueribus  nuUum  majos  ex* 
apecto. 
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n.  Ea  remota  appelh.  Voyez,  pour  les  lieux  pris  en 
dehors  du  st0et,ei  pour  les/tena^oompria  dans  le  svjet, 
les  Topiques,  chap.  11  et  suit.;  de  V Invention,  liv.  i, 
chap.  49. 

rv.  Nam  aut  (emporum  servantur  gradus.  CTest  ce 
que  fait  Cicéron  dans  les  Verrines ,  où  îl  examine  la  con- 
duite de  Verres  d'abord  dans  sa  questure,  puis  dans  sa 
lieutenance  d'Asie,  ensuite  dans  sa  préture  de  Rome ,  enfin 
dans  sa  préture  de  Sicile. 

Âutgenerum  distributiones.  Ainsi,  dans  la  harangue 
pour  la  loi  Manilia,  Cicéron  divise  en  quatre  chefs 
l'éloge  de  Pompée  :  1^  son  génie  militaire  ;  V  son  courage  ; 
3"  sa  renommée  ;  4**  son  bonheur. 

Auû  a  minoribus  ad  majora.  Ainsi,  dans  son  remercie- 
ment pour  le  rappel  de  Maroellus,  Cicéron,  après  avoir 
passé  en  revue  toutes  les  belles  qualités  de  César,  élève 
an-dessus  de  toutes  sa  clémence  :  «  11  n'y  a  rien  de  plus 
grand  dans  ta  nature,  rien  de  plus  heureux  dans  ta  for- 
tune ,  lui  dit- il ,  que  cette  volonté  et  cette  fermeté  réunies 
en  toi  pour  te  fiûre  le  sauveur  de  tant  d'infortunés.  » 

Aut  a  nuyoribus  ad  minora.  C'est  ainsi  que ,  roulant 
diminuer  la  gloire  d'Annibal ,  on  dira  qo'il  savait  vaincre, 
mais  qu'il  ne  savait  pas  profiter  de  la  victoire. 

Y.  Reperta.,.  1®  par  analogie,  comme /ra^Hcida,  50- 
rwitida,  d'aéré»  parricida;  V  par  imitation,  comme 


balare,  mugire;  3"*  par  inflexion,  comme  evraiurû* 
pour  eura,  dans  Térence,  Eun,,  ii,  3.  24  :,  Reddont  eu- 
ratura  junceas;  »  4%  par  adjoucUon, comme  semperleui- 
iai,m)i  composé  de  semper  et  de  lenitas,  Andr.,  i ,  2, 4, 
et  piasieurs  autres  semblables. 

VI.  Tum  ex  eontrariis  sumpta  verbis,  L'antitMtte; 
ahisi ,  pro  Milme,  cap.  4  :  «  Est  igitur  h«Be  bob  scripta, 
«  sed  nata  lex  ;  quam  non  dididmus ,  acoepimna ,  legimas , 
«  vemm  ex  natura  ipsa  arripuimus,  bausimua,  expressi- 
«  mus;  ad  quam  non  docti,  aed  &cti,  non  instftuti ,  std 
«  hnbnti  somas.  » 

L'isocolon;  ainsi,  dans  l'exemple  que  noua  veDons  de 
dter  aux  mots  dididmus ,  aeeepimus,  legimus,  répon- 
dent ceoxK^i,  arripuiniiuSfhaueim/iUf  e^q^ressimus;  d 
en  nombre  é^. 

L'adjonction  (Rhet.  ad  Mer.,  ir,  27);  ainsi  «  dans  «t 
exemple  :  «  Vicit  podorem  libido,  timorem  amkîtia,  n- 
«  tionem  amentia;  »  tous  les  aubstantira  se  rapportent  à 
vicit. 

La  condaplieation  (id.,  rv ,  28)  ;  exemples  :  1*  de  Cicé- 
ron, pro  leg.  Manilia,  cap.  12.:  Fuit  boc quondam,  fuit 
proprium  popoli  romani;  »  2* de. Virgile,  jEneid^»  x,  1^> 

Sequitur  pulcherrimus  Astur , 

Astur  equo  fidens. 
La  conjonction;  exemple  :  «  Asia  iam  opima  est  et  fier 
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«  UUs,  ut  et  uliortato  ai^ronim ,  et  rarietate  fructoum,  et 
«  magnitudlne  paaftiools,  et  multitadioe  earum  reram 
«  quœ,  etc.  »  Pro  lege  MamiUOf  cap.  «.  «  La  di^onctloa; 
exemiile: 

ÂoMttl;  T08  semota;  nos  eoU  :  Indpit  (Jnâriêwna,) 


VU.  Dilatetur...  auicontrahatur  oratio.  Ainsi, 
cette  phrase  de  Cicéron  :  «  Nos  deoram  immortaliiim  tem* 
«  pla,  MS  aons  »  aos  domieilfai,  sedeeque  popoli  rmnani , 

«  pmatra,  aras. patriain  defendimoSy  »  la  phrase 

peut  se  réduire  à  cette  proposition  simple  :  «  Nos  patriam 
«  defeudimus.  » 

Àut  in  cireuiha  diriguntur.  Par  exemple,  si  au  lieu 
de  dim:«  Irritas  sont  apud  le  preœsamioorain,  Bulk  te 
«  moyetneeeesitudo,  ood  te  reddit  exorabiiem  affioitasy 
«  quid  e&tigitur  <]uod  ipsi  sperare  possimus ,  »  on  réunissait 
ces  trois  membres  de  cette  manière  :  »  Si  neqoe  preces 
«  amiconmiy  neqne neœssaiioniDi,  neqoe alfinhim,  etc.  » 

invereaiur  ordo.  Ainsi  Oieérop,  dans  son  plaidoyer  ponr 
Cédna ,  cap.  3  :  «  Quia  res  indigna  sit ,  ideo  turpem  exi- 
«  Btimationem  8eqm;quiaturpisexistimatiosequatttry  ideo 
«  rem  indigoam  non  Jodficari.  » 

Xil.  Hœpt  ex  parihus.  Par  exemple  :  La  Tice  étant 
contraire  à  la  yertu,  Je  dftai,  pour  définir  celle-ci,  qu'elle 
consiste  à  lUr  le  tfce;  je  dirai  de  réleqacnce,qoece  qui 
la  distingue  des  autres  arts ,  c'est  qu'elle  n'a  point  de  11- 
mites,  et  que  les  auties  arts  en  ont  jusqu'à  un  certain 
point,  etc. 

Bxplicatiovoeatuli.  On  définit  par  Texplication  d'un 
mot  la  chose  même  qu'A  dgnifie.  Cicéron  (<n  Pison.,  cap. 
10),  proQteqosPlMDn't  jamais  été  ooosul,  pafoeqoe 


ce  mot  Teat  dire  qui  cansulU  les  iniéréU  de  la  patrie. 
Or  (fest  ce  que  n'a  jamais  Ait  Pison;  donc  il  n'a  jamais 
étéoonsil. 

XV.  Quœ  dicuntur  sine  conjunciione.  Ainsi  :  «  Me 
«  patria  expulerat ,  bona  dlripuerat,  domom  inoenderat, 
«  liberoe  coi^ugemque  Texarerat,  »  sont  autant  d'indsea 
CDoilos,  détachées,  et  d'un  mouvement  rapide. 

XVn.  D^Uiontt  eonglobakB.  On  trouve  dans  i'orat- 
0011  ftmèbre  de  Turenne,  par  Fléchier,  un  bel  exemple  de 
d^nitions  accumulées,  commençant  ainsi  :  «  J'entends 

«  par  valeur une  hardiesse  sage  et  réglée  qm  s'anime 

«à  la  rue  des  ennemis;  qui,  etc.,  qui,  etc.; 

Fv^nasUHim  rerumeoi^lUetio,  «  Pourquoi,  dit  Cioé- 
«  ma, pro  Mil,,  cap.  37 ,  avex-Tous  jugé  à  propos  de  me 
«  rappeler  de  l'exil?  Est-ce  pour  que  je  visse  chasser  ceux 
«  qui  ont  contribué  à  mon  rappel  ?  »  Voilà  un  exemple  da 
cof^it  des  idées  incompatibles. 

Similitudènes.'kuiin  exemple  des  sinUUtudes  dans 
Ckérou,  in  Yerr,,  iv,  60:  «  La  douleur  était  si  grande, 
«  qu'on  eOt  dit  que  Verres  était  entré  dans  Enna  conmie 
«  un  autre  Pluton,  et  qu'il  avait  non  pas  enlevé  Prwer. 
«  pine ,  mais  anaché  de  leurs  bras  Cérès  elle-même.  » 

XXX.  Ceperitnepeeunias  Decitu...,  Il  s'agit,  dans  ces 
trois  exemples,  1*  ie  Décius  Mus,  dont  Cicéron  porte  un 
jugement  sévère  (  Brist. ,  cap.  M } ,  et  qui  accusa  en  632, 
comme  meurtrier  de  C.  Graochus ,  L.  Opimius ,  lequel  Ait 
défendu  par  le  consul  C.  Carbon  ;  2«  de  Nocbanos,  tribun 
séditieux ,  qui  accusa  en  658 ,  Q.  Servilius  Cépion ,  pour 
la  perte  de  son  armée;  3*  d'Opimius,  le  même  dont  il  est 
parlé  dans  le  premier  paragraphe  de  cette  note. 
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DU  MEILLEUR  GENRE 

D'ÉLOQUENCE. 


INTRODUCTION. 

Le  morceau  suivant ,  qui  éerrait  de  préAice  à  la  tindae^ 
tien  des  deux  plaidoyers  de  Démosthène  et  d'ËsctilDe  sur 
la  Couronne,  parait  <^tre  de  l'an  707  ou  708.  Il  fut  écrit, 
ainsi  que  cette  traduction,  pour  répondre  à  Cornificius, 
Varron,  Brutns,  lesquels  fkisdent  consister  ratticisnie 
dans  nne  sorte  de  sécheresse,  ec  de  nodlté.  (chap.  3,  à 
la  fin);  tandis  qae  Oicéron  pi^âlendait ^qu'à  la  préeialon, 
regardée  par  eux  comme  la  première  qualité  du  atyie,  H 
fallait,  pour  être  parfaitement  attique,  joindre  ral)on- 
dance ,  la  pompe  et  la  fécondité  ;  et  il  le  proutait  par  la 
traduction  des  deux  harangues  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Cicéronavaijl  beaucoup  traduit;  nous  avons  enqore  plu- 
sieurs fragments  de  sa  traduction  des  Phénomènes  d'A- 
ratus,  de  Y  Économique  de  Xénoplion ,  du  Protagoras  et 
du  Timée  de  Platon.  Mais  il  ne  reste  rien  de  celle  des 
deux  plaidoyers  sur  la  Couronne,  quoiqu'elle  subsistât 
encore  du  temps  de  saint  Jér6me.  On  jugera  par  les  frag- 
ments conservés,  comment  Cicéron  entendait  et  pratiquait 
la  difficile  tAche  de  traducteur. 


I.  Les  orateurs ,  dft-on ,  se  classent  par  genres , 
comme  les  poètes  ;  c'est  une  erreur  :  ces  derniers 
seuls  forment  plnsieurs  divisions.  La  tragédie , 
la  comédie ,  le  poème  épique ,  Tode  même ,  et  le 
dithyrambe ,  plus  cultivé  par  les  Latins ,  ont  cha- 
cun leur  genre  à  part.  Aussi  dans  la  tragédie ,  le 
comique  est  déplacé .,  et  le  tragique,  ridicule  dans 
la  comédie  ;  les  autres  genres  aussi  ont  tous  leur 
ton  particulier  et  eomme  un  langage  familier  à 
l'oreille  des  connaisseurs.  Mais  établir  pour  les 
orateurs  ces  mêmes  distinctions,  donner  aux  uns 
la  noblesse  ^  la  gravité,  Tabondanoe;  aux  autres , 

L  Oralorum  gênera  esse  dicuntur,  taaquam  poetarun  : 
id  secus  est;  nam  alterum  est  multiplex.  Poematis  «ûm 
tragiciy  comici ,  epici ,  melicietiam  ac  dithyrambici,  quod 
magis  est  tractatum  a  Latinis ,  auum  quod  vis  est  diverMun 
a  reliquis.  Ilaque  et  in  tragcedia  oonicuia  vilîosum  est,  et  in 
comcedia  turpe  tragicum;  et  in  ceterissuua  est  cuique  <o- 
nus ,  et  quœdam  intelligentibus  nota  vox.  Qratorom  antem 
si  quis  ita  numerat  plura  gênera,  ut  alios  grandes,  aut 
graves,  aut  oopiosos,  alios  tenues,  autsubtitea,  aut hre* 
ves,  alios  eis  interjectos,  et  tanquam  medios  putet  :  de 
bomioibus  dicet  aliquid,  de  re  param.  In  re  enim,  quod 
optimum  sit,  quœritur;  in  bominedicilur,  quod  est.  Itaque 
lioet  dicere  et  Ennium,  summun  epicum  poelara,  id  cui 
ila  videtur:  et  Pacuvium  tragic^im;  et  Csedliiun  f(»rUase 
comicum.  Oratorem  génère  non  dîvido  :  perfectum  enim 


la  simplicité,  la  finesse,  la  concision,  et  en  ranger 
d'autres  dans  un  ordre  intermédiaire  et  peur  ainsi 
dire  mitoyen,  c'est  donner  quelque  idée  des  ora- 
teurs et  dire  de  l'art  peu  de  chose.  Dans  l'art, 
c'est  le  beau  absolu  qu'on  recherche;  dans  iliorame, 
on  juge  simplement  ce  qu'il  est.  Par  exeiApîe,  on 
est  libre  d'appeler  Ennîus  le  prince  de  l'épopée; 
Pacuvius,  le  plus  grand  des  tragiques  ;  et  Cécilius, 
peut-être  le  premier  comique.  Mais  Torateur,  je 
ne  le  classe  poiilt  par  genre;  c'est  l'orateur  par- 
fait que  je  cherche  ;  or  la  perfection  n'est  que 
d'une  sorte;  et  dans  ceux  qui  s'en  éloignent,  il 
n'y  a  pas  différence  de  genre ,  comme  entre  At- 
tius  et  Térence;  il  y  a,  AaJas  le  même  genre,  iné- 
galité. L'orateur  parfait  est  celui  qui  par  la  pa- 
role sait  instruire,  plaire  et  toucher.  Instruire 
est  un  devoir,  plaire  est  un  accessoire,  toucher 
est  une  nécessité.  Que  les  uns  s'en  acquittent 
mieux  que  les  autres,  je  l'accorde;  mais  la  dif- 
férence est  dans  le  degré,  et  non  dans  le  genre. 
La  perfection  est  une  ;  vient  ensuite  ce  qui  en 
approche  le  plus,  comme  évidemment  ce  qui 
s'en  écarte  davantage  est  ce  qu'il  y  a  de  pire. 

IL  En  effet,  puisque  l'éloquence  consiste  dans 
les  mots  et  dans  les  pensées,  il  faut  non-seule- 
ment travailler  à  se  Aiire  un  style  pur  et  châtié, 
ce  qui  n'est  que  respecter  la  langue;  mais  encore 
s'attacher  à  l'élégance  dans  les  termes  propres 
ou  métaphoriques  :  propres,  afin  de  choisir  les 
plus  convenables;  métaphoriques',  pour  qu'en 
cherchant  une  comparaison ,  on  soit  réservé  sur 
l'usage  des  emprunts.  Les  pensées  sont  de  trois 


qusBro.  Unom  est  autem  genus  perfecti ,  a  quo  qui  \ 
non  génère  diflferunt ,  ut  ab  Atlio  Terentins;  sed  in  eodem 
non  sunt  pares.  Optimus  est  enim  orator,  qui  dioeado  ani- 
mos  audienlium  et  dooet,  et  delectat,  et  pennoTet  Do- 
oere,  debitom  est;  deiectare,  honorarium;  permoTere, 
neoessarinm.  Heo  ut  aUus  melins ,  quam  alios ,  oonoeden' 
dutt  est;  verum  id  fit  non  génère,  sed  gradu.  Optimom 
quidem  unnm  est;  et  proximum,  quod  d  aânUlioMira  :  es 
quo  perspicttum  est,  quod  optimo dJasimiUinMim  ait,  id 
esse  deterrimum. 

II.  Namqufluiain  eloquenUacooslal  ex  YerMa«t  scnten- 
iii»,  perficiendum  est»  ut  |Mire  et  emendate  loquenles, 
quod  est  latine,  verberun  pff»lerea«  ctproynonioi,et 
translatorum  deRsutiam  peraeqiuHnnr  :  ia  pnpriis,  ut 
aptissfmaeligaiiM»;  in  tmmilatift  ^  ut  aJSMJHwdHiwi  aecuti 
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•ortes,  oommelesqaalités  q«eje  Tiens  d'ani^iier 
au  diBeours  :  pour  iostriiire,  eltes  seront  tives; 
pour  plaire,  piquantes  ;  pour  todcher ,  pénétrantes. 
11  y  a  de  plus  un  certain  arrangement  de  mots 
qui  prodoit  deux  effets,  l'harmonie  et  te  doo- 
oeor  :  de  même  il  est  pour  les  pensées.un  ordre: 
et  une  combinaison  particulière  propres  à  la  per» 
8ua8iOD.'L'ensenil>le  de  tout  ie  d^urs  forme  un 
édifice  qui  a  pour  fondement  la  mémoire ,  et  pour 
lumière,  l'action.  Ces  mérites,  portés  au  plus  haut 
degré,  constituant  Toratenr  paifaijt;  à  un  degré 
moyen,  l'orateur  médiocre  ;  au  degré  le  plus  bas , 
Torateur  détestable.  Tous  pourtant  seront  appelés 
orateurs,  comme  tous  ceux  qui  peignent,  même  le 
plus  mal,  sont  appelés  peintres  :  ils  ne  difféi'eront 
pas  de  genres ,  mais  de  talents.  U  n'est  point  d'o- 
rateur qui  ne  voulût  ressembler  à  Démûstbène; 
mais  Ménandre  n'a  Jamais  voulu  ressembler  h 
Homère;  c'est  que  sou  genre  était  différent.  U 
n'eu  est  pas  ainsi  chez  les  orateurs  ;  ou  s'il  arrive 
que  rUn,  partisan  du  haut  style,  dédaigne  la 
simplicité ,  tandis  qu'un  autre  préfère  la  finesse  à 
l'éclat,  ils  pourront  être  dans  un  genre  suppor- 
table, mais  non  dans  le  genre  parfait,  puisqu'il 
faut  la  réunion  de  tous  les  mérites  pour  arriver  à 
cette  perfection. 

III.  Je  me  suis  moins  étendu  que  la  matière  ne 
le  semblait  demander;  mais  le  but  où  nous  ten- 
dons n'en  exigeait  pas  davantage.  U  n'y  a  qu'une 
seule  éloquence,  et  nous  cherchons  en  quoi  elle 
consiste.  Cest  celle  que  vit  fleurir  Athènes.  On 
ignore  quelfutlegéniede  ses  orateurs;  on  ne  con- 
naît que  leur  gloire  :  bien  des  gens  ont  su  voir 
qu'il  n'y  avait  chez  eux  rien  de  blâmable,  un 
petit  nombre  a  trouvé  beaucoup  à  louer.  Or  une 
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pensée  est  blâmable  lorsqu'elle  est  Inconvenante^ 
disparate ,  dépourvue  detlélieatesseou de  goût; 
et  les  termes  sont  vicieux  s'ils  pèchent  par  la  gros- 
sièreté ,  la  bassesse ,  l'impropriété ,  la  dureté ,  l'af- 
fectation; défauts  qu'ont  évités  presque  tous  ceux 
qubn  met  au  nombre  des  orateurs  attiques,  ou  qui 
professent  l'atticlsme.  Mais  si  c'est  là  leur  seul 
mérite ,  il  faut  voir  en  eux  des  athlètes  sains  de 
corps  et  bien  portants,  plus  fisits  toutefois  pour 
les  exercices  d'un  gymnase  que  pour  disputer  la 
couronne  aux  jeux  olympiques.  Quant  à  ceux,  qui, 
exempts  de  tous  défauts,  ne  se  conlieaitent  pas  de 
oetfce  sorte  de  bonne  santé,  mais  veulent  encore 
de  te  vigoeur,  des  mnsdes ,  du  sang  et  ce  coloris 
qui  flatte  Vital ,  imitons-les  si  nous  pouvons,  ou 
du  moins  tâchons  d'acquérir  la  santé  inaltérable 
qui  caraetérise  les  Attiques,  plutût  que  le  vicieux 
embonpointdoiil  l'Aile  a  produit  tant  d'exemples. 
Gela  fait  (si  du  moins  nous  arrivons  méine  jusque- 
là,  entreprise  déjà  bien  grande),  imitons,  autant 
qu'il  estennou8,Lysias^  et  surtout  sa  sin^ilicité; 
car  il  a,  en  maint  endroit,  de  l'élévation  ;  mais 
comme  il  s'est  presque  toujours  borné  à  des  cau: 
ses  particulières,  à  des  plaidoyers  écrits  pour  d'au- 
tres et  sur  de  petits  tetéréto,  ou  lui  trouve  un  peu 
de  sécheresse,  parce  qu!il.a  votontairement  plié 
son  talent  atix  proportions  dé^ces  petites  causes. 
IV.  Imiter  Lysias  de  façon  à  ne  pouvoir  donner 
àsonstylepiusd'abondancequandcm  le  voudrait, 
ce  serait  être  orateur,  mais  du  second  ordre.  Un 
grand  orateur,  dans  des  causes  pareilles  à  celles 
de  Lysias,  devra  souvent  parler  comme  lui; 
ainsi  Démosthène.  pourra  sans  doute  descendre 
au  style  le  plus  simple,  et  LysLas ,  peut-être,  ne 
pourra  s'élever  au  sublime.  Mais  croire  qu'au 


ifeneonde  utâomr  dienifl.  Senleatianim  aatem  ioUdem 
gencnsanty  qoot  diximos  esae  kudam  :  sont  eoUn  d» 
/^endiy  acot»;  delectandi,  quasi  arjg^ut»;  coinmoveodi, 
graves.  Sed  et  vorborum  est  struetui'a  quœdam,  duas  res 
efTicièns,  numerum ,  et  lenitateilQ  ;  et  sentenlise  suam  corn- 
posillonem  habent ,  et  ad  probandain  rem  accoonnodatdiii 
ordinem  :  sed  eaniin  omnium  renim ,  ut  «difidonim ,  me- 
moria  est  quasi  fundamentum,  lumen  actio.  £a  igitur  om- 
nia  in  quo  summà,  erit  oralor  peritissimus;  in  quo  média , 
mediocrls;  in  quo  minima,  deterrimus.  Et  appellabuntur 
omnes  oratores,  ot  pictores  appellantur  etiam  mali;  oec 
generibas  iiiter  aese,  sed  facultatibus  différent.  Jtaque 
nemo  est  orator,  qui  se  Demosthenis  similem  esse  nolit  : 
at  Menander,  Homeri  nôluit;  genus  enim  erat  aliud.  Id  non 
est  in  oratoribns  :  aut  si  est,  ut  alius  gravitatem  sequens, 
snbtililatem ftigiat;  contra,  alius  acutiorem  se,  qnam  dr- 
natiorem ,  velit  :  etiamsi  est  in  génère  tolerabill ,  certe  non 
«st  ÎB  opiteo;  «qnidem,  qo«d  omau  laudes  iMliet,  id 
est  optimom. 

IHfOmdiHllmlfiii^eqttldsiii,  qutm  res  petabat»  sed 
ai  id,  qaod  ai^Mas,  nom  Mit  dieenSuiti  pluribos.  Uanm 
«pi»qmia'SU  ^mtm,  Idquatesil,  qaflerinms.  Est  antan 
tald^qtfiSf  aorait  ASheais  rex  qU^AtOocfom  aratoram 
1»» vitigiiota art) nota gloria.  NaiiJ siêenin raolti vide- 


mot ,  Titiosi  nifaii  apod  êos  ;  aHeram  paud ,  laadabflia  esse 
DMlte.  Est  cuim  vUlosmn  in  senCeatla,  slquid  absunlutt, 
aut  alleouBi,  aut  non  atotom^  aat  subisaitoam  est;  ia 
▼erbis ,  si  iaquinatum ,  si  abiectum ,  si  non  aptam ,  si  dii- 
rum,  si  longe  petitum.  Heec  Titarerunt  fere  omnes,  qui 
aat  Attici  namerantor,  aut  dicont  attioe.  Sed  quatenus 
yalaMiuil^.aaai  dualaiat  at  siod  habeantor,  seé  ita,  ut 
pakastrice  spatiari  in  xysto  m  Uoeat,  non  ab  Olympiis  oo- 
ronam  pétant.  Qoi  qnam  careant  omni  vitio,  non  suateoik 
taall  quafli-bonataliladine ,  sed  Tires ,  lacertos ,  sangninem 
qaflBmat ,  qnamdam  «Uam  soavitatem  coloris  :  eos  imite- 
mur,  si  poesumus;  sin  minus ,  Ulos  potius ,  qui  iuoomipta 
aaiatata sunt  (quod  est  proinium  Atticorom) ,  qoam  eos, 
quorum  vîtiosa  abondaatSa  est ,  quales  Asia  nraUos  tulit 
<|uodquom  faeiemus  (si  modo  id  ipsum  asseqnemur  ;  est 
anim  permagaum) ,  imitemor,  si  poterinios,  Lysiam,  et 
eior  qnidem  temiitatem  potissiauim  :  est  enim  mnltis  in 
lods  grandior;  sèd  quia  et  privatas  ille  plerasqne,  et  eaa 
îpsas  aliis ,  et  parvanim  rerum  causnlas  scripsit,  videtur 
esse  jejuirîor,  queniam  se  ipso  consuito  ad  mfaiatarum  gê- 
nera causartim  Umaverit 

IV.  Quod  qui  ita  fiidet ,  ut,  si  cupiat  oberior  esse,  non 
|Miesil»liabeatBrsaDeorator,  sed  de  minoribus  :  magno 
mrtem  oraleri  etiam  illo  modo  stt<pe  dioendum  est  in  tali 
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mlUeu  d'an»  année  qol  oocapalt  le  foram  et  tout 
la  temples  envirocmaiits  Je  devais  plaider  pour 
Miloncommes'ilse  iNtt  agi  d'une  cause  ordinaire, 
devant  an  seul  Juge,  ce  serait  mesurer  l'élo- 
quence à  son  propre  talent  plutôt  qu'à  la  na-- 
tnre  des  £àits«  Beaucoup  de  gens  vont  répétant 
partout  9  les  uns  qu'ils  possèdent  l'atticisme, 
d'autres,  qu'aucun  Romain  ne  le  possède  :  laissons 
de  côté  les  premiers,  suffisamment  réftités  par 
te  ûdt  même,  puisqu'on  ne  les  emploie  jamais,  ou 
que,  s'ils  parient,  c'est  pour  foire  rire  d'eux* 
mêmes;  s'ils  faisaient  rire  desautres,  lis  ressem- 
bleraient aux  Attiques.  Ceux  qui  nous  refusent 
Tatticisme ,  et  qui  ne  se  piquent  pas  non  plus  d'é* 
tre  orateurs,  s'ils  ont  l'oreille  déiicflAe  et  le  goût 
exercé,  prenons^les  pour  Juges,  comme  sur  le 
mérite  d'un  tableau  on  consulte  même  ceux  qui» 
sans  savoir  peindre ,  ont  aasas  de  tact  pour  l'ap^ 
précier.  Si  ces  Attiques  font  consister  leur  goût 
dans  le  dédain  de  nous  entendre,  si  den  de  grand 
ni  d'élevé  as  les  ebarme,  libre  à  eux  de  dire 
qu'Us  aiment  une  dictiSB  dmple  et  polie ,  et  f cmt 
peu  de  cas  de  la  pompe  et  de  l'élégance;  mais 
qu'ils  ne  disent  plus  que  la  simplicité  seule  fait 
l'atticisme,  car  l'atticisme  ne  serait  alors  qu'une 
sorte  de  séeberesse  et  de  netteté  ;  tandis  qu'il  coi^ 
8iste,outre  cette  même  netteté,  dans  la  grandeur^ 
dans  la  pompe  et  dans  la  fécondité.  Quoi!  dou- 
terons-nous  si  nous  de¥Otts  rendre  nos  discours 
8ii|>portabies seulement,  ou  bien  dignes  d'admi» 
ration2  Gairils*i«[itdedéânirnon  pas  l'atticisme, 
mais  en  quoi  consiste  la  perfection  de  l'art.  Orll 
est  clair  que  siks  plusgrands  orateurs  de  la  Grèce 
ont  été  des  Athéniens,  et  qu'à  leur  tête  marcbe 


sans  contradit  Démeathène,  eeiui  qui  le  repro- 
duirait atteindrait  à  la  fois  rattidsme  et  la  per- 
fection, puisque,  les  omteon  attiqucs^tant  nos 
modèles,  bien  parler,  c'est  parler  comme  eux. 

V  V  liais  comme  on  est  dans  une  grande  erreur 
touchaiit  le  caractère  de  cette  éloqnenee ,  J*ai  en 
devoir  entreprendre  un  travail  utile  à  etnx  qtÊk 
aimentoes  études;  mais  qui,  pour  net,  nejn'élait 
pas  nécessaire.  JU  traduit  de  la  langue  attiqoe 
les  deux  plus  célèbces  barangues  des  deos  plus 
grands  orateurs  luttant  l'un  contre  fanlre ,  celle 
d'Ë8cUneetdeI>émostfaène;et  je  lésai  tradolfees, 
non  en  interprète,  mais  en  orateur,  oonaenrant 
les  pensées  et  les  forques  des  pensées  qui  en  sont 
comme  la  physionomie,  dans  des  expressions 
conformes  au  génie  de  notre  langue.  Je  n'ai  pas 
Jugé  qu'il  y  eût  nécessité  de  rendre  ma^  pour 
mot:  c'est  la  valeur  de  tous  les  tei 


etàenr 

fbrce  que  j'ai  reproduites.  Il  m'asembiéqaa  je  de- 
vais an  lecteur  non  pas  lui  compter  les  mets,  mais 
les  peser,  pour  ainsi  dire.  Ce  travail  aura  l'avan- 
tage de  fsira  connaître  à  nos  Ronsains  ce  qu'ils 
doivoit  exiger  de  ceux  qui  se  piquent  d'alticisme, 
et  le  type  d'éloquence  auqud  il  faut  les  rappeler. 
Mais  on  va  m'opposer  le  grand  nom  de  Thu- 
cydide ;  car  il  est  des  gens  qui  admirent  «m  élo- 
quence. On  a  raison  de  l'admirer,  mais  Thucy- 
dide n'a  aucun  ra^^  avec  l'orateur  que  nous 
cherchons.  Autre  chose  est  de  développer  des 
fliits  qu'on  raconte,  autre  chose  de  presser  un 
accusé  par  des  raisonnements  ou  de  réfuter  une 
accusation  ;  autre  chose  est  d'intéresser  ie  lecteur 
par  un  récit  ou  de  remuer  un  auditoire.  Mais 
Thucydide  a  un  si  beau  style!  L'a-^-U  plus  beau 


génère  causamm.  Ita  fit ,  at  Demosthenes  certe  posait  suin- 
miase  diœre  ;  elale  Lyaiaa  iortasse  noD  posait  Sed  ai  eodem 
mado  iNilàsl,  exsrcilu  la  foioet  im  onnibuatemplia,  qius 
CKOom  lbram8iiat9eoUocilo»4liei  pio  MUone  décaisse» 
ut  ai  de  rapcifaiaadwiiuajadicemdioanaHiaîTiaials- 
qosiitifi  soa  fiieultale,  nau  rai  naUira »  neliaBtQr.  Qsare 
qaoniam  nonnvUorttm  aetmo  jam  inorabcuit ,  psrtiai  se  i^ 
aoa  atUce  dioere,  parttoinettioaiiiiMMtrum  dioara  :  altéras 
neg>igaiana;iaSiaeniinhlaisaipe>raap»adat,quianaulaoa 
adliÉbeantur  ad  eaoaaa»  aut  «dhiUti  dsrideaaliir  :  eisaC  kl 
ipavaa  Attioorom.  Sed  qui  diei  saoMsnamaitrrideifcaairi 
attioo  more  jioloDt  »  ipai  ante» ,  se  nea  ocstona  es^e  «  pM- 
filantur  ;  si  teretea  aoraa  habent ,  inteUigenaqiie  jadidasii 
tanqaam  ad  pkstnnun  probaadam,  sdliibeDlsr  etiaoi  in- 
aeii  flMéeodi,  cum  attqua  solertia  Jodicaiidi  2  aïs  aulani 
latcUigesUasa  ponant  Is  sadiendi  HMtidio ,  tiÊffO»  eos  qoid* 
qoam  exoalaniB  nMgattoomqae  deiectat;  dicant,  se  aob* 
tile  qoiddam  et  politom  veUe,9nave  oroatMnqae  csntem* 
Dere  :  id  Tara  deaiDani  dioera»  qsi  aoMiilar  disant ,  eoa 
aoloa  attieadioera,  id  est,  qoaai  aicoe  et  tstegre.  At  ample» 
at  oroate»  et  eapioae,  oum  eadem  Integritate »  Attioarum 
eat.  Qsid  f  dubimii  eat ,  «tram  oAttanam  aostram  toléra* 
bilem  taotum ,  ao  etiam  admirabiJem  eaae  ospiamaaf  Non 
«Dim^jam  qnaorimaa,  qsld  ait  attiea,  aed  qaid  ait  opUme 
dicen.  Ex  que  intelligitttr,  quoniam  Gnsooram  oratonitt 
i  ioot  il»  qai  (taennit  ÀtlieaJa; 


priooepa  fàdio  Demoath^iea  :  Iiodc  ai  quia  imitetar,  eom 
et  attice  dictoram,  et  optime  :  ut,  qiioolam  Atlid  nobis 
propoatti  aolit  ad  imitandom»  bena  dioen»  id  slialtîcedl- 


V.  Sed  quum  In  eo  magoaa  error esset,  qoale  esaettd 
dicendi  gênas  :  patavi  mihi  sascipiendomlaborem»  utllem 
stadiosis»  mihi  qaldem  ipsf  non  necessariam.  Oûererti 
enhn  ex  Atticis  dnonim  dûqaentissimoram  nofainasimss 
orationes  Inter  se  conirarias»  iCscbinis  Demoetbenbqoe; 
nec  converti ,  nt  interpres ,  sed  ut  orator,  senteallia  nsdem, 
et  earum  forais»  tanqaam  figuris »  yerbis  ad  nostrsm  oon- 
soetndinem  aptis  :  in  quibus  non  verbom  pro  Terbo  necesse 
habol  reddere,  sed  gênas  omniam  verbomm  vhnqiie  ser- 
Ta?i.  Non  enim  ea  me  anuamerare  lectori  petati  opoiiere» 
sed  tanqaam  appendere.  Hic  labor  mens  hoc  ssaeqœcnr, 
nt  nostri  homines»  qaid  abiUiaexigant»  qol  ae  stfioos  to- 
lant  »  et  ad  quam  eoa  quaai  tottttlam  diceadi  revoeeal»  in- 
telligant. 


Thoeydidas^cfosf 
liam  adarirantnr.  Id  qaldem  racte;  aed  slfattei  enaorn- 
torem»  qoani  qaaerinna.  Aftad  est  entai  eq^ioage  reBa^ 


4iiaalTflr«;aUad 

At  loqoianr  palahre.*Kom 


qaaBHsSo^ila- 
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qmltotanîtoi^fs  60141  cpierorafteur  qoenoi» 
cherchonB  d»it  Bê^ék»  j^trtor  devant  des  juge»  «t 
à  jb.lrilMiiieéeiiiaBièveàiiistniiffe,  A  ^ 
toucher. 

VI.  Gekddoncqni  m  vantede  pouvoiremployer 
m  forum k  stylo  de  Tbacydide,  ^  fort  loin 
uituie  de  m  doalter  du  geore  d'éloquenoe  qui 
convient  à  la  tribiiM  et  au  barreau^  s^U  ae  borne 
à  louer  Tfaoeydide ,  ii  pcttt  joindre  notare  auffrage 
an  sim.  laoorate  l«i-mteie^  dont  le  divin  Pla** 
ton^qni  lot  ^roKioeson  GonteœporaiaY  fiUt  un  ai 
oag^fiqae  éloge  dans  ion  Phèdre^  par  la  boa< 
ete  de  Soetate,  et  que  tous  les  aavauto  tleuneiit 
.poof  trèa^aad  oratear,  ne  mérite  pas ,  selon 
IDM^,  d*«tre  oompté  poar  teL  11  ne  se  jette  point 
jdans  la  mêlée  le  &r  à  la  main,  sa  parole  n'est 
-en  quekpie  sorte  qu'un  fleuret  pour  parer  les 
oottps.  Mais  moi,  sli  m'est  permis  de  comparer 
les  petites  choses  aux  grandes ,  je  vais  mettre  en 
Bcène  les  deux  gladiateurs  les  plus  célèbres,  Es- 
dbdne ,  pareil  à  rÉseroinus  de  Lncile , 

AMMt  mm  vuigmre,  adraU^  intrépiâey  est 
-aux  prfses  avec  Pacidéiannsj  qtH  laisse  bien 
loin  derrière  lui  tous  ceux  qui  ont  vécu  jusqu'à 
ce  jour: 

car  Je  ne  puis  rien  imaginer  de  plus  divin  que  le 
rival  d'Eschine. 

On  va  me  fa!  re  suf  ce  tm  vdl  deux  sortes  d'ob- 
jections :  la  première,  que  ces  discours  valent 
.mieux  en  grec.  A  mon  tour,  je  demanderai  si  leurs 
auteurs  pourraient  mieux  faire  en  latin.  En  se- 
cond lieu,  pourquoi,  dim-t-on ,  lirais-je  plutôt 
la  traduction  que  le  grec  même?  Ces  mêmes  cen- 
seurs lisent  VAndriemte  et  les  Synéphèbes,  et 
Térence  et  Cécilius  aussi  bien  que  Ménandre. 

explicsre  foreuses  dioendl  génère  apto  ad  doeendum ,  ad 
delectandom ,  ad  permovendiun. 

Vf.  Quare  si  quis  erit,  qui  Thocydidio  eeaereeausasin 
foro  dictiiraoi  te  esse  profiteator,  is  abëorreat  etiam  a  m- 
8|iicioi)eejii8»qiiaiver6atiirinrecivflietforensi:  quiTtiuey- 
didem  laudavit,  svœ  Bostram  adsoribat  sententiam.  Quin 
'ipsiun  Isocratein ,  qneai  dlviiHis  aactor  Plato,  saum  fere 
sequalem,  admirabUiter  in  Phsdro  laudarifacitaSocrate» 
quemque  ooines  docti  summum  oratoremesse  dixerunt, 
tamen  houe  in  Dumero  noa  repono.  Non  enim  in  acie  ver- 
satiu*,  et  ferro;  quasi  rudibus  ejiis  eludlt  oraiio.  A  me  au- 
teui  (ut  cum  maximis  miniina  conferam)  gladiatorum  par 
nobilissimum  indudtur.  iEschines,  taaquam  ifisenûDua^ 
utaitLudliuSy 

Non  sparcns  homo,  sed  doetos  et  aoer, 

Cum  Paddelano  hic  eomponitur,  opUma*  louas 
Poftt  homines  natos 

nihU  enim  illo  oratore  arbitrer  cogitari  posée  divinius. 

Raie  labori  nostro  duo  gênera  reprehensoram  opponmi- 
tar.  Unam  lioc  :  Yerum  melias  Graeci.  A  quo  quœratur, 
eoquid  posstnt  ipsi  meiius  laUne?  Alterum  :  Qaid  istas 
potias  legam ,  quam  greecas?  lidem  Andriam  et  Sjnepbe- 
bos;  uec  minas  Terentiam  et  CteciUum,  quam  Menau- 
drmn  tegnnt.  Noc  Andromacfaam  igitor,  aut  Antîopam, 


Qu'ils  r<d«tteiit  donc  aussi  inAwMfff^,  âê^* 
tiopcy  les  Épigonesy  éerita  en  latin.  Mais  s'ils 
préfèrent  la  lecture  d'EnnIns,  de  Pacuviiss  et 
d*Accius  à  celle  d'Euripide  et  de  Sopboele ,  quel 
dédain  leur  prend-Il  des  orat»uni  traduits  du 
grec,  quand  rien  ne  les  ehoque  dans  la  version 
des  poètes? 

YII.  Mais  entrons  en  matièra,  et  commenecMMi 
peur  exposer  la  cause  qui  Ait  plaldée  par  ces  deux 
adversaires.  Une  loi  d'Athènes  défendait  de  por« 
ter  devant  le  pevple  la  proposition  de  voter  une 
couronne  à  un  magistrat  qui  n'aurait  pas  eacoiie 
rendu  ses  comptes;  une  autre  loi  portait  qu'on 
décernerait  en  assemlilée  publique  les  couronnes 
accordées  par  le  peuple,  et,  dans  le  sénat,  eelleè 
que  le  sénat  aurait  votées*  Démosthène  availétè 
chargé  de  la  réparation  des  murs  d'Athènes,  et 
les  avait  réparés  à  ses  Irais.  Là-dessus  Gtéstphon 
proposa  un  décret  qui ,  sans  que  Démosthène  eftt 
rendu  wicun  compte,  gratifiait  cet  orateur  d'une 
couronne  d'or^  et  cela  au  théâtre,  fevant  le  peu* 
pie  convoqué;  assemblée  qui,  à  cause  du  Keu, 
n'était  pas  lé^le.  Le  héraut  devait  proclamer  que 
cette  couronne  était  le  prix  de  la  vertu  de  Démo- 
^hèneet  de  son  dévouement  aiupeuple  athénien^ 
Eschine,  en  conséqu«ice,  appelle  en  Justice  ce 
Ctésiphon  pour  avoir  voulu ,  en  violation  des  lois, 
Mre  décerner  une  couronne  à  un  magistrat  qui 
n'a  pas  rendu  ses  comptes ,  et  la  faire  décerner  au 
théâtre  ;  et  pour  avoir  en  outre  vanté  faussement 
la  vertu  et  le  dévouement  de  Démosthène,  qui 
n'était  ni  honnête  citoyen,  ni  bien  méritant  de  la 
patrie.  Cette  cause ,  tout  à  fait  en  dehors  du  cercle 
habituel  des  nôtres ,  n'en  est  pas  moins  grande  ; 
car  elle  offre  de  part  et  d'autre  une  interprétatiou 

aot  Epigonos  latinos  redpiant.  Sed  tamen  Ennimn  et  Pa- 
«nvinm  et  Attium  potias,  quam  Eoripidem  et  Sophodem 
legtmt.  Qaod  Igitur  est  eorum  fn  orationtbos  e  gfteeo  eon- 
versis  aMlidtom)  nolkim  quam  ait  In  vtH^ibQS? 

VU.  Sed  ai^rediatiMir  jam ,  quod  adscepinMia ,  Si  pHoa 
ekposwrjlmis,  qn»  eansain  jndidam  dedueia  eit.  Quttm 
etset  lex  Atlienia,  «  neqnlspopuli  sdtom  faeeret,  et  qiiis-^ 
quam  coraoa  donaretur  in  magîstmo  prias,  quam  ratf»< 
nés  retttUsset;  »  et  altéra  lex  »  «  eoa ,  qui  a  popnlo  dona^ 
reator,  in  ooncione  donari  debere  ;  qui  a  senatu,  in  senatn  :  u 
Qemostbenes  curator  mûris  reûdendis  fuit,  eosque  refecit 
peounia  sua  ;  de  boc  igitur  Ctésiphon  scitum  fiBdl,  nullia 
ab  Ipso  rationitiQS  relatis,  ut  corona  aiirea  donaretur,  ea^ 
que  donatio  fieret  in  tbeatro,  populo  conyocato  (qui  locua 
bon  est  cooclonis  legitimae) ,  atque  ita  prsedicaretur,  euh 

nOMARi  VIRTCTIS  BR60  BEmyOLBNTLfiQtTB ,  QUAH  ERGA  PO- 

POLI»  ATHBKiBNBEH  BAfiBRET.  HuBC  igltur  Ctosiphontem 
in  Judietum  addaxit  iSacliines,  quod  contra  leges  scripsis- 
set,  ut  et  rakionttms  non  relatis  corona  donaretur,  et  nt 
in  theatro,  et  quod  de  virtote  ^ns  et  l)eniTolentia  fiilsa 
scripsisset;  qnoniam  Demostbenes  nec  vir  bonus  esset, 
nec  beoe  meritus  dedvitate.  Causa  ipsa  abborret  illa  qui- 
dam a  formula  consuetudinis  nostras;  sed  est  magna.  Ha- 
beteoimet  legum  interpretationem  satis  acatam  in  ntram- 
qae  partem,  et  meritorom  in  rempubUcam  contentionem 
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assez  sabUle^es  ternies  de  la  loi ,  et  une  lutte 
brillante  dans  la  discussion  des  services  rendus 
à  rÉtat.  Ëscliine ,  à  qui  Démosthène  avait  au- 
trefois intenté  un  procès  capital  pour  prévarica- 
tion dans  son  ambassade ,  voulait  se  venger ,  et , 
à  l'occasion  de  Gtésiphon ,  flétrir  devant  les  tri- 
bunaux les  actes  et  la  réputation  de  son  ennemi  : 
aussi  parla-t-il  beaucoup  moins  des  comptes  non 
rendus  que  des  éloges  donnés  à  la  vertu  de  celui 
qui!  qualifiait  de  mauvais  citoyen. 

Ce  procès  fut  intenté  par  Esehine  à  Gtésiphon 
quatre  ans  avant  la  mort  de  Philippe  de  Macé- 
doine; mais  il  ne  fht  Jugé  que  quelques  années 
après ,  et  lorsque  Alexandre  était  d^à  maître  de 
l'Asie.  Toute.la  Grèce,  dit-on,  aQCQiinM;àceJa-> 
gBoieat  ;  «ar  q«e  pou vait^m  voir  ou  entendre  de 

flâne  çttrem.  Itaqoe  causa  iGftcl^ioi  »  quoniam  ipse  a  Do- 
mofithene  esset  capitis  accusatus,  qaod  le^galioneni  epaea- 
titus  esset,  ut  utcisceodi  ioimici  causa,  nomine  CtesiphontiSi 
judlclam  fieret  de  factis  famaque  Demostheois.  Non  enim 
tam  mulla  dixit  de  rationibus  non  rélatis,  quam  de  eo» 
qood  ciTia  improbu^ ,  ut  opUmus,  liku^atus  esaet. 

Hanc  mullam  iËschines  a  Ctesiphonte  petiit  quadriennio 
ante  Philippi  MacedonU  mortem;  sed  judiciiuu  factum  est 
aliquot  aunis  post ,  Alexandre  jam  Asiam  tenente  :  ad  quod 
juiUciumconcursas  dtcitur  e  tota  Graeda  factus  esse.  Quid 
enim  aot  tam  Tisendum,  aut  audiendum  fuit,  quam  Bom- 


plus  beau  que  cette  lutte  des  deux  plus  grands 
orateurs  déployant^  dans  «ne  cause  aussi  im- 
portante ,  toutes  lés  reasouvees  du  génie  el  toute 
la  chaleur  de  leur  haine? 

Si  J'ai  réussi,  comme  Je  l'espère,  à  reproduire 
leurs  discours  en  conservant  toutes  les  beautés , 
c'est-à-dire,  les  pensées  et  la  fimne  des  pensées, 
la  disposition  du  raisonnement  et  l'ordre  des 
roots  tant  qu'il  n'a  pas  été  contraire  an  génie  de 
la  langue  latine  (les  mots  grecs  n'ont  pas  été 
comptés  dans  la  traduction ,  J'ai  seulement  tâché 
d'en  rendre  la  valeur) ,  cet  ouvrage  pourra  servir 
de  règle  et  de  modèle  aux  discours  de  ceux  qui 
aspirent  à  l'atticisme.  Mais  c'est  assez  parler  de 
nous-mème.  Écoutons  enfla  à  son  tour  Esehine, 
qui  va  s'exprimer  en  notre  langue. 


mortim  oratorom  fn  grartuliiiâ eaasa,  aecmrafà  et  i 
dtfiB  incensa  oonteotk)  ? 

Quorum  ego  orationea  si,  ut  spero ,  ita  expressero,  vît- 
tutibus  utens  illomm  omnibus,  Id  est,  sententih,  et  es- 
rum  figuris ,  et  reram  ordine ,  verfA  persequeos  eateons, 
ut  «a  non  alihonreant  a  more  oostro  (qutt  si  e  grèeds  om- 
nia  conversa  non  enmt,  tamen  nt  generis  ejusdem  siiit 
elaboravimus)  :  erlt  régula,  ad  quam  eoram  dirigantur 
orattones,  qcd  attioe  volunt  dicere.  Sed  de  nobis  sads  : 
aliquando  enim  iEscbinem  ^um  latine  dieenfieiii  andh- 
am& 


NOTES 

sm  LE  MEILLEUR  GENRE  D'ÉLOQUENŒ. 


V.  jSseminus,...  Paeèdeiafnu  Ces  deux  iMisteurs 
sont  encore  cités  par  dicéron,  Ep.  ad  Q.  ftrût,  m,  4  ;  et 
dans  las  TosoulaiMS,  iv,  21 ,  on  tronve  six  vers  que  Luci- 
liua  fiiit  prononcer  à  Pacidéiaous  irrité.  Il  est  probable 
que  Oioéraa  n'achève  pas  la  dtatioa.  De  là  tant  de  oonjec* 
tures  parmi  lea  savants. 


VU,  Quodek>UifnfuvlmilaiidtUu$e$uLCfe9l\àié- 
AUation  de  cette  partie  du  diicoiua  d'Esdiine  qpQ  Okéroa 
Jidnùrait  le  plus  dans  Démostb^ioe»  OraL,  fC8|k,  28.  Vojciy 
sur  la  retraite  d'Eschiiie  dans  rtle  de  Rhodes  après  sa  dé- 
faite» ds  Ora/.,  m»  6^ ;Piiue le  jeiuie^^pMf.  IX,  3»  Va- 
1ère  Bfaxime»  vui,  10, 1,  etc. 
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LES  PARADOXES 

DE  M.  T.  CICÉRON, 

ADRESSÉS  A  M.  BBUTUS. 


INTRODUCTION. 

I9èo9iiVofts  eni  dievoir  terminer  par  les  Paradoxes  le  re- 
cueil des  ouvrages  deiMtorkiae  deCioérsli,  oetoposeule, 
comme  le  remarqnejodideiueiiient  II.V.  Leclerc,  étaot 
plutât  une  étude  oratoire  qu'un  traité  de  pliilosophie.  Ci- 
céron  tui-méme  le  donne  comme  un  jeu  d'esprit,  un  déve* 
loppement  de  lieux  communs.  Les  maiimes  stoïciennes 
qu'il  s'éTertae  k  y  exagérer  ne  conrenaient  pas  àTesprit 
souple  y  facile  et  sce^^tique  de  notre  auteur,  et  la  cradité 
<le  ces  paradoxes  jure  ayec  le  doux  génie  et  les  opinions 
humaines  de  celui  qui,  dans  le  pro  Murena,  avait  ridiculisé 
ce  qu'il  défend  ici. 

Le  nom  de  Paradoixes  étail  donné  par  les  stoicieiis  eux- 
mêmes  à  ces  maximes  étranges  dont  ils  reconnaissaient 
les  premiers  le  désaccord  avec  les  opinions  vulgaires,  et 
où  ils  se  plaisaient  toutefois ,  pour  cette  originalité  bizarre , 
qui,  au  milieu  de  toutes  leurs  belles  qualités ,  était  lem- 
manie. 

Cicéron  en  soutient  six ,  dont  la  plus  étrange  et  la  plus 
insoutenable  (3®  paradoxe)  est  :  que  toutes  les  bonnes  ac- 
tions ont  le  même  mérite,  et  qu'il  n'y  a  non  plus  aucune 
différence  entre  les  mauvaises. 

Les  cinq  autres  ont  un  certain  fond  de  vérilé  qui  aurait 
pu  fottinir  de  belles  inspirations  et  de  beaux  développe- 
ments ;  mais  Cicéron  parait  n'en  avoir  fait  que  des  textes 
de  déclamations,  où  son  naturel  ne  se  montre  que  par  d'a- 
mères  diatribes  contre  ses  ennemis  et  des  éloges  trop  pom- 
peux de  lui-même. 

Les  deux  premiers  paradoxes  se  ressemblent  beaucoup 
et  n'en  sont  véritablement  qu'un.  Le  premier  établit,  que 
le  seul  bien,  c'est  l'honnête  ;  et  le  second,  qne  rien  ne  man- 
que à  l'homme  vertueux  pour  le  bonheur.  Le  premier  est 
traité  avec  gravité ,  et  reçoit  un  certain  fnstre  des  exemples 
des  -vieux  Romains.  Gioéron  glisse  sur  le  second,  invective 
en  passant  contre  More  Antoine ,  et  prend  en  lui-même 
l'exemple  de  Thomme  vertneux. 

Le  troisième  est  cette  incroyable  maxime,  que  tontes  les 
bonnes  actions,  aussi  bien  que  les  mauvaises,  sont  égales. 

Cicéron  la  croit  ou  feint  de  la  croire  salutaire  aux  mœurs, 
quoique  certainement ,  entre  le  rôle  de  Selon  et  celui  de 
Dracon ,  Il  eût  clioisi  le  premier.  Il  est  triste  de  le  voir  se 
débattre  contre  cette  terrible  objection,  qu'il  a  le  courage 
d'aborder  :  c^est  donc  le  même  crime ,  de  tuer  son  esclave 
ou  son  père? 

Le  quatrième  paradoxe  est  la  formule  superbe  du  mé- 
pris du  stiriden  pour  le  commun  des  hommes.  Ne  pas 
avoir  Tesprit  du  sage  ou  du  stoïcien ,  ce  qui  revient  an 


même ,  c'est  être  en  démence.  Il  y  a  au  début  quelques 
beaux  tndts;  mais  Cicéron  avait  dès  le  premier  mot  pris 
Clodius  à  partie,  et  toute  la  suite  est  une  chaleureuse  et 
tardive  invective  contre  Je  tribiKi4|ni  avait  envoyé  en  exU 
l'énergique  consul  et  le  défenseur  de  Milon. 

Les  deux  derniers  établissent,  non  sans  raison,  que  la 
sagesse  donne  la  liberté  et  la  richesse.  Le  développement 
du  cinquième  est  la  meilleure  partie  de  tout  cet  exercice. 
Cicéron  s'y  attaque  encore  à  M.  Antoine  ;  mais  il  emprunte 
à  la  philosophie  morale  de  la  Grèce  de  grandes  pensées , 
dont  il  est  le  digne  interprète.  Le  sixième  est  solidement 
défendu ,  et  notre  auteur  y  peut  parler  de  lui  avec  plus  do 
bienséance.  Mais,  comme  si  le  principal  effet  de  ces  Pa- 
radoxes eût  été  de  remuer  sa  bile ,  il  s^t  encore  le  besoin 
de  philosopher  sur  le  ton  de  la  satire,  et  Crassus  est  traité 
avec  non  plus  de  ménagement  que  les  Antoine  et  les  Clo- 
dim. 

Cicéron,  comme  il  le  témoigne  lui-même  à  la  iin  de  sa 
courte  iatreductioii ,  n'attachait  pas  grande  importanee  à 
ces  amplifications,  qui  sentent  un  peu  leur  rhéteur.  Il  a 
enrichi  d'assez  beaux  ouvrages  les  lettres  et  la  philoso- 
phie ,  pour  que  nous  laissions  les  paradoxes  au  rang  très- 
seeondaire  où  l'intention  et  l'estime  de  leur  auteur  les  ont 
placés. 

Il  résulte  du  préambule  même  des  Paradoxes,  que  ces 
petites  pièces  venaient  d'être  précédées  d'un  plus  grand  ou- 
vrage oempoeé  pendant  l'hiver,  et  qui  parut  sons  le  nom 
de  Brutus  ;  in  tuo  nomine  apparuii.  S'il  s'agit  du  Bru  (us, 
ou  Dialogue  des  orateurs  illustres ,  écrit  a  la  fin  de  706 
ou  au  commencement  de  707 ,  les  Paradoxes  auraient 
été  composés  au  printemps  de  707  ;  s'il  s'agit,  au  contraire, 
d'un  des  quatre  grands  traités  adressés  à  Brutus,  VOra- 
leur,  le  livre  de  Finitms,  les  Tusculanes  et  \à  Nature 
des  Vieux,  il  paraît  impossible  de  fixer  la  date  des  Para- 
doxes. 


J'ai  souvent  remarqué,  Brutus,  que  Gaton, 
votre  oncle,  lorsqu'il  prenait  la  parole  dans  le 
sénat,  traitait  de  graves  sujets  de  philosophie, 
fort  étranges  pour  les  oreilles  romaines ,  et  par- 
venait cependant  par  ses  discours  à  donner  à 
ses  thèses  la  couleur  de  la  vraisemblance.  Et 
pour  lui,  c'est  une'plus  grande  affaire  que  pour 
vous  ou  pour  nous;  car  nous  faisons,  nous,  plus 
d'usage  de  cette  philosophie,  qui  ouvre  à  la 


I.  Animadverti,  Brute,  sœpe  Caionem,  avnnculum 
tuum ,  quura  in  senatu  sententfam  diceret ,  looos  graves  ex 
philose|)liia  iractare ,  abhorrentes  ab  hoc  usv  forensi  et  pu- 


blico;  sed  dlcendo  eonsequi  taroen, ut  illa etiam  populo 
probahilia  viderentur.  Quod  eo  miyusestilli,  quamaut 
tibi ,  atit  nobis  :  (|uia  nos  ea  philosophie  plus  utimur,  qun 
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parole  un  champ  large ,  et  où  ont  eoiirs  des  sen- 
timents assez  rapprochés  de  l'opinion  vulgaire. 
Poar  Gaton ,  c'est ,  à  notre  avis ,  un  parfait  stoï- 
cien ,  dont  les  idées  ne  peuvent  avoir  grand  cré- 
dit près  de  la  foule  ^  appartenant  d'ailleurs  à  une 
secte  qui  proscrit  tout  agrément  du  discours  et 
le  veut  le  plus  sec  possible,  et  qui  procède  tou- 
jours par  de  petites  et  incisives  interrogations. 
Mais  il  n'est  rien  de  si  incro3rabie  que  fa  parole 
ne  sache  rendre  probable  ;  rien  de  si  affireux  et 
de  si  inculte  que  l'éloquence  ne  fosse  briller  et 
ne  cultive  en  quelque  feiçon.  Tout  plein  de  cette 
pensée ,  j'ai  été  plus  audacieux  que  Gaton  loi- 
roème.  Gar  il  ne  parle  d'ordinaire  qm  de  la  gran- 
deur d'âme,  de  la  continence,  de  la  mort,  des 
beautés  de  la  vertu ,  des  dieux  immortels ,  de  l'a- 
mour de  la  patrie  ;  et  11  donne  à  ses  id^s  stol- 
oiennes  la  parure  de  l'éloquence.  Mais  moi ,  j'ai 
réduit  en  lieux  communs,  tout  en  me  jouant, 
ces  principes  même  que  les  stoïciens  enseignent 
à  peine  dans  leurs  écoles  et  leurs  spéculations. 
Ce  sont  ees  ophiions  qu'eux-mêmes,  en  raison 
de  leur  étrangeté,  et  parce  qu'elles  ikessent  les 
sentiments  vulgaires,  nomment  des  paradoxes 
(irapd[So(a)  ;  et  j'ai  voulu  essayer  s'il  était  possi- 
ble de  les  rendre  accessibles  à  tous  en  leur  don- 
Aant  du  jour€t  de  la  vraisemblance,  on  si  la 
philosophie  parlait  décidément  une  autre  langue 
que  le  commun  des  hommes  ;  et  j'ai  tenté  l'entre- 
prise d'autant  plus  volontiers,  que  ces  fiimeux 
paradoxes,  comme  en  les  nomme,  me  semblent 
todt  à  fait  socratiques  )  et  parfaitement  confor- 
mes à  la  vérité. 

Vous  recevrez  donc  ce  petit  livre,  œuvre  de 
mes  nuits  d'été,  car  mes  longues  veilles  ont  na- 


guère porté  des  fruits  que  j'ai  iUt  paraîtra  soos 
votre  invocation.  ¥oQs  goûterez  ce  genre  d'exer- 
cices qne  je  pratique  s^mveat ,  et  par  lequel  j'ac- 
commode à  mon  style  oratoire  les  tiièses  des 
écoles.  Je  ne  veux  pas  cependant  que  vous  teniex 
cet  ouvrage  pour  un  grand  présent  ;  il  n'est  pas 
de  ceux  que  l'on  expose  au  milieu  d'une  eitadrile , 
comme  la  Minerve  de  Phidias;  mais  tous  y 
reconnaîtrez ,  j'espère ,  la  plume  que  toqs  avez 
quelquefois  inspirée, 

PREMIER  PÂfiABOXE. 

Que  le  seul  biei^,  d'est  Phonnéte. 


I.  Je  crains  fort  que  ee  ^taconva  ne  i 
à  quelqu'un  des  vôtres  un  éeho  des 
stoïciennes,  plutôt  que  l'expression  de  mes  pro- 
pres sentiments;  je  n'en  dirai  pas  moins  ce  que 
je  pense,  et  je  le  diraLplusbrièvemeDtqne  aeiMNir- 
rait  le  comporter  un  si  grand  siy et.  Jepnisprai- 
dre  le  ciel  à  témoin  que  jamais  riebesses,  palais, 
fortune  ou  puissance ,  et  tous  ces  plaisirs  qui  en- 
chaînent la  foule,  ne  m'ont  paru  mériter  qu'on  les 
caraptét  parmi  les  biens  et  ^'oan  en  fit  l'objet  de 
ses  désirs;  car  je  voyais  ceux  à  q«l  ito  étaient 
le  plus  libéralement  échus  aspirer  ardemment  à 
ce  dont  Us  étaient  comblés.  On  ne  satisfait  et  on 
n'étanche  jamais  la  soif  de  la  eupidité;  et  les 
possesseurs  de  ces  objets  enviés  ne  sont  pas  dé- 
vorés seulement  par  la  fureur  de  les  accr<rftTe, 
mais  encore  par  la  crainte  de  les  perdre.  A  ce 
propos,  je  me  remets  souvent  en  meuKMPe  la  sa- 
gesse de  ces  hommes  de  parfidt  désintéresse- 
ment, nos  ancêtres,  qui  donnaient,  il  est  vrai,  aux 
fragiles  et  périssables  fureurs  de  la  fortune  le 


peperflidicendicopiaiii,  et  in  qua  dicantnr  ea,  quœ  non 
multùm  dlscrepant  ab  opinione  populaii.  Cato  autem  per- 
fectua  (  mea  sententia  )  stoicns ,  et  ea  sentit ,  quae  non  aane 
probantar  in  vulgus  ;  et  in  ea  est  iueresl ,  quœ  nullum  se- 
quitur  florero  orationis ,  neqiie  dilatât  ai-giimentum  ;  minu- 
tis  interrogatittncalis,  quasi  punctis,  qnod  proposnit,  efli- 
dt.  Sed  niliU  est  tam  incredil)iie ,  quod  non  dicendo  fiât 
probabile;  nihil  tam  horriduni,  tam  incultum,  qaod  non 
apleadescat  oratione,  et  tanquam  exeelAlar.  <}ood  qaimt 
ita  pntarem,  feci  etiam  audacius,  quam  ille  Ipae,  de  qoo 
loquor.  Cato  enim  duntaxat  de  magnitodine  animi,  de 
continenlia,  de  morte ,  de  omni  lande  virtutis ,  de  diis  im- 
mortalibos ,  de  carifate  patri» ,  stoice  solet ,  oratoHIs  o^ 
oamentia  adbibitis  ^  dicere.  Ego  vero  ilia  ipsa ,  qvtt  rix  ht 
gymnasiis  et  in  otio  stoici  prol)ant  ^  ludens  conjeci  in  com- 
munes looos.  Quse,  quia  sont  admirabilia ,  contraque  opi- 
nionem  omnium,  ab  ipsis  eliam  irop^Ma  appellantur, 
tentare  volai,  poseentoe  prol^ri  ia  Incem,  id  est  ^  ia  fo- 
rum, et  iladici,  ut  probarentnr;  an  alia  qnœdam  esseC 
erodita,  alia  popularis  oratio  :  eoque  seripsi  libentios, 
quod  mihi  ista  icxpéSo^  quœ  appettant,  maxItM  vldeatoi^ 
esse  Socratiea,  longeque  verissioM. 

Aecipies  îgitur  lioc  parvam  opusoalom ,  lucubratom  Us 
jam  contractioriboa  noctibus;  quoniam  iHud  mi^orum  vi- 


gillanim  nninns  ia  tao  nonine  apptrolt  Et  degastabii  ge* 
nue  hoc  exercitationum  eamm ,  quibn  uti  coosaari ,  fanm 
ea, qiiœ dieuntur  in  seiiolis  emxà,  ad  noUnuD  bocoi»' 
torium  transfëro  dioendl  geaoa.  Hoc  tameo  opas  ia  acea* 
ptumut  referas,  nihU  poelalo.  Nte  estaotan»  vt  la  aies 
pODi  poeslt,  quasi Wa Minerva  Phidin;  aad  tamsa,  ut  ei 
eadem  offidna  exisae  apparest. 

PAIUDOXON  I. 

•On  ji^ov  àY«6^,  ti  xoXiv. 

Quod  honestum  slt,  id  solum  bonom  esse. 

I.  Vereofy  ne  oui  veetnmi  ex  stoioûrani 
aputalionllnay  no»  ex  neo  saura  dopronl» 
oratio  :  dicam  tameiiy  quod  aentio»  et  dieam  brevMB,( 
rea  tanta  dici  poasife  Biantfuam  meherf aie  ly 
cunias  iafearom»  naqne 


qneimperift,  neque  eaa,  qnibas  «Msiaia  adsIMi  auBt, 
voluptates  in  l>onis  rébus,  aot  expetendis  eaae  duxi: 
quippe  quum  videren,  rebw  hla  citeuniaueQlilHiSt  es 
taowhdeaideraie  iBaximei,  qoiboêalMwiaraof.  Hsiv^ 
expietaruaquauL^nec  aatlalareapidîMiftsHisA  aa^MSi^ 
lam  »  eaqui  bafasol»Khfidias  aiigBndt«R9isatni»  ani.«liui 
amftteodi  meta,  la  qno  equidam  eoNiMitfissiawnitt 


Digitized  by 


Google 


PAHADOXfia 


643 


de  Uew,  mate  ptr  le  MX  et  dans  la  pra* 
tique,  en  jugeaient  tout  autrement  Est-ce  que 
le  bien  peut  appartenir  à  ua  méchant  homme? 
Est-il  possible  que ,  dans  l'abondance  des  biens , 
on  ne  sott  pas  homme  de  bien?  Or,  ne  voyons^ious 
pas  tous  ces  prétendus  biens  se  répandre  sur  les 
méchants  et  nuire  aux  honnêtes  gens?  Que  l'on 
me  plaisante  tant  que  l'on  voudra ,  la  saine  rai- 
son aura  plus  ^e  crédit  auprès  de  moi  que  Topi* 
nion  du  vulgaire.  Je  ne  dirai  jamais  qu'en  perdant 
un  troupeau  ou  des  meubles  on  perd  des  biens, 
et  je  citerai  souvent  avec  éloge  Tun  des  sept  sa- 
ges, Bias,  àce  que  je  crois,  dontPriène,  la  pa- 
trie, venait  de  tomber  aux  mains  des  ennemis. 
Tous  ses  concitoyens  fuyaient,  emportant  avec 
eux  leplus qu'ils  pouvaient  ;  <m  l'engage  àsuivre 
leur  eiemple  :  «  C'est  ce  que  je  fais,  repart- 
«  il,  car  je  porte  tons  mes  biens  avec  moi.  «  U 
regardait  comme  des  jouets  de  la  fortune ,  qui  ne 
lui  appartenaient,  à  lui,  d'aucune  façon,  tous  ces 
biensseUm  notre  langage.  Qu'esl'ce  donc ,  deman- 
dera-t-on  que  le  bien  ?  On  dit  très-justement  que 
ce  qui  est  fait  aveodroiture ,  honnêteté  et  vertu , 
est  bien  fait;  et  ce  qui  est  droit,  honnête  et  ver- 
tueux, est,  selon  moi,  le  seul  bien. 

II.  Mais  ces  réflexions ,  un  peu  abstraites,  peu- 
vent sembler  obscures.  U  faut  leur  donner,  pour 
commentaire,  la  vie  et  les  actions  des  grands  hom- 
mes ;  les.paroles  seules  semblent  trop  subtiles  pour 
un  tel  siyet.  Je  vous  le  demande,  estrce  que  les 
fondateurs  de  cette  belle  république  vous  parais- 
sent avoir  songé  aux  charmes  des  richesses,  à 
ragrément  des  plaisants  séjours,  aux  délices  du 
luxe,  aux  voluptés  des  festins?  Passez  en  revue 


tonslesrois.  Voules-vous commencer  à Romulus? 
ou  bien  avec  la  république  et  par  ceux-mêmesqui 
mirent  l'État  en  liberté?  Par  quels  degrés  Romu- 
Ins  est>il  monté  au  ciel?  est-ce  par  ces  prétendu» 
biens,  ou  par  ses  hauts  faits  et  ses  vertus?  Et  Nu- 
ma  Pompilius?  pensez-vous  que  ses  urnes  et  ses 
vases  d'argile  aient  été  moins  agréables  aux  dieux 
que  les  coupes  ciselées  de  tant  d'autres?  Je  ne 
dirai  rien  des  autres  rois;  ils  sont  tous  égaux 
entre  eux,  à  l'exception  dttSuperl)e.  Demandez  à 
Brutus  ce  qu'il  a  fait  pour  affranchir  son  pays; 
demandez  à  tous  les  compagnons  de  sa  grande 
entreprise  ce  qu'ils  ambitionnaient  et  ce  qu'ils 
poursuivaient:  en  trouverez-vous  un  seul  qui 
eût  en  vue  les  plaisirs  et  les  richesses,  et  qui  se 
soit  proposé  antre  cliose  que  de  remplir  la  tâche 
d'un  homme  de  cœur  et  d'un  grand  citoyen? 
Qui  anna  contre  Porsenna  le  bras  de  Mucius» 
sans  aucun  espoir  de  salut?  Quelle  force  secrète 
maintint,  au  milieu  d'un  pont,  Ckxslès  seul  contre 
tontes  les  forces  ennemies?  Quelle  puissance  ins- 
pira les  VIEUX  des  deux  Décius,  et  les  poussa  au 
travers  des  bataillons  armés?  Quel  mobile  avait 
le  désintéressement  de  Fabricius,  et  la  sobriété 
de  M.  Curius?  Et  ces  deux  lK>uievards  de  Rome 
dans  la  guerre  Punique,  Gn.  et  P.  Scipion,  qui 
voulurent  lui  faire  un  rempart  de  leurs  coips 
contre  le  débordement  des  Carthaginois?  et  les 
deux  AfHcains?  et  Catoo  qui  vécut  entre  les 
deux?  et  tant  d'autres  qu'on  ne  pourrait  nom- 
brer  (car,  chez  nous  les  exemples  domestiques 
abondent) ,  que  pensons-nous  qu'ils  aient  estimé 
digne  de  leur  ambition ,  si  ce  n'est  ce  qui  leur 
paraissait  louable  et  beau? 


homiirain ,  m^rum  Dmlrorum,  sœpe  requiro  pradsntUm , 
qai  hœcimbecilla  et  oommutiibiiia  pecuniœ  membra,  Terfoo 
BOifA  putavemiit  appellanda,  qaum  re  ae  ISictie  longe  ali- 
ter judicaYinent.  Poteatne  iMmiini  coiqaam  malo  esee?  aut 
potest  qulsquam  in  abniklantia  bonomm  ipee  ease  non 
boDVs  P  Alqui  ista  omnia ,  lalia  videmiia ,  ut  etiam  improbi 
habeant,  et  obsiiit  proUs.  Qnamobrein  licet  irrldeat,  ei 
quia  vnU  :  pli»  apod ne  tanse  veraralio  valeblt»  quan 
volgi  opinio.  Neqae  ego  onquam  bona  perdidiMe  dkana , 
8i  qui  pecos,  aut  aapeUectilem  amiaerit;  oeque  non  sœpe 
laodabo  aapieatem  illnm,  BJaDtem,  ut  opinor,  qui  nu- 
meratar  m  septem  :  cnju»  quum  patriam  Prienen  cepteeel 
hoatis,  ceterique  ita  fbgerent»  ut  multa  de  suis  rébus  se- 
coin  asportarent;  quum  esset  admonitos  a  quodam,  ut 
ide»  ipae  fiMsaret  :  «  Ego  vero,  inqwt,  &cio;  namlom- 
«  nia  mes  porte  mecum.  »  Ule  hKc  ludibria  forton»,  ne 
8oaqoideoiputavit,qo8B  nos  appeUanma  etiam  bena-Quid 
est  Igittiir»  qwnret  aliqais,  bonamP  Si  quid  racte  fit,  el 
honeate,  et  oum  Tirtuta,  id  bene  fieri,  vere  dîdtuc,  et^ 
qaod  reeton ,  et  honeatam»  et  cum  victute  est,  id  aolum 
opiner  booum^ 

II.  Sed  haea  videri  postant  obscoriora,  quum  kntiua 
diapataptur.  Vit»atqae  factis  illuatranda  sunt  aumraormn 
viromm  hœe,  qinaTeibis  aublilius,  qnam  aatis  est»  dis^ 
potaii  videntor.  Qoero  enim  a  Yobts ,  non  oUam  cogita* 
tieneui  babuisae  videaiitar  ii  »  qui  banc  rempublioam  tara 


prœciare  Aindatam  nobis  rdiquemnt,  aut  auri  el  aigenti 
ad  avarttiaroy  aut  amœnilatum  ad  delectationem»  aut  su- 
peUectttifl  «d  delioiaa ,  aut  epuiamm  ad  voluptates?  Ponite 
ante  oculoa  UQumqueoiqtte  regom.  Vultis  aBomuio?  yuI- 
tis  poat  lii^eram  civitatem,  ab  iis  ipsis,  qui  liberaverunt 
eam?  Quibua  tandem  gradibus  Aomuius  adscenditin  cœ- 
lum?  iisne,  qu»  isti  iKMia  appellant?  an  rébus  gestis,  atque 
virtutibus?  Quid?  a  Muma  Pompilio?  miousne  graûs  diia 
immortalibus  cupedines  acfictUea  urnulas  fuisse,  quam 
fiiiuatasaliorumpateras  arbitramur?  Omitlo  reliques  :  sunt 
enim  omnes  pares  inter  se,  pneter  Superbum.  Bnitum  si 
quis  foget,  quid  egerit  in  patria  liberanda;  si  quis  item 
valiquos  ^usdem  consiiti  socioa,  quid  spectaverint,  quid 
8«cutisiat  :  numquis  exaistet,  cui  voluptas,  cui  divitiœ, 
cuidenique  prêter  officium  fortîset  magni  viri ,  quidquam 
aiiud  propositum  fuisse  videatur?  Qu»  res  ad  necem 
Porseotc  C.  Mucium  impulit ,  sine  ulla  spe  salulis  su»? 
Qlt»  vis  Coditem  contra  omnes  hoslium  copias  tenuit  in 
ponte  soUun?  Qu«patremDecium,  quae  filium  devotavit, 
atque  immisit  in  armatas bostium  copias?  Quid  cooUnen- 
tia  C.  Fabricii ,  quid  tenuitas  victus  M'.  Curii  sequebatur  ? 
Quid  duo  propugnacula  beill  Punid,  Cn.  et  P.  Scipiones , 
qui  Csrthaginiensium  adventum  corporibus  sois  interdn- 
dendum  putaverunt?  quid  Africauus  major,  quid  minor? 
quid  inter  boram  «tates  interjectus  Cato?  quid  innume- 
rabilesaiii?  nam  demesticis  exemplis  abundamut  :  cogi- 
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m.  Qu'ils  viennent  maintenant,  les  railleurs  de 
ce  sentiment  et  de  ce  discours,  et  qu'ils  décla- 
rent eux-mêmes  à  qui  ils  aimeraient  mieux  res- 
sembler, de  ces  rlclies  logés  dans  des  palais  de 
marbre,  resplendissants  d'or  et  d'ivoire,  au  mi- 
lieu des  statues ,  des  tableaux ,  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent ciselé,  ou  des  merveilles  corintliiennes ;  de 
C.  Fabricius,  qui  de  ces  prétendus  biens  n'eut 
et  ne  voulut  rien  avoir?  Ils  accordent  facilement , 
il  est  vrai,  que  tous  ces  objets  brillants,  dont  la 
possession  est  si  mobile,  ne  méritent  pas  le  nom 
de  biens;  mais  ils  maintiennent  opiniâtrement, 
et  soutiennent  avec  chaleur,  que  la  volupté  est  le 
souverain  bien.  C'est  là,  à  mon  sens,  un  langage 
de  brutes,  et  non  d*hommes.  Comment I  vous,  à 
qui  un  dieu  ou  la  nature,  cette  mère  universelle , 
a  donné  une  âme,  qui  est  tout  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  excellent  et  de  plus  divin,  vous 
vous  avilissez  et  vous  ravalez  au  point  de  penser 
qu'il  n'est  aucune  différence  entre  vous  et  le  pre- 
mier venu  des  animaux  ?  Est-ce  qu'il  peut  y  avoir 
un  bien  qui  ne  rende  pas  meilleur  celui  qui  le 
possède?  Celui  à  qui  le  bien  est  le  plus  libérale* 
ment  échu  est  en  même  temps  le  plus  estimable 
des  hommes ,  et  il  n'est  aucun  bien  dont  le  maître 
ne  puisse  honnêtement  se  vanter.  Voyez -vous 
aucun  de  ceé  caractères  dans  la  volupté?  Bend- 
elle  l'homme  meilleur  ou  plus  estimable?  est-il 
quelqu'un  qui  se  glorifie  de  ses  plaisirs,  et  en 
tire  vanité?  Or  si  la  volupté,  malgré  les  nom- 
breux avocats  qui  en  défendent  la  cause ,  ne  peut 
être  comptée  parmi  les  biens  ;  si ,  plus  elle  aug- 
mente, plus  elle  entraîne  l'âme  loin  de  son  rang 


et  de  son  siège  naturel:  il  est  certain  que,  bien  el 
heureusement  vivre,  n'est  rien  autre  qne  vivre 
honnêtement  et  drolteraent. 

Ile  PAftADOXfik 

Qu'à  Chomme  vertueux  rien  ne  manque  pour 
le  bonheur. 

Je  n'ai  jamais  pensé  que  M.'R^his  dft  été 
Infortuné,  misérable,  digne  de  pitié.  Ce  qne  les 
Carthaginois  torturaient  en  lui ,  ce  n'était  ni  sa 
grandeur  d'âme,  ni  sa  noblesse,  ni  sa  tionhe  foi, 
ni  sa  fermeté,  ni  aucune  de  ses  vertus,  tA  enfin 
son  âme  elle-même  qui ,  défendue  par  ce  grand 
cortège  de  vertus ,  n'était  certes  pas  toml)ée  avec 
son  corps  au  pouvoir  des  ennemis.  J'ai  vu  C.  Ma- 
rins qui ,  dans  ses  prospérités ,  me  parut  Tun  des 
plus  fortunés,  et,  dans  ses  revers,  l'un  des  pins 
grands  hommes  ;  et  c'est  le  sort  le  plus  be^n  pour 
un  mortel. 

Tu  ne  sais  pas ,  insensé ,  tu  ne  tels'  pas  quelle 
est  la  puissance  de  la  vertu  :  tu  en  prononces  bien 
le  nom  ;  mais  tu  ignores  ce  qu'elle  vaut.  Celui  qui 
ne  relève  que  de  fni-même  et  met  en  Ini  tous  ses 
biens,  doit  nécessairement  être  le  pins  heureux 
des  hommes.  Pour  celui  de  qui  les  espérances , 
les  pensées  et  la  conduite  dépendent  des  Jeux  de 
la  fortune ,  il  ne  peut  y  avoir  rien  d'assuré,  rien 
dont  il  soit  certam  de  jouir  tout  un  jour.  Ef- 
fraye un  tel  homme,  situ  le  rencontres,  de  tes 
menaces  de  mort  et  d'exil.  Pour  mol ,  quoi  qu'il 
puisse  m'arriver  dans  cette  ingrate  cité,  je  ne 
m'en  affligerai  point ,  et  j'y  suis  prêt  Â  qocn  donc 


tafisequldqiiampntamos  In  vita  sibîexpeteiiduin,nisiquod 
laadabile  esse ,  et  pra^claram  Yideretiir  ? 

in.  Veniant  igitur  isti  irrlsores  hnjas  oratlonis ,  ac  sen- 
tentiœ;  et  jam  vel  ipsi  jadiceot,  utram  se  horiim  alieujos, 
qui  marmoreis  tectis,  ebore  et  auro  fiilgeDtibos»  qui  slgnis , 
qui  tabulis,  qui  caelato'anro  et  argento,  qui  Corinthiis  ope^ 
ribusabandaDt»  anC.  Fabridi,  qui  nihil  eorum  liabuH,  nihil 
habercvoluit,siini1e8e8semalint?Atque  hascquidem,  quse 
modo  hue,  modo  illuc  transferuntur,  facile  addnci  soient, 
ut  in  rébus  bonis  esse  negent  :  illud  tamen  arcte  tenent , 
accurateque  defeudunt,  Yolnptatem  esse  summum  bonami. 
Quae  quidem  mihi  vox  pecudura  yidetur  esse ,  non  homi- 
num.  Tu ,  quum  tibi  sive  deus,  si  Te  mater  (ut  ita  dîcam) 
rernm  omnium ,  natura ,  dederit  animnm ,  quo  nihil  est 
pnestantitts,  neque  divinius,  sic  te  ipse  abjicies  atqne 
prosternes,  ut  nîhfl  inter  te,  atque  infer  quadrupedem 
aliquam  putes  interesse?  Quidquam  bonnm  est,  quod  non 
eum ,  qui  idpossidet,  meliorem  facit?  Ut  enim  quisque  est 
maxime  boni  partlceps,  lia  et  laudabilis  maxime;  neque 
est  nlhim  bonum,  de  quo  non  is,  qui  id  habeat,  honeste 
posait  gioriari.  Quid  autem  est  homm  m  voluptate?MeIio- 
remue  effidt,  aut  laudabiliorem  virum?  an  quisquam  in 
potiundis  Toluptatibtts  gloriandosese,  et  praedicatione  ef- 
fert?  Atqui  si  voluptas,  quae  plnrimorum  patrociniis  de- 
fenditur,  in  rébus  bonis  habenda  non  est;  eaque,  quo  est 
nujor,  eo  magis  mentem  e  sua  sede  et  statu  demovet  :  pro- 


fe^to  nihil  est  aliud  bene  et  béate  vivere ,  ntei  lioiiesle  et 
recle  vivere. 

PAaADOXOfl  IL 

"Ort  auTopXT};  ^  àpe-rfi  7cp6ç  eWaijjiovtav. 

In  quo  virUu  sit,  ei  nihil  déesse  ad  beale  vlvendum. 

Kec  vero  ego  M.  Rieguton ,  i 
née  mlserum ,  nnquam  putati  Nm  < 
ejus  excraciabalur  a  Pœnis ,  non  gravitas ,  bqd  Mis ,  non 
constantia,  non  uRa  virtus ,  non  deiilque  âÉiiims  ^pa»;  q«i 
totyirtutum  praesidio,  tantoque  eomitalû,! 
ejus  caperetur ,  capi  certe  ipse  non  potitiC.  C.  v«r»  I 
vldimus,  qui  milii  secnndis  in  rc%08  oMit  €EK  f 
hominibns,  in  adversis  unns  ex  sonmiis  vMé^ 
quo  beatius  esse  mortali  nihil  potest  nteds^  1 
scis ,  quantas  vires  Tirtus  habeat  :  nomen  f 
usurpas;  quid  ipsa  valeat,  ignoras.  Ifemo  poteslMB  ben- 
tissimus  esse,  qui  est  totus  aptus  ex  sefle,  qul^tie  là  se  mo 
sua  ponit  omnfa.  Cui  spesomnis,  etrftèo,'«l  «ogiirtio 
pendet  ex  fortuna,  hnic  nihil  potest  esse  eertt;  nUM ,  qood 
exploratnm  habeat ,  permansufum  ^f  tmàte  «Beni.  Etam 
tn  homhtem  terreto,  si  quem  eris  nactas,  islis  mortî^, 
auteisiKi  minls.  MilU  vero  qntdquid  acciderH  in  tam» 
grata  civftate,  ne  recnsantl  qnidem  evênerit»  non  moik»- 
non  repugnantl.  Qtrid  enfin  ego  laboravi,  aut  qoidcp. 
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ai-Je  travaOlé ,  qa'ai-Je  fait ,  et  à  quoi  ont  aboati 
mes  réflexions  et  mes  efforts,  si  Je  n'ai  su  réus- 
sir à  me  mettre  en  tel  état  que  je  ne  pusse  donner 
prise  ni  à  l'aveugle  jeu  de  la  fortune ,  ni  à  l'ini- 
quité de  mes  ennemis?  EsUae  la  mort,  dont  tu 
me  menaces  pour  me  retrancher  de  la  société  des 
hommes ,  ou  l'exil ,  pour  m'ôter  de  celle  des  mé* 
ciiants?  La  mort  est  effroyable  pour  ceax.  qui 
perdent  tout  avec  la  vie ,  non  pour  ceux  dont  la 
gloire  est  immortelle  ;  et  l'exil  ^  pour  ceux  dont  la 
demeure  est  comme  circonscrite  dans  un  étroit 
canton,  non  pour  ceux  qui  regardent  l'univers 
entier  comme  une  seule  cité.  Tu  es  rongé  d'in- 
firmités et  de  misères ,  toi  qui  te  crois  heureux  et 
florissant;  les  passions  te  dévorent;  les  jours  et 
les  nuits  sont  une  torture  continuelle  pour  toi,  qui 
ne  te  peux  assouvir  de  ce  que  tu  as ,  et  trembles 
encore  de  le  perdre  à  chaque  moment;  le  remords 
de  tes  crimes  te  déchire,  la  terreur  de  la  justice 
et  des  lois  te  glace  le  sang;  de  quel  côté  que  tu 
te  tournes^  tes  iniquités  t'apparaissent  comme 
autant  àe  furies,  et  ne  te  laissent  point  respirer. 
Ainsi ,  tout  comme  le  méchant,  l'insensé  et  le  lâ- 
che ne  peut  goûter  le  bonheur;  de  même,  l'homme 
de  bien,  le  courageux  et  le  sage  ne  peut  être  mi- 
sérable. Celui  qui  a  un  grand  cœur  et  un  beau 
caractère,  doit  avoir  une  belle  vie  :  une  belle 
vie  doit  être  enviée;  mais  on  ne  l'envierait  pas 
si  elle  était  misérable.  C'est  pourquoi  l'on  doit 
tenir  que  tout  ce  qui  est  digne  d'estime  est  digne 
d*envie ,  et  que  l'homme  vertueux  est  en  môme 
temps  heureux  et  florissant. 


m*  PARADOXE. 


Que  les  fautes  et  les  mérites  sont  tous  égaux, 

I.  C'est  peu  de  chose,  dites-vous.  —  Mais  la 
faute  est  grande.  Il  ne  faut  pas  juger  les  mau-, 
vaises  actions  par  leur  résultat,  mais  par  le  vice 
qu'elles  supposent.  La  matière  de  la  faute  peut 
être  plus  ou  moins  considérable,  mais  la  faute  en 
elle-même,  de  quelque  manière  que  vous  l'expli- 
quiez ,  ne  comporte  ni  le  plus  ni  le  moins.  Qu'un 
pilote  perde  un  vaisseau  chargé  d'or  ou  de  paille  ; 
il  y  aura  quelque  légère  différence  dans  la  valeur 
perdue,  aucune  dans  l'impéritie  du  pilote.  On  viole 
une  femme  du  peuple:  l'affront  en  rejaillit  moins 
loin  que  si  c'eût  été  une  vierge  de  grande  famille 
et  d'un  noble  sang  ;  mais  la  faute  n'en  est  pas 
moindre,  si  toutefois  il  en  est  de  (aire  le  mal 
comme  de  sortir  des  bornes  :  une  fois  en  dehors , 
la  faute  est  faite;  aussi  loin  que  vous  allez  au 
delà  de  la  barrière ,  vous  n'«youterez  rien  au  tort 
de  Favoir  franchie.  Il  n'est  certes  permis  à  pe^ 
sonne  de  faire  le  mal.  Ce  que  Ton  défend  n'est 
interdit  qu'à  ce  titre  seul  que  l'on  montre  qu'il  est 
illicite.  Et  comme  ce  titre  n'admet  ni  le  plus,  ni 
le  moins  (la  faute  consistant  en  ce  qu'on  trans- 
gresse une  juste  prohibition,  qui  est  toujours,  sans 
variation,  pleine  et  entière),  il  s'ensuit  que  toutes 
les  actions  qui  le  méconnaissent  sont  également 
mauvaises.  Que  si  les  vertus  sont  égales  entre 
elles,  11  est  nécessaire  que  les  vices  aussi  soient 
égaxR.  Or,  on  peut  très- facilement  concevoir  que 
toutes  les  vertus  sont  égales,  et  qu'il  ne  peut  se 
trouver  un  homme  meilleur  que  l'homme  de  bien, 


aut  in  quo  evigilaTerunt  carœ  etcogitatioues  mese ,  si  qui- 
dem  nihil  peperi  taie,  nlhii  ooasecutas  sum ,  ut  eo  statu 
essem,  quem  neque  fortuDae  temeritas,  Deque  inimicorum 
labefactaret  injuria  ?  Mortemne  mihi  minitaris,  ut  omnino 
ab  hominiboB ,  an  exsiliuiii ,  ut  abimprobia  deinîgraDdilm 
ait  ?  Mors  terribilis  est  iis ,  quorum  cum  vita  omnia  exstin- 
guuntur;  non  iis,  quorum  laus  emorl  non  potest  :  exsi- 
Uum  autem  iUis ,  qoibas  quasi  drcomscriptus  est  habi* 
taodi  lo€ii6 ,  non  iis»  qui  omnem  orbem  terrarum ,  uoam 
urbemesse  ducont.  le  nûseriœ,  te  aerumnœ  prerouot, qui 
te  beatom,  qui  floreutem  putas;  tuœ  libidines  te  torquent; 
lu  dies  noctesquc  crudaris;  nec  sal  est ,  quod  est,  et  id 
Ipsum,  ne  non  sitdiuturoum^  times  ;  te  conscientia:  stirou- 
lautmaleficiorum  luorum  ;  te  melus  exaoimaut  judiciorum 
atque  legum;  quocumque  adspexisti,  ut  furiae,  sic  tuae 
tibioocurrunt  iojuriae,  quœ  te  respîrare  non  sinuot.  Quam- 
obrem  ut  improbo,  et  stulto»  et  ÎDerti  nemini  bene  esse 
potest  :  sic  bonus  vir,  et  fortis ,  et  sapiens,  miser  esse  non 
potfist.  Mec  verOy  ci\jus  virtus ,  moi-esque  laudandi  sunt, 
ejus  nonlaudanda  vila  est  :  neque  porro  fngienda  vita, 
qnao  laadauda  est  :  esset  autem  fiigienda,  si  essct  misera. 
Quamobrem  qnidquid  est  laudabile,  idem  et  beatum,  et 
florensy  et  ezpeteudum  yideri  débet. 


ClCËAOSf.  —  TOME  1. 


parâdoxon  m. 

"Oti  taa  Ta  Attapn^iAora ,  %cti  xà  xaTopOcSixaioL 
fqualia  esse  peocata,  et  lecte  bcta. 

.  Parva,  inquis,  res  est.  At  magna  culpa.  Nec  enim 
peccata»  renun  eventu,  sed  YÎtiis  bomiimm  melienda 
sunt.  In  quo  peccatur»  id  potest  aliud  alio  majus  esse ,  aut 
minus  :  ipsum  quidem  illud  peccare ,  quoquo  verteris  ^ 
unum  est.  Auri  navem  evertat  gubernator,  an  païenne;  in 
re  aliquantulum ,  in  gubematoris  inscieiitia  m'bil  interest. 
Lapsa  est  libido  iu  muliere  ignota  :  dolor  ad  pauciores  per- 
tinet,  quam  si  petulans  fuisset  in  aliqua  generosa  ac  no- 
bili  TÎrgine;  peccavit  vero  niliilo  minus ,  si  quidem  est 
peccare,  tanquam  trausilire  lineas  :  quod  quum  feceris, 
culpa  commissa  est  ;  quam  longe  progrediare,  quum  semel 
transieris,  ad  augcndam  transeundi  oulpam  nifiil  pertinet. 
Peccare  certe  licet  nemini.  Quod  autem  non  licet,  id  hoc 
uno  tenetur,  si  arguilur  non  licere.  Id  si  nec  majus,  ne« 
minus  unquam  fieri  potest  (quoniam  in  eo  est  peccatum, 
si  non  licuit;  quod  scmper  unum,  et  idem  est),  quœex 
co'peccata  nascuulur,  sequalia  sint  oportet.  Quod  si  vir- 
tûtes  pares  sunt  iuter  se,  paria  esse  cUain  vitia  necesse  est. 
Atqui  pares  esse  Tirtutes,  nec  bono  viro  meliorem,  nec  tem- 
perantetemperantiorcm,necfortlfortiorem,  nec  sapientd 
sapientiorem  posse  fieri  radllirue  potest  perspici.  An  TÎrum 
bouum  dices, qui depositum  nutio  teste, quum  lucrari  im. 
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plus  tempénnt  que  le  tempérant^  plus  courageux 
que  l^homme  de  cœur,  plus  sage  que  le  sage.  Ap- 
pellerez-vous  honnête  homme  celui  qui,  pouvant 
retenir  impunément  dix  livres  d'or  qu'on  loi  a 
confiées  sans  témoins,  les  rendra  et  en  retiendra 
dix  mille  une  autre  fois?  Appellerei-vous  tempé- 
rant celui  qui  réprime  une  passion,  et  lâche  la 
bride  à  une  autre?  11  n'est  qu'une  vertu ,  l'obéis- 
sance à  la  raison ,  inébranlable  et  perpétuelle.  On 
ne  peut  rien  y  ajouter  qui  l'accroisse ,  rien  en  re* 
trancher  sans  la  détruire.  Si  les  bonnes  actions 
sont  morales,  et  si  rien  n'est  plus  moral  qu'une 
action  morale ,  on  doit  déclarer  aussi  que  rien 
n'est  meilleur  que  le  bien.  Il  en  résulte  donc  que 
les  vices  aussi  sont  tous  égaux,  s'il  est  juste  d'ap* 
peler  vices  les  difformités  de  l'âme.  Or,  poisque 
les  vertus  sont  égales  entre  elles,  les  bonnes  ac- 
tions, qui  viennent  des  vertus ,  doivent  être  éga- 
les ;  et  les  mauvaises^  qui  viennent  des  vices,  ne 
doivent  pas  l'être  nioins. 

II.  Ce  sont  là,  dites* vous,  des  maximes  em« 
pmntées  aux  philosophes.— Vous  n'y  reconnais- 
sez pas  celles  des  mauvais  lieux?  J'aurais  pu  le 
craindre.  ---  C'est  ainsi  que  raisonnait  Socrale. 
—  J'en  sois  charmé,  car  il  a  la  réputation  d'un 
homme  fort  docte  et  très-sage.  Mais,  je  vous  le 
demande,  car  enfin  ce  ne  sont  pas  les  poings  qui 
doivent  jouer  dans  notre  querelle ,  est-ce  des  sen-» 
timents  des  porteflalx  et  des  manœuvres  que  nous 
devons  nous  mettre  en  peine,  ou  bien  de  ceux 
des  sages?  quand  nous  observons  surtoc)}  que 
cette  opinion  est  non-seulement  la  plus  vraie  du 
monde,  mais  encore  la  plus  salutaire  dans  la  pra- 
tique de  la  vie.  Quelle  puissance  arrêtera  plus  vi- 
vement les  hommes  sur  le  seuil  du- mal  que  cette 


conviction  qu'il  n'y  a  aocwedUTéreiioe  entre  les 
fautes?qu'ii  y  aautantdecrimeàmettre  la  main 
sur  un  simple  citoyen  que  sur  «n  magistrat? 
que  porter  le  déshonneur  dans  la  plus  bwBble  des 
familles,  c'est  se  couvrir  du  dernier  opprobre? 
Quoi  !  dira-t-on,  tuer  son  pèreousonesolave,  c*est 
le  mène  crime?  —  Si  vous  présentez  la  qwstioii 
dans  ces  termes  généraux,  nous  ne  poucrooa  en 
bien  juger.  Si  êter  la  vie  à  son  pèare  est  en  soi  un 
crime,  les  Sagontins,  qui  aimèrent  mtax  pour 
leurs  pères  la  mort  dans  la  liberté ,  que  la  via  dans 
la  servitude ,  furent  des  parricides.  Aiosi  dooc  on 
peut  quelquefois  sans  crime  êter  la  vie  à  son  père , 
et  souvent  on  ne  le  peut  à  son  esclavei  Cest  dans 
le  motif  de  l'acte  et  non  dans  l'ade  même  qu'il 
faut  chercher  des  distUictions  :  le  motif  lait  pen- 
cher la  balance  du  cêté  où  il  se  porte;  lorsqu'il 
se  trouve  également  des  deux  côtés,  il  les  rend 
nécessairement  égaux.  Mais  voici  ,.en  tout  cas,  la 
différence  :  lorsque  vous  mettez  ii^'ustement  votre 
esclave  à  mort,  vous  ne  commettez  qu'un  crime; 
lorsque  vous  tuez  votre  père,  vous  en  oommettez 
phMleurs.  Tous  tuez  celui  qui  vous  a  engendré , 
celui  qui  vous  a  nourri,  oelai  qui  vous  a  élevé, 
celui  qui  vousadonnéun  état,  unefluBille,nDning 
dans  la  république.  Dans  ce  seul  crime  il  y  en  a 
donc  une  foule;  c'est  pourquoi  il  mérite  un  plus 
terrible  châtiment.  Mais  dans  notre  coodaite,  ce 
que  nous  devons  considérer,  ce  n'est  pas  quelle 
peine  mérite  chaque  faute,  mais  quelles  actions 
noussontpermises:toutce  qu'il  ne  fimt point  faire 
estunefiiute;toutceque  la  loi  défend  est  un  crime  : 
telles  doivent  être  nos  maximes.  _  Quoi  I  dans  les 
plus  petites  choses? — Vraiment  oui  :  car  dispoier 
du  cours  des  événements,  nous  ne  le  pouvons; 


puneposeet  aori  pondo  decem,  reddiderit,  si  Mem  in  deoem 
millibiis  pondo  non  idem  feeerit?  aut  lemperantem  eam , 
qoi  se  in  aliqua  libidine  continueril ,  in  altqua  effiiderit? 
Una  virtns  eét ,  oonsentiens  cam  ratione ,  et  perpétua  eon- 
stantia.  Nthfl  traie  addi  potest ,  quo  oiagis  virtus  sit  ;  nibil 
demi,  nt  virUitis  nomen relinquatur.  Etenim  si  benefacta 
recte  facta  sunt,  et  nihil  recto  rectios  :  certe  ne  l>ono  quidem 
uielius  qnidquam  inveniri  potest.  Seqiiitnr  igitur,  vt  etiam 
vitia  sîDt  paria  :  si  quidem  pravitates  animi  recte  Titia  di- 
tunior.  Atqiii  qaonlam  pares  firtotes  sunt,  recte  facta, 
quando  a  virtnlibos  proficiscnntur,  perfa  esse  debent; 
Ûemque  peccata ,  qnoniam  ex  vitiis  manant ,  mi  œquaKa 
oecesseesl. 

IL  A  philosophis,  inquis,  Ista  smnis.  Hetoebam,  ne  a 
lenonibos  diceres.  Socrates  dîspatabat  isto  modo.  Beoe 
bercle  narras  ;  nam  istum  doctum  et  sapientem  virmn 
ftiissCy  mémorise  traditum  est.  Sed  tamen  qasero  ex  te 
(  quando  verbis  inter  nos  contendimus ,  non  pnj^  ) , 
utram  nobis  est  quaerendum ,  quid  ba)Q]i  sdque  operaHi , 
an  quid  horoines  doctissfmi  senserintPprspsertim  qaiim 
bac  sententia  non  modo  verior,  sed  ne  utilior  quklem  he- 
minum  vitœ  reperiri  utla  posait.  Qu»  visenim  est,  qosB 
magls  arceat  bomines  ab  improbitate  onmi,  quam  si  son- 
serint,nttllum  in  delictis  esse  discrimienp  «qnepeeeare 


se  f  »  priTatis,  ao  si  magistratibiis  raanua  afifiemnl  ?  qBMii* 
comqae  in  doowni  stoprura  intolerini,  eamdgm  essola- 
beœ  libidinls?  Nibil  ne  igitur  inlerest  (nam  hoc dioel ali- 
quis) ,  patrem  quis  euecet,an  servum?  Nnda  Ista  si  pouas» 
jodioari,  qualia  siat,  ooo  facile  posauoL  Patreos  vitL 
priTare  si  per  se  soelosest,  Saguntiniyqiii  parentes  aaoa, 
libéras  emori ,  quam  serTOS  vivere  malueniat,  pairidd» 
foerunt.  Ërgo  et  parent!  noonunquam  adimi  vita  sine  soe* 
1ère  potest;  et  scrvo  ssepe  sine  injuria  non  potest.  Caas& 
igitur  haec,  non  natura  distinguit  :  quœ  quando  utro  ac- 
cessit, id  fit  propensios;  si  utroque  adjuncta  sit,  paria 
fiant,  uecesse  est.  IHud  tamen  interest,  quod  in  serro 
necando,  si  adsit  h^uria ,  semel  peccatoTt  m  patrie  Tîta 
?  iolanda ,  muilA  peocantur.  Vioiatur  is ,  qui  procieavît,  ia» 
qoi  in  sede  ae  4omo>  atque  in  repoblica  oollocarit.  Alol- 
titudine  peocatorum  prssstat»  eoque  pona  majon  dignos 
est.  Sed  nos  in  vita ,  non  qiue  cuiq«e  peocat»  p«na  sii, 
sed  quantum  cuique  lioeat,  spectare  dÀemm  :  quidquid 
non  oportet ,  scelus  esae  ;  qoidqoid  non  lioet ,  oelaa  pataie 
debemus.  Etiamne  in  minimia  lebus?  £tia«K  :  ai  quiden 
rerum  modnm  fingere  non  po6Sumus,aniiiion]«ij»oduiD 
tenere  possumus.  Ilistrio  si  paoUimi  se  movit  extra  nuaM- 
rum,  aut  si  versus  prooimtiatas  est  aylkajba  uns  Iwenor, 
ant  loBgior,  eisibilatur  etexploditor  :  in-«iCfttiuqnÎ4NBBi 
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maintenir  notre  Ame  nmm  le  frein,  oda  dépend  de 
noas.  Lorsqae  dans  son  jeu  un  actenr  excède  la 
mesnre,  lorsqu'il  ftdt  un  vers  trop  long  ou  trop 
eoart d'nne  syllabe ,  il  est  sifflé  et  chassé  ;  et  vous, 
icteor  dans  la  vie ,  qni  devez  y  porter  plus  de  con- 
venance que  n'en  demande  le  théâtre ,  plus  de  me- 
sure qne  n'en  réclame  le  vers ,  direz-voos  que  vos 
foutes  ne  sent  que  des  syllabes  de  plus  ou  de 
moins?  Je  n'excuse  point  un  poète  qui  s'est  trompé 
dans  des  bagaldles ,  et  j'excuserais  dans  le  monde 
an  citoyen  qui  mesurera  ses  fautes  sur  ses  doigts  1 
Trouvez  «les  brèves  si  vous  voulez,  mais  vous  ne 
pourrez  les  trouver  légères;  car  toute  faute, 
quelle  qu'elle  soit,  est  une  perturbation  de  la  rai- 
son et  de  l'ordre;  et  dès  qu'une  fois  la  raison  et 
l'ordre  sont  troublés ,  il  ne  se  peut  rien  ajouter 
qui  augmente  la  feiute. 

IV«  PARADOXE. 

Que',  point  de  sagesse,  c*est  démence. 

Ce  n'est  pins  da  ta  fréquente  sottise,  ni  de  ta 
perpétuelle  scélératesse  que  je  veux  te  convain- 
cre; mais  je  te  prouverai  sans  réplique  que  tues 
un  insensé  et  un  homme  en  démence* 

L'âme  du  sage  '  fortifiée  par  une  exquise 
prudence,  une  inébranlable  fermeté,  le  mépris 
de  la  fortune,  par  toutes  les  vertus  en  un  mot, 
sera-t-elle  jamais  forcée  et  prise  d'assaut  dans 
des  tels  retranchements,  quand  on  ne  peut  pas 
même  la  jeter  dans  Texil  ?  Qu'est-ce  en  effet  que 
la  vraie  cité?  EstK»  toute  réunion ,  même  de  bè- 
tes  féroces?  est^^e  toute  multitude,  même  de  fu- 
gitifs et  de  brigands,  rassemblés  en  un  même 
lieu?  Certainement  non.  Il  n'y  avait  donc  pas 
de  cité ,  alors  que  les  lois  y  étaient  sans  autorité, 

BBsta  madentior,  oimii  versa  aptior  eue  debes ,  ot  in  syl- 
labe te  peeeare  dices  ?  Poetam  noo  andio  in  nagis  ;  in  vil«e 
•ocietate  audiam  civem,  digitis  peccata  dimetientem  sua? 
Qim  si  visa  sont  brsviorB ,  leviora  qui  possint  videri? 
qttam  qvidqaid  peecator,  perturbatione  peocetar  rationis 
alqne  ordinis  ;  perturbata  aatem  semel  ratione  et  ordine, 
nihy  posait  addi,  quo  magis  peccari  poase  videatar. 

PARADOXON  rV . 

Omnem  stultam  inaanlre. 

Ego  vero  te  non  stoltum ,  ot  siepe  ;  non  Improbum ,  nt 
aemper  ;  sed  dementem  et  insanum ,  rebos  vincam  neces- 
sariîs.  Saplentis  animas  magnltodlne  oonsilii,  tolerantia 
reram  homanamm,  contemtione  fortunas,  virtutibus  de- 
nique  omnibaSy  ut  mceoibos,  septus ,  vinoetnr  et  expu- 
gnabitor,  qui  ne  ehitale  qaidem  pelil  potest  P  Qum  est  enira 
dvttâs^  Onuiisne  oonventos  etlam  feroniro  et  immaniam  ? 
omniane  etian  AigitiTorum  ac  latronum  congregala  oBom 
in  loeum  molUtodo?  Certe  negabis.  Non  igitur  eral  llla 
tnm  dvitaSy  quam  leges  in  ea  niliU  valebant  ;  quum  judi- 
da  jacebanl  ;  quum  mos  patrins  ocdderat;  quom ,  ferro 
^Isls  iiiagistraNbos ,  senatas  nomea  in  republioa  non  erat. 


que  la  justice  y  était  muette ,  les  usages  antiques, 
abolis ,  et  que  le  fer,  après  avoir  dispersé  les  ma- 
gistrats, laissait  vide  la  place  du  sénat  au  mi- 
lieu de  la  république.  Ce  ramas  de  bandits,  ce 
brigandage  constitué  sons  tes  enseignes  en  plein 
forum ,  ces  débris  de  la  conjuration  de  Catilina, 
passant  de  ses  débordements  impies  à  tes  alx)- 
minables  fureurs,  tout  cela  n'était  point  Rome.  Je 
n'ai  donc  pas  été  banni  d'une  cité  qui  n'existait 
pas;  mais  Rome  m'appela  lorsqu'il  y  eut  un  con- 
sul dans  la  république,  qui  n'en  avait  plus  à 
cette  funeste  époque;  lorsqu'il  y  eut  un  sénat, 
qui  alors  avait  péri  ;  lorsque  le  peuple  libre  put 
se  faire  entendre;  lorsque  reparurent  l'équité  et 
les  lois,  qui  sont  les  liens  de  la  cité. 

Vois  un  peu  combien  j'ai  méprisé  les  coups  de 
ton  ignoble  fureur;  j'ai  toujours  pensé,  il  est 
vrai ,  qu'elle  se  déchaînait  contre  moi  et  me  pour- 
suivait de  ses  traits;  mais  Je  n'ai  jamais  estimé 
qu'ils  m'eussent  atteint,  à  moins  peut-être  que 
tu  n'aies  cru ,  alors  que  tu  portais  dans  ma  mai- 
son des  torches  incendiaires  et  en  renversais  les 
murailles,  livrer  aux  flammes  et  ruiner  quelque 
chose  qui  fût  à  moi.  Rien  de  ce  qui  m'appartient, 
rien  de  ce  qui  appartient  à  un  homme,  ne  peut 
s'enlever,  s'arracher,  ou  se  perdre.  Si  tu  m'avais 
enlevé  ma  fermeté  éprouvée,  mes  soins,  mes  veil- 
les, mes  conseils,  qui  ont  relevé  et  maintiennent 
la  république,  à  ta  grande  douleur;  si  tu  avais 
détruit  le  souvenir  impérissable  de  cet  éternel 
bienfait;  bien  plus  encore,  si  tu  m'avais  ravi  cet 
esprit  d'où  sont  sortis  tous  ces  conseils;  alors 
j'avouerais  que  j'ai  éprouvé  un  vrai  dommage. 
Mais  si  tu  ne  m'as  fait  ni  pu  faire  tout  ce  mal , 
ce  n*est  pas  un  exil  misérable  que  ton  iniquité 
m'a  infligé ,  mais  un  retour  glorieux  qu'elle  m'a 

Praedonum  ille  ooncarsus,  et  te  duce  latrodmum  io  Ibro 
constitutiun ,  et  reliqui»  conjurationis  a  Catilinoi  furiis  ad 
tuum  soelas  raroremque  conversœ ,  non  eivitas  erat.  Ita- 
que  pulsuB  ego  civitate  non  sum,  quae  nulla  erat;  arces- 
silos  io  civitalem  sum ,  quum  esset  in  repuUica  consul, 
qui  tnm  nnllos  fuerat^  esset  senatus,  qui  tum  occiderat; 
esset  eonsensus  popoli  iiberi  ;  esset  juris  et  aequitatls  (  quœ 
Tîncula  sttttt  ci?itatis)  repetita  memoria.  Ac  vide,  quam 
ista  toi  latrocinii  tela  eontamserim.  Jactam  et  inuuissam 
a  te  nefariam  in  me  iiyuriam  semper  duxi ,  pervenisse  ad 
me  nonqnam  putavi  :  uisi  fiorie,  quom  parietes  disturba- 
bas,  aut  quum  tectis  sceleratas  faces  inferebas,  meorum 
aliquid  ruere,  aot  deilagrare  arbitrabare.  MibiJ  neque 
meum  est ,  neque  ciûusquam ,  qood  aoferri ,  quod  eripi , 
quod  amitti  potest.  Si  mihi  eripuisses  diuturnam  aniini  mei 
oonstantiam ,  meas  curas ,  vigUias ,  oonsUia ,  qiiibus  respu- 
blica  te  invitissioio  stat;  si  feii^us  «terni  beneficii  immor- 
lalem  memoriam  delevisses  ;  multo  etiam  magis  si  iiiam 
mentem ,  onde  hnc  consilia  manaront ,  mihi  eripuisses  : 
tum  ego  aocepisse  dm  eonfilerer  iiqoriam.  Sed  si  tisse  nec 
feeisti ,  nec  faoere  potoisti  :  reditum  mihi  gloriosom  injuria 
tua  dédit,  non  exitum  calamitosvm.  Eigo  ego  semper  àfis; 
et  tqm  maxime,  quum  meam  salutem  senatos  exteris  na- 
tiiMiibus,  ut  civis  optimi,  commendabati  tu,  ne  nonc 
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préparé.  Je  n'ai  donc  jamais  cesse  d'être  ci- 
toyen; et  moins  que  jamais,  alors  que  le  sénat 
confiait  mes  jours,  comme  ceux  d'un  grand  ci- 
toyen ,  a  la  garde  des  nations  étrangères  :  tandis 
que  toi,  tu  ne  Tes  pas  même  aujonrd'tmi;  à 
moins  cependant  que  i'on  ne  puisse  être  à  la  fois 
citoyen  et  ennemi.  Est-ce  la  nature  et  Forigine , 
et  non  pas  plutôt  l'esprit  et  les  actes  qui  distin- 
guent, selon  toi,  un  citoyen  d'un  ennemi?  Tu  as 
couvert  de  sang  le  forum;  tu  as  fait  occuper 
les  temples  par  des  brigands  armés;  les  maisons 
privées,  les  édifices  sacrés  ont  été  par  toi  li- 
vrés aux  flammes.  Pourquoi  nommer  Spartacus 
un  ennemi ,  si  tu  es  un  citoyen  ?  Gomment  serais- 
tu  un  citoyen ,  toi  qui  pour  un  temps  as  anéanti 
la  cité?  Et  tu  m'appelleras  exilé ,  moi  dont  l'ab- 
sence a  paru  à  tous  l'exil  même  de  la  république  I 
0  le  plus  insensé  des  homme»  1  tu  ne  jetteras 
donc  jamais  les  yeux  sur  toi?  Tu  ne  songeras 
donc  jamais  ni  à  ce  que  tu  fab,  ni  à  ce  que  tu 
dis?  Tu  ne  sais  donc  pas  que  Tâxil  est  te  châti* 
ment  des  crimes,  et  que  mes  belles  actions  seu- 
les m'ont  poussé  hors  de  Rome?  Tous  les  bri- 
gands et  les  sacrilèges  dont  tu  te  vantes  d'être  le 
chef,  et  que  les  lois  condamnent  à  l'exil ,  sont  au- 
tant d'exilés,  lors  même  qu'ils  n'ont  point  changé 
de  lieu  ;  et  toi,  qu*exilent  toutes  les  lois ,  tu  ne  se- 
ras pomt  un  exilé?  N'appelle-t-cm  point  ennemi 
celui  que  l'on  surprend  en  armes?  on  a  surpris 
ton  poignard  à  la  porte  du  sénat.  Gelui  qui  a 
commis  un  meurtre?  tu  en  as  commis  un  grand 
nombre.  L'auteur  d'un  incendie?  c'est  ta  main 
qui  a  mis  le  feu  au  temple  des  Nymphes.  Gelui 
qui  envahit  de  force  un  lieu  consacré?  tu  as 
campé  dans  le  forum.  Mais  à  quoi  bon  énumé- 
rer  les  lois  ordinaires  qui  te  condamnent  toutes 

qoidem  :  niù  forte  idem  esse  hoslis,  et  civis  potest.  An 
tu  civem  ab  hoste  natura  ac  loco ,  non  animo  factisque 
dîstinguisPCœdem  in  foro  fecisti;  armatis  latronibns  tem- 
pla  tennistf  ;  privatorum  domos,  sedes  sacras  incendisti. 
Cur  hostis  Spartacns»  si  tn  civis?  Potes  auteni  esse  tu  ci- 
vis  ,  propter  quem  aliqaando  civitas  non  fuit?  Et  me  tuo 
nomine  appellas;  quum  omnes  meo  discessu  exsulasoe 
rempublicam  patent?  Nanqaamne,  homo  amentissime, 
te'circamspicies  ?  nonqnam ,  nec  qoid  fôcias ,  considerabis , 
sec  quid  loquare?  Nescis ,  exsOiam  scelerum  esse  pœnam  ; 
meiim  iilud  iter  ob  pra?olarfssimas  res  a  me  gestas  esse 
sosceptam?  Omnes  scelerati  atque  impii,  quorum  tn  le 
dacem  esse  proflteris,  quos  leges  exsilio  aûici  folunt ,  ex- 
soles  sont,  etiam  si  solum  non  mutarunt  :  an ,  quum  om- 
nes leges  te  exsnlem  esse  jubeant ,  non  eris  lu  exsul?  Num 
appellatnr  inimicus,  qui  cnm  telo  fueritPanlc  senalum 
toa  sica  deprebensa  est.  Qui  bominem  occiderit?  ta  plu- 
rimos  occidisti.  Qui  incendium  féceril  ?  aedes  Nympliarum 
manu  tua  deflagravit.  Qui  (empla  occnpaverit?  in  foro 
castra  posuiati.  ,Sed  quid  ego  communes  leges  profero , 
qulbus  omnibas  es  exsul?  familiarissïmus  tuus  de  te  pri- 
vUegium  tulit,  ut,  si  in  opertum  Bona;  deœ  accessisses, 
cxsuiares.  At  te  id  fecisse,  etiam  ^loiiari  soles.  Quomodo 


à  l'exil?  Ton  meilleur  ami  a  Mi  roidro  contre 
toi  une  loi  spéciale  pour  f  exiler  si  tn  pénétrais 
dans  le  sanctuaire  de  la  Bonne  Déesse.  Maïs  tu  te 
vantes  toi-même  d'y  avoir  pénétré.  Gomment 
donc ,  expulsé  par  tant  de  lois,  netrembleskta  pas 
au  seul  nom  d'exil?  Je  sais  à  Home,  dis-tu.  Tu 
as  bien  été  dans  le  saneUiaire.  11  ne  soMt  pas 
d'être  dans  un  lieu  pour  en  avoir  les  privilèges, 
lorsque  Ton  en  est  exclu  par  les  lois. 

V«  PARADOXE. 

Que  le  sage  seul  est  libre  y  et  que  hors  de  la 
sagesse  il  n*y  a  qu'esclavage. 

I .  Que  l'on  vante  ce  général ,  qu'on  fui  prodigue 
ce  titre ,  et  qu'on  l'en  croie  digne  ;  mais  de  quelle 
façon?  A  quel  homme  libre  commandera  celui 
qui  ne  peut  commander  à  ses  passions?  Qu'il  les 
réprhne  d'abord,  qu'il  méprfse  les rohiptes,  re- 
tienne sa  colère,  mette  un  flrdn  à  son  avarice, 
ferme  les  autres  plaies  de  son  flme ,  et  qull  com- 
mence à  commander  aux  autres,  alors  que  lui- 
même  aura  cessé  d'obéir  à  ces  abominables  maî- 
tres, la  turpitude  et  l'opprobre.  Tant  qu^l  leur 
obéira,  non-seulement  cetie  sera  pas  un  générai, 
maisonnedevramêmepasletenirpourun  homme 
libre.  C'est  là  une  fort  belle  doctrine  des  phllosa 
phes ,  dont  je  n'invoquerais  pas  l'autorité  si  je  par- 
lais à  des  ignorants  ;  mais  comme  je  ne  m'adresse 
ici  qu'à  des  espritsparfaltement  cultivés ,  et  à  qui 
ces  spéculations  ne  sont  pas  étrangères,  pourquoi 
feindrais-jed'avoir  perdu  tontes  les  peines  que  j'ai 
consacrées  à  ce  genre  d'études?  De  très-habiles 
gens  ont  donc  déclaré ,  qu'à  l'exception  du  sage, 
personne  n'est  libre  en  ce  monde.  Qu'est-ce  en 
effet  que  la  liberté?  Le  pouvoir  de  vivre  comme 

igltnr,  tôt  legibus  in  exsilium  ejectus,  nomeo  exsnlis  aon 
pcrhorrescis?  Romœ  sum»  inquis.  Et  quidem  îo  opeilo 
fuisti.  Non  igitor  ubi  quisque  erit ,  ^us  loci  ius  tmbU  > 
si  ibi  eum  legibus  esse  non  oportebit. 

PARADOXON  V. 

•'On  ti6voc4  ooçèc  éXi^Sqpoç,  xaî  iriSç  êfpMva63Xoc. 
SoHimsapientem  egse  ttbennn,  et  oranem  atoltam 


I.  Laudetur  veio  hic  imperator,  aut  ^iam  appdfefair, 
aut  hoc  nomine  djgnus  putetur  ;  quo  modo?  aol  eu  tan- 
dem  bic  libero  imperabit»  qui  non  potest  copiditatiboa  son 
iraperare?  Retrenet  primum  libidines»  apernat  vaJopteltt, 
iracundiam  leneat,  cocrceat  a?aritiam«  oeteraaaBJmilabes 
repeUat  :  tum  incipiat  aliis  imperare»  quumipse  imprabia- 
simis  dominis,  dedecori  ac  turpitudini  parère  desierit 
Dum  quidem  his  obediet,  non  modo  imperator,  aed  liber 
habendus  omnino  non  erit.  Proedare  enlm  eu  boe  iisar. 
patum  a  doctissimis,  quorum  auctoritate  non  utarer,  à 
mihi  apud  aliquos  a^estes  lisec  babenda  essetoratio;  quon 
vero  apud  prudentissinaos  loquar,  quibus  baec  toaodita  aon 
sunt,  cur  ego  siraulem,  me,  si  quid  in  bis  studUi  apem 
posuerim ,  perùidisse  ?  Dictum  €6t  i^ptur  ab .( 
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OQ  yeut  Mais  qael  homme  peut  coDfcNrmer  sa 
vie  à  ses  volontés,  si  ce  n*est  celui  qui  suit  le  droit 
chemin  Y  se  complaît  dans  son  devoir,  et  n'agit 
qu'avec  maturité  et  prudence;  celui  qui  n'obéit 
pas  aux  lois  par  crainte ,  mais  s'y  attache  et  les 
respecte ,  parée  que  de  tels  sentiments  lui  parais- 
sent les  plus  salutaires  de  tous  ;  qui  ne  dit  rien, 
ne  fait  rien ,  ne  pense  rien,  si  ce  n'est  volontiers 
et  librement  ;  dont  tous  les  desseins  et  les  actions 
ne  viennent  que  de  lui  et  tendent  à  la  même  fin  ; 
près  de  qui  rien  n'a  autant  de  crédit  que  sa  pro- 
pre volonté  et  son  Jugement  ;  à  qui  le  cède  enfin 
la  fortune  elle-même  dont  on  dit  que  le  pouvoir 
est  souverain.  Ainsi  l'exprime  une  sage  maxime 
du  poète  :  «  Chacun  se  fait  une  fortune  àsa  guise.  » 
Le  sage  a  donc  seul  le  privilège  de  ne  faire  rien 
malgré  lui,  rien  à  regret,  rien  par  contrainte.  Et 
quoiqu*ii  faille  pour  le  prouver  un  plus  long  dis- 
cours, on  doit  cependant  convenir  en  deux  mots 
que  celui-là  seul  est  libre  dont  Tâme  est  ainsi 
disposée.  Tous  les  méchants  sont  donc  des  escla- 
ves. Et  cequ'il  y  a  ici  d'étrange  et  de  paradoxal  ce 
n*est  pas  tant  la  chose  que  le  mot.  Car  on  ne  pré- 
tend pas  qu'ils  soient  esclaves  comme  ceux  qu'un 
maître  achète ,  ou  possède  à  quelque  autre  titre; 
mais  si  la  servitude  est ,  comme  elle  l'est  en  effet , 
l'obéissance  d'une  âme  énervée  et  abjecte ,  et  qui 
ne  Jouit  pas  de  son  libre  arbitre,  qui  pourrait 
nier  que  tous  les  hommes  légers,  tous  ceux  que 
conduisent  leurs  passions,  tous  les  méchants  en 
un  mot  soient  des  esclaves? 

II.  Est-ce  un  homme  libre ,  celui  à  qui  com- 
mande une  femme?  à  qui  elle  dicte  des  lois, 
impose  ses  volontés,  ordonne,  défend  ce  qu'il 
lui  plaît?  qui  ne  peut  désobéir  à  aucun  de  ses 


I  commandements,  et  n'ose  résister  à  ancun  de 
ses  caprices  ?  Elle  demande  ?  il  faut  donner  ;  elle 
appelle?  il  faut  venir;  elle  remue?  il  faut  s'éloi- 
gner; elle  menace?  il  faut  trembler.  Pour  moi, 
un  tel  homme  n'est  pas  seulement  nn  esclave , 
mais  le  plus  vil  de  tous  les  esclaves,  eût4l  le  plus 
illustre  sang  dans  ses  veines.  Et  de  même  que, 
dans  une  grande  feunille ,  il  est  certains  esclaves, 
comme  les  intendants  et  les  Jardiniers,  qui  s'es- 
timent fort  au-dessus  des  autres,  et  n'en  sont  pas 
moins  esclaves;  ainsi,  et  non  moins  fons,  sont 
ceux  qui  mettent  toutes  leurs  délices  dans  les  sta- 
tues, les  tableaux,  les  ouvrages  ciselés,  les  bron- 
zes corinthiens,  et  les  bétiments  magnifiques. 
Mais  nous  soHimes,  disent4ls,  les  che&  de  l'État. 
Vous  n'êtes  pas  même  les  chefs  de  vos  compa- 
gnons d'esclavage.  Et  de  même  que  dans  une 
maison  cenx  à  qui  le  sohd  de  ces  objets  est  con- 
fié, qui  essuient,  parAusent,  nettoient,  arrosent, 
ne  tiennent  pas  le  premier  rang  parmi  les  escla- 
ves; ainsi,  dans  la  société,  ceux  qui  se  livrent 
sans  partage  à  des  goûts  de  cette  espèce ,  sont 
descendus  presque  au  dernier  degré  de  l'escla- 
vage. —  J'ai  fait  de  grandes  guerres ,  me  diras- 
tu;  J'ai  eu  de  grandes  charges  et  de  beaux  com- 
mandements. —  Gouverne  donc  honorablement 
toa  âme.  Te  voilà  sottement  en  extaSe  devant 
un  tableau  d'Échion,  ou  une  statue  de  Polyclète. 
Je  ne  veux  pas  rechercher  de  quelles  sources  ils 
te  viennent ,  ni  où  tu  les  as  enlevés.  Lorsque  Je 
te  vois  ébahi,  ravi  d'admiration,  Jetant  les  hauts 
cris.  Je  te  tiens  pour  l'esclave  de  toutes  ces  baga- 
telles. —  Est-ce  que  ce  ne  sont  pas  là  des  objets 
charmants? —  D'accord  ;  nous  aussi  n'avons  pas 
l'œil  d'un  barbare.  Mais ,  au  nom  du  ciel ,  que 


vins  y  mai  sapientem,  liberom  esse  neiiiiuein.  Qaid  est 
cuimlibertas?  Potestas  mendi,  ut  relis.  Quis  igitur  vivit , 
Ht  vult,  nisi  qui  recta  sequitur,  qui  gaadet  ofBcio,  coi  ▼!• 
yêndi  via  eoDSiderata  atque  proYisaestP  qui  legibusqni- 
dein  DOD  propter  metom  paret,  sed  eas  sequitur  atque 
oolit ,  quia  id  salutare  maxime  esse  jndlcat  ;  qui  uilifl  dicit, 
nibU  fadt,  uiliil  cogitât  denique,  nisi  iibenter  ac  libère  : 
cujus  omnia  coosilia,  resque  omnes,  quas  gerit»  ab  ipso 
profidscuntar,  eodemque  feruntur  ;  uec  est  uUa  res,  qoae 
pins  apud  eum  polleat,  qoam  ipsius  toIudUs  atque  judi- 
cium  ;  cui  qnîdem  etiam  (quœ  Yim  babere  roaximam  di- 
citur)  fortuna  ipsa  c«dit  ;  sicut  sapiens  poeta  dixit  :  «  Suis 
«  ea  calque  Angitur  moribus.  »  Sol!  igitur  boc  coutingit 
sapienti ,  ot  nihii  fiiclat  iuTitus ,  nihil  dolens ,  nibil  coactus. 
Quod  etsi  ita  esse»  pluribus  verbis  disserendam  est  :  illud 
tameo  et  brève,  et  oonfiteudum  est,  uisi  qui  ita  sit  aAec- 
tas ,  esae  Kberam  neminem.  Igitur  omnes  improbi ,  servi. 
Mec  boc  tam  reest,  qnam  dietu  inopinatum  atque  mira- 
bile.  Mon  euim  ita  dicunt  eos  esse  serros,  ut  mancipia, 
qu»  suut  dominorum  focta  neiu ,  aut  aliquo  jure  dvili  : 
sed,  si  servitus  sit,  sicut  est,  obedientia  fracti  animl  et 
abjecti,  et  arbitrio  carentis  suo ,  quis  neget ,  omnes  levés , 
omnes  cupidos ,  omnes  denique  improbos ,  esse  servos  ? 

II.  An  ttle  mibi  liber,  cui  mulier  imperatP  cui  leges  im- 
poult ,  pnescrlbity  jobet,  velat ,  quod  videtur  ?  qui  nihiJ  im  • 


perantinegare  potest,  nihil  recusare  audet?  Posdt?  dandum 
est:vocat?  veniendnm  :  ejidl?  abeundum  :  mînatur? 
extimescendum.  Ego  vero  istum  non  modo  serTum,sed 
nequissimum  servum ,  etiam  si  in  amplissima  familia  natus 
sit,  appellandum  puto.  Atque  ut  in  magna  familia  suutalii 
lautiores  (ut  sibi  videntur)  servi, sed  tamen servi,  atrien- 
ses  ac  topiarii  :  pari  stultitia  sunt ,  quos  signa ,  quos  tabula», 
quos  caelatum  argentum ,  quos  Corinthia  opéra ,  quos  aedi- 
ficia  magaiûca  nimlo  opère  délectant.  At  sumos,  inquiunt , 
dvitatis  prindpes.  Vos  vero  ne  conservorum  quidem  ve- 
strorum  principes  estis.  Sed  ut  in  familia,  qui  tractant ista, 
qui  tergunt,  qui  ungunt,  qui  verrunt,  qui  spargunt,  non 
honestissimum  locum  servitutis  tenent  :  sic  in  dvitate» 
qui  se  istarum  rentra  cupiditatibus  dedideruot,  ipsius  ser- 
vitutis  locum  paene  infimum  obtinent.  Blagua ,  inquis,  belle 
gessi;  magnis  iroperiis,  etprovinciis  prakui.  Gère  igitur 
animum  laude  dignum.  Echîonis  tabula  te  stupidum  deti- 
net,  aut  signum  âiquod  Polycleti.  Mitto,  undesustuleris, 
et  quomodo  habcas.  Intueutêm  te,  admirantem,  damores 
tollentem  quum  video ,  servum  te  esse  ineptiarum  omnium 
jttdico.  Nonne  igitur  suntista  festiva?  Sint;nam  nos  qooqne 
oculos  eruditos  babemus.  Sed ,  obsecro  te ,  ita  venusta  ha- 
beantur  ista,  non. ut  vincula  virorum  sint,  sed  ut  oblecta- 
menta  puerorum.  Quid  enim  censés  ?  si  L.  Mummius  ali- 
quem  istorum  videret,  uiatellioueui  Coriulliium  cupidissimo 
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ce  charme  n*aiUe  pas  Jusqu'à  foirer  des  chaînes 
aux  hommes,  et  que  toutes  ces  beautés  demeu* 
rent  des  jouets  d'epf^uts.  A  tou  avis,  que  dirait 
L-  Mummius,  s'il  voyait  l'un  de  ces  délicats 
manier  avec  amour  quelque  vase  de  nuit  fait 
d'airain  de  Corinthe ,  lui  qui  a  méprisé  Corinthe 
entière?  le  prendrait-i!  pour  un  des  princes  de 
l'État,  ou  pour  un  intendant  soigneux?  £t  si 
la  lumière  était  rendue  à  M.  Curius,  ou  à  quel* 
qu'un  de  ces  anciens  qui  n'avaient  dans  leurs 
maisons  de  ville  et  de  campagne  d'autre  orne- 
ment, d'autre  décoration  qu'eux-mêmes;  s'il 
voyaitun  homme  comblé  des  bienfaitsda  peuple , 
appeler  ses  mulets  au  bord  d'un  vivier,  et  les 
flatter  de  sa  main ,  et  se  vanter  du  nombre  de  ses 
murènes,  ne  le  regarderait-il  pas  comme  telle- 
ment esclave  qu'il  ne  voudrait  pas  même  lui 
ooniier  un  service  important  dans  sa  maison? 
Peut-on  douter  de  TeacUvage  de  ceux  qui,  par 
la  passion  d'augmenter  leur  pécule,  acceptent 
tomtoa  les  eondiUons  du  plus  dur  esclavage? 
Quelles  lourdes  chaînes  n'impose  pas  l'espoir 
d'un  héritage  1  comme  on  s'empresse  de  satisfaire 
les  moindres  caprices  d'un  vieillard  riche  et  sans 
^fantsl  On  dit  ce  qu'il  veut,  on  fait  tout  ce 
qu'il  commande»  on  lui  tient  fidèle  compagnie, 
m  lui  prodigue  ses  soins,  on  l'accable  de  petits 
cadeaux.  Qui  pourrait  reconnaître  là  un  homme 
10>re,  et  non  pas  un  esclave  fainéant? 

Ul.  Et  QStte  passion,  plus  noble  en  appar 
i«Bce,  des  bonneurs  et  du  pouvoir,  quelle  dure, 
impérieuse,,  et  eoiportée  maîtresse  n'est-elle  pasl 
elle  vend  esclaves  de  Céthégus,  d*un  homme 
qui  ne  jouit  pas  d'une  bien  grande  estime,  ceux 
mêmes  qui  se  regardent  comme  les  plus  consi- 

Uactantenir  qauœ  Ipse  totam  Çorinthnm  confemsÎBset  : 
ntnim  Ulom  dvem  excellentein,  an  atrieosem  diligientem 
putaiei?  Be¥ivi«c«i  M*.  Curius,  aut  eoruiu  aliqiiis,  quo- 
rum 10  viUa  aedomo  nibiisplendiduiu,  nibil  ornatum  fuit, 
{««Btoc  ip9oa;et  videataliquem,  summia  popuUbeueliciis 
uMiu»  barbaUiloa  muUos  exceptaotem  de  piscioa,  et  per- 
Uaciantem,  et  murœuarum  copia  gloriaotera  ;  nonne  buoc 
iMffl^ii^itm  ita  ter?um  judicet,  ut  ne  in  familia  quidem  di- 
gnooi  mùoro  aliquo  negotio  putel?  An  eoiiimaenfitus  du« 
biB  est ,  qui  oopiditale  peculii  noUam  oonditionem  récusent 
darisaim»  aervituiis?  Hereditatia  apea  quid  iniquitaUa  in 
servieDdo  non  auaciptt?  quem  nutum  locupietts  orbisenia 
DOD  observât?  Loquitur  ad  Toluntatem^  qutdquid  denun- 
tialuaisit,lacit;asaectatur,a6sidet,muneralur.Quid  bo- 
romeat  liberi?  quid  deuiqua  non  aervi  inertis? 

m.  Qoid?  jam  iila  copiditaa  (quae  videUir  esse  libéra- 
lior)  bonoria,  imperiiy  profindarum,  quam  dura  cat  do- 
mina 1  qnam  imperioaa!  quam  yebemena  !  Cethego,  homini 
BOB  prdMUaaimo ,  servire  ooegit  eoa ,  qui  aibi  ease  affii>li8- 
Bimi  yidébantur;  munera  mittere,  nocta  venire  domum 
ad  eum,  precarl,  denique  aopplicace.  Qu»  servitua  est« 
al  bne  libertaa  eûrtimari  polest?  Quid?  qoum  eupidita- 
ta»  daminfttiiaexoesait,  et  allua  eat  dominu»  eiortua  ex 
oenaeittlia  peccatorum,  tiroor  :  quam  eatilla  misera, 
quam  dura  aenitual  Adoleaeentibns  paallo  loquacioribua 


dérables  de  l'État  ;  ellelescoutralat  à  lui  envoyer 
des  présents,  à  le  venir  trouver  de  nuit,  à  Tim- 
plorer ,  à  le  supplier  enfin.  Qu*est*ce  donc  que 
l'esclavage ,  si  c'est  là  de  la  liberté?  Et  lorsque 
la  tyrannie  des  passions  a  cessé,  et  que  de  la 
conscience  des  fautes  commises  est  né  un  autre 
maître,  la  terreur,  quelle  misérable  et  dure  servi- 
tude c'est  là  I  II  faut  se  faire  l'esclave  de  tous  les 
jeunes  gens  qui  aiment  à  causer^  il  JEsHt  craindre 
comme  des  maîtres  tous  ceux  qui  font  les  infor- 
més. Et  alors  quel  maître  n'est-ce  pas  qu'un  juge? 
combien  les  coupables  ne  tremblent-ils  pas  de- 
vant lui?  Et  la  crainte,  n'estroe  pas  l'esclavage? 
Que  voulait  donc  dire  l'éloquent  Grassus  dans  ce 
discours  plus  abondant  que  sage?«Arracbez-noas 
«  à  la  servitude.  »  Qu'est-ce  donc  que  la  sarvitode 
d*un  homme  aussi  noble  et  aussi  illustre  ?  La  ser- 
vitude, c'est  la  faiblesse  d'une  âme  abattue,  éner- 
vée et  rampante.  «  Nesouffrezpas  que  ooussoyous 
«  les  esclaves  de  personne.  »  Il  demande  donc 
d'être  rendu  à  la  liberté?  Non  pas  ;  mais  il  ajoute  : 
«  Si  ce  n'est  de  vous  tous.  »  C'est  un  changement 
de  maître ,  et  non  la  liberté  qu'il  veut  «  De  vous 
«  tous,  que  nous  pouvons  et  devons  servir.  »  Poor 
nous,  nous  avons  l'âme  trop  grande  et  trop  haut 
placée  par  la  vertu ,  pour  le  devoir  et  le  pouvoir. 
Dis  que  tu  le  peux ,  puisque  tu  le  peux  en  effet: 
mais  ne  dis  pas  que  tu  le  dois  ;  car  l'homme  n'a 
d'autre  devoir  que  de  s'affranchir  de  la  honte. 
Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet.  Qull  Toie  ce- 
pendant comment  on  peut  dire  qu'il  conunande 
aux  autres ,  cet  homme  que  la  raison  et  la  vérité 
convainquent  de  ne  pas  même  être  libre. 


eat  servienduro;  omnes,  qui  aliquid  aeire  Tidentiir,  tu- 
quam  domini,  timentor.  Judex  vero  qaanUmi  faabeldo- 
minatnm  ^  qno  timoré  nocenlea  affidi?  An  non  eat  «mmi 
metua»  aervitus?  Quid  valet  igitur  Ula  eloquentîsaimi  Tîri, 
L.  Crasai,  ooptoaa  ifiagia,  qean  aaplena ovctio?  «  Eh^pile 
noa  ex  aervitute.  »  QuaaeatialaaervitaB,  tam  clarobo> 
mini ,  tamque  Mbfli  ?  Onola  airimt  ^èMllMIi ,  et  fanaila , 
et  fracti  ttmidftae,  aenritoa  est  «  NéliteaiAereMeeBkpam 
servira.  »  in  libertatem  vindicari  vuMP  WiliitM  :  qétà  eaia 
a4)ungit?ft  NM  voUa  cniveraia.  »  Domtouoi  mnlare,  mm 
liber  eaae  vult.  «  Qoiboa  et  posaumna,  «deNmma.  »  Ho» 
vero ,  ai  qMem  animo  exceteo ,  et  alto,  et  vifCiHfbiiaaa^ 
gerato  snmiia ,  nec  debemua,  nec  poeaumiis:  To  pome  ta 
dieilo»  quoiriam  quidem  patea  :  debere  m  diMria;  qw- 
nim»  niliil  qolaquam  débet ,  niai  qaod  eat  tuvpe  non  né 
dei«.  Sed  Imbc  bactenaa.  Ule  videat ,  qvomodo  impenloi 
ease  poaaH  :  qnum  etim  ne  liberam  quideoi  tssenlfo,cc 
Terilaa  ipaa  convioeat. 
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PARADOXES. 
VP  PARADOXE. 

Qu$  le  sage  seul  est  riche. 

L  Pourquoi  vanter  ta  fortune  avec  cette  inso- 
lente ostentation?  Es-tu  seul  riche?  Au  nom  du 
de] ,  est-ce  que  mes  connaissances  et  mes  études 
n*ont  rien  dont  Je  puisse  être  fier  ?  Tu  te  crois  le 
seul  riche?  Mais,  si  tu  n'étais  pas  même  riche! 
Mais  si  tu  étais  réelîement  pauvre  !  Comment  en- 
tendons^nous  la  richesse ,  et  à  qui  l'attribuons- 
nous?  à  celui ,  Je  pense ,  qui  a  assez  de  biens  pour 
les  trouver  sans  peine  suffisants  à  une  vie  libé- 
rale; qui  ne  demande,  ne  désire,  n'amliitionne  rien 
au  delà.  C'est  ton  Jugement  qui  doit  te  déclarer 
riche,  et  non  l'opinion  publique  et  la  grandeur 
de  tes  biens;  il  faut  qu'il  trouve  que  rien  ne  te 
manque,  et  qu'il  ne  se  mette  en  recherche  d'au- 
cun bien  nouveau.  A  ton  sens,  regorges-tu  d'ar- 
gent, ou  même  en  as-tu  ton  content?  S'il  en  est 
ainsi,  Je  Paccorde,  tu  es  riche.  Mais  si  dans  ton 
avidité  d'amasser,  tu  ne  réputes  honteux  aucun 
gain ,  tandis  qu'aucun  ne  peut  être  honnête  pour 
Tordre  dont  tu  es  membre;  si  tous  les  Jours  tu 
fraudes,  tu  trompes ,  tu  demandes ,  tu  ftJ&  des 
marchés,  tu  enlèves,  tu  prends;  si  tu  dépouil- 
les les  aînés  et  pilles  le  trésor  public  ;  si  tu  es  dans 
l'attente  des  testaments  de  tes  amis,  ou  même,  sans 
les  attendre ,  si  tu  en  produis  de  faux,  sont-ce  là 
des  sfgties  d'abondance  ou  de  misère?  C'est  l'es- 
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prit  de  Thomme  que  l'on  appelle  riche,  et  non 
ses  coffres.  Les  tiens  ont  l)eau  être  combles ,  tant 
que  Jeté  trouverai  vide.  Je  ne  te  croirai  pas  riche. 
On  mesure  les  richesses  à  la  suffisance  des  biens. 
A-t-on  une  dlle?  il  feut  de  l'argent.  En  a-t-on 


deux?  il  en  fiiut  davantage.  Plusieurs?  davan- 
tage encore.  Et  si,  comme  Danaûs,  on  en  compte 
Jusqu'à  cinquante,  voilà  tout  autant  de  belles 
dots  à  fournir.  Il  faut  donc ,  comme  J'ai  dit ,  me- 
surer la  fortune  à  l'étendue  des  besoins  de  cha- 
cun. Ainsi,  celui  qui  a  non  pas  plusieurs  filles, 
mais  des  passions  innombrables  qui  peuvent  en 
peu  de  temps  épuiser  les  plus  grands  trésors,  ne 
doit  en  aucune  manière  être  appelé  riche ,  surtout 
quand  lui-même  se  sent  dans  le  besoin.  On  fa 
souvent  ou!  dire  qu'il  n'y  a  de  riche  que  celui  qui 
peut  entretenir  une  armée  à  ses  frais  ;  ce  que  tous 
nos  grands  revenus  permettent  à  peine  depuis 
quelque  temps  au  peuple  romain. 

Donc,  à  ce  compte,  tu  ne  seras  riche,  que  le 
Jour  où  tes  épargnes  te  mettront  à  même  de  dé- 
frayer six  légions  et  toutes  les  troupes  auxiliaires 
de  fantassins  et  cavaliers.  Mais  c'est  avouer  que 
tu  n'es  pas  Hche,  toi  dont  la  fortune  est  si  loin 
de  pouvoir  suffire  à  ce  t>eau  rêve.  Ainsi ,  tu  n'as 
Jamais  Îb^  un  décret  de  ta  pauvreté ,  ou  plutêt  de 
ton  indigence  et  de  ton  extrême  misère. 

II.  De  même  que  ceux  qui  cherchent  des  gains 
honnêtes  dans  le  connnerce ,  le  travail  des  mains, 
et  la  collecte  des  impêts ,  nous  fbnt  entendre  que 
le  besoin  les  meut;  ainsi ,  quand  on  voit  ta  mal- 
son  remplte  d'une  troupe  confuse  d'accusateurs  et 
de  Juges;  et  en  même  temps,  des  aceusés  cou- 
pables et  riches,  travaillant  sous  tes  auspices  à 
corrompre  leurs  Juges;  quand  on  volt  par  quels 
marchés  tu  vends  ton  patronage ,  les  cautions 
que  tu  fournis  aux  brigues  des  candidats,  les 
frfTranchis  que  tu  envoies  pour  rançonner  et  pil- 
ler les  provinces  ;  tes  voisins  dépossédés ,  tes  \x{* 


PARADOXON  VI. 

'On  (iivoc  6  0«fdc  itXoOaioç. 
Sokim  sapteotem  esie  ^HviteiD. 

I.  Q«a  est  iflte  iii  connMmorsDda  peeunia  taa  Um  in- 
solens  €6lent«lio?  itolmne  tu  difes?  Proh  dii  imoiortaleftl 
egoneroeasdiviMe  alkr>id ,  ei  didicisse ,  non  ^udeun  ?  So- 
Iii8ii»div«s?  quid,  ftl  ne  divesif  aîdeiD  >  qiiid,  si  paiiper  etiam  ? 
Quem  Mûoi  inteUisimm  divitem?  aiii  lioe  veiiMm  io  qno 
homine  ponimiia?  Opinor  in  co,  eai  taota  possesaio  est, 
ut  ad  libemltlar  viTendnm  facile  ooatentos  ait;  qui  nihil 
quierai  »  nihil  appetaft  »  nihil  optet  ampUiia.  AniOMU  oportei 
tons  ta  judiaet  divitem ,  noa  hominnm  senno ,  naque  pos- 
seMionea  Um\  nihil  sibi  deesae  putet ,  nihil  corat  anf^ins. 
Saliatua  est  >  aut  eontantus  atiain  peeunia  ?  conoado^  divas 
es.  Sio  autam  prapler  avidîtatem  peeunia  nulhini  qiNB- 
stttin  turpem  putaa,  qaum  iati  ordiai  ne  lioneatua  quidam 
possit  esse  ullus;  si  quotidie  fraudas,  deoipia»  poacia»  ptt* 
cisceris ,  aufers,  eripfe  ;  si  socios  spolias ,  ferarium  expUas  ; 
si  testamenta  amicoram  exspectas,  aul  ne  exspectas  qui- 
dem ,  atque  ipse  supponis  :  tuec  utrnm  abundantis ,  an 
egentis  signa  sunt?  Animns  boniinis  dives,  non  arca  ap- 
peilari  solet.  Quamvis  illa  sit  plena ,  duni  le  inaiiem  yI- 
debo,  divitem  non  pulabo.  Eteuim  ex  eo,  quantum  cni- 
que  satia  eat,  metluntur  homines  divitiarum  modum. 


Fifiam  quis  habet?  peeunia  est  opns.  Duas?  minore.  Plu- 
res?  majore  etiam.  Et  si,  ntafmit  Danao,  quinquagînta 
sint  filiae  ;  toi  dotes  magnam  qoftnmi  pecnniam.  Qnantum 
enim  eniqne  opns  est,  ad  id  aecommodator,  ut  ante  (Rxl, 
divitiarum  modus.  Qui  igitiir  non  ffUas  pturea,  sed  inn«- 
merabiles  cnpiditates  habet,  qn»  bretl  tempore  maximas 
copias  exhaurire  possint  ;  hune  quo  modo  ego  appelhibo 
divitem ,  quum  Ipse  ettam  egete  se  sentlat?  Multi  ex  te 
audierunt ,  quum  diceres ,  nerolnem  esse  divitem ,  niai  qnl 
exercitum  alere  poaset  suis  fhictiboa  :  quod  populos  roma* 
nus  tantis  veetigalfbns  jam  pridem  vix  potest  Ergo  lioe 
proposfto,  nunquam  eris  dives  ante,  qoam  tibi  ex  tiria 
possessionlbas  tantum  reficialur,  ut  eo  tueri  sex  legiones, 
et  magna  eqoftum  ac  peditiim  auxiHa  posais.  Jam  fateria 
igitur,  non  esse  te  divitem ,  cni  tautora  daait,  ot  expleaa 
id,  quod  exoptas.  Itaqoe  Istam  paopertatem,  vel  pothm 
egestatem  ac  mendidtatem  tuam  nunquam  obscure  tnllsli. 
If.  Nam  Ht  ils ,  qui  honesfe  rem  quttmnt  mereaturis  fti* 
dendis,  operis  dandis,  publieia  sumendis,  inteliigimiia 
opus  esse  qiisnHo  :  sic,  qui  vtdet  domî  tuœ  pariter  aeou- 
satorum  atqne  judicam  oonsociatos  grèges;  qui  nooentea 
et  pecunlosoa  reos,  eodem  te  auetore,  cormptelam  Jvdî* 
cii  molientes  ;  qui  tuas  mercedmn  pactiones  in  patroctaiiia , 
intereessionfes  peeunianim  in  ooitionibos  oandidatorna» 
dimissiOBes  libertorti»  ad  foenerandaa  dhipiendasqua  pn^ 
viodas  ;  qiri  eipulrionea  vicinorom  »  qui  latroeiBia  In  aftiSy 
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gandages  dans  les  champs,  les  sociétés  que  tu 
formes  avec  des  esclaves ,  des  affranchis  et  des 
clients  ;  toutes  ces  propriétés  sans  maîtres ,  ces 
proscriptions  des  riches,  ces  massacres  dans  nos 
cités,  et  toute  cette  moisson  du  temps  de  Sylla; 
quand  on  songe  à  ces  testaments  supposés ,  à  tant 
d'hommes  enlevés  ;  quand  on  découvre  enfin  que 
tu  as  mis  tout  à  prix  d'argent ,  l'enrôlement  des 
milices ,  tes  sentences ,  ton  suffrage  et  celui  d'au- 
trui,  ton  langage  et  ton  silence,  et  transformé 
en  comptoirs  ta  maison  et  le  forum  :  comment 
ne  pas  penser  que ,  de  ton  propre  aveu ,  c'est  le 
besoin  qui  te  pousse?  et  comment  croire  qu'un 
homme,  mû  par  le  besoin ,  soit  véritablement  ri* 
che?  Le  propre  de  la  richesse  est  de  nous  combler 
de  ressources  -,  et  on  ne  la  reconnaît  qu'à  l'aise  et  a 
l'abondance  où  l'on  se  trouve  :  et  comme  tu  n'y 
atteindras  jamais ,  jamais  tu  ne  deviendras  riche* 
Puisque  to  méprises  ma  fortune,  et  a^ec  raison  ; 
car  au  jugement  commun  elle  est  médiocre;  au 
lien,  nulle;  au  mien ,  modique  :  je  ne  dirai  rien 
de  moi ,  et  je  poursuivrai  mon  sujet.  S'il  s'agit  de 
fixer  notre  opinion  et  notre  estime,  dis*-.au)i  ai 
nous  devons  estimer  davantage  l'argent  que  Pyr- 
rhus offrait  à  Fabricius,  ou  le  désintéressement 
de  iPabrlcIus  ^ni  refusa  cet  argent?  l'or  des  Sam*» 
nites,  ou  la  réponse  de  M.  Curius?  l'héritage  de 
Paul  Emile,  ou  la  générosité  de  l'Africain  qui 
abandonna  à  Q.  Maximus  son  frère  la  part  de 
cet  héritage?  Bien  certainement,  ces  traits  qui 
partent  des  plus  m^les  vertus,  ont  plus  de  prix 
que  ces  richesses  dédaignées.  Comment  donc,  s'il 
e^t  vrai  que  la  richesse  doit  se  mesurer  au  prix 
des  biens  que  Ton  possède,  comment  douter 
qu'elle  ne  se  trouve  dans  la  ^vertu?  Puisqu'il  n'est 


aucune  fortune,  aucune  montagne  d'or  ou  d'ar- 
gent dont  le  prix  ae  iMiisas  comparer  à  œhii  de 
la  vertu. 

lil.  0  dieux  inuaortela!  Les  hoameaBe  veu- 
lentpas  coa^^rendreqiielheaii  mveHue'esIquela 
modératloa  des  goAto.;  car  j'en  vtea  a«x  -aooip- 
tueux,  et  laisse  lÀeeux  que  dévoi»  la  pasaîoii  do 
lucre.  Vous  prenei  dam  votre  ^roir  alxoeiiu  aes- 
tarées,  et  moi  cent  dans  le  mien  ;  malawQa,  qui 
voulez  dans  vos  maisons  de  campagna  dm  pla- 
fonds brillant  d'or  et  des  parqueta  en  iiiarbie, 
qui  entassez  sans  fin  statues,  tableam ,  msubles 
et  vêtements  précieux,  voua  ne  tsouvez  pas 
dans  cette  levée  de  fonds,  je  ne  dis  pas  de  quoi 
solder  vos  dépenses,  mais  de  quoi  même  en  payer 
l'intérêt;  ma  petite  somme,  à  moi  que  ne  grè- 
vent point  des  goûta  ruineux,  me  firamira  en- 
core du  superflu.  Lequel  donc  est  le  pins  lidie 
de  celui  à  qui  l'argent  manque;  ou  de  celui  qui 
en  a  de  reste?  d'un  homme  qui  est  dans  le  be- 
soin, ou  d'un  autre  qui  est  dans  l'abondance?  La- 
quelle est  la  ptais  helle,  d'une  foKoM  ^,  plus 
elle  grandit,  plus  elle  est  insuffisante  à  se  main- 
tenir, ou  d'une  autre  qui  s'entretient  par  ses  pro- 
pres forces?  Mais  pourquoi  parler  dte  moi  qui, 
atteint  peut-être  de  la  contagion  universelle, 
ne  puis  tout  à  fait  secouer  les  préjugés  de  mon 
temps?  M.  Manilius  (  pour  ne  pas  toujours  par- 
ler des  Curius  et  des  Fabricius)  était,  an  dire  de 
nos  pères ,  un  citoyen  pauvre  ;  il  avait  nne  petite 
maison  aux  Carènes ,  et  quelques  arpents  près  de 
Labieum.  Sommes-nous  donc  plus  riches,  nous 
qui  av(ms  davantage?  Plût  au  ciel  1  Mais  ee  n'est 
pas  à  rhiscrlption  du  cens,  c'est  an  train  et  h 


qui  cuin  servis,  cum  Kbertis,  cum  dientibas  societates, 
qui  fQMÊBtàMM  vacoas,  qnl  prosaiptioiies  loeopletium , 
qui  cœdes  mûnieipioraixi ,  qui  iilaBi  StiUui  temporis  lues- 
sem  recoidetur,  qui  testomoita  subjeeto ,  qui  sublatos  tôt 
homines  ;  qui  denique  omnia  venalia ,  delectum ,  decretum, 
alienam,  suam  senteatiam,  forum,  domura»  vocem,  si- 
lentium  :  quis  buoc  non  putet  confiteri,  sibi  qusesîto  opus 
esse?  cui  autem  quaesito  opus  sit,  quis  unquam  hune  vere 
dixeiit  diviiem?  £st  eoim  divîtiarum  fructus  in  copia; 
Gopiam  autem  declaiat  satietas  rerum,  atque abundantia  : 
quam  tu  quoniam  nunquam  assequere ,  nunquam  omnino 
es  futurus  dires.  Meam  antem  quoniam  pecuniam  oontem- 
Dis,  et  recto  (est  enim  ad  vutgi  opiaimien  medloeriB;  ad 
tuaro ,  nulla  ;  ad  meam ,  modica) ,  de  me  silebo  :  de  re  lo- 
qoar.  Si  censeoda  nobis  atqne  aastimaiida  tes  ai^  uiram 
tandem  pluris  œstimemus  pecnniam  Pyrrhi,  quam  Fabi> 
cio  dabat»  an  coatinentiam  Fabricii,  qui  illam  pecuniain 
repudiahat?  utrum  aurum  Samuitum,  au  respousuin  M*. 
Curii?  hereditatem  L.  PauIIi,  an  liberalitatem  'Africani, 
qui  ejus  hereditatls  Q.  Maximo  frati  i  pariera  suam  couces- 
sit?  I^Iaecprofecto,  qusD  suntsummarum  \irtutumy  pluris 
œsUmanda  sunt,  quam  illa,  quœ  sunt  pecunia;.  Quis 
igitur  (si  quidem ,  ut  quisque ,  quod  plurimi  sit ,  possideat , 
Itadilissimus  habeudus  sit)  dubitet,  quin  in  virtute  divilias 


sint?  quoniam  nulla  possession  nulla  vis  auri  et  argenti 
piuris,  quam  virtus,  iBsUmanda  est, 

in.  O  dii  imniortales!  non  intelliguat  iMmiDes,  quam 
magnum  vectigal  sitparctinonia  :  venio  enim  jam  ad  sum- 
tuosos;  relinquo  istum  quœstuosum.  Gaplt  ille  ex  suis 
praediis  sexcenta  sestertia  ;  ego  centena  ex  meis  :  ilti  auiafa 
tecfa  in  villis ,  et  sola  marmorea  facieati ,  et  stgpa,  tabu- 
las, supellectiiem,  et  vestem  infinité  concupiseeoti ,  non 
modo  ad  ftuctiim  iUe  est  samtiM,  aed  etiam  ad  Ams, 
exiguitt  ;  ex  meo  tenoi  vectigali ,  detractia  somlilMn  copi- 
djtatis,  aliquid  etiam  redundabit.  Uter  igitur  est  ditior,  fm 
dêeat,  an  oui  «ofrarat.'  qui  egct,  aa  qui  abuadat?  oofi» 
poeaeasio  qao  est  major,  eo  plaa  reqBirilad  aa  liMBdan, 
an  quœ  suis  se  viribus  sustinet?  Sed  quid  ^go  de  OM  ia- 
quor,  qui  mociua  ac  iemporam.vitio  aliqnaatuiii  elnm 
ipse  fortasse  in  bujus  sœculi  encore  Terser?  H* ,  Maaâitts, 
patrum  nostrorum  memoria  (ne  semper  Curios  et  Losciocâ 
loquauuir),  paupcr  tandem  fuit  :  habuit  enim  «dicalasiB 
Carinis,  et  fundum  in  Labicano.  Nos  igitur  diliores,  qui 
plura  lial)emus?  Utinam  quidem!  sed  non  ssfioMlîaM 
census,  verum  rietu  atque  outta  /y"*««Mitw  peeuaiv 
modus.  Non  esse  cupidum,  per iiitî^  ^j,  iioi^^^»fi^  yn^aisiwi , 
vectigal  est;  contentiim  vero  suis  rfîms  éaae,  'maxiiiis 
sunt,  cerlissimiRque  divitlœ.  Eteuai  si  Istt'^IIUi  ferais 
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l'aise  de  la  vie  qui I  ftuit  mesorer  la  fortune.  Ne 
pas  avoir  de  passions,  c'est  de  l'argent  comptant  ; 
ne  pas  aimer  la  dépense,  est  nn  bean  revenu  ; 
être  contait  de  ce  que  Ton  a,  e*est  la  plus  grande 
et  la  pins  solide  richesse.  Cnrai  les  habiles  experts 
donnent im  grand  prixaax  prés  et  aox  champe, 
parce  que  ces  sortes  de  propriétés  sont  celles  qai 
Bouffirent  le  moins  d'atteinte;  quelle  estime  ne 
doitH>n  pas  faire  de  la  vertn,  qui  Jamais  ne  pent 
noQsètre  enlevée  ni  dérobée;  qne  l'on  ne  perd  ni 
dansnnnaiiArage,  ni  dansnn  incendie,  etque  n'ai** 
tèrent  nila  violencedestempétesniles  ravages  dn 
temps?  Ceux  qui  la  possèdent,  seuls  sent  riches; 

œstimatof^  prata  et  areas  quaadam  magno  aestimant,  qiiod 
ei  generi  poegessionum  mioiine  qosû  noceri  potest;  quanti 
est  aesttroaadavIrtns.qMB  neceripi»  née  sarripi  poleat 
imquain  ;  nequa  naufrage) ,  neqne  înceiMlio  amittitur  ;  mc 
tempestidLain»  nec  temporam  perturbatione  mutatur?qoa 
pnediti  qui  sunt,  soli  sunt  divites  :  soi!  enim  possident  res 
et  fructnosas ,  et  seaifAternas;  aolique  (quod  est  propriam 


car  seuls  ils  ont  des  biens  à  la  fois  productifs  et 
impérissables;  et  seuls  (ce  qui  est  le  propre  des 
richesses)  ils  sont  satisfaits  de  ce  qu'ils  ont;  ils 
estiment  que  ce  leur  est  un  avoir  sufûsaot.  Ils 
ne  désirent  rien  >  n'ont  besoin  de  rien ,  ne  se  sen- 
tent manquer  de  rien,  ne  recherchent  rien.  Les 
méchants  au  contraire  et  les  avares ,  n'ayant  que 
des  biens  incertains  et  qui  donnent  prise  à  la  for- 
tune, les  veulent  toujours  accrottre;  il  ne  s'en 
est  pas  encore  trouvé  un  seul  qui  pût  se  contenter 
de  ce  qu'il  avait;  aussi  doit-on  les  regarder  non 
comme  des  gens  riches  et  dans  l'abondance ,  mais 
comme  des  pauvres  et  des  indigents. 

dÎTitiarum)  contenti  aunt  rébus  suis.  Satis  esse  pntani 
quod  est;  nihil  appetuut,  nulla  re  egent,  nîliil  sibi  déesse 
sentlont,  nttifl  requiraiit.  ImproM  antem,  et  avari ,  quo 
niam  Incertas  atqae  la  casa  potflâa  habent,  et  plus  sem- 
per  appetuDt;  ne^aoram  qiiiaquam  adhoc  iaventua  est, 
cui,  quod  baberet,  esset  satis;  non  modo  non  oopiosi  ac 
divites ,  sed  etiam  inopes  ac  pauperes  existimandi  sunt 
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PaooBWim.  —  Animadvern,  Bruie.  M.  Jonius  Bni- 
tus,  le  meurtrier  de  César.  SerYilia,  sa  mère,  éUit  sœur 
de  Caton  d*Utique. 

Sa  philosophia  phuvHfnur,  Clcéron  se  raltadiait  de 
préftrence  à  la  nouTeUe  académie ,  et  avait  d'aiUeors  pins 
de  goût  pour  la  doctrine  des  péripatéticiens  que  pour  celle 
des  stoïciens. 

jUud  majonm  vigilianm  munus.  Les  Tusculanes , 
le  traité  de  Finibus  et  celui  de  la  Nature  des  dieux ,  qui 
avaient  aussi  été  dédiés  à  Brutns. 

nia  Minerva,  La  Minerve  de  Phidias  était  placée  dans 
rAcropolis  d'Athènes. 

pARADOioN  I.  •—  I.  Pairiam  Prienem.  Priène,  ville 
d'Ionie.  L'ennemi  dont  tt  est  ici  question  éUit  Alyatte,  père 
de  Crésus.  Hérodote ,  i  »  26  ;  Diogène  Laerce ,  Vie  de  Bias  ; 
et  Valère  Maxime,  xii,  2. 

II.  Cupedines  acJieUles  umas.  Vasea  dont  on  se  ser- 
Tait  dans  les  sacrifices.  On  trouve,  daaa  le  ds  Agitera  i>eo- 
rum,  lii, c.  17,  Cvpedtmculœ Numœ. 

Jnietieetm  Calo,  Caton  l'Ancien,  qui  mourut  à  quatre- 
vingl*dfiq  ans ,  eiiiq  ans  avant  la  roim  de  Carthage  par  le 
second  AfricaiB. 

ni.  Corinthiïs  operïlms.  Ouvrages  d'art  bits  d'airain 
de  Corinthe. 

Paradoxon  II.  —  C.  Martin  vïdimus.  Marins  était  mort 
l'an  de  Rome  667.  Cicéron  a  toiiyours  professé  pour  Ma- 
rius  une  grande  admiration  ;  U  avait  bit  un  poème  en  son 
lionneur. 

Pfesciê,  imane.  Cet  insensé  est  Marc  Antoine  ;  quelques 
éditions  ajoutent  :  0  Marée- Antoni  ! 

Paradoxon  m.  —  T.  Parva ,  inquks.  L'auteur  se  met  ici 
en  plein  dialogue ,  et  va  répondre  à  une  sorte  d'objection. 
Traruilire  lineas.  Comparaison  empruntée  aux  règles 
eicteoN.  ^Ton  i. 


de  la  oourse  antique,  lly  levait  deua  ligMs  tracées  dans 
la  carrière,  l'une  au  point  de  départ.  Vautre  à  l'extrémité. 
Franchir  la  première  avant  le  signal  était  manquer  à  la 
règle.  Grévins  penae  que  c'est  à  celle-ci  que  Cicéron  fait 
aUusioii ,  quoiqu'on  puisae  iMil  bien  l'entendre  de  l'autre 
qu'il  ne  fallait  pas  dépaoaer,  et  qne  le  reste  de  la  phrase 
nous  fasse  incliner  pour  cette  seconde  interprétation. 
Transilire  Uneas  s'emploie  flréquemment  dans  le  sens  de 
faire  une  faute. 

II.  Ne  a  lenonilms.  Sarcasme  qui  s'adresse  à  peu  près 
indistinctement  à  tous  les  partisans  de  la  volupté. 

Soffuntini.  Lors  du  siège  de  Sagonte  par  Annibal.  Tite* 
Live ,  XXI ,  34. 

Extra  numéros,  La  mesure  dont  il  est  question  ici 
est  celle  du  geste ,  comme  Tindiquent  clairement  les  ex- 
pressions gestu  moderatlor,  que  Ton  trouve  un  peu  après. 
Dans  l'antiquité,  tout  ce  qui  se  disait  et  se  faisait  sur  la 
scène  était  réglé  et  mesuré ,  per  numéros, 

DigiUs  peocaUi  dinetieniem.  L'auteur  bit  allusion  à 
la  coutume  de»  poètes  de  compter  sur  leurs  doigts  les  pieds 
de  leurs  vers. 

HmNora.  Suite  delà  eomparaison  des  actions  avee  les 
vêts. 

pARADOxoif  rv.  —  Omnetn  stultum  insanire.  L'expres- 
sion stultum,  traductiou  imparfaite  du  mot  grec  âçptov,  n'a 
point  d'équivalent  dans  notre  langue.  Être  sûultus,  c'est, 
philosophiquement,  ne  pas  être  sapiens;  et  les  stoïciens 
entendaient  volontiers  par  là  celui  qui  n'avait  pas  leur  sa- 
gesse,  c'est-à^ire,  qui  n'était  pas  de  leur  secte  et  ne  se  ré- 
glait pas  en  stoïcien. 

Sgo  vero  te.  Toute  cette  diatribe  est  à  redresse  de  Clo- 
dins,  le  promoteur  de  l'exil  de  Cicéron,  et<qui  n'appelait 
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que  Vexilé. 

llla  (um  civitas.  Lors  da  tribanat  de  Clodias,  sous  le 
consulat  de  L.  Pison  ei  A.  Cabmhfs,  l'an  de  j^ome  #95. 

Si  miM  eripuisses  diutumam.  Les  pitricipaat  oiav 
DuscriU  s'accordent  à  donner  divinam  au  lieu  de  dH&- 
turnam.  Quelle  que  fùt  rantorité  de  cette  leçon,  noua 
n*aYons  pas  hésité  à  suÎTre  l'exemple  d*w  grand  nombre 
d*édltions  qui  ont  adopté  diuhtrnam.  La  pudeur  ne  per- 
met pas  de  penser  que  la  Tanilé  d'un  grand  esprit  ait  été 
jusqu'à  cet  excès. 

Ob  praxlarissimas  res,  Cicéron  avait  élé  exilé,  sur  la 
motion  de  Clodius,  pour  avoir  fait  mettre  à  mort ,  sans  ju- 
gement, les  complices  de  Catilinâ,  malgré  les  injonctions 
rornielies  de  la  loi  Semprova^ 

Ante  senatwn  fu0  siça.  Clodln^avait  emhnsqa^  dans 
le  yestibule  du  sénat,  un  esclave  armé  d*an  poignard  pour 
assassiher  Pttmpée. 

FamiUarissiiWUs  tuus.  A:  MpfcQB  Mbov  avott^fUt  por» 
ter  une  loi  spéciale  contre  Clodtas,  ^*«aaoeufiait  de  «'être 
introduit,  sous  des  vêtements  de  femme,  dans  uu  sanctuaire 
dont  Teuirée  était  interdite  aux  hommes.  11  est  Yfai  qu6 
cemèm^Pison  iit«brogeflcM  doAt  tlafàiteu  PhlNiitiTe. 
lieUi«8àAtticus,i,13. 

Operium  Bonas  deœ.  Les  saoHtoe  4Q  rhonneiir  dé 
cette  déeasa  avaient  lieu  dana^a  maison  du  souverain  pon- 
tife. Jules  César  était  alors  revêtu  de  cette  dignité. 

Paradoxon  y.  —  1.  Èficimperator,  On  croit  générale* 
nent  que  c'est  M.  Antoine  qne  €leéron  désigne  id ,  quoi* 
que  wi  foote  ÙÊ  initf  dfr  cette  «dièee  of  tiqqa  oMvienp* 
très-bien  à  LucuUus* 

Sapiens  poêla.  ^Appius  .ou  Plante.  Le  premier,  cité  par 
Salluste,  avait  dit  :  «  Fabrum  esse  quemque  fortunée.  »  Et  le 
second ,  dans  le  Triniumimis,  n,  ^  :  «  Sapiens  Ipse  fingit 
iortunam  ^M,  « 

IL  CrH  muiter  imperat,  SI  l'on  veut  id  voir  nne  aliu- 
«on,  c'ert  là^  céRbre  Fiflvie  que  pMbaMeoieàt  Fauteur 
avait  «a  vue.  On  «H  quel  empire  elle  exerça  sur  Antoine. 

Atrienscs.,^,  topiarii.  Les  esclaves  atrierues  avaient 
la  garde  de  tous  les  objeu  d'att  et  de  hixe.  Les  topiarii 
donnaient  aux  arbres,  par  la  taiHe  et  Pageneement,  des 
i>nufli  apé^Wes  ;  leur  arl>  fort  «n  v^^e  à  l'époqne  de  Ci- 
céron, s'appel»it  topiaria. 

JSchionis,  Pfine  parle  de  ce  peintre  dans  son  livre 
zxxv,  10. 

X^  BÊUBÊMim*  O*ertio  disitmeteiur  de  Oorintbe*  Ce  n'est 


pttîpiri^  exàM  dK  fsstf^fim  «érdt  MuM-âai»  le  traren 
que  MAme  Cicéron.  On  sait  qu'il  avait  dédaré,  à  ceux  qui 
étaient  chargés  du  transport  des  chefiwl'œttvre  des  arts  de 
y  C«ri|it|e  à  RoD» ,  qn'ilf  sepient  tenus ,  s'ils  les  éguaieot, 
d'en  rdidre  de  leinliablea; 

IL  MÊullos  eaxeptantem.  Ces  nmlets  étaieat  privés  et  ve- 
naient s'offrir  aax  caresses.  Dans  une  lettare  à  Attiott,  n, 
U  où  Htirteneitis  et  Lucullns  sont  désignés,  Cicéroa  s'a- 
prime  plus  explidtement  :  «  Nostrî  prindpes  digito  le  t» 
lum  putant  attingere,  si  mulli  bailMdi  in  pisdnis  sint ,  qd 
ad  manum  accédant.  » 

III.  Celhego,,,  âervire.  Ce  Céthé^M  Ait  préteur  r» 
de  Rome  679.  Il  n'est ,  à oe  qu'il  parait,  sorte  de  basBeHes 
que  Lucullns  ne  fit  pour  en  obtenir  un  conunandemenL 

X.  CrasH  copiosa. . .  or0/to.  C'est  le  disoottrà  de  Classas 
pour  la  loi  Sërvilia.  Cicéron  le  lui  reprodie  a«asi  dan  le 
premier  livre  du  dé  Oratwê,  où^il  dte^ «aire  autres,  les 
phrases  rapportées  ici. 

Paraaoxon  VI.  —  L  Quœ  M  îsta,  Cest  à  Cffassos  en 
particulier  que  Cicéron  s'attaque  dans  le  dévefeppeaicot 
deoe^adbxe. 

Isti  ordini  ne  honesius.  Toat  trafic  était  léfwlé  hon- 
teux pour  un  sénateur. 

jErarium  expilas.  Ce  que  nous  savons  oertabemea!, 
c'est  que  Crassus  enleva  aii  CapHole  éeux  milte  livres  d^ 
qne  CamUle  avait  déposées  dans  l'inMdMirdBtrtaB  de  Ja- 
piter:  Pline,  xuib,  U 

U.  Pnetiones  in  p<aroeiniis.  La  loi  Ciucia  défembU 
è  un  sénateur  de  faire  marclié  de  son  patronage. 

mterceuiones.  Cest  oe  que  Facciolati  explique  abd: 
«  Spondones,  interpodta  flde  sua,  se  aoteluram  prafb 
caudidatis,  ai  ipd  aolverent,  qoato  proniillelMat  peoi- 
niam.  » 

Sullani  temporis  messem.  SylU  avait  vakhi,  oom- 
me  siens,  les  biens  d'un  grand  nombre  de  citoyens,  et 
Crassus  les  avait  achetés  à  vil  prix.  Sylla  avait  livré  au 
flammes  une  partie  de  la  ville,  et  Crassus  avait  aoqeii  à 
très-bon  compte  les  terrams  sur  lesquels  ensuite  il  avaS 
édifié.  Toutes  ces  spéculations  luira^iortèrent  des  sommes 


m.  Bf.  Manilius.  Probablement  cdoi  qnl  Ait  coa- 
sul  l'an  de  Rome  604 ,  et  dont  U  est  question  dsas  k  dia- 
logue de  Amicitia ,  cap.  3,  et  le  Soage  de  Sdidoa,  i. 

Carinis.  Région  de  la  villeéloi^iée du  fonud.  —  IM- 
cano.  Bourg  voisin  de  Rome,  qui  avait  donné  son  nom  à  b 
campagne  des  environs.  Voyes  Plina,  m,  5. 
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